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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


Nous  offrons  au  public  la  reproduction  lidèle  des  Œuvres  complètes 
DE  Massillon,  publiées  en  1745  sur  les  manuscrits  de  l’Auteur,  et  par 
les  soins  de  son  neveu.  Nous  avons  adopté  jusqu’à  la  ponctuation,  qui  in- 
dique très-bien  les  mouvements  et  les  i-epos  nécessaires  à l’orateur.  Cette 
ponctuation , qui  seroit  trop  forte  pour  un  livre  destiné  seulement  à être 
lu,  est  un  véritable  modèle  pour  tous  les  ouvrages  destinés- à être  pro- 
noncés ; c’est-à-dire  qui  appartiennent  à la  chaii-e , à l’académie  et  au 
barreau. 

Quelques  éditeurs  ont  cru  pouvoir  refondre  le  volume  de  Pensées  déta- 
chées qui  termine  'les  œuvres.  Avec  plus  de  réflexion , ils  se  seraient 
épargné  un  travail  inutile.  Ce  volume  fut  composé  avec  soin  par  le  neveu 
du  P.  Massillon,  non  pour  présenter  un  recueil  plus  ou  moins  considé- 
rable de  pages  brillantes  qui  se  retrouvent  dans  le  cours  de  l’ouvrage  ; 
mais  alin  de  faciliter  des  études  toutes  spéciales , et  peu  familières  aux 
éditeurs  moderties.  Telles  sont  les  considérations  qui  nous  ont  engagé  à 
donner  le  texte  primitif  de  ce  volume.  Ainsi  sera  reproduite,  pour  la 
première  fois  depuis  1745,  et  dans  toute  son  intégrité,  cette  édition  éga- 
lement recherchée  par  les  Etudiants  et  par  les  Amateurs. 

Lefèvre. 
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PRÉFACE 


DE  L'ÉDITION  DE  ITU. 


Los  SermoDS  de  Massillon  ' ont  été  prêches 
vingt  ans  de  suite,  à Paris  ou  à la  cour,  avec 
un  succès  toujours  égal.  C’est  le  préjugé  le 
moins  équivoque  et  le  plus  décisif  en  Riveur 
de  ce  genre  d’ouvrages.  Un  talent  médiocre 
a quelquefois  la  vogue;  et  tant  qu’il  ne  sera 
pas  effacé  par  un  talent  supérieur,  on  le  verra 
s’attirer,  et  se  conserver  même  pour  un  temps 
l’estime  et  les  applaudissements  du  public. 
Mais,  réunir  en  sa  laveur  et  fixer  constam- 
ment les  suffrages  d’une  multitude  libre  et 
indépendante,  toujours  prête  à se  retirer  dès 
qu’on  cesse  de  l’attacher  et  de  lui  plaire, 
c’est  ce  qui  n’est  donné  qu’aux  génies  du 
premier  ordre.  Il  n’appartient  qu’aux  Bos- 
suet, aux  Boiirdaloue  et  à ceux  qui  leur  res- 
semblent, d’exercer  un  empire  perpétuel  sur 
les  esprits  et  sur  les  cœurs. 

Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  de  faire 

* MiauHon  (Jean-Baptiste^,  né  i Ilféres  en  Provence . le 
24  Jntn  1665 , fit  Ms  <tti«le»au  de  l’Oraloire  de  u ville 

natale , entra , en  I6M . dans  ertte  congnigatkxa . fut  onioutai 
prêtre , aignala  ton  talent  dès  son  début  dans  la  chaire»  et 
aBa  oéaorooftu  l’enfèmieT  dana  le  uinaaslère  de  Scpt-Futids , 
dont  il  prit  l’IuMt,  résolo  d'échapper  ainsi  aux  séductlou»  du 
ramour-propre  que  sa  piété  Ini  faiauit  redouter. 

Rendu  cependant  4 la  corv^gatkm  de  l'Ontoire  par  l'au- 
torité  du  cardiqai  de  N oaillea . Massillon  profema  successive* 
ment  les  bellea-lettrea  et  la  théologie  à l’éxcuaa , à llontlui' 
aqn  et  i Vienne,  futeusuile.  en  IGhl , appelé  k Paris  pour  y 
dirigrr  le  séminaire  de  Saint* Magloire , alla  deux  ans  après 
prêcher  le  carême  à Montpellier,  et  y excila  une  teHe  admi- 
ration, i|u'U  loi  devint  désonnaia  impoaaible  de  fuir  la  re- 
nommée. 

Bappelé  immédUtement  dana  la  capitale,  il  y prêcha  le 
carême  de  16S9,  fut  nommé  prédicateur  à la  cour  pour 
l'Aveutde  la  même  année»  et  y produisit  une  si  profonde 
imprenkmqoc  Louis  XIV,  dont  il  éloit  dcsliuéirjire  l’élagc 
fhDêbre . fétnolpia  phisicara  fois  le  desar  de  l’entendre.  Ce 
ne  fut  ttéaiunoins  qu'aprês  la  mort  de  ce  prince  que  Masiul- 
Ion  re^i  la  récompense  duc  à son  talent.  Promu , en  1717,  k 
révèchéde  Clermont,  il  prononça  l'aiinée  suivante  devant 
Louis  XV,  alors  égé  de  neuf  ans.  ses  discours  si  connos  sous 
le  nom  de  Peut  Carenu.  fut  reçu  en  1719  4 l'AcaiWime 
françolse,  et  (>artit  ensuite  pour  son  diocèse,  où  il  mourut 
le  lit  aeptnitlire  1743- 

h'élo^e  de  cet  iilusCre  orateur,  par  d'Alcmliert , a été  In  4 
rAcadrmic  fruiçoiic  en  1771 , et  sa  ville  natale  lui  a ék’vé 
une  staine. 


I ici  t’éloge  (les  Serinons  de  Massitlon.  Qu'a- 
I jouterions-nons  à l’approbation  constante  et 
I unanime  de  toute  la  France?  D’ailleurs  le 
; public  s'apercevra  bientôt  que  les  Sermons 
i que  noos  lui  présentons  sont  dans  le  vrai 
j goût  de  la  chaire;  c’est  au  cœur  que  parle 
. Massillon;  c’est  le  cœur  qu’il  affeclc  et  cju’il 
I intéresse  ; or , quiconque  a le  secret  d’aller 
! au  cœur,  soit  qu’on  l’écoute , soit  ipi’on  le 
' lise,  est  sûr  de  plaire , et  de  plaire  toujours. 

I Ce  pathétique  qui  fait  la  principale  force 
i de  l’éloquence  et  le  caractère  propre  de  no- 
; tre  orateur,  manquoit  presque  entièrement 
! à la  chaire , lorsipie  le  ministère  de  la  parvde 
I lui  fut  confié.  On  en  avoit  heureusement 
banni  tous  ces  traits  entassés  d’une  érudi- 
I tien  déplacée,  assemblage  bizarre  du  satré 
; et  du  profane,  propre  à imposer  au  vuf- 
I gaire  ignorant,  plus  propre  encore  à révol- 
j ter  l’homme  sensé.  Mais  le  commun  des  pré- 
I dicateurs  ignoroit  l’art  d’intéresser  par  le 
i sentiment,  quoique  de  là  dépende  tout  le 
succès  du  discours  ; et  combien  d’autres  dé- 
I fouts  n’avoit-on  pas  encore  à leur  reprocher  ? 

! Aussi,  lorsque  Massillon  arriva  de  la  pro- 
vince, le  révérend  Père  de  La  Tour,  géné- 
i ral  de  l’Oratoire,  lui  demandant  ce  qu’il 
^ pensoit  des  prédicateurs  les  plus  suivis  : Je 
j leur  trouve,  répondit-il,  bien  de  l’etprit  et 
I dei  talenu;  mai»  tije  prêche,  je  ne  prêcherai 
. pat  comme  eux.  U tint  parole  : il  prêcha , et 
s’ouvrit  une  route  toute  nouvelle. 

Qu’on  ne  le  soupçonne  pas  néanmoins  d’a- 
; voir  confondu  Bourdaloue  avec  les  autres 
I orateurs  de  son  temps.  Pouvoit-il  ne  pas  ap- 
I plaudir  à ce  grand  homme , duquel  il  est  vrai 
i de  dire,  comme  Quintilien  le  disoit  de  Cicé- 
ron : Qu’il  faut  juger  du  progrès  que  l'on  a 
(ait  dans  l’éloquence , par  le  goût  que  l'on 
j trouve  à la  lecture  de  scs  ouvrages.  Trop  con- 
I noisscur  pour  s’y  méprendre,  à peine  eul-il 
cniendu  Bourdaloue,  qu’il  l’admira;  et  s’il 
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ne  le  prit  pas  en  tout  pour  son  modèle , c’est 
<]ue  son  talent  le  portait  vers  un  autre  genre 
d’éloquence.  Or,  il  ëtoit  fortement  pcrsuadi; 
que  pour  réussir  en  quelque  genre  que  ce 
soit , l’on  doit  étudier  son  talent  et  le  sui- 
’.Te  ; en  un  mot , travailler  de  génie  ; que 
s’attacher  servilement  à copier  la  manièrt! 
d’un  autre,  quelque  parlait  qu’il  soit,  à 
moins  (]uc  sa  manière  ne  se  trouve  assortie 
aux  dispositions  que  la  nature  a mises  en 
nous,  c'est  s’exposer  à ne  jamais  rien  taire 
qui  ait  un  certain  feu , et  ce  tour  original  qui 
fait  le  mérite  des  bons  ouvrages. 

Pour  la  plupart  des  autres  prédicateurs, 
outre  ce  défaut  d’onction  et  de  sentiment, 
Xassillun  leur  repi'oclioit  d'entrer  dans  un 
trop  grand  détail  sur  les  conditions  et  sur 
les  mœurs  extérieures,  moyen  infaillible  pour 
ennuyer  les  trois  quarts  de  son  auditoire, 
toujours  composé  de  personnes  qui  diffèrent 
toutes  entre  clics,  ou  par  l’ègc,  ou  par  l'é- 
tat, ou  par  la  condition.  Tandis  que  vous 
instruisez  le  magistrat  sur  les  devoirs  de  sa 
charge , devez-vous  vous  flatter  d’attirer  l’at- 
tention de  tout  ce  qui  n’exerce  point  les  fonc- 
tions de  la  magistrature?  Kt  tous  ceux  qui  ne 
sont  point  engagés  dans  le  commerce  seront- 
ils  curieux  d'entendre  des  vérités  qui  n’at- 
taquent que  les  fraudes  et  l’avarice  des  négo- 
ciants? Non,  sans  doute  : l’intérêt  que  nous 
avons  à ce  que  l’on  dit,  peut  seul  nous  y 
rendre  attentifs.  Cela  étant,  toutes  les  vé- 
rités que  le  prédicateur  annonce,  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  nous  applii|uer  personncllc*- 
incnt , ne  nous  intéressant  point , ce  n’est  plus 
qu’avec  ennui  et  avec  déj;oût  que  nous  les 
écoutons  ; et  nous  soupirons  après  la  tin  d’un 
discours  qui  ne  s’adresse  point  à nous. 

Le  prédicateur  doit  donc  éü'e  sobre  et  ré- 
servé dans  la  p<ànture  des  mœurs  extérieures 
et  <les  conditions,  s’il  désire  être  écouté  at- 
tentivement. Veut-il  attacher  tout  son  audi- 
toire? Qu’il  attaque  les  passions , qui  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes,  malgré  la 
différence  des  objets  vers  lesquels  elles  se 
liortent.  En  peignant  d’après  nature  les  mou- 
vements, les  ruses,  la  souplesse  des  passions, 
rien  rie  ce  que  l'on  dit  ne  peut  être  étranger 
pour  aucun  de  ceux  qui  écoulent. 


Enfin  Massillon  n’approuvoit  |>as  que  l’on 
s’arrêtât  si  long-temps  à établir  des  vérités 
que  personne  n’ignore,  des  maximes  géné- 
rales dont  tout  le  monde  convient;  il  vouloit 
' que  l’on  s’appliquât  principalement  à décoii- 
: vrir  ces  malheureux  prétextes  que  l’amoui  - 
propre  trop  ingénieux  ne  manque  jamais  de 
I suggérer  pour  secouer  le  joug  de  la  lui  ; et 
qu’après  les  avoir  découverts,  l’un  en  fit  sen- 
tir avec  force  toute  l’illusion. 

Il  se  fit  donc  une  manière  de  composer, 
qu’il  ne  dut  qu’â  lui-même  ; et  sans  autre  guide 
que  son  propre  génie  et  ce  talent  original 
i qu’il  avuit  reçu  de  la  nature,  il  sut  se  garan- 
{ tir  des  défauts  <|u’il  avoit  cru  remarquer 
I dans  les  autres.  Chez  lui,  rien  d’inutile  et  de 
! superflu.  Dès  la  première  phrase,  supposant 
; les  principes,  ou  les  établissant  en  deux 
I mots,  il  cherche  les  raisons  sur  lcsi|uellc.s 
I chacun  en  particulier,  sans  contester  l’exis- 
I tence  de  la  lui , ni  la  nécessité  de  lui  obéir, 
i se  met  dans  le  cas  de  la  dispense  ; il  cherche 
' a'S  raisons  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l’ccou- 
I lent,  dans  l’attache  â ces  passions,  dont  h» 

I intérêts  nous  sont  malheureusement  plus 
I chers  que  notre  salut  ; passions  auxquelles 
' nous  voudrions  bien  ne  pas  renoncer,  sans 
; être  forces  cependant  de  nous  regarder 
comme  infi-actcurs  de  la  lui.  C’est  là  qu’il 
découvTe  la  source  intarissable  de  tous  ces 
frivoles  prétextes  et  de  ces  tempéraments 
que  l’homme  imagine  pour  allier  Dieu  et  le 
monde,  Jésus-Christ  et  Déliai.  Nous  sommes 
tentés  d’accorder  à nus  passions  tout  co 
qu’elles  désirent;  mais  nous  voudrions  en 
même  temps  nous  mettre  à l’abri  des  remords 
qui  viennent  empoisonner  nos  plaisirs  ; car 
pour  peu  qu’il  reste  de  sentiment  de  religion 
dans  une  ame,  le  remords  est  inséparable 
du  vice  ; et  pour  calmer  les  alarmes  d’une 
conscience  qui  n’est  pas  encore  endurcie , il 
faut  lui  jicrsuader  qu’elle  n’est  pas  coupable. 
Que  faisons-nous  donc?  Nous  avons  recours 
:i  mille  subtilité^,  à des  subterfuges,  à des 
exceptions,  à des  modifications  qui,  laissant 
sid)sistcr  le  précepte  en  lui-même,  anéan- 
tissent totalement  pour  chacun  de  nous  en 
particulier  l’obligation  de  l’accomplir.  Ainsi 
' la  conscience  est  rassurée  contre  les  terreurs 
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de  la  loi  ; elle  apprend  à ne  plus  redoutcr 
ses  menaces.  Que  craindroil.^lieen  effet?  La 
loi  ne  punit  que  les  prévaricateurs  ; or,  où  la 
loi  cesse  d’obliger,  il  n'y  a point  de  prévari- 
cation. 

Que  fait  Massillon?  Afin  de  dissiper  ces 
ténèbres,  qui  pour  être  volontaires  n’en  sont 
|>as  moins  épaisses , il  vous  met  votre  propre 
cœur  sous  les  yeux,  selon  l'expression  du 
propliètc;  il  vous  force  de  vous  y voir  tel 
(|ue  vous  êtes,  et  tout  autre  que  vous  ne 
croyez  être,  c'est-à-dire  le  jouet  déplorable 
de  mille  passions  qui  obscurcissent  les  lu- 
mières de  votre  esprit,  et  corrompent  la 
droiture  de  votre  cœur  ; il  vous  force  de  re- 
connoitre  que  ce  n’est  pas  de  ce  fonds  de 
lumière  et  de  droiture  naturelle  que  Dieu  a 
mis  en  vous,  encore  moins  des  lumières  de 
l’Évangile,  que  vous  tirez  les  raisons  par  les- 
quelles vous  prétendez  être  dispensé  de  la 
loi  ; que  le  langage  que  vous  tenez  est  le  lan- 
gage des  passions , et  qu’elles  seules  vous  in- 
spirent. Cessez  donc  d’être  vicieux , et  vous 
cesserez  bientôt  d’alléguer  ces  prétextes 
comme  des  raisons  décisives.  Et  c'est  ici  sur- 
tout que  triomphe  l’éloquence  de  Massillon. 
Lorsqu’après  avoir  démasqué  les  ruses  et  les 
artifices  de  l’amour-propre,  il  en  montre  dans 
tout  leur  jour  la  misère  et  la  fausseté,  avec 
quelle  force  et  quelle  véhémence  ne  les  com- 
bat-il pas  ! 

C’est  un  torrent  impétueux  qui  renverse 
tout  ce  qu’il  rencontre;  c’est  pour  ainsi  dire 
un  déluge  de  raisons  toutes  convaincantes, 
toutes  intéressantes , qui , à l’appui  les  unes 
des  autres,  viennent  coup  sur  coup  confon- 
dre et  accabler  le  pécheur.  Cependant  le  pé- 
cheur, accablé  et  confondu , n’ayant  rien  à 
répliquer,  voit  avec  étonnement  que  le  pré- 
dicateur, loin  d’être  épuise,  a mille  traits 
encore  dont  il  pourroit  le  percer.  Et  ce  qui 
forme  le  caractère  distinctif  de  l’élotpience  do 
Massillon , c’est  que  tous  ses  traits  portent 
droit  au  cœur  : c’est  de  ce  côté-là  qu’il  di- 
rige toujours  ses  coups  ; ce  qui  est  simple- 
ment raison  et  preuve  dans  les  autres , prend 
dans  sa  bouclie  la  teinture  du  sentiment  ; 
non-seulement  il  convainc , mais  il  touche , 
il  reiniie,  il  altendi'it;  il  ne  se  contente  pas 


de  vous  prouver  que  le  parti  de  la  vertu 
est  le  plus  raisonnable  et  le  plus  digne  de 
l’homme;  dans  scs  discours  la  vertu  vous 
paroit  souverainement  aimable  ; vous  n’y 
trouvez  que  des  douceurs  et  des  consola- 
tions; vous  voudriez  déjà  être  en  possession 
d’un  bien  sans  lequel  vous  n’imaginez,  plus 
de  bonheur.  Il  ne  se  borne  pas  à faire  sentir 
l’injustice  et  la  déraison  du  vice,  il  le  fait 
trouver  difforme , haïssable  ; vous  ne  pouvez 
plus  vous  souffrir  sous  l’empire  de  ce  cruel 
tyran  ; vous  ne  l’envisagez  plus  que  comme 
l’ennemi  juré  de  votre  félicité.  Entrant  dans 
une  sainte  indignation  contre  vous-même, 
vous  vous  trouvez  si  aveugle,  si  injuste,  si 
malheureux , que  vous  ne  voyez  d’autre  res- 
source que  de  vous  jeter  entre  les  bras  de  la 
vertu. 

Des  Sermons  composés  dans  ce  goût  ne 
pouvoient  manquer  d’être  écoutés  avec  une 
extrême  attention.  Chacun  se  reconnolt  dans 
ces  tableaux  vifs  et  naturels  où  le  prédica- 
teur peint  le  cœur  humain,  et  montre  les' 
ressorts  qui  le  font  mouvoir;  chacun  s’ima- 
gine que  c’est  à lui  que  le  discours  s’adresse, 
que  l’orateur  n’en  veut  qu’à  lui;  de  là  l’effet 
prodigieux  de  ses  instructions.  Après  l’avoir 
j entendu , on  ne  s’arrêtait  point  à faire  l’éloge 
{ ou  la  critique  du  Sermon  ; l’auditeur  se  reti- 
I roitdans  un  morne  silence,  l’air  pensif,  les 
j yeux  baissés,  le  recueillement  sur  le  visage, 

I emportant  l’aiguillon  que  l'orateur  chrétien 
I lui  avoit  laissé  dans  le  cœur.  Ces  suffrages 
i muets  valent  bien  les  plus  grands  applaudis- 
I sements  : ceux-ci  flattent  le  ministre,  et  lui 
prouvent  qu’il  a su  plaire  ; ccux-là  le  con- 
solent, et  l'assurent  qu'il  a touché.  Aussi, 
lors(|ue  Massillon  eut  prêché  son  premier 
Avent  à Versailles,  Louis  XIV  lui  dit  ces  pa- 
roles remarquables  : Mon  père,  j'ai  cniendu 
pliuiciirt  grands  orateurs  dans  ma  chapelle  ; 
j'en  ai  été  fort  content  : pour  vous,  toutes  les 
fou  que  je  vous  ai  entemlu,  j'ai  été  trcs-nié- 
content  de  moi-même.  Éloge  parfait,  qui  ho- 
nore également  le  goût  et  la  piété  du  roo- 
nartjue,  et  le  talent  du  prédicateur. 

Le  style  de  Massillon,  quoique  noble  et 
digne  de  la  majesté  de  la  chaire , n'en  est 
pas  moins  sinq)le  et  à la  portée  du  |)cuplc. 
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La  vivacité  de  sod  imagination  ne  prête  à scs 
expressions  que  ce  qu’il  fout  d'agrément  pour 
satisfaire  l'homme  d'esprit,  sans  que  la  mul- 
titude soit  réduite  à admirer  ce  qu'elle  n'en- 
tend pas. 

Ennemi  de  tout  ce  qui  ressent  l'affectation 
dans  le  style , il  l'étoit  encore  plus  de  ces  pen- 
sées qui  n'ont  d'autre  mérite  que  le  brillant , 
qui  ne  font  qu'amuser  l'esprit  i.t  le  détour- 
ner de  l’attention  qu’il  doit  aux  vérités  im- 
portantes qu'on  lui  annonce.  MassUlon  n'offre 
partout  que  des  idées  grandes  et  sublimes 
qui  élèvent  l’ame , qui  montrent  la  religion 
sous  ce  caractère  de  noblesse  et  de  majesté 
qui  lui  est  propre , et  ipi’elle  semble  perdre 
quelquefois,  parce  qu’on  l’a  confiée  è des 
mains  qui , loin  de  l’embellir,  ne  peuvent  que 
la  défigurer. 

On  croira  sans  doute  que  des  discours  si 
éloquents,  dans  lesquels  il  y a d’autant  plus 
d’art  qu’il  n’y  parait  rien  que  de  naturel, 
étaient  le  fouit  d’un  travail  long  et  |>énible,  et 
que  cette  belle  et  noble  simplicité,  qui  se 
refuse  souvent  aux  efforts  mémos  des  plus 
grands  hommes,  n’est  pas  venue  se  présen- 
ter à lui , sans  qu’il  l’ait  long-temps  recher- 
chée : point  du  tout.  Ces  Sermons  ont  été 
composés  avec  une  facilité  qui  tient  du  pro- 
dige : pas  un  seul  qui  ait  coèlé  plus  de  dix  à 
douze  jours.  Combien  de  gens,  même  du 
métier,  trouveraient  que  ce  temps  sufliroit  à 
peine  pour  en  former  et  pour  en  bien  digé- 
rer le  plan  ! En  1704,  il  parut  pour  la  se- 
conde fois  à la  cour.  Louis  XIV,  après  lui 
avoir  témoigné  dans  les  termes  les  plus  gra- 
cieux son  extrême  satisfaction , ajouta  ; Et  je 
veux,  mon  Pire,  voiu  eniemtre  désormais 
tous  les  deux  ans,  Sur-lc-cliamp  Massillon 
forma  le  dessein  de  ne  revenir  à Versailles 
([u’aveedes  sermons  nouveaux.  Il  <!St  foclieux 
<|u’un  tel  projet  n'ait  point  eu  desuite.  n’en 
juger  que  par  cette  aboudanec,  cette  ri- 
chesse , cette  variété  qui  rt^gne  dans  tout  ce 
qui  est  sorti  <le  sa  plume,  on  sent  qu’il  étoit 
parfaitement  en  étal  de  l'exiicuter. 

En  1718,  déjà  nommé  à l’évécbé  de  Cler- 
ntont,  il  fut  chargé  de  prêcher  le  carême  de- 
vant le  roi,  qui  euti'oil  alors  dans  cet  âge 
où  la  raison  commenee  îi  se  dével<ip|>er.  Il 


I crut  qu’en  celte  occasion  il  devoit  prêcher 
I pour  le  prince  lui-même,  et  pour  l’instruire 
I des  devoirs  de  la  royauté.  Mais  pour  cela  il 
! falloit  des  sermons  tout  différents  de  ceux 
I qu’il  avoit  prêches  justpi’alors,  lesquels,  et 
pour  le  fond  des  clioscs  et  pour  la  manière, 

I ne  pouvüient  convenir  à un  jeune  prince  de 
{ neuf  ans.  Il  inventa  donc,  pour  ainsi  dire, 

! un  nouveau  genre  d’éloquence  ; le  style , l’in- 
; struction,  tout  fut  proportionné  à l'Age  du 
' jeune  monar<|ue.  Dans  le  style,  il  ré)>andit 
plus  de  vivacité , plus  d’agréments , plus  de 
' fleurs , et  même  quelque  chose  d’académique. 

Les  instructions , dé|x)uillées  de  la  sécheresse 
. du  raisonnement,  forent  des  maximes  sur 
les  devoirs  des  princes,  exprimées  en  peu 
de  mots,  mais  présentées  de  manière  à faire 
{ une  vive  impression  sur  l’esprit  et  sur  le 
eceur.  Ce  style  et  cette  façon  d’instruire  étoit 
' queltpie  chose  de  tout  nouveau  pour  Massil- 
lon; cependant  six  semaines  suffirent  pour 
eomposer  ces  dix  sermons  si  admirés , si  van- 
I tés,  qui  renferment  en  abrégé  tout  ce  qui 
peut  former  un  prince  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  (|ui  furent  souvent  interrom- 
pus, ou  par  des  applaudissements,  ou  par 
les  larmes  de  son  auguste  auditoire. 

A l’égard  de  l’action , cette  partie  si  essen- 
tielle à l’orateur,  ce  ne  fut  pas  d'abord  par 
j cet  endroit  i|u'il  se  fit  admirer.  Le  goAt  du 
I tentps  n’étoit  pas  le  sien.  11  ne  |>ouvoit  souf- 
frir qu’au  lieu  de  cet  air  naturel  qui  porte 
avec  soi  la  conviction , l’on  prit  un  certain 
air  emprunté,  et  un  ton  de  déclamateur,  qui 
I faisant  regarder  les  ministres  de  Jésus-Christ 
comme  des  gens  qui  ne  montent  en  chaire 
I que  pour  jouer  un  |>ersonnage,  été  pres(]ue 
toute  lu  force  et  toute  croyance  à leurs  dis- 
cours. Il  falloit  donc  s’attendre  (|ue  l’audi- 
teur, gâté  par  ce  goût  de  déclamation  pres- 
que généralement  répandu,  se  révolteroit  d'a- 
bord contre  la  manière  de  dire  de  Massillon, 
I dans  laquelle  aucune  des  règles  qu'on  s' étoit 
I faites,  ne  paroissoit  observée.  Mais  comme 
I il  faisoit  néanmoins  une  impression  extraor- 
I dinairc  sur  les  esprits , on  se  rendit  bientôt  à 
! l'expérience  : on  ne  s'einlxiiTassa  plus  de  ces 
I prétendues  règlesque  l’orateur  paroissoit  né- 
1 gliger  ; et  le  pul>|^  s'élevant  au-dessus  des 
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{H’cjugés,  cuuclul avpc ralsoiu|u’il  l'alloii sans 
cloute  ()uc  sa  manièi-e  de  dire  fill  bonne,  el 
({n'cUc  fût  iiièinc  la  meilleure , |>uisqtic  nul 
autre  |U'édicatcur  ne  faisoit , à beaucoup  près, 
une  impression  aussi  vive. 

Au  reste , il  seroit  fort  difficile  de  faire 
comprendre  à ceux  qui  ne  ront  point  enten- 
du, ce  i|uc  u'etoit  que  son  action.  Elle  lui 
étoit  tellement  propre,  qu’on  |>cut  assurer 
que  comme  il  n'eut  |X)inl  de  modèle  i suivre, 
il  n'a  point  formé  d'élève  qui  l'ait  imité. 

Ou  le  voyoit  arriver  dans  la  chaire  comme 
un  homme  qui  vient  de  méditer  profondé- 
ment un  sujet.  Dès  qu'il  jiaruit,  son  air  re- 
cueilli et  ))énétré  annonce  déjà  la  grandeur 
et  l'importance  des  vérités  dont  il  va  vous 
entretenir.  Il  n'a  [las  ouvert  la  bouche,  et 
l’auditoire  est  saisi.  Il  |iarle  enfin,  mais  ce 
n'est  pas  comme  un  orateur  qui  vient  débiter 
avec  art  un  discours  dont  il  a chargé  sa  mé- 
moire. Tout  coule  de  source.  Il  parle  de  l'a- 
bondance du  cœur,  ne  pouvant  contenir  au- 
dedans  de  lui  les  vérités  dont  il  est  plein.  Un 
feu  intérieur  le  dévore  ; il  faut  qu’il  lui  ouvre 
une  issue,  et  qu’il  le  laisse  éclater  au  dehors. 
Aussi  rien  en  lui  qui  ne  soit  animé;  tout 
parle,  tout  persuade,  tout  remue,  tout  at- 
tendrit, tout  porte  dans  l’anie  la  conviction 
et  le  stmliment  ; et  cela  n'étoit  jioint  du  tout  un 
effet  de  l'art  dans  Massillon  ; c'étoit  un  ta- 
lent naturel  qui  lui  faisoit  exprimer  et  dire 
les  choses  avec  force  et  vivacité,  parce  qu’il 
les  sentoit  de  même. 

Il  faisoit  donc  proprement  consister  tout  le 
mérite  de  l'action,  à paroitre  bien  pénétré 
lui-même  des  vérités  dontil  vouloitconviiincrc 
ses  auditeurs.  Jamais  personne  n'a  porté  ce 
talent  plus  loin  que  Massillon  : c'est  le  ténioi- 
guage  que  le  public  en  a rendu , et  l’éloge 
qu’en  ont  fait  toutes  les  personnes  de  goût. 
Seroit-il  permis  de  rapporter  à ce  sujet  un 
trait  remarquable  par  sa  singularité,  et  qui 
nous  échappe  ? L’acteur  le  plus  parfait  qu'ait 
eu  le  théâtre  françois  voulut  l’entendre  : il  fol 
frappé  du  vrai  qu'il  trouva  dans  sa  manière 
de  prononcer,  et  dit  à un  autre  acteur  qui  l’a- 
voit  accompagné  : Mon  ami,  voilà  un  orateur, 
et  nous,  nous  ne  sommes  que  des  comédiens. 

Il  n'est  pas  besoin  d’avertir  le  public  que 


c'est  ici  la  première  cklition  des  Sermons  de 
Massillon.  Il  est  vrai  qu'on  imprima  sous  son 
nom , il  y a près  de  quarante  ans , quatre  ou 
cinq  petits  volumes;  mais  plus  de  la  moitié 
des  sermons  que  renferme  ce  recueil,  sont 
de  différents  prédicateurs , dont  quelques- 
uns  même  ont  revendiqué  publiquement  ce 
qui  leur  appartenoit , entre  autres  , feu 
M.  Poncet  de  la  Rivière,  évêque  d’Angers  : 
l'éditeur  du  P.  Bretonneau  qui  vient  d’en  ré- 
clamer trois  qu’il  a,  dit-il,  trouvés  dans  Je 
manuscrit  de  ce  prédicateur,  et  que  nous  ne 
trouvons  point  en  effet  dans  celui  de  Massil- 
lon.  Pour  les  autres  dont  les  auteurs  ne  noos 
sont  point  connus,  en  attendant  que  quel- 
qu'un veuille  les  adopter,  ils  ne  jouiront  pas 
sans  doute  plus  long-temps  de  la  réputation 
que  leur  donnoit  une  origine  supposée. 

A l'égard  d'une  vingtaine  de  sermons  que 
l’on  pourroit  appeler  avec  un  peu  plus  de 
fondement.  Semions  de  Massillon,  qu'on 
prenne  la  peine  de  les  confronter  avec  l’ori- 
ginal que  nous  donnons  aujourd'hui,  la  dif- 
férence est  palpable  ; si  l’on  y trouve  quel- 
ques traits  de  ressemblance,  c’est  celle  qui 
peut  SC  trouver  entre  un  squelette,  et  un 
corps  vivant  plein  de  suc  et  d'ciidtonpoint  ; 
entre  un  original  de  Micliel-.Lnge,  et  la  copie 
de  ce  même  tableau  faite  par  (|ur1(|ue  ap- 
prentif  sans  talent. 

On  trouve  dans  ces  pièces  informes  des 
lambeaux  de  Massillon , et  même  dans  quel- 
ques-unes d’assez  longs  morceaux  de  ses  vé- 
ritables sermons.  Mais  quelle  comparaison 
entre  un  mauvais  assortiment  de  lambeaux 
cousus  ensemble  par  un  copiste,  qui  d'ordi- 
naire, pour  ne  rien  dire  de  pis,  n’est  pas  un 
homme  du  métier,  et  un  discours  tel  qu’il 
sort  des  mains  d'un  si  grand  maître! 

D'ailleurs,  notre  édition  contient  près  de 
cent  sermons,  dont  plii.sieurs  même  n'ont  ja- 
mais été  prononcés.  On  y trouve  un  Avent  et 
un  Carême  complet , sans  compter  le  Petit 
Carême,  qu'il  composa  pour  le  roi  en  1718. 
Nous  donnons  aussi  plusieurs  Oraisons  funè- 
bres, plusieurs  Discours  et  Panégyriques  qui 
n’ont  jamais  vu  le  jour , les  Conférences  ec- 
clésiastiques qu'il  lit  dans  le  séminaire  Sainl- 
Magloire  en  arrivant  à Paris,  colles  qu’il  a 
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t^iites  à SOS  curés  p«n<l:int  son  éjiiscuixit  ; les  I 
l)iscuursi|ii'il  prunon(,'oit  ù la  (été  îles  synodes 
qu'il  assembloit  tous  les  ans  ; nous  donnons 
enfin  un  ouvrage  auquel  il  a consacré  pen- 
dant quelques  années  toutes  les  heures  de  ; 
loisir  que  lui  laissoient  les  fonctions  épisco- 
pales; ce  sont  des  paraphrases  sur  une  partie 
des  psaumes.  Ce  qu'on  peut  dire  de  ces  dif- 
férentes pièces,  c'est  qu’elles  sont  toutes 
frappées  au  coin  de  l'auteur.  I^c  même  goût 
r^jne  jiartout.  Toujours  même  élévation  et 
même  noblesse,  soit  dans  le  style,  soit  dans 
les  pensées  ; toujours  ce  pathétique  qui  en- 
lève ; toujours  ces  peintures  du  cœur  humain 
si  vraies  et  si  intéressantes.  I.a  cour  se  sou- 
vient eni»re  des  applaudissements  qu’elle 
donna  au  Petit  Carême.  Les  Conférences  ec- 
clésiastiques commencèrent  à faire  sa  réputa-  i 
lion  : scs  Sermons  la  portèrent  à ce  haut  de- 
gré dans  lequel  elle  s'est  soutenue  jusipi'û  la 
lin  ; ses  Oraisons  synodales  ont  plus  d'une 


fuis  attendri  scs  curés  jus<|ues  aux  larmes  : 
et  nous  ne  craignons  point  d'assurer  que  le 
public  regrettera  qu'il  n’ait  pas  achevé  ce 
qu’il  .avoil  commencé  sur  les  psaumes  ; il  n’est 
peut-être  point  d’ouvrage  où  soient  mieux 
développés  les  mouvements  d'un  cœur  qui 
gémit  sur  scs  égarements  passés , et  qui , dés- 
altusé  du  monde  et  des  faux  biens , recon- 
nolt  enfin  que,  n’ayant  été  créé  que  pour 
Dieu , il  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  sa  con- 
solation et  son  bonheur. 

Voici  donc  un  recueil  exact  et  fidèle  des 
ouvrages  de  Massillon , tels  qu’il  avoit  pris  la 
peine  de  les  revoir,  de  les  corriger,  et  de 
les  copier  une  seconde  fois  de  sa  propre  main. 
Que  nous  reste-t-il  ù desirer,  sinon  que  le 
cœur  s’ouvre  aux  saintes  vérités  si  digne- 
ment établies  dans  ces  Discours,  et  qu'ik 
opèrent  sur  ceux  qui  les  liront,  les  mêmes 
effets  de  grâce  et  de  conversion  qu’ont  sou- 
vent ressentis  ceux  qui  les  entendoient? 


Digitized  by  Google 


MASSILLON. 

AVENT. 


SERMOIN 

rol'H 

LA  rf.rr.  nr.  tols  i.ks  saints. 


SUR  LE  BONHEUR  DES  JUSTES. 

fffati  qni  tuçmt , quontom  ipsi  eonsolabuntur. 

BienhetMTnx  mu  qui  plfurcnl.  parcf  qu'iU  jurant  con* 
•olél.  (MiTTB..  V.S.) 

SlSB, 

Si  le  monde  parloit  ici  à la  place  de  Jésus- 
Christ,  sans  doute  U ne  liendroil  pas  à Votre 
Majkstii  le  même  langage. 

Heureux  le  prince,  vous  diroit-il,  qui  n'a  ja- 
mais combattu  que  pour  vaincre;  qui  n*a  vu  tant 
de  paissances  armées  contre  lui  que  pour  leur 
donner  une  paix  glorieuse;  et  qui  a toujours  été 
plus  grand  ou  que  le  péril  ou  (|ue  la  victoire  ! 

Heureux  le  prince  qui , durant  le  cours  d’un 
règne  long  et  florissant , jouit  à loisir  des  rruils  de 
sa  gloire,  de  Kamoiir  de  ses  peuples,  de  l’estime 
de  ses  ennemis , de  l’admiration  de  l’univers , de 
l’avantage  de  ses  conquêtes,  de  la  nugniUcence  de 
ses  ouvrages , de  la  sagesse  de  ses  lois , de  l’espé- 
rance auguste  d'une  nombreuse  postérité;  et  qui 
n'a  plus  rien  à désirer  que  de  conserver  long- 
temps ce  qu’il  possède  ! 

Ainsi  parleroit  le  monde;  mais,  Sire,  Jésus- 
Christ  ne  parle  pas  comme  le  monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui  faitTadmi* 
ration  de  son  sîède , mais  celui  qui  fait  sa  princi- 
pale occupation  du  siècle  à venir,  et  qui  vit  dans 
le  mépris  de  soi-même  et  de  tout  ce  qui  passe; 
parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à lui  : Üeati  pau- 

1, 


pfrex  spirUu^quomam  tpsortou  Ml  re^tium  ro*- 
lonim.  (Matt.,  v,  3.) 

Hcureiix , non  celui  dont  l’iiistoire  va  immorta- 
liser le  règne  et  k's  actions  dans  le  .souvenir  des 
lK>mines,  mais  celui  dont  les  larmes  auront  effacé 
riibtüire  de  ses  pédiés  du  souvenir  de  Dieu 
même;  parce  qu’il  sera  éternellement  consolé: 
lieaii  qui  lufjfut , quoJiia»i  ipsi  eonsolabuntur. 
(Matt.,  v,  5). 

Heureux,  non  celui  qui  aura  étendu  par  de  nou- 
velles conquêtes  les  bornes  de  son  empire,  mais 
celui  qui  aura  su  renfermer  ses  désirs  et  ses  pas- 
sions dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ; parce  qu’il 
possédera  nne  terre  plus  durable  que  l'empire  de 
l'univers  : Beati  niifM,  qiconiam  tps»  pos.stdff/un( 
ferram.  (Matt.,  v,  4.) 

Heureux,  non  celui  qui,  élevé  par  la  voix  des 
peuples  aii'desstis  de  tous  les  princes  qui  l’ont  pré- 
céilé , jouit  à loisir  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire, 
mais  celui  qui,  ne  trouvant  rien , sur  le  Irène 
même,  digfie  de  son  ctrur,  ne  cherche  de  parfait 
bonheur  ici-bas  <]ue  dans  la  vertu  et  dans  la  jus- 
tice; ;>arce  qu’il  sera  rassasié  : Beati  qui  esuriuiif 
cAifiuiil  ju.sfifiam,  quoniam  ipsi  safuraltu>ifiir. 
(Matt.,  V, fi.) 

Heureux , non  celui  à qui  les  liommes  ont  donné 
les  titres  glorieux  de  grand  d’invincible,  mais 
celui  à qui  les  malheureux  donneront  devant  Jésus- 
Christ  le  titre  de  père  et  de  miséricordieux;  parce 
qu'il  sera  traité  avec  miséricorde  : Beati  miséri- 
cordes ^ quoniam  ipsi  miscricordiam  consequen- 
Iwr.  (Matt.,  V, 7.) 

Heureux  enfin , non  celui  qui , toujours  arbitre 
de  la  destinée  de  ses  ennemis , a donné  plus  d'une 
fuis  la  paix  à la  terre,  mais  celui  qui  a pu  se  la 
donner  à soi-même,  et  bannir  de  son  conirles  vices 
et  les  afTections  dcrcglces  qui  en  troublent  la  tran- 
quillité; parce  qu'il  sera  appelé  enfant  de  Dieu  : 
Beati  paeipci , quouiam  fiUi  Dei  rocabuutur. 
(Matt.,  t,  y.) 
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Voilà,  Sire,  ceox  qne  Jé«ui-Chris(  appelle  bea- 
reax;  et  l’Évangile  ne  connolt  point  d’antre  bon- 
lieur  sur  la  terre  qne  la  vertu  et  rbinocence. 

Graud  Dieu  ! ce  n’est  donc  pas  oetle  longue  suite 
de  prospéritiis  inooies  dont  vous  avez  favorisé  la 
gloire  de  son  règne , qui  peut  le  rendre  le  plus 
heureux  des  rois  ; c’est  par-là  qu’il  est  grand  , 
mais  ce  n’est  pas  par-là  qu’il  est  heureux.  Sa  piété 
a commencé  sa  félicité.  Tout  ce  qui  ne  sanctifie 
pas  l’homme  ne  sanroit  faire  le  bonheur  de 
l’homme.  Tout  ce  qui  ne  vous  met  pas  dans  un 
cœur,  A mon  Dieu , n’y  met  ou  que  de  faux  biens 
qui  le  laissent  vide , ou  que  des  maux  réels  qui  le 
remplissent  d’inquiétude  ; et  une  conscience  pure 
est  la  source  unique  des  vrais  plaisirs. 

C’est  à cette  vérité,  mes  Frères,  que  l’Église 
bomeaujourd’hui  tout  le  fruit  de  la  solennité  qu’elle 
nous  propose.  Comme  l’erreur  où  l’on  est  dans  le 
monde . que  la  vie  des  Saints  a été  triste  et  désa- 
gréable, est  un  des  principaux  artihces  dont  le 
monde  se  sert  pour  nous  empêcher  de  les  imiter; 
l’Église,  en  renouvelant  aujourd’hui  leur  mé- 
moire, nous  fait  souvenir  en  même  temps  qne  non- 
seulement  ils  jouissent  d’une  félicité  immortelle 
dans  le  ciel , mais  encore  qu’ils  ont  été  les  seuls 
heureux  de  la  terre,  Seaii,elc,  ; et  que  celui  qui 
porte  l’iniquité  dans  son  sein  y porte  toujours  le 
trouble  et  la  frayeur;  et  qne  la  destinée  des  gens 
de  bien  est  mille  fias  plus  douce  et  plus  tranquille, 
en  ce  monde  même,  que  celle  des  pécheurs. 

Mais  en  quoi  consiste  le  bonheur  des  justes  en 
celte  vie?  Il  consiste  premièrement  dans  la  mani- 
festation de  la  vérité  cachée  aux  sages  du  monde  ; 
secondement  dans  le  goût  de  la  charité  réfusé  aux 
amateurs  du  monde , dans  les  lumières  de  la  fui 
qui  adoucissent  toutes  les  peines  de  l’ame  fidèle , 
et  qui  rendent  celles  du  pécheur  plus  amères  : c’^t 
mon  premier  Point  ; dans  les  douceurs  de  la  grârâ, 
qui  calment  toutes  les  passions,  et  qui,  refusées  à 
un  cœur  corrompu , le  laissent  en  proie  à lui- 
même  , c’est  le  dernier.  Développons  ces  deux  vé- 
rités si  propres  à rendre  la  vertu  aimable,  et  les 
exemples  des  Saints  utiles.  Mais  avant  que  de  com  - 
mencer,  implorons  le  secours  de  l’Esprit-Saint  par 
l’inteicessioa  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

I.a  source  de  nos  chagrins  est  d’ordinaire  dans 
nos  erreurs  ; et  nous  ne  sommes  malheureux,  dit 
un  Père,  que  parce  que  nous  jugeons  mal  des 
biens  et  des  maux  véritables  ; Causa  laboris  ijiio- 
raiilin  est.  (Saint  Amb.)  Les  Justes , qui  sont  des 
enfants  de  lumière , .sont  donc  bien  plus  heureux 


que  les  pécliears,  pane  qu’ils  sont  pins  éclairés.  Les 
mêmes  lumières  qui  corrigent  leurs  jugements , 
adoucissent  leurs  peines  ; et  la  foi , qui  leur  montre 
le  monde  tel  qu’il  est , change  en  des  sources  de 
consolation  pour  eux  les  mêmes  événements  où  les 
âmes  livrées  aux  passions  trouvent  le  principe  de 
toutes  leurs  inquiétudes. 

Et,  pour  vous  faire  entrer,mes  Frères,  dans  une 
vérité  si  honorable  à la  vertu , remarquez,  je  vous 
prie , que , soit  qu’une  ame  touchée  de  Dieu  rap- 
pelle le  passé , et  ces  temps  d’égarement  qui  pt^ 
cédèrent  sa  pénitence;  soit  qu’elle  soit  attentive  à 
ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  dans  le  monde;  soit 
enfin  qu’elle  jette  sa  vue  dans  Tavenir,  tout  la  con- 
sole, tout  l’affermit  dans  le  parti  de  la  vertu  qu’elle 
a pris , tout  rend  sa  condition  infiniment  plus 
douce  que  celle  d’une  ame  qui  vit  dans  le  d^r- 
dre , et  (pii  ne  trouve  dans  ces  trois  situations  qne 
des  amertumes  et  des  terreurs  secrètes.  Car,  en 
premier  lieu , quelque  livré  que  soit  un  pécheur  à 
tout  l’emportement  de  son  cixor,  les  plaisirs  pré- 
sents ne  l’entraînent  pas  avec  tant  de  foreur,  qu’il 
ne  tourne  quelquefois  les  yeux  vers  ces  années  d’i- 
niquité qu’il  amasse  derrière  lui.  Ces  jours  de  té- 
nèbres qu’il  a consacrés  à la  dissolution  n’ont  pas 
tellement  péri , qu’iLs  ne  reparaissent  en  certains 
moments  à son  souvenir  ; images  importunes  qui 
le  troublent , qui  le  fatiguent , qui  le  réveillent  de 
temps  en  temps  de  son  assoupissement , en  lui 
montrant,  comme  réunis  en  un  point  de  vue,  cet 
amas  monstrueux  de  crimes  qui  frappent  moins 
lorsqu’il  se  les  permet,  parce  qu’il  ne  les  voit 
alors  que  soccessivemeuL  D’on  coup  d’œil  s’of- 
frent à lui  des  grâces  toujours  méprisées , des  in- 
spirations toujours  rejetées , un  usage  indigne  d’un 
naturel  heureux,  et  formé,  ce  semble,  pour  la 
vertu;  des  faiblesses  dont  il  rougit;  des  monstres 
et  des  horreurs  sur  lesquels  il  n’ose  ivesqne  ouvrir 
les  yeux. 

Voilà  ce  que  le  pécheur  laisse  derrière  loi.  Il 
est  malheureux,  s’il  tourne  les  yeux  vers  le  passé. 
Toute  sa  félicité  est  comme  renfermée  dans  le  mo- 
ment présent  ; et , pour  être  heureux,  il  faut  qu’il 
ne  pense  point  ; qu’il  se  laisse  mener  comme  les 
animaux  muets , par  l’attrait  des  objets  présents  ; 
et  qu'il  éteigne  et  abrutisse  sa  raison,  s’il  veut 
conserver  sa  tranquillité.  Et  de  là  ces  maximes  si 
indignes  de  l’humanité  et  si  répandues  dans  le 
monde , qne  trop  de  raison  est  un  triste  avantage  ; 
que  les  réflexions  gâtent  tous  les  plaisirs  de  la  vie; 
et  que,  pour  être  heureux,  il  faut  peu  penser.  O 
homme!  éloit-ce  donc  pour  ton  malheur  que  le 
ciel  t’avoit  donné  la  raison  qui  t’éclaire , ou  pour 
l’aider  à chercher  la  vérité , qui  seule  peut  te  ren- 
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dre  hearenx?  Celle  lamière  divine  qui  embellit 
ton  être  seroil-elle  donc  une  punilion  plutôt  qu'un 
don  du  Créateur  ? et  ne  te  distingueroit.elle  si  glo- 
rieusement de  la  bête  que  pour  te  rendre  de  pire 
condition  qu’elle? 

Oui,  mes  Frères,  telle  est  la  destinée  d’une  ame 
inlidèle.Ce  n’est  que  l’ivresse,  l’emportement,  l’eü- 
linction  de  toute  raison , qui  la  rend  heureuse  ; et 
comme  cette  situation  n’est  que  d’un  instant,  dès 
que  l’esprit  se  calme  et  revient  à lui , le  cliarme 
cesse , le  bonheur  s’enfuit , et  l’homme  se  trouve 
seul  avec  sa  conscience  et  ses  crimes. 

Mais  que  le  sort  d’une  ame  qui  marche  dans  vos 
voies  est  dilTérenl , ô mon  Dieu  ! et  que  le  monde 
qui  ne  vous  connolt  pas  est  à plaindre  ! En  effet , 
nies  Frères,  les  plus  douces  pensées  d’une  amejusie 
sontcellesqui  lui  rappellent  le  passé. Elle  y trouve, 
i la  vérité , cette  partie  de  sa  vie  que  le  monde  et 
le.s  passions  ont  toute  occupée  ; ce  souvenir,  Je  l’a- 
voue , la  couvre  de  honte  devant  la  sainteté  de  son 
Dieu , et  lui  arrache  des  larmes  de  componction 
et  de  tristesse  ; mais  qu’elle  trouve  de  consolation 
dans  ses  larmes  et  dans  sa  douleur  ! 

Car,  mes  Frères,  uneame  revenue  à Dieu  ne  san- 
roit  rappeler  toute  la  suite  de  ses  égarements  passés 
sans  y découvrir  toutes  les  marches  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  sur  elle  ; les  voies  singulières  par 
où  sa  sagesse  l’a  conduite , comme  par  degrés,  au 
moment  heureux  de  sa  conversion  ; tant  de  cir- 
constances inespérées  de  faveur,  de  disgrôce,  de 
pertes,  de  mort, de  perfidie,  de  préférence,  d'af- 
tliction,  toutes  ménagées  par  une  Providence  at- 
tentive , pour  lui  faciliter  les  moyens  de  rompre 
ses  chaînes;  ces  attentions  particulières  que  Dieu 
avoit  sur  elle , lors  même  qu’elle  suivait  encore  des 
routes  injustes;  ces  dégoûts  que  sa  bonté  lui  mé- 
nageoit  au  miUeu  même  des  plaisirs  ; ces  invita- 
tions secrètes  qui  la  rappelaient  sans  cesse  au  de- 
voir et  i la  vertu  ; cette  voix  intérieure  qui  la  sui- 
vait partout , et  qui  ne  cessait  de  lui  dire , comme 
autrefois  à Augustin  ; Insensé  ! jusqu’à  quand 
diercheras-tu  des  plaisirs  qui  ne  peuvent  te  rendre 
heureux  ? Quand  liniras-lu  tes  inquiétudes  avec  tes 
crimes?  Que  faudroit-il  encore  pour  te  détromper 
du  monde , que  l’expérience  même  que  tu  fais  de 
tes  ennuis  et  de  ton  propre  malheur  en  le  servant? 
Essaie  s’il  n’est  pas  plus  doux  d'étre  à moi , et  si 
je  ne  suffis  pas  à l’aine  qui  me  possède. 

Voilà  ce  qu’offre  le  passé  à une  ame  touchée  : 
elle  y voit  les  complices  de  ses  anciens  plaisirs , 
encore  livrés  par  la  justice  de  Dieu  aux  égarements 
du  monde  et  des  passions;  et  elle  seule , choisie , 
Séparée,  appelée  à la  cunnoissance  de  la  vérité. 

Que  ce  souvenir,  mes  Frères,  remplit  une  ame  fi- 


dèle de  paix  et  deconsolation  I Que  vos  m'uséricordes 
sont  infinies, ô mon  Dieu  ! s’écrie-t-elle  avec  le 
Propliète  : vous  m’avez  mise  sous  votre  protection 
dès  le  sein  de  ma  mère  ; vous  avez  suivi  de  près 
toutes  mes  voies  : que  vous  ai-je  fait  plus  que  tant 
de  pécheurs  à qui-  vous  ne  daignez  pas  ouvrir  les 
yeux , et  manifester  la  sévérité  de  vos  jugements  et 
de  votre  justice  ? O Dieu .'  que  vos  oeuvres  sont  ad- 
mirables! et  que  mon  ame  connolt  bien  ce  qu’elle 
vous  doit,  et  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle!  Ali- 
rabilia  opéra  tua,  et  anima  mea  cognoscU  iiimis. 
(Ps.  cxxxviii , 1 1.)  Premier  avantage  des  âmes 
justes  ; le  souvenir  même  de  leurs  infidélités  pas- 
sées les  console. 

Mais , en  second  lien , si  le  passé  est  pour  elles 
une  source  de  consolations  solides,  ce  qui  se  passe 
à leurs  yeux  dans  le  monde  ne  console  pas  moins  leur 
piété.  Et  ici,  mes  Frères,  vous  allez  voir  jusqu’où 
la  vertu  est  utile  au  bonheur  de  la  vie  ; et  comment 
le  même  monde  qui  forme  toutes  les  passions , et 
par  conséquent  toutes  les  in(|uiétudes  des  pécheurs , 
devient  le  plus  doux  et  le  plus  consolaut  exercice 
de  la  foi  des  Justes. 

Eneffet,mesFrères,  qu’est-ce  que  le  monde,pour 
les  mondains  eux-mèmes  qui  l’aiment,  qui  parois- 
sent  enivrés  de  scs  plaisirs , et  qui  ne  peuvent  se 
passer  de  lui  ? Le  inonde  ? c’est  une  servitude  éter- 
nelle où  nul  ne  vit  pour  soi , et  où,  pour  être  heu- 
reux , il  faut  [louvuir  baiser  scs  fers  et  aimer  son 
esclavage.  Le  monde?  c’est  une  révolution  journa- 
lière d’événemens  ipii  réveillent  tour  à tour,  dans 
le  cœur  de  ses  partisans , les  passions  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  tristes , des  haines  cruelles , des 
perplexités  odieuses,  des  craintes  amères,  des  ja- 
loiLsies  dévorantes , des  cliagrins  accablants.  Le 
monde  ? c’est  une  terre  de  malédiction  , où  les 
plaisirs  même  portent  avec  eux  leurs  épines  et 
leur  amertume  : le  jeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par 
ses  caprices;  les  conversations  ennuient  par  les 
oppositions  d’hnnietu'  et  la  contrariété  des  senti- 
menls;  les  passions  et  les  attachements  criminels 
ont  leurs  dégoûts,  leurs  contre-temps,  leurs  bruits 
désagréables  ; les  spectacles , ne  trouvant  presque 
plus  dans  les  spectateurs  que  des  âmes  grossière- 
ment dissolues , et  incapables  d'être  réveillées  que 
par  les  excès  les  plus  monstrueux  de  la  débauche , 
deviennent  fades,  en  ne  remuant  que  ces  passions 
délicates,  qui  ne  fout  que  montrer  le  crime  de 
loin,  et  dresserdes  pièges  à l’innocence.  Le  monde 
enfin  est  un  fieu  où  l’es[iérance  même,  qu’au  re- 
garde comme  une  passion  si  douce , rend  tous  les 
hommes  malheureux  ; où  ceux  qui  n’espèrent  rien 
se  croient  encore  plus  misérables;  où  tout  ce  qui 
I plait  ne  plaît  jamais  long-temps;  et  où  l’ennui  est 
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presque  la  destinée  la  plus  donce  et  la  plus  support 
table  qu’on  puisse  y attendre.  Voili  le  inonde , 
mes  Parères;  et  ce  n’est  pas  ce  monde  obscur  qui  ne 
connolt  ni  les  ^ands  plaisirs , ni  les  cliarmes  de  la 
prospérité,  de  la  faveur  et  de  l’opulence  ; c’est  le 
inonde  dans  son  beau , c’est  le  monde  de  la  cour, 
c’est  vous-mêmes  qui  m’écoulez,  mes  Frères.  Voili 
le  monde,  et  ce  n’est  pas  ici  une  de  ces  peintures 
imaginées,  et  dont  on  ne  trouve  nulle  part  la  res- 
semblance. Je  ne  peins  le  monde  que  d'après  votre 
CŒur,  c'est-i-dire  tel  que  vous  le  connoissez  et  le 
sentez  tous  les  jours  vous-mêmes. 

Voilà  cependant  le  lieu  où  tous  les  pécheurs 
cherchent  leur  félicité.  C'est  là  leur  patrie.  C’est 
là  qu’ils  vondroient  pouvoir  s’éterniser.  Voilà  ce 
monde  qu'ils  préfèrent  aux  biens  étemels,  et  à 
toutes  les  promesses  de  la  foi.  Grand  Pieu  ! que 
vous  êtes  juste  de  punir  l’homme  par  ses  passions 
mêmes,  et  de  permettre  que,  ne  voulant  pas  cher- 
cher son  bonheur  en  vous , qui  seul  êtes  la  paix 
véritable  de  son  cœur,  il  se  fasse  une  félicité  bizarre 
de  ses  craintes,  de  ses  dégoûts,  de  ses  ennuis  et 
de  ses  cruelles  inquiétudes  ! 

Mais  ce  qu’il  y a ici  d’heureux  pour  la  vertu, 
mes  Frères,  c’est  que  le  même  inonde  si  ennuyeux, 
si  insupportable  aux  pédietirs  qui  y clierclienl  leur 
félicité , devient  nne  source  de  réflexions  conso- 
lantes pour  les  Justes,  qui  le  regardent  comme  un 
exil  et  une  terre  étrangle. 

Car,  premièrement,  l’inconstance  du  monde,  si 
terrible  pour  cenx  qui  se  sont  livrés  à lui , fournit 
mille  motifs  de  consolation  à l'ame  fidèle.  Rien  ne 
lui  paroU  constant  ni  durable  sur  la  terre,  ni  les 
fortunes  les  plus  florissantes , ni  les  amitiés  les  plus 
vives,  ni  les  réputations  les  plus  brillantes,  ni  les 
faveurs  les  phi.s  enviées.  Elle  y voit  une  sagesse 
souveraine  qui  se  plaît , ce  semble , à se  jouer  des 
liommes , en  les  élevant  les  uns  sur  les  mines  des 
autres  ; en  dégradant  ceux  qui  étoient  au  haut  de 
la  roue , pour  y faire  mont^  ceux  qui  rampoient, 
il  n’y  a qu’un  moment,  devant  eux  ; en  produisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  liéros  sur  le  théâtre,  et 
faisant  éclip.ser  ceux  qui  auparavant  y jouoient  un 
rûle  si  brillant , en  donnant  sans  cesse  de  nouvelles 
scènes  à l’nnivers.  Elle  voit  les  hommes  passer 
toute  leur  vie  dans  des  agitations,  des  projets  et 
des  mesures  ; toujours  attentifs  on  à se  surprendre, 
ou  à éviter  d’être  surpris;  toujours  empressés  et 
tiabiles  à profiler  de  la  retraite , de  la  disgrâce  ou 
lie  la  mort  de  leurs  concurrenis , et  à se  faire  de 
ces  grandes  leçons  de  mépris  du  monde  de  nou- 
veaox  motifs  d’ambition  eide  cupklUé;  toujours 
occupés  ou  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  espé- 
rances; toitjonrs  inquiets  ou  sur  le  présent  ou 


sur  l'avenir  ; jamais  tranquilles , travaillant  tous 
pour  le  repos , et  s’en  éloignant  toujours  plus. 

O homme  ! pourquoi  êies-vous  si  ingénieux  à 
TOUS  rendre  malheureux?  c’est  ce  que  pense  alors 
une  ame  fidèle.  La  félicitéqnevous  dierchcz  coûte 
moins.  Il  ne  fliul  ni  traverser  les  mers,  ni  conquérir 
des  royaumes.  Ne  sortez  pas  de  vous-même , et 
vous  serez  heureux. 

Que  les  amertumes  de  la  vertu,  mes  Frères, pa- 
rolsscnt  douces  alors  à un  homme  de  bien,  lorsiiu’il 
les  compare  aux  cruels  cliagrins  et  aux  agitations 
étemelles  des  pécheurs!  Qu’il  se  sait  bon  gré  d’a- 
voir trouvé  on  lieu  de  repoe  et  de  sûreté,  tandis 
qu’il  voit  les  amateurs  du  monde  encore  triste- 
ment agités  au  gré  des  passions  et  des  espérances 
hnmaines!  Ainsi  les  Israéliles,  autrefois  ccliappés 
de  la  mer  Rouge,  voyant  de  loin  Pharaon  et  tous 
les  grands  de  l’Egypte  encore  a la  merci  des  flots , 
goûloienl  le  plaisir  de  leur  sûreté,  irouvoient  les 
vmes  arides  du  désert  douces  et  agréables,  ne  sen- 
toient  plus  les  incommodités  du  chemin,  et,  com- 
parant leur  destinée  à celle  des  Égyptiens,  loin  de 
se  plaindre  et  de  murmurer,  cliantoient  avec  Moïse 
ce  cantique  divin  de  louanges  et  d’actions  de  grâ- 
ces, où  sont  célébrées  avec  tant  de  tnagniflcence 
les  merveilles  et  les  miséricordes  du  Seigneur. 

En  second  lieu , l’injustice  du  monde,  si  déso- 
lante pour  ceux  qui  l’aiment,  lorsqu'ib  se  voient 
oubliés,  négligés,  éloignés  des  grâces,  sacrifiés  à 
des  concurrents  indignes , est  encore  un  fonds  de 
réflexions  consolantes  pour  une  ame  qui  le  méprise 
et  qui  ne  craint  que  le  Seigneur.  Car  quelle  res- 
source pour  un  pik^nr,  lequel,  après  avoir  sacri- 
fié au  monde  ei  à ses  maîtres  son  repos , sa  con- 
science , ses  biens , sa  jeunesse , sa  santé  ; après 
avoir  tout  dévoré,  des  rebuts,  des  fatigues,  des 
assujétisseroents  pour  des  espérances  frivoles , se 
voit  tout  d’un  coup  fermer  les  portes  de  rélévation 
et  de  la  fortune  ; arraclier  d’entre  les  mains  des 
places  qu’il  avoit  méritées , et  qu’il  croyoit  déjà 
tenir  ; menacé , s’il  se  plaint , de  perdre  celles 
qu’il  possède , obligé  de  |dier  devant  des  rivaux 
pins  heureux,  et  de  dépendre  de  ceux  qu’il  n’aroit 
pas  même  crus  dignes  autrefois  de  recevoir  ses  or- 
dres? Ira-t-Ü  loin  du  monde  se  venger  par  des 
murmures  éternels  de  l’injustice  des  hommes? 
Mais  que  fera-t-il  dans  sa  retraite,  que  laisser  plus 
de  loisir  et  trouver  moins  de  diversions  à ses  clia- 
grins  ? Se  consolera-t-il  dans  l’exemple  de  ses  sem- 
blables ? Mai'  nos  mallieurs  à nos  yeux  ne  ressem- 
blent jamais  aux  malheurs  d’autrui  ; et  d’ailleurs , 
quelle  consolation  de  sentir  renouveler  ses  peines, 
à mesure  qu’on  en  retrouve  l’image  et  le  souvenir 
dans  les  autres!  Se  retrancliera-l-il  dans  une  vaine 
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philosophie  et  dans  la  forte  de  son  esprit  ? Mais  la 
raison  tonie  seule  se  lasse  bientôt  de  sa  fiertii  ; on 
peut  être  philosophe  pour  le  public , on  est  toujours 
bonune  pour  soi-m£nie.  Se  rera-t  il  une  ressource 
en  se  livrant  an  plaisir  et  aux  infomes  voluptés  ? 
Mais  le  cœur,  en  changeant  de  passion,  ne  fait 
que  changer  de  suppUoe.  Cbcrchera-t-il  dans  Hn- 
dolence  et  dans  la  paresse  un  bonheur  qu’il  n'a  pu 
trouver  dans  la  vivacité  des  espérances  et  des  pré- 
tentions ? Une  conscience  criminelle  peut  devenir 
* indiiréicnte  ; mais  elle  n’en  est  pas  plus  tranquille  : 
on  peut  ne  plus  sentir  ses  disgrâces  et  ses  mal- 
heurs , on  sent  toujours  ses  infidélités  et  ses  crimes. 
Non,  mes  Frères,  le  péclieur  malheureux  l’est  sans 
ressource.  Tout  manque  â l’ame  mondaine,  dès  que 
le  monde  vient  i lui  manquer. 

Mais  le  Juste  apprend  i mépriser  le  monde  dans 
le  mépris  même  que  le  monde  a pour  lui.  L’injus- 
tice des  liommes  à son  égani  le  foit  seulement  sou- 
venir qu’il  sert  un  maître  plus  cquitahle , qui  ne 
peut  être  ni  surpris,  ni  prévenu;  qui  ne  voit  en 
nous  que  ce  qui  y est  en  eUet  ; qui  ne  décide  de 
nos  destinées  que  sur  nos  coeurs,  et  avec  lequel 
nous  ne  devons  craindre  que  notre  propre  con- 
science; qu’ainsi  on  est  heureux  de  le  sen  ir;  qu’il 
ne  but  pas  appréhender  son  ingratitude;  que  tout 
ce  qu’on  foit  pour  lui  est  compté  ; que , loin  de  dis- 
simuler ou  d'oublier  nos  peines  et  nos  sen  ices , il 
nous  tient  même  compte  de  nos  désirs  ; et  que  rien 
n’est  perdu  avec  lui,  que  ce  qu’on  ne  fait  pas  uni- 
quement pour  lui.  Or,  dans  ces  lumières  de  la  fui, 
quelle  nouvelle  source  de  consolation  pour  une  ame 
fidèle  ! Que  le  monde  dans  ce  point  de  vue , avec 
tous  ses  rebuts  et  tous  ses  mauvais  traitements  pour 
elle,  est  peu  capable  delà  toucher  ! C’est  alors  que, 
se  jetant  dans  le  sein  de  Dieu , et  regardant  avec 
des  yeux  chrétiens  le  néant  et  la  vanité  de  toutes 
les  dioses  humaines , elle  sent  tout  d'un  coup  ses 
inquiétudes  inséparables  de  la  nature  se  changer 
en  une  douce  paix,  un  rayon  de  lumière  luire  dans 
son  ame,  et  y rétablir  la  sérénité,  un  Irait  de  con- 
solation pénétrer  son  coeur,  et  en  adoucir  toute  l’a- 
mertnme.  Ah  ! mes  Frères,  qu’il  est  doux  de  servir 
celui  seul  qui  peut  rendre  heureux  ceux  qui  le  ser- 
vent ! Que  n^ètes-vous  plus  connue  des  hommes , 
heureuse  condition  de  la  vertu  ! et  pourquoi  vous 
fait-on  comme  une  destinée  triste  et  désagréable , 
vous  qui  seule  pouvez  consoler  les  malheurs  de  cet 
exil , et  en  adoncir  tomes  les  peines? 

Enfin  les  jugements  du  monde,  source  de  tant 
de  chagrins  pour  les  mondains,  achèvent  encore 
de  consoler  une  anie  fidèle.  Car  le  supplice  des 
amateurs  du  monde , c’est  d’être  sans  cesse  expo- 
sés aux  jugements , c'est-à-dire  à la  censure , à la 


dérision,  à la  malignité  les  uns  des  autres.  On  a beau 
mépriser  les  lioinmcs , on  veut  être  estimé  de  ceux 
mêmes  qu’on  méprise.  On  a beau  être  élevé  au- 
dessus  des  autres , l’élévaiion  nous  expose  encore 
plus  aux  regards  et  aux  discours  de  la  multitude  ; 
et  l’on  sent  encore  plus  vivement  les  censures  de 
ceux  dont  on  ne  devait  attendre  que  des  homma- 
ges. On  a beau  jouir  des  suffrages  publics,  les  mé- 
pris sont  d’autant  plus  piquants  qu’ils  sont  moins 
communs  et  plus  rares.  On  a beau  .se  venger  de  ces 
censures  par  des  censures  plus  vives  et  plus  mor- 
dantes, la  vengeance  suppose  toujours  le  ressenti- 
ment et  la  douleur  ; et  d’ailleurs,  on  est  bien  moins 
sensible  au  plaisir  de  rendre  des  mépris  qu’au 
clugriu  de  les  avoir  reçus.  Enfin,  dès  que  vous  ne 
vivez  que  pour  le  monde , et  que  vos  plaisirs  ou 
vos  chagrins  ne  dépendent  que  du  monde , les  ju- 
gements du  monde  ne  sauroient  vous  être  indiffé- 
rents. 

Cependant  c’est  an  milieu  de  ces  contradictions 
qu’il  faut  se  plaire.  On  vous  dispute  tout  ce  que  la 
vérité  ou  la  vanité  vous  attribue  : votre  naissance, 
vos  talents,  votre  réputation,  vos  services,  vos 
succès , votre  prudence , votre  honneur.  Si  vous 
portez  un  grand  nom , on  le  dispute  à vos  ancê- 
tres ; si  vous  échouez , on  s’en  prend  à votre  peu 
d’habileté  ; si  vous  réussissez , on  en  fait  honneur 
an  hasard , on  au  mérite  de  vos  subalternes  ; si 
vous  jouissez  d’une  réputation  publique , on  en 
appelle  de  l’erreur  populaire  an  jugement  des  plus 
sensés  ; si  vous  avez  tons  les  talents  ponr  plaire , 
on  dit  bientôt  que  vons  avez  su  en  faire  usage,  et 
que  vous  avez  trop  plu  ; si  la  conduite  est  hors 
d’atteinte , on  jette  on  ridicule  piquant  sur  votre 
humeur.  Enfin , qni  que  vous  soyez , grand , peu- 
ple , prince , sujet,  la  situation  la  plus  à souhaiter 
pour  votre  vanité,  c’est  d'ignorer  ce  que  le  monde 
pense.  Voilà  la  vie  du  monde.  Les  mêmes  passhms 
qni  nous  lient  nous  désunLssent  : l’envie  noircit  nos 
qualités  les  plus  louables  ; et  nos  plaisirs  trouvent 
des  censeurs  dans  ceux  mêmes  qui  les  imitent. 

Mais  une  ame  fidèle  est  à couvert  de  ces  inquié- 
tudes. Comme  elle  ne  souhaite  pas  l’estime  des 
liommes,  elle  ne  craint  pas  aussi  leur  mépris; 
comme  elle  ne  se  propose  pas  de  leur  plaire , elle 
n’est  pas  surprise  de  ne  leur  avoir  pas  plu.  Dieu , 
qui  la  voit,  est  le  seul  juge  qu’elle  craint,  et  qui  la 
console  en  même  temps  des  jugements  des  hommes. 
Sa  gloire , c’est  le  témoignage  de  sa  conscience. 
Sa  réputation , elle  la  cherche  dans  son  devoir. 
Les  suffrages  du  monde , elle  les  regarde  comme 
l’écueil  de  la  vertu , on  comme  la  récompense  du 
vice;  et,  sans  faire  même  attention  à ses  juge- 
ments, elle  se  contente  de  lui  donner  de  lions 
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cxefDptes.  Mal^  que  dia-je,  mes  Frères?  le  monde  lui- 
roéiiie , tout  monde  qu'il  est , si  plein  de  mépris , 
de  censures,  de  malignité  pour  ses  adorateurs,  est 
forcé  de  respecter  la  vertu  de  ceux  qui  le  méf>risent 
et  le  haïssent.  Il  semble  qu’elle  imprime  sur  la  per- 
sonne d’uu  véritable  Juste  je  ne  sais  quelle  di- 
gnité , je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  lui  attire  la  vé- 
nération et  pre$({ue  le  culte  des  âmes  mondaines  : 
il  semble  que  son  union  intime  avec  Jésos-Cbrisi 
fait  rejaillir  sur  lui , comme  autrefois  sur  les  trois 
disciples  dans  la  montagne  sainte , une  partie  de 
cet  éclat  céleste  que  le  Père  répandit  sur  son  Fils 
bien-aimé , et  qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de  lui  re- 
fuser des  hommages.  Cest  un  droit  inaliénable 
que  la  vertu  a sur  le  cœur  des  hommes;  et,  par 
une  bizarrerie  déplorable , le  monde  méprise  les 
passions  qu’il  inspire,  et  il  respecte  la  vertu  qu’il 
combat.  Ce  n'est  pas  que  l’estime  d’un  monde  si 
digne  lui-même  d’être  méprist'  soit  une  grande 
consolation  ponr  l’ame  Adèle.  Mais  ce  qui  la  con- 
sole, c’est  de  voir  le  monde  condamné  par  le  monde 
même,  les  plaisirs  décriés  par  ceux  (|ui  les  pour- 
suivent , les  pcclieurs  devenus  les  apologistes  de  la 
vertu , et  la  vie  du  monde  se  passer  tristement  à 
faire  ce  que  l'on  condamne , et  à fuir  ce  que  l’on 
approuve. 

VotU  comme  le  siècle  présent  devient  une  .source 
de  réflexions  consolantes  pour  une  ame  chrétienne; 
mais  elle  trouve  encore  dans  la  pensée  de  l’avenir 
des  consolations  qui  se  changent  en  des  terreurs 
secrètes  et  continuelles  pour  le  pécheur  : dernier 
avantage  que  les  Justes  retirent  des  lumières  de  la 
fui.  La  magnUicence  de  ses  promesses  les  soutient 
et  les  console.  Ils  attendent  la  bienheureuse  espé- 
rance , et  ce  moment  heureux  où  ils  seront  as.sociés 
i l’Église  du  ciel,  réunis  à leurs  frères  qu’ils  avoient 
perdus  sur  la  terre,  reçus  citoyens  étemels  de  la  cé- 
leste Jérusalem , incorporés  dans  cette  assemblée 
immortelle  des  élus  de  Dieu,  où  la  clmriié  sera  la 
loi  qui  les  unira  ; la  vérité , la  lumière  qui  les  éclai- 
rera ; rëlemilé,  la  mesure  qui  bornera  leur  félicite. 

Ces  pensées  sont  d’autant  plus  consolantes  pour 
les  gens  de  bien,  qu’elles  sont  fondées  sur  la  vérité 
de  Dieu  môme.  Ils  savent  qu’en  sacriflant  le  pré- 
sent, ils  ne  sacriÜcnt  rien;  que  dans  un  clin  d’œil 
tout  sera  passé  ; que  tout  ce  qui  doit  finir  ne  sauroit 
être  long  ; que  ce  moment  de  tribulation  ne  doit 
être  compté  pour  rien , rappn>ché  de  ce  poids  éter- 
nel (le  gloc'C  qu’il  nouspréjwre;  et  que  la  rapidité 
des  clioscs  présentes  ifc  mérite  pas  môme  (|ue  l'on 
compte  les  années  et  les  siècles. 

Je  sais  que  la  foi  peut  subsister  avec  des  mn  urs 
criminelles,  et  qu’on  perd  tous  l&s  jours  la  grûce 
saucUiianle,  suis  perdre  la  soumission  sincère  aux 


vérités  que  l’esprit  de  Dieu  noos  a révélées.  Mais 
la  certitude  de  la  foi , si  consolante  pour  l’ame 
juste,  n’est  plus,  pour  le  pécheur  qui  croit  «ncore, 
4]u'un  fonds  inépuisable  de  troubles  secrets  et  de 
terreurs  cruelles.  Car,  plus  les  vérités  de  la  foi 
vous  paroissent  certaines , à vous  qui  portez  sur  la 
conscience  les  abîmes  d’une  vie  entière  de  désor- 
dre, plus  les  supplices  dont  elle  menace  les  pé- 
dieurs  tels  que  vous  doivent  vous  paroltre  inévita- 
bles; plus  votre  maltieur  vous  parolt  certain. 
Toutes  les  vérilé.s  que  la  doctrine  sainte  offre  à 
votre  foi  réveillent  en  vous  de  nouvelles  alarmes. 
Ces  lumières,  divine  source  de  toute  consolation 
pour  les  âmes  fidèles , sont  an-dedans  de  vous  des 
lumières  vengeresses,  qui  vous  trouldent,  <|ui  vuus 
déchirent , qui  vous  jugent,  qui  vous  découvrent 
sans  cesse  ce  que  vous  ne  voudriez  jamais  voir  ; 
qui  vous  apprennent  malgré  vous  ce  que  vous  vou- 
driez toujours  ignorer  ; qui  vous  mettent  comme 
sous  l’œil  ce  que  vous  souhaiteriez  du  moins  pou- 
voir perdre  de  vue  pendant  quekjue  temps.  Votre 
foi  eile-même  fait  par  avance  votre  supplice.  Votre 
religion  est  ici-bas , si  j’ose  le  dire , votre  enfer  ; et 
plus  vous  ôtes  soumb  à la  vérité , plus  vous  vivez 
malheureux.  O Dieu  ! quelle  est  voire  bonté  pour 
l’homme , d’avoir  rendu  la  vertu  nécessaire  même 
à son  repos,  et  de  l’attirer  à vous,  en  ne  permet- 
tant  pas  qu’il  puisse  être  heureux  sans  vous  ! 

Et  ici , mon  cher  auditeur,  souffl’ez  que  je  vous 
rappelle  à vou.s-mëme.  Quand  la  destinée  d’une 
ame  criminelle  ne  devroit  pas  être  si  affreuse  pour 
le  siècle  à venir,  voyez  si,  dès  ce  monde  m^e, 
elle  vous  paraît  fort  digne  d’envie  : ses  afflictions 
sont  sans  ressource,  ses  malheurs  sans  consolation, 
ses  plaisirs  mêmes  sans  tranquillité,  ses  inquiétudes 
sur  le  présent  inrmies , ses  pensées  sur  le  passé  et 
sur  l’avenir  sombres  et  funestes  ; sa  foi  fait  toute 
sa  peine  ; ses  lumières  son  désespoir.  Quelle  si- 
tuation ; quelle  triste  destinée  ; que  de  changements 
affreux  un  seul  péclié  fait  au-dedans  et  au-dehors 
de  l’homme  ! qu’il  en  coûte  pour  se  [H'éparer  des 
malheurs  étemels  ! Kt  n’est  - il  pas  vrai  que  la  ^-oie 
du  monde  et  des  passions  est  encore  {dus  pénible 
que  celle  de  l’Evangile  ; et  que  le  royaume  de  l’en- 
fer, .si  l’on  peut  parler  ainsi , souffre  encore  plus 
de  violence  que  celui  du  ciel  ! O innocence  du 
cœur,  que  de  biens  n’apporlez-vous  pas  avec  vous 
à riioniine  ! O liomme , que  vous  perdez , quand 
vous  perdez  l’innocence  de  votre  cœur  ! Vous  |»er- 
dez  toutes  les  consolations  de  la  foi,  qui  fout  la 
plus  douce  occupation  de  la  piété  des  Justes  ; mais 
vous  vous  privez  encore  de  tonies  les  douceurs  de 
la  grdee , (jui  adièvent  de  rendre  ici-bas  la  desti- 
nce  des  gens  de  bien  si  digne  d’envie. 
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SECONDE  PARTIE. 

Quand  on  promet  aux  âmes  mondaines,  dit 
saint  AugosUn,  des  consolations  et  des  doucenrs 
dans  Tobservance  de  la  loi  de  Dieu,  elles  regardent 
no6  promesses  comme  un  langage  pieux  dont  on 
se  sert  pour  faire  honneur  à la  vertu  ; et  comme  un 
cœur  qui  u'a  jamais  goiUé  ces  chastes  plaisirs  ne 
peut  aussi  les  comprendre,  nous  sommes  obligé 
de  leur  répondre,  continue  ce  Père  : Comment 
vouleZ'Vous  que  nous  vous  persuadions?  nous  ne 
pouvons  pas  vous  dire  : Goûtez , et  voyez  combien 
te  Seigneur  est  doux  (Ps.  xxxiii,  9),  puisqu’un 
CŒur  malade  et  déréglé  ne  sauroit  goûter  les  choses 
du  ciel.  Donnez-nous  un  cœur  qui  aime:  et  il  sen- 
tira tout  ce  que  nous  disons. 

Mon  dessein  donc  ici  n’est  pas  tant  d’exposer 
toutes  les  opéraUons  secrètes  de  la  grâce  dans  le 
cœur  des  Justes , que  d’opposer  la  situation  heu- 
reuse oà  elle  les  établit  ici-bas  à la  triste  destinée 
des  pédieurs,  et,  par  ce  parallèle,  achever  de  con- 
fondre le  vice  et  d'encourager  la  vertu.  Or  je  dis 
que  la  grâce  ménage  ici-bas  aux  gens  de  bien  deux 
aortes  de  consolations  : tes  unes  intérieures  et  se- 
crètes, les  autres  extérieures  et  sensibles;  louUs 
deux  si  essentielles  au  bonheur  de  celte  vie  que  nul 
plaisir  sur  la  terre  ne  sauroit  Jamab  les  remplacer. 

Le  premier  avantage  intérieur  que  la  grâce  mé- 
nage à une  ame  fidèle,  c’est  d’éta^ir  une  paix  so- 
lide dans  sou  cœur,  et  de  la  réconcilier  avec  elle- 
iDème;car,  mesFrères,  nous  portons  tousau-dedans 
de  nous  des  principes  natureb  d’équité,  de  pu- 
deur, de  droiture.  Nous  ttaissons , comme  dit  l’A- 
pùire,  avec  les  règles  de  la  lui  écrites  dans  le  cœur. 
Si  la  vertu  n'est  pas  notre  premier  pencliant,  nous 
sentons  du  mmns  qu’elle  est  notre  premier  devoir. 
En  vain  la  passion  entreprend  quelquefois  de  nous 
persuader  en  secret  que  nous  sommes  nés  pour  le 
plaisir,  et  qu’au  fond,  des  pencliants  que  la  nature 
a mis  en  nous,  et  que  chacun  trouve  en  soi,  ne 
sauroieot  être  des  crimes  : cette  persuasion  étran- 
gère ne  sauroit  jamais  rassurer  l’ame  criminelle. 
C’est  un  désir,  car  on  voudroit  bien  que  tout  ce 
qui  plaît  fût  légitime  ; mais  ce  n’est  pas  une  con- 
viction réelle.  C’est  un  discours,  car  on  se  fait 
honneur  de  paroUre  au-dessus  des  maximes  vul- 
gaires; mais  ce  n’est ^pas  un  sentiment.  Ainsi, 
nous  portons  toujours  au-dedans  de  nous  un  juge 
incorruptible,  qui  prend  sans  cesse  le  parti  de  la 
vertu  contre  nos  plus  chers  pencliants  ; qui  mêle  à 
nos  passions  les  plus  emportées  les  idées  impor- 
Uioes  du  devoir;  et  qui  nous  rend  mallieureux  au 
milieu  même  de  nos  plaisirs  et  de  notre  ahoa- 
dauoe. 
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Tel  est  l’état  d’une  conscience  impure  et  souil- 
lée. Le  péclieur  est  l’accusateur  secret  et  continuel 
de  lui-même  : il  traîne  partout  un  fonds  d’inquié- 
tude que  rien  ne  peut  calmer.  Malheureux , de  ne 
pouvoir  vaincre  ses  penchants  déréglés  ; plus  mal- 
heureux encore,  de  ne  pouvoir  ciouffer  ses  re- 
mords importuns.  Emporté  par  sa  foihlesse,  rap- 
pelé par  ses  lumières , H se  dispute  le  crime  même 
qu’il  se  permet  : il  se  reproche  le  plaisir  injuste , 
dans  le  temps  même  qu'il  le  goûte.  Que  fera-t-il  ? 
Combatlra-l-il  ses  lumières  pour  apaiser  sa  con- 
science ? doulera-t-il  de  sa  fui  pour  jouir  plus  tran- 
quillement de  ses  crimes  ? mais  rincrédulilé  est 
un  état  encore  plus  affreux  que  le  crime  même. 
Vivre  sans  Dieu,  sans  culte,  sans  principe,  .sans 
espérance  ! croire  que  les  forfaits  les  plus  a^mi- 
nables  et  les  vertus  les  plus  pures  ne  sont  que 
I des  noms!  regarder  tous  les  hommes  comme  ces 
figures  viles  et  bizarres  qu’on  fait  mouvoir  et  parler 
sur  un  théâtre  comique,  et  ({ui  ne  sont  destinées 
qu’à  senir  de  jouet  aux  spectateurs!  sere;^arder 
soi-même  comme  l’ouvrage  du  hasard , cl  la  pos- 
session étemelle  du  néant  ! ces  |)cnKée8  ont  je  ne 
sais  quoi  de  sombre  et  de  funeste  que  l’ame  ne 
peut  envisager  sans  horreur  ; et  il  est  vrai  qoe  l’in- 
crédulité  est  plutôt  le  désespoir  du  pécheur  que  ta 
ressource  du  péché.  Que  fera-t-il  donc?  Obligé  de 
se  fuir  sans  cesse , de  peur  de  se  retrouver  avec  sa 
propre  conscience,  il  erre  d’objet  en  objet,  de 
passion  en  passion , de  précipice  en  précipice.  Il 
croit  pouvoir  remplacer  du  moins  par  la  variété 
des  plaisirs  leur  vide  et  leur  insuffisance  : il  n’en 
est  aucun  dont  il  n’essaie.  Mais  en  vain  il  offre 
son  cœur  tour  à tour  à toutes  les  créatures;  tous 
les  objets  de  ses  passions  lui  répondent,  dit  saint 
Augustin  : Ne  t’abuse  point  en  nous  aimant  ; nous 
ne  sommes  pas  la  félicité  que  lu  cherches,  nous  ne 
saurions  le  rendre  heureux  : élève  - toi  au  - dessus 
des  créatures,  et  va  chercher  dans  le  ciel  si  celui 
qui  nous  a formés  n’est  pas  plus  grand  et  plus  ai- 
mable que  nous.  Telle  est  la  destinée  du  péclieur. 

Ce  n’est  pas  que  le  cœur  des  Justes  jouisse  d’une 
tranquillité  si  inaltérable  qu’ils  n’cprouveDt  à leur 
tour  ici-bas  des  troubles,  des  dégoûts  et  des  hi- 
quiélndes.  Mais  ce  sont  des  nuages  passagers,  qui 
n’occupent,  pour  ainsi  dire,  que  la  surface  de  leur 
ame.  Au-dedans  régnent  toujours  un  calme  pro- 
fond, celle  sérénité  de  conscience,  celle  simplicité 
de  cœur,  cette  égalité  ü’espiit,  celle  confiance 
vive,  cette  résignation  paisible,  ce  calme  des  pas- 
sions, celte  paix  universelle  qui  commence  dès 
celte  vie  même  la  félicité  des  âmes  Itmocenles. 

> aines  créatures , que  pouvez-vous  sur  un  cœur 
que  vous  n’avez  pas  fait,  et  qui  u’est  pas  fait  pour 
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vous?  Première  consolation  de  la  grâce  ; la  [uix 
du  cirur. 

seconde,  c’est  l’animir,  qui  adoucit  aux 
Justes  les  rigueurs  de  la  loi , et  cliangc , selon  la 
promesse  de  Jésus-Christ,  son  joug,  qui  paraît 
insupportable  aux  pécheurs,  en  un  joug  doux  et 
consolant  pour  eux.  Car  une  aine  fidèle  aime  son 
Dieu  encore  plus  vivement,  plus  tendrement,  plus 
solidement,  qu’elle  n’avnit  aimé  le  monde  et  les 
créatures.  Tout  ce  qu’elle  entreprend  donc  pour 
lui  de  plus  rigoureux,  ou  ne  coi'ile  plus  rien  à son 
cieur,  on  en  fait  même  le  plus  doux  soin.  Car  tel 
est  le  caractère  du  saint  amour,  lorsi|u’il  est  maî- 
tre d’un  cicur,  ou  d’adoucir  les  peines  qu’il  cause, 
ou  de  les  clianger  même  en  de  saiuLs  plaisirs. 
Ainsi  une  anie  éprise  de  son  Dieu , si  j'ose  parler 
ainsi,  pardonne  avec  joie,  souffre  avec  confiance, 
se  mortiFie  avec  plaisir,  fuit  le  monde  avec  goiU, 
prie  avec  consolation,  remplit  ses  devoirs  avec  une 
sainte  complaisance.  Plus  son  amour  augmente, 
plus  le  joug  s’adoucit.  Plus  elle  aime , plus  elle  est 
heureuse  : car  rien  n’est  plus  heureux  que  d'aimer 
ce  qui  nous  est  devenu  nécessaire. 

Mais  le  pécheur,  plus  il  aime  le  monde,  plus  il 
est  malheureux;  car  plus  il  aime  le  inonde,  plus 
ses  passions  se  multiplient,  plus  .ses  désirs  s’allu- 
ment , plus  ses  projets  s’emliaiTas.sent,  plus  scs  in- 
quiétudes s’aigrissent.  Son  amour  fait  tous  scs 
malheurs  ; sa  vivacité  est  la  source  de  toutes  ses 
peines , parce  que  le  monde , qui  en  fait  le  sujet , 
ne  peut  jamais  lui  en  offrir  le  remède.  Plus  il  aime 
le  inonde , plus  son  orgueil  est  blesse  d’une  préfé- 
rence ; plus  sa  fierté  sent  une  injure , plus  un  pro- 
jet déconcerte  le  confond  ; plus  un  désir  contredit 
l’afflige,  plus  nue  perte  inopinée  l’accable.  Plus  il 
aime  le  monde,  plus  les  plaisirs  lui  deviennent 
nécessaires,  et,  comme  aucun  ne  peut  remplir 
l’immensité  de  son  creur,  plus  son  ennui  devient 
insoutenable  : car  l’ennui  est  le  retour  de  tous  les 
plaisirs  ; et  avec  tous  ses  amusements , le  monde , 
depuis  qu’il  est  monde , se  plaint  qu’il  s’ennuie. 

Et  ne  croyez  pas  que , pour  faire  honneur  à la 
vertu , j’affecte  d’exagérer  ici  le  malheur  des  âmes 
mondaines.  Je  sais  ()ue  le  monde  paroll  avoir  sa 
félicité , et  i|u’au  milieu  de  ce  tourbillon  de  soins, 
de  mouvements , de  craintes , d’inquiétudes,  on  y 
voit  toujours  un  petit  nombre  d’heureux  dont  on 
envie  le  bonheur,  et  qui  semblent  jouir  d’une  des- 
tinée douce  et  tranquille.  Mais  approfomlissez  ces 
vains  dehors  de  bonheur  et  de  réjoni.s.sance , et 
vous  y trouverez  des  chagrins  réels,  des  C(rurs 
déchirés,  des  consciences  agitées.  Approchez  de 
ces  hommes  qui  vous  paraissent  les  heureux  de  la 
terre;  et  vous  serez  surpris  de  les  trouver  som- 


bres, inquiets , traînant  avec  peine  le  poids  d’une 
coii-science  criminelle.  Ecoutcz-les  dans  ces  mo- 
ments sérieux  et  tranquilles  où  les  passions  plus 
refroidies  laissent  faire  quelque  usage  de  la  raison  : 
ils  conviennent  tous  (|u’ils  ne  sont  point  heureux  ; 
que  l’éclat  de  leur  fortune  ne  brille  que  de  loin , et 
ne  paraît  digne  d’envie  qu’A  ceux  qui  ne  la  con- 
noissent  pas.  Ils  avouent  qu’au  milieu  de  leurs 
plaisirs  et  de  leur  pras|>érité,  ils  ti’ont  jamais  goûté 
de  joie  pure  et  véritable;  que  le  monde  on  peu  ap- 
profondi n’est  plus  rien  ; qu’ils  sont  surpris  eux- 
mêmes  qu’on  puisse  l’aimer  et  le  connaître  ; et 
qu’il  n’y  a d’heureux  ici-bas  que  ceux  qui  savent 
s’en  pas.ser,  et  sers  ir  Dieu.  Les  uns  soupirent  après 
les  occasions  d’une  retraite  honorable  : les  autres 
se  proposent  tous  les  jours  des  mmiirs  plus  régu- 
lières et  plus  chrétiennes.  Tous  conviennent  du 
bonheur  des  gens  de  bien  ; tous  souhaitent  de  le 
devenir;  tous  rendent  témoignage  contre  eux- 
mêmes.  Ils  .sont  entraînés  par  les  plaisirs , plutôt 
({u’ils  ne  courent  après  eux.  Ce  n’est  plus  le  goût, 
c’est  la  coutume,  c’est  la  foiblesse  qui  les  relient 
dans  les  liens  do  monde  et  du  péché.  Ils  le  sen- 
tent , ils  s’en  plaignent , ils  en  conviennent,  et  ils 
SC  livrent  au  cours  d’une  si  triste  destinée.  Monde 
trompeur!  rends  heureux,  si  lu  le  penx,  ceux  qui 
le  servent , et  alors  j’abandonnerai  la  loi  du  Sei- 
gneur pour  m’attacher  A la  vanité  de  tes  pro- 
messes. 

Vous-même  qui  m’écoutez , mon  cher  auditeur, 
depuis  tant  d’années  (|ue  vous  servez  le  monde  , 
avez-vous  lieaiicoup  avancé  votre  félicité  ? Mettez 
dans  une  balance,  d’un  côté  tous  les  jours  et  tons 
les  moments  agréables  que  vous  y avez  (tassés  ; et 
de  l’autre  toutes  les  amertumes  que  vous  y avez 
dévorées  ; et  voyez  lequel  des  deux  l’emportera. 
Vous  y avez  peut-être  dit  en  certains  moments  de 
plaisir,  d’excès,  de  fureur  : Il  fait  bon  ici,  Aontmt 
est  IIO.V  hic  esse  (Matt.,  xvii,  4);  mais  ce  n’a  été 
qu’une  ivresse  qui  n’a  (tas  duré , et  dont  l'instant 
(|ui  a suivi  vous  a découvert  l’illusion  et  vous  a re- 
plongé dans  vos  premières  inquiétudes.  A l’heure 
même  que  je  vous  parle , interrogez  votre  cteor  : 
êtes-vous  tranquille?  Ne  manque-t-il  rien  A votre 
bonheur  ? ne  eraignez-vous  rien  ? ne  .souhaitez-vous 
rien  ? ne  sentez-vous  jamais  que  Dieu  n’est  (mint 
avec  vous  ? voudriez-vous  vivre  et  mourir  tel  que 
vous  êtes  ? êtes-vous  content  du  monde  ? êtes-vous 
infidèle  A l’auteur  de  votre  être  sans  remords  ? Il  y 
a douze  heures  dans  le  jour  ; vous  sont-elles  toutes 
également  agréables  ? et  avez-vous  pu  réussir  jus- 
qu’ici A vous  faire  une  conscience  tranquille  dans 
le  crime? 

Lors  même  que  vous  vous  êtes  plongé  jusqu’au 
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fond  de  l’aUme  pour  y éteindre  vos  remords , et 
que  vous  avez  cru  étoufTer  par  l’excès  de  l’iniquité 
ce  reste  de  foi  qui  plaide  encore  dans  votre  cœur 
pour  la  vertu , le  Seigneur  n’a-t-il  pas  commandé 
au  serpent,  comme  il  dit  dans  son  Prophète,  de 
vous  aller  piquer  jusqu'au  fond  de  ce  gouffre , où 
vous  vous  étiez  jeté  pour  Téviter  ; et  n’y  avez-vous 
pas  senti  la  morsure  secrète  du  ver  dévorant  ? FJ  si 
eelareriut se  ab  oeulis mfis  in  pnfundo  maris,ibi 
mandtdio  serpenti,  ei  mordebit  eos,  (Asios,  IX,  3.) 
N’est-il  pas  vvai  que  les  jours  que  vous  avez  con- 
sacrés à Dieu  par  quelque  devoir  de  religion , par 
le  renouvellement  de  votre  consdence  an  tribunal , 
ont  été  les  plus  heureux  de  votre  vie;  et  que  vous 
n’avez  vécu , pour  ainsi  dire , que  loisque  votre 
conscience  a été  pure,  et  que  vous  avez  vécu  avec 
Dien?  Non , dit  le  Propliète  avec  une  sainte  fierté, 
le  Dien  que  nous  adorons  n’est  pas  un  Dieu  trom- 
peur on  incapable  de  consoler  ceux  qui  le  servent, 
comme  les  dieux  que  le  monde  adore  ; et  nous  n’en 
voulons  point  d’autres  juges  que  les  mondains  eux- 
mémes  ; Non  enim  est  Deus  «osier  utdii  eorum , 
et  inimici  iiosfri  mit  judlees.  (Deot.,  xxxii,  31 .) 

Grand  Dieu  ! qu’est-ce  donc  que  l’homme,  de 
lutter  ainsi  toute  sa  vie  contre  lui-mème , de  vou- 
loir être  heureux  sans  vous , malgré  vous,  en  se 
déclarant  contre  vous  ; de  sentir  son  infortune , et 
de  l’aimer;  deconnoitre  son  véritable  bonheur,  et 
de  le  fuir  I Qu’ est-ce  que  l’homme , ô mon  Dieu 
et  qui  comprendra  la  profondeur  de  ses  voies  et 
l’étemelle  contradiction  de  ses  égarements  ? 

Mais  que  ne  puis-je , mes  Frères , achever  ce  que 
je  m’étois  proposé,  et  vousmontrerqiie  ce  qni  rend 
la  destinée  des  gens  de  bien  encore  plus  digne  de 
tous  nos  souhaits , c’est  que , lors(|ue  les  consola- 
tions intérieures  vieiment  à leur  manquer,  ils  ont 
les  secours  extérieurs  de  la  piété;  le  soutien  des 
sacrements,  qui  ne  sont  plus,  pour  le  pécheur 
obligé  d’en  approcher,  qu’une  triste  bienséance 
qui  le  gène  et  qui  l’embarrasse;  les  exemples  des 
Saints  et  l’histoire  de  leurs  merveilles  que  l’Eglise 
nous  met  sans  cesse  devant  les  yeux , et  dont  le 
pécheur  détourne  la  vue  de  peur  d’y  voir  sa  con- 
damnathm  ; les  mystères  adorables , offerts  tons  les 
jours  sur  nos  ant^ , et  qui  ne  laissent  souvent  au 
pécheur  que  le  regret  de  les  avoir  profanés  par  u 
présence;  les  cantiques  saints  et  les  prières  de  l’E- 
glise qni  se  changent  ponr  le  pécheur  en  un  triste 
ennui  ; et  enfin , h consolation  des  divines  Ecri- 
tures , où  il  ne  trouve  plus  que  des  menaces  et  des 
anathèmes. 

Quel  délassement  en  effet,  mes  Frères,  pour  une 
ame  fidèle,  lorsqu’au  sortir  des  vains  entretiens  dn 
monde,  ou  l’on  n’a  parlé  que  de  Félévation  d’une 


fomille , de  la  magnificence  d’un  édifice , de  ceux 
qni  jouent  un  réle  brillant  dans  l’univers , des  ca- 
lamités publiques,  des  défoiits  de  ceux  qui  sont  à 
la  tète  des  affoires , des  événements  de  la  guerre , 
des  fautes  dont  on  accuse  tous  les  jours  le  gouver- 
nement ; enfin  où , terrestre , on  n’a  parlé  que  de 
la  terre  : quel  délassement  au  sortir  de  là , lorsque 
pour  respirer  un  peu  de  la  fatigue  de  ces  vains  en- 
tretiens , une  ame  fidèle  prend  le  livre  de  la  loi 
entre  les  mains , et  qu'elle  y trouve  partout  ; Qu’il 
ne  sert  de  rien  à l’homme  de  gagner  le  monde  en- 
tier, s’il  vient  à perdre  son  ame;  que  les  conquêtes 
les  plus  vantées  tomberont  dans  l’oubli  avec  la  va- 
nité des  conquérants  ; que  le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront ; que  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur 
gloire  s’useront  comme  un  vêtement,  mais  que 
Dieu  seul  demeurera  toujours , et  qu’ainsi  c’est  à 
lui  seul  qu’il  faut  s’attacher  ! Les  insensés  m’ont 
raconté  des  fables , d mon  Dieu , dit  alors  celle 
ame  avec  le  Prophète  I mais  qu’elles  sont  diffé- 
rentes de  votre  loi  ! (Ps.,  cxviii,  85.) 

Eteertes,  mes  frères,quedepromessesconsolanles 
se  présentent  dans  ces  livres  saints  ! que  de  motib 
puissants  de  vertu  ! que  d’heureuses  précautions 
contre  le  vice  ! que  d’événements  instructifs!  que 
de  traits  heureux  qui  blessent  l’ame  ! quelles  idées 
de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  misère  de  l’homme! 
quelle  peinture  de  la  laideur  du  péché  et  de  la 
busse  félicité  des  pécheurs  ! Nous  n’avons  pas  be- 
soin de  votre  alliance , écrivoient  autrefois  Jona- 
thas  et  tout  le  peuple  juif  à ceux  de  Sparte , parce 
qu’ayant  entre  nos  mains  les  livres  saints  qni  nous 
tiennent  lieu  de  consolation,  noos  pouvons  noos 
passer  do  secours  des  hommes  ; JVos,  mm  «ullo 
borvm  indigeremus,  habentes  solatio  sonclos  li- 
èrosqaistuit  iiiiRnnièttsnoslris!(1.MACii.,xil,9). 

Et  savez- vous,  mes  Frères,  qui  sont  ces  hommes 
qui  parlent  de  b sorte?  ce  sont  les  restes  infortunés 
de  la  cruauté  d’Antiochus , errants  dans  les  mon- 
tagnes de  la  judee,  dépouillés  de  leurs  biens  et  de 
leurs  fortunes,  chassés  de  Jénisaiem  et  du  temple, 
où  l’abomination  des  idoles  avoit  succédé  an  sacri- 
fice dn  Dien  saint , et , à peine  sortis  d’un  état  si 
affligeant,  ils  n’ont  besoin  de  rien,  parce  qu’ils 
ont  entre  les  mains  les  livres  saints  ; iVos,  rùm  «ullo 
horum  indigeremus,  habentes  solatio  sonclos  l>- 
bros  qui  siuit  ia  maiiièvs  nosiris.  Et  dans  une  ex- 
trémité si  nouvelle , environnes  de  toutes  parts  de 
nations  ennemies,  n’ayant  plus  an  milieu  de  leur 
armée  ni  Parche  d’fsraêl , ni  le  Tabernacle  saint  ; 
répandant  encore  des  larmes  sur  la  mort  récente 
de  l’invincible  Judas,  qui  éloitle  salut  du  peuple 
et  la  terreur  des  incirconcis , ayant  vu  égorger  à 
leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs  enfonu;  eux- 
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mêmes  Ions  les  Jours  sur  le  point  de  succomber  ou 
à la  perfidie  de  leurs  faux  frères,  ou  aux  embû- 
dies  de  leurs  ennemis,  le  livre  de  la  loi  tout  seul 
suffit  pour  les  consoler  et  pour  les  défendre  ; et  ils 
croient  pouvoir  se  passer  d'un  secours  qu’une  an- 
cienne alliance  Icurdonuoit  droit  d'implorer  ; Nos 
cùm  nullo  horuin  indigereinus,  habentes  solalio 
sanctos  lièros  qui  suiit  tu  niaiiibtis  nostrts. 

Je  ne  suis  plus  surpris  après  cela,  mes  Frères,  si 
les  premiers  disciples  de  l'Evangile  uublioient  dans 
la  consolation  des  Ecritures  toute  la  fureur  des  per- 
sécutions , et  si,  n'ayant  pu  se  résoudre  à perdre 
de  vue  durant  leur  vie  ce  livre  divin , ils  vouloienl 
encore  qn’après  leur  mort  le  même  tombeau  qui 
les  eufermoit  renfermât  aussi,  comme  pour  y ser- 
vir de  garant  à leurs  cendres  de  l’immortalité  qu’il 
leur  avoit  promise,  et  pour  le  présenter,  ce  sem- 
ble, à Jésus-Clirist  au  jour  de  la  révélation , comme 
le  titre  sacré  (|ui  leur  donnoit  droit  aux  biens  cé- 
lestes et  aux  promesses  faites  aux  Justes. 

Telles  sont  les  consolations  des  aines  fidèles  sur 
la  terre.  Qu’il  est  doue  terrible,  mes  Frères,  de  vivre 
loin  de  Dieu  sous  la  tyrannie  du  péché  ! toujours 
aux  prises  avec  soi-même  ; sans  aucune  joie  véri- 
table dans  le  cœur;  sans  goiit  souvent  pour  les  plai- 
sirs comme  pour  la  vertu  ; odieux  aux  hommes 
pour  la  bassesse  de  nos  passions;  insupportables  à 
nous-mêmes  par  la  bizarrerie  de  nos  désirs  ; dé- 
testés de  Dieu  par  les  horreurs  de  notre  con- 
science : sans  la  douceur  des  sacrements , puis<|ue 
nos  crimes  nous  eu  éloignent;  sans  la  consolation 
des  livres  sainU,  puisque  nous  n’y  trouvons  que 
des  anathèmes  et  des  menaces;  sans  la  ressource 
de  la  prière , puisqu’une  vie  toute  dissolue  ou  nous 
en  interdit  la  liberté,  ou  nous  en  fait  perdre  l’u- 
sage ! Qu'est-ce  doneque  le  pécheur,  que  le  rebut 
du  ciel  et  de  la  terre  ? 

Aussi, mesFrères.savez-vousquels  seront  les  re- 
grets des  réprouvés  au  grand  jour  où  il  sera  rendu 
a chacun  selon  ses  œuvres?  Vous  croyez  peut-être 
qu’ils  regretteront  leur  félicité  passée,  et  qu'ilsdi- 
roul  : Kos  beaux  jours  se  sont  écoulés;  et  le  monde 
où  nous  avions  passé  de  si  doux  moments,  n’est 
pins;  la  durée  de  nus  plaisirs  a imité  celle  des  son- 
ges ; notre  bonheur  a fini , et  nos  supplices  vont 
commencer.  Vous  vous  trompez,  ce  ne  sera  pas  là 
leur  langage.  Ecoutez  comme  ils  parlent  dans  la 
Sagesse , et  comme  l'esprit  de  Dieu  nous  assure 
qu’ils  parleront  un  jour  : nous  n'avions  jamais 
goûté  de  joie  véritable  dans  le  erime,  diront-ils  ; 
nous  y avions  toujours  marché  par  des  voies  tristes 
et  dilFiciles;  hélas  I et  ce  n’est  là  cependant  que  le 
commencement  de  nos  nulheurs  et  de  nos  peines  ; 
jJmbulavimus  vias  difficiles  (Sai>.,  v,  7);  nous 


noos  sommes  lassés  dans  les  voies  de  finiqulé; 
nos  passions  ont  toujours  été  mille  fois  plus  péni- 
bles pour  nous  que  n'eussent  pu  être  les  vertus  les 
plus  austères;  et  il  nous  en  a plus  coûté  pour  nous 
perdre , qu’il  ne  nous  en  eût  coûté  pour  nous 
I sauver,  et  mériter  de  monter  aujourd’hui  avec  les 
I élus  dans  le  séjour  de  f immortalité  ; Eossali  su- 
mus  in  vid  iniquilaUs  et  perdiiionis  (Ssr. , v,  7)  ; 
insensés , d’avoir  aelieté  par  une  vie  triste  et  niai- 
lieureuse,  des  malheurs  qni  ne  doivent  plus  finir  : 
Kos  iiisensali!  (Sap.,  v,  4.) 

Voulez-vous  donc  vivre  beurenx  sur  la  terre, 
mon  citer  jVuditeur  ? vivez  ehrétiennement.  La 
piété  est  utile  à touL  L’innocence  du  cœur  est  la 
source  des  vrais  plaisirs.  Tournez-vous  de  tons  les 
côtés;  il  n’est  point  de  paix  pour  l’impie,  dit  fes- 
prit  de  Dieu.  Essayez  de  tous  les  plaisirs  ; ils  ne 
guériront  pas  ce  fond  d’ennui  et  de  tristesse  que 
vous  traînez  partout  avec  vous.  Ne  regardez  donc 
plus  la  destinée  des  gens  de  bien  comme  une  des- 
tinée triste  et  désagréable  : ne  jugez  pas  de  leur 
bonheur  par  des  apparences  qui  vous  trompent. 
Vous  voyez  couler  leurs  lannes  ; mais  vous  ne 
voyez  pas  la  main  invisible  qui  les  essuie  : vous 
voyez  gémir  leur  chair  sous  le  joug  de  la  péni- 
tence; mais  vous  ne  voyez  pas  fonction  de  la  grâce 
qui  l’adoucit  : vous  voyez  des  mœurs  tristes  et 
austères;  mais  vous  ne  voyez  pas  une  conscience 
toujours  joyeuse  et  tranquille.  Ils  sont  semblables 
à f A relie  d'Israël  dans  ledésert;  elle  ne  paroissoit 
revêtue  qne  de  peaux  d’animaux  ; les  apparences 
en  sont  viles  ou  rebutantes  : c’est  la  condition  de 
ce  triste  désert.  Mais  si  vous  pouviez  entrer  dans 
leur  cœur,  dans  ce  sanctuaire  divin , que  de  nou- 
velles merveilles  s’y  offriroient  à vos  yeux  ! Vous 
le  trouveriez  revêtu  d’or  pur  : vous  y verriez  la 
gloire  du  Dieu  qui  le  remplit  : vous  y admireriez 
la  douceur  des  parfums  et  la  ferveur  des  prières 
qui  montent  sans  cesse  vers  le  Seigneur  ; te  feu 
sacré  qui  ne  s’éteint  jamais  sur  cet  autel  ; ce  si- 
lence , cette  paix , cette  majesté  qui  y régnent  ; et 
le  Seigneur  lui-même  qui  fa  clioisi  pour  son  sé- 
jour et  qui  en  fait  ses  plus  clières  délices. 

Que  leur  destinée  vous  touche  d’une  sainte  ému- 
lation I 11  ne  tient  qu’à  vous  de  leur  ressembler. 
Ils  ont  été  peut-être  autrefois  les  complices  de  vus 
plaisirs  ; pourquoi  ne  pourriez-vous  pas  devenir 
l’imitateur  de  leur  pénitence  ? Etablissez  enfin  une 
paix  solide  dans  votre  cœur;  commencez  à vous 
lasser  de  vous-même.  Jusqu’ici  vous  n’avez  vécu 
qu’à  demi  ; car  ce  n’est  pas  vivre  que  de  ne  pou- 
voir vivxe  en  paix  avec  soi.  Revenez  à votre  Dieu , 
qui  vous  rappelle  et  qui  vous  attend;  bannissez 
l'iniquité  de  votre  àfflé:  vous  en  t>aauiiez  la  source 
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de  Toe  peines  ; vous  joairez  de  la  paix  de  l’inno- 
cence , vous  vivrez  heureux  sur  la  lerre  ; et  ce  bon- 
heur temporel  ne  sera  que  le  commencemeotU’un 
bonheur  qui  ne  finira  plus. 
u^iiuisoit-il. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DES  MORTS. 


LA  MORT  DD  PÉCIIEDR, 

ET  LE  MORT  OU  JUSTE. 

ffaiti  mortui  qui  in  Domino  moriuntur. 

Heureux  sont  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur. 

(APOc , ziv.  13.) 

Les  passions  humaines  ont  toujours  quelque 
cliose  d’élonnant  et  d’iiH»mpréhensible.  Tous  les 
liommes  veulent  vivre;  ils  regardent  la  mort 
comme  le  dernier  des  malheurs;  toutes  leurs  pas- 
sions les  allaclient  i la  vie  : et  cependant  ce  sont 
leurs  passions  elles-mêmes  qui  les  poussent  sans 
cesse  vers  cette  mort  pour  laquelle  ils  ont  tant 
d’horreur;  et  il  semble  qu’ils  ne  vivent  que  pour 
se  bâter  de  mourir.  Ils  se  promettent  tous  ([u’ils 
mourront  de  la  mort  des  Justes  ; ils  l’espèrent , ils 
le  désirent.  Ne  pouvant  se  flatler  d’être  immortels 
sur  la  terre , ils  comptent  du  moins , qu’avant  ce 
dernier  moment,  les  passions,  qui  actuellement 
les  souillent  et  les  captivent , seront  éteintes.  Ils  se 
représentent  la  destinée  d’un  pécheur  qui  meurt 
dans  son  péché  et  dans  la  ha’me  de  Dieu,  comme 
unedestinéeaffreuse  ;etcependant  ils  sela  préparent 
à eux-mêmes  tranquillement  etsans  inquiétude.  Ce 
terme  horrible  de  la  vie  humaine,  qui  est  la  mort 
dans  le  péché,  les  saisit  et  les  épouvante;  et  cepen- 
dant ils  marchent  en  dansant  comme  des  insensés 
par  la  voie  qui  y conduit.  Nous  avons  beau  leur 
annoncer  qu’on  menrt  comme  on  a vécu  : ils  veu- 
lent vivre  eu  péclieurs,  et  mourir  pourtant  de  la 
mort  des  Justes. 

Je  veux  donc  aujourd’hui , mes  Frères,  non  pas 
vous  détromper  d’uneillusion  sicommuneet  si  gros- 
sière (réservons  ce  sujet  pour  une  autreoccasion); 
mais,  puisque  la  mort  du  Juste  vous  paroit  si  dé- 
sirable , et  celle  du  pécheur  si  affreuse , je  veux 
vous  exposer  ici  l’une  et  l’autre,  et  réveiller  sur 
l’une  et  sur  l’autre  vos  désirs  et  votre  terreur. 
Comme  vous  mourrez  dans  l’une  de  ces  deux  si- 
tuations , il  importe  de  vous  en  rapprocher  le  spec- 
tacle; a^  que , vous  mettant  sous  les  yeux  le  por- 


HORT  DU  PÉCHEUR,  etc. 

trait  affreux  de  l'une  et  l’image  consolante  de 
l’autre , vous  puissiez  décider  par  avance  laquelle 
des  deux  destinées  vous  attend , et  prendre  des 
mesures  afin  que  la  décision  vous  soit  favorable. 

Dans  le  portrait  du  pécheur  mourant , vous  ver- 
rez où  aboutit  enfin  le  monde  avec  tous  ses  plaisirs 
et  toute  sa  gloire  : dans  le  réeit  de  la  mort  du  J liste, 
vous  apprendrez  où  conduit  la  vertu  avec  toutes 
ses  peines.  Dans  l’une,  vous  verrez  le  iiiunde  des 
yeux  d’un  pécheur  qui  va  mourir;  et  iiu’il  voik 
paroitra  vain  et  frivole , et  différent  de  ce  ([u’il 
vous  paroit  aujourd'hui  Dans  l’autre , vous  verrez 
la  vertu  des  yeux  du  Juste  qui  expire  ; et  (|u’ellc 
vous  paroitra  grande  et  estimable!  Dans  l’une, 
vous  comprendrez  tout  le  malheur  d'une  aiiie  qui 
a vécu  dans  l’oubli  de  Dieu  ; dans  l’autre , le  Iwii- 
heur  de  celle  qui  n’a  vécu  que  pour  le  servir  et  |Hiur 
lui  plaire.  En  un  mol , le  s|icclaclc  de  la  mort  du 
péclieur  vous  fera  souhaiter  de  vivre  de  la  vie  du 
Juste;  et  l’imagede  la  mort  du  Jasie  vous  inspirera 
une  sainte  liorrcur  de  la  vie  du  pécheur.  Implo- 
rons, etc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Nous  avons  lieau  éloigner  de  nous  l’image  de  la 
mort , chaque  jour  nous  la  rapproche.  l.a  jeunesse 
s’éteint,  lesamiées  se  précipitent,  et,  semblables, 
dit  l’Écriture . aux  eaux  qui  coulent  dans  la  mer  et 
qui  ne  remontent  plus  vers  leur  source , nous  nous 
rendons  rapidement  dans  l’ablme  de  l’éternité , où 
engloutis  pour  toujours , nous  ne  revenons  plus  sur 
nos  pas  reparoilre  encor  sur  la  terre  : A'I  quasi 
aqute  dilabimur  tu  terrain , </uie  iiuii  revertuntur. 
(II  Reg.,  xiv,  14.) 

Je  sais  que  nous  parlons  tous  les  jours  de  la  briè- 
veté et  de  l’incertitude  de  la  vie.  l.a  mort  de  nos 
pioches,  de  nos  sujets,  de  nos  amis,  de  nos  niai- 
tres,  souvent  soudaine,  toujours  inopinée,  nous 
fournit  mille  réflexions  sur  la  fragilité  de  tout  ce 
qui  passe.  Nous  redisons  sans  cesse  que  le  monde 
n’est  rien,  que  la  vie  est  un  songe,  et  qu’il  est  bien 
insensé  de  tant  s’agiter  pour  ce  qui  doit  durer  si 
peu.  Mais  ce  n’e.st  là  qu’un  langage , ce  n'e.st  pas 
un  sentiment;  ce  sont  des  discours  qu’on  donne  à 
l’usage,  et  c’est  l’usage  qui  fliit  qu’eu  même  temps 
on  les  oublie. 

Or,  mes  Frères , faites-vous  ici-  bas  une  destinée 
à votre  gré,  prolongez-y  vos  jours  dans  votre  esprit 
au-delà  même  de  vos  espérances;  je  veux  vous 
Ia’is.ser  jouir  de  cette  douce  illusion.  Mais  enfin  il 
faudra  tenir  la  voie  qu’ont  tenue  tous  vos  pères  ; 
vous  verrez  enlm  arriver  ce  jour  auquel  nul  autre 
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jour  ne  succédera  plus  ; et  ce  jour  sera  pour  vous 
le  jour  de  votre  éternité  : heureuse , si  vous  mourez 
dans  le  Seigneur  : malheureuse , si  vous  mourez 
dans  votre  péché.  C’estTune  de  ces  deux  destinées 
qui  vous  attend  : il  ii*y  aura  que  la  droite  ou  la 
gauche,  les  boucs  ou  les  brebis,  dans  la  décision 
finale  du  sort  de  tous  les  hommes.  Souffrez  donc 
que  je  vous  rappelle  au  lit  de  votre  mort , et  que  je 
vous  y expose  le  double  spectacle  de  celte  dernière 
heure , si  terrible  {lour  le  péclteur  et  si  consolante 
pour  le  juste# 

Je  dis  terrible  pour  le  pédieur,  lequel,  endormi 
par  de  vaines  espérancesdeconversion,  arrive  enfin 
à ce  dernier  nmment,  plein  de  désirs,  vide  de 
bonnes  œuvres,  ayant  à peine  connu  Dien,  et  ne 
pouvant  lui  offrir  que  ses  crimes  et  le  diagrin  de 
voir  finirdes  jours  qu’il  avoit  crus  étemels.  Or,  mes 
Frères,  je  disque  rien  n’est  plus  affreux  que  la  si- 
tuation de  cet  infortuné  dans  les  derniers  moments 
de  sa  vie;  et  que,  de  quelque  côté  qu*il  tourne 
son  esprit,  soit  qu’il  rappelle  le  passé,  soit  qu’il 
considère  tout  ce  qui  se  passai  ses  yenx,  soit  enfin 
qu’il  perce  jusque  dans  cet  avenir  fomiidable  au- 
quel il  toudie  ; tous  ces  objets , les  seuls  alors  qui 
puissent  l’occuper  et  se  présenter  à lui , ne  lui  of- 
frent plus  rien  que  d’accablant,  de  désespérant  et  de 
capable  de  réveiller  en  lui  les  images  les  plus  som- 
bres el  les  plus  funestes. 

Car,  mes  Frères, que  peut  offrir  le  passé  à un  pé- 
cheur qui , étendu  dans  le  Ht  de  la  mort,  commence 
i ne  plus  compter  sur  la  vie , et  lit  sur  le  visage  de 
tous  ceux  qui  ('environnent  la  lerrible  nouvelle  que 
tout  est  fini  pour  lui!  Que  voit-il  dans  cette  lon- 
gue suite  de  jours  qu’il  a passés  sur  la  terre?  Hé- 
las! il  voit  despeines  inuli)es;desplaisirsquin’ont 
duré  qu’un  instant;  des  crimes  qui  vont  durer  éler- 
nellemenl. 

Des  peines  inutiles:  toute  sa  vie  passée  en  un 
cKn  d’œil  s’offre  à lui , et  il  n’y  voit  qu’une  con- 
trainte et  une  agitation  étemelle  et  inutile.  Il  rap- 
pelle tout  ce  qu’il  a souffert  pour  un  monde  qui  lui 
échappe , pour  une  fortune  qui  s’évanouit , pour 
une  vainc  réputation  qui  ne  l’accompagne  pas  de- 
vant Dieu , pour  des  amis  qu’il  perd , pour  des 
maîtres  qui  vont  l’oublier,  pour  un  nom  qui  ne 
sera  écrit  que  sur  les  cendres  de  son  tombeau. 
Quel  regret  alors  pour  cet  infortuné . de  voir  qu'il 
a travaillé  toute  sa  vie,  et  qu’il  n’a  rien  fait  pour 
lui!  Quel  regret  des'étre  fait  tant  de  violences,  et 
de  n’en  être  pa.s  plus  avancé  pour  le  ciel;  de  s'étre 
toujours  cru  trop  foible  pour  le  service  de  Dieu,  et 
d’avoir  eu  la  force  et  la  constance  d’ètre  le  mar(}T 
de  la  vanité  et  d’un  monde  qui  va  périr!  Ah! 
c’est  alors  que  le  pédienr,  accablé,  effrayé  de  Fon 


aveugieineut  et  de  sa  méprise,  ne  trouvant  plus 
qu’un  grand  vide  dans  une  vie  que  le  monde  seul 
a tout  occupée;  voyant  qu’il  n’a  pas  encore  com- 
mencé 4 TÎ>Te  après  une  longue  suite  d’années 
qu’il  a vécu  ; laissant  peut-être  les  histoires  rem- 
^ies  de  ses  actions,  les  monuments  publics  charges 
des  événements  de  sa  vie , le  monde  plein  du  bniit 
de  son  nom , et  ne  laissant  rien  qui  mérite  d’être 
écrit  dans  le  Untc  de  l'éternité , et  qui  puisse  le  sui- 
vre devant  Dieu  ; c’est  alors  qu’il  commence,  ma» 
trop  lard,  à se  tenir  à lui-même  un  langage  que 
nous  avons  souvent  entendu  : Je  n’ai  donc  vécu 
que  pour  la  vanité!  que  n’ai-je  fait  pour  Dieu  tout 
ce  que  j’ai  fait  pour  mes  maîtres!  Hélas  ! falloil-U 
Uni  d’agitations  et  de  peines  pour  se  perdre?  Que 
ne  recevois- jedu  moins  ma  consolation  en  ce  monde! 
j'anrois  du  moins  joui  du  présent,  de  cet  instant 
qui  m’écliappe,  et  je  n’auroispas  tout  perdu.  Mais 
ma  vie  a toujours  été  pleine  d’agitations,  d’assujé- 
lissenients,  de  fatigues,  de  contraintes;  et  tout  cela 
pour  me  préparer  un  malheur  éternel.  Quelle  fo- 
lie d’avoir  plus  souffert  pour  me  perdre  qu’il  n’en 
eût  fallu  souffrir  pour  me  sauver;  et  d’avoir  re- 
gardé la  vie  des  gens  de  bien  comme  une  vie  triste 
et  insoutenable  ; puisqu’ils  n’ont  rien  fait  de  si  dif- 
ficile pour  Dieu  que  je  ne  l’aie  fait  au  centiif^e 
pour  le  monde,  qui  n’est  rien,  et  de  qui  par  consé- 
quent je  n’ai  rien  à espérer!  ^^mbularimvs  vias 

di^dfes errarimvsànaverilaris.  (Sap.  , v, 

6,7.) 

Oui , mes  Frères , c’est  dans  ce  dernier  moment 
que  toute  votre  vie  s’offrira  à vous  sous  des  idées 
bien  différentes  de  celles  qne  vousen  avez  aujour- 
d’hui. Vouscomptez  mainlenanitcsservices  rendus 
à l’Etat , les  places  que  vous  avez  occupées,  les  ac- 
tions où  vous  vous  êtes  distingués,  les  plaies  qni 
rendent  encore  témoignage  à votre  valenr,  le 
nombre  de  vos  campagnes , la  distinction  de  vos 
conunandements;  tout  cela  vous  parolt  réel.  Les 
applaudissements  publics  qui  l'accompagnent , les 
récompenses  qui  le  suivent,  la  renommée  qui  le 
publie,  les  distinctions  qui  y sont  attachées  ; tout 
cela  ne  vous  rappelle  vos  jours  passés  que  comme 
des  jours  pleins , occupés , marqués  cliacun  par  des 
actions  mémorables  et  par  des  événements  dignes 
d’être  conservés  4 la  postérité.  Vous  vous  distin- 
guez même  dans  votre  esprit  de  ces  liomraes  oi- 
seux de  votre  rang,  qui  ont  toujours  mené  une  vie 
obscure,  lâche,  inutile,  et  d^honoré  leur  nom 
par  l’oisiveté  et  par  les  mœurs  efféminées,  qui  les 
ont  laissés  dans  la  poussière.  Mais  an  lit  de  la 
mort,  mais  dans  ce  dernier  moment  où  le  monde 
s’enfuit  et  l’éterniié  approche,  vos  yeux  s’ouvrl- 
ront;  la  scène  cliangera;  l’ilhision  qui  vous  grossit 
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CCS  objets  se  dissipera;  tods  Tenez  toot  au  na-  I 
tmel  ; et  ce  qui  vous  paroissoit  si  grand , comme  { 
TOUS  ne  l'aTiez  fait  que  pour  le  monde , pour  la 
gloire , pour  la  fortune,  ne  tous  paroltra  plus  rien  : 
ytperirt  oculot  suos,ditJob,  et  ai/iil iaieniet. 
(Job,  xxvn,  19.)  Vous  ne  trouverez  plus  rien 
de  réel  dans  votre  vie  que  ce  que  vous  aurez  fait 
pour  Dieu  ; rien  de  louable  que  les  œuvres  de  la 
foi  et  de  la  piété;  rien  de  grand  que  ce  qui  sera 
digne  de  l’éternité  ; et  un  verre  d'eau  froide  donné 
au  nom  de  Jésus-Christ , et  une  seule  lanne  ré- 
pandue en  sa  présence , et  la  plus  légère  violenoe 
'■soiiflerte  pour  lui;  tout  cela  vous  pardtra  plus 
précieux,  plus  estnnable,  que  toutes  ces  mer- 
veilles que  le  monde  admire  et  qui  périront  avec 
le  monde. 

Ce  n’est  pas  que  le  pécheur  mourant  ne  trouve 
dans  sa  vie  passée  que  des  peines  perdues  ; il  y 
trouve  encore  le  souvenir  de  ses  plaisirs;  mais 
c’est  ce  souvenir  même  qui  le  consterne  et  qui 
l’accable.  Des  plaisirs  qui  n’ont  duré  qu'un  in- 
stant! il  voit  qu’il  a sacrifié  son  ame  et  son  éter- 
nité à un  moment  fugitif  de  volupté  et  d’ivresse. 
Hélas!  la  vie  lui  avoit  paru  trop  longue  pour  être 
tout  entière  consacrée  à Dieu  ; il  n’osoit  prendre 
de  trop  bonne  heure  le  parti  de  la  vertu , de  peur 
de  n’en  pouvoir  soutenir  l’ennui , les  longueurs  et 
les  suites;  il  regardoit  les  années  qui  étoient  en- 
core devant  lui  comme  un  espace  immense  qu’il 
eût  fallu  traverser  eu  portant  la  croix , en  vivant 
séparé  du  monde , dans  la  pratique  des  œuvres 
chrétiennes  : cette  seule  pensée  avoit  toujours  sus- 
pendu tous  ses  bons  désirs,  et  il  attendoit,  pour 
revenir  i Dieu , le  dernier  âge , comme  celui  oti  la 
persévérance  est  pInssAre.  Quelle  surprise,  dans 
cette  dernière  heure,  de  trouver  que  ce  qui  lui 
avoit  paru  si  long  n’a  duré  qu’un  moment  ; que  son 
enfance  et  sa  vieillesse  se  tooehent  de  si  près, 
qu’elles  ne  forment  presque  qu’un  seul  jour  ; et  que 
du  sdn  de  sa  mère  il  n’a  fait,  pour  ainsi  dire, 
qu’un  pas  vers  le  tombeau  ! Ce  n’est  pas  encore  ce 
qu’il  trouve  de  plus  amer  dans  le  souvenir  de  ses 
^aisirs.  Ils  ont  disparu  comme  un  songe;  mais 
lui,  qui  s’en  étoit  fait  autrefois  honneur,  en  est 
maintenant  couvert  de  honte  et  de  confusion  : tant 
d’emportements  honteux , tant  de  foiblesse  et  d’a- 
bandonnement!  Lui  qui  s’ étoit  piqué  de  raison, 
d’élévation,  de  fierté  devant  les  hommes,  d mon 
Dieu  ! il  se  trouve  alors  le  pins  foibie , le  plus  mé- 
prisable de  tous  les  pédieurs!  Une  vie  sage  peut- 
être  en  apparence , et  cependant  tonte  dans  l’infa- 
mie des  sens  et  la  puérilité  des  passions  ! une  vie 
glorieuse  peut-être  devant  les  hommes,  et  cepen- 
dant aux  yeux  de  Dieu  la  plus  honteuse,  la  pins 


digne  de  mépris  et  d’opprobre  ! une  vie  que  le 
succès  avoit  peut-être  toujours  accompagnée , et 
cependant  en  secret  la  plus  insensée , la  plus  fri- 
vole, la  plus  vide  de  réflexions  et  de  sagesse  ! Enfln 
des  plaisirs  qui  ont  été  même  la  source  de  tous  ses 
citagrins , qni  ont  empoisonné  tonte  la  douceur  de 
sa  vie,  qui  ont  cliangé  ses  plus  beaux  jours  en  des 
jours  de  fureur  et  de  tristesse  ; des  plaLsirs  qu’il  a 
toujours  fallu  acheter  bien  cher,  et  dont  il  n’a 
presque  jamais  senti  que  le  désagrément  et  l’amer- 
tume : voill  à quoi  se  réduit  celte  vaine  félicité. 
Ce  sont  ses  passions  qui  l’ont  foit  vivre  malheu- 
reux; et  il  n’a  en  de  tranquille  dans  toute  sa 
vie  que  les  moments  où  son  cœur  en  a été  libre, 
les  jours  de  mes  plaisirs  se  sont  enfuis,  se  dit 
alors  à lui-même  le  péclienr , mais  dans  des  dispo- 
sitions bien  dilTérentes  de  celles  de  Job  ; ces  jours, 
qui  ont  fait  tous  les  malheurs  de  ma  vie,  qni  ont 
troublé  mon  repos  et  changé  même  pom-  moi  le 
calme  de  la  nuit  en  des  pensées  noires  et  inquiètes  : 
Dits  mci  truiisienuif , cojilalioiies  mea;  dissipatte 
suni,  lorgvesites  cor  meunt  ( Job  , xvii , 1 1 ) ; et 
cependant,  grand  Dieu,  vous  punirez  encore  les 
ctügrins  et  les  inquiétude;  de  ma  vie  infortunée  ! 
vous  écrivez  contre  moi  dans  le  livre  de  votre  co- 
lère toutes  les  amertumes  de  mes  passions,  et 
vous  préparez  à des  plaisirs  qui  ont  toujours  foit 
tous  mes  malheurs,  un  mallieor  sans  fin  et  sans 
mesure  ! fcrièlsconlra  meamoritudines,  (I  consu- 
mereme  vis  peccatU  adofesceiiliœ  mrie.’ (Job, 
XIII,  26.) 

Et  voilà  ce  (|ue  le  pécheur  mourant  trouve  en- 
core dans  le  souvenir  du  passé  : des  crimes  qui 
dureront  éternellement,  les  foiblesses  de  l’enfance, 
les  dissolutions  de  la  jeunesse,  les  passions  et  les 
scandales  d’nn  âge  plus  avancé;  que  sais-je?  peut- 
être  encore  les  déréglements  honteux  d’une  vieil- 
lesse licencieuse.  Ah!  mes  Frères,  durant  la  santé 
nous  ne  voyons  de  notre  conscience  que  la  surfoce  ; 
nous  ne  rappelons  de  notre  vie  qu’un  souvenir 
vague  et  confus  : nous  ne  voyons  de  nos  passions 
que  celle  qui  actuellement  nous  captive  ; une  habi- 
tude d’une  vie  entière  ne  nous  paroit  qu’un  crime 
seul.  Mais  au  lit  de  la  mort,  les  ténèbres  répan- 
dues sur  la  conscience  du  pécheur  se  dissipent. 
Fins  il  approfondit  son  cœur , plus  de  nouvelles 
souillures  se  manifestent  : plus  il  creuse  dans  cet 
abîme,  plus  s’offrent  à lui  de  nouveaux  monstres. 
Il  se  perd  dans  ce  chaos  : il  ne  sait  par  où  s’y  pren- 
dre pour  commencer  à l’éclaircir  ; il  lui  budroit 
une  vie  entière,  hélas!  et  le  temps  passe;  et  à 
peine  reste-t-il  quelques  moments  ; et  il  faut  préci- 
piter une  confession  à laquelle  le  plus  grand  loisir 
poorroit  à peine  nifllre,  et  qui  ne  doit  précéder 
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que  d*an  moment  le  jngement  redoutable  de  la 
justice  de  Dieu.  Hélas  ! on  se  plaint  souvent  durant 
la  rie  qu'on  a la  mémoire  infidèle,  qu’on  oublie 
tout;  il  faut  qu’un  confesseur  supplée  à notre  inat- 
tention , et  nous  aide  à nous  juger  et  à nous  con- 
noiire  nuiis-mémes.  Mais  dans  ce  dernier  moment, 
le  pécheur  mourant  n’aura  pas  besoin  de  ce  se- 
cours; la  justice  de  Dieu , qui  l’avoU  livré  durant 
la  santé  à toute  la  profondeur  de  ses  ténèbres,  Té- 
clairera  alors  dans  sa  colère.  Tout  ce  qui  environne 
le  lit  de  sa  mort  fait  revivre  dans  son  souvenir 
quelque  nmiveau  crime  : des  domestiques  qu’il  a 
scandalisés,  des  enfants  qu’il  a négliges,  une  épouse 
qu’il  a contristée  par  des  passions  étrangères,  des 
ministres  de  l’Eglise  qu’il  a méprisés,  les  images 
criminelles  de  ses  passions  encore  peintes  sur  ses 
murs,  les  biens  dont  il  a abusé,  le  luxe  qui  l’en* 
tüiire , dont  les  pauvres  et  ses  créanciers  ont  souf- 
fert; l’orgueil  de  ses  édifices,  que  le  bien  delà 
veuve  et  de  rorphefin , que  la  misère  publique  a 
peut-être  élevés;  tout  enfin,  le  ciel  et  la  terre,  dit 
Joli,  s’élèvent  contre  lui,  et  lui  rappellent  l’Iiis- 
toire  affreuse  de  ses  passions  et  de  ses  crimes  : 
ccrli  iiiiquifalem  ejus.et  terra  consur- 
gel  adrersits eum.  (Job.,  xx,27.) 

Voilà  comme  le  souvenir  du  passé  forme  une 
des  plus  terribles  situations  du  p^Jieur  mourant, 
parce  qu'il  n’y  trouve  que  des  peines  perdues,  des 
plaisirs  qui  n’ont  dure  qu’un  instant , et  des  crimes 
qui  vont  durer  éternellement. 

Mais  tout  ce  qui  se  passe  à ses  yeux  n’est  pas 
moins  triste  pour  cet  infurtuné  ; ses  surprises , ses 
séparations,  ses  cliangements. 

Ses  surprises!  Il  s’étoil  toujours  flatté  que  le 
jour  du  Seigneur  ne  le  surprendroit  point.  Tout 
ce  qu’on  disoit  là-dessns  dan.s  la  chaire  chrétienne 
neTavoilpas  cmpèchédese promettre  qu’il  meltroit 
ordre  à sa  conscience  avant  ce  dernier  moment  ; et 
cependant  l’y  voilà  arrivé,  encore  chargé  de  tous 
ses  crimes,  sans  préparation,  sans  avoir  fait  au- 
cune démarche  pour  apaiser  son  Dieu;  l’y  voilà 
arrivé  : il  n’y  a pas  encore  pensé,  et  il  va  être 

Ses  surprises  I Dieu  le  frappe  au  plus  fort  de  ses 
passions,  dans  le  temps  que  la  pensée  de  la  mort 
éloit  plus  éloignée  de  son  esprit , qu’il  étoit  par- 
venu à certaines  pinces  qu’il  avoit  jusque-là  vive- 
ment désirées,  et  que,  semblable  à l’insensé  de 
l'Evangile,  il  exliortoit  son  ameà  se  reposer  et  à 
jouiren  (laixdu  fniil  de  ses  travaux. C’est  dans  ce 
moment  que  Injustice  de  Dieu  le  surprend,  et  qu’il 
voit  en  uu  clin  d’œil  sa  vie  et  toutes  ses  espérances 
éteintes. 

Ses  surprises  ! Il  va  mourir;  et  Dieu  permet  que 


personne  n’ose  lui  dire  qn’il  ne  doit  plus  compter 
sur  la  vie.  Ses  proches  le  flattent , ses  amis  le  lais- 
sent s’abuser;  on  le  pleure  déjà  en  secret  comme 
mort,  et  on  lui  montre  encor  des  espérances  de 
vie  ; on  le  trompe,  afin  qu’il  se  trompe  lui-méme. 
Il  faut  que  les  Écritures  s’accomplissent,  que  le 
pécheur  soit  stirjms  dans  ce  dernier  moment  : 
vous  l'avez  prédit , ù mon  Dieu  ! et  vous  êtes  véri- 
table dans  vos  paroles. 

Ses  surprises  ! Abandonné  de  tou.s  les  secours  de 
l’art,  livré  tout  seul  à ses  maux  et  à ses  douleurs , 
U ne  peut  se  persuader  encore  qu’il  va  mourir;  il 
se  flatte,  il  espère  encore  : la  justice  de  Dieu  ne 
lut  laisse,  ce  semble , encore  un  reste  de  raison , 
qu’afin  qu’il  l’emploie  à se  séduire.  A voir  sas  ter- 
reurs , son  étonnement , ses  inquiétudes , on  voit 
bien  qu’il  ne  comprend  pas  encor  qu’on  meure  : 
Use  tourmente,  il  s’agite,  comme  s’il  pouvoit se 
dérober  à la  mort;  et  ses  agitations  ne  sont  qu’un 
regret  de  perdre  la  vie,  et  non  pas  une  douleur 
de  l’avoir  mal  passée.  Il  faut  que  le  pécheur  aveu  - 
gle  le  soit  jusqu’à  la  fln , et  que  sa  mort  ressemble 
à sa  vie. 

Enfin  ses  surprises  ! Il  voit  alors  que  le  monde 
Ta  toujours  trompé,  ((u’il  l’a  toujours  mené  d’illir- 
sion  en  illusion,  et  d’espérance  en  espérance;  que 
les  choses  ne  sont  jamais  arrivées  comme  il  se  les 
étoit  promises,  et  qn’il  a toqjours  été  la  dupe  de 
ses  propres  erreurs.  11  ne  comprend  pas  que  sa 
méprise  ait  pu  èire  si  constante,  qu’il  ait  pu  s'ob- 
stiner , durant  tant  d’années , à se  sacrifier  pour  un 
monde,  pour  des  maîtres  qui  ne  l’ont  jamais  payé 
que  de  va'mes  promesses , et  que  toute  sa  vie  n’ait 
été  qu’une  indifTérence  du  monde  pour  lui,  et  une 
ivresse  de  lui  pour  le  monde.  Mais  ce  qui  l’acca- 
ble, c’est  que  la  méprise  n’a  plus  de  ressource, 
c’est  qu'on  ne  meurt  qu’une  fois , et  qu’après  avoir 
mal  fourni  sa  carrière,  on  ne  revient  plus  sur  ses 
pas  pour  reprendre  d’autres  routes.  Vous  êtes 
juste,  ô mon  Dieu , et  vous  voulez  que  le  pédieur 
prononce  d’avance  contre  lui-même,  afin  que  vous 
le  jugiez  par  sa  propre  bouche. 

Les  surprises  du  pécheur  mourant  sont  donc 
alors  accablantes;  mais  les  séparations  qui  se  font 
dans  ce  dernier  moment  ne  le  sont  pas  moiiLs  pou  r 
lui.  Plus  il  tenoit  au  monde,  à la  vie,  à toutes  les 
créatures,  plus  U souffre  quand  il  faut  s’en  sépa- 
rer : autant  de  liens  qu’il  faut  rompre,  autant  de 
plaies  qui  le  déchirent;  autant  de  séparations,  au- 
tant de  nouvelles  morts  pour  lui. 

Séparation  de  ses  biens  qu’il  avoit  accumulés 
avec  des  soins  si  longs  et  si  pénibles,  par  des 
voies  peut-être  si  douteuses  pour  le  salut;  qu’  i)  s’éloit 
obstiné  de  conserver,  malgré  les  reproches  de  sa 
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conscience  ! qn*it  aroit  refusés  darement  à U né- 
cessité  de  ses  frères.  Ils  lui  éduppenl  cefiendam  ; 
ce  las  de  boue  fond  à ses  yeux  : il  n*en  cmporlc 
avec  lui  que  l’amour,  que  le  regrei  de  les  perdre, 
que  le  crime  de  les  avoir  acquis. 

5)éparaiion  de  la  magnincence  qui  t’environne, 
de  Torgueit  de  scs  édifices , où  il  croyoil  s’étre  bâti 
on  asile  contre  la  mort  ; du  luxe  el  de  la  vanité 
de  ses  anvenblements,  dont  il  ne  lui  restera  que  le 
drap  lugubre  qui  va  l’envelopper  dans  le  tombeau  ; 
de  cet  air  d’opulence  au  milieu  duquel  il  avoit 
toujours  vécu!  Tout  s’enfuit,  tout  l’abandonne  : 
il  commence  à se  regarder  comme  étranger  au 
milieu  de  ses  palais,  où  il  aurait  dù  toujours  se  re- 
garder de  même;  comme  un  inconnu  qui  ne  pos- 
sède plus  rien,  comme  un  infortuné  qu’on  va  dé- 
poniller  de  tout  à ses  yeux , et  qu’on  ne  laisse  jouir 
encore  quelque  temps  de  la  vue  de  ses  dépouilles 
que  pour  augmenter  ses  regrets  et  son  supplice. 

Séparation  de  ses  cliarges , de  ses  lionneurs  qu’il 
va  laisser  peut-être  à un  concurrent,  où  il  étoit 
panent!  à travers  tant  de  périls,  de  peines,  de 
bassesses,  et  dont  il  avoit  joui  avec  tant  d'inso- 
lence ! Il  est  déjà  dans  le  lit  de  la  mort , dépouillé 
dé  toutes  les  marques  de  ses  dignités , et  ne  con- 
sen  anl  de  tous  ses  titres  que  celui  de  pécheur,  qu'il 
se  donne  alors  en  vain  et  trop  tard.  Hélas!  il  se 
contenteroit  en  ce  dernier  moment  de  la  plus  vile 
des  conditions;  il  accepterait  comme  une  grâce 
l’état  le  plus  obscur  et  le  plus  rampant , si  l’on 
Touloit  prolonger  scs  jours  ; il  envie  la  destinée  de 
ses  esclaves  qu’il  laisse  sur  la  terre  : U marche  à 
grands  f»as  vers  la  mort , et  il  tourne  encore  les 
yeux  avec  regret  du  côté  de  ta  vie. 

Séparation  de  son  corps,  pour  !ef|uel  il  avoit 
toujours  vécu,  avec  leipiel  il  avoit  contracté  des 
liaisoa<  si  vives,  si  étroites,  en  favorisant  toutes 
ses  passions  ! 11  sent  que  cette  maison  de  boue  s’é- 
croule; il  se  sent  mourir  peu  à peu  à cliaciin  de 
ses  sens  : U ne  tient  plus  à la  vie  que  par  un  cada- 
vre qui  s’éteint  par  les  douleurs  cnielles  que  ses 
maux  lui  font  sentir,  par  l’amour  excessif  qui  l’y 
attache  et  qui  devient  plus  vif  à mesure  qu’il  est 
plus  près  de  s’en  séparer. 

Séparation  de  ses  proches,  de  ses  amis,  qn’U 
voit  autour  de  son  lit,  et  dont  les  pleurs  et  la  tris- 
tesse achèvent  de  lui  serrer  le  csur , et  de  lui  faire 
sentir  plus  cruellement  la  douleur  de  les  perdre  ! 

Séparation  du  monde , où  il  occupoil  tant  de 
places,  où  il  s'étfrit  établi,  agrandi,  étendu,  comme 
si  c^avoit  dû  être  le  lieu  de  sa  demeure  éternelle;  du 
monde  sans  lequel  il  n’avoit  jamais  pu  vivre,  dont  il 
avoit  toujours  été  un  des  principaux  acteurs;  aux 
événements  duquel  il  avoit  eu  tant  de  part,  où  il 


avoit  paru  avec  tant  d’agréments  et  tant  de  talents 
pour  lui  plaire!  Son  corps  en  va  sortir,  mais  son 
cœur,  mais  toutes  ses  affections  y demeurent  en- 
core ; le  monde  meurt  pour  lui , mais  lui-même  en 
mourant , ne  meurt  [tas  encore  au  monde. 

Enfin,  séparation  de  toutes  les  créatures!  Tout 
est  anéanti  autour  de  lui;  il  tend  les  mains  à tous 
les  objets  qni  l’environnent , comme  pour  s’y  pren- 
dre encore  ; et  il  ne  saisit  que  des  fantômes , qu’une 
fumée  qui  se  dissipe,  el  qui  ne  laisse  rien  de  réel 
dans  mains  ; Ei  nihil  inveummt  omnes  viri 
dirtfiarum  in  maitièus  suis.  {Ps.  lwv,  6.) 

C’est  alors  que  Dieu  est  grand  aux  yeux  du  pé- 
dieur  mourant.  C’est  dans  ce  moment  terrible  que, 
le  monde  entier  fondant , disparoissanl  à ses  yeux, 
il  ne  voit  plus  que  Dieu  seul  qui  demeure,  qui 
remplit  tout,  qui  seul  ne  passe  et  ne  cliange  point. 
Il  seplaignoil  autrefois  d’un  ton  d'ironie  el  d'im- 
piété. qu’il  cloit  bien  difficile  de  sentir  quelque 
chose  de  vif  pour  un  Dieu  qu'on  ne  voyoil  point , 
et  de  ne  pas  aimer  des  créatures  qu’on  voyoil  et 
qui  occtipoient  tous  nos  sens.  Ab  ! dans  ce  dernier 
moment,  il  ne  verra  plus  que  Dieu  seul , l'invisible 
sera  visible  pour  lui  : ses  sens  déjà  éteints  se  refu- 
seront â toutes  les  choses  sensibles;  tout  s’éva- 
nouira autour  de  lui,  et  Dieu  prendra  la  place  de 
tous  ces  prestiges  qui  l'avoieot  abusé  pendant  sa 
vie. 

Ainsi  tout  change  pour  cet  inforltmé  ; et  ces 
cliangements  font  avec  ses  surprises  et  ses  sépara- 
tions, la  dernière  amertume  du  spectacle  de  sa 
mort. 

Changement  dans  son  crédit  et  dans  son  auto- 
rité! Dès  qu’on  n'espère  plus  rien  de  sa  vie,  le 
monde  commence  à ne  plus  compter  sur  lui  : ses 
amis  prétendus  se  retirent;  ses  créatures  se  cher- 
chent déjà  ailleurs  d’autres  protecteurs  et  d’autres 
maîtres;  sesesdavesmêmessontoccupésâ  s’assurer 
après  sa  mort  une  fortune  qui  leur  convienne  : à 
peine  en  reste-t-il  auprès  de  lui  pour  recueillir  ses 
derniers  soupirs.  Tout  l’abandonne , tout  se  relire; 
il  ne  voit  plus  autour  de  lui  ce  nombre  empressé 
d’adulateurs  : c'est  peut-être  un  successeur  qu’on 
lui  désigne  déjà,  chez  qui  tout  se  rend  en  foule , 
tandis  que  lui , dit  Job , seul  dans  le  lit  de  sa  dou  - 
leur,  u’est  plus  environné  que  des  horreurs  de  la 
mort , entre  déjà  daiLs  cette  solitude  aiïreuse  que  le 
tombeau  lui  préi>are,  et  fait  des  réflexions  amères 
sur  l'inconstance  du  monde  el  sur  le  peu  de  fonds 
qu’il  y a à faire  sur  les  hommes  : y^^lûjilurrelic^ 
fus  in  tabernaculo  tuo,  (Job,  x.x,  2(i.) 

Cliangement  dans  (’esUme  publique  dont  il  avoit 
été  si  Uallé , si  enivré  ! Ilélas  ! le  monde , qui  l’avoU 
tant  loué,  l’a  déjà  oublié.  Le  changement  que  sa 
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mort  VI  faire  sur  la  scène  réveillera  encore  durant 
quelques  jours  les  discours  publics;  mais  ^ ce  court 
intenalle  passé , U va  retomber  dam  le  néant  et 
dansroubli;àpeincse  souviendra-t-on  qu’ilavécu; 
on  ne  sera  peut-être  occupé  que  des  meiTcilles 
d’un  successeur,  qu*è  Télever  sur  des  débris  de  sa 
réputation  et  de  sa  mémoire.  Il  voit  déjà  cet  oubli: 
qu'il  n’a  qu'à  mourir,  que  le  vide  sera  bientét  rem* 
pli,  qu’il  ne  restera  pas  même  de  vestiges  de  lui 
dans  le  monde,  et  que  les  gens  de  bien  tout  seuls, 
qui  l'avoient  vu  cnvirounédetaiit  de  gloire,  sedi- 
rontà  eux-mémes  : Oii  est-il  maintenant  ? que  sont 
devenus  ces  applaudissements  que  lui  altiroit  sa 
puissance?  voilà  à quoi  condnit  le  monde,  et  ce 
qu'on  gagne  en  le  senant  : £t  qui  eum  rlderaut, 
dieenf  : t’6i  est?  (Job,  xx  , 7.) 

Cbangemenl  dans  son  corps!  Celte  chair  qu’il 
avoil  tant  flattée,  idolâtrée;  celte  vaine  beauté  qui 
lui  avoit  attiré  tant  de  regards  et  corrompu  tant  de 
cœurs , n’est  déjà  plus  qu’un  spectacle  d’horreur , 
dont  on  peut  à peine  soutenir  la  vue  : ce  n’est  plus  ! 
qu’un  cadavre  dont  on  craint  déjà  l’approclie. 
Cette  infortunée  créature  qui  avoil  allumé  tant  de 
passions  injustes,  hélas!  ses  amis,  ses  proches,  ses 
esclaves  mêmes  la  fuient , s'écartent , se  retirent , 
n’osent  approcher  qu’avec  précaution,  ne  lui  ren- 
dent plus  que  des  offices  de  bienséance  et  de  con* 
trainte;  elle-même  ne  se  souffre  plus  qu’avec 
peine  et  ne  se  regarde  qu’avec  horreur.  Moi  qui 
atlirois  autrefois  tous  les  r^rds  ! se  dit-elle  avec 
Job  ; mes  esclaves  que  j’appelle  refusent  mainte- 
nant de  m’approcher,  et  mon  souflle  même  est  de- 
venn  une  infection , et  un  souflle  de  mort  pour  mes 
enfants  et  pourmes  proches.  Servum  meum  rocavi, 
et  non  respondit...,  Haliium  meum  erhorruit 
uxor  mea,  et  orabam  filios  uleri  nui,  (Job,  xix, 
16J7). 

Endn,  changement  dans  tout  ce  qui  l’environne! 
Ses  yeux  cherchent  à se  reposer  quelque  part,  et 
ils  ne  retrouvent  partout  que  les  images  lugubres 
de  la  mort.  Mais  ce  n’est  rien  encore  ponr  ce  pé- 
clietir  mourant  que  le  souvenir  du  passé  et  le  spec- 
tacle du  présent  ; il  ne  serait  pas  si  malheureux 
a’il  pouvoit  borner  là  toutes  ses  peines;  c’est  la 
pensée  de  l’avenir  qni  le  jette  dans  un  saisissement 
d'iiorreur  et  de  désespoir  : cet  avenir,  cette  région 
de  ténèbres  où  il  Ta  entrer  senl , accompagné  de  sa 
seule  conscience!  cet  avenir,  celte  terre  inconnue 
d’où  nul  mortel  n’est  revenu , où  il  ne  sait  ni  ce 
qn’il  tronvera , ni  ce  qu’on  lui  prépare!  cet  avenir, 
cet  abîme  immense  où  son  esprit  se  perd  et  se  con- 
fond , et  où  il  va  s’ensevelir  incertain  de  sa  desti- 
née ! cet  avenir,  ce  tombeau , ce  séjonr  d’horreur, 
où  il  va  prendre  sa  place  avec  les  cendres  et  les 
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cadavres  de  ses  ancêtres  ! cet  avenir,  cette  éternité 
étonnante , dont  il  ne  peut  soutenir  le  premier  coup 
d’œil!  cet  avenir  enfîn,  ce  Jugement  redoutable 
où  il  va  paroUre  devant  la  colère  de  Dieu , et  ren- 
dre compte  d’une  vie  dont  tous  les  moments  pres- 
que ont  été  des  crimes  ! Ah  ! tandis  qu’il  ne  voyoiC 
cet  avenir  terrible  que  de  loin,  il  se  faisoit  une 
gloire  affreuse  de  ne  pas  le  craindre  ; il  demandoit 
sans  cesse  d’un  ton  de  blasplième  et  de  dérision  : 
Qui  en  est  revenu  ? Il  se  moquoit  des  frayeurs  vul- 
gaires et  se  piquoii  là-dessus  de  fermeté  et  de  bra- 
voure. Mais  qu'il  est  frappé  de  la  main  de 
Dieu , dès  que  la  mort  se  fait  voir  de  près , que  les 
portes  de  rélernité  s’ouvrent  à lui  et  qu’il  louche 
enfin  àcelavenii'  terrible  contre  lequel  il  avoil  paru 
si  rassuré  : ali  ! il  devient  alors,  ou  foible,  trem- 
blant ; éploré , levant  au  ciel  des  mains  suppliantes; 
ou  sombre , taciturne,  agité , roulant  au  dedans  de 
lui  des  pensées  affreuses , et  n'attendant  pas  plus 
de  ressource  du  côté  de  Dieu , de  la  folblesse  de 
ses  lamentations  et  de  ses  larmes , que  de  ses  fu- 
reurs et  de  son  désespoir. 

Oui , mes  Frères , cet  infortuné  qui  s’étoit  tou- 
jours endormi  dans  ses  désordres,  toujours  flatté 
qu’il  ne  falloit  qu’un  bon  moment,  qu’un  senti- 
ment de  componction  à la  mort  pour  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu,  désespère  alors  de  sa  clémence.  En 
vain  on  lui  parle  de  scs  miséricordes  étemelles;  il 
comprend  à quel  point  il  en  est  indigne  ; m vain  le 
ministre  de  l'Église  tâclie  de  rassurer  ses  frayeurs 
en  lui  ouvrant  le  sein  de  la  clémence  divine  ; ces 
promesses  le  touclient  peu , parce  qu'il  sent  bien 
que  la  cliarilé  de  l’Eglise,  qui  ne  désespère  jamais 
du  salut  de  ses  enfants,  ne  cliange  pourtant  rien 
aux  arrêts  formidables  de  la  justice  de  Dieu;  en  vain 
on  lui  promet  le  pardon  de  ses  crimes  : une  voix 
secrète  et  terrible  lui  dit  au  fond  du  cœur  qu’il  n’y 
a point  de  salut  pour  l’impie,  et  qu’il  ne  faut  pas 
compter  sur  des  espérances  qu’on  donne  à ses  mal- 
heurs plutôt  qu’à  la  vérité;  en  vain  on  l’exborlede 
recourir  aux  derniers  remèdes  que  la  religion  offre 
aux  mourants  : il  les  r^arde  comme  ces  remèdes 
désespérés  qu'on  liasorde  lorsqu'il  n’y  a plus  d’es- 
pérance , et  qu’on  donne  |^a$  pour  la  consolation 
des  vivants  que  pour  fulilité  de  celui  qui  meurt. 
On  appelle  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  pour  le 
soutenir  dans  cette  dernière  heure;  et  tout  ce  qu’il 
peut  faire,  c'est  d’envier  en  secret  leur  destinée, 
et  délester  le  malheur  de  la  sienne.  On  lui  met 
dans  la  bouclie  les  paroles  des  livres  saints,  et  les 
sentiments  d’un  roi  pénitent;  et  il  senl  bien  que 
son  cœur  désavoue  ces  expressions  divines , et  que 
des  paroles  qu’une  charité  ardente  et  one  com- 
ponction parfaite  a formées  ne  conviennent  pas  à 
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an  péclienr  snrpris  comme  lui  dans  ses  désordres. 
On  assemble  autour  de  son  lit  ses  amis  et  ses  pro- 
cbes  pour  recueillir  ses  derniers  soupirs  ; et  il  en 
détourne  les  yeux,  parce  i|u'il  retroiiTe  encore  au 
milieu  d'eux  le  souvenir  de  ses  crimes.  Le  ministre 
de  rEçlise  lui  présente  un  Dieu  mourant,  et  cet 
objet  si  consolant  et  si  capable  d'exciter  sa  con- 
liance  lui  reprocbe  tont  bas  ses  ingratitiide.s  et 
l’abos  perpétuel  de  ses  grâces.  Cependant  la  mort 
approche,  le  prêtre  tâche  de  soutenir,  par  les  priè- 
res des  mourants,  ce  reste  de  vie  qui  l’anime  en- 
core. Partez,  ame  chrétiemir,  lui  dit-il  : Profi- 
ciscere,  anima  chrisUaiia.il  ne  lui  dit  pas  : Prince, 
Grand  du  monde,  partez.  Durant  sa  vie,  les  monn- 
uients  publics  ponvoient  â peine  saffire  au  nombre 
et  â l'orgueil  de  ses  litres  ; dans  ce  dernier  moment 
on  ne  lui  donne  que  le  litre  tout  seul  qu’il  avoit 
reçu  dans  le  luplème,  le  seul  dont  il  ne  faisoit  au- 
cun cas , et  le  seul  qui  lui  doit  demeurer  éternel- 
lement. Pro/icéscere,  uninio  christiaua  : Parlez, 
ame  chrétienne.  Hélas!  elle  avoit  vécu  comme  si 
le  corps  efit  été  tout  son  être;  elle  avoit  même  tâ- 
elié  de  se  persuader  que  son  ame  n’cloit  rien  ; que 
l’homme  n’éloil  qu’un  ouvrage  de  cluir  et  de  sang, 
cl  qoe  tout  mouroit  avec  nous  : et  on  vient  lui  dé- 
clarer que  c'est  son  corps  qui  n’éloit  rien  qu'un 
pende  boue,  qui  va  se  dissoudre;  et  que  tout  son 
être  immortel,  c'est  celle  ame,  cette  image  de  la 
divinité,  celte  intelligence  seule  capable  de  l’aimer 
et  de  la  connolire,  qui  va  se  détacher  de  sa  maison 
terrestre,  et  paroltre  devant  le  tribunal  redoutable. 
Parlez,  ame  chrétienne  : vous  aviez  regardé  la 
terre  comme  votre  patrie , et  ce  n’étoit  qu’un  lieu 
de  pèlerinage  dont  il  faut  partir  ; l’Église  croyait 
vous  aiuKMicer  une  nouvelle  de  joie,  la  lin  de  votre 
exil,  le  terme  de  vos  misères,  en  vous  annonçant 
la  dissolution  du  corps  terrestre;  hélas  ! et  elle  ne 
vous  annonce  qu’une  nouvelle  lugubre  et  elTroya- 
ble,  et  le  commencement  de  vos  malheurs  et  de 
vos  peines.  Parlez  doue,  ame  chrétienne:  Profi- 
eiieere,  uiiimu  c/iristiuiiu , ame  marquée  du 
sceau  du  salut , que  vous  avez  elTacé  ; raclietée  du 
sang  de  Jésns-Christ,  que  vous  avez  Toulé  aux 
pieds;  lavée  par  la  grâce  de  la  régénération,  que 
vous  avez  mille  fois  souillée;  éclairée  des  lumières 
de  la  Ibi,  que  vous  avez  toujours  lejetées  ; com- 
blée de  tontes  les  miséricordes  du  ciel , que  vous 
avez  toujours  indignement  profanées  : Parlez , 
ame  chrétienne;  allez  porter  devant  Jésus-Christ 
ce  titre  auguste  qui  devoit  être  le  signe  magnifl- 
que  de  votre  salut,  et  (|ui  va  devenir  le  plus 
grand  de  vos  crimes  : Proficiscere,  anima  chris- 
tiuiiu. 

Alors  le  pécheur  mourant,  ne  trouvant  plus  dans 

i. 


le  souvenir  du  passé  que  des  regrets  qui  l’acca' 
blent  ; dans  tout  ce  qui  se  passe  â ses  yeux , que 
des  images  ipii  l’aflligent;  dans  la  pensée  de  l’a- 
venir, que  des  horreurs  qui  l’épouvantent;  ne  sa- 
chant plus  â qui  avoir  recours;  ni  aux  ciéatures , 
qui  lui  écliappent;  ni  an  monde,  qui  s’évanouit;  ni 
aux  hommes,  qui  ne  sauroient  le  délivrer  de  la 
mort  ; ni  au  Dieu  juste,  qu’il  regarde  comme  un 
ennemi  déclaré,  dont  il  ne  doit  plus  attendre  d’in- 
dulgence : il  se  roule  dans  ses  propres  lu>rreurs  ; i| 
se  tourmente,  il  s’agite,  pour  fuir  la  mort  qui  le 
saisit,  ou  du  moins  pour  se  fuir  lui-même;  il  sort 
de  ses  yeux  mourants  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et 
de  farouche,  qui  exprime  les  riireurs  de  son  ame  ; 
il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles  entre- 
coupées de  sanglots,  qu’on  n’entend  qu’à  demi , et 
qu'on  ne  .sait  si  c’est  le  désespoir  on  le  repentir 
(|ui  les  a fonni  es;  il  jette  sur  un  Dicn  crucifié  des 
reganis  affreux , et  qui  laissent  douter  .si  c’est  la 
crainte  ou  l’espérance,  la  haine  oti  l’amaur  qu’ils 
expriment  ; il  entre  dans  des  saisissements , où  l’on 
ignore  si  c’est  le  corps  qui  se  dissout , ou  l’ame 
qui  sent  l’approche  de  son  juge;  il  soupire  profon- 
dément , et  l’on  ne  sait  si  c’est  le  souvenir  de  ses 
crimes  qui  lui  arraclie  ces  soupirs  ou  le  désespoir 
de  qidlter  la  vie.  Enfin,  au  milieu  de  oes  tristes 
efforts,  ses  yeux  se  fixent,  ses  traits  cliangent, 
son  visage  se  défigure,  sa  bouche  livide  s’entr’ou- 
vre  d’elle-mêmc;  tout  son  corps  frémit,  et  par  ce 
dernier  effort,  .son  ame  infortunée  s’arrache  comme 
à regret  de  ce  corps  de  boue,  tombe  entre  les  mains 
de  Dieu , et  se  trouve  seule  aux  pieds  du  tribunal 
redoutable. 

Bles  Frères,  ainsi  meurent  ceux  qui  ont  oublié 
Dieu  pendant  leur  vie;  ainsi  mourrez-vous  vous- 
mèmes,  si  vos  crimes  vous  accompagnent  jusqu’à 
ce  dernier  moment.  Tout  changera  à vos  yeux,  et 
vous  ne  cliangerez  pas  vous -mêmes.  Vous  mour- 
rez , et  vous  mouriez  |iéclieurs,  comme  vous  avez 
vécu , et  votre  mort  sera  semblable  à votre  vie. 
Prévenez  ce  malheur  : vivez  de  la  vie  des  Justes , 
et  votre  mort,  semblable  à la  leur,  ne  sera  accom- 
pagnée (|ue  de  joie , de  doticeur  et  de  consolation  : 
c’est  ce  que  nous  allons  voir  dans  la  suite  de  ce 
discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  sais  (|ue  la  mort  a toujours  quelque  chose  de 
terrible  pour  les  âmes  même  les  plus  justes,  l-es 
jugements  de  Dieu,  dont  elles  craignent  toujours 
les  secrets  impénétrables  ; les  ténèbres  de  leur  pro- 
pre conscience,  où  elles  se  figurent  toujours  des 
souilliues  cachées  et  connues  de  Dieu  seul  ; la  vi- 
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vacM  de  leor  foi  et  de  lent  amour,  qui  grossit 
toqjonn  à leurs  yeni  les  fautes  les  plus  légères  ; 
enfin  la  dissolution  toute  seule  du  corps  terrestre , 
et  l’horreur  naturelle  du  tombeau;  tout  cela  laisse 
toujours  i la  mort  je  ne  sais  quoi  d’affreux  pour 
la  nature,  qui  foit  que  les  plus  justes  mêmes, 
comme  dit  saint  Paul,  Toudroienl,  i la  rérité,  être 
revêtus  de  l’immortalité  qui  leur  est  promise,  mais 
sans  être  dépouillés  de  la  mortalité  qui  les  envi- 
ronne. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  la 
grfce  surmonte  en  eux  eette  horreur  de  la  mort 
qui  leur  vient  de  la  nature  ; et  que  dans  ce  moment, 
soit  qu’ils  rappellent  le  passé,  dit  saint  Bernard, 
soit  qu’ils  considèrent  ce  qui  se  passe  è leurs  yeux, 
soit  qu’ils  se  tournent  du  côté  de  l'avenir,  ils  trou- 
vent dans  le  souvenir  du  passé  la  fin  de  leurs  pei- 
nes, BsgHies  de  labore,  dans  tout  ce  qui  se  passe 
i leurs  yeux , une  nouveauté  qui  les  remplit  d’une 
joie  sainte,  (Jaudium  de  iwmlale;  dans  la  pensée 
de  l’avenir,  Tassurancede  l’éternité  qui  les  trans- 
porte, iecurflns  de  (eleniilale  : de  sorte  que  les 
mêmes  situations  qui  forment  le  désespoir  du  pé- 
cheur mourant  deviennent  alors  une  source  alton- 
dante  de  consolations  pour  l’amc  fidèle. 

Je  dis,  soit  qu’ils  rappellent  le  passé.  Et  ici, 
mes  Frères,  représentci-vous  au  fit  de  la  mort  une 
anie  fidèle,  qui  depuis  long-temps  se  préparoit  i 
ce  dernier  moment , amassoit  par  la  pratique  des 
œuvres  dirétiennea  nn  trésor  de  justice  pour  ne 
pas  aller  paroltre  vide  devant  son  juge,  et  vivoit 
de  la  foi,  pour  mourir  dans  la  paix  et  dans  la  con- 
solai ion  de  l’espérance  : représentez-vous  celte  ame 
arrivée  enfin  à cette  dernière  heure  qu’elle  n’avoit 
jamais  perdue  de  vue,  et  à laquelle  elle  avoit  tou- 
jours rapporté  toutes  les  peines,  toutes  les  priva- 
tions, toutes  les  violences,  tous  les  événements  de 
sa  vie  mortelle.  Je  dis  que  rien  n’est  plus  conso- 
lant pour  elle  que  le  souvenir  du  passé,  de  ses 
souffrances,  de  ses  macérations,  de  ses  renonce- 
ments, de  toutes  les  situations  qu’elle  a éprouvées  : 
nequles  de  làbore. 

Oui,  mes  Frères,  il  vous  parolt  affreux  mainte- 
nant de  souffrir  pour  Dieu.  Les  plus  légères  vio- 
lences que  la  religion  exige  vous  paroissent  acca- 
blantes ; un  jeûne  seul  vous  abat  et  vous  rebute; 
la  seule  approche  des  jours  de  pénitence  vous  jette 
dans  l’ennui  et  dans  la  tristesse  ; vous  regardez 
comme  malheureux  ceux  qui  portent  le  joug  de 
Jésus-Christ  et  qui  renoncent  au  monde  et  i tons 
ses  plaisirs  pour  lui  plaire.  Mais,  au  lit  de  la  mort, 
la  pensée  la  plus  consolante  pour  une  ame  fidèle , 
c’est  le  souvenir  des  violences  qu’elle  s’est  faites 
pour  son  Dieu.  Elle  comprend  alors  tout  le  mérite 


de  la  pénitence,  et  combien  les  bommes  wnt  in- 
sensés de  disputer  à Dieu  un  instant  de  contrainte, 
qui  doit  être  payé  d’une  félicité  sans  fin  et  sans 
mesure.  Car  ce  qui  la  console,  c’est  qu’elle  n’a 
•acriflé  que  des  plaisirs  d’un  instant  et  dont  il  ne 
lui  restervit  alors  que  la  confusion  et  la  honte; 
c’est  que  tout  ce  qu’elle  auroit  souffert  pour  le 
monde  seroit  perdu  pour  elle  dans  ce  dernier  mo- 
ment; an  lieu  que  tout  ce  qu’elle  a souffert  pour 
Dieu,  une  larme,  une  violence,  un  goût  mortifié, 
une  vivacité  réprimée , une  vaine  satisfoction  sa- 
crifiée, tout  cela  ne  sera  jamais  oublié,  et  durera 
autant  que  Dieu  même.  Ce  qui  la  console,  c’est 
que  de  taules  les  joies  et  les  voluptés  humaines, 
hélas  ! il  n’en  reste  pas  plus,  an  lit  de  la  mort,  au 
pécheur  qui  les  a toujours  goûtées,  qu’au  juste 
qui  s’en  est  toujours  alnlena  ; que  les  plaisirs  sont 
I également  passés  pour  tous  les  deux  ; mais  que  l’un 
I portera  éternellement  le  crime  de  s’y  être  livré;  et 
l’autre,  la  gloire  d’avoir  su  les  vaincre. 

Voilà  ce  qu’offre  le  passé  i l’ame  fidèle  au  lit  de 
la  mort  : des  violences,  des  afflictions  qui  ont  peu 
duré  et  qui  vont  être  éternellement  consolées;  le 
temps  des  dangers  et  des  tentations  passé , les  at- 
taques que  le  monde  livroit  à sa  foi,  enfin  termi- 
nées ; les  périls  où  son  innocence  avoit  couru  tant 
de  riques , enfin  disparus  ; les  occasions  où  sa 
vertu  avoit  été  si  près  du  naufrage,  enfin  ponr 
I toujours  éloignées;  les  combats  éternels  qu’elle 
I avoit  eu  à soutenir  du  côté  de  ses  passions,  finis 
enfin  ; les  obstacles  que  la  chair  et  le  sang  avoient 
toujours  mis  à sa  piété,  enfin  anéantis  : Requiet 
' de  labore.  Quand  on  est  arrivé  au  port,  qu’il  est 
\ doux  de  rappeler  le  souvenir  des  orages  et  de  la 
j tempête  ! quand  on  est  sorti  vainqueur  de  la 
I course , qu’on  aime  à retourner  en  esprit  sur  ses 
pas,  et  à revoir  les  endroits  de  la  carrière  les  plus 
I marqués  ;>ar  les  travaux,  les  obstacles , lesdiHi- 
j cultés,  qui  les  ont  rendus  célèbres  ! Requies  de  la- 
bore. Il  me  semble  que  le  Juste  est  alors  comme  un 
autre  Moïse  mourant  sur  ht  montagne  sainte,  on 
le  Seigneur  lui  avoit  nurqué  son  tombeau  : yés- 
eende  in  moiiiem  et  morere  ( Deitt.,  XXXII,  19); 
leqtiel,  avant  d’expirer , tournant  la  tête  du  haut 
de  ce  lien  sacré,  et  jetant  les  yeux  snr  cette  éten- 
due de  terres , de  peuples,  de  royaumes  qu’il  vient 
de  parcourir  et  qu’il  laisse  derrière  lui,  y retrouve 
des  périls  innombrables  auxquels  il  est  échappé  ; 
les  combats  de  tant  de  nations  vaincues,  les  foti- 
gues  du  désert,  les  embûches  de  Madian,  les  mur- 
mures et  les  calomnies  de  ses  frères,  les  rocliers 
brlès,  les  difficultés  des  chemins  surmontées , les 
dangers  de  l’Egypte  évites,  les  eaux  de  la  mer 
Rouge  franchies , la  foim , la  soif,  la  lasdtnde , 
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combattoes  ; et , toocttant  enfin  au  terme  heureux  { 
de  tant  de  travaux , et  saluant  enfin  de  loin  cette  | 
patrie  promise  à ses  pères,  U chante  un  cantique  | 
d*actions  de  grâces;  meurt  transporté,  et  par  le  ' 
souvenir  de  tant  de  dangersévités  et  par  la  vue  dn 
lieu  du  repos  que  te  Seigneur  lui  montre  de  loin;  ' 
et  regarde  la  montagne  sainte  où  il  va  expirer 
comme  la  récompense  de  ses  travaux  et  le  terme 
heureux  de  sa  course  : itrqutrs  de  labcre. 

Ce  n*est  pas  que  le  souvenir  du  passé , en  rap- 
pelant au  Juste  mourant  les  combats  et  les  périls  , 
de  sa  vie  passée , ne  lui  rappelle  aussi  ses  infidé-  j 
lités  et  ses  chutes  ; mais  ce  sont  des  chutes  expiées  j 
par  les  gémissements  de  la  pénitence;  des  chutes 
heureuses  par  le  renouvellement  de  ferveur  et  de 
fidélité  dont  elles  ont  été  toujours  suivies  ; des 
chutes  qui  lui  rappellent  les  miséricordes  de  Dieu 
sur  son  ame , lequel  a fait  servir  ses  crimes  à sa 
pénitence,  ses  passions  à sa  conversion  et  ses 
chutes  à son  salut.  Ah  ! la  douleur  de  ses  fautes 
dans  ce  dernier  moment  n’est  plus  pour  elle 
qu’une  douleur  de  consolation  et  de  tendresse  ; les 
larmes  que  ce  souvenir  lui  arrache  encore  ne  sont 
plus  que  des  larmes  de  joie  et  de  reconnoissance. 
Les  anciennes  miséricordes  de  Dieu  sur  elle  la 
remplissent  de  confiance  et  lui  en  font  espérer  de 
nouvelles;  toute  la  conduite  passée  de  Dieu  à son 
égard  la  rassure  et  semble  lui  répondre  de  l’avenir. 
Elle  ne  se  le  représente  plus  alors , comme  dans  les 
jours  de  son  deuil  et  de  sa  pénitence,  sous  l’idée 
d’un  juge  terrible,  qu’elle  avoît  outragé  et  qu’il 
falloit  apaiser  ; mais  comme  un  père  de  miséricordes 
et  un  Dieu  de  toute  consolation  qui  va  la  recevoir 
dans  son  sein  et  l’y  délasser  de  toutes  ses  peines. 

Levex-vous,  ame  fidèle , loi  dit  alors  en  secret 
•on  Seigneur  et  son  Dieu  : fferarc,  consurge^ 
Jerutalem,  ( Is.,  u , 47.)  Vous  qui  avez  bu  toute 
ramertume  de  mon  calice , oubliez  enfin  vos  lar> 
et  vos  peines  passées  : Qu<v  bièisti  calieftn 
%ti{ue  ad  fuiidum.  (Is.,  u,  47.  ) Le  temps  des 
pleurs  et  des  souffrances  est  enfin  passé  pour  vous  : 
iVo»  uf  bibas  ilium  ulfrà.  (is. , u , 22.  ) 

DépsoiUez-vous  donc,  fille  de  Jérusalem,  de  ce 
vêtement  de  deuil  et  de  irialesse  dont  vous  avez 
éléjosqu’id  environnée;  laissez  là  les  tristes  dé> 
pouiUes  de  votre  mortalité , revêlez-vous  de  > os 
hatMts  de  gloire  et  de  magnificence,  entrez  dans 
la  joie  de  votre  Seigneur,  cité  sainte , dans  laquelle 
j’ai  pour  toujours  clioisi  ma  demeure  : Induere 
tegtimeïiHs  glorUe  fuo’,  Jérusalem,  etvitas  saitcli. 

( Is.,  LU,  4 . ) Brisez  enfin  les  liens  de  votre  cap- 
tivité, sortez  du  milieu  de  Babylone,  où  vous  gé- 
misriez  depuis  si  long-temps  des  rigueurs  et  de  la 
dorée  de  votre  exU  : Sofve  rineufa  colfi  fui , cap- 


tiva fîHa  Sion.  (Is.,  lu,  2.  ) Les  tncirconcis  n’ha- 
biteront plus  au  milieu  de  vous,  les  scandales  des 
pécheurs  n’afOigeront  plus  votre  foi  ; il  est  temps 
enfiu  que  je  reprenne  ce  qui  m’appartient,  que  je 
rentre  dans  mon  héritage;  que  je  vous  retire  du 
milieu  d'un  monde  auquel  vous  n’apparteniez  pas, 
et  qui  n’étoit  pas  digne  de  vous  ; et  qne  je  vous 
réunisse  à l’Église  du  ciel,  dont  vous  étiez  une 
portion  pure  et  immortelle  ; iVbuadjidef  tdlrA  ut 
pertranseat  per  te  iiicirmmeirus  et  immwtdtts, 

( Is. , LU,  4.  ) 

Première  consolation  de  l’ame  juste  au  lit  de  la 
mort , le  souvenir  du  passé  : Hequies  de  labcre. 
Mais  tout  ce  qui  se  passe  à ses  yeux  : le  monde,  qui 
s’enfuit;  toutes  les  créatures,  qui  disparoissent; 
tout  ce  fantâine  de  vanité , qui  s’évanouit;  ce  chan- 
gem^t , cette  nouveauté , est  encore  pour  elle  une 
source  de  mille  nouvelles  consolations  : (loadium 
de  flovifafe. 

En  effet,  nous  venons  de  voir  qne  ce  qui  bit  le 
désespoir  du  pécheur  mourant , lorsqu’il  considère 
tout  ce  qui  se  passe  à ses  yeux , sont  ses  surprises, 
ses  séparations , ses  changements  ; et  voilà  pi^isé- 
ment  toute  la  consolation  de  l’ame  fidèie  dans  ce 
dernier  moment.  Rien  ne  la  surprend , elle  ne  se 
sépare  de  rien , rien  ne  change  à ses  yeux. 

Rien  ne  la  surprend.  Ah  ! le  jour  du  Seigneur 
ne  la  surprend  point  : elle  l’attendoit , elle  le  de- 
siroit.  La  pensée  de  cette  dernière  heure  enlroit 
dans  toutes  ses  actions,  étoit  de  tous  ses  projets, 
régloit  tous  ses  désirs,  animoit  toute  la  conduite 
de  sa  vie.  Cliaqiie  heure,  chaque  moment  lui  avoit 
paru  celui  où  le  juste  Juge  alloit  lui  demander  ce 
compte  terrible  où  les  justices  elles-mêmes  seront 
jugées.  C’est  ainsi  qu'elle  avoit  vécu , préparant 
sans  cesse  son  ame  à cette  dernière  heure  : c’est 
ainsi  qu’elle  meurt  tranquille , consolée,  sans  sur- 
prise, sans  frayeur,  dans  la  paix  de  son  Seigneur, 
ne  voyant  pas  alors  la  mort  de  plus  près  qu’dle 
l’avoit  toujours  vue;  ne  mourant  pas  plus  alors  à 
elle-même  qu’elle  y mouroil  chaque  jour  : et  ne 
trouvant  rien  de  difrérenl  entre  le  jour  de  sa  mort 
I et  les  jours  ordinaires  de  sa  vie  mortelle. 

D'ailleurs,  ce  qui  fait  la  surprise  et  le  désespoir 
' du  pécheur  au  lit  de  la  mort,  c’est  de  voir  que  le 
inonde,  en  qui  il  avoit  mis  toute  sa  confiance, 
n’est  rien , n’est  qu’un  songe  qui  s’évanouit  et  qui 
lui  échappe,  idais  l’ame  fidèle , en  ce  dernier  mo- 
ment, ah!  elle  voit  le  monde  des  mêmes  yeux 
qu'elle  l’avoit toujours  vu;  comme  une  figure  qui 
passe,  comme  une  fumée  qui  ne  trompe  que  de 
loin,  et  qui  de  près  n’a  rien  de  réel  et  de  solide. 
I Elle  sent  alors  une  joie  sainte  d’avoir  toujours  jugé 
i du  monde  comme  il  en  falloit  juger  ; de  n’avoir 
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pas  pris  le  change , de  ne  s'élre  pas  auacliée  à ce 
qui  devoir  lui  écliapperen  un  instant, eide  n'avoir 
luis  sa  confiance  qu'en  Dieu  seul , qui  demeure 
toujours  pour  récumpenser  éteriielleiiieiil  ceux  qui 
espèrent  en  lui.  Qu’il  est  doux  alors  pour  une  ame 
fidèle  de  pouvoir  se  dire  à elle-niènie  : J’ai  choisi 
le  meilleur  parti  ; j’avois  bien  raison  de  ne  m’alla- 
clier  qu’à  Dieu  seul , puisqu’il  ne  devoil  me  rester 
que  lui  seul  ! Ou  regardoil  mon  choix  comme  une 
folie,  le  monde  s’en  moqiioit,  et  ou  trouvoit  bi- 
zarre et  singulier  de  ne  pas  se  coufoniier  à lui; 
mais  enfin  ce  dernier  moment  répond  à tout.  Cest 
la  mort  qui  décide  de  ipiel  côté  sont  les  sages  un 
les  insensés , et  lequel  des  deux  avoit  raison , ou  le 
mondain  ou  le  fidèle. 

Ainsi  voit  le  monde  et  toute  sa  gloire  une  ame 
juste  au  lit  de  la  mort.  Aussi , lorsque  les  ministres 
de  l’Église  viennent  l’entretenir  des  discours  de 
Dieu  et  du  néant  de  toutes  les  choses  humaines, 
ces  vérités  saintes,  si  nouvelles  pour  le  pécheur  en 
ce  dernier  moment , sont  |x>ur  elle  des  objets  fa- 
miliers , des  lumières  accoutumées  qu’elle  n’avuit 
jamais  perdues  de  vue.  Ces  vérités  consolantes  font 
alors  sa  plus  douce  occupatiou  : elle  les  médite , 
elle  les  goilte,  elle  les  lire  du  fond  de  son  cœur, 
où  elles  avoieut  toujours  été,  pour  se  les  remettre 
devant  les  yeux.  Ce  n’est  pas  un  langage  nouveau 
et  étranger  que  le  ministre  de  Jésus-Christ  lui 
parle  : c’est  le  langage  de  son  cœur,  ce  sont  les 
.sentiments  de  toute  sa  vie.  Rien  ne  la  console  alors 
comme  d'entendre  parler  du  Dieu  qu’elle  a tou- 
jours aimé , des  biens  étemels  qu’elle  a toujours 
désirés,  du  bonlieiir  d'une  autre  vie  après  laquelle 
elle  a toujours  soupiré , du  néant  du  monde  qu’elle 
a toujours  méprisé.  Tout  autre  langage  lui  devient 
iiLsupporlaUe.  Elie  ne  peut  plus  entendre  raconter 
que  les  miséricordes  du  Dieu  de  ses  pères , et  re- 
giéltc  les  moments  qu’il  faut  alors  donner  à régler 
une  maison  teirestre , et  à disposer  de  la  .succes- 
sion de  ses  ancêtres.  Grand  Dieu  ! que  de  lumière  ! 
que  de  paix  ! que  de  transports  heureux  ! que  de 
saints  mouvements  d’amoiir  ,de  joie,de  confiance, 
rl’aclions  de  grâce , se  passent  alors  dans  cette  ame 
fidèle  ! Sa  fui  se  renouvelle , son  amour  s’enflamme, 
sa  ferveur  s’excite,  sa  componction  se  réveille. 
Plus  la  dissolution  de  l’homme  terrestre  approche, 
plus  l'homme  nouveau  s’achève  et  s’accomplit. 
Plus  sa  maison  de  boue  s’écroule,  plus  son  ame 
s’élève  et  se  purifie.  Plus  le  corps  se  détruit , plus 
l’esprit  se  dégage  et  se  renouvelle  : semblable  à 
mie  flamme  pore  qui  s’élève  et  paroit  plus  écla- 
tante a mesure  qu’elle  se  dégage  d’un  re.ste  de 
matière  qui  la  reteuoit , et  que  le  corps  on  elle 
étoil  attachée  se  consume  et  se  dissii<é. 


Ah  ! les  discours  de  Dieu  faligiieul  alors  le  pé- 
cheur au  lit  de  la  mort  : ils  aigrissent  ses  maux, 
sa  têfe  en  souffre,  son  repos  en  est  altéré.  Il  faut 
ménager  sa  foililesse  en  ne  coulant  que  quelques 
mois  à pmpas,  prendre  des  précautions  de  petir 
que  la  longueur  n’importime,  choisir  ses  moments 
pour  lui  parler  du  Dieu  qui  va  le  juger  et  qu’il  n’a 
jamais  connu.  Il  faut  de  saints  artifices  de  charité, 
et  le  tromper  presque,  pour  le  faire  souvenir  de 
sonsalut.  l.esminislresmèmesderKgIlsen’appm- 
chent  que  rarement , parce  qu’on  sent  bien  qu’ils 
sont  à ctiarge  : on  les  écarte  comme  des  prophètes 
tristes  et  désagréables , on  détourne  les  discours 
de  salut,  comme  des  nouvelles  de  mort  et  des  dis- 
cours lugubres  qui  fatiguent  ; on  ne  cherche  qu’à 
égayer  ses  maux  par  le  récif  des  affaires  et  des 
vanités  du  siècle,  qui  l’avoient  occupé  durant  sa 
vie.  Grand  Dieu  ! et  vous  permettez  que  cet  infor- 
tuné porte  jusipi’à  la  mort  le  dégoût  île  la  vérité, 
que  les  images  du  monde  l'occupenl  encore  en  ce 
dernier  moment , et  qu’on  craigne  de  lui  parler  du 
Dieu  qu’il  a tonjours  craint  de  servir  et  de  connoltre. 

Mais  ne  |)cnions  pas  de  vue  l’ame  fidèle  ; non- 
seulement  elle  ne  voit  rien  au  lit  de  la  mort  qui  la 
surprenne , mais  elle  ne  se  .sépare  de  rien  qui  loi 
conte  et  qu’elle  regrette.  Car,  mes  Erères , de  quoi 
la  mort  poiirroit-elle  la  séparer,  qui  lui  coûtât  en- 
core des  regrets  et  des  larmes?  Du  monde  ? Hélas  ! 
d’un  monde  où  elle  avoit  loiijoiirs  vécu  comme 
i étrangère , où  elle  n’avoit  jamais  trouvé  (|iie  des 
I .scandales  qui  aflfigeoient  sa  fui,  des  écueils  qui 
I faisaient  trembler  son  innocence,  des  bienséances 
j qui  la  gènoient , des  assujétissemenis  qui  la  parta- 
j geoient  encore  malgré  elle-même  entre  le  ciel  et  la 
I terre  : on  ne  regrette  guère  ce  qu’on  n’a  jamais 
I aimé.  De  ses  biens  et  de  ses  richesses?  Hélas!  son 
trésor  éfuit  dans  le  ciel , ses  biens  avoient  Hé  les 
Itiens  des  pauvres  : elle  ne  les  perd  pas , elle  va 
seulement  les  retrouver  immortels  dans  le  sein  de 
Dieu  même.  De  ses  titres  et  de  ses  dignités  ? Hélas  ! 
c’est  un  joug  qu’elle  secoue;  le  seul  titre  qui  lui 
fût  cher  étoit  celui  qu’elle  avoit  reçu  sur  les 
fonts  sacrés , qu’elle  doit  porter  devant  Dieu , 
et  qui  lui  donne  droit  aux  promesses  étemelles.  De 
ses  proches  et  de  ses  amis?  Hélas!  elle  sait  qu’elle 
I ne  les  devance  que  d’un  moment,  que  la  mort  ne 
I sépare  pas  ceux  que  la  cliarilé  avoit  unis  sur  la 
I terre;  et  que,  réunis  bienlûtdans  le  sein  de  Dieu, 

' ils  formeront  avec  elle  la  même  Église  et  le  même 
I lœiiple,  et  jouiront  des  douceurs  d’une  société  im- 
mortelle. De  ses  enfants?  Elle  leur  laisse  le  Sei- 
I gneur  pour  père , ses  exemples  et  ses  instructions 
[ pour  héritage , scs  vœux  et  scs  bénédictions  pour 
: dernière  consolation  ; et, comme  David,  elle  meurt 
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cil  demandant  pour  son  fiU  Salomon,  non  pas  des 
prospérités  leni|>orclles,  mats  un  canir  parfait,  l’a- 
mour de  la  loi,  et  la  crainte  du  Dieu  de  scs  pères  : 
tSdlomoM*  quuque  filio  ineo  (la  cor  perfectuui.  ( 1 
Paiial.  , XXIX,  19.)  De  son  corps  ? llclas!  de  son 
corps  qu’elle  avoit  toujours  ciiàité,  crucifié  ; qu’elle 
rcgardoil  comme  sou  emiemi , qui  la  faisoil  encore 
dépendre  des  sens  et  de  la  chair,  qui  l’accabloit 
sous  le  poids  de  tant  de  nécessités  humiliantes  : 
de  celte  maison  de  boue  qui  la  reteiiuit  captive , 
qui  prolungeoil  les  jours  de  son  exil  et  de  sa  ser- 
vitude, et  Tempéchoit  de  s’aller  réunir  à Jésus* 
Ciirlst  : ah  ! elle  souliaite , comme  Paul , sa  disso- 
lution. C’est  un  vêtement  étranger  dont  on  la  dé- 
barrasse , c'est  un  mur  de  séparation  d’avec  >on 
Dieu,  qu’un  détruit,  qui  la  laisse  libre  et  en  état 
de  prendre  son  essor,  et  de  voler  vers  les  monta- 
gnes étemelles.  Ainsi  la  mort  ne  la  sépare  de  rien, 
parce  que  la  foi  i’avoit  déjà  séparée  de  tout. 

Je  n’ajoute  pas  que  les  cliaiigeinenls  qui  se  font 
au  lit  de  la  mort , si  désespérants  pour  le  pécheur, 
ne  changent  rien  dans  l’anie  ûdële.  Sa  raison  s’é- 
leiiil,  il  est  vrai  ; mais  depuis  loiig-tem(is  elle  l’avoit 
captivée  sous  le  joug  de  la  foi,  et  éteint  ses  vaines 
lumières  devant  la  lumière  de  Dieu  et  la  profon- 
deur de  ses  mystères.  Ses  yeux  mourants  s’obs- 
curcissent et  se  ferment  à toutes  les  choses  visibles; 
mais  depuis  long-temps  elle  ne  voyoit  plus  que  les 
invisibles.  Sa  langue  immobile  se  lie  et  s’épaissit; 
mais  de(iuis  long-temps  elle  y avoit  rois  une  garde 
de  circonspection , et  médiioil  dans  le  silence  les  | 
miséricordes  du  Dieu  de  ses  pères.  Tous  ses  sens 
s’emonssent  et  perdent  leur  usage  naturel  ; mats 
depuis  long-temps  elle  se  rctoil  interdit  à elle- 
même;  et  dans  un  sens  bien  différent  des  vaincs 
idoles , elle  avoit  des  yeux  et  ne  voyoit  pas , des 
oreilles  et  n’entendoii  pas,  un  odorat  et  ne  s'en 
servoitpas,  un  goût  et  ne  goûtoil  plus  que  les 
choses  du  ciel.  Eniin  les  traits  d’une  vaine  beauté 
s'effacent;  mais  depuis  long-temps  toute  sa  lieatiié 
étoit  au-dedans,  et  elle  n’étoil  occupée  qu’à  em- 
bellir son  ame  des  dons  de  la  grâce  et  de  la  jus- 
tice. 

Rien  ne  cliange  donc  pour  celte  ame  au  lit  de 
la  mort.  Son  corps  se  détruit,  toutes  les  créatures  i 
s’évanouissent,  la  lumière  se  relire,  toute  la  na-  ; 
ture  retomlie  dans  le  néant,  et  au  milieu  de  tous  j 
ces  changements  elle  seule  ne  change  pas , elle 
seule  est  toujours  la  même.  Que  la  foi , mes  Frères,  1 
rend  le  fidèle  grand  au  lit  de  la  mort  ! Que  le  .spec-  | 
lacie  de  i’amc  juste  en  ce  dernier  moment  est  di- 
gne de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes  ! c’est  alors 
que  le  fidèle  paruH  maître  du  monde  et  de  toutes 
les  créatures  : c'est  alors  <|ue  cette  ame,  partici- 


pant déjà  à la  grandeur  et  à rimmulabililé  du 
Dieu  auquel  elle  va  se  réunir,  est  élevée  au- 
dessus  de  tout  : dans  le  monde,  sans  y prendre 
part;  dans  un  corps  mortel,  sans  y être  attachée; 
au  milieu  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  sans  les 
voir  et  sans  les  connoltre;  parmi  les  larmes  et  les 
gémissements  des  siens,  sans  les  entendre;  an  mi- 
lieu des  embarras  et  des  mouvements  que  sa  mort 
fait  naître  â ses  yeux,  sans  rien  perdre  de  sa  tran- 
quillité : Elle  est  libre  parmi  les  morts  ! (Ps. 
Lxxxvii , 6.)  elle  est  déjà  immobile  dans  le  sein 
de  Dieu , au  milieu  de  la  destruction  de  toutes 
clKises.  Qu’il  est  grand , encore  une  fois,  d’avoir 
vécu  dans  l’observance  de  la  loi  do  Seigneur,  et 
de  mourir  dans  sa  crainte  ! Que  l’élévation  de  la 
fui  se  bit  bien  sentir  en  ce  dernier  moment  dans 
l’ame  Adèle  ! C’est  le  moment  de  sa  gloire  et  de 
ses  iriumpbes , c’est  le  point  auquel  se  réunit  tout 
l’éclat  de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  Qu’il  est  beau  de 
voir  alors  le  Juste  raarclier  d’un  pas  tranquille  et 
majestueux  vers  l’éternité  ! et  que  ce  Prophète 
infidèle  avoit  bien  raison  autrefois,  en  voyant 
Israël  entrer  dans  la  terre  de  promesse , le  triom- 
phe de  sa  marche  et  la  confiance  de  ses  cantiques, 
de  s’écrier  : Que  mon  ame  meure  de  la  mort  des 
Justes, et  (}uema  fin  leur  soit  semMablef  (Nomb., 
xxm,  10.) 

Et  voilà , mes  Frères , ce  qui  acliève  en  dernier 
lieu  de  remplir  l’ame  fidèle,  au  lit  de  la  mort,  de 
joie  eide  consolation  : la  pensée  de  l’avenir,  5eru- 
ritas  de  ofternitaie.  Le  pécheur  durant  la  santé 
voit  l’avenir  d’un  iril  tranquille  ; mais  dans  ce 
dentier  moment , le  voyant  de  plus  près , sa  tran- 
quillité se  change  en  saisissement  et  en  terreur. 
L’ame  juste,  au  contraire,  durant  les  jours  de  sa 
vie  murtelie,  n’osoit  regarder  d’un  œil  fixe  la  pro- 
fondeur des  jugements  de  Dieu  ; elle  opéroit  son 
salut  avec  crainte  et  tremblement;  elle  frémissoit 
à la  seule  pensée  de  cet  avenir  terrible,  où  les 
justes  mêmes  seront  à peine  sauvés,  s’ils  sont  jugés 
sans  miséricorde  : mais  au  lit  de  la  mort,  ah!  le 
Dieu  de  paix,  qui  se  m<mire  à elle,  calme  ses  agi- 
tations; ses  frayeurs  cessent  tout  d’on  coup,  et  sc 
changent  en  une  douce  espérance.  Elle  perce  déjà 
avec  des  yeux  iiKHirants  le  nuage  de  la  mortalité 
qui  l’environne  encore,  et  voit,  comme  Etienne, 
le  sein  de  la  gloire  et  le  Fils  de  l’Homme  à la  droite 
de  son  père  tout  prêt  à la  recevoir  : celte  patrie 
immortelle,  après  laquelle  elle  avoit  tant  soupiré,  et 
où  elle  avoit  louioun  habité  en  esprit;  cette  sainte 
Sion,  que  le  Dieu  de  ses  pères  remplit  de  sa  gloire 
et  de  sa  présence,  où  il  enine  ses  élus  d’un  tor- 
I relit  de  délices,  et  leur  fait  goûter  tous  les  Jours 
I les  biens  inoonipréheusibles  qu’il  a préparés  â ceux 
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qui  l’aimeot  ; celte  cité  du  peuple  de  Dieu , le  aé-  | occupation  que  de  jouir  du  Dieu  que  l’on  aime  ! 


jour  des  Saints , la  demeure  des  Justes  et  des  Pro- 
phètes, où  elle  retrouvera  ses  frères  que  la  cha-  i 
rité  lui  avoit  unis  sur  la  terre , et  avec  lesquels 
elle  bénira  éternellement  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, et  chantera  avec  eux  les  louanges  de  sa 
gréce. 

Ah  I aussi,  quand  les  ministres  de  l'Église  vien-  ! 
nent  enfin  annoncer  i celte  ame  que  son  heure  est 
venue,  et  que  l'éternité  approche;  qiund  ils  vien- 
nent lui  dire,  an  nom  de  l’Eglise  qui  les  envoie  ; 
Partes,  ame  cfirélieniie  ; Profieiscire,  anima 
chrisUana:  sortez  enfin  de  celte  terre  où  vous 
avez  été  si  long-temps  étrangère  et  captive;  le 
temps  des  épreuves  et  des  tribulations  est  fini; 
voici  enfin  le  juste  Juge  qui  vient  briser  les  liens 
de  votre  mortalité  ; retournez  dans  le  sein  de  Dieu 
d'où  vous  étiez  sortie  ; quittez  enfin  un  monde  qui 
u’étoit  pas  digne  de  vous  : Proficiscere,  anima 
ehrisliana.  Le  Seigneur  s'est  enfin  laissé  toucher 
à vos  larmes , il  vient  enfin  vous  ouvrir  la  voie  des  j 
Saints  et  les  portes  étemelles:  Partez,  ame  fidèle;  j 
allez  vous  réunir  à l’Eglise  du  ciel  i|ui  vous  at-  | 
tend , souvenez-vous  seulement  de  vos  frères  que  ' 
vous  laissez  sur  la  terre , encore  exposés  aux  ten- 
tations et  aux  orages;  laissez-vous  toucher  au  ‘ 
triste  état  de  l’Eglise  d’id-bas,  qui  vous  a engen-  i 
drée  en  Jésus-Christ  et  qui  vous  voit  partir  avec 
envie;  sollidtez  la  fin  de  sa  captivité  et  sa  réunion  ' 
entière  avec  son  époux , dont  elle  est  encore  sépa- 
rée : Proficiscere,  anima  c/irisiiana.  Ceux  qui 
donnent  dans  le  Seigneur  ne  périssent  pas  sans 
ressource;  nous  ne  vous  perdons  sur  la  terre  que 
pour  vous  retrouver  dans  peu  avec  Jésus-Christ 
dans  le  royaume  de  ses  Saints  : le  corps  que  vous 
allez  laisser  en  proie  aux  vers  et  à la  pourriture , 
vous  suivra  bientôt  immortel  et  glorieux;  pas  un 
clieveu  de  votre  tète  ne  périra,  il  restera  dans 
vos  cendres  une  semence  d’immortalité  jusqu’au 
jour  de  la  révélation , où  vos  os  arides  se  ranime- 
ront et  paraîtront  plus  brillants  que  la  lumière. 
Quel  bonheur  pour  vous  d’ètre  enfin  quitte  de  tou- 
tes les  misères  qui  nousaffligent  encore , de  n’être 
plus  exposé  comme  vos  frères  à perdre  le  Dieu  que 
vous  allez  posséder  ; de  fermer  enfin  les  yeux  à 
tous  les  scandales  qui  nous  contristent , à la  vanité 
qui  nous  séduit,  aux  exemples  qui  nous  entraî- 
nent, aux  attacliements  qui  nous  partagent,  aux 
agitatioos  qui  nous  dissipent!  Quel  bonheur  de 
sortir  enfin  d’un  lieu  où  tout  nous  lasse  et  tout 
nous  souille,  où  nous  nous  sommes  à charge  à 
nous-mêmes,  où  nous  ne  vivons  que  pour  nous 
rendre  malheureux , et  d’aller  dans  un  séjour  de 
paix,  de  joie,  de  sérénité,  où  l’on  n’a  plus  d’autre 


Proficiscere,  anima  chrisUana. 

Quelle  nouvelle  de  joie  et  d’immortalité  alors 
pour  cette  ame  juste!  Quel  ordre  heureux!  Avec 
quelle  paix , quelle  confiance , quelle  action  de 
grdees  l’accepte-t-elle!  Elle  lève  au  ciel,  comme 
le  vieillard  Siméon,  ses  yeux  mourants  ; et,  regar- 
dant son  Seigneur  qui  vient  à elle  : Brisez,  ô mou 
Dieu,  quand  il  vous  plaira,  lui  dit-elle  en  secret, 
ces  restes  de  mortalité , ces  faibles  liens  qui  me 
retiennent  encore  ; j’attends  dans  la  paix  et  dans 
l’espérance  l’ellet  de  vos  promesses  étemelles. 
Ainsi , purifiée  |»r  les  expiations  d’une  vie  sainte 
et  dirétienne , fortifiée  par  les  derniers  remèdes 
de  l’Eglise , lavée  dans  le  sang  de  l’Agneau , sou- 
tenue de  l’espérance  des  promesses , consolée  par 
l’onction  secrète  de  l’esprit  qui  habite  en  elle, 
mûre  pour  l’éternité,  elle  ferme  les  yeux  avec  une 
sainte  joie  à toutes  les  créatures,  elle  s’endort 
tranquillement  dans  le  Seigneur,  et  s’en  retourne 
dans  le  sein  de  Dieu  d’où  elle  étoit  sortie. 

Mes  Frères,  les  réflexions  sont  ici  inutiles. 
Telle  est  la  fin  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  crainte 
du  Seigneur  : leur  mort  est  précieuse  devant  Dieu 
comme  leur  vie.  Telle  est  la  fin  déplorable  de  ceux 
qui  l’ont  oublié  jnsqu’à  celte  dernière  heure  : la 
mort  des  pécheurs  est  abominable  aux  yeux  de 
Dieu  conune  leur  vie.  Si  vous  vivez  dans  le  péché, 
vous  mourrez  dans  les  horreurs  et  dans  les  regrets 
inutiles  du  pécheur,  et  votre  mort  sera  une  mort 
étemelle.  Si  vonsvivezdanslajustice,  vous  mour- 
rez dans  la  paix  et  dans  la  confiance  du  Juste,  et 
votre  mort  ne  sera  qu'un  passage  à la  bienheureuse 
immortalité. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POl'R  LE  hREIIIER  DIMARCHE  DE  l’avENT. 

SUR  LE  JUGEMENT  UNIVERSEL. 

Ttinc  viârbitnt  Fïlium /fominis  venientem  in  nu6e  eu» 
fwleit/ilf  magna , et  tnaJfMalf. 

Alors  Ils  verront  le  Fil*  de  l’Homme  qui  viendra  «ir  une 
nulle  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  nujesUl. 

(LUC.  XXJ.37.) 

Sire, 

Tel  doit  être  le  dernier  spectacle  qui  finira  les 
révolutioas  étemelles  qnc  la  figure  de  ce  monde 
oITre  tous  les  jours  à nos  yeux;  et  qui,  ou  nous 
amusent  par  leur  nouveauté,  ou  nous  séduisent 
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par  leurs  ehamies.  Tel  sera  ravénetnent  du  Fils 
de  i^Homtne  le  jour  de  sa  révélation,  raccomplis- 
sement  de  son  r^^  < rentière  rédemption  de  son 
corps  mystique.  Tel  le  jour  de  la  manifestation 
des  consciences , ce  jour  de  calamité  et  de  déses- 
poir pour  les  uns;  pour  les  autres,  de  paix,  de 
consolation  et  d’allé^esse  : Patiente  des  Justes,  la 
terreur  des  méchants , le  jour  décisif  de  la  desti- 
née de  tous  les  hommes. 

C’est  l'image  toujours  présente  que  les  prédic- 
tions do  Sauveur  sur  ce  jour  terrible  en  avoient  lais- 
sée aux  premiers  fidèles , qui  les  rendoit  patients 
dans  les  persécutions,  joyeux  dans  les  souffrances, 
glorieux  dans  les  opprobres.  C’est  elle  qui  defMiis 
sotilint  la  foi  des  martyrs , anima  la  constance  des 
viei^ , adoucit  aux  anachorètes  les  horreurs  des 
déserts  ; c’est  elle  qui  encore  aujourd’hui  peuple 
ces  solitudes  religieuses  que  la  piété  de  nos  pères 
éleva  contre  la  contagion  du  siècle. 

Vous-mêmes , mes  Frères , rappelant  quelque- 
fois Tappareil  formidable  de  ce  grand  événement , 
n’avez  pu  refbser  à ce  souvenir  des  sentiments  de 
componction  et  de  crainte.  Mais  ce  n’ont  été  là 
que  des  frayeurs  passagères  ; des  idéfs  plus  douées 
et  plus  liantes  les  ont  à l’instant  effacées,  et  ont 
ramené  votre  premier  calme.  Hélas  ! dans  les  temps 
heureux  de  PÈgiise,  c’eût  été  renoncer  à la  foi,  de 
ne  pas  desirer  le  jour  du  Seigneur.  Toute  la  con- 
solation de  ces  premiers  disciples  de  la  foi  étoit  de 
l’attendre;  et  il  falloit  même  que  les  Apdtres  mo- 
dérassent là-dessus  le  saint  empressement  des 
fidèles;  et  aujourd'hui  il  faut  que  l’Église  emploie 
toute  la  terreur  de  notre  minislèrespour  en  rappe- 
ler le  souvenir  aux  diréliens,  et  tout  le  fruit  de 
DOS  discours  se  borne  à le  foire  craindre. 

Je  ne  me  propose  pas  cependant  de  vous  étaler 
ici  toute  Phisloire  de  ce  terrible  avènement.  Je  veux 
me  renfermer  dans  une  de  ces  circonstances,  qui 
m’a  toujours  paru  la  plus  propre  à foire  impression 
sur  les  cœurs  : c'est  la  manifestation  des  con- 
sciences. 

Or  void  tout  mon  dessein.  Ici-bas  le  pécheur 
ne  se  connoit  jamais  tel  qu'il  est,  et  n’est  connu  des 
hommes  qu'à  demi  : il  vit  d’ordinaire  inconnu  à 
lui-même  par  son  aveuglement;  aux  autres , par 
ses  dissimulationset  par  ses  artifices.  Dans  ce  grand 
jour  il  se  connoUra , et  U sera  connu.  Le  pécheur 
montré  à lui-même;  le  pécheur  montré  à toutes  les 
créatures  : voilà  sur  quoi  j’ai  résolu  de  foire  qtiel- 
ques réflexions  simples etcdifianles.Implorons,  etc. 
Ave , Maria. 

PUEMIÉIUi  PARTIE. 

« Tout  8C  réserve  pour  l’avenir,  dit  le  Sage , et 
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» demeure  ici-bas  incertain , parce  que  tout  arrive 
> également  au  juste  et  à l’injuste , au  bon  et  au 
» méchant,  au  pur  et  à l’impur,  à celui  qui  im- 
» mole  des  victimes  et  à celui  qui  méprise  les  sa- 
» criflees.  » (Eccl.  ix,  2.)  Quelle  idée  en  effet, 
mes  Frères , aurions-nous  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  de  Punivers,  si  nous  ne  jugions  de  sa 
sagesse  et  de  sa  justice  que  par  les  diverses  desti- 
nées qu’elle  ménage  ici-bas  aux  hommes  ? Quoi  ! 
les  biens  et  les  maux  scroient  dispersés  sur  la  terre , 
sans  choix , sans  égard,  sans  distinction?  Le  juste 
gémiroit  presque  toujours  dans  l'affliction  et  dans 
la  misère , tandis  que  l’impie  vivroii  environné  de 
gloire,  de  plaisir  et  d'abondance;  et  après  des  for- 
tunes si  diflférentes,  et  des  mœurs  si  dissemblables, 
tous  deux  tomberoient  également  dans  un  oubli 
étemel  ; cl  le  Dieu  juste  et  vengeur  qu’ils  irouve- 
roient  au-delà  ne  daigneroit  pas  peser  leurs  œu- 
vres et  discerner  leurs  mérites  ? Vous  êtes  juste , 
Seigneur,  et  vous  rendrez  à diacun  selon  ses  œu- 
vres. 

Ce  grand  point  de  la  foi  chrétienne,  si  confomie 
même  à l’équité  naturelle,  ici  supposé , je  dis  que 
dans  ce  jour  terrible  où,  à la  foce  de  l'univers, 
le  pécheur  parottra  devant  le  tribunal  redoutable, 
accompagné  de  ses  œuvres , la  manifestation  des 
consciences  sera  le  supplice  le  plus  affreux  de 
Pâme  infldèle.  Un  examen  rigoureux  la  montrera 
d’abord  à elle -même;  et  void  toutes  les  circon- 
stances de  celte  formidable  discussion. 

Je  ne  m'arrête  pas  à vous  faire  observer  tous  les 
titres  dont  sera  revêtu  celui  qui  vous  examinera , 
et  qui  annoncent  toute  la  rigueur  dont  il  doit  user, 
en  pesant  dans  sa  balance  vos  œuvres  et  vos  pen- 
sées. Ce  sera  un  législateur  sévère , jaloux  de  la 
sainteté  de  sa  loi,  et  qui  ne  vous  jugera  que  par 
elle  : tous  les  adoucissements,  toutes  les  vaines  in- 
terprétations que  Pusage  on  une  fausse  science 
avoit  inventées,  s'évanouiront;  l’éclat  delà  loi 
les  dissipera  ; les  ressources  dont  elles  avoient  flatté 
le  pécheur  tomberont;  et  le  législateur  irrité 
examinera  presque  plus  rigoureusement  les  fousses 
interprclaiions  qui  en  avoient  altéré  la  pureté  que 
les  transgressions  manifestes  qui  Pavoient  violée. 
Ce  sera  un  Juge  chargé  des  intérêts  de  la  gloire 
de  son  Père  contre  le  pécheur,  établi  pour  juger 
entre  Dieu  et  Phomnie;  et  ce  jour  sera  le  jour 
de  son  zèle  pour  l’honneur  de  la  Divinité , contre 
ceux  qui  ne  lui  auront  pas  rendu  la  gloire  qui  lui 
est  due  : un  Sauveur  qui  vous  montrera  ses  plaies 
pour  vous  reprocher  votre  ingratitude  ; tout  ce 
qu'il  a fait  pour  vous  se  tournera  contre  vous;  son 
sang,  le  prix  de  votre  salut , élèvera  sa  voix  et  deman- 
dera votre  perte , et  scs  bienfoits  méprisés  seron 
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comptés  parmi  vos  plus  gniads  crimes  : le  scruU- 
leur  des  cœurs»  aux  yeux  du(|tiel  les  conseils  les 
plus  cacliés  el  les  plus  secrètes  pensées  seront  de- 
couTerles  : enfm,  un  Dieu  d’une  majesté  terrible; 
devant  lequel  les  cieux  se  dissoudront,  les  élé- 
ments se  conibndront,  toute  la  nature  se  boulever- 
sera, et  dont  le  pécheur  tout  seul  sera  obligé  de  sou- 
tenir l'cxamcn,  et  la  terreur  de  sa  présence. 

Or,  voici  les  circonstances  de  ccl  examen  re- 
doutable. Premièrement,  U sera  le  même  à l’é- 
gard de  tous  les  hommes  : Et  cougreijabuntur 
ante  eumomnesgenteSj  dit  un  autre  Evangéliste. 
(Mattii.  f XV»  32.)  La  dilTérence  des  siècles,  des 
âges,  des  pays , des  conditions , de  la  naissance , 
du  tempt  rament , n’y  sera  plus  comptée  |>our  rien  ; 
el  comme  rÉvangilc  sur  leiiucl  vous  serez  jugés 
est  la  loi  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  états, 
et  n’a  que  les  mêmes  règles  à proposer  au  noble 
et  au  roturier,  au  prince  et  au  sujet,  aux  grands 
el  au  peuple , au  solilairc  et  à riiomme  engagé 
dans  le  tumulte  du  monde , nu  fidèle  qui  vivoit 
dans  la  ferveur  des  (N'emiers  temps , et  ù celui  qui 
a eu  le  malheur  de  vivre  dans  le  reidcliemcnt  des 
siècles,  on  n’usera  d’aucune  distinction  dans  la 
iiiatiière  de  procéder  à l’examen  des  coupables. 
Vaines  excuses  sur  le  rang,  sur  la  naissance,  sur 
les  périls  de  son  état , sur  les  n^rurs  de  son  siècle , 
sur  la  foibtesse  du  tem[)éramcnl , vous  ne  serez 
plus  alors  écoutées!  Et  sur  la  chasteté , sur  la  mo- 
destie, sur  l’ambition,  sur  le  p^inloa  des  oiïenses, 
sur  le  renoncement  à soi-même,  sur  la  moriilica- 
tioii  des  sens , le  juste  Juge  demandera  un  compte 
aussi  exact  au  (vrec,  qu’au  l^rbare;  au  pauvre, 
<|u’aii  puissant;  à l’homme  du  monde , qu’à  celui 
<|iii  vit  dans  la  retraite;  au  prince,  qu’au  simple 
citoyen;  enfin,  aux  chrétiens  de  ces  derniers 
temps,  qu’aux  premiers  disciples  de  l’Evaugile  : 
JCt  congregabuniur  ante  eum  omiies  gentes. 

Vains  jogemenU  de  la  terre , que  vous  serez 
alors  étrangement  confondus  ! Et  (|ue  nous  ferons 
peu  de  cas  de  la  noblesse  du  sang , de  la  gloire  des 
ancêtres,  de  l'éclat  delà  réputation,  delà  dis- 
tinction des  talents , et  de  tous  ces  litres  pompeux 
dont  les  hommes  uicheiil  ici  lias  d’exhausser  leur 
l)assesse , et  sur  lesquels  iis  fondent  tant  de  dis- 
tinctions et  de  privilèges,  lorsque  nous  verrons 
dans  celle  foule  de  coupables  le  souverain  con- 
fondu avec  l’esclave;  les  grands  avec  le  peuple; 
les  savants  placés  au  hasard  parmi  les  ignorants  et 
les  simples  ; les  dieux  de  la  guerre,  ces  hommes 
invincibles  el  glorieux  qui  avoient  rempli  l’univers 
«lu  bruit  de  leur  nom , à côté  du  vigneron  et  du 
laboureur;  que  vous  avez  seul,  ô mon  Dieu , la 
gloire,  la  puissance,  rimtnorialilc  ; cl  que , tous 


les  litres  de  U vanité  étant  détruits  et  anéantis 
avec  le  monde  qui  les  avoil  inventés , cdiacun  ne 
])arüiira  environne  que  de  ses  œuvres! 

En  second  lieu , cet  examen  sera  universel  ; 
c’est-à-dire  qu’il  rappellera  les  divers  âges  el  tou- 
tes les  circonstances  de  votre  vie  ; les  foiblesses  de 
l’enfance , qui  ont  échappé  à votre  souvenir  ; les 
emportements  de  la  jeunesse , dont  tous  les  mo- 
ments ont  pres«{ue  été  des  crimes;  rambition  et 
les  soucis  d’un  âge  phts  mûr;  l’endurcissement  et 
les  cliagrins  d'une  vieillesse  peut-être  encore  vo- 
luptueuse. Quelle  surprise,  lor«|u’en  repassant  sur 
les  divers  rôles  que  vous  avez  remplis  sur  la  terre, 
vous  vous  retrouverez  partout  profane , dissolu , 
voluptueux,  sans  vertu,  sans  pénitence,  sans 
bonnes  «ruvres  ; n’ayaut  passe  par  difTcreoles  si- 
tuations que  pour  amasser  un  trésor  plus  abon- 
dant de  colère,  et  ayant  vécu  dans  ces  divers 
étals  comme  si  tout  avoit  dû  mourir  avec  vous  ! 

La  variété  des  cvcneiucntsqui  se  succèdent  ici- 
bas  les  uns  aux  autres,  et  qui  partagent  notre  vie, 
ne  fixent  notre  allcnlion  qu’au  présent,  et  ne 
nous  penneiteni  pas  de  la  rappeler  tout  eniièie , 
et  de  voir  tout  ce  que  nous  sommes.  Nous  ne  nous 
envisageons  jamais  que  daus  le  point  de  vue  que 
notre  étal  présent  nous  olfre  ; la  dernière  situation 
est  toujours  celle  qui  nous  fait  juger  de  ihmis- 
mênies  : un  sentiment  de  salut  dont  Dieu  nous  fa- 
vorise queI<]uefois  nous  calme  sur  une  insensibi- 
lité de  plusieurs  aiinc«îs;  un  jour  passé  dans  les 
exercices  de  la  piété  nous  fait  oublier  une  vie  de 
crimes  ; la  d(H:laralion  de  nos  fautes  au  tribunal 
de  la  pénitence  les  efface  de  notre  souvenir,  et 
elles  sont  pour  nous  comme  si  elles  n’avoient  ja- 
mais été;  eu  un  mot,  nous  ne  voyons  jamais  de 
rdlat  de  notre  conscience  que  le  présent.  Mais 
devant  le  juge  terrible  tout  se  [>résentera  à la  fois  : 
l’hUioire  se  dépliera  tout  entière.  Depuis  le  pre- 
mier sentiment  que  forma  votre  cœur  jus«|u’à  son 
dernier  soupir,  tout  se  rassemblera  sous  vos  yeux  ; 
toutes  les  iniquités  dispersées  dans  les  différents 
âges  de  votre  vie  seront  ici  réunies  : pas  une  ac- 
tion, pas  an  désir,  pas  une  |>ensoe,  pas  une  pa- 
role n’y  sera  omise  ; car  si  nos  cheveux  sont  comp- 
tés, jugez  de  nos  «ruvres!  Nous  verrons  revivre 
tout  le  cours  de  nos  années , qui  étoil  comme 
anéanti  pour  nous,  et  qui  vivoit  pourtant  aux 
yeux  de  Dieu  ; et  nous  retrouverons  là , non  pas 
ces  histoires  périssables,  où  nos  vaines  actions  dé- 
voient être  transmises  à la  postérité;  non  pas  ces 
récits  flalletirs  de  nus  exploits  militaires , de  ces 
événeiiienls  brillants  qui  avoient  rempli  tant  de 
volumes , et  épuisé  tant  de  louanges  ; non  pas  ces 
mémoires  publics  où  éluienl  manjués  l’clevaiitiii 
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de  tkoCre  naissance,  l’antiquité  de  noire  origine, 
la  gloire  de  nos  ancêtres,  les  dignilés  qui  les  ont 
illustrés , rédat  que  nous  avons  ajouté  à leur  nom, 
et  toute  riiistoire,  pour  ainsi  dire,  des  illusions 
et  des  erreurs  humaines  : celle  immortalité  tant 
vantée , qu’elle  nous  proroettoit , sera  ensevelie 
dans  les  ruines  et  les  dcliris  de  Tunivers  I mais 
nous  y verrons  riiistoire  la  plus  affreuse  et  la  plus 
exacte  de  notre  cœur,  de  notre  esprit,  de  noire 
imagination,  c’est-à-dire  celle  partie  intérieure 
et  invisible  de  notre  vie,  aussi  inconnue  à nous- 
iiiétnes  qu’au  reste  des  hommes. 

Oui,  mes  Frères,  outre  l’histoire  extérieure  de 
nos  mœurs  qui  sera  toute  rappelée,  ce  qui  nous 
surprendra  le  plus , ce  sera  l’histoire  seaèle  de 
notre  cœur,  qui  se  dépliera  alors  tout  entière  à 
nos  yeux  : de  oe  cœur  (|iie  nous  n’avions  jamais 
sondé , jamais  connu  ; de  ce  cœur  qui  se  déroboit 
sans  cesse  à nous-iuéines , et  qui  nous  déguisoit  la 
honte  de  ses  passions  sous  des  noms  spécieux  ; de 
ce  cœur  dont  nous  avons  tant  vanté  l’élévation,  la 
droiture,  la  magnanimité,  le  dcsintéressemeni,  la 
bonté;  que  l’erreur  publique  et  l’adulation  avoient 
regardé  comme  tel,  et  qui  nous  avoil  tait  placer 
au-dessus  des  autres  hommes.  Tant  <le  désirs  hon- 
teux, et  qui  à peine  éloient  formés  <|ue  nous  tâ- 
chions de  nous  les  cacher  à nous-mêmes  ; tant  de 
projets  ridicules  de  fortune  et  d’élévation,  douces 
erreurs  où  notre  cœur  séduit  se  livroil  sans  cesse; 
loot  de  jalotuues  basses  et  secrètes  que  nous  nous 
dissimulions  par  fierté,  et  (iiii  cepeiulanl  étoieni  le 
principe  invisible  de  toute  notre  conduite;  tant  de 
dispositions  criminelles , qui  nous  avoient  {«rtés 
mille  fois  à spuhniier  <|ue  les  plaisirs  des  sens  pus- 
sent être  ou  éternels  on  impunis  ; tant  de  haines  et 
d’animosités , qui  nous  avoient  corrompu  le  cœur 
à notre  insu  ; tant  d’intentions  souillées  et  vicieu- 
ses, sur  lesquelles  nous  étions  si  habiles  à nous 
flatter;  tant  de  projets  de  crimes  auxquels  l’occa- 
sion seule  avoit  manque,  et  que  nous  n’avions 
comptés  pour  rien , parce  qu’ils  n’étoienl  pas  sortis 
de  notre  cœur  ; en  un  mot,  celte  vicissitude  de  pas- 
sions qui  s’étoiciU  toujours  succédé  les  unes  aux 
autres  an-dedans  de  nous  : voilà  ce  qu’on  étalera  à 
nos  yeux.  Nous  verrons  sortir,  dit  saint  Bernard, 
comme  d’une  embuscade,  des  crimes  sans  nom- 
bre , dont  nous  ne  nous  serions  jamais  crus  cou- 
pables : Prodient  ex  improvisoy  et  quasi  ex  tii- 
sidiis.  On  nous  nxMUrcra  nous-mêmes  à oous-nié- 
mes;  on  nous  fera  rentrer  dans  notre  cœur,  où 
nous  n’avioiis  jamais  habité  ; une  lumière  soudaine 
éclairera  cel  abîme  : ce  mystère  d’iniquité  sera 
révélé,  et  nous  verrons  que  ce  que  nous  coniiuis- 
siuQs  le  moins  de  nous,  c’cloit  nous-mêmes. 
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A l’examen  des  maux  que  nous  avons  bits  suc- 
cédera celui  des  biens  que  nous  avons  manqué  de 
faire.  On  nous  rappellera  les  omissions  infinies 
dont  notre  vie  a été  pleine , et  sur  lesquelles  nous 
n’avions  pas  eu  roêaie  de  remords;  tant  de  cir- 
constances où  notre  caractère  nous  engageoit  de 
rendre  gloire  à la  vérité,  et  où  nous  l’avons  trahie 
par  de  vils  inlérèls  ou  par  de  basses  complaisan- 
ces; tant  d’occasions  de  faire  le  bien,  que  la  bonté 
de  Dieu  nous  avoil  ménagées , et  que  nous  avons 
presque  toujours  négligées  ; tant  d’igiK>rances  cou- 
pables et  volontaires,  pour  avoir  toujours  craint  la 
lumière , et  fui  ceux  qui  pouvoienl  nous  instruire  ; 
tant  d’événements  si  capables  de  nous  ouvTÎr  les 
yeux , et  qui  n’oul  servi  qu’à  augmenter  notre 
aveuglement  ; tant  de  bien  que  nous  aurions  pu 
faire  par  nos  talents  et  par  nos  exemples , et  que 
nous  avons  empêché  par  nos  vices  ; tant  d’ames 
dont  nous  aurions  pu  présener  l’innocence  par 
nos  largesses , et  cjne  nous  avons  laissées  périr  pour 
n’avoir  rien  voulu  rabattre  de  nos  profusions  ; tant 
de  crimes  que  nous  aurions  pu  épargner  à nos  in- 
férieurs ou  à nos  i^aux  par  de  sages  remontran- 
ces et  des  conseils  utiles , que  l’indolence , la  lâ- 
cheté, et  |>eut-être  des  vues  plus  coupables  nous 
ont  fait  supprimer  ; tant  de  jours  et  de  moments 
que  nous  aurions  pu  mettre  à profît  pour  le  ciel , 
et  que  nous  avons  passés  dans  riuutilité  et  dans 
une  indigne  mollesse.  Et  ce  qu’il  y a ici  de  plus 
terrible,  c’est  que  c’étoit  là  la  partie  de  notre  vie  la 
plus  innoceuie  à nos  yeux,  et  qui  n’offroit  tout  au 
plus  à notre  souvenir  qu’un  grand  vide. 

Quel  regret  aloi-s  pour  l’ame  infidèle,  de  voir 
une  si  longue  suite  de  jours  perdus,  sacrifiésâ  l’inu- 
tilité, au  Uionde  qui  n’est  plus,  tandis  qu’un  .seul 
moment  consacré  à iin  Dieu  lidèle  dans  ses  pro- 
. messes  eiU  pu  lui  mériter  la  félicité  des  Saints  ! de 
! voir  tant  de  lussesses , tant  d’assujétissements  pour 
des  biens  et  une  fortune  misérable  qui  ue  dévoient 
durer  qu’un  instant;  tandis  qu’une  seule  violence 
soufferte  pour  Jésus-Christ  eut  pu  lui  assurer  un 
royaume  immortel  ! Quel  regret  de  voir  qu’il  n’eût 
pas  fallu  tant  de  soins  et  de  peines  pour  se  sauver , 
qu’elle  en  a soufferts  |K>ur  se  perdre,  et  qu’un 
seul  jour  de  cette  longue  vie  tout  euiployée  pour 
le  monde , eût  sufli  pour  rélernitc  ! 

A cel  examen  succédera,  en  quatrième  lieu, 
celui  des  grâces  dont  vous  avez  abusé  ; tant  d’in- 
spirations saintes  ou  rejetées  ou  suivies  à demi; 
tant  de  soins  et  de  meuagemeuts  de  la  Providence 
sur  votre  aine  rendus  inutiles;  tant  de  vérités  en- 
tendues par  notre  ministère,  qui  ont  opéré  en  plu- 
sieurs Iklëles  la  pénitence  et  le  salut,  et  qui  sont 
toujours  tombées  en  vain  dans  votre  cœur;  tant 
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d'afflietions  et  de  contre-temps  que  le  Seigneur 
vous  avoit  ménagés  pour  vous  rappeler  A lui,  et 
dont  vous  avez  toujours  fait  un  si  indigne  usage; 
tant  de  dons , même  naturels,  qui  ctoient  en  vous 
comme  des  espérances  de  vertu , et  dont  vous  avez 
foit  des  ressources  de  vice.  .Ah!  si  le  serviteur 
inutile  est  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures  pour 
avoir  seulement  cache  son  talent , de  quelle  indul- 
genoe  pourrez-vous  vous  Haller,  vous  qui  en  avez 
tant  reçu , et  qui  les  avez  tous  employés  contre  la 
gloire  du  maître  qni  vous  les  avoit  conliés? 

Cest  ici  0(1  le  compte  sera  terrible.  Jésus- 
Christ  vous  redemandera  le  prix  de  son  sang.  Vous 
vous  plaignez  quelquefois  i]ue  Dieu  ne  fait  pas 
assez  pour  vous;  qu’il  vous  a fait  naître  foible , et 
<f  un  tempérament  dont  vous  n’étes  pas  Je  maître , 
et  qu’il  ne  vous  donne  pas  les  grâces  dont  vous 
auriez  besoin  pour  résister  aux  occasions  qui  vous 
entraînent  ; ab  ! vous  verrez  alors  que  toute  votre 
vie  a été  un  abus  continuel  de  ses  grâces  ; vous 
verrez  que  parmi  tant  de  nations  inlidèles  (pii  ne 
le  connoissoient  pas,  vous  avez  été  privilégié, 
éclairé,  appelé  à la  foi,  nourri  de  la  doctrine 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  des  Sacrements  ; sou- 
tenu sans  cesse  de  ses  inspirations  et  de  ses 
grâces  i vous  serez  effrayé  de  voir  tout  ce  que 
Dieu  a fait  pour  vous,  et  le  peu  que  vous  avez  fait 
pour  lui  ; et  vos  plaintes  se  changeront  en  une 
confusion  profonde , qui  ne  trouvera  plus  de  res- 
source que  dans  votre  désespoir. 

Jusqu’ici  le  juste  Juge  ne  vous  a examiné  que 
sur  les  crimes  qui  vous  sont  propres;  mais  que  se- 
ra-ce lormiu’il  entrera  en  compte  avec  vous  sur  les 
péchés  étrangers  dont  vous  avez  été  ou  l’occasion 
ou  la  cause  dans  les  autres,  et  qui  par  conséquent 
vous  seront  imputés?  Quel  nouvel  abîme  ! On  vous 
présentera  toutes  les  âmes  à qui  vous  avez  été  un 
sujet  de  chute  et  de  scandale  ; toutes  les  âmes  que 
vus  discours,  vos  conseils,  vos  exemples,  vos  sol- 
licitations , vos  immodesties,  ont  précipitées  avec 
vous  dans  une  perte  étemelle;  toutes  les  âmes 
dont  vous  avez  ou  séduit  la  foiblesse,  on  corrompu 
l’innocence,  ou  perverti  la  foi,  ou  ébranlé  la  vertu, 
ou  auUH'isc  le  libertinage , ou  affermi  l’impiété  par 
vos  persuasions  ou  par  l’exemple  de  votre  vie.  Jé- 
sus-Christ, à qui  elles  appartenoient,  et  qui  les 
avoit  acquises  par  son  sang,  vous  les  redemandera 
comme  un  hérilage  chéri , comme  une  conquête 
précieuse  que  vous  lui  avez  injustement  ravie;  et 
si  le  Seigneur  marqua  Cafn  d'un  signe  de  répro- 
bation en  lui  demandant  compte  du  sang  de  son 
frère , jugez  de  quel  signe  vous  serez  marqué 
quand  on  votis  demandera  compte  de  son  ame  ! 
Mais  ce  u’est  pas  tout.  Si  vous  étiez  honuoe 


public  et  élevé  en  autorité , que  d’abus  autorisés! 
que  d'injustices  dissimulées  I que  de  devoirs  m- 
criflés  0(1  à vos  intérêts  ou  aux  passions  et  aux 
intérêts  d’autrui  f que  d’acceptions  de  personnes 
contre  l’équité  et  la  conscience  ! que  d’entreprises 
injustes  conseillées  ! que  de  guerres  peut-être , que 
de  désordres,  que  de  maux  publics  dont  vous 
avez  été  ou  l’auteur  ou  l’indigne  ministre  ! Vous 
verrez  que  votre  ambition  ou  vos  conseils  ont  été 
comme  la  source  fatale  d’une  infinité  de  malbeors, 
des  calamités  de  voire  siècle,  de  ces  maux  qui  se 
perpétuent  et  qui  passent  des  pères  aux  enfbnts  ; et 
vous  serez  surpris  de  voir  que  vos  iniquités  vous 
ont  surv  écu , et  que  long-temps  même  après  votre 
mort,  vous  étiez  encore  coupable  devant  Dieu 
d’une  iniinilé  de  crimes  et  de  désordres  qui  se 
passoienlsur  la  terre!  El  c’est  ici,  mes  Frères, 
où  l’on  connoltra  le  danger  des  charges  publiques, 
les  précipices  q((i  environnent  le  trâne  même , les 
écueils  de  l’aulorilé;  et  combien  l’Evangile  avoit 
raison  d’appeler  henreux  ceux  qui  vivent  dans 
robscuriié  d’une  condition  privée  ; combien  la  re- 
ligion étoit  sage  de  nous  bispirer  tant  d’horreur  de 
l’ambition , tant  d'Indiffiérence  pour  les  grandeurs 
de  la  terre , tant  de  mépris  pour  tout  ce  qui  n’est 
élevé  qu’aux  yeux  des  hommes,  et  de  nous  re- 
commander si  souvent  de  n’almer  que  ce  qa’on 
doit  aimer  toujours. 

Mais  peut-être,  exempt  de  tous  ces  vices  que 
nous  venons  de  parcourir , et  attaché  depuis  long- 
temps aux  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  vous  pr^ 
sumez  que  cet  examen  terrible  ne  vous  regardera 
pas , ou  que  du  moins  vous  y parottrez  avec  plus 
de  conHaoce  que  l’ame  criminelle.  Sans  doute, 
mon  citer  auditeur,  ce  sera  là  le  jour  du  triomphe 
et  de  la  gloire  des  Justes  ; le  jour  qui  justifiera  ces 
prétendus  excès  de  retraite , de  mortification,  de 
modestie,  de  délicatesse  de  consdence,  qui  avoient 
fourni  au  monde  tant  de  censures  et  de  dérisions 
profones;  sans  doute  le  Juste  paroltra  devant  ce 
tribunal  redoutable  avec  plus  de  confiance  que  le 
pécheur , mais  il  y paroUra , et  ses  josUoes  mêmes 
seront  jugées  ; vos  venus , vos  œuvTes  saintes  se- 
ront exposées  à cette  discussion  rigouretise.  Le 
monde,  qui  refuse  souvent  les  éloges  dus  à la  vertu 
la  plus  réelle , les  accorde  aussi  quelquefois  légè- 
rement aux  seules  apparences  de  la  vertu.  Il  est 
tant  de  Justes  qui  s’abusent  eux-mêmes , et  qni  ne 
doivent  ce  nom  et  cette  réputation  qu’à  l’erreur 
publique!  Ainsi  ce  n’est  pas  seulement  Tyr  et  Si- 
don  que  je  visiterai  dans  le  jour  de  ma  colère , dit 
le  Seigneur , c’est-à-dire  ces  péchenrs  dont  les  cri- 
j mes  sembloient  les  confondre  avec  les  infidèles  et 
! les  habitanls  de  Tyr  et  de  Sklon ; je  porterai  la  lu- 
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mière  de  mes  jugements  jusque  dans  Jérusalem;  i 
c*est>à-dire  j’examinerai , je  rechercherai , je  son- 
derai les  moiir$  de  ces  œuvres  saintes»  qui  sein- 
bloient  vous  égaler  aux  âmes  les  plus  fidèles  de  la 
sainte  Jérusalem  : Scrutahor  Jérusalem  in  lucrr- 
nts.  (SopHOX.»  iy  12.) 

Je  remontera!  jusqu’au  premier  motif  de  cette 
conversion  qui  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde;  et 
l’on  verra  si  je  n’en  trouverai  pas  la  source  dans 
quelque  dépit  secret , dans  la  décadence  de  fâge 
ou  de  la  fortune  ; dans  des  vues  secrètes  de  fhveur 
et  d’élévation  » plutôt  que  dans  la  liaine  du  péché 
et  dans  l’amour  de  la  justice  : ôérufabor  Jerusa^ 
lem  tu  luceniit. 

J’opposerai  ces  libéralités  répandues  dans  le  sein 
des  pauvres»  ces  visites  de  miséricorde,  ce  zèle 
pour  les  entreprises  de  piété , celte  protection  ac- 
cordée à mes  serviteurs,  avec  les  complaisances, 
les  désirs  d’estime , l’ostentation , les  vues  humai- 
nes qui  les  ont  infectées  ; et  peut-être  qu’à  mes 
yeux  elles  paroltront  plutôt  les  fruits  de  l’orgueil 
que  les  suites  de  la  grâce  et  l’ouvrage  de  mou 
Esprit  : 5crtt(a&or  Jérusalem  tii  lucernis. 

Je  rappellerai  cette  suite  de  Sacrements,  de 
prières,  de  pratiques  saintes  dont  vous  aviez  fait 
une  sorte  d’irabitude  qui  ne  réveilloit  plus  en  vous 
aucun  sentiment  de  foi  et  de  componction;  et 
vous  saurez  si  la  tiédeur , la  négligence , le  peu  de 
fruit  qui  les  accompagnoit,  le  peu  de  disposition 
qui  les  préccdoit , n’en  ont  pas  bit  devant  moi 
autant  d’infidélités  pour  lesquelles  voua  serez  jugé 
sans  miséricorde  : Scrutabor  Jérusalem  in  lucernis. 

J’examinerai  cet  éloignement  du  monde  et  des 
plaisirs , cette  singularité  de  conduite , cette  affec- 
tation de  modestie  et  de  régularité , et  peut-être 
j*y  trouverai  plus  d’humeur , de  tempérament  et 
de  paresse,  que  de  foi;  et  que  dans  une  vie  plus 
régulière  et  plus  retirée  aux  yeux  des  hommes, 
vous  aurez  encore  conservé  tout  l’amour  de  vous- 
même,  tout  rattachement  à votre  corps,  toutes 
les  délicatesses  de  sensualité , et  en  un  mot,  tous 
les  penchants  des  âmes  les  plus  mondaines  : Scru^ 
iahor  Jérusalem  tn  fuccrnis. 

J’approfondirai  ce  zèle  prétendu  de  ma  gloire , 
qui  vous  fiisolt  si  fort  gémir  sur  les  scandales 
dont  vous  étiez  témoin  ; qui  vous  t>ortoit  à les  con- 
damner avec  tant  de  liauteur  et  de  confiance , et  à 
éclater  si  vivement  contre  les  déréglements  et  les 
foiblesses  de  vos  fk^es;  et  peut-être  ce  z^e  ne 
sera  pins  devant  moi  qu’une  dureté  de  tempéra- 
ment , une  malignité  de  naturel , un  penchant  de 
censurer  et  de  médire , une  ardeur  iudiscrèle,  un 
zèle  d’ostentation  et  de  vanité;  et,  loin  de  vous 
trouver  zélé  pour  ma  gloire  et  pour  le  salut  de  vos 
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frères,  vous  ne  serez  devant  moi  qu’injuste,  dur, 
malinet  téméraire  : Srnita&or  Jérusalem  iii  lu- 
cernis. 

Je  vous  demanderai  compte  de  ces  talents  écla- 
tants que  vous  n’employiez,  ce  semble,  que  pour 
ma  gloire,  pour  l’instruction  des  Fidèles,  et  qui 
vous  avoient  attiré  les  bénédictions  des  Justes,  et 
les  acclamations  même  des  mondains;  et  |>eut-êlre 
que  la  complaisance,  la  recherche  éternelle  de 
vous-même,  le  désir  de  remporter  sur  les  autres, 
la  sensibilité  aux  applaudissements  humains,  ne 
laisseront  plus  voir  dans  vos  œuvres  que  les  œu- 
vres de  l’homme  et  les  fruits  de  l’orgueil;  et  que  je 
maudirai  ces  travaux  dont  la  source  avoil  toujours 
été  si  souillée  : .^crufa&or  Jcrusolrm  iit  lucernis. 

Grand  Dieu  ! et  alors  que  d’œuvres  sur  les- 
quelles j’avois  compté  se  trouveront  mortes  à vos 
yeux!  que  ce  discernement  sera  terrible!  et  de 
tout  ce  que  nous  avons  fait  même  pour  le  ciel , 
qu’il  se  trouvera  peu  d’actions  que  vous  vouliez 
avouer  pour  vôtres,  et  qui  soient  Jugées  dignes  de 
récompense! 

Et  ne  concluez  pas  de  là,  mes  Frères,  qu’il  est 
donc  inutile  de  travailler  au  salut,  puisque  le  juste 
Juge  ne  cherchera  qu’à  perdre  les  hommes.  Qu’à 
les  perdre,  mes  Frères?  il  n’est  venu  que  pour  les 
sauver,  et  ses  miséricordes  surpasseront  encore 
ses  justices.  Mais  voici  plutôt  la  conclusion  que 
vous  devez  tirer.  Ces  âmes  Justes  que  vous  accu- 
sez si  souvent  d’excès,  de  scrupule  dans  1a  prati- 
que des  devoirs  de  ta  vie  chrétienue,  comme  si 
elles  poussoient  les  choses  trop  loin,  ces  anies,  ex- 
posées à la  lumière  de  Dieu,  paroltront  tièdes,  sen- 
suelles, imparfaites,  et  peut-être  criminelles;  et 
vous  qui  vivez  dans  les  périls  et  les  plaisirs  du 
monde , vous  qui  ne  donnez  à la  religion  et  au  sa- 
lut que  les  moments  les  plus  mutiles  de  votre  vie  ; 
vous  qui  à peine  mêlez  une  œuvre  de  piété  à une 
année  entière  de  dissipation  et  d'inutilité,  où  en 
serez-vous  alors,  mon  clicr  auditeur  ? Si  ceux  qui 
n’auront  que  des  œuvres  louables  à présenter  se- 
ront en  danger  d'ëtre  rejetés,  vous  qui  n’aurez 
qu’une  vie  toute  merndaine  à offrir,  quelle  pourra 
être  votre  destinée?  Si  le  bois  vert  est  traité  avec 
tant  de  rigueur,  comment  en  usera-t-on  avec  le 
sec  ? et  si  le’Juste  est  à peine  sauvé , je  ne  dis  pas  le 
péclteiir,  caril  est  déjà  jugé,  mais  l’arue  mondaine 
qui  vit  sans  vice  ni  vertu,  comment  usera-t-elle 
paroi  tre? 

Vous  nous  dites  si  souvent,  mon  cher  auditeur, 
que  votre  conscience  ne  vous  reproclie  pas  de 
grands  crimes;  que  vous  n’êles  ni  bon  ni  mauvais, 

, et  que  votre  seul  péché , c’est  rindolence  et  la  pa- 
I resse.  Âh!  vous  vous  connoilrez  alors  devant  le 
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tribunal  de  Jésus-Clirist.  Vous  verrez  si  le  lémot* 
gnage  de  votre  conscience,  qui  ne  vous  reproclioit 
point  de  crimes , qui  ne  vous  uffroit  presque  rien 
à dire  aux  pieds  d’un  confesseur,  n’etoit  pas  un 
aveuglement  terrible,  auquel  la  justice  de  Dieu 
vous  avoil  toujours  livré.  Vous  verrez , par  la 
frayeur  où  seront  les  Justes,  ce  que  vous  devez 
craindre  pour  vous-méme,  et  si  la  confiance  où 
Yoas  avez  toujours  vécu  éloit  la  paix  de  la  Iwnne 
conscience,  ou  la  fausse  securité  de  la  mondaine. 

O mon  Dieu  ! s’écrie  saint  Augustin , si  je  pou- 
vois  voir  maintenant  l’état  de  mon  ame,  comme 
vous  me  le  découvrirez  alors!  O si  jam  nviir  /a> 
ci  cm  perçai  ri  rts  niiitntr  Uceret  ontUx  corporis  tu- 
(uert  f Si  je  poiivois  me  dépouiller  de  ces  préjugés 
qui  m’aveuglent,  me  délier  de  cea  exemptes- qui 
me  rassurent,  de  ces  usages  qui  me  calment,  de 
ces  louanges  qui  me  séduisent,  de  celte  élévation 
et  de  ces  titres  qui  m’abusent,  de  ces  talents  qui 
m’éblouissent,  de  ces  complaisances  d’un  guide 
sacré  qui  font  toute  ma  sûreté;  de  cet  amour  de 
inol'inéme  qui  est  la  source  de  toutes  mes  er- 
reurs; et  que  je  pusse  m’envisager  tout  seul  â vos 
pieds  dans  votre  lumière  : ô mon  Dieu  ! quelle 
horreur  n’aiirois-je  pas  de  moi-inéme  ! O si  jam 
n«ue  fariem  peccatricis  airimo^  liceret  ocu/is  ror- 
poris  intueri  ! El  quelle  mesure  ne  prendrois-je 
pas  en  me  confondant  en  votre  présence,  pour  pré- 
venir la  confusion  publique  de  ce  jour  redoutable, 
oti  les  conseils  des  (yptirs  et  les  secrets  des  pensées 
seront  manifestés?  Car,  mes  Frères,  non-seule- 
ment le  pécheur  .sera  montré  à lui-méme,  U sera 
encore  montré  à toutes  les  créatures. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Deux  désordres  naissent  dans  le  monde  du  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants  inévila))te  sur  la 
terre.  Premièrement,  à la  faveur  de  ce  mélange , 
le  vice  caché  se  dérolie  à la  honte  publique  qui  lui 
est  due;  la  vertu  inconnue  ne  reçoit  pas  les  éloges 
qu’elle  mérite.  Secondement,  le  pécheur  est  son- 
vent  élevé  en  honneur,  et  occupe  les  premières 
places,  taudis  (jue  l’homme  de  bien  vit  dans  ra- 
baissement, et  rampe  à scs  pieds  comme  un  es- 
clave. Or,  on  va  faire  en  ce  jour  terrible  une  don- 
ble  manifestation,  qui  réparera  ce  double  désordre. 
En  premier  lieu,  les  pécheurs  seront  discernés  des 
Justes,  par  rexposition  publique  de  leur  con- 
science. En  second  lieu , ils  serout  discernés  par 
leur  séparation  d’avec  eux , et  par  la  différence 
des  rangs  et  des  places  qui  leur  seront  assignés  dans 
les  airs  : separa&it  eos  al>  turtrem , sirul  pnt- 

lor  segreÿai  ovts  ab  hœdis.  (Matth.,  xxv,  32.) 


Honorez-moi , s’il  vous  plaît , de  votre  attention. 

Pour  bien  comprendre  toute  la  confusion  dont 
sera  couverte  l’ame  criminelle,  lorsqu’elle  sera 
montrée  à toutes  les  créatures , et  que  tous  ses  vi- 
ces les  plus  secrets  seront  ex|)osés  au  grand  jour, 
il  n’y  a qu’à  faire  aileniion,  premièreincnt , au 
nombre  et  au  caractère  des  spectateurs  qui  serout 
témoins  de  sa  honte;  secoudernent , aux  soins 
qu’elle  avoil  pris  de  cacher  ses  foiblesscs  et  scs  dis- 
.solutioiis  aux  yeux  des  hommes,  lorsqu’elle  éloit 
I sur  la  terre;  troisièmement  enfin,  à ses  qualités 
petsoimelles,  qui  rendront  encore  sa  confusion 
plus  profonde  et  plus  accablante. 

Représentez-vous  donc  ici,  mes  Frères,  l’amc 
criminelle  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  en- 
vironné des  anges  et  des  Iwmmes  : les  Justes,  les 
pécheurs , ses  proches , ses  sujets , ses  maîtres,  ses 
amis,  ses  ennemis,  tous,  les  yeux  attaches  sur 
elle , présents  à la  discussion  terrible  que  le  juste 
Juge  fera  desesacUons,  de  ses  désirs,  de  scs  pen- 
sées , forcés  malgré  eux  d’a.ssisier  à son  jugement, 
et  d’ètre  témoins  de  la  justice  de  la  sentence  que 
le  Fils  de  rilmnine  prononcera  contre  elle.  Toutes 
les  ressources  qui  peuvent  adoucir  ici-bas  la  plus 
humiliante  confusion  manqueront  en  ce  jour  à 
l’ame  infidèle. 

Première  ressource.  Sur  la  terre,  lorsqu’on  a 
été  capable  d’une  faute  qui  nous  a fait  tomber  dans 
le  mépris,  tout  a roule  sur  un  certain  nombre  de 
témoins  renfennés  ou  dans  notre  nation  ou  dans 
les  lieux  de  notre  naissance;  on  a pu  même  s’éloi- 
gner d’eux  dans  la  suite  des  temps , pour  ne  pas 
retrouver  sans  cesse  dans  leurs  yeux  le  souvenir  et 
le  reproche  de  notre  honte  passée;  on  a pu  cliaii- 
ger  de  demeure , et  aller  recouvrer  ailleurs,  avec 
des  hommes  inconnus,  une  réputation  qu’on  avoil 
déjà  perdue.  Mais  dans  ce  grand  jour  tous  les 
Iromines  assemblés  entendront  l’hisloirc  secrète  de 
vos  mn*urs  et  de  votre  conscience;  vous  ne  pour- 
rez plus  vous  aller  cacher  loin  des  regarüsdesspcc- 
laleurs,  chercher  de  nouvelles  contrées , et  fuir 
comme  Caïn  dans  le  déscu.  Chacun  sera  fixe,  im- 
mobile à la  place  qu’on  lui  aura  marquée , portant 
sur  son  front  l’écrit  de  sa  condamnation  et  l’his- 
' toire  de  toute  sa  vie , oblige  de  soutenir  les  yeux 
I de  l’univers  et  toute  la  honte  de  ses  foiblesses.  II 
' n’y  aura  plus  alors  de  lieu  écarté,  où  l’on  puisse 
j aller  se  cacher  aux  regard.s  publics  ; la  lumière  de 
! Dieu,  la  gloire  seule  du  Fils  de  l’ilomme  remplira 
le  ciel  et  la  terre  ; et  dans  ces  vasU-s  espaces  qui 
seront  autour  de  vous , vous  ne  découvrirez  au 
I loin,  de  toutes  parts,  que  des  yeux  attentifs  à 
! vous  regarder. 

I Seconde  ressource.  Sur  la  terre , lors  même  que 
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nûtre  honte  est  publique,  et  qn’iine  faute  d'ëclat 
nous  a dégrade^  dans  l'esprit  des  liommes,  il  se 
trouve  toujours  du  moins  un  petit  nombre  d'amis 
prévenus  en  notre  faveur,  dont  l'estime  et  le 
commerce  nous  détlommagent  en  quel(|ue  sorte 
du  mépris  public , dont  l’indulgence  nous  aide  à 
soutenir  le  déchaînement  de  la  censure  publique. 
Mais  aujourd'hui  la  présence  de  nos  amis  sera 
l’objet  le  plus  insupportable  à notre  honte-  S’ils 
sont  pécheurs  comme  nous,  ils  nous  reprocheront 
nos  plaisirs  communs,  et  nos  exemples , où  peut- 
être  ils  ont  trouvé  le  premier  écueil  de  leur  inno- 
cence. S’ils  sont  justes  : comme  les  Saints  ont 
l'œil  simple,  et  qu'ils  nous  avoienl  crus  des  en- 
fants de  lumière,  aii!  ils  nous  reprocheront  leur 
bonne  foi  almsüe , leur  amitié  séduite.  Vous  aimiez 
le  juste,  nous  dirout-Us,  et  vous  haïssiez  la  jus- 
tice; vous  protégiez  la  vertu,  et  dans  votre  cœur 
vous  mettiez  le  vice  sur  le  trOne;  vous  cherchiez 
en  nous  la  droiture,  la  fidélité,  la  sûreté  que  vous 
ne  trouviez  pas  dans  vos  amis  mondains,  et  vous 
ne  chcrciiiez  (kis  le  Seigneur  qui  furmoit  toutes 
CCS  vertus  dans  notre  cœur  : ali!  ranleur  de  tons 
nos  dons  ne  mérituit-il  pas  d’ètre  plus  aimé  et  plus 
recherclié  que  nous-mêmes! 

Et  voilà  la  troisième  ressource  qui  manquera  à 
la  confusion  de  l’ame  criminelle.  Car,  s’il  ne  se 
trouve  point  ici-bas  d’amis  que  nos  malheurs  in- 
tcre.«.senl,  du  moins  il  est  des  personnes  Indiffé- 
rentes que  nos  fautes  ne  blessent  pas  et  ne  révol- 
tent pas  contre  nous.  Mais,  dans  ce  jour  lemble, 
nous  n’aurons  point  de  spectateurs  indifférents. 
1.6S  Justes,  si  sensibles  ici-bas  aux  calamités  de 
letirs  frères,  si  ingénieux  à excuser  leurs  fautes,  à 
les  couvrir  du  moins  du  voile  de  la  charité,  et  à I 
les  adoucir  aux  yeux  des  hommes  lorsqu'ils  ne 
peuvent  y trouver  d’excuse  apparente  : les  Justes, 
üépouillé.s  alors  à l’exemple  du  Fils  de  l'Homme, 
de  cette  indulgence  et  de  celte  iniscricorde  qu’ils 
avoient  exercées  envers  leurs  frères  sur  la  terre, 
«nieroni  sur  le  pécheur,  dit  le  Propl)ète,  l'insal- 
teront,  demaiiderout  au  Seigneur  qu'il  venge  sa  . 
gloire  en  le  punissant  ; entreront  dans  le  zèle  et 
dans  les  intérêts  de  sa  justice;  et,  devenant  eux- 
iiièiues  ses  jngies , ils  diront  en  se  moquant , dit  le 
Prophète  : Voilà  donc  cet  homme  qui  n'avoit  pas 
voulu  mettra  son  secours  et  sa  confiance  dans  ; 
le  Seigneur , et  qui  avoit  mieux  aime  se  confier  dans  ^ 
la  vanité  et  dans  le  mensonge  î h'.cct  homo,  qtii 
non  posiiit  Deum  atijuiorem  suiim  ( Ps.  li,  9); 
voilà  cet  insensé  qui  se  croyoit  seul  sage  sur  la 
terra,  qui  regardoit  la  vie  des  Justes  comme  une 
folie , et  qui  se  faisoit , dans  la  faveur  des  grands, 
dans  la  vanité  des  litres  et  des  dignités , dans  Té- 
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tendue  des  terres  H des  possessions , dans  l’ei^ime 
et  les  louanges  des  hommes,  des  appuis  de  boue 
qui  dévoient  périr  avec  lui.  Où  sont  maintenant 
ces  maîtres,  ces  dieux  de  cliair  et  de  sang,  aux- 
quels il  avoit  sacrifié  sa  vie , ses  soins  et  ses  peines  ? 
qu'ils  paroLssent  ici  pour  le  soutenir  et  pour  le  dé- 
fendre, qu'ils  viennent  le  mettre  à couvert  des 
maux  qui  vont  fondre  sur  lui,  ou  plutôt  se  garan- 
tir eux-mêmes  de  la  condamnation  qui  les  menace  : 
L’ôt  siinf  dit  eoi*um  tn  gui^tts  habfbaut  /idu- 

ciam? Surgant,  et  opUuleniur  ro6rs  . ef  in 

necessitate  ros'protegaut,  {Veut. ^ xxxii,37,38.) 
Les  pécheurs  ne  seront  pas  plus  indulgents  à son 
infortune.  Ils  auront  pour  loi  toute  riiorreur  qu'ils 
seront  forcés  d’avoir  pour  eux-mêmes  : la  société 
des  malheurs  qui  devoil  les  unir  ne  sera  qu'une 
liaine  éternelle  qui  les  divisera,  qu’une  dureté 
barbare  qui  ne  mettra  dans  leur  cœur  que  des 
sentiments  de  cruauté  et  de  fureur  pour  leurs  frè- 
res; et  ils  haïront  dans  les  autres  les  mêmes  crimes 
qui  font  tons  leurs  malheni's.  Enfin,  les  hommes 
les  plus  éloignés  de  nous,  les  penpies  les  plus  sau- 
vages auxquels  le  iK>m  de  Jésus-Christ  n’a  pas  été 
annoncé,  arrivés  alors,  mais  trop  tard,  à la  con- 
noissance  de  la  vérité,  s'élèveront  contre  vous,  et 
vous  reprocheront  que,  si  les  prodiges  que  Dieu  a 
opérés  en  vain  au  milieu  de  vous,  il  les  avoit  opé- 
rés à leurs  yeux;  que  s’ils  avoient  été  éclairés 
comme  vous  des  lumières  de  l'Évangile , et  soute- 
nus des  secours  de  la  foi  et  des  Sacrements,  ils  au- 
roient  fait  pénitence  dans  la  cendre  et  dans  le  ci- 
lice  , et  mis  à profil,  pour  leur  salut,  des  grâ^ 
dont  vous  avez  abusé  pour  votre  perte. 

Telle  sera  la  confusion  de  l'ame  réprouvée.  Mau- 
dite de  Dieu , elle  se  verra  en  même  temps  le  re- 
but du  ciel  et  de  la  terre,  l'opprobre  et  l’anaüième 
de  toutes  les  créatures;  celles  même  qui  sont  ina- 
nimées , qu’il  avoit  forcées  de  servir  à ses  passions 
et  qui  gémissoient , dit  saint  l'aul , dans  l’attenle 
d’être  délivrées  de  cette  honteuse  senitude,  s'élè- 
veront contre  elle  à leur  manière.  Le  «oleil,  de  U 
lumière  dmiuei  elle  avoit  abusé,  s'obscurcira, 
comme  pour  ne  plus  luire  à ses  crimes;  les  astres 
disparoUront,  comme  pour  lui  dire  qu'ils  (mt  été 
assez  long-tempe  témoins  de  ses  passions  injuslee; 
la  terre  s'écroulera  sous  ses  pieds,  comme  pour 
jeter  lM>rs  de  son  sein  un  monstre  qn'elle  ne  pou- 
voit  plus  porter;  et  l'anivers  entier,  dit  le  Sage, 
s'armera  contre  elle  pour  venger  la  gloire  du  Sei- 
gneur qu'elle  a outragée  : Et  pugnabit  cum  iUo 
orbis  terrarum  contra  insensatos.  (Sap.,  v,  21.) 
Hélas  ! nous  aimons  tant  à être  plaints  dans  nos 
malheurs!  la  seule  indifférence  nous  aigrit  et  noot 
blesse  : ici,  non-seulement  tous  les  cœurs  seront 
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Tennés  1 nos  maux , mais  tous  les  spectateurs  in- 
sulteront à notre  honte,  et  le  pécheur  n’aura  plus 
pour  lui  que  sa  confusion , son  désespoir  et  ses 
crimes.  Première  circonstance  de  la  confusion  de 
l'ame  criminelle  : la  multitude  des  témoins. 

Je  prends  la  seconde  dans  les  soins  qu’on  avoit 
pris  de  se  déguiser  aux  yeux  des  hommes , tandis 
qu’au  vivoit  sur  la  terre.  Car,  mes  Frères,  le 
monde  est  un  grand  tliéJtre  où  chacun  presque 
joue  un  personnage  emprunté  ; comme  nous  som- 
mes pleins  de  passions , et  que  toutes  les  passions 
ont  toujours  quelque  cliose  de  bas  et  de  méprisa- 
ble, toute  notre  attention  est  d’en  cacher  la  bas- 
sesse , et  de  nous  donner  pour  ce  que  nous  ne  som- 
mes pas;  l’iniquité  est  toujours  trompeuse  et  dis- 
simulée. Aùisi  Unité  votre  vie,  vous  surtout  qui 
m’écoutez,  et  qui  regardez  la  duplicité  de  votre 
caractère  comme  la  science  du  monde  et  de  la  cour, 
toute  votre  vie  n’avoit  été  qu’une  suite  de  dégui- 
sements et  d’artilices;  vos  amis  même  les  plus 
sincères  et  les  plus  familiers  ne  vous  connoissoient 
qu’à  demi  ; vous  échappiez  à tout  le  monde,  vous 
ehangiez  de  caractère,  de  sentiment,  d’inclination 
selon  le  caractère  de  ceux  à qui  vous  vouliez  plane  : 
par-là  vous  vous  étiez  fait  une  répuUition  d’habi- 
leté et  de  sagesse  ; et  on  n’y  verra  qu’une  ame 
vile,  sans  droiture,  sans  vérité,  et  dont  la  plus 
grande  vertu  avoit  été  de  cacher  son  indignité  et 
sa  bassesse. 

Vous  encore,  ame  infidèle,  qu'un  sexe  plus  ja- 
loux de  l’honneur  avoit  rendue  encore  plus  atten- 
tive à dérober  vos  foiblesses  à la  connuissancc  des 
hommes,  vous  étiez  si  liahile  pour  vous  épargner 
la  honte  d’une  surprise , vous  preniez  de  si  loin  et 
si  sûrement  vos  mesures  pour  tromper  les  yeux 
d’un  epoux , la  vigilance  d’une  mère , la  bonne  loi 
peut-être  d’nn  confesseur  : vous  n’auriez  pas  sur- 
vécu à un  accident  qui  eut  trahi  là-deasus  vos 
précautions  et  vos  artifices.  Soins  inutiles  I vous  ne 
couvriez,  dit  le  Prophète,  vos  débordements  que 
d’une  toile  d’araignée,  que  le  Fils  de  l’Homme 
dissipera  en  ce  grand  jour,  du  seul  souflle  de  sa 
boudie.  J’assemblerai,  dit  le  Seigneur,  autour  de 
vous,  devant  les  nations  assemblées,  tons  vos 
amants  profanes;  Coni/reqaèo  super  teomnesuina- 
iurts  luos.  ( Ezéch.  , xvi,  37.)  Ils  verront  cette 
suite  éternelle  de  feintes,  d’artifices,  de  bassesses; 
ce  trafic  honteux  de  protestations  et  de  serments 
dont  vous  vous  serviez  pour  fournir  en  même 
temps  à des  passionsdifférentes , et  pour  endormir 
leur  crédulité;  ils  les  verront,  et,  remontant  jus- 
qu’à la  source  des  complaisances  criminelles  que 
vous  aviez  pour  eux,  ils  les  trouveront,  non  pas 
dans  leur  prétendu  mérite,  comme  vous  aviez 


voulu  le  leur  persuader , mais  dans  votre  mauvais 
caractère , dans  un  coeur  naturellement  emporté , 
vous  qui  vous  piquiez  de  l’avoir  si  noble,  si  sin- 
cère , et  incapable  d'être  touché  que  du  seul  mé- 
rite : CoKjregabo  super  te  omnesamalores  tuas... 
et  videèuat  omneia  lurpttudinem  luom.  (EzÉCii. , 
XVI , 37.  ) Et  tout  cela  se  passera  aux  yeux  de 
l'univers,  de  vos  amis,  qu’une  apparence  de  ré- 
gularité vous  avoit  conservés  ; de  vos  proches , qui 
ne  connoissoient  pas  le  déshonneur  dont  vous  les 
couvriez;  de  ce  confesseur,  que  vous  aviez  tou- 
jours trompé;  de  cet  époux  qui  avoit  si  fort  compté 
sur  votre  fidélité  ; £1  ridrèuni  omnem  lurpitudi- 
iirm  tuam. 

O mon  Dieu!  la  terre  aura-t-elle  d’abimea  assez 
profonds  où  ne  voulût  alors  se  caclier  l’ame  infi- 
dèle? Car  dans  le  monde , les  hommes  ne  voient 
jamais  de  nos  vices  que  les  deliors  et  les  scandales, 
et  celle  confusion  nous  est  commune  avec  ceux 
qui  se  trouvent  tous  les  jours  coupables  des 
mêmes  fautes;  mais  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  on  verra  vos  foiblesses  dans  votre  cœur 
même,  c’est-à-dire  leur  naissance,  leurs  progrès, 
leurs  motifs  les  plus  secrets,  et  mille  circonstances 
honteuses  et  personnelles  dont  vous  rougirez  plus 
que  des  crimes  mêmes  : ce  sera  là  une  confiisiao 
qui  vous  sera  propre , et  que  vous  ne  partagerez 
avec  personne  : £1  eidrèual  omnem  turpihidi- 
nem  tuam. 

Enfin  la  dernière  circonstance  qui  rendra  la 
honte  du  péclieur  aocaUaute  seront  ses  qualités 
personnelles. 

Vous  passiez  pour  ami  fidèle,  sincère,  géné- 
reux : on  verra  que  vous  étiez  lâche,  perfide,  in- 
téiessé,  sans  foi , sans  honneur,  sans  probité,  sans 
conscience,  sans  caractère.  Vous  vous  étiez  donné 
pour  une  ame  forte , et  au-dessus  des  foiblesses 
vulgaires  ; et  vous  allez  exposer  les  bassesses  les 
plus  humiliantes,  et  des  endroits  dont  l’ame  la 
plus  vile  mourroit  de  honte.  On  vous  regardoit 
dans  le  monde  comme  on  liommc  intègre,  et  d’une 
probité  à l’épreuve  dans  l’administration  de  votre 
cliarge  ; celte  réputation  vous  avoit  peut-être  attiré 
de  nouveaux  honneurs  et  la  confiance  publique  : 
vous  abusiez  cependant  de  la  crédulité  des  hommes; 
ces  dehors  pompeux  d’équité  cachoient  une  ame 
inique  et  rampante;  et  des  vues  de  fortune  et  d’in- 
térêt avoient  mille  fois  tralii  en  secret  votre  fidé- 
lité, et  corrompu  votre  innocence.  Vous  paraissiez 
orné  de  sainteté  et  de  justice;  vous  étiez  toujours 
revêtu  de  la  ressemblance  des  Justes;  on  voua 
croyoit  l’ami  de  Dieu  et  l’observateur  fidèle  de  sa 
loi  ; et  cependant  votre  cœur  n’éloit  pas  droit  de- 
I Tant  le  Seigneur;  vous  couvriez  sous  le  voile  de  la 
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rel^imi  une  conseieitM  aoaillée , et  des  mystères 
d’ignominie  : vous  marchiez  snr  les  choses  saintes 
pour  arriTcr  plus  sûrement  1 tos  Dns.  Ah!  vous 
allez  donc  en  ce  jour  de  révélation  détromper  tout 
l’univers  ; ceux  qui  vous  avoient  vu  sur  la  terre , 
surpris  de  votre  nouvelle  destiuée,  chercheront 
l’homme  de  bien  dans  le  réprouvé  : Fespérance  de 
l’hypocrite  sera  alors  confondue.  Vous  aviez  joui 
injustement  de  l’estime  des  hommes  ; vous  serez 
connu,  et  Dieu  sera  vengé.  Enfin,  mais  oserai-je 
le  dire  id,  et  révéler  la  iiontede  mes  Frères  ? 
vous  étiez  peut-être  dispensateur  des  clioses  sain- 
tes, élevé  en  honneur  ^ns  le  temple  de  Dieu  ; le 
dépét  de  la  foi , de  la  doctrine , de  la  piété , vous 
étoit  confié;  vous  paroissiez  tous  les  jours  dans  le 
tancUiaite  revêtu  des  marques  redoutables  de  vo- 
tre dignité,  offrant  des  dons  purs  et  des  sacrifices 
sans  tache;  on  vous  confioit  le  secret  des  conscien- 
ces , vous  souteniez  le  bible  dans  la  foi , vous  par- 
liez de  la  sagesse  parmi  les  parfaits  : et  sous  ce  que 
la  religian  a de  plus  auguste  et  de  plus  saint,  vous 
cachiez  peut-être  ce  que  la  terre  a de  plus  exécra- 
ble ; vous  étiez  un  imposteur,  un  homme  de  péché 
assis  dans  le  temple  de  Dieu  ; vous  enseigniez  les 
autres,  et  vous  ne  vous  enseigniez  pas  vous-même; 
vous  inspiriez  de  l’harrenr  pour  les  idoles,  et  vous 
ne  comptiez  vos  jours  que  par  vos  sacrilèges.  Ab  ! 
le  mystère  d’iniquité  sera  donc  révélé , et  l’on  vous 
conuoitra  enfin  pour  ce  que  vous  aviez  toujours 
été,  l’anathème  du  ciel,  et  la  honte  de  la  terre  ; 
A'I  videèual  osMam  iurpittidiRem  fiuim. 

VoiU,  mes  Frères,  toute  la  confusion  dont  sera 
accablée  l’ame  criminelle.  Et  ce  ne  sera  pas  ici  une 
confusion  passagère.  Dans  le  monde , il  n’y  a de 
pénible  è essuyer  que  la  première  honte  d’une 
faute  ; les  bruits  tombent  peu  A peu;  de  nouvelles 
aventures  prennent  enfin  la  place  des  nêires , et  le 
souvenir  de  nos  chutes  s’éteint  et  s’évanouit  avec 
l’éclat  qui  les  avoit  publiées  : mais  au  grand  jour  la 
honte  demeurera  éternellement  sur  l’ame  crimi- 
nelle : il  n’y  aura  plus  de  nouveaux  événements  qni 
fassent  perdre  de  vue  ses  crimes  et  son  opprobre  ; 
rien  ne  changera  plus , tout  sera  fixe  et  éternel  ; ce 
qu’elle  aura  paru  devant  le  tribunal  de  Jésus-Clirist , 
elle  le  parolira  dorant  l’éternité  tout  entière  ; le 
caractère  même  de  ses  tourments  publiera  sans 
cesse  la  nature  de  ses  fanles , et  sa  honte  recom- 
mencera tous  les  jours  avec  son  supplice.  Mes  Frè- 
res, les  réflexions  sont  ici  inutiles,  et,  s’il  vous 
reste  encore  quelque  foi,  c’est  à vous  à sonder 
votre  conscience,  et  à prendre  dès  ce  moment  des 
mesures  pour  soutenir  la  manifestatiou  de  ce  jour 
terrible. 

Mais  après  vous  avoir  montré  la  confusion  pu- 
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blique  dont  sera  couvert  le  pécheur,  que  ne  puis- 
je  vous  exposer  ici  quelle  sera  la  gloire  et  la  con- 
solation du  véritable  Juste,  lorsqu’on  étalera  aux 
yeux  de  l’nnivers  les  secrets  de  sa  conscience  et 
tout  le  mystère  de  son  cœur;  de  ce  cœur  dont  toute 
la  beauté , cachée  aux  yeux  des  hommes , n’étoit 
connue  que  de  Dieu  seul;  de  ce  cœur,  où  il  avoit 
toujours  cru  voir  des  taches  et  des  souillures , et 
dont  son  humilité  lui  avoit  dérobé  toute  la  sainteté 
et  l’innocence  ; de  ce  cœur,  où  Dieu  seul  avoit  tou- 
jours fait  sa  demeure,  et  qu’il  avoit  pris  plaisir 
d’orner  et  d’enrichir  de  ses  dons  et  de  ses  grâces! 
Que  de  nouvelles  merveilles  va  offrir  aux  yeux  des 
spectateurs  ce  sanctuaire  divin,  jusque-là  si  impé- 
nétrable , lorsque  le  voile  en  sera  été  ! que  de  fer- 
vents désirs!  que  de  victoires  secrètes  ! que  de  sa- 
crifices héroïques  ! que  de  prières  pures  ! que  de 
tendres  gémissements  ! que  de  transports  amou- 
reux ! que  de  fui  ! que  de  grandeur  ! que  de  ma- 
gnanimité ! que  d’élévation  au-dessus  de  tous  ces 
vains  objets  qui  forment  tous  les  désirs  et  tontes 
les  espérances  des  hommes  ! On  verra  alors  que 
rien  n’étoit  plus  grand  et  plus  digne  d’admiration 
dans  le  monde  qu’un  véritable  Juste,  que  ces  âmes 
qu’on  regardoit  comme  inutiles , parce  qu’elles 
l’étoient  à nos  passions,  et  dont  on  méptisoiliaht 
la  vie  obscure  et  retirée  ; on  verra  que  ce  qui  pas- 
.soit  dans  le  cœur  d’une  ame  fidèle  avoit  plus  d’é- 
clat et  de  grandeur  que  tous  ces  grands  événe- 
ments qui  se  passent  snr  la  terre , mériloit  seul 
d’étre  écrit  dans  les  livres  éternels,  et  offrait  aux 
yeux  de  Dieu  un  spectacle  plus  digne  des  anges  et 
des  hommes,  que  les  victoires  et  les  conquêtes  qui 
remplissent  ici-bas  la  vanité  des  histoires , aux- 
quelles on  élève  des  monuments  pompeux  pour  en 
éterniser  le  souvenir,  et  qui  ne  seront  pins  regar- 
dées alors  que  comme  des  agitations  puériles , ou 
le  fruit  de  l’orgneil  et  des  passions  humaines.  Pre- 
mier désordre  réparé  dans  ce  grand  jour  : le  vice 
dérobé  ici-bas  à la  honte  publique,  et  la  vertu  aux 
éloges  qn’elle  mérite. 

Le  second  désordre  qui  naît  dans  le  monde  du 
mélange  des  bons  et  des  méchants  est  l’inégalité 
de  leurs  conditions,  et  l’injuste  échange  de  leurs 
destinées.  Il  en  est  du  siècle  présent  comme  de  la 
statue  dont  Daniel  expliqua  le  mystère  : les  Justes, 
comme  une  argile  que  l’on  foule  aux  pieds,  ou 
comme  un  fer  durci  par  le  feu  des  tribulations,  n’y 
occupent  d’ordinaire  que  les  parties  les  plus  basses 
et  les  plus  méprisables  ; au  lieu  que  les  péclieurs  et 
les  mondains,  figurés  par  l’or  et  par  l’argent,  vains 
objets  de  leurs  passions,  s’y  trouvent  presque  tou- 
jours placés  à la  tête , et  dans  les  lieux  les  plus 
émiuents.  Or,  t^eat  un  désordre;  et,  quoique  parlé 
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les  bons  soient  exercés,  et  les  pédieurs  endurcis  : 
quoique  celle  confusiou  de  biens  et  de  maux  enire 
dans  l'ordre  de  la  Providence , et  que , par  des 
routes  et  des  méiiageineiiU  impénétrables;  Dieu 
s'en  ser^'C  |)Our  conduire  à ses  fins  le  Juste  et  le 
pécheur,  il  faut  cependant  que  le  Fils  de  rUoiuine 
rétablisse  toute  chose:  JVr  ipxum  instaurare  om- 
»itrt;(Kriiiis.,l,  ^0.)el  qu’on  vole  enfin  quelle  dif- 
Térence  on  doit  faire  de  l'impie  d’avec  l’iiomnie  de 
bien  ; de  celui  «|ui  sert  le  Seigneur,  d’avec  celui 
qui  le  méprise  : Quid  *it  inlrr  juslum  et  impium; 
fl  iuier  servienietn  Deo,  et  non  seiTÎentem  ei. 
(Malacii.,  III,  18.)  Or,  voUà  le  spectacle  de  ce 
dernier  jour  : l'ordre  sera  rétabli , les  bons  séparés 
des  roécliants;  les  uns  placés  à la  droite,  et  les 
autresà  la  gauche:  Klshdurtoresçutdemddex- 
trit  suis,  hœdos  aiifrm  à sinistris.  (Mattii., 
XXV,  33.) 

Séparation,  premièrement,  tonte  nouvelle.  On 
ne  vous  demandera  pas,  pour  décider  du  rang  que 
vous  devez  occuper  dans  cette  formidable  scène, 
votre  nom , votre  naiss.ince,  vos  litres,  vos  digni- 
tés; ce  n’étoit  là  qu'une  fumée,  qui  n'avoil  de 
réalité  (jue  dans  Terreur  publique;  on  examinera 
seulement  si  vous  êtes  un  animal  immonde,  ou 
une  brebis  innocente.  On  ne  séparera  pas  le  prince, 
du  sujet;  le  noble,  du  roturier;  le  pauvre,  du 
puissant;  le  conquérant,  du  vaincu  : mais  la  paille, 
du  bon  grain;  les  vases  d’honneur,  des  vases  de 
honte  ; les  boucs,  des  brebis  : lîl  statuet  oves  qui- 
dem  à dextris  suis,  lurdos  aidemà  sinistris. 

On  verra  le  Fils  de  Tllumiue  parcourant  des 
yeux,  du  haut  des  airs,  les  |>euples  et  les  nations 
confondues  et  assemblées  à ses  pieds,  relisant  dans 
ce  spectacle  Tiilstoire  de  Tunivers , c’esl -à-dire  des 
passions  ou  des  vertus  des  hommes;  on  le  verra 
rassembler  ses  élus  des  quaire  vents;  les  choisir 
de  toute  langue , de  tout  étal,  de  toute  nation  ; réu- 
nir les  enfants  d’Israël  dispersés  dans  Tunivers; 
exposer  Tliistoire  secrète  d’un  peuple  saint  et  nou- 
veau; produire  sur  la  scène  des  héros  de  lu  foi 
jus(]ue-là  inconnus  au  monde;  ne  plus  distinguer 
les  siècles  par  les  victoires  des  conquérants,  par 
Télablissenient  ou  la  décadence  des  empires,  par 
la  politesse  ou  la  barbarie  des  temps,  par  les 
grands  hommes  qui  ont  paru  dans  cliaqiieàge, 
mais  par  les  divers  triomphes  de  la  grâce,  par  les 
victoires  cachées  des  Justes  sur  leurs  passions , par 
rétablissement  de  son  r^ne  dans  un  cœur,  par  la 
fermeté  héroïque  d’un  fidèle  persécuté.  Vous  le 
verrez  changer  la  face  des  choses,  créer  nn  nou- 
veau ciel  et  une  nouvelle  terre , et  réduire  cette 
variété  infinie  de  peuples,  de  titres,  de  conditions, 
de  dignités,  à un  peuple  saint  et  à nn  peuple  ré* 


prouvé,  aux  boucs  et  aux  brebis  : Ei  skiluel  otes 
quidfm  à dexiris  suis,  hœdos  autem  à liuttiris. 

Séparation,  secondement,  cruelle.  On  séparera 
le  père  de  Tculant;  l’ami  de  son  ami;  le  frère  de 
son  frère  : l’un  sera  pris,  et  Taulre  laissé.  La  mort 
qui  nous  ravit  les  personnes  clières,  et  qui  nous 
fait  [Mjusser  tant  de  soupirs  et  verser  tant  de  lar- 
mes , IMU5  laisse  du  moins  une  consolation  dans 
l’espérance  d’être  un  jour  réunis  avec  elles.  Ici 
la  séparation  sera  étemelle;  il  n’y  aura  plus  d’es- 
poir de  réunion  ; nous  n’aurons  plus  de  prodies , 
de  père , d’enfant , d’ami  ; plus  de  liens  que  les 
flammes  étemelles  qui  nous  uniront  pour  toujours 
aux  réprouvés. 

Séparation,  iruisièmement , ignominieuse.  On 
est  si  vif  sur  une  préférence , lorsque  dans  une 
occasion  d’éclat  on  nous  oublie , on  nous  laisse 
confondus  dans  la  foule  l'on  est  si  touché  lorsque , 
dans  la  distribution  des  grâces,  on  voit  des  subal- 
ternes emporter  les  premières  places  ; nos  services 
oubliés;  et  ceux  que  nous  avions  toujours  vus  au- 
dessous  de  nous , élevés  et  placés  sur  nos  tètes  ! 
mais  c’esl  dans  ce  grand  jouroii  la  préférence  sera 
accompagnée  des  circonstances  les  plus  humiliantes 
pour  Tame  criminelle.Vons  verrez  dans  ce  silence 
Quiversel,  dans  cette  attente  terrible  où  chacun 
sera  de  la  déci.<iion  de  sa  destinée , le  l-'ils  de 
THomme  s'avancer  dans  les  airs,  des  couronnes 
dans  une  main , et  la  ver^  de  sa  fureur  dans  Tau- 
lre , venir  enlever  à vos  côtés  nn  Juste  dont  vous 
aviez  peut-être  ou  calomnié  l’innocence  perdes  dis- 
cours téméraires,  ou  méprisé  la  vertu  par  des 
plaisanteries  impie.s  ; im  Fidèle , qui  peut-être  éloit 
né  votre  sujet;  un  l^zare,  qui  vous  avoit  impor- 
tuné inutilement  du  récit  de  ses  besoins  et  de  son 
indigence;  un  concurrent  que  vous  aviez  toujours 
regardé  d’un  œil  de  mépris,  et  sur  les  ruines  du- 
quel vos  intrigues  et  vos  arlifices  vous  avoient 
élevé  : vous  verrez  le  Fils  de  THomme  lui  mettre 
sur  la  tête  une  couronne  d’immortalité,  le  fiiire 
asseoir  à sa  droite , tandis  que  vous , comme  le 
superbe  Aman,  rejeté,  humilié,  dégradé,  n’aurez 
plus  devant  vos  yeux  que  TappareÜ  de  votre  sup- 
plice. 

Oui , mes  Frères , tout  ce  qo’nne  préférence 
peut  avoir  d'accablant  se  trouvera  dans  celle-ci. 
Un  sauvage,  converli  à la  foi , trouvera  sa  place 
parmi  les  brebis;  et  le  dirétien  , héritier  des  pro- 
messes, sera  laissé  parmi  les  boucs.  Le  laïque  s’é- 
lèvera comme  un  aigle  autour  du  corps , et  le 
ministre  de  Jésus-Christ  restera  couvert  de  honte 
et  d'opprobre  sur  la  terre.  L’homme  du  moiule 
passera  à la  droite,  et  le  solitaire  à la  gaudie.  Le 
sage , le  savant , Tinvesligaleur  du  siède  sera 
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chassé  du  cété  des  animaux  immondes;  et  l'idiot 
qui  ne  savoit  pas  même  rêpomire  aux  bt'nêiHciions 
communes  y sera  placé  sur  un  trdne  de  gloire  et  de 
lumière.  Raliab,  une  femme  pécheresse,  moniera 
à la  céleste  Sion , avec  les  vrais  Israélites  ; et  la 
sreur  de  Moïse,  et  l’épouse  de  Jésus-Christ,  sera 
séparée  du  camp  et  des  tentes  d’israél,  et  parollra 
couverte  d’une  lèpre  honfetise  : Et  $iaiuet  ores 
j/uidem  à dexiris  suis,  lurdos  autem  à sioistris. 
Vous  voulez,  ô mon  Dieu,  que  rien  ne  manque 
au  désespoir  de  l’ame  infidèle.  Ce  ne  sera  pas  assez 
de  l’accabler  sous  le  poids  de  son  infortune;  vous 
lui  ferez  encore  un  nouveau  supplice  de  la  félicité 
des  Justes  qui  lui  seixml  préférés,  et  qu’elle  verra  I 
portés  par  les  anges  dans  le  sein  de  l’immorlalilé. 

Quel  changement  de  scène  dans  runivers,  mes  ! 
Frères!  C’est  alors  que  tous  les  scandales  étant 
arrachés  du  royaume  de  Jésus-Christ , et  les  Jusics  : 
entièrement  séparés  des  pécheurs , ils  formeront  | 
une  nation  choisie,  une  race  sainte,  et  l’Eglise 
des  premiers  nés , dont  les  noms  étoient  écrits  dans  ; 
le  ciel.  C’est  alors  que  le  commerce  des  méchants,  ' 
inévitable  sur  la  terre,  ne  fera  plus  gémir  leur  foi  i 
et  trembler  leur  innocence;  c’est  alors  que  leur  ; 
partage  n’ayanl  plus  rien  de  commun  avec  les  in-  ' 
fldèles  et  les  hypocrites,  ils  ne  seront  plus  con-  | 
traints  d’ètre  les  témoins  de  leurs  crimes,  ou  quel-  | 
qiiefuis  même  les  ministres  involontaii*es  de  leurs 
(lassions;  c'est  alors  que  Ions  les  liens  de  société , | 
d’autorité  ou  de  dépendance,  qui  les attachoient 
ici-bas  aux  impies  et  aux  mondains,  étant  rompus , 
ils  ne  diront  plus  avec  le  Prophète  : Seigneur, 
pourquoi  pi'olongez-vous  ici  notre  exil  et  notre 
demeure?  noire  aine  sèche  de  douleur  a la  vue 
des  crimes  et  des  prévarications  dont  la  teri'e  est 
infectée.  C’est  alors  enfin  que  leurs  pleurs  se  chan- 
geront en  joie,  et  leurs  gémissemenls  en  nciions 
de  grâces  ; Us  (lasseront  à la  droite  comme  des 
lirebis , et  la  gauche  sera  pour  les  boucs  et  pour 
les  impies  : Et  statuet  oves  quidem  à dextris  suis, 
haidos  anfem  à sinistris. 

La  disposition  de  l’univers  ainsi  ordonnée,  tons 
Ies(KQ(ite8  de  la  terre  ainsi  séparés,  cliacun  im- 
mobUeè  la  place  qui  lui  sera  toiuh«'e  en  (larlage , 
la  surprise,  la  terreur,  le  désespoir,  la  confusion 
(>einle  sur  le  visage  des  uns;  sur  celui  des  autres 
la  joie,  la  sérénité,  la  confiance  ; les  yeux  des  J listes 
levés  en  haotversle  Fils  de  l’Homme,  d’où  ils 
aitemlent  leur  délivrance;  ceux  des  impies  fixés 
d’une  manière  affreuse  sur  la  ten*e,  et  (lerçant 
prescpie  les  abîmes  de  leurs  regards , comme  (loiir 
y marquer  déjà  la  (ilace  qui  leur  est  destinée;  le 
Kui  de  gloire , dit  l’Evangile , placé  au  milieu  des 
detix  peuples,  s’avoncera;  cl  se  tournant  du  côté 
t. 


de  ceux  qui  seront  à sa  droite,  avec  nn  air  plein 
de  doureur  et  de  majesté , cl  seul  ca(mble  de  les 
consoler  de  tontes  leurs  (leines  (lassées,  U leur 
dira  : FeneZy  Us  héuis  de  mon  Père,  posséder  U 
royaume  qui  tous  a été  préparé  dés  le  rommen- 
ccmcjjf  des  siècles.  ( Mattii.,  xxv,  34.  ) Les  (lé- 
cheurs  vous  avoient  toujours  regardés  comme  le 
rebut  et  la  portion  la  plus  inutile  du  monde;  qu’ils 
apprennent  aujourd’hut  que  le  monde  lui-même 
ne  sulisistoit  que  pour  vous,  que  tout  étoil  fait 
(Kjur  vous , et  que  tout  a fiui  dès  que  votre  nombre 
a été  rempli.  Sortez  enfui  d’une  terre  où  vous 
aviez  toujours  été  étrangers  et  voyageurs;  suivez- 
moi  dans  les  voies  immortelles  de  nia  gloire  et  de 
ma  félicite , comme  vous  m’aviez  .suivi  dans  celles 
de  mes  hiimiliaiions  et  de  mes  souffrances.  Vos 
travaux  ii’onl  duré  qu’un  instant  ; le  bonlieur  dont 
vous  allez  jouir  ne  finira  plus  : Venitey  beuedicti 
Patris  met,  possidete  paralum  vobis  regnum  ù 
coustiftifioHc  mtiHcft.  (Matth.,  xxv,  34.  ) 

Puis  se  tournant  à gauche,  la  vengeance  et  la 
fureur  dans  les  yeux , lançant  çà  et  là  des  regards 
terribles,  comme  des  foudres  vengeurs  sur  celte 
foule  de  cou{>.ib)es;  d’une  voix,  dit  un  Prophète, 
qui  entr’ouvrira  les  entrailles  de  l’ablinc  (wur  les 
I y engloutir,  il  dira , non  comme  sur  la  croix  : Mon 
I Père,  pardonnez-leur,  parce  qu’ils  ne  savent  ce 
qu’ils  font  : mais , Relii'ez-vous,  maudits,  dans  le 
j feti  étemel  qui  est  pré(>aré  à Satan  et  à ses  anges  : 
vous  étiez  les  élus  du  monde,  vous  êtes  maudits 
. de  mon  Père  ; vos  plaisirs  ont  clé  rapides  et  pas- 
' sagers,  vos  (jeines  seront  cternelles  : Diseedite 
I à me,  matedictiy  tu  igneai  (etenium  qui  parafus 
I fsl  diabolo  et  augelisejus.  (Mattii.,  xxv,  41.) 

Les  Justes  alors  s’élevant  dans  les  airs  avec  le  Fila 
i de  flloinme , commenceronl  à chanter  le  cantique 
céleste  : Vous  êtes  riche  en  miséricorde,  Seigneur, 

I et  vous  avez  couronné  vos  dons  en  ré:ooi(>ensaul 
I nos  mérit&i.  Alors  les  impies  maudiront  l’aiileiir 
I de  leur  être,  et  le  jour  fatal  qui  (irésida  à leur 
I naissance  ; ou  plulùt  ils  entreront  en  fureur  contre 
' eux -mêmes , comme  les  auteurs  de  leur$  mal- 
I heurs  et  de  leur  («rte.  Lt's  abîmes  s’ouvriront,  le.s 
I deux  s'abaissei'oiU,  les  réprouvés,  dit  l’Èvangile, 

I iront  dans  le  supplice  étemel,  et  les  Justes  dans 
j la  vieéternelle  : 76uii(  hi  i»  supplicium  releruuin, 
t jusfi  au/m  in  ri/«m  (etenwm.  (Mattii.,  xxr, 

I 46.  ) Voilà  un  (xirtage  qui  ne  cliangera  plus. 

I Après  un  récit  si  formidable  et  si  pro(>re  à fairè 
impression  sur  les  cœurs  les  (ilus  emiurds,  je  ne 
I puis  finir  qu’en  vous  adressant  les  mêmes  (urolcS 

Iqiie  Moïse  adressa  aulrefois  aux  Israélites,  a|>i*è5 
leur  avoir  ex(Hisé  les  menaces  terribles  et  les  |m*o- 
messcs  consolâmes  renfennées  dans  le  livre  de  là 
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loi  : Enfants  dlsraâ , leur  diaoit  oe  sage  législa- 
teur, je  vous  propose  aujourd’hui  une  bénédiction, 
et  une  malédiction  : En  propouo  in  coiispeclu 
vestro  hodiè  benediciiouem  et  matedietionem 
( Dedt.,  XI,  26  ) ; une  bénédiction , si  vous  obéis- 
sez aux  commandements  du  Seigneur  votre  Dieu  : 
£eiiediclioaetii , si  obedieriiis  mondolis  Donini 
( Deux.,  xi  , 27  ) ; et  une  malédiction , si  vous 
sortez  de  la  voie  que  je  vous  montre,  pour  suivre 
les  dieux  étrangers  ; Jialediclioiiem  , si  recesse- 
rilis  de  vio  quam  ego  nunc  ostendo  robis,  et  am- 
bulaoeritif  post  deos  aliénât.  ( Ibid.  28. } 

Voilà , mes  Frères,  ce  que  je  vous  dis  en  finis- 
sant un  siqel  si  terrible.  C’est  à vous  mainten.int 
à opter  et  à vous  déclarer  : voilà  la  gauche  et  la 
droite , les  promesses  et  les  menaces , les  bénédic- 
tions et  les  malédictions.  Votre  destinée  roule  sur 
celte  aRreuse  alternative  : ou  vous  serez  du  célé 
de  Satan  et  de  ses  anges,  ou  vous  serez  élus  avec 
Jésus-Christ  et  ses  Saints  ; il  n’y  a point  ici  de  mi- 
lieu : je  vous  ai  montré  la  voie  qui  conduit  à la 
vie  et  celle  qui  mène  à la  penliüon.  Dans  laquelle 
des  deux  marcliez-vous?  et  de  quel  côté  vous  trou- 
veriez-vous si  vous  paraissiez  dans  ce  moment  de- 
vant le  tribunal  redoutable?  On  meurt  comme  on 
a vécu  : craignez  que  votre  destinée  d’aujourd’hui 
ne  soit  votre  destinée  éternelle.  Sortez  dès  à pré- 
sent des  voies  des  pécheurs  ; commencez  à vivre 
comme  les  Justes,  si  vous  voulez  dans  ce  dernier 
jour  être  placé  à la  droite,  et  monter  avec  eux 
dans  le  séjour  de  la  bienlieureuse  immortalité. 

..dinti  soit-il. 

SERMON 

POVR  LE  SECOXn  DIEAXCHE  DF.  l'aveNT. 

SUR  LES  AFFUCTIONS. 

Beaiiu  qui  non  fuerit  seandatUatuâ  in  me. 

Heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  mot  un  sujet  de 
chute  M de  scandale.  (Hatth.,  n.o.) 

Sire, 

C’est  donc  on  bonheor,  et  nn  bonheur  rare , 
de  n’ètre  point  scandalisé  de  Jésus-Christ.  Mais 
qu'y  avoit-il,  et  que  pouvoit-il  y avoir  dans  celui 
qui  est  la  sagesse  même , la  spiendeur  du  Père , 
et  l’image  substantielle  de  toutes  les  perfections  ? 
que  pouvoit-il  y avoir  qui  pAt  être  pour  les  hommes 
nn  sujet  de  scandale?  Sa  croix,  mes  très  chers 
Frères,  oui,  sa  croix,  qui  fut  autrefois  le  scandale 
do  Juif,  et  qui  est  et  sera , dans  toute  la  suite  des 


siècles,  le  scandale  de  la  piopart  des  chrétiens. 
Mais , quand  je  dis  que  la  croix  du  Sauveur  est  le 
scandale  de  la  piopart  des  clirétiens , je  n’entends 
pas  seulement  la  croix  qu’il  a portée , j’entends  sur- 
tout celle  qu’il  nous  oblige  de  porter  à son  exem- 
ple, sans  laquelle  il  refuse  de  nous  reconnollre 
pour  ses  disciples,  et  de  partager  avec  nous  la 
gloire  dans  laquelle  il  n’est  entré  lui-même  que 
par  la  croix. 

Voilà  ce  qui  noos  révolte , et  ce  que  noos  trou- 
vons à redire  dans  notre  divin  Sauveur  ; nous 
voudrions  que , puisqu’il  falloit  qu’il  souffrit , ses 
souffrances  eussent  été  pour  nous  comme  un  titre 
d’exemption , et  nous  eussent  mérité  le  privilège 
de  ne  point  souffrir  avec  lui.  Détrompons-nous , 
mes  très  chers  Frères.  La  seulechose  qui  dépende 
de  nous,  c'est  de  rendre  nos  souffrances  m^toi- 
res  ; mais  souffrir,  ou  ne  pas  souffrir,  n’est  point 
laissé  à notre  choix.  La  Providence  a dispensé 
avec  tant  de  sagesse  les  biens  et  les  maux  de  celte 
vie,  que  cliacun  dans  son  état,  quelque  heureuse 
qu’en  paroisse  la  destinée,  trouve  des  croix  et  des 
amertumes  qui  en  balancent  toujours  les  plaisirs. 
Il  n’est  point  de  parfait  bonheur  sur  la  terre, 
parce  que  ce  n’est  point  ici  le  temps  des  consola- 
tions , mais  le  temps  des  peines  : l’élévation  a ses 
assujétUsements  et  ses  inquiétudes;  l’obscurité, 
ses  humiliations  et  ses  mépris;  le  monde,  ses  sou- 
cis et  ses  caprices;  la  retraite,  ses  tristesses  et  ses 
ennuis  ; le  mariage , ses  antipathies  et  ses  fureurs  ; 
l’amitié , ses  pertes  on  ses  perfidies  ; la  piété  elle- 
même,  ses  répugnances  et  ses  dégoûts  ; enfin, 
par  une  destinée  inévitable  aux  enfimis  d’Adam, 
chacun  trouve  ses  propres  voies  semées  de  ronces 
et  d’épines.  La  condition  la  plus  henrense  en  ap- 
parence a ses  amertumes  secrètes  qni  en  corrom- 
pent toute  la  félidlé  : le  Irène  est  le  siège  des  cha- 
grins, comme  la  dernière  place  ; les  palais  super- 
bes cachent  des  soucis  cruels,  comme  le  toit  du 
pauvre  et  do  laboureur;  et  de  peur  que  notre  exil 
ne  nous  devienne  trop  aimable , nous  y sentons 
toujours , par  mille  endroits,  qu’il  manque  quel- 
que dtose  à notre  bonheur. 

Cependant,  destinés  à sonfMr,  nous  ne  pou- 
vons aimer  les  souffrances;  toujours  frappés  de 
quelque  affUction , nous  ne  saurions  nous  faire  nn 
mérite  de  nos  peines  ; jamais  heureux , nos  croix 
devenues  nécessaires  ne  sauraient  du  moins  nous 
devenir  utiles.  Noos  sommes  ingénieux  à nous 
priver  nous-mêmes  de  tout  le  mérite  de  nos  souf- 
frances. Tantôt  nous  diercbons  dans  la  foiMesse 
de  notre  propre  cœur  l’excuse  de  nos  sensibilités 
et  de  nos  murmures;  tantôt  dans  l’excès  ou  le  ca- 
ractère de  nos  afflictions;  tantôt  enfin , dans  les 
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obstacles  qn'elles  nons  paroüsent  mettre  à notre 
Mlut  : c'est-à-dire  tantôt  nous  nous  plaignons  que 
nous  sommes  trop  foibles  pour  soutenir  tranquille- 
ment nos  peines;  tantôt  que  nos  peines  elles-mêmes 
sont  trop  excessives  : tantôt  qu’il  n’est  pas  possi- 
ble dans  cet  état  de  penser  au  salut. 

Et  voilà  les  trois  prétextes  qu’on  oppose  tons 
les  jours  dans  le  monde  à l’usage  chrétien  des  af- 
flictions : le  prétexte  de  la  propre  foiblesse  ; le 
{M’étexte  de  l’excès  ou  de  la  nature  de  nos  afflic- 
tions ; le  prétexte  des  obstacles  qu’elles  semblent 
mettre  à notre  salut.  Ce  sont  ces  prétextes  qu’il  ; 
fiiot  confondre , en  leur  opposant  les  règles  de  la 
f<ri.  Appliquez-vous,  qui  que  vous  soyez,  et  ap-  ' 
prenez  que  ce  qui  damne  la  plupart  des  hommes , ' 
ne  sont  pas  les  plaisirs  seulement  ; liélas  ! ils  sont 
si  rares  sur  la  terre , et  le  dégoôt  les  .suit  de  si 
près!  c’est  encore  Tusage  peu  chrétien  qu’ils  font 
de  leurs  peines.  Implorons,  etc.  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE.  i 

Le  langage  le  plus  commun  des  âmes  que  le  | 
Seigneur  afflige  est  d’alléguer  leur  propre  (bi-  | 
blesse , pour  justifler  l’usage  peu  dirétien  qu'elles 
font  de  leurs  afflictions.  On  avoue  et  l’on  se  plaint,  ; 
qu’on  n’est  pas  né  assez  fort  pour  y ccmserver  un 
cœur  soumis  et  tranquille  ; que  rien  n’est  plus  | 
heureux  que  de  pouvoir  être  insensible;  que  ce 
caractère  nons  sauve  bien  des  peines  et  des  clia- 
grins  inévitables  dans  la  vie  : mais  que  nous  ne 
nous  foisons  pas  à nous-mêmes  un  cœur  à notre 
gré  ; que  la  religion  ne  rend  pas  durs  et  philoso- 
phes , ceux  qui  sont  nés  avec  des  sentiments  plus  | 
tendres  et  {dus  humains;  et  que  le  Seigneur  est  ' 
trop  juste  pour  nous  faire  un  crime  de  nos  mal-  j 
heurs  mêmes.  j 

Mais,  pour  confondre  kt  une  illusion  si  coni-  j 
mune  et  si  indigne  de  la  piété , remarquez  d’aburd,  i 
mes  Frères,  que  lorsque  Jésus-Christ  a ordonné  à 
tous  les  fidèles  de  porter  avec  soumission  et  avec 
amour  les  croix  que  sa  boulé  nous  méuage,  il  n’a 
pas  ajouté  que  cet  ordre  si  juste,  si  consolant , si 
conforme  à ses  exemples,  ne  regarderoii  que  les 
âmes  dures  et  insensibles.  Il  n’a  pas  distingué  en- 
tre ses  disciples  ceux  que  la  nature,  l’orgueil  ou 
les  réflexions  avoient  rendus  plus  fermes  et  plus 
constants,  de  ceux  que  la  tendresse  et  l’humanité 
avoient  foil  naître  plus  sensibles,  pour  faire  aux 
premiers  un  devoir  d'une  patience  et  d'une  insen- 
sibilité qui  ne  leur  coûte  presque  rien , et  en  dis- 
penser les  autres  à qui  elle  devient  plus  difTiclIe. 

Ao  contraire,  ses  r^les  divines  sont  des  remè- 
des; et  {dus  noua  en  paroiaaons  éloignés  |Mr  le 


caractère  de  notre  ccrar,  ploa  ellea  sont  foites  pour 
nous , et  nous  deviennent  nécessaires.  C’est  {mree 
que  vous  êtes  foible,  et  que  les  moindres  contra- 
dictions trouvent  toujours  votre  cœur  {dus  vif  « 
plus  révolté  contre  les  souffrances,  que  le  Sei- 
gneur doit  vous  faire  passer  par  des  tribulations  et 
des  amertumes  ; car  ce  ne  sont  pas  les  forts  qui  ont 
besoin  d'être  éprouvés,  ce  sont  les  foibles. 

En  effet , qu'est-ce  qu’être  foible  et  sensible? 
c’est  s’aimer  excessivement  soi-même;  c’est  don- 
ner presque  tout  à la  nature , et  rien  à la  foi  ; c’est 
se  laisser  conduire  ()ar  la  vivacité  de  ses  penchants, 
et  ne  vivre  que  |>our  jouir  de  son  repos  et  de  aoi- 
même,  comme  de  la  seule  félicité  de  l’homme. 
Or,  dans  cet  état,  et  avec  ce  fonds  exceasifd’amour 
du  moude  et  de  vous-même , si  le  Seigneur  ne 
ménageoit  des  afflictions  à votre  foiblesse  ; s’il  ne 
frappoil  votre  corps  d'une  langueur  habiUielle , 
qui  vous  rend  le  monde  insi{Mde  ; s’il  ne  vous  {>ré- 
parolt  des  peines  et  des  chagrins,  qui  vous  font 
une  bienséance  de  1a  régularité  et  de  la  retraite  ; 
s’il  ne  renversûit  certains  {Hojets , qui , laissant 
votre  fortune  plus  obscure,  vous  éloignent  des 
grands  périls;  s’il  ne  vous  plaçoit  en  certaines  si- 
tuations où  des  devoirs  tristes  et  inévitables  occu- 
pent vos  plus  beaux  jours  ; en  un  mot,  s'il  ne  met- 
toit  entre  votre  foiblesse  et  vous  une  barrière  qui 
TOUS  retient  et  qui  vous  arrête;  hélas  ! votre  inno- 
cence auroit  bientôt  fait  naufrage;  vous  auriez 
bientôt  abusé  de  la  paix  et  de  la  prospérité , vous 
qui  ne  trouvez  pas  nkme  de  sûreté  ao  milieu  des 
afflictions  et  des  peines.  Et  puisque,  affligés  et  sé- 
parés du  monde  et  des  plaisirs,  vous  oe  {KMivez 
revenir  à Dieu , que  seroit-ce  si  une  siUiation  plus 
heureuse  ne  Uissoit  plus  d’autre  frein  à vos  désirs 
que  vous-même  ? La  même  faiblesse , et  le  même 
{wids  d’amour-propre , qui  nous  rend  si  sensibles 
à la  duuleur  et  à l'affliction , nous  rendroit  encore 
phis  sensibles  au  danger  des  plaisirs  et  des  prospé- 
rités humaines. 

A insi  ce  n’est  pas  exciLser  nos  découragements  et 
nos  murmures , d’avouer  que  nous  sommes  foi- 
bles, et  peu  pmpres  à {)orler  les  coups  dont  Dieu 
nous  frappe.  La  faiblesse  de  notre  cœur  ne  vient 
que  de  la  foiblesse  de  notre  fai  ; une  ame  cliré- 
Uenne  doit  ^e  une  aine  forte,  à l’épreuve,  dit 
r Apôtre,  des  persécutions,  des  opprobres,  des  in- 
ûrmiiés,  de  la  mort  même.  Elle  peut  être  oppri- 
mée, conlimic  l’Ap  ilre;  mais  elle  ne  sauroit  être 
abattue  : on  peut  lui  ravir  ses  biens,  sa  réputation, 
aon  repos , sa  fortune,  sa  vie  même;  mais  ou  ne 
peut  lui  ravir  le  trésor  de  la  foi  et  de  la  grâce , 
qu’elle  porte  caché  au  fond  de  son  cœur,  et  qui  la 
console  abondamment  de  toutes  ces  perles  frivoles 
J. 
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et  passagères;  on  peut  lui  faire  répandre  des  lar* 
mes  de  sensibilité  et  de  tristesse;  car  la  religion 
n*éteint  pas  les  senlimeulsde  la  nature;  mais  son 
m’tir  désavoue  à rinstanl  sa  foiblesse,  et  fait  de  ses 
larmes  cliarnelles,  des  larmes  de  (lonitcnce  et  de 
piété.  Que  di'<-je?  une  ame  chrétienne  se  réjouit 
même  dans  les  tribulations;  elle  les  regarde  comme 
les  marques  de  la  bienveillance  de  Dieu  sur  elle  , 
comme  le  précieux  des  promesses  futures  ; 
comme  les  traits  heureux  de  sa  ressendilance  avec 
Jésu5>Ciinst,  et  qui,  dés  cette  vie,  lui  domieni 
comme  un  droit  assuré  à sa  gloire  iminorielle. 
Être  foible  et  révolté  contre  l'ordre  de  Dieu  dans 
les  souffrances,  c’est  avoir  perdu  lu  fui , et  n’étre 
plus  clirétien. 

J’avoue  qu’il  est  des  cœurs  plus  tendres  et  plus 
sensibles  â la  d(Ndeur;  mais  cette  sensibilité  ne 
leur  est  laissée  que  pour  migmenler  le  mérite  de 
leur  souffrance  , et  non  pour  excuser  leur  révolte 
et  leurs  inurniiires.  Ce  n’est  pas  le  sentiment,  c'est 
l’usage  diTcglé  de  la  douleur,  (|ue  l’hvaiigile  con* 
damne.  Plu.s  même  nous  naissons  sensibles  à nos 
peines , plus  nous  devons  l'étre  aux  consolatiwu 
de  la  fui.  La  même  sensibilité  qui  ouvre  nosco'urs 
au  chagrin  qui  accable,  doit  les  ouvrir  à la  grâce 
qui  soutient  et  qui  coasnie;  les  afllicüoiut  trouvent 
bien  plus  de  ressource  dans  un  bon  cœur,  parce 
que  la  grâce  v trouve  plus  d’accès;  les  douleurs 
immodérées  sont  plutél  les  suites  de  l’emporte- 
ment que  de  la  bonté  du  cœur;  et  ne  pouvoir  se 
soumettre  à Dieu,  ni  se  consoler  dans  ses  peines, 
ce  n’est  pas  être  tendre  et  sensible,  c’est  être  fa- 
rouelle  et  déseiqiéré. 

De  plus,  tous  les  préceptes  de  l’Evangile  de- 
mandent de  la  force  ; et  si  vous  n’en  avez  pour 
soutenir  avec  soumission  les  croix  dont  il  plaît  au 
Seigneurde  vous  affliger,  vous  n’en  avez  pas  assez 
non  plus  pour  l’obsenancedes  autres  devoirs  (pie 
U doctrine  de  Jésus-Cbrist  vous  prescrit.  Il  faut 
de  la  force  pour  pardonner  une  injure,  pour  dire 
du  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient , pour  caclier 
les  défauts  de  ceux  qui  veulent  même  lictrir  nos 
vertus.  Il  faut  de  la  force  pour  fuir  un  monde  qui 
nous  plaît,  pour  s’arracher  à des  plaisirs  où  tous 
nospendianlsnous  entraînent, pour  résister  à des 
exemples  que  la  foule  autorise,  et  dont  l’usage  a 
prestjuc  fait  d(»  lois.  11  faut  de  la  force  pour  user 
chreliennetnenl  de  la  prospérité , pour  être  hum- 
ilie dans  l’élévation,  mortifié  dans  l’abondance, 
pauvre  de  cœur  au  milieu  des  biens  pétissahles, 
détaché  de  tout  lorMpi’on  possède  tout . plein  de 
désirs  (tour  le  ciel  au  tnilicu  de  tôt»  les  plaisirs  et 
de  toutes  les  félicités  de  la  terre.  11  faut  de  In  force 
pour  se  vaincre  soi-même,  pour  ré^M'imer  un  de- 


sir  qui  s'élève,  pour  étouffer  un  sentiment  qui 
plaît,  poiœ  ramener  sans  cesse  à la  règle  un  cœur 
qui  s’en  écarte  sans  cesse.  Enfin , parcourez  tous 
les  préceptes  de  l’Évangiie,  il  n’en  est  pas  un  seul 
qui  ne  suppose  une  ame  forte  et  généreuse;  par- 
tout, il  faut  se  faire  violence  à soi-même;  partout, 
le  royaume  de  Dieu  est  un  cliamp  qu’il  faut  dé- 
friclier,  une  vigne  où  il  faut  porter  le  poids  du 
jour  et  de  la  clialeiir,  une  carrière  où  il  faut  vail- 
lamment et  continuellement  combattre  ; en  un 
mot , le  disciple  de  Jcsus-ChrUl  ne  sauroit  jamais 
être  foible  sans  être  vaincu  ; et  jusqu’aux  muindi'es 
obligations  de  la  fui , tout  coûte , tout  porte  le  ca- 
ractère de  1a  croix , qui  en  est  l’esprit  dominant  ; 
si  vous  manquez  un  instant  de  for(^,  vou.s  êtes 
peithi.  Dire  donc  (|ue  l'on  est  foible,  c’est  dire 
que  l'Evangile  tout  entier  n'est  p^is  fait  pour  nous, 
et  qu’on  ne  peut  être  lUHi-seulement  ni  soumis , 
ni  patient , mais  encore  ni  cliaste , ni  humble , ni 
désintéressé , ni  mortifié , ni  doux , ni  cliariluble. 

Mais,  outre  cela,  nies  Frères,  quelque  foibles 
que  nous  puissions  être , nous  devons  avoir  cette 
oinfiauce  en  la  bonté  de  notre  Dieu,  que  nous  he 
sommes  jamais  éprouvés,  aflligés,  tentés  au-delà 
de  nos  forces;  que  le  Seigneur  proportionne  tou- 
jours les  afiliclions  à notre  foibiesse;  qu'il  répand 
ses  cliûUments,  comme  ses  faveurs , avec  poids  et 
avec  mesure  ; ({u’eii  nous  frappant  il  ne  veut  pas 
nous  perdre , mais  nous  {Kirilier  et  noas  sauver  ; 
qu'il  nous  aide  lui -même  à porter  les  croix  que 
lui-même  nous  impose  ; qu’il  nous  diâtie  en  pèrê , 
et  mm  pas  en  juge;  que  la  même  main  qui  noos 
frappe  nous  soutient;  que  la  même  verge  qui  fait 
la  plaie  y porte  l’huile  et  le  miel  qui  l’adoucit.  Il 
connult  le  caractère  de  nos  cœurs  et  jusqii’oti  va 
notre  foibiesse;  et  comme  il  vent. nous  >aQcUfier 
en  nou.s  affligeant , et  non  pas  nous  perdre , il  sait 
jusqn’oi'i  il  doit  appesantir  sa  main , pour  ne  rien 
diminuer  d’un  coté  de  notre  mérite,  si  les  souffran- 
ces étoient  trop  légères;  et  pour  ne  pas  aussi , de 
l’autre,  nom  le  faire  perdre  tout-à-fait,  si  elles 
étoient  trop  an-dessiis  de  nos  forces. 

Eh  ! quel  autre  dessein  ponrroil-  il  avoir  en  ré- 
pandant (les  amertumes  sur  notre  vie?  Est  -il  un 
Dieu  cruel , qui  ne  sc  plaise  ({ue  dans  rinfortnne 
de  ses  créatures?  est-il  un  tyran  barbare,  qui  ne 
trouve  sa  grandenr  et  sa  sûreté  que  dans  les  lar- 
mes cl  le  sang  des  sujets  qui  l’adorent?  est-il  un 
maître  envietix  et  chagrin,  et  qui  ne  puisse  goûter 
de  félicité,  tandis  qu’il  la  partage  avec  ses  escla- 
ves? faut-U  que  nous  sourfrion.s , que  nous  gémis- 
sions, que  nous  périssions,  afin  qu’il  soit  heureux  ? 
C’est  donc  pour  nous  seuls  qu’il  nous  punit  et 
(fii’il  noits  cliâtie;  sa  tendresse  souffre , pour  ainsi 
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(lire,  de  nos  maui;  mais  comme  son  amour  est 
un  amour  juste  et  éclairé , il  aime  encore  mieux 
nous  laisser  souffrir,  parce  qu’il  prévoit  qu’en  ter- 
minant nos  peines,  il  augmenleroU  nos  misères. 
C’est  un  médecin  tendre , dit  saint  AugrusUu , (|ui 
a pitié , à la  vérité , des  crb  et  des  souffrances  de 
son  malade,  mais  qui,  malgré  ses  cris,  coupe  jus- 
qu’au vif  tout  ce  qu’il  trouve  de  corrompu  ^iis  sa 
plaie  : il  n’est  jamais  plus  doux  et  plus  bienfaisant 
que  lorsqu’il  paroU  plus  sévère;  et  il  faut  bicnque 
les  aflliclions  nous  soient  utiles  et  nécessaires, 
puisqu’un  Dieu  si  bon  et  si  dément  peut  sc  résou- 
dre à nous  aflliger. 

Il  est  écrit  que  Joseph , élevé  aux  premières 
places  de  l’Egypte , ne  pouvoit  presque  s’empê- 
cher de  répandre  d(s larmes,  et  senloit  renouveler 
toute  sa  tendresse  pour  ses  frères , dans  le  tempe 
même  qu’il  affectoit  deleur  parler  plus  durement, 
et  qu’il  feignoit  de  ne  pas  les  connollre  : Quasi  ad 

alienos  duhits  foquebatur arerUt<jve  se  pa- 

rumpeFy  et /lerif. (Gb.n.,  xlii,7,  2^.) C’est  ainsi 
qtie  Jésus-ClirUi  nous  cliâlie.  Il  fait  semblant,  si 
j'ose  parler  ainsi,  de  ne  pas  reconnollre  en  nous 
ses  cohéritiers  et  ses  frères  : il  nous  frappe  et  nous 
traite  durement  comme  des  étrangers;  mais  cette 
contrainte  coûte  à son  amour,  et  ne  peut  soutenir 
long-temps  ce  caractère  de  sévérité  qui  lui  est 
comme  étranger;  ses  grâces  viennent  bientôt  adou- 
cir ses  coups;  il  se  montre  bientôt  tel  qu’il  est  ; et 
son  amour  ne  tarde  pas  de  trahir  ces  ap[iareiices 
de  rigueur  et  de  colère  : Quasi  ad  alienos  durius 
ioquebatur,,,.^  avertitque  se  parumpery  et  flevit. 

J ugez  si  les  coups  qui  partent  d’une  main  si  amie 
et  si  favorable,  {>euvent  n’être  pas  proportionnés  à 
notre  foibles.*^!  ; 

N’accusons  donc  de  nos  impatiences  et  de  nos 
murmures  que  la  corruption . et  non  pas  la  foi- 
blesse,  de  notre  (mir.  Des  filles  foibles  n’ont-elles 
pas  autrefois  défié  toute  la  barbarie  des  tyrans? 
Des  enfants,  avant  même  que  d’avoir  appris  à sou- 
tenir les  travaux  de  la  vie , n’ont-ils  pascouru  avec 
joie  affronter  les  rigueurs  de  la  plus  aRreiise  mort? 
Des  vieillards,  suocomliant  déjà  sous  le  poids  de 
leur  propre  corps,  n’ont-tls  pas  senti  renouveler 
leur  jeunesse  comme  celle  de  faigle,  au  milieu 
des  tourments  d’un  long  martyre  ? V'ous  êtes  foi- 
ble!  mais  c’est  cette  fuililesse  même  qui  est  glo- 
rieuse à la  fol  et  à la  religion  de  Jêsus-Clirist;  c’est 
pour  cela  même  que  le  Seigneur  vous  a clioisi, 
afin  de  faire  oonnoltre  en  vous  combien  la  grâce  j 
est  plus  forte  que  la  nature.  St  vous  étiez  né  avec  I 
pliKs  de  force  et  de  remielé,  vous  ne  feriez  pas  tant  | 
d’honneur  à la  puissance  de  la  grâce;  on  attribue-  i 
roil  à l’homoie  une  patience  qui  doit  être  un  don  I 


de  Dieu;  ainsi  plus  vous  êtes  foible,  plus  vous  de- 
venez un  insinimcnt  propre  aux  desseins  et  à la 
glaire  du  Seigneur.  Il  n'a  jamais  choisi  que  des 
personnes  foibles,  quand  il  a voulu  appesantir  sa 
main  sur  elles,  afîn  que  l’homme  ne  s’attribuât 
rien  à lui-même,  et  pour  confondre  , par  l’exem- 
ple de  leur  fermeté , la  vaine  constance  des  sages 
et  des  philosophes.  Ses  disciples  ii’étoienl  que  de 
foibles  agneaux  lorsqu’il  les  envoya  dans  l'univers, 
et  iju’il  les  exposa  au  milieu  des  loups.  Les  Agnès, 
les  Liice,  les  Cécile,  rendoient  gloire  à Dieu  dans 
leur  foiblesse  à la  force  de  sa  grâce,  et  à la  vérité 
de  sa  doctrine.  Ce  sont  ces  vases  de  leire  que  le 
ikigneiir  prend  i^aisir  de  briser,  comme  ceux  de 
Gédéon,  |)our  faire  éclater  en  eux,  avec  plus  de 
magnificence,  la  lumière  et  (a  puissance  delà  foi; 
et  si  vous  entriez  dans  les  desseins  de  sa  miséri- 
corde eide  sa  sagesse,  voire  foiblesse,  qui  justifie 
à vos  yeux  vos  murmures,  feroitla  plus  douce 
consolation  de  vos  peines. 

Seigneur,  lui  diriez- vous  tous  les  jours,  je  ne 
vous  demande  pas  cette  raison  orgueilleuse  qui 
dierche,  dans  la  gloire  de  souffrir  constamment , 
toute  la  consolation  de  ses  peines;  je  ne  vous  de- 
mande pas  cette  insensibiJilc  de  cœur,  ou  qui  ne 
sent  pas  ses  maux,  ou  qui  les  méprise:  laissez- 
rooi,  Seigneur,  cette  raison  foible  et  timide,  ce 
cœur  tendre  et  sensible  qui  parolt  si  peu  propre  à 
soutenir  ses  tribulations  et  ses  peines;  augmentez 
seulement  vos  consolations  et  vos  grâces  ; plus  je 
paroUrai  foible  aux  yeux  deshomraes , plus  vous  pa- 
roUrez  grand  dans  ma  foiblesse;  plus  les  enfants  du 
siècle  admireront  la  puissance  de  la  foi,  qui  seule 
|«ut  élever  les  âmes  les  plus  foibles  et  les  plus  ti- 
mides , à ce  point  de  constance  et  de  fermeté  où 
toute  la  pliilosnphie  n’avoit  jamais  pu  atteindre,  et 
tirer  leur  force  de  lairfoiblesse  même.  Premier  pré- 
texte, pris  dans  la  foiblesse  de  l’homme,  confondu; 
U faut  découvir  l’illusion  du  second,  qu’on  tire  de 
l’excès  et  du  caractère  des  afiliciions  elles-mêmes. 

SECONDE  PARTIE. 

Rien  n’est  plus  ordinaire  aux  personnes  ({ue  Dieu 
afllige , que  de  jusiifier  leurs  plaintes  et  leiu^  mur- 
mures par  l’excès  et  le  caractère  de  leurs  afltic- 
tiuns  mêmes.  Nous  voulons  toujours  que  nos  croix 
ne  resseinblenl  point  à celles  des  autres  ; et  de 
peur  que  l’exemple  de  leur  fernielé  et  de  leur  foi 
ne  nous  condamne,  nous  clierclions  des  différen- 
ces dans  nos  inallieurs  pour  justifier  <^le  de  nos 
düipositions  cl  de  notre  conduite.  On  se  persuade 
qu’on  porteroil  avre  résignation  des  croix  d'une 
autre  nature,  mais  que  oeUes  dont  le  Seigneur 
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noos  accable  sont  d’un  caractère  i ne  recevoir  ao- 
ciine  consolation  ; que  plus  on  eiamine  ce  qui  se 
passe  parmi  les  hommes , plus  on  trouve  son  mal- 
heur siiqtulier,  et  sa  sitnaliou  presque  sans  exem- 
ple ; et  qu’il  est  difficile  de  conserver  la  patience 
et  l’égalité  dans  on  éut  où  le  liasard  paroll  avoir 
rassemblé  pour  nous  seuls  mille  circonstances  dé- 
solantes, qui  ne  s’étoient  jamais  trouvées  aupara- 
vant pour  les  autres. 

Mais  pour  éter  à l’amour-propre  une  si  foible 
défense , et  si  indigne  de  la  fui,  je  n’aurois  qu’à 
répondre  d’abord  : que  plus  nos  affiietions  nous 
paroissent  extraordinaires,  moins  nous  devons 
croire  qu’il  y entre  du  hasard  ; plus  nous  devons  y 
découvrir  les  ordres  secrets  et  impénétrables  d’un 
Dieu  singulièrement  attentif  sur  notre  destinée  ; 
plus  noua  devons  présumer  que , sous  des  événe- 
ments si  nouveaux , il  cache  sans  doute  des  vues 
nouvelles  et  des  desseins  singuliers  de  miséricorde 
sur  notre  ame  ; plus  nous  devons  nous  dire  à nous- 
mêmes  qu’il  ne  veut  donc  pas  nous  laisser  périr 
avec  la  multitude,  qui  est  le  parti  des  réprouvés , 
puisqu’il  nous  mène  par  des  voies  si  singulières  et 
si  peu  battues.  Cette  singularité  de  malheurs  doit 
être  aux  yeux  de  notre  foi  une  distinction  qui  nous 
console  ; il  a toujours  conduit  les  siens , en  ma- 
tière d’affiietions , comme  surtout  le  reste,  par 
des  voies  nouvelles  et  extraordinaires.  Quelles 
aventures  tristes  et  surprenantes  dans  la  vie  d’un 
Noé,  d’un  Lotb,  d’un  Joseph,  d’un  Moise , d’un 
Job!  Suivez  de  siècle  en  siècle  l’hUtoire  des  Justes, 
vous  y trouverez  toujours , dans  les  contradictions 
qui  les  ont  éprouvés,  je  ne  sais  quoi  d’incroyable 
et  de  singulier,  qui  a même  révolté,  depuis , la  cré- 
dulité des  âges  suivants.  Ainsi , moins  vos  afllic- 
tions  ressemblent  à celles  des  autres  hommes, 
plus  vous  devez  les  regarder  comme  les  affiietions 
des  élus  de  Dieu  : elles  sont  marquées  du  carac- 
tère des  Justes,  elles  entrent  dans  cette  tradition 
de  calamités  singulières,  qui  forment  leur  histoire 
depuis  le  commencement  des  siècles.  Des  batailles 
perdues , lors  même  que  la  victoire  nous  paroissoit 
assurée  ; des  villes  imprenables  tombées  à la  pré- 
sence seule  de  nos  ennemis,  des  étals  et  des  pro- 
vinces conquises  sur  nous;  un  royaume,  le  plus 
florissant  de  l’Europe , frappé  de  tous  les  fléaux 
que  Dieu  peut  verser  sur  les  peuples  dans  sa  co- 
lère ; la  cour  remplie  de  deuil , et  tonte  la  race 
royale  presque  éteinte  : voilà , Sire , ce  que  le  Sei- 
gneur, dans  sa  miséricorde,  réservoil  à votre  piété, 
et  les  malheurs  singuliers  qu’il  voiispréparoit  pour 
purilier  les  prospérités  d’un  règne  le  plus  glorieux 
dont  il  soit  parlé  dans  nos  histoires.  i.es  événe- 
ments pompeux  et  singuliers  qui  ont  partagé  toute  I 


votre  vie  voas  ont  rendu  le  plus  grand  roi  que  la 
monarchie  et  les  autres  nations  même  aient  jamais 
vu  sur  le  trône  ; la  singularité  des  événements 
malheureux  dont  Dieu  vous  afflige  ne  sont  desti- 
nés , par  la  soumission  et  la  constance  chrétienne 
avec  laquelle  nous  vous  les  voyons  soutenir , qu’à 
vous  rendre  nn  aussi  grand  saint  que  vous  avez  été 
un  grand  roi.  Il  falloit  que  tout  fût  singulier  dans 
votre  règne , les  prospérités  et  les  malheurs , afin 
que  rien  ne  manquât  à votre  gloire  devant  les 
hommes , et  à votre  piété  devant  Dieu.  Cest  un 
grand  exemple  que  ta  bonté  préparait  A notre 
siècle. 

Et  voilà , mon  cher  Auditeur , de  quoi  vous  in- 
struire et  vous  confondre  en  même  temps.  Vous 
vous  plaignez  de  l’excès  de  vos  malheurs  et  de  vos 
peines  : mais  regardez  au-dessus  de  vous,  et  voyez 
si  le  sujet  est  excusable  de  se  plaindre  et  de  mur- 
murer , tandis  que  le  maître , encore  moins  épar- 
gné , est  soumis  et  tranquille.  Plus  Dieu  vous  af- 
flige, plus  il  vous  aime,  plus  il  est  attentif  sur 
vous.  Des  malheurs  plus  ordinaires  auraient  pu 
vous  paraître  les  suites  de  causes  purement  natu- 
relles; et  quoique  tous  les  événements  soient  con- 
duits par  les  ressorts  secrets  de  sa  Providence, 
vous  auriez  peut-être  eu  lieu  de  croire  que  le  Sei- 
gneur n’avoit  pas  des  vues  particulières  sur  vous , 
en  ne  vous  ménageant  que  certaines  afflictions  qui 
arrivent  tons  les  jours  an  reste  des  hommes.  Mais, 
dans  la  situation  accablante  et  singulière  où  il  vous 
place,  vous  ne  pouvez  plusvousdissimnler  à vous- 
mème  qu’il  n’ait  les  yeux  snr  vous  seul,  et  que 
vous  ne  soyez  l’objet  singulier  de  ses  desseins  de 
miséricorde. 

Or,  quoi  de  plus  consolant  dans  nos  peines? 
Dieu  me  voit;  il  compte  mes  soupirs,  il  pèse  mes 
afflictions,  il  regarde  couler  mes  lannes,  il  les 
rapporte  à ma  sanctification  éternelle.  Depuis  qu’il 
a appesanti  sa  main  sur  moi  d’une  manière  si  sin- 
gulière , et  qu’il  semble  ne  me  laisser  plus  ici-bas 
de  ressource,  je  commence  à devenir  nn  spectacle 
plus  digne  de  ses  soins  et  de  scs  regards.  Ah  ! si 
je  jouissois  encore  d’une  situation  heureuse  et 
tranquille,  il  n’aiiroit  plus  les  yeux  sur  moi  : il 
m’oublieroil , et  je  serais  confondu  devant  lui  avec 
tant  d’autres  qui  vivent  heureux  sur  la  terre.  Ai- 
mables souffrances , qui,  en  me  privant  de  tous  les 
secours  humains,  me  rendent  mon  Dieu  et  en  font 
l’unique  ressonreede  mes  peines!  précieuses  afflic- 
tions , qui , en  me  faisant  oublier  des  créatures , 
font  que  je  deviens  l’objet  continuel  du  souvenir 
et  des  miséricordes  de  mon  Seigneur  ! 

Je  poiirrois  vous  répondre  en  .second  lieu , que 
des  calamités  communes  et  passagères  n’auroient 


y 


DES  AFFLICTIONS. 


réreillë  notre  foi  qoe  ponr  nn  inslant.  Noos  an- 
riona  bientôt  tronré  dans  tout  ce  qni  nous  envi- 
ronne mille  ressources  qui  nous  auraient  Tait  ou- 
blier cette  légère  infortune  : les  plaisirs , les  con- 
solations humaines , les  événements  nonveanx  que 
la  figure  du  monde  offre  sans  cesse  à nos  yeux , 
auraient  bientôt  charmé  notre  tristesse,  nous  au- 
raient bientôt  rendu  le  goût  du  monde  et  de  ses 
vains  amusemenis;  et  notre  cœur,  toujours  d’in- 
teOigence  avec  tous  les  objets  qui  le  Battent , se  se- 
rait bientôt  lassé  de  ses  soupirs  et  de  sa  douleur. 
Mais  le  Seigneur,  en  nous  ménageant  des  chagrins 
on  la  religion  toute  seule  peut  devenir  notre  res- 
source, a voulu  nous  interdire  tont  retour  vers  le 
monde  ; il  a voulu  mettre , entre  notre  foiblesse  et 
nous,  une  barrière  que  ni  le  temps,  ni  les  événe- 
ments, ne  pussent  plus  ébranler  ; il  a prévenu  notre 
inconstance  en  noos  rendant  nécessaires  des  pré- 
cautions qui  peut-être  nenousanroient  pas  toujours 
paru  également  utiles.  Il  lisnit,  dans  le  caractère  de 
notre  coeur , qne  notre  fidélité  i fiiir  les  périls  et  à 
nous  séparer  du  monde  n’irait  pas  plus  loin  que 
notre  tristesse;  qoe  le  même  moment  qui  nous 
verrait  consolés  notis  verrait  changés  ; qu’en  on-  i 
bliant  nos  chagrins,  nous  aurions  bientôt  oublié 
nos  résolutions  saintes  ; et  qoe  des  afflictions  pas- 
sagères ne  nous  auraient  faits  qne  des  Justes  pas- 
sagers. Il  a donc  établi  la  durée  de  notre  piété  sur 
celle  de  nos  souffrances  ; il  a mis  des  peines  fixes 
et  constantes,  pour  garants  de  la  constance  de  notre 
foi;  et  de  peur  qu’en  laissant  notre  ame  entre  nos 
mains , noos  ne  la  rendissions  encore  an  monde , 
il  a vonlu  la  mettre  en  sAreté  en  l’attachant  ponr 
toujours  au  pied  de  la  croix.  Nous  sentons  bien 
noos -mômes  qu’il  nous  falloit  un  grand  coup  pour  ; 
nous  réveiller  de  notre  léthargie;  queles  afflictions 
légères  dont  le  Seigneur  s'étoit  jusque  - Il  servi 
pour  nous  visiter  n’avoient  été  pour  nous  qne  des 
tepms  foibles  et  impuissantes , et  qu’l  peine  nous 
avait -il  frappés,  qne  nous  avions  oublié  la  main 
qui  nous  avoit  fait  une  plaie  si  salutaire.  De  quoi 
me  plaindrais-je  donc , ô mon  Dieu  ! l’excès  que  je 
troave  dans  mes  peines  est  un  excès  de  vos  misé- 
ricordes. Je  ne  pense  pas  qne  moins  vous  épargnez 
le  malade,  plus  vous  avancez  la  guérison  de  ses 
maux , et  que  ht  rigueur  de  vos  coups  fait  toute 
l’utilité,  toute  la  sûreté  de  nos  peines.  Ce  sera  donc 
désormais  ma  plus  douce  consolation , Seigneur , 
dans  l’état  affligeant  où  votre  Providence  m’a  placé, 
de  penser  que  du  moins  vous  ne  m’épargnez  pas, 
que  vous  mesurez  vos  rigueurs  et  vos  remèdes  sur 
mes  besoins  et  non  pas  sur  mes  désirs  ; et  qne  vous 
avez  plus  d’égard  1 la  sûreté  de  mon  salut  qu’l 
l’injustice  de  mes  plaintes  : El  h<rc  mlhi  sit  con- 


soIalio,«la/'/ligèns  medolore,  nonporcal  (Job, 
VI,  10). 

Je  pourrais  vous  répondre  encore  : Entrez  en 
jugement  avec  le  Seigneur,  vous  qui  vous  plaignez 
de  l’excès  de  vos  peines;  mettez  dans  une  balance, 
d’un  côté  vos  crimes,  de  l’antre  vos  afflictiotts; 
mesurez  la  rigueur  de  ses  chltiments  sur  l’énor- 
mité de  vos  offenses;  comparez  ce  qne  vous 
souffrez  avec  ce  que  vous  méritez  de  souffrir; 
voyez  si  vos  peines  vont  aussi  loin  que  vos  plaisirs 
insensés  l’ont  été;  si  la  vivacité  et  la  durée  de  vos 
douleurs  répond  1 celle  de  vos  voluptés  profanes  ; 
si  l’état  de  contrainte  où  vous  vivez  égale  la  licence 
et  l’égarement  de  vos  premières  mernrs  ; si  la  pri- 
vation des  créatures,  que  vous  souffrez,  répare  l’u- 
sage injuste  qne  vous  en  avez  fait  autrefois.  Be- 
prochez  hardiment  an  Seigneur  son  injustice , si 
vos  peines  l’emportent  sur  vos  iniqnités  : vous 
jugez  de  vos  .souffrances  par  vos  penchants,  mais 
jugez-en  par  vos  crimes.  Quoi  ! il  n’y  a pas  eu 
peut-être  un  seul  moment  dans  votre  vie  mon- 
daine qui  ne  vous  ait  rendu  digne  d’un  malheur 
éternel  ; et  vous  murmurez  contre  la  bonté  d’un 
Dieu  qui  veut  bien  clianger  ces  flammes  éternelles 
que  vous  avez  tant  de  fois  méritées,  en  quelques 
peines  rapides  et  passagères,  et  auxquelles  même 
les  consolations  de  la  foi  vous  offrent  tant  de  res- 
sources! 

Quelle  injustice  ! quelle  ingratitude  ! Eh  ! prenez 
garde,  ame  infidèle,  qoe  le  Seigneur  ne  vous 
exauce  dans  sa  colère  ; prenez  garde  qu’il  ne  pu- 
nisse vos  passions  en  vous  ménageant  id-bas  tout 
ce  qui  les  favorise;  qne  vous  ne  soyez  pas  trouvé 
digne  1 ses  yeux  de  ces  afflictions  temporelles; 
qu’il  ne  vons  réserve  pour  le  temps  dé  sa  justice 
et  de  ses  vengeances,  et  qu’il  ne  vons  traite  comme 
ces  victimes  infortunées , qu’on  n’orne  de  fleurs , 
qu’on  ne  ménage  et  qu’on  n’engraisse  avec  tant 
de  soins , que  parce  qn’on  les  destine  au  sacrifice, 
et  qne  le  glaive  qni  va  les  égorger , et  le  bûcher 
qui  doit  les  consumer,  est  déjà  tout  prêt  sur  l’autel. 
Il  est  terrible  dans  ses  dons  comme  dans  sa  colère, 
et  puisqu’il  faut  qne  le  crime  soit  puni,  ou  par  des 
supplices  passagers  ici  - bas,  on  par  des  douleurs 
éternelles  après  cette  vie , rien  ne  doit  paraître 
plus  effrayant  aux  yeux  de  la  foi , que  d’être  pé- 
cheur et  de  vivre  heureux  sur  la  terre. 

Grand  Dieu  ! que  ce  soit  donc  ici  pour  moi  le 
temps  de  vos  vengeances  ! et  poisr|ue  mes  crimes 
ne  sauraient  être  impunis,  hâtez-vous , Seigneur, 
de  satisfaire  votre  justice.  Plus  vous  m’épargnerez 
ici-bas,  plus  vous  me  paraîtrez  un  Dieu  terrible, 
qni  ne  veut  point  me  quitter  ^nr  quelques  afflic- 
tions passagères , et  dont  la  colère  ne  peut  être 
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apaisée  que  par  mon  infortune  éternelle,  ^k’écou* 

(ez  plus  les  cris  de  ma  douleur,  cl  les  plaintes  d’un 
cœur  corrompu , qui  ne  couuoU  pas  scs  iiilcréis 
véritables.  Je  désavoue , Seigneur,  ces  soupirs  trop 
humains,  que  la  trislesse  de  mou  éUti  m’anaclie 
tous  les  jours  encore;  ces  larmes  chamelles,  que 
l’afnicUon  me  fait  si  souvent  répondre  eu  votre 
présence.  N’eaaucez  jws  les  vœux  que  je  vous  ai 
jiksqu’ici  adressés  pour  obtenir  la  fin  de  mes  pei- 
nes r achevez  plutôt  de  vous  venger  ici<ba.s;  ne 
réservez  rieu  pour  celle  éternité  tei  inhle,  où  vos 
châtiments  seront  sans  (in  et  sans  mesure.  Soute- 
nez seulement  ma  foiblcsse  ; et  en  répandant  des 
amertumes  sur  ma  vie,  répandez-y  ces  grâces  qui 
consolent , et  qui  dédommagent  avec  tant  d’usure 
un  cœur  affligé. 

A toutes  ces  vérités  si  consolantes  pour  une 
ame  affligée,  je  pourroLs  encore  ajouter,  mes  Trè- 
res , que  nos  peines  ne  nous  paroissent  excessives 
que  par  l’excès  de  la  corruption  de  notre  cœur  ; 
que  c’est  la  vivacité  de  nos  passions  qui  forme 
celle  de  nos  souffrances  ; c{ue  nos  pertes  ne  de- 
viennent si  douloureuses  que  par  les  attachements 
outrés  qui  nous  lioieni  aux  objets  perdus;  qu’ou 
n’est  vivement  afflige  que  lorsqu’on  ctoil  vive- 
ment attaclié  ; et  que  l’excès  de  nos  afflictions  est 
toujours  la  peine  de  l’excès  de  nos  amours  injustes. 

Je  pourrois  ajouter  que  tout  ce  qui  nous  regarde , 
nous  le  grossissons  toujours;  que  cette  idée  même 
de  singularité  dans  nos  malheurs  flatte  notre  va- 
nité, en  même  temps  qu’elle  autorise  nos  murmu- 
res; quenou.s  ne  voulons  jamais  ressembler  aux  au-  | 
très;  que  nous  trouvons  une  manièie  de  plaisir  se-  ; 
cret  à nous  persuader  que  nous  sommes  seulsde  no-  | 
tre  espèce  : nous  voiitlrions  que  tous  les  hommes  ne 
fussent  occupés  que  de  nos  malheurs, commesi  nous 
étions  les  seuls  malheureux  de  la  terre.  Oui , mes 
frères,  les  maux  d’autrui  ne  sonlrienànos  yeux  : 
nous  ne  voyons  pa.s  que  tout  ce  qui  nous  environne 
est  presque  plus  malheureux  que  nous;  <iue  nos 
afflictions  ont  mille  ressources  qui  manquent  à 
bien  d’autres  ; que  dans  des  inlirmités  habituelles, 
nous  trouvons  (îin.s  rabondauce  des  biens,  et  dans 
le  nombre  des  pei*sonnes  uttenlives  à nos  besoins , 
mille  consolations  refuse^  à tant  d'autres  mal- 
hetircux;  que,  dans  la  perle  d’une  personne  chère, 
il  nous  reste  dans  la  situation  où  la  Providence 
nous  a placés,  mille  endroits <{ui  peuvent  en  adou- 
cir raroerlumc;  que  dans  des  dissensions  domesU- 
4]iies,  nous  retrouvons  dans  la  tendresse  et  dans  la 
rtmliance  de  nos  amis  les  douceurs  que  nous  ne 
Naurions  trouver  ;>arim  nos  prorhes;qnedaiisune 
préférence  injuste,  Ue.slinve  ilu  public  nous  venge 
lie  l’injustice  de  nos  iiuiUrcs;  enfin , que  nous 


trouvons  mille  dédommagements  humains  à nos 
malheurs; et  ({lie  si  l’un  meitoil  dans  une  balance, 
d’un  côté,  nos  consolalions,  de  Tautre,  nos  peines, 
nous  verrions  (|u’il  reste  encore  dans  notre  état 
plus  de  douceurs  capables  de  nous  ooiTompre , 
que  de  croix  pt'opres  à nous  sanclifler. 

Aussi,  mes  frères,  il  n'est  presque  que  les 
grands  et  les  iieureiix  du  monde  qui  se  plaignent 
de  l’excès  de  leurs  malheurs  et  de  leurs  peines. 
Des  infortunés , qui  naissent  et  qui  vivent  dans  la 
misère  cl  dans  l’accablement,  {)a.s8ent,  dans  le  si- 
lence et  dans  l’oubli  pres4|ue  de  leurs  peines,  leurs 
jours  DvalUeureux;  la  plus  petite  lueur  de  soulage- 
ment et  le  repos  leur  redonne  la  sérénité  et  l’allé- 
gresse ; les  plus  légères  douceurs  dont  on  console 
leurs  peines  les  leur  font  oublier;  un  moment  de 
plaisir  les  dédommage  d’une  année  entière  de 
souffrances;  tandis  qu’on  voit  ces  âmes  heureuses 
et  sensuelle.s , au  milieu  de  leur  abondance , comp- 
ter pour  un  malheur  inouï  un  seul  désir  contredit  ; 
se  faire  de  l’ennui  et  de  ht  satiété  même  des  pbd- 
sirs,  un  triste  martyre;  trouver,  dans  des  luaux 
imaginaires , la  source  de  mille  chagrins  réels  ; 
sentir  plus  vivement  la  douleur  d’un  poste  man- 
qué , que  le  plaisir  de  tous  ceux  qu’elles  occupent  ; 

I enfin  regarder  tout  ce  qui  trouble  tant  soi  peu 
I leur  félicité  sensuelle , comme  la  dernière  des  in- 
î fortunes. 

Oui , mes  Frères , ce  sont  les  grands  et  les  puis- 
sants qui  seuls  se  plaignent,  qui  se  croient  tou- 
jours les  seuls  malheureux  ; qui  n’ont  jamais  assez 
de  consolateurs;  qui,  au  plus  léger  contre-temps, 
voient  se  raussembler  autour  d’eux,  non-seulement 
tous  ces  amis  mondains  <|ue  leur  rang  et  leur  for- 
tune leur  donnent,  mais  encore  tous  ces  ministres 
pieux  et  éclairés  que  restime  publique  distingue , 
et  dont  les  saintes  instructions  seroienl  bien  mieux 
placées  auprès  de  tant  d’autres  malheureux  aux- 
quels toutes  les  ressources  du  monde  et  de  la  reli- 
gion manquent , et  auxquels  aussi  elles  seroient 
plus  utiles.  51ais,  mes  Frères,  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ , on  comparera  vos  afflictions  avec 
I celles  de  tant  d’infortunés  qui  vous  environnent, 

I et  dont  les  malheurs  sont  d’autant  plus  affreux , 

I qu’ils  sont  plus  obscurs  et  plus  oubliés  : et  alors 
on  vous  demandera  si  c'éloit  à vous  à murmurer 
I et  à vous  plaindre  ; on  vous  demandera  si  vous 
deviez  tant  faire  valoir  des  calamités  qui  auroient 
été  des  consolations  pour  l)caucoup  d’autres  ; oo 
TOUS  demandera  s’il  falluit  tant  murmurer  contre 
un  Dieu  qui  vous  iraitoil  avec  tant  d’indulgence , 
landLs  qu’il  appesantixsolls<i  main  sur  une  infinité 
de  malheureux  ; on  vous  demandera  s’ils  avoient 
I moins  de  droit  aux  biens  cl  aux  pbisîrs  de  la  terre 
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que  vous;  si  leur  ame  étuit  moins  noble  et  moins 
précieuse  devant  Dieu  que  la  vôtre;  en  un  mol, 
s’ils  étoient  ou  plus  criminels , ou  d’une  autre  na- 
ture que  vous. 

Hélas!  mes  Frères,  non-seulement  c’est  l’a- 
mour excessif  de  nous-mêmes,  mais  encore  c’est 
notre  dureté  pour  nos  frères,  qui  gi-ossitànos 
yeux  nos  propres  malheurs.  Entrons  quelquefois 
sous  ces  toits  pauvres  et  depourvas , où  la  honte 
cache  des  misères  si  affreuses  et  si  toucbanies  ; 
allons  dans  ces  asiles  de  miséricorde,  où  toutes  les 
calamités  paroissenl  rassemblées  : c’est  U que 
noos  apprendrons  ce  que  nous  devons  penser  de 
nos  a mictions;  c’est  lô  que,  touchés  de  l’excès  de 
tant  de  maliieurs , nous  rougirions  de  donner  en- 
core des  noms  à la  légèreté  des  nôtres;  c’est  lô  qne 
nos  murmures  contre  le  ciel  se  changeront  en  des 
actions  de  grâces , et  que , moins  occupés  des 
croix  légères  que  le  Seigneur  nous  envoie,  que  de 
tant  d’autres  qu’il  nous  épai^oe,  nous  commence- 
rons â craindre  son  indulgence,  loin  de  nous  plain- 
dre de  sa  sévérité.  Mon  Dieu!  que  le  jugement 
des  grands  et  des  puissants  sera  fumiidahie,  puis- 
que, outre  l’abus  inévitable  de  leur  prospérité,  les 
anitciions  qui  auroieni  dû  en  sanctiher  encore  l’u- 
sage et  en  expier  les  abus,  deviendront  elles- 
mêmes  leurs  plus  grands  crimes! 

Mais  comment  se  servir  des  afnictions,  pour 
sanctifier  les  périls  de  son  état,  et  pour  opérer  son 
salut,  puis<{u’elles  y paroissenl  mettre  des  obsta- 
cles invincibles  ? C’est  ici  le  dernier  prétexte,  tiré 
de  l’incompatibilité  que  les  aftliciums  semblent 
avoir  avec  notre  saint. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  est  assez  surprenant  que  la  corruption  du 
ccear  humain  trouve  dans  les  souffrances  mêmes 
«les  obstacles  de  salut,  et  que  des  chrétiens  ne  jos- 
Ufient  tous  les  jours  leurs  murmures  contre  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Dieu,  qu’en  l’accusant  de  leur 
envoyer  des  croix  incompatibles  avec  leur  salut 
étemel.  Cependant , rien  n’est  plus  commun  dans 
le  monde  que  ce  langage  injuste;  et  lorsque  nous 
cxitorions  les  âmes  que  Dieu  arfiige  à foire  de  ces 
adlictiofis  passagères  le  prix  du  ciel  et  de  réiemité, 
elles  nous  répondent  que  dans  cet  état  d’accabie- 
ineot  on  n’est  cafiohle  de  rien;  que  les  contradic- 
lions  au  milieu  des«|uelJes  on  vit  aigrissent  l’cs- 
prii  et  révoltent  lecteur,  loin  de  rappeler  à l’ordre 
et  au  devoir  ; et  qu’il  faut  être  tranquille  pour  pen- 
ser à Dieu. 

Or,  je  dis  que  de  tous  les  prétextes  dont  on  se  sert 
pour  justifier  l’usage  peu  cliréiien  des  afBictions, 
c’e»t  ici  le  plus  insensé  et  le  plus  coupable.  Le  plus 
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coupable  ; car  c est  blaspliénier  contre  la  Provi- 
dence de  prétendre  qu’elle  vous  place  dans  des 
situations  incompatibles  avec  votre  salut.  Tout  ce 
qu’elle  fait  ou  permet  ici-bas,  elle  ne  le  fait  ou  ne 
le  permet  «pie  pour  faciliter  aux  lionmies  les  voies 
de  la  vie  étemelle  ; tous  les  événements  agréables 
ou  focheiix  qui  doivent  t'emplir  le  cours  de  notre 
destinée,  elle  ne  nous  les  a préparés  que  comme 
des  moyens  de  salut  et  de  sanctification  ; tous  ses 
desseins  sur  nous  se  rapportent  à cette  fin  unique; 
tout  ce  que  notis  sommes,  même  dans  l’ordre  de 
la  nature,  notre  naissance,  notre  fortune,  nos  ta- 
lents ^notre  siècle , nos  dignités , nos  protecteurs , 
nos  sujets,  nos  maîtres,  tout  cela,  dans  ses  vues 
de  mbéricorile  sur  nous , est  entré  dans  les  des- 
seins impénétrables  de  notre  sanctification  ét^- 
nelle.  Tout  ce  monde  virible  lui-même  n’est  fait 
que  pour  le  siècle  à venir;  tout  ce  «jui  passe  a ses 
rapports  secrets  avec  ce  siècle  étemel  où  rien  ne 
passera  plus  ; tout  ce  que  nous  voyons  n’est  que  la 
ligure  et  l’attente  des  choses  invisibles.  I.«  monde 
n’est  digne  des  soins  «l’un  Dieu  sage  et  miséricor- 
dieux qiiautant  que,  par  des  rapports  secrets  et 
a«lonil)les,  ses  diverses  révolutions  doivent  former 
cette  Église  du  ciel,  celle  assemblée  immorielle 
d’élus,  où  il  sera  clemellement  glorifie  : il  n’agit 
dans  le  temps  que  pour  réternitc;  il  est  même  en 
cela  le  modèle  que  nous  devons  suivre.  Prétendre 
donc  qu’il  nous  place  dans  des  situations,  non- 
seulement  qui  n’ont  aucun  rapport , mais  même 
qui  sont  incompatibles  avec  nos  intérêts  étemels, 
c’est  en  foire  un  Dieu  temporel , et  blaspliémer 
contre  sa  sagesse  adorable. 

Mais  non-seulement  rien  n'est  plus  coupable 
que  ce  prétexte , je  dis  encore  que  rien  n’csi  plus 
insensé  ; car  une  ame  ne  revient  à Dieu  que  lors- 
qu’elle se  détaclie  de  ce  monde  misérable;  et  rien 
ne  la  délaclte  plus  efficacement  de  ce  inonde  misé- 
rable, dit  laini  .Augustin,  que  lorsque  le  Sei- 
gneur répand  sur  ses  plaisirs  dangereux  des  amer- 
I tûmes  salutaires.  Seigneur,  disoit  un  saint  roi  de 
Juda,  je  vous  avois  oublié  dans  la  prospérité  et 
I dans  l’abondance  ; les  ;^alsirs  de  la  royauté  et 
l’éclat  d’un  règne  long  cl  glorieux  avoient  cor- 
rompu mon  ernur;  les  louanges  et  les  discours  em- 
poisonnés des  méchants  m’avoient  jeté  ilans  un 
sommeil  profond  et  funeste;  mais  vous  m’avez 
frappé  en  répandant  sur  mon  |>euple  tou.s  les  fléanz 
de  votre  colère,  en  revoUant  contre  moi  mes  pro- 
pres enfants,  et  des  sujets  que  j'avois  comblés  de 
bienfaits;  et  je  me  suis  éveillé  : vous  m'avez  hu- 
milie, et  J’ai  en  recours  à vous;  vous  m’avez  af- 
flige, et  je  vous  ai  cherché,  et  J’ai  compris  qu’il 
ne  folloit  pas  mettre  sa  coufiaoce  dans  les  hommes; 
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que  la  prospérité  éloit  un  soof^e;  la  gloire  une  er- 
reur; les  talents  que  les  Itommes  adnürent , des 
vices  caducs  sous  les  dehors  briliaiiU  des  vertus 
humaines;  le  monde  tout  entier , une  ligure  qui 
ne  nous  repaît  que  de  vains  fantômes , et  qui  ne 
laisse  rien  de  réel  dans  le  cœur  ; et  que  vous  seul 
méritez  d’étre  sen  i , parce  que  vous  seul  ne  man- 
quez jamais  à ceux  qui  vous  scneut  : In  die  fi  i- 
Im/oltonis  nieœ  Deum  ej-quisivi.  (Ps.  L.\.\vi)  3.) 

VoiU  TefTet  le  plus  naturel  des  afflictions  : elles 
facilitent  tous  les  det  oirs  de  la  religion;  la  liaine  du 
moïKle,  en  nous  le  rendant  plus  désagréable;  le 
détachement  des  créatures,  en  nous  faisant^rou- 
ver  ou  leur  perfidie  par  des  infidélités,  ou  leur 
fragilité  par  des  pertes  inattendues  ; la  privation 
des  plaisirs,  en  y mettant  des  obstacles;  le  désir 
des  biens  éternels,  et  les  retours  consolants  vers 
Dieu,  en  ne  nous  laissant  presque  plus  de  conso* 
lation  parmi  les  hommes  : enfin  toutes  les  obliga- 
tions de  la  foi  deviennent  (dns  faciles  à Tame  af- 
fligée ; ses  bons  désirs  y trouvent  moins  d'obstacles, 
sa  foiblesse  moins  d’écueils,  sa  foi  plus  de  secours, 
sa  tiédeur  plus  de  ressources,  ses  passions  plus  de 
freins,  sa  vertu  même  plus  d'occasions  de  mérite. 

Aussi  l'Ëglüe  elle-même  ne  fut  jamais  plus 
fenente  et  plus  pure  que  lorsqu'elle  fut  aflligce  ; 
les  siècles  de  ses  souffrances  et  de  ses  persécutions 
furent  les  siècles  de  son  éclat  et  de  son  zèle.  La 
tranquillité  corrompit  ensuite  ses  mœurs,  ses  jours 
devinrent  moins  purs  et  moins  innocents,  depuis 
qu’ils  furent  devenus  plus  fortunés  et  plus  paisi- 
bles; sa  gloire  finit  presque  avec  ses  malheurs,  et 
sa  paix,  comme  dit  le  Prophète,  fut  plus  amère 
par  le  dérèglement  de  ses  enfants,  que  ses  troubles 
ne  l’avoient  été  par  la  barbarie  de  ses  ennemis 
même  : Ecce  iu  pace  amartludo  meaumarissima. 
(Is.,  XXXVIII,  17.) 

Vous-même,  qui  vous  plaignez  <}ue  les  croix 
dont  le  Seigneur  vous  afflige  vous  découragent  et 
vous  refroidissent  sur  le  désir  de  travailler  à votre 
salut,  vous  savez  bien  que  des  jours  plus  heureux 
n'ont  pas  été  |>our  vous  plus  saints  et  plus  fldèles; 
vous  savez  bien  qii’alors  enivré  du  monde  et  de 
ses  plaisirs,  vous  viviez  dans  iin  oubli  entier  de 
Dieu,  et  que  les  douceurs  de  votre  état  n'étoient 
que  des  aiguillons  de  votre  corruption  et  les  instru- 
ments de  vos  désirs  injustes. 

Mais  telle  est,  mes  Frères,  rillusion  perpétuelle 
de  notre  amour-propre.  Quand  nous  sommes  heu- 
reux, que  tout  répond  à nos  désirs,  et  que  nous 
jouissons  d'une  fortune  douce  et  riante,  nous  allé- 
guons les  dangers  de  noire  élat  pour  justifier  les 
cgarcinenls  de  nos  mtrurs  mondaines  ; nous  disons 
qu'il  est  bien  difficile  en  un  certain  âge  et  en  une 


certaine  siioatioii , qnand  on  a on  rang  à sootenlr 
et  des  bienséances  à garda*  dans  le  monde , de  se 
condamner  à la  retraite , à la  prière , à la  folle  des 
plaisirs , et  à tons  les  devoirs  d'une  vie  triste  et 
chrétienne.  Mais,  de  l'autre  côté,  quand  nous 
sommes  affligés , que  le  corps  est  frappé  de  lan- 
gueur, que  la  fortune  nous  abandonne,  que  nos 
I amis  nous  trompent,  que  nos  maîtres  nous  négit- 
I gent,  que  nos  ennemis  nous  accablent,  que  nos 
I proches  deviennent  nos  persécuteurs;  noos  nous 
plaignons  que  tout  nous  Joigne  de  Dieu  dans  cet 
état  de  chagrin  et  d'amertume,  que  l’esprit  n'est 
pas  assez  tranquille  pour  penser  au  salut,  que  le 
cœur  est  trop  ulcéré  pour  sentir  autre  chose  que 
ses  propres  roallieurs,  qu'il  faut  cbercher  i étour- 
dir sa  douleur  par  des  dirersions  et  des  plaisirs 
: devenus  nécessaires,  et  ne  pu  achever  de  perdre 
la  raison  en  se  livrent  tout  entier  anx  horreurs 
d'une  profonde  tristesse.  C'est  ainsi , à mon  Dieu , 
que  par  nos  contradiettons  éternelles,  nous  justi- 
fions les  voies  adorables  de  votre  sagesse  sur  les 
destinées  des  liommes,  et  que  noos  préparons  à vo- 
ire justice  des  raisons  puissantes  pour  confondre  un 
jour  l'illusion  et  la  mauvaise  foi  de  nos  prétextes. 

Car  d’ailleurs,  mes  Frères,  de  quelque  nature 
<{ue  soient  nos  peines,  l'histoire  de  la  religion  nous 
propose  des  Justes  qui,  dans  le  même  état  que 
nous , ont  possédé  leur  ame  dans  la  patience,  et 
ont  fait  de  leurs  afflictions  une  ressonree  de  saint. 
Si  vous  pleurez  la  perte  d'une  personne  chère , 
Judith  trouva,  dans  une  semblable  douleor,  Tac- 
croissemenl  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  et  changea 
les  larmes  de  sa  viduité  en  des  larmes  de  retraite 
et  de  pénitence.  Si  une  santé  languissante  vous 
rend  la  vie  plus  triste  et  plus  amère  que  la  mort 
même.  Job  trouva  dans  les  débris  d'un  corps  nlcéré 
des  motifs  de  componction,  des  désirs  d'éternité  et 
des  espérances  de  sa  résurrection  immortelle.  SU'on 
flétrit  votre  réputation  par  des  impostures,  Suzanne 
offroil  une  ame  constante  à la  plus  noire  calomnie; 
et,  sachant  qu'elle  avoit  le  Seigneur  pour  témoin 
de  son  innocence,  elle  lui  laissa  le  soin  de  la  venger 
de  l’injustice  des  hommes.  Si  l’on  renverse  votre 
fortune  par  des  artifices , David  détrôné  regarda 
l’humiliation  de  son  nouvel  état  comme  1a  peine 
de  l’abus  qu'il  avoit  fait  de  sa  prospérité  passée. 
Si  un  lien  mal  assorti  devient  votre  croix  de  tous 
les  jours,  Esther  trouva  dans  les  caprices  et  dans 
les  fureurs  d’un  époux  infidèle  Tépreuve  de  sa 
vertu  et  le  mérite  de  sa  donceur  et  de  sa  patience. 
Enfin , placez-vous  dans  les  situations  les  plus 
tristes,  vous  y trouverez  des  Justes  qui  y ont  opéré 
leur  salut;  et,  sans  en  chercher  des  exemples  dans 
les  temps  qui  nous  ont  précédés , regardez  autour 
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de  vous  ( la  main  du  Seigneur  n*est  pas  encore 
raccourcie  ) , et  vous  verrez  des  âmes  qui,  char- 
gées des  mêmes  croix  que  vous,  en  font  un  usage 
bien  dinerenl,  et  trouvent  des  moyens  de  salut 
dans  les  mêmes  événements  où  vous  trouvez  vous- 
même  ou  récueil  de  votre  innocence , on  le  pré- 
texte de  vos  murmures.  Que  dis-je  ? vous  verrez 
des  âmes  que  la  miséricorde  de  Dieu  a rappelées 
de  Tégareroent,  en  répandant  des  amertumes  sa- 
lutaires sur  leur  vie,  en  renversant  une  fortune 
établie,  en  refroidissant  une  faveur  enviée,  en 
frappant  une  .santé  qui  paroissoit  inaltérable,  en 
les  éloignant  des  grâces  méritées  par  des  préfé- 
rences inattendues,  en  finissant,  par  une  incon- 
stance d'éclat,  un  engagement  profane.  Vous-même 
alors , témoin  de  leur  changement  et  de  leur  retour 
à Dieu , vous  avez  dioimué  le  mérite  de  leur  con- 
version par  des  facilités  que  le  chagrin  leur  avolt 
ménagées;  vous  vous  êtes  déflé  d'une  vertu  que 
les  malheurs  avoient  rendue  comme  nécessaire; 
vous  avez  dit  qu’il  émit  bien  aisé  de  quitter  le 
monde,  quand  le  monde  ne  vouloit  plus  de  noos; 
qu'à  ta  première  lueur  d’un  retour  de  fortune, 
on  verroit  bientôt  les  plaisirs  succéder  à tout  cet 
appareil  de  dévotion , et  qu’on  ne  se  donnoit  à 
Dieu  dans  l’adversité  que  parce  qu'on  n’avoit 
rien  de  mieux  à faire.  Injuste  que  vous  êtes!  et 
aujourd’hui  qu’il  s’agit  de  revenir  à lui  dans  votre 
afDictkm , vous  dites  qu’il  n’est  pas  possible  ! qu’un 
coeur  pressé,  accablé  d’amertume,  n'est  capable 
de  rien , et  ne  peut  sentir  que  sa  douleur,  et  qn’on 
est  plus  révolté  que  touché  dans  cct  état  d’acca- 
blement et  d’infortune;  et,  après  avoir  censuré  et 
rendu  suspecte  la  piété  dans  les  âmes  affligées , 
comme  un  parti  trop  fecilc  et  qui  n’avoit  plus  de 
mérite , parce  qu’il  ne  coùtoit  plus  rien , vous  vous 
défendez  de  le  prendre  dans  votre  affliction , et 
d’en  Élire  un  usage  chrétien,  parce  que  vous  pré- 
tendez qu’il  n’est  pas  possiblede  s’y  occuper  d’autre 
dMMe  que  de  son  malheur.  Répondez,  si  vous  le 
pouvez , ou  plutôt  tremblez  de  trouver  l’écueil  de 
votre  salut  dans  une  situation  qui  devoil  en  être 
la  plus  sdre  ressource.  Après  avoir  abusé  de  la 
prospérité , tremblez  de  vous  faire  encore  de  vos 
malheurs  les  instruments  funestes  de  votre  perte , 
et  de  vous  fermer  à vous-même  toutes  les  voies 
que  la  bonté  de  Dieu  pouvoit  vous  ouvrir  pour 
vous  ramener  à lui. 

£b  ! quand  sera-ce  donc , ô mon  Dieu  ! que  mon 
ame , s’élevant  par  la  foi  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  n’adorera  plus  que  vous  en  elles,  ne 
leur  attribuera  plus  des  événements  dont  vousêtes 
le  seul  auteur , reconnoltra  dans  les  diverses  situa- 
tions où  vous  la  placez  les  niéuagcments  adora- 


bles de  votre  Providence;  et,  au  milieu  de  ses 
croix  même,  goûtera  cette  paix  inaltérable  que 
le  monde  avec  tous  ses  plaisirs  ne  sauroit  donner? 
Quoiido  eonsolabeiis  me?  (Ps.  r-.wiii,  82.  ) 

Qu'il  est  triste,  en  effet,  mes  Frères,  quand  on 
est  affligé  et  frappé  de  Dieu,  de  vouloir  se  conso- 
ler en  se  révoltant  contre  la  main  qui  nous  frappe , 
en  murmurant  contre  sa  justice,  en  s’éloignant  de 
lui  comme  par  une  espèce  de  rage,  de  de-espoir 
et  de  vengeam^e,  et  de  chercher  sa  consolation 
dans  ses  propres  fureurs!  Quel  état  affreux  que 
celui  d’une  ame  insensée  que  Dieu  afflige,  et  qui, 
pour  se  consoler,  s’en  prend  à Dieu  même  dans 
son  affliction,  cherche  à soulager  ses  peines  en 
multipliant  ses  offen.ses,  se  livre  au  dérèglement 
pour  oublier  ses  chagrins , et  se  fait  de  la  tristesse 
accablante  du  crime  une  ressource  affreuse  à la 
tristesse  de  ses  afflictions! 

N(hi,  mes  Frères;  la  religion  toute  .seule  peut 
consoler  solidement  nos  malheurs.  1^  philosophie 
arrêloit  les  plaintes;  mais  elle  n’adoucissoit  pas 
la  douleur.  Le  monde  endort  les  cliagrins,  mais  il 
ne  les  guérit  pas  ; et,  au  milieu  de  ses  plaisirs  insen- 
sés, l’aiguillon  secret  de  la  tristesse  demeure  tou- 
jours profondément  enfoncé  dans  le  cœur.  Dieu 
seul  peut  être  le  consolateur  de  nos  peini's  , et  en 
feut-ii  d’autre  à une  ame  fidèle?  Foibles  créatures! 
vous  pouvez  bien,  par  de  vains  discoui-s  et  par  ce 
langage  ordinaire  de  compassion  et  de  tendresse, 
vous  faire  entendre  aux  oreilles  du  coqis;  mais  il 
n’est  que  le  Dieu  de  toute  consolation  qui  sache 
parler  au  cœur.  En  vain  j’ai  voulu  chercher  parmi 
vous  des  adoucissements  à l’excès  île  mes  peines; 
j’ai  aigri  mes  maux  en  voulant  les  soulager,  et  vos 
vaines  consolations  n'ont  été  pour  moi  que  des 
amertumes  nouvelles  : £l  qui  cousolareturj  et  non 
Inteni.  (Ps.  lxviii,  2t.) 

Grand  Dieu , c’est  à vos  pieds  désormais  i|ue  je 
veux  répandre  toute  rameriumede  mon  cœur; 
c’est  avec  vous  seul  que  je  veux  oublier  tous  me» 
maux,  toutes  mes  peines,  toutes  les  créatures! 
Josqu’id  je  me  suis  livré  à des  chagrins  et  à des 
tristesses  toutes  humaines;  mille  fuis  j’ai  souhaite 
que  les  projets  insensés  de  mon  ctrur  servissent 
de  r^le  à votre  sagesse  ; je  me  suî.s  égaré  dans 
mes  pensées,  mon  esprit  s’ est  formé  mille  songes 
flatteurs , mon  cœur  a couru  après  ces  vains  fan- 
tômes; j’ai  désiré  plus  de  naissance,  plus  de  fa- 
veur, plus  de  fortune,  plus  de  talents,  plus  de 
gloire,  plus  de  santé;  je  me  suis  bercé  dans  ces 
idées  d’une  félicité  imaginaire.  Insensé  ! comme 
si  j’avois  pu  déranger,  nu  grc  de  mes  souhaits, 
l’ordre  immuable  de  votre  Providence;  eomiue 
si  j'avois  été,  ou  plus  sage,  ou  i>lus  éclaire  que 


LA  CONCEPTION 


44 

vous,  ô mon  Dieu,  sur  mes  intcréis  véritables'  Je 
ne  suis  jamais  entré  dans  les  desseins  éternels  que 
vous  aviez  sur  moi;  je  n'ai  jamais  regardé  les 
amertumes  de  mon  état  comme  entrant  dans  l'or* 
dre  de  ma  prédestination  éternelle;  et  jusques  aiH 
jotird'hui  les  créatures  seules  ont  décidé  de  ma 
joie  comme  de  mes  cliagrins  : aussi,  mes  joies 
n*ont  jamais  été  tranquilles,  et  mes  eliagrins  ont 
toujours  été  sans  ressource.  Mais  désormais,  6 
mon  Dieu  ! vous  allez  être  mon  unique  cousolaleur; 
et  je  chercherai  dans  la  luédilation  de  voire  loi 
sainte,  et  dans  ma  soumission  A vos  ordres  éter- 
nels, les  consolations  solides  que  je  n'ai  jamais 
trouvées  dans  les  créatures,  et,  qui  en  adoucissant 
ici-bas  nos  peines,  nous  en  assurent  en  même 
temps  la  récompense  immortelle. 

Ainsi  soit'iL 

SERMON 

POrR  LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION 

DE  LA  THÉS  8A1.VTE  VIERGE. 

ymi^m,etvidtbo  visionetn  h/tnc  magnam. 

J'irai , et  Je  verrai  celle  grande  nierreUle. 

(EZOD.,  UI.  3.) 

Sire, 

Le  prodige  qui  parut  aux  yeux  de  MoLse  sur  le 
mont  Sinaf  avoit  de  quoi  le  surprendre  : mi  buis- 
son que  les  llainmes  enveloppent  de  toutes  parts 
et  qu’elles  ne  consmnenl  pas  î Qn'esl-cc  donc  qui 
suspend  l’activiic  du  feu  à son  égard?  Pourquoi 
cet  élément,  qui  dévore  par  son  ardeur  tout  ce 
qu'il  ■‘encontre,  semble  l-il  respecter  ce  buisson 
niiracuieux?  Qui  n’eilt  dit  comme  Moïse  : J'irai, 
«je  verrai  celte  grande  merveille  : f'odom,  et 
videbo  risiouem  honc  tnagnam. 

Le  prodige  que  l'Église  présente  aiijonrd'lmi  A 
la  piété  des  fidèles  est  encore  plus  étonnant.  C’est 
une  pure  créature , une  fille  d'Adam , une  portion 
de  la  masse  corrompue  du  genre  humain,  qui, 
malgré  la  source  souillée  de  laquelle  elle  lire  sou 
origine,  malgré  la  dépravation  du  siècle  au  milieu 
diKpiei  elle  luibite,  malgré  l'air  empesté  tiu’elle  y 
respire,  conserve  toute  la  pureté  de  son  aine  sainte, 
et  demeure  incorruptible  au  milieu  delà  pliisgrande 
comiption.  O Dieu!  qui  esl  semblable  à vous? 
Vous  êtes  le  Dieu  qui  opérez  des  merveilles. 

Les  Justes  môme  du  pi'emirr  onlre,  malgré 
leurs  craintes  et  leur  vigilance,  lualgré  les  secoui-s 
de  la  giâce  qui  Us  soutient , font  plus  d’une  fois 
chaque  jour  la  triste  épreuve  de  leur  fuiblesse.  Un 
seul  instant  de  la  vieofi  ils  prélendroieiil  être  sam 


péché,  ils  mentiroient  au  Saint-Esprit  et  contre 
eux-mémes.  El  Marie,  depuis  le  premier  moment 
auquel  Dieu  a ré|Mudu  dans  son  anie  la  Justice  et 
la  sainteté,  jus<iii'au  moment  auquel  elle  esl  en- 
trée dans  réteniiié  bienheureuse,  Marie  a tou- 
jours Iriomphv  du  péciié,  du  monde  et  de  tout  ce 
qu'il  a de  séduisant  ; du  monde  et  de  ses  fausses 
maximes,  par  lestpielles  il  fait  entrer  tant  d'ames 
dans  la  voie  de  perdition;  du  monde  et  de  toutes 
les  conira<lirtions  qu’il  suscite  A la  vertu , et  par 
Icsijuelles  tant  de  ces  Justes  que  l’Évangile  ap- 
pelle temporels  sont  malheureusement  renversés. 
Le  feu  du  pédic  l'environne  de  tous  les  côtés;  mais 
il  ne  saiiroil  lui  faire  sentir  son  ardeur  criminelle. 
Quel  |>rodige  inouï!  quelle  gloire!  quel  privilège 
singulier  accordé  A Marie  ! J'irai,  et  je  verrai  cette 
grande  merveille  : A^adam,  et  videbo  visiouem 
hanc  tmiqaain. 

Cependant,  néeavecim  privilège  si  suhiiroe,  et 
qui  inettoit  entre  elle  et  le  péché  un  intervalle 
presque  infini , Marie  ne  crut  pouvoir  s'y  soutenir 
que  |Kir  la  fidélité  et  par  la  vigilance.  même 
plénitude  de  grâce,  qui  la  meltoil  si  fort  au-des- 
sus de  tous  les  périls,  les  lui  rendit,  ce  me  sem- 
ble, plus  formidables.  Ne  portant  point  en  elle  ce 
fonds  de  foiblcsse  et  de  comiption  qui  nous  fait 
un  danger  de  tout,  et  qui  change  en  pièges  nos 
vertus  mêmes,  les  précautions  les  plus  rigoureuses 
lui  parurent  le  seul  asile  et  toute  la  sûreté  de  son 
innocence  : la  retraite,  la  prière,  la  fuite  du 
monde,  l’abnégation  d’eiie-mème , furent  les  rè- 
gles constantes  de  ses  mœurs;  ci  (pioique  tant  de 
faveurs  reçues  du  ciel  lui  donnassent  une  con- 
fiance si  ferme,  si  bien  fondée,  que  la  grâce  ne 
l’alundonneroil  pas,  elle  vécut  comme  si  elle  avoit 
toujours  craint  de  la  perdre.  Quelle  instniction  et 
quel  exemple!  Si  Marie,  délivrée  de  ce  fonds  de 
corru{)tion  qui  nous  rend  les  chutes  si  faciles  et 
presipie  inévitables,  fuit  le  nninde,  vil  dans  le  re- 
cueillement et  dans  la  prière , nous  flattons-nous 
de  pouvoir  conserver , au  milieu  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  périls,  une  iunoccucc  qui  trouve  déjà  au- 
dedans  de  nous  des  ennemis  si  terribles  A oom- 
liattrc  ? C'est  la  réflexion  la  plus  naturelle  où  nous 
conduit  ce  mystère. 

Or,  je  trouve  dans  Marie,  dont  je  veux  aujoiir- 
d’Iiui  proposer  la  fidélité  pour  modèle  aux  aines 
toucliées  de  Dieu,  et  que  la  grâce  a retirées  du 
vice,  j’y  trouve,  dis-je,  une  double  fidcliicAla 
grâce  reçue  : une  fidelilc  de  précaution  et  une 
fidélité  de  corropondance;  une  fidélité  de  précau- 
tion, qui  lui  fait  toujours  craindre  les  nioimlres 
périU;  une  fidélité  de  correspondance , qui  la  rend 
attentive  jiiscjirà  la  fin  à faire  de  nouveaux  pro- 
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jfrès  dans  les  voies  de  la  gnlce.  Fidèle  à conserver  f 
la  çrâce  reçue,  fidèle  à l’augmemer  et  à la  suivre  | 
jusqu'où  la  grâce  elle-môme  vouloil  la  mener  î ! 
adressons-nous  à elle  pour  obtenir , par  son  entre* 
mise,  cette  double  fidélité.  AvtyMarxa.  | 

PREMIÈRE  PARTIE.  | 

Trois  écueils  sont  à craindre  ponr  lesames  qui,  ' 
touchées  de  leur  salut  et  vivement  persuadées  que  i 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n’e.st  qu'un  songe,  ven>  | 
lent  commencer  à lui  être  plus  fidèles  : première*  '■ 
ment,  leur  propre  fragilité  qui  les  entraîne;  se* 
eondement,  le  monde,  avec  le<|i]el  elles  veulent  j 
encore  garder  des  ménagements  et  des  mesures  ; 
enfin,  Toubli  de  la  grâce  , qui  peu  à peu  les  rend 
moins  attentives  à la  grandeur  et  à la  singularité 
du  bienfait,  lequel,  au  milieu  deleiirs  égarements,  i 
a changé  leurs  cfpurs  et  éclairé  lenrs  ténèbres.  Or,  ! 
à ces  trois  écueils,  si  dangereux  â une  piété  ' 
naissante,  Marie  oppose  trois  précautions,  qui 
vont  aujourd’hui  nous  senir  de  modèle  : preniiè-  j 
rement,  à la  {>roprc  fragilité , une  séparation  en- 
tière du  monde  ; à une  vaine  délicatesse  sur  les 
jngcmenlsdii  public,  une  insensibilité  héroïque  < 
aux  discours  et  aux  pensées  frivoles  des  hommes  ; | 
à l’oubli  de  la  grâce,  une  reconnoissance  conli-  i 
nuelle  et  proportionnée  à la  gi  andeur  de  ce  bien-  | 
fait.  Souffrez  que  je  vous  demande  de  l’atlenlion.  ; 

Le  premier  écueil  de  notre  innocence,  c’est  ! 
nous-mêmes.  Nos  plus  saintes  résolutions  viennent  I 
pres(]ue  toujours  échouer  contre  nos  propres  pen*  i 
cliaiits:  b même  vivacité  de  CÆur,  qui  fait  les  lar*  ; 
mes  et  les  recels  de  nuire  pénitence,  forme,  un  | 
moment  après,  notre  inconstance  et  nos  dégoûts  ; 
et,  sans  que  les  objeLs  extérieurs  s’en  mêlent  et  l 
nous  séduisent , la  vertu  toute  seule  s'affoiblit  dans  ' 
le  ctviir  même  où  elle  s'éloit  d’abord  fonnée.  | 

Cependant  une  des  illusions  les  plus  ordinaires  ! 
dont  le  dém  m se  sert  pour  séduire  les  âmes  qni  | 
commencent  û servir  Dieu , c’est  de  leur  persuader  ! 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  rompre  ouvertement  . 
avec  lin  certain  monde,  pour  mener  une  vie  cüré*  I 
tienne;  qu’on  peut  se  trouver  au  milieu  de  ses 
plaisirs  .sans  y prendre  part  ; que  le  cœur  une 
fois  changé,  les  occasions  anparavanl  funestes  à 
l’innocence  deviennent  des  objets  indifférents,  et  ' 
qii’alors  les  (bngers  mêmes , vus  de  près , ne  sont 
pins  <(ue  (les  inslnici  ions  et  des  remues. 

C’est  pour  confondre  une  erreur  si  injurieuse  à 
b piété,  que  l’Eglise  nous  propose  aujourd’hui 
l’exemple  de  Marie.  Prévenue  de  toutes  les  l)éné* 
dictions  de  b grâce,  défendue  par  le  privilège  de 
b conception  miraculeuse,  ayant  la  promesse  de 


Dieu  pour  garant  de  son  innocence , elle  ne  se  voit 
en  sûreté  que  loin  du  monde  et  de  ses  périls.  La 
fuite  des  occasions  devance  même  en  elle  l’âge  on 
les  périls  sont  à craindre  : b retraite  de  Nazareth 
fut  le  premier  asile  où,  de  lionne  lienre,  elle  mit  à 
couvert  de  la  coulagion  le  trésor  de  la  grâce.  Là , 
séparée  du  monde,  unie  à Dieu  par  les  plus  saints 
mouvements  d’une  diarité  déjà  consommée , hé- 
ritière des  désirs  de  tous  les  patriarches  ses  ancê- 
tres , cliargée  des  vœux  de  toute  la  Synagogue  , 
elle  soiipiroil  san.s  cesse  après  la  venue  du  Libéra- 
teur; elle  gémissoit  .sur  la  désolation  de  Jérusalem 
et  sur  les  infidélités  de  son  peuple  ; elle  conjuroit 
le  Seigneur  de  visiter  enfin  Israël  dans  sa  miséri- 
corde; et , en  .s'occupant  sans  cesse  de  celui  qui 
devoitêlrelesalutdeJudael  la  lumière  des  na- 
tions , elle  le  formoitdéja  dans  son  cœur  par  la  foi, 
disent  les  Pères,  avant  que  la  vertu  du  Très-Haut 
l’eût  formé  dans  son  sein,  par  l’opéraiioii  secrète 
de  sa  puissance.  Ni  l’autorité  des  exemples,  ni  la 
licence  des  mirurs  de  son  temps , où  le  commei'ce 
des  nations  et  b royauté  d’un  étranger  avoieot 
fort  altéré  dans  b Judée  la  simplicité  des  pre- 
mières mœurs  et  l'observance  de  la  loi  de  Dieu, 
ne  lui  firent  rien  rabattre  de  l’austérité  de  ses  pré- 
cautions et  de  sa  conduite.  Fille  de  David,  épouse 
de  Joseph,  mère  du  Messie,  confiée  easniteaa 
disciple  bien-aimé  : dans  tous  les  différents  états 
de  sa  vie,  elle  se  cadie , elle  vit  loin  du  monde, 
sous  les  yeux  de  Dieu  seul  : la  prière  et  la  retraite 
lui  paroi>sent  le  seul  moyen  de  conserver  la  grâce 
reçue.  Première  instruction. 

C’est  en  effet  une  erreur  de  croire  que  le  monde 
et  ses  périls  sont  bien  moins  à craindre , depuis 
qu’on  leur  offre  un  cœur  clumgé  et  une  aine  qui 
s’en  défie.  Premièrement , vous  exposez  la  grâce 
reçue;  et  c'est  une  témérité  presque  toujours  punie 
par  la  perte  du  bienfait  que  vous  exposez.  Secon- 
dement , c’est  une  ingratitude  et  une  marque  du 
peu  de  cas  que  vous  faites  des  miséricordes  du 
Seigneur  sur  vous  : or,  l'ingratitude  est  toujours 
suivie  du  refroidissement , et  souvent  de  l’indi- 
gnation du  bienfaiteur.  Je  pouirms  ajouter  que 
plus  la  grâce  d’une  conversion  sincère  a purifié 
votre  cœur,  plus  les  occasions  deviennent  pour 
vous  dangereuses.  .Autrefois , lorsque  vous  suiviez 
des  routes  injustes,  vivant  dans  le  commerce  des 
sens  crt  des  passions , votre  ame  en  cloit  moins 
touchée;  la  bmiliarilé des  pbUlrs  en  émonssoit, 
pour  ainsi  dire,  U vivacité;  vous  voyiez  mille  fuU 
le  péril  sans  réflexion  et  d'un  œü  tranquille , le 
dégoût  vous  teiioil  presque  lieu  de  sûreté  : te 
crime , si  j’ose  parler  ainsi , vous,  servoil  de  rem- 
part contre  le  crime.  Mais  aujourd’hui  que , coa- 
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naissant  le  don  de  Diea,  TOtu  Tons  abstenez  de 
tout  ce  qui  peut  lui  déplaire , les  plaisirs  ont  pour 
vous  un  nouveau  venin;  plus  vous  les  fuyez , plus 
leur  présence  est  à craindre  ; plus  votre  cœur  craint 
de  s’y  livrer,  plus  ils  feront  d’impression  sur  votre 
cœur.  Un  ennemi  qui  nous  parolt  redoutable  nous 
a déjà  à demi  vaincus , dès  que  nous  le  délions  im- 
prudemment : les  plus  légères  occasions,  qui  1 
peine  autrefois  arrètoient  vos  regards,  vontau- 
jourd’bui  blesser  votre  innocence.  Tout  ce  qu’on 
s'interdit  commence  à devenir  plus  aimable , les 
plaisirs  auxquels  on  a renoncé  s’offrent  avec  de 
nouveaux  cliarmes,  le  crime  désaocoutumé  trouve 
toujours  le  cœur  plus  sensible  : vous  comptez  sur 
votre  vertu , et  la  vertu  elle-même , qu’on  expose 
au  milieu  des  périls , est  souvent  la  plus  dange- 
reuse tentation  de  l’amc  Adèle. 

Jéhu . prince  impie,  regarde,  sansètre  toticbé, 
l’orgueilieuse  Jésabel,  environnée  de  faste  et  de 
volupté , et  uniquement  attentive  i lui  plaire  ; et 
David , juste  et  Adèle , voit  périr  son  innocence 
dans  l’indiscrétion  d’un  seul  regard.  La  vertu  est 
qiielqiKfois  plus  voisine  de  la  chute  que  le  vice 
même;  et  vous  1e  permettez  ainsi,  ê mon  Dieu! 
aAn  que  les  âmes  qui  sont  è vous  opèrent  leur 
salut  dans  la  fuite  des  périls , et  dans  la  déAance 
d’elles-mêmes. 

D’ailleurs,  si  vous  êtes  touché  de  Dieu,  quel 
charme  peut  encore  avoir  pour  vous  an  certain 
monde  an  milieu  duquel  vous  vivez  ? Quand  même 
vous  pourriez  y répondre  de  la  fragilité  de  votre 
cœur,  et  vous  promettre  que  les  occasions  les  plus 
séduisantes  ne  vous  siirprendroieiit  jamais  dans 
ces  moments  d’inattention  on  de  foiblesse,  qui 
voient  quelquefois  périr  en  un  clin  d’œil  le  fruit 
de  plusieurs  années  de  vertu;  qu'y  trouvez -vous 
qui  puisse  encore  vous  plaire  ? A quoi  vous  y oc- 
cupez-vous , qu'à  des  inutilités  dont  votre  foi  gémit 
en  secret  ? Qu’y  entendez-vous,  que  des  discours, 
ou  qui  combattent  vos  nouveaux  sentiments , ou 
qui  les  arfaiblissent  ? Que  sont  pour  vous  ses  plai- 
sirs , que  des  complaisances  qui  vous  coûtent  ? ses 
liaisons  les  plus  lionorables , que  des  bienséances 
qui  vous  gênent  ? scs  assemblées  les  |tlus  agréa- 
bles , que  des  scènes  qui  vous  .emliarrassent  ? 
Qu’est  le  monde  tout  entier  pour  votis , qu’une 
éternelle  contrainte  ? O ame  Adèle,  s’écrie  saint 
Augustin,  que  faites-vous  donc  an  milieu  d’un 
monde  qui  n’est  plus  fait  pour  vous  ? Quid  lût 
cuni  pompis  diaboli , amalor  Christi  1 Que  vous 
seriez  malheureuse,  si  vous  aimiez  encore  le 
monde  I mais  que  vous  l’êtes  davantage , si , ne 
l’aimant  plus , vous  vous  obstinez  encore  de  vivre 
au  milieu  de  ses  périls  ! Sortez  donc  de  ce  monde 


corrompu  ; c'est-à-dire,  Esites-voDs-y  de  nouvelles 
liaisons,  de  nouveaux  plaisirs,  des  occupations 
nouvelles  ; unissez-vous-y  à ce  petit  nombre 
d’ames  justes  qui  vivent  comme  vous  dans  le 
monde , mais  qui  ne  vivent  pas  comme  le  monde. 
Cest  dans  leur  société,  dit  saint  Augustin,  que 
vous  trouverez  cette  Adélité,  cette  vérité,  cette 
candeur,  cette  joie  pure  et  paisible,  cette  sûreté 
que  vous  n’avez  jamais  pu  trouver  dans  les  socié- 
tés mondaines.  Séparez-vous  donc  générettse- 
ment  de  ce  qu’il  ne  vous  est  plus  permis  d’aimer  ; 
ayez  la  force  de  fuir  ce  que  la  force  vous  a déjà 
bit  mépriser  ; et  ne  ménagez  plus  les  vains  ju- 
gements d’un  monde  qui  ne  connaît  pas  Dieu  et 
qui  est  déjà  lui-même  jugé.  Seconde  précaution  , 
dont  Marie  va  nous  founiir  le  modèle. 

Oui,  mes  Frères,  la  crainte  des  jugements  hu- 
mains est  le  second  obstacle  que  le  démon  oppose 
à toutes  les  saintes  inspirations  de  la  grâce.  On 
sent  qu’d  faudroit  faire  mille  démarclies  pour 
répondre  aux  mouvements  de  salut  que  la  bonté 
de  Dieu  met  dans  notre  cœur  ; mais  le  monde 
qui  en  parlera,  qui  les  condamnera,  qui  s’en 
moquera , nous  arrête  : on  le  méprise  et  on  le 
craint. 

Or,  Marie,  persuadée  qu’il  est  impossible  d’al- 
Uer  ce  que  la  grâce  exige  de  nous  avec  les  usages 
et  les  assujétiasements  que  le  monde  nous  impose, 
et  qu’on  ne  tarde  pas  d’être  iiiAdèle  à Dieu  quand 
on  vent  tempérer  par  des  égards  humains  les  de- 
voirs d’ mie  vie  nouvelle,  n’examine  point  si  ses 
déinarclies  vont  paraître  singulières  aux  hommes , 
mais  si  elles  sont  des  moyens  nécessabes  pour  con- 
server la  grlce  reçue.  Ainsi,  quoique  la  virginité 
fût  un  opprobre  dans  la  Synagogue , et  qu’ou  re- 
gardât comme  des  personnes  dignes  du  dernier 
mépris  celles  qui  renonçaient  à l’espérance  d’être 
les  mères  du  Messie , Marie , connaissant  que  c’é- 
toit  la  voie  par  on  Dieu  vonloit  la  conduire , em- 
bnuse  cet  état  humiliant  ; et , sans  avoir  égard  à sa 
naissance , à l’espoir  de  ses  proclies  frustrés  par 
cette  résolution , aux  discours  du  monde,  ravi  de 
trouver  quelque  cliose  d’extraordinaire  dans  la 
conduite  des  gens  de  bien , pour  avoir  droit  de 
taxer  toute  piété  de  bizarrerie  et  de  foiblesse,  elle 
consacre  avec  foi  sa  virginité  à Dieu , qui  la  de- 
mande, et  suit  la  voie  du  Ciel  sans  se  mettre, 
en  peine  des  vaines  pensées  des  liommes.  Oui , 
mes  Frères,  on  ne  va  pas  loin  dans  les  voies  de 
Dieu,  quand  on  veut  encore  ménager  les  préjugés 
mjustes  du  monde. 

Et  au  fond , mon  cher  Auditeur,  vous  qui , tou- 
ché de  la  grâce,  mais  trop  attentif  aux  jugements 
bamains,  gardez  encore  des  mesures  avec  un 
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monde  que  ?oqi  i^aimez  pitts , que  prétendez- 
TOUS,  en  relâchant  ainsi  en  faveur  de  ses  (H'éjugës 
mille  chwes  de  la  fidélité  que  vous  devez  à Dieu  ? 
Si  vous  prétendez  par  U éviter  ses  censures,  et  le 
rendre  plus  favorable  à votre  nouvelle  vertu, 
vous  vous  trompez.  Plus  le  monde  vous  trouvera 
observateur  de  ses  maximes,  plus  il  deviendra 
censeur  de  votre  piété  ; plus  vous  conserverez  de 
conformité  avec  lui,  pins  vous  fournirez  de  traits 
à la  malignité  de  ses  censures  ; les  mêmes  com- 
plaisances que  voos  obtiendrez  avec  peine  de  votre 
cœur  pour  lui  plaire  feront  le  sujet  de  ses  déri- 
fk>os  : il  ne  blâme  dans  ceux  qui  se  déclarent  pour 
la  piété  que  ce  qn*il  f trouve  encore  du  sien  ; il  se 
moqoe  de  ces  âmes  flouantes  qui  sont  de  tout , du 
monde  et  de  la  vertu , et  qu’on  ne  sauroit  définir  ; 
il  rit  de  ceux  qui , après  l’avoir  abandonné  , veu- 
lent encore  lui  plaire  ; et , tout  ennemi  qu’il  est  de 
la  vertu  , ses  censures  tombent  d’ordinaire  plutôt 
sur  les  défoula'  de  la  vertu , que  sur  la  vertu 
même. 

Voidez-voos  donc  que  le  monde  lui-méroe  ap- 
prouve voire  cliangement  ? qu’il  soit  sincère  et 
universel.  Youlez-vons  qu’il  applaudisse  â votre 
nouvelle  pénitence  ? qu’elle  soit  proportionnée  à 
vos  anciens  égarements;  qu'il  ne  vous  trouve  pas 
on  pénitent  sensuel , indolent , tiède , encore  à 
demi  mondain,  après  vous  avoir  connu  un  péctieur 
vif,  ardent,  et  déclaré  sans  ménagement  pour  le 
vice;  qu’il  ne  puisse  pas  dire  de  vous  qu’une 
vertu  commode  a succédé  à des  passions  extrêmes  ; 
que  vous  avez  mis  la  paresse  â la  place  des  plaisirs 
violents;  et  qu’il  n’y  a de  merveilletix  dans  votre 
nouvelle  vie  qu’un  éloignement  plus  marqué  de 
tout  ce  qui  vous  gène.  Ne  craignez  le  monde 
qu’autant  que  voos  le  ménagerez.  Tandis  que 
Samson  vécut  ennemi  déclaré  des  Philistins , et 
loin  de  leurs  villes , il  passa  parmi  eux  pour  un 
homme  su-scilé  de  Dieu , et  destiné  à relever  la 
gloire  d’israél  ; mais  à peine  se  rapproche -t-il  de 
ce  peuple  inf^èle , à peine  fait-il  alliance  avec  lui, 
et  imite-t-il  ses  rocenrs,  qu’il  devient  la  folde  de 
Gaza , et  sert  de  jouet  public  i leurs  assemblées. 

Le  monde  ne  pardonne  rien  à la  vertu.  Non-seu- 
lement il  ne  foit  pas  no  mérite  aux  gens  de  bien 
de  s’accommoder  à ses  usages , mais  U exige  d’eux 
plus  de  modestie , plus  de  retenue , plus  de  cha- 
rité , plus  de  désintéressement , plus  d’oubli  d’eux- 
mémes , plus  de  privations,  s’il  est  possible,  que 
l’EvangiJe  même.  Il  est  sévère  jusqu'à  Texcès 
dans  les  régies  qu’il  impose  aux  Justes  ; il  leur  dis- 
pute les  plus  petits  ndoucissements  ; il  leur  fait  un 
crime  des  foutes  les  plus  légères  ; il  se  scandalise 
de  lean  libertés  les  plus  innocentes  ; il  voiidroit 
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les  condamner  à une  relraite  étemelle,  à une  tris- 
tesse sans  délassement , à une  insensibilité  entière 
sur  leurs  propres  intérêts;  il  voudroit,  ce  semble, 
qu’ils  ne  fussent  plus  des  hommes,  pour  les  met- 
tre an  nombre  des  Justes  ; et  son  injustice  va  plu- 
tôt à outrer  leurs  obligations  qu’à  justifier  leurs 
foiblesses.  C’est  ici  que  le  monde  est  un  docteur 
austère  : les  Pliarisieas  taxent  d’inlenipéranoe  les 
repas  innocents  de  Jésus-Christ;  Micbnl  regarde 
avec  des  yeux  censeurs  les  saintes  saillies  de  la 
joie  de  David  ; les  grands  de  Jérusalem  trouvent 
de  l'ambition  dans  les  larmes  et  les  prédictions  de 
Jérémie.  Le  monde  grossit  tout , envenime  tout 
dans  les  actions  des  gens  de  bien  ; toujours  indul- 
gent pour  lui-même,  il  conserve  toute  sa  sévérité 
pour  eux  ; comme  si , en  poussant  trop  loin  les  de- 
voirs de  la  piété,  il  ne  cliercboit  qu’à  se  persuader 
à lui-même  qu’ils  sont  impraticables,  et  à se  jus- 
tifier les  transgressions  qui  l’en  éloignent. 

Enfin  la  dernière  précaution  dont  .Marie  se  sert 
pour  conserver  la  grâce  reçue  est  une  précaution 
de  reconnoissance  continuelle  ; et  c’est  ici  le  troi- 
sièine  écueil  à craindre  dans  une  vie  nouvelle.  On 
ne  sent  pas  assez  la  grandeur  du  bienfait  qui  nous 
a retirés  du  désordre;  or,  ce  defaut  de  reconnois- 
sance prend  sa  source,  premièrement  d’un  orgueil 
secret,  qui  fait  qu’on  attribue  en  partie  son  clian- 
gemeot  à un  naturel  heureux , à un  fond  de  droi- 
ture et  de  probité,  qui,  même  au  milieu  de  nos 
désordres , nous  faisoit  rougir  du  vice,  meltoil  à 
DOS  passions  certaines  bornes  que  la  plupart  des 
autres  pécheurs  franchissent , et  nous  rendoit  le 
devoir  respectable  dans  le  temps  même  que  nous 
le  faisions  céder  au  {âaisir.  Or,  Marie,  née  avec 
tant  d’avantages , et  formée , ce  semble , pour  la 
vertu , ne  cherche  point  en  elle-même  les  raisons 
des  bienfaits  de  Dieu  : //  a opéré  en  moi  de  yran- 
des  choses , dit-elle , parce  qu'il  s'est  souvenu  de 
sa  miséricorde,  ( Lire,  i,  49, 5L)  Tout  retour  sur 
elle-même  lui  paroUroit  une  noire  ingratitude  ; et, 
ne  trouvant  que  sa  bassesse  qui  ait  pu  attirer  sur 
elle  les  regards  de  .son  Dieu  ; plus  elle  s’envisage , 
plus  elle  décou>Te  la  grandeur  du  bienfait , et  ne 
trouve  en  elle-même  que  de  nouvelles  raisons  de 
reconnoissance. 

Dieu  aime  qu’on  sente  tout  le  prix  des  grâces 
qu’il  nous  fait.  Il  est  jaJuiix  de  ses  dons  comme 
de  sa  gloire  ; et  rien  ne  suspend  ses  miséricordes 
comme  de  vouloir  chercher  en  nous-mêmes  les 
raisons  qui  nous  les  ont  attirées.  En  effet,  outre 
qu’un  naturel  heureux  et  sensible  au  bien  est  un 
don  lui-même  de  la  grâce,  quelle  injustice  de  di- 
minuer par  là  la  grandeur  du  bienfait  qui  a changé 
notre  cœur,  et  la  reconnoissance  que  nous  en  de- 
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Tons  à noire  bienfaiteur!  D*oîi  vient  que  tant 
d'autres  p<h:hcurs , ués  encore  plus  heureusement 
que  nous  ^ plus  portés  que  nous , par  le  caraclèi'e 
de  leur  cœur,  à la  pudeur  et  à l'innocence  ; plus 
touchés  de  la  vertu  et  des  vérités  saintes  qui  Tin* 
spirenl;  d'où  vient  cependant  qu’ils  n'ont  pas  le 
courage  de  ronq>re  leurs  clialues;  qu’ils  foulent 
encore  aux  pieds  la  vérilé  qu’ils  respectent  ; qu’ils 
se  prêtent  encore , comme  malgré  eux , à la  desU* 
née  de  leurs  penchanU  ; et  que , malgré  même  la  j 
voix  de  la  nature,  qui  semble  les  rappeler  au  de- 
voir, ils  se  laissent  encore  entraîner  au  monde  et  i 
au  cliarme  de  ses  plaLsirs  criminels?  Que  dis- je  7 | 
d'où  vient  <|ue  ces  inclinations  heureuses  qu’ils  i 
ont  apportées  en  naissant  deviennent  elles-mêmes  , 
le  prétexte  de  leur  impéniience  ; que  c’est  là-des- 
sus  qu'ils  se  promettent  toujours  une  conversion  à 
venir  ; que , se  trouvant  plus  de  sensibilité  pour  le 
bien  que  les  autres  pécliviirs,  ils  meurent  impéni- 
tents, parce  qu’ils  n’avoicnl  pas  vécu  endurcis?  Je 
n’en  dis  pas  assez,  mes  Frères  : examinez  ce  qui 
se  i^sse  dans  le  monde,  et  vous  verrez  que  ce  | 
sont  d’oivUnaire  les  caractères  les  plus  doux , les 
plus  sensibles,  les  plus  capables  de  vertu;  les 
cœurs  les  plus  tendres,  les  plus  sincères,  les  plus 
généreux,  qui  se  laissent  corrompre  par  les  plai- 
sirs. Qu’avez-vous  donc  offert,  en  offrant  à la 
grâce  une  ame  bonne  et  facile , que  plas  de  dispo* 
sitions  aux  plaisirs,  plus  d’obstacles  à la  vertu? 
Plus  la  nature  senibloil  vous  avoir  favorisés,  plus 
vous  étiez  loin  du  royaume  de  Dieu  ; plus  vous  de- 
vez bénir  la  main  miséricordieuse  qui  a cliangé 
pour  vous  en  moyens  de  sanclincalioii  les  mêmes 
pencliants  qui,  dans  les  autres,  sont  le  piège  de 
leur  innocence  ; qui  a tourné  votre  vivacité  pour 
le  plaisir  en  une  sainte  ardeur  |iour  la  justice;  vo- 
tre temlresse  pour  les  créatures  en  une  amoureuse 
componction  pour  lui;  vos  sensibilités  profanes  en 
de  saintes  larmes  : et  s’il  vous  est  permis  de  jeter 
quelques  regards  sur  ce  naturel  heureux  que  vous 
avez  reçu  en  naissant , c’est  pour  vous  confondre 
devant  Dieu  de  l’avoir  fait  servir  si  long-temps  à 
rinjuslice,  et  de  n’avoir  fait  d’autre  usage  des  ta- 
lents naturels  qui  vonsdUlinguenl  des  autres  Itom- 
mes,  que  d'y  avoir  trouvé  une  (Uslinciion  malheu- 
reuse dans  la  science  du  crime  et  dans  le  succès 
des  passions.  Qui  suis-je  donc , ô mon  Dieu  î pour 
vouloir  clierchcr  dans  mon  cœur  les  raisons  de  vos 
miséricordes  ? t>'n  infortuné  que  vos  dons  ont  rendu 
plus  coupable;  un  péclieur,  qui  ai  trouvé  dans  vos 
bienfaits  mêmes  la  source  de  mes  misères  ; un 
monstre  d’ingraliliidc,  qui  ai  pris  plaisir  d’allier 
tout  ce  qu’un  naturel  heureux  peut  donner  de  fa- 
vorable pour  la  vertu  avec  tout  ce  qu’une  volonté 


corrompue  peut  inspirer  de  plus  extrême  pour  le 
vice. 

La  seconde  raison  pourquoi  ce  sentiment  de  rc- 
connoissancf , qui  doit  être  continnel  dans  les  âmes 
que  Dieu  i touchées , se  ralentit  en  nous,  c’est  que 
le  souvenir  de  nos  misères  passées  s’affoiblit  et 
s’efface.  Dans  les  premiers  jours  de  notre  péni- 
tence, nous  ii'osioiis  presque  nous  regarder  nous- 
mêmes  : les  horreurs  de  notre  ame,  encore  toutes 
vives , pour  ainsi  dire , faisoieiil  frémir  notre  foi  ; 
nos  désordres  s’oiïroienl  encore  à nous  avec  toute 
leur  nuirceur;  il  falluit  même  qu’un  confesseur 
prudent  et  cliaritable  la  déguisât  presque  â oosyetuc 
pour  rassurer  nos  frayeurs  et  ménager  notre  fai- 
blesse ; et  notre  seule  tentation  alors  étoit  de  tnq> 
sentir  notre  misère.  Mais  iasensiblement  nous  nous 
sommes  familiarisés  avec  no<is-mén)cs  ; nos  vertus 
prétendues  nuus  ont  caclié  nos  crimes  [lassés  ; et 
quelques  jours  consacrés  à des  œuvres  de  péni- 
tence et  des  larmes  d'un  moment  ont  effacé  de 
notre  souvenir  les  liorreurs  d’une  vie  entière  d’ini- 
quité. C’est  ainsi  que  la  reconnoissance  du  bien- 
fait qui  nous  purifia  s’est  affoiblie  avec  le  souvenir 
des  souillures  dont  nous  étions  alors  couverts. 

Telle  est  la  destinée  de  la  plupart  des  conver- 
sions , et  de  là  vient  qu’il  en  est  si  peu  de  dura- 
bles. Dieu  veut  qu’oo  sente,  tous  les  mometits  de 
la  vie,  le  prix  inestimable  de  la  grâce  qui  changea 
notre  cœur;  et  il  cesse  d'étre  miséricordieux  dès 
que  vous  cessez  d’être  senrible  à ses  miséricordes. 
David , après  les  rigueurs  de  sa  pénitence  et  les 
larmes  de  ses  cantiques,  ne  voyoii  encore  en  lui 
que  le  meurtrier  d’Urie  et  le  violateur  de  la  sain- 
teté du  lit  nuptial  : son  péché , depuis  long-temps 
expié , comme  une  ombre  importune,  reparoissoit 
sans  cesse  à ses  yeux  ; et  ni  l’cdal  du  trdne , ni  la 
prospérité  de  son  règne , ni  le  nombre  de  ses  vic- 
toires , ni  sa  fidélité  depuis  constante  dans  la  loi 
de  Dieu,  ni  son  zèle  pour  la  majesté  du  culte , ni 
les  louanges  mêmes  des  Proplièies,  qui  sembloient 
avoir  oublié  sa  faute,  pour  ne  se  souvenir  que  de 
sa  piété  et  de  tant  de  saintes  actions  qui  l’avoicnt 
depuis  réparée , n’en  avoieni  pu  effacer  le  souve- 
nir de  son  esprit  et  de  son  cœur  : £t  peccatum 
meurn  eoutra  me  est  semper,  (Ps.  l.  5.) 

O Dieu  ! disoit  sans  cesse  oe.roi  pénitent,  quand 
je  rappelle  en  votre  présence  la  multitude  de  nies 
iniquités , les  grâces  dont  vous  m'avez  toujours  fa- 
vorisé , lors  même  que  je  viulois  votre  loi  sainte 
avec  plus  d'ingratitude  et  de  scandale,  mon  cœur 
se  trouUe , ma  conflanoe  m’abandonne , mes  yeux 
ne  voient  plus  avec  plaisir  tout  cet  édat  et  toute 
celle  grandeur  qui  m'environnent  : Cor  mmm 
coNfurf/alwn  rsf,  drrWiqitif  iiieririvs  wra,  et  fu- 
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orulonim  weomm.  (P«.  xxxvii , il.)  Oui, 
Seigneur,  tous  les  plaisirs  de  la  royauté  ne  sau- 
roieiit  plus  égayer  ce  fonds  de  IrUlesse  que  la  dou- 
leur de  vous  avoir  offensé  laisse  dans  mon  ame  : 
^f]Heius  rum.  (/6id.,  9.)  Toute  la  gloire  de  iiK>n 
régne  ne  sauroit  remplacer  rhumiliation  secrète 
que  le  souvenir  de  rues  foiblesscs  me  fait  sentir  de- 
vant vous  : //umtftafus  suni.(/6id.,  9.)  Que  vous 
reiidrai-je  donc , ù Seigneur  ! pour  toutes  les  bc* 
nédictions  dont  vous  m’avez  toujours  prévenu? 
Vous  ne  m'avez  jamais  abandonné  dans  mes 
rements;  vous  m’avez  suscité  des  Prr^iètes  qui 
m'ont  annoncé  vos  volontés  saintes;  vous  m'avez 
donné  un  cœur  docile  à la  vérité;  vous  m’a\ez  | 
toujours  favorisé  contre  mes  ennemis;  vous  avez 
inulliplié  ma  race , et  affermi  pour  jamais  le  trône 
de  Juda  dans  ma  maison;  vous  m’avez  rendu  re- 
doutable à mes  voisins  et  cher  à mes  peuples  : que 
vous  rendrai-je , Seigneur , pour  tant  de  bienfaits  ? 
et  mes  larmes  pourront-elles  jamais  suffire  pour 
expier  mes  crimes  on  pour  recoiinoltre  vos  grâces? 
Quid  rffrtftvam,  /7otni»o,  pro  omnUms  qaœ  re- 
tribuit  mifii?  (Ps.  cxv,  12.)  C’est  ainsi  que  David 
persévéra  jusqu'à  la  fin,  et  lit  du  souvenir  conti- 
nuel de  son  p^ié  toute  tasôreté  de  sa  pénitence. 

Enfin,  la  dernière  raison  pouniuoi  nous  laissons 
afToiblir  notre  recoiinoissance , aprCs  les  premières 
dêmarclies  d’une  conversion,  c’est  que  ihhls  ne 
faisons  pas  assez  d’alteiillon  que  Dieu,  en  chan- 
geant notre  cœur,  nous  a préférés  à une  infinité 
(l’arnes  moins  criminelles  que  nous  sans  doute,  et 
qu'il  laisse  cependant  encore  dans  les  voies  de  la 
perdition.  Or,  cette  préférence  que  Dieu  fait  de 
Marie,  non  en  la  retirant  dn  crime,  mais  en  la 
préservant , devient  le  motif  le  plus  puissant  de  sa 
reconnoissance.  Elle  se  souvient  que,  tandis  que 
le  Seigneur  néglige  toutes  les  autres  filles  de  Juda, 
il  daigne  jeter  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  Ser- 
vante, la  choisir  et  la  combler  de  dons  et  de  grâ- 
ces. ( Li;c,  I,  48,  53.  ) C’est  ccUc  préférence  de 
miséricorde  et  de  dilectioii  de  Dieu  envers  elle 
qui,  faisant  la  plus  douce  occupation  de  ses  pen- 
sées, nourrit  sa  foi,  réveille  son  amour,  afTermU 
sa  fidélité. 

Rien,  en  effet,  ne  fait  mieux  sentir  le  prix  de 
ia  grâce  à une  ame  en  qui  Dieu  a opéré  un  saint 
dégoût  du  monde  et  une  horreur  de  ses  égarements 
passés  que  de  voir  une  iiifliHté  de  péclieiu^  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  les  complices 
mêmes  de  ses  ancieas  plaisirs , encore  livrés  à l’a- 
veuglement et  à toute  la  comiptlon  de  leur  cœur, 
tandis  qu’elle  seule  est  choisie,  discernée  par  une 
bienveillance  singulière  de  Dieu,  retirée  de  ses 
désordres , éclairée  et  appelée  à la  counoUsance  de 
4. 
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la  vérité.  Ah!  c’est  alors  que  cette  ame,  touchée  de 
la  grandeur  de  ce  bienfait  ; Qu’avez-vous  trouvé 
de  iiH>i , ô mon  Dieu,  dil-elie,  qui  ait  pu  m’attirer 
une  distinction  si  singulière  de  grâce  et  de  misé- 
ricorde? Qu'avois-je,  par-dessus  tant  d’ames  que 
vous  laissez  périr  à mes  yeux  dans  le  monde,  que 
plus  de  misères  à guérir,  et  plus  d’opposition  à 
votre  grâce?  Que  vous  ai-je  lait  pour  être  ainsi 
préférée  ? J’ai  gardé  moins  de  ménagement  dapf 
mes  passions  ; j’ai  résisté  plus  long-temps  à vos  in- 
spirations saintes;  j’étois  liée  par  des  chaînes  plus 
{lesanles  et  plus  honteuses  : voilà,  ô mon  Dieu , 
tout  mon  mérite.  Une  abondance  d’iniquité  a at- 
tiré sur  moi  une  surabondance  de  grâce;  vous 
avez  ciioisi  la  plus  foible  et  la  plus  criminelle  de 
vos  créatures  pour  faire  éclater  davantage  en  ntoi 
la  puissance  de  votre  bras  et  les  merveilles  de  vo- 
ire miséricorde.  O Dieu , si  propice  au  pécheur, 
donnez-moi  donc  un  cœur  capable  de  vous  aimer 
autant  que  ma  reco;.no!ssance  le  demande,  et  que 
l’excès  de  voire  bonté  le  mérite  ! Voilà,  mes  Frè- 
res, en  quoi  consiste  cette  fidélité  de  précaution , 
si  nécessaire  pour  conserver  la  grâce  reçue;  mais 
à la  fidélité  de  précaution,  Marie  ajouta  une  fidé- 
lité de  correspondance. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  évité,  par  des  pré- 
cautioas  salutaires,  les  écueils  à craindre  dans  un 
commencement  de  vie  chrétienne , il  faut  encore 
suivre  les  voies  où  la  grâce  nous  appelle,  et  avan- 
cer sans  cesse  dans  le  chemin  du  salut  où  nous 
sommes  entrés. 

Quelles  sont , en  effet , les  sources  les  plus  ordi- 
naires de  nos  rechutes?  C’est,  premièrement,  de 
ne  pas  suivre  toute  la  force  et  toute  l’étendue  de 
la  grâce,  qui  nous  a rappelés  de  l’égarement; 
c’est,  en  second  lien,  de  sortir  de  la  voie  par  où  elle 
vouloit  iK)iis  conduire;  c’est  enfin  de  se  découra- 
ger en  avançant , et  s’affoiblir  à cliaquc  obstacle 
que  ie  démon  ou  notre  propre  foiblesse  nous  op- 
pose. Or,  Marie  offre  à la  grâce  une  correspon- 
dance de  perfection , une  correspondance  d’état  et 
une  corres(>ondance  de  persévérance,  qui  achèvent 
de  nous  instruire. 

Je  dis  premièrement  une  correspondance  de 
perfection  ; et  c'est  ici  où  Marie  apprend  aux  amef 
touchées  de  leur  salut  à ne  pas  mettre  de  bornes 
dangereuses  à la  grâce , qui  les  a retirées  des  égare- 
ments du  monde  et  des  passions.  Jamais  aucune 
créature  ne  mena  sur  la  terre  une  vie  plus  dé- 
tachée, plus  pure,  plus  parfaite  que  celte  sainte 
fille  de  Juda.  Nul  reste  d’attachement  étranger  ne 
partagea  ou  n’alToiblit  jamais  dans  son  ctear  l’t- 

4 


LA  CONCEPTION 


flO 

moar  qa’elle  eat  pourlésns-Clirbt;  elle  l’aima 
plus  que  sa  propre  r<!pu(ation , puisque  les  soup- 
çons de  Joseph  ne  purent  tirer  de  sa  bouche  un 
areu  dont  son  humilité  edt  été  blessée;  plus  que 
sa  patrie,  puisque,  sans  balancer,  elle  le  suit 
en  Kgyple;  plus  qu’une  gloire  humaine,  puisque, 
comme  ses  autres  proches , elle  ne  le  presse  pas 
de  se  manifester  au  monde;  pins  que  son  repos, 
puisqu’elle  ne  l’abandonne  jamais  dans  ses  courses; 
enfin  plus  qu’elle-méme , puisqu’elle  l'immole  sur 
k Calvaire , et  que  la  tendresse  naturelle  y cède  i 
la  grandeur  de  sa  foi.  La  grâce  l’appeloit  aux  sé- 
parations les  plus  rigoureuses , aux  vertus  les  plus 
parfaites,  aux  démarehes  les  plus  héroïques;  elle 
ne  la  borne  point  à un  genre  de  vertu  plus  adoucie 
et  plus  commune. 

Or , rien  de  plus  rare  parmi  les  personnes  reve- 
nues de  leurs  égarements  que  cette  sorte  de 
correspondance  â la  grâce.  Je  sais  que  cliacun 
a son  propre  don;  que  la  mesure  de  la  grâce  n’est 
pas  la  même  pour  toutes  les  âmes , et  qu’on  exi- 
gera moins  du  serviteur  à qui  on  aura  moins 
donné  ; mais  je  dis  que  vous  en  particulier , que 
Dieu  a touché,  vous  êtes  infidèle  â la  grâce,  en 
TOUS  abstenant  de  vos  anciens  crimes,  il  est  vrai, 
mais  en  vous  bornant  d’ailleurs  à des  mcrurs 
tièdes,  sensuelles  et  communes. 

Et  voici  sur  quoi  je  fonde  cette  vérité  ; sur 
lès  lumières  dont  Dieu  vous  favorise , et  qui  ont 
suivi  votre  pénitence.  En  ouvrant  les  yeux  sur 
l’énormité  de  vos  fautes  passées,  vous  les  avez  ou- 
verts en  même  temps  sur  l'étendue  de  vos  de- 
voirs; vous  connoissez  les  règles  de  la  foi,  vous 
voyez  jusqn’ou  l'Evangile  pousse  le  détacliement , 
ta  haine  du  monde,  le  mépris  de  soi-même, 
l’amour  de  la  croix,  la  violence  des  sens  et  de 
resprit;  vous  voyez,  sur  la  plupart  des  usages 
les  plus  établis  dans  le  monde , mille  choses  que 
les  mondains  ne  voient  pas;  â chaque  action  vous 
discernez  le  meilleur,  selon  l’expression  de  l’A- 
pdtre;  c’est-à-dire  ce  qu’il  faudrait  faire  pour  en- 
trer dans  l’esprit  de  la  foi.  Or,  je  dis  que  vous  se- 
rez jugé  sur  ce  que  vous  aurez  connu,  et  que, 
devant  D'ieu , vos  lumières  seront  la  mesure  de  vos 
devoirs. 

Je  fonde  encore  cette  vérité  sur  les  sentiments 
que  Dieu  vous  donne.  Car , rappelez  ici  ces  pre- 
miers moments  de  pénitence , où  vous  commen- 
çâtes à détester  les  égarements  de  votre  vie  passée  : 
rtm  sentîtes  on  nouveau  goût  pour  la  prière, 
pour  la  retraite , pour  les  saintes  austérités.  Vous 
gémissiez  au  fond  du  ccnir  des  engagements  qui 
vous  lioient  encore  au  monde , des  plaisirs  qu’il 
falloil  encore  s’y  permettre , des  usages  qu’une 


certaine  bienséance  vousobligeoil  de  suivre  ; voni 
vous  disiez  à vous-même  qu’une  ame  chrétienne 
devait  bannir  ces  restes  de  mondanité,  mais 
qu'une  ame  ptélieresse,  condanmée  comme  vous 
aux  larmes  de  la  pénitence , devoit  regarder  ces 
mnxirs  adoucies  comme  des  crimes.  N'est-il  pas 
vrai  que , malgré  la  foiblesse  qui  vous  a fait  per- 
sévérer jusqu'ici  dans  cet  état,  ces  sentiments 
de  fui  ne  sont  pas  encore  effacés  de  votre  cœur; 
que  vous  vous  reprochez  encore  fous  les  jouta 
votre  lâcheté  et  votre  infidélité  aux  grâces  reçues; 
que  vous  sentez  qu’il  manque  encore  quelque 
chose  â ce  que  Dieu  demande  de  vous  ; que , mal- 
gré l’erreur  publique  qui  loue  votre  piété,  vous 
sentez  encore  devant  Dieu  que  vous  êtes  bien  loin 
de  l’état  où  la  grâce  vous  appelle,  et  que  les  louan- 
ges des  hommes,  qui  supposent  en  vous  des 
vertus  que  vous  n'avez  pas,  ne  feront  que  rendre 
votre  condamnation  plus  sévère?  N’est-il  pas  vrai 
que  toute  votre  vie , quoique  innocente  aux  yeux 
des  hommes , n'est  qu’une  suite  de  remords  ; que 
vous  ne  goûtez  pas  cette  paix  de  l’iimooence  qui 
est  le  plus  doux  fruit  de  la  grâce,  et  que,  voua 
abstenant  du  crime , vous  êtes  cependant  privé  de 
toutes  les  consolations  de  la  vertu  ? 

Or,  la  vocation  du  ciel  est  écrite,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  inquiétudes  de  votre  ame.  Si  cette 
vie,  tonte  naturelle,  encore  à demi  mondaine, 
que  vous  menez , étoit  la  situation  où  Dieu  vous 
veut;  si  la  grâce  ne  vous  appeloit  pas  à une  sépa- 
ration du  monde  plus  entière,  à une  vigilance  plus 
sévère  sur  vos  sens,  vous  seriez  tranquille  dans 
votre  étal,  vous  n’y  éprouveriez  que  ces  désirs 
d'un  état  encore  plus  parfait , inséparable  de 
la  justice  chrétienne;  vous  n’y  sentiriez  point  ces 
efforts  d’un  coenr  inquiet,  agité,  mécontent,  dé- 
couragé, qui  sans  cesse  voudroit  prendre  son  essor 
pour  s’élever  au-dessus  de  lui-même,  et  qui  â 
l'instant  est  rentrainé  par  sa  propre  faiblesse; 
vous  goûteriez  combien  il  est  doux  d’être  à Dieu 
et  de  le  servir.  Votre  vertu  n’est  triste  et  inquiète 
que  parce  qu’elle  est  tiède  et  infidèle.  Un  autre , 
peut^tre  appelé  à un  moindre  degré  de  grâce 
et  de  justice , se  préservera  de  tonte  chute  gros- 
sière dans  cet  état  d'imperfection;  ses  penciunts 
moins  vifs,  son  caractère  moins  extrême,  son 
coeur  moins  aisé  â émouvoir  ne  trouvera  pas  dans 
les  mêmes  périls,  an  milieu  desquels  vous  vivez, 
les  mêmes  écueils.  Mais  pour  vous,  dont  les  incli- 
nations plus  fragiles,  l'ame  plus  susceptible  d’im- 
pressions , ne  peut  être  en  sûreté  que  loin  des 
périls , et  défendue  par  toutes  les  précautions  de  la 
foi , vous  .sentirez  insensiblement  votre  vertu  s’af- 
foiblir,  votre  horreur  pour  le  vice  diminuer  ; cba- 
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que  jour  ajoutera  un  nouveau  degré  à voire  ftw- 
bl&^se  ; diaque  objet  afToiblira  votre  cœur  par  de 
nouvelles  impressions  ; chaque  victoire  même  que 
vous  remporterez  diminuera  vos  forces;  et  vous 
tomberez  d’autant  plus  dangereusement  que  mille 
chutes  invisibles  avoient  dija  précédé  dans  votre 
ccrur  avant  qu’un  abandon  sensible  de  Dieu  vous 
edt  fait  apercevoir  à vous-même  que  vous  étiez 
tombé.  On  n’est  pas  long-temps  fidèle  quand  on 
n’est  pas  dans  l’étal  où  Dieu  nous  demande. 

Enfin,  j’élablis  cette  vérité  sur  vos  mœurs 
passées  : voulez-vous  savoir  quelles  doivent  être 
les  bornes  de  votre  vertu  ? Rappelez  quelle  avoit 
été  la  mesure  de  vos  vices.  La  règle  est  sûre  ; 
faites  dans  la  piété  le  même  progrès  que  vous 
aviez  ûiit  dans  le  crime;  rendez  à Dieu  autant  que 
vous  aviez  donné  au  monde.  Celte  vivacité , cet 
enivrement , cet  oubli  de  vos  intérêts  et  de  votre 
gloire,  ces  délicatesses  dans  vos  engagements  pro- 
fanes, ce  cœur  toujours  occupé  de  scs  passions, 
et  se  faisant  une  félicité  de  ses  peines;  voilà  ce 
que  vous  aviez  été  pour  le  monde  : soyez  tel  pour 
Jésus-Christ  ; donnez  à votre  ca'ur  des  objets  plus 
saints  ; mais  laissez-lui  pour  un  Dieu , qui  seul  est 
digne  d’être  aimé , la  même  vivacité , la  même 
constance,  la  même  délicatesse  que  vous  aviez 
pour  les  vaines  créatures.  Vous  vous  piquiez  de 
je  ne  sais  quoi  d’héroïque  dans  vos  passions  déplo- 
rables, d’être  plus  sincère,  plus  généreux , plus 
fidèle,  plus  grand  que  le  reste  des  hommes  : ser- 
vez Jésus-Christ  avec  la  même  noblesse , sans 
crainte,  sans  ménagement,  sans  partage,  sans 
bassesse;  portez  la  même  grandeur  d’ame  au  pied 
de  ses  autels  ; ne  vous  bornez  pas  à un  genre  de 
vertu  foible  et  vulgaire , et  ne  dégradez  pas  votre 
cœur  en  le  donnant  à Jésus-Clirist , lui  dont  la 
grâce  l’élève  et  l’ennoblit , lorsqu’il  est  rampant  et 
timide. 

Oui,  mes  Frères,  les  passions, dans  les  person- 
nes d’un  certain  rang  surtout , sont  toujours  vives, 
éclatantes,  extrêmes;  la  ptnilence,  foible,  lan- 
gnissante,  timide.  On  revient  des  égarements 
grossiers;  on  règle  ses  mours;  on  «e  réconcilie 
avec  les  choses  saintes  ; mais  un  ne  ré{»are  pas  le 
passé.  On  protégera  si  vous  voulez  les  gens  de 
bien  ; on  les  honorera  de  sa  familiarité  ; on  secon- 
dera leur  zWe;  on  protégera  des  entreprises  utiles 
â la  piété  : mais  on  ne  connoU  pas  les  larmes , les 
rigueurs , les  saints  renoncements  et  les  sacrifices 
de  la  pénitence.  On  a les  vertus  publiques , dont 
Pamour-propre  ne  souffre  rien  ; on  n’a  pas  les  per- 
sonnelles, qui  seules  réfonnent  l’homme  intérieur 
et  opèrent  le  véritable  changement  du  cœur.  Telle 
est  la  pénitence  des  grands  surtout  : ils  devien  • 


nent  plqs  favorables  à la  piété,  mais  ils  ne  devien- 
nent pas  plus  rigoureux  envers  eux-mêmes  ; Us 
sont  plus  religieux,  mais  ils  ne  sont  pas  pénitents. 
Or,  la  première  cliose  que  Dieu  demande  d’un 
pédieur,  quelque  élevé  qu’il  soit  dans  le  monde, 
ce  sont  ses  soupirs,  ses  larmes  et  ses  sourfraiices. 
David  ne  se  contenta  pas  de  conduire  l’Arche 
sainte  en  triomphe  à Jérusalem , d’avoir  a 

grands  frais  les  matériaux  d’un  temple  magni- 
fique , d’iioiiorer  la  sainteté  de  Nathan  et  du  pon- 
tife Abiathar  : il  pleura  son  péché  sous  U cendre 
et  sous  le  cilice  ; il  interrompit  mille  fois  son  som- 
meil pour  arroser  sou  lit  de  ses  larmes,  et  confes- 
ser devant  le  Seigneur  l’énormité  et  l’ingratitude 
de  sa  chute;  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  des 
sentiments  de  componction  et  d’amertume,  et  ne 
crut  pas  que  son  élévation  le  dispensât  des  règles 
esseiuielies  de  la  pénitence.  Il  faut  souffrir  pour 
remplacer  devant  Dieu  des  voluptés  criminelles; 
et  vos  passions  ne  sont  encore  qu’à  demi 
tandis  qu  elles  ne  sont  pas  encore  punies. 

Voilà  des  règles  de  foi  et  d’équité  : jugez-vous 
là-dessus.  Ce  n’est  pas  assez  d’CUe  sorti  de  Sodome 
et  des  voies  de  finiquitc;  U faut  suivre  la  grâce 
jusqu’où  elle  veut  nous  conduire.  Lolh  étoit  sorti 
de  celle  ville  réprouvée  que  Dieu  venoit  de  livrer 
aux  flammes  de  sa  vengeance;  mais  ce  n’étoit  là 
que  le  commencemeut  de  son  salut  : fAnge  veut 
le  mener  jtui(;u’au  liant  de  la  montagne,  il  n’ose 
le  suivre  ; la  diffîcullc  du  ciiemin  alanne  sa  foi- 
blesse , il  demande  qu'il  lui  soit  permis  de  s’arrê- 
ter à côté , dans  une  ville  située  sur  le  penchant  : 
Quia  uer  possum  in  monfesalrari;...  est  cititas 
juxtù.  (Gen.,  XIX,  20.)  II  croit  par  ce  tempéra- 
ment s’être  mis  en  sûreté , avoir  évité , et  le  péril 
de  Sodome , et  la  fatigue  de  la  montagne  ; mais 
les  tempéraments  en  matière  de  devoirs  sont  tou- 
jours dangereux  : Dieu  l’alwndonne,  il  tombe 
dans  l’ivresse , et  donne  lieu  au  plus  détestable  de 
tous  les  crimes.  Il  n’y  a pas  loin  entre  la  vertu  qui 
se  rejtose  et  la  vertu  qui  s’égare  ; et,  quand  on  ne 
fuit  qu’à  demi  le  vice , on  est  bien  près  de  le  re- 
trouver encore  sous  ses  pas.  Première  infidélité , 
qui  rend  la  grâce  de  la  conversion  inutile. 

La  seconde,  c*e>l  de  se  frayer  à soi-même  des 
voies  scion  sa  vanité  ou  son  caprice  , et  .de  ne  pas 
suivre  celle  par  où  la  grâce  vouloil  nous  conduire. 
Or,  Marie  évite  cet  écueil  par  une  corres|X)n- 
dance  d’état.  Elevée  au  degré  le  plus  sublime  de 
la  grâce , et  en  droit  d’aspirer  aux  voies  les  plus 
I extraordinaires , elle  ne  sort  pas  de  la  voie  simple 
I et  naturelle  de  son  état  : toute  sa  piété  se  borne  à 
élever  son  Fils  avec  un  soin  religieux  dans  sa  re- 
I traite  de  Nazareth,  à rendre  à Joseph  les  devoirs 
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de  respect  et  d'obéissance  qn'un  lien  sacré  exi- 
|(6oil  d’elle , ù nuHiter  tmu  les  ans  à Jérusalem  , 
pour  y célébrer  la  Pàquc  avec  son  peuple  « à se 
soumettre  aux  obsenances  communes  de  la  loi. 
Toujours  fidèle  à saivre  la  ^nlce  dans  les  divers 
événeinenls  de  sa  vie , elle  ne  se  dit  jamais  à elle- 
même  qu’une  siluaiiMi  «lifTi^nie  seroit  plus  favo- 
rable à la  piété  ; elle  ne  trouve  jamais,  dans  les 
circonstances  où  Dieu  la  place , des  raisons  pour 
Justider  ce  que  Dieu  condamne  ; et  la  voie  par  où 
la  grâce  la  coikIuU  lui  paroit  toujours  la  plus  pro- 
pre au  salut.  Or,  c’est  ici  où  les  plus  saintes  In- 
tentions s’abusent , et  où  la  piété  elle-iiiéine  de- 
vient souvent  notre  pins  dangereuse  illiiHioii  : per- 
sonne pres(]ue  ne  veut  aller  à Dieu  par  la  voie  que 
sa  grâce  elle-roème  lui  a marquée. 

Il  en  est  qui  trouvent  toutes  les  autres  croix  lé- 
gères, excepté  celles  que  la  I^i-ovidence  leur  mé- 
nage : ils  ne  seroienl  pas  si  toucliés  de  la  perte  de 
leurs  biens  et  de  leur  fortune,  mais  Ils  ne  peuvent 
se  taire  sur  la  mauvaise  foi  d’un  ennemi  (|iii  les 
flétrit  et  qui  les  calomnie.  Ce  sont  là  des  ressenti- 
ments qui  paroLssent  justes;  ou  seroit  fidèle  par- 
tout ailleurs  où  la  main  de  Dieu  ne  nous  place 
pas  ; ici , qui  éloit  la  setile  voie  par  oii  la  grâce 
voulolt  nous  sanctifier,  on  sort  des  mains  de  la 
Providence , et  on  se  soustrait  à scs  ordres. 

Au  milieu  du  monde  et  de  la  cour,  où  notre 
étal  nous  appelle , on  se  dit  à soi-méme  que  dans 
la  retraite  et  loin  des  périls  on  seroit  [Aas  fidèle  : 
au  fond  de  la  retraite  où  le  devoir  quelquefois 
nous  relient,  on  sc  {N?rsaade  que  la  piété  seule,  et 
livrée  à elle-même , languit  et  se  relâche  , et  que 
le  commerce  des  gens  de  bien  et  les  secours  pu- 
blics de  la  vertu  l’amusent  et  la  soutiennent.  Dans 
les  .soins  publics,  une  condition  privée  |>aroil  plus 
propre  au  salut  : est-on  personne  privée,  l’inu- 
lililé  devient  un  prétexte  spécieux , et  on  croit 
qu'une  vie  désoocupée  ne  peut  presque  être  inno- 
cente. Sous  le  joug  du  mariage , on  sc  plaint  que 
les  antipathies , presque  inséparables  d’un  assiijé- 
tissemenl  durable  et  mutuel,  mettent  un  olistacle 
invincible  au  salut;  dans  un  état  de  lil>erté,  on  se 
figure  qu'un  établissement  fixeroit  le  co>ur,  et  ser- 
viroit  de  frein  aux  passions  insensées.  Cliaciin 
transporte  les  devoirs  essentiels  dans  l'clat  où  U 
n'est  pas;  nul  n’est  fidèle  à la  grâce  de  son  état 
propre.  Seigneur,  dismetU  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert, est-ce  pour  nous  creuser  des  tombeaux  que 
vous  nous  avez  conduits  dans  ces  lieux  arides  ? 
Dunnez-nous  à combattre  des  ennemis  dont  nous 
puissions  nous  défendre,  et  non  pas  des  rocliers 
brillants,  et  la  faim  et  la  soif  qui  nous  dévorent. 
eWr  eduxisff  nos  iii  dfserfum  iffud , itf  occideies 


omnem  muUitudinem  famé?  (Exod.,  xvt,  3.) 
Seigneur,  disuieiit  les  mêmes  Israélites  sortis  du 
désert  et  arrivées  dans  le  pays  de  Cliauaan,  |M)ur- 
qnoi  nous  avez-vous  tirés  du  désert  ? nous  n’y 
avions  ((u’â  nous  (lefendre  des  incommodités  d’un 
long  voyage  ; ici  nous  allons  être  la  prtiie  de  ces 
peuples  vaillant.s  <‘t  innombrables  qui  nous  envi- 
ronnent , et  vans  nous  menez  dans  une  terre  toute 
couverte  de  géants  et  de  monstres  qui  dévorent 
ses  liahiLnits  ; 7>rra  drrornf  fia6ifatores  suos. 
(Nt'U.,  \ii,  33.)  Dans  les  déserts,  où  il  ne  fallait 
que  de  la  patience , la  valeur  et  la  force  dans  les 
comliats  leur  paroissoienl  ai.sées;  dans  la  Palestine, 
où  il  étoit  question  de  coniliallre , il  leur  sembloit 
plus  doux  de  souffrir  les  incommodités  du  désert. 
C’csl  ainsi , d Dieu  ! que  par  une  illusion  perpé- 
tuelle nous  nous  fuyons  toujours  nous -mêmes,  et 
qu’inlidèles  à l’état  où  votre  main  nous  place, 
nous  substituons  an  devoir  prirent,  qui  seroit  pé- 
nihle  à la  nature,  des  sacrifices  chimériques  qui 
flaUenl  riiiiaginatioii , et  qui  ne  cotMent  rien  au 
cu'ur. 

Enfin,  à cette  correspondance  d’état,  Marie 
ajoute  une  corres^iondaiicc  de  {lersévérance.  Elle 
offrit  juscju’à  la  fin  à toutes  les  rigueurs  de  Dieu 
sur  elle,  une  foi  toujours  plus  vive  et  plus  con- 
stante. Si  Jésus-Christ,  encore  enfant,  pour  éprou- 
ver, ce  semble,  sa  tendresse,  se  dérol>e  ù ses  yeux 
et  se  cache  ilans  le  Temple , loin  de  se  rebuter, 
elle  court , ct>mnie  l’épouse  après  son  bien-airoé 
qu’elle  a perdu , et  ses  empressements  ne  finissent 
qii’après  qu'elle  a retrouvé  ce  qu’elle  aime.  Aux 
noces  de  Cana,  la  réponse  de  Jé»us-Christ , si 
dure  en  apparence,  ne  décourage  point  sa  foi,  et 
elle  attend  tout  de  lui  dans  le  moment  même 
où  il  semble  qu’il  ne  veut  avoir  rien  de  commun 
avec  elle  ; et  sa  fidélité , fondée  .sur  des  règles  so- 
lides, ne  dépeiKl  pas  des  différentes  conduites  de 
Jésus-Christ  à son  égard. 

D'ordinaire,  on  n’est  soutenu , dans  un  com- 
mencement de  piété , que  par  un  certain  goiH  sen- 
sible qui  accompagne  pres((iie  toujours  les  pre- 
iiilères  démarches  d’une  nouvelle  vie  ; un  goût 
qui  souvent  est  l’oumge  de  la  nature,  autant  que 
de  Ia  grâce,  et  qui  |»rend  plutôt  sa  source  dans  la 
tendresse  d’un  c<rur  fuible  et  timide  que  dans  une 
plénitude  d'amour  et  de  componction.  Aussi  ce 
goiil  venant  bientôt  après  à manquer,  le  cœur 
n’ayant  plus  d'apjmi  .sensU)le,  retombe  sur  lui- 
même;  on  s'an<)iblil,  on  penl  courage,  on  regarde 
derrière  soi , on  n’est  pas  loin  d’iine  recliule,  on 
retombe  : telle  est  la  destiiiée  de  la  plupart  des 
âmes.  Leur  piété  est  une  piété  toute  de  goOt  et  de 
sensibilité,  un  je  ue  sais  quel  aurait  inséparable 
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de  la  nouveauté , cl  qui  a toujours  bien  plus  d'em- 
pire sur  les  ames  légib'es  et  inconstantes  : ce  n’est 
pas  une  conviction  réelle  et  iM-ofonde  des  vérités 
saintes,  une  terreur  véritable  des  ju^ments de 
Dieu,  une  sainte  liorreiird’elles-mémes,  un  mépris 
héi-oiquc  du  inonde  et  de  ses  plaisirs,  un  change- 
ment universel  du  esur;  et  de  là,  ces  tristes  scènes 
qui  affligent  l’Eglise,  qui  déshonorent  la  vertu,  et 
qui  se  passent  tous  les  jours  à nos  yeux;  de  là  ce 
ridicule  que  le  monde  liii-mèmc  donne  à tant 
d’ames,qui,  après  l’avoir  abandonne  avec  éclat , 
reviennent  encore  à ses  plaisirs. 

Or,  quand  on  se  donne  à Dieu,  mes  Frères, 
il  faut  s’attendre  à des  dégotKs  et  à des  amertumes, 
les  regarder  comme  cette  partie  de  notre  pénitence 
que  le  Seigneur  lui-mème  nous  impose;  fonder 
sa  fidélité,  non  sur  le  goût  qui  passe,  mais  sur 
les  règles  saintes,  sur  les  maximes  de  la  foi,  sur  la 
vérité  qui  ne  passe  point;  se  convaincre,  dans  la  lu- 
mière de  Dieu,  que  le  monde  est  un  songe;  que  le 
péché  est  le  seul  malheur  de  l’homme;  que  l’inno- 
cence est  le  vrai  bonheur  même  de  la  terre  ; <]ue  les 
biens  et  les  maux  présents  ne  sont  pas  des  biens  et 
des  maux  vcrilables;  que  nos  litres,  nus  dignités, 
en  un  mot,  que  tout  ce  que  nous  sommes  aux  yeux 
des  hommes  {lérira  avec  les  hommes,  mais  que 
nous  ne  serons  étemelieroent  que  ce  que  nous  som- 
mes aux  yeux  de  Dieu.  Le  goût  passe,  mais  la  vé- 
rité demeure  toujours.  Et  au  fond,  le  monde,  au- 
quel vous  avez  renoncé , n’avoit-il  pas  scs  dégoûts 
et  scsamertumes?ses  plaisirs  n’avoienl-ils  pas  leurs 
moments  d’ennui  et  de  tristesse?  les  vmes  des  pas- 
sions, dont  vous  êtes  sorti,  éloienl-clles  toujours 
semées  de  fleurs?  Vous  avez  pu  aimer  si  long- 
temps le  monde  iterlidc,  injuste,  pénible,  en- 
nuyeux, rebutant;  et,  au  premier  mon>ent  de 
dégoût,  vous  vous  lasseriez  de  la  vertu  et  de  l’iniM)- 
cence?  O ame  fidèle!  est-ce  que  les  dégoûts  de  la 
vertu  sont  plus  insup;K>rtables  que  ceuxdu  crime? 
mais  ceux-ci  laissent  au  fond  du  cœur  je  ne  sais 
quoi  de  sombre  et  de  funeste,  qui  fait  qu’on  ne 
peut  se  supporter  soi-inéme;  ils  se  répandent  un 
torrent  d’amertume  sur  tout  rinlérieur  de  la  con- 
sdenoe;  ils  ne  laissent  au  pédieur  aucune  res- 
source au  dedans  de  lui , et  en  le  rendant  à lui- 
même  Us  hii  rendent  tous  ses  malheurs. 

An  contraire,  les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont 
que  des  agitaituns  superficielles  qui  laissent  tou> 
jours  an  fond  de  la  conscience  une  paix  et  une 
tranquillité  secrètes  ; ce  sont  des  nuages  passagers, 
qui  dérobent  pour  un  moment  à une  ame  son  Sei- 
gneur et  son  Dku,  mais  qui  n’éteignent  pas  ai 
elle  les  lumières  de  la  foi  qui  luit  encore  dans  ce 
lieu  obscur,  et  <{ui  la  console  en  secret  de  ses  peines. 


Yoyez-en  la  différence  dans  les  Livres  saints. 
.Saiil , lassé  de  lui-même  et  de  ses  crimes , est  un 
infortuné  qui  ne  peut  plus  porter  le  poids  de  sa 
conscience  : il  se  tourne  de  tons  les  côtés,  et  rien 
ne  peut  calmer  les  furetirs  de  son  ame;  la  liarpe 
d’un  lierger  amuse  sa  tristesse , mais  ne  la  guérit 
point;  les  encliantements  d’une  pythouisse  fosd- 
neiit  ses  yeux,  mais  ne  peuvent  tromper  son  cœur; 
les  spectacles  de  la  royauté  diversifient  son  ennui, 
mais  n’endonnent  pas  ses  noirs  cliagrins  ; il  citer- 
che  à se  séduire,  et  il  ne  le  peut  pas;  il  se  fuit,  et 
partout  il  se  retrouve  : partout  il  porte  avec  lui 
ses  imiuiéiudcs  et  ses  dégoûts;  et  loin  d'adoucir, 
dans  les  plaisirs  <{ui  renvironoenl,  ramerlume  de 
son  ame,  il  répand  celte  atuertume  sur  tous  les 
plaisirs  c|ui  poorroient  l’adoucir.  Telles  sont  les  in- 
quiétudes du  crime. 

David,  au  contraire,  éprouvant  ces  dégoûts 
auxquels  Dieu  livre  quelquefois  les  aines  justes  : « 
Quand  est  ce,  ô mon  Dieu,  dit-il,  que  vous  verse- 
rez dans  mon  ame  ces  consolaüons  indicibles,  qui 
font  sentir  à un  coeur  qui  vous  aime  combien  vous 
êtes  doux,  et  combien  il  est  lieurcux  d’être  à vous  : 
Quaudà  consolaheris  me  ? (Ps.  cwin,  82.)  Ah  ! si 
votre  loi  sainte  ne  me  soulenoit  dans  cet  état  d’ob- 
scurcissement et  de  peine , je  ne  pourrois  me  dé- 
fendre contre  moi-même,  et  ma  foiblesse  l’enipor- 
teroit  bientôt  sur  la  grandeur  de  vos  bienfiiils,  sur 
la  vérité  de  vos  promesses,  et  sur  la  lidéliléqueje 
voas  ai  mille  fois  jurée  : iVisi  quàd  lex  tua  iiiedi- 
fafio  mea  esf,  fuuc  foriè  periissem  in  humUitatê 
meà.  (Ps.  cxviii,  92.)  L’un  abandonné  de  Dieu, 
et  lassé  de  lui-même,  ne  trouve  plus  de  ressource 
que  dans  les  horreurs  de  sa  propre  conscience  ; 
Taulre , éprouvé  de  Dieu,  tnab  le  portant  caclié  au 
fond  de  son  cœur , porte  avec  lui  une  coiisolBijon  à 
toutes  ses  peines:  en  un  mol,  le  pédieur  (lerd 
tout  en  perdant  le  goût  des  plaisirs;  le  Juste  ne 
perd  rien  en  oc  perdant  que  les  consolations  sensi- 
bles de  la  vertu,  parce  qu’il  ne  perd  pas  la  vertu 
même.  Grand  Dieu!  qu’il  est  aisé  en  effet  de 
se  consoler  quand  on  vous  possède  encore  ! Que  les 
amertumes  même  de  la  vertu  sont  bien  préférables 
à toutes  les  fausses  joies  du  crime  ! et  que  les 
rigueurs  dont  vous  éprouvez  les  ames  fidèles  sont 
bientôt  compensées  par  des  consolations  que  le 
monde  ne  connoll  pas,  et  qu’il  ne  saurolt  donner  ! 
Telles  sont  les  iuslructious  que  nous  donne  au- 
jmird’hui  Marie  : heureux  ! si^  offianl  comme  elle 
une  correspondance  fidèle  à U grâce,  noos  en  raé- 
riloiis  la  consommation  dans  le  ciel. 

jdinsi  soif-iL 
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SERMON 

FOUB  LI  TROISIÈME  DIHANCIIE  DE  l’AVE^T. 

SUR  LE  DÉLAI  DE  LA  CONVERSION. 

Kifovox  elamantU  in  dftêt  io  : DhH^ite  riant  Domini. 
Je  luij  la  Toix  de  celai  qui  crie  dans  le  désert  : Rendex 
Aaite  U voix  do  SeigDeur.  (Joan.,  i , 2S.) 

Sue, 

Cest  aRo  de  pouvoir  entrer  dans  nos  cœurs 
que  Jésus-Christ  nous  fait  annoncer  par  Jean- 
Baptiste  (]ue  nous  ayons  à lui  préparer  les  voies, 
en  écartant  tous  les  obstacles  qui  élèvent  comme 
on  tnnr  de  séparaiton  entre  sa  miséricorde  et 
notre  misère.  Or,  ces  obsiaclcs,  ce  sont  les  cri- 
mes dont  nous  nous  souillons  si  souvent,  qui  snh- 
iistent  tonjours,  parce  qu*il  faudroit  les  expier  par 
b pénitence,  et  nous  ne  les  expions  pas;  ces  obsta- 
cles , ce  sont  les  passions  auxquelles  notre  cieur 
insensé  se  laisse  emporter,  qui  sont  toujours  vi- 
Tantes,  parce  que  pour  les  détruire  il  faudroit  les 
comlKitlre,  et  nous  ne  les  combattons  pas;  ces 
obstacles,  ce  sont  ces  occasions  contre  lesquelles 
notre  innocence  a échoué  tant  de  fois,  et  qui  sont 
encore  chaqne  jour  récucll  fatal  de  toutes  nos  ré- 
solutions, parce  qu'au  lieu  de  céder  au  penchant 
secret  qui  nous  entraîne  vers  elles , il  faudroit  les 
Ibir,  et  nons  ne  les  fuyons  pas:  en  un  mot,  la 
Traie  et  Tunique  manière  de  préparer  à Jésus- 
Christ  la  voie  de  nos  cœurs,  c'est  de  ciianger  de 
rie,  et  de  nous  convertir  sincèrement. 

Mais,  quoique  l'affaire  de  notre  conversion 
•oit  la  pins  importante  dont  notts  poissions  être 
chargés  ici-bas,  puisque  ce  n'est  que  par  là  que 
noos  pouvons  attirer  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs, 
quoique  ce  soit  Ttiniqne  qui  nous  intéresse  vérita- 
blement , puisque  notre  bonheur  étemel  en  dé- 
pend : cependant,  ô aveuglement  déplorable!  ce 
n'est  jamais  une  affaire  pressée  pour  nous;  elle  est 
toujours  renvoyée  à un  autre  temps , comme  si  le 
temps  et  les  moments  étoient  à notre  di5po.siüon. 
Qu'attendez-vous , Chrétiens  mes  Frères  ? Jésus- 
Oirist  ne  cesse  de  vous  faire  prédire  par  ses 
Ministres  les  malheurs  qui  menacent  votre  impé- 
nitence  et  le  délai  de  votre  conversion  : depuis 
long-temps  il  vous  annonce  par  notre  boudie  que, 
ri  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous. 

Il  ne  se  contente  pas  même  de  vous  avertir  en 
public  par  la  voix  de  ses  Ministres  ; il  vous  parle  au 
fond  de  vos  cœurs,  et  vous  dit  sans  cesse  en 
•ecret  : N’est-il  pas  temps  enfin  de  sortir  du 


crime  où  ^‘ous  êtes  abîmé  depuis  tant  d'années , 
et  d’oii  il  n'est  pres(iue  plus  qu’un  miracle  qui 
puisse  vous  retirer  ? N'est-il  pas  temps  de 
rendre  la  paix  à votre  cœur;  d'en  bannir  le  chaos 
de  pAissiofU)  ijui  ont  fait  tous  les  malheurs  de  voire 
vie;  de  vous  préparer  du  moins  quelques  jours 
heureux  et  tranquilles,  et,  après  avoir  tant  vécu 
pour  un  monde  qui  vous  a toujours  laissé  vide  et 
intpiiet,  de  vivre  enfin  pour  un  Dieu,  qui  seul 
peut  mettre  la  joie  et  la  tranquillité  dans  votre 
ame  ? Ne  voulez-vous  pas  enfîn  penser  à vos 
intérêts  étemels,  et,  après  une  vie  toute  frivole , 
revenir  au  vrai,  et  prendre,  en  servant  Dieu,  le 
seul  parti  sensé  que  Tliomme  puisse  prendre  sur 
la  terre  ? N’êles-vous  pas  lasse  de  vous  soutenir 
voiis-iuénie  contre  les  remords  qui  vous  déclnrent, 
contre  la  tristesse  du  crime  qui  vous  accable,  con- 
li  e le  vide  du  momie  qui  vous  poursuit  partout  ? 
et  ne  voiilez-vous  pas  enfîn  finir  vos  malheurs  et 
vos  inquiétudes  avec  vos  crimes  ? 

A cette  voix  secrète  qui  s’élève  depuis  long- 
temps au  fond  de  nos  cœurs,  que  répondons- 
nmis?  quels  prétextes  opposons-nous?  Première- 
ment, que  Dieu  ne  nous  donne  pas  encore  les  se- 
cours nécessaires  pour  sortir  de  l’état  malheureux 
où  nous  vivons;  secondement,  que  nous  sommes 
actuellement  trop  engagés  dans  les  passions  pour 
penser  à une  nouvelle  vie;  c'est-à-dire  que  nous 
nous  formons  deux  prétextes  pour  différer  notre 
conversion  : le  premier,  tiré  du  côté  de  Dieu;  le 
second,  pris  dans  nous-mêmes  : le  premier,  qui 
nous  justifie  en  accusant  Dieu  de  nous  manquer; 
le  second,  qui  nous  rassure  en  nous  accusant 
nous-mêmes  de  ne  pouvoirencore  retourner  à lui. 
Ainsi  nous  différons  notre  conversion,  parce  que 
nous  croyons  que  les  grâces  nous  manquent , et 
que  Dieu  ne  veut  pas  encore  de  nous;  nous  diffé- 
rons notre  conversion , parce  que  nous  nous  flat- 
tons que  nous  serons  un  jour  un  peu  plus  revenus 
du  monde  et  des  passions,  et  plus  en  état  de 
commencer  une  vie  plus  régulière  et  plus  diré- 
Uenue  : deux  prétextes  qui  sont  tous  les  jours 
dans  la  lx>uche  des  pécheurs,  et  que  je  me  pro- 
pose de  coniballre  après  avoir  implore , etc. 
Avfj  3/aria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  n'esl  pas  d'aujourd'hui  que  les  liommes 
8*en  prennent  à Dieu  même  de  leurs  dér^cinents, 
et  tâclient  de  rendre  sa  sagesse  et  sa  bonté  respon- 
sables de  leurs  foiMesses  injustes.  On  peut  dire  que 
cet  aveuglement  entre  dans  le  monde  avec  le 
péché.  Le  premier  hMnme  le  cherclia  fioiot  ail- 
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leurs  Tezcuse  de  son  crime  ; et  loin  d'apaiser,  par 
un  humble  aveu  de  sa  misère , le  Seigneur  auquel 
il  venoit  de  désobéir,  il  l'accusa  d'avoir  clé  lui- 
même,  en  rassociaol  à la  femme , la  cause  de  sa 
désobéissance. 

Et  voilà , mes  Frères , l’illusion  de  presque  tou- 
les  les  âmes  qui  vivent  dans  le  crime , et  qui  ren- 
voient à l’avenir  la  conversion  que  Dieu  demande 
d’elles.  Elles  nous  redisent  sans  cesse  que  la  conver- 
sion ne  dépend  pas  de  nous;  que  c’est  au  Seigneur 
à clianger  leur  cœur,  et  à leur  donner  la  foi  et  la 
grâce  qui  leur  manquent.  Ainsi  elles  ne  se  conlen- 
lenl  pas  de  l’irriter  en  différant  de  se  convertir, 
elles  rinsullent  même  en  l’accusant  de  leur  endur- 
cissement et  du  délai  de  leur  pénitence.  Confon- 
dons aujourdliui  l’égarement  et  rimpiélé  de  cette 
disposition,  et  pour  rendre  l’ame  criminelle  plus 
Inexcusable  dans  sou  impénilence,  Olons-lui-en  du 
moins  le  prétexte. 

Vous  nous  dites  dtmc,  en  premier  lieu,  que 
vous  vous  convertiriez  si  vous  aviez  la  fui , si  vous 
étiez  bien  persuadé  de  la  religion;  mais  que  la  foi 
est  un  don  de  Dieu , que  vous  l’aUendez  de  lui 
seul , et  que,  dès  qu’il  vous  l’aura  donnée,  ü ne 
vous  en  coûtera  pas  beaucoup  de  commencer  tout 
de  b(Mi  et  de  preiûlre  votre  parti . Premier  prétexte; 
on  n’a  pas  1a  fui , et  c’est  à Dieu  seul  à la  donner. 

Mais  je  ne  vous  demande  pas  d’abord , comment 
l’avez-vous  donc  perdue  celle  foi  si  précieuse? 
Vous  l’aviez  reçue  dans  votre  baptême  ; une  édu- 
cation chrétienne  l’avoit  conservée  dans  votre 
cœur;  elle  avoil  crû  avec  vous;  c’étoil  un  talent 
inestimable  que  le  Seigneur  vous  avoit  confié,  en 
vous  discernant  de  tant  de  nations  infidèles,  et 
en  vous  marquant  du  sceau  du  salut  au  sortir  du 
sein  de  votre  mère.  Qu’avez-vous  donc  fait  du  don 
de  Dieu  ? qui  a effacé  de  dessus  votre  front  ce  si- 
gne d’élection  étemelle?  N’esl-ce  pas  le  dérègle- 
ment des  [cassions , et  les  ténèbres  qui  en  ont  été 
ht  juste  peine?  Doutiez-vous  de  la  foi  de  vos 
pères  avant  que  d’être  impudique  et  dissolu? 
ITcst-ce  pas  vous-même  qui  ayez  éielut  dans  la 
boue  ce  flambeau  céleste  que  l'Eglise , en  vous  ré- 
générant, vous  a mis  à la  main  pour  vous  servir 
de  guide  à travers  les  ténèbres  et  les  périls  de 
celle  vie?  Pourquoi  vous  en  prenez- vous  dune  à 
Dieu  de  la  di«pation  que  vous  avez  faite  de  ses 
grâces?  C*est  à lui  à vous  redemander  son  propre 
don,  â vous  faire  rendre  compte  du  talent  qu’il 
TOUS  avoit  confié;  à vous  dire  : Serviteur  injuste 
et  ingrat,  qn’avois-je  fait  pour  les  autres  que 
je  n’eusse  fait  pour  vous?  J’avois  cmbclJt  votre 
ame  du  don  de  la  foi , et  du  caractère  de  mes  en- 
fants : vous  avez  jeté  celle  pierre  précieuse  devant 
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des  animaux  immondes  ; vous  avez  éleÎDt  la  foi  et 
la  lumière  que  j’avois  mise  au-dedans  de  vous;  Je 
l’ai  conservée  long-temps  malgré  vous-même  dans 
votre  cœur;  je  l’ai  fait  survivre  à tous  les  efforts 
im{Mes  que  vous  avez  faits  pour  l’éteindre,  parce 
qu’elle  éloit  devenue  iixxMnmode  à vos  désordres; 
vous  savez  ce  qu’il  vous  en  a coûté  pour  secouer  le 
joug  de  la  fui , et  en  venir  au  point  où  vous  êtes  ; 
et  ce  terrible  état , qui  est  la  plus  juste  peine  de  vos 
crimes,  en  devieuUroilaujourd’hui  la  seule  excuse  ? 
Et  vous  dites  que  ce  n^est  pas  votre  faute  que  de 
manquer  de  foi,  puisqu’elle  ne  dépend  pas  de 
rhomnie , vous  qui  avez  eu  tant  de  peine  à l’am- 
clier  du  fond  de  voire  ame  ? Et  vous  pretendtt 
que  c’est  à moi  à vous  la  donner,  si  je  veux  que 
vous  me  serviez , moi  qui  vous  la  redemande , et  qui 
ai  tant  lieu  de  me  plaindre  que  vous  l’ayez  perdue  ? 
Entrez  enjugenientavecvotre  Seigneur, etjuat  liiez- 
vous,  si  vous  avez  quel(|ue  cliose  à lui  répondre. 

El  pour  mieux  vous  faire  sentir,  mon  elier  Au- 
diteur, toute  la  fuiblesse  de  ce  prétexte  : vous 
vous  plaignez  que  vous  manquez  de  foi , vous 
dites  que  vous  souhaiteriez  de  l’avoir;  que  rien 
n’est  plus  heureux  que  d’être  vivement  persuadé , 
et  que  rien  ne  coûte  dans  cet  étal  : nuda  si  vous 
souhaitez  d’avoir  la  loi  ; si  vous  croyez  que  lien 
n’est  plus  heureux  que  d’être  véritablemeiil  oon- 
vaincu  des  vérités  du  salut  et  de  riUusion  de  tout 
ce  qui  se  passe;  si  vous  enviez  la  destinée  des 
âmes  qui  sont  parvenues  à cet  étal  souhaitable; 
si  cela  est,  voilà  donc  1a  foi  que  vous  attendez, 
et  que  vous  croyez  avoir  perdue.  Que  vous  &ul-il 
connoltre  encore  de  plus  pour  finir  une  vie  criiiii- 
nelle , que  le  bonheur  de  ceux  qui  en  sont  aorlis 
pour  travailler  à leur  salut  ? Vous  dites  que  vous 
souliaiieriez  avoir  la  foi  : mais  vous  Favez  dés  que 
vous  la  croyez  digne  d'être  souhaitée;  du  moins 
vous  en  avez  assez  pour  conoolti'e  que  le  plus 
grand  bonlieur  de  l’homme  est  de  tout  sacrifier  à 
ses  promesses.  Or,  les  âmes  qui  revieimenlious  les 
jours  à Dieu  n’y  sont  pas  attirées  par  d’autres  lu- 
mières ; les  J uslcs  qui  porteut  son  joug  ne  sont  pas 
soutenus  et  animés  par  d’autres  v^itÀ  ; nous-mê- 
mes qui  le  servons,  n’en  conuûiasons  pas  davantage. 

Cessez  donc  de  vous  séduire  vous-mème  et 
d’attendre  ce  ((ue  vous  avez  déjà.  Ah!  ce  n’est  pas 
la  foi  qui  vous  manque,  c’est  la  volonté  de  rwnpHr 
les  devoirs  qu’elle  vous  impose;  ce  ne  soûl  pas  vos 
doutes  qui  vous  arrêtent , ce  soûl  vos  passions. 
Vous  ne  vous  conooissez  pas  i«Mts-inèOM;  vous 
êtes  bien  aise  de  vous  persuader  que  vous  manquez 
de  foi , parce  que  ce  prétexte  que  vous  opposez  à 
la  grâce  est  moins  humiliant  pour  ramour-propre» 
que  celui  des  vices  honteux  qui  vous  reilieiiiilit 
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Mais  reinonlez  à la  source;  vos  doutes  ne  sont  nés 
que  de  vos  dérèglements;  n^lez  donc  vos  m<i‘urs, 
et  la  foi  ne  vous  offrira  plus  rien  que  de  certain  et 
de  consolant  ; soyez  cliaste , pudique , tempérant , 
et  je  vous  rcpomls  de  la  foi  que  vous  croyez  avoir 
perdue;  vivez  bien , et  il  ne  vous  en  coûtera  plus 
rien  de  croire. 

Et  une  preuve  que  je  vous  dis  vrai  y c*est  que  si , 
pour  revenir  k Dieu , il  ne  devoil  vous  en  coûter 
que  de  soumettre  votre  raison  à des  mystères  qui 
nous  passent;  si  la  vie  clirélieane  ne  vous  offroit 
point  d’autres  difficultés,  que  cerlaiiies  contradic- 
tions apparentes  qu’il  faut  croire  sans  les  pou- 
voir comprendre  ; si  la  foi  ne  proposoit  point  de 
devoirs  pénibles  à remplir;  si  pour  dianger  de 
vie  il  ne  falioit  pas  renoncer  aux  passions  les  plus 
vives  et  aux  attachements  les  plus  cliers  ; si  c’étoit 
ici  une  affaire  purement  d’esprit  et  de  croyance, 
et  que  le  emur  et  les  penclianls  n’y  souffrissent 
rien,  vous  n'auriez  plus  de  peine  à vous  rendre  : 
vous  regarderiez  comme  des  insensés  ceux  qui 
mettroient  en  balance  des  dirUcuIlcs  de  pure  spé- 
culation qu’il  n’en  coûte  rien  de  croire,  avec  une 
éternité  malbeureuse  qui  au  fond  peut  devenir  le  i 
partage  des  incrédules.  l..a  foi  ne  vous  paroit  donc  ! 
difficile  que  parce  qu’elle  règle  les  passions , et  non 
|)arce  qu’elle  propose  des  mystères.  C’est  donc  ia 
sainteté  de  ses  maximes  qui  vousrévuiie,  plutôt 
que  rincompréhensibilite  de  ses  secrets  ; vous 
êtes  donc  corrompu;  mais  vous  n’éles  pas  in- 
crédule. 

Lien  effet,  malgré  vos  doutes  prétendus  sur  la 
foi,  vous  sentez  que  rincrcdulilé  déclarée  est  un 
parti  aiïreux  ; vous  n’oseriez  vous  y fixer  : c’est 
lin  saMe  mouvant  sous  lequel  vous  entrevoyez 
mille  précipices  qui  vous  font  liorreur,  où  vous  ne 
trouvez  point  de  consistance,  et  où  vous  n’oseriez 
mardicr  d’un  pied  ferme  et  assuré.  Vous  dites 
tous  les  jours  vous-méme  qu’on  ne  risque  rien  en 
se  donnant  à Dieu;  qu’au  fond,  quand  il  ne  seroit 
pas  si  certain  qu’il  y anroit  quelque  chose  après 
cette  vie , l’alternative  est  trop  aiïreiise  |>our  ne 
pas  prendre  des  mesures  ; et  que , dans  une  incer- 
liliide  même  effective  des  vérités  de  la  foi , le 
parti  de  l'iiomme  de  bien  seroit  toujours  le 
plus  sûr  et  le  plus  sage.  Votre  état  est  donc 
pluU'A  une  irrésolution  vague  d’un  cœur  agité,  et 
qui  craint  de  rompre  .ses  chaînes,  qu’un  doute 
réel  et  effectif  sur  la  foi,  et  une  crainte  que  vous 
ne  perdiez  vos  peines  en  lui  sacrifiant  vos  plaisirs 
injustes  : vos  incertitudes  sont  donc  plutôt  des  ef- 
forts que  vous  faites  pour  vous  défendre  contre 
un  reste  de  foi  qui  vous  éclaire  encore  en  secret , 
qu’une  marque  que  vous  l’ayez  perdue.  Ne  dier- 


cJiez  donc  plus  à vou.s  convaincre;  IravaÜlez  plu- 
tôt à ne  pins  combattre  la  conviction  intérieure 
qui  vous  éclaire  et  qui  vous  condamne.  Revenez  à 
votre  canir,  réconciliez-vous  avec  vous-inème, 
laissez  parler  une  conscience  qui  plaide  encore 
sans  cesse  au-deüans  de  vous  pour  la  foi , contre 
vos  propres  dérèglements  ; en  un  mot , écoutez- 
vous  vous-iiièmc  et  vous  serez  fidèle. 

Mais  on  convient,  direz -vous , que  s’il  ne  falioit 
que  croire , il  n’en  coûlcruii  pas  lieaucoup.  C’est 
ici  un  second  prétexte  des  pécheurs  qui  diffèrenl: 
c’est  la  grôce  qui  manque , et  nn  l’attend;  la  con- 
version n’est  pas  l’ouvrage  de  rbomine,  et  c’est  à 
Dieu  seul  àclianger  le  cfrur.  Or  je  dis  que  ce  pré- 
texte si  vulgaire , si  souvent  répété  dans  )e  monde, 
est  dans  la  bouclic  presque  de  tous  ceux  qui  vivent 
dans  le  crime  : si  nous  considérons  le  pèciieur  qui 
fallègue , il  est  injuste;  si  nous  avons  égard  à Dieu 
à qui  il  s’en  prend,  il  est  téméraire  et  ingrat;  si 
nous  l’examinuns  en  lut-méme , il  est  iiiseasé  et 
insoutenable. 

Premièrement,  si  nous  coasidèrons  le  pécheur 
qui  l’allègue,  il  est  injuste;  car  voils  vous  plaignez 
que  Dieu  ne  vous  a pas  encore  touché , que  vous 
ne  sentez  aucun  goût  pour  la  dévotion , et  qu’il 
faut  attendre  que  le  goût  vienne  pour  changer  de 
vie.  Mais  plein  de  passions  comme  vous  êtes, 
êtes-vous  raisonnable  d’attendre  et  d'exiger  que 
Dieu  vous  fosse  sentir  un  grand  goût  pour  la  piété? 
Vous  voulez  que  votre  cirur,  encore  plongé  (Uns 
le  d(bunlre,  sente  les  douceurs  et  les  attraits  clvastes 
delà  vertu?  Vous  ressemblez  à un  homme  qui 
ne  se  noiirriroil  ({ue  de  fiel  et  d’absinllie , et  qui 
se  plaindroit  après  tout  cela  qu'il  trouve  tout  amer. 
Vous  dites  que  c'est  à Dieu  à vous  donner  du  goût 
pour  son  service,  .s’il  veut  que  vous  le  senicz, 
vous  qui  abrutissez  tous  les  jours  votre  cœur  par 
des  excès  indignes,  vous  qui  mettez  tous  les  jours 
un  nouveau  chaos  entre  Dieu  cl  vous  par  de  nou- 
veaux dérègleinenu;  vous  enfin,  qui  achevez  d’é- 
teindre tous  les  Jours  dans  votre  ame,  par  de 
nouvelles  déliauches,  ces  sentiments  mêmes  de 
vertu  naturelle,  ces  impressions  heureuses  d’in- 
nocence et  de  régularité  nées  avec  nous,  qui  aa- 
roient  pu  servir  à vous  rappeler  à la  vertu  et  à la 
justice.  O homme!  n’ êtes-vous  doue  injuste  que 
lorsqu’il  s’agit  d'accuser  la  sagesse  et  la  justice  de 
votre  Dieu? 

Mais  je  dis  plii.s  : quand  Dieu  opéreimt  dans 
votre  cœur  ce  goût  et  ces  senlinienls  de  saint  que 
vous  attendez , dissolu  et  corrompn  comme  vous 
êtes,  sentiriez-vous  seulement  l’opération  de  sa 
grâce? Quand  il  vous appclleroil,  l’cnlendriez-vous , 
dissipé  comme  vous  êtes  par  les  plaisirs  d’une  ne 
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Imite  mondaine  ? Quand  il  voua  toucheroil  ce  sen- 
liment  de  grüce,  auroil-il  quelque  suite  pour  votre 
cooversioii,  éteint  qu’il  seroit  d’.-ibord  par  la  viva- 
cité et  l'emportement  des  passions  profanes  ? Et 
en  effet,  il  opère  encore  dans  votre  cœnr,  ce  Dieu 
plein  de  longanimité  et  de  patience,  il  répand  en- 
core an-dedaiu  de  vous  les  richesses  de  sa  bonté 
et  de  sa  miséricorde.  Ah  ! ce  n’est  pas  sa  grâce  qui 
vous  manque  ; mais  vous  la  recevez  dans  un  emur 
si  plein  de  corruption  et  de  misère,  qu’elle  n’y  fait 
rien,  pour  ainsi  dire,  qu’elle  n’y  excite  rien  ; c’est 
une  étincelle  de  feu  qui  tombe  dans  mi  abime  de 
boue  et  de  puanteur , et  qui  s’éteint  dans  le  mo- 
ment même  qu’elle  est  tombée. 

Rentrez  donc  en  vous-inème , mon  cher  Audi- 
teur, et  comprenez  toute  l’injusticedevos  prétextes. 
Vous  vous  joignez  que  Dieu  vous  manque,  et  que 
vous  attendez  sa  grâce  pour  vous  convertir;  mais 
est-il  nn  péclieur  dans  la  bouche  de  qui  cette 
plainte  soit  plus  injuste  quedans  la  vôtre!’  Rappelez 
ici  tout  le  cours  de  votre  vie , suivez  depuis  le  pre- 
mier âge  jusqu’aujourd’hui.  Le  Seigneur  vousavoit 
prévenu  dès  votre  enfance  de  ses  hénédictions  ; il 
avoit  mis  en  vous  un  naturel  heureux , une  ame 
bonne  et  tontes  les  inclinations  les  phts  favorables 
à la  vertu  ; il  vous  avoit  ménagé , dans  l’enceinte 
même  d’une  famille . des  secours  et  des  exemples 
domestiques  de  loi  et  de  piété.  Les  miséricordes 
du  Seigneur  ont  été  encore  plus  loin  : il  vous  a pré- 
servé de  mille  périls  ; il  vous  a fait  survivre  à des 
occasions  où  les  malheurs  de  la  guerre  ont  vu  périr 
à vos  côtés  vos  amis , et  peut-être  les  complices  de 
vos  désordres;  il  n’a  pas  épargné,  pour  vous  ra- 
mener à lui,  les  afflictions,  les  dégoûts  et  les  dis- 
grâces ; il  vous  a enlevé  les  objets  criminels  de  vos 
passions , dans  le  temps  que  votre  cccur  y tenoit 
plus  fortement  ; il  a conduit  votre  destinée  avec 
tant  de  miséricorde , que  vos  passions  ont  toujours 
été  traversées  de  mille  obstacles,  que  vous  n’avez 
jamais  pu  parvenir  â l’accomplissemenl  de  tous  vos 
souhaits  criminels,  et  qu’il  a toujours  manqué  quel- 
que cboM  â votre  bonheur  injuste;  il  vous  a formé 
des  engagements  et  des  devoirs  sérieux , qui  vous 
ont  import  malgré  vous  ToMigation  d’une  vie  sage 
et  réglée  devant  les  bemunes  ; il  n’a  |tas  permis  que 
votre  conscience  se  soit  endurcie  dans  le  dérégle- 
ment , et  vous  n’avez  jamais  pu  réussir  â calmer 
vos  remords  et  à vivre  tranquille  dans  le  crime; 
il  n’y  a pas  eu  de  jour  où  vous  n’ayez  senti  le  vide 
du  monde  et  rhorreor  de  votre  étal  ; au  milieu 
même  de  vos  plaisirs  et  de  vos  excès,  la  conscience 
s’est  réveillée , et  vous  n’avez  calmé  vos  inijuié- 
ludes  secrètes  qu’en  vous  promettant  un  cliange- 
nient  â venir.  Un  Dieu  juste  et  miséricordieux  vous 
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presse  et  vous  poursnit  partout , depuis  que  vous 
l’avez  abandonné  : il  s’est  attaché  à vous,  dit  un 
Prophète , comme  le  ver  s'attache  au  vêtement , 
pour  ronger  sans  cesse  votre  cœur  et  vous  faire  de 
l’importunité  de  sa  morsure  un  remède  salutaiie. 

A l’heure  même  que  je  vous  parle,  il  opère  au- 
dedans  de  vous , et  ne  met  dans  ma  bouche  ses 
vérités  saintes , et  ne  m’envoie  ici  vous  les  an- 
noncer que  pour  vous  rappeler  peutrttre  vous  seul. 
Qu’est  donc  votre  vie  tout  entière  ? qu’un  enchaî- 
nement de  grâces?  Qui  êtes-vous  vous-même  , 
qu’un  enfant  de  dilection  et  l’ouvrage  des  miséri- 
cordes du  Seigneur  ? Injuste  que  vous  êtes!  et  vous 
vous  plaignez  après  cela  que  sa  grâce  vous  manque, 
vous  sur  qui  seul  le  Seigneur  semble  jeter  des  re- 
gards sur  la  terre , vous  dans  le  cœur  de  qui  il 
opère  si  continuellement , comme  s’il  n’avoit  que 
vous  seul  à sauver  de  tous  les  hommes,  vous  pour 
qui  seul  il  semble  ménager  la  plupart  des  événe- 
ments qui  arrivent  autour  de  vous , vous  , en  un 
mot , dont  tous  les  moments  sont  de  nouvelles 
grâces,  et  dont  le  plus  grand  crime  sera  d’en  avoir 
trop  reçu,  et  d’en  avoir  toujours  abasé. 

Mais  pour  achever  de  vous  confondre,  sur  quoi 
vous  fondez-vous  (loiir  nous  dire  que  la  grâce  vous 
man(|ue  ? Vous  le  dites , sans  doute , parce  que 
vous  sentez  qu’il  vousencoôteroit trop, dans  l’état 
où  vous  êtes,  pour  revenir  â Dieu.  Mais  vous  croyez 
donc  qu’avoir  la  grâce,  c’est  se  convertir  sans  qu’il 
en  coûte  rien,  sans  qu’on  se  fasse  aucune  violence, 
sans  s’en  apercevoir  presque  soi  - même  ? Vous 
croyez  donc  qu'avoir  la  grâce,  c’est  n’avoir  plus 
de  passions  â conibattre,  plusde  chaînes  à rompre, 
plus  de  tentations  â surmoider  ; que  c’est  renaître 
par  la  pénitence , sans  pleurs , saus  douleur,  sans 
difficulté?  Ah  ! je  vous  réponds  que  sur  ce  pied-là 
vous  ne  l’aurez  jamais  cette  grâce  chimérique  ; car 
il  vous  en  coûtera  toujours  pour  vous  convertir  ; il 
faudra  toujours,  quelle  que  puisse  être  la  grâce , 
faire  des  efforts  héroiques,répriinervas  penchants, 
vous  arracher  aux  objets  les  plus  chers  et  sacrifier 
toitlcequivouscapliveencore.  Voyez  s’il  n’en  coûte 
rien  â ceux  qui  reviennent  tons  les  jours  à Dieu  ; 
et  cependant  ils  ont  la  grâce,  puisque  c’est  elle  qui 
les  délivre  et  change  leur  cœur.  Informez-vous 
d'eux  si  la  grâce  aplanit  tout , facilite  tout , si  elle 
ne  laisse  plus  rien  â souffrir  à ramour-pro|>re.  De- 
mandez-leur  s’ils  n’ont  pas  eu  mille  combats  à 
soutenir,  mille  obstacles  à vaincre , mille  passions 
à modérer,  et  voits  saurez  si  avoir  la  grâce,  c’est 
se  convertir  sans  y mettre  rien  du  sien. Voyez  s'il 
n’en  coûta  rien  autrefois  à Augustin  : quels  effurta 
pour  s’arracher  à sa  boue , pour  rompre  la  clialne 
de  fer  qui  lioil  sa  volonté  rebelle  ! et  cependant  en 
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quel  ctpur  la  ^Ice  opéra-t-elle  jamais  avec  plas^’ 
d’abondance  et  de  force  que  dans  le  sien  ? La  ccmv- 
version  est  donc  un  sacrifice  pénible,  un  baptême 
laborieux,  un  enfantement  douloureux , une  vic- 
toire qui  suppose  des  combats  et  des  fati^^ues.  La 
grâce  les  adoucit , je  favoue;  mais  elle  ne  fait  pas 
qu’on  n*ail  plus  à combattre,  et  si,  pour  clianger 
de  vie , voiw  attendez  une  grâce  de  cette  nature , 
je  vous  déclare  qu'il  n’y  en  eut  jamais , et  que  c’est 
être  résolu  de  périr,  que  d’attendre  si  follement 
son  salut  et  sa  délivrance. 

Mais  si  le  prétexte  du  defaut  de  la  grâce  est  in- 
juste du  côté  du  pédieur  qui  l’allègue , il  n’est  pas 
moins  téméraire  et  ingrat  par  rapport  à Dieu  à qui 
il  s’en  prend. 

Car  vous  dites  que  Dien  est  le  maître , d que , 
lorsqu’il  voudra  de  vous,  i)  saura  bien  vous  trouver. 
C’esl-â-dire  que  vous  n’avez  qu’à  le  laisser  ùiire 
tout  seul , et  que , sans  que  vous  voas  mettiez  en 
peine  de  votre  salut,  il  saura  luen,  quand  il  voudra, 
ciwnger  votre  cœur;  c’est-à-dire  que  vous  n’avez 
qu’à  passer  agréablement  la  vie  dans  les  plaisirs  et 
dans  le  crime,  et  que,  sans  que  vous  vous  en  mêliez, 
sansy  penser  5e(ilemcnl,sansapporterà  la  conversion 
que  vous  attendez  d'autres  dis|>o$iliou5  qu’une  vie 
entière  de  désordresel  de  résistances  éternelles  à sa 
grâce,  il  saura  bien  vous  prendre  quand  son  moment 
sera  venu  ; c’est-à-dire  que  votre  salut,  celte  grande 
affaire,  celte  affaire  unique  que  vous  avez  sur  la 
terre,  n’est  plus  votre  affaire,  et  que  le  Seigneur, 
qui  ne  vous  a donné  à conduire  que  celle-là  , qui 
vous  ordonne  de  In  préférer  à toutes  les  auU  es.de 
les  négliger  toutes  pour  vaquer  à celle-là  toute 
seule,  vous  en  a pourtant  absolument  déchargé, 
pour  la  prendre  tout  entière  sur  lai  seul.  Montrez- 
nous  donc  celte  promesse  dans  quelque  nouvel 
Evangile;  car  vous  savez  qu’on  ne  la  trouve  pas 
dans  celui  de  Jésus-Clirisl.  Le  pécheur,  dit  un  Pro- 
phète , n’a  rien  ({iie  d’insensé  à répondre  pour  se 
justilier,  et  son  cœur  prend  de  mauvaise  foi  le 
parti  de  ses  crimes  contre  Dieu  même  : StuUux 
faiua  loquetuTy  et  cor  ejus  faciet  inuiuHatem  , ul 
perficiai  simtitationem,  et  hquatur  ad  Dominum 
frauduïeuter.  (fs.,  xxxii, 6.) 

Enfin  ce  prétexte  est  insensé  en  lui-même.  Car 
vous  dites  que  la  grâce  vous  manque  ; je  vous  ai 
déjà  répondu  que  vous  vous  trompez;  que,  St  vous 
êtes  de  bonne  foi,  vous  devez  reconnoltre  que  la 
grâce  ne  vous  a pas  manqué;  que  vous  avez  res- 
senti plus  d’une  fois  ses  impressions  salutaire.^  ; 
qu’elle  auroit  triomphé  de  vos  passions,  si  votre 
dureté  et  l’impcnifence  de  votre  cœur  n’y  avoienl 
toujours  opjK)sé  une  résistance  opiniâtre;  que  Die», 
qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  qui 


n’a  tiré  du  néant  des  créatures  raisonnablet  qu’afin 
qu’elles  le  louent , le  bénissent , le  glorifient  ; ea 
un  mot , qui  ne  nous  a faits  que  pour  lui , vous  a 
ouvert  à vous,  mon  ciier  Auditeur,  comme  à tant 
d’autres  pécheurs , mille  voies  de  conversion  qui 
vousauruienl  ramené  infailliblement  dans  le  droit 
diemin,  si  vous  n’aviez  pas  fermé  l’oreille  à sa 
voix  lorsqu'il  vous  appeloit.  La  grâce  vous  manque, 
dites-vous  ; eh  bien!  que  prétendez- vous  par  là  ? Se- 
roil-ce  de  donner  à entendre  que  Dieu  qui  est  notre 
père,  et  dont  nous  sommes  les  enfimts , qui  a pour 
nous  une  affection  qui  surpasse  infiniment  celte  de 
la  mère  la  plus  tendre  pour  un  fils  unique,  qu’un 
Dieu  si  bon  nous  laisse,  faute  de  secours,  dani 
l’impossibilité  de  faire  le  bien?  Mais  pensez-vous 
qu’un  tel  langage  seroit  un  bla.«pi>ème  contre  la 
sagesse  de  Dieu,  et  la  justification  de  tous  les  cri- 
mes? Ignorez-vous  doiK:  <|ue  quelque  plaie  qu’ait 
faite  à notre  liberté  la  chute  d’Adam , elle  nous  l’a 
pourtant  encore  laissée;  qu’il  n’y  auroit  plus  de 
lois  et  de  devoirs  imposés  à fitomme,  s'il  n’avoil 
pas  le  [pouvoir  réel  et  véritable  de  les  accomplir  ; 
que  la  religion , loin  d'être  un  secours  et  une  con- 
solation, ne  seroit  plus  qu’un  désespoir  et  un  piège  ; 
que  si,  malgré  tous  les  soins  que  Dieu  a de  notre 
salut , nous  périssons  , c'est  toujours  la  faute  de 
notre  volonté  , et  non  pas  le  défaut  de  sa  grâce  ; 
que  nous  sommes  tout  seuls  les  auteurs  de  notre 
perle  et  de  nos  malheurs;  qu'il  n’a  Lena  qu’à  nous 
de  les  éviter;  et  que  mille  pécheurs,  n’ayant  pas 
plus  de  grâces  et  de  secours  que  nous,  ont  rompu 
leurs  cliaines  et  rendu  gloire  à Dieu  et  à ses  misé- 
ricordes par  une  vie  toute  nouvelle. 

Mais  quand  ces  vérités  de  la  foi  seroieut  moins 
sâres,  et  qu’il  seroit  vrai,  mon  clier  Auditeur,  que 
la  grâce  vous  manque,  il  seroit  donc  vrai  que  Dieu 
vous  a abandonné  tout-à-fait,  que  vous  êtes  marqué 
d’un  caractère  de  réprobatimi , et  que  votre  état 
ne  sauroit  être  pire.  Car  n’avoir  point  de  grâce , 
c'est  la  plus  terrible  de  toutes  les  situations , et  le 
préjugé  le  plus  certain  d’une  condanmation  éter- 
nelle. Et  cependant  c’est  cette  pensée  affreuse  elle- 
même  qui  vous  rassure , qui  justifie  à vos  yeux 
votre  tranquillité  dans  le  crime,  qui  vous  foit  dif- 
férer votre  conversion  sans  trouble,  sans  remords, 
qui  sert  même  d’excuse  à vos  désordres  ; c’est-à- 
dire  que  vous  êtes  ravi  de  ne  la  point  avoir  cette 
grâce  précieuse , que  vous  vous  <Ules  avec  com- 
^aisance  à vous  • même  : Dieu  ne  veut  point  en- 
core de  moi  ; je  n’al  qu’à  vivre , en  attendant , 
tranquillement  dans  le  crime;  sa  grâce  ne  viendra 
pas  encore  sitôt  ; c’est-à-dire  que  vous  ne  la  sou- 
haitez pa.s , et  que  vous  seriez  même  Qché  qu’elle 
vint  rompre  des  chaînes  oue  vous  aimez  encore. 
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N'aroir  pas  U grâce  devroU  être  pour  vous  le  moiif 
le  plus  effrayant , le  plus  paissant,  pour  sortir  de 
votre  éUl  dépk>rable,  et  c"est  te  seul  qui  vous  calme 
et  qui  vous  arrête. 

D'ailleurs  plus  vous  différez,  moins  vous  en 
aurez  de  grâce;  car  plus  vous  différez,  plus  vos 
crimes  se  multiplient,  plus  Dieu  s'éloigne  de  vous; 
ses  miséricordes  s'épuisent , ses  moments  d'indul- 
gence s'écoulent,  votre  mesure  se  remplit,  le  terme 
terrible  de  son  obligation  approche  ; et  sTil  est 
vrai  que  vous  n'ayez  pas  assez  de  grâce  aujour- 
d'hui pour  vous  convertir,  vous  n’en  aurez  pas 
assez  dans  quelque  temps  pour  comprendre  même 
que  vous  ayez  besoin  de  conversion  et  de  péni- 
tence. 

Ce  n'est  donc  pas  à la  grâce  qn'il  faut  vous  en 
prendre , c'est  à vous-même.  Augustin,  dans  ses 
füiUes  désirs  de  conversion,  s'en  prenoit-il  an 
Seigneur  du  délai  de  sa  pénitence?  Ah!  il  n’en 
ciierchoit  pas  la  raison  ailleurs  que  dans  la  foiblessc 
et  le  déréglement  de  son  cœur.  Je  tratnois , (lit-il 
hii-méroe , un  cœur  malade  et  déchiré  de  remords, 
n'accusant  que  moi  seul  de  mes  malheurs,  et  des 
delais  que  j’apportois  à une  rie  nouvelle  : >fir 
œgrofaâam,  et  exeruciabar  ^ arcusans  memetip^ 
ttim.  (CoNFRss.,  I.  vtir,  r^.  n,  n.  i.)  Je  me  rou- 
lois  dans  mes  propres  citalnes  sans  frire  aucun 
effort,  comme  si  elles  avoient  dû  se  rompred'elles- 
ntêmes  : Foltent  ae  rersaus  me  in  vinculo  meo, 
donee  odrumperelur  tofum.  (Ibid.)  Pour  vous. 
Seigneur , vous  ne  cessiez  de  châtier  mon  cœur  par 
des  amertumes  secrètes,  y opérant  sans  cesse, 
par  une  sévérité  miséricordieuse,  des  remords 
cuisants  qui  iroobloient  toute  la  douceur  de  ma 
vie  : Et  insfaâas  tu  tu  orcuflis  meis,  Domine  y 
severd  misericordii  pagella  tugreminas  ftmoris 
etpudoris.  (Ibid.)  Cependant  les  amusements  du 
monde,  que  j'avois  toujours  aimés  et  que  j’aimois 
encore,  me  retenoient  : Arfiiiefrziit  me  nuyœ  nu- 
ganiM  antiquœ  amieœ  meœ;  (Confess.,  L viii  , 
ch.  n , H.  26.  ) et  ils  me  disoieiu  tous  bas  : Vous 
aHez  donc  renoncerâ  tous  les  plaisirs  ? Dimtllistie 
nos?  (Ibid.)  Dès  ce  nioroem  vous  allez  donc  dire 
adieu  pour  toujours  à tout  ce  qui  a frit  jusqu'ici 
tout  l'agrément  de  votre  vie?A  momenlo  islo,  non 
ermus  teeum  vttrà  in  œlenium?  (Ibid.)  Quoi! 
désormais  il  ne  votis  sera  plus  permis  de  voir  les 
personnes  qui  vous  ont  été  les  p]  os  chères  ; il  faudra 
vous  séparer  de  vos  amis  de  plaisir,  vous  bannir 
de  leurs  assemblées,  vous  interdire  les  joies  les 
plus  innocentes  et  toutes  les  douceurs  de  la  so- 
ciété ? .«^momenlo  istOy  non  tihi  Ucebit  hoc  et  illud 
«Krà  in  œternum?  (Ibid.)  Mais  croyez-vous  pou- 
voir soutenir  l'ennui  d’une  vie  St  triste,  si  vide, 
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si  unie,  si  différente  de  celle  que  vous  avez  jtit- 
qu’ici  menée?  Ptifasue  siue  i.çfispotfrts?(Ibid.) 

Voilà  où  ce  pécheur,  à demi  lourh(‘ , trouvoit 
les  raisons  de  ses  délais  et  de  scs  résistances , dans 
la  crainte  de  renoncer  à ses  {vissions , et  de  ne 
pouvoir  soutenir  la  démarche  d'une  nouvelle  vie, 
et  non  dans  le  défaut  de  la  grâce  : et  voilà  |)rci:;l- 
sément  où  vous  en  êtes,  et  ce  que  vous  dites  tous 
les  jours  en  secret  à vous-même. 

Car  après  tout,  supposons  que  la  grâce  vous 
manque,  qu'en  concluez-voiis  ? Que  les  crimes  où 
vous  vous  plongez  tous  les  jours,  si  la  mort  vous 
surprend  dans  cet  état  déplorable , ne  vous  dam- 
neront pas?  Vous  n'oseriez  le  dire.  Que  vous  n'avez 
qu’à  vivre  tranquille  dans  vos  désordres , en  atten- 
dant que  Dieu  vous  louche  et  que  la  grâce  vous 
soit  donnée?  Mais  Ü est  extravagant  d'attendre  la 
grâce  en  s’en  rendant  tous  les  jours  indigne.  Que 
vous  n'êles  pas  coupable  devant  Dieu  du  délai  de 
votre  conversion,  puLsiprelIe  ne  dépend  pns  de  vous? 
Mais  tous  les  pécheurs  qui  diffèrenl  et  qui  meu- 
rent impénitents  seroienl  donc  justifiés,  et  renfer 
neseroit  plus  que  pour  les  Justes  qui  se  conver- 
tissent. Que  vous  ne  devez  plus  vous  occuper  de 
votre  salut,  et  le  laisser  au  hasard  sans  vous  en 
mettre  en  peine?  Mais  c’est  le  parti  du  désespoir 
et  de  rimpiéié.  Que  le  moment  de  votre  conver- 
sion est  marqué, et  qu'un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  déréglement  ne  l’aranccni  ou  ne  le  re- 
culera pas  d’un  instant?  Mais  vous  n’avez  donc 
qu'à  vous  percer  le  cœur  d’un  glaive , on  vous 
aller  piécipiterau  milieu  des  ondes,  sous  prétexte 
que  le  moment  de  votre  mort  est  marqué,  et  que 
cette  témérité  ne  le  hâtera  et  ne  le  retardera  pas 
d'un  seul  instant.  O homme!  s'écrie  l’Apd^re, 
en  répondant  à la  folie  cl  à l'impicié  de  ce  pré- 
texte , est-ce  ainsi  que  vous  méprisez  les  riclKssea 
de  la  bonté  de  votre  Dieu?  Ignorez-vous  que  sa 
patience  à souffrir  vos  désordres,  loin  de  auto- 
riser, doit  vous  rappeler  à la  pénitence  ? et  cei>eu- 
dant  c'est  sa  longanimité  même  qui  vous  roswsnre 
dans  le  crime,  et,  |)ar  l'endurcissement  de  votre 
cœur,  vous  amassez  un  trésor  abondant  de  colère 
pour  le  jour  terrible  qui  vous  surprendra,  et  où  il 
sera  rendu  à cliacun  selon  ses  œu>Tes. 

l.a  seule  consé<iuence  sensée  qu'il  vons  seroU 
donc  permis  de  tirer,  supposé  que  la  grâce  vous 
manque,  c'est  que  vous  devez  prier  plus  qu’un 
autre  pour  l'obtenir,  ne  rien  oublier  pour  flcdiir 
un  Dieu  irrité,  et  qui  s'est  reiiié  de  votre  cœur, 
vaincreparvosimportunités  sa  résistance,  éloigner, 
en  attendant,  tout  ce  qui  éloigne  sa  grâce  de  voire 
cœur,  lui  préparer  les  voies,  écarter  tous  les  oli- 
I stades  qui  voua  l'ont  rendue  jusqu'id  iuulile , voua 
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interdire  les  occasions  où  votre  innocence  trouve 
toujours  de  nouveaux  écueiJs,  et  qui  achèvent  de 
fermer  votre  cæur  aux  saintes  inspirations:  voiU 
une  manière  du  éltenne  et  sage  de  rendre  gloire 
à Dieu,  de  confesser  qu’il  est  le  seul  maître  des 
cœurs,  et  que  tout  don  vient  de  lui.  Mais  de  dire, 
comme  vous  dites  tous  les  jours,  sans  rien  ciianger 
à vos  mœurs  désordonnées  : Quami  Dieu  voudra 
de  mm , il  saura  bien  nie  trouver;  c’est  dire , je 
ne  veux  point  encore  de  lui;  je  puis  encore  me 
passer  de  lui;  je  vis  heureux  et  tranquille;  quand 
U me  forcera  et  que  je  ne  pourrai  plus  l’éviter , 
alors  je  me  rendrai  ; mais,  en  attendant,  je  joui- 
rai de  ma  bonne  fortune,  et  du  privilège  qu’il 
m'accorde  de  ne  pas  me  convertir  encore.  Quelle 
affreuse  pn-paraiion  à celle  grâce  précieuse  qui 
diange  le  cœur!  Voilà  pourtant  tout  ce  qui  la  dût 
attendre  avec  coufianceà  l’ame  impénitente. 

Tels  sont  les  préte.xtes  que  le  pédieur  qui  dif- 
fère sa  conversion  lire  du  côté  de  Dieu.  Venous 
à ceux  qu’il  prend  dans  lui-méine. 

SECONDE  PARTIE, 

Il  est  étonnant,  mes  Frères , que  la  vie  étant  si 
courte,  le  moment  de  la  mort  si  incertain,  tous 
les  instants  si  précieux,  les  conversions  si  rares, 
les  exemples  de  ceux  qui  sont  surpris  si  fréiptents, 
l’avenir  si  terrible,  on  puisse  se  former  à soi- même 
tant  de  prétextes  frivoles  pourdlfTérer  de  changer 
de  vie.  Dans  tous  les  antres  dangers  qui  menacent 
ou  mitre  vie , ou  notre  honneur,  ou  notre  fortune, 
les  précautions  sont  pmmptes  et  présentes  ; il  n’est 
que  le  péril  qui  soit  dotileux  et  éloigné  : ici  le  péril 
est  certain  et  présent,  et  les  précautions  sontiou- 
joiirs  incertaines  et  reculées.  Il  semble  ou  que  le  sa- 
lut soit  une  chose  arbitraire , ou  que  notre  vie  soit 
entre  nos  mains,  ou  que  le  temps  de  faire  péni- 
tence nom  ait  été  promis,  ou  que  mourir  sans 
l'avoir  faite  ne  soit  pas  un  fort  grand  malheur; 
tous  les  pécheurs  s'endorment  tranquillement  dans 
cette  espérance  qu’ils  sc  convertiront  un  jour , 
sans  travailler  jamais  à dianger  de  vie  ! Et  ce 
qu'il  y a de  plus  incompréhensible  dans  le  délai  de 
leur  pénitence,  c’est  qu'ils  conviennent  tons  du 
besoin  qu'ils  ont  de  sc  convertir , du  mauvais  état 
de  leur  conscience,  qu'ils  regardent  tous  comme 
le  dernier  des  malheurs  de  mourir  dans  cet  état 
funeste,  et  cependant  qu'ils  diflèrenl  tous  d'en 
sortir  sur  des  prétextes  si  puérils,  que  le  sérieux 
même  de  la  chaire  ebrétienne  souffre  de  lesréfuter 
et  de  les  combattre. 

L’àge,  les  passions , tes  suites  d'un  changement 
de  vie  qu'on  craint  de  ne  pouvoir  soutenir,  voilà 
les  vains  prétextes  qn'on  s'oppose  à soi-mëme  pour 


diiït>rer  la  couversion  que  Dieu  deniandedenoiis. 

Je  dis  premièrement  l'àge.  On  veut  laisser  |ias- 
ser  les  aimées  de  la  jeunesse,  à laquelle  un  parti 
aussi  sérieux  que  celui  de  la  piété  ne  pamli  pas 
convenir  : on  attend  une  certaine  saison  de  la  vie 
où , la  première  fleur  de  l’âge  effacée , les  mœurs 
devenues  plus  sérieuses , les  bienséances  plus  exac- 
tes, le  monde  moins  attentif  sur  nous,  l’esprit 
même  plus  mûr  cl  [rfus  capable  de  soutenir  cette 
grande  entreprise , on  se[Momet  à&oi-mèmequ’on 
y travaillera,  et  (|ue  rien  ne  sera  plus  capable  alors 
(le  nous  en  détourner. 

Mais  il  seruil  naturel  de  vous  demander  d'abord 
qui  vous  a dit  que  vous  arriverez  au  terme  que 
vous  vous  marquez  à vous-mème,  que  la  mort  ne 
vous  surprendra  pas  dans  le  cours  decesaiinées  que 
vous  destiuez  encore  au  monde  et  aux  pasàions , et 
que  le  Seigneur,  que  vous  n’attendez  que  vers  la 
lin  du  jour,  n'arrivera  pas  dès  le  matiu  et  lorsque 
vous  y penserez  le  moins?  La  jeunesse  est -elle  un 
garant  bien  siir  contre  la  mort?  Voyez,  sans  par- 
ler ici  de  ce  qui  arrive  tous  les  jours  au  reste  des 
liommes,  si,  en  vous  reufermaiit  même  dans  le 
petit  nombre  de  vos  amis  et  de  vos  proches , vous 
n’en  trouverez  point  à qui  la  justice  de  Dieu  ait 
creusé  un  tombeau  dès  les  premières  années  de 
leur  course;  qui,  comme  la  fleur  des  diamps, 
aient  .séché  du  malin  au  soir , et  ne  vous  aient 
laissé  que  le  triste  regret  de  voir  éclore  une  vie 
qui  a clé  aussitôt  éteinte.  Insensé!  on  va  peut-être 
au  premier  jour  vous  demander  votre  ame  : et  ces 
projets  de  conversion  que  vous  renvoyez  à l'avenir, 
de  ((uoi  vous  serviront-ils?  El  ces  grandes  résolu- 
tions que  vous  vous  promettez  d’e.xéculcr  un  jour, 
que  changeront-elles  à votre  malheur  étemel , si 
la  mort  les  prévient  comme  elle  les  prévient  tous 
le.s  jmirs,  et  ne  vous  laisse  que  le  regret  inutile  de 
les  avoir  en  vain  fomiées? 

Mais  je  veux  que  la  mort  ne  vous  surprenne 
pas,  et  je  vous  demande  .sur  quoi  vous  promettez- 
vous  que  l’âge  ciiangera  votre  (xcur  et  vous  dis- 
posera plus  que  vous  ne  l'ëtes  aujourd’hui  à une 
vie  nouvelle  ? L'àge  changea-t-il  le  cœur  de  .Salo- 
nioii  ? ail  I c’est  alors  que  ses  dissolutions  monté* 
reni  au  plus  liant  point,  et  que  sa  honteuse  fragilité 
ne  connut  plus  de  bornes.  L’âge  prëpara-t'Il  Saûl  à 
sa  conversion?  ah!  c’est  alors  qu’il  ajouta  à ses 
égarements  passés  la  superstition,  l’impictc,  l’en 
durdssement  et  le  désespoir.  L’âge  apporta-t-il 
quelque  remède  aux  désordres  de  Jcsabel  et  de 
rincesuieuse  Ucrodias?  c’est  alors  qu*eUe.s  paru- 
rent plus  ambitieuses , plus  voluptueuses,  plus  at- 
tentives à plaire  que  jamais.  Peut-être , en  avan- 
çant en  âge,  soriirez-vous  de  certaines  mœurs 
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déréglées  f parce  que  ledégoiU  tout  seul  qui  les 
suU  vous  en  aura  i*etiré  ; mais  vous  ne  vous  ronver- 
lirez  pas  pour  cela  : vous  ne  vivrez  plus  dans  le 
dés(H'dre , mais  vous  ne  vous  repentirez  [tas , mais 
vous  ne  ferez  pas  péntlence,  mais  voire  cœur  ne 
sera  [tas  cltangé;  vous  serez  encore  mondain, 
ambitieux,  voluptueux,  sensuel;  vous  vivrez  tran- 
quille dans  cet  état , parce  que  vous  n*aurez  plus 
que  toutes  les  dispositions  de  ces  vices  sans  vous 
livrer  à leurs  excès.  Les  années,  les  exemples , le 
long  usage  du  mcMtde,  n'auront  seni  qu'à  vous 
endurcir  la  conscience , qu’à  substituer  une  indo- 
lence et  une  sagesse  mondaine  aux  passions,  et  à 
êfracer  cette  sensibUilc  de  religion  que  le  premier 
âge  laisse  dans  l’ante  encore  alors  craintive  et  ti- 
morée; volts  mourrez  impénitent. 

Et  si  vous  croyez  que  ce  soit  ici  un  simple  mou- 
vement de  zèle,  et  non  une  vérité  fondée  sur  Fcx- 
pcrience,  examinez  ce  qui  se  pas^e  tous  les  jours 
à vos  yeux,  voyez  toutes  les  âmes  qui  ont  vieilli 
dans  le  monde  et  que  l’âge  tout  seul  a retirées  des 
plaisirs  : l’amour  du  monde  ne  meurt  qu’avec 
elles;  sous  des  dehors  différents  et  que  1a  bien- 
séance seule  a changés,  vous  voyez  le  même  goût 
pour  le  monde , les  mêmes  pendianis , la  même 
vivacité  pour  les  plaisirs , un  cœur  jeune  encore 
dans  un  corps  cliaugc  et  effacé.  On  rappelle  avec 
complaisance  les  joies  des  premières  aimées;  on 
fait  revivre  par  l’erreur  de  l’imagination  tout  ce 
que  l’âge  et  le  temps  nous  ont  ôté  ; on  regarde 
avec  envie  une  jeunesse  florissante  et  les  amuse- 
ments qui  la  suivent  ; on  en  prend  tout  ce  qui 
peut  encore  compatir  avec  le  sérieux  de  son  état; 
on  se  fait  des  prétextes  pour  être  encore  de  cer- 
tains plaisirs  avec  biens^iice  et  sans  s’exposer  à 
la  risée  publique.  Enlln , à mesure  que  le  monde 
s’enfuit  et  nous  éciiappe,  on  court  après  lui  avec 
plus  de  goiH  que  jamais  : le  long  usage  qu’on  en 
a fait  n’a  servi  qu'à  nous  le  rendre  plus  necessaire, 
et  nous  mettre  hors  d’étal  de  nous  en  pa.sser;  et 
rig*n'a  point  fait  encore  de  conversion. 

Mais  quand  ce  malheur  ne  seroit  point  à crain- 
dre^ le  Seigneur  n’est-il  pas  le  Dieu  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  Ages  ? Est-il  un  seul  de  nos 
jmns  qui  ne  loi  appartienne,  et  qu’il  nous  ait  laissé 
pour  le  inonde  et  pour  la  vanité  ? M’est-U  pas  ja- 
loux même  des  prémices  de  notre  cœur  et  de 
notre  vie,  figurées  par  ces  prémices  des  fruits  de 
la  terre  que  la  loi  ordonnoil  de  lui  offrir  ? Pour- 
quoi loi  retrancheriez- vous  donc  la  plus  belle  partie 
de  vos  années  pour  la  consacrer  au  démon  et  à ses 
œuvres  ? La  vie  est-elle  Iroplongue  pour  être  tout 
entière  employée  à la  gloire  du  Seigneur , qui  nous 
l’a  donnée  et  qui  nous  en  promet  une  immortelle? 


CONVERSION.  m 

Le  premier  Age  est-U  trop  précieux  pour  être 
consacré  à mériter  la  possession  éternelle  de  l’Etre 
souverain  ? Vous  ne  lut  réservez  donc  ({iie  les  restes 
et  te  rebut  de  vos  pa.ssk>ns  et  de  vuti'e  vie?  et 
c’est  comme  si  vous  lui  disiez  : Seigneur,  tant  que 
je  serai  pro[U'e  au  monde  et  aux  plaisirs,  n’atten- 
dez pas  que  Je  revienne  à vous  et  que  je  vous  cher- 
che ; tant  que  le  monde  voudra  de  moi , je  ne 
saurois  me  résoudre  à vouloir  de  vous  ; quand  il 
commencera  à m’oublier , à m’ccliapper,  et  que  je 
ne  pourrai  plus  en  faire  usage , alors  je  me  tour- 
nerai vers  vous , je  vous  dirai  : Me  voici  ; je  vous 
prierai  d’accepter  un  cœur  que  le  monde  rejettera 
et  qui  sera  même  triste  de  la  dure  nécessité  oô  U 
se  trouvera  de  se  donner  à vous  ; mais  jusque-là 
n’alteDdezde  moi  qu’une  indifférence  eni  1ère  et 
un  oubli  parfait;  au  fond  vous  n’êles  bon  à servir 
que  lorsqu’on  n’est  pins  soi-inêine  hou  à rien;  on 
est  sûr  du  moins  qu’on  vous  trouve  toujours , tous 
les  temps  vous  sont  les  mêmes  : mais  le  monde , 
après  une  certaine  saison  de  la  vie , on  n’y  est  plut 
propre,  et  il  faut  se  hâter  d’en  jouir  avant  qu’il 
nousécliappe  et  tandis  qu’il  est  encore  temps.  Ame 
indigne  de  confesser  jamais  les  miséricordes  d’un 
Dieu  que  vous  traitez  avec  tant  d’outrage  ! Et 
croyez-vous  qu’alors  il  acceptera  des  hommages  si 
forces  et  si  honteux  à sa  gloire,  Ini  qui  ne  veut 
que  des  sacrifices  volontaires,  lui  qui  n’a  pas  be- 
soin de  l’homme , et  qui  lui  fait  grâce  lors  même 
qu’il  accepte  ses  vœux  les  plus  purs  et  ses  hom- 
mages les  plus  sincères! 

Le  pro(fliète  Isaïe  insuUoil  autrefois  en  ces  ter- 
mes à ceux  qui  adoroient  de  vaines  idoles  : Vous 
prenez  un  cèdre  sur  le  Liban,  leur  disoii-il;  vous 
en  retrandiez  la  plus  belle  et  la  meilleure  partie 
pour  fournir  àvos  besoins,  à vos  plaisirs,  au  luxe 
et  à l’omement  de  vos  palais;  et , quand  vous  ne 
savez  plus  à quoi  employer  ce  qui  vous  reste , vous 
en  faites  une  vaine  idole , et  vous  lui  offrez  des 
vœux  et  des  hommages  ridicules  : f'i  de  reliquo 
ejus  idohm  faciam.  (1$.,  xuv,  19.)  Et  voilà  ce 
que  je  puis  vous  dire  ici  à mon  tour  : Vous  retran- 
chez de  votre  vie  les  plus  belles  et  les  plus  floris- 
santes années , pour  satisfaire  vos  goOis  et  vos  pas- 
sions injustes;  et  quand  vous  ne  savez  plus  quel 
usage  foire  de  ce  qui  vous  reste,  et  qu’il  devient 
inutile  au  monde  et  aux  plaisirs,  alors  vous  en 
foites  une  idole,  vous  le  faites  servir  à la  religion, 
vous  vous  en  formez  une  vertu  fousse,  stiperll- 
cielle,  inanimée,  à laquelle  vous  consacrez  à regret 
les  restes  de  vos  pa.<tsions  et  de  vos  désordres  : Et 
de  reliquo  ejus  idolum  /aria».  O mon  Dieu!  est- 
ce  donc  là  TOUS  regarder  comme  un  Dieu  jaloux 
qu’une  tache  légère  dans  les  offrandes  les  plus 
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pures  blesse  et  oITense,  ou  comme  une  raine  idole 
i|ui  ne  senliruil  pas  l'indignité  et  la  simulation  des 
liuuimages  qu'un  luioflre?  £I  de  reliquo  ejus  ido- 
fum  faciam. 

Oui,  mes  Frères,  on  ne  recueille  dans  un  âge 
avancé  que  ce  (|u’un  a semé  les  premières  amiées 
de  la  vie.  Si  vous  semez  dans  la  corruption,  dit 
i’.\ pâtre,  vous  moissonnerez  dans  la  corruption  : 
vous  le  dites  tous  les  jours  vous-mêmes , qu'on 
meurt  toujours  comme  on  a vécu  ; que  les  carac- 
tères ne  clungent  point  ; qu'on  porte  dans  la  vieil- 
lesse tous  les  défauts  et  tous  les  pencliauls  du  pre- 
mier âge  ; et  que  rien  n'est  plus  heureux  que  de 
se  former  de  bonne  heure  des  inclinations  loua- 
bles , et  de  s'accoutumer,  comme  dit  un  Prophète, 
â porter  le  joug  du  Seigneur  dès  une  tendre  jeu- 
nesse : £uiiu»i  est  rira,  cümporiateritjugum  ab 
adolesceatid  sud.  (TitiiEN.,  ni,  27.) 

Eu  effet,  mes  Frères,  quand  nous  n’aurions 
égard  qu’au  repos  seul  de  notre  vie  ; quand  nous 
n'aurions  point  d’autre  intérêt  que  de  nous  prépa- 
rer même  ici-bas  des  jours  lieureux  et  paisibles; 
quel  bonheur  de  prévenir  d'avance,  et  d'étouffer 
dans  leur  naissance,  en  se  tournant  d'abord  â la 
vertu,  tant  de  pa-ssions  violentes  qui  décliirent 
ensuite  le  œiir , et  qui  font  tout  le  malheur  et 
toute  l'amertume  de  notre  vie  I AoNum  est  riro , 
cùm  porlarcrit  ju(/um  ab  adolesceutid  sud.  Quel 
Iwnheiir  de  n'avoir  mis  en  soi  que  des  idées  douces 
et  innocentes , de  s'épargner  la  funeste  expérience 
de  tant  de  plaisirs  criminels , qui  corrompent  le 
ciriir  pour  toujours,  qui  souillent  l'imagination , 
qui  nous  laissent  mille  images  honteuses  et  im- 
portmies,  lesquelles  nous  accompagnent  jusque 
dans  la  vertu , survivent  toujours  â nos  crimes , et 
en  deviennent  souvent  de  nouveaux  elles-mêmes  ! 
Bouum  est  viro,cüin  porlareritjuguin  ab  adoles- 
ceiitid  sud.  Quel  bonheur  de  s'être  fait,  dans  ses 
premières  années , des  plaisirs  innocents  et  tran- 
quilles, d'avoir  accoutumé  le  neur  à s’en  conten- 
ter, de  n’avoir  pas  contracté  la  triste  nécessité  de 
ne  pouvoir  plus  se  passer  des  plaisirs  violents  et 
criuiiuels;  et  de  ne  s'être  pas  rendu  insupporta- 
ble , par  un  long  usage  des  passions  vives  et  tuniul- 
tueiises,  la  douceur  et  la  tranquillité  de  la  vertu  et 
de  l'innoceucel  /foiiuni  est  chu,  cüm  portaeeiil 
jwjiiui  ab  adolesceutid  sud.  Que  ces  premières 
années  passées  dans  la  pudeur  et  dans  l’horreur  du 
vice  attirent  de  grâces  sur  tout  le  reste  de  la  vie! 
qu’elles  rendent  le  Seigneur  attentif  à toutes  nos 
voies  I et  qu’elles  nous  rendent  nous-mêmes  l’objet 
bieu-aimé  de  ses  soins  et  de  ses  complaisances 
paternelles  I êluHuiii  est  ciro , cùin  porlareril  ju- 
gum  ab  odolrsreiitid  sud. 


Mais  on  convient , direz-vous , qu’il  est  heurenx 
de  s’être  domié  â Dieu  de  bomte  heure,  et  d’avoir 
pu  se  préserver  de  tous  les  iuconvénients  de  l’âge 
et  des  plaisirs.  Mais  on  n’en  est  pas  là  : on  a suivi 
la  route  ordhiaire  ; le  torrent  du  monde  et  des 
liassions  ont  entraîné  ; on  se  trouve  même  encore 
actuellement  dans  des  engagements  trop  vils , et 
qu’il  n’est  point  en  soi  de  rompre  ; un  attend  une 
situation  plus  favorable;  et  ou  se  promet  que, 
lorsque  la  passion  qui  nous  captive  sera  éteinte,  on 
ne  se  rengagera  plus  dans  de  nouveau  liens,  et  uo 
se  rangera  tout  de  bon  au  devoir  et  â la  vertu. 
Second  prétexe  ; les  passions  et  les  engagements 
dont  on  ne  peut  encore  sortir. 

Mais  premièrement,  cette  situation  plus  bvora- 
bleque  vous  attendez  pour  revenir  â Dieu , êtes- 
vous  bien  sûr  qu’elle  arrive  ? Qui  vous  a révélé  le 
cours  et  la  durée  des  passions  qui  vous  arrêtent 
actuellement  ? Qui  leur  a marqué  un  terme,  et 
leur  a dit,  comme  le  Seigneur  aux  flots  d’une  mer 
agitée  : Vous  viendrez  jusque-là,  et  vous  y verrez 
briser  votre  impétuosité  et  la  fureur  de  vos  vagues? 
L'sque  hiic  oeiiirs.  (Jus,  x.v\riii,  tt.)  Quand 
finiront-elles,  le  savez-vous  ? Pouvez-vous  répon - 
dre  qu’elles  finiront  un  jour  ? qu’elles  Uniront  du 
moius  avant  t|ue  vous  finissiez  vous-même?  Seriez- 
vous  le  piemier  péclieur  surpris  dans  ses  passions 
déploiables  ? Tous  les  liommes  presque  qui  meu- 
rent à vos  yeux,  ne  meurent-ils  pas  dons  ce  triste 
état  ? meurt-on  autrement  dans  le  monde  ? les  mi- 
nistres appelés  an  secours  des  inouranls  trouvent- 
ils  au  lit  de  la  mort  beaucoup  de  pécheurs  qui , 
depuis  long-temps  quittes  de  leurs  luibitudes , se 
préparaient  à ce  dernier  moment  7 Qu’y  trouvons- 
nous  , que  des  âmes  encore  liées  de  mille  clialnes , 
que  la  mort  seule  va  dissoudre  ? que  des  conscien- 
ces inexplicables,  si  j’ose  parler  ainsi,  et  encore 
enveloppées  dans  le  ciiaos  d'une  vie  toute  désor- 
donnée ? Qu’y  entendons-nous , que  des  regrets 
inutiles  sur  celte  terrible  surprise,  et  de  vaines 
protestations  qu’onauroit  pris  d’autres  mesures  si 
l’on  avait  pu  la  prévoir  ? Quels  sont  les  soins  ordi- 
naires qui  occupent  notre  ministère  dans  ces  der- 
niers moments?  D’éclaircir  des  consciences,  que 
nous  ne  devrions  plus  alors  que  consoler;  d’aider 
à rappeler  des  crimes,  que  nous  ne  devrions  plus 
alors  qu’exhorter  à oublier  ; de  faire  expliquer  au 
pécheur  mourant  ses  désordres,  nous  qui  devrions 
alors  le  soutenir  et  l’animer  par  le  souvenir  de  ses 
vertus;  en  un  mot,  d'ouvrir  les  abîmes  de  sua 
cœur,  nous  qui  ne  devrions  plus  ouvrir  alors  à 
l’ame  prête  à se  dégager  de  son  corps  que  le  sein 
d’Abrabam  et  les  trésors  d’une  gloire  immortelle. 
Voilà  les  tristes  oflices  que  nous  vous  rendron  t 
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peot  • être  on  jonr  : vous  nous  appellerez  à votre 
tour  ; et,  au  Heu  que  nous  aurions  dû  nous  conso- 
ler alors  avec  voas,  en  vous  entretenant  des  avao- 
ta^  que  promet  au  fidèle  une  sainte  mort,  nous 
ne  serons  occupés  qu'i  vous  faire  raconter  les  cri- 
mes de  votre  vie. 

Mais  quand  vos  passions  n'iroîent  pas  jusqu’à 
cette  dernière  heure,  plus  vous  difTérez,  plus  vous 
jetez  de  profondes  racines  dans  le  crime  ; plus  vos 
dialnes  forment  de  nouveaux  replis  sur  votre  cœur; 
plus  ce  levain  de  corruption  que  vous  portez  au- 
dedaus  de  vous  se  dilate , s’étend , aigrit  et  cor- 
rompt toute  la  capacité  de  votre  ame.  Jugez-en 
par  le  progrès  que  la  passion  a fait  jusqu’ici  dans 
votre  cœur.  Ce  n’éioient  d’abortl  que  des  libertés^, 
timides , et  où , pour  vous  calmer,  vous  cherchiez 
encore  une  ombre  d’innocence  ; ce  n’étoient  en- 
suite que  des  actions  douteuses , et  où  vous  aviez 
encore  peine  à démêler  le  crime  de  la  simple 
offense;  le  désordre  suivit  de  près,  nuis  les  excès 
marqués  en  étoient  encore  rares  : vous  vous  les 
reprochiez  aussitôt  à vous-mêmes,  vous  ne  pouviez 
les  porter  long-temps  sur  la  conscience  encore  ef- 
frayée de  son  état.  InsenAiblement  les  clmtes  se 
sont  multipliées  ; le  désordre  est  devenu  un  état 
fixe  et  habituel  ; la  conscience  n’a  plus  cric  que 
foiblenœnt  contre  l’empire  de  la  passion;  le  crime 
vous  est  devenu  nécessaire,  il  n'a  plus  réveillé  de 
remords;  vous  l’avez  avalé  comme  de  l'eau  qui 
coule  sans  se  faire  sentir,  et  sans  piquer  d'aucun 
goOt  le  palais  par  où  elle  passe.  Plus  vous  avancez, 
plus  le  venin  gagne  ; plus  un  reste  de  force  que  la 
pudeur,  que  la  raison,  que  la  grâce  avoient  mis  en 
vous.  s’afToitilil  ; pins  ce  qui  dtoit  encore  sain  dans 
votre  ame,  s'infecte  et  se  souille.  Quelle  folie  donc 
de  laisser  vieillir  et  corrompre  des  plaies,  sous 
prétexte  qu’elles  seront  plus  aisées  à guérir  ! Et 
que  bites-vous,  en  différant,  que  rendre  vos  maux 
plus  incurables,  et  ôter  à l’espérance  de  votre 
conversion  toutes  les  ressources  qui  pourroient 
▼ow  rester  encore  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être  sur  ce  qu’il  n’est  pas 
de  passions  étemelles,  et  que  le  temps  et  le  dégoût 
en  font  ret  enir  tût  ou  tard.  A cela  je  vous  réponds, 
premièrement,  que  vous  pourrez  bien  à la  vérité 
vous  lasser  des  objets  qui  aujourd'hui  vous  capti- 
vent , mais  que  vos  passions  ne  finiront  pas  pour 
cela.  Vous  pourrez  bien  vous  former  de  nouveaux 
lieas,  mais  vous  ne  vous  formerez  pas  un  nouveau 
cœur.  II  n’est  point  de  passions  éternelles,  je  l’a- 
voue; mais  la  corruption  et  le  désordre  le  sont 
presque  toujours  ; les  passions,  que  le  dégoût  tout 
•eul  finit,  laissent  toujours  le  cœur  tout  prêt  pour 
une  autre,  et  d’ordiuaire  c’est  un  nouveau  feu  qui 
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chasse  et  éteint  le  premier.  Rappelez-vous  vous- 
niémeoe  qui  vous  est  arrivé  jusiju'ici;  vous  croyiez 
qu’un  tel  engagement  fini,  vous  seriez  libre  et  en 
état  de  revenir  à Dieu;  vous  marquiez  à ce  mo- 
ment heureux  le  terme  de  vos  désordres  et  le 
cominencemenl  de  votre  pénitence  : cet  eogage- 
menl  a fini  ; la  mort,  l’Inconstance,  ie  dégoût,  ou 
quelque  autre  accident,  l’a  rompu , et  cependant 
vous  ne  vous  êtes  pas  converti;  de  nouvelles  occa- 
sions se  sont  présentées , vous  vous  êtes  forme  de 
nouveaux  liens,  vous  avez  oublié  vos  premières 
résolutions,  et  votre  dernier  état  est  devenu  pire 
que  le  premier.  Les  passions  que  la  grâce  ii’éteint 
pas  ne  fout  que  rallumer  le  cœur  pour  des  passions 
nouvelles. 

Je  vous  réponds , secondement  : Quand  inénia 
tous  vos  engagements  criminels  seroieiit  finis; 
quand  ü u’y  auroit  plus  d'objet  particulier  qui 
occupât  votre  cœur  ; si  le  temps  et  le  dégoût  tout 
seuls  vous  ont  mené  là , vous  n’eu  serez  pas  plus 
avancé  pour  votre  conversion.  Vous  lieiMlrez  en- 
core à tout , en  ne  tenant  plus  à rien  : vous  vous 
trouverez  dans  un  certain  état  vague  d’hidolcnoe 
et  d’insensibilité , plus  éloigné  üo  royaume  de 
Dieu  que  la  vivacité  même  des  passions  insen- 
sées : votre  cœur,  libre  de  passion  particulière , 
sera  comme  plein  d’une  passion  universelle,  sij'ose 
parler  ainsi,  d’un  grand  vide  qui  l'occupera  tout 
entier.  Il  vous  sera  même  d'autant  plus  difficile  de 
sortir  de  cet  état  que  vous  n’aurez  rien  de  mar- 
qué à quoi  vous  prendre.  Vous  vous  trouverez  sans 
force , sans  goût , sans  aucun  seutiment  pour  le  sa- 
lut; et  le  defaut  d’objet,  en  vous  laissant  plus 
tranquille  pour  les  créatures , ne  fera  qu'augmen- 
ter votre  dégoût  affreux  pour  le  Seigneur.  C’est 
un  calme  dont  vous  aurez  |dus  de  |)eine  à vous  tirer 
que  de  la  tempête  même  : car  les  mêmes  vents  qui 
forment  l’orage,  quelquefois  par  un  coup  heureux 
I peuvent  nous  jeter  dans  le  |H)rl  ; mais  le  calme,  plus 
il  est  grand,  plus  il  conduit  sûrement  au  naufrage. 

Mais  enfin,  on  vouüroil  bien  cliaiiger,  et  pren- 
dre ie  pai  ti  d'une  vie  plas  raisonnable  et  plus  chré- 
tienne. On  sentie  vide  du  monde  et  des  plaisirs  ; 
00  se  prête  aux  amusements  et  à une  certaine  dis- 
sipation sans  goût  et  comme  à regret  ; on  souliaite- 
roil  d’y  renoncer  et  de  travailler  sérieuseiiienl  à 
son  salut;  mais  celte  première  üémarclie  lait  (letir. 
C’est  un  coup  d'éclat  qui  nous  engage  envers  le 
public , et  qu’on  craint  de  ne  pouvoir  soutenir  : 
on  est  d’un  rang  où  le  plus  petit  changement  sera 
remarqué,  et  l’on  craint  de  n'aller  donner,  comme 
tant  d’autres,  qu’une  scène  qui  ne  durera  pas , et 
qui  ue  nous  laissera  que  le  ridicule  de  1a  dévotion, 
sans  nous  en  laisser  le  mérite. 
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Vous  craignez  de  ne  pouvoir  vous  soutenir, 
nxm  dter  Auditeur  ! Eh  quoi  ! en  diiïçrant  de  vous 
convei'Ur,  vous  vous  promettez  que  Dieu  vous 
tuudiera  un  jour  ; et,  en  vous  convertissant  au* 
jourd’hui,  vous  n'osez  vous  promettre  qu'il  vons 
soutiendra  ! Vous  cooiptez  sur  ses  miséricordes 
en  l'outrageant,  et  vous  n'osez  y compter  en  le  glo- 
rillant!  Vous  croyez  ne  rien  risquer  de  son  cdié 
en  continuant  à l'ofTenser,  et  vous  vous  en  défiez 
en  commençant  à le  servir  f O lK>mme  ! où  est  ici 
cette  raison  et  cette  équité  de  jugement  dont  vous 
vons  pU]uez  si  fort  ? Et  fanl-U  que,  sur  l’affaire  de 
votre  salut  seulement , vous  soyez  un  abîme  de 
contradiction,  et  un  paradoxe  incompréhensible  ? 

D’ailleurs,  n’aurions-nous  pas  raison  de  vous  1 
dire  : Commencez  toujours  ; essayez  si  en  effet  ' 
vous  ne  pourrez  pas  vous  soutenir  dans  le  service 
de  Dieu  ? 1^  cliose  ne  vaut-elle  pas  du  moins  1a 
peine  d’étre  tentée  ? Est-ce  qu’un  tiomme  que  la 
tempête  a jeté  au  milieu  de  la  mer  et  qui  seroit  à 
la  merci  des  flots  et  sur  le  ^Kunt  d'tin  triste  nau- 
frage, ne  tente  pas  premièremenl  s’il  pourra  abor- 
der au  port  à la  nage,  avant  de  se  laisser  submer- 
ger aux  ondes  ? ne  fait-il  point  d’effoiis  ? n'essaie- 
i-il  rien  ? se  dit-il  à lui-méme  pour  ne  rien  tenter  : 
Peut-être  je  ne  me  soiiliendrai  pas;  les  forces 
peut-être  me  manqueront  en  chemin  ? Ah  ! il 
essaie , il  fait  des  efforts , il  combat  contre  le  dan- 
ger, il  va  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  force,  et 
ne  succombe  enfin  que  lorsque,  gagné  par  la  vio- 
lence des  flots,  il  est  forcé  de  céder  au  malheur  de 
sa  destinée.  Vous  périssez , mon  clier  Auditeur  ; 
les  ondes  vous  gagnent;  le  torrent  vous  entraîne; 
et  vous  balancez  si  vous  essaierez  de  vous  sauver 
du  danger  ! et  vous  mettez  à sonder  vos  forces  les 
seuls  moments  qni  vous  restent  pour  pourvoir  à 
votre  sdreté  ! et  vous  perdez  à délibérer,  un  temps 
qui  ne  vous  est  laissé  que  pour  vous  dégager  du 
péril  qui  presse,  et  où  tant  d’autres  périssent  à vos 
yeux. 

Mais  enfin,  je  veux  que  dans  la  suite  les  diffi- 
cultés de  la  vertu  lassent  votre  foiblesse  et  que 
vous  soyez  obligé  de  reculer.  Toujours  auriez-vous 
du  moins  passé  quelque  temps  sans  offenser  votre 
Dieu  ; toujours  auriez-vous  du  moins  bit  quelques 
etroris  pour  l'apaiser;  toujours  auriez -vous  du 
moins  consacré  quelques  jours  à bénir  son  saint 
nom  ; toujours  ce  seroit  du  moins  autant  de  re- 
tranché de  votre  vie  criminelle , et  de  ce  trésor 
d’iniquité  que  vous  amassez  pour  le  jour  terrible 
des  vengeances;  toujours  vous  seriez-vous  acquis 
le  droit  de  représenter  à Dieu  votre  foiblesse,  et 
lui  dire  : Seigneur,  vous  voyez  mes  désirs  et  mon 
impuissance  : que  n’ai -je  un  cœur  plus  constant 


pour  vous , 6 mon  Dieu  ! plus  ferme  dans  l’amour 
de  b vérité,  ;ilus  insensiÛe  au  monde,  et  moins 
aisé  à se  laisser  séduire  ! Fixez , Seigneur,  mes  in- 
certitudes et  mes  incoiistaitces;  ôtez  au  monde 
l’empire  qu'il  a sur  mon  cu‘ur;  refvenez-y  vos 
anciens  droits;  et  ne  m’attirez  plus  à demi,  de 
peur  que  je  ne  vous  échappe  encore.  varia- 
tions étemelles  de  ma  vie  me  couvrent  de  honte , 
Seigneur,  et  font  que  je  n'ose  plu»  lever  les  yeux 
vers  vous,  et  vous  [iroroettre  une  fidélité  constante. 
J’ai  si  souvent  trahi  là-dessus  mes  promesst's, 
après  vüusavoir  juré  un  amour  étemel  ; ma  foiblesse 
m'a  si  souvent  (ait  oublier  le  Ixuilieur  de  cet  en- 
gagement , que  je  n'ai  plus  le  courage  de  vous  ré- 
pondre de  moi-même.  Mon  ccrur  m’éclia|)pe  à 
‘ cliaqtie  instant , et  mille  fois,  au  sortir  même  de 
vos  pieds , et  les  yeux  encore  baignés  de  larmes 
que  la  douleur  de  vous  avoir  déplu  m’avoil  bit 
répandre,  une  occasion  m'a  séduit,  et  les  mêmes 
infidélités  que  je  venois  de  détester  m’ont  re- 
trouvé comme  auparavant  foible  et  infidèle  : avec 
un  emur  si  léger  et  si  incertain,  que  puts-je  vous 
assurer,  grand  Dieu  ! et  qu'oaerai-je  me  promettre 
à moi-même  ? J'ai  cru  si  souvent  qu’enlln  mes  ré- 
solutions alloieiit  être  constantes;  je  me  sub 
trouvé  dans  des  moments  de  grâce  et  de  componc- 
tion si  vib  et  si  toudvanls,  et  qui  sembloient  me 
répondre  que  ma  fidélité  seroit  éternelle , que  Je 
ne  vois  plus  rien  qui  soit  capable  de  me  fixer  et 
qui  puisse  me  faire  espérer  cette  solidité  de  vertu 
à laquelle  jusqu'ici  je  n'ai  pu  atteindre.  Laissez- 
vous  toucher,  Seigneur,  au  danger  de  mon  état  : 
le  caractère  de  mon  cœur  me  décourage  et  m'é- 
pouvante : je  sais  que  l’inconstance  dans  vos  voies 
est  un  préjugé  de  perdition , et  que  vous  maudis- 
sez dans  vos  livres  s.*iints  les  âmes  incertaines  et 
légères.  Mais,  Seigneur,  tandis  <|ue  je  serai  encore 
sensible  aux  saintes  inspirations  de  votre  grâce, 
j’essaierai  encore  de  rentrer  dans  vos  voies;  et,  si 
j'ai  à me  perdre,  j'arme  encore  mieux  périr  en 
faisant  des  eiïorls  pour  retourner  à vous , ô mou 
Dieu  ! qui  ne  penneUez  pas  que  l’anie  qui  vous 
cberdie  sincèrement  périsse,  et  qui  êtes  le  seul 
Seigneur  digne  d'être  servi , qu’en  cherchant  une 
affreuse  tranquillité  dans  une  révolte  fixe  et  dé- 
clarée, et  en  renonçant  à l’espérance  des  biens 
éternels  que  vous  préparez  & ceux  qui  vous  ai- 
ment. 

j^insi  soit-it. 
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LES  DISPOSITIONS  A LA  COMMUNION. 

Paratr  rirtm  Homini  : rtitas  fnttU  semitai  ejtu. 
Pn‘i«ir2  la  vole  dn  Sdguciir  » rvmicz  droits  «•»  sculim. 

(I.t;c . III . 4.) 

Sire  , 

Voilà  ce  que  TÉglise  ne  cesse  de  nous  reptHer 
en  ce$tiinUeinpspnurnuu!>dispo8erâ!anaissanceüe 
Jësiis-ClirisL  Pr(!(iarez,  dil-elleà  tous  ses  enrnnU« 
préparez  la  voie  du  Seigneur,  qui  descend  du  ciel 
pour  visiter  son  [leiiple  et  pour  le  racheter  ; ren* 
dez  droits  ses  sentiers  ; que  les  vallées  soient  rem- 
plies; que  les  niomagnes  et  les  collines  soient 
aliaissées;  que  les  chemins  tortus  deviennent  droits, 
et  les  ralMieux  unis.  Ou  pour  dire  la  même  chose 
sans  ligure  : Préparez-vous  , nous  dit-elle , à re- 
cueillir le  fruit  du  grand  mystère  que  nous  allons 
célébrer,  par  rahaissemetil  du  cauir,  la  douceur  de 
la  cliarité , la  droiture  de  rintenlioii,  ruidformilé 
de  lu  vie  ; par  le  renoncement  à votre  propre  sa- 
gesse et  à votre  propre  justice , mortifiant  la  cliair 
et  liuniiliant  l'esprit. 

Qu’il  me  soit  permis  de  vous  tenir  le  même  hm- 
gage  à vous,  chrétiens  mes  Frères,  qui  dans  celte 
solennité  viendrez  vous  purifier  dans  les  trilninaux 
de  la  pénitence,  pour  donner  à Jésus-Christ  dans 
vos  cipurs  une  nouvelle  naissance , en  le  recevant 
à la  table  sacrée  ; Parate  viam  Domiiii  : Préfia- 
rez  la  voie  du  Seigneur.  L’action  que  vous  allez 
faire  est  la  plus  sainte  de  la  religion  , et  la  source 
des  plus  grandes  grâces  ; ne  la  faites  donc  pas  sans 
y apporter  tous  les  soins  et  toutes  les  précautions 
qu'elle  exige;  ne  vous  exposez  [luinl  à perdre,  (lar 
votre  faute,  les  avantages  inestimables  qui  doivent 
vous  eu  revenir  : Parate  viam  Domini. 

I.a  communion  doit  faire  naître  Jésus-ChrLst 
dans  nos  cœurs  : mais  quelle  différence  y auroit-il 
entre  le  Juste  et  le  pcclieur,  entre  celui  4|ui  dis- 
cerne le  corps  du  Seigneur,  et  celui  qui  traite  sa 
diair  sainte  comme  une  viande  commune , s'il 
nais.suii  également  dans  le  cœur  de  tous  ceux  (|ui  le 
reçoivent?  Ne  vous  y trompez  pas,  mes  Frères;  il  y 
a une  manière  de  recevoir  Jésus-Christ,  qui  nous 
rend  sa  présence  inutile  ; et  pliU  à Dieu  qu'eu  le 
recevant  de  celte  manière , nous  nous  privassions 
Beiileiiienl  des  grâces  qui  accunqKigncnt  une  sainte 
communion!  Ah  ! mes  Frères,  si  la  comiuunion 
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ne  fait  pas  naître  Jésus-Cliria  dans  nos  cœurs,  elle 
l’y  fuit  mourir;  si  elle  ne  nons  rend  point  partici- 
pants de  son  esprit  et  de  ses  grâces , elle  est  pour 
lions  l’arrêt  de  notre  condamnation  ; si  elle  n'est 
pas  pour  notre  ame  un  fruit  de  vie , elle  est  un 
fruit  de  mort  : alternative  terrible  qui  doit  nous 
faire  trembler,  mais  qui  ne  doit  pas  nous  éloigner 
entièrement  de  la  table  sacrée.  Le  pain  qu'on  y 
distribue  est  la  véritable  nourriture  de  nos  âmes , 
la  force  des  forts,  le  soutien  <les  faibles , la  conso- 
lation des  affligés,  le  g.ige  de  la  bienlteureuse  im- 
mortalité : combien  serui(-il  donc  dangereux  de 
: s’en  priver?  Mais  il  le  scroit  infiniment  davantage 
de  le  manger  sans  s’y  être  préparé.  C’est  (Miurqiiui 
je  vous  le  répète  de  nouveau  avec  l'Eglise , mes 
très  chers  Frères  : Parate  viam  Domini  : Prépa- 
rez la  voie  du  Seigneur  : disposez-vous  de  longue 
main  à le  recevoir  ; bannissez  de  vos  cœurs  tout  ce 
qui  [>eut  lut  déplaire  ; iaslriiisez-vous  des  disposi- 
tions ({u'il  exige  de  ceux  qui  le  reçoivent  ; faites 
tous  vos  efforts  pour  les  acquérir;  point  d’autre 
moyen  de  ne  pas  vous  exposer  à une  communion 
indigne,  et  d’attirer  Jésus-Christ  dans  vos  âmes. 

Matière  imtiurtante  qui  demande  toute  votre 
attention.  D’un  côté , il  s’agit  de  votis  faire  éviter 
un  crime  aussi  affreux  que  la  profanation  dn  corps 
et  du  sang  adorable  du  Fils  de  Dieu  ; de  l’autre 
U est  (jiiesiion  de  vous  apprendre  à recueillir  de  la 
communion  toutes  les  grâces  <iii’elle  est  capable  de 
produire  dans  nos  cœurs.  Quelles  sont  donc  ces 
dispositions  si  essentielles  pour  communier  digne- 
ment et  avec  fruit  ? je  les  réduis  à (|u:itre . qui  fe- 
ront le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours.  Implo- 
rons , etc. 

M'f , Mana. 

PKEMIÈIIE  RÉFLEXION. 

L’Eudiaristic  est  nue  manne  cachée;  elle  est 
I la  viande  des  forts , un  gage  sen^^ible  et  (lennanent 
I de  l'amour  de  Jésus-Christ  ; la  continuation  et 
I racconiplisscmcnt  de  son  sacrifice.  Or  , cette 
; manne  caclice  , il  faut  savoir  la  discerner  des 
viandes  communes , de  peur  de  s’y  méprendre  : 
i i>’o»  dyiidiraiis  corpus  Domini  (I.  Cor.,  ii,  2D), 
première  disposition.  C’est  la  viande  des  forts  ; on 
doit  donc  s'eproiiver  avant  (|tie  d’oser  s'en  noiir- 
1 rir  : Prolffl  a«lf>u  scipsum  /jomoTibid.,  28),  se- 
I coiule  disposition.  Le  gage  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ;  on  ne  peut  donc  le  recevoir  qu’en  mé- 
moire de  lui , c’est-à-dire , en  sentant  réveiller  à 
I sa  pré-^encc  tout  cc  que  le  souvenir  d’un  objet  cher 
a de  plus  délicieux  et  de  plus  tendre  : f/oc  fatite 
; tu  mcam  rommeniornfioiieui  (Ibid. , 2i}),  trol- 
‘ sième  disposition.  C’est  raccomplissement  de  son 
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sacriRce  ; il  est  dcHic  juste  d'annoocer  sa  mort 
toutes  les  fois  qu’on  y participe , et  d’y  porter  un 
esprit  de  croix  et  de  martyre  : Quoliescum^ne 
«naMdura/>i(ispaurm/iuKretralirem  6dirtis,  mor- 
iem/7omt)it  ammutia^itii,  douée  reniât, (Ib.,26)y 
quatrième  disposition.  Une  foi  respectueuse  qui 
nous  CiKse  discerner,  une  foi  prudente  qui  nous 
fasse  éprouver,  une  foi  ardente  qui  nous  fasse  ai- 
mer, une  foi  généreuse  qui  nous  fasse  immoler  : 
c’est  le  précis  de  la  doctrine  de  l’Apùlre , en  nous 
racontant  l’insiiuition  de  l'Eucharistie,  et  de  celle 
de  tous  les  Saints  sur  l’usage  de  ce  Sacrement 
adorable. 

première  disposition  : une  foi  respectueuse  qui 
nous  fasse  discerner.  Ne  croyez  pas , mes  Frères , 
que  je  veuille  parler  ici  de  celte  foi  qui  nous  dis- 
tingue des  incrédules.  Quel  mérite  de  croire , lors- 
que les  préjugés  de  l’enfance  y ont  accoutumé  la 
raison , et  que  la  soumission  est  comme  née  avec 
nous  ? Il  en  coùleroil  même  pour  secouer  ce  joug  ; 
et  il  ne  faut  pas  un  moindre  effort  pour  passer  de 
la  foi  à Fen'cur,  que  |>our  revenir  de  l’eiTeur  è la 
vérité.  Je  parle  de  celle  foi  vive  qui  perce  les  nua- 
ges qui  environnent  le  Irène  de  l’Agneau  , qui  le 
voit,  non  pas  en  énigme  et  comme  à travers  un 
crisial;  tuais  face  à face,  si  j’ose  le  dire,  cl  tel 
qu’il  est  en  lui-méme  : de  celte  foi  (|ui , malgré  le 
voile  dont  le  véritable  Moïse  se  couvre  sur  celte 
nionlagnc  sainte , ne  laisse  pas  de  voir  toute  sa 
gloire  et  de  n’en  pouvoir  soutenir  la  présence  : 
de  celle  foi  qui , sans  approfondir  témérairement 
sa  majesté,  est  pourtant  accablée  de  son  éclat; 
qui  voit  les  Anges  du  ciel  sc  couvrir  de  leurs 
ailes,  et  les  colonnes  du  limiament  trembler  de- 
vant ce  Koi  d’une  majesté  terrible  : de  celte  foi , è 
qui  les  sens  n’ajouteroient  rien,  et  qui  est  hea- 
reuse,  non  parce  qu’elle  croit  sans  voir,  mais  parce 
qu’elle  voit  presque  en  croyant.  Je  parie  de  celle 
foi  respectueuse,  qui  est  saisie  d'une  horreur  de 
religion  à la  seule  présence  du  sanctuaire,  qui  ap- 
proclie  de  l’autel  comme  Moïse  du  buisson  sacré, 
comme  les  Israélites  de  la  montagne  foudroyante; 
de  cette  fui,  qui  sent  tout  le  poids  de  la  présence 
d’un  Dieu,  et  qui,  effrayée,  s’écrie  comme 
Pierre  : Retirez-vous  de  moi.  Seigneur,  parce 
que  je  ne  suis  qu’un  homme , et  un  homme  pé- 
cheur : je  parlp  de  cette  foi  dont  le  respect  va  jus- 
qu’à la  frayeur,  et  qui  a besoin  même  qu’oo  la 
rassure  ; qui , du  plus  loin  qu’elle  découvre  J ésus- 
Cbrist  sur  l’autel,  sent  un  échil  de  maje.slé  qui  la 
frap|ie,  l'interdit,  la  trouble,  lui  fait  craindre 
qu’elle  ne  vienne  s’y  présenter  sans  son  ordre. 

Voilà  quel  est  ce  discernement  de  foi  que  l’A- 
pètre demande  de  vous,  mes  Frères.  Grand  Dieu  ! 


mais  en  reste-t-il  de  cette  foi  sur  la  terre?  Eh  ! 
vous  avez  beau  {laroltre  encore  au  milieu  da 
monde , il  ne  vous  connolt  pas  mieux  qu’autre- 
fois;  vos  disciples  mêmes  ne  vous  connoissent  son- 
vent  Mue  selon  la  chair;  et,  pour  être  toujours 
avec  vous , leurs  yeux  s’y  accoutument  et  ne  vous 
discernent  presque  plus.  Lorsque  vous  paroltrez 
dans  les  airs  sur  une  nuée  éclatante,  les  hommes 
sédieront  de  frayeur , les  impies  se  cacheront 
dans  les  antres  |>rofondset  demanderont  aux  mon- 
tagnes de  s’écrouler  .sur  leurs  têtes  : ch  ! n’étes- 
vous  pas  dans  le  sanctuaire  comme  sur  une  nuée 
de  gloire  ? les  deux  ne  s'ouvrenl-ils  pas  sur  vous  ? 
les  esprits  célestes,  toutes  les  fois  que  le  prêtre 
vient  de  prononcer  les  paroles  redouUbl» , ne 
desceiHlenl-ils  |>as  du  ciel  pour  être  encore  vos  mi- 
nistres, et  vous  environner  de  leurs  hommages? 
Sur  ce  Irihiinal  mystérieux,  ne  jugez-vous  pas  les 
hommes?  ne  jetez-vous  pas  des  yeux  de  discerne- 
ment sur  cette  multitude  d’adorateurs  qui  remplit 
vos  temples  ? N’y  séparez-vous  pas  les  boucs  des 
brebis?  n’y  prononcez-vous  pas  des  arrêts  de 
mort  et  de  vie?  n’y  tenez-vous  pas  des  foudres 
d’une  main,  et  des  couronnes  de  l’autre  ? ne  m'y 
démêlez-vous  pas,  et  n’écrivez-vous  pas  sur  imm 
front  avec  une  main  invisible  les  caractères  de 
mon  élection , ou  de  ma  réprobation  étemelle  ? 
llclas!  et  tandis  peut-être  (pie  vous  m’y  condam- 
nez , je  présume  d'en  approcher  ; tandis  que  vous 
me  rejetez  de  votre  face,  je  ra’y  présente  avec  con- 
fiance ; tandis  que  vous  ouvrez  l’abime  pour  y 
marquer  peut-être  ma  |ilace,  je  viens  la  prendre 
ù votre  taille  avec  témérité;  tandis  que  vous  me 
rangez  peut-être  parmi  les  enfants  de  colère,  je 
viens  me  mettre  au  nombre  des  enfants  de  votre 
amour  : votre  cliair  viviRante  est  une  cliair  de  pé- 
ché pour  moi;  l’Agneau  sans  tache,  qui  rompt  les 
sept  sceaux  du  livre  de  mort,  est  le^demier  sceau 
qui  remplit  et  ferme  celui  de  mes  iniquités  ; et 
TOUS,  qui  deviez  être  mon  Sauveiu*,  vous  devenez 
mon  crime. 

Ah!  mes  Frères,  on  ne  pouvoil  autrefois  voir 
Dieu  sans  être  frappe  de  mort  sur  l’heure  : un 
peuple  entier  de  Rcisamites,  pour  avoir  seule- 
ment jeté  sur  l’arclie  des  yeux  trop  curieux , fut 
exterminé  ; fange  du  Seigneur  couvrit  de  plaies 
Héliodore  , parce  qu’il  avoit  osé  entrer  dans  le 
sanctuaire  de  Jérusalem.  Il  n’éloit  pas  permis  aux 
Israélites  dans  le  désert  d’approcher  même  de  la 
nionlagnc  où  le  Seigneur  donnoil  sa  loi  : les  fou- 
dres et  les  éclairs  en  défendoient  faccès;  la  terreur 
et  la  mort  précédoient  partout  la  face  du  Dieu 
d’Abraliam.  Quoi  ! parce  qu’il  ne  sort  plus  des 
lourbiltoiis  de  feu  du  fond  de  nos  sanctuaires  pour 
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panir  les  profanateurs  et  les  indiscrets , le  respect 
et  la  frayeur  ne  nous  y accoiupai^nent  pas  ! Fuibles 
hommes  sur  qui  les  sens  ont  tant  de  pouvoir,  et 
qui  neaont*rClig:ieux  que  lonM|ue  le  Dieu  qu’ils 
adorent  est  terrible  ! Car,  diles-moi,  si  nous  dis- 
cernions le  corps  du  Seij^neiir,  si  la  foi  de  sa  pré- 
sence faisoit  sur  nous  les  grandes  impressions 
qu’elle  feroil  sans  doute,  si  nous  le  voyions  à dé- 
couverlj  eli!  viendrions-nous  tranquilles  et  pres- 
que insensibles  nous  asseoir  à sa  table?  Quelques 
moments  employés  souvent  à réciter  avec  un  cœur 
tiède  et  un  esprit  égaré  de  légères  formules  suf- 
hroient-ils  pour  nous  préparer  à une  action  si  re- 
doutable? Üne  communion  seroit-«lle  l’atTaire 
d’une  matinée,  dérobée  peut-être,  ou  à riimti- 
litc  d’un  sommeil  accoiilunié,  ou  aux  soins  de 
l’ajustement?  Ah!  ce  souvenir  nous  uccu(»eroit, 
nous  agiteroit , nous  frapperoil  un  mois  par 
avance  : il  nous  fàudroit  du  temps  pour  nous  ras- 
surer, si  j’ose  le  dire,  contre  notre  propre  as- 
pect, et  contre  l’idée  de  sa  majesté;  les  jours  qui 
précéderoient  ce  festin  sacré , serment  des  jours 
de  retraite,  de  silence,  de  prière,  de  mortiCca- 
lion;  chaque  jour,  en  nous  approchant  de  ce  terme 
heureux,  verroit  croître  nos  soins , notre  frayeur, 
V noire  joie.  Cette  pensée  seroit  de  toutes  nos  affai- 
res, de  nos  entretiens,  de  nos  repas,  de  nos  dé- 
lassements, de  notre  sommeil  même  : notre  esprit 
plein  de  foi  ne  poiirroit  s’en  désoccuper,  nous  ne 
verrions  plus  que  Jésus  ChrUl  ; la  ligure  du  mon- 
de, loin  de  nous  enclianter,  nous  ap|>liqueroit  à 
|)cine;  nous  aurions  des  yeux  et  nous  ne  verrions 
pas;  cetlc  image  setile  lixeroit  toute  notre  atten- 
tion. Voilà  ce  qui  s'appelle  discerner  le  corps  du 
Seigneur. 

Je  sais  qu’une  ame  mondaine  sent  des  (roubles 
secrets  à l’approche  d’une  solemiité,  où  la  bien- 
séance et  la  loi  peut-être  veulent  qu’elle  se  pré- 
sente à l’aulcl.  Mais,  6 mon  Dieu!  vous  <]ui 
sonde/ les  cœurs  d’uii  naissent  ces  troubles,  sonl- 
ce  là  de  ces  frayeurs  de  fui  et  de  religion  qui  doi- 
vem  conduire  à votre  table  une  itumble  créature  ? 
AhI  c’est  une  tristesse  qui  opère  la  mort;  ce  sont 
des  inquiétudes  qui  naissent  des  embarras  d'une 
coQscieiice  qu’il  faut  éclaircir.  On  est  som  bre  et 
inquiet  comme  le  jeune  liomme  de  rÉvangile  à 
qui  vous  aviez  fait  une  loi  de  vous  suivre;  on 
craint  ces  jours  heureux  comme  des  jours  funes- 
tes : on  r^arde  les  solennités  des  chrétiens  comme 
des  mystères  tristes  et  lugubres;  on  se  fait  une 
fatigue  des  délices  de  votre  banquet  : ou  n’y  entre 
que  comme  ces  aveugles  et  ces  boiteux  de  l’Évan- 
Çile,  c’esi-ù-dire,  qu'il  faut  que  les  lois  de  votre 
£gUse  aillent  arracher  ces  mlidèles,  comme  par 
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I force,  des  places  publiques,  des  [ilaisirs  du  siède 
j et  du  grand  chemin  de  la  perdition , et  les  traînent 
! malgré  eux  à la  table  dn  festin;  on  remet,  autant 
^ qu’on  peut,  ce  devoir  de  religion  : cette  seule 
pensée  empoisonne  tous  les  plaisirs.  Vous  voyez  ces 
âmes  inüdèles  traîner  le  poids  d’une  conscience 
irrésolue;  balancer  long  temps  entre  leurs  ilevoirs 
c et  leurs  passions;  adoucir  eiiGn,  par  le  choix  d’un 
confesseur  indulgent,  rarnertume  de  cette  démar- 
I che  ; aller  paroUre  devant  vous,  ô Dieu  qui  deve- 
I nez  leur  nourriture  dans  ce  mystère  d’amour, 
avec  autant  de  répuguancc,  que  s’ils  alloient  se 
présenter  à un  ennemi,  et  ne  se  sentir  peut-être 
pas  d’aulre  peine  dans  toute  une  année,  que  la 
peine  de  recevoir  un  Dieu  qui  se  donne  à elles. 
Ab!  Seigneur,  aussi  rejetez-vous  Invisiblement 
ces  victimes  coupables  qui  se  font  traîner  par  force 
à l'autel , vous  qui  ne  voulez  que  des  sacrifices 
volontaires;  aussi  ne  vous  donnez-vous  que  malgré 
vous  à ces  cœurs  ingrats  qui  ne  vous  reçoivent 
que  malgré  eux-mêmes  : et  si  vous  étiez  encore 
capable  de  ces  saints  frémissements  que  vous  lais- 
sâtes paroltre  sur  le  tombeau  du  Lazare,  ah!  on 
vous  verroit  frémir  encore,  lorsque  vous  entrez 
daas  ces  liouclies  profanes , qui  ne  sont  à vos  yeux 
que  des  sépulcres  ouverts , comme  elles  ont  frémi 
long  temps  avant  que  de  sc  résoudre  à venir  vous 
rendre  cct  hommage. 

Avouons-Ie  donc,  mes  très  chers  Frères,  1a  foi 
qui  nous  fait  discerner  le  corps  de  Jcsus-Clfrisl  est 
I une  foi  rare.  On  croit,  mais  d’une  fui  superOcielle, 
qui  s'en  lient,  pourainsi  dire,  ù la  surface  de  cesa- 
crcniciil  et  n’en  approfondit  pas  la  vertu  et  les  mys- 
tères; on  croit,  mais  d’uiie  foi  oiseuse  i|ui  Iwrne 
tout  son  inéi'ile  à se  soumettre  et  à ne  pas  contre- 
dire; 011  creil,  mais  d’une  foi  volage  ijui  se  dé- 
ment dans  les  œuvres;  on  croit,  mais  d’une  foi 
humaine  qui  est  le  don  de  nos  pères  selon  la  chair, 
plutôt  que  le  don  du  Père  des  lumières  ; on  croit , 
mais  d'une  fui  populaire  qui  ne  nous  laî&se  que 
des  idées  fuibles  et  puériles;  on  croit,  mais  d’uue 
foi  superstitieuse  qui  n’aboutit  qu'à  des  hommages 
vains  et  extérieurs  ; un  croit , mais  d'une  foi  d'iia- 
j bitude  qui  ne  sent  rien;  on  croit,  mais  d’une  foi 
insipide  qui  ne  discerne  plus;  ou  croit,  mais  d’une 
I fui  coiiimoile  qui  n’a  point  de  suites;  on  croit, 
I mais  d'une  foi  |>cu  éclairée  qui  manque,  ou  au  res- 
I |)ccl  en  se  ramiliaii>anl,  ou  à l’amour  en  s’éloi- 
gnapt  ; on  croit , mais  d’une  fui  qui  captive  l’esprit, 
I et  (pli  laisse  errer  le  cirur  : on  croit  enfin,  mais 
I d'une  foi  tranquille  et  vulgaire  tpii  n’a  rien  de  vif, 
rien  de  grand,  de  sublime,  et  digne  du  Dieu 
qu’elle  nous  découvre.  Eli!  discerner  votre  corps, 
Seigneur,  par  la  fui,  c’est  avoir  plus  de  goiU  pour 
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ce  pain  cèlesle  qiM*  pour  toutes  les  vîaivies  de  TÉ- 
gypto;  cVst  en  f.iire  Tuoique  consolalion  de  nuire 
exil , le  pins  tcnilre  adoucissement  de  nos  peines, 
le  remède  saqré  de  nos  maux,  le  désir  ronlinuel 
de  nos  âmes  ; c*es(  y trouver  la  sérénité  dans  ses 
obscurcissements,  la  paix  dans  ses  troiiUes,  le 
calme  dans  les  aviations  de  l’adversité,  mi  asile 
contre  nos  disgrâces,  unl)ouclier  pour  opfNiser 
aux  traits  ennamm<.^  de  Satan,  un  rafralclilsse- 
ment  contre  les  aiguillons  d’une  ctuiir  rel>elle,  une 
ardeur  nouvelle  conli'e  les  tiédeurs  imitables  à la 
piété.  Discerner  votre  corps,  Seigneur,  c'est  ap- 
porter plus  de  soin,  plus  d’attention,  plus  de  cir- 
conspection à vous  recevoir,  qu’à  toutes  les  autres 
actions  de  la  vie.  Décerner  votre  corfis,  Seigneur, 
cVst  resiK^ter  les  temples  où  on  vous  adore , les 
ministres  qui  vous  servent , nas  corps  qui  vous  re- 
çoivent. Que  (bacun  s’examine,  qu’il  écoute  là- 
tlesMis  le  témoignage  de  sa  conscience;  et  c’e.st  ici 
la  seconde  disposition , une  foi  prudente  qui  nous 
fause  éprouver  : que  l’Itomme  s’éprouve  : Probé^t 
atiieiii  setpsuin  bomo. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Je  sais  que  notre  (xriir  nous  écirappe  à nous-mé- 
mes,  que  l'esprit  de  l’homme  ne  connott  pas  tou- 
jours ce  qui  se  passe  dans  l’homme , que  les  pas- 
sions nous  séduisent , les  exemples  nous  rassurent, 
les  préjugés  nous  entraînent,  que  nos  penchants 
décident  toujours  de  nos  lumières , que  le  cœur  a 
toujours  raison , que  s’éproiiver  soi-inéme,  ce  n’est 
souvent  que  s’affermir  soi-méme  dans  ses  eneurs. 
Tel  est  riiomine,  dmon  Dieu,  entre  les  mains  de 
ses  seules  lumières;  sans  cesse  il  prend  le  cliange, 
et  tout  se  farde  et  se  métamorphose  à ses  yeux  ; il 
ne  vous  connoU  qu’à  demi,  il  ne  se  connoll  qu’à 
peine,  i)  ne  voit  point  clair  dans  tout  ce  qui  l’en- 
vironne, il  prend  les  ténèbres  pour  la  lumière,  il 
va  d’égarement  en  égarement,  il  ne  sort  pas  de 
ses  erreurs  quand  il  revient  à lui-méine;  il  n’est 
que  les  lumières  de  votre  foi  qui  puissent  redres- 
ser ses  jugements,  ouvrir  les  yeux  desoname,  être 
b raison  de  son  cœur,  lui  apprendre  à se  connol- 
tre,  éclairer  les  mystères  de  l’amour-propre,  dé- 
velopper les  arlitices  de  ses  passions,  et  en  faire 
cet  homme  .spirituel  qui  juge  de  tout.  C'est  donc 
sur  les  règles  de  la  f(û  qu’il  faut  .s’épit)uver , mes 
Frères;  les  doctrines  humaines,  les  adoucissements 
de  l’iisiige , les  exemples  de  la  mnitiiiide,  nos  pro- 
pres lumières  .sont  des  guides  trompeurs;  et  .si  ja- 
mais il  importa  de  ne  tK>inl  prendre  le  change, 
san.s  doute  c’est  dans  une  conjonrtiire  où  le  .sacri- 
lège est  la  peine  de  la  méprise. 


Mais  siirquoi  nous  éprouverons-nous?  Sur  quoi! 
sur  la  sainteté  de  re  sacrement,  et  sur  notre  pro- 
pre corruption.  C’est  la  chair  de  Jésus-Chri.st , 
c’est  le  pain  des  anges,  c'est  l’.Agneau  sans  tache 
qui  ne  veut  autour  de  son  autel  que  ceux , ou  (|ui 
n’ont  pas  souillé  leurs  vétemenl.s,  ou  <]ui  les  ont 
lavés  dans  le  sang  de  la  pénitence.  Kl  qui  êtes- 
vous  , ame  téméraire , que  je  vois  approcher  avec 
tant  de  sécurité?  Y portez-vous  votre  pudeur,  votre 
innocence  ? avez-vous  toujours  possédé  le  vase  de 
votre  corfis  dans  l’honneur  cl  dans  la  sainteté? 
n’avez-voiis  pas  traîné  votre  cœur  sur  la  boue  de 
mille  pas.sions  ? votre  ame  n’esl-elle  pas,  aux  yeux 
de  Dieu , ce  tison  noii-ci  dont  parle  le  Prophète , 
que  (les  Üainmes  impures  ont , dès  vos  premiers 
ans,  flétrie,  consumée,  et  qui  n’est  plus  qu’uu 
reste  hideux  de  leur  violence  ? n’èles-voiis  pas  tout 
couvert  de  plaies  honteuses?  paroU-il  sur  votre 
corps  im  seul  endroit  qui  ne  soit  marqué  de  quel- 
ques crimes?  0(1  placerez- vous  la  chair  de  l’Agneau? 
Quoi  ! elle  reposera  sur  votre  langue!  cette  chair 
pure , sur  un  tombeau  qui  n’a  jamais  exhalé  que  la 
puanteur  et  Finfection  ; cette  chair  immolée  avec 
tant  de  douceur , sur  l’instnimenl  de  vos  vengean- 
ces et  de  votre  ameHurac;  cette  chair  emeinée , 
sur  le  siège  de  vus  sensualités  et  de  vos  débauches  ? 
Quoi  ! il  descendra  dans  votre  (^tir  ! mais  y trou- 
vera-t-il où  reposer  sa  tète?  n’avez-vous  pas  fait 
de  ce  temple  saint  une  caverne  de  brigands  ? Quoi  ! 
vous  l’allez  placer  parmi  tant  de  désirs  impurs, 
d’attachements  profanes,  de  projets  d’ambition,  de 
mouvements  de  haine,  de  jalousie,  d’orgueil;  c’est 
au  milieu  de  tous  ces  monstres  que  vous  lui  avez 
préparé  sa  demeure?  Ah  ! vous  le  livrez  à ses  en- 
nemis, vous  le  mettez  encore  entre  les  mains  de 
ses  bourreaux. 

On  s’est  éprouvé,  me  dit-on;  on  s’est  confesse 
avant  que  d’approcher.  Ah!  mes  Frères,  et  de  la 
même  bouche  dont  vous  venez  de  vomir  vos  ini- 
quités, vous  aller  recevoir  Jésus-Christ?  et  le  ctrur 
encorefumant  de  mille  passions  mal  éteintes,  et  que 
le  lendemain  va  voir  rallumer,  vousosez  veiiiroffrir 
votre  présent  à l’autel , et  participer  aux  mystères 
saints?  et  l’imagination  souillée  des  idées  toutes 
fraîches  de  vos  excè.s  que  vous  venez  de  laconler 
au  prêtre,  vous  allez  goûter  le  froment  des  élus? 
Quoi!  au  sortir  du  triluinal,  la  communion  vous 
tient  lieu  de  pénitence?  vous  allez  de  plain-pied  du 
crime  à l'antel  ? au  lieu  de  répandre  des  larmes 
avec  les  pénitents , vous  venez  vous  consoler  avec 
les  Justes?  au  lieu  de  vous  nourrir  d’nn  pain  de  tri- 
bulation , vous  courez  au  festin  délicieux?  au  Heu 
de  vous  tenir  comme  le  pubticain  à la  porte  du 
temple,  vous  approchez  timiérairemenl  du  Saint 
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(les  Saints?  Cii  pénitent  n*arrivoil  aiitrefoisà  la  la* 
ble  du  Seigneur,  qu'à  travers  des  années  entières 
d'hiiiiitlialmn,  de  jeûne,  de  prière,  d’austérité;  et 
an  se  puriüoit  dans  les  larmes,  dans  la  douleur, 
dans  les  exercices  publics  d'une  discipline  pénible  : 
on  deveaoil  des  hommes  nouveaux;  il  ne  restoit 
plus  rien  de  la  première  vie  qu’un  regret  sincère  : 
on  ne  reconnuissoii  enfin  àe  traces  des  crimes 
passés  que  dans  les  traces  de  la  pénitence  et  des 
macérations  qui  venoientde  les  expier;  et  l’Euclia- 
rislie  éleii  le  pain  céleste  que  l'homme  pécheur  ne 
iiiangeoit  alors  qu’à  la  sueur  de  son  front.  Et  au- 
jourd’hui on  croit  qu’avoir  confesse  ses  crimes , 
c’est  les  avoir  punis  ; qu'ime  absolution  qui  sup* 
pose  un  cu'ur  contrit  et  humilié , le  crée  et  le  donne 
elle-même;  que  toute  la  pureté  qu’exige  la  chair 
de  Jésus-Christ  de  celui  qui  la  reçoit,  c’est  qu’il 
ait  découvert  la  pourriture  et  l’infection  de  ses 
plaies.  Communions  indignes,  mes  Frères;  vous 
mangez  et  vous  buvez  votre  jugement.  Ou  a beau 
vous  rassurer,  l'homme  peut-il  vous  jusliOer,  lors- 
que Dieu  vous  condamne  ? 

D'ailleurs,  c’est  un  azyme  pur;  il  faut  être 
exempt  de  levain  pour  en  manger.  Or,  de  bonne 
foi , ces  personnes  du  monde  que  les  circonstances 
d’une  solennité  déterminent  à s’approcher  de  l'Eu* 
charistie , ont-elles  quitté  le  vieux  levain  en  se  pré- 
sentant à l’autel  ? n’y  portent-elles  pas  toutes  les 
passions  encore  vivantes  dans  leurs  racines  ? jugez- 
en  par  les  suites.  On  se  retrouve  le  même  au  sor- 
tir de  là;  les  haines  ne  sont  point  éteintes,  l’em- 
pire de  la  volupté  n’est  point  affoibH,  la  vivacité 
pour  les  plaisirs  n’est  point  émoussée,  la  pente 
pour  le  monde  n’est  pas  moins  rapide,  la  cupidité 
n’a  rien  perdu  de  ses  droits.  On  ne  voit  pas  plus 
de  précaution  qu’auparavant  contre  les  périls 
éprouvés  : les  commerces  recommencent,  les  en- 
tretiens se  renouent,  les  passions  se  réveillent, 
tout  va  même  train,  et  on  n’a  par-dessus  son  pre- 
mier étal  que  la  profanation  de  ce  redoutable  mys- 
tère : d’où  vient  cela  ? c’est  que  se  confesser  sim- 
plement n'est  point  s'éprouver. 

De  plus , c’est  la  viande  des  forts.  Une  ame  foi- 
ble,  chancelante,  mal  affennie;  qui  plie  au  pre- 
mier olistacle;  qui  se  brise  au  premier  écueil;  qui 
échappe  à toute  heure  à la  grâce;  qui  a une  Ion-  ; 
gue  expérience  de  sa  fragilité;  qui  n’apporte  ja- 
mais à l'autel  que  des  prumesse.s  cent  fois  violées, 
que  des  semibililés  de  dévotion,  <|ue  le  premier 
plaisir  clou ffe;  qui,  depuis  ses  premiers  ans,  est 
dans  le  commerce  des  foiblesses  et  des  choses  sain- 
tes, et  a toujours  vu  siicc(kltT  les  crimes  au  re- 
pentir, et  les  sacrements  aux  rtfchuies  : une  ame 
de  ce  caractère , est-ce  une  ame  forte  ? ne  doit-elle 
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I pas  s'éprouver,  croître,  ac  forlilier,  s’exercer  dans 
I la  charité?  à peine  en  étal  de  soiilenir  le  lait, 
doit-elle  imprudemment  se  cliarger  d’une  viande 
solide,  qui  ne  sert  de  nourriture  qu’à  l’homme 
parfait? 

11  est  marqué  dans  la  loi  que  si  la  victime  (|u'on 
venoit  d’immoler  étoil  mise  dans  un  vaisseau  de 
terre,  le  v.aisseauseroit  brisé  sur-le-champ;  inaisqiie 
s’il  étoit  d’airain,  il  seroit  lavé  et  nettoyé.  (Levit., 
VI , 28.)  Ces  rirconstances , marquées  avec  tant 
de  soin,  seroient-elies  dignes  de  l’Esprit-Saini,  si 
elles  ne  renfermoienl  des  instructions  et  des  mys- 
tères? Une  ame  fragile  qui  reçoit  la  victime  véri- 
table , ne  ressemble-t-elle  pas  à ce  vaisseau  de  terre 
qui  se  brise,  pour  ainsi  dire,  et  qui  ne  peut  sou- 
tenir la  violence  de  ce  feu  sacré?  au  lieu  qu’une 
ame  solide  comme  l’airain  s’y  purifie,  y perd  ses 
plus  légères  souillures,  et  en  devient  pins  belle  et 
plus  brillante.  Qu’arrive-t-il,  selon  Jésus-Christ, 
lorsque  l’on  met  du  vin  iMuveaii  dans  des  vais- 
seaux vieux  et  usés?  ne  se  rompent-ils  pas?  le  vin 
n’est-il  pas  [lerdu,  épanché,  foulé  aux  pieds? 
Quelle  est  cette  parabole?  Vous  niettez  ic  vin 
mystique,  ce  vin  qui  enfante  les  vierges,  ce  vin 
dont  la  force  jette  les  aines  cliastesdaiis  une  sainte 
ivresse  ; vous  le  mettez  dans  un  cœur  usé , que  des 
passions  envieillies  ont  aiïuibli.  Ali!  je  ne  suis 
point  surpris,  s’il  n’en  peut  pas  soutenir  la  force, 
si  le  sang  de  Jé-sus-Christ  ne  sauroit  s’y  arrêter, 
si,  à la  première  occasion,  vous  le  répandez  et  le 
foulez  aux  pieds  : il  falloit  y accoutumer  votre 
cœur  peu  à peu , le  préparer  par  la  retraite,  par 
la  prière,  {lar  la  fuite  des  occasions,  par  de.s  vic- 
toires journalières  sur  vous-même;  cl,  par  ces 
longues  et  sages  épreuves , le  fortifier  et  le  rendre 
capable  de  recevoir  Jcsns-Cbrist. 

C'est  la  Pâque  des  clirétieos  : or,  Jésus-Christ 
ne  célèbre  sa  Pâque  qu'avec  ses  disciples  : Cum 
diacipufis  oieia/uc(oPaac/m.(MATTH.,.xxvi,  f 8.) 
Or,  qu’est-ce  qu’être  son  disciple  ? c’est  se  renon- 
cer soi-méme,  porter  sa  croix,  le  suivre.  Êtes- 
vous  mortifié  dans  vos  désirs , patient  dans  vos  af- 
flictions? iiiarcliez-vuus  sur  les  traces  que  Jésus- 
Christ  vous  a frayées?  Être  son  disciple,  c’est 
s’aimer  les  uns  les  autres;  et  combien  de  fois 
êtes-vous  venu  manger  ce  pain  d’union  ? combien 
de  fois  vous  êtes-vous  présenté  à ce  festin  de  clia- 
rilé,  portant  dans  le  cœur  un  Üel  sicrei  d'amer- 
tume contre  voire  frère?  combien  de  fois  êtes- 
vous  venu  offrir  votre  présent  à l’autel , sans  vous 
être  réconcilie  avec  lui? 

Enfin , c’est  un  Dieu  si  pur,  que  les  astres  sont 
souillés  devant  lui;  si  saint,  qu'après  la  cliutc  de 
l’Ange,  il  fallut  que  le  ciel  s’écroulât,  que  lesabl- 
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mes  s*ouvris$enl , ot  qiiMi  mit  nn  chaos  éternel 
entre  le  péché  et  lui;  m jaloux,  (|u’un  fciiI  désir 
étrani^r  le  blesse.  Ainsi,  mes  Frères , il  faut  vous 
éprouver  sur  vos  penchants  ; ne  nourrissez-vous  pas 
encore  ces  désirs  du  siècle  dont  parle  l'Apôtre?  ren- 
dez gloire  à Dieu , et  sondez  voire  creur  en  sa  pré- 
sence. Je  vais  me  nourrir  de  Jésus-Christ,  et  le 
dianger  en  ma  propre  substance;  mais  lorscpril 
sera  entré  dans  mon  anie,  lui,  qui  en  discerne  les 
intentions  et  les  pendiants  les  plus  secrets,  n’y 
trouvera-t-il  rien  d’indigne  de  la  sainteté  de  sa 
présence  ? Il  ira  d’abord  à la  nai.s.sance  et  aux  prin- 
cipes de  mes  égarements;  il  examinera  si  la  source 
en  est  tarie,  ou  le  cours  seulement  suspendu;  il 
verra  quelles  sont  encore  les  inclinations  domi- 
nantes de  mon  ame,  quel  le  poids  (|ui  fait  en- 
core j»cncher  le  errur  : hélas!  fK)urra-l-il  dire 
comme  autrefois,  lor>>qu’il  entra  dans  la  maison 
de  Zachée  : Aujourd’hui  le  salut  est  arrivé  dans 
celle  maison?  Suis-je  revenu  de  bonne  foi  de  celle 
passion,  si  fatale  à mon  innocence;  de  celte  ai- 
greur, que  je  viens  de  délester  aux  pieds  du  Prê- 
tre; de  celte  idolAirie  des  richesses,  qui  me  jette 
dans  des  gains  injustes;  de  cette  fureur  du  jeu , qui 
nuit  à ma  santé,  à mes  affaires,  à mon  salut;  de 
celle  humeur  inégale  et  fôcheuse,  que  la  plus  lé- 
gère contradiction  enflamme;  de  celle  vanité,  qui 
me  lire  du  rang  où  mes  ancêtres  m’avoienl  laissé; 
de  celte  envie,  qui  m’a  toujours  fait  regarder  avec 
des  yeux  jaloux  la  réputation  ou  la  prospérité  de 
mes  égaux  ; de  cet  air  fier  et  censeur,  qui  juge  de 
tout  et  ne  se  juge  jamais  soi-même;  de  cet  ascen- 
dant de  mollesse,  de  volupté,  d’immortificatioii , 
qui  fait  comme  mon  fonds  et  mon  être  propre? 
L’aveu  que  je  viens  de  faire  de  mes  foiblesses  au 
ministre  de  Jésus-Christ,  les  n-l-îl  déracinées  de 
mon  cœur?  suis-je  une  nouvelle  créature  ? il  n'y 
a qu’un  homme  ressuscité  qui  puisse  aspirera  ce 
pain  céleste  dont  je  vais  me  nourrir  : le  suis-je  à 
vos  yeux , ô mon  Dieu  ! ne  portc-je  pas  le  nom  de 
vivant,  étant  encore  mort  en  effet  ? le  fort  armé 
entrant  dans  mon  arae  la  possédera-t-il  en  paix , 
cl  n’y  trouvera-t-il  pas  sept  esprits  immondes  qui 
l’en  cliasseroni  ? Eclairez-moi , Seigneur,  et  ne 
souffrez  pas  que  voire  Christ,  ipie  votre  Saint 
descende  clans  la  corruption.  Voilà , mes  Frères , 
comme  il  faut  s’éprouver.  Le  Seigneur  avoit  dé- 
fendu autrefois  aux  Juifs  d’oITrlr  du  miel  et  du  le- 
vain dans  les  sacrifices  : voyez  si , en  approchant 
de  l’aulcl , vous  n’y  portez  pas  le  levain  de  vos  cri- 
• mes  cl  le  miel  de  la  volupté  ; c’esi-A-dire , et  ce 
goût  du  monde  et  du  plaisir,  cl  ce  caractère  mou 
et  sensuel,  ennemi  de  la  croix,  inallinhie  avec  le 
salut.  N’approchez  pas,  si  vous  ne  vous  sentez  pas 


assez  pur  : ccItc  chair  sainte,  dît  le  Prophète,  ne 
vous  ôtcroil  point  votre  malice;  elle  en  ajoulcroit 
une  nouvelle;  voire  religion  seroil  vaine,  votre 
culte  idolâtre,  votre  sacrifice  un  sacrilège. 

Epronvez-vousdimc  vous-même,  et,  après  cela, 

I mangez  de  ce  pain  céleste;  mais  il  n’en  faut  de- 
meurer au  simple  discernement  et  à l’épreuve. 

I Jusque-là  vous  n'avez  fait  qu’éloigner  les  ul)sta- 
cles  ; mais  vous  n’avez  pas  mis  les  dernières  dispo- 
sitions : vous  avez  retranché  tout  ce  qui  pouvoit 
: l>annir  Jésus-Christ  de  votre  aine  ; voas  n'avez  pas 
' acquis  ce  qui  pouvoit  l’attirer;  vous  avez  pris  des 
' mesure.'^  [>our  ne  point  le  recevoir  indigneincnt  ; 

■ TOUS  n’en  avez  point  pris  pour  le  recevoir  avec 
fruit.  Il  ne  suffit  pas  d’êire  exempt  de  crime , il 
faut  être  revêtu  de  justice  eide  sainteté;  c’est  peu 
de  ne  le  point  trahir  avec  Judas,  il  faut  l’aimer 
avec  les  autres  disciples  ; c’est  peu , en  un  mol , de 
n’être  plus  profane,  mondain , voluptueux,  mou, 
fier,  vindicatif,  attaché;  il  faut  être  grave,  doux , 
j humble,  ferme,  chaste,  fidèle  , chrétien.  Toutes 
! les  fois  que  vous  ferez  ceci,  faites-le  en  mémoire 
de  moi  : c’est  la  troisième  disposition,  communier 
en  mémoire  de  Jésus-Christ. 

TUOISrÈME  UÉFLEXION. 

Qu*est-cc  que  communier  en  mémoire  de  Jé- 
! sus-Clirisl ? c’est , en  premier  lieu,  mes  Frères, 
retracer  en  soi-même  tout  ce  qui  se  passa  dans  le 
cœur  de  Jésus-Clirist,  dans  l’institution  de  ce  Sa- 
crement adorable.  J’ai  désiré  ardemment , disoil- 
il  à scs  disciples,  de  manger  cette  Pâque  avec 
vous  ; Desiderio  desiderati  hoc  Pascha  mandur 
carerohisnim.  (Lee.,  xxn,15.)  H soupiroil  après 
ce  moment  heureux  ; il  ne  le  perdoit  pas  de  vue; 
il  se  consoloit  dans  ce  souvenir  de  toutes  les  amer- 
tumes de  sa  passion  : //ntcftmm  patiar.  ( Ibid.  ) 
Que  voiiloit-il  nous  apprendre  parlé,  mes  Frères? 
ah  ! c’est  qu'il  faut  apporter  à celte  table  divine  un 
cœur  embrasé,  pénétré,  consumé;  un  cn>ur  impa- 
tient , empressé , avide;  une  faim  et  une  soif  de 
Jésus-Christ  ; un  goût  réveillé  par  l’atnour  ; en  un 
mot,  ce  que  j'ai  appelé  une  foi  ardente  qui  nous 
fas.se  aimer.  Ce  pain,  dit  un  Père,  demande  un 
cœur  affamé  ; /Hlcriori.ç/ionii«isqiiffTitcs«rim. 
Ah  ! Seigneur,  dit  alors  l'arae  fidèle  avec  saint  Au- 
gustin (Saixt  Ait..,  in  Conf.j  L 5), eh!  qui 
me  donnera  que  vous  veniez  dans  mon  cœur  pour 
en  prendre  possession;  pour  en  remplir  tout  le 
vide;  pour  y régner  seul;  pour  y demeurer  avec 
moi  jiis(|ii’à  la  consommation  des  sitTlcs  ; pour  m’y 
tenir  lieu  de  tout  ; pour  y faire  mes  plus  cliastes  dé- 
lices ; pour  y réiwndre  mille  secrètes  consolalloas  ; 
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pour  te  rassasier,  l’enivrer,  me  faire  oublier  mes 
malheurs,  mes  ini|uiétudes,  mes  vains  plaisirs , 
tous  les  hommes,  l'univers  entier,  et  me  laisser 
loul  à vous,  jouir  de  votre  présence,  de  vos  entre- 
tiens, des  douceurs  que  vous  préparez  à ceux  qui 
vons  aiment.  Peut-être , Seigneur , la  maison  de 
mon  ame  n'est  pas  encore  assez  parée  pour  vons 
recevoir;  mais  venez  en  faire  vous-niérae  tout  l’or- 
nement. Peut-être  y apercevez-vous  des  soullln- 
res  qui  vous  en  éloignent;  mais  vous  les  purifierez 
par  votre  divin  attouchement.  Peut-être  y décuu- 
nez-vons  encore  des  ennemis  invisibles  ; mais  n'ê- 
tes-vnus  pas  le  fort  armé  ! votre  seule  présence  les 
dissipera,  et  tout  sera  en  paix  quand  une  fois  vous 
vons  en  serez  mis  en  pns.<ession.  Peut-être  a-t-elle 
des  rides  qui  l'enlaidisssent;  mais  vous  renouvelle- 
rez sa  jeunesse,  comme  celle  de  l’aigle.  Peut-être 
est-elle  encore  flétrie  des  taches  de  ses  anciennes 
bilidéiités;  mais  votre  sang  achèvera  de  les  efla- 
œr.  Venez , Seigneur,  et  ne  tardez  pas  : tous  les 
biens  m’arriveront  arec  vons.  Méprisé,  persécuté, 
affligé,  dépouillé,  calomnié,  je  ne  compterai  plus 
mes  malheurs  pour  rien , du  moment  que  vous 
viendrez  les  adoucir  ; honoré,  favorisé,  élevé,  en- 
vironné d’abondance,  ces  vaines  prospérités  ne  me 
toncberont  plus,  ne  me  paroltrant  plus  rien , du 
moment  que  vous  m'aurez  fait  goflier  combien 
vous  êtes  doux.  Tels  sont  les  désirs  qui  doivent 
BOUS  conduire  à l’autel. 

Mais,  hélas!  les  uns  y apportent  un  dégoAt  et 
une  répugnance  criminelle  : il  leur  faut  des  occa- 
sions pour  les  y déterminer  ; d’eux-mêmes  ils  ne 
s’en  aviseroient  jamais.  Mais  que  dis-je?  des  occa- 
sions! il  tint  des  foudres  et  des  anathèmes;  il 
fout  que  l’Égliae  tonne , froudroie.  Bon  Dien  ! que 
la  tiédeur  ^ chrétiens  ait  réduit  votre  Église  i 
leur  faire  une  loi  de  la  participation  fl  voue  corps 
et  fl  votre  sang  ! qu’il  ait  fallu  des  peines  et  des 
menaces  pour  les  conduire  fl  l’autel,  et  les  obliger 
de  s'asseoir  fl  votre  table!  que  toute  la  félicité  du 
chrétien  sur  la  terre  soit  devenue  ponr  lui  uh  pré- 
cepte pénible  ! que  le  privilège  le  plus  glorienz 
dont  vous  puissiez  favoriser  les  hommes  soit  ponr 
eux  une  gêne  et  une  contrainte!  Ah  ! Seigneur, 
quand  vous  donn.ites  fl  votre  Église  le  pouvoir  de 
lier , vous  attendiez-vous  qn’elle  en  diH  faire  cet 
usage  ? et  son  autorité  étoit-elle  destinée  fl  traîner 
ses  enCuils  fl  l'autel,  ou  fl  en  séparer  ses  ennemis? 
Les  antres  en  approchent  avec  un  cœur  pesant,  un 
goût  émoussé,  une  ame  toute  de  glace  ; gens  qui 
vivent  dans  le  commerce  des  plaisirs  et  des  sacre- 
ments, qui  participent  fl  la  uble  de  Satan  et  fl  celle 
de  Jésus-Christ  ; qui  ont  des  jouis  marqués  pour 
le  Seigneur , et  des  jours  destinés  an  siècle;  gens  fl 
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qui  nne  communion  ne  coilte  qu’une  journée  de 
^ne  et  de  réserve  ; qui  ce  jour-lfl  oc  jouent  pas, 
ne  voient  pas,  n’étaient  pas,  ne  médisent  pas,  ne 
s’assemblent  pas.  Mais  ce  régime  ne  va  pas  plus 
loin;  toute  la  dévotion  finit  avec  la  solenuité  ; c’est 
une  action  de  cérémonie;  on  est  content  de  soi- 
même,  après  cette  courte  suspension;  on  rentre 
tranquillement  dans  ses  premières  voies,  car  c’étoit 
on  article  dont  on  étoit  convenu  avec  soi-même  ; on 
vit  uniment  dans  ce  tranquille  mélange  de  saint 
et  de  profane .-  les  sacrements  nous  calment  sur  les 
plaisirs;  les  plaisirs,  pour  être  plus  tranquilles  du 
cété  de  la  conscience , nous  conduisent  aux  sacre- 
ments ; et  l'on  est  fl  demi  bon  pour  être  mondain 
sans  scrupule.  Ainsi , on  porte  fl  l’autel  un  gui'it 
affadi  par  les  amusements  et  les  joies  du  siècle, 
par  l’embarras  des  affaires , par  le  tumulte  des 
passions  : on  ne  sent  pas  les  douceurs  inelTables  de 
cette  viande  céleste  ; on  retrouve  jusqu’au  pied  du 
trdne  de  la  grâce  les  images  des  plaisirs  dont  on 
vient  de  sortir;  des  intérêts  qui  noos  occupent, 
des  projets  qui  nous  embarras.senl,  des  idées  qui 
nous  arraclieot  de  l’autel  pour  nous  rentralner 
dans  le  monde,  font  sur  le  cieur  des  impressiuns 
bien  plus  vives  que  la  présence  de  Jésus-Christ. 
Mais  n’ est-ce  pas.  Seigneur,  contre  ces  chrétiens 
monstrueux  que  votre  Prophète  indigné  vous  di- 
Boit  autrefois  ; ! Seigneur , que  votre  table  leur 

devienne  un  piège,  une  puntlioii , une  pierre  efu- 
cAoppement  el  de  seandale.  (Ps.  Lxviii,  23.) 

En  second  lieu , communier  en  mémoire  de  Jé- 
sus-Christ , c’est  vouloir  réveiller  par  la  présence 
de  ce  gage  sacré  tout  ce  que  son  souvenir  peut 
foire  d’impression  sur  un  cœur  qui  l’aime.  L’ab- 
sence ralentit  les  liaisons  les  plus  vives  : Jésus- 
Christ  prévoyoit  bien  que,  montant  au  ciel,  ses 
disciples  insensiblement  ouhiieroient  ses  bienfaits 
et  ses  divines  instructions.  Hélas  ! Moïse  ne  reste 
que  quarante  jours  sur  la  montagne,  et  déjà  les 
Israélites  ne  se  souviennent  plus  des  prodiges  qu’il 
avoit  opérés  pour  les  délivrer  de  l'Egypte.  Qu’est 
devenu  ce  Moïse,  s’entre-dlsoient-ils  ? foisons-iious 
des  dieux  qui  nous  précèdent  et  qui  nous  défen- 
dent contre  nos  ennemis.  Jésus-Christ,  pour  pa- 
rer fl  ces  inconstances  du  cœur  humain,  voulut, 
en  moulant  dans  la  céleste  Shm , nous  laisser  un 
gage  de  sa  présence  : c’est  Ifl  qu'il  veut  que  nous 
venions  nous  consoler  de  son  absence  sensible  ; 
c’est  Ifl  que  nous  devons  retrouver  un  souvenir 
plus  vif  de  ses  merveilles , de  sa  doctrine,  de  ses 
bienfaits,  de  sa  divine  personne  ; c'est  Ifl  que,  sous 
des  signes  mystérieux , nous  venons  le  voir  nais- 
sant fl  Bethléem , élevé  fl  Nazarelli , conversant 
avec  les  hommes  et  parcourant  les  villes  de  la  Ju 
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üéc,  faisaiu  des  signes  cl  des  prodiges  (|ue  nui  au- 
tre avant  lui  n’avoit  jamais  faits  y appelant  à sa 
suite  des  disciples  grossiers  pour  en  faire  les  maî- 
tres du  monde,  confondant  riiypocri^ie  des  Plia- 
risiens,  annonçant  le  salut  aux  hommes,  laissant 
partout  des  traces  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté , 
entrant  en  triompîie  à Jérusalem , «'ondiiit  sur  le 
Calvaire,  expirant  sur  une  croix,  vaim|ueiir  delà 
mort  et  de  l’enfer , menant  avec  lui  dans  le  ciel 
cenx  (|ui  ctolent  captifs,  comme  les  tropliées  de  sa 
victoire,  cl  formant  ensuite  son  ICglise  par  l'effu- 
sion de  son  esprit  et  rabondance  de  ses  dons;  en  un 
mot,  nous  l’y  retrouvons  dans  Ickjs  scs  mystères. 

Vous  enviez,  dit  saint  Chrysostôme,  le  sort  d’une 
liémorroîsse  ijui  touche  ses  vêlements,  d'une  pé- 
cheresse qui  arrose  ses  pieds  de  ses  larmes,  des 
feniines  de  Galilée  qui  eurent  le  honlieiir  de  le 
suivre  et  de  le  servir  dans  les  courses  de  sou  mi- 
nistère, de  ses  disciples  avec  qui  il  conversoit  fa- 
milièremcnt,  des  peuples  de  ce  temps-là  qui  en- 
tendirent les  paroles  de  grâce  et  de  saint  ((ui  sor- 
tüicnl  de  sa  btmche  : vous  appelez  heureux  ceux 
qui  le  virent;  bien  des  Prophètes  et  des  Puis  l’ont 
Koiihaiié  en  vain  : mais  vous,  mes  Frères,  venez  à 
l'autel,  vous  le  verrez,  vous  le  toucherez,  vous  lui 
d«)nnerez  un  saint  baiser;  vous  l’aiToseiez  de  vos 
larmes,  et  vos  entrailles  mêmes  le  porteront  comme 
celles  de  ^larie.  Hélas  ! mrs  pères  alloienl  dans  une 
terre  sainte  y a<lorer  les  traces  de  ses  pieds , et  les 
lieux  quM  avoit  consKicrés  par  sa  présence.  Ici,  leur 
disuit-ou,  il  proposoil  la  parabole  du  Ik)u  pasteur  et 
de  la  brebis  égarée;  ici  il  réconcilioii  une  femme 
adultère;  ici  il  coiisoloit  une  pédieresse;  ici  il  sanc- 
tilioit  les  noces  et  les  feshns  par  sa  pn  sencc  ; ici  il 
imiUJplioit  des  pains  pour  rassasier  un  {Kuplc  af- 
famé; ici  il  défcndoii  à ses  disciples  de  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  une  ville  criminelle;  ici  il 
s'nlaissoit  jusqu’à  converser  avec  une  femme  de 
Samarie;  ici  il  souffruit  les  enfauLs  antonr  de  lui, 
et  biarooit  ceux  qui  voiiloient  les  éloigner;  iciil 
retulüil  la  vue  aux  aveugles  , il  redressoit  les  l>oi- 
leux , il  délivroil  les  possédés , il  faisoil  parler  les 
innels  et  oiiîr  les  sourds.  A ces  paroles  nos  pèicsse 
senloient  saisis  d’une  joie  sainte;  ils  versoîenl  sur 
celle  terre  heiircnse  des  larmes  de  tendresse  et  de 
religion:  ce  spectacle,  ces  images  leur  rappro- 
€!u»ient  les  temps,  les  aci  ions,  les  mystères  de  Jésus- 
Christ,  rallumoicnt  Iciirnnleur,  consoloienlleiirfoi: 
les  pcfbeurs  y trouvnient  une  douce  confiance,  les 
foihlcs  une  nouvelle  force,  les  Justes  de  nouveaux 
tlesîrs. 

Ah!  Chrétiens,  non,  il  n’est  pas  necessaire  de 
traverser  les  mers;  le  salut  est  proche  de  vous;  la 
parole  que  nous  vous  prêchons  sera,  si  vous  vou- 


lez, sur  votre  bouche  et  dans  votre  cœur  : oiivTeE 
les  yeux  de  b foi,  regardez  sur  cesautels,  ce  ne  sont 
pas  dt's  lieux  consacra  autrefois  par  sa  présence , 
c’est  Jésiis-Chrlsllui  même:  approchez  en  mémoire 
de  lui  ; venez  y rallumer  tout  ce  que  votre  etrura 
jamais  senti  de  tendre,  de  touchant,  de  vif  pour 
ce  divin  Sauveur.  Que  le  souvenir  de  sa  douceur, 
qui  ne  lui  pernielluil  pas  de  briser  un  roseaiwléja 
cassé,  et  d’éteindre  une  lampe  encore  fiinianie, 
calme  vos  eniportemcnls  et  vos  impatiences  : que  le 
souvenir  de  scs  travaux  et  de  sa  vie  pénible  vous 
confonde  sur  votre  molles.se;  que  le  souvenir  de  sa 
motl&slie  et  de  son  humilité,  qui  lui  faLsoit  prendre 
la  fuite  lor.s(iu’nn  vuuloit  le  faire  Uoi,  vous  goé- 
risse  de  vos  vanités,  <lc  vos  projets,  de  vos  préten- 
tions frivoles  : que  le  souvenir  de  son  jei'ine  de 
quarante  jours  vous  détrompe  sur  les  busses  rai- 
sons qui  vous  portent  ou  à rompre  le  vôtre,  ou  à 
l’adoucir  : que  le  souvenir  de  son  zi*le  contre  les 
profanateurs  du  temple  vous  apprenne  avec  (]uel 
respect  et  quelle  sainte  frayeur  vous  devez  y en- 
trer : que  le  souvenir  de  la  simplicité  et  de  la  fru- 
galité de  sesmœurscondamnelesvainessupernuités 
et  les  excès  des  vôtres  : que  le  souvenir  de  scs  re- 
traites et  de  ses  prières  vous  avertisse  de  fuir  le 
monde,  de  vous  retirer  quelquefois  dans  le  secret 
de  voire  maison,  de  passer  du  moins  quelques 
heures  de  la  journée  dans  b pratique  iiKlispciLsaUe 
de  b prière  ; que  le  souvenir  de  sa  tendresse  et  de 
sa  compassion  |M>ur  un  peuple  affame,  vous  donne 
des  entrailles  de  cli<iritc  pour  les  malheureux  : que 
le  souvenir  de  ses  saints  enlreliens  vous  instruise 
à converser  innocemment,  saintement,  utilement 
avec  les  hommes;  en  un  mot,  qne  le  souvenir  de 
toutes  ses  vertus,  plus  vif  alors,  plus  présent  au 
cœur,  à l'esprit,  vous  corrige  de  toutes  vos  foî- 
ble.s.ses  ; voilà  ce  qu’oii  appelle  communier  en  n)é- 
moire  de  lui. 

Mais  porter  toujours  à l’autel  les  mêmes  foi- 
blessc.s;  mais  se  familiariser  de  telle  sorte  avec  b 
chair  de  Jésus-Christ,  qu’elle  ue  réveille  plus  en 
nous  de  sentiments  nouveaux,  et  nous  laisse  tou- 
jours tels  que  lions  sommes  ; mais  se  nourrir  d’iine 
viande  divine  et  ne  point  croître;  maiss’approclier 
souvent  de  celle  fournaise  ardente  et  ii’y  |>ouvoir 
«■chauffer  votre  tiédeur;  mais  .se  présenter  a\ec 
des  fautes  ceiil  fois  détestées  et  encore  chères , 
avec  des  habitudes  d'imperfcrlion,  qui,  quoique 
légères  en  elles- mêmes,  ne  le  sont  plus  pourtant 
par  ratlachenienl  et  la  |K'nte  qui  nous  les  rend  iné- 
vitables, et  (Kii*  b circonstance  du  ^Sacrement  qu’on 
se  met  en  danger  de  profaner;  mais  (aire  profession 
de  piété,  d’éloignement  du  monde,  être  pres(|ue 
tous  les  jours  dans  le  commerce  des  cltoscs  sainle!: 
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et  s'élre  fait  comme  an  point  flxe  de  verta  au-delà 
duquel  on  ne  va  jamais,  se  traîner  toujours  autour 
des  mêmes  confessions  et  des  mêmes  chutes,  et 
n'ëtre  pas  plus  avancé  après  dix  années  d’exercice 
de  piété  qu’on  Téloit  d’alwrd , avoir  même  fait 
quelques  pas  en  arrière  et  relâché  de  sa  première 
ferveur  ; mais  sans  cesse  user  de  ce  remède  divin, 
et  ne  sentir  rien  de  changé  à ses  maux;  mais  en- 
tasser Sacrement  sur  Sacrement,  si  je  l’ose  dire , 
et  ne  jamais  vider  son  ccrur  pour  faire  |4ace  à celte 
viande  céleste  ; mais  nourrir  des  envies , des  ani- 
mosités, des  délicatesses,  des  attachements  secrets, 
un  fonds  d’immorlificalioii,  des  désirs  de  plaire,  de 
parollre  ,de  panroiir;  mais  se  permettre  d’habitude 
dans  ses  entretiens,  des  vivacilés,  des  discours  li- 
bres sur  autrui,  des  épanciiemenls  tout  mondains, 
des  inutilités  étemelles,  des  sentiments  tout  pro- 
r.mes , des  airs  vains  et  piquants , des  détours  qui 
blessent  la  sinccritc,  des  dé^iscmentsqni  familia- 
risent avec  le  mensonge,  des  impatiences  et  des 
éclats;  mais  cultiver  des  liaisons  que  la  piéli>cou- 
Y]'e  peut-être,  et  que  le  penchant  totil  seul  assortit 
et  soutient  ; mais  être  sur  sa  gloire,  sur  ses  intérêts, 
sur  ses  droits,  d’une  jalousie  outrée;  mais  se  sen- 
tir révolté  au  plus  léger  mépris,  et  ne  pouvoir  digé- 
rcrunseulgestedésobUgeant  ; maisétred’uneatten- 
t ion  infiniesur  soi-même,  et  dans  une  parure  simple 
cl  modeste  s’y  recliercher;  choisir  ce  qui  convient 
avec  plus  de  soin  peut-être  qu’une  ame  mondaine, 
i't  là-dessus  vivre  du  pain  des  Anges:  à mon  Dieu  f 
en  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour  nous  faire  trembler. 

Mais  est-ce  manger  ce  pain  indignement  que 
de  le  manger  avec  tant  de  foiblesses  et  d'imperfec- 
tions? Eh  ! qui  le  sait , Seigneur,  que  vous-même  ? 
Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que  ce  n’est  pas 
communier  en  mémoiœ  de  vous  ; c’est  qn’il  y aura 
des  justices  au  graud  jour  qui  paroi  iront  comme  un 
linge  souillé  à vos  yeux;  c’est  que  plusieurs  de 
ceux  qui  avoient  même  prophétisé  en  votre  nom 
seront  rejetés  ; c’est  que  tout  est  à craindre  dans 
cet  état.  Pierre  n’est  admis  à votre  cène  qu’après 
(jue  vous  loi  avez  lavé  les  pieds  ; et  cependant 
vmts  noua  assurez  qu’il  éioii  tout  pur.  Magdeleine 
est  éloignée,  et  vous  lui  défendez  de  vous  appro- 
cher an  sortir  du  tombeau,  parce  qu’uii  goût  en- 
core trop  sensible  étoil  le  principe  de  son  empres- 
se ment;  etcepemlani  elle  avoil  beaucoup  aimé,  et 
lavé  vos  pieds  sacrés  et  ses  péchés  de  ses  larmes. 
Kt  nous,  Seigneur,  pleins  de  misèTcs,  vidt's  de 
fi  ails  sincères  de  pénitence,  tout  pt'lris  de  mol- 
lesse et  (le  sensualités,  tièdes  et  sans  goût,  im- 
ntunhlcs  dans  un  certain  état  de  piété  languissante 
cl  imparfaite,  plus  soutenus  par  rhabiiude  et  par 
les  engagements  d’une  profession  sainte,  que  par 
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votre  grâce  et  une  foi  vive  et  solide  : hélas!  noos 
faisons  de  voire  corps  notre  nourriture  ordinaire. 
Quels  abîmes,  Seigneur  ! quelle  suite  de  crimes 
peut-être  (pi’on  ignore,  dont  on  ne  se  repeni  point, 
qu'on  multiplie  à l'inOni,  qui  sont  comme  le 
germe  sur  lequel  on  ente  ensuite  mille  nouvelles 
profanations  ! Quels  abîmes  encore  une  fois  ! et 
que  votre  lumière  nous  manifestera  au  grand  jour 
de  terribles  secrets!  Que  suis-je  à vos  yeux,  6 
mon  Dieu  ? je  ne  puis  ni  vous  déplaire , ui  vous 
plaire  à demi  ; ma  condition  ne  souffre  point  ces 
étals  miioyens  de  vertu  qui  tiennent  comme  un 
milieu  entre  rinuoceiice  et  le  crime  : si  je  ne  suis 
pas  un  saint , je  suis  un  monstre  ; si  je  ne  suis  pas 
un  vase  d’honneur,  je  suis  un  vase  d’ignominie  ; 
ri  je  ne  suis  jias  un  ange  de  lumière,  il  n’y  a point 
à balancer,  je  suis  un  ange  de  ténèbres;  et  si  je 
ne  suis  pas  un  temple  vivant  de  votre  e^rit , U 
faut  que  j’en  sois  le  profanateur.  Don  Dieu  ! quels 
puissants  motifs  de  vigilance , d’attention  sur  moi- 
même  , de  circonspection , de  frayeur,  en  appro- 
cliant  de  vos  autels,  d’Iuimililé,  de  larmes,  de 
com[K>nction , en  attendant  la  manifestation  de 
vos  jugements  adorables  ! Mais  ce  n’est  pas  enewe 
assez  de  communier  en  mémoire  de  Jésus-Clirist, 
mes  Frères;  et  pour  nous  retracer  le  souvenir  de 
sa  vie,  il  faut  enoore,  et  c’est  la  dernière  disposi- 
tion , rappeler  le  souvenir  de  sa  mort , et  l’anncm- 
cer  toutes  les  fois  que  l’on  mauge  son  corps  et  que 
l’on  boit  son  sang;  c'est  ce  (pic  j’appelle  une  fui 
généreuse  qui  nous  fasse  immoler. 

QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  le  corps  et 
que  vous  boirez  le  sang  du  Seigneur,  vous  an- 
noncerez sa  mort  jiiscpi’à  ce  (pi’il  vienne.  Com- 
ment cela  ? à la  lettre  on  annonce  sa  mort , parce 
que  ce  mystère  fut  un  prélude  de  sa  passion  ; parce 
que  Judas  y forma  comme  la  dernière  résolution 
de  le  livrer;  parce  que  Jésus-Christ , empressé  de 
souffrir  ce  baptême  de  sang,  dont  il  devoil  être 
baptisé,  en  prévint  raccomplisvemmt,  et  d’avance 
s’immola  iui-même  par  la  séparation  mystique  de 
son  corps  et  de  son  sang  ; parce  que  rEucliarisüe 
est  le  sacrifice  permanent  de  l’Église , le  fruit  et 
la  plénitude  de  celui  delà  croix;  parce  qu’enfin 
Jésus-Christ  y est  comme  dans  un  étal  de  mort  ; 
il  a une  buuclie,  et  ne  parle  pas;  des  yeux,  et  ne 
s’en  sert  pas  ; d(?s  pieds , et  ne  marche  pas.  Mais, 
mes  Frères,  en  ce  sens-l<i  riinpic  comme  le  Juste , 
annonce  sa  mort  toutes  les  lois  qu’il  mange  son 
corps  : c’est  un  myslèrc,  et  non  pas  un  mérite  ; 
c’est  la  nalurc  du  Sacrement,  et  non  pas  le  privi- 
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lége  de  celai  qui  le  reçoit;  c’eiit  nne  suite  de  son 
institution,  et  non  pas  une  disposition  pour  en  ap- 
prodier.  Or,  le  dessein  de  l’Apdtre  est  ici  de  pré- 
venir les  abus , d'apprendre  aux  fidèles  à manger 
dignement  le  corps  du  Seigneur,  de  leur  dévelop- 
per dans  les  mystères  que  renferme  ce  sacrement, 
les  dispositions  qu’il  demande.  Il  y a donc  une 
manière  d'annoncer  la  mort  du  Seigneur,  qui  doit 
toute  se  pas.ser  dans  nos  ctrnrs,  qui  noos  dis- 
pose, qui  noua  prépare,  qui  assortit  la  situation 
de  notre  ame  à ia  nature  de  ce  mystère,  <|ui 
nous  fait  porter  sur  notre  corps  ta  mortification 
de  Jésus-Clirist,  qui  nous  immole  et  nous  cru- 
cifie avec  lui.  Reprenons  toutes  les  raisons  que 
nous  avons  touchées , et  changeons  la  lettre  en 
esprit. 

On  annonce  la  mort  du  Seigneur  en  premier 
lieu , parce  que  ce  mystère  fut  uu  prélude  de  sa 
passion.  Dans  les  premiers  temps , l’Eucharistie 
étoit  un  prélude  du  martyre.  Du  moment  que  la 
foreur  du  tyran  s'étoit  déclarée , et  que  la  persé- 
cution commeiiçoit  à s’élever,  tons  les  fidèles  cou- 
roient  .se  munir  de  ce  pain  de  vie  : ils  emportoient 
ce  cher  dépôt  dans  leurs  maLsons  : la  mort  leur  pa- 
roissoit  moins  terrible , lorsqu’ils  avoient  devant 
leurs  yeux  le  gage  précieux  de  leur  immortalité  : 
ils  la  desiroieiit  même  ; et  les  consolations  ineffii- 
bles  que  la  présence  de  Jésus-Christ , cachée  sous 
des  voiles  mystiques,  répandoil  d<^a  dans  leur 
ame,  les  faisait  soupirer  après  ce  torrent  de  vo- 
lupté dont  il  enivrera  ses  élus , lorsqu’ils  le  ver- 
ront face  à face.  Etoient-ils  traînés  dans  les  prisons, 
charges  de  fers  coniuie  les  scélérats , eux  dont  le 
monde  n’étuit  pas  digne;  ils  caclioient  avec  soin 
dans  leur  sein  la  diviue  Eueharistie  ; ils  s’en  nour- 
ris.soient  dans  l’atteute  du  martyre;  ils  s’engrais- 
soient  de  cette  viande  céleste,  comme  des  victi- 
mes pures , afin  que  leur  sacrifice  fiU  plus  agréable 
au  Seigneur.  Des  vierges  chastes , des  fidèles  fer- 
vents , des  ministres  saints  participoient  tous  en- 
semble dans  les  cachots  au  pain  de  bénédiction  : 
aussi ((uclle  joie  dans  leurs  chaînes  I quelle  sérénité 
dans  ces  lieux  sombres  et  affreux  ! quels  cantiques 
d’actions  de  grâces  dans  ces  demeures  lugubres , 
où  les  yeux  ne  retiouvoient  partout  cpie  de  tristes 
images  de  la  mort , et  les  pré|iaratifs  des  plus 
cruels  supplices  ! Combieu  de  fois  disoient-ils  à 
Jésus-Christ , pre^nt  au  milieu  d’eux  dans  ce  sa- 
crement adorable  : Ah  ! nous  ne  craindrons  pas 
les  maux , .Seigneur,  puisque  vous  êtes  avec  nous  : 
que  des  armées  entières  nous  environnent , nous 
ne  serons  point  troublés  ; nus  ennemis  peuvent 
perdre  notre  corps,  et  même  en  dissiper  les  restes; 
mais  vous  nous  le  rendrez  glorieux  et  immortel. 


Eh  ! qui  peut  perdre  ceux  que  le  Père  vous  a don- 
nés ? Heureuses  chaînes  que  vous  daignez  soute- 
nir ! saintes  prisons  que  vous  consacrez  par  votre 
présence  ! ténèbres  aimables  où  vous  remplissez 
nos  âmes  de  tant  de  lumières  ! mort  précieuse  qui 
va  nous  unir  à vous,  et  déchirer  les  voiles  qui  vous 
dérobent  1 nos  yeux  ! De  li , quelle  force  dans  les 
tourments!  Pleins  de  la  chair  de  Jésus-Christ, 
teints  de  son  sang , ils  sortoient,  dit  saint  Chry- 
austéme , de  leurs  cachots  comme  des  lions  encore 
tout  sanglants  et  altérés  de  mort  et  de  carnage; 
ils  voloient  sur  les  échafauds  ; ils  y portaient  une 
sainte  fierté,  lançoient  çà  et  IA  des  regards  de 
constance  et  de  magnanimité  qui  glaçaient  les  ty- 
rans les  plus  barbares,  et  désarmoient  leurs  pro- 
pres bourreaux  ; ils  annonçoient  donc  ia  mort  du 
Seigneur,  en  se  préparant  au  martyre  par  la  com- 
munion. 

La  tranquillité  de  nos  siècles  et  la  religion  des 
Césars  ne  nous  laissent  plus  le  même  espoir  ; ia 
mort  n’est  plus  la  récompense  de  la  foi , et  l’Eu- 
charistie ne  fiiit  plus  de  martyrs  ; mais  n’avons- 
nous  pas  des  persécuteurs  domestiques  ? notre  foi 
n’a-t-elle  A craindre  que  les  tyrans?  et  n’y  a-t-il 
pas  un  martyre  d’amour  comme  un  martyre  de 
sang  ? En  approchant  donc  de  l’autel,  mes  Frères, 
une  ame  fidèle  soupire  après  la  dissolution  de  son 
corps  terrestre  ; car  pourroit-elle  aimer  cette  vie , 
et  atmoocer  la  mort  de  Jésus-Christ , et  retracer 
dans  ces  signes  mystiques  sa  sortie  du  monde  pour 
aller  A son  Père?  elle  se  plaint  que  son  exil  est 
trop  prolongé , elle  porte  au  pied  du  sanctuaire  un 
esprit  de  mort  et  de  martyre.  Ah  ! Seigneur,  puis- 
que vous  êtes  mort  et  crucifié  au  monde,  pour- 
quoi m’y  retenez-vous  ? que  puis-je  trouver  sur  1a 
terre  digne  de  mon  cœur,  vous  n’y  étant  plus? 
le  mystère  lui-méme  qui  devait  me  consoler  par 
votre  présence,  me  fait  souvenir  de  votre  mort  : 
ces  voiles  qui  vous  couvrent , sont  un  artifice  de 
votre  amour  ; et  vous  ne  vous  cachez  A demi,  que 
pour  réveiller  dans  mon  ctrur  le  désir  de  vous 
voir  A découvert.  Vaines  créatures , que  m’offrez- 
vous,  qu’un  vide  affreux  du  Dieu  que  Je  clterche  f 
que  me  répondez-vous , lorsque  mon  cœur  séduit 
se  tourne  de  votre  côté  pour  y cliarmer  ses  ûuiuié- 
tndes?  Retourne,  me  dites-vous,  à celui  qui  nous 
a faites  ; nous  gémissons  en  attendant  qu’il  vienne 
nous  délivrer  de  ce  triste  assujettissement , qui 
nous  fait  servir  aux  passions  et  aux  erreurs  des 
hommes  : ne  le  cherche  point  au  milieu  de  nous , 
tu  ne  l’y  trouveras  pas  ; il  est  ressuscité,  il  n’est 
plus  ici  ; s’il  paroit , ce  n’est  que  pour  mourir  en- 
core tous  les  jours  : reprends  les  désirs  et  les  affec- 
tions que  lu  voulois  nous  donner,  et  les  détourne 
vers  le  ciel  ; l’époux  a été  enlevé , la  terre  désor- 
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mais  n’ost  plus  pour  un  chn’llen  qu’un  séjour  de 
soupirs  et  de  larmes  : voilà  ce  qu’elles  me  répon- 
dent. Qui  me  relienldonciri-l«is,SeiRnenr?  quels 
sont  les  biens  et  les  charmes  qui  peuvent  m’atUi- 
clier  à la  terre  ? Inquiète  dans  les  (ilaisirs , impa- 
tiente dans  l’absence , ennuyée  des  entretiens  et 
du  commerce  des  hommes , elTrayée  de  la  solitude, 
sans  pnlt  pour  le  monde , sans  goût  pour  la  vertu, 
faisant  le  mal  que  je  liais , ne  faisant  pas  le  bien 
que  je  voudrols  ; qui  me  retient  ? qui  diflère  la  dis- 
solution de  ce  corps  de  péché  ? qui  m’empêche  de 
voler  avec  les  ailes  de  ta  colombe  sur  la  sainte 
montagne?  Je  scrois  heureuse,  Seigneur,  je  le 
sens  ; je  pouirois  à toutes  les  heures  me  nourrir 
de  ce  i>ain  délicieux  ; je  ne  goAte  de  véritahle  joie 
qu’aux  pieds  de  vos  autek;  ce  sont  là  les  moments 
les  plus  heureux  de  ma  vie;  mais  ils  durent  si  peu, 
il  faut  se  rengager  si  vile  dans  les  ennuis  et  les 
désagréments  du  siècle  ; mais  il  faut  s’éloigner  de 
vous  pour  si  long-temps  ! non , Seigneur,  il  n’y  a 
point  de  parfait  lionlieur  sur  la  terre,  et  la  mort 
est  un  gain  à qui  sait  vous  aimer. 

Sont-ce  là  nos  sentiments,  mes  Frères,  quand 
nous  approchons  des  autels  ? Où  sont  aujourd’hui 
les  chrétiens,  qui,  comme  les  premiers  fidèles, 
atlendeut  la  hienheiireu.se  espérance,  etliàtentpar 
leurs  soupirs  la  lin  de  leur  exil , et  l’avénement  de 
Jésus-Christ  ? C’est  un  raffinement  de  piété  qu’on 
n’eiilcnd  point,  c’est  un  langage  presque  contem- 
platif; et  cependant  c’est  le  Amdcment  de  la  re- 
ligion et  la  première  démarche  de  la  foi.  On  rt- 
ganle  la  nécessité  de  mourir  comme  une  peine 
cruelle;  la  seule  idée  de  la  mort,  qui  cnnsoloit 
tant  nos  pères , nous  fait  frémir;  la  Ho  de  la  vie  est 
le  tenue  de  nos  plaisirs,  au  lieu  d’ètre  celui  de  nos 
peines  ; on  la  ménage  aux  dépens  de  la  loi  de  Dieu 
et  des  obligations  de  l’Eglise  ; les  soins  qui  ahou- 
üssent  au  corps  .sont  infinis  ; nos  précautions  sur 
ce  point  vont  jusqu’à  la  foihles.se  ; ou  s’il  arrive 
quelquefois  de  .souliailer  ce  dernier  moment , c’est 
lassitude  de  la  vie  et  de  scs  diagrins , c’est  une 
disgrâce,  une  infirmité  habituelle  qui  nous  mine, 
une  révolution  dans  nos  affaires,  qui  ne  nous  laisse 
plus  espérer  de  plaisirs  en  ce  monde,  un  élablis- 
.sement  manqué , une  luorl , un  accident , enfin  un 
dégoAt  et  un  souhait  d’amour-propre  ; on  s’ennuie 
d’ètre  malheureux , mais  on  n’est  point  empressé 
d’aller  se  réunir  à Jésus-Christ  ; et  là-dessus  on 
vient  manger  la  cène  du  Seigneur , se  renouveler 
le  souvenir  de  sa  passion , et  annoncer  sa  mort 
jns<|u’à  ce  qu’il  vienne  ; quelle  indignité  ! 

En  second  lieu , on  annonce  sa  mort  dans  ce 
mystère  parce  que  Judas  y forma  comme  la  der- 
nière résolution  de  le  livrer.  Ur,  qu’exige  de  nons 
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ce  souvenir? ah!  mes  Frères,  un  désir  ardent  de 
réparer  par  nos  liommages  l’impiété  de  tant  de 
communions  monstrueuses  qui  cniciflem  de  iiou- 
vean  Jésus-Christ,  l'anl  de  ministres  perfides  l’of- 
frent dans  tous  les  lieux  où  son  nom  est  connu  , 
avec  des  mains  sacrilèges;  tant  de  pécheurs  impu- 
diques , vindicatifs , mondains , ravisseurs  de  tous 
les  peuples , de  toutes  les  nations , le  re(oivenl  dans 
des  bouches  profanes  ! Nous  devoixs  sentir  les  ou- 
trages qu'y  souffre  Jésus-Christ  ; nous  confondre 
devant  loi , sur  ce  que  le  plus  signalé  de  ses  bien- 
bits  est  devenu  l’occasion  des  plus  grands  crimes; 
trembler  sur  nous-mèincs;  admirer  sa  boulé,  la- 
quelle, pour  l’utilité  d’un  petit  nombre  d’Elus,  a 
bien  voulu  s’exposer  aux  indignités  de  cette  mul- 
titude inlinie  de  pécheurs  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  temps  qui  l’ont  déshonoré  et  (|ui  le  dés- 
honorent ; détoumi  r par  les  larmes  de  notre  rirur, 
et  par  mille  gémissements  secrets,  les  fléaux  que 
les  communions  indignes  ne  mampieiit  jamais 
d’attirer  sur  la  terre.  Car  si  l’.àpôtre  se  plaignoit 
autrefois  que  les  corps  frappés  de  plaies,  les  mala- 
dies populaires,  les  morts  soudaines  n’etoient 
qu’une  suite  de  ce  sacrement  profané  ; ali  ! vous 
nous  frappez  depuis  long-tem|» , Seigneur  ; vous 
versez  sur  nos  villes  et  sur  nus  provinces  la  coupe 
de  votre  fureur  ; vous  armez  les  roU  contre  les 
rois,  et  les  peuples  contre  les  peuples;  on  n’entend 
parler  que  de  combats  et  de  bruits  de  guerre;  vous 
bites  pleuvoir  du  ciel  la  stérilité  sur  nos  campa- 
gnes ; le  glaive  de  l’ennemi  dépeuple  nos  familles, 
et  Ale  aux  pères  la  consolation  de  leurs  vieux  ans; 
nous  gémissons  sous  des  charges  qui,  en  éloignant  de 
nos  murs  l’ennemi  de  l’ Etal,  nous  liv  reni  à la  faim  et 
à la  misère;  les  arts  sont  presque  inutiles  au  (leuple, 
les  gains  et  les  trafics  languissent , et  l’industrie 
peut  à peine  fournir  aux  liesoins  ; les  calamités  se- 
crètes et  connues  de  vous  seul , sont  encore  plus 
loncliànlcs  (|ue  les  puhli(|ues;  nous  nvoiu  vu  la 
bim  et  la  mort  moissonner  nos  ciloyeiLs , et  clian- 
ger  nos  villes  en  déserts  alTreux  ; l’ennemi  de  vo- 
tre nom  profite  de  nos  dissensions , et  usur|ic  votre 
héritage. 

D’où  parlent  ces  fléaux  si  longs  et  si  terribles , 
grand  Dieu  ? où  se  forment  ces  nuées  de  fureur  et 
d’indignation,  qui  éclatent  depuis  si  long-temps 
sur  nos  tètes  ? N’èles-vons  pas  armé  pour  punir  les 
sacrilèges  ? les  attentats  que  l’on  commet  tous  les 
jours  aux  pietls  de  vos  autels  contre  votre  corps , 
ne  nous  attirent-ils  pas  ces  marques  de  votre  co- 
lère? Eh!  frappez-noits  donc , Seigneur  ; vengez 
votre  gloire , ordonnez  à l’ange  qui  est  dans  les 
airs,  de  ne  pas  arrêter  son  bras,  qu’il  n’épargne 
pas  les  maisons  où  sont  encore  empreintes  les  tra- 
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ces  d’un  sang  profané  : votre  courroux  est  jnsle. 
Mais,  non,  ne  vengez  point  des  crimes  |iar  d’autres 
crimes , donnez  la  paix  A nos  jours , écoutez  les 
cris  des  Justes  qui  vous  la  demandent  : Seigneur, 
vous  disent-ils  avec  le  Prophète,  nous  atieudions 
la  paix,  et  ce  bien  n’est  pas  encore  reiiu.  ( Je- 
BEU.,  VIII,  15.)  Faites  cesser  les  profanations  que 
les  guerres  traînent  toujours  après  elles;  ne  punis- 
sez plus  les  sacrilèges  en  les  multipliant  sur  la 
terre  ; rendez  la  majesté  à tant  de  temples  profa- 
nés, le  culte  et  la  dignité  A tant  d’églises  dépouil- 
lées, la  splendeur  et  la  niagnilicence  A tant  d’autels 
renversés , la  paix  A nos  villes , l’abondance  A nos 
familles  , la  consolation  et  l’allégresse  A Israël  ; 
rendez  les  enfants  aux  pères,  et  aux  épouses  déso- 
lées leurs  époux  ; et  si  nos  malheurs  ne  vous  tou- 
clieiit  pas,  laissez-vous  toucher  du  moins  A ceux 
de  votre  Eglise. 

On  annonce,  en  troisième  lieu,  la  mort  du  Sei- 
gneur dans  ce  mystère,  parce  que  Jésus-Christ 
s’y  immole  lui-ménie,  par  la  séparation  mystique 
de  son  corps  et  de  son  sang.  Que  s’ensuit-il  de  IA? 
qu’il  faut  être  aux  pieds  de-  autcLs  comme  si  nous 
étions  an  pied  de  la  croix  ; entrer  dans  les  disposi- 
tions des  disciples  et  des  femmes  de  Jciiisaleiu  qui 
recueillirent  les  derniers  soupirs  de  Jésus  mou- 
rant , et  furent  présents  à la  consommation  de  son 
sacrifice.  Or,  ipiel  éloignement  n'avoient-ils  pas 
pour  nu  monde  qui  cnicilioit  leur  maître  P qu’a- 
voient-ils  encore  A ménager  avec  ses  meurtriers? 
Craignoient-ils  de  se  déclarer  lesdisciples  de  celui 
qui  se  déclaroit  si  hautement  leur  Sauveur,  et  au 
prix  de  tout  son  .sang  ? ne  disuient-ils  pas  au  Père 
célesie  ; Eh  ' frapiiez-nous  nous-mêmes.  Seigneur, 
qui  sommes  les  coupables , et  épargnez  l’iimocent. 
Quelle  liurrciir  pour  leurs  fautes  iiassées  qui  atla- 
choient  un  si  Imn  maître  A la  croix  ! quelle  impres- 
sion sensible  de  ses  souffrances  dans  leur  cœur  ! 
A insi , mes  F rères , ménager  encore  le  sièele,  n’o- 
ser se  déclarer  qu’A  demi  pour  la  piété,  rougir  de 
la  croix  de  Jésus-Clirist , se  mesurer  dans  ses  dé- 
marches de  dévotion  de  telle  .sorte, qu’il  y règne 
encore  un  air  et  un  goiH  du  monde , qui  se  mêle , 
pour  ainsi  dire , dans  les  intérêts  de  notre  vertu  ; 
ne  pas  confesser  Jésiis-Cbrist  la  tête  levée;  n'oser 
se  dispenser  d’un  .spectacle  où  il  est  moqué,  d’une 
assemblée  où  il  est  offensé,  d’uiie  déiiiarebe  dont 
l’innocence  ne  peut  sortir  entière,  d’une  bien- 
séance dont  les  devoirs  de  la  religion  souffrent , de 
je  ne  sais  ipid  train  de  vie  dont  le  monde  vous 
fait  nue  nécessité,  de  certaines  maximes  qui  bles- 
sent l’Evangile  et  que  l’nsage  vous  donne  pour  des 
lois  ; prétendre  user  de  ces  ménagements,  et  m-an- 
moins  venir  manger  la  PAque  avec  les  disciples  de 


Jésus-Christ;  conserver  cneore  des  intelligenoes 
avec  ses  ennemis , et  s’asseoir  A sa  table;  estimer 
les  maximes  qui  le  cnicifient , et  vouloir  être  les 
spectateurs  et  les  compagnons  fidèles  de  sa  croix  : 
ah  ! c’est  mie  contradiction. 

Il  a vaincu  le  monde  ; il  l’a  attaché  A sa  croix; 
il  a fait  expirer  avec  lui  ses  erreurs  et  ses  maxi- 
mes : donc , annoncer  sa  mort  dans  la  commu- 
nion , c’est  rappeler  le  souvenir  de  sa  victoire.  Et  si 
le  monde  vit  et  règne  encore  dans  votre  cœur,  mes 
Frères,  ne  détruisez-vous  pas  le  fruit  de  sa  mort? 
ne  disputez-vous  pas  A Jésus-Christ  l’Iionneur  de 
son  triomphe,  et  au  lieu  d'annoncer  sa  mort,  ne 
venez-vous  pas  la  renouveler  avec  ses  ennemis  ? 

D’ailleurs , on  annonce  en  quatrième  lieu  sa 
mort  dans  ce  mystère,  parce  qu’il  est  la  consom- 
mation du  sacrifice  de  la  croix , et  qu’il  nous  en 
applique  le  fniit.  Or,  qui  nous  donne  droit  au  fruit 
de  la  croix , et  par  conséquent  A la  communion  ? 
les  souffrances  , les  inorlilications,  une  vie  péni- 
tente et  intérieure.  Car,  dites-moi , vivant  dans 
les  délices , oserez-vous  venir  annoncer  la  mort 
du  Sauveur  ? Oserez-vous  nourrir  un  corps  comme 
le  vôtre , amolli  par  les  plaisirs , flatté , caressé  ; 
oserez-vous,  dis-je , le  nourrir  d’uue  chair  cruci- 
flée  ? Oserez-vous  incorporer  Jésus-Christ  mourant 
et  couronné  d'épines,  dans  des  membres  délicats 
et  sensuels  ? cet  assortiment  ne  seroit-il  pas  mons- 
trueux ? Oserez-vous , en  changeant  sa  cliair  en 
votre  propre  sulistance , la  transfurmer  en  mie 
cliair  molle  et  voluptueuse  ? eli  ! ce  seroit  un  at- 
tentat. Pour  vous  nourrir  de  la  cliair  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  que  vos  membres  piiis.sent  devenir 
ses  membres;  que  son  corps  puisse  prendre  la  fi- 
gure du  vAtre.  Or,  son  corps  est  un  corps  crucifié, 
ses  membres  sont  des  membres  souffrants  ; et  si 
vous  vivez  sans  souffrir;  si  vous  ne  portez  pas  la 
mortification  de  Jésus-Christ  .sur  votre  corps  ; si 
peut-être  vous  n’avez  jamais  fait  A vos  sens  et  à 
vos  désirs  aucune  violence  ; si  vos  jours  se  passent 
dans  une  tranquille  mollesse,  si  les  afflictions  vous 
impatientent , si  tout  ce  qui  contrarie  votre  bu- 
roeur  vous  révolte  ; si  vous  ne  vous  prescrivez  point 
d’iFuvrrs  mortifiantes;  si  celles  que  le  ciel  vous 
ménage,  ne  sont  pas  bien  reçues,  comment  vou- 
lez-vous unir  votrecliair  A lacliair  de  Jésus-Chiid? 
On  n’y  pense  point,  mes  Frères;  et  cependant 
une  vie  molle  et  sensuelle  ne  peut  être  qu'un  pré- 
jugé d’une  communion  indigne. 

Enfin,  on  annonce  la  mort  du  Seigneur  dans  ce 
mystère,  parce  qu’ilycst  luiinême  comme  dans  un 
état  de  mort.  Il  a une  Imiiclie,  cl  ne  parle  pas;  des 
yeux,  cl  ne  s’eu  sert  |ias  ; des  pieds,  et  ne  marclie 
pas.  Regardez  donc,  mes  Fières,  et  faites  selon 
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ce  modèle  ; voili  romme  vans  devez  annoncer  sa 
mort  en  participant  à son  corps  : il  faut  y porter 
des  yeux  instruits  à être'  fermés  pour  la  terre  ; une 
langue  accoutumée  au  silence  ou  à des  discours  de 
Dieu , comme  parle  saint  Paul  ; des  pieds , des 
mains  immobiles  pour  les  amvresdu  (léclié;  des 
sens  ou  éteints  ou  mortiliés  ; en  nu  mot , y porter 
nue  mort  universelle  sur  votre  cor|is  : l’état  de 
Jésus-ClirUt  dans  l'Eucharistie, est  l'état  du  cliré- 
tien  sur  la  tcire;  un  état  de  retraite,  de  silence, 
de  patience  , d'humiliation , de  divorce  avec  les 
sens.  Car,  (|u’cst^!c  que  Jésus- Christ  dans  l’Eu- 
cliaristie  7 II  est  dans  le  monde  connue  s’il  n'y  étoit 
point  ; il  est  au  milieu  des  hommes , mais  invisi- 
ble; il  entend  leurs  vains  discours,  leurs  conseils 
chimcri(|ues,  leurs  es-pr-ranecs  frivoles , mais  il  n’y 
prend  aucune  part;  il  voit  leurs  sollicitudes,  leurs 
agitations,  leurs  entreprises,  et  il  les  laisse  faire;  | 
un  lui  rend  des  honneurs  divins , et  on  l’outrage;  i 
et , toujours  le  même , il  parult  insensible  aux  in-  I 
suites  rumine  aux  liommages  ; il  voit  renouveler  j 
les  siècles,  les  empires,  les  familles;  les  mmurs 
clianger;  le  godt  des  hommes  et  des  âges  varier  ; | 
les  coutumes  s'éteindre  et  puis  revivre  ; la  ligure  ' 
de  ce  niimde  dans  une  révolution  éternelle;  les  1 
liérésies  prévaloir  ; son  héritage  déchiré  ; des  guer-  ] 
res , des  séditions,  des  lionicversements soiulains,  ] 
l’univers  entier  ébranlé  ; et  il  est  trampiillc  sur  ses  ' 
mines , et  rien  ne  le  lire  de  .son  application  intime  \ 
cl  ineffable  à son  Père , et  rien  ne  trouble  le  repos  1 
divin  de  son  .sanctuaire,  nu  il  e.st  toujours  vivant,  I 
afin  d'inlerct‘der  pour  nous. 

Regardez , encore  une  fois , et  faites  selon  ce  ^ 
modèle.  Portons  - nous  â la  table  sacrée  des  yeux 
fermés  depuis  long-temps  â luni  ce  qui  peut  bles- 
ser notre  ame;  une  langue  environnée  d'une  garde 
de  circoaspeclion  et  de  pudeur;  des  oreilles  chastes 
et  impénétrables  aux  sinicmeuls  du  serpent , et  à . 
la  volupté  des  .sons  et  des  voix  si  propres  â amollir  | 
le  cnmr  : une  aine  insensible  aux  méprLs  comme  I 
aux  louanges  ; une  ame  hors  de  la  portée  des  évé- 
nements d'ici-has.â  l’é|ireuve  des  révolutions  de  la 
vie;  égale  dans  la  lionne  et  dans  la  mauvaise  fortune; 
voyant  avec  des  yeux  étrangers,  inilifférenls,  tout 
ce  ipii  se  [tasse  ici-bas  ; estimant  les  hieas  et  les 
maux  qui  lui  arrivent  comme  cho.se  qui  ne  la  re- 
ganle  pas;  et  à travers  toutes  les  agitations  de  la 
terre,  le  tumulte  des  sens,  la  contradiction  des 
langues , les  vaines  entreprises  des  hommes , tou- 
jours attentive  à ne  pas  se  laisser  ravir  la  paix  de 
.sou  cirnr,  à marcher  toujours  d'un  pas  égal  vers 
l'éternité , à ne  (Kiint  [lenire  de  vue  son  Dieu  , et 
à avoir  toujours  sa  conversation  dans  le  ciel  ? 

Cen’est  [Mscpiejc  veuille  exclure  de  l'autel  tous 


ceux  qui  n’ont  pas  encore  atteint  cet  état  de  mort  : 
hélas!  c’est  l’affaire  de  toute  la  vie;  et  la  chair  de 
Je«us-ClirLst  est  un  secours  établi  pour  nous  forti- 
fier et  nous  aider  dans  celle  cntieprise.  Mais  il 
faut  y tendre  pour  ne  (ras  appnK'her  de  ranicl  in- 
dignement ; il  faut  être  aux  prises  avec  ses  sens , 
avec  sa  currnpiion  , avec,  ses  faiblesses , et  se  ga- 
gner tous  les  jours  .sur  quelque  article  ; il  faut  pra- 
tiquer l’abnégation  chrétienne;  il  faut  expier  par 
la  retraite,  par  le  silence,  par  les  larmes,  [)ar  la 
prière,  par  les  macérations,  les  victoires  journa- 
lières (|iie  les  impressions  du  inoïKie  et  des  .sens 
renqiorlenl  sur  nous;  il  faut  se  relever  avec  avan- 
tage de  ses  chutes.  Mais  je  veux  vous  donner  â en- 
tendre qu’une  communion  n’est  |os  l'affaire  d’un 
jour  et  d’une  solennité;  (|ue  toute  notre  vie  doit 
être  une  pré|iaration  â l'Eucharistie;  c|ue  toutes 
nos  actions  doivent  être  comme  des  pas  i|ui  nous 
conduisent  à l’autel;  (|ue  la  vie  de  la  plupart  des 
gens  du  monde , de  ceux  même  qui  ne  sont  pas 
dans  le  désordre , qui  ne  se  gênent  sur  rien , (|ui 
vivent  selon  les  sens , qui  ne  sont  vils  ipie  sur  les 
intérêts  de  la  terre , est  une  vie  qui  n’annonce  pas 
la  mort  du  Seigneur,  et  qui  dès  là  vous  exclut  de 
ce  mystère.  Je  veux  vous  faire  comprendre  que 
l’Eucliarislie  est  un  festin,  si  je  l'use  dire,  de  deuil 
et  de  mort  ; que  les  joies , les  plaisirs , les  vaines 
décorations  deparent  cette  table  sacrée,  et  vons 
font  rejeter  comme  celui  qui  s’y  présente  avec  un 
habit  sale  et  déchiré  : <|u’un  ne  [leul  [las  se  nour- 
rir en  même  temps  et  des  viandes  d’ici-has  et  du 
pain  du  ciel  ; et  (pie  du  moment  que  les  Israélites 
arrivés  sur  les  frontières  de  Clianaan  eurent  com- 
mencé â manger  les  fruits  de  la  terre  , «lit  l'Ecri- 
ture , Li  manne  cessa  de  tomber,  et  ils  n’usèrent 
plus  depuis  de  cette  nourriture  céleste  : Drfecitiiur 
muiniu  posifjuam  fomedfivtil  de  fmgibus  terrtr. 
(Jos.,  V,  12.)  Je  veux  vous  faire  comprendre  que 
ce  sacrement  est  le  fniit  et  non  pas  la  maripie  de 
la  pénitence  ; ipie  ces  communions  dont  une  solen- 
nité décidé,  fout  plus  de  profanateurs  que  d’ado- 
rateurs véritables;  qu’on  ne  peut  sc  nourrir  du 
corps  de  Jésus-Christ  sans  vivre  de  son  esprit  ; 
qu’il  faut  même  ipie  la  plénitude  de  l’Espril-tsaiiit 
repose  sur  une  ame  comme  sur  âlarie , avant  que 
Jésus-Christ  vienne  dans  elle  comme  s’y  incarner 
de  nouveau.  Je  veux  vous  faire  comprendre  que 
la  lecture  des  livres  saints,  et  les  rigueurs  .salu- 
taires de  la  pénitence,  doivent  [iréparer  dans  nos 
cieurs  une  demeure  i Jésus-Christ,  afin  que  nous 
soyons  comme  des  arches  saintes,  et  que  celte 
manne  céleste  y repose  au  milieu  des  tables  de  la 
loi  et  de  la  vci  ge  d’.-taron.  Je  veux  vous  faire  com- 
prendre ([ne  rien  ne  doit  tant  vous  faire  trembler. 
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TOUS  qui  vivez  dans  les  dangers  du  siècle  et  qui  les 
aimez,  que  toutes  les  cNimmiinions  que  vous  avez 
biles  avant  que  de  vous  être  éprouvés,  et  avec  la 
seule  précaution  d’iinc  confession.  Je  veux  vous 
bire  comprendre  que  le  pain  de  vie  se  change  en 
liüLsnn  |M)ur  b |ilupnrt  des  fidèles  ; que  l'autel 
voit  presque  plus  de  crimes  que  le  théJtre  ; que 
Jésas-Clirisi  est  plus  outragé  dans  son  sanctuaire 
que  daas  les  assemblées  des  pécheurs,  et  que  les 
solennités  ne  sont  plus  que  des  mystères  de  deuil 
pour  lui , et  des  jours  établis  pour  le  déshonorer. 
Je  veux,  en  un  mot,  vous  bire  comprendre  que, 
pour  en  approcher  dignement,  il  but  une  foi  res- 
(lectueuse  qui  nous  fasse  discerner  ; une  foi  pru- 
dente qui  nous  fasse  éprouver;  une  foi  vire  qui 
nous  fasse  aimer;  une  foi  généreuse  qui  nous  fasse 
immoler  : hors  de  là , c’est  se  rendre  coupable  du 
corps  et  du  .sang  du  .Seigneur;  c’est  manger  et 
boire  son  jugement. 

Ah  ! Seigneur,  que  j'ai  peu  connu  jusqu'ici  l'iu- 
nocence  et  l'extrême  pureté  que  vous  demandez 
de  ceux  qui  viennent  .se  nourrir  de  ce  pain  cé- 
leste! Le  centenier,  cet  homme  d’une  foi  si  vive, 
si  humhie , si  éclairée  ; cet  homme , si  ridie  en 
bonnes  œuvres , qui  aimoit  votre  peuple, qui  éle- 
voil  des  édifices  saert^  en  votre  nom , destinés  aux 
prières  publiques  et  à l'interprétation  de  vos  Ecri- 
tures , cet  homme  ne  se  croit  pas  digne  de  vous 
recevoir  même  daus  sa  maison  : la  plus  pure  même 
des  vierges,  lorsqu'un  ange  lui  annonce  que  vous 
allez  descendre  dans  son  sein,  en  est  effrayée;  elle 
entre  daus  son  néant,  et  s’il  lui  reste  encore  la 
force  de  parler,  c’est  pour  demander  comment 
cela  se  pourra  faire.  Et  qui  suis-je.  Seigneur,  pour 
oser  m’asseoir  à votre  table  avec  si  peu  de  précau- 
tion? moi  qui  viens  paruitre  vide  devant  vous; 
moi  qui  n’ai  à vous  oITrir  que  les  restes  d’un  cœur 
que  le  monde  a occupé  si  long-temps;  moi  qui  ne 
suis  à vous  que  par  inten  alles,  et  qui  bisse  encore 
aux  créatures  et  aux  passions  le  fond  et  l’état  de 
mon  cœur;  moi  qui  ne  porte  à vos  auteb  que  de 
foibles  essais  de  salut,  et  des  œuvres  consommées 
de  péché  ; moi  qui  n’ai , par-dessus  les  autres 
péclieurs , que  l’abus  de  vos  grâces , que  des  lu- 
mières inutiles,  que  des  sentimens  qui  s’exilaient 
par  désirs,  que  mille  inspirations  qui  n’obtiennent 
jamais  de  moi  que  de  vaines  démarches  de  con- 
version , qu’un  cœur  incapable  de  se  familiariser 
ni  avec  le  péché,  ni  avec  la  vertu  ; qu’un  naturel 
heureux  et  presque  de  son  propre  fonds  ennemi 
des  excès  et  du  vice,  et  que  j’ai  pourtant  altéré. 

Ah!  Seigneur,  les  fruib  d’une  communion 
sainte  sont  si  abondants,  si  sensibles;  l’ame  en  sort 
si  inondée  de  vos  grâces  et  de  vos  faveurs,  qœ 


quand  je  n’aurois  point  d’autres  marques  de  l’in- 
dignité de  mes  communions  que  leur  inutilité , je 
devrais  trembler  et  me  confondre.  Quand  on  mange 
votre  cbair  indignement , vous  nous  apprenez 
qu’on  a encore  faim , et  je  me  retire  de  cette  ta- 
ble sacrée,  fatigué,  bssé  de  mes  boiumages  ; je 
respire  au  sortir  de  b , comme  au  sortir  d’une 
bienséance  et  d’une  gêne  : je  m’applaudis  d’en 
être  quitte , comme  si  je  venois  de  fiuir  une  affaire 
pénible,  et  si  je  seas  le  goût  réveillé,  c’est  celui 
(les  pbisirs  et  du  monde.  Quand  on  a mangé  vo- 
tre cliair  dignement , on  demeure  en  vous,  et  vous 
demeurez  en  nous,  c’est-à-dire  que  votre  sang 
précieux  qui  coule  encore  dans  nus  veines , nous 
bisse  vos  inclinations  , vos  traits , votre  ressem- 
blance, et  que  nous  sommes  d’autres  nous-mê  mes  ; 
que,  comme  de  jeunes  princes  héritiers  d’un  sang 
royal , on  doit  voir  briller  sur  notre  visage , je  ne 
sais  quel  air  de  majesté  qui  annonce  notre  no- 
blesse; il  ne  doit  plus  paraître  en  nousquedes  in- 
clinations nobles,  célestes,  et  des  sentiments  di- 
gnes du  sang  que  nous  avons  reçu  ; et  cependant 
je  me  trouve  toujours  des  désirs  terrestres , des 
penchants  bas  et  rampants;  un  cœur  qui  se  traîne 
encore  sur  b boue  et  (|ui  ne  sait  s’élever  au-dessus 
des  créatures  et  retourner  jusrpie  dans  votre  sein 
dont  il  est  sorti.  Quand  on  mange  votre  cbair  di- 
gnement, vous  nous  apprenez  qu’on  vit  pour  vous 
et  qu’on  vil  éternellement;  et  j’ai  continué  de  vi- 
vre pour  le  monde,  pour  moi-même,  pour  les 
hommes  qui  m’enviromient , pour  mes  plaisirs , 
pour  mes  projets  de  fortune , pour  mes  affaires  , 
pour  une  famille,  pour  des  enbnls,  pour  ma  gloire  ; 
pour  vous,  à peine  un  seul  moment  dans  b jour- 
née. Que  faut-il  donc  que  je  fasse.  Seigneur  ? que 
je  me  retire  de  votre  table?  Quoi!  ce  fruit  de  vie 
me  serait  interdit  ? quoi  ! le  |iain  de  consolation  ne 
serait  plus  rompu  pour  moi?  Non,  Seigneur,  vous 
ne  voulez  point  m’en  exclure;  vous  voulez  m’ea 
rendre  digne  : vous  ne  voulez  |u$  que  je  m’en  re- 
tire, mais  vous  voulez  que  je  lu’y  (irépare;  vous 
ne  me  refusez  pas  le  pain  des  enfants , m.iis  voiu 
ne  voudriez  pas  que  mon  indignité  vous  obligeât 
de  me  présenter  un  serpent  à sa  place.  Préparez- 
vous  donc  vous-même  dans  mon  cœur  une  de- 
meure digne  de  vous  ; aplanissez-eu  les  liauteurs, 
redressez-en  l’obliquité , purifiez  mes  désirs , cor- 
rigez mes  inclinations , créez-en  plutôt  de  nou- 
velles. Vous  seul  pouvez  être  votre  précurseur  et 
vous  préparer  les  voies  dans  les  aines.  Kemplissez- 
nous  donc , fieigneur,  de  votre  esprit , afin  que 
nous  mangions  votre  cor|>s  dignement , et  que 
nous  vivions  éternellement  pour  vuus. 

Ainsi  soil-t(. 


LE  JOUR 

SERMON 

POl'R  LE  JOUR  DE  NOËL. 
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Je  Tiens  toos  apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le 
peuple  le  sqjct  d'une  grande  joie  : c’est  qu  aujourd’hui  U vous 
est  ùé  un  Sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur. 


Voilà  en  effet  la  grande  nouvelle  que  le  monde 
allendoit  depuis  quatre  mille  ans  : voilà  le  grand 
événement  que  tant  de  prophètes  avaient  prédit , 
que  tant  de  cérémonies  avoient  figuré , que  tant 
de  Justes  avoient  attendu  , et  que  toute  la  nature 
semhloit  promettre  et  hâter  par  la  corruption  uni- 
verselle répandue  sur  toute  cluiir  ; voilà  le  grand 
bienfait  que  la  honté  de  Dieu  préparoit  aux  hom- 
mes, depuis  que  l'infidélité  de  leur  premier  père 
les  eut  tous  assujettis  au  péché  et  à la  mort. 

JjE  Sauveur,  le  Christ,  le  Seigneur,  pandt enfin 
aujourd’hui  sur  la  terre.  Les  nuées  enfantent  le 
Juste  ; l'étoile  de  Jaeuh  se  montre  à runivers  ; le 
sceptre  est  sorti  de  Jiida , et  celui  qui  devoit  venir 
est  arrivé;  les  temps  mystérieux  sont  accomplis; 
le  Seigneur  a fait  paraître  le  signe  promis  à la  Ju- 
dée : une  vierge  a conçu  et  enfanté;  et  de  Beth- 
léem sort  le  conducteur  qui  doit  instruire  et  régir 
tout  Israël. 

Quels  nouveaux  biens , mes  Frères , cette  nais- 
sance n’annonce-t-elle  pas  aux  Itommes?  Elle  n’au- 
roit  pas  été  durant  tant  de  siècles  annoncée,  atten- 
due, desirée;  elle  n’aurait  pas  bit  la  religion  de 
tout  un  peuple , l’objet  de  toutes  les  prophéties,  le 
dénoilment  de  toutes  les  figures,  l’unique  fin  de 
toutes  les  démarches  de  Dieu  envers  les  hommes, 
si  elle  n’avoit  été  la  plus  grande  marque  d’amour 
qu'il  pouvoit  leur  donner.  Quelle  nuit  heureuse  que 
cellequi  vient  de  présiderà  cet  enfantement  divin! 
elle  a vu  la  lumière  du  monde  luire  dans  ses  ténè- 
bres : les  deux  en  retentissent  de  joie  et  de  canti- 
ques d’acthms  de  grâces. 

Mais,  mes  Frères,  pour  entrer  dans  les  trans- 
ports d’aUégrease  que  cette  naissance  répand  dans 
je  ciel  et  sur  la  terre,  il  faut  participer  aux  bien- 
faits qu’elle  vient  nous  apporter.  Lajoie  commune 
n’est  fondée  que  sur  le  salut  commun  qui  nous  est 
offert  ; et  si , malgré  ce  secours , nous  nous  obsti- 
nons encore  à périr,  l'Eglise  pleure  sur  nous,  et 
nous  mêlons  le  deuil  et  la  tristesse  à la  joie  que  lui 
inspire  une  si  heureuse  nouveDe. 

Or,  quels  sont  les  bienfaits  inestimables  que 
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I celte  naissance  vient  apporter  aux  hommes?  Les 
I esprits  célestes  eux-niëmes  viennent  l'apprendre 
aujourd'hui  aux  pasteurs;  elle  vient  rendre  la 
gloire  à Dieu  et  la  paix  aux  hommes;  et  voilà  tout 
le  fonds  de  ce  grand  mystère  développé.  A Dieu, 
i la  glaire  que  les  hommes  avaient  voulu  lui  ravir  ; 

\ aux  hommes,  la  paix  qu’ils  n’avoieni cessé  de  se 
[ ravir  à eux-mémes.  Implorons , etc.  Att,  Aïaria. 

PREMIÈRE  PAR'HE. 

L’homme  n’avoit  été  placé  sur  la  terre  qne  pour 
rendre  à l’auteur  de  son  être  la  gloire  et  l’Iiom- 
magequi  lui  étoient  dus.  Tout  le  rappeloil  à ses 
devoirs , et  tout  ce  qui  devoit  l’y  rappeler  l’en 
éloigna.  Il  devoit  à sa  majesté  suprême  son  adora- 
tion et  ses  hommages;  à sa  bonté  paternelle,  son 
amour;  à sa  sagesse  infinie,  le  sacrifice  de  sa  rai- 
son et  de  sa  lumière.  Ces  devoirs , gravés  dans  le 
fond  de  son  cceur , et  nés  avec  lui , lui  étoient  en- 
core sans  cesse  annoncés  par  toutes  les  créatures; 
il  ne  pouvoit  ni  s’écouter  lui-méme , ni  écouter 
tant  ce  qui  étoit  autour  de  lui , sans  les  retrouver. 
Cependant  il  les  oublie,  il  les  efface  de  son  cœur: 
il  ne  vit  plus  dans  l’ouvrage,  l’honneur  et  le  culte 
qui  étaient  dus  à l’ouvrier  souverain,  dans  les  bien- 
faits dont  il  le  combloit,  l’amour  qu’il  devoit  à son 
bienfaiteur  ; dans  les  ténèbres  répandues  sur  les 
effets  même  de  la  nature , l’impossibilité  de  son- 
der, à pins  forte  raison , les  secrets  de  Dieu,  et  la 
défiance  où  il  devoit  vivre  de  ses  propres  lumières. 
L’idolâtrie  rendait  donc  à la  créature  le  culte  que 
le  Créateur  s’étoit  réservé  à lui  seul  : la  synagogue 
riionoroit  des  lèvres,  et  l’amour  qu’elle  loi  devoit 
se  boraoit  à des  hommages  extérieurs  qui  n’ étoient 
pas  digties  de  lui  ; la  philosophie  s’égarait  dans  ses 
pensées,  mesurait  les  lumières  de  Dieu  à celles  de 
i’Iiomme , et  croyoit  que  la  raison , qui  se  mécon- 
noissoit  elle-même,  pouvoit  connoltre  toute  vérité  : 
trois  plaies  répandues  sur  toute  la  face  de  la  terre. 
En  un  mot,  Dien  n’étoit  plus  connu  ni  glorifié,  et 
l’homme  ne  se  connoissoit  plus  lui-même. 

El  premièrement,  à quels  excès  l’idolâtrie  n’a- 
voit-elle  pas  poussé  son  culte  profane?  La  mort 
d’une  personne  clière  l’érigeoit  bientôt  en  divi- 
nité, et  ses  viles  cendres',  sur  lesquelles  sont  néant 
était  écrit  en  caractères  si  ineffaçables,  devenoient 
elles-mêmes  le  titre  de  sa  gloire  et  de  son  immoi^ 
talité.  L’amour  conjugal  se  fit  des  dieux;  l’amonr 
impur  l’imita  et  voulut  avoir  ses  autels  : l’épouse 
et  l’amante , l’époux  et  l’amant  criminels  eurent 
des  temples,  des  prêtres  et  des  sacrifices.  La  folie 
ou  la  corruption  générale  adopta  un  culte  si  hiiarre 
et  si  abominable;  tout  l’univers  en  fut  infecté  ; la 
majesté  des  lois  de  l’empire  l’autorisa;  ht  magnili- 
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cence  d«s  lenple.»,  Tapparril  des  sacrifices,  la  ri- 
chesse immense  des  simulacres  rendirent  cette  ex- 
travagance resjiectahle.  Cliaqiie  peuple  fut  jaloux 
d’avoir  ses  dieux;  au  défaut  de  l’homme,  il  offrit 
de  l’enceas  à la  bète;  les  hommages  impurs  de- 
vinrent le  culte  de  ces  divinités  impures;  les  villes, 
les  montagnes,  les  champs,  les  déserts  en  furent 
souillés  et  virent  des  édifices  superbes  consacrés  i 
l’orgueil,  à f’impudicité,  à la  vengeance.  U mul- 
titude des  divinités  égala  celle  des  passions;  les 
dieux  furent  presque  aussi  multipliés  que  les 
hommes  ; tout  devint  dieu  pour  l’homme,  et  le 
Dieu  véritable  fut  le  seul  que  l’homme  ne  con- 
nut point. 

Le  monde  étoit  plongé,  depuis  sa  naissance 
presque , dans  l’horreur  de  ces  ténèbres;  cliaque 
siccle  y avoit  ajouté  de  nouvelles  impiétés.  Plus  les 
temps  marqués  du  Libérateur  approchoient , plus 
la  dépravation  sembloit  croître  parnd  les  hommes. 
Rome  elle-même,  maîtresse  de  l’univers,  s’étoit 
soumise  aux  différents  cultes  des  nations  qu’elle 
avoit subjugiiées,etvoyoit  s’éleverau  milieu  de  scs  | 
murs  les  idoles  diverses  de  faut  de  peuples  soumis 
qui  derenoienl  plutôt  des  monuments  pidrlicsde  sa 
folie  et  de  son  aveuglement  que  de  ses  victoires. 

Mais  enfin , quoique  toute  chair  eût  corrompu 
sa  voie.  Dieu  ne  vouloit  plus  faire  pleuvoir  sa  co- 
lère sur  les  hommes , ni  les  exterminer  par  un 
nouveau  déluge  : il  vouloit  les  sauver.  Il  avoit  mis 
dans  le  ciel  le  signe  de  son  alliance  avec  le  monde, 
et  cc  signe  véritable  n’étoit  pas  cet  arc  lumineux 
et  grossier,  qui  parolt  dans  les  nuées  : c’étoit  Jé- 
sus-Christ, son  Fils  unique,  le  Verlie  fait  chair,  le 
sceau  véritable  de  l’alliance  étemelle , et  la  seule 
lumière  qui  vient  éclairer  tout  le  monde. 

Il  parolt  aujourd’hui  sur  la  terre , et  rend  à son 
Père  la  gloire  que  l’impiété  d’nn  culte  public  avoit 
voulu  lui  ravir.  L’Iiomraagc  <|oe  lui  rend  son  ame 
sainte  unie  au  Verbe , dédommage  d’abord  .sa  ma- 
jesté suprême  de  tous  les  honneurs  que  f univers 
lui  avoit  jusque-là  refusés  pour  le  prostituer  à la 
créature.  Un  adorateur  Homme-Dieu  rend  plus  de 
gloire  à la  divinité  que  fous  les  siècles  et  tous  les 
peuples  idokUresne  lui  en  avoientôté;  et  il  falloit 
bien  que  cet  hommage  fût  agréable  au  Dieu  sou- 
verain, puistpie  lui  seul  effaça  l’idolâtrie  de  dessus 
la  terre,  Dt  tarir  le  sang  des  victimes  impures; 
renversa  les  autels  profanes , imposa  silence  aux 
oracles  des  démons  ; mit  en  poussière  les  vaines 
idoles , et  cliangea  leurs  temples  superbes , jusque- 
là  les  asiles  de  foutes  les  abominations,  en  des 
maisons  d’adorafion  et  de  prière.  Ainsi  l’univers 
changea  de  face  : le  seul  Dieu  inconnu  dans  Athè-  | 
nés  même , et  au  milieu  des  villes  les  pins  célèbres  i 


par  leur  science  et  parleur  politesse , fut  adoré;  le 
monde  reconnut  son  auteur;  Dieu  rentra  dans  scs 
droits  : un  cwite  digne  de  lui  s’éfablit  sur  toute  la 
terre,  et  il  eut  partout  des  adorateurs  qui  l’adorè- 
rent en  esprit  et  en  vérité. 

Voilà  le  premier  bienfait  de  la  naissanqg  de  Jé- 
sus-Christ , et  la  première  gloire  qu'il  rend  à son 
Père.  Mais , mes  Fières,  ce  grand  bienfait  est-il 
pour  nous?  nous  n’adorons  plus  de  vaines  idoles, 
un  Jupiter  incestueux,  une  Vénus  impudique,  un 
Mars  vindicatif  et  cruel  ; mais  Dieu  en  est-il  (dus 
glorifié  parmi  nous  ? ne  metlons-nous  pas  à leur 
place  la  fortune , la  volupté , la  faveur  du  maître , 
le  monde  avec  tous  ses  plaisirs  ? car  tout  ce  que 
noos  aimons  plus  que  Dieu,  nous  l’adorons;  tout 
ce  que  nous  préférons  à Dieu , devient  notre  Dieu 
lui-même  ; tout  ce  qui  fait  le  seul  objet  de  nos 
pensées,  de  nos  désirs  et  de  nos  affections,  de  nos 
craintes  et  de  nos  espérances , lait  au.ssi  tout  notre 
culte , et  nos  dieux  sont  nos  pas.sions  auxquelles 
nous  sacrifions  le  Dieu  véritable. 

Or,  que  d’idoles  encore  de  cette  espèce  dans  le 
monde  clu-étien  ! Vous , cette  créature  iufortmiée 
à laquelle  vous  avez  prostitué  votre  cteur , à la- 
quelle vous  sacrifiez  vos  biens,  voire  forlune,  votre 
gloire , votre  repos , et  dont  ni  les  motifs  de  la  re- 
ligion , ni  ceux  même  du  monde  ne  peuvent  vous 
détacher,,  c’est  votre  idole  ; et  que  lui  manque-l-il 
pour  être  votre  divinité  infâme , puisque  dans 
votre  fureur  vous  ne  lui  en  refusez  pas  même  le 
nom  ? Vous , cette  cour , cetle  fortune  qui  vous 
occupe,  qui  vous  pussèile,  à laquelle  vous  rapportez 
tous  vos  soins , toutes  vos  démarches , tous  vos 
mouvements , tout  ce  que  vous  avez  d’ame , d’es- 
prit, de  volonté,  votre  vie  tout  entière,  c’est 
votre  idole  : et  quel  hommage  criminel  lui  refusez- 
vous  dès  qu’elle  l’exige,  et  qu’il  peut  devenir  le 
prix  de  ses  faveure?  Vous,  celte  intempérance  hon- 
teuse qui  avilit  votre  nom  et  votre  naissance,  iiiii 
n’est  plus  même  de  nus  mn-urs,  (|ui  a noyé  et 
abruti  tous  vos  talents  dans  les  excès  du  vin  et  de 
la  débauche , qui , en  vous  rendant  insensible  à 
tout  le  reste,  ne  vous  laisse  de  goût  et  de  senti- 
ment que  pour  les  plaisirs  abriilis.sanls  de  la  table, 
c’est  votre  idole  : vous  ne  comptez  vivre  que  les 
moments  que  vous  lui  donnez,  et  votre  cœur  rend 
encore  plus  d’hommage  à cc  dieu  infaïue  et  abject 
que  vos  chants  insensés  et  profanes.  Les  passions 
firent  les  dieux  autrefois  ; et  Jésus-Christ  n’a  dé- 
truit  ces  idoles  qu’en  détruisant  les  passions  <pii 
les  avoient  élevées  ; vous  les  relevez  en  faisant  re  - 
vivre  toutes  les  pa.ssionsquiavuienl  rendu  le  monde 
entier  idolâtre.  El  que  sert  de  couuoiire  un  Dieu 
seul,  si  vous  portez  ailleurs  vos  homma.ges?  le 
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* culte  estdansie  C(pnr;  et  si  le  Dien  vêrita]))e  n'est 
pas  le  dieu  de  voire  orur,  vous  mettez,  comme  les 
pafens,  les  viles  creTaltire-s  à sa  place,  et  vous  ne 
ini  rendez  pas  la  ;;loire  qui  lui  est  due.  v 

Aussi  Jêsas-Clirist  ne  se  borop  pas  à manifester 
le  nom  de  son  Père  aux  hommes , et  à établir  sur 
le  débris  des  idoles  la  connoissance  seule  du  Dieu 
véritable»  Il  lui  forme  des  adorateurs  qui  ne  conip- 
tvont  pour  rien  les  homma;,^es  extérieurs , si  l'a* 
mour  ne  les  anime  et  ne  les  sanctifie,  et  qui  re- 
larderont  la  miséricorde,  la  justice,  la  sainteté 
comme  les  offrandes  les  plus  diçnes  de  Dieu , et 
l’aptuireil  le  plus  pompeux  de  leur  culte  : second 
bienfait  de  la  nal<sance  de  Jésus-Christ,  et  seconde 
sorte  de  gloire  qu’il  rend  à son  Père* 

En  effet)  Dieu  éloit  connu  dans  la  Judée,  dit  le 
Prophète;  Jérusalem  ne  voyoil  point  d'idoles  éle- 
vées dans  ses  places  publiques^y  usurper  les  hom- 
mages qui  ctoient  dus  au  Dieu  d’Ahraliam  ; if  n'y 
avait  ni  simutacre  dans  Jacob , ni  augure  dans 
Israël 'fseyi. , xxni,  21  ) ; cette  portion  seule  de  la 
terre  s'éloil  préservée  de  la  contagion  générale; 
mais  la  magnificence  de  son  temple , l'appareil  de 
ses  sacrifices,  la  pompe  de  ses  solennités,  l’exac- 
tiUule  de  ses  observances  légales , faisoient  tout  le 
mérite  de  son  culte.  On  bornoit  à ces  devoii-s  ex- 
térieurs toute  la  religion.  Les  mœurs  n'en  étoienl 
pas  moins  criminelles  : l’injustice,  la  fraude,  le 
mensonge,  l’adultèi'e,  tous  les  vices  subsistoient , 
etéloicnt  même  autorises  par  ces  vaims  dehors  de 
culte  ; Dieu  étoit  honoré  des  lèvres,  mais  le  camr 
de  ce  peuple  ingrat  éloit  toujours  éloigné  de  lui. 
Jésus-Christ  vient  détromper  la  Judée  d’une  erreur 
si  grossière,  si  ancienne  et  si  injurîeuscà  son  Père. 
Tl  vient  leur  apprendre  que  l'homme  peut  se  con- 
tenter des  seuls  dehors , niais  que  Dieu  ne  regarde 
que  le  cœur;  que  tout  hommage  extérieur  qui  le 
lui  refuse,  est  une  insulte  et  une  hypocrisie  plntét 
qu’un  culte  véritable;  qu'il  est  inutile  de  panfier 
le  dehors,  si  le  dedans  est  plein  d'infection  et  de 
pourriture;  et  qu’on  n’aüore  Dieu  véritablement 
qu’en  l’aimant. 

Mais,  hélas  ! mes  Frères,  celte  erreur  si  grossière 
et  si  souvent  reprochée  [wir  Jésus-Christ  à la  Syna- 
gogue, n’est-ellc  pas  encore  l’erreur  de  la  [dupait 
d’entre  noos?  A quoi  se  réduit  tout  notre  culte?  k 
queli|ues  observances  extérieures,  à remplir  certains 
devoirs  publics  prescrits  par  la  loi,  et  encore  c’est  la 
religi(»n  des  plus  sages.  Ils  viennent  assister  aux 
mystères  saints  ; ils  ne  se  dispensent  qu’avec  scru- 
pule des  lois  de  rÊglLse  ; ils  l’écitent  quelques  prières 
que  l’usage  a consacrées  ; ils  célèbrent  les  solennités 
rt  grossissent  la  foule  qui  court  à nos  temples, 
voil.^  tonl.  Mais  PU  sjmt-ilsplusdétapliésdu  momie 
i. 
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et  de  ses  plaisirs  criminels  ? moins  occupés  de.s 
.soims  de  la  parure  et  de  la  fortune?  plus  disposé.s 
à rompre  un  engagement  criminel , ou  à .s’éloigner 
des  occasions  où  leur  innocence  fait  toujours  nau- 
' frage  ? portent-ils  à ces  pratiques  extérieures  de  la 
I religion  un  cœur  pur,  une  foi  vive,  une  charité 
; non  feinte?  Toutes  leurs  passions  subsistent  tou- 
I jours  avec  ces  œuvres  religieuses , qu’ils  donnent 
k l'usage  pins  qu’à  la  religion.  Et  remarquez , je 
vous  prie , mes  Frères , qu’on  n’oseroii  s’en  dis- 
pen-cer  toiit-A-fait  : vivre  comme  des  impies  sans 
aucune  profession  de  culte,  sans  en  remplir  du 
moins  quelques  devoirs  publics , on  se  regarderoit 
comme  des  anathèmes  dignes  des  foudi*es  du  ciel. 
El  on  ose  souiller  ces  devoirs  saints  par  de.s  mœurs 
criminelles;  et  on  ne  se  regarde  pa.s  avec  horreur 
en  rendant  Inutile  ce  reste  superficiel  de  religion 
par  une  vie  que  la  religion  condamne  et  abhorre; 
et  on  ne  craint  point  la  colère  de  Dieu  en  cuiiiiiiuant 
des  crimes  qui  l’attirent  sur  nos  tètes,  et  en  buniaiit 
tout  ce  qui  lui  est  dû  à de  vains  hommages  qui  l’in- 
sultent. 

Cependant,  je  l’ai  déjà  dit,  de  tous  les  mondains 
ce  sont  là  les  plus  sages,  cl  ceux  qui  paroissent  les 
plus  réguliers  aux  yeux  du  monde.  Ils  n’ont  pas 
encore  secoué  le  joug  comme  tant  d’autres;  ils  ne 
se  font  pas  une  gloire  affreuse  de  ne  fias  croire  en 
Dieu;  iii  ne  blasphèment  pas  ce  qu’ils  ignorent; 
lis  ne  reganient  pas  la  religion  comme  un  jeu  et 
une  invention  humaine  ; ils  veulent  y tenir  encore 
par  ([ueiques  dehors  ; mais  ils  n’y  tiennent  point 
par  le  cœur,  mais  ils  la  déshonorent  par  leurs  dés- 
ordres , mais  ils  ne  sont  chrétiens  que  de  nom. 
Ainsi  encore  plus  qu’autrefois  sous  la  Synagogue , 
les  dehors  magnifiques  du  culte  subsistent  parmi 
nous,  avec  la  dépmvation  des  mœurs  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  universelle,  que  les  Prophètes  aient 
jamais  reprochée  à rendurcissement  et  à l’hypo- 
crisie des  Juifs;  ainsi  la  religion  dont  noos  nous 
gforiflons  n’est  plus  qu’un  culte  superficiel  pour  la 
[liupart  des  fidèles;  ainsi  celle  alliance  tionvellc,  qui 
ne  devoil  être  écrite  que  dans  les  cœurs,  celle  loi 
d’esprit  et  de  vie  qui  devoit  rendre  les  hommes 
tout  spirituels,  ce  culte  intérieur  qui  devoil  donner 
à Dieu  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité , ne 
lui  a donné  que  des  fantûmes,  que  de  faux  adora- 
teurs, que  des  apparences  de  culte,  en  un  mot, 
qu’un  [leuplc  encore  juif , qui  l’honore des  lèvres, 
niuUdont  le  cœur  corrompu,  souillé  de  mille  cri- 
mes, encliafnc  par  mille  passions  injustes,  est  tou- 
jours éloigné  de  lui. 

Voilà  le  second  bienfait  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  auquel  nous  n’avons  aucune  part.  Il  vient 
abolir  un  ndle  tout  extérieur,  qui  se  tiomoil  à des 
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sacrifices  d'animaux  et  jides  obsenrances  légales , 
et  qui  ue  rendoit  pas  à Dieu  la  gloire  qui  lui  est 
due,  en  ne  lui  rendant  pas  riioramage  de  notre 
amour,  seul  capable  de  le  glorifier  : il  vient  sub- 
stituer A ces  vaines  apparences  «le  religion  une  loi 
qui  doit  s’accomtdir  toute  dans  noire  cœur,  un 
culte  dont  l’amour  pour  son  Père  doit  être  le  pre- 
mier et  le  principal  hommage.  Cependant  ce  culte 
saint , ce  précepte  nouveau , ce  dépôt  sacré  qu’il 
nous  a laissé , a d^néré  entre  nos  mains  : nous 
en  avons  fait  un  culte  tout  pliarisafque,  où  le  cteur 
n'a  point  de  port, qui  ne  change  |>as  nos  ()enchants 
déréglés,  qui  n’infitie  |)oint  sur  nos  mœurs , et  qui 
noos  rend  d’autant  plus  criminels  que  nous  abu- 
sons du  bienfait  qui  devoit  effacer  et  purifier  tous 
nos  crimes. 

Enfin,  les  lionimes  avoient  voulu  encore  ravir 
à Dieti  la  gloire  de  sa  providence  et  de  sa  sagesse 
élemeile.  Les  philosophes , frappes  de  l’exlrava- 
gance  d’un  culte  qui  mulliplioit  les  dieux  ài’iniiiii, 
et  forcés  par  les  lumières  seules  de  la  raison  de  re- 
coniioilre  un  seul  Ktre  suprême,  en  détiguroieiit  la 
nature  par  mille  ofûoions  iiisen»^.  Les  uns  se  re- 
préseiitoient  un  dieu  oisif,  retiré  en  lui-méme  , 
jouissant  de  son  propre  bonheur,  ne  daignant  pas 
s’abaisser  à regarder  ce  qui  se  passe  sur  la  terre , 
necomptant  pour  rien  les  hommes  qirilavoit  créés , 
aussi  peu  touché  de  leurs  vertus  que  de  leurs  vices, 
et  laissant  au  liasard  le  cours  des  siècles  et  des  sai- 
s(Mis,  les  révolutions  des  empires,  1a  destinée  de 
chaque  particulier,  la  machine  entière  de  ce  vaste 
univers , et  toute  la  dispcnsaiion  des  choses  hu- 
maines. Les  autres  l'assujétissoieiit  à un  encliaine- 
ment  fatal  d’évéoetuents;  ils  en  faisoient  un  dieu 
sans  liberté  et  sans  puissance , et,  en  le  regardant 
comme  le  maître  des  hommes,  ils  le  croyoienl  l’es- 
dave  des  destinées.  Les  égarements  de  la  raison 
étoient  alors  la  seule  règle  de  la  religion  et  de  la 
croyance  de  cenx  qui  passoienl  pour  être  les  plus 
éclairés  et  les  plus  sages.  Jésus-Christ  vient  rendre 
à son  Père  la  gloire  que  les  vains  raisonnements 
de  la  philosopliie  lui  avoient  ôtée.  11  vient  appren- 
dre aux  liomnies  que  la  foi  est  la  source  des  véri- 
tables lumières,  et  que  le  sacrifice  de  la  raison 
est  le  premier  pas  de  U pliilosopUie  clirélienne;  U 
vient  en  fixer  les  incertitudes  en  nous  apprenant 
ce  que  nous  devons  coiinoltre  de  l’Etre  suprême, 
et  ce  que  nous  en  devons  ignorer. 

Ce  n’élolt  \m  assez,  en  effet , que  les  hommes, 
pour  rendre  gloire  à Dieu , lui  fissent  un  sacrifice 
de  leur  vie  comme  à l’auteur  de  leur  être,  recoo- 
nussent  par  cet  aveu  l'iinpiété  de  i’idolâirie,  qu'ils 
lui  fissent  un  sacrifice  de  leur  amour  et  de  leur 
emir,  comme  à leur  souveraine  félicité , et  avoiias- 
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sent  par  là  l'insuffisaoce  et  rimitilUédacuHeexté-< 
rieur  et  pliarUaîque  de  la  Synagogue.  11  falloit 
encore  qu’ils  lui  sacrifiassent  leur  raison,  comme 
à leur  sagesse  et  à leur  vériiéétemelle,  et  se  désa- 
busassent ainsi  dps  vaines  recherdies  et  de  l'or- 
gueilleuse science  des  philo60(dies. 

Or  la  naissance  seule  d’un  Homme-Dieu,  l'union 
ineflabie  de  notre  nature  avec  une  personne  divine, 
déconcerte  toute  la  raison  humaine  ; et  ce  mystère 
incompn^hensible , proposé  aux  hommes  comme 
toute  leur  science,  toute  leur  vérité,  toute  leur 
philosopliie , toute  leur  religion , leur  fait  d’abord 
sentir  que  la  vérité  qu’ils  avoient  jusque-là  clierchée 
en  vain,  U faut  la  chercher,  non  par  les  vains  ef- 
forts, mais  par  le  sacrifice  de  la  raison  et  de  nos 
foibles  lumières. 

Mais , hélas  I où  sont  parmi  nous  les  Fidèles  qui 
font  à la  fiH  un  sacrifice  entier  de  leur  raison,  et 
qui , renonçant  à leurs  propres  lumières , baissent 
les  yeux  avec  un  silence  de  respect  et  d’adoration , 
devant  les  ténèbres  majestueuses  de  la  religion  ? 
Je  ne  parle  pas  de  ces  impies  qui  vivent  encore  an 
milieu  de  ihmis,  et  qui  ne  veulent  point  de  Dieu. 
£h  ! il  faut  les  livrer  à l’horreur  et  à l’indignation 
de  tout  l’univers  qui  conmdt  une  Divinité  et  qui 
l’adore , ou  plutôt  les  livrer  à l’horreur  de  leur 
propre  conscience,  laquelle  malgré  eux  l’invoque 
et  la  réclaine  en  secret , tandis  qu’ils  se  glorifient 
' tout  liant  de  ne  pas  la  connoUre. 

Je  parie  de  la  plupart  des  Fidèles,  qui  ont  pres- 
que de  la  Divioité  une  idée  aussi  fausse  et  aussi 
humaine  qu'en  avoient  autrefois  les  pliilosophes 
païens , qui  ne  la  comptent  pour  rien  dans  tous  les 
événements  de  la  vie , qui  vivent  comme  si  le  lia- 
sard  ou  le  caprice  des  liommes  décidoit  de  toutes 
les  choses  d'ici-bas,  et  qui  ne  connoissent  que  le 
bonheur  ou  le  mallieur  comme  les  deux  seules  di- 
vinités qui  gouvernent  le  motule  et  qui  président 
à tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Je  parle  de  ces 
iHinimesde  peu  de  foi  qui,  loin  d’adorer  les  secrets 
de  l’avenir  dans  les  conseils  profonds  et  impéné- 
trables de  la  Providence , vont  les  efaereber  dans 
des  prédictions  ridicules  et  puériles;  attribuent  à 
riiuniine  une  science  que  Dieu  s’est  réservée  à lui 
seul;  ailendenl  avec  une  folle  persuasion , sur  les 
rêveries  d’un  (aux  propliète , des  événements  et 
des  révolutions  qui  doivent  décider  de  la  destinée 
des  peuples  et  des  empires;  fondent  là-dessus  de 
vaines  espérances  pour  eux-mêmes,  et  renouvellent 
l’extravagance  des  augures  et  des  aruspkes  païens, 
ou  rimpiélé  de  la  pyüionissc  de  Saul,  et  des  ora- 
cles de  Delphes  et  de  Dodone.  Je  parle  de  ceux  qui 
voudroieiit  voir  clair  dans  les  voies  étemelles  de 
Dieu  sur  nos  destinées,  et  qui  ne  pou^tnt,  par  les 
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seules  forces  de  la  raison , résotxlre  les  diflicullés 
însnmKntabtes  des  mystères  de  la  grâce  sur  le 
HUut  des  hommes , loin  de  s'écrier  comme  TA- 
pdtre  ; Oprofondeur  de  h sagesse  et  de  la  science 
de  Z)ieu  f (Kom.,  xi,  33)  sont  tentés  de  croire  ou 
que  Dieu  ne  se  mêle  |H>int  de  iwlre salut,  ou  qirU 
est  inutile  que  nous  nous  en  mêlions  nous-mêmes. 
Je  parie  de  ces  personnes  dissipées  dans  le  monde, 
qui  trouvent  toujours  plausible,  convaincant,  tout 
^ce  que  riiicrédulité  oppose  de  plus  foible  et  de  plus 
insensé  à la  foi , qui  sont  Maniées  au  premier 
doute  frivole  que  l’impie  propose , qui  sembleroient 
être  ravies  que  la  religion  fût  fausse,  et  qui  sont 
moins  touclices  de  ce  pokU  respectable  de  preuves 
qui  accablent  une  raison  orgueilleuse , et  qui  en 
établissent  la  vérité,  que  d’un  discours  en  l’air  qui 
la  combat,  où  U n’y  a souventde  sérieux  que  la  bar- 
, diesse  de  l’impiété  et  du  blasphème.  Enlin  je  parle 
de  beaucoup  de  fidèles  qui  renvoient  au  peuple  la 
croyance  de  tant  de  faits  merveilleux  que  l’bistoire 
de  la  religion  nousa  consen  és , qui  semblent  croire 
que  tout  ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de  l’homme 
passe  aussi  la  puissance  de  Dieu,  et  qui  refusent 
les  miracles  à une  religion  qui  n'est  fondée  que 
sur  eux,  et  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles eilc-niéme. 

Voilà  coiimient  noas  ravissons  encore  à Dieu  la 
gloire  que  la  naissance  de  Jésus-Clirist  lui  avoit 
rendue.  Elle  nous  avoit  appris  à sacrifier  au  mys- 
tère incompréhensii>fe  de  sa  manifestation  dans 
notre  cliair,  nus  pnipres  lumières,  et  à ne  plus 
vivre  que  de  la  foi  ; elle  avoit  fixé  les  incertitudes 
de  l'esprit  humain,  et  l'avoit  ramené  des  égare- 
ments et  des  abîmes  où  la  raison  l'avoit  précipité , 
à la  vole  de  la  vérité  et  de  la  vie  : et  nous  l'aban- 
doniiotis;  et,  sous  l’empire  même  de  la  foi,  nous 
TouloiLs  marcher  encore  comme  autrefois  sous  les 
étendants , si  j’ose  (larler  ainsi , d’une  foible  raison  ; 
les  mystères  de  la  religion  qui  nous  passent,  nous 
révoltent  : nous  réforiiioiis  tout,  nous  doutons  de 
tout  ; nous  voulons  que  Dieu  pense  comme  l’hom- 
me. Sans  perdre  entièrement  la  foi , nous  la  lais- 
sons affinblir  au-dedaos  de  nous,  nous  n’en  faisons 
aucun  usage,  et  c'est  cet  afToIblissement  de  la  foi 
qui  a corrompu  les  mœurs , multiplié  les  vices , 
allumé  dans  tous  les  cœurs  l’amour  des  choses  pré- 
sentes, éteint  l’amour  des  biens  à venir,  mis  le 
trouble,  la  luiiiie,  la  dissension  parmi  les  fidèles, 
et  effacé  ces  (>remier8  traits  d’innocence,  de  sain- 
teté, de  cliarilé,  qui  uvoient  d’abord  rendu  le 
christianisme  si  respectable  à ceux  mêmes  qui  re- 
fu.soient  de  s’y  soumettre.  Mais  non  seulement  la 
naissance  de  Jésus-Clirisi  rend  à Dieu  la  gloire  que 
les  hommes  tvoieul  voulu  lui  ravir,  elle  rend  en- 
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cure  aux  bbmmes  la  paix  qu’ils  n'avoient  cessé  de 
se  ravir  à eux-iuèmes  : Et  bi  tend pax  hominibus, 
(Luc.,  Il,  U.) 

SECONDE  PARTIE. 

Une  paix  universelle  régnoit  dans  tout  runivers 
quaiKl  Jésus-Christ , le  Prince  de  la  paix  (Is.,  ix, 
6),  parut  sur  la  terre  : toutes  les  nations  soumises 
à l’empire  romain  portoient  paisibtemenl  le  joug 
de  ces  luaitres  orgueilleux  du  monde;  Rome  ell&- 
mêiue,  après  des  dissensions  civiles  qui  avoirat 
dépeuplé  ses  murs,  répandu  ses  proscrits  dans  les 
iles  et  dans  les  déserts , et  inondé  l’Asie  et  l’Europe 
du  sang  de  ses  citoyens,  respiroit  de  rhorreur  ^ 
tous  ees  troubles,  et , réunie  sous  l’autorité  d’on 
César,  elle  trouvoU  dans  sa  servitude  la  paix  dont 
elle  n’avoit  jamais  pu  jouir  dans  sa  liberté. 

L’univers  étoit  donc  paisible;  mais  ce  n’étoU  là 
qu’une  fausse  paix.  L’iiomme , en  proie  à ses  pas- 
sions injustes  et  violentes,  éprouvoit  au-dedans  de 
lui-même  la  guerre  et  la  dissension  la  plus  cruelle  : 
éloigné  de  Dieu , livré  aux  agitations  et  aux  fureurs 
de  son  propre  cœur,  combailu  par  la  multiplicité 
et  la  cuntrariélé  étemelle  de  ses  peuclumu  déré- 
glés, il  ne  pouvoil  trouver  la  paix , parce  qu’il  ne 
la  clœrdioit  que  dans  la  source  même  de  ses  trou- 
bles et  de  ses  inquiétudes.  Les  pliilos(q)lies  s’éioient 
v^lés  de  pouvoir  la  donner  à leurs  disciples;  mais 
ce  calme  universel  des  [tassions  qu’ils  prometloient 
à leur  sage,  et  qu’ils  aanonçoienl  avec  tant  d’em- 
pliase,  «I  pouvoit  réprimer  les  saillies,  mais  en 
laissoit  tout  le  venin  et  tout  le  tumulte  dans  le 
cœur.  C’étoil  une  paix  d’orgueil  et  d'ostentation; 
elle  masquoil  les  dehors;  mais,  sous  ce  masque 
d’appareil,  l’iiomme  se  relrouvoit  toujours  lui- 
même. 

Jésus-Christ  descend  aujourd’hui  sur  la  terre 
pour  apporter  aux  hommes  celte  [taix  véritable  que 
le  momie  jusque-là  n’avoit  pu  leur  donner.  II  vient 
porter  le  remède  Jus<iu’à  la  source  du  mai  ; sa  di- 
vine philosoplûe  ne  se  borne  pas  à donner  de  cea 
pré(x:ptes  pompeux  qui  pouvoienl  plaire  à la  raison, 
mab  qui  ne  guérissoient  [tas  les  plaies  du  cœur  ; 
et  comme  l’orgueil,  la  volupté,  les  liaioes  et  lea 
vengeances  avoient  été  les  sources  fatales  de  toutes 
les  agitations  que  le  cœur  de  l'homme  avoit  éprou- 
vées , il  vient  lui  rendre  la  paix  en  les  tarissant  par 
sa  grâce,  par  sa  doctrine  et  par  son  exemple. 

Oui , mes  Frères,  je  db  que  rorgtieil  avoit  été 
la  première  source  des  troubles  qni  dédiiroient  le 
cœur  des  liommes.  Quelles  guerres,  quelles  fureurs 
celte  funeste  passion  n’avoit-elle  pas  allumées  sur 
la  terre  ? De  quels  torrents  de  sang  n’avoU-elle  pas 
inondé  Tunivers?  Et  riibloire  des  peuples  et  desi 
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emfNrrjt , des  princes  et  des  ooiif|ii(^rani*  , riiisioire 
de  Ums  le.'i  siècle?  cl  de  lonics  les  naiions,  fjircsi- 
eiie t que  ruisluirc  des  Cülumiti^  dont  lur^neil 
avoiljdepuislecoiiimeiicenieiU.arni^Iestinmmes! 
Le  monde  enlier  irélnit  (|u’im  llieàtre  lugubre  oii 
celte  passion  liantaineet  insensée  donnnit  lotis  les 
jours  les  scènes  les  plus  sanglâmes.  Mais  ce  qui  se 
passait  au-deliors  n'cloit  que  l’image  des  trouves 
que  riiomme  orgueilleux  êprouvoii  aii-dedans  de 
iui-méine.  Le  désir  de  s’élever  étoit  une  veilii;  la 
iiHxIération  passttit  pour  Liclieié;  un  homme  seul 
bouleversoit  sa  patrie,  renveiiioit  les  lois  et  tes 
coutumes,  falsoit  des  milUonsdeniallienrenx  pour 
tÿurper  la  première  place  parmi  ses  concitoyens  ; 
et  le  succès  de  son  crime  lui  atiiroit  des  hommages  ; 
et  son  nom,  souillé  du  sang  de  ses  Tières,  n'en 
avoil  que  iiliis  d’écial  dans  les  annales  publiques , 
qui  en  ronservoient  la  mémoire;  et  un  scélérat 
lieureiix  üevenoil  le  plus  grand  homme  de  son 
siècle.  Cette  |ia.ssioii , en  desceiwlant  dans  la  foule, 
étoil  moins  éclatante,  mais  elle  n’en  étoit  pas  moios 
vive  et  furieuse.  L’homme  ol)scur  n’étoit  pas  plus 
tranquille  (|ue  l'hoinine  public;  cliaciin  vouloit 
l’emporter  sur  ses  égaux  : l’orateur,  le  pliMoaofilte, 
se  dispuluieiit , s’arrachoieiit  la  gloire,  rimitpie 
Imt  de  leurs  travaux  et  de  leurs  veilles;  et  comme 
les  désirs  de  rorgueilsont  insatiables,  l’Itomme,  è 
qui  il  étoit  alors  honorable  de  s’y  livrer  tout  en- 
lier, ne  pouvant  s’y  fixer,  ne  poiivoil  aussi  être 
calme  cl  paisible,  l/orgueil,  devenu  la  seule* source 
de  l’hunnnir  et  de  la  gloire  humaine , étoit  devenu 
recueil  fatal  du  repos  et  du  lM)nheiir<les  hommes. 

La  naissance  de  Jésus-Christ , en  corrigeant  le 
inonde  de  cette  cireur,  y établit  la  paix  ipie  l’or- 
gueil avoit  bannie  de  la  terre.  Il  poiivoil  sc  mani- 
fester aux  hüinines  avec  tous  les  traits  éclatants 
que  les  propliètes  lui  avoient  attribués  ; il  ftouvoit 
prendre  les  litres  pompeux  de  conquérant  de  Jnda, 
de  législateur  des  peuples , de  libérateur  d’Tsraél  : 
Jémsalem , à ces  caractères  glorieux , auroit  re- 
connu celui  qu’elle  attendoit  ; mais  Jérusalem  ne 
voyoil  d.ms  ces  litres  qu’une  gloire  humaine,  et 
Jésus-Christ  vient  la  détromper  et  lui  apprendre 
que  cette  gloire  n’est  rien , qu'une  pareille  attente 
n’eùt  {las  été  digne  des  oracles  de  tant  de  pro- 
plièles  qui  l’avoieiil  annoncé;  que  rivspril-Saint , 
qui  les  avoil  iaspirés,  ne  pouvoil  promettre  que  la 
s.-iinietéeideK  biens  étenielsaux  hommes  ; que  tous 
les  autres  biens , loin  de  les  remlre  lieureiix , inulti- 
pliüienl  leurs  malheurs  et  leurs  crimes,  et  ipie  son 
ininUtère  visible  n’alloil  répondre  aux  promesses 
éclatantes  (pii  raniiunçoient  depuis  tant  de  siècles, 
(|ue  parce  tpi’il  seroit  tout  spirituel  et  qu’il  ne  se 
l»ropüseroil  que  le  salut  de  tous  les  liomtiies. 


A tissi  il  naît  à nethlé'cm , dans  un  étal  pauvre  cl 
sans  appareil  extérieur,  lui  dont  les  canti- 
(pies  de  toute  la  iiiîlice  (lu  ciel  célehroient  alors  la 
naissance;  sans  litre  ipû  le  distingue  aux  yeux 
des  hommes , lui  (pii  étoit  élevé  au-des~siisde  toute 
principauté  et  de  toute  puissance  ; il  suuiïre  quë 
son  nom  soit  inscrit  avec  les  nom.s  les  plus  obscurs 
des  sujets  de  César,  lui  dont  le  nom  étoit  au-des- 
sus de  tout  autre  nom,  et  qui  seul  avoit  le  droit, 
d’écrire  le  nom  de  ses  élus  dans  le  livre  de  l’éter- 
nité : des  pasteurs  simples  et  grossiers  tout  seuls 
viennent  lui  rendre  liommagc , lui  devant  (|ui  tout 
ce(]u’il  y a de  grand  daii.s  le  ciel,  sur  la  leri^vet 
dans  les  enfers,  doit  fli^liir  le  genou  : en  effet, 
tout  ce  (pii  peut  confondre  rurgueil  humain  éft 
rassemblé  dans  le  s;>eclacle  de  sa  naissance.  Si  les 
litres,  .si  l’élévation,  si  les  prospérités  avoient  pu 
nous  rendre  heureux  ici-lias  et  mettre  la  paix  dans 
notre  cipur,  Jt^us-Cliris!  en  auroit  paru  revêtu  et 
auroit  npi»orté  ces  biens  à se.s  disciples;  mais  il  ne 
nous  apporte  la  paix  ipi’en  les  méprisant  cl  en 
nous  apprenant  à les  mépriser  iioti.s-mèmes;  il  ne 
vient  nous  rendre  lietireux  ipi’en  venant  réprimer 
les  désirs  (pii  jiisitue-tà  avoient  formé  lotîtes  nos 
inquiétudes;  il  vient  nous  montrer  des  biens  pins 
réels  et  plus  durables,  seuls  ca;>ab)es  de  calmer 
nos  ccriirs,  de  remplir  nos  désirs,  de  soulager  nus 
peines;  des  biens  que  les  hommes  ne  peuvent 
nous  ôter  et  qu’il  suffit  d’airner  et  de  desirer  [xnir 
être  assuré  de  les  posséder. 

Cependant , cette  paix  heureuse,  qui  la  goAle  ? 
Les  guerres , les  troubles , les  fureims  en  sont-elles 
plus  rares  dans  l’nnivcrs  depuis  sa  naissance?  les 
em[>ires  et  tes  étals  qui  l’adorent  en  sont-ils  plus 
paisibles?  rorgiieil,  qu’il  est  venu  anéantir,  en 
met  il  moins  le  tumulte  et  la  confusion  parmi  les 
hommes?  Cherchez  au  milieu  des  chixiliens  cette 
paix  qui  devroit  être  leur  iiéritage  : où  la  trouve- 
rez-vous? Dans  les  villes?  rorgiieil  y met  tout  en 
mouvement , chacun  veut  monter  plus  haut  que 
ses  ancêtres  : un  seul  que  la  fortune  élève , y fait 
mille  malheureux  qui  suivent  ses  traces  sans  pou- 
voir atteindre  on  il  est  panemi.  Dans  l'enceinte 
des  murs  dotnesliqiies  ? elle  ne  cache  que  des  soins 
et  des  inquiétudes;  et  le  père  de  famille,  sans 
cesse  occupé,  agité  plus  de  l'avancement  que  de 
l’éducalion  chréiieime  des  siens , leur  laisse  pour 
héritage  ses  agitations  et  ses  inquiétudes  qu’ils 
transmettront  un  jour  eux-mêmes  à leurs  descen- 
dants. Dans  le  palais  des  mis?  mais  c’est  ici  qu’une 
ambition  démesurée  ronge,  dévore  tous  les  cceurs  ; 
c'est  ici  que , sous  les  dehors  spécieux  de  la  joie  et 
de  la  tranquillité,  se  nourrissent  les  passions  les 
plus  violentes  et  les  plus  amères  ; c’(*st  ici  où  le 
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bontiêur  semble  résider,  et  un  Tor^cii  fait  plus 
de  malheureux  et  de  mécontents.  Dans  le  sanc- 
tuaire? hélas  ! ce  devroit  être  là  sans  doute  Tasile 
de  la  paix  ; mais  l’ambition  est  entrée  même  dans 
le  lieu  saint  : on  y cherche  plus  à s’élever  qu’à  se 
rendre  utile  à ses  frères  ; les  dij?nilés  saintes  de 
l’Eglise  deviennent,  comme  celles  du  siècle,  le 
prix  de  rintrigiie  et  des  empresseuients  ; la  reli- 
gieuse circons[»eclion  du  prince  ne  peut  arrêter  les 
' sollicitations  et  les  pratiques  secrètes;  on  y voit  la 
même  vivacité  dans  les  concunences,  la  même 
tristesse  dans  l’oubli  où  l’on  nous  laisse , la  même 
jalousie  envers  ceux  qu'un  nous  préfère.  En  mi- 
nistère  qn'on  ne  devroit  accepter  ({u’en  tremblant, 
on  le  brigue  avec  audace  : on  s’assied  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  sans  y avoir  été  placé  de  sa  main  ; on 
est  à la  tête  du  troupeau  .sans  l’agrément  de  ce- 
lui à qui  il  appartient,  et  sans  qu'il  nous  ait  dit; 
comme  à Pierre:  Pahsses  i»f.s  brebi$  (Jban., 
.\\i , ^7  );  et , comme  on  en  a pris  te  soin  .sans 
vocation  et  sans  talent , on  le  conduit  sans  édifica- 
tion et  sans  fruit , hélas  ! et  souvent  avec  scandale. 

• O paix  de  Jésus-Christ!  qui  surpassez  tout  senti- 
ment. seul  remède  des  troubles  cpic  l'orgueil  ne 
cesse  d'exciter  dans  nos  cœurs,  qui  pourra  donc 
vous  donner  à l'iiomme? 

Mais  en  second  lieu,  si  les  inquiétudes  de  l'or- 
gueil avoient  banni  la  paix  de  la  ten*e,  les  désirs 
impurs  de  la  chair  n'y  avoient  pas  excité  moins  de 
troubles.  L'homme , ne  se  souvenant  plus  de  l'ex- 
cellence de  sa  nature  et  de  la  sainteté  de  son  ori- 
gine, se  livroil  sans  scrupule,  comme  les  bêtes,  à 
rimpéiuositc  de  cet  in.siinct  brutal.  Le  trouvant 
dans  son  cœur  le  plus  violent  et  le  plus  imiverscl 
de  ses  pencliants,  il  le  croyoit  aussi  le  plus  inno- 
. ..  cent  et  le  plus  légitime.  Pour  l'autoriser  même 
davantage,  il  le  fit  entrer  dans  son  culte,  et  se 
^ forma  des  dieux  impui*s,  dans  te  temple  desquels 
ce  vice  infâme  devenoit  le  seul  hommage  (|ui  ho- 
uoroil  leurs  autels.  Un  pldlosophe  même , le  plus 
sage  d'aiHetirs  des  païens,  craignant  (pie  le  ma- 
riage ne  mit  une  espèce  de  frein  à cette  passion 
déptonble,  avmt  voulu  abolir  ce  lien  sacré,  per- 
mettre ane  brutale  confusion  parmi  les  hommes , 
comme  parmi  les  animaux,  et  ne  multiplier  le 
genre  humain  que  par  des  crimes.  Plus  ce  vice 
etoil  univertd,  plus  il  perdoil  le  nom  de  vice  ; 
et  cependant  qoel  déluge  de  maux  n’avoii-il  pas 
répandu  sur  la  terre?  avec  quelle  fureur  ne  l'a- 
voii-on  {)a.s  vu  armer  les  peuples  contre  les  peu- 
ples. les  rois  contre  les  rois,  le  sang  contre  le  sang, 
lc.s  frères  contre  les  frères,  porter  partout  le  trou- 
ble et  le  carnage,  cl  ébranler  l’univers  entier?  I.es 
ruines  des  villes,  les  débris  des  empires  les  plus 
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floris$ant.s,  les  sceptres  et  les  couronnes  renversées, 
devenoient  les  monuments  publics  et  lugubres  que 
chaque  siècle  élevoit,  pour  conserver,  ce  semble, 
aux  âges  suivants,  le  souvenir  et  la  tradition  fu- 
neste des  calamités  düiil  ce  vice  n’avoit  cesse  d’af- 
fliger  le  genre  luiiiiain.  Il  devenoit  lui-même  un 
fonds  inépuisable  de  troubles  et  de  cliagriiis  pour 
riiomnie  qui  s’y  livroil  alors  sans  mesure.  Il  pro- 
meltoil  la  jiaix  et  les  plaisirs;  mais  les  jalousies, 
les  soupçons , les  fureurs , les  excès,  les  dégoûts , 
les  inconstances,  les  noirs  chagrin.s  marchotenl 
toujour.s  sur  ses  pas;  ju.sque-là  que  les  lois,  la  re- 
ligion , l’exemple  commun  l’autorisant , le  seul 
amour  du  repos,  dans  ces  siècles  mêmes  de  ténè- 
bres et  de  corruption , cm  (Uoignoit  un  |)Clil  nom- 
bre de  sages. 

Mais  ce  motif  étoit  trop  foible  pour  en  arrêter 
le  cours  impétueux  et  en  éteindre  les  feux  dans  le 
cœur  des  hommes  : il  falloU  un  remède  plus  puis- 
sant, et  c’est  la  naissance  du  Libérateur  qui  vient 
retirer  les  hommes  de  cet  abîme  de  corruptinii, 
pour  les  rendre  purs  et  sans  tache,  les  dégager  de 
ces  lien.s  honteux,  et  leur  donner  la  paix  en  leur 
rendant  la  liberté  et  l'innocence  que  la  servitude 
et  la  tyrannie  de  ce  vice  leur  avoient  ôtées.  Il  naît 
d’une  mère  vierge,  et  la  plus  pure  de  toutes  les 
créatures  : par  là  il  met  déjà  en  honneur  une 
vertu  inconnue  au  monde,  et  que  son  peuple 
même  regardoit  comme  un  opprobre.  De  plus,  en 
s'unissant  à nous,  il  devient  notre  chef,  nous  in- 
corpore avec  lui , noirs  fuit  devenir  les  membres 
de  son  corps  mystique,  de  ce  corps  qui  ne  reçoit 
plus  de  vie  et  d'influence  que  de  lui , de  ce  corps 
dont  tous  les  ministères  sont  saints,  ({ui  doit  être 
assis  à la  droite  du  Dieu  vivant  et  le  glorifler  dans 
tous  les  siècles. 

Voilà,  mes  Frères,  à quel  degré  d’honneur  Jé- 
sus-Christ dans  ce  mystère  élève  notre  chair  : il 
en  fait  le  temple  de  Dieu,  le  sanctuaire  de  l'E^prit- 
Sâint,  la  portion  d'un  corps  où  la  plénitude  de  la 
Divinité  réside,  l'objet  de  la  complaisance  et  de 
l'amour  de  soti  Père.  Mais  ne  profanons-nous  pas 
encore  ce  temple  saint?  ne  faisons-nous  pas  encore 
servir  à l'ignominie  les  membres  de  Jésus-Christ? 
en  respeciuns-nous  plus  notre  chair  depuis  qu'elle 
est  devenue  une  portion  sainte  de  son  corps  mys- 
tique? Celte  passion  honteuse  n’exerce-l-elle  pas 
encore  la  même  tyrannie  sur  les  chrétiens,  c’est- 
à-dire  sur  les  enfants  de  la  sainletc  et  de  la  li- 
Ix^rté  ? ne  (rouhie-l  elle  pas  encore  la  paix  de  l'ii- 
nivprs,  la  tratiquillilé  des  empires,  le  repos  des 
familles,  l'ordre  de  la  société,  la  lionne  foi  des 
mariages,  l’innoceiicc  des  commerces,  la  destinée 
de  chaque  particulier?  ne  doimc-t-clle  pas  encore 
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toiu  les  jours  des  spectacles  tragiques  au  monde? 
rcspecte-t-elle  les  liens  les  plus  sacrés  et  les  carac- 
tères les  plus  respectables?  ne  compte-t-elle  pas 
pour  rien  tous  les  devoirs?  compte-t-elle  pour  beau- 
coup les  bienséances  mêmes?  et  ne  fait-elle  pas  de 
la  société  entière  une  confusion  affreuse , où  l'u- 
sage a effacé  toutes  les  règles  ? Vous-nièmcs  qui 
m’écoutez,  d’où  sont  venus  tous  les  malheurs  et 
tous  les  chagrins  de  votre  vie  ? n’est-ce  pas  de  cette 
passion  déplorable  ? ?i’est-ce  pas  elle  qui  a ren- 
versé votre  fortune,  qui  a mis  le  trouble  et  la  di- 
vision dans  l’enceinte  même  de  votre  famille,  qui 
a englouti  le  patrimoine  de  vos  |>ères,  qui  a dés- 
honoré votre  nom , qui  a ruiné  votre  santé  et  qui 
vous  fait  mener  une  vie  triste  et  ignoaiinieuse  sur 
la  terre?  n’est-ce  pas  elle  du  moins  qui  actuelle- 
ment déchire  votre  cu-ur  qu’elle  possède?  Que  se 
passe-t-il  au-dedans  de  vous,  qu’une  révolution 
tumultueuse  de  frayeurs , de  désirs , de  jalousies, 
de  défiances , de  dégoûts , de  noirceurs , de  dépits, 
de  chagrins,  de  fureurs?  et  avez-vous  goûté  un 
seul  moment  de  paix  depuis  que  cette  passion  a 
souillé  votre  ame  et  est  venue  troubler  tout  le  re- 
pos de  votre  vie  ? Faites  renaître  Jtsiis-Christ  dans 
votre  ctrur , loi  seul  peut  être  votre  paix  véritable  : 
chassez-en  les  esprits  impurs,  et  la  maison  de  vo- 
tre ame  sera  paisible  : rctievenez  un  enfant  de  la 
grâce  ; l’innocence  est  la  seule  source  de  la  tran- 
quillité. 

Enfin , la  naissance  de  Jésus-Christ  réconcilie 
les  hommes  avec  son  Père  ! elle  réunit  les  Gentils 
et  les  Juifs;  elle  anéantit  toutes  ces  distinctions 
odieuses  de  Grec  et  de  Barbare,  de  Romain  et  de 
Scythe;  elle  éteint  toutes  les  iuimitiés  et  toutes  les 
haines;  de  tous  les  peuples  elle  n’en  fait  plus  qu'un 
peuple;  de  tous  ses  disciples,  qu’un  ctetir  et  qu’une 
ame  : dernier  genre  de  paix  qu’elle  vient  apporter 
aux  hommes.  Ils  n’éloient  liés  auparavant  entre 
eux , ni  par  le  culte , ni  par  une  espérance  com- 
mune , ni  par  l’alliance  nouvelle , qui  daas  un  en- 
nemi nous  découvre  un  frère.  Ils  se  regardoient 
presque  comme  des  créatures  d’une  espèce  dillé- 
rcnte  : la  diversité  des  religions,  des  mœurs,  des 
pays,  des  langages,  des  intérêts,  avoit,  ce  sem- 
ble, diversifié  en  eux  la  même  nature;  ù peine  se 
reconnoissoicnt-ils  mutuellement  à la  ligure  de 
l’humanité , le  seul  signe  d’union  qui  leur  restoit 
encore.  Ils  s’exterminoient  comme  des  bêtes  féro- 
ces ; ils  faisoient  consister  leur  gloire  à dépeupler 
la  terre  de  leurs  semblables , et  à porter  en  trium- 
plie  leurs  têtes  sanglantes,  comme  les  monuments 
éclatants  de  leur  vietoiVe  : on  aiiroit  dit  qu’ils  te- 
naient leur  être  de  différents  créateurs  irréconcilia- 
bles, toujours  occupés  4 se  détruhe,  et  qui  ne  les 
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avaient  plaa«  ici-bas  que  pour  venger  leur  que- 
relle et  terminer  leurs  différends  par  l’extinction  ' 
universelle  de  l’un  des  deux  partis  ; tout  divisoit 
les  hommes , et  rien  ne  les  lioit  entre  eux  que  les 
pa.ssions  et  les  i ntêrêts , qui  étoient  eux-mêmes  la 
source  unique  de  leurs  divisions  et  de  leur  dis- 
corde. 

Mais  Jésus-Christ  est  devenu  notre  paix , notre 
réconciliation , la  pierre  angulaire  qui  rassemble 
et  réunit  tout  l’édifice , le  clief  vivifiant  qui  unit 
tous  ses  membres , et  n’en  fait  qu’un  même  corps. 
Tout  nous  lie  il  lui;  et  tout  ce  qui  nous  lie  è lui 
nous  unit  ensemble.  C’est  le  même  esprit  qui  nous 
anime,  la  même  espérance  qui  nous  soutient,  te 
même  sein  qui  nous  enfante,  le  même  liercail  qui 
nous  rassemble,  et  le  même  pasteur  qui  nous  con- 
duit : nous  sommes  les  enfants  d’un  même  père, 
les  héritiers  des  mêmes  promes.ses,  les  citoyens 
de  la  même  cité  étemelle,  les  membres  d’un 
même  corps. 

Or,  mes  Frères,  tant  de  liens  .sacrés  ont-ils  pu 
réussir  à nous  unir  ensemble  ? Le  Christianisme , 
qui  ne  devoit  être  que  l’union  des  cœurs,  le  lien 
des  fidèles  entre  eux,  et  de  Jésus-Christ  avec  les 
fidèles,  et  qui  devoit  retracer  l’image  de  la  paix 
du  ciel  sur  la  terre , le  Christianisme  n’est  plus 
lui-même  qu’un  théâtre  affreux  de  dissensions  et 
de  troubles  ; la  guerre  et  la  fureur  semblent  avoir 
établi  parmi  les  chrétiens  une  demeure  étemelle  : 
la  religion , qui  devoit  les  unir , les  divise  elle- 
même.  L’infidèle,  l’ennemi  de  Jésus-Clirbt,  les 
enfants  du  faux  Prophète  qui  n’est  venit  porter 
que  la  guerre  et  le  carnage  parmi  les  hommes , 
sont  en  paix  ; et  les  enfants  de  la  paix , et  les  dis- 
ciples de  celui  tjui  vient  l’apporter  aujourd’hui  aux 
hommes,  ont  toujours  en  main  le  fer  et  le  feu  les 
uns  contre  les  autres!  Je  le  dis  hardiment  devant 
un  prince,  qui  a mille  fols  préféré  la  paix  à la  vic- 
toire. Les  rois  s’élèvent  contre  les  rois,  les  peuples 
contre  les  peuples;  les  mers  qui  les  séparent  les 
rejoignent  [tour  s’entre-détraire;  nn  vil  monceau 
de  pierres  arme  leur  fureur  et  leur  vengeance  : 
et  des  nations  entières  vont  pt-rir  et  s’ensevelir 
sous  ses  murs,  pour  disputer  à qui  demeureront 
ses  ruines.  La  terre  n’est  pas  assez  vaste  pour  les 
contenir  et  les  fixer  cliacun  dans  les  bornes  que  la 
nature  elle-même  semble  avoir  mises  aux  états  et 
aux  empires  : chacun  vent  usurper  sur  son  voisin; 
et  un  niisérahie  cliampde  bataille,  qui  siifiit  à 
peine  pour  la  st-piilture  de  ceux  qui  l’ont  disputé, 
devient  le  prix  des  ruisseaux  de  sang  dont  il  de- 
meure à jamais  .souillé.  O divin  récnnciliateur  des 
hommes  ! revenez  donc  encore  sur  la  terre  ; [uiis- 

que  la  paix  que  vous  y apporuUes  en  naissant 
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laisse  encore  Uni  de  guerres  et  de  calamités  dans 
Tunivers! 

Ce  n’esi  pas  tout  : l’eneeinle  elle-même  des 
villes , qui  nous  unit  sous  les  mêmes  lois , ne  réu- 
nit pas  les  cœurs  et  les  afTections;  les  haines,  les 
Jalousies  divisent  les  citoyens  comme  elles  divisent 
les  nations^  les  animosités  se  perpétuent  dans  les 
ramilles , et  les  pères  les  transmettent  aux  enfants, 
comme  un  héritage  de  malédiction.  L’autorité  du 
^uince  a beau  désarmer  le  bras,  elle  ne  désarme 
pas  les  cœurs  ; il  a beau  ôter  le  glaive  des  mains , 
00  perce  mille  fois  plus  cruellement  son  ennemi 
arec  le  glaive  de  la  langue  : la  haine , obligée  de 
se  renfermer  au-dedans , en  devient  plus  profonde 
et  plus  amère  ; et  (lardunner  est  une  foiblesse  qui 
déshonore.  O mes  Frères  ! Jésus  - Christ  est 
donc  descendu  en  vain  sur  la  terre  ? Il  est  venn 
nous  apporter  la  paix;  il  nous  l’a  laissée  comme 
son  Ikéritage;  il  ne  nous  a rien  Unt  recommandé 
que  de  nous  aimer  : et  l’union  et  la  paix  semblent 
tenais  du  milieu  de  nous  ; et  les  haines  partagent 
encore  la  cour,  la  ville,  les  familles;  et  ceux  que 
les  places , que  les  tntérôls  de  l’Ëtat , que  les  bien- 
séances mêmes,  que  le  sang  du  moins  devroit  unir, 
se  déchirent,  se  dévorent,  voudroicnl  se  détruire, 
et  s’élever  sur  les  ruines  les  uns  des  autres;  et  la 
religion,  qui  nous  montre  nos  frères  dans  nos  en- 
nemis , n’est  plus  écoulée  ; et  la  menace  qui  nous 
lait  attendre  la  même  sévérité  de  la  part  de  Dieu , 
que  nous  aurons  eue  pour  nos  frères,  ne  nous  too- 
die  plus;  et  tous  ces  moü&,  si  capables  d’adoucir 
le  cœur , y laissent  toute  l’anieruime  de  la  haine  ! 
Nous  vivons  tranquillement  dans  cet  état  affreux  ; 
réqiuié  de  nos  plaintes  envers  nos  ennemis  nous 
calme  sur  rinjusUce  de  notre  haine  et  de  notre 
cloigoenieul  (N>iir  eux;  et  si  nous  nous  en  rappro- 
chons à la  mort , ce  n’est  pas  que  nous  les  ai- 
midiis,  c’est  (;ue  le  cœur  mourant  n’a  plus  la  force 
de  les  iiair;  c’est  que  tous  nos  senlimenls  sont 
presque  éteints , ou  du  moins , c’est  que  nous  ne 
sentons  rien  que  notre  défaillance  et  notre 
extinction  prodiaine.  Unissons-nous  donc  à Jésus- 
Christ  naissant  ; entrons  dans  l’esprit  de  ce  mys- 
icre;  rendons  à Dieu  avec  lui  la  gloire  qui  lui  est 
duc  : c’est  le'seiil  moyeu  de  iioas  rendre  à nous- 
mêmes  la  paix  que  nos  passions  nous  avoient  jus- 
qu'id  Otée. 

^iMi  foihii. 
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SUR  LA  mVINITÊ  DE  JÉSUS-CHRIST. 

yoea/um  fi(  nomen  €)ut  Juus , quod  wxaltim  esi  ai 
Angelo. 

Il  tilt  nommé  Jéius,  qui  étoit  le  nom  que  IMiige  tni  avoit 
donné.  CLrc.ii,3f.) 

Un  Dieu  qui  s’ateisse  jusqu’à  se  fàire  homme 
étonne  et  confond  la  raison  ; et  dans  quels  id)lmea 
d’erreur  ne  se  précipite- t-elle  pas,  sila  lumière 
de  la  foi  ne  vient  promptement  à son  secours, 
pour  lui  découvrir  toute  la  profondeur  de  la  sagesse 
divine,  cachée  dans  la  folie  apparente  du  mystère 
de  rilomme-Dieu?  Aussi,  dans  tous  les  temps, 
ce  point  foodatnental  de  notre  sainte  religion,  J’en- 
teads  la  Divinité  de  Jésus-Girist , a-t-il  été  l’objet 
le  plus  exposé  aux  contradictions  insensées  de  Tes- 
pril  humain.  Les  Itommes  orgueilleux , qui  ne  dé- 
voient avoir  dans  la  brjuche  que  des  actions  de 
grâces  pour  le  don  Ineflable  que  le  Père  des  misé- 
ricordes lear  a bit  de  son  Fils  unique,  n’ont  cessé 
de  l’outrager,  en  vomissant  contre  ce  Fils  adorable 
les  blasphèmes  les  plus  impies.  Aveugles,  qui 
n’ont  pas  vu  que  le  nom  seul  de  Jésus  qui  lui  est 
imposé  en  ce  jour,  ce  nom  qu'il  reçoit  d’abord 
dans  le  ciel , et  qu’un  ange  apporte  sur  la  lerre  à 
Marie  et  à Joseph , est  la  preuve  incontestable  de 
sa  divinité.  Ce  nom  sacré  l’établit  Sauveur  du 
genre  humain  ; Sauveur,  en  ce  que , parl’efTnskm 
de  son  sang,  qui  devient  notre  rançon,  H nous 
délivre  du  péché  et  des  suites  qui  en  sont  insépa- 
rables, la  tyrannie  du  démon  et  de  l’enfor;  Sau- 
veur, en  ce  qu’attirant  sur  sa  tète  le  cblüment  qui 
étoit  dAà  nos  prévarications,  U nous  réconcilie 
avec  Dieu , et  nons  ouvre  de  nouveau  l'entrée  du 
sanctitaire  éternel  que  le  péché  nous  avoH  fermée. 
Mais , mes  Frères , si  le  Fils  de  Marie  n’est  qu’on 
pur  homme,  de  quel  prix  sera  aux  yeux  de  Dieu 
i’oblalion  de  son  sang?  Si  Jésus-Christ  n’est  pas 
Dieu,  comment  sa  m^ialion  sera-t-efle  acceptée, 
tandis  qu’il  auroit  besoin  lui-même  de  médiateur 
pour  se  réconcilier  avec  Dieu? 

Cette  preuve  que  je  ne  fais  ici  qo’éteucher , et 
tant  d’autres  que  la  religion  me  fournit , ferme- 
roienl  bientôt  la  bouche  à l'impie,  et  confon- 
draient son  impiété , si  j’enlreprenois  de  les  mon- 
trer dans  tout  leur  jour,  et  de  leur  donner  une 
juste  étendue.  BiUis  à Dieu  ne  plaise  que  je  vienne 
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ici  dans  le  Temple  sainl^oii  les  autels  de  notre  di< 
viii  Sauveur  sont  élevés,  un  s'assemblent  ses  adu- 
rateurs,  entrer  enconteslaliun,  comme  si  je  par- 
lois  devant  ses  ennemis,  et  faire  ra]>olo^ie  du 
mystère  de  riIomine-Dieu,  devant  un  peuple  li- 
dêle,  et  en  présence  d’un  somerain  dont  le  titre 
le  plus  pompeux  et  le  plus  cher  est  le  titre  de 
chrétien!  Ce  n’est  donc  pas  pour  cumbaltre  ces 
impies,  (pie  Je  consacre  aujunnrhui  ce  di.sc^mrs  à 
la  divinité  et  à la  gloire  élernelie  de  Jésus,  lils  du 
J)icu  vivant.  Je  viens  seulement  consoler  notre 
foi , en  racontant  les  merveilks  de  celui  (pii  en  est 
l’aiiteuret  lecon.sommateiir,  et rniiimer notre  piété 
en  vous  exposant  la  gloire  et  la  divinité  du  Média- 
lem*  qui  en  est  l’objet  et  la  plus  douce  es|K*rance. 

Il  est  à propos  même  de  renouveler  de  temps 
en  temps  ces  grandes  vérités  dans  l'esprit  des 
grands  et  des  princes  du  penpie,  pour  les  afîei  - 
mir  contre  les  discours  de  l’incrédulité  dont  ils  ne 
sont  d’ordinaire  <|ue  trop  environnés,  cl  de  lever 
iptchpiefoU  le  voile  (jiii  couvre  le  sanctuaire , |Kmr 
exposer  à leurs  yeux  ces  beaultis  cacliécs  que 
la  religion  ne  propose  qu’à  leur  re>peci  et  à leurs 
Immmages. 

Or,  la  divinité  du  Médiateur  ne  peut  être  prou- 
vée ((lie  par  son  ministère;  ses  litres  ne  samuient 
paioitre  que  dans  ses  fonctions;  et,  \to\ir  savoir 
s’il  etX  descendu  du  ciel  et  égal  au  Très- Haut , il 
ii’y  a qu'à  raconter  ce  qu’il  est  venu  faire  sur 
la  itMTe.  Il  est  venu,  mes  Frères,  former  un  (>eu- 
{>le  saint  et  lidèle;  un  peuple  lidèlc  <pii  captive  sa 
raison  sous  le  joug  sacré  de  la  foi  ; un  peiqile 
saint  dont  la  conversation  est  dans  le  ciel,  et 
qui  n’est  plus  redevable  à la  chair,  pour  vivre 
selon  la  chair  : tel  est  le  grand  dessein  de  sa  mis- 
sion temporelle.  L’edat  de  son  minLsière  est  le 
fumicment  le  plus  inébranlable  de  notre  foi; 
l'estii  it  de  son  minustèie,  la  règle  uni<|ue  de  nos 
ni(rurs.  Or,  s’il  ii'étoit  (|u’iiu  iiomine  envoyé  de 
Dieu , l’éclat  de  son  ministère  deviendroit  l’occa- 
sion inévitable  de  notre  superstition  et  de  uuüc 
idolâtrie;  l'esprit  de  son  ministère  seroil  le  piege 
funole  de  notre  innocence.  Ainsi,  soit  ((ue  nous 
con»idérions  l’édal  ou  l'esprit  de  son  ministère  , 
la  gloire  de  sa  divinité  demeure  égaleuieiU  et  iii- 
vincililement  établie. 

O .lésus!  seul  Seigneur  de  tous,  recevez  cet 
lionmtagc  puhlh;  de  notre  confession  et  de  notre 
foi  ! Tandis  que  l’iinpiélé  blasplième  en  secret  et 
tUms  les  ténèbres  contre  votre  gloire,  laissez- 
nous  la  cunsolalion  de  la  publier  avec  la  voix  de 
tous  les  siècles , à la  face  de  ces  autels  ; et  formez 
dans  notre  cœur,  noii-senleineni  celte  fui  qui 
vous  confesse  et  qui  vous  adore , mais  encore  celle 


qui  vous  suit  et  ()ui  vous  imite.  Implorons,  etc. 
Âve , Maria. 

PIIEMIÊKE  PARTIE. 

Dieu  ne  peut  se  manifester  aux  liormiies  que 
pour  leur  apprendre  ce  qu’il  est,  et  ce  que  les 
liommes  lui  doivent;  et  ia  religion  n’c.st  pro- 
prement qu'une  lumière  divine  qui  découvre 
Dieu  à riiuimnc,  et  qui  règle  les  devèirs  de 
rbomme  envers  Dieu;  soit  que  le  Très-Haut 
inonlie  lui-im'meà  la  terre,  suit  qu’il  remplisse  de 
son  esprit  des  lioiiiiues  extraordinaires , la  fin  de 
toule.s  ses  demarclies  ne  peut  être  (}ue  la  con- 
iiuis.sance  et  ia  sanctilicalion  de  son  nom  dai» 
Punivers,  et  rétablissement  d’un  culte  où  l’on 
rende  à lui  seul  <x  qui  n’est  dd  qu’à  lui  seul. 

Or,  si  le  Seigneur  Jésus,  venu  dans  la  pléni- 
tude des  lem[i6,  n'étuii  qu’un  homme  juste  et 
innoc  nl,  choisi  seulement  (>our  être  l'envoyé 
(le  Dieu  sur  la  terre,  la  Un  principale  de  .son  mi- 
nistère aiiroil  été  de  rendre  le  monde  idolâtre,  et 
de  lavir  à la  Divinité  b gloire  qui  lui  est  due, 
pour  se  l’allribuer  à lui-même. 

Kii  effet,  aies  Frères,  soit  que  nous  considé- 
rions l'i^lat  deson  ministère  dans  cet  appareil  pom- 
peux ilVacles  et  de  figures  qui  l’ont  précédé, 
tlaiKs  le>  circonstances  merveilleuses  qui  l'ont  ac- 
compagné, et  cnliu  dans  les  œuvres  qu’il  a lui- 
même  opérées,  l’éclat  eu  est  tel,  que  si  Jésus- 
Christ  n’iHoit  qu’un  homme  .semblable  à nons. 
Dieu , (pli  l’a  envoyé  sur  la  terre , revêtu  de  tant 
de  gloire  et  de  puissance,  nous  auroil  lui-même 
trompés,  et  seroit  coupable  de  l’idoldlrie  de  ceux 
qui  l’adorent. 

Le  premier  caractère  éclatant  du  minislère  de 
Jésus-Christ,  c’est  d’avoir  été  prédit  et  promis  aux 
hommes  depuis  la  n.iissance  du  inuiide.  A peine 
Adam  est-il  inmbé,  qu’on  lui  montre  de  loin  le 
Réparateur  que  sa  chute  a rendu  nécessaire  à (a 
terre.  Dan.s  les  siècles  suivants,  Dieu  ne  paroil, 
ce  semble,  occupé  qu'à  (iréparcr  le.s  iiommes 
à son  arrivée  : s’il  se  manife.stc  aux  Patriarclu^, 
c’est  pour  les  «'onlirmer  dans  In  foi  de  celle  at- 
tente; .s’il  inspire  des  Pn)(dièlcs,  c’est  pour  l’an- 
noncer;  s’il  .se  choisit  un  peuf»le,  c'est  pour 
le  rendre  dépositaire  de  cette  gramlc  promesse; 
s'il  j»rescrit  aux  hommes  des  sacritices  et  des  cé- 
rémonies religieuses,  c'c.sl  (wiury  tracer,  romiue 
de  loin,  i'histuirc  de  celui  qui  doit  vernir.  Tous  les 
événements  ({iii  se  liassent  sur  la  terre  scinbleirt 
conduire  à ce  grand  cvénemeiil  ; les  empires  et  les 
royaumes  ne  lomhcnt  ou  ne  s’élèvciU  que  (xnir  y 
préparer  les  voies;  les  yeux  nes'ouvrcnl  que(M»ur 
le  (iroiuellrc;  et  toute  la  nature , comme  dit  saint 
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i\iul , semble  éiie  dans  Tiinpatienoe  d’enfanter  le 
Juste  ({u'elle  porte  clans  son  sein,  et  qui  doit  venir 
la  délivrer  üc  la  nialédiclion  où  elle  est  tombée  : 
Oimiis  crentiÿa  ùic/emisrit  et  j^arturit.  (Uosi., 
Mil.  22). 

Or,  mes  Frères,  faire  attendre  an  homme  à 
la  terre,  et  rannuucer  du  haut  du  ciel,  depuis  la 
Uiiissance  des  siècles,  c’est  dtga  préparer  les  liom- 
mes  à le  recevoir  avec  un  res|>eci  de  religion  eide 
culte,  et  quand  Jesns>Christn’aurojtque  cet  éclat 
particulier  c|ui  le  distingue  de  tous  les  autres  liom- 
im s,  la  superstition  des  |>euples  à son  égard  eût 
été  à craindre,  s’il  n’avuil  clé  (]u’une  simple  cn‘a- 
liirc.  Mais  ce  n’est  rien  mOnic  pour  Jésus-Christ 
d'avoir  été  prédit  : toutes  les  circotislanceK  dans 
k’.MpiclIes  il  l’a  été  sont  encore  plus  merveilleuses 
et  plus  clonnanies  ({ue  les  prédictions  mêmes.  Eu 
enVl,  mes  Frères,  si  Cyrus  et  Jean  • Baptiste 
ont  été  prétlils  long  temps  avant  leur  naissance 
daikH  les  propliéties  d’isaie  et  de  Malachie , ce 
n’ont  été  là  que  des  prédictions  uniques,  sans 
suite , sans  appareil,  et  qu’on  trouve  dans  nu  seul 
Puqihète,  des  prédictions  qui  n’annoncent  que  des 
evénemenis  particuliers , et  où  la  religion  des  peu- 
ple ne  pouvoit  être  surprise  : Cyrus,  pour  être  le 
rt'>iauiateur  des  murs  de  Jérusalem,  Jean-Bap- 
tiste, |iour  préparer  les  vuies  à celui  qui  tloil  venir  ; 
ruti  cl  l’autre,  pour  confirmer,  par  l’acconiplisse- 
incnl  de  ces  pro{4iéties  particulières,  la  vérité  et  la 
di^  iiiité  de  toutes  les  prophéties  qui  annOnçoienl 
JcMis-Clirist. 

.Mais  ici,  mes  Frères,  c’est  un  envoyé  du  ciel 
pmlit  par  tout  un  peuple,  annoncé  pendant  qua- 
tre mille  ans  par  mie  longue  suite  de  Prophètes, 
fle.dic  de  toutes  les  nations,  figuré  par  toutes  les 
envmunies,  attendu  de  tous  les  Justes , montré  de 
loin  dans  tous  les  âges.  Les  Patriarches  meurent 
ni  souhailant  de  le  voir;  les  Ju>tcs  vivent  dans 
celle  attente;  tes  pèt'es  apprennent  à leurs  enfants 
à le  desirer;  et  ce  désir  est  comme  une  religion 
domestique  qui  se  perjKilue  de  siècle  en  siècle.  Les 
Pnqilièles  eux-mêmes  des  Gentils  voient  hrillerde 
loin  l’étoile  de  Jacoh;  cl  jusque  ilans  les  oraclesdes 
idoles,  ce  graml  cvéncnienl  est  annoncé.  Ici,  ce 
ii'esl  pas  pour  un  évéïieraeiil  parliculier , c’est 
pour  être  la  ressource  du  monde  comlamiié,  le  lé- 
giduieiir  des  peuples,  la  lumière  des  iialioii.s,  je 
saint  d’Israël;  c’est  pour  effacer  l’iniquité  de  la 
lene,  pour  aincner  une  justice  élcrnclie,  pour 
remplir  i’univers  Ue  l'Esprit  de  Dieu  et  portera 
tous  Us  hommes  une  (laix  immortelle.  Quel  :ip{)a- 
icil  ’ quel  piège  pour  la  religion  de  tous  lessièeles, 
M des  préparatifs  si  magnifiques  n’annuncenlqirmie 
simple  créature,  et  dans  des  temps  surtout  où  la 


crédulité  des  peuples  meltoit  si  facilement  au 
rang  des  dieux  les  hommes  extraordinaires  ! , 

D’ailleurs,  mes  Frères,  lorsque  Jean-Baptiste 
paraît  sur  les  bords  du  Jourdain,  de  peur,  ce 
semble,  que  le  seul  oracle  qui  l’avoit  prédit  ne  dé- 
vlnt  une  or^casion  d'idolâtrie  au  peuple  que  le  bruit 
de  sa  sainteté  alliroii  autour  de  lui , il  ne  fait  |M)int 
de  miracles;  il  ne  cesse  point  de  dire  : Je  ne  suis 
pa.s  celui  que  vous  attendez  ; il  n’est  allcntir,  ce 
semble , qu’à  }irévenir  des  honneurs  superstitieux. 
Jésus-(  Jirisl,  au  contraire,  que  quatie  mille  ans 
d’attente , de  ligures , de  prophéties , de  promesses, 
avoient  annoncé  avec  tant  de  magnificence  à la 
terre;  Jésus-Christ,  loin  de  prévenir  la  supersti- 
tion des  peiqdes  à sou  égard,  vient  en  grande 
vertu  et  puissance;  il  fait  des  (ruvres  et  des  mer- 
veilles que  persoime  avant  lui  n’avoil  faites;  et 
non-seuiemenl  il  s’élève  au-dessus  de  Jeau-Bap- 
lisle,  mais  il  se  dit  égal  à Dieu  même.  Où  seroit 
son  zèle  pour  la  gloire  de  celui  qui  l’envoie , et  sou 
amour  |K)ur  les  hommes,  si  la  méprise  eût  clé 
à craindre  ,et  si  c’eût  été  une  idolâtrie  de  lui  ren- 
dre des  honneurs  divins  ? 

De  plus,  mes  Frères,  tout  ce  que  les  siècles 
précédents  avoient  eu  d'hommes  extraordinaires , 
tous  les  Justes  de  la  loi  et  de  l'âge  des  Patriarches 
n’avoient  été  que  les  types  iiiqKirrails  du  Christ  ; 
et  encore  ducun  d’eux  ne  rcpri^mluit  (pie  quel- 
ques traits  singuliers  de  sa  vie  et  de  .son  ministère: 
Melcbisédech,  son  sacerdoce;  Abraham,  sa  qua- 
lité de  dief  et  de  père  des  Croyants;  Isaac, 
son  sacrifice  ; Job,  ses  persécutions;  Moïse,  son 
ofllce  de  médiateur  ; son  entrée  trioniplianie  dans 
la  terre  des  vivants  avec  im  peuple  choisi,  'fous 
ces  hommes  si  vénérables  et  si  miraculeux  n’é- 
toient  pourtant  que  les  éliauciies  du  Mes.sle  à 
venir;  et  il  falluit  bien  (|ue  ce  Messie  dût  être 
grand  hti-même,  puistpie  ses  figures  avoient  été 
si  illi^lres  et  si  éclalaiiles.  .Mais  ôtez  à Jésus- 
Christ  sa  divinité  et  son  cternelle  origine,  ia  vérité 
u’a  plus  rien  au-dessus  de  ta  figure.  Je  sais,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  (|ue  l’éclat  de  ses  mer- 
veilles, quand  un  y regarde  de  près,  est  mai'(|ué  à 
des  caractères  diviirs  ({u’on  ne  trouve  pas  dans 
la  vie  de  ces  grands  homni(^;  mais,  à n’en  juger 
que  par  les  yeux  des  sens  , le  ;iarallèle  ne  scruil 
pas  favorable  à Jé.su.s-Chrisl.  Est-il  plus  grand 
qu’Abrahain , cet  homme  .si  grand , (pie  le  Sei- 
gneur lui-même,  {lanni  scs  nom.s  les  plus  pom- 
peux, avoil  |>rLs  celui  de  Dieu  d’Alirahain , 
cumtne  (tour  faire  connoilrc  à la  terre  ({ue  les  hom- 
mages d’un  homme  si  juste  et  si  extraonlinaire* 
cioienl  plus  glorieux  à sa  souveraineté  que  le  titre 
de  Dieu  des  empires  cl  des  nations;  si  grand, 
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que  les  Juifs  ne  se  croyoient  au-desnis  des  antres 
peuples  dn  monde  que  parce  qu'ils  éloient  la 
postérité  de  ce  chef  fameux  et  chéri  du  Ciel  et 

3ue  les  pères , en  contant  à leurs  fils  les  merveilles 
e leur  nation  et  riiisioire  de  leurs  ancêtres , ne  les 
animoient  à la  vertu  qu'en  les  faisant  souvenir 
qu'iU  étnient  les  enfants  d’Abraliam  et  les  portions 
d’une  race  sainte  ? Est-il  plus  merveilleux  que 
Moïse,  cet  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paru* 
les,  médiateur  d’une  alliance  simple  qui  délivra 
son  peuple  et  brisa  le  joug  de  I'  Ég)T>le;  cet  homme, 
qui  fut  établi  le  dieu  de  Pharaon,  qui  parut  le 
maître  de  la  nature,  qui  couvrit  la  terre  de  plaies, 
qui  sépara  les  mers;  qui  fit  pleuvoir  du  ciel  une 
nourriture  nouvelle;  cet  homme  qui  vit  le  Seigneur 
bce  à face  sur  la  montagne  sainte , et  qui  parut 
devant  fsraêl  tout  resplendissant  de  lumière? 
Qu’y  a-t-il  dans  la  vie  de  lésus-Christ  de  plus  sur- 
prenant et  de  plus  magnifique  ? Cependant  ce 
n'étoit  là  que  les  ébauches  grossières  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance;  il  en  devoit  être  la  perfection  et 
le  dernier  trait.  Or , si  Jésns-Christ  n’étoit  pas  l’i- 
mage de  la  substance  de  son  Père  et  la  splendeur 
éternelle  de  sa  gloire,  on  devroit  tout  an  plus  l’éga- 
ler à ces  premiers  hommes  ; cl  rincrédiilité  des 
Juifs  poiirrriit  lui  demander  sans  blasphème  : 
Êtes-vous  plus  grand  que  notre  père  Abraliam,  et 
que  les  prophètes  eux-mèmes  qui  sont  morts  ? 
iVtimquid  fu  major  es  }>atre  nostro  y4brahamf 
(JoAN.,  VIII,  53.)  J’ai  dune  eu  raison  de  dire  que, 
si  vous  considérez  en  premier  lieu  son  ministère, 
par  cet  appareil  pompeux  d’oracles  et  de  figures  qui 
l’ont  annoncé,  l’éclat  en  est  tel,  que  si  Jésus- 
Clirist  n’est  qu’un  homme  semblable  à nous , la 
sagesse  elle-même  de  Dieu  seroit  coupable  de  l'er- 
reur de  ceux  qui  l’adorent. 

Mais , mes  Frères , le  Christ  a été  prédit  avec 
ses  membres  : nous  sommes  renfermés  dans  les 
proplictiesqui  l’ont  annonce  à la  terre;  noos  avons 
été  promis  comme  une  race  sainte , un  peuple  spi- 
rituel, qui  devoit  porter  la  lui  gravée  dans  le  cœur, 
qui  ne  devoit  soupirer  que  pour  les  biens  éternels , 
et  qui  devoit  adorer  en  esprit  et  en  vérité  ; nous 
avons  fait,  comme  Jésus-Christ,  l'attente  des  Justes 
de  l’ancien  temps  et  le  désir  des  nations;  nous 
sommes  cette  nouvelle  Jérusalem  pure  et  sans 
tache,  si  souvent  annoncée  dans  les  Prophètes,  ou 
Dieu  seul  devoit  être  connu  et  adoré,  oii  la  foi  de- 
vuil  être  la  seule  lumière  qui  nous  éclaire,  la 
diarité  le  seul  lien  qui  nous  unit,  l'espérance 
de  la  patrie,  le  seul  désir  qui  nous  anime.  Or, 
remplissuns-nous  une  attente  si  illustre  et  ai  sainte? 
sommes-nous  dignes  d’avoir  fait  le  désir  de  tous 
ces  siècles  recules  qui  nous  précédèrent  ? méritons- 


nous  d'avoir  été  atlendos  comme  des  hommes  cé- 
lestes, qui  dévoient  remplir  la  terre  de  sainteté  et 
dejustîce?  Les  siècles  ne  se  sont-üs  pas  trom- 
pés en  attendant  le  peuple  chrétien?  Si  les  Justes 
de  ces  temps  reculés  revenoient  sur  la  terre,  pour- 
rions-nous nous  montrer  à eux,  et  leur  dire  : Yoid 
ces  hommes  célestes,  spirituels,  dtastes,  fidèles,  dia- 
ritables,  que  vous  attendiez?  Hélas  ! mes  Frères, 
les  Justes  de  l’ancien  temps  ont  été  Chrétiens 
avant  la  natsnnre  de  la  foi , et  nous  sommes  encore 
Juifs  sous  l'Évangile  ; nous  ne  vivons  que  pour  la 
terre;  nous  ne  connoissons  de  biens  véritables  que 
les  biens  présents;  tonte  notre  religion  est  dans  les 
sens;  mms  avons  reçu  plus  de  secours,  mais  nous 
ne  sommes  pas  plus  fidèles. 

A l’éclat  des  prophéties  qui  ont  annoncé  Jésus- 
Christ  , il  feut  ajouter  celui  de  ses  œuvres  et  de  ses 
prodiges  ; second  caractère  éclatant  de  son  mi- 
nistère. Oui , mes  Frères,  quand  même  le  Ciel  ne 
l'auroit  pas  promis  à la  terre  avec  tant  de  maguifi- 
cence;  quand  il  n’auroitpas  fait  durant  tous  oes 
premiers  âges  comme  la  seule  occupation  et  la 
seule  attente  de  l'univers , comment  se  montre-t-il 
à la  terre?  Parut-il  jamais  un  homme  plus  mer- 
veilleux , plus  divin  dans  ses  œuvres  et  dans  toutes 
tes  drconstances  de  sa  vie  ? 

Je  dis  premièrement  dans  ses  œuvres  et  dans  ses 
prodiges.  Je  sais,  et  nous  venons  de  le  dire,  que 
dans  les  siècles  qui  Tavoient  précédé , il  aroit  pam 
sur  la  terre  des  hommes  extraordinaires,  que  le 
Seigneur  sembloit  rendre  dépositaires  de  sa  vertu 
et  de  sa  toute-puissance  : Moïse  parut  en  £g)  pte  et 
dans  le  désert  le  maître  du  de!  et  de  la  terre  ; Élie, 
dans  les  sièdes  suivants,  vint  dcmnerlemême 
spectacle  aux  hommes.  Mais,  quand  ou  y r^arde 
de  près , dans  leur  puissance  même , tous  ces  hom- 
mes miraculeux  portoient  toujours  des  caractères 
de  dépendance  et  de  foiblesse. 

Moïse  n’opéroit  ses  prodiges  qu'avec  la  veige 
mystérieuse  ; sans  elle , il  n'étoit  plus  qu’un  homme 
foibie  et  impuissant;  et  il  semble  que  le  Seigneur 
avoit  attaché  la  vertu  des  mirades  à ce  bois  aride  , 
comme  pour  hire  sentir  anx  Israélites  que  Moïse 
lui-même  n'étoit  entre  ses  mains  qu'un  instrument 
foibie  et  fragile , dont  il  loi  plaisoit  de  se  servir 
pour  opérer  de  grandes  choses.  Jésus-Christ  opère 
les  plu.s  grands  prodiges  saas  parler  même  : et 
le  seul  attouchement  de  .sa  robe  guérit  des  infirmi- 
tés di^espérées.  Moïse  ne  communique  point  à ses 
disciples  le  pouvoir  d'opérer  des  prodiges  , parce 
que  c'étûit  un  don  étranger  qu*fl  avoit  reçu  du 
Ciel , et  dont  il  ne  pouvoit  pas  disposer.  Jésus- 
Christ  en  laisse  aux  siens  un  encore  plus  grand 
que  celui  qui  a paru  en  lui-même.  Moïse  agit  lou- 
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jours  au  nom  du  Seigneur  ; Jésus-Christ  opère  tout 
en  son  propre  nom,  el  les  œuvres  de  son  Père  sont 
les  siennes.  Cependant  ce  Moïse,  qui  n'avoit  pas 
été  prédit  comme  Jçsus-Chrisl,  qui  ne  remetloil 
pas  les  péchés  comme  lui , qui  ne  se  dîsoil  pas  égal 
à Dieu , mais  seulement  le  serviteur  fidèle , ce 
Moïse,  craignant  qu'aprës  sa  mort  ses  prodiges  ne 
le  Hsseiit  passer  pour  un  dieu , prend  des  mesures 
de  peur  que  dans  la  suite  des  siècles  la  crédulité 
de  son  peuple  ne  lui  rende  des  honneurs;  il  veut 
que  son  tombeau  soit  inconnu  à la  terre;  U va 
mourir  i fécart  sur  la  montagne , loin  des  yeux  de 
ses  frères,  de  peur  qu'on  ne  vienne  lui  offrir  des 
victimes  sur  son  tombeau , et  dérobe  pour  jamais 
son  corps  à la  superstition  des  tribus;  il  ne  se 
montre  pas  même  à ses  disciples  après  sa  mort;  U 
se  contente  de  leur  laisser  la  loi  de  Dieu,  et  biit 
tous  ses  efforts  afin  qu’ils  l’oubUenl  lui-méroe.  Et 
Jésus-Christ , après  tous  les  prodiges  qu’il  opéra 
dans  la  Judée , après  toutes  les  prédictions  qui  l’a- 
voient  annoncé , après  avoir  paru  comme  un  Dieu 
sur  la  terre , son  tomlieau  est  connu  de  tout  funi- 
vers,  exposé  à la  vénération  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  siècles  ; après  sa  mort  même  il  se  mon- 
tre à ses  disciples.  La  supemtilion  étoit-elle  donc 
ici  muins  i craindre  ? ou  Jésus-Christ  esl-U  moins 
zélé  que  Moïse  pour  la  gloire  de  l’Éire  souverabi 
et  pour  le  salut  des  hommes? 

die  ressuscite  des  morts , il  est  vrai  ; mais  il  est 
obligé  de  se  coucher  plusieurs  fuis  sur  le  corps  de 
rcnfanl  qu’il  ressucite  ; il  souRlc,  il  se  rétrécit , il 
s’agite;  oo  voit  bi«i  qu’il  invoque  une  puissance 
étrangère , qu'il  rappelle  de  l’empire  de  la  mort 
uneame  qui  n'est  pas  soumise  à sa  voix,  et  qu’il 
n*est  pas  lui-môme  le  maître  de  la  mort  et  de  la 
vie  ; Jésus-Christ  ressu-^^ile  les  morts  comme  U 
fut  les  actions  les  plus  communes;  il  parle  en 
maître  à ceux  qui  dorment  d’un  sommeil  éternel, 
et  l’on  sent  bien  qu’ilest  le  Dieu  des  morts  comme 
des  vivants,  Jamais  plus  tranquille  que  lorsqu’il 
opère  les  plus  grandes  clioses. 

Enfin  les  poètes  nous  représentoient  leurs  si- 
bylles et  leurs  prêtresses  comme  des  furieuses 
lorsqu'elles  prédisoient  l’avenir;  il  semble  qu’elles 
ne  pouToient  porter  la  présence  de  l’esprit  impos- 
teur qui  résidoitenelles.  Nos  prophètes  eux-m&ues 
annonçant  les  choses  futures , sans  perdre  l’usage 
de  la  raison  ni  sortir  de  la  gravité  et  de  la  décence 
de  leur  ministère,  entroient  dansuncnUiouslasme 
divin  ; il  Mloit  souvent  que  le  son  d’une  lyre  ré- 
veillât en  eux  l’esprit  propliétique;  onsentoilbicn 
qu’une  impulsion  étrangère  l^animoit , el  que  ce 
n’cloit  pas  de  leur  propre  foims  qu’ils  liroient  la 
edeocc  de  raveoir  et  les  mystères  cachés  qu’ils 
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annonçûient  aux  hommes.  Jésus-Christ  prophétise 
comme  il  parle;  la  sciencede  ravenU  n’a  rien  qui 
le  frappe,  qui  le  trouble,  qui  le  surprenne , parce 
qu’il  renferme  tous  les  temps  dans  sou  esprit  : les 
mystères  futurs  qu’il  annonce  ne  sont  point  dans 
son  ante  des  lumières  soudaines  et  infuses  qui  l’é- 
blouissent , ce  sont  des  objets  familiers  qu’il  ne 
perd  jamais  de  vue , et  dont  il  trouve  les  images 
an-dedans  de  lui,  et  tous  les  siècles  à venir  sont 
sous  l’immensité  de  ses  regards  comme  le  jour 
présent  qui  nous  éclaire.  Ainsi , ni  la  résurrection 
des  morts,  ni  la  prédiction  de  l'avenir  ue  le  tirent 
de  sa  tranquillité  ordinaire;  il  se  joue,  pour  ainsi 
dire,  en  opérant  des  prodiges  dans  l'univers,  et 
s’il  paroU  quelquefois  frémir  et  se  troubler,  ce 
n’est  qu’à  la  vue  du  péché  el  de  rendurcissement 
de  son  peuple  ; parce  que  plus  on  est  grand  en 
sainteté,  plus  le  péché  offre  d’Iiorreurs  nouvelles, 
et  que  la  seule  chose  qu’un  Homme -Dieu  puisse 
voir  avec  fréroisseiuent , c’est  le  spectacle  d’une 
conscience  souillée  de  crimes. 

Telle  est  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ  ; scs 
miracles  ne  portent  aucun  caractère  de  dépen- 
dance: et,  peu  content  de  nous  montrer  par  là 
qu’il  est  égal  à Dieu , il  nous  avertit  encore  que 
tout  ce  que  son  Père  opère  de  merveilleux  sur  la 
terre,  lui-même  l’opère  aussi , elque  les  œuvres 
de  son  Père  sont  les  siennes.  Trouvez-nous  un  |)ro> 
pliète  qui,  jusqu’à  Jésus-Christ,  ail  tenu  ce  lan- 
gage , el  qui,  loin  de  rendre  gloire  à Dieu  comuie 
à l’auteur  de  tout  don  excellent,  se  soit  attribué  à 
lui-même  les  grandes  clioses  que  le  Seigneur  avoit 
bien  voulu  opérer  par  sou  ministère. 

Mais,  mes  Frères,  si  nous  avons  été  prédits 
avec  Jésus-Ciuist , nous  sommes  de  plus  partici- 
pants de  sa  souveraüieté  sur  toutes  les  créatures. 
Le  dirélien  est  parla  foi  maître  de  la  nature;  tout 
lui  est  soumis , parce  qu’il  n'est  lui -même  soumis 
qu’à  Dieu  seul  : toutes  ses  œuvres  doivent  être  en 
un  sens  miraculeuses,  parce  que  toutes  ses  œuvres 
doivent  partir  d'un  principe  sublime  el  divin , et 
être  au-dessus  des  forces  de  la  foiblesse  humaine  : 
nous  devons  être,  pour  ainsi  dire,  des  hommes 
miraculeux,  maîtres  du  monde,  en  le  luéprisani; 
élevés  au-dessus  des  lois  de  la  nature , eu  les  sur- 
moDlant;  artuires  des  événements , en  nous  y sou- 
mettant; pins  forts  qne  la  mort  même , en  la  sou- 
haitant. Telle  est  la  sublimité  du  Chrétien , el  il 
faut  bien  que  Jésus-Cluist  soit  grand  pour  avuir 
élevé  à ce  peint  de  puissance  et  de  grandeur  la 
foiblesse  humaine. 

Enfin , le  dernier  caractère  éclatant  de  son  mi- 
nUlère  sont  les  circonstances  merveilleuses , cl  jus- 
que-là iuouies , qui  composent  tout  le  cours  de  sa 
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Tic  nwrlelle.  Je  sais  qu’il  esi  venu  dans  ledepomi-  | 
lement  et  dans  la  bassesse  ; niais , à travers  ces  de- 
hors olKCurs  et  méprisables , quel  éclat  les  enne> 
mis  mêmes  de  sa  divinité  ne  sont-ils  pas  forcés  d'y 
reconnoUre! 

Premièrement,  quoiqu'ils  le  rc^nlent  comme  • 
un  homme  semblable  à nous,  ils  le  croient  cepen-  | 
dant  formé  par  l'opération  invisible  du  'J'rës-Haut 
dans  le  sein  d’une  Viei^  de  Jiida,  contre  la  loi  ; 
ordinaire  des  enfants  d’Adam.  Quelle  gloire  déjà  ' 
pour  une  simple  créature! 

Secondement , à peine  est-il  né,  que  des  légions 
célestes  font  retentir  dans  les  airs  des  cantiques  I 
d’allégresse,  etmmsapprennentquecetle naissance  | 
rend  gloire  au  Très-Haut  et  apporte  une  |>aix  éter- 
nelle sur  la  terre.  Quelle  est  donc  cette  créature  | 
qui  peut  rendre  gloire  an  Très-Haut,  lequel  ne 
trouve  sa  gloire  qu'eu  lui-mème?  Peu  a;»rès  un  ; 
astre  nouveau  rapp*'lle  des  sages  du  fon«l  de  l’O-  ! 
rient;  et,  guidés  par  cette  lumière  miraculeuse,  ! 
ces  Itoinines  justes  viennent  des  extrémités  de  la 
leiTC  adorer  le  nouveau  Roi  des  Juifs.  | 

Suivez  tonies  les  circonstances  de  sa  vie.  Si  Ma- 
rie le  présente  an  Temple,  un  Juste  et  une  sainte 
femme  annoncent  .sa  grandeur  future;  et,  trans- 
portés d’une  joie  sainte,  ils  ineuient  avec  plaisir, 
après  avoir  vn  celui  qu’ils  appellent  le  salut  du 
monde,  la  lumière  des  nations  et  la  gloire  dTsraèl. 
Les  docteurs  assemblés  dans  le  Temple  voient  avec 
frayeur  son  enfance  plus  sage  et  plus  éclairée  que 
toute  la  sagesse  des  vieillards.  A mesure  qu'il 
avance , sa  gloire  se  dévelopiie  : Jean-Haptisic , cet 
botnmele  plus  grand  des  enfanU  des  hommes, 
s'alKiisse  devant  lui , et  se  dit  indigne  de  lui  ren- 
dre im>mc  les  plus  vils  ministères.  Le  ciel  s'oiivrc 
plusieurs  fuis  sur  sa  tète,  et  déclare  (pie  c'est  là  le 
Filsbien-aimé.  Les  démons  effrayés  fuient  devant 
lut,  ne  peuvent  soutenir  la  présence  seule  de  sa 
sainteté,  et  confessent  qu’il  est  le  Saint  de  Dieu. 
Rassemblez  des  témoignages  si  différents  et  si  nou- 
veaux, des  circonstances  si  extraordinaires  et  si 
inouïes  ; (piel  est  cet  homme  qui  paroll  sur  la  terre 
avec  tant  d’éclat?  et  les  peuples  qui  l’ont  adoré  ne 
sont-ils  pas  du  moins  excusables? 

Mais  ce  ne  sont  encore  ici  que  de  foibics  prélu- 
des de  sa  gloire.  S’il  se  retire  à l’écart  sur  le  Tha- 
bor,  accompagné  de  trois  disciples,  sa  gloire,  im- 
patiente, si  je  l’ose  dire,  d’avoir  été  jusque-là 
comme  retenue  captive  sous  le  voile  de  riiiiina- 
nilc,  éclate  au-deliors:  il  iiaroll  tout  resplendis- 
sant de  lumière  : le  Hère  céleste  (pii  alors,  de  peur 
que  la  gloire  de  Jésus-Christ  ne  devint  une  occa- 
sion d’erreur  et  d’idolâtrie  aux  UUciples  élonués 
et  Icmoios  du  st«ctacle,  auroil  dii,  ce  semble, 


les  avertir  que  ce  Jésus  qu’ils  voyoienl  si  glorieux 
n’étoil  fiourlant  que  son  serviteur  et  son  envoyé, 
leur  déclaré  au  contraire  que  c’est  son  Fils  bien- 
aimé  en  qui  il  a mis  toute  sa  complaisance,  et  ne 
met  point  de  bornes  aux  hommages  qu’il  veut 
qu'oii  lui  rende.  Lorsque  Moïse  parut  environné 
de  gloire,  et  comme  (ransllguré  sur  la  montagne 
de  Sinaî,  de  peur  que  les  Israélites,  toujours  su-  • 
perstilieux , ne  le  prissent  [>uiir  un  Dieu  descendu 
sur  la  (erre,  le  Seigneur  déclaroit  en  même  temps 
du  liant  du  ciel,  au  milieu  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres : Je  sutsrWut  qui  suis,  et  rou.ç  n[adorerez 
que  moi  seul,  (Exon.,  ni,  H.  Df.lt.,  vi,  ^ 3.)  Moïse 
lui-même  ne  paraît  devant  le  peuple  que  (lortant 
les  tables  de  la  loi  enire  le"  mains,  comme  pour 
leur  faire  entendre  que,  malgré  la  gloire  dont  il 
paraissoit  revêtu,  il  n’étoil  pourtant  que  le  minis- 
tre et  non  pas  l'auleiir  de  la  loi  sainte;  qu'il  ne 
puiivoit  la  présenter  que  gravée  sur  la  pierre,  et 
qu’il  n’ap|)arienoit  qu’à  Dieu  seul  delà  graver  dans 
leurs  cn*urs.  Mais  Jésus-Christ  paroU  sur  le  Tha- 
bor  comme  législateur  hii-inêiiie;  le  Père  ne  loi 
donne  pas  la  loi  nouvelle  pour  la  porter  aux  hom- 
mes; il  leur  ordoime  seulement  de  l'écouter,  elle 
propose  hii-méme  comme  leur  législateur,  ou  plu- 
tôt comme  leur  loi  vivante  et  éternelle. 

Que  dirai-je  encore,  mes  Frères  ? Si  du  Thabor 
nous  passons  sur  le  Calvaire,  ce  lieu  où  dévoient  se 
consommer  tous  les  opprobres  du  Fils  de  l’Homme, 
ne  laisse  pas  d’être  encore  le  théâtre  de  sa  gloire 
et  de  sa  divinité.  Toute  la  nature  en  dé^ordre  l’y 
reconnolt  comme  son  auteur  ; les  astres  qui  se 
cachent;  lesmorisqui  ressuscitent;  les  pierresdes 
tomlieaux  ({ui  s'ouvrent  et  se  brisent  ; le  voile  du 
Temple  qui  se  décinre  ; l’incrédulité  elle-même 
qui  le  confesse  par  la  bouche  du  Centenier  : on 
sent  bien  que  ce  n'est  pas  un  homme  commun  (|ui 
meurt,  et  qu’il  se  passe  sur  celle  montagne  quel- 
que chose  de  nouveau  et  d’extraordinaire. 

Tant  de  Justes  avant  lui  éloient  morUs  pour  la 
vérité  par  les  mains  des  impies  : le  palais  d’Hé- 
rode  veiioit  de  voir  la  tête  du  Précurseur  devenue 
le  prix  (le  In  volupté;  Isaïe  avoit  rendu  gloire  à 
Dieu  par  une  mort  (îouloureuse,  et,  malgré  le  sang 
des  rois  dont  il  étoit  sorti , sa  naissance  auguste 
n'avoit  pu  le  mettre  à couvert  des  persécutions  qui 
sont  toujours  la  récompense  de  la  vérité  et  du  zèle; 
tant  d’autres  étoleiit  morts  pouMa  justice;  maisia 
nature  tout  entière  ne  paroissuil  pas  s'intéresserà 
leurs  souffrances;  les  morts  ne  soiioient  pas  des 
loml>eanx , comme  pour  venir  reprocher  aux  vivants 
leur  sacrilège  : rien  de  seinhlahle  n'avoit  encore 
paru  sur  la  lerre.^ 

Paraourez  le  rc^le  de  ses  mytèies;  partout  'ous 
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trouverez  des  trails  nouveaux  (|ui  le  distiiiguenl 
de  ions  les  hommes.  S'il  re>su«ciie  d'entre  les 
n)orts  f outre  que  c'est  par  sa  propre  vertu  ( ce 
, qu’un  n’avüil  pas  encore  vu  ) , ce  n'esl  pas  pour 
mourir  encore,  comme  tant  d'autres  qui  uvoieut 
été  ressuscités  pur  le  ministère  des  prophètes;  il 
ressuscite  |K)ur  ne  plus  mourir;  et  ce  qui  n'avoit 
jamais  été  accoi  de  à aucune  crcatiire , il  reçoit  ici* 
j)as  même  une  vre  immortelle. 

S’il  monte  dans  le  ciel , ce  n’est  (las  un  char  de 
feu  (pli  l’élève  en  imciin  d'a*il;  il  s'élève  lui-inéme 
avec  mujeslc;  il  laisse  à ses  chers  disciples  tout  le 
loisir  de  l’adorer  et  d’accompagner  de  leurs  yeux 
et  de  leurs  hommages  leur  divin  .Maître.  Les  anges 
viennent  an  • devant  de  ce  Roi  de  gloire,  comme 
pour  le  recevoir  dans  son  empire , et  cousoleut 
l’afniclion  de.s  disciph^s  , en  le  pi*oiiietlaut  encore 
tint'  fois  à lu  terre,  environné  de  gloire  et  d’iiii* 
morlulilé.  Tout  annonce  ici  le  Dieu  du  ciel , qui 
s'en  retourne  dans  le  lien  d’ott  il  éloit  sorti , et  qui 
va  reprendre  possession  de  sa  gloire  : tout  porte 
du  moins  les  hommes  à se  le  [lersiiader. 

lit  certes,  mes  Frères,  lors(|u’F{ie  est  enlevé 
dans  un  cliar  de  feu , uii  disciple  tout  seul  csts(>ec- 
tateur  de  cette  ascensîim  miraculeuse:  elle  se  passe 
en  un  lieu  écarté  et  éloigné  des  yeux  des  autres 
enrauLs  d«^  prophètes,  lesquels,  |>eui-êlrep)uscré* 
dules  et  moins  instruits  qu’ElUée  , eussent  rendu 
dans  ce  moment  des  honneurs  divins  à cet  homme 
miraculeux.  Mais  .lésus*Cliris(  munie  dans  le  ciel , 
enviixmné  de  gloire,  h la  vue  de  cim|  cents  disci* 
pies;  les  plus  folbles  et  ceux  eu  qui  la  fui  de  sa 
n^urreclion  étoit  moins  alTermie  ^ sont  les  pre- 
miers ap[»elés  à la  montagne  sainte  : on  ne  craint 
rien  du  leur  crédulité  ; on  soiirTie  an  contraire 
leurs  adoration.^ , comme  leurs  regrets  et  leurs  lar* 
mes,  et  une  vie  .si  pleine  de  prodiges  si  inouïs  jus* 
que-la  sur  la  terre,  est  eallii  terminée  par  une 
circonstance  encore  plus  merveilleuse , et  propre 
toute  seule  à le  faire  regarder  comme  un  Dieu,  et 
à immortaliser  l’erreur  et  ridolàlrie  parmi  les 
hommes. 

En  effet , mes  Frères , .si  l<?s  siècles  païens,  pour 
justifier  les  hommages  insensés  et  impies  qu’ils 
rendoienl  à leurs  législateurs , aux  fondateurs  des 
empires , et  à d’autres  hommes  culèlves , faisoient 
dire  à leurs  historiens  et  à leurs  poêles  que  ces 
héros  ii’étuiunlpasinorts,  qu’ils  avoientseulenvent 
disparu  de  la  terre , et  qu’étant  de  la  nature  des 
dieux,  ils  éloicnt  montés  dans  le  firmament  pour 
y prendre  place  avec  les  autres  astres , qui , selon 
eux , étoiciu  autant  de  divinités  qui  uous  éclairent , 
et  pour  y jouir  de  riumioi  lalUé  qu’ils  dévoient  à 
eur  naissance  divine;  si  une  fiction  aussi  gix>s- 


sière,  toute  seule,  avoit  pu  rendre  les  hommes  si 
long  tciiqK  idolâtres,  quelle  impression  la  vérité 
de  celte  fahle  ne  devoit-elle  pas  faire  sur  les  peu- 
ples et  si  l’univers  avoit  adoni  des  impasteurs 
qu'on  puhiioit  raus.semeiU  être  montés  dans  les 
cieux , n’auroit'il  pas  été  excnsable  d’adorer  un 
homme  miraculeux  , que  les  lioiiimes  eux-mèii>es 
avoient  vu,  environné  de  gloire , s'élever  au-des- 
sus de.s  astres  ? 

Mais  prenez  garde , mes  Frères , que  l'occasion 
de  l’erreur  ne  nuit  pas  même  avec  Jé.su.s-Christ. 
Ou  nous  aimoiicc  qu’il  paroitra  encore  à 1a  fin  des 
siècles , au  milieu  des  airs , environné  de  puis- 
sance et  de  majesté , accompagné  de  tous  les  es- 
prits célestes  : toutes  le.^  nations  assemblées  et 
tremblantes  attendront  à ses  pied.s  la  décision  de 
leur  destinée  étemelle  : il  prononcera  en  souverain 
leur  arrêt  décisif.  Les  Abraltam,  les  Moïse,  les 
David , )a<  Elie , les  Jean  - Baptiste , tout  ce  que 
les  siècles  ont  eu  de  plus  grand  et  de  plus  merveil- 
leux , sera  soumis  à son  jugement  età  son  empire  ; 
il  .sera  seul  élevé  au-dessus  de  toute  puissance, 
de  toute  dominaliuii , et  de  tout  ce  qu’on  appelle 
grand  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; il  élèvera  son 
trône  au-dessiKs  des  nuees , à C()té  du  Très-Haut  ; 
il  ne  parollia  pas  seulement  le  maître  de  la  vie  et  * 
de  la  mort,  mais  le  Roi  Lnuiiorlel  des  siècle.s.  le 
prince  de  réternité,  le  chef  d’un  j)€uple  saint , 
l’arbitre  de  toute  créature.  Quel  est  doue  cet  homme 
è qui  le  Seigneur  a cünimimii|uc  une  telle  puis- 
sance? cl  les  inorLseux-mémes.  quiparoilronl  en 
jugement  devant  lui,  pourront-ils  être  condamnés 
pour  l’avoir  adoré,  l(jrsqu’ils  le  verront  revêtu  de 
tant  de  gloire , de  maje.slé  cl  de  puissance  ? 

El  une  réfit'xion  que  je  vous  prie  de  faire  en  fi- 
nissant celle  pallie  de  mon  discours  , c’est  «|ue , si 
l'on  ne  Innivoil  ici  qu’un  Irait  extraordinaire  et 
divin  dans  la  suite  d’une  longue  vie  , on>()OuiTolt 
croire  que  le  Seigneur  se  plaît  qucl(|uefois  à faire 
éclater  sa  gloire  et  sa  puissance  dan.s  ses  serviteurs. 
Ainsi  HéïKwh  fut  enlevé,  Moïse  parai  lian.sfiguré 
sur  la  montagne  sainte , Êlie  monta  dans  le  ciel 
sur  un  cliar  de  feu , Jean-Baptiste  fut  prédit.  Mais, 
outre  que  c’étoienl  là  des  circonstances  uni(iues  , 
et  que  le  langage  de  ces  hommes  miraculeux  eide 
leurs  disciples  sur  la  divinité  et  sur  eux-mêmes , 
ne  laissoil  point  de  lieu  à la  .'.iipcrslilion  et  à la 
méprise , ici  c'est  un  assemblage  de  merveilles , 
qui  foules , séparément  même  , auroienl  pu  trom- 
per la  crédulité  des  hommes  : ici  tous  ces  traits 
l'épatulus  sur  ces  hommes  extraordinaires,  qui 
avoient  presque  été  regardes  comme  des  dieux  sur 
la  terre , se  irauvenl  rassemblés  en  Jésus-Christ , 
mais  d'une  manière  mille  fois  plus  glorieuse  et 
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plus  dirine.  Il  est  prédit , mais  plus  pompeuse- 
ment , et  avec  des  caractères  plus  éclatants  que 
Jean-Baptiste  ; il  parolt  transfiguré  sur  la  monta- 
gne sainte,  mais  em  ironné  de  plus  de  gloire  que 
Moïse;  il  monte  dans  le  ciel , niais  avec  plus  de 
traits  de  puissance  et  de  majesté  qu’Elie  ; il  lit 
dans  Tavenir,  mais  plus  clairement  que  tous  les 
prophètes;  il  naît  non  seulement  d*un  sein  stérile 
comme  Samuel , mais  encore  d'une  Vierge  pure  et 
innocente  : que  dirai-je?  et  non  seulement  il  ne 
désabuse  pas  les  hommes  par  des  expressions  nettes 
et  précises  sur  son  origine  purement  humaine; 
mais  son  langage  seul  sur  son  égalité  avec  le  Très- 
Ilaiit,  mais  la  doctrine  seule  de  scs  disciples , qui 
nous  disent  qu'il  étoît  dans  le  sein  de  Dieu  de 
toute  étemitc , et  que  tout  a été  fait  par  lui , qui 
rappellent  leur  Seignetir  et  leur  Dieu , qui  nous 
apprennent  qu'il  est  tout  en  toutes  choses , jusU- 
fieroit  l'erreur  de  ceux  qui  l’adorent , quand  sa  rie 
eût  été  d’ailleurs  ordinaire , et  semblable  à celle 
des  antres  hommes. 

O vous  ! qui  lui  refusez  sa  gloire  et  sa  divinité, 
et  qui  le  regardez  pourtant  comme  l'envoyé  de 
Dieu  pour  instruire  les  hommes,  achevez  le  blas- 
pltème  et  confondez-le  donc  avec  ces  imposteurs 
qui  sont  venus  séduire  le  monde , puisque  loin  d'y 
* rétablir  la  gloire  de  Dieu  et  la  connoissance  de  son 
nom  , l’éclat  de  son  ministère  n’a  servi  qu'à  l’éri- 
ger Ini-mème  en  divinité , qu'à  le  faire  placer  tris- 
tement à côté  du  Très-Haut,  et  plonger  tout  Tuni- 
vers  dans  la  plus  dangereuse  , la  plus  longue , la 
plus  inévitable  et  la  plus  univarseilc  de  toutes  les 
idolâtries. 

Pour  nous , mes  Frères , qui  croyons  en  lui , et 
à qui  le  mystère  du  Christ  a été  révélé , ne  perdons 
jamais  de  vue  ce  modèle  divin  que  le  Père  nous 
montre  du  liant  de  la  montagne  sainte.  Entrons 
dans  l'esprit  des  divers  mystères  qui  composent 
toute  sa  vie  mortelle  : ce  ne  sont  que  les  difTérents 
états  de  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre;  reconnois- 
sons  le  nouvel  empire  que  Jésu.s  Christ  est  venu 
se  former  sur  nos  cœurs.  Le  monde  que  nous  avons 
seni  jusqu'ici , n’a  pu  nous  délivrer  de  nos  peines 
et  de  nos  misères.  Nous  y cherdilons  la  liberté, 
la  paix , la  douceur  de  la  vie  ; nous  y avons  trouvé 
le  trouble , la  .servitude , l’amertume , le  malheur 
de  nosjoiirs.  Voici  un  nouveau  libérateur  qui  vient 
apporter  la  paix  sur  la  terre;  mais  ce  n’est  pas 
comme  le  monde  le  promet,  qu'il  nous  la  donne. 
Le  monde  avoit  voulu  nous  conduire  à la  paix  et  à 
la  félicité  par  les  plaisirs  des  sens,  par  l'indolence, 
par  une  vaine  philosophie;  il  n'y  a pas  réussi;  en 
favorisant  nos  passions,  il  a augmenté  nos  peines: 
Jésos-Christ  vient  nous  proposer  de  nouvelles  roo- 


les  pour  arriver  à la  paix  et  au  bonheur  que  noos 
cherchons;  le  détachement , le  mépri.<du  monde , 
la  mortification  des  sens , l’abnégation  de  nous- 
mêmes  : v(»là  les  nouveaux  biens  qu’il  vient  mon- 
trer aux  hommes.  Délrompon.s-iious , il  n’y  a point 
de  bonlieur  à attendre  pour  nous,  même  en  cette 
vie , qu'en  réprimant  nos  passions , qu'en  nous  in- 
terdisant tous  les  loisirs  violenlsqiii  troublent , qui 
corrompent  le  co'ur  : il  n'est  que  la  {iliilosophiede 
l’Evangile  qui  fasse  des  sages , des  heureux , parce 
qu’elle  seule  règle  l'esprit , fixe  le  ccrur , et  rend 
l’honmie  à lui-même  en  le  rendant  à Dieu.  Tous 
ceux  qui  ont  voulu  suivre  d'autres  voies , n'out 
trouvé  que  vanité  et  aflliclion  d’esprit  ; et  Jésus- 
Christ  seul , en  venant  porter  le  glaive  et  la  sépa- 
ration , est  venu  porter  la  paix  parmi  les  hommes. 

O mon  Seigneur  ! je  ne  sais  que  Irc^  inoi-méine 
que  le  monde  et  les  plaisirs  ne  font  point  d'heu- 
reux ! Venez  donc  vous-même  reprendre  un  cœur 
qui  a beau  vous  fuir,  et  que  ses  propres  dégoûts 
ramènent  à vous  malgré  lui-même  : venez  être  son 
libérateur,  sa  paix  et  sa  lumière , et  ayez  plus  d’é- 
gard à son  infortune  qu’à  .ses  crimes. 

Voilà  comme  l'éclat  du  miulsière  de  Jésus- 
Christ  seroit  pour  les  liommcs  une  occasion  inévi- 
table d’idolâtrie , s’il  n'étoil  qu'une  simple  créa- 
ture. VoyooR  encore  comment  l’esprit  de  son  mi- 
nistère deviendroit  le  piège  de  notre  innocence. 

SECONDE  PARTIE. 

L'éclat  du  ministère  de  Jésos-Christ  n'en  est  pas 
le  côté  le  plus  auguste  et  le  plus  magnilique.  Quel- 
que grand  qu'il  nous  ail  paru  (lar  les  oracles  qui 
l’ont  annoncé,  par  les  œuvres  qu’il  a opérées,  et 
par  les  circonsiances  éclatantes  de  ses  mystères , 
ce  ne  sont  encore  là , pour  ainsi  dire , que  les  de- 
hors de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  ; et , pour  con- 
nollre  tout  ce  qu'il  est,  il  faut  entrer  dans  le  fond 
et  dans  l’esprit  de  son  ministère.  Or,  l’esprit  de 
son  ministère  renferme  sa  doctrine , ses  bienfaits 
et  ses  promesses.  Dévelop|ions-en  toute  l’étendue, 
et  montrons  qu’il  faut  refuser  à Jésus-Chrlsl  sa 
qualité  d'iiomine  ju.«te , et  d’envoyé  du  Dieu  tout- 
puissant  , que  les  ennemis  de  sa  divinité  lui  accor- 
dent, ou  convenir  qu’il  est  Ini-inéme  un  Dieu  ma- 
nifesté en  chair,  et  descendu  sur  la  terre  pour 
sauver  les  hommes. 

Oui , mes  Frères  , c’est  une  alternative  inévi- 
table : si  JéstiS'Christ  est  saint , il  est  Dieu  ; et  si 
son  ministère  n’est  pas  un  ministère  d'erreur  et  de 
d’imposture , c’est  le  ministère  de  la  Vérité  éter- 
nelle elle-même , qui  s’est  manifestée  pour  nous 
ioslnitre.  Or,  les  enneinis  de  sa  naissance  divine 
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sont  forcés  d^avouer  qu'il  a été  un  homme  juste, 
innocent,  ami  de  Dieu;  et  si  le  monde  a tu  dès 
esprit  noirs  et  im(Mes,  qui  ont  encore  osé  blas- 
phémer coptre  son  innocence,  et  le  confondre 
*avec  les  s^ucteurs,  œ n’ont  été  que  quelques 
monstres  dont  le  genre  humain  a eu  horreur,  et 
fdont  le  nom  Qiéme,  trop  odieux  à toute  1a  nature, 
est  demeuré  ensevelidansles  mêmes  ténèbres  d’où 
rborreur  de  leur  impiété  éluil  sortie. 

Kn  effet,  qud  homme  jo»que>U  avoil  paru  sur 
la  terre  avec  plus  de  caractères  incontestables  d’in- 
nocence et  de  nintelé,  que  Jésus  Fils  du  Dieu  vi- 
vant ? En  quel  philosophe  avoit-on  jamais  remar- 
qué tant  d’amour  pour  ta  vertu,  tant  de  mépris 
sincère  pour  le  monde,  tant  de  eliarilé  pour  les 
hommes,  tant  d’iudifférenee  pour  la  gloire  hu- 
maine , tant  de  zèle  pour  1a  gloire  de  l'Etre  sou- 
verain, tant  d'élévation  au-dessus  de  tout  ce  que 
les  hommes  admirent  et  reclterdient  ? Quel  est  son 
zèle  pour  le  salut  des  liommes!  c’est  là  que  se 
rapportent  tous  ses  discours , tous  ses  soins , tous 
ses  désirs,  toutes  ses  inquiétudes.  Les  philosoplies 
criliquoieot  seuleiiieiil  les  hommes,  et  ne  clier- 
clioienl  qu’à  faire  sentir  leur  foible  ou  leur  ridi- 
cule : Jésus-Cluist  ne  parle  de  leurs  vices  que 
pour  leur  en  prescrireles  remèdes,  l^uns  étoient 
les  censeurs  des  foiblesses  humaines;  Jésus-Christ 
en  est  le  médecin  : tes  uns  »e  taisaient  hoimeur  de 
remanjuer  en  autrui  des  vices  dont  ils  n’étoienl 
pas  exempts  eux-mèroes;  celui-ci  ne  (larle  qu’avec 
une  douleur  amère  des  fautes  dont  son  innocence 
le  met  à couvert,  et  répand  même  des  larmes  sur 
les  déréglemeuts  d’une  ville  infldèle  : on  voit  bien 
que  les  uns  ne  vouloient  pas  corriger  les  hommes, 
mais  s’en  faire  estimer  en  les  méprisant,  et  que 
l’aulre  ne  pease  qu’à  les  sauver,  et  est  peu  louctié 
dlee  urs  applaudissements  et  de  leur  estime. 

Suivez  le  détail  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite, 
et  voyez  s’il  a jamais  paru  sur  la  terre  un  Juste 
plus  universellement  exempt  de  toutes  les  fotUes- 
aes  les  plus  inséparables  de  rhiitiianilé.  Plus  oo 
l’obaerTe,  plus  sa  sainteté  se  développe.  Sesdisd- 
1^,  qui  le  voient  de  plus  près,  sont  le  plus  frap- 
pés de  l’initocence  de  sa  vie;  et  la  familiarité , si 
dangereuse  à la  vertu  la  plus  héroïque , ne  sert 
qu’à  déeoQv rir  tous  les  jours  de  nouvelles  mer- 
veilles dans  les  siennes.  Il  ne  parle  que  le  langage 
du  Ciel:  U nerépood  que  lorsque  ses  réponses  peu- 
vent être  utiles  au  salut  de  ceux  qui  riiUerrogcnt. 
On  ne  voit  point  en  lui  de  ces  intervalles  où 
l’homme  se  retrouve;  partout  il  parolt  un  envoyé 
du  Très-Haut.  Les  actions  les  plus  communes  sont 
en  lui  singulières,  par  la  nouveauté  et  la  sublimité 
d«8  dispositions  dont  U les  accompagne,  et  il  ne 


parolt  pas  moiiu  un  homme  divin  lorsqu’il  mange 
chez  un  Pliarisien  que  lorsqu’il  rcsMiscile  Lazare. 
Certes , mes  Frères,  la  nature  toute  seule  ne  sao- 
roit  mener  si  loin  la  foiblesse  humaine.  Ce  n'est 
pas  ici  un  philosophe  qui  impose  : c’est  un  Juste 
qui  prend , dans  ses  propres  exemples , les  règles  et 
les  préceptes  de  sa  doctrine  : il  faut  bien  qu’il  soit 
saint,  puisque  le  disciple  lui-même  qui  le  trahit, 
intéressé  à justifier  sa  perfidie  en  découvrant  ses 
défauts,  rend  pourtant  nii  témoignage  public  à son 
innocence  et  à sa  sainteté , et  que  toute  la  malica 
de  ses  ennemis  déüée,n’a  su  le  reprendre  d’aucun 
péché. 

Or,  je  dis,  mes  Frères,  que  si  Jésus-Christ  est 
saint , il  est  Dieu  ; et  que , toit  que  vous  considé- 
riez là  doctrine  qu’il  nous  a enseignée  par  rapport 
à son  Père,  ou  par  rapport  aux  lioinmes , elle  n’est 
plus  qu’un  amas  d'équivoques  malignes  ou  de  hlas- 
plièmes  enveloppés,  s’il  n’est  qu’un  liommes ordi- 
oalre,  envoyé  seulement  de  Dieu  pour  instruire 
les  liomiucs. 

Je  dis,  soit  que  vous  le  considériez  par  rapport 
à son  Père.  En  effet,  si  Jesus-Christ  n’est  iju’un 
simple  envoyé  du  Très-Haut , U ne  vient  donc  que 
pour  manifester  aux  nations  idolâtres  l’imité  de 
l’estence  divine.  Mais,  outre  que  sa  mission  re- 
garde priuci|)aletDent  les  Juifs,  qui  depuis  long- 
temps n’étoient  plus  retombés  dans  l’idolâtrie,  et 
n’a>oient  pas  besoin  par  cunsé(|uent  que  Dieu  leur 
suscitât  un  propliète  pour  les  corriger  d’une  erreur 
dont  ils  étoient  exempts,  et  un  proidtète  qu'un 
leur  faisoil  espérer  depuis  la  naissance  du  monde, 
comiw  la  lumière  d’Israél  et  le  libérateur  de  son 
peuple;  outre  cela,  comment  Jésus-Christ  s’y 
prend-il  pour  remplir  son  ministère,  et  quel  est 
son  langage  sur  l’Ktre-i^iipi'ême?  Moïse  et  les 
prophètes  chargés  de  la  même  mission  ne  cessoient 
de  publier  que  le  Seigneur  étoit  un;  que  c’étoit 
une  impiété  de  le  comparer  à la  resseiublance  de 
la  créature,  et  qu’ils  n'étoieiit  eux-mêmes  que  ses 
serviteurs  cl  ses  envoyés , vils  inslrumenüi  entre 
les  mains  d’un  Dieu  qiiiopéroit  en  eux  de  grandes 
clioses.  Nulle  expression  douteuse  ne  leur  éd»ppe 
sur  un  point  si  essentiel  à leur  mission  : nulle 
comparaison  d’eux  à r£(re-j)uprcme,  toujours 
dangereuse  par  le  («nchanl  que  l’homme  avolt  de 
prostituer  ses  hommages  à l’iiomme  et  de  se  faire 
des  dieux  palpables  et  visibles  : nul  terme  équivo- 
que qui  edt  pu  les  confondre  eux-mêmes  avec  le 
Seigneur,  au  nom  duquel  ils  parloient,  et  donner 
lieu  à une.snperslilioDetà  une  idolâtrie  qu’ils  ve- 
Doienl  combattre. 

Mais  84  Jésus-Christ  n’est  qu’un  envoyé  cmnnie 
eux,  U s’en  hmt  bien  qu'il  ne  remplisse  avec  atn 
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lant  «le  n<lélitë  <]iT*eiix  mn  iniiiisItTp.  Il  iie«>esiie 
de  se  «lire  « i;alè  stn  Père  : ilviciU  nousappremlre 
quMl  esl  descendu  «lu  ciel  el  sorlidii  sein  de  Dieu, 
«ju’il  éloil  avant  Abraham,  «ju’il  élnil  a\anl toutes 
choses;  que  le  Père  el  lui  ne  font  qu’un;  que  la 
vie  êlenielie  consiste  à ronimitre  le  Fils,  cntnnieà 
connoiire  le  Père;  qtie  tout  ce  que  le  Père  fait,  le 
Fils  le  fait  aussi.  Trouvez-iiu>i  un  prophète  qui, 
juMiu'à  Jêsiis-CliriSl,  edt  tenu  un  lan^^e  si  nou- 
veau, si  inouï,  si  peu  ro.s;>erUieiix  pour  le  Dieu 
suprême,  el  qui , loin  de  rendre  gloire  à Dieu, 
coiiiiiie  à l’auteur  de  tout  don  exixdleul,  ait  aliri- 
buê  à ses  propres  forces  les  grandes  «d«oses  que  le 
Seigneur  avoil  daigné  opérer  fiar  son  ministère. 
Partout  il  se  compare  au  Dieu  souverain  : il  dit  à 
U vérité  une  f«)is  «pie  le  Père  est  plus  grainl  «|oe 
lui;  mais  quel  est  ce  langage,  s’il  n’est  pas  lui- 
même  un  Dieu  manifesté  eu  «diair?  elne  reganle- 
rions-noii.s  pas  comme  un  insensé  un  homme  qui 
vlendroil  nous  annoncer  sérieusemeiil  que  l’Elre- 
Suprèmeesl  plus  grand  (pie  lui?  N*csl-«îe  i>as  s’é- 
galer à la  Divinité , que  d’oser  même  se  mesurer 
avec  elle?  Y a-t-il  «piel«|ue  proportion , et  du  plus 
ou  du  moins  entre  l)ieii  et  l’homme,  entre  le 
tout  el  le  néant?  Mai.s  que  dis-je?  J«^iis-ChriM 
ne  se  coiilcnte  |ias  de  se  dire  égal  à Dieu , il  jus- 
tilie  même  la  iiouveaulé  de  ses  expressions  contre 
les  munnures  des  Juifs  qui  s’en  scandalisent:  loin 
de  les  détromper  neUenient . il  les  coniirme  ilans 
le  scandale  ; partout  il  nfTccte  un  langage  qui  de- 
vient ou  in.sensé  ou  impie,  si  .sou  égalité  avec 
sou  Père  ne  réclaircit  el  ne  le  justilie.  Que  vient- 
il  faire  sur  la  terre , s'il  n'est  |ms  Dieu?  Il  vient 
scandaliser  lesJuifs  en  leur  donnant  lieu  de  croire 
qu'il  se  cmtqiare  au  Très-Haut;  il  vient  siHluire 
les  nations,  en  se  faisant  adorer  après  sa  mort  à 
toute  la  terre;  il  vient  répandre  de  nouvelles  té- 
nèbres dans  l’univers,  et  non  pas  y répandre, 
comme  il  s’en  est  vanié , la  science , la  lumière  et 
U connoissance  de  Dieu.  Quoi  ! mes  Frères,  Paul 
el  Barnalïé  déchirent  leurs  vêlements  lorsqu’on  les 
prend  pour  des  dieux;  ils  crient  hautement  devant 
les  peuples  qui  veulent  leur  immoler  des  victimes; 
Adorez  le  Seigneur,  dont  nous  ne  soinmc.s  que  les 
envoyés  et  les  ministres  : l’ange,  dans  l’Apoca- 
lypse , lorsque  saint  Jean  se  prosterne  pour  l’ado- 
rer, rejette  avec  horreur  cet  hommage,  et  lui  dit 
Iwulemenl : ^rfore;  Dieu  seuil  {Afoc.,xix,  ïO.) 
et  Jésus-Christ  souffre  tranquillement  qu’on  lui 
rende  des  honneurs  divins  : et  Jésus-Christ  loue 
la  foi  des  disciples  «|ui  l’adorent  cl  «|ui  l'appellent 
avec'l  hotiias,  leur  Seigneur  et  leur  Pienl  (Jean., 
XX  , 28.  ) et  Jt^ns-f^hrisl  confond  même  ses  en- 
nemis qui  lui  disputent  sa  diviuitéet  son  éternelle 


origine  ! E.st-il  ilonc  moins  zélé  que  ses  disciples 
pour  la  gloire  de  celui  qui  l'envoie  ? ou  lui  impor- 
te t-il  moins  de  détromper  neltêment  Ica.  peuplo 
d’une  méprise  si  injurieuse  à l’Etre-Supréme,  et 
qui  anéantit  le  fruit  unique  de  son  ministère? 

Oui,  mes  Frères,  quel  bien  Jt^iis-Chrisi  esl-i! 
venu  apfiorter  au  inonde,  si  ceux. qui  l'a«loreut 
sont  des  idolâtres  et  de.s  profanes?  Tous  ceux  qui 
ont  cru  en  lui,  i’oiit  adoré  comme  le  Fils  «.'ternel 
du  Père,  l’image  de  sa  substance  el  la  splendeur 
(le  sa  gloire.  Il  ne  se  trouve  qu’un  très  petit  nom- 
bre d’iiumni&s  dan.s  le  christianisme , le.s«|uels , en 
le  recevant  cuiniiie  l’envoyé  de  Dieu , refusent  de 
lui  rendre  les  honneurs  divins  : cette  secte  même, 
bannie  de  toutes  parts,  exécrable  dans  les  liqux 
mêmes  où  toutes  les  erreurs  trouvent  un  asile,  est 
réduite  à quelques  sectateurs  «)bscurs  et  cacliês  , 
punie  partout  cumine  une  impiété,  dès  qii'cUe  ose 
se  montrer  à découvert,  cl  obligée  de  se  cadier 
dans  les  ténèbres  et  dans  les  extrémités  des  pro- 
vinces et  «les  royaumes  les  plus  reculés.  Est-ce 
donc  là  ce  peuple  nombreux , de  toute  langue , de 
(out«;  tribu,  de  toute  nation,  que  Jésus-Christ 
étoil  venu  former  sur  la  terre?  esi-oe  là  celle  Jé- 
rusalem auparavant  stérile,  el  «levenue  féconde, 
qui  devoil  reiifernier  dans  son  sein  les  peuples  et 
les  nations,  el  où  les  Iles  les  plus  éloignées,  les 
princes  el  les  rois  dévoient  venir  adorer?  soni-ce  IA 
les  glands  avantages  que  le  monde  devoil  retirer 
du  ministère  de  Jésiis-Clirisi  ? est-ce  donc  là  cette 
abondance  de  grâces,  cette  plénitude  de  l’esprit 
de  Dieu  répandu  sur  tous  les  hommes , ce  renon- 
vellemeiu  mnversel , ce  règne  spirituel  et  durable, 
que  les  prophètes  avoieni  prédit  avec  tant  «le  ma- 
jesté, et  «]ui  devoit  accompagner  la  venue  du  Li- 
bérateur? Quoi!  mes  Frères,  une  attente  si  nia- 
gniü(|ue  se  ix>duit  donc  à voir  le  monde  plongii 
dans  une  nouvelle  idolâtrie?  Cet  avènement  si  heu- 
reux pour  la  terre,  firomts  depuis  tant  «le  siècles , 
annoncé  avec  lant  de  ponqw , désiré  de  tous  les 
Justes , montré  de  loin  à Inul  Tuiuvers,  comme 
son  unique  rexMJuree,  devoil  donc  le  rorrompre 
et  le  pervertir  pour  toujours?  Cette  Eglise  si  fé- 
conde , dont  les  rois  et  l&s  (Césars  à la  tête  de  leurs 
pcupU>s  dévoient  être  les  enfants,  de  devoil  donc 
renfermer  «lans  sou  enceinte  qu'un  petit  nombre 
d’hommes  odieux  au  ciel  et  à la  terre , la  honte  de 
la  nature  et  de  ta  religion,  obligés  de  cacher  dans 
les  ténèbres  l’iiorreur  de  leurs  blasphèmes?  et 
toute  la  maguiücence  future  de  l’Evaiigilc  devuit 
donc  se  borner  à former  la  secte  affreuse  d’un 
impie  Socin? 

O Dieu  ! (|ue  la  foi  de  votre  Église  parolt  .sage 
et  raisonnable,  lorsqu’on  l’oppose  aux  conlradic- 
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lions  iiis«n.s<^  de  l’incréduliu}!  et  qiril  est  conso- 
lant |N>ur  ceux  qui  croient  en  Jésti»4^hrisl  et  qui 
es{)èrent  en  lui , de  voir  les  abiines  que  se  creuse 
l'orgueil  f lorsqu’il  entreprend  de  se  frayer  des 
roules  nouvelles  et  «le  saper  le  fondement  unique 
de  lu  foi  et  de  l’espérance  des  chrétiens  ! 

Voilà , mes  Frères , comme  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  par  rapport  à son  Père,  établit  la  gloire  de 
son  éternelle  origine.  Aussi , lorsque  les  pi'ophètes 
|iarleiit  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  les  expres- 
sions manquent  à la  grandeur  et  à la  magniiieence 
de  leurs  id«^.  Pleins  de  l’immensité,  de  la  toute- 
puissance  et  de  la  majesté  de  rFtre*Supréme,  ils 
épuisent  la  foiblesse  du  langage  humain , pour  ré- 
pondre à la  sublimité  de  ces  images.  Ce  Dieu  , 
c’est  celui  qui  mesure  les  eaux  de  la  mer  dans  le 
creux  de  sa  main,  qui  pèse  les  montagnes  dans  sa 
l»alar.ce,  qui  lient  entre  ses  mains  les  foudres  et 
les  tempêtes  ; qui  dit , et  tout  est  fait  ; qui  se  joue 
en  soutenant  Tunivers.  De  simples  hommes  dé- 
voient parler  ainsi  de  la  gloire  du  Très-llaiit  : la 
disproportion  infinie  qui  se  trouve  entre  l’immen- 
sité de  rCtre-Üupréine  et  la  foiblesse  de  l'esprit 
humain  doit  le  frapper,  l’éblouir,  le  confondre; 
et  les  termes  les  plus  pompeux  ne  le  sont  jamais 
assez  pour  suflire  à son  admiration  et  i sa  surprise. 

Mais  lorsque  Jésus-Christ  parie  de  la  gloire  du 
Seigneur,  ce  ne  sont  plus  ces  expressions  pom- 
peuses des  prophètes  ; il  l’appelle  un  Père  saint , 
lin  Père  juste , un  Père  clément  ; un  Pasteur  qui 
court  après  la  brebis  égarée , et  qui  la  met  avec 
bonté  sur  ses  é|taules  : un  ami  qui  se  laisse  vaincre 
par  les  imporUinilés  de  son  nmi,iin  père  de  fa- 
mille louciié  du  retour  et  delà  résipiscencedeson 
fils  : ou  voit  bien  que  c’est  ici  un  enfant  qui  parie 
uii  laiig.igc  domestique,  que  la  familiarité  et  la 
simplicité  de  ses  expressions  supposent  en  lui  une 
sublimité  de  connoissarice  qui  lui  rend  l’idée  de 
rÊirc-Souveraiii  familière , et  fait  qu’il  n’est  point 
fra{^  et  ébloui  comme  nous  de  sa  majesté  et  de 
sa  gluire,  elqu’enfin  il  ne  parle  que  de  ce  qu’il 
volt  à découvert  et  qu'il  possMc  lui-mème.  On  est 
bien  moins  frappé  de  l’éclat  des  titres  qu’on  a por- 
tés, (x)ur  ainsi  dire,  en  naissant  : les  enfants  des 
rois  parlent  simplement  des  sceptres  et  des  cou- 
ronnes ; et  il  n’est  aussi  que  le  Fils  étemel  du  Dieu 
vivant  qui  puisse  parler  si  familièrement  de  la 
gloire  de  Dieu  même. 

Voilà,  mes  Frères,  puisque  nous  entrons  en 
société  avec  Jésus-Christ  de  tous  scs  avantages,  le 
droit  qu’il  nous  a acquis  de  regarder  Dieu  comme 
notre  père,  d’oser  nous  dire  ses  enfants,  de  l’ai- 
mer plulùl  que  de  le  craindre-  Cependant  nous  le 
servons  comme  des  esclaves  et  des  mercenaires  ; 
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nous  craignons  ses  châtiments;  nous  sommes  peu 
toucliés  de  son  amour  et  de  ses  promesses  : sa  loi 
si  juste,  si  sainte,  n’a  rien  d’aimalde  pour  nous; 
c’est  un  joug  qui  nouspi'se,  qui  nous  fait  mur- 
murer, et  que  nous  aurions  bieiUut  secoué,  si  les 
transgressions  en  dévoient  être  impunies  ; oo  n’en- 
tend que  des  plaintes  contre  la  sévérité  de  ses  pré- 
ceptes, que  des  contentions  (x>ur  soutenir  les  adou- 
cissements que  le  monde  y mêle  sans  cesse  : en 
un  mot,  s’ilii’éloit  pas  un  Dieu  vengeur,  nous  ne 
le  connoUrions  pas  ; et  il  n’est  redevable  qu’à  sa 
justice  et  à ses  cliâiiments,  de  nos  respects  et  de 
nos  hommages. 

l^laLs  la  doctrine  de  Jésus-Christ , par  rapport 
aux  hommes  qu’il  est  venu  instruire , n’établil  pas 
mo  ns  la  vérité  de  sa  naissance  divine.  Car  je  ne 
parle  pas  ici  de  la  sagesse,  de  la  sainteté,  de  U 
sublimité  de  cette  doctrine  : tout  y est  digne  de  la 
raison  et  de  la  plus  saine  philosophie;  tout  y est 
proportionné  à la  misère  et  à l’excellence  de 
l’homme,  à ses  besoins  et  à ses  hautes  destinées  ; 
tout  y inspire  le  mépris  des  choses  périssables  et 
l’amour  des  biens  étemels  ; tout  y maintient  le  bon 
ordre  et  la  (ranquiUlté  des  états  ; tout  y est  grand, 
parce  <|ue  tout  y est  vrai  ; la  gloire  des  actions  est 
plus  réelle  et  plus  éclatante  dans  le  cœur  que  dans 
les  actions  mêmes.  Le  Sage  de  l’Évangile  ne 
cherche  ici-l)as  dans  sa  vertu , que  la  satisfaction 
d’obéir  à Dieu , qui  en  sera  un  jour  le  rémunéra- 
teur, et  préfère  le  témoignage  de  sa  conscience 
aux  applaudissements  des  hommes.  Il  est  plus 
grand  que  le  monde  entier  par  l’élévation  de  sa 
foi;  et  il  est  au-dessous  du  dernier  des  hom- 
mes par  la  modestie  de  ses  sentiments.  Sa  vertu  ne 
clierche  pas  dans  l’orgueil  le  dédommagement  de 
ses  peines;  c'est  le  premier  ennemi  qu’elle  atta- 
que; et  dans  celte  divine  philosophie,  les  actions 
les  plus  héroïques  ne  sont  rien , dès  qu’on  les 
compte  soi-même  pour  quelque  chose  : elle  regarde 
la  gloire  comme  une  erreur,  la  prospérité  comme 
line  infortiine,  l’élévation  comme  un  précipice, 
les  afflictions  comme  des  faveurs,  la  terre  comme 
un  exil , tout  ce  qui  passe  comme  un  songe.  Quel 
est  ce  nouveau  langage?  quel  homme  avant  Jésus- 
Christ  avoît  parlé  de  la  sorte  ? et  si  ses  disciples , 
pour  avoir  seulement  annoncé  cette  doctrine  cé- 
leste , furent  pris  par  tout  un  peuple  pour  des 
Dieux  descendus  sur  la  terre,  quel  culte  pourront- 
ils  refuser  à celui  qui  en  est  l’auteur,  et  au  nom 
de  qui  ils  l’annoncent? 

Mais  laissons  là  ces  réflexions  générales , et  ve- 
nons aux  devoirs  plus  précis  d’amour  et  de  dépen- 
dance que  sa  doctrine  exige  des  hommes  envers 
lui-même.  Il  nous  ordonne  de  l’aimer , comme  il 
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nous  ordonne  d^atmer  son  Père  : ü vent  qu’on  de- 
meure en  lui  f c’est-à-dire  qu’on  se  lixe  en  lui , 
qu'un  cherche  son  l>onheur  en  lui  comme  dans 
son  Père , qu’on  rapporte  toutes  ses  actions , toutes 
ses  peitsées , tons  ses  désirs , qu’un  se  rapporte  soi- 
mème  à sa  gloire,  comme  à la  gloire  de  son  Père  : 
les  péchés  mêmes  ne  sont  remis  qu’à  ceux  qui  l'ai- 
ment beaucoup;  et  l'amour  qu’on  a pour  lui,  fait 
toute  la  justice  do  Juste,  et  toute  la  réconciliation 
du  pécheur.  Quel  est  oet  homme  qui  vient  usur- 
per la  place  de  Dieu  même  dans  nos  cicurs  ? La 
créature  mérite-l-eUe  d’étre  aimée  pour  elle, 
même?  et  tout  ce  qu’elle  a de  grand  et  d’aimable, 
ne  sont-ce  {)as  les  dons  de  celui  qui  seul  mérite 
d’être  aimé  ? 

Quel  propliète  jusqu’à  JéSus-Christ  étoit  venu 
dire  aux  hommes  : Vous  m’aimerez;  tout  ce  que 
votis  ferez , vous  le  ferez  pour  ma  gloire?  Vous 
aimerez  le  Seigneur  vutre  Dieu , avoit  dit  Moïse 
aux  enfants  d’israèl.  Rien  n'est  aimable  pour  soi- 
même  que  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux.  Or, 
nulle  créature  ne  peut  être  notre  bonheur  et  notre 
perfection , nulle  créature  ne  mérite  donc  que  nous 
l'aimions  pour  elle-même  : ce  seroit  une  idolâtrie. 
Tout  homme  qui  vient  se  proposer  aux  hommes 
comme  l’objet  de  leur  amour,  est  un  impie  et  un 
imposteur , qui  vient  usurper  le  droit  le  plus  essen- 
tiel de  rÊire-Supréme  ; c’est  un  monstre  d’orgueil 
et  d’extravagance, qui  veuts’élever  desautcls  jus- 
que dans  les  cœurs , le  seul  sanctuaire  que  la  Divi- 
nité n’avoil  janoais  cédé  aux  idoles  profanes.  La 
doctrine  de  Jésus-Christ,  celte  doctrine  si  divine, 
et  si  admirée  même  des  païens,  ne  scroUdonc 
plus  qu’un  mélange  monstrueux  d’impiété,  d’or- 
gueil et  de  folie , si , n’ciaot  pas  lui-iiième  le  Dieu 
béni  dans  tous  les  siècles , il  ei\t  fait  à ses  disciples, 
de  l’amour  qu’il  exigeoit  d’eux , le  précepte  le  plus 
essentiel  de  sa  morale  ; et  cc  seroit  à lui  une  osten- 
tation insensée,  de  venir  se  proposer  aux  hommes 
comme  on  modèle  d'humilité  et  de  modestie,  tan- 
dis qu’il  pousseroit  l'oc^eil  et  la  vaine  complai- 
sance plus  loin  que  tous  ces  orgueilleux  pliiloso- 
phes , qui  n'avoient  jamais  aspiré  qu’à  l’ estime  et 
aux  afiplaudisseroents  des  hommes. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  assez  : non  seulement  Jé- 
sus-Christ veut  qu’on  l'aime,  mais  il  exige  des 
hommes  des  marques  de  l’amour  le  plus  généreux 
et  le  plus  héroïque.  Il  veut  qu’on  l’aime  plus  que 
ses  proches , que  ses  amis , que  ses  biens , que  sa 
fortune,  que  sa  vie,  que  le  monde  entier,  que 
soi-même  ; qu’on  souffre  tout  pour  lui , qu’on  re- 
nonce à tout  pour  lui,  qu’on  répande  jusqu’à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  lui  : qui  ne  lui 
rend  pas  ces  grands  hommages , n’est  pas  digne 


<le  lui  ; <|ui  le  met  en  parallèle  avee  qn^qne  créa- 
ture, ou  avec  soi-même,  l’outrage,  le  dcshonoïc, 
et  ne  doit  rien  prétendre  à ses  promesses. 

Quoi!  mes  L'rêres , il  ne  se  contente  pas  qu’on 
lui  offre  des  sacrifices  de  boucs  et  de  taureaux , 
comme  les  idoles , et  le  Dieu  même  véritable  avoit 
paru  s’en  contenter?  Il  pousse  encore  plus  loin  ses 
prétentions  : il  veut  que  l’homme  se  sacrifie  lul- 
mème;  qu’il  coure  sur  les  gibets;  qu’il  s’offre  à 
la  mort  et  au  martyre  pour  la  gloire  de  son  nom  ! 
Mais  s’il  n'est  pas  le  maître  de  notre  vie,  quel 
droit  a-t-il  de  l’exiger  de  nous?  Si  notre  ame  n’est 
pas  sortie  de  ses  mains,  est-ce  à lui  que  nous  de- 
vons la  rendre  7 est-ce  la  regagner  que  de  la  perdre 
pour  l’amour  de  lui  ? S’il  n’est  pas  l’auteur  de  notre 
être,  ne  devenons-nous  pas  des  sacrilèges  et  dâi 
homicides,  en  nous  immolant  pour  sa  gloire,  et  en 
transportant  à la  créature,  et  à un  simple  envoyé 
de  Dieu , le  grand  sacrifice  de  notre  être , seul  des- 
tiné à recoonoltre  la  souveraineté  et  la  paissance  de 
l’Ouvrier  étemel  qui  nous  a tirés  du  néant?  Que  Jé- 
sus -Christ  meure, à la  Ixmne  heure,  lui-même  pour 
rendre  gloire  à Dieu  ; qu’il  nons  exhorte  de  snivre 
son  exemple  : tant  de  prophètes  étoient  morts 
avant  lui  pour  la  cause  du  Seigneur,  etavoient 
exhoité  leurs  dL^ciples  à marcher  sur  leurs  traces.' 
Mais  que  Jésus- Clirist,  s’il  n’est  pas  Dieului-même, 
nous  ordonne  de  mourir  pour  lui  ; exige  des  hom- 
mes celte  dernière  marque  d’amour  ; qu’il  noua 
commande  d’offrir  pour  lui  une  vie  que  nous  ne 
tenons  pas  de  loi  : se  peut-il  faire  qu’il  y ait  eu 
sur  la  tenn  des  hommes  assez  grossiers  et  assez 
stupides  pour  se  laisser  tromper  à l’extravagance 
de  cette  doctrine  ? est-il  possible  que  des  maximes 
aussi  bizarres  et  aussi  impies  aient  pu  triompher 
de  tout  Tunivers , confondre  toutes  les  sectes , ra- 
mener tous  les  esprits , et  prévaloir  sur  tout  ce  qui 
avoit  pam  jusque-là  de  science,  de  doctrine  et  de 
sagesse  sur  la  terre  ? £t  si  nous  regardons  comme 
des  barliares  ces  peuples  sauvages  qui  s’immolent 
sur  les  tombeaux  et  sur  les  cendres  de  leurs  pro- 
ches et  de  leurs  amis , pourquoi  ferions-nous  plus 
d’honneur  aux  disciples  de  Jésus-Christ , qui  se 
sont  immolés  pour  lui  ? et  sa  religion  ne  sera-t-elle 
pas  une  religion  de  sang  et  de  barbarie  ? 

Oui,  mes  Frères,  les  Agnès,  les  Lace,  les 
Agathe,  ces  premières  martyres  de  la  foi  et  de  la 
pudeur,  se  seroient  doue  sacrifiées  à un  homme 
moriel?  cl  en  aimant  mieux  répandre  leur  sang, 
que  fléchir  le  genou  devant  de  vaines  idoles , elles 
n’auroient  évité  une  idolâtrie  que  pour  retomber 
dans  une  autre  {tlus  condamnaMe,  en  mourant 
pour  Jésus-Christ;  Ignace  lui-même , ce  Cimeux 
martyr  que  l’Orient  fournit  à Home,  en  voulant 
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devenir  le  froment  de  J(^s-Cbrist,  auroit  donc 
penlii  tout  le  fruit  de  ses  souffrances,  et  raériic 
dès  lors  d’éire  dèdiiré  par  les  lions  furieux , puis* 
<|u'il  se  seroit  offert  en  sacriûce  à un  homme  sem- 
blableà  lui?  Les  confesseurs  généreux  de  la  foi 
n’auroient  donc  été  que  des  désespérés  et  des  fana- 
tiipies , qui  aiiroient  couru  A la  mort  comme  des 
insensés?  La  tradition  des  martyrs  ne  seroit  donc 
plus  qu’une  scène  impie  et  sanglante;  les  tyrans  et 
les  persécuteurs  aiiroiciU  donc  été  les  défenseurs 
de  la  justice  et  de  la  gloire  de  la  Divinité  ? le  chris- 
tianisme lui-mème,  une  secte  sacril^e  et  pro- 
fane ? Le  genre  Innnain  se  seroit  dom;  abusé?  et  le 
snng  des  martyrs,  loin  d’avoir  été  la  semence  des 
fidèles,  auroit  inondé  tout  l’univers  de  superstition 
et  d’idoliUrie  ? O Dieu  ! l’oreille  de  l’homme  peut- 
elle  enlemire  ces  blasplièiiies  sans  horreur?  et  que 
faut-il  pour  confondre  l’incréilulité,  que  la  mon- 
trer à eile-mème? 

'lels  sont,  mes  Frères,  nos  premiers  devoirs 
envers  Jésus-Christ.  Lui  sacriHer  nos  inclinatitms, 
nos  amis,  nos  proches,  notre  fortune,  notre  vie 
même , et , en  un  mot , tout  ce  qui  devient  un  ob- 
stacle à notre  salut;  c’est  confesersa  divinité,  I 
c’est  reconnullre  que  lui  seul  peut  nous  tenir  lieu  | 
de  ce  que  nous  alunduimons  pour  lui,  et  nous  . 
rendre  encore  plus  que  nous  ne  quilUms,  en  se  | 
donnant  lui-niènie  à nous.  11  n’est  que  celui  ipii  i 
méprise  le  inonde  et  tous  ses  plaisirs , dit  l’aixUre  | 
saint  Jean,  qui  confesse  que  Jésus-ChrUl  est  le  : 
Fils  de  Dieu,  parce  <)u’il  prononce  par  là  que  Jé- 
sus-Christ est  pliLs  grand  que  le  monde,  plus  puis- 
sant pour  nous  rendre  heureux,  e(  par  conséipient 
.plus  digne  d’èlre  aimé. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  considéré  l’esprit 
du  ministère  de  Jésus-(^lirUt  dans  sa  doctrine,  il 
faut  le  considérer,  en  second  lieu,  dans  les  grâces 
et  les  bienfaits  que  l’univers  a reçus  de  lui.  Il  est 
venu  délivrer  Ions  les  hommes  de  la  mort  éter- 
nelle; d'ennemi  de  Dieu  qu’ils  étoient,  il  les  a ren- 
sliis  ses  enfants,  il  leur  a ouvert  le  ciel,  il  leur  a 
assure  la  possession  du  royaume  de  Dieu  et  des 
lûeiH  immuables,  il  leur  a porté  la  science  du  salut 
et  la  doctrine  de  la  vérité.  Ces  dons  si  magninqiies 
n’ont  pas  même  fini  avec  lui  : assis  à la  droite  de 
son  Père,  il  les  répand  encore  dans  nos  ctvurs.  î 
'Fous  nos  maux  trouvent  encore  en  lui  leur  remède;  I 
il  nous  nourrit  de  son  corps , il  nous  lave  de  nos 
souillures,  en  nous  appliquant  sans  cesse  le  prix  I 
de  son  sang.  Il  forme  des  pasteurs  pour  nous  con*  ; 
duire,  il  iaspire  des  Prophètes  pour  nous  enseigner, 
il  sanctifie  des  Justes  pour  nous  animer  par  leur 
exemple,  U est  sans  cesse  présent  dans  nos  cœurs 
pour  en  soulager  toutes  les  m»ères«  L’homme  n'a 


point  de  pa.ssion  que  sa  grâce  ne  guértse,  point 
d’affliction  qu’elle  ne  rende  aimable,  point  de  vertu 
qui  ne  soit  son  ouvrage;  en  un  mot  il  nous  assure 
lui-raème  qu’il  est  notre  voie , notre  vérité , notre 
vie,  notre  justice,  notre  rédemption,  noire  lu- 
mière. Quelle  est  cette  nouvelle  doctrine?  Un 
Ikonime  seul  peut-il  être  la  source  de  tant  de  grâces 
aux  autres  hommes?  Le  Dieu  souverain,  si  jaloux 
de  sa  gloire , peut-il  nous  attacher  à une  créaliu^ 
par  des  devoirs  et  des  liens  si  intimes  et  si  sacrés, 
que  nous  dépendions  presque  plus  d’elle  que  de 
lui  ? Ne  seroit-il  point  à craindre  qu’un  hmnme  de- 
venu si  utile  et  si  nécessaire  aux  autres  liommes , 
n’en  devint  enfin  l’idole  7 qu’un  homme,  auteur  et 
distributeur  de  tant  de  grâces , et  qui  fait  à notre 
égard,  l’office  et  toutes  les  fonctions  d’un  Dieu , 
n’en  occupât  aussi  bientôt  la  place  dans  nos  cœurs? 

Car,  remarquez,  mes  Frères,  que  c'est  la re- 
connoissance  toute  seule  qui , autrefois , a fait  les 
faux  dieux.  Les  hommes,  oubliant  l'Auteur  de  leor 
être  et  de  l’univers,  adorèrent  d’abonl  i’air,  qui 
les  faisoit  vivre;  la  terre,  qui  les  nourrissolt;  le  so- 
leil, qui  les  éclairoit;  la  lune,  qui  préskloU  à la 
nuit  : c’éloit  là  leur  Cybèle,  leur  Apollon,  leur 
Diane.  Ils  adorèrent  les  con<|Uéranls  qui  les  avoient 
délivrés  de  leurs  ennemis;  les  princes  bienfeisants 
et  équitables  qui  avoient  rentlii  leurs  sujets  hen- 
reux,  et  la  mémoire  de  leur  règne  immortelle  : et 
Jupiter  et  Hercule  furent  placés  au  rang  des 
Dieux;  l’iin  par  le  nombre  de  ses  victoires,  l’autre 
par  le  Ixmlieur  et  la  tranquillité  de  son  règne  ; les 
hommes,  dans  ce  siècle  de  superstition  et  de  cré- 
dulité , ne  connolssoient  point  d’autres  Dieux  que 
ceux  qui  leur  faisoient  du  bien.  Et  tel  est  le  carac- 
tère de  l’homme;  son  culte  n’est  que  son  amour  et 
sa  reconnoissance. 

Or,  mes  Frères,  quel  lK)mnica  jaiiinisfail  tant  de 
bien  aux  hommes  que  Ji^us-Christ?  Rappelez  tont 
ce  que  les  siècles  païens  nous  rap|X)rtentdc  l'Iiistotre 
de  leurs  Dieux,  et  voyez  s’ils  ont  cru  leiirdevoirtont 
ce  que  l’incrédulité  elle-même  avoue  à\ec  les  Livres 
saints,  que  le  monde  doit  à Jésns-Chrlst.  Aux  tins, 
ils  croient  être  r(‘devables  de  la  sérénité  de  l’air 
et  d'une  Iieuretise  navigation;  aux  antres  de  la  fer- 
tilité des  saisons;  à leur  Mars,  du  succès  des  ba- 
tailles; à leur  Janus,  de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité des  peuples;  de  la  santé,  à leur  Esculape. 
Mais  que  sont  ces  fuîliles  bienfaits  si  vous  les  com- 
parez à ceux  dont  Jésus-Christ  a comblé  le  monde?* 
Il  y a porté  une  paix  étemelle,  une  sainteté  dura- 
ble, la  justice  et  la  vérité;  U en  a fait  un  monde* 
nouveau  et  une  leri*e  nouvelle.  Ce  n’est  pas  un> 
peuple  seul  qu’il  a comblé  de  biens , ce  sont  tocU’ 
les  peuples,  c’est  runivers  entier;  eide  plos,  U 
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n*est  devenu  notre  bienfailetir  qu'en  devenant  no- 
tre victime.  Que  pouvoit-il  faire  de  piun  grand 
pour  la  terre?  Si  la  reconnoissance  a fait  les  Dieux, 
Jésos-Clirist  pouvoit-il  manquer  de  trouver  des 
adorateurs  parmi  les  hommes?  et  ëtoit<il  à propos 
que  noos  lui  dussions  tant,  s’il  pouvoit  y avoir  de 
l’excès  dans  ramotir  et  dans  la  gratitude? 

Encore,  mes  Frères,  si  Jésus-Christ,  en  mou- 
rant, eût  averti  ses  disciples  que  c eloit  au  Seigneur 
tout  seul  qu’ils  étoient  redevables  de  tant  de  hien- 
biU;  qu’il  n’avoit  été  lui-mème  que  riiistniroent, 
et  non  pas  l’auteur  et  la  source  de  toutes  ces  grâces; 
et  qu’aiiisi  ils  dévoient  l’oublier  et  rendre  à Dieu 
seul  la  gloire  qui  lui  étoil  due  ; mais  il  s’en  faut 
bien  que  Jésus-Christ  ne  termine  par  de  sembla- 
bles inslnicUons  ses  prodiges  et  son  niinUlère. 
Non-seulcnienl  il  ne  veut  pas  que  ses  disciples  l’ou- 
blient , et  cessent  d’espérer  en  lui  après  sa  mort  ; 
mais,  sur  le  point  de  les  quitter,  il  les  assure  qu’il 
sera  présent  avec  eux  jusqu’à  1a  consommation  des 
siècles;  il  leur  promet  encore  plus  qu’il  ne  leur  a 
donné,  et  se  les  atiaclie  par  des  liens  indissolubles 
et  immortels. 

En  effet,  les  promesses  qu’il  leur  fait  dans  ce 
dernier  moment  sont  encore  plus  surprenantes  que 
les  grâces  mêmes  qu’il  leur  avoit  accordées  pendant 
sa  vie.  Premièrement , il  leur  promet  l'Esprit  con- 
solateur, qu'il  appelle  l’Esprit  de  son  Père  : cet  Es- 
prit de  vérité  que  le  monde  ne  peut  recevoir , cet 
E^>ril  de  force  qui  devoit  former  les  martyrs,  cet 
Esprit  d’intelligence  qui  avoit  éclairé  les  Prophètes, 
cet  Esprit  de  sagesse  qui  devoit  conduire  les  pas- 
leurs,  cet  Esprit  de  paix  et  de  cliarité  qui  ne  de- 
Toit  faire  qu’un  cœur  et  qu’une  ame  de  tous  les 
Fidèles.  Quel  droit  a Jésus-Christ  sur  l’Esprit  de 
Dieu  pour  en  disposer  à son  gré,  et  le  promettre 
aux  liommes,  si  ce  n’est  pas  son  Esprit  propre? 
Elle,  montant  au  ciel,  regarde  comme  une  cliose 
bien  difficile  de  promettre  à Elisée  seul  son  dou- 
ble esprit  de  zèle  et  de  propliélie  : combien  étoil- il 
plus  éloigné  de  lui  promettre  l’Esprit  étemel  du 
Père  céleste,  cet  esprit  de  liberté  qui  souffle  où  il 
veut?  Cependant  les  promesses  de  Jésus-Christ  se 
sont  accomplies  : à peine  est-il  monté  au  ciel,  qne 
l’Esprit  de  Dieu  se  répand  sur  Ions  ses  disciples, 
les  simples  deviennent  plus  savants  que  les  sages  et 
les  philosophes,  les  fuibles  plus  forts  que  les  tyrans, 
les  insensés,  selon  le  monde,  plus  prudents  que 
toute  la  sagesse  du  siècle.  De  nouveaux  hommes 
paruissent  sur  la  terre,  animés  d’un  esprit  nou- 
veau; ils  attirent  tout  après  eux;  ils  cliangent  la 
face  de  l'univers;  et,  jusqu’à  la  lin  des  siècles , cet 
K>prit  animera  son  Eglise,  formera  des  Justes, 
confondra  les  incrédules,  consolera  ses  disciples , 


les  soutiendra  au  milieu  des  pers^lcutions  et  des  op- 
probres, et  remira  témoignage  au  fond  de  leur 
cœur , qu'ils  sont  enfants  de  Dieu , et  (pic  ce  litre 
auguste  leur  donne  droit  à des  biens  plus  solides  et 
plus  vrais  que  tous  ceux  dont  le  monde  les  dé- 
pouille. 

Secondement,  Jésus-Cbrist  promet  à ses  disci- 
ples les  defe  du  ciel  et  de  l’enfer,  et  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés.  Quoi!  mes  Frères,  les  Juifs;; 
sont  scandalisés  sur  ce  qu’il  entreprend  de  les  re- 
mettre lui-même,  et  <{u’il  paroll  s’attribuar  une 
puissance  réservée  à Dieu  seul  : mais  quel  sera  le 
scandale  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  lorsqu’ils 
liront  dans  son  Évangile  qu’il  a voulu  laisser  même 
cette  puissance  à ses  disciples?  et  s’il  ri’esi  pas 
Dieu,  la  folie  et  la  témérité  ont-elles  jamais  rien 
imaginé  de  semblable  ? Quel  droit  a-t-il  en  effet  sur 
les  consciences  pour  les  lier  ou  les  délier  à son  gré, 
cl  pour  iransme tire  à des  hommes  foibles  une  puis- 
sance qu’il  ne  sauroil  exercer  lui-même  sans  blas- 
phème ? 

TroUièmemenl  : mais  ce  n’est  pas  assez;  il  [H’o- 
met  encore  à ses  disciples  le  don  des  miracles , 
qu’ils  ressusciteront  les  morts  en  son  nom,  qu’ils 
rendront  la  vue  aux  aveugles,  la  santé  aux  ma- 
lades, l’usage  de  la  parole  aux  muets,  qu’ils  se- 
ront maîtres  de  toute  la  nature.  Moïse  ne  promet 
pas  à ses  disciples  les  dons  miraculeux  dont  le  Sei- 
gneur l'a  favorisé  : il  sent  bien  que  cette  vertu  lut 
est  étrangère , et  que  le  souverain  Maître  tout  seul 
peut  en  favoriser  qui  Iwn  lui  semble.  Aussi,  lors- 
qii’après  sa  mort  Jnsiié  arrête  le  soleil  an  milieu  de 
sa  course,  pour  achever  la  victoire  sur  les  ennemis 
du  peuple  de  Dieu,  il  ne  commande  pas  à cet  as- 
tre de  s’arrêter  au  nom  de  Moïse;  ce  n’est  pas  de 
lui  qu’il  lenoit  le  pouvoir  de  faire  obéir  les  astres 
mêmes;  ce  n’est  pas  à lui  qu’il  s’adresse  lorsqu’il 
veut  en  user  : mais  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne 
peuvent  rien  opérer  qu’au  nom  de  leur  Maître, 
c’est  en  son  nom  qu’ils  ressuscitent  les  morLs  et  qu’ils 
redressent  les  boitenx;  et  sans  ce  nom  divin  ils  sont 
foibles  comme  les  autres  hommes.  Le  ministère  et 
la  puissance  de  Moïse  finissent  avec  sa  vie;  le  mi- 
nistère et  la  puissance  de  Jésus-Cbrist  ne  commen- 
cent , pour  ainsi  dire,  qu’après  sa  mort,  et  on  noua 
assure  que  son  règne  doit  Àrc  étemel. 

Que  dirai-je  enfin?  Il  (Httmel  à ses  disciples  la 
conversion  de  l’univers,  le  triomphe  de  la  Croix, 
la  docilité  de  tous  les  peuples  de  la  terre , des  phi- 
losophes, des  césars,  des  tyrans;  et  que  son  Evan- 
gile sera  reçu  du  monde  entier:  maislient-il  lecœiir 
de  tous  les  hommes  entre  ses  niaias,  pour  répondre 
ainsi  d’un  changement  dont  jns(]ue-là  le  monde 
n’avoit  point  eu  d’exemple  ? vous  nous  direz  sans 
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donte  que  Dieu  rérèle  à son  serviteur  les  choses  fu- 
tures. Mais  vous  vous  trompez  : s'il  n*est  pas  Dieu, 
il  n’est  |»as  m^ine  prophète  ; ses  prédictions  sont 
des  songes  et  des  ciiimères  : c'est  un  esprit  impos- 
teur qui  le  séduit  et  se  mêle  de  l’instruire  sur  Ta- 
Tenir,  et  les  suites  ont  démenti  la  vérité  de  ses  pro- 
messes : il  prâlit  que  tous  les  peuples , assis  dans 
les  ombres  de  la  mort,  vont  ouvrir  les  yeux  à la  lo- 
roière,  et  il  ne  voit  pas  qu’ils  vont  retomber  dans 
des  ténèbres  plus  criminelles  en  l’adorant  : U pré- 
dit (]ue  son  Père  sera  gloriflé,  et  que  son  Évangile 
lui  formera  partout  des  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité,  et  il  ne  voit  pas  que  les  hommes  vont  le 
déslionorer  pour  toujours,  en  lui  égalant , jus()u’à 
la  nn  des  siècles , ce  Jésus  qui  ne  devoil  être  que 
son  envoyé  et  5)on  proplièle  : il  prédit  (pie  les  idoles 
seront  renversées,  et  il  ne  voit  pas  qu’il  sera  luî- 
HH^me  mis  à leur  place  : il  pnklit  f|u’il  se  formera 
un  peuple  saint  de  toute  langue  et  de  toute  tribu; 
et  il  ne  voit  pas  qu'il  vient  seulement  former  un 
nouveau  peuple  d’idolâtres  de  toute  nation,  qui 
le  placeront  dans  le  temple  comme  le  Dieu  v ivant  ; 
qui  lui  rapporteront  toutes  leurs  actions,  tout  leur 
culte,  tous  leurs  hommages;  qui  feront  tout  pour 
sa  gloire;  qui  ne  voudront  dépendre  que  de  lui,  ne 
vivre  que  de  lui  et  pour  lui,  n’avoir  de  force,  de 
mouvement,  de  vertu  que  par  lui  ; en  un  mot,  qui 
l’adoreront,  qui  raimeronl  d’une  manière  mille 
fois  plus  spirituelle,  plus  intime,  plus  universelle, 
que  les  Païens  n’avoieni  jamais  attoré  leurs  idoles. 
Ce  n’est  donc  pas  même  ici  un  profdiète  ; et  ses 
proches , selon  la  chair,  ne  blasphémait  donc  point 
iors(}(i’ils  le  prennent  pour  un  frénétique  et  un  in- 
sensé , qui  donne  aux  songes  de  son  esprit  échauffé 
tout  le  poids  et  toul  e la  réalité  des  révélati(Mis  et  des 
mystères  :Quoiiiamiii  /urorem  versus  est.(MARC., 
111,21.) 

Voilà,  mes  Frères,  où  mène  rincrédulitc.  Ren- 
versez le  fondement,  qui  est  le  Seigneur  Jésus , 
Fils  éternel  du  Dieu  vivant;  tout  l’édifice  s’écroule  : 
6tez  le  grand  mystère  de  piété,  toute  la  religion 
est  un  songe;  retranchez  de  la  doctrine  des  Chré- 
tiens Jésus-Christ  Homme-Dieu , vous  en  retran- 
chez tout  le  mérite  de  la  foi , toute  la  consolation 
de  l’espérance,  tous  les  motifs  de  la  charité.  Aussi, 
mes  Fre^res,  quc^l  zèle  les  premiei's  disciples  de 
l’Fvangile  ne  firent -ils  pas  parollrc  contre  ces 
hommes  impies,  <]ui  dès-lors  osè'rent  attaquer  la 
gloire  (le  la  divinité  de  leur  Maître?  Ils  senloient 
bien  (]ue  c’étoit  attaquer  la  religion  dans  le  C(rur; 
que  c’éloit  leur  éter  tout  l'adoucUscment  de  leurs 
persécutions  et  de  leurs  sourTranees,  toute  l’assu- 
rance des  promesses  futures,  toute  la  gi'andeiir  et 
la  noblesse  de  leurs  prt'leiuions;  cl  (pie,  ce  prin- 
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cipe  une  fob  renversé , toute  la  religion  s’en  alloit 
en  fumée,  et  n’étoil  plus  qn’une  doctrine  humaine , 
et  la  secte  d’un  homme  mortel , qui,  comme  les 
autres  chefs,  n’avoil  laissé  que  son  n<Ku  à ses  dis- 
ciples. 

Aussi,  mes  Frères,  les  Païens  enx-méines  re- 
proclioient  al<Hs  aux  Chrétiens  de  rendre  à leur 
Christ  des  honneurs  divins.  (Pij.’<.,(i6.  x,  ep.97.) 
Un  proconsul  romain,  célèbre  par  ses  ouvrages, 
rendant  compteàrempereurTrajandeleurs  mœurs 
et  de  leur  doctrine,  après  avoir  été  forcé  d’avouer 
que  les  Chrétiens  étoient  des  hommes  justes,  inno- 
cents , ('quitables , et  qu’ils  s’assembloient  avant  le 
lever  du  soleil , non  pour  s’engager  entre  eux  à 
commettre  des  crimes  et  à troubler  la  tranquillité 
de  l’empire,  mais  à vivre  avec  piété  et  avec  jus- 
tice, à détester  les  fraudes,  les  adultères,  les  de- 
»rs  même  du  bien  d’autrui  ; il  ne  leur  reproche 
que  de  chanter  des  hymnes  et  des  cantiques  en 
l’honneur  de  leur  Christ , et  de  lui  rendre  les 
mêmes  hommages  qu'à  un  Dieu.  Or,  si  ces  pre- 
miers Fidèles  n’eussent  pas  rendu  à Jésus-Christ 
des  lionneurs  divins  , ils  se  seroient  justifiés  de 
cette  calomnie , ils  auroient  ôté  ce  scandale  de  leur 
religion,  le  seul  presque  qui  rév<^toit  le  zèle  des 
Juifs  et  la  sagesse  des  Gentils  ; ils  auroient  dit  hau- 
tement : Nous  n’adorons  pas  Jésus-Christ,  et  nous 
n’avons  garde  de  transporter  à la  créature  les  hon- 
neurs et  le  cuite  qui  ne  sont  dus  qu’à  Dieu  seul. 
Cependant  ils  ne  se  défendent  pas  contre  cette 
accusation.  Leurs  apologistes  réfutent  tontes  les 
autres  calomnies  dont  les  Païens  lichoieut  de  noir- 
cir leur  doctrine;  ils  se  justifient  sur  tout  le  reste  ; 
ils  éclaircissent,  ils  confondent  les  plus  Itères  ac- 
cusations, et  leurs  apologies , adressées  au  Sénat, 
se  font  admirer  à Rome  niême,  et  ferment  partout 
la  bouclie  à leurs  ennemis.  Et  sur  l’accusation  d’i- 
dolâtrie envers  Jésus-Qtrist , qui  seroit  la  plus 
criante  et  la  plus  horrible;  et  sur  le  reproche  qu’on 
leur  fait  d’adorer  un  crucifié,  qui  étoit  le  plus  plau- 
sible et  le  pins  capable  de  les  décrier,  qui  devoit 
être  même  le  pins  douloureux  à des  hommes  si 
saints,  si  déclarés  ctmlre  l’idolâtrie,  si  jaloux  de 
la  gloire  de  Dieu,  Us  ne  disent  mot;  ils  ne  se  dé- 
fendent pas;  ils  justiOeni  même  cette  accusation 
par  leur  silence.  Que  dis-je,  par  leur  silence?  Us 
l’autorisent  même  par  leur  langage  envers  Jésu»- 
Christ,  en  souffrant  pour  son  nom , en  mourant 
pour  lui,  en  le  confessant  devant  les  tyrans,  en  ex- 
pirant avec  joie  sur  les  gibets,  dans  fatiente  con- 
solante d’aller  jouir  de  lui,  et  de  retrouver  dans 
son  sein  une  vie  plus  inimortellc  que  celle  qu’ils 
perdoient  pour  sa  gloire.  ILs  souffroient  le  martyre 
plutôt  (jue  de  fléchir  même  le  genou  devant  la  sta- 
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tue  des  Césars,  pliil^  même  que  de  souffrir  que 
leurs  enû  d’entre  les  Païens , par  une  compassion 
bumame , et  pour  les  dérober  aux  supplices , allas- 
sent  rausarment  attester  devant  les  ma^strats  qu’ils 
avoient  offert  de  l’encens  aux  idoles  ; et  ils  auraient 
aoufSert  qu’on  les  accusât  de  rendre  des  iMmneurs 
divins  à Jésus-Cbrist,  sans  jamais  détniire  celte 
busse  imputation?  Ah  l ils  anroient  publié  le  con- 
traire sur  les  lotia , ils  se  seroieut  exposés  même  à 
la  mort  plutôt  que  de  donner  lieu  à un  soupçon  si 
odieux  et  si  exécraUe.  Que  peut  opposer  ici  l’in- 
crédulité  ? Et  si  c’est  une  erreur  de  croire  Jésus- 
Christ  égal  à Dieu , c’est  donc  une  erreur  qui  est 
née  avec  l’Eglise,  et  qui  en  a élevé  tout  l’édilice , 
qui  a formé  tant  de  martyrs  et  converti  tout  l’u- 
m>'ers. 

Mais  quel  fruit  retirer  de  ce  discours  , mes 
Frères  ? c’est  que  Jésus-Christ  est  le  grand  objet  de 
la  piété  des  Chrétiens.  Cependant  à peine  OMmots- 
aons-nous  Jésus-Girist  : nous  ne  prenons  pas  garde 
que  toutes  les  autres  pratiques  de  piété  sont,  pour 
ainsi  dire,  arbitraires  ; mais  que  celle  ci  est  le  fon- 
dement de  la  f(M  et  du  salut;  que  c'est  ici  la  pieté 
simple  et  sincère;  que  méditer  sans  cesse  Jésus- 
Christ  , recourir  à lui , se  nourrir  de  sa  doctrine , 
entrer  dans  l’esprit  de  ses  mystères,  étudier  ses 
actions,  ne  compter  que  sur  le  mérite  de  .son  sang 
et  de  son  sacrifice,  est  la  seule  science  et  le  devoir 
le  plus  essentiel  du  Fidèle.  Souvenex-vous  donc , 
mes  Frères,  que  la  piété  envers  Jésus-Christ  est 
l’e^xit  intime  de  la  religion  du*élienne;  que  rien 
n’est  solide  que  ce  que  vous  bâtirez  sur  ce  fonde- 
ment ; et  que  le  principal  hommage  qu’il  exige  de 
vous  est  que  vous  deveniez  semblables  à lui , et  que 
ta  vie  soit  le  modèle  de  la  vôtre , afin  que , confor- 
mes à sa  ressemblance , vous  soyez  du  nombre  de 
ceux  qui  seront  partidpanta  de  sa  gloire,  ^inti 
ioH-iL 

SERMON 

POt’A  1.K  JOUR  I)E  l'ÉPIPUAME. 

f 'uHmut  stellam  tyus  in  OnmU . et  vrnimu*  adorare 
eum. 

Nnus  avons  vu  son  êtoüc  en  Orient , r(  nous  sommes  ve> 
nus  l'atlorer.  (M&rm..  ii , 2.) 

La  vérité,  cette  lumière  du  ciel,  figurée  par  l’é- 
toile qui  paraît  aujourd’lmî  aux  mages , est  la 
seule  chose  id-bas  qui  soit  digne  des  soins  et  des 
recberdies  de  l'homme.  Elle  seule  est  la  lumière 
de  notre  esprit,  la  règle  de  notre  cœur,  la  source 
des  vrais  plaisirs , le  fondement  de  nos  espi*- 
rances , la  conMlalitHi  de  nos  craintes , l’adoucis- 
aeraeni  de  nos  maux,  le  remède  de  louics  nos  pei- 


I nés  : elle  seule  est  la  ressource  de  1a  bonne  eôo- 
science,  la  terreur  de  la  mauvaise,  la  peine  secrète 
I du  vice,  la  récompense  intérieure  de  la  vertu  : elle 
I seule  immortalise  ceux  qui  l'ont  aimée,  illustre  les 
; diaines  de  ceux  qui  souffrent  pour  elle,  attire  des 
, iMHUieors  publics  aux  cendres  de  ses  martyrs  et  de 
I ses  défenseurs,  et  rend  respectables  l’alijection  et 
: la  pauvreté  de  ceux  qui  ont  imii  quitté  pour  la  sui- 
vre : enfin  elle  seule  inspire  des  pensées  niagua- 
tiimes,  forme  des  hommes  héroïques,  des  aines 
dont  le  monde  n’est  pas  digne , des  sages  seuls 
dignes  de  ce  nom.  Tous  nos  soins  devraient  donc 
se  borner  à la  oonnollre,  tous  nos  talents  à la  ma- 
nifester, tout  notre  zèle  à la  défendre  ; nous  ne  de- 
vrions donc  dierclier  dans  les  hommes  que  la  vé- 
rité, ne  voulMr  leur  plaire  que  par  la  vérité, 
n’estimer  en  eux  que  la  vérité,  et  ne  souffrir  qu'ils 
voulussent  nous  plaire  qne  par  elle  : en  un  mol,  U 
semble  donc  qn’ii  devroil  suffire  qu’elle  se  mon- 
trât à nous , comme  aujourd’hui  aux  mages , pour 
I se  faire  aimer,  et  qu’elle  nous  montrât  à nous-mé- 
j mes  pour  nous  apprendre  à nous  connolire. 

Cependant  il  est  éumnanl  combien  la  même  vé- 
< rité  montrée  aux  hommes  fait  en  eux  d’impressions 
I dUTérenles.  Pour  les  uns  c’est  une  lumière  qui  les 
I éclaire,  qui  les  délivre,  qui  leur  rend  le  devoir  ai- 
I roable  en  le  leur  montrant;  aux  autres,  c’est  uue 
lumière  importune  et  comme  un  éblouissement , 
qui  les  attriste  et  qui  les  gène  ; enfin,  à plusieurs, 
un  nuage  épais  qui  les  irrite,  qui  arme  leur  fureur 
et  qui  achève  de  les  aveugler.  C’est  la  même  étoile 
qui  parait  aujourd’hui  dans  le  firmament  : les 
mages  la  voient  ; les  prêtres  de  Jérusalem  savent 
qu'elle  est  prédite  dans  les  Prophètes;  llérode  ne 
peut  plus  douter  qu’elle  n'ait  paru , puisque  des 
hommes  sages  viennent  des  extrémités  de  l’O- 
rient chercher,  à la  faveur  de  sa  lumière , le  nou- 
veau roi  des  Juib.  Cependant,  qu’ils  offrent  des 
dispositions  peu  semblables  à 1a  même  vérité  qui 
se  manifeste  en  eux  î 

Dans  les  mages , elle  trouve  un  cœnr  docile  et 
sincère;  dans  Icsprêiren,  un  cœur  double,  timkle, 
lâclie,  dissimulé;  dans  Hérode,  un  cœur  endurci 
et  corrompu.  Aussi  dans  les  mages  elle  forme  des 
adorateurs,  dans  les  prêtres  des  dissimulateurs, 
dans  Hérode  un  persécuteur.  Or,  mes  Frères, 
telle  est  encore  aujourd’hui  parmi  noos  la  destinée 
de  la  vérité  ; c’est  une  lumière  céleste  qui  se 
montre  à tous,  dit  saint  Augustin,  omniIru.s  pr<rsto 
est:  mais  peu  la  reçoivent,  beaucoup  la  cachent 
et  la  déguisent  , encore  plus  la  méprisent  et  ta 
persécutent.  Elle  se  montre  à tons,  mais  combien 
d'ames  indociles  qui  la  rejcUenl?  combien  de 
cœurs  lâclies  et  timides  f|ui  la  dissimuleul  ? oom- 


Digitized  by  Googic 


DE  NOTRE 

bien  de  eœurs  noirs  et  endarcis  qui  l’oppriment  et 
qui  la  persêcDlent  ? Recueillons  ces  trois  caraclères 
marqués  dans  notre  Evangile,  et  qui  vont  nous 
instruire  de  tous  dos  devoirs  envers  la  vérité  : la 
vérité  reçue,  la  vérité  dissimulée,  la  vérité  persé- 
cutée. Esprit-Saint , Esprit  de  vérité , anéantissez 
en  nous  l’esprit  du  monde,  cet  esprit  d’erreur,  de 
dissimulaüoQ , de  haine  de  la  vérité , et  dans  ce 
lieu  saint,  destiné  à former  des  ministres  qui  vont 
l’anntMKer  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  ( les 
nissioffs  étraHgères)^  reodcz-oous  dignes  d’aimer 
la  vérité,  de  la  manifester  à ceux  qui  l’ignorent, 
eide  tout  souffrir  pour  elle.  Implorons,  etc. 

Mario» 

PREMIÈRE  PARTIE. 

J’appelle  vérité  cette  règle  étemelle , cette  lu- 
mière intérieure,  sans  cesse  présente  au  dedans  de 
nous  ; qui  nous  montre  sur  chaque  action  ce  qu’il 
faut  faire,  ou  ce  qu'il  faut  éviter;  qui  éclaire  nos 
doutes,  qui  juge  nos  jugements,  qui  nous  ap- 
prouve , qui  nous  condamne  en  secret , selon  que 
DOS  mœurs  sont  conformes  ou  contraires  à sa  lu- 
mière; et  qui , plus  vive  et  plus  lumineuse  en  cer- 
tains moiuenls,  nous  découvre  plus  évidemment 
ta  voie quenous devons  suivre,  et  nous  est  figurée 
par  cette  lumière  miraculeuse  qui  conduit  aujour- 
d’hui les  iouiges  à Jésus-Christ. 

Or,  je  dis  que  comme  Je  premier  usage  que 
notis  devons  faire  de  la  vérité , c’est  pour  nous- 
mêmes,  rÊglise  nous  propose  en  ce  jour,  dans  la 
conduite  des  mages,  le  modèle  desdispositionsqui 
seules  peuvent  nous  rendre  la  connoissance  de  la 
vérité  utile  et  salutaire.  Il  est  peu  d’ames,  quel- 
que plongées  qu’elles  soient  dans  les  sens  et  dans 
les  passions , dont  les  yeux  ne  s’ouvrent  quelque- 
fois sur  la  vanité  des  biens  qu’elles  poursuivent, 
sur  la  grandeur  des  espérances  qu’elles  sacrifient, 
et  sur  l’indignité  de  la  vie  qu’elles  mènent.  Mais 
hélas  ! leurs  yeux  ne  s’ouvrent  à la  lumière  que 
pour  se  refermer  à l’instant,  et  tout  le  fruit  qu'elles 
retirent  de  la  vérité  qui  se  montre  et  qui  les  éclaire, 
c’est  d’ajouter  au  malheur  de  l’avoir  jusque-là 
ignorée,  le  crime  de  l’avoir  ensuite  inutilement 
connue. 

Les  nos  se  bornent  à raisonner  sur  la  lumière 
qui  les  fi^ppe , et  font  de  la  vérité  un  sujet  de  con- 
tention et  de  vaine  philosophie;  les  autres,  pas 
encore  d’accord  avec  eiix-mémes,  souliaitent,  ce 
semble,  de  la  connoltre;  mais  ils  ne  la  cherchent 
pas  comme  il  fout,  parce  qu’au  fond  ils  seruient 
Ûclïés  de  l’avoir  trouvée;  enfin, quelques  uns  plus 
dociles,  se  laissent  ébranler  par  son  évidence; 
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mais,  rebutés  par  (es  difficultés  et  les  violences 
qu’elle  leur  offre , ils  ne  la  reçoivent  pas  avec  celle 
joie  et  celle  reconnoUsance  qu’elle  inspire,  quand 
une  fois  on  l’a  connue.  Et  voilà  les  écueils  que 
nous  apprennent  aujourd’hui  à éviter  (es  disposi- 
tions des  sages  de  l’Orient , envers  la  lumière  du 
ciel  qui  vient  leur  montrer  des  roules  nouvelles. 

Accoutumés,  par  une  profession  publique  de 
sagesse  et  de  pliilosophie,  à tout  rappeler  an  ju- 
gement d’une  vaine  raison , et  à se  mettre  au-des- 
sus des  préjugés  populaires,  ils  ne  s'arrêtent  pas 
cependant , avant  que  de  se  mettre  en  chemin  sur 
la  foi  de  la  lumière  céleste,  à examiner  si  l’appa- 
rition de  ce  nouvel  astre  ne  pouvoit  pas  trouver 
ses  causes  dans  la  nature  : ils  n’assemblent  pas  de 
tous  les  endroits  des  liommes  habiles  pour  raison- 
ner sur  un  événement  si  inou!  ; ils  ne  perdent  pas 
le  temps  en  de  ^ aines  difficultés,  qui  naissent  plus 
d'ordinaire  de  l’opposition  qu’on  a pour  la  vérité, 
que  d’une  envie  sincère  de  s’éclaircir  et  de  la  con- 
noflre.  Instruits  par  la  tradition  de  leurs  pères, 
que  les  Israélites  captifs  avoienl  autrefois  apportée 
en  Orient  et  que  Daniel  et  tant  d'autres  prophètes 
y avoient  annoncée  sur  l’étoile  de  Jacob  qui  de>  oit 
lui  jour  paroltre , ils  comprcnnenl  d’abord  qu’il  ne 
faut  point  mêler  à la  lumière  céleste  les  vaines  ré- 
flexions de  l’esprit  hnmain  ; que  ce  que  le  ciel  leur 
montre  de  clarté  suffît  pour  les  déterminer  et  pour 
les  conduire;  que  la  grâce  laisse  toujours  des  obs- 
curités dans  les  voies  où  elle  nous  appelle,  pour 
ne  pas  ôter  A la  foi  le  mérite  de  sa  soumission  ; et 
que,  loniqu’on  est  assez  heureux  pour  entrevoir 
une  seule  lueur  de  vérité,  la  droiture  du  cœur 
doit  suppléer  ce  qui  manque  à l'évidence  de  la  lu- 
mière ; ndimusef  rfiitmus. 

Cependant  combien  d’ames  dans  le  monde,  flot- 
tantes sur  la  foi,  on  plutôt  asservies  par  des  passions 
qui  leur  rendent  douteuse  la  vérité  qui  les  con- 
damne? combien  d’ames  ainsi  flottantes  voient 
bien  qu’au  fond  la  religion  de  nos  pères  a des 
caraclères  de  vérité  que  la  raison  la  plus  emportée 
et  la  plus  fière  n’oscroit  lui  disputer;  que  l’incré- 
dulité mène  trop  loin;  qu’après  tout,  il  fout  s’en 
tenir  à quelque  chose;  et  que  ne  rien  croire  est  un 
parti  encore  plus  incompréhensible  à la  raison , 
que  les  mystères  qui  la  révoltent;  qui  le  voient  et 
qui  s’efforcent  d’endormir,  par  des  disputes  sans 
lin , le  ver  de  la  conscience,  qui  leur  reproche  sans 
cesse  leur  égarement  et  leur  folie;  qui,  sous  pré- 
texte de  s’éclaircir,  i-ésislent  à la  vérité  qtii  se 
montre  au  fond  de  leur  cteur;  qni  ne  consultent 
que  pour  pouvoir  se  dire  à eux-mêmes,  qu’on  n’a 
pu  satisfaire  à leurs  doutes;  qni  ne  s'adressent  aux 
plus  habiles  que  pour  se  foire  on  nonvean  motif 
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d*tncréduHlé  de  s'y  être  en  vain  adressés?  Il  semble  | passion  que  de  ses  erreurs , il  ne  rejeioit  la  vérité, 
que  la  religion  ne  soit  plus  que  pour  le  discours  : { qui  se  monlroit  à lui,  que  parce  qu'il  la  re^rdoK 


ce  n’est  plus  celle  affaire  sérieuse,  où  nous  n’avons  | 
(las  un  monienlà  perdre;  c’esl  une  simple  matière 
d'entretien,  comme  autrefois  dans  l’arétqiage; 
c'est  un  délassement  de  l’oisiveté  ; c'est  une  de 
ces  questions  inutiles  qui  remplissent  le  vide  des 
conversations,  et  soutiennent  l'ennui  et  la  vanité  j 
des  commerces.  | 

Mais,  mes  Frères,  le  ri'gne  de  Dieu  ue  rient  ' 
pus  arec  obsenatioa.  (Lee.,  xvii,  20.)  La  vérité  ' 
n'est  pas  le  fruit  des  conleiitions  et  des  disputes, 
mais  des  lannes  et  des  soupirs  : ce  n'est  i|u’eu  pu< 

I iüant  notre  cteur  dans  le  silence  et  la  prière  (|u’il 
CiUti  attendre,  comme  les  mages,  la  lumière  du 
ciel , et  $e  rendre  digne  de  la  discerner  et  de  la 
connoitre.  Un  cœur  corrompu,  dit  saint  Augustin, 
peut  voir  la  vériUS  mais  il  ne  sauroit  la  goûter,  ni 
la  trouver  aimable.  Vous  aver  beau  vous  éclaircir 
fl  vous  instruire,  vos  doutes  sont  dans  vos  pas- 
sions : la  religion  deviendra  claire , dès  que  vous 
serez  devenu  chaste,  tempérant,  équitable;  et  vous 
aurez  la  foi , dès  que  vous  n'aurez  plus  de  vices. 
Ainsi,  n'aycz  plus  d’inlérèl  «pie  la  religion  soit 
fausse,  et  vous  la  trouverez  incontesiablc  : ne  liaîs- 
Kcz  plusses  maximevS,  et  vous  ne  contesterez  plus 
scs  mystères  : Inlurrere  verilati  sordidus  animus 
non  polcsL 

Augustin  lui-méme,  déjà  convaincu  de  la  vérité 
de  l’Evangile,  trouvoil  encore  dans  l'amour  du 
plaisir  des  doutes  et  des  |>erplexiU's  (pii  l'arrê- 
toient.  Ce  n'étoient  plus  les  songes  des  Mani- 
clicens  qui  l’éloignoieiit  de  la  foi;  il  en  sciitoit 
l'absurdité  et  le  fanatisme  : ce  n’étoient  plus  les 
contradictions  prétendues  de  nos  livres  saints; 
Ambroise  lui  en  avoit  dévelop(K‘  le  secret  et  les 
mystères  adorables.  Cependant  ilduuloil  encore  : 
la  seule  |>ensée  qu’il  falloit  renoncer  à ses  passiun.s 
honteuses,  en  devenant  disciple  de  la  foi,  la  lui 
rendoit  encore  suspecte.  U auroil  souhaité,  ou  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  eût  été  une  imposture , 
ou  ({u'elle  n'eût  pas  condamné  les  voluptés  sans 
les(|uelles  il  ne  pouvoit  comprendre  qu’on  pût  me- 
ner une  vie  douce  et  heureuse.  Aiiui,  floUant 
toujours,  et  ne  voulant  pas  être  fixé,  consullant 
sans  cevse  et  craignant  d'être  (Xlairci,  sans  cesse 
disciple  et  admirateur  d'Ambroise,  et  toujours 
agité  par  les  incertitudes  d'un  cirur  qui  fuyoU  la 
vérité,  il  Iralooit  sa  chaîne,  comme  il  dit  lui- 
inèine,  craignant  d'eu  être  délivré;  il  pro|)osuit 
encore  le.s  doutes  [H)ur  prolonger  ses  liassions;  il 
vouloit  encore  êU  e éclairci,  parce  qu'il  ci  aignoil  de 
l'èlre  trop  : Trahel>am  ralenam  rneam , .solri.  ii- 
(S.  Atü.,  itt  Çoii/fss);  et  plus  esclave  de  sa 


comme  une  main  victorieuse  qui  veiioiteulin  rom- 
pre des  liens  qu’il  aimoit  encore  : /tepellens  rerba 
bené  suadeniis,  ianquam  mauum  soheniis.  La  lu-  . 
mière  du  ciel  ne  trouve  donc  aujourd’iiui  point  de 
doutes  ù dissiper  dans  l’esprit  des  mages , parce 
qu'elle  ue  trouve  point  dans  leur  cœur  de  passions 
à combattre  ; et  ils  méritent  de  devenir  les  prémi- 
ces des  («entils,  et  les  premiers  disciplesude  la  foi 
(}ui  devült  soumettre  toutes  les  nations  à l’Evan- 
gile : f^idimuê,  et  renimut. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  faille  souvent  ajouter  à U 
lumière  (}ui  nous  éclaire  le  suffrage  de  ceux  qui 
sont  établis  pour  discerner  si  c'est  le  Imn  esprit 
qui  nous  pousse  : l’illusion  est  si  semblable  à la  vé- 
rité, qu’il  est  malaisé  ({uelquefois  de  ne  pas  s’y 
méprendre.  Aussi  les  mages,  |x)ur  mieux  s’assurer 
de  la  vérité  du  prodige  qui  les  conduit , viennent 
droit  à Jérusalem;  ils  consultent  les  prêtres  et  les 
docteurs,  les  seuls  qui  peuvent  leur  découvrir 
la  vérité  qu’ils  cherclienl  ; ils  demandent  uniment 
et  sans  détour,  au  milieu  de  celte  grande  ville  : 
Ou  est  le  roi  des  Juifs  nouvellement  né?  l'bi  est 
quinatusest  rex  Judœorum  'f  Us  ne  {iroposenl  pas 
leur  question  avec  les  adoudsseinents  capables 
de  leur  attirer  une  réponse  qui  les  séduise  : ils 
veulent  être  éclaircis  ; ils  ne  veulent  pas  être  Hat* 
tés;  ils  cherchent  la  vérité  sincèrement,  et  c’est 
pour  cela  qu’ils  la  trouvent  : l/bi  est  (jfui  nalus 
est  ! etc. 

Nouvelle  disposition  assez  rare  parmi  les  fidèles. 
Hélas  ! nous  ne  trouvons  pas  la  vérilé,  parce  que 
nous  ne  la  clierchous  pas  avec  un  cœur  droit  et 
sincère.  Nous  répandons  sur  tous  les  {lasque  nous 
faisons  |M>ur  la  trouver  des  nuages  qui  nons  la  font 
perdre  de  vue;  nous  consultons,  mais  nous  met- 
tons nos  liassions  dans  un  jour  si  favorable , nous 
les  exposons  avec  dt's  couleurs  si  adoucies  et  si 
semblables  à la  vérité,  que  nous  nous  faisons  ré- 
pondre que  c’est  elle;  nous  ne  voulons  pas  être 
inslniils,  nous  voulons  être  trompés,  et  ajouter  à 
la  (Mssion  qui  nous  captive  une  autorité  qui  nous 
calme. 

Telle  6!^  ruhision  de  la  plupart  des  hommes  et 
de  ceux  même  souvent  qui,  touchés  de  Dieu,  .sont 
revenus  des  égarements  de  la  vie  mondaine.  Oui, 
mes  Frères,  quelque  sincère  que  paroisse  d’ail- 
leurs notre  conversion , si  nous  rentrons  en  nons- 
mêmes,  nous  veiTons  qu’il  est  toujours  en  notis 
quelque  point,  quelque  aliachcmeiit  secret  et  pri- 
vilégié , sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  de  bonne 
foi,  sur  le<iuclnoiis  n’inslruisous  jamais  qu'û  demi 
le  guide  de  notre  conscience  ; sur  ieijuel  nous  ue 
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cherchons  pas  sinoèrement  la  vérité;  sur  lequel , 
en  un  mot , nous  seritms  même  Csk^hés  de  Tavoir 
trouvée  : et  de  là  les  fuiblesses  des  gens  de  bien 
fournissent  tous  les  jours  tant  de  traits  à la  dcri> 
sion  des  mondains  ; de  là  notis  attirons  tous  les 
jours  à la  vertu  des  reproches  et  des  censures , qui 
lie  devroient  retomber  que  sur  nons-mémes . Ce* 
pendant,  à nous  entendre,  nous  aimons  la  vérité, 
nous  voulons  qn’on  nous  la  fasse  connoltre.  Mais 
nue  preuve  que  ce  n’est  là  qu’un  vain  discours , 
c’est  que,  sur  tout  ce  qui  regarde  cette  passion 
chérie,  que  nous  avons  comnie  sauvée  du  débris 
de  toutes  les  autres,  tous  ceux  qui  nous  environ* 
lient  gantent  un  profond  silence  ; nos  amis  se  tai- 
sent , nos  supérieurs  sont  obligés  d’user  de  ména- 
gement, nos  inférieurs  sont  en  garde  et  prennent 
des  précautions  continuelles;  on  ne  nous  en  parle 
(in’avec  des  adoucissements  qui  tirent  un  voile  sur 
notre  plaie  ; nous  sommes  presque  les  seuls  à igno- 
rer notre  misère;  tout  le  monde  la  voit , et  per- 
sonne n’oseroit  nous  la  faire  voir  à nous-mêmes  ; 
ou  sent  bien  que  nous  ne  clierchons  pas  la  vérité 
de  bonne  foi,  et  que  la  main  qui  nous  découvri- 
roit  notre  plaie , loin  de  nous  guérir , ne  réussiroil 
qu’à  nous  faire  une  plaie  nouvelle. 

David  ne  reconnut  et  ne  respecta  la  sainteté  de 
Naüian  que  depuis  surtout  que  ce  propliète  lui  eut 
fmrlé  sincèrement  sur  le  scandale  de  sa  conduite. 
Des  ce  jour  il  le  regarda  jusqu’à  la  fin  comme  son 
libérateur  et  comme  son  père , et  auprès  de  nous 
011  perd  tout  son  mérite,  dès  qu’on  nous  a bit 
connoltre  à nous-mêmes.  Auparavant  on  éloU 
éclairé,  prudent,  charitable;  onavoit  tous  les  ta- 
lents propres  à s’attirer  l’estime  et  la  confiance;  les 
.lean  Bapliste  étoient  écoulés  avec  plaisir,  comme 
aiitrefüLs  d’un  roi  incestueux.  Mais  depuis  qu’on 
nous  a parlé  sans  feinte  ; mats  depuis  qu'on  nous  a 
dit  : Il  ne  vous  est  pas  Mattii.,  xiv,  4), 

ouest  décliu  dans  notre  esprit  de  toutes  ces  gran- 
des qualités;  le  zèle  n’est  plus  qu’une  humeur  ; la 
charité,  qu’une  ostentation  oti  une  envie  de  tout 
censurer  et  de  tout  contredire  ; la  piété,  qu’une 
impnidenre  ou  une  illusion  dont  on  convre  son 
orgueil;  la  vérité,  qu’un  fantôme  (pi’on  prend 
pour  elle.  Ainsi , souvent  convaincus  en  secret  de 
rinjusllce  de  nos  passions,  nous  voudrions  que 
les  autres  en  fussent  les  approbateurs;  forcés  par 
le  témoignage  intérieur  de  la  vérité  de  nous  les  re- 
{•roclier à nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  souffrir 
(|u'oii  nous  les  rcproclie  : nous  sommes  blessés  que 
les  autres  se  joignent  à nous  contre  nous-mêmes. 
Semblables  à Saul,  nous  exigeons  que  les  Samuel 
appi'oovent  en  public  ce  que  nous  condamnons  en 
secicl;  et , par  une  corruption  de  cœur,  pire  peut- 
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être  que  nos  passions  elles-mêmes,  ne  pouvant 
éteindre  la  vérité  au  fond  de  notre  cœur,  nous 
voudrions  l’éteindre  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qni  nous  approchent.  J’avois  donc  raison  de 
dire  que  nous  nous  faisons  tous  honneur  d’aimer 
la  vérité , mais  ((ue  peu  la  cherchent  avec  un  cipur 
droit  et  sincère  comme  les  mages. 

Aussi,  le  peu  d’aUeiilion qu’ils  font  aux  difTi- 
cullés  qui  serobloient  les  détourner  de  celle  re- 
cherclie  est  une  nouvelle  preuve  qu’elle  étoit  sin- 
cère et  de  bonne  foi;  car,  mes  Frères,  quelle  sin- 
gularité ne  prcseninit  pas  d’abord  à It'iir  esprit 
la  démarclie  extraordinaire  que  la  grâce  leur  pro- 
pose? Seuls  au  milieu  de  leur  nation,  parmi  tant 
de  sages  et  de  savants , sans  égard  à leurs  amis  et  à 
leurs  proches,  malgré  les  discours  et  les  dérisions 
publiques,  tandis  que  tout  le  reste,  ou  méprise 
celleéloile  miraculeuse,  ou  en  regarde  l’observation 
et  le  dessein  de  ces  trois  sages , comme  un  desseiu 
insensé  et  une  foiblesse  populaire , indigne  de  leur 
esprit  et  de  leurs  lumières , seuls  ils  se  déclarent 
contre  le  seniiiiieni  commun,  setds  ils  suivent  le 
nouveau  guide  que  le  ciel  leur  montre;  seuls  ils 
abandonnent  leur  patrie  et  leurs  enfants,  et  ne 
comptent  pour  rien  une  singularité  dont  la  lumière 
céleste  leur  découvre  la  nécessité  et  la  sagesse  : 
ridtmus  et  veninms. 

Dernière  instruction  : Ce  qui  fait,  mes  Frères, 
que  la  vérité  se  montre  presque  toujours  inutiie- 
menl  à nous , c’est  que  nous  ii’eii  jugeons  pas  |»r 
les  lumières  qu’elle  laisse  dans  notre  anie . mais 
par  l’impression  qu’elle  fait  sur  le  reste  des  hom- 
mes au  milieu  de.sqnels  nous  vivons;  nous  ne  con- 
sultons pas  la  vérité  dans  notre  cœur;  nous  ne  con- 
sultons que  l’idée  qu’en  ont  les  autres.  Aitt«i,  en 
vain  mille  fois  la  lumière  du  ciel  nous  trouble, 
nous  éclaire  sur  les  voies  que  nous  devrions  sui- 
vre ; le  premier  coup  d’œil  <|ue  nous  jetons  ensuite 
sur  l’exemple  des  auü  es  hommes  qui  vivent  comme 
nous  nous  rassure,  et  répand  un  nouveau  nuage 
sur  notre  cœur.  Dans  ces  iiiomeiils  lieiireux,  où 
nous  ne  consultons  la  vérité  que  dans  notre  propre 
conscience,  nous  nous  condamnons;  nouslrrm- 
blons  sur  l’avenir;  nous  nous  pro[M»sons  une  nou- 
velle vie.  Un  moment  après,  rentres  dans  le 
monde , et  ne  consultant  plus  c]uc  l'exemple  com- 
mun, nous  nous  jiistilions;  nous  nous  rendons  la 
fausse  paix  que  nous  avions  perdue;  nous  nous  dé- 
fions de  la  vérité  que  rexemplc  commun  contre  dit; 
nous  la  retenons  dans  l’injuslice;  nous  In  sacritions 
à l’erreur  elàropinion  publique;  elle  nous  devient 
stispccte.  parce  ipi’elle  nous  choisit  tout  .«^euls  pour 
nous  favoriser  de  sa  lumière,  et  c’est  la  singularité 
même  de  son  bienfait  qui  nous  rend  ingrats  et  re- 
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belles.  Nous  ne  saurions  comprendre  que  trarailler 
à son  salut,  c'est  se  dislin)^uer  du  reste  des 
hommes;  c'est  vivre  seul  au  milende  la  multi- 
tude; c'est  être  tout  seul  de  son  parti,  au  milieu 
d'un  monde  ou  qui  nous  condamne,  ou  qui  nous 
méprise;  c'est,  en  un  mot,  ne  compter  pour  rien 
les  exemples  et  n'itre  touché  que  des  devoirs. 
Nous  lie  saurions  comprendre  que , se  perdre,  c'est 
vivre  comme  les  autres;  c’est  se  confumier  à la 
multitude  ; c'est  ne  se  distin;,nier  sur  rien  dans  le 
monde  ; c’est  ne  former  plus  qu’un  même  corps  et 
un  même  monde  avec  lui , puisque  le  monde  est 
déjà  jugé  ; que  c’est  ce  corps  de  l'Ante-Christ  qui 
périra  avec  son  clief  et  ses  membres;  cette  cité 
criminelle  frappée  de  malédiction , et  condamnée 
à un  anathème  éternel. 

Oui,  mes  Frères,  le  plus  grand  obstacle  que  la 
grâce  et  la  vérité  trouvent  dans  nos  cmiirs,  c'est 
l’opiuion  publique.  Combien  d’ames  timides  n'o- 
seiit  prendre  le  bon  parti , parce  que  le  monde, 
auquel  elles  sont  en  spectacle , ne  seroit  pas  pour 
elles?  Ainsi,  ce  roi  d’Assyrie,  u’osoit  te  déclarer 
pour  le  Dieu  de  Daniel , parce  que  les  grands  de 
sa  cour  auroieiit  condamné  sa  démarclie.  Combien 
d’ames  faibles  qui , dégoûtées  des  plaisirs , ne  cou- 
rent après  eux  que  par  un  faux  honneur , et  pour 
ne  pas  se  distinguer  de  celles  qui  leur  en  montrent 
l'exemple?  Ainsi  Aaron,au  milieu  des  Israélites, 
dansoit  autour  du  veau  d'or,  et  offroit  avec  eux  de 
l’encens  à l'idole  qu’il  détestoit,  parce  qu’il  n’a- 
voit  pas  la  force  de  résister  tout  seul  à l’erreur  pu- 
blique. Insensés  que  nous  sommes  ! c’est  l'exem- 
ple public  tout  seul  qui  nous  rassure  contre  la  vé- 
rité, comme  si  les  hommes  étoient  notre  vérité, 
on  que  ce  fût  sur  la  terre , et  non  pas  dans  le  ciel , 
comme  les  mages , que  nous  dussions  chercher  la 
règle  et  la  lumière  qui  doit  nous  conduire  ! 

Il  est  vrai  que  .souvent  ce  n’est  pas  le  respect 
humain  qui  éteint  la  vérité  dans  notre  cœur,  mais 
les  peines  et  les  violences  qu’elle  nous  offre  : aussi 
clic  nous  attriste  comme  ce  jeune  homme  de  l’E- 
vangile , et  nous  ne  la  recevons  pas  avec  cette  joie 
que  témoignèrent  les  mages  quand  ils  revirent 
l’étoile  miraculeuse  : f'iile»ies  siellam,  gaeisi  suiit 
gaudio  mugno  valdé.  ( Mattii.,  xxv,  ro.)  lis 
avoient  vu  la  magnilicence  de  Jérusalem , la  pompe 
de  ses  édifices,  la  majesté  de  son  temple,  l’éclat 
et  la  graudeiir  de  la  cour  d'Ilérode  ; mais  l’Evan- 
gile ne  remar(|ue  pas  (|u’ils  eiis.sent  été  sensibles  à 
cc  vain  S[)cctacle  des  pompes  humaines.  Ils  voient 
tous  ces  grands  objets  de  la  cupidité  sans  attention, 
sans  plaisir , sans  goût , .sans  aucune  marque  ex- 
térieure d’admiration  et  de  surprise  ; ils  ne  de-  I 
mandent  pas  il  voir  les  trésors  et  les  richesses  du  | 


temple,  comme  ces  oivoyés  de  Babykme  le  de- 
mandèrent inlrefois  i Ezéchias  ; uniquemeDt  oc- 
cultés de  la  lumière  du  ciel , qui  s’étoit  montrée  à 
eux,  ils  n’ont  plus  d’yeox  pour  tout  ee  qui  se  passe 
dans  le  monde;  sensibles  k la  seule  vérité  qui  les 
a éclairés,  tout  le  reste  leur  est  iadinérent  on  à 
charge,  et  leur  cœur , désabusé  de  tout , ne  trouve 
plus  que  la  vérité  qni  les  réjouisse,  qui  leq. inté- 
resse et  qui  les  console  : f'identes  siellam , çaviti 
avili  paudio  mngvo  vofaCé, 

Pour  nous , mes  Frères , peat^étre  que  les  pre- 
miers rayons  de  vérité  que  la  bonté  de  Dieu  versa 
dans  notre  cœur , excitèrent  en  nous  une  joie  seit- 
sible.  Le  projet  d’une  nouvelle  vie  que  noos  for- 
mâmes d’abord;  la  nouveauté  des  lumières  qui 
nous  éclairaient,  et  sur  lesquelles  noos  n’avians 
pas  encore  ouvert  les  yeux  ; la  lassitude  même  et 
le  dégoût  des  passimu , dont  notre  cœur  ne  sentoit 
plus  que  les  amertumes  et  les  peines  ; la  nouveauté 
des  opérations  que  nous  nous  proposions  dans  un 
changement  : tout  cela  noos  offrait  des  images 
agréables , car  la  nouveauté  toute  seule  plaît.  Mais 
ce  ne  fut  là  qu’une  joie  d’un  moment,  comme  dit 
l’Evangile  i yid  horam  exrdtare  in  face  ejas. 
( JiiAN.,  V.  35.  ) A mesure  que  la  vérité  se  mon- 
trait de  plus  près,  elle  noua  parut,  conune  à Au- 
gustin encore  pécheur,  moins  aimable  et  moins 
riante  : Quandù  propriit  admovebahur , taiifû  om- 
pliorem  iiicutietiat  lerrorein.  ( S.  Auc.,  in  Conf.) 
Quand  après  ce  premier  coup  d’œil  nous  eûmes 
examiné  à loisir  et  en  détail  les  devoirs  qu’elle 
nous  prescrivoit  ; les  séparations  douloureuses  dmit 
elle  noua  alloit  faire  une  loi  ; la  retraite,  la  prière , 
les  macérations,  les  violences  qu’elle  noos  mon- 
trait comme  indispensables  ; la  vie  sérieuse , oc- 
cupée, intérieure , oit  elle  noos  alloit  engager  ; ah! 
dès-lors , comme  ce  jeune  bomme  de  l’Evangile , 
nous  commençâmes  A nous  éloigner  d’elle , tristes 
et  inquiets;  toutes  nos  passions  lui  opposèrent  de 
nouveaux  olntacles;  tout  s’offrit  à nous  sous  des 
images  lugubres  et  nouvelles  ; et  ce  qui  d’abord 
nous  avoit  paru  si  attirant , rapproché  de  plus  près, 
ne  nous  parut  plus  qu’un  objet  affreux , une  voie 
rude , effrayante  et  impraticable  A la  foiblesse  hn- 
maine  : Ad  horam  exaltare  tn  bue  egas. 

Où  sont  les  âmes  qui,  comme  les  mages,  après 
avoirconnu  la  vérité,  ne  veulent  plus  voir  qu’elle, 
n’ont  pins  d’yeux  pour  le  monde,  pour  le  vide  de 
ses  plaisirs  et  la  vanité  de  ses  pompes  et  de  ses 
spectacles  ; ne  trouvent  de  joie  qu’à  s’occuper  de 
la  vérité , qu’à  faire  de  la  vérité  la  ressource  de 
toutes  leurs  peines , l’aiguillon  de  leur  paresse , le 
I secours  de  leurs  tentalioiLs,  les  plus  chastes  délices 
I de  leur  ame  ? Et  certes,  mes  Frères,  que  le  monde. 
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qne  «erplainra,  que  ses  espérances,  que  ses  grin- 
denrs  paraissent  vaines , puériles,  déguillantes , à 
une  anie  qui  vous  a connu , 6 mon  Dieu  ! et  qui  a 
connu  la  vérité  de  vos  promesses  éternelles  ; à une 
ame  qui  sent  que  tout  ce  qui  n’est  pas  vous , n’est 
pas  digne  d’elle , et  qui  ue  regarde  la  terre  que 
comme  b patrie  de  ceux  qui  doivent  périr  éter- 
nellement ! Rien  ne  peut  la  consoler,  que  ce  qui 
lui  montre  les  biens  véritables;  rien  ne  lui  parait 
digne  de  ses  regards , que  ce  qui  doit  demeurer 
éternellement  ; rien  ne  saurait  plus  lui  plaire , qne 
ce  qui  doit  plaire  toujours;  rien  n’est  plus  capable 
de  l’attacher,  que  ce  qu’elle  ne  doit  plus  perdre  ; 
et  tous  les  vains  objets  de  la  vanité  ne  sont  plus 
pour  elle , ou  que  les  embarras  de  sa  piété , on  qne 
de  tristes  monuments  qui  loi  rappellent  le  souvenir 
de  ses  crimes  ; f'idenUs  sUllam,  gavisi  tuât  gmt- 
diotnagno  valdi. 

VoUà  b vérité  reçue  dans  les  mages  avec  sou- 
mission , avec  sincérité , avec  joie  ; voyons  dans  la 
conduite  des  prêtres  la  vérité  dissimulée;  et  après 
nous  être  instruits  de  l’usage  que  nous  devons  bire 
de  b vérité  par  rapport  à nous , apprenons  ce  que 
nous  lui  devons  par  rapport  aux  antres. 

SEœNDE  PARTIE. 

Le  premier  devoir  qne  h loi  de  b charité  envers 
nos  frères  exige  de  nous  est  le  devoir  de  la  vérité. 
Nous  ne  devons  pas  à tous  les  hommes  des  soins , 
des  prévenances,  des  empressements; noos  leur 
devons  i tons  la  vérité  : les  diflérentes  situations 
qne  h naissance  et  les  dignités  noos  donnent  dans 
le  monde  diversifient  nos  devoirs  à l'égard  de  nos 
frères;  celui  de  b vérité  dans  tontes  les  situations 
est  le  même  ; nous  b devons  aux  grands  comme 
aux  petits,  à nos  maîtres  comme  A nos  sujets , A 
ceux  qui  la  baissent  comme  A ceux  qui  l’aiment , A 
ceux  qui  veabut  s’en  servir  contre  nous,  comme 
A ceux  qui  désirent  en  taire  usage  pour  eux-mê- 
mes : il  est  des  conjonctures  où  b prudence  per- 
met de  cacher  et  de  dissimuler  l’amour  que  nons 
avons  pour  nos  frères;  il  n’en  est  point  on  il  nous 
soit  peniris  de  leur  dissimuler  la  vérité;  en  nn 
mot,  b vérité  n’est  point  A nous;  nous  n’en  som- 
mes que  les  témoins,  les  défenseurs  et  les  déposi- 
taires; c’est  b lumière  de  Dieu  dans  l'homme,  qui 
doit  éebirer  tout  le  monde;  et  lorsque  nous  b dis- 
simulons , nons  sommes  itynsles  envers  nos  frères 
A qui  elle  appartient  comme  à nons,  et  ingrats  en- 
vers le  Père  des  lumières  qui  l’a  répandue  dans 
notre  ame. 

Cependant  le  monde  est  plein  de  dissimulateurs 
de  b vérité  ; noue  ue  vivons,  ce  semble,  que  pour 


nous  séduire  les  uns  les  antres  ; et  b société , dont 
b vérité  devrait  être  le  premier  lien,  n’est  plus 
qu’un  commerce  de  feinte , de  duplicité  et  d'arti- 
fice. Or,  voyons  dans  b conduite  des  prêtres  de 
notre  Évangile  tous  les  divers  genres  de  dissimula- 
tion dont  les  hommes  se  rendent  tous  les  jours 
coupables  envers  la  yérité  ; noos  y trouverons  une 
; dissimubtion  de  silence,  une  dissimulation  de  com- 
i plaisance  et  d'adoucissement , une  dissimulation 
de  feinte  et  de  mensonge. 

I Une  dissimulation  de  silence.  Consultes  par  Ué- 
I rode  sur  le  lieu  où  le  Christ  devait  naître , ils  ré- 
I pondent  à b vérité  que  Belhléein  étoit  le  lieu  mar- 
qué dans  les  prophètes , où  devoit  s’accomplir  ce 
grand  événement  : At  UH  dixminl , in  Beiliittm 
. Jtida  ( AIat.,  Il,  5 ) ; mais  ils  n'ajoutent  pas  que 
l’étoile  prédite  dans  les  litTes  saints  ayant  enfin 
I paru,  et  les  rois  de  Saba  et  de  l'Arabie  venant 
i avec  des  présents  adorer  le  nouveau  Chef  qui  de- 
i voit  conduire  Israël , il  ne  falloir  plus  douter  que 
I les  nuées  n'eussent  enfin  eiibnté  le  Juste  : ils  n'as- 
I semblent  pas  les  peuples  pour  leur  annoncer  cette 
] heureuse  nouvelle  ; ils  ne  courent  pas  les  premiers 
i A Bethléem  pour  animer  Jérusalem  par  leur  exem- 
I pie.  Renfermés  dans  leur  criminelle  timidité,  ib 
I gardent  un  profond  silence  ; ils  retiennent  b vé- 
I rité  dans  l'injostice;  et  taudis  <|ue  les  étrangers 
{ viennent  des  extrémités  de  l'Orient  publier  tout 
I haut  dans  Jérusalem  que  le  Roi  des  Juifs  est  né , 
I les  prêtres,  les  docteurs , se  taisent  et  sacrifient  A 
I l’ambition  d’Hérode  les  intérêts  de  la  vérité,  l’es- 
^ pérance  b plus  chère  de  leur  nation  et  l’honneur 
I de  leur  minutère. 

j Quel  avilissement  pour  les  ministres  de  la  vé- 
; rité  ! b bienveilbnee  du  prince  les  louche  plus  que 
I le  dépdt  sacré  de  b religion  dont  ils  sont  chargés  ; 

l’éclat  du  trdne  étouffe  dans  leur  ctpiir  la  lumière 
' du  ciel;  ils  flattent  par  nn  silence  criminel  un  roi 
' qui  les  cottsulle  et  qui  ne  pouvoit  apprendre  que 
d’eux  seuls  b vérité  ; ils  raffermissent  dans  l'er- 
reur, en  lui  cachant  ce  qui  aurait  pu  le  détromper. 
Et  comment  b vérité  pourra-t-elle  jamais  aller 
jusqu’aux  souverains , si  les  oints  du  Seigneur, 
eux-mêmes  qui  environnent  le  trône,  ii’osrnt  l’an- 
noncer, et  se  joignent  A tous  ceux  qui  habitent  les 
court  pour  b cacher  et  la  taire? 

Maisce  devoir, mes  Frères, à cerlainségards,vous 
est  commun  avec  nons;  et  cependant  il  est  peu  de 
personnes  dans  le  monde , de  celles  mêmes  qui 
vivent  dans  la  piété , qui  ne  se  rendent  tous  les 
jours  coupables  envers  leurs  frères  de  celle  dissi- 
mulation de  silence.  Ou  croit  avoir  rendu  A la 
vérité  tout  ce  qu’on  lui  doit , lorstpi’on  ne  se  dé- 
clare point  contre  elle  ; qu’on  entend  tous  les  jours 
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les  mondains  décrier  la  vertu , soutenir  la  doctrine 
du  monde,  justiGer  ses  abus  et  ses  maximes,  af- 
foiblir  ou  combattre  celle  de  l’Evangile,  blasphé- 
mer souvent  ce  qu'ils  ignorent , et  s'ériger  en 
juges  de  la  foi  même  qui  les  jugera  ; qu’on  les  en- 
tend , dis-je  , sans  souscrire  «i  leur  impiété , il  est 
vrai , mais  sans  l’improtiver  (put  liant , et  se  con- 
tentant de  ne  pas  autoriser  leurs  blaspliêmes  ou 
leurs  préjugés  de  son  suffrage. 

Or,  je  dis  que  comme  nous  sommes  tous  cliar- 
gtisen  particulier  des  intérêts  delà  vérité,  la  taire, 
quand  un  l’attaque  à découvert  devant  nous,  c’est 
devenir  soi-même  son  persécuteur  et  son  adver- 
saire. Mais  j’ajoute  que  vous  surtout , que  Dieu  a 
éclairé , vous  manquez  alors  à l’amour  que  vous 
devez  à vos  frères , puisque  vos  obligations  aug- 
mentent à leur  égard , à proportion  des  grâces 
que  Dieu  vous  a faites  ; vous  vous  rendez  encore 
coupable  envers  Dieu  d’ingratitude  ; vous  ne  re- 
coiinoissez  pas  assez,  vous  surtout,  le  bienfait  de 
la  grâce  et  de  la  vérité  dont  il  vous  a favori.sé  an 
milieu  de  vos  passions  insensées.  Il  a éclairé  vos 
ténèbres  : il  vous  a rappelé  à lui,  lorsque  vous 
suiviez  des  voies  fausses  et  injustes.  Sans  doute , 
en  répandant  ainsi  la  lumière  dans  votre  cceur,  il 
n’a  pas  eu  égard  à vous  seul  ; il  a prétendu  que 
vos  proches,  vos  amis,  vos  sujets,  vos  maîtres,  y 
trouveroient,  ou  leur  instruction,  ou  leur  censure  : 
il  a voulu  favoriser  votre  siècle , votre  nation , 
votre  patrie , en  vous  favorisant  ; car  il  ne  forme 
des  Elus  que  pour  le  salut  ou  la  condamnation  des 
pécheurs  : son  des.sein  a été  de  mettre  en  vous  une 
lumière  qui  pût  luire  au  milieu  des  ténèbres;  qui 
perpétuât  la  vérité  parmi  les  hommes , et  qui  ren- 
dit témoignage  â la  justice  et  à la  sagesse  de  sa 
loi,  au  milieu  des  préjugés  et  des  vaines  pensées 
d’un  monde  profane. 

ür,  en  n’opposant  qu’un  lâche  et  timide  silence 
aux  maximes  tpii  attaquent  la  vérité , vous  n’en- 
trez pas  dans  les  vues  de  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  vos  frères  : vous  rendez  inutile  à sa  gloire  et 
â l’agrandissement  de  .son  royaume  le  talent  de  la 
vérité  qu’il  vous  avoit  confié,  et  dont  il  vous  de- 
mandera, à vous  surtout,  un  compte  sévère:  je 
dis  à vous  surtout,  qui  aviez  soutenu  autrefois  avec 
tant  d’éclat  les  erreurs  et  les  maximes  profanes  du 
monde,  q:d  en  aviez  été  l’apologiste  intrépide  et 
déclaré.  Il  étoit  endroit  d’exiger  de  vous  que  vous 
vous  déclarassiez  avec  le  même  courage  pour  la 
vérité  ; cependant  sa  grâce,  d’un  zélé  |iartisan  du 
monde,  n'a  réussi  qu’à  faire  un  disciple  timide  de 
l’Evangile  : ce  grand  air  de  coidiance  et  d’intré- 
pidité, avec  lequel  vous  faisiez  autrefois  l’apologie 
des  |>assiou$ , vous  a abandonné  depuis  que  vous 


soutenez  les  intérêts  de  la  vertu;  cette  audace,  (|ui 
imposoit  autrefois  silence  à la  vérité,  se  lait  elle- 
même  aujourd’hui  devant  l’erreur;  et  la  vérité 
qui  rend  intrépides  et  généreux,  dit  saint  Augus- 
tin , ceux  qui  l’ont  de  leur  côté,  vous  a rendu  elle- 
même  foible  et  timide. 

Je  conviens  qu’il  est  un  temps  de  se  taire  et  un 
temps  de  parler,  et  que  le  zèle  de  la  vérité  a ses 
règles  et  sa  mesure;  mais  je  ne  voudrais  pas  que 
les  âmes  qui  connoissent  Dieu  et  qui  le  servent 
entendissent  tous  les  jours  les  maximes  de  la  re- 
ligion renversées,  la  réputation  de  leurs  frères  at- 
taquée , les  abus  les  plus  criminels  du  monde  jus- 
tifiés , sans  oser  prendre  les  intérêts  de  la  vérité 
qu’on  déalionore  ; je  ne  voudrais  pas  que  le  monde 
eût  ses  partisans  déclarés,  et  que  Jésus-Christ  ne 
pût  pas  trouver  les  siens  ; je  ne  voudrais  pas  que 
les  gens  de  bien  se  fissent  une  fau-sse  bienséance 
de  dissiimder  les  égarements  des  pécheurs  dont  ils 
sont  sans  cesse  témoins , tandis  que  les  pécheurs 
regardent  comme  un  bon  air  de  les  soutenir  de- 
vant eux  et  de  les  défendre.  Je  voudrois  qu’une 
ame  fidèle  comprit  qu’elle  n’est  redevable  qu’à  la 
vérité,  qu’elle  n’est  sur  la  terre  que  |K>tir  rendre 
gloire  à la  vérité  : je  voudrois  qu'elle  portât  sur  le 
front  cette  noble  fierté  qu’inspire  la  grâce , cette 
candeur  liérnique  que  produit  le  mépris  du  monde 
et  de  toute  sa  gloire  ; cette  liberté  généreuse  et 
cliréüeime  qui  n’attend  rien  que  les  biens  éter- 
nels, qui  n’espère  rien  que  de  Dieu,  qui  ne  craint 
rien  que  sa  propre  conscience,  qui  ne  ménage 
rien  que  les  intérêts  de  la  justice  et  de  la  charité  , 
qui  ne  veut  plaireque  par  la  vérité.  Je  voudrais  tpie 
la  présence  seule  d’une  ame  juste  imposât  silence 
aux  ennemis  de  la  vertu , qu’ils  respectassent 
le  caractère  de  la  vérité  qu’elle  doit  porter  gravée 
sur  le  front;  qu’ils  craignissent  sa  sainte  généro- 
sité, et  qu’ils  rendissent  du  moins  liommage  par 
leur  silence  et  par  leur  confusion  à la  vertu  qu’ils 
méprisent  en  secret.  .Ainsi  autrefois , les  Israéliles 
occupés  de  leurs  danses,  de  leurs  réjouissances 
profanes  et  de  leurs  clameurs  insensées  et  impies 
autour  du  veau  d’or,  cessent  tout,  et  gardent  un 
profond  silence  à la  seule  présence  de  Moïse  qui 
descend  de  la  montagne , anné  de  la  seule  loi  du 
Seigneur  et  de  sa  vérité  éternelle.  Première  dissi- 
mulation de  la  vérité  : une  dissimulation  de  si- 
lence. 

La  seconde  manière  dont  on  la  dissimule,  c’e-st 
en  l’adoucissant  par  des  tempt-raments  et  par  des 
complaisances  qui  la  blessent.  Les  mages  ne  poii- 
voient  pas  sans  doute  ignorer  que  la  nouvelle  fpi’ils 
venoient  annoncer  à Jérusalem  lie  déplût  à Iléi  ode. 
Cet  etranger  s’étoit  assis  par  ses  artifices  sur  le 
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InjiM!  de  David  ; il  ne  jouUsoil  pas  si  paisiblement 
du  fruit  de  son  iisurpaiion,  qu’il  ne  craignit  (ou* 
jours  <{iie  quelque  licrilier  du  sang  des  rois  de  Jnda 
ne  vint  le  chasser  de  riiêrilage  de  ses  pères  et  rc« 
monter  sur  un  trdne  promis  à sa  postérité.  De 
quel  rril  doit-il  regarder  dos  hommes  qui  viennent 
iléclarer  au  milieu  de  Jérusalem  (|ue  le  roi  des 
Juifs  est  né,  et  le  dt^larer  à un  peuple  si  zélé 
(>our  le  sang  de  David  et  si  impalieiu  de  toute  do- 
mination étrangère  ! Cependant  les  mages  ne  ca- 
clioni  rien  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  < n Orient  ; ils 
n’adoucissent  pas  ce  grand  événement  par  des 
expressions  moins  propres  à réveiller  la  jalousie 
d’IIérotle.  Ils  pouvoienl  apjK'ler  le  Messie  qu'ils 
cliorchenl , l’Envoyé  du  ('iel , ou  le  Désiré  des  Na- 
tions ; ils  iMxivüicnl  le  désigner  par  des  titres 
moins  odieiixà  rambilion d'IIérode;  mais,  pleins 
de  la  vérité  <|ni  leur  a apparu,  ils  ne  cormoisseiit 
|)as  ces  timides  ménagements.  Persuadés  que  ceux 
qui  ne  veulent  recevoir  la  vérité  i|u’à  la  faveur  de 
leurs  erreurs,  ne  sont  pas  <ligties  de  la  coimollre, 
ils  ne  savent  (»as  renvelopper  .sous  des  égards  et 
sous  des  déguisements  indignes  d’elle;  ils  deman- 
dent sans  détour  où  e.st  ne  le  nouveau  Hui  des 
Juifs;  et,  peu  contents  de  le  reganler  comme  le 
maître  de  la  Judée  , ils  déclarent  que  le  ciel  Itii- 
niêmo  lui  appartient , que  les  astre.s  sont  à lui , et 
ne  |»nrotssc'iil  dans  le  lirmainent  que  pour  exécuter 
ses  ordres  : J^idimus  eiiioi  stellaM  fjus. 

Les  prêtres  et  les  docteurs,  au  contraire,  forcés, 
l>ar  l’évidence  des  Iticritures,  de  rendre  gloire  à 
la  vérité,  l'adoucissent  par  des  expressions  ména- 
gées. Ils  tâchent  d'allier  le  respect  qu'iU  doivent  â 
la  vérité  avec  la  coniplai.sance  qu’ils  veulent  con- 
server pour  llérode.  Ils  suppriment  le  litre  de  roi, 
que  les  mages  venoieiu  de  donner  et  que  les  pro- 
phètes avoient  si  souvent  donné  an  Messie  ; ils  le 
désignent  |>ar  une  «pialité  qui  poiivoit  manjuer 
également  en  lui  imeaiiloritéde doctrine  oudeputs- 
sance;  ils  l’annoncent  pluldl  comme  un  législateur 
éUdili  pour  régler  les  nururs,  que  comme  un  sou- 
verain suscité  pour  délivrer  son  peuple  de  la  ser- 
vitude : A>  te  eiiim  exiet  dua*,  qui  regat  popu/um 
«irMm/sraeL(MATTii.,  ii,  6.)  El  quoiqu’ils allen- 
«llssent  eux-nièmes  un  Messie,  roi  et  conquérant, 
ils  adoucissent  la  vérité  qu’ils  veulent  annoncer,  et 
achèvent  d’avcngler  llérode  qu'ils  ménagent. 

Destinée  déplorable  des  grand.s  ! les  lèvres  des 
prêtres  s'affuibllssenl  en  leur  parlant  : dès  que 
letir>  [>a;i.sious  sont  connues , elles  sont  ménagées; 
la  vérité  ne  s'offre  jamais  â eux  que  sons  une  dou- 
ble face,  dont  l’un  des  cdtés  leur  est  toujours  fa- 
vorable : ou  ne  veut  pas  trahir  son  ministère  à dé- 
couvert , et  les  intérêts  de  la  vérité  ; mais  on  veut 


les  concilier  avec  ses  intérêts  propres  : on  biche  de 
sauver  la  règle  et  leurs  pa.ssions , comme  si  les 
passions  pouvoient  subsister  avec  la  règle  qui  les 
condamne.  Il  est  rare  que  les  grands  soient  in- 
struits , parce  qu'il  est  rare  qu’on  ne  se  propose 
pas  de  leur  plaire  en  les  instruisant.  Cependant  la 
plupart  airoeroiem  la  vérité,  si  elle  leur  étoit  con- 
nue. Les  pa.ssions  et  les  emportements  de  l’âge , 
favorisés  par  tous  les  plaisirs  qui  les  environnent , 
peuvent  les  entraîner  ; mais  un  fonds  de  religion 
leur  rend  toujours  la  vérité  respectable  : on  peut 
dire  que  l’ignorance  damne  plus  de  princes  et  de 
grands,  que  de  personnes  de  la  condition  la  plus 
vile  : que  la  basse  complaisance  qu’on  a pour  eux 
déshonore  plus  le  ministère  et  attire  plus  d’oppro- 
bres à la  religion,  que  les  scandales  les  plus  écla- 
tants qui  aflligent  l’Eglise. 

La  conduite  de  ces  prêtres  vous  paroU  indigne, 
mes  Frères  ; mais  si  vous  voulez  vous  juger  vous- 
mémes  et  vous  suivre  dans  le  détail  de  vos  devoirs, 
de  vos  liaisons,  de  vos  entretiens,  vous  verrez  que 
tous  vos  discours  et  toutes  vos  démarches  ne  sont 
que  des  adoucissements  de  la  vérité,  et  des  tempé- 
raments pour  la  réconcilier  avec  les  préjugés  on 
les  passions  de  ceux  avec  qui  vous  avez  à vivre. 
Nous  ne  leur  montrons  jamais  la  vérité  <]ue  par  les 
endroits  par  où  elle  peut  leur  plaire  : nous  trou  • 
vons  toujours  un  beau  côté  dans  leurs  vices  les 
plus  déplorables  ; et , comme  toutes  les  passions 
ressemblent  toujours  à quelque  vertu , nous  ne 
manquons  jamais  de  nous  sauver  à la  faveur  de 
cette  ressemblance. 

Ainsi , tous  les  jours , devant  un  ambitieux,  nous 
parlons  de  l’amour  de  la  gloire  et  du  désir  de  par- 
venir, comme  des  seuls  penchants  qui  font  les 
grands  hommes  ; nou.s  flattons  son  orgueil , nous 
allumons  ses  désirs  par  nos  espérances  et  par  des 
prédictions  flatteuses  et  cliimériques  ; nous  nour- 
rissons l’erreur  de  .son  imagination , en  lui  rappro- 
clianL  des  fantémes  dont  il  se  re(Kiit  sans  ce.sse  lui- 
mèine  : nous  osons  fient-ètre  en  général  plaindre 
les  hommes  de  tant  s’agiter  pour  des  choses  (pie  le 
ha.sard  di.stribue  et  que  la  mort  va  nous  ravir  de- 
main ; mais  nous  n’osons  blâmer  rinscnsé  (|ui  sa- 
crifle  à celte  fumée  son  repas , .sa  vie  et  sa  con- 
sdence.  Devant  un  vindicatif , noas  justifions  son 
ressentiment  et  sa  colère  ; nous  adoucissons  son 
crime  dans  son  esprit , en  autorisant  la  jaslice  de 
ses  plaintes;  nous  ménageons  sa  passion  , en  exa- 
gérant te  tort  de  son  ennemi  ; nous  osons  peut-être 
dire  qu’il  faut  pardonner,  mais  nous  n’osons  pas 
ajouter  (}ue  le  premier  degré  du  {lardon , c’est  de 
ne  plus  parler  de  l’injure  qu’on  a reçue. 

Devant  an  oonrtisan  mécontent  de  sa  fortune  et 


...gk 


110 


L’ÉPIPIIApiE 


jalwix  de  celle  d«  aolree,  nom  loi  moninnui  ses 
coiicurrenLs  |i.ir  les  endroits  les  moins  favorables  ; 
nous  jetoas  habilement  un  nua|i;e  sur  leur  mérite 
et  sur  leur  gloire , de  peur  qu’elle  ne  blesse  les  i 
yeux  jaloux  de  celui  qui  nous  écoute  : nous  dimi-  i 
niions , nous  obscurcissons  l'éclat  de  leurs  talents 
et  de  leurs  serv  ices  ; et , par  nos  ménagements  in- 
justes, nous  aigrissons  la  passion,  nous  l'aidonsi 
s'aveugler  et  à regarder  comme  des  honneurs  qu'on 
lui  ravit,  tous  ceux  qu’on  répand  sur  ses  frères. 
Que  dirai-je  ! devant  un  prodigue  , ses  profusions 
ne  sont  plus  dans  votre  bouche  qu’un  air  de  géné- 
rosité et  de  magnificence  : devant  tin  avare  , sa 
dureté  et  sa  sordidité  n’est  plus  qu’une  sage  mo- 
dération et  une  bonne  conduite  domestique  ; de- 
vant nu  grand,  ses  préjugés  et  ses  erreurs  trou- 
vent toujours  en  nous  des  apologies  toutes  prêtes; 
on  respecte  ses  passions , comme  son  autorité  , et 
ses  préjugés  deviennent  toujours  les  nôtres.  Enfin, 
nous  empruntoas  les  erreurs  de  tous  ceux  avec 
qui  nous  vivons;  nous  nous  transfumions  en  d'au- 
tres eux-mêmes  ; notre  grande  étude  est  de  con- 
noltre  leurs  foiblesses,  pour  nous  les  approprier  ; 
nous  n’avons  point  de  langage  à nous , nous  par- 
lons toujours  le  langage  des  autres  ; nos  discours 
ne  sont  ipi’une  répetii  ion  de  leurs  préjugés  ; et  cet 
indigne  avilissement  de  la  vérité,  nous  l'appelons 
la  science  du  monde , la  prudenceqiii  sait  prendre 
son  parti , le  grand  art  do  réussir  et  de  plaire  : 
Oeitfatits  des  hommes  ljusques  à quand  ointeres- 
rous  lu  raiiiléel  le  mensonge  f (Ps.  iv,  3.) 

Oui , mes  Frères , par  li  nous  perpétuons  l’er- 
reur parmi  les  hommes,  nous  autorisons  tous  les 
abus , nous  justifions  toutes  les  fausses  maximes , 
nous  donnons  un  air  d’innocence  i tous  les  vices , 
nous  maintenons  le  règne  du  monde  et  de  sa  doc- 
trine contre  celle  de  Jésiis-Clirist , nous  corrom- 
pons la  société  dont  la  vérité  devroit  être  le  premier 
lien  ; nous  faisons,  des  devoirs  et  des  bienséances 
de  la  vie  civile , établis  pour  nous  animer  i la  vertu, 
des  pièges  et  des  occasions  inévitables  de  cliule  ; 
nous  changeons  l’amitié  , dont  nous  devrions  faire 
la  ressource  de  nos  erreurs  et  de  nos  égarements , 
en  un  commerce  de  déguisement  et  de  séduction  ; 
par  là  , en  un  mot , en  rendant  la  vérité  rare  parmi 
les  hommes,  nous  la  rendons  odiease  ou  ridicule; 
et  quand  je  dis  nous , j’entends  principalement  les 
aines  qui  sont  à Dieu , et  qui  sont  cliargées  des  in- 
térêts de  la  vérité  sur  la  terre.  Oui , mes  Frères , 
je  voudrais  que  les  aines  fidèles  eussent  un  langage 
à part  au  milieu  dû  monde,  i|u’on  trouvât  en  elles 
d’autres  maximes , d’autres  sentiments  que  dans  le 
reste  des  hommes , et  que , tandis  que  tout  parle 
te  langage  des  passtoos,  elles  seules  pariassent  le 


langage  de  la  vérité.  Je  vondrois  que , landis  que 
le  monde  a ses  Kalaams,  qui  autorisenf  par  leurs 
discours  et  par  leurs  conseils  le  déréglement  et  U 
licence , la  piété  eût  ses  Phinées  qui  osassent  pren- 
dre tout  haut  les  intérêts  de  la  loi  de  Dieu  et  de  la 
sainteté  de  ses  maximes  ; que , tandis  que  le  monde 
a ses  impies  et  ses  (aux  sages  qui  se  font  une  gloire 
de  publier  tout  haut  qu’il  faut  jouir  du  présent , et 
que  la  fin  de  l’homme  n’est  pas  différente  de  celle 
de  la  bête , la  piété  eût  des  Salomons  qui , détrom- 
! pés  par  leur  propre  expérience , osassent  publier 
; stir  les  toits  que  tout  est  vanité  , hors  craindre  le 
Seijtneur  et  observer  ses  commandements;  que, 

I tandis  que  le  monde  a ses  enchanteurs  qui  sédui- 
sent. les  peuples  et  les  rois , par  leurs  adulations  et 
par  leurs  prestiges  , la  piété  eût  ses  Moïses  et  ses 
I Aarons,  qui  eussent  le  courage  de  confondre,  par 
I la  force  de  la  vérité , leurs  artifices  et  leurs  impos- 
’ turcs  ; en  un  mot  que , tandis  que  le  monde  a ses 
prêtres  et  ses  docteurs  qui  offoiblissent  la  vérité , 

‘ comme  ceux  de  notre  Evangile  , la  piété  eût  ses 
mages , qui  ne  craignissent  pas  de  l’annoncer  de- 
vant ceux  mêmes  à qui  elle  ne  peut  que  déplaire. 

Ce  n’est  pas  que  je  condamne  les  tempéraments 
' d’une  sage  prudence  qui  ne  parait  accorder  quel- 
que chose  aux  préjugés  des  hommes  que  pour  les 
ramener  plus  sûrement  i la  règle  et  au  devoir.  Je 
sais  que  la  vérité  n’aime  pas  les  défeaseurs  indis- 
crets et  téméraires , que  les  passions  des  hommes 
demandent  des  ménagements  et  des  égards,  que 
ce  sont  des  malades  à qui  il  faut  souvent  déguiser 
et  adoucir  les  remèdes , et  les  guérir  presque  tou- 
jours à leur  insu.  Je  sais  que  tous  les  ménagements 
qui  ne  fendent  qu’à  établir  la  vérité  n’en  sont  pas 
les  affoiblissemenis , mais  les  ressources  ; et  que  la 
grande  règle  du  zèle  et  de  la  vérité , c’est  la  pru- 
dence et  la  charité.  Mais  ce  n’est  pas  ce  ipi’on  se 
propose  en  l’affoibllssant  par  des  complaisances 
basses  et  flatteuses  : on  cherche  à plaire , et  on  ne 
I cherclie  pas  à édifier  ; on  se  met  soi-même  à la 
place  de  la  vérité  , et  on  veut  s’attirer  les  suffrages 
j qui  n’étoient  dus  qu’à  elle.  El  qu’on  ne  dise  pas 
i qu’il  y a d’ordinaire  plus  d’aigreur  et  d’ostentation, 
que  de  diarilé , dans  les  Justes  qui  se  font  une 
gloire  de  ne  pas  savoir  trahir  la  vérité.  Le  monde 
qui  est  toujours  dans  le  faux , dont  les  commerces 
et  les  liaisons  ne  roulent  que  sur  la  dissimulation 
et  sur  l’artifice , qui  s’en  fait  même  une  science  et 
un  honneur , et  qui  ne  connoit  pas  celte  noble 
droiture , ne  saurait  la  supposer  dans  les  autres  ; 
c’est  sa  profonde  corruption  qui  lui  rend  suspecte 
la  sincérité  et  le  courage  des  gens  de  bien  ; c’est 
un  procédé  qui  lui  parait  bizarre , parce  qu’il  est 
nouveau  pour  lui  ; et  comme  il  j trouve  de  la  ain- 
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gnlariU , U aime  mieox  croire  qa’il  7 a de  l’orgeoil 
oa  de  l'cxlravagance  que  de  la  venu. 

El  de  là  vient  que  non-seulement  on  déguise  la 
vérité , mais  qu’on  la  trahit  ouvertement.  Der- 
nière dissimolation  des  prêtres  de  notre  Evangile, 
une  dissimulation  de  mensonge.  Ils  ne  se  conten- 
tent pas  d'alléguer  les  propliéties  en  termes  obscurs 
et.adoQcis  : ne  voyant  pas  revenir  les  mages  à Jé- 
rusalem, comme  ils  se  l’étaient  promis,  ils  ajou- 
tent, sans  doute  pour  calmer  llérode,  que,  hon- 
teux de  n’avoir  pas  trouvé  ce  nouveau  roi  qu’ils 
venoient  diercher,  ils  n’ont  osé  reparoltre  ; que  ce 
sont  des  étrangers  peu  versés  dans  la  science  de  la 
Loi  et  des  Prophètes,  et  que  celte  lumière  du  ciel 
qu’ils  prétendoient  suivre , n’étoit  qu’une  illusion 
vulgaire  et  un  préjugé  superstitieux  d’une  nation 
grossière  et  crédule.  Et  il  falloit  bien  qu’ils  eussent 
tenu  ce  langage  à llérode',  puisque  eux-mêmes 
agissent  conséquemment,  et  ne  courent  pas  à 
Bethléem  cherclier  le  roi  nouvean-né,  comme 
pour  achever  de  persuader  à Hérode  qu’il  y avoit 
plus  de  crédulité  que  de  vérité  dans  la  recherche 
superstitieuse  de  ces  mages. 

Et  voilà  ou  nous  en  venons  enRn  : à force  de 
ménager  les  passions  des  hommes  et  de  vouloir 
leur  plaire  aux  dépens  de  la  vérité,  nous  l’aban- 
donnons ouvertement , nous  la  sacrifions  lâchement 
et  sans  détour  à nos  intérêts,  à notre  fortune,  à 
notre  gloire;  nous  trahissons  notre  conscience, 
notre  devoir  et  nos  lumières  : et  de  là , dès  que  la 
vérité  nous  incommode , nous  expose , nous  nuit , 
nous  rend  désagréables,  nous  la  désavouons,  nous 
la  méconnoissons , nous  la  livrons  à l’oppression  et 
à l’injostioe,  nous  nions,  comme  Pierre,  qu’on 
nous  ait  jamais  vus  de  ses  disdples.  Ahisi  nous 
nous  faisons  nn  cmur  lâche  et  rampant,  à qui  le 
mensot^  utile  ne  coAte  plus  rien , un  cœur  arti- 
ficieux et  pliant  qui  prend  toutes  les  formes  et  qui 
n’en  a jamais  aucune  de  fixe,  un  cœur  foible  et 
flatteur,  qui  n’ose  refuser  ses  suffrages  qu’à  la 
vertu  builile  et  roalbeuiense , un  cœur  corrompu 
et  intéieaeé,  qui  fait  servir  à ses  Bps  la  religion , 
la  vérité,  la  justice,  et  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
sacré  parmi  les  honunes;  en  un  mot  nn  cœur  ca- 
pable de  tout , excepté  d’être  vrai,  généreux  et 
sincère.  Et  ne  croyex  pas  que  les  pécheurs  de  ce 
caractère  soient  ^ rares  dans  le  monde.  Nous 
ne  fuyons  de  ces  défauts  que  l’éclat  et  la  honte  : 
les  lâchetés  sdres  et  secrètes  trouvent  peu  de  cœurs 
scrupuleux,  et  nous  n’aimons  souvent  delà  vérité 
que  la  réputation  et  la  gloire. 

Il  but  prendre  garde  seulement  qu’en  préten- 
dant défendre  la  vérité  nous  ne  défendions  les  il- 
kisioua de  notre  propre  esprit.  L’orgueil,  Pigno- 


rance,  l’entêtement  donnent  tous  les  jours  à l'erreur 
des  défenseurs  aussi  intrépides  et  aussi  obstinés 
que  ceui^dont  la  foi  se  glorifie.  La  seule  vérité 
digne  de  notre  amour,  de  notre  zèle  et  de  notre 
courage,  est  celle  que  l’Eglise  nous  montre;  c’est 
pour  elle  seule  que  nous  devons  tout  souffrir  : hors 
de  là  nous  ne  sommes  plus  que  les  martyrs  de 
notre  obstiuation  et  de  notre  vanité. 

O mou  Dieu  ! versez  donc  dans  mon  ame  cet 
amour  humble  et  généreux  de  la  vérité  dont  vos 
élus  sont  rassasiés  dans  le  ciel , et  qui  seul  fait  le 
caractère  des  Justes  sur  la  terre.  Faites  que  je  ne 
vive  que  pour  rendre  gloire  à vos  vérités  éternelles, 

; pour  les  lionorrr  par  la  sainteté  de  mes  mœurs , 
I pour  les  défendre  par  le  zèle  seul  de  vos  intcréls , 

I pour  les  opposer  sans  cesse  à l’erreur  et  â la  vanité. 

I Anéantissez  dans  mon  cœur  ces  erainles  humaines, 

, cette  prudence  de  la  cliair  qui  ménage  les  erreurs 
! et  les  vices  avec  les  personnes.  Ne  permettez  pas 
que  je  sois  un  fuihle  roseau  qui  tourne  à tout  vent, 
ni  que  je  rougisse  jamais  de  porter  la  vérité  sur  le 
front,  comme  le  titre  le  plus  éclatant  dont  puisse 
se  glorifier  votre  créature,  et  comme  la  marque  la 
plus  glorieuse  de  vos  miséricordes  sur  mon  aine  ; 
Et  ns  auferas  de  ore  meo  rsrbuni  terilatis  usr/ue- 
quaque.  (Ps.  cxviii,  43.)  En  effet,  ce  n’est  pas 
! assez  d'en  être  le  témoin  et  le  dépositaire , il  faut 
i encore  en  être  le  défenseur,  caractère  opposé  à 
celui  d'Hérode , qui  en  est  aujourd’hui  l’ennemi 
et  le  persécuteur.  Deinière  iiudruction  que  nous 
fournit  notre  Evangile,  la  vérité  persécutée. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Si  c’est  un  crime  de  résister  à la  vérité  lors- 
qu’elle nous  éclaire,  de  la  retenir  dans  l’injustice 
lorsque  nous  la  devons  aux  autres,  c’est  le  comble 
de  l’iniquité , et  le  caractère  le  plus  marqué  de  la 
réprohation  de  la  persécuter  et  de  la  combattre; 
Cependant  rien  de  plus  commun  dans  le  monde 
que  cette  persécution  de  la  vérité;  et  l’impie  Hé- 
rode qui  s’élève  aujourd’hui  contre  elle,  a plus 
d’imitateurs  qu’on  ne  pense. 

Car,  premièrement , il  la  persécute  par  l’éloi- 
gnement public  qu’il  fait  paroitre  pour  la  vérité  , 
et  qui  entraîne  tout  Jérusalem  par  son  exemple  : 
Turbutus  est,  et  umiils  JeTosohjma  cum  illu 
(âlAT.Tii,  11,3);  et  c’est  ce  que  j’appelle  une  per- 
t sécution  de  scandale.  Secondement , il  la  persécute 
en  tâcliant  de  corrompre  les  prêtres  et  en  drc.ssant 
même  des  emhAches  à la  piété  des  mages  : Clam 
Tocalis  magis,  diligenter  didirit  ab  eis  (Ibid. 
vers.  7);  et  c’est  ce  que  j’appelle  une  persécution 
de  séduction.  Enfin  il  la  persécute  en  répandant  le 
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san^  innocent:  Et  niitfm.orrldit  om>iei)mero$ 

( IImü.  » Ht  );c*e^il  une  |»crséeiition  de  force  et  de 
violence.  Or,  mes  frères,  si  la  brièveté  d’un  dis- 
cours me  pemteitoU  d’examiner  ces  trois  genres 
de  persécution  de  la  vérité , U n’en  est  peut-être 
aucune  dont  vous  ne  vous  Irouvassiez  cotipable. 

Car,  ipii  peut  se  tlalter , premièrement,  de 
n’èire  |»as  du  nombre  des  pci-sécuteurs  de  la  vé- 
rilé  |Mr  les  scaïulalcs?  Je  ne  parle  pas  même  de 
CCS  aines  liésorduiinées  qui  ont  levé  l’étendard 
du  crime  et  de  la  licence,  et  <|ui  ne  ménagent 
presr(ue  plus  rien  auprès  du  public  : les  scandales 
les  plus  cdatanls  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
à craindre  ; et  le  désonlre  déclaré  et  poussé  à un 
certain  point,  nous  fuit  souvent  plus  de  censeurs 
de  notre  conduite,  que  d'imitateurs  de  nos  excès. 
Je  parle  de  ces  aines  livrées  aux  plaisirs,  aux 
vanités,  à tous  les  abus  du  siècle,  <t  dont  la  con- 
duiio , d'ailleurs  régulière , non-seulement  est  irré- 
procliableaiix  yeux  du  monde,  maû  s'attire  même 
l'estime  et  les  louanges  des  hommès;  et  je  dis 
qu’elles  |>erséculenl  la  vérité  |»ar  Ictirs  seuls  exem- 
ples ; <}u*elles  am'antissent,  autant  qiril  est  en  elles, 
dansions  les  eirnrs  les  maximes  de  l’Évangile  et 
les  règles  de  la  vérité';  qu’elles  crient  à tous  les 
hommes  que  la  fuite  des  plaisirs  est  une  précaution 
inutile;  que  l'amour  du  monde  et  l’amour  de  la 
vertu  ne  sont  pas  incompatibles,  que  le  gonl  des 
spectacles,  de  la  parure  et  des  amusements  pu- 
blics est  un  goût  innocent,  et  qu’on  peut  bien 
vivre  en  vivant  comme  tout  le  reste  du  monde. 
Cette  régularité  mondaine  est  donc  une  persécu- 
tion continuelle  de  la  vérité,  et  d'autant  plus  dan- 
gereuse, (|ue  c’est  une  persccnlion  autorisée  qui 
n’a  rien  d’odieux,  contre  laquelle  on  n’est  point  en 
garde  J qui  atlaqiie  la  vérité  .«ans  violence,  sans 
effiLsion  de  sang,  sous  l’image  de  la  paix  et  de  la 
société,  et  qui  fait  plus  de  déserteurs  de  la  vérité, 
que  n’en  firent  autrefois  les  tyrans  cl  les  sup- 
plices. 

Je  parle  des  gens  de  bien  mêmes,  qui  n’accom- 
pibsenl  qu’à  demi  les  devoirs  de  la  piété,  (^ui  re- 
licimenl  encore  des  restes  trop  publicti  des  pas- 
sions du  monde  et  de  ses  maximes;  et  je  disqu’ils 
perst’culcnl  la  vérité  par  ces  tristes  restes  d’inlldé- 
lité  et  de  füiblcsse;  qu'ils  la  font  blasphémer  par 
les  impies  et  par  les  péclieiirs;  qu’ils  autorisent 
les  discours  insensés  du  monde  contre  la  piété  des 
serviteurs  de  Dieu  ; qu'ils  dégoûtent  de  la  vertu 
les  aines  qui  s’y  senliroient  di.«posces;  (pi'ils  con- 
lirment  dans  l'égarement  celles  (]ui  cherclient  des 
prétextes  |K>ur  y rester;  en  un  mot,  qu’ils  rendent 
la  vertu  suspecte  ou  ridicule.  Ainsi,  encore  tous  les 
jours,  comme  le  Seigneur  s’en  plaignnit  autrefois 


dans  son  Prophète,  l’infidèle  Israël , c’est-è-dire 
le  monde,  justilie  ses  égarements  en  les  compa- 
rant aux  infidélités  de  Juda,  c’est4-dircauz  foi- 
blesses  des  gens  de  bien  : Juslificatil  animam 
skam  aversatrix  /xraW,  comparatioHc  praTort- 
ratrids  Jtnûr  (Jkkem.,  Ill,  11  ) ; c’est-à-dire qae 
le  monde  se  croit  en  silreté  lorsqu’il  volt  qne  les 
âmes  qui  font  profession  de  piété  .sont  de  ses  plu- 
sirs  et  de  ses  inutilités;  sont  vives  comme  les 
autres  lH>mmes  sur  la  fortune,  sur  la  faveur , sur 
les  préférences , sur  les  injures  ; vont  à leurs  fins , 
veulent  encore  plaire , rccherclieni  avidement  Ica 
distinctions  et  les  grâces  , et  font  quelquefois 
même  de  la  piété  une  voie  pour  y arriver  plus  sû- 
rement. Ah!  c’est  alors  que  le  inonde  U iomplie, 
que  ce  parallèle  le  rassure  ; c’est  alors  que,  trou- 
vant que  la  vertu  des  gens  de  bien  ressemble  à ses 
vices,  il  est  tranquille  dans  son  étal;  il  croit  qu’il 
seroit  inutile  de  changer,  pui.s<pren  changeant  de 
nom  , on  retient  encore  les  mêmes  choses  r Jwsfi- 
/icnrif  aiitmam  .vunm  aversatrix  Israël,  rompu- 
rolioHepriFraricafrids  Judtv. 

El  c’est  ici  où  je  ne  saurois  m’empêcher  de  dire 
avec  un  Apûire,  à vous,  mes  Frères,  que  Dieu  a 
rap[>elés  des  voies  du  monde  et  des  [passions  à 
celles  (le  la  vérité  et  de  la  justice  ; conduisons- 
nous  de  telle  sorte  parmi  les  mondains , (|u’au 
lieu  que , jnsqtrici , ils  ont  décrié  la  vertu , et  mé- 
prisé ou  censuré  ceux  qui  la  pratiquent,  les  bonnes 
œuvres  qu’ils  nous  verront  faire  , nos  mœurs 
pures  et  saintes,  noire  patience  dans  les  mépris , 
notre  sagesse  et  notre  circonspection  dans  le 
discours,  notre  modestie  et  notre  humanité  dans 
l’élévation,  notre  égalité  et  notre  sotimLssion  dans 
les  disgrâces,  notre  douceur  envers  nos  inférieurs , 
nos  égards  pour  nos  égaux,  notre  fidélité  envers 
nos  maîtres , notre  cliarité  pour  tous  nos  frères, 
les  forcent  de  rendre  gloire  à Dieu,  leur  fassent 
respect  et  envier  même  la  deslinée  de  la  vertu, 
et  les  disposent  à recevoir  la  grâce  de  la  lumière 
et  de  la  vérité , lorsqu’elle  daignera  les  visiter  et 
les  éclairer  sur  leurs  voies  c.;:arce8  : Conversolio- 
tiem  ve.sfrmn  iufer  génies  hahentes  bonam,  vt 
ûi  eo<fvod  dctrecianidevobi$t  tamquam  de  tna- 
lefaeioribus. exbonis  operibusros  ronsidernnies, 
gloriftceui  Deum  tu  die  risifnfiauis.  (Petk.,  il , 
12.  ) Fermons  la  bouche,  par  le  spcclacle  ü’unc 
vie  imprélicnsible , aux  ennemis  de  la  vertu  : ho- 
norons la  piété,  afin  qu’elle  nous  honore;  rendons- 
la  respeciahie , si  nous  voulons  lui  attirer  des  par- 
tisans ; fournissons  au  monde  des  exemples  qui  le 
condamnent , et  mm  des  censures  qui  le  jusli*; 
rient;  accoulumons-le  à penserque  la  piété  vérita- 
ble est  utile  à tout,  etqu’elle  a pourelle,  non-seu- 
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lement  la  promesse  d’nne  rie  et  d*un  bonheur 
à venir , mais  encore  la  paix , la  joie,  le  repos  du 
cœur,  qui  sont  les  seuls  biens  et  les  seuls  plaisirs 
de  la  vie  présente  : Promtssiouein  habens  vitœ 
quiv  nuuc  est,  et  futurw.  (i , Tim.  iv,  8.) 

A cette  persécution  de  scandale , Ilérode  ajoute 
une  persécution  de  séduction  : il  lente  la  sainteté 
et  la  lidéiité  des  ministres  de  la  loi , il  veut  (aire 
servir  à Timpiélé  de  ses  desseins  le  zèle  et  la  sainte 
g;énérosité  des  mages;  enfin,  iln*oublie  rien  pour 
anéantir  la  vérité  avant  de  l’attaquer  à force  ou- 
verte ; Clam  roratis  mogis. 

Et  voilà  une  nouvelle  manière  dont  noos  persé- 
cutons tous  les  jours  la  vérité.  Premièrement  nous 
arfoiblissons  la  piété  des  âmes  justes,  en  taxant  leur 
ferveur  d’excès , et  nous  efforçant  de  leur  persua- 
der qu’elles  en  font  trop  : nous  les  exhortons, 
comme  le  tentateur , à changer  leurs  pierres  en 
pain,  c’est-à-dire,  à rabattre  de  leur  austérité,  et 
à changer  cette  vie  retirée,  triste,  laborieuse,  en 
une  vie  plus  aisée  et  plus  commune  ; nous  leur 
faisons  craindre  que  les  suites  ne  répondent  pas  à 
la  fer>  eur  de  ces  commencements  : en  un  mot , 
nous  tâchons  de  les  rapprocher  de  nous , ne  vou- 
lant pas  nous  rapproclier  d’elles.  Secondement , 
nous  tentons  peut-être  même  leur  infidélité  et  leur 
innocence,  en  leur  (aisanl  des  peintures  vives  des 
plaisirs  qu’elles  fuient;  nous  blâmons,  comme  la 
femme  de  Job,  leur  simplicité  et  leur  foiblesse, 
nous  leur  exai^runs  les  inconvénients  de  la  vertu 
et  les  difliculU  sde  la  persévérance  ; nous  les  ébran- 
lons par  l’exemple  des  aines  infidèles , qui , après 
avoir  mis  la  main  à la  cliarme , ont  regardé  der- 
rière et  ont  abandonné  l’ouvrage;  que  dirai-je? 
nous  attaquons  peut-être  même  le  fondement  iné* 
branlaMe  de  la  foi , et  nous  insinuons  rinaUliié 
de  ses  violences  par  l’incertitude  de  ses  promesses. 
Troisièmement , nous  gênons  par  notre  autorité  le 
z^e  et  la  piété  des  personnes  qui  dépendent  de 
nous;  nous  exigeons  d’eux  des  devoirs,  ou  incom- 
patibles avec  leur  conscience,  ou  dangereux  pour 
leur  vertu  ; nous  les  mettons  dans  des  situations  ou 
pénibles,  ou  périlleuses  à leur  foi:  nous  leur  in- 
terdisons des  prati(|ues  et  des  observances , ou  né- 
cessaires pour  se  soutenir  dans  la  piété,  ou  utiles 
pour  y avança'  ; en  un  mot , noos  devenons  à leur 
égard  des  tentateurs  domestiques , ne  pouvant  ni 
goûter  pour  nous-mêmes  le  bien , ni  le  souffrir 
dans  les  autres , et  faisant  envers  ces  âmes  l’ofRce 
du  démon  qui  ne  veille  que  pour  les  perdre.  Enfin 
nous  nous  rendons  coupables  de  oette  persécution 
de  séduction,  en  faisant  serrir  nos  talents  à U 
deslrucUoo  du  règne  de  Jésus-Christ  ; les  talents 
du  corps,  à inspirer  des  passions  injustes;  à nous 
1. 
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mettre  à la  place  de  Dieu  dans  les  cœurs  ; à cor- 
rompre les  âmes  poor  lesqnelles  Jésus-Christ  est 
mort  : les  talents  de  l'esprit,  à persuader  le  vice;  à 
l’embellir  de  tous  les  agréments  les  plus  propres  à 
cadier  a honte  et  son  horreur  ; à présenter  le  poi- 
son sous  un  appât  doux  et  agréable , et  à le  rendre 
immortel  dans  des  ouvrages  lascifs , où  jusqu’à  la 
lin  des  siècles,  un  auteur  infortuné  prêchera  le 
vice,  corrompra  les  cœurs,  inspirera  à ses  frères  les 
passions  déplorables  qui  l’avoient  asservi  pendant 
a vie;  verra  croître  son  supplice  et  ses  tourments, 
à mesure  que  le  feu  impur  qu’il  a allumé  se  répan- 
dra sur  la  terre  ; aura  l'affreuse  consolation  de  se 
déclarer  contre  son  Dieu,  même  après  a mort  ; de 
lui  enlever  encore  des  âmes  qu’il  avoit  radietées  ; 
d’outrager  encore  a sainteté  et  a puisance  ; de 
perpétuer  a révolte  et  ses  dé.sordres  jusqu'au-delà 
du  tombeau;  et  de  Caire  jus((u'à  la  consommation 
des  siècles , des  crimes  de  tous  les  liommes , ses 
crimes  propres.  Malheur,  dit  le  Seigoeor,  à tons 
ces  ennemis  de  mon  nom  et  de  ma  gknre,  qui 
dressent  des  embûches  à mon  peuple  ! je  m’élève- 
rai contre  eux  au  jour  de  ma  colère;  je  leur  rede- 
manderai le  ang  de  leurs  frères  qu’ils  ont  sé- 
duits et  qu’ils  ont  fait  périr  ; et  je  mullipUemi  sur 
eux  des  maux  affreux,  pour  me  consoler  <le  la 
gloire  qu’ils  m’ont  ravie:  Vœ  genti  iiisurpenli  su- 
per geiius  meicmf  (JtTDiTH , xvi,20.j 

Mais  on  dernier  genre  de  persécution  encore 
plus  funeste  à la  vérité,  est  celle  que  j’ai  appelée 
une  persécution  de  force  et  de  violence.  Hérode 
enfin  n’avançant  rien  par  ses  artifices,  lève  le 
masque , se  déclare  ouvertement  le  persécuteur  de 
Jésus-Christ , et  veut  éteindre  dans  a naisanoe 
cette  lumière  qui  vient  éclairer  tout  le  monde  : 
Mittens  occidit  omnes  pueras.  (Matth.  ii,  (6.) 

Le  seul  récit  de  la  cruauté  de  ce  prince  impie 
nous  fait  horreur , et  il  ne  parolt  pas  qu’un  exem- 
ple si  barbare  puisse  trouver  parmi  noos  des  imi- 
tateurs; cependant  le  monde  est  plein  de  ces  sor- 
tes de  persécuteurs  publics  et  déclarés  de  la  vérité; 
et  si  l’Eglise  n’est  plus  aflligéepar  la  barl>ariedes 
tyrans  et  par  l’effusion  du  sang  de  ses  enfants , elle 
est  encore  tous  les  jours  persécutée  par  les  déri- 
sions publiques  que  les  m<mdains  font  de  b vertu, 
et  par  la  perte  des  âmes  fidèles  qu’elle  volt  avec 
douleur  succomber  si  souvent  à la  crainte  de  leurs 
dérisions  et  de  leurs  censures. 

Oui,  mes  Frères,  ce  discours  que  vous  vous 
pennetiez  si  facilement  contre  b pieté  des  servi- 
teurs de  Dieu , de  ces  âmes,  <}ui , par  leurs  liom- 
mages  fervents,  consolent  sa  gloire,  de  vos  crimes 
et  de  vos  outrages  ; ces  dérisions  de  leur  zèle  et  de 
leur  sainte  ivresse  pour  leur  Dieu;  ces  traits  pi- 
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quanU,qiii,  de  l«ur  personne , retombent  sur  la 
vertu,  et  font  bi  pins dan^rcrense  tentation  île  leur 
pénitence  i cette  sévérité  à leur  i^arii , (pii  ne  leur 
pardonne  rien , qui  citante  en  vices  leurs  rertui 
mêmes;  ce  langage  de  blasphème  et  de  rno(|uerie, 
qui  répand  an  ridicule  impie  sur  le  sérieux  de 
leur  componction , qui  donne  des  noms  d’ironie  et 
de  mépris  aux  pratiques  les  plus  respectables  de 
leur  piété , qui  ébranle  leur  foi , qui  arrête  leurs 
saintes  résolutions,  qui  décourage  leur  foibiesse, 
qui  les  fait  rougir  de  la  vertu,  qui  les  rentralne 
souvent  dans  le  vice,  voilà  ce  que  j’appelle  avec 
les  saints  une  persécution  ouverte  et  déclarée  de 
la  vérité.  Vous  persécutez  dans  votre  frère,  dit 
saint  Augustin,  ce  que  les  tyrans  eux>inéiiies  nj 
ont  pas  persécuté  : ils  ne  lui  ont  ravi  que  la  vie; 
vons  voulez  lui  ravir  l’innocence  et  la  vertu  ; ils 
ne  sVn  sont  pris  qu’à  son  corps  ; voua  en  voulez 
à son  amej  CarnempertrcMlM  est  iniperalor,  tu 
lin  r/iristiano  spiriium  persequerit. 

Kh  quoi!  mes  Frères,  n’est-ce  pas  assez  que 
vous  ne  serviez  pas  le  Dieu  pour  qui  vous  ôtes 
iaits?  (c’est  ce  que  les  premiers  défenseurs  de  la 
foi,  les  Tertuliien  et  les  Cyprien  disoient  autrefois 
aux  païens  persécuteurs  des  iidèl<^;  et  faut-il  que 
ces  mêmes  plaintes  se  trouvent  encore  justes  dans 
notre  bouche  contre  des  ebrétiens?)  a'est*ce  pas 
assez  ? faut-il  encore  que  vous  persécutiez  ceux 
cpii  le  servent  ? Vous  ne  voulez  donc  lù  l’adorer , 
ni  souffrir  qu’on  l’adore  ? Deum  nse  colis , lier  ro/i 
omniiio  parmilNs?  Vous  pardonnez  tous  les  jours 
tant  d’extravagances  aux  sectateurs  du  monde, 
tant  de  pasMoiis  insensées  : vous  les  excusez , que 
dis-je  ? vous  les  louez  dans  les  desii's  déréglés  de 
leur  ccpur  : vous  trouvez  de  la  constance , de  la 
fidélité , de  la  noblesse  dans  leurs  passioas  les  plus 
honteuses  ; vous  donnez  des  noms  Imnoraliles  à 
leurs  vices  les  plus  indignes;  et  il  n’y  a qu’une 
ame juste  et  fidèle,  qu'on  serviteur  du  vrai  Dieu, 
qui  ne  trouve  auprès  de  vous  aucune  indulgence, 
et  qui  réussisse  à s'attirer  vos  mépris  et  vus  cen- 
sDrcs?<^olttt  tibi  displicetDei  rullor.' Mais,  mes 
Frères,  les  plaisirs  des  Üiéàtres  et  des  speclaeles 
sont  ouverts  parmi  vous  à la  licence  publique , et 
on  n’y  trouve  point  à redire  ; la  fureur  du  jini  a 
ses  partisans  déclarés,  et  on  les  sonfTrc  ; l’ambition 
a ses  adorateurs  et  ses  esclaves,  et  on  les  loue;  la 
volupté  a ses  victimes  et  ses  autels,  et  on  ne  les 
loi  dispute  pas  ; l’avarice  a ses  idolâtres , et  on 
n’en  dit  root  ; toutes  les  passions,  comme  autant 
de  divinités  sacrilèges , ont  leur  cuite  établi , sans 
qu’on  s’en  formalise  : et  le  Seigneur  tout  seul  de 
rDnivers,et  le  Souverain  de  tous  les  Itomines, 

Pt  Dieu  tout  seul  sur  la  terre , ou  ne  sera  pomi 


I servi,  ou  ne  pourra  l’étre  impunément,  et  sans 
qu'on  y trouve  à redire!  fJf  Devszoius  iii  ferrtz, 
oat  NOM  coliiur,  «mI  non  art  impuiir  quod  roliliir. 
j Gruid  Dieu)  vengez  donc  vous*mèfne  votre 
I gloire  ; rendez  encore  aujourd’hui  à vos  serviteurs 
I l’honneur  et  l’édat  que  les  impies  ne  cessent  de 
: leur  ravir  ; ne  bites  plus  sortir , comme  autrefois, 
i du  fund  des  forêts,  des  bêles  cruelles,  pour  dévo- 
I rer  les  conteniptears  de  la  vertu  et  de  la  sainte 
j simpiietté  de  vos  prophètes  ; mais  livrez -les  à leurs 
I désirs  déréglés , encore  plus  cruels  et  plus  insatia- 
I bits  que  les  lions  et  les  ours,  afin  que  finigués , 

I déclarés  per  les  troubles  secrets  et  par  les  fureurs 
I de  leurs  propres  passions,  il  puissent  connolire 
, tout  le  prix  et  toute  l’excellence  de  la  vertu  qu’ils 
méprisent , et  aspirer  au  bonheur  et  à la  destinée 
des  âmes  qui  vous  servent. 

Car,  mes  Frères, vous  que  ce  discours  regarde, 
souffrez  que  je  le  dise  ici  arec  douleur  i fani-il 
que  vous  soyez  Us  iiislruments  dont  le  démon  se 
sert  pour  tenter  lea  élus , et  les  entraîner , s’il  e4ok 
possible,  dans  l’erreur  P faut- U que  vous  ne  soyez 
sur  la  terre  que  pour  justifier  les  prédictions  des 
Uvres  saints  sur  lespersécutwusiitéviublesjusqa’à 
la  lin  à tous  ceux  qui  voudront  vivre  dans  U piété 
qui  est  en  Jésus-Christ  ? faut-il  qne  la  succession 
affreuse  des  persécuteurs  de  la  foi  et  de  la  vertu,  qui 
doit  durer  autanlque  l’Ii^Use , ne  trouve  sa  suite  et 
sa  perpétuité  qu'en  vous  seuls?  faut-il  qu’au  défaut 
des  tjTans  et  des  supplices,  l’Evangile  trouve 
encore  en  vous  seuls  sou  écueil  et  sou  scandale  ? 
Renoncez  donc  vous-mêmes  à l’ospéranee  qui  est 
en  Jésus-Clirist;  unissez-vous  à ces  peuples  bar- 
bares, ou  à ces  hommes  Impies  qui  blasphèment 
a gloire  et  sa  divinité,  s’il  vous  paroU  si  digne 
de  risée  de  vivre  sous  ses  lois  ti  d’observer  ses 
maximes.  Uu  infidèle,  un  nuvage  pourroil  nous 
croire  dans  l'erreur,  nous  qui  le  servons  et  qol 
l’adorons;  U pourroil  avoir  pitié  de  notre  crédn- 
lité  et  de  notre  loiblesse,  en  voyant  que  nous  sa- 
crifions le  présent  à un  avenir  et  une  espérance 
qui  lui  paroIlroU  cliiroérique  et  fabuleuse;  mais , 
du  moins , il  seroit  forcé  d’avouer , que  si  nous 
ne  nous  trompons  pas,  et  que  notre  fin  soit  cer- 
taine, nous  sommes  les  plus  sages  et  les  plus  ea- 
timalrfes  de  tous  les  hommes.  Mais  pour  vous,  qui 
n’oseriez  doul<îr  de  la  certitude  de  la  foi  et  de 
l’espérance  qui  est  en  Jésus-Christ , de  quêta  yeux 
OH  infidèle  regarderoit-il  les  censures  que  vous 
faites  de  ses  serviteurs  ? vous  vous  pnietcrnea  de- 
vant sa  croix,  vous  diroit-il,  comme  devant  le 
gage  de  votre  salut , et  voua  riez  de  ceux  qui  U 
portent  dans  leur  ccbot,  et  qui  mettent  en  elle 
toute  leur  e^iénuioe  1 Voua  l’odorei  comme  votre 
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Jnge , et  vous  méprisez,  et  vous  donnez  du  ridicule 
à ceux  qui  le  craignent , et  qui  travaillent  à se  le 
rendre  favorable  ? Vous  le  croyez  fidèle  dans  sa 
parole,  et  vous  regardez  comme  des  esprits  foibles 
ceux  qui  se  confient  en  lui , et  qui  sacrifient  tout  à 
la  grandeur  et  à la  certitude  de  ses  promesses  ! O 
homme  si  étonnant , si  plein  de  contradictions , si 
peu  d’accord  avec  vous-même,  s’écrieroit  l'infi- 
dèle, il  faut  donc  que  le  Dieu  des  chrétiens  soit 
bien  grand  et  bien  saint,  puisqu’il  n’a  parmi 
ceux  qui  le  connoissent  que  des  ennemis  de  votre 
sorte  I 

Respectons  donc  la  vertu,  mes  Frères.  Hono- 
rons les  dons  de  Dieu  et  les  merveilles  de  sa 
grâce,  dans  ses  serviteurs.  Méritons  par  nas  égards 
et  par  notre  estime  pour  la  piété , le  bienfait  de  la 
piété  même.  Regardons  les  gens  de  bien  comme 
les  seuls  qui  attirent  encore  les  grâces  du  ciel  sur 
la  terre , comme  des  ressources  établies  pour  nous 
réconcilier  un  jour  avec  Dieu,  comme  des  signes 
heureux  qui  nous  marquent  que  le  Seigneur  re- 
garde encore  les  hommes  avec  pitié , et  continue 
ses  miséricordes  sur  son  Eglise.  Encourageons  par 
nos  éloges  les  âmes  qui  reviennent  è lui , si  nous 
ne  pouvons  encore  les  soutenir  par  nos  exemples  : 
applaudissons  à leur  ciiangement,  si  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  encore  changer  nous-mêmes  : 
falsoas-nous  honneur  du  moins  de  les  défendre , 
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si  nos  passions  ne  nous  permettent  pas  encore  de 
les  imiter.  Mettons  la  vertu  en  honneur.  N’ayons 
pour  amis  que  les  amis  de  Dieu  ; ne  comptons  sur 
la  fidélité  des  hommes , qn’autant  qu’ils  sont  fidè- 
les au  maître  qui  les  a faits  : ne  confions  nos  cha- 
grins et  nos  peines  qu’à  ceux  qui  peuvent  les 
offrir  à celui  seul  qui  peut  les  consoler  : ne 
croyons  dans  nos  intérêts  véritables , que  ceux  qui 
sont  dans  les  intérêts  de  notre  salut.  Aplanissons 
les  voies  de  notre  conversion  ; préparons  le  monde, 
par  notre  respect  pour  les  Justes,  à nous  voir  un 
jour  sans  surprise;  justes  nous-mêmes,  ne  nous 
faisons  pas , par  nos  dérisions  et  par  nos  censures, 
un  respect  humain  invincible , qui  nous  empê- 
chera toujours  de  nous  déclarer  sectateurs  de  la 
piété , que  nous  avons  si  luiutement  et  si  publique- 
ment méprisée.  Rendons  gloire  à la  vérité  ; et , 
afin  qu’elle  nous  délivre,  recevons-la  avec  religion 
comme  les  mages , dès  qu'elle  se  montre  à nous  ; 
ne  la  dissimulons  pas  comme  les  prêtres , lorsque 
nous  la  devons  à nos  frères;  ne  nous  déclarons 
pas  contre  elle  comme  Hérode,  quand  nous  ne 
IKiuvons  plus  nous  la  dissimuler  à nous-mêmes , 
afin  qu’aprês  avoir  suivi  sur  la  terre  les  voies  de 
la  vérité,  nous  soyons  un  jour  tous  ensemble 
sanctifiés  dans  la  vérité,  et  consommés  dans  la 
diarité. 

/éinsi  soil-if. 


FIN  DF.  L’AVENT. 
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CARÊME 


SERMON 

POL'R  LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 


SUR  LE  JEUNE. 

CHJotJejMnalU,  noHte  fieri  skut  hypocritœ,  trUte4- 

LonqoeToiujeADei.  DeaorexpM  triitM  ctmmt  le*  bj* 
pocille*.  (MATTi.,TI.  16.) 

Cesl  PÉv«ngile  que  PÉgliw  met  à la  léle  de 
ces  jours  de  nlot  et  de  miséricorde,  et  oomme 
l’indictioa  d’un  jeûne  si^Del  imposé  1 tout  le 
corps  des  fidèles,  pour  apaiser  la  colère  du  Sei- 
gneur, faire  cesser  les  fléaux  qui  nous  affligent, 
expier  nos  iniquités,  noos  rappeler  dans  les  roies 
de  la  justice  dont  noos  nous  sommes  égarés,  réta- 
blir la  disdpliDe  des  mœurs,  si  défigurée  parmi  les 
cliréliens  ; rapproclier  autant  qn’il  est  passible,  le 
relâdiement  de  ces  demiets  temps,  du  aéle  et  de 
la  sainte  anstérité  de  nos  pères;  inspirer  par  Ions 
ces  debors  lugubres,  des  sentiments  de  componc- 
tion aux  pécheurs;  ranimer  la  foi  et  la  piété  des 
Justes,  et  nous  préparer  tous  à la  joie  et  à la  grâce 
de  la  résunectioo. 

Telles  sont  les  vues  que  l’Église  se  propose  dans 
l’instilnlion  de  la  loi  du  jeiine  ; telle  est  la  fin  du 
précepte;  telles  sont  les  grâces  altadiées,  dans  les 
desseins  de  Dieu  même,  à ce  temps  de  renouvelle- 
ment et  de  repentir. 

Que  pouvons-nous  donc  annoncer  de  plus  lieu- 
reux  que  l’ouverture  de  cette  sainte  carrière?  i des 
pécheurs  qui  vont  y trouver  des  moyens  de  péni- 
tence; à dâ  âmes  foibles  qni  verront  les  occasions 
de  péché  s’éloigner,  et  naître  de  toutes  parts  des 
facilités  de  salut;  è des  justes  dont  la  fervenr  se 
ralentissant  sans  cesse  doit  tans  cesse  se  renouve- 
ler de  peur  de  s'éteindre;  enfin  4 tous  les  fidèles, 
sur  qui  les  larmes  et  les  prières  de  l’Église  vont 
ouvrir  les  trésors  du  ciel  et  attirer  toutes  les  béné- 
dictioiade  la  grâce. 


Cependant , loin  de  voir  arriver  ces  jours  favo- 
rables avec  une  joie  religieuse , on  les  craint , nii 
les  regarde  presque  comme  (les  jours  funestes  et 
malheurenx  ; et  il  faut  que  l'Église  nous  ontonne 
aujourd'hui  de  bannir  de  nos  jeûnes  rabattement 
et  la  tristesse  ; iValile  fieri  tristes.  Insensés  ! dit 
saint  Ambroise,  nous  allons  triompher  de  la  cliair 
et  du  démon  par  le  secours  de  celte  sainte  absti- 
nence ; la  douleur  et  la  tristesse  siéent-elles  bien  4 
la  victoire  ? Que  l’ennemi  seid  craigne  ces  jours 
heureux  ; qu’il  s’afflige  de  voir  arriver  ce  temps 
de  propitiation , dont  la  grâce  va  se  servir  pmir 
délivrer  du  pédié  tant  d’ames  criminelles;  qu'il 
tremble  de  voir  tons  ces  debors  consuUnls  de  pé- 
nitence, et  tout  cet  appareil  de  miséricorde  que  la 
bonté  de  Dieu  prépare  aux  pécheurs.  Mais  pour 
vous,  mes  Frères,  dit  saint  Ambroise,  parfumes 
vos  têtes,  entrez  dans  les  sentiments  d'une  sainte 
allégresse;  ce  n’est  pas  aux  vainqueurs  4 être  tris- 
tes : l'Npile  eopui  tesirum  : nenio  Irfslis  rormio- 
lur;  nemo  mœsfui  triumphat. 

Car,  mes  Frères,  il  est  des  tristesses  de  plus 
d’une  aorte.  Il  y a une  tristesse  de  pénitence  qui 
opère  le  saint;  et  la  joie  de  l'Esprit  saint  en  est 
toujours  le  plus  doux  fruit;  une  tristesue  d'hypo- 
crisie qui,  observant  la  lettre  de  la  loi , affecte  des 
dehors  pâles  et  défigurés,  pour  ne  pas  perdre  de- 
vant les  liommes  le  mérite  de  sa  pénitence  ; et 
celle-14  est  rare  ; enfin  une  lriste<se  (le  corruption, 
qui  oppose  4 cette  loi  sainte  un  foruls  de  répu- 
gnance et  de  sensualité  ; et  l’on  peut  dire  que  c’est 
l’impression  la  plus  universelle  que  hit  sur  nous 
le  pi^pte  du  jeûne  et  de  l’abstinence. 

Or,  de  14  il  arrive  ou  qu’on  se  dispense  (le  l’ob- 
server sur  des  prétextes  frivoles,  ou  qn’on  ne  l'ob- 
serve qu’4  demi.  Il  bnporte  donc  d’examiner 
aujourd’hui  les  excuses  dont  on  se  sert  pour  se  dis- 
penser d'une  loi  si  sainte,  et  en  second  lien  les 
abus  où  l'on  tombe  en  l'observant. 

C’est  l’idée  d'instmct'ion  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  ; c’est-è-dire  que  je  me  propose  d'établir 
l'obligation  et  l’étendue  de  la  loi  du  jeûne.  L’ulili- 
galion,  contre  ceux  qni  en  violent  le  devoir;  l'é- 
tendue , contre  ceux  qui  en  adoucissent  l'obscr- 
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vance.  C’esl  par  où  nousouvriruiia  1rs  iiutruclions 
<le  celte  sainte  carrière. 

Mais  avant  >le  les  commencer,  grand  Dieu  ! 
écoulez  les  plus  sincères  gémissements  de  mon 
cœur.  Je  sais  tpie  ce  n’est  pas  à un  pécheur  de  la- 
coiiter  vos  justices  et  de  publier  vos  ordoimances; 
et  je  me  découragerois  dans  le  comiiiencemeiit  <le 
mon  ministère,  si  je  ne  savais  aussi  (pic  les  imstru- 
nients  les  plus  vils  sont  ceux  dont  votre  puissance 
se  sert  quelquefois  avec  plus  de  succès,  aliii  i|ue 
l’homme  ne  s’attribue  rieu  à hii-mème,  et  que 
toute  la  gloire  en  soit  rendue  è votre  giace.  Soyez 
donc  vous-iiième,  ù mon  Dieu,  le  docteur  intérieur 
des  lidèles  qui  m’écoulent.  Inspire/  des  désirs  de 
pénitence,  puisque  vous  nous  ordomiez  de  l’an - 
noticer  à votre  peuple.  Soutenez  le  zèle  des  mi- 
nistres qui  vont  évangéliser  Sion.  Mettez  vous- 
niènie  dans  leur  bouche  des  paroles  de  vie  et  de 
saluU  Rendez  la  force  et  la  vertu  à notre  ministère. 
Kevètez-nous  de  cette  dignité  et  de  cette  sagesse 
dont  furent  revêtus  les  premiers  hommes  afiosto- 
li(|ues,  et  qui  lit  triompher  votre  Lvangile  des  phi- 
hisoplies  et  des  Césars.  Car  c’esl  de  vous  seul,  ô 
mou  Dieu,  que  nous  attendons  l’accroDscment;  et 
toutes  les  foudres  qui  vont  partir  de  ces  cliaires 
évangéliques , comme  autrefois  de  la  montagne  de 
Sinai , nu  réussiront  qu’à  faire  des  rebelles  et  des 
incrédules,  si  votre  doigt  itivisihie  ne  grave  lui- 
mèiuc  dans  les  cu'urs  les  préceptes  et  les  oitlon- 
nances  de  la  lui  sainte.  Implorons,  etc.  ^ére, 
Maria. 

PUEMIKRE  PARTIE. 

Üi  j'avois  à parler  devant  des  hommes  rebelles 
à la  vérité  et  pleins  de  mépris  (tour  les  lois  de  l’E- 
glise , j’elablirois  ce  point  de  sa  discipline  ; et  re- 
montant jusqu’aux  siècles  les  plus  purs  du  diris- 
tianisme,  je  voua  ferois  voir  la  religion  elle-mèine 
nee,  pour  ainsi  dire,  dons  le  sein  du  jeûne  et  de 
l’abslinenoe.  Vous  auriez  vu  les  disciples  encore 
assemblés  i Jérusalem  attendre  dans  la  pratique 
des  jeûnes  cl  des  prières  communes,  qu’ils  fiissent 
revêtus  de  la  vertu  du  Très  ilsiil.  V’ous  auriez  vu 
les  premiers  lidèles  faire  dans  les  rigueurs  de  l’ab- 
stinenw  l’appranlissage  du  martyre  ; des  légions 
même  de  elirëtiens  au  milieu  de  la  licence  des  ar- 
mées idolâtres,  s’assembler  pour  célébrer  avec 
plus  de  soleimilé  les  jeûnes  pratiqués  en  ces  temps 
heureux , et  trouver  dans  l’affaiblissement  d’un 
corps  terrestre  de  nouvelles  forces  pour  vainore  les 
ennemis  de  l'empire.  Vous  auriez  vu  les  tyrans 
ne  recunnollre  les  clirétiens  qu’à  l’abattement  de 
leur  visage , et  à cortahie  odeur  de  piété  et  de 


mnrtilicalion  qui  les  discernait  des  antres  hom- 
mes. Vous  auriez  vu  enfin  l’homme  ennemi  tou- 
jours attentif  à faire  servir  à riui(|uité  les  usages 
les  plus  saints,  poiLsser  dès-lors  des  esprilji  iix|uiels 
à des  abstinences  nouvelles  et  outrées,  et  faire 
retomber  sur  les  viandes  mêmes  que  le  .Seigneur  a 
toutes  créées , et  dont  on  pent  user  avec  action  de 
grâces , une  défeicse  qui  n’est  fondée  que  sur  la 
révolte  de  la  cliair,  et  sur  une  réparation  due  à la 
justice  divine;  si  fort  on  éloit  alors  persuadé  que 
depuis  la  mort  de  l’Epoux,  le  jeûne  était  devenu 
comme  l’étal  naturel  de  l’Eglise. 

Mais  je  suppose  <|ue  je  parle  à des  lidèles,  qui 
d’un  cûlé  n’ont  pas  besoin  qu’on  justifie  dans  leur 
esprit  les  traditions  saintes  de  nos  pères;  mais  qui 
de  l'autre,  en  respectant  les  lois  de  l'Eglise , ne 
les  violent  pas  moins  pour  cela  ; (|ui  ne  disent  pas 
tout  haut,  coninie  l’impie  : Je  n’obéirai  point,  non 
seiTÙim;  mais  qid,  comme  ces  hommes  de  l’É- 
vangile , iriiuvent  toujours  quehpie  prétexte  pour 
exniser  leur  désobéissance;  et  idro  rogo  te,  liabe 
me  ej-cusatum.  ( Lie,  xiv,  I!).) 

Or,  pour  diunéler  ici  le  vrai  du  faux  dans  une 
matière  d’un  si  grand  mage , remaïquez  d’abord, 
je  vous  prie,  mes  Frères,  que  puisque  l’Elglise 
nous  fait  une  loi  du  jeûne  et  de  l’abstinence , il 
n’est  que  rimpossiliililé  qui  puisse  en  jtislilier  l’in- 
observance. El  quand  je  dis  l’impossibilité,  je 
renferme  dans  celte  idée  la  difiloulté  fondée  sur 
un  péril  évident  et  oonsidérabis  : car  je  conviens 
que  l’Église , en  élablissani  oette  loi , n’a  pas  pré- 
tendu fàire  nne  loi  de  mort , mais  seulement  une 
loi  de  pénitence. 

Cette  vérité  supposée,  examinons  si  les  exensee 
sur  lesquelles  on  se  dispense  tous  les  jours  de  celte 
loi  sainte , sont  dignes  de  la  religion,  et  si  la  sim- 
ple é(|ullé  elle-mèiiie  n’en  est  pas  Ideasée.  En  se- 
cond lieu,  si  lors  même  que  ces  excuses  sont  légi- 
times , il  n’est  pas  vrai  de  dire  qu’on  n’est  pas 
moins  violateur  (lu  précepte , par  la  manière  dont 
on  use  (le  l’indulgenoe  de  l’Eglise. 

Vous  nous  dites  donc  en  premier  lieu  que  vous 
ne  vous  dispensez,  du  jeûne  que  sur  des  rtistms  lé- 
gitimes ; que  votre  conscience  ne  vons  reproche 
rien  là-dessus;  que  si  vous  n’aviez  rien  à répoiidr* 
devant  Dieu  que  de  la  transgression  de  ce  précepte, 
vous  pourriez  vous  y présenter  avec  eonlianee  ; 
que  vous  êtes  né  avec  on  tempérament  Ibible  et 
incapable  de  aoulenir  la  rigueur  de  celle  loi,  et 
que  le  peu  de  santé  dont  vous  jouissez , vous  ne  le 
devez  qu’à  des  soins  et  à des  précautions  iufi- 
1 nies. 

I Mais  je  ponrrois  vous  demander  d’abord  si  ce 
I ne  sont  pas  ces  soins  et  ces  précatllloos  elles-iiiè- 
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mes  qoi  Taflbiblissent?  Seriez-\'ous  d'une  santé  si 
peu  assurée , si  vous  aviez  moins  de  loisir  pour  y 
faire  allention,  ou  si  la  Providence  vous  avoit  nié- 
iia^çé  moins  de  moyens  pour  écouter  là-dessus  vos 
répu{?nances  ? Celte  délicatesse  de  tenq>éramcui 
dont  vous  vous  plaidez  n'est-elle  pas  une  suite 
de  la  vie  molle  et  voluptueuse  que  vous  avez  tou- 
jours menée?  Est -elle  autre  chose  qu’un  usa.^e 
d'indolence  et  un  corps  accoutumé  de  tout  temps 
à ne  pouvoir  se  passer  de  tout  ce  qui  le  flatte  ? Eh 
quoi!  vous  prétendez  que  ce  qui  vous  rend  la  pé- 
nitence plus  nécessaire,  puisse  devenir  un  litre  lé- 
gitime qui  vous  en  dLs|>ense?  et  que  la  mollesse 
dans  laquelle  vous  avez  toujours  vécu , si  opposée 
à l’esprit  de  rKvan;riIe,  et  qui  vous  enp)$;e  en  des 
réparations  particulières  d'austérité  et  de  souf- 
france, vous  exemple  de  celles  qui  sont  communes 
à tous  les  fidèles?  Votre  délicatesse  est  un  crime 
elle-mCme  que  vous  devez  expier,  et  non  pas  une 
excuse  qui  vous  dispense  de  l’expiation  et  de  la 
souffrance. 

Je  pourrois  vous  demander  encore,  si  ce  ne  sont 
pas  ici  les  façons  du  ran;^  et  de  la  naissance,  plii- 
lél  que  des  besoins  réels  et  effectifs?  Si  vous  étiez 
moins  plein,  moins  occupé  de  vous-ménïe  ; si  vous 
ne  croyiez  pas  que  dans  le  rang  où  vous  êtes  né , 
tout  ce  qui  vous  environne  ne  doit  servir  qti’â  vo* 
tre  félicité,  ces  foîbles  raisons  de  santé  vous  pa- 
roliroicni-elles  si  considérables?  L’orgueil  qui  vous 
rejail , même  i votre  Insu , de  votre  élévation  et 
de  vos  litres,  fait  que  tout  ce  qui  vous  regarde 
vous  |>aroU  devoir  l’emporter  sur  tout  : mais  Dieu, 
à qui  votre  vie  n’est  pas  plus  chèi*e  que  celle  d’une 
ame  simple  et  vulgaire;  Dieu,  à la  gloire  duquel 
vous  n’étes  pas  plus  nécessaire  qu'un  insecte  qui 
rampe  sur  la  terre;  Dieu,  devant  qui  votre  aine  et 
votre  santé  n’est  prédetuse  qu’autant  que  vous 
l’employez  pour  sou  service , ne  mesure  pas  vos 
infirmités  sur  vus  titres,  mais  sur  sa  loi;  il  ne  juge 
pas  de  vos  excuses  par  votre  rang,  mais  par  vos 
crimes. 

David  étoit  un  prince  que  les  délices  de  la 
royauté  auroiciil  dû  .sans  doute  amollir.  Lisez 
dans  ses  divins  cantiques  riiistoirc  de  ses  austéri- 
tés , et  voyez  quel  fut  le  detail  triste  et  édifianl  de 
sa  pénitence.  Et  si  vous  croyez  que  le  sexe  vous 
donne  là-<lessus  quelque  privilège  ; Eslher,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  d'une  cour  siqierbe,  savoil  affliger 
son  ame  par  le  jeûne  cl  se  dérober  aux  réjonis- 
.sances  publiques,  pour  offrir  à Dieu,  dan.s  le  fond 
d’un  apiarlemenl,  le  pain  de  sa  douleur  et  le  sa- 
criflee  de  ses  larmes.  Judith,  si  disiingucc  dans 
Israël , pleura  coikstamment  la  mort  de  son  époux 
dans  le  jeime  et  dans  leciJice,et  rien  ne  put  adoucir 
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la  douleur  de  sa  perte,  que  les  saintes  rigireurs  de 
sa  retraite  et  de  sa  pénitence.  Les  Paule,  les  Mar- 
celle, ces  illustres  femmes  romaines,  descendues 
devS  maîtres  de  l’univers,  quels  exemples  d'austé- 
rité n’oul-eilcs  pas  laissés  aux  siècles  suivants? 

Ah  ! l’on  n’avoit  pas  encore  compris  dans  ces 
temps  heureux,  qu’il  fallût  user  de  distinction 
parmi  les  fidèles,  lorsqu’il  s’agissoit  d’une  loi  qui 
U'i  regardoit  tous.  On  savoit  seulement  que  nous 
étions  tous  membres  d’un  chef  enteifié  ; qu'être 
direlien  et  n’élre  pas  pénitent  étoit  iin  monstre 
et  une  noiiveanté  sans  exemple;  et  les  pafens  eux- 
mêmes  en  étaient  si  persuadés,  dit  saint  l>éon  , 
(jne , convaincus  d’ailleurs  de  la  vétité  de  l'Evan- 
gllc,  la  seule  austérité  de  nos  nitrurs,  qu’ils  re- 
gardoienl  comme  une  suite  néccï-soiredu  baptême, 
différoit  leur  conversion,  et  remeltolt  souvent  à 
leur  mort  la  profession  publique  de  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ. 

Mais  d’ailleurs,  si  l’Eglise  avoil  ici  des  distinc- 
tions à faire  et  des  privilèges  à accorder,  ah!  ce 
devmil  être  en  faveur  de  ces  personnes,  qui,  nées 
dans  une  condition  obscure,  et  dans  une  fortune 
métliocre,  se  sentent  du  déréglement  des  saisons , 
du  malheur  des  temps , du  poids  des  taxes  et  des 
charge-s  publiques,  et  qui,  renfermées  dans  un 
dumestifiue  frugal  et  malaisé,  ne  voient  les  plai- 
sirs que  de  loin , et  bornent  toute  leur  félicité  à 
pouvoir  SC  défendre  de  la  faim  et  de  l’indlgencc. 
Mais  vous  , pour  (|ui  les  plaisirs  semblent  être 
faits  ; vous  qui  n’éprouvez  rien  de  plus  triste  dans 
votre  état  que  le  dégoût  et  la  satiété  inséparables 
d’ime  félicité  sensuelle  : mais  je  n’en  dis  pas  assez; 
vous,  «jui  devant  Dieu  portez  iwiit-ôtre  plus  de 
crimes  tout  seul  fpi’un  peuple  entier  de  fidèles; 
vous  qui  par  un  fonds  de  corniplion  que  tout  favj>- 
ri.se  dans  la  prospérité,  ne  vous  êle.s  pas  borné 
aux  folhles^es  vulgaires,  et  avez  peut-être  poussé 
toutes  les  {vissions  jusqu’aux  excès  les  {dus  affreux; 
vous,  qui  par  l'éclat  que  votre  rang  a donné  à vos 
désordres  et  à vos  scandales,  êtes  peut-être  coupa- 
ble aux  yeux  de  Dieti  des  crimes  de  tous  ceux  qui 
vous  environnent,  ah  ! la  seule  distinction  que  vous 
ftonvez  prétendre  Id,  est  une  distinction  de  sévé- 
rité, et  une  prolongation  des  rigueurs  cationiques. 

Quel  abus!  mes  Frères.  Les  grand-set  le.s  puis- 
sanl.s,  eux  (]iti  seuls  spnihlcroieiit  avoir  besoin  de 
pénitence,  eux  pour  qui  l’Eglise  l’a  prlncipalemenl 
établie  en  ce  saint  temps,  sont  les  seuls  (jul  s’en 
di>|ten«cnt  ; tandis  que  le  citoyen  obscur,  que  le 
vil  oi  lisait  qui  mange  son  pnin  à la  sueur  de  son 
front  ; eux  dont  les  jours  les  plus  nl’ondanls  seroirnt 
pour  vous  (les  jours  d'austérités  et  de  souffrance , 
• respectent  la  loi  de  ce  saint  temps,  et  trouvent 
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dam  leur  frugalité  même  de  quoi  faire  des  relran- 
cbeoiemsde  piété  et  de  pénitence!  Grand  Dieu  ! 
vous  vengerez  un  jour  les  iiiiéréls  de  votre  loi 
eootre  les  vains  prétextes  des  cupidités  humaines. 
Les  pharisiens  de  rKvangile  déligiiroient  leur  vi> 
sage  pour  (aire  connoltre  aux  hommes  qu’ils  jeiV 
noient  : mais  ce  n’est  plus  là , à mon  Dieu , 
riiypocrisie  de  notre  siècle,  et  après  une  année  en- 
tière de  plaisirs  et  d’excès,  on  affecte  à l'entrée  de 
ces  jours  saints  un  extérieur  pâle  et  défait , pour 
avoir  un  prétexte  indigne  de  violer  la  loi  du  jeûne 
et  de  l’abstiaenoe. 

Et  en  düet , souffrez  que  je  vous  demande  en- 
core : la  foiblewe  de  votre  complexion  vous  a-t-elle 
jamais  privé  d’un  seul  plaisir?  Vous  qui  |H>iivez 
soutenir  la  Giiigoe  des  veilles  « si  capable  d’aJicrer 
le  corps  le  pins  robuste  ; vous  qui  ne  succombez 
point  à l’application  et  au  sérieux  d’un  jen  outré, 
dont  la  plus  forte  télé  se  trouveroit  accablée;  vous 
qui  avez  assez  de  force  pour  fournir  à ragiiation 
des  assemblées  et  des  plaisirs , où  l’ordre  des  re- 
pas, les  heures  du  sommeil  et  tout  le  reste  se 
trouve  si  fort  dérangé , qu’il  n’est  qu’un  lieureux 
tempérament  qui  puisse  ne  pas  se  sentir  de  ce  désor- 
dre; vous  qui,  pour  parvenir,  dévorez  toutes  les 
fatigues  du  service,  et  vous  accoutumez  à une  vie 
tloiit  l’anachorète  le  plus  pénitent  auroU  de  la 
peine  à s’accommoder;  vous,  en  un  mot,  qui  lors- 
que la  gloire , riiilérél  ou  le  plaisir  s’en  mêlent , 
êtes  sobre,  laborieux,  morUnc,  dur  à vous-même, 
sam  que  les  soins  de  votre  santé  s’y  opposent  ; 
l’austérité  d'un  jeûne  vous  alarme? 

Ah  ? c’est  donc  pour  moi  seul , dit  le  Seigneur 
daus  son  propliète , que  vous  refusez  de  .souffrir, 
ô Lsraêl  ! Vous  me  paroissez  infatigable  dans  les 
voies  de  l’iniquité,  et  tout  vous  rebute  dam  mon 
service.'Qu’avez-vousàrépondrepourvousjuslitier! 
IVttrra^si  quidhabesutjustiftreris^{ls.^xi.Ui,26.) 

Oui , mes  Frères , les  plaisirs  ii’incommodenl 
peiisonne.  Ce  qn’on  aime  ne  coûte  jamais.  Servir 
le  monde , la  fortune,  les  passons , n'a  rien  de  pé- 
nible , parce  qu’on  est  mondain , ambitieux  , .•men- 
suel. .\b  ! soyez  diréüen  et  vous  ne  trouverez  rien 
qui  passe  vos  forces  dans  le  service  de  Jésus- 
Christ. 

Voyez  cette  aroe  fidèle  que  la  miséricorde  de 
Dieu  a retirée  des  égarements  des  passions.  Lors- 
qu'elle vivoit  comme  nous,  livrée  au  monde,  aux 
sens  et  aux  plaisirs,  rien  n’égaloit  sa  délicatesse  ; 
elle  reganloit  la  loi  des  jeûnes  et  des  abstinences 
comme  une  loi  meurtrière , et  c'éloient  toujours 
nouvelles  ralsms  pour  s’eti  dispenser.  La  voyez- 
vous  de|Hils  (|u’ctle  est  entrée  dans  les  voies  de  la 
giacc  Cl  du  salut?  Loin  de  regarder  les  dispenses 
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comme  des  liesoins , elle  les  regarde  ctimme  des 
crimes.  Sa  saiilé  et  .«es  obligations  ne  sont  plus 
iocompatibies.  File  ajoute  même  aux  rigueurs  de 
la  loi , des  rigueurs  de  surcroil.  A vec  moins  de  pré- 
caution , elle  jouit  d’une  santé  plus  assurée , et 
comme  ces  trobi  enfants  juifs,  on  diroit  qu’elle 
doit  sa  l()rce  et  son  einbonimint  û une  vie  plus 
dure  et  irabstinenee  des  viandes  défendues.  Ali! 
ce  n'est  |»a$  son  tempérament  qui  a cliangé,  c’est 
son  cœur;  ce  n’est  pas  la  nature  qui  s'e^  forliliée 
en  elle,  c’est  la  grâce;  ce  n’est  pas  la  main  de 
l’homme  qui  agit  sur  son  corps,  c’est  le  doigt  de 
Dieu  qui  a opéré  sur  son  aine;  et  imite  la  nou- 
veauté que  j’y  trouve , n’est  que  le  renonvellemenl 
de  l’homme  intérieur.  Changez  votre  cœur,  et 
tout  vous  deviendra  possible. 

Mais  enfin,  quand  même  l’abstinence  afTolbli- 
roil  votre  corps,  n’csl-il  pas  juste  d'imprimer  le 
sceau  douloureux  de  la  croix  sur  une  clmir  (pii  a 
été  marquée  tant  de  ftds  du  caractère  honteux  de 
la  bêle?  E^l-ce  un  corps  de  jiéciié  comme  le  vôtre 
: qui  niérile  d'être  tant  inénogéPVous  vous  [daignez 
I de  sa  foiblesse;  ah!  vous  ne  .«entez  (]ue  trop  en- 
! core  les  effets  funestes  de  sa  force.  Ne  faut-il  pas 
enfin  affoihiir  un  ennemi  qui  ne  garde  pres(|ue 
plus  de  mesures  dans  sa  révolte  ? Pouvez-vous  s<ms 
crime  être  encore  idolâtre  d’une  chair  (|ui  a été  si 
souvent  réciieil  de  votre  innocence , ou  île  celle  de 
vos  frères?  N’cst-il  pas  temps  enfin  que  vous  di- 
minuiez , afin  que  Jésus-Chri;4  crois.se , <{ue  des 
membres  qui  ont  .servi  à l'iniquilé,  servent  à la 
justice;  que  la  grâce  se  rortifie  daus  votre  infir- 
mité , et  que  vous  appreniez  à penlre  votre  amc 
pour  la  sauver? 

Et  croyez-vous  que  l'Eglise , en  étahlis.sant  la 
loi  dujei^ne, n’ait  pas  [irétendu  extémiervotrcclwiir? 
croyez-vousqu’elle  ail  voulu  vous  prescriredesaiis- 
tcfités  que  vous  puis.«iez  accomplir  sans  peine?Quoi! 
parce  que  le  jeûne  fcroiisur  votre  corp.s  iesinipres- 
sions  de  langueur  et  d'abalteiiienl  qu’elle  avoit  en 
vue  en  vous  l’ordcHinant,  vous  vous  en  croiriez  dis- 
pensé? parce  (jue  vous  en  retirez  le  fruit  sensible 
et  extérieur  qu’elle  a souhaité , elle  vous  en  dccla- 
rendt  incapable  ? Son  intention  est  que  vous  souf- 
friez; et  la  fin  qu’elle  se  propose  dans  son  préce[>le, 
ne  sauroit  devenir  une  raison  qui  vous  en  dis- 
pciLse. 

Mais  l’Eglise,  elle-même  qui  impose  ce  joug  , 
vous  en  a déchargé;  et  vous  ne  vousdispeiLsezdc 
la  loi , que  sur  rautorité  de.s  supérieurs  légi- 
times. 

Ici  votre  conscience  répond  pour  moi,  que  toute 
dispease  obtenue  conli'e  les  intentions  del’JCglise, 
est  uoe  dispense  vainc , et  qui  vous  laisse  toute 
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robli^tion  de  la  loi;  c'esl-à-dire  que  toute  dis* 
pense  qui  ne  suppose  pas  une  impossibilité  réelle 
d'obéir  au  preeepte,  ne  vous  décharge  point  de- 
vant Dieu , et  rend  votre  transgression  aussi  crimi- 
nelle que  celle  des  conlem{>leurs  déclares  de  la  loi 
même.  C’est  la  doctrine  des  sainU.  Donc,  s'il  n’y 
a rien  en  vous  qui  doive  obliger  l'Kglise  à se  relâ- 
cher en  votre  faveur,  vous  lui  en  imposez  en  obie- 
naiil  ces  dispenses.  Mais  qu’avancez-vousen  la  sur- 
prenant? Vous  la  faites  consentir  en  apparence  à 
votre  tram^ression;  mais  en  êtes-vous  moins  réel- 
lement transgresseur?  l’artilice  seroil-il  devenu 
pour  vous  un  titre  légitime?  Ah!  tout  ce  que  je 
trouve  ici  de  favorable  à votre  égard , c’est  que 
vous  ajoutez  au  crime  de  la  transgression  le  blâme 
de  la  mauvaise  fui  et  de  la  surprise. 

Ce  n’est  pas  que  ri'!gllse  soit  tellement  abusée, 
qu’elle  ne  découvre  ces  désordres.  Elle  voit  avec 
douleur  r«s  lâches  fidèles  borner  presque  toute 
leur  soumission  à son  égard  à la  faire  consentir 
elle-même  au  violement  de  ses  préceptes;  et  si, 
malgré  ses  lumières,  elle  paroU  encore  favoriser 
leurs  injustes  demandes,  c'est  pour  ne  pas  révol- 
ter leur  orgueil,  c’est  pour  les  tenir  toujours  unis 
à elle,  du  moins  par  les  liens  extérieurs  du  respect 
et  de  l’obéissance.  Elle  ne  consent  à voir  ses  lois 
inutiles,  que  de  peur  de  les  voir  méprisées.  C’est 
une  mère  compatissante,  qui  de  deux  maux  souf- 
fre le  moins  dangereux.  Mais  niallieur  à vous  qui 
l’obligez  à ces  égards  injustes!  il  faut  que  le  mal 
soit  bien  désespéré,  lorsqu’on  permet  au  malade 
le  genre  de  vie  ({ii’ii  souhaite.  Souvenez-vous  de 
ces  Israélites  ciutrnels , qui  ne  pouvant  plus  s’ac- 
commoder de  la  manne,  obtinrent  de  Moïse,  à force 
de  murmures,  des  oiseaux  du  ciel.  A peine  eurent- 
ils  louché  â cette  viande  accordée  â la  dureté  de 
leur  cirur,  qu’ils  furent  à l’instant  frappés  de 
mort , et  que  Dieu  punit  sur  leurs  personnes  la 
sage  condescendance  de  leur  législateur  : y^dhuc 
etetceorum  eraui  iii  ore  ipsorum.  et  ira  Pei  as- 
eendit  super  eos.  {Ps.  77,  30.  ) Souvenez-vous-eii, 
et  n’oubliez  jamais  que  l’Kglise  déleste  quelque- 
fois plus  les  abti.s  qu’elle  tolère,  que  ceux  mêmes 
qn’elle  punit. 

Mais  je  vais  plus  loin  : je  suppose  que  vos  rai- 
sons sont  légitimes;  et  je  dis  que  peut-être  vous 
n’en  êtes  pas  moias,  aux  yeux  dcDieu,  transgres- 
seur de  cette  loi  s^iinte,  par  ta  manière  dont  vous 
usez  de  l’indulgence  de  l’ICglise. 

El  premièrement , au  lieu  que  l’observance  du 
jeAne  couvroii  le  visage  des  plkarisieas  d’une  irîs- 
d'liypucri>ie,  rinipuissancc  oti  voas  êtes  de 
l’observer,  protliiil  elle  dans  vol recæur  celte  tris- 
tesse de  foi , ce  sacrifice  d'un  cœur  humilié  mille 


I fois  plus  agréable  à Dien  que  le  sacrifice  du  corps, 
et  rabsUnence  des  viandes  défendues?  Gémissez- 
^ vous  en  secret  de  la  foiblesse  de  votre  chair,  et 
I de  riropossibilité  où  elle  vous  met  de  saiis&ireaux 
' lois  de  l’Église?  Prenez-vous,  comme  Ksllier, 

I Dieu  à témoin  de  voire  nécessite , et  de  la  liaine 
I qu’a  voire  anie  pour  les  viandes  profanes  et  pour 
I les  repas  des  incirconcis  ? Tu  scis  nece^siiatem 
I meam , quod  non  plamerit  mi/ii  coiirivium  rerjis. 

[ (Esth.,  li,  16.)  Seigneur!  vous  qui  soiKlez  les 
! ctrurs,  vous  voyez  la  douleur  de  mon  ame  ; vous 
I savez  que  Je  déteste  les  viandes  d’Assuériis  : mais 
I vous  êtes  témoin  de  la  triste  situation  oujeme 
! trouve,  et  du  désir  qui  presse  mon  c<rur  de  pou- 
I voir  manger  avec  votre  peuple  les  viandes  permises 
! parla  loi  sainte.  Tiiscisneressitutem  meam.guod 
[ non  plamerit  mihi  roncivium  reijis. 

I Sont-ce  U vos  sentiments  ? entrez-vou.s  dans  les 
I (neuses  dispositions  d'UriePQuoi!  faut-il  que  je 
mange  et  que  je  boive  i loisir,  tandis  qu'Lsiêf  et 
Jnda  comtûittent  sous  des  tentes?  Jsrael  et  Juda 
heAitant  tn  papifioniùu s , et  ego  iugrediar  domunt 
weani,  ut  comedam  et  bibam?  (Reg.,  ii,  II.) 

Pourquoi  faut-il  que  je  sois  réduit  à manger 
une  cliair  criminelle,  tandis  que  toute  l’Kglise 
combat  SOU.S  la  cendre  et  sous  le  cilice,  et  que  tous 
mes  frères  sont  entrés  généreusement  dans  la  sainte 
carrière  de  la  pénitence?  Pourquoi,  Seigneur, 
ii’aurois-je  pas  la  force  de  satisfaire  à vutre  justice , 
ptiisque  j’ai  encore  la  force  de  l’ofTenser?  Que 
n’avez- vous,  Seigneur,  donné  un  corps  de  fer  à 
une  ame  aussi  coupable  que  la  mieime , afin  que 
du  moins  je  pusse  trouver  l’instrument  de  ma 
pénitence,  où  j’ai  trouvé  la  source  de  tous  mes 
crimes? 

Ah!  si  vous  aviez  de  la  foi,  vous  devriez  être 
houleux  devant  Dieu  d’une  distinciioii  si  peu  con- 
venable à votre  vie  passée  : votis  regiirderiez  allé 
singularité  comme  une  espèce  d’anatlième  et  de 
retranchement  du  corps  des  fidèles  ; comme  une 
lèpre  qui  vous  éloigne  de  la  société  et  du  commerce 
des  saints,  des  sacrifices  et  des  expialiuits,  du 
temple  et  de  l’autel  ; rempla^'ant  ainsi  par  la  force 
et  la  ferveur  de  l’esprit , la  foiblesse  de  la  cliair. 

Alors  l’Eglise  en  uscroil  à votre  égard  comiiie 
autrefois  Judas  Maecabce  en  usa  envers  ceux  des 
Israélites  que  leur  infirmité  empêcha  de  combattre 
avec  le  reste  du  peuple,  mais  qui  ne  puiivuieul  sc 
consoler  de  n’être  (>as  en  état  d’aller  exposer  leur 
vie  avec  leurs  frères.  11  les  associa  à riionneur  de 
la  victoire,  et  au  partage  du  butin  : Pebitibus  et 
orphauis  divisei  unt  spoha.  ( il  Magc.,  H,  28.  ) 
Mais  vous  êtes  ravi  d’avoir  des  raisons  qui  vous 
I exem{itent  de  la  lui  cuiiimune.  Vous  êtes  iraits- 
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gres5M»iiP(îii  prcccjitc  dans  la  préparai inndn  cinir; 
ol  loin  de  partai;er  a>  ec  ceux  qui  l’arcompllssent, 
le  mérite  de  roliscrvarice,  vous  parliri{>ez  à l’ini- 
«pillé  des  pécheurs  déclarés  qui  le  méprisent. 

En  second  lieu,  remplacez- vous  par  d’autres 
œuvres  tnortilianie',  le  Jei^iie  que  vous  ne  sauriez 
observer?  Car,|K>ur  être  dispensé  de  cc  précepte, 
vous  ne  l'êtes  pas  pour  cela  de  la  p<’nltence.  L’es- 
prit de  riCu'Iise  n’csl  [>as  de  vous  dcciiartrer  de  la 
croix,  elle  ne  snui'oil;  c’cst  seulnnrnl  de  vous 
l’adoucir.  Il  faut  (pie  i«ir  quelque  endroit  le  ca- 
rême soit  pour  vous  un  temps  de  rigueur  cl  de 
souffrance.  Saint  Paul  dit  (pie  ceux  qui  ne  disrer- 
iieul  pas  le  pain  eucharlsti(|ue  des  viandes  coiii- 
inimes,  se  rendent  coupables  du  corps  du  Seigneur: 
et  jevoiis  dis,  quels  que  puissent  être  vos  maux, 
(pie  si  vous  ne  discernez  pas  dans  votre  manière 
de  vie  le  temps  du  carême  des  temps  ordinaires, 
vous  êu*s  conjiables  de  la  loi  du  jeftne. 

Or,  priez- vous  phis  que  dans  un  autre  temps  ? 
êtes-vou.s  plii-s  diarilable  envers  les  pauvre.s?  et 
en  les  soulageant  plus  abondamment,  détlomma- 
gez-vous  Jé.sus-Clirisl  en  leur  personne,  des  son- 
lagemenls  que  vous  êtes  obligé  de  vous  accorder  k 
vmis-même?  Vous  alMenez-voiis  de  certains  plai- 
sirs légitimes  peut-être  en  une  autre  .raison?  (>ar 
d»Sabiisez-vous  r il  faut  user  ici  de  compen.^iatiün. 
flans  la  loi,  ceux  qui  ne  pmivoient  pas  offtir  le 
sacrinre  d'un  agneau,  on  leurdemnndoit  l’offrande 
dcdeuxcnlombes.  Dieu  vent  être  dédommagé  par 
(pielquc  endroit.  PiiiMpie  vous  ne  pouvez  pas  af- 
iHger  votre  chair  par  le  jci’ine,  il  faut  la  punir  par 
le  retranchement  de  mille  commodités  dont  elle 
peut  se  passer;  moriiliervolrc  esprit  par  la  reirnite; 
avoir  pendant  ce  saint  temps,  moins  de  commerce 
avec  le  monde;  vous  icnrcrmer  un  peu  [dus  dans 
vos  devoirs  domestiques;  fréquenter  plus  souvent 
nos  temples,  les  sacrements,  les  lieux  de  misc'ri- 
forde.  Voilà  le  jediie,  dit  saint  Chn  soslùmc,  que 
l'Egli.se  demande  de  vous.  Il  ne  faut  pour  cela  ni 
force  ni  santé;  il  ne  faut  que  de  la  foi  et  de  la 
crainte  de  Dieu.  Maf.s  c’esl  précisément  cc  (pii 
vous  manque.  Ou  ne  veut  rien  souffrir,  qnch|uc 
grand  pécheur  que  l'on  soit.  On  se  croit  déchargé 
de  tout,  dès  (|ii'on  l'est  de  la  loi  du  JcOne;cl 
parce  qu’on  ne  peut  pas  faire  tout  ccqii’on  doit,  on 
se  croit  dis[>ensé  de  faire  du  moins  ce  (|iie  l’on  peut . 

Enlin,  dans  I tisage  des  viandes  défendues, 
ii’avez-vons  égard  qu’à  la  seule  nécessité?  Rejetez- 
vous  celles  qui  ne  sont  destinées  qu’à  llalter  le 
goOt  cl  la  volupté?  \'os  repas  se  senienl-ils  de  la 
frugalité  de  ce  temps  de  pcnilence,  et  sont-ils 
inurqii(‘.s  |tar  quelque  emlrtût  du  .secau  de  la  mor- 
titicaiion?  car  vous  comprenez  bleiuiuc  l’inlcn- 
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lion  de  l’Eglise,  en  vous  permettant  l’usage  des 
mets  défendus , est  de  soulager  votre  fuiblesse , et 
non  d'aider  votre  sensualité  : vous  comprenez 
bien  qu’elle  ne  veut  point  aigrir,  à la  vérité,  vos 
maux  par  mie  alistiuoncc  qui  vous  scroit  nuisible; 
mais  au.ssi  ([u’elle  ne  prétend  pas  nourrir  votre 
intem{KYance,  en  vous  permeiianl  des  assaisonne- 
ineiiis  et  des  mets  e.\<|tiis  dont  vos  maux  peuvent 
se  passer.  Elle  con.sent,àla  bonne  heure,  que 
vous  ne  suiviez  pas  les  Moïses  sur  la  montagne 
pour  jcêner  quarante  jours  avec  eux;  mai.s  elle 
n’enlend  pas  aussi  que,  demeuré  dans  la  (daine, 
vous  imitiez  les  joies  profanes,  les  excès  et  les 
fistins  des  Israélites,  et  adoriez  peut-être  eiicore 
le  veau  d’or  comme  cc  peuple  infidèle. 

Entrons  donc^  mes  Frères,  dans  l(*s  véritables 
intentions  de  FEglise.  Eh!  pourriez-vous,  tandis 
(ju’elle  gémit,  qu’elle  se  couvre  de  ses  vêleineiils 
de  deuil  et  de  trislc.sse,  que  scs  ministres  pleurent 
entre  le  vestibule  et  l’autel,  (pie  vos  frères  ont 
pris  les  armes  spirituelles  de  la  pénitence  pour 
(Mm1>altre  contre  la  chair  et  le  sang,  que  loat  an- 
nonce les  mystères  pénibles  d’un  Dieu  souffrant; 
environnés  de  tout  cet  appareil  de  souffrance, 
pourriez-vous  croupir  tout  seuls  dans  une  indigne 
mollesse  ? Vous  excusez  si  souvent  vos  désordres 
par  l'exemple  commun  ; ne  pourroit-il  pas  ici  à 
son  tour  vous  animer  & la  vertu?  Ah!  si  votre 
corps  ne  peut  prendre  aucune  part  au  changement 
extérieur  de  l’église,  ctiangez  votre  cœur,  et  con- 
vertissez-vous enfin  au  Melgneur.  8i  vous  ne  |x)u- 
vez  pas  dédiirer  parle  jeàne  cc  vêtement  de  chair 
qui  vous  environne,  déchirez,  dit  l’Esprit  de 
Dieu,  vos  âmes  par  des  lannes  de  douleur  et  de 
componction.  Recueillez  le  fruit  de  l’abstinence,  si 
votre  fuiblesse  ne  vous  permet  [>as  d'en  accomplir 
la  lettre.  Surpas^z  vos  frères  dans  les  disjiositions 
de  l'esprit  et  du  ca'uf , si  vous  ne  pouvez  pas  les 
imiter  dams  les  exercices  du  corps.  Faites  devant 
eux,  à la  loi  du  jpüiic  que  vous  n’observez  (las, 
une  espèce  d’hurninage  el  de  réparation  publique , 
par  une  attention  plus  clirélienne  à tous  vos  autres 
devoirs.  Réparez  en  queli[ue  feçon , en  présence 
des  autres  lidèles,  par  des  imriirs  plus  pures  el 
plus  exactes,  celte  sorte  de  scandale  (]ue  vous 
êtes  forcé  de  leur  ordonner.  En  un  mot,  vivez  plus 
.saintement  qu’eux,  et  vous  jethicrez  plus  utile- 
ment. Et  après  être  convenu  de  rinsuftisance  des 
excuses  dont  on  se  sert  pour  sc  dispenser  de  celle 
lui,  éonitez  les  abus  ou  l’on  loiube  en  l’obser- 
vant. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n’est  guère  de  précepte  sur  le([uel  on  s’abuse 
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plus  universellement  que  sur  le  précepte  du  jertne. 
CJoinme  l'espril  de  ponilcnce  est  presque  éteint 
parmi  I&i  lidèles,  et  queril^lises’accommod-int  à 
notre  fuiblessc,  a cru  devoir  mêler  qucl(|iiesadoii- 
cUscmenls  ù la  rigueur  de  celte  loi , on  se  [lersiiade 
que  tout  ce  qu’il  y a encore  d’anicr  et  de  pén)l)!c 
n’est  plus  à la  portée  de  ces  derniers  temps.  On 
renvoie  aux  siècles  de  son  innucence  toute  la  sève- 
rite  de  sa  discipline , et  un  ne  lui  laisse  pour  le  re> 
Mollement  de  nos  mamrs , que  rindulgcnt^  et  la 
bénignité  en  partage. 

Il  importe  donc,  mes  FrtTes,  d’examiner  ic* 
quelles  bornes  rÉglise  prétend  mettre  enctire  au- 
jourd’hui à sa  condescendaïu'c , et  de  démêler  les 
relâchements  qu’un  usage  conompu  a introduits , 
des  adoucissements  ou  qu’elle  autorise , mi  qu  elle 
tolère. 

Or  il  me  semble  que  pour  discerner  les  alnis  qui 
l«uvent  sc  glisser  dans  l’oliscrvance  de  ce  précepte, 
il  n’y  a qu’à  établir  d’aliord  quelle  est  la  fin  de  son 
institution  ; car  tout  ce  qui  s'éloignera  de  ce  but , 
ou  encore  plus  qui  s’y  trouvera  opf>os(^ , détruira 
sans  doute  la  lui  (|ui  n’cloit  (]u'uii  moyen  pour  y 
parvenir. 

Qu’esl-ce  donc  que  se  propose  l’Kglisc  en  im- 
|H)sant  cette  pénitence  aux  lidèles  ? elle  se  pnipose 
4 **  en  afToiblissant  la  chair , d’artuiblir  nos  passions, 
d'expier  nos  fragilités  passées , et  île  nous  mettre 
plus  en  étal  d’en  éviter  de  nouvelles  ; 2»  en  mOr- 
tiliant  le  corps,  de  purilier  l'amc  , de  la  détaclicr 
des  sens,  de  réveiller  sa  foi , et  de  l’élever  au  guiH 
des  biens  éternels.  Ce  princi|)C  supp<tsé  comme 
incontestable,  que  de  transgresseurs,  mes  Frères, 
de  celte  loi  sainte  ! 

La  première  fin  de  son  institution  est  de  morti- 
fier la  chair , et  par  U , dit  saint  Ctirysostônie,  de 
servir  cl  de  préservatif  à l’Ituioceiice , et  d’expia- 
Üon  an  crime.  Or  le  jedne,  tel  qu’un  abus  public 
l’a  établi  aujourd’hui  datis  le  monde , ne  sauroit 
plus  être  une  voie  pour  arriver  à celle  fin. 

Car  je  vous  demande , s'il  mortifioit  encore  le 
corps  cl  les  passions  de  la  cliair , ce  devroll  être  ou 
f»ar  la  longueur  de  l’abstinence,  ou  par  la  simpli- 
cité des  viandes  dont  on  use,  ou  |>ar  la  frugalité 
qu’on  observe  dans  les  repas.  Pardontîcz-nioi  ce  dé- 
tail ; il  est  ici  indispensable,  et  je  n’en  abuserai  pas. 

Est-ce  la  longueur  de  i’alHlncnce  ? Mais  s’il 
faut , pour  recueillir  le  fruit  et  le  mérite  du  jeflnc, 
que  le  corps  sèche  et  languisse  dans  raltente  de  sa 
nourriture , afin  que  l'amc  eu  expiant  ses  voluptés 
profanes , apprenne  dans  ce  désir  naturel  quelle 
doit  être  sa  failli  et  sa  soif  de  la  jiwticc  éternelle , 
et  de  c^l  état  heureux  où , rassasiés  de  la  vérité , 
nous  serons  délivrés  de  toutes  ces  nécessités  huiiii- 
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liantes , que  de  jeûnes  inutiles  et  infructueux  dans 
n-'idise  ! 

Hélas  î les  premiers  fidèles  qui  ne  le  rompoienl 
qu'après  le  »)lell  couché  ; eux  que  mille  exei  rices 
saints  et  laiiorieux  avoient  pré|»aré.s  à l’heure  du 
repas  ; eux  qui  la  nuit  même  <|ui  précé<Ioit  leur 
jeûne,  avoient  souvent  veillé  dans  uoslemple.s, 
et  chanté  des  hymnes  et  des  cantiques  sur  les 
Imiibeanx  des  martyrs  j ces  pieux  fidèles  auroicut 
pu  rapporter  à la  seule  longueur  de  rab^linciiee 
tout  le  mérite  de  leur  jeûne , et  seule  alors  elle 
pouvoil  afToiblir  la  cliair  et  les  passions  criminelles. 
Mais  pour  nous,  mes  Frères,  ce  n’est  plus  là  (pi’il 
faut  cbcrclier  le  mérite  de  nos  jeûnes  ; car  outre 
que  l’Eglise , en  consentant  que  l’heure  du  rcjias 
fût  avancée,  a épargné  cette  riguettraux  fidèles; 
que  d’IndIgues  adoncissenieuts  n’ajmilc-t-on  pas 
à son  Indulgence  ? Il  semble  (juc  toute  notre  atten- 
tion se  Ixinic  à faire  en  sorte  qu’on  piiis.se  arriver 
à riieure  du  repas  .sans  s’èlre  aj>ereu  de  la  lon- 
gueur et  de  la  rigueur  du  jeûne. 

Et  de  là  (puisque  vous  nous  obligez  de  le  dire 
Ici , et  de  mettre  ces  details  indécents  à la  place 
des  grandes  vérités  de  la  religion  ) , de  là  on  pro- 
longe les  lieurcs  dti  sommeil  pour  aJiréger  celles 
de  l’abstinence  , on  craint  de  sentir  un  seul  mo- 
ment la  rigueur  du  précepte,  on  éloiifrLi  dans  la 
mollesse  du  repos  l’aignillon  de  la  faim  dont  le 
jeûne  même  de  Jcsiis-Clirist  ne  fut  pas  exempt  ; 
on  nourrit  <lans  l’oisiveté  d’un  lit , une  diair  que 
FEglUe  avoit  prétendu  exlémier  et  afillger  par  la 
pi  iiilence  ; et  loin  de  prendre  la  nourriture  comme 
un  .soulagement  nécessaire  accordé  enfin  à la  lon- 
gueur de  l’alislinence , on  y f»orte  un  corps  emxire 
tout  plein  de.s  ftmiées  de  la  nuit , et  on  n’y  trouve 
|»;is  même  ic  goût  (|ue  le  sent  plaisir  auroit  soubailé 
pour  SC  satisfaire. 

Ab  ! c’est  en  ce  temps  saint  où  il  faudroil,  avec 
un  roi  pénitent , prévenir  le  lever  de  l’aurore  pour 
unir  nos  prières  à cellesile  TEglise,  [nmv  prolonger 
le  mérite  de  notre  abMinenee , pour  offrir  nu  Sei- 
gneur les  prémices  d’une  journée  que  la  fiénitcnce 
doit  sanctifier,  pour  mettre  à prolil  tou.s  les  ni(»- 
inenLs  précieux  de  ce  temps  de  grâce  et  de  béné- 
diction, et  enfin  pour  retrancher  au  corps  une  |m- 
resse  si  funeste  jnsques  ici  à notre  innocence. 

De  là  encore  l’iisagc  de  tant  de  Iwiis-sons  que  la 
coutume  autorise  presijnc  contre  l’esprit  <te  la  loi. 
Vous  nous  demandez  sans  cesse  si  c’est  être  infi- 
dèle au  précepte  que  d’en  user  (car  c’est  sur  l’ob- 
servatiunde  celte  loi  <pie  les  doutes  et  les  questions 
ne  finissent  pa.s).  Je  pouiTuis  vous  répondre  d’a- 
bunl  que  l’intenlioii  de  l’Eglise  dans  l’élublisifc- 
mcüt  de  la  lui  du  jeûne , étant  de  inurtilicr  les 
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sens,  et  principalement  celui  do  tout  ce 
que  vous  vous  pennetlez  liorsdes  hetires  prescrites, 
qui  tend  à le  tlaUer , donne  une  manière  d’atteinte 
à la  lui  : je  pourrois  vous  répirndre  encore  que  tout 
ce  qui  adoucit  la  longueur  de  Talistinence  en  blesse 
roûigaiion.  Mais  quand  ces  vérités  seroienl  dwi* 
letises , et  qiril  n'y  auroit  que  du  péril , seriez- 
vous  sage  de  vous  y exposer  ? Ce  qu’il  y a de 
constant , c’est  que  ces  adoucissements  sont  nou- 
veaux, c’est  que  l'usage,  quelque  universel  qu’il 
INilsse  être , ne  justifie  jamais  un  abus , et  ne  sau- 
roit  presciire  contre  la  loi. 

Mais  enliu  je  veux  que  ces  soulagements  et  tant 
d’autres  autorisés  dans  le  monde,  soient  innocents; 
ne  faudroit-il  pas  honorer  la  pénitence  du  carême 
en  se  les  retrancliant  ? ne  seroit  il  pas  juste  que  ce 
que  vous  donnez  dans  les  autres  temps  au  seul 
plaisir , vous  vous  en  absteniez  en  celui-ci  par  un 
e^ril  de  religion  et  de  soutTrance  ? et  comment 
i-cparerez-vous  vos  plaisirs  illicites , qu’en  vous 
attenant , durant  celle  sainte  carrière  surtout,  de 
ceux  que  votis  vous  croyez  encore  permis  ? Ali  ! 
lins  jeûnes , mes  Frères , sont  déjà  si  fort  adoucis 
par  la  tolérance  de  l'Eglise,  <]ue,  (tour  peu  que 
vous  alliez  au-delà , vous  ne  sauriez  manquer  d'étre 
prévaricateurs.  Il  semble  qu'elle  a poussé  sa  con- 
descenilance  jusqu’à  ses  dernières  bornes , qui  ne 
séparent  que  d’un  point  la  irao^ression  de  l'ob- 
semiice , et  qu’on  ne  sauroit  les  franchir  tant  soit 
|»eu  sans  être  coupable  d’infraction. 

Mais  si  le  mérite  de  nos  jeûnes  ne  peut  plus  se 
rapporter  à la  longueur  de  l’alislinence , il  seroit 
inutile  de  le  vouloir  cherclierdans  la  simplicité  des 
viandes  dont  on  use.  En  ce  temps  de  souffrance , 
disoil  autrefois  saint  Léon , ou  la  vie  devroil  être 
simple  et  commune , on  il  faudroit  nourrir  les 
memlires  de  Jésus-Christ  de  ce  qu’on  se  retranche 
à soi-mème , et  que  notre  diminution , pour  parier 
avec  l’Apôtre,  devint  l’abondance  et  la  ricliesse 
de  nos  frères , non-seulement  il  n’y  a plus  de 
simplicité  dans  les  repas , mais  il  y entre  jilus  de 
soins  et  d’artiflees;  on  y supplée  par  mille  rafll- 
iieiiients  à la  simplicité  des  mets  dont  il  faut  user, 
le  goût  y est  plus  flatté , la  sensualité  plus  réveillée, 
la  chère  plus  exquise , les  dépenses  plus  excessives; 
et  non-seulement  ce  ne  sont  pas  des  repas  sancii- 
Hés  par  la  pénitence,  mais  ils  deviennent  célèbres 
et  renommes  pour  la  volupté. 

Je  ne  dis  rien  de  la  frugalité  dont  on  use  dans  le 
seul  repas  que  l'Eglise  {icmiet.  C’est  en  ce  temps 
surtout  oti  l’on  ne  s’y  prescrit  point  d’autres  bornes 
que  celles  d’une  avide  sensualité , et  où  l’on  se 
dispose  à l’abstinence  du  soir  en  violant  le  matin 
la  vertu  même  de  la  tempérance , dont  la  loi  de 


Dieu  nous  a fait  un  précepte  perpétuel  ; de  sorte 
que  les  collations  deviennent  plutôt  un  régime  de 
santé  qu’un  réglement  de  discipline. 

Ainsi  l’abstinence  du  soir  fait  aujourd’hui  tout 
le  mérite  de  nos  jeûnes  , c'est-à-dire  que  ce  qui 
n’étoil  d’aboni  qu'un  relàclwnient  de  disciplioe , 
en  est  devenu  la  seule  austérité;  c'est  à-dire  que 
ce  que  nos  pères  auroient  regardé  comme  une  in- 
fraction du  précepte , nous  le  regardot»  comme  le 
plus  haut  point  de  son  oliservance. 

Car  vous  le  savez , mes  Frères , ce  soulagnnent 
ne  fut  accordé  que  bien  tard  au  jeûne  des  fidèles. 
On  s’en  est  passé  pendant  plus  de  mille  ans.  Un 
seul  repas  pris  le  soir  avec  actions  de  grâces , ler- 
minoil  le  Jeûne  de  toute  la  journée.  El  encoce 
quel  repas  ! Lisez  riiistoire  des  premières  mœurs 
des  fidèles  : des  herbes  et  des  légumes  ; un  repas 
I de  lamies  et  de  pénitence , tout  y respiroil  la  mor- 
tification de  Jésus-Christ  : les  entretiens  de  piété , 
les  lectures  des  livres  saints , les  exhortations  au 
martyre  en  faisoient  le  principal  assaisonnement  ; 
et  l’on  y mangeoil  plutôt  pour  jirolonger  ses  souf- 
frances et  satisfaire  à la  nécessité , que  pour  flatter 
la  cupidité. 

I.e  seul  refroidissement  de  1a  charité  obligea 
depuis  l’Eglise  de  se  relâcher  en  ce  point  de  la  ri- 
gueur de  sa  discipline.  Dans  la  décadence  des 
iiHritrs  du  christianisme , elle  en  osa , pour  ainsi 
dire , comme  on  en  use  dans  la  déroute  des  fa- 
milles ; elle  composa  avec  notre  foiblesse  ; elle  re- 
tint du  débris  ce  qu’elle  put , et  nous  quitta  à 
regret  de  tout  le  reste. 

.Mais  au  lieu  que  ce  sont  là  de  ces  grâces  bonteuscs 
dont  il  ne  faudroit  user  (|ii’en  gémissant  ; soupii'er 
après  les  prémices  de  l’esprit  et  l'âge  florissant  de 
' l’Eglise , et  nous  confondre  qu’avec  bien  moins 
d’innocence  que  nos  pères , nous  ayons  besoin  de 
plus  d’indulgence  qu'eux  ; jusqu'où  n’a-l-on  pas 
poussé  cet  adoucissement  obtenu  de  l’Eglise,  cl 
qui  d’aliord  n’éloit  presque  pas  sensible  ? Tout  y 
est  servi.  Si  l’on  use  de  quelque  distinction  dans 
le  choix  des  viandes , on  se  dédommage  sur  la 
quantité , et  nos  collations  sont  aujourd’hui  plus 
abondantes  et  chargées  de  plus  de  mets  que  n’étoit 
autrefois  le  seul  repas  que  l’Eglise  peniielloil  aux 
fidèles. 

Donc , mes  Frères , encore  aujourd'hui  cc  que 
l’Eglise  vous  (fcrmet  le  soir  est  une  grâce  accordée 
à la  pure  nécessité.  1.4s  précautions  n’y  sauroicnl 
être  trop  rigoureuses.  C’est  celle  eau  du  Jourdain 
dont  il  ne  finit  goûter  qu’en  passant  et  sans  s’ar- 
rêter; c’est  ce  miel  de  Jonailias  auquel , en  ne  fai- 
sant même  que  toucher , on  court  risque  d’étre 
prévaricateur  ci  digne  de  iiioit.  Mais  qui  s’en  tient 
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■i  c«t  bornes  sacrées?  Hélas!  il  n’esl  plus  que  qiiel- 
ipies  amcs  retirées , des  solitaires  pénitents , des 
vierges  pores  et  ferventes,  accoutumé&s,  ô mon 
Dieu!  à porter  votre  joug  depuis  l'enfance,  qui 
■rajoutent  rien  aux  adoucissements  del’l'^lise, 
i|iii  usent  de  son  indulgence  sans  en  abuser.  Il 
semble  que  ce  reste  de  sévérité  ne  soit  plus  que 
pour  elles  ; tandis  que  des  âmes  criminelles  et 
mondaines , après  une  vie  entière  d’excès  et  de 
plaisirs,  adoucissent,  retranchent  tout  ce  qui  se 
trouve  encore  de  pénible  à votre  loi , entrent  en 
contestation  avec  nous,  et  nous  obligent  à dégrader 
votre  parole  sainte  à des  détails  rampants  si  peu 
convenables  à la  dignité  de  notre  ministère. 

Voilà  nos  jeûnes , mes  Frères,  voilà  ce  que  la 
révolntion  de  toute  l’année  offre  à Dieu  de  pins 
pénible  dans  nos  mœurs.  Voilà  les  restes  mécon- 
nois.sables  de  celte  tradition  vénérable  de  péni- 
tence que  noos  tenons  de  nos  pères.  Voilà  ces  jeû- 
nes si  bmeux  autrefois  parmi  les  chrétiens,  et 
consacrés  par  les  exemples  mémorables  d’un  Moise, 
d’un  Elle,  et  de  Jésus-Cbrist  même.  Voilà  à quoi 
se  réduisent  ces  saintes  austéritéssi  excessives  alors, 
qu’elles  faisoient  passer  les  chrétiens  pour  des  in- 
sensés dans  l’esprit  des  inHdèles  ; et  qu’elles  étoieut 
tournées  en  dérision  sur  leurs  lliéàttes  impurs  et 
dans  leurs  satires  profanes.  Voilà  enfin  ce  que  ces 
anciennes  rigueurs , si  chères  à l'Église , si  utiles  à 
ses  enfants,  si  redoutables  aux  tyrans , sont  deve- 
nues entre  nos  mains. 

Encore , comment  se  dispose-tHjn  à ces  restes 
défectueux  de  pénitence  ? par  des  excès  et  des  ré- 
jouissances prubnes;  et  l’effet  le  plus  marqué  que 
produit  l’approche  de  la  loi  qui  doit  nous  purifier, 
c’est  un  redoublement  de  débaoclie,  de  souillure 
et  d’ignominie. 

Souvenez-vous  donc , mes  Frères  ( pour  achever 
de  vous  instruire  sur  tout  ce  que  je  m’étois  pro- 
posé ) , que  l’intention  de  l’Église  est  que  la  péni- 
tence de  ce  saint  temps  soit  comme  une  expiation 
des  plaisirs  et  des  crimes  de  tonte  l’année.  Ce  n’est 
fias  que  toute  la  vie  ne  dût  être  une  pénitence  con- 
tinuelle pour  le  pécheur  ; mais  l’Église , qui  voit 
en  gémissant  que  les  véritables  pénitents  sont  ra- 
res , a institué  ces  jours  de  salut  pour  empêcher  do 
moins  que  l’esprit  de  pénitence  ne  s’éteigne  tout- 
à-fail  parmi  les  fidèles.  Regardez  donc  ce  temps 
comme  une  légère  compensation  qu’elle  exige  de 
vous.  Du  moins,  que  ce  que  vous  y souffrez  (luisse 
remplacer  devant  Dieu  ce  que  vous  manquez  de 
souffrir  pendant  le  cours  de  l’année  : que  ces  qua- 
rante jonrs  purifient  tons  les  antres.  Votre  vie 
dans  un  antre  temps  est  toute  plongée  dans  les 
sens,  dans  l’oisiveté  et  dans  la  mollesse  : votis  n’y 
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souffrez  rien.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  se  sauve 
quand  on  est  péclieur  ; vous  le  savez  : voici  de  quoi 
réparer  vos  négligences.  Soumettez-vous  donc 
avec  joie  à une  loi  si  douce.  Ne  murmurez  pas 
sous  b pesanteur  d’un  joug  si  léger  : n’en  exagé- 
rez pas  les  incommodités;  n’achevez  pas  d’affliger 
l’Eglise , en  vous  plaignant  de  son  relàcliement  et 
de  son  indulgence  même  comme  d’une  rigueur. 
Confondez- vous  plutôt , qu’après  des  excès  et  des 
plaisirs  qu’une  vie  entière  de  souffrances  ne  suf- 
firoit  pas  pour  expier , on  vous  demande  si  peu  ; et 
que  la  ferveur  et  la  gaieté,  pour  ainsi  dire,  de  ce 
sacrifice  de  pénitence , en  remplacent  l'insufTisance 
aux  yeux  de  Dieu. 

Souvenez- vous  encore,  que  puisque  vous  allez 
satisfaire  à sa  justice  durant  cette  sainte  carrière 
pour  vos  infidélités  passées,  vous  ne  devez  pas  en 
ajouter  de  nouvelles;  détruire  d’une  main  ce  que 
vous  édifierez  de  l’autre  ; apaiser  voire  juge  et 
l’irriter  en  même  temps.  Vous  vous  abstiendriez 
des  viandes  que  Dieu  a toutes  créées , qui  sont 
bonnes  en  elles-mêmes , et  dont  l’usage  est  permis 
dans  un  autre  temps;  et  vous  ne  vous  abstiendriez 
pas  du  crbne , qui  dans  toute  sorte  de  temps  est 
défendu  par  b lui  de  Dieu  ? Eh  ! que  serviroient 
vos  jeûnes  et  vos  abstinences,  si  vous  ne  les  ac- 
compagniez pas  de  la  pureté  de  conscience , qui 
seule  en  bit  le  mérite  devant  celui  qui  ne  regarde 
que  le  cœur?  Vous  souffririez,  et  Dieu  délesteroit 
vos  souffrances  ; vous  jeûneriez , dit  le  prophète  , 
et  il  rejetteroit  vos  jeûnes.  Et  croyez-vous  que 
jefmer  soit  simplement  s’abstenir  des  viandes  dé- 
fendues? ce  scroit  le  jeûne  des  Juifs,  qui  ne  s’ar- 
tètoient  qu’à  b lettre  qui  tue , qu’à  b chair  qui 
ne  sert  de  rien.  Le  jeûne  des  du  éliens , c’est  sur- 
tout l’éloignement  du  vice  et  la  victoire  des  pas- 
sions. Si  vous  n’êtes  ni  plus  clmstes,  ni  plus  cha- 
ribbles,  ni  plus  patienb , ni  plus  humbles,  vous 
ne  jeûnez  pas  ou  du  moins  vous  jeûnez  en  vain. 
La  loi  de  l’abstinence  est  un  moyen  deconversion  ; 
si  vous  ne  vous  convertissez  pas , vous  ne  l’accom- 
plissez pas , c'est-à-dire  vous  l’accomplissez  sans 
fruit. 

Souvenez-vous , en  troisième  lieu , que  puisque 
vous  allez  satisfaire  à la  justice  de  Dieu , non-seu- 
lement les  crimes  vous  sout  iuterdib,  mab  encore 
les  plaisirs  qui  dans  un  autre  temps  seroient  peut- 
être  innocenb.  Vous  devez  vous  regarder  comme 
des  pénitents  publics  qui  vont  désarmer  b colère 
du  Seigneur  et  entrer  dans  les  exercices  bborieiix 
d’une  discipline  sainte.  Les  larmes,  le  silence,  b 
retraite , b prière , voilà  quelles  doivent  être  vos 
occupations  durant  le  cours  de  la  pénitence  que 
l’Église  votis  impose.  Les  jeux , les  spectacles , les 
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assemblées  de  plaisirs , loul  vous  esl  inlerdil  par  la 
suite  de  cel  engagement.  Vous  rejioncez  à votre 
qualité  de  pénitent,  si  vous  y allez  participer;  vous 
abandonnez  l’entreprise;  vous  interrompez  votre 
carrière.  Tout  ce  qui  ne  convient  pas  à la  péni- 
tence , ne  vous  cjnvienl  plus  ; et  vous  violez  la  loi 
du  carême,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  fois  que 
vous  mêlez  les  plaisirs  du  momie  il  la  sainte  tris- 
tesse de  son  abstinence. 

Sonvenez-vons  enlin  que  I Isglise , durant  ces 
jours  de  ptuiilence , prétend  vous  préparer  à la 
grâce  de  la  résurrection , à la  participation  de  r.\- 
gneaii , à la  IMiiue  desebrétiens.  Commencez  donc 
de  Ismne  beure  à déraciner  vos  vicieuses  iiKlina- 
tions,  à rompre  vos  liabitudes.  Commencez  à vous 
abstenir  des  crimes  (jiie  vous  viendriez  pleurer  aux 
pieds  des  miuLstres  sur  la  lin  de  cette  sainte  car- 
rière. K’attendez  pas  que  nous  toncliions  aux  jours 
solennels  jiour  vous  disposer  à recevoir  le  sacre- 
ment adorable.  Ke  portez  pas  aux  mystères  saints 
de  la  résurrection  des  crimes  tout  nouveaux , et  des 
passions,  pour  ainsi  dire,  encore  toutes  vives. 

Pi  obligez  pas  alors  les  juges  de  votre  conscience , 
ou  à vous  accorder  des  grâces  dangereuses,  ou  à 
vous  éloigner  de  l’aidel , tandis  que  tous  vos  frères 
y jtarticiperont.  Prenez-vous-y  de  bonne  heure. 
Kssavez,  en  cessant  vos  désordres,  si  vous  serez 
en  état  de  tenir  la  parole  que  vous  donnerez  alors 
nu  prêtre  t si  vous  («urrez  vous  vaincre  sur  ce 
ciiminercc,  sur  celle  haine,  sur  celle  passion  qui 
donnne  dans  vos  mictirs.  Pie  vous  czposcz  pas  au 
.sacrilège  et  au  parjure.  Mettez-vous  en  étal  de 
pouvoir  nous  alléguer  le  passé  , pour  justiller  vos 
promesses  sur  l’avenir.  Ce  n'est  pas  trop  de  qua- 
rmile  jours  de  préparation  et  de  [lénitencc , pour 
se  disposer  à une  communion  sainte,  quand  on  est 
nn  pécheur  aussi  invétéré  que  vous  l’êtes;  un  pé- 
cheur qui  jusqu'ici  n’a  petil-élte  fait  aucune  dé- 
marche sérieuse  île  salut. 

Kl  au  fond , que  vous  reste-t-il , dites-moi , de 
tous  vos  excès  passes,  qu'une  secrète  confasion? 
Qurm  ertjn(nclum  liabuistlsluiir  in  illis,  in  qui- 
bii.s  nmic  erubesrHis  î (UoM.,  vi , 21 .)  I-es  joies  de 
ces  jours  insensés  qui  viennent  de  finir , se  sont 
évanouies  : qu’en  avez-vous  rapporté  ? qo  une  las- 
situde de  plaisir , des  remonls  éternels,  des  clia- 
grins,  peiil-êlre,  de  jalousie,  de  perle,  de  préfé- 
rence; ipie  sais-je?  pcut-èlrc  encore  un  corps 
ruiné  et  incapable  de  pénilencc , pour  1 avoir  trop 
clé  de  dissolution  et  d’excès  ! Ah  ! les  plaisirs  se 
ressemblent  tons.  Ceux  que  vous  goiMcrez  à l’a- 
venir UC  vous  rendront  pas  plus  heureux.  Ils  sus- 
pendront pour  un  moment  votre  ennui  et  la  tris- 
tesse secrète  de  votre  ctrur;  mais  ils  ne  la  gnèriront 
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ps.  Ils  irriteront  vos  désirs;  ils  ne  les  Oxeronl 
ps.  Slc-surez  sur  le  pas.se  la  félicité  que  vous  pii- 
vez  vous  promettre  dans  le  crime.  Vous  avez  es- 
sayé justprici  d'être  heureux  en  oubliant  Dieu; 
y avez-vous  réussi  ? Vous  avez  pusse  les  excès  et 
les  pssions  aussi  loin  <|ue  vous  avez  pu;  voire 
bonheur  a-l-il  été  aussi  loin  que  vos  crimes?  El  en 
faisant  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  les 
voies  de  la  prilition , en  avez- vous  fait  dans  la  vie 
heureuse  et  Iramiuille?  ii’ avez-vous  ps  senti  vos 
inquiéiuile.s  croître  avec  vos  plaisirs,  vos  jours  de- 
venir plus  tristes  à incsiirc  (|ii’ils  sont  devenus  plus 
crimineLs?  et  qu’avez-vous  fait,  en  vous  livrant 
tous  les  jours  è de.s  p.«sions  nouvelles,  que  vous 
former  toits  les  jours  de  nouvelles  cliaines  et  vous 
préparer  de  nouveaux  eimuis?  Que  l'expcrience 
dupssé  du  moins  vous  délrompl;  et  revenez  enfin 
au  Seigneur  pr  le  vide  et  le  dégoût  de  rini(|uîté , 
si  vous  ne  piivez  encore  revenir  à lui  pr  le  goût 
de  la  justice. 

Grand  Dieu  ! je  n’ai  jamais  goûté  nn  plaisir  vé- 
ritable loin  de  vous.  Je  le  confesse  aujourd'hui  en 
votre  présence,  et  je  rends  celle  gloire  à votre 
grâce.  Ne  rejetez  pas  ces  faibles  commenceraenls 
de  mon  rcpiilir.  Je  ne  reviens  à vous , il  esl  vrai , 
que  prcc  que  le  monde  ne  put  me  satisfaire. 
L’ennui  du  crime  me  rapplle  à votre  loi  sainte , 
plutûl  que  le  dedr  de  la  vertu  : et  si  les  plaisirs 
injustes  pouvoieiit  toujours  avoir  pur  moi  de  nou- 
veaux cliarmes,  ah  sans  doute.  Seigneur,  je  ne 
peuserois  jamais  à vous  offrir  un  cœur  qu'ils  occu- 
proieul  tout  entier.  Mais  n’est- ce  pas  votre  grâce 
elle-même  qui  répnd  sur  les  joies  du  monde  les 
amertnines  que  j’y  trouve?  Combien  est-il  de  pé- 
ciicurs  qui  ne  s’en  dégoûtent  jamais;  en  qui  l’i- 
vresse dure  toujours  ; cl  qui,  ensevelis  jusqu’à  la 
fin  dans  une  pix  pofonde,  n'ouvrent  enfin  les 
yeux  que  lorsi]u’il  n’esl  plus  lemp , et  ([ue  frap 
pés  de  mort,  et  déjà  juges,  ils  sont  sur  le  pinl 
d’aller  proilre  devant  votre  tribunal  retlontable  ? 

Conduisez  donc , û mon  Dieu  ! ces  pemières 
agitations  que  vous  opérez  dans  mon  cœur , jus- 
qu’à ce  trouble  heureux  qui  opère  une  véritable 
pnilence , et  ajoutez  au  dégoût  des  plaisirs  i|ue 
vous  me  laissez , le  goût  de  la  j uslice  et  de  la  vertu 
qui  acliève  de  lriom|>bcr  d’un  cteur  corrompt , et 
de  faire  d’un  vase  de  colère  et  d’ignominie , un 
vase  d’honneur  et  de  miséricorde. 

..^iiisi  soil-il. 
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Kefe  nimc  Umpuâ  afffptùMU,  eeetnune  ëUttafuUt. 

Voici  miiinimaot  le  temps  tjrorable . Toici  maintenant  le 
jour  dn  saint.  (Il  Col.,  vi.  X) 

Dieu , dont  les  miséricordes  $eml>1ent  devenir 
plus  abondantes  à mesure  que  nos  crimes  augmen- 
tent t redouble , pour  abisi  dire , en  ce  temps 
saint  f ses  soins  et  ses  enipreasemenls  pour  ikmis 
rappeler  à la  pénitence. 

Lorsque  autrefois  son  peuple  s*éloit  égaré  des 
voies  de  ses  coinmaiKlements,  il  leur  suscitoit  des 
propliètes  qui  leur  annonçoieni  les  calamités  dont 
leurs  fautes  alldenl  être  suivies , et  oui , par  la 
teri'eiir  de  oes  images  « s’efforçoient  a’orréler  le 
cours  des  iniquités  publiques. 

Alors  Jérusalem  se  couvroit  de  cendre  et  de  ci- 
lice;  ses  prêtres  picuroient  entre  le  vestibule  et 
Tautel  ; les  vieillards  rassemblés  dans  le  temple,  ra- 
ninioieiU  kur  voix  laugtiissante,  pour  invoquer  les 
miséricortles  du  Dieu  de  leurs  pères;  la  nouvelle 
épouse  négUgeoit  les  ornements  de  sa  jeunesse 
et  de  scsjours  de  joie;  ks  vierges  désolées  faisoient 
retentir  les  places  pul)lM|ues  de  leurs  gémisse- 
ments; et  le  Seigneur,  touché  de  leurs  larmes  et 
de  leur  repentir,  laissoit  tomber  de  ses  mains  la 
foudre  desUnée  i punir  celte  ville  inlidële. 

Notre  ministère  en  ces  jours  de  salut  est  encore 
le  même,  mes  Frères.  Comme  toute  cliair  a cor- 
rompu sa  voie , et  que  la  foi  et  la  crainte  du  Sei- 
gneur paroUsenl  efCicées  du  cœur  de  presque  tous 
les  hommes,  U nous  envoie  aujourd’hui,  comme 
aulrefois  il  envoyoit  ses  propliètes,  vous  annoncer 
non  des  calamitc.s  fimestes,  mais  vous  mettre  de- 
vant les  yeux  les  fléaux  publics  dont  U nous 
frappe , et  la  juste  punition  de  vos  crimes.  Ce 
n’est  pas  par  des  menaces  qu’il  veut  vous  rappeler 
à lui;  c’est  par  des  cliâtiroents  réels  qu’il  dé- 
ploie depuis  long- temps  sur  nos  têtes.  Ce  n’est 
pas  un  Dieu  irrité  qui  nous  envoie , et  prêt  à faire 
pleuvoir  sur  vos  crUnes  k teu  de  son  indigoaiion 
et  de  sa  colère  ; c’est  un  Dieu  touché  de  vos 
mallieurs,  et  qui  après  vous  avoir  donné  tant  de 
marques  terribles  de  sa  vengeance , vous  ouvre  le 
Sein  de  ses  miséricordes  éternelles* 


P'aici  donc  le  temps  de  saîul  et  de  propitiation, 
mes  Frères.  Voilà  ce  que  nous  venons  vous  an- 
noncer de  la  [tari  de  celui  qui  nous  envoie.  Reve- 
nez de  vos  iiiicpiilés  anciennes;  faites  cesser  des 
désordres  qui  ont  été  jus<|irici  la  sumt!e  des  cala- 
mités qui  VUU8  aflligent.  Les  jours  de  rémksion  et 
de  mUériconle  sont  arrivés.  Tous  les  trésors  du 
ciel  vont  se  répandre  sur  la  terre.  La  voix  du 
sang  de  Jésus-Clirist  cric  pour  vous.  Sa  croix  va 
! devenir  le  remède  et  re.v|tiation  de  vos  crnue.s. 
Que  de  motifs  de  pénitence  et  de  salut  I 

1"  Plus  de  facilités  du  côté  de  vos  passions,  les- 
quelks  affuiblies  et  rebutées  par  les  exc^  et  les 
dégmils  inséparables  du  crime,  vous  ont  fait  sentir 
mille  fols , qu'il  n’y  a de  boulicur  véritable  à es|té- 
rer  pour  vous  ici-bas  que  dans  la  justice  et  dans 
l’innocence.  Premier  motif. 

2'*  Moins  d’obstacles  du  coté  de  la  pénitence, 
flicilitée  par  la  loi  de  mortilicalion  (|ue  l’i'iglise  ini- 
! pose  à tous  les  lidèles  ^Second  UHiUf. 

{ 3^  Les  grâces  plus  abondantes  du  côté  de  Dieu  , 

et  plus  vives  par  re.xcmple  et  les  mérites  de  Jésas- 
Clirisl  dont  on  va  vous  rappeler  le  souvenir  et  les 
mystères.  Troisième  iiiotiL 

4**  Plus  de  secotins  du  côté  de  TÉglise,  dont  les 
larmes  et  les  prières  plus  longues,  plus  ferventes, 
et  plus  particulièrement  destinées  en  ce  saint 
tem[is  à la  conversion  des  pécheurs,  vont  soiliciler 
en  votre  faveur  les  richesses  de  la  miséricorde  di  - 
vine.  Quatrième  inolif. 

S^Eniln,  plus  de  raisons  tirées  des  calamités  pu- 
i bliques  ' qui  nous  afiligeot , et  qui  nous  faisant 
I sentir  la  main  de  Dieu  appesantie  sur  nou.s , nous 
avertissent  en  même  temps  de  l’apaiser,  en  linls- 
saiit  les  crimes  qui  nous  ont  attiré  sa  colère.  Der- 
nier motif. 

Recueillons  toiLs  ces  motifs  de  ptmitence  : c’est 
tout  ce  que  je  me  propose  dans  cette  iiistruciiim. 
Implorons,  etc. 

PREMIER  MOTIF. 

• Convertissez-vous  à moi  de  tout  voire  cœur, 
nous  dit  aujoiird’Inii  le  Seigneur  par  la  voix  de  l'K- 
gl’ise , dans  les  jeunes,  dans  les  larmes  et  dans  les 
prières:  déchirez  vos  cœurs,  et  non  vos  vêlements, 
et  conTerlis.scz-vous  au  Seigneur  voire  Dieu  , 
parce  qu’il  est  bon  et  coni[iatis.sant  ; qn’il  est 
patient  et  riche  en  miséricorde , et  qu’il  ne  de- 

< Cf  discours  fut  prononcé  les  domtùrc»  années  du  ré^ne 
de  Lrnib  xiv.  après  les  batailles  d'Ilochstet.  de  Raiiiillies  et 
de  Tarin . et  U prise  de  Lille  et  de  Douajr  par  les  ennemis. 

> Joël.  3,  ta,  13. 
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mande  qii*à  se  repentir  des  maux  dont  il  avoît  ré* 
soin  de  punir  vosinlidêlilés. 

Kt  voilà,  mon  clier  Auditeur,  ce  que  je  viens 
vous  répéter  Ici  de  la  part  de  l’K^lLse.  Sancliflez 
les  jours  de  miséricorde  où  nous  allons  entrer  : 
u'endtircissez  point  désormais  votre  cœur,  et  ne 
rende/  pas  inutiles  toutes  les  ^aces  que  la  bonté 
de  Dieu  vous  prépare  : ne  laissez  pas  encore  écliap* 
per  tant  d’occasions  de  salut  qui  vont  s'offrir  en 
ce  saint  temps  ; et  faites  enlin  cette  grande  démar- 
che d’un  changement  de  vie  que  Dieu  demande  de 
vous , que  vous  vous  promettez  depuis  si  long- 
temps à vous-méme,  et  que  la  multitude  et  l’énor- 
niite  de  vos  crimes  passés  vous  rendent  si  indis- 
pensable et  si  décisive.  Premier  motif. 

Rappelez  toute  la  suite  de  votre  vie  ; et , par  cet 
encliaifiement  affreux  de  crimes  qui  l'ont  toute 
souillée,  et  où  vous  vivez  encore  actuellement, 
jugez  quelle  est  devant  Dieu  votre  situation,  et  la 
triste  destinée  de  votre  aine.  Faudruil-Ü  un  autre 
motif  pour  vous  déleniiinerà  un  changement  et  à 
une  nouvelle  vie?  Comment  avez-vous  vécu  jus- 
qu'ici? A quoi  vos  jours,  vos  années  se  sont-ils 
écoulés?  (,>i)el  usage  avez -vous  fait,  depuis  que 
vous  êtes  sorti  des  mains  de  Dieu , de  votre  rai- 
son , de  votre  corps,  de  votre  cœur,  et  de  tout  ce 
qui  est  en  vous  destiné  à glorifier  l’ouvrier  étemel 
(|iii  vous  l’avoit  donné?  Quel  usage  de  votre  jeu- 
nesse , de  vos  talents,  de  vos  lumières , de  votre 
temps  qui  ilevoit  être  le  prix  de  votre  éternité  ? 
Quel  usage  de  vos  biens , de  vos  places , de  vos  di- 
gnités, de  votre  nom,  où  vous  deviez  trouver  les 
secours  et  les  ressources  de  votre  sanctificalioii 
éternelle?  Quel  usage  de  vos  afilictions , de  vos 
pcTTW7“de*-vûs_nialadies,  de  vos  disgrâces,  qui 
dans  les  desseins  de  Dieu  dévoient  être  pour  vous 
des  levons  de  salut  et  des  motifs  de  '^nHcoce? 
Quel  usage  enfin  de  tous  les  mystères , de  toutes 
les  solennités,  de  toutes  les  instructions  et  de  tous 
1rs  antres  secours  que  la  religion  vous  a offerts,  et 
où  tant  de  Justes  ont  trouve  les  soutiens  de  leur 
foi , les  consolations  de  leur  piété , et  les  facilités 
d’une  vie  sainte  et  Iklèle?  Rassemblez  tous  vos 
jours  (Kisséji  jus(|ii'ici  : quel  vide  ! (|uels  abîmes  ! 
(|uel  cours  non  iiilemunpu  d’excès  , d'impiétés , 
de  di.ssulutions  ! Kl  s’il  y a eu  qucl(|ucs  intervalles 
de  foi,  quelques  heures  et  quelques  mouvements  de 
gnice,  quelques  retours  vers  Dieu , ce  sont  des  re- 
tours qui  n’unt  point  en  de  suite,  et  qui  ont 
ajouté  à tous  vos  antres  crimes  celui  des  grâces 
méprisées. 

Qu’attendez-vous  donc,  mon  citer  Auditeur, 
pour  revenir  à voire  Dieu  ? Vos  jours  s'écoulent , 
les  années  s’évanouissent , les  plaisirs  s’usent , la 
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jeunesse  vous  échappe,  la  vie  s’enfuit.  Vos  amis, 
vos  proches,  les  compagnons  de  vos  débauches  et 
de  vos  excès  ont  presque  tous  disparu.  Vous  avez 
vu  tomber  à vos  o>tés,  vos  égaux,  vos  concurrents, 
vos  envieux , vos  protecteurs , vos  sujets , vos 
maîtres.  Que  sais-je  même  si  les  circonstances 
de  leur  mort  inopinée,  terrible  aux  yeux  de  U foi, 
n'ont  pas  dù  vous  faire  sentir  encore  plus  vivement 
le  frivole  de  tout  ce  (|iii  passe,  et  le  malheur  d’une 
vie  licencieuse  et  déréglée!  Vous  toucitez  vous- 
ntême  au  terme  fatal.  Tout  ce  qui  s’est  écoulé  de 
vos  jours,  n’est  que  comme  an  point  qui  disparolt 
et  qui  vous  écliappe.  Tout  ce  qui  vous  reste  va 
disparoiire  en  un  clin  d’œil.  Mettez  donc  à profil 
ce  moment,  pour  pleurer  les  égarements  d’une  vie 
toute  profane.  Vous  y êtes  encore  à temps  j mais  il 
est  temps  de  commencer,  f.e  long  u.sage  du  monde 
et  des  plaisirs  ne  vous  permet  plus  de  vous  abuser 
sur  le  faux  bonheur  qu’on  se  promet  dans  le 
crime.  Vous  avez  essayé  de  tout,  et  tout  vous 
a lassé  ; et  tout  et?  que  vous  avez  tenté  pour  vous 
rendre  heureux , n’a  fait  (|u’aigrir  vos  maux  et 
augmenter  vos  inquiétudes.  Dieu  vous  rappt?lle  à 
lui  par  les  dégoûts  qu’il  répand  sur  le  crime,  par 
le  vide  ({ue  vous  trouvez  dans  le  monde  et  dans 
les  plaisirs , par  le  frivole  et  le  faux  de  toutes  les 
choses  humaines.  Quel  prétexte  auriez-vous  donc 
de  différer  encore  ? Votre  vie  n’a-t-elle  pas  été 
assez  criminelle,  pour  interrompre  enfin  une  si  af- 
freuse carrière,  et  en  venir  à un  changement? 
Vous  attendez  - vous  que  vos  chahies  tombent 
d’elles-mêmes , et  à un  repentir  qui  ne  vous  coûte 
rien?  Croyez-vous  qu’un  seul  .sentiment  de  frayeur 
au  lit  de  la  mort  expiera  tous  les  crimes  de  votre 
vie?  Avez-vous  renoncé  à i’cs{)érance  de  votre 
salut,  comme  ces  impies  qui  n’ont  point  de  Dieu? 
Quand  vous  n’auriez  eu  le  malheur  que  de  tomber 
une  seule  fois , la  vie  ne  .seroit  pas  assez  longue 
pour  pleurer  ^ olre  chute  ; et  toute  votre  vie  n’a  été 
jusqu’id  q^i'un  crime  continuel , et  vou.s  Iialance- 
rez  encore  à consacrer  à Dieu  les  restes  d’une  vie 
que  le  mondé  et  les  passions  ont  toute  occupée  ! 
Demain  on  va  vous  redemander  votre  ame  ; et  ce 
court  intervalle  qui  vous  reste,  vous  le  disputez 
encore  à Dieu  ! Et  irêles-vous  pas  trop  heureux 
que  le  Seigneur,  toujours  bon  et  miséricordieux, 
veuille  bien  accepter  les  reste.s  languissants  de  vos 
passions  et  de  votre  vic;  qu’il  vous  tende  encore  la 
main  pour  vous  essuyer  au  sortir  d’un  si  long  cl  si 
triste  naufrage;  qu’il  vous  accueille  encore  usé  par 
le  monde  et  par  les  plaisirs , inhabile  désormaU 
aux  passions,  peu  propre  à son  service,  et  que  le 
rebut  du  monde  et  du  dérèglement  puis.«ie  encore 
devenir  l’cdijet  de  scs  miséricordes  éternelles  ? 
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Grand  Dien  ! qui  peul  me  retenir  enc  re  en 
effet  dam  les  voies  du  crime  où  je  marche  depuis 
tant  d'années?  Détrompé  du  monde,  où  rien  n'a 
jamais  répondu  à mes  désirs  et  à mes  vaines 
espérances;  lassé  des  passions,  dont  les  voies  ont 
toujours  été  pour  moi  semées  d'épines  et  d'amer- 
lûmes;  dégoûté  des  plaisirs  que  la  bienséance 
elle-même  commence  à m’interdire;  peu  touché 
de  tout  ce  qui  fait  rempressement  des  autres 
pécheiirt,  portant  [larlout  un  ctrur  malade  et  in- 
quiet, et  ne  trouvant  rien  qui  ie  fixe  et  qui  le 
calme;  clierclmnt  à m'étourdir  sur  les  liorrcurs  de 
ma  vie,  et  ne  pouvant  y réussir;  fuyant  tout  ce 
qui  peut  réveiUer  les  terreurs  de  la  conscience,  et 
les  portant  partout  avec  moi;  éloignant  toutes  les 
pensées  de  l’élemilé,  et  ne  pouvant  la  penlre  de 
vue;  faisant  des  efforts  impies  pour  vous  oublier, 
ù mou  Dieu , et  vous  retrouvant  partout  sur  mes 
pas  : que  prclends-jc , en  vous  fuyant  encore?  Ne 
vous  lasserez-vous  pas  de  courir  après  moi? Suis- 
je  encore  une  de  ces  brebis  qui  méritent  vos  em- 
pressements et  vos  recberciies? 

Grand  Dieu  ! Üntssez  mes  (reines , en  guérissant 
mes  plaies.  Fixez  mes  irrésolutions  : soulagez  mon 
cœur,  en  le  délivrant  de  ses  crimes.  Uoiiqiez  des 
chaînes  que  je  déteste , et  auxquelles  je  n'ai  pas  la 
force  d'oser  loucher.  Laissez-vous  fléchir  à mes 
vœux,  et  ne  regardez  pas  mes  œuvrc.'i.  Ecoutez 
nies  désirs,  et  fermez  les  yeux  ù mes  fuiblesses. 
Terminez  le  combat  que  je  sens  en  moi.  Rendez- 
vous  le  maître  de  mon  ame.  Devenez  le  plus  fort 
dans  mon  ctrur.  Ce  n’e«>l  plus  moi  qui  vous  résiste , 
ù mon  Dieu  ; c’est  la  foible&se,  c'est  l'ascendant 
de  1a  cumiplion,  c'est  ie  long  usage  du  crime. 
Prenez-moi  donc  pour  votre  }>arlage.  Arracliez- 
moi  au  monde  et  atix  créatures,  pour  lesquelles 
vous  ne  m’avez  pas  fait;  et  détruisez  en  moi  cet 
homme  de  pcclié  que  je  buis,  et  qui  est  devenu 
plus  fort  que  moi-méme. 

Mais  si  la  niultiUide  de  vos  crimes,  mon  cher 
Auditeur,  et  les  désirs  que  Dieu  vous  in.«pire  de- 
puis long-temps  de  sortir  de  ce  déplorable  éUit, 
doivent  vous  déterminer  enfin  à faire  celle  graiule 
dénvarche,  le  temps  de  pt'iiitence  où  nous  sommes 
entrés,  les  mystères  saints  qui  nous  attendent, 
ne  vous  laissent  plus  de  prétexte  de  la  difrérer. 

DEUXIÈME  MOTIF. 

Oui,  mon  cher  Auditeur,  que  sen iront  vos 
jeûnes , si  vous  ne  vous  convertissez  pas  uu  Sei- 
gneur ? Quel  fruit  vous  reviendra-t-il  de  vos  absti- 
nences, de  nos  instructions,  et  de  tous  les  exer- 
cices laborieux  de  celte  sainte  carrière,  si  vous  ne 
1, 


sortez  pas  de  l’abime  oii  vous  vivez,  et  si  une  vie 
toute  criminelle  met  toujours  un  cliaos  entre  vous 
et  la  grâce?  Vous  porterez  avec  les  Justes  le  joug 
de  la  loi , et  vous  n’en  partagerez  pas  avec  eux  les 
consolations  et  les  grâces.  Ce  que  le  Seigneur  de- 
mande principalement  de  vous,  vous  le  savez, 
c'esi  le  cluingement  du  cœur,  c'est  un  renouvelle- 
ment de  la  vie,  c'est  la  lin  et  la  cessation  de  vos 
crimes. 

Ce  n’est  pas  que  vous  deviez  ajouter  au  crime 
de  votre  impcniience  celui  de  la  transgression  de 
la  loi  du  jeûne  ; et  que , sous  prétexte  que  l'obser- 
vance delà  lettre  ne  sert  de  rien  au  pécheur  ob- 
stiné dans  le  crime , U vous  (»aroisse  inutile  de 
vous  soumettre  à cette  rigueur.  C'est  la  dispositioa 
de  l’impie  qui  n'espère  plus  rien  de  la  miséricorde 
de  Dieu, -et  qui  ne  trouvant  plus  de  ressource 
dans  la  religion , dont  scs  impiétés  semblent  lui 
fermer  tous  les  secours , en  dicrciie  une  dans  le 
désespoir,  et  dans  le  mépris  affreux  de  son  salut. 
Mais  voua,  mon  cher  Auditeur,  que  Dieu  rap- 
pelle encore  à la  vérité  et  à la  justice;  vous  à qui 
Il  fait  encore  entendre,  dans  le  fondderablme 
où  vous  croupissez , la  voix  de  sa  miséricorde;  vous 
à qui  il  tend  encore  à tous  moments  la  main  pour 
vous  aklcr  à sortir  du  tombeau  comme  un  autre 
Lazare;  vous  ù qui  il  a mart]ué  peut-être  ce  tempe 
de  pénitence  comme  le  moment  de  votre  salut , et 
le  terme  heureux  de  vos  inalbeurs  et  de  vus 
crimes*  entrez  avec  vos  frères  dans  cette  sainte 
carrière  de  pénitence;  demandez  à Dieu  que  vous 
n’y  couriez  pas  en  vain.  orTrez-Iui  ce  léger  sacri- 
lice , pour  obtenir  celui  de  vos  passions.  Commen- 
cez par  la  lettre,  aiiii  que  l’esprit  qui  vivifie 
vous  soit  donné  : soumeltez-vous  à Dieu , en  vous 
soumettant  à la  loi  de  l’Eglise , et  il  vous  sou- 
mettra les  cupidités  injustes  qui  vous  dominent  : 
plus  la  lui  vous  sera  pénible,  plus  vous  devez  faire 
en  sorte  que  celte  peine  ne  soit  pas  infructueuse 
et  sans  mérite  pour  vous.  C’est  toujours  un  com- 
mencement de  salut,  que  d’accomplir  le  précepte; 
c’est  s’unir  avec  les  Justes;  c’est  craindre  de  déso- 
béir û Dieu  ; c’est  respecter  ses  lois  saintes;  c'est 
rendre  hommage  à la  religion;  ce  n'est  pas  met- 
tre un  nouvel  obstacle  aux  grâces  que  Dieu  nous 
prépareences  jours  de  propitiation  : en  un  mot, 
le  pécheur  qui  observe  la  lui  peut  du  moins  es- 
pérer toujours  ; celui  qui  la  méprise  est  déjà  con- 
damné. 

Et  cependant  où  sont  cenx  qui  observent  cette 
lui  sainte  ? Que  de  prétextes  frivoles  et  peu  sérieux 
pour  s’en  dispenser!  Oui,  mes  Frères,  que  n’oppo- 
sez-vous pas  pour  vous  mettre  àcouvcri  dece  devoir? 
Des  infirmités  chimériques  : mob , Uéias  ! les  op- 
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posez-vous  an  monde,  aux  passions,  anx  plaisirs 
mille  fais  plus  laborieux  el  plus  nuisibles  que  celle 
loi  de  pénitence?  Une  sanlé  foible  et  usée  : mais 
quel  usage  en  failcs-vous  [mur  le  crime,  pour  Tarn- 
bilioD , pour  des  affaires  terrestres  mille  fois  plus 
dures  à porter  que  le  joug  de  Jésus-Chrisl?  Quel- 
que légère  incommodité  déjà  éprouvée  dans  la 
pralU|ue  de  rabslinence  : hélas  1 mais  n'en  éprou- 
vez-vous pas  tous  les  jours  de  plus  grandes  dans 
les  excès  de  la  table  et  du  jeu,  dans  le  dérange- 
menl d’une  vie  toute  profane?  voitf  en  al)slenez- 
vüuspour  cela?  Où  est  ici  la  bonne  foi,  et  cette 
équité  dont  vous  faites  tant  d'ostentation  dans  vos 
démarciies  eovei's  les  hommes?  N'éles-vous  donc 
/aux  el  injuste  qu’envers  Dieu  ? Qu'avez-vous  donc 
àopposer  encore?  un  long  usage  de  transgression , 
une  liabiUide  de  violer  la  loi  sainte,  qui  vous  la 
rend  désormais  impraticable.  Ebquoi  f seriez- vous 
dis[>ensé  du  précepte,  pour  ne  l'avoir  jamais  ol>- 
servé  jus(iu’ici?  L'ancienneté  de  l’infraction  vous 
rendroit-elle  moin-s  coupable?  Nous  allégueriez- 
vous  la  duree  du  crime  comme  une  excuse?  El  ce 
qui  devroil  vous  alarmer,  deviemiroil  donc  pré- 
cisément ce  qui  vous  calme  ? C’est  à nous  à vous 
opposer  cette  longue  et  criminelle  liabilude  de 
transgression , et  à nous  en  servir  de  motif  pour 
vous  couvrir  de  confusion;  et  non  pas  à vous,  à 
nous  l’alléguer  comme  une  raison  qui  vousjuslille. 
Que  de  pécheurs  volujJlueux  el  invétérés  devien- 
droienl  innocents,  si  le  long  usage  de  la  volupté 
tout  seul  les  dispensoil  devant  Dieu  d'iHre  cltosles! 
Qu'on  est  à plaindre,  nies  Frères,  de  s’aveugler 
dans  l’affaire  de  l’éternité, sur  des  raisons  puériles 
qu'onauroil  honte  d'avancerdevaut  des  hommes 
sérieux  dans  des  affaires  de  néant  ! 

Je  sais  qu’on  nous  dit  tous  les  jours  que  cc  n’est 
pas  ici  un  point  fort  essentiel  ; que  la  grande  af- 
faire est  de  bien  vivre;  mais  qu’au  fond , user 
d’une  viande  plutôt  que  d’une  antre,  n’n  jamais 
paru  un  crime  fort  sérieux , et  sur  quoi  il  faille 
tant  sonner  l’alarme , et  troubler  les  consciences 
des  fidèles. 

C’e.si-ù-dire , ô mon  Dieu,  que  la  dernière  res- 
source du  pécheur  pour  se  calmer  est  d’avilir  dans 
son  esprit  la  majesté  de  vos  préceptes  : comme  si 
vous  n’étiez  pas  également  grand  lorsque  vous 
défendez  à Gain  de  répandre  le  sang  lim<>cenl,  ou 
Iors(}ue  vous  ordonnez  au  premier  des  hommes  de 
ne  pas  goûter  d’un  fruit  où  vous  vouliez  que  sa 
soumission  et  son  obéissance  rendissent  hommage 
à votre  gloire,  et  témoignassent  qne  l’ usage  des 
créatures  est  un  don  de  votre  souveraineté  et  de 
votre  démence. 

Oui,  mes  Frères, ce  n’est  pas  assez  pour  le 
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monde  de  violer  la  loi  sainte  du  jeûne  et  de  l’abs- 
tinence; on  l’avilit,  on  la  traite  de  minutie,  on  la 
regarde  comme  une  dévotion  po(mlaire.  C’est  pres- 
que un  air  de  force  et  de  raison  de  la  violer  sans 
scrupule.  Et  c’est  ainsi  qu’on  dégrade  la  tradition 
la  plus  vénérable  de  l’Eglise , la  pratique  la  plus 
ancienne  et  la  plus  universelle  qui  nous  soit  venue 
de  nos  |)ères.  C’est  ainsi  que  rinstilulion  respecta- 
ble du  jeûne,  établie  par  les  apôtres,  consacrée 
par  l’usage  de  tous  les  siècles , honorée  parl’exem- 
ple  des  prophètes  et  de  Jwus-Chrisl  même,  n’est 
plus  dans  les  discours  du  monde  qu’une  pratique 
populaire  de  dévotion,  sur  laquelle  il  y a de  la  peti- 
tesse et  de  l’excès  à vouloir  être  si  vigoarenx  et  si 
sévère. 

Me.s  Frères,  le  saint  vieillard  Éléazarétoit  donc 
un  esprit  foible , lorsqu'il  aima  mieux  perdre  la  vie 
que  de  souiller  son  ame  par  l’usage  des  viandes 
profanes  et  défendues  par  la  loi  ? Le  supplice  <le  la 
mère  et  des  sept  enfants  dans  les  Mactiabées  n’est 
donc  qu'une  histoire  risible,  puisque  lestonnnents 
les  plus  affreux  ne  purent  les  déterminer  à se  per- 
mettre des  meLs  que  Moïse  avoit  interdits  au  peu- 
ple de  Dieu  ? Les  trois  jeunes  Hébreux , à la 
cour  du  roi  de  Babylone,  n’avoienl  donc  que  des 
frayeurs  puériles,  lorsqu’ils  préféroienl  la  sainte 
simplicité  des  viandes  prescrites , à la  faveur  d’un 
monarque  superbe?  El  les  livres  saints,  qui  ont 
consacré  par  des  éloges  la  foi  el  le  courage  de  tons 
CCS  anciens  Justes,  n’ont  donc  fait  que  rehausser 
par  des  lonanges  magnifiques  un  scrupule  vain  et 
puérile? 

£b  ! qui  êtes-vous  donc  pour  trouver  de  la  peti- 
tesse où  les  saints  ont  trouvé  tant  de  force  el  de 
grandeur  ? AvoteiU-ils  de  la  majesté  de  la  religion 
des  idées  moins  mibles  el  moins  sublimes  que  vous? 
Eloient-ils  moins  instruits  de  la  foi  et  de  la  dignité 
de  ses  préceptes , dont  l’intelligence  n’est  donnée 
qu’à  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  observent  ? 
Etoient-cc  des  esprits  foibles,  eux  qui  ont  eu  la 
force  de  vaincre  le  monde,  et  qui  ont  été  plus 
sages  que  tonte  la  sagesse  du  siècle  ? Dans  quels 
excès  ne  lombe-t-on  pas  pour  s’étourdir  sur  l’in- 
fraction de  cette  loi  sainte  ? On  devient  impie  pour 
être  plus  tranquillement  transgresseur. 

Aussi  il  n’en  reste  presque  plus  de  vestiges  dans 
le  monde.  Ce  temps  sacré  n’est  presejue  pins  dis- 
tingué des  autres  lenqw  del’anm^e,  que  par  les 
instructions  plus  fréquentes  que  nous  faisons  aux 
fidèles.  Le  deuil  n’esi  plus  que  dans  nos  temples , 
où  les  ministres  pleurent  encore  entre  le  vestibule 
et  l’autel.  La  pénitence  de  ces  jours  saints  ne  sub- 
siste plus  que  dans  le  langage  de  l’Église.  Au-de- 
hors  les  plaisirs , les  jeux , les  passions , les  specta- 
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de  Jésus-Christ,  et  (|ui  possède  les  lieux  sacrêsoû 
s*accoinpHient  aiilrefois  tous  ses  mystères.  Kiilrcz 
dans  ces  villes  [•rofanes  aux  temps  dcslinés  à la 
célébration  de  leurs  jeûnes.  Quel  rccueiilenienl  ! 
quelle  abstinence!  quelles  puririeations!  quelles 
prières  ! quelle  sévérité  d’observance  î quelles  |>ei- 
nes  imposées  par  la  loi  de  leur  faux  prophète,  de- 
venue leur  loi  publique,  contrôles  transgresseurs, 
s^il  s’en  trouvoil  un  seul  ! Tout  y annonce  an-iie- 
hors  leurs  jours  de  jeûne  et  d'abstinence  : et  au 
milieu  de  nos  villes , nous  qui  non.s  vanloas  d’élre 
le  peuple  choisi,  nous  qui  nous  regardons  comme 
la  nation  saillie,  tout  eiieffacejuMpraux  (races  les 
plus  légères,  et  leseulsjiectacle  qui  rappelle  réta- 
blissement de  la  loi,  c’est  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  la  violent.  Tronvez-inoi  eu  elTet  imeseule 
famille  oii  le  carême  s’oliserve  universellement? 
Ciiercliez  une  table  dans  le  monde  qui  ue  soit  pas 
chargée  de  mets  défendus,  et  où  il  ne  se  rencun- 
tre  qiielipie  infracteur  du  précepte?  Et  ce  n’est 
pas  assez  de  le  violer  : loin  de  cacher  sa  honte  et 
sa  transgression  dans  l’enceinte  de  sa  famille,  on 
le  viole  avec  éclat  j on  attire  chez  soi  des  complices 
de  sa  d«^]bidssaiice;ou  les  autorise  par  son  exem- 
ple; on  les  force  souvent  par  ses  pei-suasions  : et 
comme  si  ce  n’éloil  jkis  assez  du  crime  de  l’in- 
fraction, on  y ajoute  celui  du  scandale. 

Venez  nous  dire  après  cela  que  ce  n’est  pas  Ici 
un  point  fort  essentiel.  Voas  ne  comptez  donc 
pour  rien  de  changer  les  iiururs  publiques,  de 
vous  révolter  contre  l'Kglise,  de  vous  séparer 
comme  un  anathème  de  tout  le  corps  des  Justes, 
de  ne  faire  aucun  usage  des  secours  (]uela  religion 
vous  offre,  d’être  à vus  frères  une  occasion  de 
chute  et  de  scandale,  et  en  un  mol  de  contribuer 
autant  qu’il  est  en  vousau  relàchementdes  nm  urs, 
et  à l’extinction  de  la  foi  cl  de  la  piété  parmi  les 
fidèles? 

Voilà,  mon  clicr  Auditeur , des  motifs  bien 
pressants  pour  vou-s  déterminer  à un  cliangement 
de  vie.  Ajoulons-y  encore  la  croix  et  l’exemple  de 
Jésus-Christ,  que  l’Église  nous  met  devant  les 
yeux  en  ces  jours  de  salut. 

TROISIÈME  ÎIOTIl'. 

Ce  granil  spectacle  pourroil-il  vous  devenir  inu- 
tile ? Le  prix  de  son  sang  qui  a cfTacc  les  péchés 
du  momie,  et  qui  va  couler  plus  abondaminent 
sur  vous,  [loiirroit-il  vuas  laisser  encore  tout  cou- 
vert Ue  crimes  cl  de  souillures? 


Car,  mes  Frères,  sa  croix  os!  le  seul  héritage 
qu'il  ait  laissé  à son  ICgIise.  Il  faut  que  nous  par- 
ticipions à son  calice,  si  nous  voulons  partager 
avec  lui  gloire  et  son  immortalité.  C’est  là  l’es- 
prit de  notre  vocation,  et  le  fondement  de  notre 
es{>cranc€.  Hors  de  là  nous  ne  sommes  |ias  distin-  « 
gués  (le  ces  nations  infidèles  qui  ne  coniioissent 
l>as  JésiLs-CIirisl.  Otez  de  sa  morale  les  maximes 
crucifiantes,  lu  violence,  riumiilité,  le  renonce- 
ment à soi-même,  le  mépris  du  monde,  la  fuite 
des  plaisirs,  tout  le  reste  peut  nous  être  commun 
avec  les  philasophes  qui  dcbitoienl  une  doctrine 
sage  cl  éloignée  des  excès  et  des  vices. 

C’est  donc  la  croix  de  Ji^us-Chri.'.lqui  fait  pro- 
prement le  grand  caractère  des  chrétiens,  et  la 
seule  voie  de  salut  que  Jésus-Christ  est  venu  ou- 
vrir à ses  disciples,  ür,  comment  y participons- 
nous?  Qu'avons-nous  de  commun  avec  Jésus- 
Clirisl  crucifié  ? N(»s  (puvres,  nos  d(*marches,  nos 
délasscmeiiLs , nos  peines,  nos  plaisirs , nus  crain- 
tes, nos  espérances  sont-elles  marquées  du  sceau 
de  la  croix  ?Où  parolice  signe  de  salut  dans  toute 
la  suite  de  notre  vie? 

Je  sais  que  le  monde  nous  fournit  des  croix  et 
d(ïs  afillciioas,  que  nas  propres  passions  nous  en 
ménagent , et  (jue  nous  sommes  ingénieux  ù 
nous  en  former  à nous -mêmes.  Mais  ce  sont 
là  des  (Toix  de  ta  cupidité.  Ce  sont  les  cliâtiments 
de  nos  passions , et  non  pas  les  remèdes  de 
nos  crimes.  Ce  sont  les  tristes  suites  du  vice, 
et  non  pas  les  fruits  {téuihles  de  la  vertu.  Mais 
où  est  la  croix  de  Jésus-Christ  dans  nos  mœurs? 
Que  souffiuns-noas  pour  lui  plaire  ? Que  pre- 
nons-nous .sur  nos  passions,  sur  nos  pencliants , 
pour  pouvoir  prétendre  au  titre  de  ses  disciples? 
Ou  est  celte  croix  <)ue  nous  portons , et  sans  la- 
quelle il  faut  renoncer  à Jésus-Christ?  Nous  por- 
tons la  croix  de  nos  crimes,  la  croix  de  nos  pas- 
siom,  la  croix  de  notre  ambition , la  croix  de  nos 
haines  cl  de  nos  envies,  c’esl-à-dire  ia  croix  du 
niumle  et  du  démon.  Hélas  ! celle  de  Jésus-Christ 
est  moins  antère  et  moins  pesante , et  nous  la  re- 
jetons ; celle  de  Jcsus-Clirist  rend  heureux  ceux 
qui  la  p(;rh  nt , et  nous  la  craignons  : celle  de  Jé- 
siis-Clirisl  adoucit  même  les  croix  du  monde,  et 
nous  les  lui  préférons celle  de  Jésns-Clirisl  est  le 
prix  de  l’éternité,  et  nous  la  méprisons. 

Quelle  folie,  mesFrères!  Nous  ne  pouvons  évi- 
ter les  croix  ici-bas;  faisons  du  moins  (pi’clles 
nous  .soient  utiles.  Il  faut  toujours  que  nous  souf- 
frions de  nos  {ias.sion8;  souffrons  du  moins  en  les 
réprimant,  afin  (pie  nos  violences  noua  soient 
comptées.  11  faut  que  nous  trouvions  des  amertua 
mes  dajis  la  vie;  metlons-lesdoncà  profit,  et  fai< 
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sons-en  des  amertumes  de  pénitence,  afin  que  nous 
ne  perdions  pas  tout.  Il  faut  qu’il  en  coûte  pour 
sen  irle  monde , comme  pour  servir  Jésus-Clirisl; 
80ufTit)ns  pour  Dieu  ceque  nous  souffrons  pour  le 
monde;  nos  peines  seront  les  mêmes,  et  les  récom- 
penses bien  différentes. 

Mais  que  dis-je,  mes  Frères,  que  nos  peines  se- 
ront les  mêmes  ! Le  Seigneur  adoucit  le  joug  ({u’on 
porte  pour  lui , et  le  joug  du  monde  est  un  Joug  de 
fer , ((ni  meurtrit  et  qui  accable.  I.es  violences  de 
la  croix  sont  mêlées  de  mille  consolations , et  celles 
de  la  cupidité  ne  sont  (Kiyées  que  par  des  peines 
nouvelles.  Les  sacrifices  de  la  grâce  câlinent  le 
cœur,  cl  ceux  despassionsle  déchirent.  Les  saintes 
agitations  de  la  pénitence  laissent  l’ame  dans  la 
joie  et  dans  la  paix , et  les  agitations  du  crime  la 
troublent  et  la  dévorent.  Les  épines  de  la  vertu 
portent  avec  elles  leur  douceur  cl  leur  remède,  et 
celle.sdu  vice  laissent  l’aiguillon  daas  la  conscience, 
et  le  ver  dévorant  qui  ne  meurt  plus.  En  un  mot, 
les  l igueurs  de  l’Evangile  font  des  heureux,  et  les 
dégoûts  du  monde  n’ont  fait  jusqu’ici  que  des  mi- 
sérables. 

Les  grâces  qui  vont  couler  de  la  croix  de  Jésus- 
Cliri.stvuusorrreiit  donc,  mon  clier  Auditeur,  une 
ressource  que  vos  crimes  ne  trouveront  peut-être 
pas  dans  un  autre  temps.  Les  prières  même  de 
l’Eglise,  pluslongucset  plus  louchantes,  rendent, 
durant  cette  sainte  carrière , le  ciel  plus  propice 
aux  pécheurs. 

QUATRIÈME  MOTIF. 

Les  soupirs  de  celte  cliaste  épouse  qui  ne  s’oc- 
cupe en  ce  temps  que  de  la  conversion  de  ses  en- 
fants, qui  ne  prolonge  la  tristesse  et  l’harmonie 
de  ses  canli((ucs  (pie  pour  attirer  les  regards  et 
les  miséricordes  du  Seigneur  sur  les  scandales  qui 
l'afiligeut,  ou\Tent  les  trésors  du  ciel  sur  les  ini- 
quités de  la  terre.  Tout  le  cor(is  des  Justes  qui 
prie,  et  qui  est  toujourse.\aucé,  rend  le  Seigneur 
bien  plus  attentif  aux  besoins  de  l'Eglise  et  aux 
misères  de  nos  âmes. 

Je  ne  parle  (>as  des  jeûnes,  des  macérations , 
des  austérités  que  les  vrais  fidèles  pratiquent  en 
ces  jours  de  salut,  et  qu’ils  offrent  au  Seigneur 
comme  un  sacrifice  d’expiation , pour  le  réconci- 
lier avec  son  peuple.  Tant  d’ames  justes  qui  aflUi- 
gent  leur  chair  par  le  jeûne  et  par  la  retraite , et 
dont  la  VMX,  comme  la  voix  du  sang  innocent, 
monte  jiis([u’ati  tn)ne  de  Dieu,  non  pour  solliciter 
ses  vengeances,  mais  pour  attirer  ses  miséricordes. 
Hélas  ! si  J udîth  toute  seule  dans  Israël , aniigeauC  , 
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son  aine  sous  la  cendre  et  smi.s  le  cilire,  réconcilia 
le  Seigneur  avec  son  (>euple  cl  détourna  de  lui  les 
effets  de  son  indignation  et  de  sa  colère  , que  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  tant  d’ames  fidèles , 
qui,  répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  terre, 
prient  en  ce  temps  saint  pour  vous , et  offrent  au 
^Seigneur  leur.s  jeûnes  et  leurs  macérations,  pour 
obtenir  le  pardon  de  vos  crimes  ? Que  ne  devea- 
vous  pas  attendre  de  tant  de  saints  pasteurs  qui 
on’rent  leurs  aines  et  leurs  travaux  pour  vous  en- 
fanter à Jésus-Christ?  de  tant  d’anachorètes  péni- 
tents , de  tant  de  vierges  pures,  qui  dans  le  fond 
de  leur  retraite  gémissent  comme  la  colombe, 
désarment  le  bras  du  Seigneur  prêt  à s’appesantir 
sur  nous,  et  changent  ses  foudres  en  des  rosées 
de  béncdictioiis  et  de  grâce  ? Que  de  secours  la  re- 
ligion présente  à votre  foiblesse!  Que  de  portes  la 
lioiiiéde  Dieu  vous  ouvre,  pour  vous  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  sa  miséricorde  et  de  sa  clémence! 

Je  pourrois  encore  ajouter  les  instnictions  que 
l’Eglise  va  vous  donner  ])or  la  bouclie  de  ses  mi- 
nistres. Hélas!  mes  Frères,  si  autrefois  la  lecture 
de  la  loi  de  Dieu  toute  seule,  presque  oubliée 
parmi  les  Juifs, renouvela  tout  Jérusalem  : si  tout 
le  peuple  fondit  en  larmes,  si  les  grands  elles 
prêtres  eux-mêmes,  touchés  de  la  beauté  et  de  la 
magnificence  des  préceptes  divins,  renoncèrent 
aux  alliances  profanes  et  renvoyèrent  les  femmes 
étrangères,  que  ne  peut  pas  pour  votre  salut  le 
zèle  de  tant  dé  ministres , qui  vont  vous  annoncer 
les  paroles  de  la  vie  étemelle  ? Quel  sentiment 
n’exciteront  pas  dans  vos  cœurs,  si  vous  ne  les 
fermez  à la  voix  de  Dieu , les  maximes  saintes  et 
sublimes  de  l’Évangile,  accompagnées  de  toute  la 
force  et  de  toute  la  terreur  de  notre  ministère? 

Oui , mes  Frères , la  vérité  a des  charmes  dont 
nn  bon  cœur  a peine  à se  défendre.  Les  règles  de 
ia  fui  sont  pleines  de  noblesse  et  d’équité.  Elles 
forcent  eu  leur  faveur  une  raison  saine  et  épurée. 
Elles  mettent  t(jt  ou  tard  un  esprit  sage  et  élevé 
dans  leurs  intérêts.  Les  passions  peuvent  éblouir 
pendant  quelque  temps,  l’âge  peut  séduire,  les 
exemples  peuvent  entraîner,  les  discours  de  l’im- 
piété et  du  libeHinage  peuvent  étourdir  ; mais 
enfin  la  vérité  perce  le  nuage  : le  grand,  le  solide 
de  la  religion  prend  la  place  dans  un  bon  esprit  de 
tout  le  frivole  qui  l’avoit  amusé.  Lassé  d’avoir 
couru  long-temps  après  le  songe  et  ladumère,on 
veut  quelque  chose  de  sûr  et  de  réel , et  ou  ne  le 
trouve  que  dans  la  religion , dans  la  vérité  de  ses 
maximes  et  la  magnificence  de  ses  promesses.  Il 
n'y  a qu’un  esprit  faux  et  superficiel  qui  puisse 
demeurer  jusqu’à  la  Üii  dans  rillosion.  Le  monde 
ne  peut  séduire  pour  toujours  que  des  hommes 


Digiiized  by  Google 


135 


MOilFS  ÜK  CONVERSION. 


sans  réflexion  et  sans  caractère.  Et  remarquez  ici 
que  le  monde  lui-méme  regarde  comme  tels  ceux 
qui  n'ont  pas  su  mettre  (|uel(|ues  jours  sérieux 
dans  toute  leur  course,  (|uol<iiie  intcnailc  entre  la 
vie  et  la  mort.  Le  gudt  du  frivole , qui  nous  avoit 
Élit  d'abord  applaudir , dès  que  l’âge  ne  rcxcuse 
plus,  nous  rend  à la  fîn  méprisables. 

Ne  rdsislez  donc  pas  à Dieu  , mon  cher  Aii> 
diteur,  qui  vous  ouvre , en  ce  temps  de  propitia- 
tion, tant  de  moyens  de  .salut.  Ne  vous  opposez 
pas  vous  seul  à tous  les  efiorLs  que  l'Egiisc  va 
foire  pour  vous  rappeler  à une  vie  plus  pure  et 
plus  clirétienne.  Ne  vous  obstinez  plus  à périr, 
tandis  que  tout  va  s’empresser  à vous  sauver  du 
naufrage.  Que  faut-il  encore  {«nir  vous  détermi- 
ner à finir  vos  égarements  et  à changer  enfin  une 
vie  qui  vous  lasse,  que  le  monde  censure,  dont 
vous  sentez  vous-méme  le  vide,  et  jieut-Ôtrc 
aus.si  rindécence  et  le  ridicule?  Que  rcslc-t-U  à 
foire  au  Seigneur?  Il  vous  agile  par  des  remords 
secrets,  et  vous  comlKiUez  les  saints  mouvements 
de  sa  grâce  : il  vous  offre  tous  les  secours  de  la 
religion , et  vous  n’en  faites  aucun  usage:  il  réu- 
nit toutes  les  prières  de  l’ICglUe  en  votre  faveur, 
et  vous  ie.s  rendez  inutile.s  par  votre  impéiiitence  : 
il  foil  tonner  dans  ces  cliaires  chrétiennes  les  pro- 
messes et  les  menaces  formidables  de  la  loi,  et 
elles  s'effacent  de  votre  cœur  un  moment  après 
que  son  esprit  les  y a gravées.  Que  peut-il  donc 
faire  encore  ? ciiâticr  vos  crimes  et  ceux  de  vos 
semblables  par  des  calamités  publiques;  répandre 
sur  nous  la  terreur  de  sa  colère,  comme  autrefois 
sur  ces  villes  <}ui  avoient  attiré  son  indignation 
par  l’excès  de  leurs  dissolutions  et  de  leurs  débau- 
ches. C’étoit,  mes  Frères,  la  seule  ressource  (|ui 
restoit  à la  miséricorde  de  Dieu  |N)ur  nous  loucher. 
11  parloU  en  vain  au  fond  de  nos  cœurs;  il  nous 
frappe  pour  sc  faire  eutendre. 

CINQUIÈME  IMOTIF. 

Comme  nons  avons  mis  le  comble  à nos  crimes, 
il  semble  aussi  rassembler  sur  nos  tètes  les  trails 
de  sa  colère.  Nos  ennemis  nous  insultent.  Les  en- 
fants d’Amalec  ont  la  victoire  sur  le  peuple  de 
Dieu.  Notre  ancienne  valeur  semble  s'èlre  changée 
en  foiblessc.  Nos  frontières  sont  ouvertes.  Ces 
mnr  inaccessibles,  en  qui  nous  mcitions  notre 
confiance,  sont  rcnvers<^.  Nos  voisins,  à peiné 
autrefois  en  sArelé  dans  leurs  places  les  plus  re- 
culées, semblent  déjà  méditer  la  conquête  de  nos 
provinces,  et  se  partager  par  avance  nos  terres  et 
nos  foyers.  La  justice  de  nos  armes  .scndile  eti  af- 
foibhr  la  force  et  le  succès.  I.a  jKuxautrefuis entre 


nos  mains  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  nons,  et 
nos  désirs  ne  font  que  la  reiKire  plus  difficile.  Le 
fléau  de  la  guerre  et  de  la  désolation  répand  le 
deuil  et  la  mbère  sur  nos  villes  et  sur  nos  campa- 
gnes. Le  peuple  gémit  sou.s  le  poids  des  cliarges 
que  le  malheur  des  temps  a rendu  nécessaires.  La 
France , que  nos  premières  années  avoient  vu  si 
florissante,  est  maintenant  plongée  dans  une  tris- 
tesse amère  et  profonde  : et  nos  ennemis,  si  jaloux 
autrefois  de  nos  prospt^rilés,  peuvent  à peine  se 
persuader  nos  malheurs  et  nos  pertes. 

D’où  vient  ce  changement,  mes  Frère.s?  Je  l’ai 
dija  dit.  La  colère  de  Dieu  éclate  sur  nos  crimes; 
leur  énnnnilé  est  enfin  monlcc  jusqu'au  trône  de 
scs  veugeancc.s.  Il  a rc^rdc  du  liant  de  sa  de- 
meure éternelle,  dit  le  prophète  : Prospexitde  er~ 
reiso  saucio  suo  (Ps.  ci,  20);  et  il  a vu  les 
abominations  qui  sont  au  milieu  de  nous;  les  fi- 
dèles sans  mœurs,  les  grands  sans  religion,  les 
minbtres  mêmes  sans  piété;  le  sexe  sans  pudenr 
et  sans  bienséance , s’avilissant  par  des  indécences 
dont  les  siècles  de  nos  pères  anroieiit  rougi , et 
n’élant  plus  en  sûreté  que  par  le  dégoût  qu’en  ont 
ceux  mêmes  à qui  il  s’étudie  de  [ilaire.  Prospexit 
de  excelso  saurio  svo. 

Il  a regardédu  liant  du  ciel,  et  il  a vu  les  adul- 
lère.s  et  les  aliominaiions  en  iionneur  au  milieu  de 
son  peuple;  les  rapines  et  les  injustices  rcvêiue.s 
des  titres  et  des  dignités  publiques;  Ic.s  déliauclies 
et  les  excès  affreux  autorisés  par  de  grands  exem- 
ples ; un  luxe  moii.strueux  et  insensé  croître  et  aug- 
menter avec  la  misère  publiijue  ; les  théâtres  de- 
venus des  lieux  deprostitulioii,  parle  dérèglement 
déclaré  de  ces  victimes  iiifortimées  qu’on  y court 
entendre;  et  les  moeurs  publiques  devenues  des 
scandales  publics.  ProfpexHde  rxceho  snueto  suo. 

Il  a regardédu  haiitdu  ciel,  et  ilavti  l'intrigue, 
l’ambition , le  schisme  et  l’aigreur  déshonorer  son 
sanctuaire;  les  miiiistrc.s  de  la  p:ii\  eux-mêmes 
divisés;  la  défense  de  la  vérité  «levenue  le  prétexte 
des  animosités  personnelles;  le  zèle  allumé  pnnm 
vil  intérêt  ; les  |vis$ionsappelé(s  à la  défense  de  la 
religion  (pii  les  condamne  ; la  piété  cluiigéc  en 
gain  et  eu  une  indigne  hypocrisie  ; et  ce  royaume 
autrefoi.s  le  Julien  de  la  fol , et  la  plus  pure  por- 
tion de  .«on  Eglise , devenu  par  la  liceiuîc  de.s  dis- 
cours et  riuqiictc  des  sentiments  Icthéàlre  d’Iion- 
neur  des  philosophes  et  des  incrédules.  Prospexit 
de  exceho  sancio  svo. 

Il  a regardé  du  haut  du  ciel , et  il  a vu  un  sou- 
verain pieux  environné  d’une  cour  dissolue;  le 
courtisan  tou  jours  parmi  nous  .servile  imitateur  du 
maître,  devenir  ici  sou  censeur  sccrci;  la  piété 
sur  te  trône  devenue  plusiMliciise;  leserimcss^ 
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multiplier  par  la  contrainte;  le  p«'rit  de  la  débau- 
che en  assaisonner  les  excès;  rninbition  se  revêtir 
des  apiwrence*  de  la  piété  pour  attirer  les  larircsses 
du  souverain;  riiypocrisie  s’enrichir  des  bienfaits 
deslinésà  réaMUfieiwer  la  vertu  ; et  la  reliftian  plus 
déshonorée  par  les  nururs  et  les  artifices  de  ces 
faux  justes,  que  |»ar  la  licence  des  pécheurs  les 
plus  dt^larés.  /Vospc.rif  de  e.veelso  sancto  suo. 

£t  alors  il  a versé  sur  nous  la  coupe  de  sa  fu- 
reur et  de  sa  colère.  H a fait  périr  par  le  glaive  de 
nos  ennemis,  nos  enfants,  nos  époux,  nos  frères  et 
DOS  pi'oebes.  11  a répandu  sur  nos  arinc^s  un  esprit 
de  terreur  et  de  vertige.  Il  a fait  échouer  nos  pro- 
jets; et  nos  prospt^rilés  lassées  n’ayant  été  pour 
nous  que  de  nouveaux  motifs  d’orgueil  et  de  disso- 
lution , il  a eu  recours  aux  cliâlimeiUs,  afin  que,  si 
nous  avons  été  ingrats  à ses  faveurs  ,nons  ne  soyons 
pas  insensibles  à notre  anitclion  et  à nos  peines. 

Et  cependant , quel  usage  faisons-nous  de  ces 
fléaux  publics?  Qu’opposons-nous  à la  colère  de 
Dieu  potir  la  désarmer  ? Des  plaintes  inutiles , des 
lerreiirs  liuniaines  sur  riiicerl  Itude  des  événements, 
des  inquiétudes  sur  les  misères  et  sur  les  charges 
publiques;  que  dirai-je?  des  murmures  peut-être 
contre  le  gouvernement  ; de  vaines  réflexions  et 
des  censtires  éternelles  sur  ceux  qui  sont  à la  tète 
des  affaires;  des  clameurs  inutiles  contre  ceux  qui 
sont  charges  des  enlrcprises  et  des  projets,  des  dé- 
risions souvent  et  des  chants  satiriques  et  profa- 
nes , symbole  étemel  de  la  légèrelc  de  la  nation  et 
qui  nous  ont  toujours  consolés  dcnosmalheuis,  en 
éternisant  le  souvenir  de  nos  perles;  c’est  ce  qu’un 
ancien  Père  reprochoit  déjà  de  son  tenq»  ù nos 
ancêtres  : Caiililcais  i»r|ojfmjîa  sua  solantur. 
(Sai.viaxus.) 

Insensés  que  nous  sommes!  nous  nous  en 
prenons  aux  hommes  comme  s'ils  cloienl  les  au- 
teurs de  nos  e^ilamilés.  Nous  accusons  leur  im- 
prudence, leur  peu  d’habileté , leurs  méprises , 
de  nos  malheurs.  Nous  ne  remontons  pas  plus 
haut  : nous  ne  voyons  pas  que  les  coups  qui  nous 
frappent  parlent  du  ciel;  que  c’est  Dieu  liii- 
mènie  qui  confond  les  conseils  et  la  prudence  de 
noscbeC<;  qui  aveugle  nos  sages  cl  nos  vieillards; 
qui  répand  l’épouvame  et  la  terreur  dans  nos  ar- 
mées; eUpienos  crimes  seuls  enfantent  tous  nos 
inallicurs.  Mettons  Dieu  de  notre  côté,  mes  Frè- 
res , cl  alors  nous  semns  les  plus  forts.  Formons  le 
Seigneur,  par  un  re|jenlir  sincère,  A combattre 
jKKir  noiis;  et  alors,  ou  il  donnera  la  paix  A son 
j)cuplc,  ou  nous  dissiperons  nos  ennemis  comme 
de  la  ponsdère. 

Maistuid’Isrdèl.disoil  autrefois  le  grand-prélrc 
Eliaclûm  aux  Juifs  frappés  comme  nous  de  la 


main  de  Dieu , et  en  proie  aux  troupes  victorieu- 
ses des  Assyriens;  souvenez-vous  comment  Moïse, 
ce  serviteur  de  Dieu,  brisa  autrefois  la  force  d\V“ 
inalec,  qui.se  conlioil  dans  sa  puissance,  dans  le 
nombre  de  .ses  tnmpes,  et  dans  la  multitude  deses 
chariots;  Ulemoyes  estotr  aMoiisi  servi  Doiuini  , 
qui  y^maleeronfidentnn  in  ririute  sua^et  in  exer- 
ritu  .suo  dejeeit.  Ain.si  disparollront  devant  vous 
vos  ennemis , contimioit  ce  vénérable  pontife,  si 
vous  demeurez  lidèles  dans  la  pratique  des  ordon- 
nances de  la  loi , et  si  vous  revenez  au  Seigneur 
l«r  les  géiiîbsemenls  d’un  emur  bri.sé , et  d’un  re- 
pentir vif  et  sincère;  A’ir  rruiif  iruiirrsi  hostes 
Israely  si  mauentes  pmnonseritis  i»i  jejuniis  et 
orofionièus,  inconspeetu  Domini.  (JruiTU,  iv, 

u,n.) 

El  voilà,  mes  Frèi-es,  ce  que  le  pontife  saint' , 
qui  nmis  lionore  ici  de  sa  présence,  cl  que  le  Sei- 
gneur a suscité  à s»)n  peuple  dans  ce  temps  de  ca- 
lamite, vous  a déjà  dit  avec  les  cxprc.ssioiis  les 
pins  vives  du  zèle  pastoral  et  de  réUMpience  chré- 
tienne. VüÜA  les  ressources  <|u’U  vous  a marquées 
paruneimlicaiion  solennelle  dejeôiies  eide  priè- 
res , pour  retnedier  aux  maux  qui  nous  aflligenl. 
Mes  Frères,  vous  a-t-il  dit,  nuLsou.s  nos  désor- 
dres, et  nos  malheurs  finiront  bientôt.  Devenons 
plus  fidèles,  et  nous  deviendrons  bientôt  plus  heu- 
reux et  plus  tranquilles.  Faisons  cesser  les  scan- 
dales qui  sont  au  milieu  de  nous,  et  nos  larmes  se- 
ront bientôt  e.'^uyées.  Comenisson.s-nous  au  Sei- 
gneur, et  le  Seigneur  combattra  pour  nous.  Met- 
tons-nous en  paix  avec  Dieu , et  nous  l’aurons 
bientôt  avec  les  hommes. 

Voilà,  mes  Frères,  ce  que  ses  exemples  vous 
prêchent  encore  plus  efficacement  que  scs  dis- 
cours. Il  souffre  des  malheurs  qui  vous  affligent; 
mais  il  souffre  encore  plus  des  im({uilcs  qui  vous 
les  attirent.  Il  porte  avec  vous  le  |H)itls  de  vos  af- 
flictions et  de  vos  perles;  mais  il  |>orie  encore  plus 
le  poids  de  vos  crime-s.  Il  demande  pour  vous  au 
Seigneur  des  jours  plus  tranquilles  et  plus  forlu- 
nds;  mais  il  en  demande  aussi  de  plus  saints. 

Soulagez  son  zèle,  mes  Frères,  en  répondant  à 
sa  lcndres.se.  Consolez  sa  piété  en  secomlant  ses 
désirs.  Ué‘compensez scs  soins  en  vous  conformant  a 
ses  excmfdcs.  Dieu  n’a  pas  encore  abandonné  son 
peuple,  puisque,  malgré  tant  de  calamités  dont  il 
nous  frapjie,  il  vous  suscite  encore  un  pjisleur  fidèle, 
qui  peut  vous  réconcilier  avec  le  Seigneur,  et  ar- 
rêter lebrasde.soiiindignatiüu  et  desa  colère.  N’a- 
busez donc  [wsdu  don  de  Dieu,  mon  cher  Auditeur; 

’ In  rarUiiul  éc  Xoaillcs, Uevout  qui cc scr- 

luiHi  fut  prcctiO  i èutrc-J>aiuc- 
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et  ne  rendez  pas  innliles,  par  rendurcissement  de 
votre  cœur,  tant  de  moyens  de  sanctification  que 
ia  bonté  de  Dieu  vous  offre , et  les  ressources  le-s 
plus  heureuses  de  votre  salut. 

Grand  Dieu!  que  de  justes  sujets  de  condam- 
nation n’aurez-vous  pas  un  jour  contre  moi?  Que 
n’aurez-vous  pas  fait  pour  me  sauver,  et  qii’aurai- 
je  omis  moi -même  pour  me  perdre?  Vous  avez 
mis  tout  enieuvrepour  em|HÎclier  votre  créature  de 
j)érir;  vos  grâces,  vos  inspirations,  de»  lumières 
vives,  des  amertumes  saluUiires,  des  dégoûts  in- 
linis,des  passions  traversées, des  projets  coufondus, 
des»  espérances  évanouies , «le.»  calamités  publiipies 
et  personnelles  j que  dirai-je  enct>re  ? un  co'ur 
même  tendre  pour  le  bien  ; un  cœur  ne  avec  des 
sentiments  de  vertu  et  de  droiture  ; un  cœur  qu* 
se  refusuit  aux  excès,  qui  ne  paroissoit  point  fait 
IK)ur  le  iléréglenicnt,  (pii  ne  cessoitde  me  rappeler 
à vous,  et  de  me  reprocher  en  secret  ma  honte  et  ma 
foil)lesse.  Que  puis  - je  vous  dire,  tout  couvert  de 
vos  hieiiraits  cl  de  me»  crimes? Seigneur,  ne  vous 
lassez  pas  de  me  tendre  la  main.  Vous  en  avez  trop 
fait  jusqu’ici  |M>ur  me  laisser  périr  san»  ressource  ; 
plus  je  me  trouve  indigne  de  nouvelles  faveurs,  (dus 
j’en  espère.  L’horreur  de  mon  état  augmente  ma 
confiance;  et  l’excès  de  mes  misères  est  le  seul 
droit  que  j’offre  à vos  luisiTicordes  éternelles. 

Ainsi  5oil-tf. 

SERMON 

' HIIIU  1.K  JIÙIUI  AI’IiÉS  LES  C.L\nnES. 


SUR  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION. 

Atntn  dko  tobit , hou  iNrftii  tantam  fulcm  in  Israël. 

Je  vous  le  «lia  en  vérité,  je  n'ai  pas  trouve  une  si  ^ramic 
fui  dans  Israël*  (Màtt.,  8, 10.) 

D’où  venoitdonc  l’incrédulité  que  JésiLs-Christ 
reproche  aujourd’liui  aux  Juifs  ? et  quel  sujet  pon- 
voient-ils  avoir  de  douter  encore  de  la  sainteté  de 
sa  doctrine  et  de  la  vérité  de  son  ministère?  Ils 
avoient  demandé  des  miracle»,  et  il  en  avoit  opéré 
à leurs  yeux  de  si  convaincans,  que  personne  avant 
lui  n’en  avoit  fait  de  srmhlahles.  Ils  avoient  souhaité 
que  sa  mission  fiit  autorisée  par  des  lémtugnages, 
Moïse  et  les  prophète»  lui  en  avoient  rendu  ; le  pré- 
curseur avoit  dit  hautemcnlt  : Voifà  le  Christ,  et 
l’Agneau  qui  vient  effacer  le»  péchés  du  monde; 
un  gentil  rendgioire  dans  notre  Evangiteâ  sa  toute- 
puissance;  le  Père  céleste  du  haut  des  airs  avoit 
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déclare  qnec'étoit  là  son  Fils  bien-aimé;  enfin  les 
démoas  eux-mèmes,  frappés  de  sa  sainteté,  ne 
sorloient  des  corps  qu’en  confessant  qu’il  éloU  le 
Saint  et  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Que  |K)uvoil  encore 
opposer  l’incrétlulilé  des  Juifs  à tant  de  preuves 
et  de  prwliges? 

Voilà,  mei  Frères, ce cpi’on  pourroit  demander 
aujourd'hui  avec  hicii  plu»  de  surprise  à ces  esprits 
incrédules,  les<iuels  après  l’accomplissement  de 
tout  ce  <iui  avoit  été  prédit,  après  la  con.sommation 
<les  mystères  de  Jésus-Christ,  l’exaltation  de  son 
nom , la  manifestation  de  ses  dons , la  vocation  des 
|)cuple$,  la  destruction  des  idoles,  la  conversion 
des  césars,  le  consentement  de  l’univers,  doutent 
encore,  et  entreprennent  eux  seuls  de  contredire 
et  de  renverser  ce  (jue  les  travaux  des  hommes 
apostoliques,  le  sang  de  tant  de  martyrs,  les  pro- 
diges de  tant  de  serviteurs  de  Jésus-Clirist,  les 
écrits  de  tant  de  grands  liommcs , les  austérités  de 
tant  desainls  anachorètes,  et  la  rcliglondc  dix-sept 
siècles  ont  si  universellement  et  si  divinement  cU- 
hli  dans  l’esprit  de  prescpie  tous  les  peuples. 

Car,  mes  Frères,  au  milieu  des  triomphes  de  la 
foi  s’élèvent  encore  en  secret  parmi  nousdes  enfants 
d’incrédulité,  que  Dieu  a livré»  à la  vanité  de  leurs 
l)ensées,  qui  blasphèment  ce  (jii’ils  ignorent;  des 
honimcs  impie»,  qui  changent , comme  dit  un  ap6- 
tre.  la  grâce  de  notre  Dieu  en  luxure,  souillent  leur 
chair,  méprisent  toute  domination,  blasphèment 
la  majesté,  ct)rrünipenl  toutes  leurs  voies  comme 
des  animaux  sans  raison,  et  se  sont  réservés  à ser- 
vir un  jour  d’exemple  aux  jugements  terribles  de 
Dieu  sur  les  hommes. 

Or,  si  parmi  tant  de  fidèles  que  la  religion  as- 
semble en  ce  lieu,  il  se  trouvoit  quelque  ame  de  ce 
caractère,  souffrez,  vous  mes  Frères,  qui  conser- 
vez avec  resf)cci  le  dépôt  de  la  doctrine  que  vous 
avez  re<;u  de»  mains  de  vos  ancêtres  et  de  vos  pas- 
teurs , que  je  me  .serve  de  celte  occasion , ou  pour 
les  détromper,  ou  p«>iir  les  conil>aUre.  Souffrez  que 
je  fasse  ici  une  fui»  ce  que  les  premiers  pasteurs  de 
l’Eglise  faisüicnt  si  souvent  devant  leur  ;>euple  as- 
semblé, c’est-à-dire  que  j’eiilrepreniie  l’apolugie 
de  la  religion  de  Jésus-Cbrisl  contre  l’incrcduiilc; 
cl  qu'avant  de  vous  instruire  de  vos  devoirs  durant 
cette  longue  carrière,  je  commence  par  jeter  les 
premiers  fondements  de  la  foi.  Il  est  si  cousolant 
jwur  ceux  qui  croient,  de  découvrir  combien  leur 
.soumission  est  raisonnable,  et  de  se  convaincre  ipic 
la  foi  qui  |>aroU  réeneil  de  la  rai.son  en  est  pourtant 
la  seule  consolation , le  seul  guide  et  l’unique  res- 
source. 

Voici  donc  tout  mon  dessein  L’incrétlnle  refu.<c 
de  SC  soumettre  aux  vérités  révélées,  ou  par  une 
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vaine  afTectation  de  raisnn , ou'  par  un  faux  senti- 
ment d'orgueil,  ou  |iar  un  amour  mal  placé  d'indé- 
pendance. 

Or,  je  veux  montrer  anjonrd'liui  que  la  sou- 
mission que  l’incrédule  refuse  par  une  vaine  affec- 
tation de  raison  est  l’usage  le  plus  sensé  qu’il 
puisse  faire  de  la  raison  même  ; que  la  soumission 
qu'il  refuse  par  un  faux  sentiment  d’orgueil  en  est 
la  démarche  la  plus  glorieuse  ; et  enfin  que  la  sou- 
mission qu’il  rejette,  parunamoiirmal  placéd’indé- 
pendancc , en  est  le  sacrifice  le  plus  indispensable. 
El  de  là  je  tirerai  les  trois  grands  caractères  de  la 
religion:  elle  est  ralsoimable;  elle  est  glorieuse  ; 
elle  est  nécessaire. 

O mon  Sauveur , auteur  étemel  et  consomma- 
teur de  notre  foi , défendez  vuus-niéme  votre  doc- 
trine. Ne  souffrez  pas  que  votre  croix,  qui  vous  a 
soumis  l'univers,  soit  encore  la  folie  et  le  scandale 
des  esprits  superbes.  Triomphez  encore  aujour- 
d’hui , par  les  prodiges  secreLs  de  votre  grâce,  de 
ht  même  incrédulité  dont  vous  triomph.àtes  autre- 
fois par  les  opérations  éclatantes  de  votre  puis- 
sance; et  détmisez  par  ces  lumières  vives  qui 
éclairent  les  ctrurs , plus  eflicaccs  que  tous  nos  ilis- 
cours,  toute  hauteur  qui  s'élève  encore  contre  la 
science  de  vos  mystères. 

Art,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Commençons  par  convenir  d’abord,  mes  F rères, 
que  c’est  la  foi , et  non  pas  la  raison  <|ui  fait  les 
chrétiens;  et  que  la  première  déniarclic  qu’on 
exige  d’un  disciple  de  Jésus-Christ , est  de  captiver 
son  esprit , et  de  croire  ce  qu’il  ne  peut  compren- 
dre. Cependant  jedis  que  c’est  la  raison  elle-même 
qui  nous  conduit  à cette  soumission;  que  plus 
même  nos  lumières  sont  supérieures,  plus  elles 
nous  font  sentir  la  nécessité  de  nous  soumelb  e ; et 
que  le  parti  de  l’incrédulité,  loin  d’être  le  parti  de 
la  force  d’esprit  et  de  la  raison,  est  celui  de  l’éga- 
rement et  de  la  fuiblesse. 

La  raison  a donc  ses  us.iges  dans  la  foi , comme 
elle  a ses  bornes  : et  eomnic  la  lui,  bonne  et  sainte 
en  elle-même,  ne  srrvoit  pourtant  qu’à  conduire 
les  hommes  à Jésus-Christ,  et  s’arrêtoit  là  comme 
i son  terme;  de  même  la  raison , lionne  et  juste 
en  elle-même,  puisqu’elle  est  un  don  de  Dieu  et 
une  partici|Kition  de  la  raison  souveraine , ne  doit 
servir , cl  ne  nous  est  donnée  (jue  pour  nous  frayer 
le  chemin  à la  foi.  Elle  est  téméraire  et  sort  des 
bornes  de  sa  première  institution , si  elle  veut  aller 
gu-<lelà  de  ces  bontés  sacrées. 

Cela  supposé,  voyons  lequel  des  deux  fait  un 
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usage  plus  sensé  de  sa  raison , ou  le  fidèle  qui 
croit,  ou  l’incrédule  qui  refuse  de  croire.  La  sou- 
mission à des  faits  i|u’on  nous  propose  de  croire 
peut  être  soupçonnée  de  crédulité , ou  du  côté  de 
l’autorité  qui  nous  persuade;  si  elle  est  légère, 
c’est  foiblesse  d’y  ajouter  foi  : ou  du  cAté  des  clio- 
scs  qu’on  veut  nous  persuader;  si  elles  sont  opfio- 
sées  aux  principes  de  l’é<pnlé , de  l’honnêlcté , de 
la  société , de  la  conscience,  c’est  ignorance  de  les 
recel  oir  comme  véritables  : ou  enfin  du  côté  des 
motifs  dont  on  se  -sert  pour  nons  persuader;  s’ils 
sont  vains , frivoles , incapables  de  déterminer  un 
esprit  sage , c’est  imprudence  de  s’y  laisser  sur- 
prendre. Or,  il  e.st  aisé  de  montrer  que  l’autorité 
qui  exige  la  soumission  du  fidèle  est  la  plus  grande, 
la  plus  respectable , la  mieux  établie  qui  soit  sur 
la  terre  ; que  les  vérités  qu’on  veut  lui  persuader 
sont  les  seules  conformes  aux  principes  de  l’é- 
quité, de  l’honnetêté , de  la  société,  de  la  con- 
science; et  enfin  que  les  motifs  dont  on  se  sert 
pour  le  persuader  sont  les  plus  décisifs,  les  plus 
triomphants,  les  plus  propres  à soumettre  les  esprits 
les  moins  crédules. 

Quand  je  parle  de  l’autorité  de  la  religion  chré- 
tienne, je  ne  prétends  pas  restreindre  l’étendue 
de  ce  terme  à la  seule  autorité  de  ces  assemblées 
saintes, où  l’Eglise,  par  la  bouche  de  ses  |ia.steur8, 
forme  des  décisions,  et  propose  à tous  les  fidèles 
les  règles  infaillibles  du  culte  et  de  la  doctrine. 
Comme  ce  n’est  pas  l’hérésie,  mais  l’incrédulité, 
que  ce  discours  regarde,  je  ne  considère  pas  tant 
ici  la  religion  comme  opposée  aux  sectes  que  l’es- 
prit d’erreur  a séparées  de  l’unité,  c’est-à-dire, 
comme  renfermée  dans  la  seule  église  caüiolique, 
que  comme  formant  depuis  la  naissance  du  monde 
une  société  à part , seule  dépositaire  de  la  connois- 
sanced’iin  Dieu  et  de  la  promessed’un  médiateur, 
toujours  opposée  à toutes  les  religions  qui  sc  sont 
depuis  élevées  dans  l’univers  ; toujours  eontredite 
et  toujours  la  même;  et  je  dis  que  son  autorité 
porte  avec  elle  des  caractères  si  éclatauts  de  vérité, 
qu’on  ne  peut  sans  extravagance  refuser  de  s’y 
soumettre. 

En  premier  lieu,  l’ancienneté  en  matière  de 
religion  est  un  caractère  que  la  raison  respecté  ; 
et  l’on  peut  dire  qu’une  croyance  consacrée  par  la 
religion  des  premiers  hommes,  et  par  la  simplicité 
des  prenders  tciiqis,  forme  déjà  un  préjugé  en  sa 
f.iveur.  Ce  n’csl  pas  que  le  mensonge  ne  se  glo- 
rifie souvent  des  mêmes  litres,  cl  qu’il  n’y  ait 
(larmi  les  hommes  de  vieilles  erreurs  qui  semblent 
disputer,  avec  la  vérité,  de  l’ancienneté  de  leur 
origine.  Mais  à qui  veut  en  suivre  l’Iiistoire,  il 
n’csl  [Kis  mal  aisé  de  mnuiilcr  jusqu’à  leur  naij- 
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unce.  La  nouveauté  $c  (ronvc  toujours  le  caractère 
le  plus  constant  et  le  plus  inséparable  de  rerreur, 
et  Ton  peut  leur  faire  à toutes  le  reproche  du  Pro- 
phète : iV^ori,  recentfsqM  veneruntf  «luos  non 
rolueruiit poires  eorum.  (Deux.,  xxxii,  17.  ) 

En  effet , 8*il  y a une  véritable  religion  sur  la 
terre,  elle  doit  être  la  plus  ancienne  de  toutes; 
car  s’il  y a une  vériiable  religion  sur  la  terre , elle 
doit  être  le  premier  et  le  plus  essentiel  devoir  de 
l'homme  envers  le  Dieu  qui  veut  en  être  honoré. 
II  faut  <lonc  que  ce  devoir  soit  aussi  ancien  que 
l’homnte;  et  comme  il  est  attaché  à sa  nature,  U 
doit,  pour  ainsi  dire,  être  né  avec  lui.  Et  voilà, 
mes  Frères,  le  premier  caractère  qui  distingue 
d'abord  la  religion  des  chrétiens  des  superstitions 
et  des  sectes.  Cest  la  plus  ancienne  religion  qui 
soit  au  monde.  Les  premiers  hommes,  avant  qu'un 
culte  impie  se  fdt  taillé  des  divinités  de  bois  et  de 
pierre,  adorèrent  le  même  Dieu  que  nous  adorons, 
lui  dressèrent  des  autels,  lui  offrirent  des  sacri- 
hces,  aiiendirent  de  sa  libéralité  la  récompense 
de  leur  vertu,  et  de  sa  justice  le  châtiment  de  leur 
désobéissance.  L'histoire  de  la  naissance  de  celle 
religion  est  riiLstoirc  de  la  naissance  du  monde 
même.  Les  livres  divins  qui  l'ont  conservée  jus- 
qu'à nous  renferment  les  premiers  monuments 
de  l’origine  des  dioses.  Ils  sont  eux-mèmes  plus 
anciens  que  toutes  ces  productions  fabuleuses  de 
l’esprit  humain,  qui  amusèrent  si  tristement  de- 
puis la  crédulité  des  siècles  suivants  : et  comme 
l’erreur  naît  toujours  de  la  vérité,  et  n'en  est 
qu'une  vicieuse  imitation,  c'est  dansles  principaux 
traits  de  cette  histoire  divine  que  les  fables  du  pa- 
ganisme trouvèrent  leur  fondement  ; de  sorte  que 
l'on  peut  dire  qu'il  n’est  pas  jusqu’à  l'erreur  qui 
ne  rende  par  là  hommage  à l’andenneté  et  à l’au- 
torité de  nos  saintes  Ecritures. 

Or,  mes  Frères , ce  caractère  tout  seul  n'a-t-U 
pas  déjà  quelque  chose  de  respectable  ? Les  autres 
religions  qui  se  sont  vantées  d'une  origine  plus 
ancienne  ne  nous  ont  donné  pour  garants  de  leur 
antiquité  que  des  récits  fabuleux,  et  qui  tomboient 
d'eux-mèmes.  Us  ont  défiguré  riiistoire  du  monde 
par  un  chaos  de  siècles  innombrables  et  imagi- 
naires , dont  il  n’est  resté  aucun  événement  à la 
postérité,  et  que  l'iiistoire  du  monde  n'a  jamais 
connus.  auteurs  de  ces  grossières  fictions  n’ont 
écrit  (|ue  plusieurs  siècles  après  les  faits  qu’ils  nous 
racontent,  et  c'est  tout  dire  d’ajouter  que  cette 
théologie  fut  le  fruit  de  la  poésie,  et  les  inventions 
de  cet  art,  les  plus  solides  fondements  de  leur 
reli^n. 

Ici  c’est  une  suite  de  falLs  raisonnables,  natu- 
yelle,  d’accord  avec  die-iuême.  Ccsl  l’hUloire 
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d’une  famille  continuée  depuis  son  premier  chef 
jusqu'à  celui  qui  l’écrit,  et  justifiée  dans  toiitc's 
ses  circonstances.  C’est  une  généalogie  où  chaque 
chef  est  marqué  par  scs  propres  caractères,  par 
des  événements  qui  stibsisloieiil  encore  alors , par 
des  traits  (jii’on  recoimoissoit  encore  dans  les  lieux 
qu’ils  avoient  habités.  C’est  une  tradition  vivante 
la  plus  sûre  qu’il  y eût  alors  sur  la  terre,  puisque 
Moïse  n’a  écrit  <pie  ce  qu’il  avuit  oui  dire  aux  en- 
fants des  patriarches , et  que  les  enfants  des  pa- 
triarches ne  rapportoient  que  ce  que  leurs  pères 
avoient  eux-mêmes  vu.  Tout  s’y  soutient,  tout  s’y 
suit,  tout  s'y  éclaircit  de  soi-même.  Les  traits 
n'en  sont  pas  imités,  ni  les  aventures  puisées  ail- 
leurs , et  accommodées  au  sujet.  Avant  Moïse , le 
peuple  de  Dieu  n’avoit  rien  d’écrit.  Il  n’a  laissé  à 
la  postérité  que  ce  qu’il  avoit  recueilli  de  vive  voix 
de  ses  ancêtres,  c’est-à-dire  toute  la  tradition  du 
genre  hunuin;  et  le  premier,  il  a rédige  en  un  vo- 
lume l’histoire  des  merveilles  de  Dieu  et  de  ses 
manifestations  aux  hommes,  dont  le  souvenir  avoit 
fait  jusque-là  toute  la  religion,  toute  la  science  et 
toute  la  consolation  de  la  famille  d’Al)raliam.  1.^ 
bonne  foi  de  cet  auteur  parolt  dans  la  naïveté  de 
son  histoire.  II  ne  prend  point  de  précaution  pour 
être  cru , parce  qu’il  suppose  que  cetix  pour  (|ui  U 
écrit  n’en  ont  pas  besoin  pour  croire,  et  qu’il  ne 
raconte  que  des  faits  publics  parmi  eux,  pluldt 
pour  en  conserver  la  mémoire  à leurs  descendants 
que  pour  les  en  instruire  eux-mêmes. 

Voilà,  mes  Frères,  |»ar  où  la  religion  chrétienne 
commence  à s’actiuérir  du  crédit  sur  l’esprit  des 
hommes.  Tournez-vous  de  tous  les  côtes,  lise/ 
l'bbtoire  des  peuples  et  des  nations,  vous  ne  trou- 
verez rien  de  mieux  établi  sur  la  terre;  que  dis-je? 
rien  même  qui  mérite  les  attentions  d’un  esprit 
sensé.  Si  les  hommes  sont  nés  pour  une  religion, 
ils  ne  sont  nés  que  pour  celle-ci.  S'il  y a un  Être  sou- 
verain qui  ait  montré  la  vérité  aux  hommes,  il  n’y 
a que  celle-ci  qui  soit  digne  des  hommes  et  de 
lui.  Partout  ailleurs  l’origine  est  fabuleuse  : ici 
elle  est  aussi  sûre  que  tout  le  reste;  et  les  der- 
niers âges , qu’on  ne  peut  conle'^ter,  ne  sont  pour- 
tant que  les  preuves  de  la  certitude  du  premier. 
Donc,  s’il  y a une  autorité  dans  le  monde  à laquelle 
la  raison  doive  céder,  c’est  à celle  de  la  religion 
chrétienne. 

Au  caractère  de  son  ancienneté,  il  faut  ajouter 
celui  de  sa  perpétuité.  Représentez-vous  ici  celte 
variété  iulinie  de  religions  et  de  sectes,  qui  out 
régné  tour  h tour  sur  la  terre;  suivez  riiisloirc  des 
superstitions  de  chaqtie  peuple  et  de  cha(|ue  [tays, 
elles  ont  dun*  un  certain  nombre  d’amiées,  et 
toinlté  ensuite  avçc  la  puissance  de  leurs  sectateurs. 
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Où  soQt  les  dieux d*Eniaili,d*Arphad  et  deSephar* 
vaïra?  Rappelez  riiistoirc  de  ces  premiers  con- 
quérants : ils  vaincptoient  les  dieux  des  |>euplps  en 
vainquant  les  peuples  eux-mêmes,  et  alwlissoient 
leurs  cultes  en  renversant  leur  domination.  Qu’il  est 
beau,  mes  Trères,  de  voir  la  religion  de  nos 
pères  toute  seule  se  maintenir  des  le  commence- 
ment, survivre  à tontes  les  sectes,  et  malgré  les 
divtrs&s  fortunes  de  ceux  qui  en  ont  fait  profes- 
sion, passer  toujours  des  pères  aux  enfants,  et  ne 
pouvoir  jamais  être  efracée  du  civiir  des  hommes  ! 

Ce  n’est  pas  un  bras  de  chair  qui  l’a  conser\cc. 
Ah!  le  peuple  fidèle  a presque  toujours  été  foible, 
opprimé,  persécuté.  Non  , ce  n’est  pas  par  le 
glaive,  comme  dit  le  Prophète,  que  nos  pères  pos- 
sédèrent la  terre  : IVec  euini  tu  glaüio  suo  posse- 
dermit  ferrniM.  ( Ps.  xliii,  i.  ) Tantôt  esclaves, 
tantôt  fugitifs,  tantôt  tributaires  des  nations,  ils 
virent  mille  fois  la  Ciialdce,  l’Assyrie,  nabylone, 
les  puissances  les  plus  formidables  de  la  terre , 
tout  Punivers  conjurer  leur  mine  et  l’cxlinctioa 
entière  de  leur  culte;  mais  ce  peuple  si  foible,  op- 
primé en  Egypte,  errant  dans  nn  désert,  trans- 
porte depuis  captif  dans  des  provinces  étrangères, 
n’a  jamais  pu  être  exterminé,  tandis  que  tant 
d’autres  plus  puissants  ont  suivi  la  destinée  des 
choses  humaines;  et  son  culte  a toujours  suljsisté 
avec  lui , malgré  tous  les  efforts  que  dtaque  siècle 
presiiue  a faits  pour  ic  détruire. 

Or,  d’où  vient,  mes  Frères,  qu’un  ctilte  si  con- 
tredit, si  pénible  par  ses  observances,  si  rigou> 
reux  par  les  chAtiments  dont  il  punissoil  les  trans- 
gresseurs, si  aisé  même  à s'établir  et  à tomber  par 
l’inconstance  cl  la  grossièreté  toute  seule  du  peu- 
ple qui  en  fut  d’abord  dépositaire;  d’où  vient  qu’il 
s’est  seul  perpétué  dans  le  monde  au  milieu  de 
tant  de  révolutions,  tandis  que  les  superstitions 
soutenues  de  la  puissance  des  empires  et  des  royau- 
mes sont  retombées  dans  le  néant  d’où  elles 
éloienl  sorties?  Eh!  d’csI-cc  pas  Dieu,  et  non 
l'hoinme,  qui  a fait  toutes  ces  choses?  N'est-cc 
pas  le  bras  du  Tout-Puissant  qui  a conservé  .<^n 
ouvrage?  Et  pui^iue  tout  ce  que  l’esprit  humain 
avoit  inventtl  a péri , ne  faiit-il  pas  conclure  ({ue 
ce  qui  a toujours  demeuré,  étoit  .s<nd  l’ouvrage  de  la 
sagesse  divine  ? lionne  Deus  fccH  hac  omnia,  et 
non  homo? 

Enfin,  si  à son  ancienneté  et  a sa  |MT[»éluité, 
vous  njoulez  son  uniformité,  il  ne  restera  plus  de 
piclexlc  à la  raison  pour  sc  défendre.  Car,  mes  , 
Frères,  tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout  ; 
suit  la  mutabilité  de  son  origine.  Les  occasions,  ' 
les  différences  des  siècJes,  les  diverses  Immeurs  des 
Üoials,  la  nécessité  des  temps,  out  inlrudnit  i 
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mille  changements  à toutes  les  lois  humaines.  La 
fui  seule  na  jamais  changé,  Telle  que  nos  pères  la 
reçurent , telle  l’avons-nous  aujourd’hui , telle  nos 
descendants  la  recevront  un  jour.  Elle  s’est  déve- 
loppée [ar  la  suite  des  siècles,  et  par  la  nécessité  de 
la  garantir  des  erreurs  qu’on  vouloil  y mêler,  je 
l’avone  ; mais  ce  <]ui  une  fois  a paru  lui  appartenir, 
a toujours  {»aru  tel.  Il  est  aisé  de  durer,  quand  oii 
s’accommode  aux  tem|»s  et  aux  conjonctures , et 
()n’on  |KMit  ajouter  ou  diminuer,  selon  le  goôt  des 
sk'cles  et  de  ceux  ({ui  gouvernent  : mais  ne  jamais 
rien  reldchcr,  malgré  le  changement  des  mœurs  et 
des  temps;  voir  tout  changer  autour  de  soi,  et 
être  toujours  la  même,  c’est  le  grand  privilège  de 
la  religion  chrétienne.  Et  par  ces  trois  caractère,* 
d’ariciennelé,  de  peipétnité  et  d’uniformité  qui  Int 
sont  propres,  son  autorité  se  trotive  la  seule  sur  la 
leri  e capihie  de  déterminer  un  esprit  sage. 

Mais  si  la  sotiiiiUsion  du  fidèle  est  raisonnable 
du  côté  de  l’autorité  qui  l’exige,  elle  ne  l'est  pas 
moins  du  ci^té  de.s  choses  qu’on  lui  propose  de 
croire.  El  ici , mes  Frères , entrons  dans  le  fonds 
du  culte  des  dirétiens.  Il  ne  craint  pas  d’être  vu  de 
près , comme  ces  mystères  abominables  de  l’idolâ- 
trie dont  les  ténèbres  cacboienl  la  honte  et  l'hor- 
rciir.  Une  religion,  dit  Tertullien,  qui  n’aimeroit 
pas  d’être  approfondie  et  qui  craindroit  rexamen, 
seroil  suspecte  : Cfctcrùm  sn.specfo  est  lex  qttœ 
prohnri  mm  ruff.  Plus  vous  approfondissez  le 
culte  des  dirétiens,  plus  vous  y trouvez  de  beautés 
et  de  merveilles  cadiées.  L’idolâtrie  insfuroit  à 
l’homme  des  sentiments  insimsés  de  la  Divinité; 
la  philosophie,  des  sentiments  peu  raisonnables  de 
lui-même;  la  cupidité,  des  sentiments  injustes 
envers  les  autres  hommes.  Or,  admirez  la  sa- 
gesse de  la  religion  qui  remédie  à ces  trois  plaies, 
que  la  raison  <le  tous  les  siècles  n’avoit  jamaU  pu 
ni  guérir , ni  même  connoitre. 

El  premièrement,  ([uel  autre  législateur  a parlé 
de  la  Divinité  comme  celui  des  chrétiens?  Trou- 
vez ailleurs , si  vous  le  pouvez , des  idées  plus  su- 
blimes de  sa  puissance,  de  son  immensité , de  sa 
sagesse,  do  sa  boule,  de  sa  justice,  que  celles  que 
nous  en  dunnciil  nos  Ecritures.  S’il  y a au-dt^ssiis 
de  nous  un  Etre  siijn-ême  et  l'îlernei,  en  qui  toutes 
choses  vivent , il  faut  qu’il  soit  tel  que  la  religion 
cbrélinme  le  repn^nte.  Nous  .seuls  ne  le  compa- 
rons pas  à la  ressemblance  de  l’homme.  Nous 
seuls  i’niiotons  a.ssis  sur  les  chérubins,  remplissant 
tout  par  sa  prt^ence,  réglant  tout  par  sa  sagesse, 
créant  la  lumière  et  les  ténèbres,  auteur  du  bien  , 
vengeur  du  vice.  Nous  seuls  riionorons  comme  il 
veut  être  honoré;  c'est-à-dire,  nous  ne  faisons  pas 
cuiisislcr  le  cuite  qui  lui  e&l  dô , eu  la  multitude 
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des  victimes,  ni  dans  Tappareil  extérieur  de  nos 
homma^s  ; mais  dans  ra<lüration , dans  l’amour, 
dans  la  louange , dans  l’action  de  grâces.  Nous  lui 
rapportons  le  bien  (]tii  est  en  nous,  comme  à son 
princif»e;  et  nous  nous  attribuons  toujours  le  vice, 
(|ui  n’a  sa  source  qtie  dans  notre  corru|ilion.  Nous 
espérons  de  trouver  en  lui  la  récompense  d’une  fi- 
délilé  qui  est  le  don  de  sa  grâce,  et  la  peine  des 
transgressions  qui  sont  toujoui's  la  suite  du  mau- 
vais usage  que  nous  faisons  de  notre  lil>crtê.  Or, 
qnoi  de  plus  digne  de  l’Klre  souverain  que  toutes 
ces  idées  ! 

En  second  lieu , une  vaine  plnlosopliie,  ou  avoit 
dégradé  riionime  jusqu’au  rang  des  bêles,  en  lui 
faisant  clierclier  sa  réltcUc  dans  les  sens;  ou  l’a- 
voit  follement  élevé  jusqu’à  la  ressemhlnucc  de 
Pieu,  en  lui  persuadant  qu’il  pouvoit  trouver  son 
bonheur  dans  sa  propre  sagesse.  Or,  b morale  des 
chrétiens  évite  ces  deux  excès  : elle  retire  l’homme 
des  plaisirs  charnels , en  lui  découvrant  l’excel- 
lence  de  sa  nature  et  la  sainteté  de  sa  destinatiwi  ; 
elle  corrige  son  orgueil  en  lui  bisant  sentir  sa  mi- 
sère et  sa  bassesse. 

Enfin,  la  cupidité  rendoit  l’homme  injuste  en- 
vers les  autres  hommes.  Or,  quelle  autre  doctrine 
que  celle  des  chrétiens  a jamais  luiciix  réglé  nos 
devoirs  à cet  égard?  Elle  nous  apprerul  à olMiir 
aux  puissances,  comme  établies  de  Dieu,  non 
seulement  par  la  crainte  de  l’autorité,  mais  par 
une  obligniion  de  conscience  ; à respecter  nos  maî- 
tres , soufTiir  nos  égaux,  être  affables  envers  nos 
inférieurs,  aimer  tous  les  hommes  comme  nous- 
mêmes.  Elle  seule  sait  former  de  bons  citoyens, 
des  sujets  lidèles , des  serviteurs  patients,  des 
maîtres  humbles,  des  magistrats  incorriiplibles , 
des  princes  cléments,  des  aniLs  véritables.  Elle 
seule  rend  inviolable  la  bonne  fol  des  mariages, 
assure  la  paix  des  familles,  maintient  la  tranquil- 
lité des  étals.  Non  seulement  elle  arrête  les  usur- 
pations, mais  elle  interdit  jusqu’au  désir  d’un  bien 
étranger  : non  seulentent  elle  ne  veut  pas  i|u'on 
reganle  d’un  rril  d’envIc  la  prospérité  de  son 
frère , niais  elle  ordonne  qu’on  partage  avec  lui  son 
propre  bien  lorsqu’il  en  a besoin  : non  .seulement 
elle  nous  défend  d’attenter  à sa  vie,  mais  elle 
veut  que  nous  fassions  du  bien  à (^ux  mêines  qui 
nous  font  du  ma!  ; que  nous  bénissions  ceux  qui 
nous  matidisseiu,  et  ipie  nous  n’ayons  tous  tpi’un 
c^nir  et  qu’une  aine.  Donnez-moi,  disoit  autre- 
fois saint  Augustin  aux  païens  de  son  temps,  un 
royaume  tout  composé  de  gens  de  cette  sorte: 
bon  Dieu!  quelle  j»aix!  quelle  féücbé!  quelle 
image  du  ciel  sur  la  terre!  Tontes  les  idées  de  la 
phUosopiûc  out-dks  jamais  opprudié  du  plan  de 
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celle  république  céleste  ? et  n* est-il  pas  vrai  que 
si  un  Dieu  a {larlé  aux  hommes  pour  leur  montrer 
les  voies  du  salut,  il  n’a  pu  leur  tenir  un  autre 
langage? 

Il  est  vrai  qu’à  Imites  ces  maximes  si  dignes  de 
la  raison , la  religion  ajoute  des  mystères  qui  nous 
passent.  Mais  outre  que  le  bon  sens  vouloit  qu’on 
se  soumit  là-dessus  à une  religion  si  vénérable 
dans  son  aiUiquilc,  si  divine  dans  sanK>rale,si 
supérieure  à tout  ce  qui  est  sur  la  terre  dans  son 
autorité,  et  la  seule  digne  d'être  crue,  les  inolife 
dont  elle  sc  sert  pour  nous  persuader,  achèvent  de 
forcer  l’incrédulité. 

Premièrement.  Ces  mystères  ont  été  prédits 
plusieurs  siècles  avant  leur  accomplissement,  et 
prédits  avec  toutes  les  circonstances  deslem|>s, 
des  lieux  et  des  moindres  événements;  et  ce  ne 
sont  pas  ici  de  ces  prophéties  vagues,  renvoyées  à 
la  créilulité  du  simple  vtdgaîre,  qu’on  débite  dans 
un  coin  de  la  (erre,  qui  sont  toujours  du  même 
:1ge  que  les  événements,  et  ipi’on  ignore  dans  le 
reste  de  l’univers.  Ce  sont  des  prophéties  qui  ont 
fait,  depuis  la  naissance  du  monde,  toute  la  reli- 
gion d’un  peuple  entier;  que  les  [lères  transmet- 
toienl  à leurs  eufanis  comme  leur  plus  prédeux 
héritage;  f[ui  étoient  conservées  dans  le  temple 
saint  comme  le  gage  le  plus  sacré  des  promesses 
divines;  et  enfin,  dont  la  nation  la  plus  ennemie 
de  Jésus-Christ,  qui  eu  a été  la  première  déposi- 
taire, atteste  encore  aujourd’hui  la  vérité  à la  face 
de  l’univers  : des  prophéties  qu’on  ne  cadioit 
point  mystérieusement  au  peuple,  de  peur  qu’il 
n'en  découvrit  la  faiLsscté , comme  ces  vains  ora- 
cles des  Sibylles  resseiTés  avec  soin  dans  le  Capi- 
tole, fabriqués  pour  soutenir  l’orgueil  des  Ro- 
mains, exposés  aux  yeux  des  seuls  pontifes,  et 
produits  de  temps  en  temps  par  morceaux,  {>our 
auloiiser  dans  l’esprit  du  peuple,  ou  uue  entre- 
prise iKTillouse,  ou  une  guerre  injuste.  Ici,  nos 
livres  propbctir|ues  étoient  la  lecture  journalière 
de  tout  un  peuple.  Txs  jeunes  et  les  vieillards,  les 
femmes  cl  les  enfants,  les  prêtres  et  les  hommes 
du  commun,  les  rois  et  les  sujets  dévoient  les 
avoir  san>  cesse  entre  les  moins;  chacun  avoit 
droit  d’y  étudier  scs  devoirs,  et  d’y  découvrir  ses 
espéi'ances.  Loin  de  flatter  leur  orgueil,  iU  ne 
leur  piirlüienl  tpie  de  ringratîlude  de  leurs  pères  ; 
ils  leur  aiinonçuient  à diaque  page  des  malheurs, 
comme  le  juste  diàliment  de  leurs  crimes;  ils  re- 
prociioicnt  aux  rois  leur  dissolution,  aux  iMuitifcs 
leurs  injustices;  aux  grands  leur  profusion,  au 
pc!if4eson  inconstance  et  son  incrédulité;  et  ce- 
pendant CCS  livres  saints  leurétoicnt  chers;  et  par 
les  oracles  qu’ils  y vüyoicnl  s’accomplir  tous  les 


Digitized 


m U:  JEUDI  APRÈS 

jours,  ils  atienduicnt  avec  confiance  raccompliste-  | 
ment  de  ceux  dont  tout  l'univers  est  aujourd'hui 
témoin.  Or,  la  coimoissancc  de  l’avenir  est  le  ca- 
ractère le  moins  suspect  de  la  Divinité. 

Secomiement.  Ces  mystères  sont  fondés  sur  des 
faits  miraculeux  si  éclatants,  si  publics  dans  la  Ju- 
dée , si  convenus  alors  même  par  ceux  qui  avoient 
intérêt  de  les  nier,  si  marqués  par  des  événements 
qui  inléressoient  toute  la  nation,  si  répétés  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  le  temple, 
dans  les  places  publiques,  qu’il  faut  fermer  les 
yeux  à la  lumière  pour  les  révoquer  en  doute.  Les 
apdtres  les  ont  prédiés , les  ont  écrits  dans  la  Ju- 
dée même  peu  de  temps  après  lair  accomplisse- 
ment, c’est-à-dire,  dans  un  temps  où  les  pontifes 
qui  avoient  condamné  Jésus-Christ,  encore  vi- 
vants, auroienlpu  les  confondre  et  crier  à l’im- 
posture, s'ils  avoient  impose  au  genre  humain. 
Jésus-Christ , en  ressuscitant  selon  sa  promesse, 
confirma  son  Evangile.  El  l’on  ne  peut  supposer  ni 
que  les  a{)êlre8  se  soient  trompés  sur  ce  fait  si  dé- 
cisif, si  essentiel  pour  eux  ; sur  ce  fait  tant  de 
fois  prédit,  attendu  comme  le  point  principal 
où  tout  le  reste  se  rapportoit;  ce  fait  tant  de  fois 
confirmé  et  devant  des  témoins  si  nombreux;  ni 
qu’ils  aient  voulu  nous  tromper  eux-mêmes,  et 
aller  prêcher  aux  hommes  un  mensonge  anx  dé- 
pens de  leur  repos,  de  leur  honneur  et  de  leur 
vie,  le  seul  prix  qu’ils  aUendoient  de  leur  im- 
posture. Ces  hommes,  qui  ne  nous  ont  laissé  que 
des  enseignements  si  sages  et  si  pieux,  auroient 
donc  donné  à la  terre  un  exemple  d’extravagances 
ioconnnjusqu’àcuxàtousiespeuples,  clseseroient, 
de  sang-froid , sans  vue , sans  intérêt , sans  motif, 
dévoués  aux  tourments  les  plus  affreux,  et  à une 
mort  soufTerle  avec  une  piété  héroïque,  seulement 
pour  aller  soutenir  la  vérité  d’un  fait  dont  ils  con- 
noissoient  eux-mêmes  la  fausseté  ? Ces  liommes 
scToienl  tous  morts  tranquillement  pour  un  autre 
homme  qui  les  auroit  trompés,  et  qui,  n’ayant 
pas  ressuscité,  comme  il  l’avoit  promis,  se  seroit 
joué  pendant  sa  vie  de  leur  crédulité  et  de  leur  foi- 
btesse  ? Que  l’impie  ne  nous  reproche  plus,  comme 
une  créiiulilé,  les  mystères  incompréhensibles  de 
la  foi.  Il  faut  qu’il  soit  bien  crédule  lui-même, 
pour  pouvoir  se  persuader  des  suppositions  si  in- 
croyables. 

Enlin  la  foi  de  ces  mystères  a trouvé  tout  l’uni- 
vers docile  : les  césars , qu’elle  dégradml  du  rang 
des  dieux;  les  philosophes,  qu’elle  coovainquoit 
d’ignorance  et  de  vauité;  les  voluptueux,  à qui  elle 
ne  prêcUoit  <]ue  des  croix  et  des  souffrances;  les 
riches , qu'elle  ohligeoit  à la  pauvreté  et  an  dépouil- 
lement ; les  ))auvi‘es,  à qui  elle  ordoivmit  d'aimer 
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lenr  abjection  et  leur  indigence  ; tous  les  htmimes , 
dont  elle  combaltoit  toutes  les  passions.  Cette  foi  pré- 
citée par  douxe  pauvres  sans  science,  sans  talent, 
sans  appui,  a soumis  les  empereurs,  les  savants, 
les  ignorants,  les  villes,  les  empires.  Des  mystères 
si  insensés  en  apparence  ont  renversé  toutes  les 
sectes  et  tous  les  monuments  d’une  orgueilleuse 
raison;  et  la  folie  de  la  croix  a été  plus  sage  que 
tonte  la  sagesse  du  siècle.  Que  dis-je?  tout  l’uni- 
vers a conspiré  contre  elle,  et  les  efforts  de  ses 
ennemis  l’ont  affomie.  Etre  fidèle  et  être  destiné 
à la  mort  éloient  deux  dtoses  inséparables;  et  ce- 
pendant le  danger  étoit  un  nouvel  attrait  : plus  les 
persécutions  éloient  violentes,  plus  la  foi  faisoitde 
progrès;  et  le  sang  des  martyrs  étoit  la  semence 
des  fidèles.  O Dieuf  qui  ne  sentiroil  ici  votre 
doigt?  qni  ne  reconnollroit  à ses  traits  le  carac- 
tère de  votre  ouvrage?  Où  est  la  raison  qui  ne 
sente  tomber  ici  la  vanité  de  ses  doutes,  et  qui 
rougisse  encore  de  se  soumettre  à une  doctrine 
qni  a soumis  tout  l'nnivers?  Mais  non  seulement 
cette  soumission  est  raisonnable,  elle  est  encore 
glorieuse  à l’homme. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

L’orgneil  est  la  source  secrète  de  rincrcdulité. 
Il  y a dans  cette  ostentation  de  raison,  qui  fait 
mépriser  à l’incrédule  la  croyance  commune , une 
déplorable  singularité  qui  le  flatte,  et  fait  qu’il 
suppose  en  lui  plus  de  force  et  de  lumière  que  dans 
le  reste  des  hommes,  parce  qu’il  a osé  secouer  un 
joug  qni  les  assiijétit  tous  « et  contredire  témérai- 
rement ce  que  les  autres  jusqu’à  lui  s’étoient  con- 
tentés d’adorer. 

Or , pour  dler  à l’incrédule  une  si  affreuse  con- 
solation, il  n’y  a qu’à  démontrer  d’abord  qu’il 
n’est  rien  de  plus  glorieux  à la  raison  que  la  foi  : 
glorieux  du  cété  des  promesses  qu’elle  renferme 
pour  l’avenir  ; glorieux  par  la  situation  où  elle  met 
le  fidèle  potir  le  présent;  glorieux  enfin  du  côté 
des  grands  modèles  qu'elle  lui  propose  à imiter. 

Glorieuxdu  côtédes  promesses  qu’elle  renferme. 
Quelles  sont  les  promesses  de  la  foi,  mes  Frères? 
L’adoption  de  Dieu , une  société  immortelle  avec 
lui,  la  rédemption  parfaite  de  nos  corps,  l’éler- 
nelle  félicité  de  nos  âmes,  la  délivrance  des  pas- 
sions, nos  cœurs  fixés  par  la  possession  du  bien 
véritable,  nos  esprits  pénétrés  de  la  lumière  inef- 
fable de  la  raison  souveraine,  et  heureux  par  1a 
vue  claire  et  toujours  durable  de  la  vérité.  Telles 
sont  les  promesses  de  la  foi  : elle  nous  apprend  que 
notre  origine  est  divine,  et  nos  c^nuu:cs  cter- 
pelles, 
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Or,  je  TOUR  demande,  est-il  Iionleax  k la  raison  | 
de  croire  des  vérités  qui  font  tout  d’honneur  k 
rimmortalUé  de  sa  nature  ? £h  ! quoi , mes  Frères, 
aeroii-il  donc  plus  glorieux  à rbocnme  de  se  croire 
de  U même  nature  que  les  bêtes , et  d*attendre  la 
même  On  ? Quoi  ! l'incrédule  croiroit  se  faire  plus 
d’honneur  en  se  persuadant  qu'il  n'est  qu'une  vile 
boue,  que  le  hasard  a assemblée , et  que  le  hasard 
dissoudra , sans  fin , sans  destination , sans  espé~ 
rance , sans  aucun  antre  usage  de  sa  raison  et  de 
son  corps,  que  celui  de  se  plonger  brutalement 
comme  les  animaux  dans  les  voluptés  cliamelies  ! 
Quoi  ! il  aiiroit  meilleure  opinion  de  lui-même,  en 
se  regardant  comme  un  infortuné  que  le  liasard  a 
placé  sur  la  terre , qui  n’attend  rien  au  • delà 
de  la  vie,  dont  la  plus  douce  espérance  est  de  re- 
tomber bientôt  dans  le  néant,  qui  ne  tient  à aucun 
être  liors  de  lui , qui  est  rétluil  à trouver  en  lui- 
même  sa  félicité,  quoiqu'il  n'y  trouve  que  des 
inquiétudes  et  des  terreurs  secrètes!  Est -ce  donc 
là  cette  affreuse  distinction  qui  flatte  tant  l'orgueil 
de  rincrédule  ? Grand  Dieu  I qu’il  est  glorieux  à 
votre  vérité  de  n'avoir  pour  ennemû  que  des 
hommes  de  ce  caractère  ! Pour  moi , disoit  autre- 
fois saint  Ambroise(AuBR., Oral,  de  rrsurrrclloNé) 
aux  incrédules  de  son  temps , je  me  fais  honneur 
de  croire  des  vérités  si  honorables  à l’homme; 
Jurât  hoc  credere;  d’attendre  des  promesses  si 
consolantes  : Sperare  delectat.  C’est  se  punir  bien 
tristement  soi-même  que  de  refuser  de  les  croire  : 
IVon  credidisse  ptcna  est.  Ah  ! si  je  me  trompe  en 
aimant  mieux  attendre  l'étemeUe  société  des  Justes 
dans  le  sein  de  Dieu , que  me  croire  de  la  même 
nature  que  les  bêles;  c'est  une  erreur  que  j'aime, 
qui  m’est  clière,  et  dont  je  ne  veux  jamais  èire 
détrompé  : Quôd  si  in  hoc  erro , qvod  me  angelis 
posi  moriem  sociare  mah  qmm  betiiis,  Hbenier 
tn  hoc  erro , nee  ungimm  a&  hâc  opinione,  dum 
riro,  fraudari  patiar.  (Aubr.,  Oraf.  de  resur- 
rrrtionf . ) 

Mais  si  la  foi  est  glorieuse  du  côté  des  promesses 
qu'elle  renferme  pour  l’avenir,  elle  ne  l’est  pas 
moins  du  côté  de  la  situation  où  elle  met  le  fidèle 
pour  le  pièsenl.  Et  ici , mes  Frères , représentez- 
vous  un  véritable  Juste  qui  vit  de  la  foi , et  vous 
avouerez  qu’il  n’est  rien  de  si  grand  sur  la  terre. 
Maître  de  ses  désirs,  et  de  tons  les  mouvements  de 
«son  cœur;  exerçant  un  empire  glorieox  sur  lui- 
même  ; possétlant  son  a me  dam  la  patience  et  dans 
l’égalité , et  régissant  toutes  ses  passions  par  le 
frein  de  la  tempérance  ; humble  dans  la  prospérité, 
constant  dans  la  disgrâce , joyeux  dans  les  tribu- 
lations, paisible  avec  ceux  qui  baissent  la  paix , 
insensible  aux  injures , sensible  aux  afflicüoos  de 
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I ceux  qui  l'outragent , fidèle  dans  ses  promesses , 
religieux  dans  ses  amitiés , inébranlable  dans  »es 
devoirs  ; peu  louché  des  ricliesses , qu'il  méprise  ; 
embarrassé  des  honneurs , qu'il  craint  ; plus  grand 
que  le  monde  entier , qu’il  regarde  comme  un 
monceau  de  poussière  ; quelle  élévation  ! 

La  philosopliie  ne  dctniisoit  les  vices  que  ;>ar  le 
vice.  Elle  n’apprenoU  avec  faste  à mépriser  le 
m<M)de , que  pour  s'attirer  les  applaudissements  du 
monde  : elle  chereboit  plus  la  gloire  de  la  sagesse, 
que  la  sagesse  elle-même.  En  détruisant  les  autres 
(lassions , elle  en  élevoit  toujours  une  plus  dange- 
reuse sur  leurs  ruines  ; je  veux  dire , l’orgueil  ; 
semblable  à ce  prince  de  Habyloue,  qui  n’avoit 
renversé  les  autels  des  dieux  des  nations , que 
pour  élever  sur  leurs  débris  sa  statue  impie , et  ce 
colosse  monstrueux  d’orgueil  qu’il  voulut  faire 
adorer  à toute  ta  terre. 

Mais  la  foi  élève  le  Juste  au-dessus  de  sa  vertu 
même.  Elle  le  rend  encore  plus  grand  dam  le 
secret  du  cœur , et  aux  yeux  de  Dieu  , que  devant 
les  hommes.  Il  pardonne  sam  orgueil  ; il  est  desin- 
léressé  sans  faste;  il  souffre  sans  vouloir  qu’on 
s'en  aperçoive  ; il  modère  ses  passions  sans  s’en 
apercevoir  lui-même  ; lui  seul  ignore  la  gloire  et 
le  mérite  de  ses  actions  ; loin  de  jeter  des  regards 
de  complaisance  sur  lui-même , il  a honte  de  ses 
vertus , plus  que  le  pécheur  n'en  a de  scs  vices  ; 
loin  de  chercher  d’être  applaudi , il  cache  ses  œu- 
vres de  lumière , comme  si  c'étoienl  des  œuvres 
de  ténèbres  : il  n’entre  dans  sa  vertu  que  raiiiour 
du  devoir;  il  n’agit  que  sous  les  yeux  de  Dieu 
seul , et  comme  s’il  n’y  avoil  plus  d'hommes  sur 
la  terre  : quelle  élévation  ! Trouvez , si  vous  le 
pouvez,  quelque  cliose  de  plus  grand  dans  l’uni- 
vers. RefMssez  sur  tous  les  divers  genres  de  gloire 
dont  le  monde  honore  la  vanité  des  hommes  ; et 
voyez  si  tous  ensemble  ils  [leuvcnt  atteindre  k ce 
d^ré  de  grandeur  où  la  foi  élève  rhoiuine  de 
bien. 

Or , mon  cher  Auditeur , quoi  de  plus  honorable 
à l'homme  que  celte  situation  ? Je  vous  le  de- 
mande. Le  trouvez-vous  plus  glorieux , plus  res- 
pectable , plus  grand , lorsipi’il  suit  impressions 
d'un  imtincl  brutal  ; qu'il  est  esclave  de  la  haine, 
de  la  vengeance , de  ta  volupté , de  l’ainhii  iuii , de 
l'envie,  et  de  tous  ces  monstres  qui  régnent  tour 
à tour  dans  son  cœur  ? 

Car  vous  qui  vous  faites  honneur  de  ne  pas 
croire , savez-vous  bien  ce  que  c’est  qu'un  iucré- 
dole  ? Cest  un  homme  sans  mœurs , saus  probité, 
sans  foi , sans  caractère , qui  n'a  plus  d’autre  règle 
que  ses  passions , d’autre  loi  que  ses  injustes  pen- 
sées , d*aulre  maUre  que  ses  désirs , d'autre  frein 
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((lie  la  craintt;  de  raulorité , d'atilre  Pieu  que  lui*  | 
inCine  ; eufaut  dénutiiix* , |KtiM)irit  croit  que  le  lia- 
sard  tout  seul  lui  a donné  des  pères  ; ami  iiiUUële , 
puis({u’il  ne  regarde  les  iioiiiines  que  comme  les 
huils  d'un  assemblage l)ir.anre  et  rurtuit,  auxquels 
U ne  tient  que  par  des  liens  {^assa^ers;  maître 
cruel  y puisqu'il  est  persuadé  t|uc  c’est  le  plus  fort 
et  le  plus  heureux  quia  toujours  raison.  Car  qui 
pourroit  désormais  se  lier  à vous  ? Vous  ne  crai- 
gnez plus  de  Dieu  ; vous  ne  respectez  plus  les 
hommes;  vous  n’aitendez  plus  rien  après  cette 
vie  : la  vertu  et  le  vice  vous  paiDisseiU  des  préju- 
gés de  reiifance , et  les  suites  de  in  crédulité  des 
peuples.  Les  adultères  y les  vengeances  y les  blos- 
phèntes,  les  perlidies  noires,  les  alwminations 
qu’on  n’oseroit  nommer,  ne  sont  plus  pour  vous 
que  des  défenses  humaines  , et  des  polices  établies 
par  ia  politique  des  législateurs.  Les  crimes  les 
plus  affreux  , et  les  vertus  les  plus  pures,  tout  est 
égal  selon  vous , puisqu’un  anéantissement  éternel 
va  bientôt  égaler  le  juste  et  l’impie,  et  les  con- 
fondre pour  toujours  dans  l’horreur  du  tombeau. 
Quel  monstre  êtes-vous  donc  sur  la  terre  ? L’idée 
qu’on  vient  de  vous  donner  de  vous-même  tlatte- 
l-elle  beaucoup  votre  orgueil  ? et  pouvez-vous  en 
soutenir  la  seule  image  ? 

D’ailleurs , vous  faites  honneur  de  votre  irréli- 
gion à la  force  de  votre  esprit  ; mais  allez  à la 
source.  Qui  vous  a mené  au  libertinage  ? n’esl-ce 
pas  la  corruption  de  votre  cœur?  Vous  seriez-vous 
jamais  avisé  d'être  impie , si  vous  aviez  pu  allier 
la  religion  avec  vos  plaisirs  ? Vous  avez  commencé 
à douter  d’une  doctrine  qui  gênoit  vos  passions  ; 
et  vous  l’avez  crue  fausse,  dès  qu'elle  vous  est 
devenue  incommwle.  Vous  avez  cherché  à vous 
persuader  ce  que  vous  aviez  un  si  grand  intérêt  de 
croire  ; (|tie  tout  moiiroit  avec  nous  ; que  les  peines 
étemelles  éloienl  des  terreurs  de  l’cHlucalion  ; que 
les  (tencliaiiLs  tics  avec  nous  ne  pouvoieiit  être  des 
crimes  ; que  sais-jc  ? et  toutes  ces  maximes  de 
libertinage  sorties  de  l’enfer.  On  croit  aisément 
ce  (prou  désire.  Salomon  n’adura  les  dieux  des 
femmes  étrangères , que  pour  se  calmer  sur  ses 
dissolutions.  Si  les  liommes  n’avuienl  jamais  eu  de 
passions,  ou  si  la  religion  les  avoii  mitoiisécs,  il 
n’auroil  jamais  paru  d'incrédule  sur  la  terre.  Et 
line  preuve  que  je  dis  vrai,  c’est  ([ue,  dans  les 
moments  où  vous  êtes  dégoûté  du  crime , vous 
vous  tournez,  sans  vous  en  ajieit^evoir , vers  la 
religion  ; dans  les  moments  où  vos  passions  sont 
plus  calmes  , vos  doutes  diminuent  ; vous  rendez 
comme  malgré  vous  un  hommage  secret  au  fond 
de  votre  cœur  à ia  vérité  de  la  fut  ; vous  avez 
beau  raffoiblir , voas  ne  pouvez  réussir  à l’étein- 


dre : c’est  qu’au  premier  signal  de  la  mort , vous 
levez  les  ytuix  mi  ciel , vous  recutinuishez  le  Dieu 
(|ui  vous  frappe  , vous  vous  jetez  dans  le  sein  de 
votre  Père  et  de  l’Auteur  de  voire  être;  voua 
tremblez  sur  un  avenir  que  vous  vous  étiez  vanté 
de  ne  pas  croire  ; et  humilié  sous  la  main  du  Tout- 
Piiissaul  prêle  à tomlier  sur  vous  et  à vous  écraser 
comme  un  ver  de  terre , vous  avouez  qu'il  est 
seul  grand  , seul  sage , seul  immortel , et  que 
rtiomiue  u’est  que  vanité  et  que  mensonge. 

Knfiii,  si  mon  sujet  avuil  besoin  de  nouvelles 
preuves , je  vous  montrerois  combien  la  foi  est 
glorieuse  à l'iiuiiime  du  côté  des  grands  modèles 
quelle  nous  propose  à imiter.  Souvenez -vous 
d’Abraliain  , d'Isaac  et  de  Jacob , disoient  autre- 
fois les  Juifs  à leurs  enfants.  Souvenez-vous  des 
saints  hommes  <pii  vous  ont  précédés , à qui  leur 
foi  a mérité  un  témoignage  si  avantageux , disoit 
saint  Paul  ( IlbuH.,  ii,  39)  aux  fidèles,  après  leur 
avoir  rapporté  de  siècle  en  siècle , dans  ce  beau 
cliapilrc  de  sa  lettre  aux  Hébreux , leurs  noms  et 
les  circonstauces  les  plus  merveilleuses  de  leur 
histoire. 

Voilà  l’avantage  de  la  foi  chrétienne.  Kappelez 
tous  les  grands  hommes  qu’elle  a fournis  dans  tMts 
les  siècles  ; des  princes  si  magnanimes,  des  oon- 
querants  si  religieux,  des  pasteurs  si  vénérables  , 
des  philosophes  si  éclairés , des  savants  si  estimés , 
de  beaux-esprits  si  vantés  dans  leur  siècle , des 
martyrs  si  généreux , des  anacliorètes  si  pénitents, 
des  vierges  si  pures  et  si  constantes , des  héros  en 
tout  genre  de  vertu.  La  pliilosopliie  i>réclioit  une 
sagesse  pompeuse  ; mais  sou  sage  ne  se  irouvoit 
nulle  [lart.  Ici  quelle  nuée  de  témoins  ! quelle  tra- 
dition non  interrompue  de  héros  chrétiens,  de- 
puis le  sang  d’Abel  jusqu’à  nous  ! 

Or,  je  vous  demande,  rougirez-vous  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  tant  de  noms  illustres  ? Met- 
tez d’un  côté  tous  les  grands  hommes  que  la  reli- 
gion a donnes  au  inonde  dans  tous  les  siècles,  et 
de  l’autre  côté  ce  petit  nombre  d’esprits  noirs  et 
ildsi-stiéiés  (]uc  l'incrcduliié  a produits.  Vous  pa- 
roli-il  plus  glorieux  de  vous  ranger  dans  ce  der- 
nier parti  ? de  prendre  pour  vos  guides  et  |)Our  vos 
modtjes  ces  hommes  dont  les  noms  ne  se  pré- 
sentent à nuire  souvenir  qu’avec  horreur,  ces 
muiistres  qu'il  a plu  à ia  Providence  de  permettre 
()ue  la  nature  enfantât  de  temps  en  temps  ; ou  les^ 
Abi.iham,  les  Joseph,  les  Moïse,  les  David,  les 
hommes  apostoliques , les  Justes  de  l’ancien  et  du 
nouveau  temps  ? Soutenez,  si  vous  le  (louvez,  ce 
parallèle.  Ah  ) dUoil  autrefois  saint  Jérôme  dans 
une  occasion  différente , si  vous  me  croyez  dans 
l'erreur , U m'est  glorieux  de  me  tromper  avec  dq 
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tels  çnides  : Si  me  (hprelu^mleris  errautcm^  pa~ 
iere  me,  quti'so,  errai  € rum  lii/i&us. 

El  ici , mes  Frères , souOrez  que , laissant  pour 
un  moment  les  incrédules , je  vous  adresse  la  [>a> 
rôle.  L'incrédulité  déclarée  est  |>eut-èlre  un  vice 
rare  parmi  nous;  mais  la  siinplicUé  de  la  foi  ne 
l’est  guère  moins.  Ou  auroit  liorreur  de  se  dépar- 
tir de  la  croyance  de  ses  pères;  mais  on  vent  raf- 
Hner  sur  leur  Iwune  foi.  On  ne  se  permet  pas  des 
doutes  sur  le  fond  des  mystères,  mais  un  obéit  eu 
pliilosoplie,  en  s'imposant  soi-mènie  le  joug,  en 
taisant  les  vérités  saintes,  recevant  les  unes  comme 
raisonnables,  raisonnant  sur  les  autres,  cl  les  me- 
surant sur  nos  foibles  lumières;  et  notre  siècle 
surtout  est  plein  de  ces  demi-fîdèles,  qui,  sous  pré- 
texte de  dépouiller  la  religion  de  tout  ce  que  la 
crédulité  ou  les  préjugés  ont  pu  y ajouter,  ôtent  à 
la  foi  tout  le  mérite  de  sa  soumission. 

Or,  mes  Frères , la  sainteté  veut  (juc  vous  n'en 
parliez  qu'avec  une  religieuse  circonspection.  La 
foi  est  une  vertu  presque  aussi  délicate  que  la  pu- 
deur : un  seul  doute,  un  seul  mot  la  blesse;  un 
souflle , pour  ainsi  dire  , la  ternit.  Et  cependant 
quelle  licence  ne  se  donne-t-on  |>as  aujoitrd'iiui 
dans  les  entretiens  sur  ce  que  la  foi  de  nos  [>ères  a 
de  plus  respectable?  Hélas!  le  seul  nom  terrible 
du  Seigneur  ne  pouvoil  |>as  être  prononcé  sous  la 
loi  par  la  bouche  de  riiumiiie;  et  aujourd’hui  ce 
que  la  religion  a de  plus  auguste  est  devenu  le 
sujet  des  conversations  mondaines;  on  y parle  de 
tout,  on  y décide  librement  de  tout.  Des  liommes 
vains,  d'un  caractère  superlidel,  n’ayant  pour 
toute  connuissance  de  la  religion  qu’un  peu  plus 
de  témérité  que  l’ignorant  et  le  peuple;  n’ap|ior- 
lanl  pour  toute  science  (pie  des  doutes  vulgaires 
et  usés  qu’ils  ont  appris , mais  (|u’ils  n’ont  pis 
formés;  des  doules  tant  de  fois  éclaircis,  et  qui  ne 
scmhleni  subsister  encore  que  pour  faire  honneur 
à la  vérité  ; des  hommes  (|ui  dans  des  tncrurs  dis- 
sipées n’ont  jamais  donné  une  iicure  d'alleniion 
sérieuse  aux  vérités  de  la  religion , tranchent , 
décident  sur  des  points  qu’une  vie  entière  d’étude, 
accompagnée  de  lumière  eide  piété,  pourroil  à 
peine  éclaircir. 

Des  jicrsoiines , même  d.ins  un  sexe  où  l’igno- 
rance sur  certains  points  deviDit  être  un  mérite  , 
où  la  politesse  et  la  biens<’ance  du  moins  voii- 
droient  qu'en  sachant  on  affectât  d’ignorer,  des 
personnes  qui  connoisscul  mieux  le  momie  que 
Jésus-Christ,  qui  ne  savent  pas  même  de  la  reli- 
gion ce  qu’il  faut  en  savoir  pour  régler  leurs 
mœurs,  font  les  difficiles,  veulent  être  éclaircies, 
craignent  d’en  trop  croire , ont  des  doutes  sur 
tQUt,  et  o*en  ont  point  sur  leurs  misères  et  sur  l’é- 
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garement  visible  de  leur  vie.  O Dieu  ! c’est  ainsi 
que  vous  livrez  les  {técheurs  à la  vanité  de  leurs 
pensées , et  que  vous  permeltez  que  ceux  (jui  veu- 
lent voir  trop  clair  dans  vos  secrets  adorables  ne 
se  CQunoissent  pas  cux-ipômes.  La  foi  est  donc 
glorieuse  à T homme;  vous  venez  de  le  voir;  ü 
nous  reste  à montrer  qu’elle  lui  est  necessaire. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  nécessite  de  la  foi  est  celui  de  tous  ses  ca- 
ractères (|ui  rend  l’incrédule  plus  inexcusable.Tous 
les  autres  motifs  dont  on  se  sert  pour  le  ramener  à 
la  vérité  lui  sont , pour  ainsi  dire , étrangers  ; 
celui-ci  est  pris  dans  son  propre  fonds , je  veux 
dire,  dans  le  caractère  même  de  sa  raison. 

Or,  je  dis  que  la  foi  est  absolument  nécessaire 
à rhomme  dans  les  voies  ténébreuses  de  cette  vie, 
parce  que  sa  raison  est  foible , et  qu’il  faut  l’aider  ; 
[tarce  qu’elle  est  corrompue,  et  qu’il  faut  la  gué- 
rir; parce  qu’elle  est  cliangeanle,  et  qu'il  faut  la 
fixer.  Or,  la  foi  toute  seule  est  le  secours  qui  l’aide 
et  qui  l’éclaire,  le  remède  qui  la  guérit,  le  frein 
et  la  règle  qui  la  retient  et  qui  1a  fixe.  Encore  un 
moment  d’alleiiiion,  je  n’en  abuserai  pas. 

Je  dis , eu  premier  lieu,  que  la  raison  est  foible, 
et  qu'il  lui  faut  un  secours.  Hélas!  mes  Frères , 
nous  ne  nous  comioissons,  ni  nous-mêmes,  ni  tout 
ce  qui  est  aii-deliurs  de  nous.  Nous  ignorons  com- 
ment nous  avons  été  formes , par  quels  progrès 
imperceptibles  notre  corps  a reçu  l’arrangement  et 
la  vie , et  quels  saut  les  ressorts  infinis , et  l’arti- 
fice divin,  qui  en  font  mouvoir  toute  la  machine. 
Je  ne  sais,  disoit  autrefois  cette  illustre  mère  des 
Macliabées  à ses  enfanls , comment  vous  avez 
paru  dans  mon  sein;  ce  n’est  [las  moi  qui  vou.sai 
donné  l’ame,  l’espi  it,  et  la  vie  que  vous  y avez 
reçue;  ce  n’est  pas  moi  qui  aidis;>osé  la  structure 
merveilleuse  do  vos  membres , et  qui  les  ai  mis 
('fiacun  à leur  place;  c’est  la  main  invisible  de 
l’Auteur  de  l'univers  : JYescio  qualiler  lu  utero 
fnro  npprinrislts:  tirque  euim  ego  spiriium  et 
animam  donavi  vobis  et  vHam , et 
niriN&ra  tiou  rgo  ipsa  compegij  sed  mundi  Crea- 
tor qui  formarit  homiuts  iialiritafem.  (Mach., 
vu,  22,  *23.)  Notre  corps  seul  est  un  mystère  oti 
l’esprit  humain  .se  perd  et  .sc  confond , et  dont  ou 
n’approfoudira  jamais  tous  les  secrets;  et  il  n’est 
que  celui  cpii  a présidé  à sa  formation  qui  puisse 
les  conuoilre. 

Ce  souffle  de  la  Divinité  qui  noos  anime , cette 
portion  de  nous-mêmes  qui  nous  rend  capables 
d’aimer  et  de  connolire , ne  nous  est  pas  moins 
inconnue  : nous  ne  savons  comment  se  forment 
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ses  desrs  « SC.**  crainles,  ses  es|>érancfs,  ni  com- 
nteiU  elle  peul  se  duimcr  à cUe*ménie  ses  idées  et 
ses  images.  Personne  jusqu'ici  n'a  pu  comprendre 
comment  cet  être  spirituel,  si  éloigné  par  sa  na- 
ture de  la  matière , a pu  lui  Cire  uni  en  noos  par 
des  liens  si  indissolubles , que  ces  deux  substances 
ne  fortneni  plus  que  le  même  tout , et  que  les 
biens  et  les  maux  de  l’une  deviennent  ceux  de 
l'autre.  Nous  sommes  donc  un  mystère  à nous- 
mêmes,  comme  disait  saint  Augustin;  et  cette 
vaine  ctiriosilc  même  qui  veut  tout  savoir,  nous 
serions  en  |>cine  de  dire  ce  qu'elle  est,  et  comment 
elle  s’est  roniice  dans  notre  ame. 

Au  deliors  nous  ne  tronvofis  encore  que  des 
énigmes;  nous  vivons  comme  étrangers  sur  la 
terre . et  au  milieu  des  objets  que  ikkis  ne  con- 
iioissons  pas.  La  nature  est  pour  l’homme  un  livre 
fermé;  et  le  Créateur,  pour  confondre,  ce  sem- 
ble , l'orgueil  liuntain , s'est  plu  à répandre  des  lé-  j 
nèbres  sur  la  face  de  cet  abîme. 

Levez  les  yeux,  ù homme  î considérez  ces  grands 
corps  de  lumière  qui  sont  suspendus  sur  votre 
tête,  et  qui  nagent  pour  ainsi  dire  dans  ces  espa- 
ces immenses  0(i  votre  raison  se  confond.  Qui 
a formé  le  soleil , dit  Job , et  donné  le  nom  à la 
multitude  infinie  des  étoiles  ? Comprenez , si  vous 
le  pouvez,  leur  nature,  leur  usage,  leurs  proprié- 
tés, leur  situation,  leur  distance,  leurs  appari- 
tions, l'égalité  ou  rUiégalité  de  leurs  mouvements. 
Noire  siècle  en  a découvert  quelque  dwse;  c’est- 
à-dire,  il  a un  peu  mieux  conjecturé  que  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés  ; mais , (|ii'est-ce  qu'il  nous 
en  a appris , si  nous  le  cum{)arons  à ce  que  nous 
ignorons  encore? 

Descendez  sur  la  terre,  et  diles-nous,  si  vous  le 
savez,  qui  lient  les  vents  dans  les  lieux  où  ils  sont 
enfermés  ; «pii  r{^le  le  cours  des  foudres  et  des 
tempêtes  ; ijuel  est  le  point  fatal  ({ui  met  des  bor- 
nes à l'impétuosité  des  flots  de  la  mer,  et  com- 
ment se  fonne  le  prodige  si  régulier  de  ses  mou- 
vements ? Ëxpliquez-nous  les  effets  surprenants  des 
plantes , des  métaux , des  éléments  ; clierchez 
comment  for  se  piiritic  dans  les  entrailles  de  la 
terre;  démêlez , si  vous  le  pouvez,  l’artifice  inflni 
qui  entre  dans  la  formation  des  insectes  qui  ram- 
pent à nos  yeux  ; rendez-nous  raison  des  différents 
instincts  des  animaux;  tournez-vous  de  tous  les 
ciHés;  la  nature  de  toutes  parts  ne  vous  offre  que 
des  énigmes.  O homme  ! vous  ne  connoissez  pas 
les  objets  que  vous  avez  sous  l'œil , et  vous  voulez 
voir  ebir  dans  les  profondeurs  étemelles  de  la 
foi?  La  nature  est  pour  vous  un  mystère,  et  voos 
voudriez  une  religion  qui  n’en  eût  point  ? Tous 
ignorez  les  secrets  de  riiomme , et  tous  voudriez 
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connoUrc  les  secrets  de  Dieu?  Vous  ne  vous  con- 
noissez pas  vous-même , et  voits  voudriez  appro- 
fondir ce  qui  est  si  fort  au-dessus  de  vous?  L’ani- 
vers  que  Dieu  a livré  à votre  curiosité  et  à vos 
disputes  est  un  abîme  où  vous  vous  perdez  ; et 
vous  voulez  que  les  mystères  de  la  foi,  qu'il  n'a  ex- 
posés qu'à  votre  docilité  et  à votre  respect,  n'aient 
rien  qui  éeliappe  à vos  foibles  lumières.  O égare- 
ment ! Si  tout  étoit  clair,  hors  la  religion , vous 
pourriez , avec  quelque  apparence  de  raison , voos 
défier  de  ses  ténèbres;  nwis  puisqu'au-deliors 
même  tout  est  obscurité  pour  vous,  le  secret  de 
Dieu , dit  saint  Augustin  , doit  vous  rendre  pliu 
respectueux  et  plus  attentif,  mais  non  pas  plus  in- 
crédule : ÀVrrrium  Dei  infeiifos  debet  faeere,  »on 
adrersos.  (Trac,  xxviii,  in  Joann.) 

La  nécessité  de  la  foi  est  donc  fondée  en  pre- 
mier lieu  sur  la  foiblesse  de  la  raison , mais  elle  est 
encore  fondée  sur  sa  profonde  dépravation.  Et  en 
effet,  <iu'y  avoil-it  de  plus  naturel  à l'homme , que 
de  connoitre  son  Dieu , l'auteur  de  son  être  et  de 
sa  félicité,  sa  Gn  et  son  principe  ; que  d’adurer  sa 
sagesse,  sa  puissance,  sa  bonté  et  toutes  les  di- 
vines perfections  dont  il  a gravé  des  traits  si  pro- 
fonds et  si  bien  marqués  dans  son  ouvrage  ? Ces 
lumières  étoient  nées  avec  nous.  Cependant  re- 
passez sor  ces  siècles  de  ténèbres  et  de  supersti- 
tions qui  précédèrent  l’Évangile,  et  >*oyez  jusqu'où 
l’homme  avoit  dégradé  son  Créateur,  et  à qui  U 
avoit  fait  Dieu  semblable.  Il  ne  se  trouva  rien  de 
si  vil  dans  les  créatures , dont  son  impiété  ne  se 
fit  des  dieux , et  l’homme  fut  la  divinité  la  plus 
noble  que  l’homme  adora. 

Si  de  la  religion  vous  passez  à la  morale , tous 
les  principes  de  l’équité  naturelle  étoient  effacés , 
et  l'homme  ne  porloit  plus  écrit  dans  son  arur 
l’ouvrage  de  celte  loi  que  la  nature  y avoit  gravée. 
Platon , cet  homme  si  sage , et  qui , selon  saint 
Augustin , avoit  si  fort  approclié  de  (a  vérité , 
anéantit  néanmoins  la  sainte  situation  du  mariage; 
et  permettant  une  brutale  confusion  parmi  les 
hommes , il  confond  les  noms  et  les  droits  pater- 
nels que  la  nature  elle-même  a toujouis  le  plus 
respectés  jusque  parmi  les  animaux  ; et  donne  à la 
terre  des  hommes  tous  incertains  de  leur  origine, 
tous  venant  an  monde  sans  parents , pour  ainsi 
dire;  et  par  là , sans  liens,  sans  tendresse,  sans 
affection,  sans  humanilé;  tous  en  état  de  devenir 
incestueux  ou  parricides  sans  le  savoir. 

D'autres  vinrent  annoncer  aux  liommes  que  la 
volupté  étoit  le  souverain  bien;  et  quelle  que  pût 
être  l'intention  du  premier  auteur  de  cette  secte , 
U est  certain  que  ses  disciples  ne  clierclièrent  point 
d’aotre  félicité  que  celle  des  bétes  : Ica  plus  bon- 
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üi<9o]nlioiis  ücvinmU  des  maximes  de  plii' 
losopliie.  Rome»  Alhènes,  Corintiie»  virent  <k*8 
excès  où  Ton  clierche  rhomme  dans  riioimiie 
même.  C’est  peu  ; les  vices  les  plus  al»minahles  y 
furent  consacres  : on  leur  dressa  des  temples  et 
des  autels  : l’impudicité»  l’inceste,  la  cruauté»  la 
perlkUe»  et  des  crimes  encore  plus  honteux  furent 
érigés  en  divinités  : le  culte  devint  une  débauche 
et  une  prostitutioii  publiques;  et  des  dieux  si  cri- 
minels ne  furent  plus  honorés  que  par  des  cri- 
mes : et  l’apôtre  qui  nous  les  rapporte  prend  soin 
de  nous  avertir  que  ce  n’étoil  pas  là  seulement 
le  dérèglement  des  peuples,  niais  des  sages  et  des 
philosophes  qui  s'étoieiU  égarés  dans  la  vnniu*  de 
leurs  pensées , et  que  Dieu  avoil  Uvrts  aux  désirs 
corrompus  de  leur  cn*ur.  O Dieu  î en  permettant 
que  lu  sagesse  humaine  tomUll  dans  des  égare- 
ments si  monslnieux,  vous  vouliez  apprendre  à 
l’homme  que  la  raison  toute  seule , livrée  à ses 
propres  ténèbres,  est  caf>able  de  tout,  et  qu'elle 
ne  sauroil  être  ù elle-méine  son  guide,  sans  tom- 
ber dans  les  abîmes  dont  votre  foi  et  votre  lumière 
seules  peuvent  la  tirer. 

Enfin , si  la  dépravation  de  la  raison  nous  fait 
sentir  le  besoin  que  nous  avons  d’im  remède  qui 
la  guérisse , ses  inconstances  et  ses  variations  éter- 
nelles apprennent  encore  à rhomme  (pi’il  ne  peut 
se  passer  d’un  frein  et  d'une  règle  qui  la  fixe. 

Et  ici,  mes  Frères,  « la  brièveté  d’un  dis- 
cours permettoit  de  tout  dire  » que  de  vaines 
disputes , que  de  questions  sans  iiti , que  d'opi- 
nions différentes  ont  (>arlagé  autrefois  les  écoles 
de  la  pliiiosophic  païenne  t Et  ne  croyez  pas  que 
ce  fût  sur  des  matières  que  Dieu  semble  avoir 
livrées  à la  dispute  des  hommes;  c’était  sur  la 
nature  de  Dieu  même,  sur  son  existence»  sur 
l’immortalité  de  l’amc»  sur  la  véritable  féiiciié. 

Les  uns  doutoient  de  tout  ; les  autres  croyoient 
tout  savoir.  Les  uns  ne  vouloient  point  de  Dieu; 
les  autres  noos  en  donnoient  un  de  leur  faron» 
c’est-à-dire»  quelques  uns,  oisif,  spectateur  indo- 
lent des  choses  humaines , et  laissant  tranquille- 
ment au  hasard  la  conduite  de  son  propre  ouvrage» 
comme  un  soin  indigne  de  sa  grandeur  et  incom- 
patible avec  son  repos  : quelques  autres  » esclave 
des  destinées  et  soumis  à des  lois  qu'il  ne  s’éloit 
pas  imposées  lui-même  : ceux-ci , incorporé  avec 
tout  l’uniTcrs,  l’ame  de  ce  vaste  corps,  et  faisant 
comme  une  partie  d’tin  monde,  qui  tout  entier  est 
aoD  ouvrage.  Que  sais-je  ? car  je  ne  prétends  pas 
tout  dire;  autant  d’écoles,  autant  de  sentiments 
sur  un  point  si  essentiel.  Autant  de  siècles»  autant 
de  nouvelles  extravagances  sur  l’immOTtalité  et  la 
nature  de  l’ame  : ici , c’étoit  un  asKcmblagc  d’ato- 
1. 
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mes;  là,  un  feu  subtil  ; ailleurs,  un  air  délié;  dans 
une  autre  école,  une  ;>ortionde  la  Divinité. 
uasla  fâisoieni  mourir  avec  le  corps;  d’autres  la 
faisoienl  vivre  avant  le  corps  : quelques  autres  la 
falsoieiil  passer  d’un  corps  à un  antre  corps;  de 
rhomme  au  cheval , de  la  condition  d’une  nature 
raisontiahie  à celle  des  animaux  saas  raison.  Il 
s’en  trnuvoit  qui  enseignoient  que  la  véritable 
félicité  de  l'homme  est  dams  les  sens  ; un  plus  grand 
utmbre  la  mettoient  dans  la  raison  ; d’autres  ne  la 
Irouvoient  quedans  la  réputation  et  dans  la  gloire; 
plusieurs  dans  la  paresse  et  dans  l’indolence.  Et 
ce  (iii’il  y a ici  de  plus  déplorable , c’est  que  l’exi- 
stence de  Dieu,  sa  nature , l’iinniortalilé  de  l’ame, 
la  lin  et  la  félicité  de  l’homme,  tous  points  si  es- 
sentiels à sa  destinée,  si  décisifs  pour  son  malheur 
ou  pour  son  bonheur  étemel , étoient  pourtant  de- 
venus des  problèmes , qui , de  part  et  d’autre  » n’é- 
toient  destinés  qu’à  amuser  le  loisir  des  écoles  et 
la  vanité  des  sophistes;  des  questions  oiseuses  où 
l’on  ne  s’intéressoil  pas  {tour  le  fond  de  la  vérité , 
mais  seulement  pour  (a  gloire  de  l’avoir  emporté. 
Grand  Dieu  ! c’est  ainsi  que  vous  vous  jouiez  de  la 
sagesse  humaine. 

8i  de  là  nous  entrions  dans  les  siècles  chrétiens» 
qui  pourroil  rapporter  ici  cette  variété  iolinie  de 
sectes  » qui  dans  tous  les  temps  ont  rompu  l’unité 
pour  suivre  des  doctrines  étrangères  ? Quelles  fu- 
rent les  abominations  des  Gnostiques»  les  extra- 
vagances des  Valentiniens,  le  fanatisme  de  Mon- 
tai!» les  contradictions  des  Manichéens  ? Suivez 
de  siècle  en  siècle;  comme  il  est  nécessaire  qu’il  y 
ait  des  hérésies  {KUir  éprouver  les  Justes,  vous 
trouverez  que  clia(]ue  âge  en  a vu  l’Eglise  triste- 
ment déchirée. 

itappciez  seulement  les  tristes  dissen-sions  du 
siècle  pas.sé.  Depuis  la  séparation  de  nos  Frères» 
quelle  monstrueuse  variété  dans  leur  doctrine! 
que  de  sectes  sont  nces  d'une  secte  ! que  d’assem- 
blées [laiiiculières  dans  un  même  schisme!  Ce 
royaume  illustre que  son  voisinage»  ses  mal- 
heurs et  des  gages  sacrés  et  augustes  * nous  ren- 
dent si  clier»  à combien  de  differents  partis  sur  la 
religion  est-il  aujourd’hui  en  proie?  Cette  Eÿise 
si  vénérable,  si  féconde  autrefois  en  saints,  par 
combien  d’opinions  et  de  sectes  est-elte  aujour- 
d’hui déchirée  ? Cliacun  y est  à soi-même  sa  loi 
et  son  juge  : et  la  religion  dominante  est»  pour 
ainsi  dire  » de  n’en  avoir  plus.  O foi  ! ô don  de 
Dieu!  ô flaml>eau  divin  qui  venez  éclairer  un  lieu 

! • LAnfiIctprrc. 
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al>T9  ^ saint-ccmMin-pTi.l.ayc. 
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ol»cur , que  vons  ôtes  donc  nécessaire  à V homme  ! 
O rè^le  infiillible  tkscendne  du  ciel,  et  diHinée  en 
dépét  à l’Epouse  de  Jésus-Christ  ^ toujours  la 
même  dans  tous  les  siècles,  toujours  iiKlepeudante 
des  lieux,  des  lem|«,  des  nations,  des  iniéréLs, 
qu’il  est  donc  iK'cessairc  «jiie  vous  Kervie^;  de  rreiii 
aux  variations élemellesde  l’esprit  humain!  ()co< 
lonne  de  feu , si  obscure  et  si  lutnineuse  en  même 
temps , qu’il  est  iinitorlant  tjue  vous  conduisiex 
loujouix  le  camp  du  Sei^piir,  le  tabernacle  et  les 
fentes  d’Israël,  à travers  les  périls  du  désert,  les 
écueils,  les  tentations,  et  les  voies  triiel>reuses et 
inconnues  de  cette  vie  ! 

Pour  TOUS,  mes  Frères,  quelle  instruclioii  tire- 
rions-nous de  ce  disnmrs,  et  que  pourrois-je  vous 
dire  eu  Unissant?  Vous  dites  que  ttius  avex  la  foi; 
montrer  votre  foi  par  vos  rpuvres.  ()ue  vous  aura- 
t-il  servi  de  croire,  si  vos  imcurs  ont  démenti 
votre  croyance?  L’Evangile  est  encore  pins  la  re- 
ligion du  cœur  que  de  l’esprit.  1^  foi,  qui  fait  les 
chrétiens,  n’est  pa.s  une  simple  soumi.s.sion  de  Li 
raison;  c’est  une  pieu.se  tendresse  de  l’anic;  c’est 
un  désir  cooliiuiel  de  devenir  sembialile  à Jésus- 
Christ;  c’est  imeap(»lication  infatigahle  i détruire 
tout  ce  qui  se  trouve  en  nous  d’opposé  à la  vie  de 
la  foi.  Il  y a une  incrédulité  de  cœur,  aiLssi  dan- 
f^reuse  pour  le  salut  que  celle  de  l’esprit.  Un 
homme  qui  s’obstine  A ne  pas  croire  après  tontes 
les  iHcnves  de  la  religion  est  un  monstre  dont  on 
a liorreur;  mais  un  chrétien  qui  croit,  et  qui  vit 
comme  s'il  ne  croyoil  pas,  est  un  insensé  dont  on 
ne  comprend  pas  la  folie  : l’un  se  damne  comme 
un  désespéré;  l’autre  comme  un  imiolent  qui  se 
laisse  tranquillement  entraîner  par  les  Ilots  et  qui 
croit  qu’il  peut  ainsi  sc  sauver.  Hendez  donc,  mes 
Frères,  votre  fol  certaine  par  vos  Iwnneso’iivres; 
et  si  vous  frémissez  an  seul  nom  de  l’impie,  ayez 
pour  vous  la  même  horreur,  puisque  la  foi  nous 
apprend  que  la  destinée  du  mauvais  chrétien  ne 
sera  pas  différenle  de  In  sienne,  et  qu’il  aura  le 
même  partage  que  les  inridèles  : Parfem  cju.v  rum 
in^delibus  f>onet.{hvc.t  XM,  Uî.  ) Vivez  confor- 
iiK*ment  à ce  que  vous  croyez.  Voilà  la  foi  des 
Justes  et  la  seule  à qui  les  promesses  éternelles  ont 
été  faites. 

yfhtsi  xoii-iL 
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m;  PARDON  DES  OFFENSES. 

AudhtisquSa  dielttm  esfaniiquîs  : Dilign proxhnum 
tvum,  et  odio  habefiUiaimlrum  tuum.  Eyo  ($utfin  dlrâ 
roèlj  ; Diligite  hiimieos  cestros. 

Vou»  avrj  apprU  qu’it  a été  dit  aov  aacàciu  : Voua  atmem 
votre  prochain , et  vot»  bairez  votre  cnitetni.  Et  uum  je  voua 
(Ih  : Aiiitez  vos  etinemla.  (M  mil.,  v.  4Î,  40 

On  croit  d’ordinaire  que  le  législateur  des  JuiSi 
avoil  usé  d’une  espèce  d’indulgence  et  de  ména- 
gement en  publiant  la  loi  du  pardon  des  offenses  t 
qu’obligé  de  ménager  U foihiesse  d'un  peuple 
diamel,  et  d’ailleurs  persuadé  que,  de  toutes  les 
vertus , l’anraur  desenneniis  étoil  celle  qui  coùtoil 
le  plus  au  cœur  de  l’homme , il  s'éloit  contenté  de 
régler  la  vengeance  et  de  lui  prescrire  des  bornes. 
Ce  n’esl  pas , dit  saint  Augustin , que , pour  pré- 
venir de  grands  excès,  il  eiU  eu  dessein  d'en  au- 
toriser de  moindres.  Cette  loi,  comme  toutes  les 
autres,  avoil  sa  sainteté,  sa  bonté,  sa  justice; 
nuis  c’éloil  plutôt  un  établissement  de  police , 
qu’une  règle  de  piété.  Elle  éioit  propre  à main- 
tenir la  tranquillité  extérieure  de  l'étal;  mais  elle 
ne  touchoil  point  au  cœur  et  n'alloil  pas  jusqu’à  la 
racine  des  haines  et  des  vengeances.  On  s’y  pro- 
posoit  seulement,  ou  d'arrêter  l'iigresseur  en  le 
menaçant  de  la  même  peine  dont  il  auroil  affligé 
son  frère,  ou  ^de  mettre  un  frein  à la  vivacité  de 
rofrensé,  en  lui  laissant  craindre  que,  s’il  excédoU 
dans  la  satisfacliou,  il  s’exposoit  à souffrir  lui- 
même  le  surplus  de  .sa  vengeance. 

La  morale  des  philusopbes  avoit  en(u>re  roU  le 
pardon  des  offenses  au  nombre  des  vertus;  mais 
c'étoil  ttn  pré'oeple  de  vanité,  plutôt  qu’une  règle 
de  discipline.  Ceslqiiela  vengeance  leur  scinhloit 
traîner  ajtrès  elle  je  ne  sais  quoi  de  l>as  et  d’eni- 
porti' , qui  eût  dt  liguré  le  portrait  et  l'orgueilleuse 
traiKpiillilé  de  leur  sage  : c’est  qu’il  leur  paiols- 
suit  honleux  de  ne  pouvoir  .se  mettre  au-dessus 
d'une  ofreii'e.  Le  pardon  des  ennemis  n’étoil  donc 
fondé  que  sur  le  mépris  qu'on  avoit  pour  eux.  On 
se  vengeoil  en  déilaignant  la  vengeance;  cl  l’or- 
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«P  rp);îcljolt  san^  peinp  dn  plaisir  de  nuire  à 
cemi  ({iii  iioiu  ont  iiiii,  (>ar  ia  gloire  qu’il  Iroiiruit 
à les  mépriser. 

Mais  la  Ini  de  l'Kvanitile  sur  l'anioiir  «tes  en- 
nemis ne  Hatte  point  i'or^ieii  , et  ne  ménage 
pas  ramoiir-propre.  Rien  ne  doit  d«'domma?er  le 
elirêlien  dans  le  pardon  des  ofTeases,  que  la  con- 
solation d’imiter  Jésus-Christ,  et  de  (iii  obéir; 
que  tes  titres,  qui  dans  im  ennemi  lui  dé«?nuvrent 
un  ft'ère;  <|ue  l’esperanee  de  retrouver  devant  le 
étemel  la  même  indulgence  dont  il  aura  usé 
envers  les  hommes.  Rien  ne  doit  le  borner  dans  sa 
charité,  que  la  charité  eile-méme  qui  n’a  point 
de  bornes,  qui  n'excepte  ni  lieux,  ni  temps,  ni 
personnes,  qui  ne  doit  jamais  s'éteindre.  Kt  «ptand 
la  religion  des  clirétieas  n’auroit  point  d'autre 
preuve  contre  l’incrétiulilc , «|ue  l'élévation  de 
cette  maxime,  elle  auroit  toujours  cr  degré  de 
sainteté  , et  par  conséquent  de  vraisemblance , 
sur  toutes  les  sectes  qui  ont  jamais  paru  sur  la 
terre. 

Développons  donc  les  motifs  et  les  régies  de  ce 
point  essentiel  de  la  loi  : les  motifs,  en  établissant 
l'équité  du  précepte  par  les  prétextes  mêmes  qui 
semblent  la  combattre;  les  règles,  en  dévelop 
petit  les  illusions  sous  lesquelles  chacun  s'cn  jus- 
tice à soi-méme  les  infractions  : c'est-à-dire,  l'in- 
justice  de  nos  haines  et  la  fausseté  de  nos  récun- 
eilialioiu.  Implorons,  etc. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  trois  principes  les  plus  communs  qui  lient 
les  hommes  les  uns  avec  les  autres,  et  qui  fomient 
toutes  les  unions  et  les  amitiés  humaines,  sont  le 
goût , la  cupidité , et  la  vanité.  Le  goût.  On  suit 
un  certain  penchant  de  la  nature,  qui,  nous  faisant 
trouver  en  quelques  personnes  plus  de  rapport 
avec  nos  inclinations , peut-être  aussi  plus  de 
complaisance  pour  nos  défauts,  nous  lie  à elles, 
et  fait  que  nous  ii'ouvons  dans  leur  société  une 
«louceur  qui  se  change  en  un  ennui  avec  le  reste 
des  hommes.  cupidité.  On  chcrclie  des  amis 
utiles;  ils  sont  dignes  de  notre  amitié , dès  qu'ils 
deviennent  nécessaires  à nos  plaisirs  ou  à notre 
fortune;  l’intérél  est  un  grand  attrait  pour  la  plu- 
part des  ccpurs  : les  titres  qui  nous  rendent  puis- 
sants se  diaiigenl  bientôt  en  des  qualités  qui  nous 
fimt  paroltre  aimables;  et  l'on  ne  manque  jamais 
d’amis , quand  on  peut  payer  ramitié  de  ceux  qui 
nous  aiment.  Eniiii  la  vanité.  Des  amis  qui  nous 
font  honneur  nons  .sont  toujours  chers  ; il  semlde 
qu’en  les  aimant  nous  entrons  en  part  avec  eux  de 
la  (UsUnction  qu’ils  ont  dans  le  monde;  nous  clier- 


dioiifi  à nous  jmr«*r,  pour  ainsi  dire,  de  leur  répu- 
tatîoii;  et,  ne  p«mvant  nlldiulre  à leur  mérite, 
nous  iKiiis  honorons  de  leur  société,  [snir  faire 
penser  du  moins  qu’il  n'y  a pas  loin  d eux  à nous, 
et  que  nous  n'aimons  «pie  nos  semblables. 

VoiU  les  trois  grands  liens  de  la  société  lui-^ 
maine.  I.a  religion  et  1a  charité  n’unissent  pres«|ue 
personne  : et  de  là  vient  que,  dès  «|ue  les  hommes 
choquent  notre  goût , qu'ils  ne  sont  pas  favoi  alHes 
à nas  inléiétH , ou  «ju  ils  blessent  notre  réputation 
et  notre  vanité,  1rs  liems  luimains  et  fragiles  qui 
nous  unls.«ioient  à tux  se  rom|)ent;  notre  cœur 
s'éloigne  d’eux,  et  ne  trouve  plus  en  lui  i leur 
égard  qti’aigreur  et  amertume.  Et  voiU  les  trois 
sources  les  plus  universelles  des  haines  que  les 
hommes  nourrissent  les  uns  envers  les  autres;  qui 
font  des  douceurs  de  U scKÎété  un  achanieinenl 
éternel;  qui  empoisonnent  toute  la  joie  des  con- 
versations , et  toute  l'innocence  des  commerces;  et 
qui , attaquant  la  religion  dans  le  cœur,  s’offrent 
ncanmuiiis  à nous  sous  des  appareiK’Cs  d'équité 
qui  les  justifient  à nus  yeux,  et  qui  nous  ras- 
surent. 

Je  dis,  dès  que  les  hommes  choquent  notre 
gCHit,  et  c’est  le  premier  prétexte  et  la  première 
source  de  notre  éloignement  et  de  nos  Iiaiiies  en- 
vers nos  frères.  Vous  dites  que  vous  êtes  incom- 
patible avec  cette  personne  ; que  tout  vous  choque 
et  vous  di^lalt  en  elle;  «pie  c'est  une  antipathie 
dont  vous  n’èles  pas  le  maître  ; que  toutes  ses  ma- 
nières semblent  affectées  pour  vous  aigrir,  que  de 
la  voir  ne  serviroit  qu'à  augmenter  l’aversion  na- 
turelle que  vous  avez  {lour  eile , et  que  la  nature  a 
mis  en  nous  des  haines  et  des  amours,  des  rapports 
et  des  aversions,  dont  il  ne  faut  demander  compte 
qu’à  elle-môine. 

A cela  je  (tourroLs  vous  répondre  d’alxtrd,  en  éta- 
blis.sanl  les  fondements  de  ta  doctrine  chrctieime 
sur  l'amour  de  nos  frères  : Cet  homme  pour  vous 
déplaire,  et  n'<Mrc  pas  de  votre  goût,  en  est-il  moins 
votre  frère,  eiifanl  de  Dieu,  citoyen  du  ciel,  mem- 
bre de  J(>ii.s-Clirist,  et  héritier  des  promesses  éter- 
nelles ? KOii  hiiiiK'ur,  son  caractère,  «|uel  «ju’il  puisse 
être,  eRace-l-ü  quelqu'un  de  ces  augustes  traits 
qu'il  a re^’us  sur  les  fuiit.s  .sacrés  qui  runissenl 
à vous  par  des  liens  divins  et  immortels,  et  qui 
doivent  vous  le  rendre  cher  et  respectable?  Lors- 
que Jésus-Christ  nous  oixlonne  d’aimer  nos  frères 
comme  nou-s-mèmes,  prdeml-ilfaireunpréceptequi 
ne  coûte  rien  au  cu‘ur,  el  dans  raccumplissemcnt 
duquel  nous  ne  trouvions  ni  difliculté,  ni  peine? 
Kh!  qu’eûl-il  etc  iK'soin  qu'il  nous  eût  commandé 
d'aimer  nos  frères , si , en  vertu  de  ce  cumniande- 
ment , nous  frétions  obligés  que  d’aimer  ceux  pour 
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qui  noD^t  sentons  dn  goîil  et  nne  inclination  iiatii- 
If  Ile?  I>e  cnnir  na  pas  làde<«iis  besoin  de  pn*- 
ceplc;  il  est  à liii-mOme  sa  loi.  Le  pi-eceple  sup- 
pose donc  la  difliculté  de  notre  part  : Jésus-Christ 
a donc  prevu  qu’il  nous  en  coûteroit  ponr  aimer 
'^nos  frères;  que  nous  trouverions  en  nous  des  anti- 
pathies et  des  répu^ances  qui  nous  éloigneroient 
d’eux  : et  voilà  fiouniuoi  il  a attaché  un  si  grand 
mérite  à l’observance  de  ce  seul  point,  et  noiLs  a 
déclaré  si  souvent  que  l’oliserver  étuit  observer  la 
loi  tout  entière.  L’aversion  pour  nos  frères,  loin 
donc  de  justilier  notre  éloignement  envers  eux, 
nous  rend  au  contraire  l’obligation  de  les  aimer 
plus|iT(k:isc,et  nous  met  personnellement  dans  le 
cas  du  précepte. 

Mais  d'ailleurs , un  chrétien  doit-il  .se  conduire 
par  goOt  et  par  humeur,  ou  par  des  principes  de 
raison,  de  foi , de  religion  et  de  grâce?  Et  depuis 
quand  le  goût  naturel  que  l’Évangile  nous  or- 
donne de  combattre  est  il  devenu  un  privilège 
qui  nous  dispense  de  .scs  règles?  Si  la  répugnance 
qu’on  a pour  les  devoirs  étoit  un  titre  d’exemp- 
tion , où  est  le  fidèle  qui  ne  fût  quitte  de  toute  la 
loi?  et  qui,  plus  il  senliruil  de  corruption  dans 
son  emur,  plus  il  n’y  tiv>uvât  .sa  jastincation  et  son 
innocence?  Nos  gnîits  sont-iU  notre  loi?  La  reli- 
gion n’est-elie  pins  que  l'appui  et  non  le  remède 
de  la  nature?  N’est -ce  pas  une  foildesse,  même 
selon  le  monde , de  ne  régler  nos  démarches  et 
nos  sentiments,  nos  haines  et  nos  amours  envers 
les  autres  hommes,  que  sur  la  bizairerie  d’on 
goût  dont  nous  ne  saurions  nous  rendre  aucune 
raison  à nous-mêmes?  Les  hommes  de  ce  carac- 
tère font-ils  grand  honneur , je  ne  dis  pas  à la 
religion,  mais  à l’humanilé?  et  ne  sont-ils  pas  an 
monde  lui-méme  un  spectacle  de  mépris,  de  dé- 
rision et  de  censure?  Quel  clwos  que  la  société,  si 
le  goût  tout  seul  décidoil  des  devoirs  et  des  hien- 
w*anccs,  et  s’il  n’y  avoii  point  d’autre  loi  oui  liât 
les  hommes  ensemble!  Or,  si  Ie.s  règles  de  h so- 
ciété même  exigent  que  le  goCit  tout  seul  ne  soit 
pas  Tunique  jM'incipe  de  notre  conduite  envers  les 
autres  hommes , l’KvangÜe  seroit-il  là-dessus  plus 
iiididgent  ? TÉ>'angile , qui  ne  nous  pix^îlie  que 
de  nous  renoncer  nous-mêmes;  TKvangile,  qui 
nous  ordonne  partont  de  nous  faire  violence  et  de 
comlMitre  nos  goûts  et  nos  affeciions;  l’Evangile 
enfin , qui  veut  que  nous  agissions  par  des  vues 
supérieures  à la  chair  et  au  sang,  et  que  nous  sa- 
cliions  saerilier  à la  sainteté  de  la  foi  et  à la  subli- 
mité de  ses  règles,  non  seulement  nos  caprices, 
mais  nos  penchants  les  plus  légitimes. 

Il  est  donc  insensé  de  noas  alléguer  une  aver- 
sion pour  votre  frère,  qui  est  elle-même  votre 


I crime.  Je  poiirrois  vous  répondre  encore  : Voi» 
I vous  plaignez  que  votre  frère  vous  déplaît,  et 
: qu’il  n’est  pas  en  vous  de  le  supporter  et  de  com- 
patir avec  lui?  mais  vous-même,  croyez-vous  ne 
déplaire  à personne  ? pouvez-vous  nous  garantir 
que  vous  êtes  du  goût  de  tout  le  monde,  et  que 
tout  vous  applaudit  et  vous  approuve  ? Or , si  vous 
exigez  qu’on  excuse  ce  qu’il  peut  y avoir  de  dio- 
quant  dan.s  vos  manières  sur  la  bouté  de  votre 
cmtir,  et  sur  les  qualités  essentielles  dont  vous 
vous  piquez;  s’il  vous  pareil  déraisonnable  de  se 
I laisser  révolter  par  des  riens,  et  par  oertaioes 
saillies  dont  noas  ne  sommes  pas  quelquefois  les 
maîtres;  si  vous  vouiez  qu’on  juge  de  vous  par  Ut 
suite,  par  le  fonds,  par  la  droiture  des  sentiments 
et  de  la  conduite,  et  non  par  des  humeurs  qui 
échappent,  et  sur  le-squelles  il  est  malaisé  d’être 
toujours  en  garde  contre  soi-même;  ayez  la  même 
équité  pour  votre  frère  ; appliquez-vous  la  même 
règle;  siipf)ortez-le  comme  vous  avez  besoin  <|u’on 
vous  supporte;  et  ne  jusliliezpaspar  votre  éloigne- 
ment pour  lui,  les  aversions  injustes  qu’on  peut 
avoir  pour  vous-même.  Et  celte  règle  est  d’autant 
plus  équitable,  qu’il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  le  monde,  pour 
être  convaincu  que  ceux  qni  font  sonner  le  plus 
haut  les  défauts  de  leurs  frères  sont  ceux  mêmes 
avec  qui  personne  ne  peut  compatir,  qui  sont  la 
terreur  des  sociétés,  et  à charge  au  reste  des 
hommes. 

El  ici  je  pourrois  vous  demander,  mon  cher 
Auditeur,  si  ce  fonds  d'opposilions , qui  vous 
rend  votre  frère  si  insupportable,  n’est  pas  pins 
en  TOUS,  c’est-à-dire,  dans  votre  orgueil,  dans 
la  bizarrerie  de  votre  humeur,  dans  Tincompali- 
bilité  de  votre  caractère,  que  dans  le  sien  propre  : 
vous  demander  si  tout  le  monde  voit  en  lui  ce  qne 
vous  croyez  y voir  vous-même  : si  ses  amis , ses 
proches,  ses  égaux  le  regardent  des  mêmes  yeux 
que  vous.  Que  sais-je  encore?  vous  demander  si 
ce  qui  vous  déplaît  en  lui . ne  sont  pas  penl-être 
ses  bonnes  qualités  : si  ses  talents,  sa  réputation , 
son  crédit  et  sa  fortune  n’ont  pas  peut-être  plos 
de  part  à votre  aversion  que  ses  défauts;  et  si  re 
n’est  pas  son  mérite  ou  son  rang,  qni  ont  fait  jus- 
qu’ici auprès  de  vous  tout  .«on  crime.  I)  est  si  aisé 
de  se  faire  là-dessus  illusion  à soi-mérae.  L’envie 
est  nne  passion  si  masquée  et  si  habile  à se  contre- 
faire : comme  elle  a quelque  chose  de  lus  et  de 
lâche , et  qu’elle  est  un  aveu  secret  que  nous  nous 
faisons  à nous-mêm(>s  de  notre  médiocrité,  elle  se 
montre  toujoui-sà  nous  sous  des  dehors  étrangers 
et  qui  nous  la  rendent  méconnoissable  : mais  ap- 
profondissez votre  cœur , et  vous  verrez  que  tons 
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ceux , ou  qui  vous  effacent , ou  qui  brillent  trop  à 
vos  côtés,  ont  le  malheur  de  vous  déplaire;  que 
vous  ne  trouvez  aimables  que  ceux  qui  n*onl  rien 
à vous  disputer  ; que  tout  ce  qui  vous  passe,  ou 
vous  égale,  voUsS  contraint  et  vous  gène,  et  que 
pour  avoir  droit  à votre  amitié,  il  faut  n’en  avoir 
aucun  à vus  prétentions  et  à vos  espérances. 

Mais  je  vais  encore  plus  loin , et  Je  vous  prie  de 
m’écouler.  Je  veux  que  votre  frère  ait  encore  plus 
de  défauts  que  vous  ne  lui  en  reprocliez.  Hélas! 
vous  êtes  si  doux  et  si  coinpIaLsanl  envers  ceux  de 
qui  vous  attendez  votre  fortune  et  votre  établisse' 
ment , et  dont  l’humeur , la  fierté , les  manières 
vous  révoltent  : vous  souffrez  leur  hauteur , leurs 
rebuts  cl  leurs  dédains  ; vous  dévorez  leurs  inéga- 
lités et  leurs  caprices  : vous  ne  vous  rebutez  point  : 
votre  patience  est  toujours  plus  forte  que  votre 
opposition  et  votre  ré^mgnaiice,  et  ^ous  n’oubliez 
rien  pour  plaire.  ! si  vous  regardiez  votre  frère , 
comme  celui  de  <jui  dépend  votre  salut  éternel, 
comme  celui  à <]ui  vou.s  allez  être  redevable , non 
d’une  fortune  de  boue  et  d’un  établissement  fra- 
gile, mais  de  la  furtuiie  même  de  votre  éternité, 
suivriez-vous  à son  égard  la  bizarrerie  de  votre 
goût?  ne  vaincriez-vous pasTinjusteopposilion  (jui 
vous  éloigne  de  lui?  vous  en  conteroit-il  tant  pour 
mettre  vos  penchants  d’accord  avec  vos  intérêts 
etemels , et  vous  faire  une  violence  utile  cl  néces- 
saire? Vous  souffrez  tout  pour  le  monde  et  pour 
la  vanité  ; et  vous  prétendez  qu’on  est  injuste , dès 
qu’on  exige  de  vous  une  seule  déuiarclie  pénible 
|iour  reiernité? 

Kt  ne  dites  pas  que  ce  sont  là  de  ces  bizarreries 
de  la  nature,  dont  on  ne  sauroil  rendre  raison,  et 
«|ue  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de  nos  goûts 
il  de  nos  penchants.  J’en  conviens  Jusqu’à  un  cer- 
tain point  ; mais  il  y a un  amour  de  raison  et  de 
religion  qui  doit  toujours  l’emporter  sur  la  nature. 
L’Evangile  n’exige  pas  que  vous  ayez  du  goût 
pour  votre  frère  : il  exige  que  vous  l’aimiez , c’est- 
à-dire  , que  vous  le  souffriez , que  vous  l’excusiez , 
(jue  vous  cachiez  ses  défauts , que  vous  le  ser\'iez  ; 
en  un  mol , que  vous  fassiez  pour  lui  tout  ce  que 
vous  voudriez  qu’on  fit  pour  vous-méme.  La  clia- 

I ilé  n’est  ptu  un  goût  aveugle  et  hi/arre , une  in- 
clination naturelle,  une  sympathie  d’humeur  et  de 
tempérament  : c?est  un  devoir  juste,  éclairé , rai- 
sonnable ; un  amour  qui  prend  sa  source  dans  les 
mouvements  de  la  grâce  et  dans  les  vues  de  hi  foi. 
Ce  n’est  pas  aimer  proprement  nos  frères , que  de 
ne  les  aimer  que  pargoûi;c’esl  s’aimer  soi-méme. 

II  n’est  que  la  charit(‘  qui  imus  les  fasse  aimer 
comme  il  faut,  et  qui  puisse  former  tics  amis  so- 
lides et  veiitablcs.  Car  le  gmit  change  sons  cesse. 


et  la  charité  ne  meurt  jamais  : le  goiil  ne  se  cher- 
clie  que  lut-ménie;  et  la  cliaritc  ne  clierchc  pas 
ses  propres  intérêts,  mais  les  intérêts  de  ce  <}u’cllc 
aime  : le  goût  n’est  pas  à l’épreuve  île  tout,  d’une 
perle , d’iin  procédé , d’une  disgrâce  ; et  la  ciiurilc 
est  plus  forte  que  )a  mort  : le  gmit  n’aime  cjuc  ce 
qui  j’accommode,  et  ta  charité  s’accommode  à tout 
et  souffre  tout  [hjut  ce  ({u’elle  aime  : le  goût  est 
aveugle,  et  nous  rend  souvent  aimables  les  riees 
mêmes  de  nos  frères;  et  la  chariic  n'applaudit 
jamais  à l’iniquité,  et  n'aime  dans  les  autres  que  la 
vérité.  Les  amis  de  la  grâce  sont  donc  bien  plus 
sûrs  (pte  ceux  de  la  nature.  Le  même  goût  (|ui  lie 
les  CQMirs , souvent  un  iastant  après  les  sépare  ; mais 
lesliens  formés  par  la  charilcdiirent  éternellement. 

Telle  est  la  première  source  de  nos  amours  et 
de  nos  haines,  l'injuslice  et  la  bizarrerie  de  notre 
goût.  L’inicrét  est  la  seconde  : car  rien  n’est  plus 
ordinaire  que  de  vous  enteudre  jusiilier  vos  aui- 
liHisilcs,  en  nous  disant  <}ue  cet  homme  n’a  rien 
oublié  |K)ur  vous  perdre,  qu’il  a fait  échouer  votre 
fortune , qu’il  vous  suscite  tous  lcsjour.s  des  affaire-s 
iiijiisies;  que  vous  le  trouvez  partout  sur  voire 
cJiemin,  et  qu’il  est  diflicile  d’aimer  un  emieiui 
aussi  acharné  à vous  nuire. 

Mais  je  suppose  que  vous  dites  vrai , et  Je  vous 
répond.s  : Pourquoi  voulez-vous  ajouter  à tous  les 
autres  maux  que  votre  frère  vous  a faits , celui  de 
le  haïr,  qui  est  le  plus  grand  de  tons,  puisi|uelous 
les  autres  n’ont  aliouti  qu’à  vous  ravir  des  biens 
frivoles  et  passagers,  et  <(ue  celui-ci  perd  votre 
ame,  et  vous  prive  pour  toujours  du  droit  que 
vmis  avez  à un  royaume  immortel?  En  le  baissant, 
vous  vous  nuisez  bien  plus  à vou.s-inéme , que 
toute  sa  malignité  à votre  égani  n’a  jamais  su  vous 
uuire.  Il  a renversé  votre  fortune  temporelle,  je 
le  veux  ; et  eu  le  lialssani vous  renversez  le  fon- 
demeiU  de  votre  salut  ctcruel  : il  a tuairpé  le  pa- 
trimoine de  vos  pères,  j’en coiiviejis;  ei  |Hnir  vous 
venger,  vous  renoncez  à l’iiériiage  du  Père  céleste 
et  ail  patrimoine  éternel  de  Jésutr-Cbrisi.  Vous 
votLS  vengez  donc  sur  vous-méiue  ; et  (tour  vous 
coiLsoler  des  maux  que  votre  frère  vous  a faits, 
vous  vous  en  ménagez  à vous-méme  un,  sans  lin 
et  sans  mesure. 

El  de  plus,  votre  liaine  envers  votre  frère  vous 
re^lilue-l-clle  les  avaulages  qu’il  vous  a ravis? 
rend-elle  votre  condition  meilleure?  Que  vous  re- 
vient-il de  voire  animnsiit!  et  de  voire  amertume? 
Vous  vous  consolez,  dites-vous,  en  le  luiî.<:sant  ; et 
c’est  la  seule  consolation  qui  vous  reste.  Quelle 
consolai  ion,  grand  Dieu,  que  celle  de  la  liaine, 
c’est-à-dire,  d’une  (tossion  notre  et  violente  qui 
dédnre  le  cu'ur,  qui  rqiuiKl  le  trouble  cl  la  tris- 
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tejjse  au-de<lans  de  noiis*m^‘me5 , et  (|ui  commence 
par  nous  punir  cl  nous  rendre  nialheiireiix!  Quel 
plaisir  cruel  fjue  celui  de  haïr»  c*esi-à-dire  de 
porter  sur  le  c«rur  un  piuils  d’aincrUimc  qui  em- 
poisonne tout  le  reste  de  la  vie  ! Quelle  niani^îre 
bart>are  de  se  consoler!  Kl  n’^les-vous  pas  à 
plain<lre  de  chercher  à vos  maux  une  ressource 
({lii  ne  fait  qu’eleriiiser  par  la  haine  une  oiïense 
jMSsaffère  ? 

Mais  laissons  ce  lan^ase  humain  t parlons  celnl 
<le  rKvanffilc  auquel  luw  Iwïiches  sont  consacrées. 
Si  vous  clier  chrétien , moucher  Auditeur;  si 
YoiLS  ii'aviez  pas  perthi  la  foi,  loin  de  haïr  ceux 
ilunl  Dleus’cstseni  pour  renverser  vos  espérances 
et  vos  projets  de  forlnnc,  vous  les  regartleriez 
comme  les  instniineiils  des  miséricordes  tie  Pieu 
sur  votre  ame,  comme  les  ministres  de  voire  sanc- 
tilication,  et  les  écueils  heureux  (pii  n'otU  servi 
qu’à  vous  sauver  du  naufnii;e.  Vous  vous  seriez 
perdu  dans  le  crédit  et  dans  lelé^al^ou;  vous  y 
auriez  oublié  Dieu  : votre  ambition  auroit  crd  avec 
votre  fortune,  et  la  mort  vous  aundl  surpris  dans 
le  tourbillon  du  monde , des  passions  et  des  espé- 
rances humaines.  Mais  le  Seigneur,  pour  préser- 
ver votre  ame , vous  a suscile , dans  sa  grande  mi- 
séricorde, des  olwlacles  qui  vous  ont  arrêté  en 
chemin  : Il  s’est  servi  d’im  envieux,  d’un  concur- 
rent pour  vous  supidanler,  v(mis  éloigner  des 
grâce»,  et  sc  meilre  entre  vous  et  le  précjjdce  où 
vous  alliez  vous  abîmer  cl  périr  sans  ressource  : il 
a sectHidé  pour  ainsi  dire  sou  ambition;  il  a favo- 
risé ses  desseins;  et,  par  un  excès  incompréhen- 
sible de  bonté  sur  vous , il  a traversé  le»  vôtres  : il 
a élevé  votre  ennemi  dans  le  temps  pour  vous  sau- 
ver dans  l’éternité.  \*ous  devez  donc  adorer  les 
desseins  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  sur  les 
iioromes;  regarder  votre  frère  comme  l’occasion 
Ireureuse  de  votre  salut;  demander  à Dieu  que 
puisqu’il  s'esl  servi  de  son  amliitioii,  ou  de  sa 
mauvaise  volonté  pour  vous  sauver,  il  lui  inspire 
un  re|>entir  sincère;  et  qu’il  ne  permette  (>as  que 
celui  qui  a tant  contribue  à votre  salut , périsse  lui- 
mèrae. 

l.)ui,  mes  Frères,  nos  liaines  ne  viennent  que 
de  noire  peu  de  fui.  Hélas  ! si  nous  regardions  tout 
ce  (|ui  passe,  comme  une  fumée  qui  n’a  point  de 
coiisUlance;  si  nous  étions  bien  convaincus  que 
tout  ceci  n’esl  rien,  que  le  salut  est  la  grande  af- 
faire, et  que  notre  trésor  et  nos  ricliesses  vérita- 
bles ne  sont  (|ue  dans  l'elernilé,  où  nous  nous 
troiiveniiisen  un  clin  d’ail;  si  nous  en  étions  con- 
vaincus, hélas!  nous  regard»  rions  les  hommes  qui 
s’aigri.sscnt,  qui  s’cchanffeiil , qui  ont  entre  eux 
des  disscusiuiis  et  des  quci*eUes  pour  les  dignités  de 


la  terre,  comme  des  enfants  qui  disputent  entre 
eux  pour  des  jouets  qui  servent  d’amusement 
à leur  âge,  dont  les  haines  et  les  animosités  puéri- 
les ne  roulent  que  sur  des  riens  que  IVnfanre 
toute  seule  et  la  foihiesse  de  la  raison  grossit  ù 
leurs  yeux.  Tranquilles  sur  les  |^ns  grands  et  les 
plus  tristes  événements,  sur  la  perte  du  patri- 
moine de  leurs  pères,  cl  la  décadence  de  leur 
famille , et  vifs  jtisqn’Â  l’excès  dès  qu’ils  sc  voient 
ravir  les  objets  petits  et  frivoles  qui  réjoulssoienl 
leur  enfance!  Ainsi,  à mon  Dieu,  les  lioiimm» 
insensés  et  puériles  ne  sentent  point  la  perte  de 
leur  héritage  céleste,  de  ce  patrimoine  immortel 
que  Jt«us-Cl>risl  leur  a laissé,  et  dont  leurs  frèn's 
jouissent  déjà  dans  le  ciel!  Ils  voient  de  sang-froid 
le  royaume  de  Dieu  et  les  biens  véritables  leur 
échapper;  et  ils  s’arment  de  fureur  comme  des 
enfants  les  uns  contre  les  autres , dès  qu’on  touche 
à leurs  biens  frivoles,  et  qu’on  leur  enlève  les 
jouets  puériles,  qui  n’ont  rien  de  plus  sérieux  que 
de  tromper  leur  foihie  raison,  et  servir  comme 
d’aimisemrnt  à leur  enfance. 

l.’inlérét  est  donc  pour  un  chrétien  un  prétexte 
indigne  et  criminel  de  ses  haines  envers  ses  frères  ; 
mais  la  vanité,  (jut  en  est  la  dernière  source,  est 
encore  moins  excu.sable. 

Car,  mes  Frères,  nous  vonlons  qu’on  nous  ap- 
prouve, qu’on  applaudisse  à nos  défauts  comme  à 
nos  vertus  ; et,  quoique  nous  sentions  nos  foilMesse», 
nous  sommes  assez  injustes  pour  exiger  que  les 
autres  ne  les  voient  pas,  et  qu’ils  nous  fessent 
honneur  de  certaines  qualités  que  nous  nous  re- 
prochons à nous-mêmes  comme  des  vices.  Nous 
voudrions  que  toutes  les  bouches  ne  s’ouvrissent 
(|iie  pour  publier  nos  louanges,  et  que  le  monde, 
(|tii  ne  pardonne  rien , (|ui  n’épargne  pas  même  ses 
maîtres , admirât  en  nous  ce  qu’il  censure  dans  les 
autres. 

En  effet,  vous  vous  plaignez  ()ue  votre  ennemi 
vous  a décrié  en  secret  et  en  publie;  qu’il  a ajouté 
la  calomnie  à la  médisance;  qu’il  vou.s  a attaqué 
par  les  endroits  les  plus  vifs  et  les  plus  sensibles, 
et  qu’il  n’a  rien  oublié  |)oiir  vous  perdre  d’honneur 
et  de  répiilalinn  devant  les  hommes. 

Mais  avant  ipie  de  vous  répondre,  je  |>oiirrojs 
vous  dire  d’alwrd  : Défiez-vous  des  rapports 
qu’on  VOU.S  a faits  de  votre  frère  : les  discours  les 
|)l(is  iniiiK^ents  nous  reviennent  tous  les  jours  si 
em(K)isoniiés  par  la  tnaligiiilé  des  langues  par  (^n 
ils  (Kisseiil;  il  y a tant  de  tlaKciirs  indignes  qui 
cliercheiità  plaire  aux  dépens  de  eenx  (|ui  ne  plai- 
sent |>as  ; il  y a tant  d’esprits  noirs  et  mauvais, 
qui  ne  trouvent  de  plaisir  (|u’â  niellre  le  mal  <ki  il 
o’csi  pas,  et  voir  la  dissension  i>anm  les  honunes; 
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il  Y a UrU  de  caractères  indiscrets  lcpers,etqni 
disent  à conlre-tem|is  et  d’un  air  enveiiitnt'  ce  qui 
n’aYoil  été  dit  d'altord  (jiravec  des  intentions  iiino- 
cenles;  Il  y a laïud’iiommesnalitrelleincnl  mitres 
et  rlans  la  Ixmche  descjuelî»  tout  s’enile.  irml  gros- 
sit , tout  sort  de  la  vérité  simple  et  naturelle;  j’en 
apijelle  ici  h vmis-mèmc.  Ne  votis  est-il  jamais  ar- 
rivé qu’on  ait  envenimé  vos  discours  les  plus  inno- 
cents» et  ajouté  à vos  récits  des  circonstances  que 
vous  n’nviez  pas  même  pense  ? Ne  vous  êtes- vous 
pas  plaints  alnrsde  l’injusilce  et  de  la  maiig:nité  des 
rwiites?  Pourquoi  ne  {Kuirriez-vons  jws  avoir  été 
lrom|x‘s  à votre  tour?  cl  si  tout  ce  qui  |>nssc  par 
tant  de  canaux  s'altère  d’ordinaire,  et  ne  revient 
jamais  A nous  comme  il  a été  dit  dans  sa  source  , 
poun|uni  voudriez-vous  que  les  discours  qui  votis 
re;ran)ent  vous  seul  russenl  exempts  de  cette 
destinée,  cl  mérilasseiU  ]>lus  d’alieniiuii  et  de 
créance  ? 

Vous  nous  répondrez  sans  doute  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  de  ces  maximes  générales , et  que  les  faits 
dont  vous  vous  plaignez  ne  sont  pas  douteux.  Je  le 
veux  ; et  je  vous  demande  si  votre  frère  n’a  pas  de 
son  cdté  les  mêmes  reproches  à vous  faire;  si  ses 
défauts  vous  ont  toujours  trouvé  fort  indulgent  et 
fort  charilahle;  si  vonsavez  même  toujours  rendu 
justice  à ses  bonnes  qualités;  si  vous  n'avez  jamais 
aonffert  qu’on  l’ail  déchiré  en  votre  présence;  si 
vous  n’avez  pas  aidé  à In  malignité  de  ces  discours 
par  une  feinte  modération  et  par  un  demi-silence 
qui  n’a  fait  qu’allumer  le  feu  do  la  délraction,  et 
fournir  de  nouveaux  traits  contre  votre  frère.  Je 
TOUS  demande  si  vous  usez  même  de  beaucoup  de 
circonspeclion  envers  les  antres  hommes;  si  vous 
faites  l>eancoupde  grâce  aux  foiblesses d’autrui;  si 
votre  langue  ii’est  pas  toujours  trempt'e  dans  le  fiel 
et  dans  l’absinthe;  si  la  réputation  la  mieux  éta- 
blie n’(*sl  pas  toujours  en  danger  entre  vos  mains  ; 
et  si  les  histoires  Ic^pinsl^i^te8el  les  pins  secrètes 
ne  deviennent  pas  bientôt  «les  événements  ptiblh^s 
par  votre  malignité  et  par  votre  imprudence. 
O hmiime  ! vous  poussez  si  loin  la  délicatesse  et  la 
sensibilité  sur  ce  qui  vous  regarde’  Nous  avons 
liesoin  de  toute  la  terreur  de  ntilre  ministère,  et  de 
tous  les  motifsles  phisgravesde  la  religion  pour  vous 
porter  A fwrdonner  A votre  frère  un  seul  discours, 
lin  mot  souvent  que  rimpriulenre,  que  le  hasard , 
<)tie  la  conjoncture , qu’un  juste  ressentiment  peut- 
être  lui  aarraclié;  et  la  licence  de  vos  discours  en- 
vers les  autres  ne  oonnoil  pas  même  les  l>orncs 
de  la  politesse  et  de  la  bienséance  que  le  monde 
tout  seul  prescrit. 

Mais  je  veux  tpie  vous  n’ayez  rien  à vous  repro- 
cher du  côte  de  la  moiléralion  envers  votre  fièrc. 


Que  faites-vous  en  le  baîs'anl?  i-nacez-vous  le* 
impressions  sinistres  t|ue  ses  discours  ont  pu  lais- 
ser dans  l’esprit  des  antres  hommes?  Vous  faites  A 
votre  cœur  une  nouvelle  plaie;  vous  vous  enfoncez 
vons-môme  un  trait  qui  dotine  ta  mort  à votre 
ame;  vous  lui  arrachez  le  glaive  d’entre  les  mains, 
si  j’ose  parler  ainsi , pour  vous  en  percer  vous- 
même.  Mon'rez  dans  l’innocence  de  vos  mœurs 
cl  dans  rinlégritë  de  votre  OHidnile,  l’injustice  de 
ses  discuuis  ; détruisez  par  une  vie  sans  reprodie 
les  préjugés  qu’il  a pu  donner  contre  vous,;  faites 
retomber  sur  lui,  par  les  vertus  opjKisces  aux  dé- 
fauts (pi’ii  rmis  impute,  la  bassesse  et  l’iniquité  de 
ses  calomnies  ; voilà  une  manière  juste  et  licite  de 
vous  venger.  Triomphez  de  sa  malice  i>ar  vos 
mœurs  et  par  votre  silence  ; vous  assemblerez  des 
charlM^ns  de  feu  sur  sa  tête;  vous  mettrez  le  pu- 
blic de  votre  cc^c;  vous  ne  laisserez  à votre  ennemi 
que  la  lirmte  de  ses  emportements  cl  de  ses  im- 
postures. Mais  de  le  ba!r,  c’est  la  vengeance  des 
fblbles,  c’e^t  la  triste  consolation  des  coupables; 
en  un  mol,  c’est  la  ressource  de  ceux  qui  n’en 
saiiroient  trouver  dans  la  vertu  et  dans  l’inno- 
cence. 

Maisenlin,  lais'X^ns  toutes  ces  raisons  et  venons 
au  |)oint  essentiel.  Il  vous  est  ordonné  d’aimer 
ceux  <{ui  vous  maltraitent  et  qui  vous  calomnient, 
de  prier  pour  eux  ; de  demander  à Dieu  qu’il 
le.s  oonverllsj*e , qu’il  change  leur  cœur  aigri, 
(]n’il  leur  inspire  des  sentiments  de  paix  et  de 
cliarilé,  et  «pi’il  les  mette  au  nombre  de  ses 
saints.  11  vous  est  ordonné  de  les  regarder  par 
avance  comme  des  citoyeiw  de  la  cidesle  Jérusa- 
lem, avec  lesquels  vous  bénirez  éternellement  les 
riclu*.sses  de  la  miséricorde  divine,  réuni  avec  eux 
dans  le  .sein  de  Dieu,  heureux  du  même  bonheur, 
et  avec  Icstjuels  vous  ne  formerez  plus  qu’une 
voix  pour  clianler  les  louanges  immortelles  de  It 
grâce.  11  vous  est  ordonné  de  regarder  les  injures 
comme  des  bienfaits,  comme  la  peine  de  vos 
crimes  cachés,  pour  lesquels  vous  avez  tant  de 
fois  mérite  d’être  couvert  de  confusion  devant  les 
hommes;  a)mme  le  prix  du  royaume  de  Dieu, 
qui  n’est  promis  qu’à  ceux  rpii  souffrent  avec 
piété  la  persecution  cl  la  calomnie. 

Car,  enfin,  il  faut  en  venir  là.  L'amour-propre 
siiflmiit  pour  aimer  ceux  qui  nous  aiment,  qui 
nous  louent,  (pii  publient  nos  vertus  fausses  ou 
véritables;  c'éloii  là,  dit  Jiisns-Cbrist , tonte  la 
vertu  des  payons;  .Vomie  el  Kthnici  hoc  fariuut 
(Mattii.  , v,  i7.)  Mais  la  religion  va  plus  loin  : 
elle  veut  cpie  nous  aimions  ceux  qui  nous  baissent 
et  qui  nous  dédiirenl  : elle  met  à ce  prix  les  mi- 
séricordes de  Dieu  sur  nous;  et  nous  déclaré  qu*U 
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n'y  a point  de  pardon  à espérer  pour  itouü , si  nous 
ne  raccordons  à nos  frères. 

El  de  bonne  foi , voulez-vous  que  Dieu  oublie 
]es  crimes  et  les  horreurs  de  toute  votre  vie;  qu’il 
soit  insensible  â sa  gloire  que  vous  avez  tant  de 
fuis  üiilragêe,  tandis  que  vous  ne  {K>uvez  vous  ré- 
soudre à oublier  un  mot  ; lamiU  que  vous  êtes  si 
vif,  si  délicat  ^ si  furieux  sur  les  intérêts  de  voire 
gloire;  vous  qui  peut-être  jouissez  d'une  réputa- 
tion que  vous  n'avez  Jamais  méritée;  vous  qui  se- 
riez couvert  d’une  confusion  éternelle,  si  l’on 
vous conuoissoil  tel  que  vous  éles;  vous,  en  un 
mot,  dont  les  discours  les  plus  injurieux  ne  re- 
présentent qu’à  demi  les  iiiiRTes  secrètes  dont 
Dieu  vous  connoU  coiqialile?  Grand  Dieu?  que 
les  pcclieurs  auront  peu  d’excuses  à vous  alléguer, 
quand  vous  leur  prononcerez  l’arrèl  de  leur  con- 
damnation cUTiielIcl 

Vous  nous  direz  peut-être  que  vous  convenez 
là-dessus  des  devoirs  que  la  religion  inqKise;  mais 
que  les  luis  ilc  l’Iiontieur  l’uni  emporte  sur  celtes 
de  la  religion  ; (|u'i)  faut  s’attendre  à être  di^tio- 
ooré  à jamais  devant  liomnies,  si  l’on  souffre 
tranquillement  des  discours  et  des  procédés  d’une 
certaine  nature;  que  In  religion  qui  pardonne, 
est  une  lâcheté  et  une  tache  que  le  monde  ne  par- 
donne point,  et  que  l’iioimeur  ne  coimoit  pas  là- 
dessus  d’exception  et  de  privilège. 

Quel  est  cet  honneur,  mes  Frères,  qu’on  ne 
peut  acheter  qu'au  prix  de  son  aine  ri  de  son  sa- 
int éternel!  et  que  l'un  est  à plaindre,  si  Ton  ne 
peut  se  sauver  de  l’ignominie  que  par  un  crime  ! 
Je  sais  que  c’est  ici  où  les  fausses  lois  du  momie 
semblent  reinpurter  sur  celles  île  la  religion;  et 
que  les  plus  sages  mêmes , qui  convieiinenl  de  la 
folie  de  cet  abus,  sont  puuriaiil  d'avis  qu'il  faut 
6*y  soumetlre.  Mais  je  [larle  devant  un  prince  qiit, 
plus  sage  que  le  monde,  et  justement  indigné  contre 
une  fureur  aussi  opposée  aux  maximes  de  n-!van  • 
gile  qu’aux  intérêts  de  l’état , a montré  à ses  su- 
jets quel  est  le  véritable  honneur;  et  qui,  en  lui 
arrachant  des  mains  des  armes  criminelles,  a noté 
d’une  infamie  éternelle  ces  vengeances  aiix<|uclles 
Terreur  publique  avoU  altadié  une  gloire  déplo- 
rable. 

Quoi!  mes  Frères,  une  maxime  al>omiiial>Ie, 
que  la  hari>arie  des  premières  minirs  de  nos  an- 
cêtres toute  seule  a consacré'c  cl  a fait  [tasser  jus- 
qu'à nous,  TeiiqKJrtcroil  sur  toutes  les  règles  <!ii 
chrisltanistne , cl  sur  les  lois  les  plus  inviulables 
de  l’étal?  On  neseroil  f>as  déshonoré  en  trempant 
ses  mains  dans  le  sang  de  sun  ficre,  et  un  le  seroil 
en  olndssanl  à Uieii  et  à celui  qui  lient  sa  place 
Mir  la  terre?  La  gloire  ne  scruil  donc  [dus  qu'une 


fureur;  et  la  làclielé,  qu'uu  respect  généreux 
pour  la  religion  et  pour  son  maître.  Vous  craignez 
de  passer  pour  un  Uchc?  Montrez  votre  valeur  en 
réjtandaiil  votre  sang  pour  la  défense  de  la  patrie; 
allez  à la  tête  de  nos  armées  aiïroiiler  les  périls , 
et  cherchez  la  gloire  dans  le  devoir;  assurez  votre 
réputation  par  des  actions  dignes  de  |>asser  dans 
nos  histoires,  et  d'être  comptées  [tarmi  les  événe- 
ments méiuoraUes  d’un  règne  si  glorieux  : voilà 
une  valeur  que  l’cUit  exige,  et  que  la  religion 
autorise.  Alors  iné[>risez  ces  vengeances  brutales 
et  personnelles;  regardez-les  cumine  une  ostenta- 
tion puerile  de  valeur,  qui  aiciie  souvent  une  vé- 
ritable làciielé  ; comme  la  ressource  vile  et  vul- 
gaire de  ceux  ([ni  n’onl  rien  qui  les  signale;  com- 
me une  preuve  forcée  et  étpiivoque  de  4X>unige 
que  le  momie  uons  arrache,  et  à la<|uelle souvent 
le  creur  SC  refuse.  Loiiule  vous  Thiiputcràla  hon- 
te, le  monde  lui-même  vous  eu  fera  un  nouveau 
titre  d’homieur  : vous  en  paroiirez  plus  grand  ; et 
vous  apprendrez  à vos  égaux  que  la  valeur  déplacée 
iTesl  plus  qu'une  brutale  timidité;  que  la  sagesse 
et  la  modération  entrent  toujours  dans  la  véritable 
gloire;  <{ue  tout  ce  qui  déshonoré  l’humanité , ne 
sauroit  honorer  les  hommes;  et  <pie  TKvangile, 
qui  ordonne  de  pardonner,  a fait  plus  de  héros 
(|tie  le  moude  lui-même  qui  veut  <|u'on  se  venge. 

V'ous  nous  direz  encore  peut-être  que  ces  maxi- 
mes ne  vous  regardent  pas  ; que  vous  avez  oublié 
les  sujets  de  plainte  que  vous  aviez  contre  votre 
frère;  et  qu’ime  réconciliation  a lini  l’èdat  de  vos 
démêlés  et  de  votre  rupture.  Or , je  dis  <[ue  c’est 
encore  ici  oii  vous  vous  abusez;  et  après  vous  avoir 
moiiliv  l’injustice  de  nos  haines , il  faut  vous  faire 
ctmvcnir  de  la  fausseté  de  nos  réconciliations. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Il  n’est  point  de  précepte  dans  la  loi , qui  laisse 
moins  de  lieu  au  doute  et  à la  méprise,  que  ce- 
lui qui  nous  oblige  d’aimer  nus  frères;  et  cepen- 
dant il  ii’eri  est  [MiiU  sur  letiuel  on  se  fasse  plus 
d’MIusionsetde  fatisses  maximes.  En  effet,  il  n’esl 
presque  personne  qui  ne  nous  dise  qu’il  a pardon- 
né de  tout  son  cnnir  à son  frère,  et  (|ue  sa  con- 
bcience  là-dessus  est  iranijuiile;  et  ce(>eiMhinl  rien 
n'est  plus  rare  (pie  de  pardonner,  et  il  n'esl  guère 
de  l'éconcijiatiun  qui  change  le  c(rur,  et  qui  ne 
soit  une  fausse  apparence  de  retour  ; soit  qu'on  la 
considère  dans  son  principe,  suit  qu'on  en  exa- 
I mine  les  démarches  et  Je.s  suites. 

Je  dis  dans  son  principe  ; car,  mes  Frères,  aliu 
I qiTnne  réc<inclliation  soit  sincère  et  n^lle,  il  faut 
([U  elle  panne  sa  source  dans  U chut  Uc  et  dans  un 
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amour  chrélien  de  noire  frère.  Or,  les  motifs  hu> 
mains  ont  d'ordinaire  toute  la  part  à un  ouvrage , 
qui  ne  peut  être  que  l’ouvrage  de  la  grâce.  On  se 
réconcilié  pour  céder  aux  instances  de  ses  amis, 
pour  éviter  un  certain  éclat  désagréable  qu’une 
guerre  déclarée  aliireroit  après  soi,  et  qui 
pourroit  retomber  sur  nous-mémes  ; pour  ne  pas 
s’interdire  certaines  sociétés  dont  il  Eaudroit  se 
bannir,  si  l’on  s’obstinoit  à vouloir  être  irrécon- 
ciliable avec  son  frère.  On  se  réconcilie  par  dé- 
férence pour  des  grands  qui  exigent  de  nous  celle 
complaisance  ; pour  se  faire  une  réputation  de  mo- 
dération et  de  grandeur  d’ame  ; pour  ne  pas 
donner  dc^s  scènes  au  public,  <jui  ne  répondioienl 
pas  à l’idée  que  nous  voulons  qu’on  ail  de  nous; 
pour  couper  court  aux  plaintes  cleriielles  et  aux  dis- 
cours outrageants  d’uii  ennemi  <{ui  peut-être  nous 
cminoil  trop,  et  a été  trop  avant  dans  notre  confi- 
dence pour  ue  pas  mériter  que  nous  le  ménagions,  et 
qu’une  récoiieilialion  lui  impose  silence.  Que  dirai- 
je  encore?  on  se  réconcilie  peut-être  comme  Saùl , 
pour  nuire  plus  sûrement  à son  ennemi , et  endor- 
mir ses  précautions  et  sa  vigilance. 

Tels  sont  les  motifs  ordinaires  des  rccoiiciliatious 
qui  se  font  tous  les  jours  dans  le  inonde.  £tce  que 
je  dis  ici  est  si  vrai , tpic  des  pécheurs  qui  ne  lais- 
sent itaroltre  d'ailleurs  aucun  signe  de  piété,  se  ré- 
Citncilieiil  {KUirlanl  tous  les  jours  avec  leurs  frères; 
et  eux  qui  ne  sauroienl  se  vaincre  sur  les  devoirs 
les  plus  aisés  <le  la  vie  du  etienne,  paroissent  des 
héros  dans  l’accomplissement  de  celui-ci,  le  plus 
difficile  de  tous.  Alt  f c’est  que  ce  sont  des  héros  de 
la  vanité  et  non  pas  de  la  charité  : c'est  qu’ils  lais- 
sent de  la  réconciliation  ce  (pi’elle  a d'héroïque  cl 
de  (lénihle  devant  Dieu,  qui  est  l’oubli  de  finjurc 
et  le  diangeinenl  de  notre  cœur  envers  notre  frère; 
et  ils  n’en  relieimeul  que  ce  qu’elle  a de  glorieux 
devant  les  hoannes , qui  est  une  apparence  de  mo- 
dération et  une  facilite  à revenir  que  le  monde  lui- 
mëine  loue. 

Mais  si  la  plupart  des  réconciliations  sont  fausses, 
quand  on  en  examine  les  motifs,  elles  ne  le  sont 
pas  moins  si  on  les  considère  dans  leurs  démar- 
ches. Oui,  mes  Frères,  que  de  mesures!  que  de 
négociations  ! que  de  funnaliles  ! que  de  peines 
pour  les  conclure  ! liue  d’attentions  à apporter  ! que 
de  mciiagcments  à ultserver  ! que  d'intérêts  à con- 
cilier! que  d’obstacles  à lever!  <{ue  de  démarches 
àcoinpasser!  .Ainsi  votre  réconciliation  n’est  pas 
l’ouvrage  de  la  charité,  mais  de  la  sagesse  et  de 
riiabilelé  de  vos  amis;  c'est  uncafTaire  du  monde; 
Ce  ri'esl  pas  une  démarclie  de  religion,  c’est  un 
traité  heiitcuseuienl  conclu;  ce  n’est  jkis  un  de- 
voir de  la  fui  accuiupii  : elle  est  l’ouvrage  de 


l’homme,  mais  elle  ii’esl  {»as  l'truvre  de  Dieu  : en 
tm  mot,  c'est  une  paix  qui  vient  de  la  terre;  ce 
n’est  pas  la  paix  qui  descend  du  ciel. 

Car,  de  bonne  foi , les  hommes , (lar  leurs  ména- 
gements et  l’habileté  de  leurs  mesures,  ont-ils  pu, 
en  vous  réconciliant  avec  votre  frère,  faire  revivre 
la  charité  qui  étoit  éteinte  dans  votre  cœur?  ont-ils 
pu  vous  rendre  ce  trésor  que  vous  aviez  perdu?  Ils  ^ 
ont  bien  pu  faire  cesser  le  scaudiile  d’une  rupture 
déclarée,  et  rétablir  entre  vous  et  votre  frère  les 
devoirs  extérieurs  de  la  société  ; mais  ils  n’ont  pas 
changé  votre  cœur,  que  Dieu  seul  lient  entre  .ses 
mains;  mais  ils  ii'unl  pas  éteint  la  haine  que  la 
grâce  toute  seule  peut  éteindre.  Vous  vous  êtes 
donc  réconcilié,  niais  vous  ti’ainiez  pas  encore  vo- 
tre frère;  et  en  effet,  si  vous  rnimiezsincèreineni, 
auroil-il  fallu  tant  d’enlremeUeurs  |>our  vous  ré- 
concilier avec- lui?  L’amour  e»l  à iui-niênie  son 
niédialenr  et  son  iiiler|M‘èie.  La  charité  est  cette 
parole  abrégée  qui  auroît  é|sirgm'  à vos  amis  ces 
soins  infinis  qu’il  a fallu  employer  pour  vous  rame- 
ner: elle  n’est  pas  simesurt^;  elle  témoigne  simple- 
ment ce  qu’elle  sent  sincèrement.  Or,  vous  avez 
exigé  mille  conditions  avant  que  de  vous  reiulrc; 
vous  avez  dUpulé  toutes  vos  démaiclies  ; vous  n’a- 
vez voulu  avancer  que  jusqu’à  un  certain  point; 
vous  avez  exigé  que  votre  frère  fh  les  premiers 
pas  pour  revenir  à vous.  I.;i  charité  ne  cminoit  {>as 
toutes  ces  règles;  elle  n’en  a qu’une  : c’est  d’oublier 
l’injure,  et  d'aimer  son  frère  comme  soi-même. 

Je  conviens  qu’il  y a certaines  mesures  de  pru- 
dence à observer;  cl  que  souvent  des  démarches 
trop  précipitées  et  faites  à contre-leinpspourroient 
ne  pas  réussir  et  aigrir  peut-être  davantage  notre 
frère.  Mais  je  dis  que  la  charité  doit  régler  res  me- 
sures , et  non  pas  la  vanité  : je  dis  et  je  répète  (pie 
toutes  ces  réconciliations,  qu’on  a tant  de  peine  à 
conclure;  où  de  part  et  d’autre  ou  ne  se  relâche 
que  jusqu'à  un  certain  point , et  avec  tant  de  pi  e- 
cauüonssisévèresetsi précises; où  il  entre tantd’ex- 
pédienlsel  tant  de  mystères,  sont  des  fruits  de  la  pru- 
dence de  la  chair;  corrigent  les  manières,  mais  ne 
touclienl  point  au  ccrur  ; rapprochent  les  personnes, 
mais  ne  rapproclicnl{)a.Hlcsarrccliuns;  rétahlUscnl 
les  bienséances,  mais  laissent  les  mêmes  sentiments; 
en  un  mot  font  cesser  le  scandale  de  la  haine, 
iiiaU  n’en  font  pas  cesser  le  iiéché.  Aussi  Jésus- 
Cbrlsl  nous  ordonne  sini|ilemetu  de  nous  aller  ré- 
concilier avec  notre  frère,  yade  reeoiiciliari  fra- 
tri  fuo.  (Matth.,  v,  2i.)  Il  ne  nous  dit  pas  : 
ri’avancez  pas  tix>p  de  |>eur  ipie  votre  frère  ii’eii 
abuse;  a.vstirez-vuus  aiipaiavanl  qu’il  fera  la  moi- 
tié du  cliemin  ; ne  le  reciierciiez  [sis  de  |>eur  (jii’il 
ne  rcgaide  votre  dcmaiclic  comme  r;q)ologie  de 
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sn  {ilainles,  comme  un  aveu  tacite  de  votre  tort, 
et  un  arr^fl  que  vimis  prononcez  contre  vous-mi'ine. 
Jésus-ChrÎNl  muis  dit  siinplcnieiit  : Allez  vous  r«v 
concilier  avec  votre  frère.  Il  veut  que  la  charité 
toute  seule  se  nu'le  de  nous  raccomiiimleravec  lui: 
i|  supjHtse  «jiic  pour  aniuT  nos  frères  nous  n’avons 
pas  l»esoui  d’cntmneltcur,  et  que  notre  orur  doit 
se  siitlireà  liii-înèine. 

l’elles  sont  les  démarches  des  réconciliations; 
aussi  les  motifs  en  étant  prcsipic  toujours  hmnains, 
les  déniarclics  vicieuses,  les  suites  nVn  (M'uvent 
être  que  vaines  c!  de  nul  effet.  Jedisles.suit«*s;car, 
mes  Tréres,  à quoi  se  teniiincnl  ]a  plupart  des  ré- 
conciliations qui  se  font  tous  les  Jours  dans  le 
monde  ? quel  en  est  le  fniil  ? qu’aj»pcllc-l-on  s’ôlre 
réconcilié  avec  son  eimeiiii?  Le  voici  : 

^'ous  nous  dites  en  premier  lieu  que  vous  êtes 
réetmciliéavec  votre  frère,  que  vous  lui  avez  fwr- 
donné  de  bon  cirnr;  mais  <|ue  vous  avez  pris  vo- 
tre parti  de  ne  le  phis  voir , et  de  n’avoir  désormais 
aucun  commenvavec  lui.  lit  là  dessus  vous  vivez 
tranquille;  vous  croyez  que  riCvangile  ne  prescrit 
rien  de  plus , et  qu’un  confesseur  léest  pvxs  en 
droit  d’en  exiger  davantage.  Or,  je  vmisiU^lare 
que  vous  n’avez  pas  panlouné  à voire  frère,  et 
que  vous  èie.s  encore  à son  égard  daas  la  liaiiie, 
dans  la  mort  et  dans  le  péidié. 

bar  je  vous  demande  ; Craint-on  de  viûr  ce 
qu'on  aime?  et  si  votre  ennemi  est  devenu  voire 
fiîère,  que  peut  avoir  is)ur  vous  sa  prm*nce  de  si 
odieux  et  de  si  triste?  Vous  dites  que  vous  lui  avez 
pardonné,  que  vous  l’aimiez;  mais  que  pour  éviter 
tout  accident,  et  de  peur  que  sa  présence  ne  vous 
réveille  des  iilées  fâcheuses,  vous  trouvez  pins  sûr 
de  vous  l’interdire.  Mais  quel  est  cet  amour  que  la 
seule  jo-é^ence  de  rohjel  aimé  irrite  contre  lui , et 
enllamme  de  haine  et  de  colère  ? Vous  l’aimez! 
c’csl-à  «liie  votis  ne  voudriez  pas  |»eut‘ètre  lui 
nuire  et  le  perdre.  Mais  ce  n’est  pas  assez;  la  reli- 
gion vous  ordonne  encore  de  l’aimer  : car  |wur 
ne  |)a.s  vouloir  nuire  à un  ennemi,  l’honneur,  l’in- 
dolence,  la  modération,  la  crainte,  U* défaut  d’oc- 
rasioii  .siifTisciit  ; mais  po'ir  l’aimer,  il  faut  être 
chrétien  : et  voilà  précisément  ce  que  vous  ne  vou- 
lez (WLS  être. 

ICI , de  bonne  foi , voudriez-vons  que  V)ieu  vous 
aimât,  à condition  qu’il  ne  vous  vermit  jamais? 
Scxiez-vous  couleiU  de  sa  Imnic  et  de  ses  miséri- 
conlesjs'il  vous  bamilssjut  pour  toujours  de  sa 
«fivine  présence  ? Car  il  vous  traitera,  vous  le  sa- 
vez, eomme  >o:is  aurez  traité  votre  frère.  Si  le 
prince  lui-mème  vous  défendoit  devons  présenter 
jamais  de^alll  lui,  voii.s  croirie/.-vuiis  fort  a>aiil 
dam  scs  bonnes  giuccs?  Vous  dites  tous  les  jouis 


qu'un  homme  est  disgracié,  quand  il  ne  lui  est 
plus  permis  de  paroitre  devant  le  maître;  et  vous 
venez  nous  faire  valoir  <jue  vous  aimez  votre  frère 
cl  qu’il  ne  vous  reste  aueune  aigreur  contre  lui , 
tandis  que  sa  seule  présence  vous  déplaît  et  vous 
irrite  ! 

Et  quelle  marque  moins  is|uiv(K{iie  peut-on 
donner  do  son  animosité  contre  son  frère,  que  de 
ne  pouvoir  mêtiie  souffrir  sa  prose we  ? c’est  le 
dernier  excès  de  l’aigreur  et  de  la  haine.  C^r  il  est 
des  haines  plus  nuxlérées  et  plus  tranquilles,  qui 
du  moiiLs  se  eaehenl.  sc  eontraigneiil,  cmpnin- 
lenl  les  deliors  de  In  p«ililesseet  de  la  hieiLvéance; 
et  qui . en  refusant  le  e^rur  au  devoir,  ont  assez 
d'empire  sur  olli^  pour  donner  les  apparences  au 
mmiiie.  Mais  la  votre  est  à un  point  qu’elle  ne 
p<Mit  im'ine  se  contraindre;  qu’elle  ne  connoU  ni 
ménagemeiU,  ni  hienséance;  et  vous  voulez  nous 
persuader  qu’elle  n'est  plus!  voirs  laissez  fjaroitre 
encore  le*  nuirquos  les  plus  violentes  de  l’animo- 
sité , et  vous  voulez  que  nous  les  regardions  comme 
les  signes  indubitables  d’un  amour  chrétien  et 
sinetTe  ! 

Mais  d’ailleurs,  les  chrétiens  sont-ils  faits  pour 
ne  f>as  sc  voir  et  s’intenlire  toute  société  les  uns 
avec  les  autres?  Les  chréliensî  les  membres  d’un 
même  cor|is,  les  enfants  d’un  même  p^*re,  les  dis- 
ciples d’un  même  maître,  les  héritiers  d’un  même 
royaume,  les  pierres  d’un  nu'me  é«lifice,  les  por- 
ti(ms  d’une  même  masse!  Les  chrétiens!  laparli- 
eJ|>atioii  d’un  même  esprit,  d’une  même  rédemp- 
tion et  d’une  même  justice  ! Les  chrétiens)  soi  lU 
du  même  sein,  régénérés  dans  les  mêmes  eaux, 
incorporés  dans  la  même  Eglise,  radieiés  d’un 
même  prix,  sont-ils  faits  pour  se  fuir,  se  faire  mi 
supplice  de  se  voir  et  ne  (Miuvoir  se  souffrir  les 
uns  les  autres?  Toute  la  religion  nous  lie,  nou.s 
unil  ensemble;  les  sacrements  auxquels  nous  par- 
tieipoiLs,  le.«  prières  publiques  et  les  actions  de 
grâces  que  nous  chantons , le  |>ain  de  bénédiction 
que  nous  offmius,  les  ctTénionies  du  culte  dont 
nous  nous  glorifuins,  l’assemblée  des  lidèles  où 
nous  assistons;  tous  ces  dehors  ne  sont  que  les 
symlHjles  de  l’iinion  qui  nous  lie  easemble.  I'«n»lc 
la  religion  clle-iuème  n’esl qu’une  sainte  société, 
une  communication  divine  de  prières,  de  sacri- 
fices, d’anjvres  et  de  mérites.  Tout  nous  rassem- 
ble, tout  nous  lie . tout  ne  fait  de  nos  frères  et  de 
nous  , qu'une  fiuiiille,  «pi’im  cor|»s,  qn’un  eteur  et 
qu’une  ame,  cl  vous  croyez  aimer  votre  frère  et 
conserver  avec  lui  les  liens  les  plus  sacrés  de  la 
reliirlon , tandis  que  vous  rompez  même  ceux  de 
la  stM'ii  lé,  et  que  vous  ne  |k)uvcz  soiiiïrir  sa  seule 
présence! 
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Je  dis  bien  pins  : Comment  poorrez-vous  avoir 
avec  lui  la  même  espérance  ^ car,  par  cette  espé- 
rance commune,  vous  devez  vivre  éternellement 
avec  lui , être  heureux  avec  lui , vous  foire  un  l»on- 
heur  du  sien,  être  réuni  avec  lui  dans  le  sein  de 
Dieu , et  chanter  avec  lui  les  louantes  éternelles 
de  la  gr<‘ice.  Eh!  comment  p«)urrlez-vous  esfx'rer 
d'être  éternellement  réuni  avec  lui,  et  foire  de 
cette  espt^rance  la  plus  douce  consolation  de  votre 
vie,  s’il  vousparolt  si  doux  de  vivre  séparé  de  lui, 
et  si  sa  pitance  seule  est  pour  vous  un  supplice  ? 
Renoncez  donc  aux  promesses  et  aux  espérances 
de  la  foi  ; séparez-vous  comme  un  anaihéine  de  la 
communion  des  Kdèles;  interdisez -vous  rautcl  et 
les  m^-stères  redoutables;  bannissez-vous  de  Tas* 
semblf^  des  sainis  ; ne  venez  plus  ofTrir  vos  dons 
et  vos  prières , puisque  tous  ces  devoirs  religieux , 
vous  supposant  réuni  avec  votre  frère,  deviennent 
des  dérisions,  si  vous  ne  Têtes  pas,  di-posent  con- 
tre >’ous  à la  face  des  autels , et  vous  annoncent  de 
sortir  de  l’assemblée  sainte,  comme  un  piiblicain 
et  on  infidèle. 

Peut-être  effrayé  de  ces  grandes  vérité , vous 
nous  direz  enfin , que  vous  prendrez  sur  vous  de 
voir  votre  frère , de  l)ieii  vivre  avec  lui;  que  vous 
ne  manquerez  point  aux  bienst'aiices  ; mais  que 
du  reste  vous  savez  à quoi  vous  en  tenir,  et  qu’il 
ne  doit  pas  l)eaucoup  compter  sur  votre  amitié. 

Vous  ne  manquerez  point  aux  hiensc'ances!  Et 
vous  croyez,  mon  clier  Auditeur,  que  c’est  là  par- 
donner, se  réconcilier  avec  son  frère  et  Taimer 
comme  soi-même  ? Mais  la  charité  que  l’Évangile 
vous  ordonne  est  dans  le  creur  : ce  n’est  pas  une 
simple  bienséance , un  vain  extérieur,  une  cérc^ 
monie  inutile;  c’est  un  sentiment  r('*el , c’fôt  un 
amour  effectif,  c’est  une  tendresse  sincère  et  prête 
â se  manifester  par  les  œuvres.  Vous  aimez  en 
juif  et  en  pharisien;  mais  vous  n’ciifnez  pas  en 
chrétien  et  en  disciple  tie  Jésus-Christ.  1^  loi  de 
la  charité  est  la  loi  du  rieur  : elle  règle  les  senti- 
ments, elle  change  les  inclinations,  elle  verse 
Thuile  de  la  {>aix  et  de  la  douceur  sur  les  plaies 
d’une  volonté  aigrie  et  blesst'e;  et  vous  en  faites 
nne  loi  toute  extérieure , une  loi  pI)arL«aîque  et 
superficielle,  qui  ne  règle  que  les  dehors,  qui  ne 
concerte  que  les  manières , (|ui  s'accomplit  par  de 
vaines  apparences. 

Mais  il  ne  vous  est  pas  ordonné  seulement  de 
ne  pas  blesser  envers  votre  frère  les  règles  de 
l’honnêteté , A de  lui  rendre  imis  les  devoirs  que 
la  société  nous  impose  les  uns  envers  les  autres  : 
c’est  le  monde  qui  vous  prescrit  cette  loi  ; ce  sont 
la  ses  règles  et  ses  usages.  Mois  Jésus-Christ  vous 
onloune  de  Taimer;  et  tandis  que  votre  cwur  est 


éloigné  de  lui , en  vain  accordez-vous  les  dehors 
à la  bienséance.  Vous  refusez  Tessentiel  à la  reli- 
gion; et  tout  ce  que  vous  avez  par-dessus  les  pé- 
cheurs qui  refiiseuldc  voir  leurs  frères,  c’est  que 
vous  savez  vous  ciHilraimire  |>our  le  monde,  et 
vous  ncsavez  [tas  vous  faire  violence  [tour  le  salut. 

Et  certes,  mes  Frères,  si  les  hommes  n’étoicnl 
unis  ensemble  que  [>ar  les  liens  extérieurs  de  la 
société,  il  sufliroit  sans  di>ute  de  se  rendre  des 
devoirs  extérieurs,  et  de  maintenir  ce  commerce 
mutuel  de  soins,  de  (tolitesses  et  de  bienséances, 
qui  font  comme  toute  Thamionie  du  coi[>s  |>o]i- 
tiqiie.  Mais  nous  sommes  unis  ensemble  par  les 
liens  sacrés  eliniiines  de  la  foi,  de  Tcspérance , 
de  la  cfaaiiié,de  la  religion.  IVuus  formons  au  mi- 
lieu du  monde  une  société  lotile  intérieure  et  toute 
sainte,  dontla  charité  est  leiien  invisible,  et  tôlste 
sc|»arée  de  la  socicU;  civile  que  les  législateurs  ont 
établie.  Ainsi,  en  remplissant  à T égard  de  vos 
frères  les  bienséances  extérieures,  vous  satisfaites 
aux  devoirs  de  la  société  civile,  mais  vous  ne  rem  - 
plissez  [tas  ceux  de  la  religion;  vous  ne  troublez 
pas  Tordre  de  la  politique , mais  vous  renversez 
Tordre  de  la  charité  ; vous  êtes  un  bon  citoyen , 
mais  vous  n’êtes  pas  im  citoyen  du  ciel  ; vous  êtes 
un  liomme  du  siècle , mais  vous  n’étes  pas  un 
homme  du  siècle  à venir  ; le  ntonde  peut  vous 
absoudre,  et  iTen pns demander  davantage;  mais 
vous  ne  faites  rien  devaiit  Dieu , parce  que  vous 
n’êles  pas  dans  la  charité,  et  votre  condamnation 
est  certaine.  Venez  nous  dire  après  cela  que  vous 
ne  man(|uerez  point  aux  bienséances , et  que  c’est 
tout  ce  que  la  religion  exige  de  bons.  Elle  n’exige 
donc  que  des  feintes,  que  des  dehors,  que  de 
vaines  apparences  ? Elle  n’exige  donc  rien  de  vrai, 
rien  de  réel , rien  qui  diange  le  cœur  ? et  le  grand 
[tréceptede  la  charité,  qui  seul  donne  de  la  réalité 
à toutes  nos  œuvres,  ne  seroit  donc  plus  qu’un 
faux  semblant,  et  une  vaine  hypocrisie? 

Aussi  ne  nous  en  croyez  point  là-dessus;  con- 
sultez le  public  lui-même.  Voyez  si  malgré  toutes 
les  apparences  que  vous  gardez  encore  avec  votre 
frère , ce  iTe.sl  [las  une  opinion  établie  dans  te 
monde,  que  vous  ne  Tnimez  [>oint:  si  le  monde 
n’agit  pas  constU|uemment  à cette  persuasion. 
Voyez  si  vos  créatures,  si  tous  ceux  qui  vous  ap- 
prochent et  qui  vous  sont  attachés , n’affeclcnt 
pas  de  .s'éloigner  de  votre  frère.  Voyez  si  lou.s 
ceux  qui  le  haïssent,  qui  sont  dans  désintérêts 
op|K)sés  aux  siens,  ne  recherchent  pas  voire  ami- 
tié , ne  fonnent  pas  avec  vous  des  liaisons  nou- 
velles, et  si  ccUe  per-uasion  ne  vous  donne  pas 
pour  amis  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas  de  votre 
frère.  Voyez  si  ceu.\  qui  ailendcul  de  vous  des 
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gracOf  ue  coniiueiiceiil  pas  par  Tabandotuier,  et 
s'iKne  cruient  pas  vous  faire  leur  cour  en  ne 
grossUsaiil  plus  la  sienne.  Vous  voyez  que  le 
mocKle  vouscoiiuoit  mieux  que  vous  ne  vous  con- 
noîKsez  vüus-nièiue  ; qu'il  ne  prend  point  le 
cliaiige  sur  vos  scminienu  ^ et  que  malgré  toutes 
ces  vaines  api^rences  envers  votre  frère , il  est  si 
vrai  i|ue  vous  êtes  dans  la  liaine  et  dans  la  mort , 
que  le  monde  lui-niéme  peii.se  sur  cela  comme 
nous  ; lui  que , partout  ailleurs , nous  avons  tou- 
jours à combattre. 

Voilà  à quoi  se  terminent  la  plupart  des  récon- 
ciliations (|ui  se  font  tous  1rs  jours  dans  le  monde. 
Ou  se  revoit , mais  on  ne  se  réunit  pas  ; on  se  pro- 
met une  amiiténiutuelle«inais  un  ne  se  la  rend  pas; 
on  se: rapproche,  mais  les  ctrurs  demeurentlou jours 
éloi;;nes  : et  j'ai  eu  raison  de  dire  que  les  liaines 
sont  éternelles  , et  <{ue  prestpie  toutes  les  réconci- 
liations sont  des  feintes  ; qu’on  pardoime  l'ofrense, 
mais  qu’on  n’aime  jamais  rofTeiiseur;  qu’on  cesse 
de  traiter  son  ficre  comme  un  ennemi,  mais  qu’on 
ne  le  re.garde  jamais  comme  un  frère. 

PU  voilà  ce  qui  se  |»sse  tous  les  jours  à nos 
yeux.  Ou  voit  dans  le  inonde  des  personnes  pu- 
bliques, des  familles  d’un  grand  nom,  garder 
encore  ensemble  certaines  mesures  de  bieuscance 
qu’on  ne  (leiil  rompre  sans  scandale,  et  neanmoins 
vivre  (laïui  des  intérêts  différents . dans  des  seii- 
limenls  publics  et  déclarés  d’ctivie , de  jalousie , 
d’animosité  mutuelle;  se  croiser,  se  détruire,  se 
regarder  avec  des  yeux  jaloux,  faire  cliaciin  de 
ses  créatures  les  partisans  üc  ses  ressenliinenis  et 
(le  son  aversion;  partager  le  monde , la  cour,  la 
ville;  faire  de  ses  dissensions  domestiques  la  que- 
relle du  public  : et  établir  c«tte  opinion  et  ce 
scandale  dans  le  monde,  (pi’on  ne  s’aime  point; 
qu’on  voudroit  se  détruire  muluellenient  ; qu’on 
garde  encore  à la  vérité  les  apfiarenees,  mais 
(ju’au  fond  les  alTectiims  et  les  inlcrèls  sont  pour 
toujours  cl  saiLs  retour  éloignés.  El  cependant  de 
part  et  d’autre,  on  vil  dans  une  réputation  de 
piété  et  dans  la  pratique  des  bonnes  onivres;  on  a 
des  confesseurs  distingués  et  d’une  grande  répu- 
laliiHi  dans  le  monde  : et  cependant , en  se  ren- 
dant encore  mutuellement  certains  devoirs,  et  vi- 
vant d’ailleurs  dans  un  éloignement  public  et 
déclaré,  ou  fréquente  les  sacrements,  ou  est  tou.s 
les  jours  dans  le  commerce  des  choses  sainles,  on 
approclie  de  sang-froid  de  l’autel,  on  se  présente 
frcquemiuent  et  sans  scrupule  au  tribunal  de  la 
pénitence  ; et  loin  d’y  confesser  sa  haine  devant  le 
Seigneur,  et  de  gémir  du  scandale  que  le  public 
en  reçoit,  ou  y fait  des  plaintes  cunire  euacuii  ; 
un  l'acL  Usc,  loin  de  s'accuser  soi-mème;  on  lait 


valoir  les  devoirs  extérieurs,  qu’on  lui  rend,  comme 
des  man)ues  que  le  coHir  n’est  point  aigri  ; que 
dirai-je?  et  les  ministres  de  la  pénitence  eux- 
mémes,  qui  auroient  dû  être  les  juges  de  notre 
liaine , en  deviennent  souvent  les  apologistes , sc 
partagent  avec  le  public , entrent  dans  les  animo- 
sités et  dans  les  préventions  de  leurs  pénitents, 
publient  l’équité  de  leur  querelle,  cl  font  que  le 
seul  remède  destiné  à guérir  le  mal,  ne  sert  qu’à 
le  revêtir  des  apparences  du  bien,  et  le  rendre 
plus  incurable. 

(îrand  Dieu  ! vous  seul  pouvez  fermer  les  plaies 
qu’une  orgueilleuse  sensibilité  a faites  à mon  ccpur 
en  y nouirissant  des  lutines  injustes. 

Faites,  grand  Dieu!  que  j’oublie  des  offenses 
légères,  alla  que  vous  puissiez  oublier  les  crimes 
de  toute  ma  vie. 

Est-ce  à moi,  û mon  Dieu  ! à être  si  sensible 
et  si  inexorable  aux  plus  petits  outrages,  moi  qui 
ai  tant  de  besoin  que  vous  usiez  à mon  égard  d'in- 
dulgence et  d’une  grande  miséricorde  ? 

Ijts  injures  dont  je  me  plains  égalent-elles 
celles  dont  j’ai  mille  fuisdésbuDoré  votre  grandeur 
suprême? 

Faut-il,  grand  Dieu  I que  le  verde  terre  s’irrite 
et  s'enna  mille  des  moimlres  mépris,  tandis  que 
votre  majesté  souveraine  souffre  depuis  si  long- 
temps et  avec  tant  de  bonté , ses  rébellions  et  ses 
offenses  ? 

Qui  suis-je  pour  être  si  touché  des  intérêts  de 
ma  gloire;  moi  qui  n’ose  jeter  les  yeux  devant 
vous  sur  mon  ignominie  se<n^le  ; moi  qui  mérite- 
rois  d’être  l’opprobre  des  hommes  et  le  rebut  de 
mon  peuple;  moi  qui  n’ai  rien  de  louable,  même 
selon  le  monde,  que  le  bonheur  de  lui  avoir  caché 
mes  hontes  et  mes  foibh'sses  ; moi  que  les  outra- 
ges les  plus  sanglants  épargneruienl  encore , et 
iraiteroicnt  avec  itululgence;  moi  eiiliii  qui  ii’ai 
plus  de  salut  à espérer,  si  vous  n’oubliez  vnas- 
luême  votre  propre  gloire  que  j’ai  tant  de  fols  ou- 
tragée? 

Mais , non , grand  Dieu  ! vous  niellez  vi^lre 
gloireà  pardonner  au  p<?clieur,  et  je  mettrai  la 
mienne  à pardonner  à mon  frère.  Acceptez , Sei- 
gneur, ce  sacrifice  que  je  vous  fais  de  mes  ressen- 
timents. Nejugez  pas  de  son  prix  par  les  offenses 
légères  que  J’oublie,  mais  par  rorgueil  qui  les 
avoit  grossies  et  me  les  avoil  rendues  si  sensibles. 
Et  puisque  vous  avez  promis  de  remettre  nos 
fautes,  dès  que  nous  les  remettons  à nos  frères, 
accomplissez , Seigneur , vus  promesses.  C’est  dans 
cette  espérance  que  j'ose  compter  .sur  vos  miséri- 
cordes éternelles. 

^iusi  soif-if. 
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SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU.  i 

Pion  {fl  jo/o  pont  ririt  komo,  ttd  in  omni  rtrôo  qttod 
procéda  de  ore  Dri, 

L'homniP  ne  vil  pa<  seiilfinenl  (k>  pain , mais  de  toute  pa> 
rôle  qui  «ort  de  la  bouche  de  Dieu.  (Mmi..  iv.  4.) 

Rien  ne  marque  mieux  la  pnissanre  et  la  su-  | 
blimité  de  la  parole  de  rÉ\*angiIe , que  les  images  ' 
dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  nous  en  prédire  les 
effets.  Tantôt  c*esi  un  glaive  sacré  (pii  va  séparer 
le  père  de  Tenfantf  l'époux  de  l'épotise,  le  frère 
de  la  scpur,  l’Iiomme  de  lui-méme  ; captiver  tout 
esprit  sowt  le  jou^  de  la  foi , a.^ujélir  les  césars , | 
triomplter  des  saj^es  et  des  savants , et  élever  l'é-  . 
tendard  de  la  croix  sur  les  débris  des  idoles  et  des  ! 
empires  ; et  par-là  noua  est  représentée  sa  force , 
à laquelle  le  monde  entier  n’a  pu  n'^sister.  I 

Tant(k  c'est  un  feu  divin  porté  en  un  instant 
dans  toute  la  terre,  qui  va  dissoudre  les  monta- 
, dépeupler  les  villes  , peupler  les  forêts , 
réduire  en  cendres  les  temples  profanes,  embraser 
les  hommes,  et  les  faire  courir  à la  mort  comme 
des  insensés  aux  yeux  des  nations  j;  et  sous  ces 
traits  paraboliques , notts  est  Qgurée  la  prompti- 
tude de  ses  opérations  et  la  rapidité  de  ses  vie-  | 
toires.  ' 

Tantôt  c’est  on  levain  mystérieux,  qui  rassem-  I 
hie  et  réunit  toute  la  masse,  qui  en  lie  toutes  les 
portions , qui  leur  imprime  une  force  et  une  vertu 
communes;  qui  confond  les  distinctions  dejoif  et  de  i 
^ntil,  de  grec  et  de  liarliare,  et  leur  donne  à 
tous  le  même  nom  et  te  même  être  : et  ici  vous 
comprenez  quelle  est  sa  sainteté  et  sa  vertu  se-  ^ 
Crète,  qui  a purifié  tout  l'univers,  et  de  tons  les  ; 
peuples  n’en  a fait  qu’un  peuple. 

Une  autre  fuis  c'est  une  semence , qui , parois- 
sant  d'abord  se  perdre  sur  la  terre,  croit  ensuite  et 
multiplie  jusqu'au  centuple.  £t  voilà  le  principe 
de  sa  fcconditc  : non  l'ouvrier  qui  sème , mais 
l’auteur  invisible  qui  donne  l’accroissement. 

Mais  aujourd’hui  Jésus- Christ  la  compare  au 
pain  qui  sert  de  nourriture  à riwmnte,  no»  in  io'io 
pane  ririt  homo:  et  par-là  il  vent  nous  apprendre 
que  la  parole  de  l’Évangile  est  une  nourriture 
forte  et  solide,  pernicieuse  souvent  à ceux  qui  la 
reçoivent  dans  im  CŒur  malade  et  oorrompo , et 


utile  seulement  aux  amesepn  s*en  nourrksent  avec 
une  sainte  avidité,  et  qui  portent  ici  un  ouMir 
préparé  pour  l'entendre. 

Pour  me  renfermer  donc  dans  celte  idée,  je  ne 
dirai  rien  des  merveilles  que  celte  parole,  an- 
noncée par  douze  pauvres,  opéra  autrefois  dans 
tout  l'univers.  Je  passerai  sous  silence  la  sainteté 
de  sa  doctrine , la  sublimité  de  ses  conseils,  la  sa- 
gesse de  ses  maximes;  en  me  bornant  à rinslruc- 
liqn  et  à ce  qui  peut  vous  rendre  utile  la  parole  de 
rÉvangile  que  nous  vous  annonçons , je  vous  ap- 
prenebai  premièrement , qiielle.s  sont  les  dis{fosi- 
lions  qui  doivent  vous  conduire  en  ce  lien  saint 
pour  l’entendre  ; ét  setrondement , dan.s  quel  es- 
prit vous  devez  ensuite  l'éconter  ; deux  devoirs 
non  seulement  négligés,  mais  inconnus  à la  plu- 
part des  fidèles  (]ui  accourent  en  foule  aux  pieds 
de  ces  cJwires  chrétiennes;  et  la  .source  la  plus 
commune  du  peu  de  fruit  de  notre  ministère.  Im- 
plorons, etc.  jdvff  üfaha. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  qui  distingue  les  Justes  des  chix-liens  diar- 
nels , dit  saint  Augustin , n’est  pas  le  corps  des 
œuvres  extérieures;  c’est  l'esprit  invisible  qui  les 
anime.  Les  actions  de  la  piété  sont  souvent  com- 
munes aux  bons  et  aux  méchants;  c’est  la  dispo- 
sition du  cœur  qui  les  discerne.  Toius  courent , 
dit  l'Apôtre  ; mais  tous  n'arrivent  pas  au  but , 
parce  que  ce  n'est  pas  le  même  esprit  qui  les 
pousse. 

Or,  pour  appliquer  cette  maxime  à mon  sujet , 
de  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne , il  n’en 
est  point  .sans  doute  dont  les  gens  du  monde  et  les 
gens  de  bien  remplissent  plus  également  les  de- 
hors , que  celui  de  venir  écouter  la  parole  de  i’H- 
vangile.  Tous  viennent  en  foule,  comme  antrefnis 
les  Israélites  au  pied  de  la  montagne  sainte , en- 
tendre les  paroles  de  la  loi.  L’enceinte  de  nos 
temples  peut  à peine  suffire  à la  multitude  des 
fidèles  ; l’heure  même  des  mystères  terribles  ne 
voit  pas  les  anlek  environués  de  tant  d’adorateurs; 
les  assemblées  profanes  cessent  pour  venir  grossir 
rassemblée  sainte  au  temps  de  rinsiruclinn;  et 
les  siècles  qui  œit  vu  refroidir  le  zèle  des  cliré- 
tiens  sur  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion , 
n’oot  pu , ce  semble , te  ralentir  sur  celui-ci.  Ce- 
pendant de  tous  les  ministères  confiés  à l'KgUse 
pour  la  consommation  des  élu.s,  il  n’en  est  presque 
pas  de  plus  inutile  que  celui  de  la  parole  ; et  le 
moyen  le  plus  puissant  que  la  religion  ait  de  tout 
temps  employé  pour  la  conversion  des  hommes , 
est  devenu  aujourd’hui  la  plus  foible  de  ses  res- 
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w)iirce«.  A’ons  êtes  vmis-m<>mes . mes  Frères,  une 
(i  iste  preuve  <le  ce^e  wriié.  Jamais  les  iiistruc- 
tiuns  lie  furem  plus  rrt-<}ueiiles  qu’elles  le  soiil  Ue 
nos  jours , el  jamais  les  conversions  n'onl  êlé  plus 
rares. 

Il  importe  donc  de  développer  ici  les  causes 
d^uii  abus  si  commun  et  si  déplorable:  ur,  la  pre* 
iiiière  est  sans  doute  dans  le  défont  des  disposi* 
lions  qui  doivent  vous  conduire  dans  ce  lieu  saint 
pour  y écouter  la  parole  du  salut.  Et  certes , si 
saint  Paul  ordonnoil  autrefois  aux  fidèles  de  s^é- 
protiver  avant  que  de  venir  manger  le  pain  de  vie, 
s'il  leur  déclaroil  que  ne  pas  le  discerner  des  vian- 
des communes,  c’éloit  se  rendre  coupable  dti 
ooqts  du  Seigneur  ; noos  n’avons  {^s  moins  raison 
de  vous  dire  que  vous  devez  vous  éprouver,  et 
préparer  votre  ame  avant  que  de  venir  participer 
à la  nourriture  spirituelle  que  nous  rompons  au 
peuple  ; et  que  ne  pas  la  discerner  par  la  manière 
de  l’entendre  de  la  parole  des  tiommes , c'est  se 
rendre  coupable  de  la  parole  même  de  Jésus- 
Clirist. 

En  première  disposition  que  demande  de  vous 
la  saiulelé  de  cette  |>arole,  lorsi^ue  vous  venez 
renlendre , e'est  un  désir  qu’elle  vous  soit  utile. 
Vous  devez  dans  le  secret  de  votre  maison,  avant 
de  venir  dans  nos  temples,  vous  adresser  au  Père 
des  Inmières , et  lui  demander  qu’il  vous  donne 
ces  oreilles  du  etpur,  (|ui  seules  font  entendre  sa 
voix  ; qu’il  donne  à sa  parole  cette  vertu , cette 
onction  secrète,  ces  allraiis  si  puissants  et  si  heu- 
reux (M)tir  la  conversion  des  pécheurs;  qu'il  sur- 
monte cette  insensibilité  que  vous  avez  juspi’ici 
opposée  à toutes  les  vérités  entendues;  qu’il  fixe 
ces  sensibilités  d’on  moment , que  vons  avez  si 
souvent  éprouvées  en  nous  écoutant , et  qui  n’ont 
jamais  eu  de  suite  pour  votre  salut  ; qu’il  nons 
donne  à nous-mêmes  ce  zèle , celte  sagesvse,  celte 
dignité,  celle  plénitude  de  son  esprit,  ces  lumières 
vives,  celle  véhémence  divine,  toujours  persua- 
sive et  qui  ne  parle  jamais  en  vain;  (ju’il  forme 
dans  nos  cœurs  le  goût  des  vérités  qu'il  met  dans 
nos  bouches  ; qu’il  nous  rende  insensibles  à vos 
louanges  ou  à vos  censures,  afin  que  nous  soyons 
plus  utiles  à vos  l>esoin$;  que  le  désir  de  votre  sa- 
lut supplée  en  nous  aux  talents  que  la  nature  nous 
refuse  ; el  qae  nous  honorions  notre  ministère,  en 
ne  chercliant  pas  à vous  plaire,  mais  à vous 
sauver. 

El  certes,  mes  Frères,  si  les  Israélites  autrefois, 
sur  le  point  d'approcher  de  la  montagne  de  Sinaî, 
et  d’y  entendre  les  paroles  de  la  loi  que  l'ange 
devoH  leur  annoncer,  furent  (diligés  par  l’ordre 
du  Seigneur  de  se  purifier,  de  laver  leurs  vête- 


ments cl  de  s’ah'lenir  même  des  salais  devoirs  dn 
mariage  innir  se  pr< parer  à celle  grande  action, 
el  ne  rien  porter  au  pied  de  la  montagne  qui  ne 
fîU  digne  de  la  sainteté  de  la  loi  qu’ils  alloient  en- 
tendre; n'est-il  pas  plus  raisonnable,  dit  saint 
Chrysostdme,  lorsque  vous  venez  écouler  les  ()a- 
roles  divines  d’une  loi  plus  sainte,  d’y  apporter  du 
moins  les  précautions  de  foi,  de  piété , de  re$|»ect 
même  extérieur,  qiii  marquent  en  vous  un  désir 
sincère  de  conformer  vos  mœurs  aux  maximes 
que  nous  allons  vous  annoncer?  Quoi!  mes  Frères, 
les  préceptes  de  Jésus-Christ,  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  seroienl-elles  entendues  avec  moins  de 
précaution  que  les  onlonnances  d’une  loi  figura- 
tive? Est-ce  parce  qu'un  ange  ne  descend  plus  da 
ciel  pour  vous  les  annoncer?  Mais  ne  sommes-nous 
pas  ici  comme  lui  les  envoyés  de  Dieu,  et  ne  vous 
parions-nous  pas  comme  lui  à sa  place?  L’ange  stfr 
la  montagne  portoii-il  plus  de  caractère  de  la  Divi- 
nité , que  nous  en  portons  ? Il  écrivent  U loi  sur 
des  tables  de  pierre;  la  grâce  de  imlre  ministère 
la  grave  dans  les  cœurs.  11  promeitoit  le  lait  el  le 
miel  ; et  nous  annonçons  les  biens  véritables. 
Il  parloit  aux  clie^  des  tribus,  ces  héros  qui  vain- 
quirent les  peuples  de  Cbanaan  et  conquirent 
leurs  villes  ; et  noos  parlons  devant  les  princes  et 
les  rois  de  la  terre , et  devant  un  roi  encore  plus 
grand  par  sa  piété  que  par  ses  conquêtes.  Les 
foudres,  et  les  éclairs  qui  accompagnoient  ses  me- 
naces contre  les  transgresseurs  de  la  loi , renver- 
soienl  le  peuple  frappé  de  terreur  au  pied  de  la 
moulagiie  ; mats  qu  éloit-ce  que  ces  menaces  et 
ces  maicdictiom  temporelles , leurs  villes  démo- 
lies, leurs  femmes  et  leurs  enfants  menés  en 
captivité,  si  vous  le  comparez  au  malltenr  éternel 
que  nous  ne  cessons  de  prédire  aux  violateurs 
de  la  loi  de  Dieu?  Séparez  ce  que  nous  sommes  du 
ministère  que  nous  remplissons;  qu’y  a-t-il  kt 
de  moins  terrible  et  de  moins  respectable  que  sor 
la  montagne  de  Sinaf  ? 

Kt  04;pendant  quelles  préparatioiis  vous  condoi- 
sent  à une  action  si  sainte  el  si  digne  de  respect  ? 
Une  vaine  curiosité  qu’on  veut  satisfaire;  un  loisir 
inutile  qu'on  est  bien  aise  d’amuser;  un  spectacle 
de  religion  dont  on  veut  avoir  le  plaisir;  une  cou- 
tume (jti’on  suit , parce  que  le  monde  l’a  reçue  ; 
(|ue  sais-je?  le  désir  de  plaire  au  maître  en  imi- 
tant son  respect  pour  la  parole  de  l'Evangile , et 
de  s’attirer  plulùl  ses  regards,  que  ceux  de  la  mi- 
séricorde divine  : que  saLs-je  encore  ? des  vues 
peut-être  plus  criminelles,  et  dont  on  n’oseroit 
parler  de  peur  d’avilir  la  gravité  de  notre  mi- 
nistère. Nul  motif  de  salut  ne  vous  conduit  ici; 
nulle  vue  de  foi  ne  vous  y prépare;  nul  sentiment 
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do  pîélé  ne  vous  y accompagne;  en  un  mot,  venir 
ccou  cr  \d  parole  sainte  n c.>(  môme  [lour  vous 
nue  cruvre  de  reli^flon. 

Première  raUun  de  rînuillîté  de  notre  ministère. 
Car  commetii  voulez-vous  qu*ane  dèmarclie  toute 
profane  sene  de  disposition  à la  grâce;  et  que 
dans  celte  nuililtude  de  fidèles  assemblés  en  ce 
Heu  saint,  la  bonté  de  Dieu  aille  vous  discerner 
de  la  fouie  pour  ouvrir  votre  cceiir  à la  |«iole  de 
vie,  TOUS  qui  n’avez  apporté  ici  que  les  dis(M)si- 
tlons  les  pins  propres  à éloigner  de  vous  celte  mi- 
séricorde? Mes  Frères,  comme  la  religion  n’a 
rien  de  plus  grand  en  un  sens  que  le  dé(xH  de  la 
doctrine  et  de  la  vérité,  la  piété  ne  conuoU  rien 
aussi  de  plus  important  et  qui  demande  des  pré- 
cautions plus  religieuses,  que  de  l’écouter  et  de 
s’en  in»truire. 

La  seconde  disposition  qui  doit  vous  conduire 
en  ce  lieu  saint,  est  une  disiiosilion  de  douleur  et 
de  confusion,  fondée  sur  le  peu  de  fruit  que  vous 
avez  retiré  jusqu’ici  de  tant  de  vérités  entendues. 
Vous  devez  rappeler  tant  de  mouvements  de  com- 
ponction que  le  Seigneur  a opérés  d«ns  vos 
cœurs  par  le  ministère  de  1a  parole,  et  <]tii  ont 
toujours  été  sans  succès  pour  votre  salut;  latil 
dé  pieuses  résolutions  inspirées  en  ce  lieu,  (]ui 
scmbloient  proraeltre  un  changement  de  vie, 
et  qui  au  sortir  ont  éclioné  contre  le  premier 
écueil.  Car  ce  qui  doit  vous  effrayer  Ici  davan- 
tage , c'est  qu’aillant  de  vérités , qui  n’ont  fait  sur 
vous  que  des  impressions  passagères,  sont  autant 
de  témoins  qui  déposeront  contre  vous  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ  : autant  de  fois  (jue  la 
parole  de  l’Evangile  ne  vous  a |»as  touché  jiisqu’â 
pénitence;  autant  de  foU  elle  vous  a rendu  pins 
indigne  d’obleiiir  la  grâce  du  repentir.  La  foi  ne 
coiinolt  point  ici  de  niüien;  et  si  vous  n’en  éles 
pas  sorti  changé,  vous  en  ôles  toujours  sorli  en 
quei(|ue  façon  plus  coupable,  puisque  vous  avez 
ajouté  à tous  vos  autres  crimes  celui  du  mépris  de 
la  pan>le  sainte. 

Voilà  les  réflexions  qui  doivent  occuper  votre 
foi,  et  en  ireniblanl  sur  le  passé  lorsque  vous 
venez  dans  l’assemblée  des  lldëies,  vous  devez 
vous  demander  à vous-niéme:  Vais-je  éeouter 
une  parole  qui  me  jugera , ou  des  vérités  qui  me 
délivreront  ? vais-je  offrir  à la  miséricorde  de  Dieu 
un  cœur  docile  et  préparé,  ou  à sa  justice  de  nou- 
veaux motifsde  condamnation  contre  moi?  Depuis 
si  long-temps  on  m’annonce  des  vérités,  dont  toute 
rindulgence  que  j’ai  pour  mes  passions  ne  peut 
affüiblir  la  force  dans  mon  esprit , et  qui  me  font 
en  secret  convenir  malgré  moi  de  régarement  de 
mes  voies;  ai-je  fait  une  seule  démarche  pour  en 
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sortir?  Depuis  si  long  temps  on  m’avorlit  que  le 
corps  du  dirélieii  est  le  temple  <!<•  Dieu  ; en  suls-je 
devenu  plus  chaste?  Depuis  si  loiig-leinps  j’eii- 
temls  dire  qu’il  faut  arraclier  l’œil  qui  scandalise , 
et  le  jeter  loin  de  sol  ; en  suîs-jc  venu  àcesM'para- 
tioiis  que  je  cunnois  moi-méiuc  si  imlispen>ables 
à mon  salut?  Depuis  si  long  temps  ou  me  déclare 
que  difTerer  de  jour  en  jour  sa  pénitence,  eW 
vouloir  mourir  daiLs  son  péclié;  me  trouve-je  {ilus 
disjiosé  à sortir  de  mou  étal  dép(urahle,  et  à com- 
mencer tout  de  bon  Fouvrage  de  mon  salut? 

Grand  Dieu!  ne  vous  lassere/  vuus  ftas  de  me 
donner  un  eœiir  sensible  à des  vérités  qui  me  tou- 
chent tiujours,  et  qui  ne  me  changent  jamais?  et 
ne  punirez-vous  pas  l’abus  que  je  fais  de  votre 
parole,  en  lui  (Hanté  mon  égard  cette  force  que 
vofLs  Ini  laissez  encore  iRiiir  me  rap|)eler  à la  péni- 
tence? El  certes,  mes  Frères,  coinbien  de  ndèles 
qui  in’érouleiU , Miisibles  autrefois  auv  vérités  que 
nous  annonçons,  ne  vieiiiieiU  pitis  aujourd’liui 
leur  offrir  qu’un  orur  tranquille  et  endurci?  Ils 
négligèrent  ces  temps  lieureux,où  la  grâce  vou- 
loil  encore  leur  ouvrir  celte  voie  de  conversion: 
cl  depuis  une  si  longue  et  si  funeste  négligence, 
ils  nous  écoulent  de  sang-froid  ; et  les  vérités  les 
plus  terribles  dans  nos  iKxicbes  ne  sont  plus  pour 
eux  qu’un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentis- 
sante. 

Or,  je  vous  demande,  mes  Frères,  ce  sentiment 
de  douleur  sur  le  peu  d’usage  que  vous  avez  fait 
jiis(|u’ici  de  tant  d’inslructious  entendues,  vou-s 
est-il  même  connu?  La  seule  pompe  extérieure 
que  voits  portez  ici,  fimunes  du  monde,  nous  an- 
nonce-t-elle cette  disposition?  Les  mêmes  soins 
d’indécence  et  de  vanité  qui  vous  préparent  aux 
spectacles  profanes,  ne  vOus  conduisent-ils  pas  ù 
nos  iaslniclions  où  le  monde  est  comlamné?  Y 
faites-vous  quelque  différence?  et  ne  semide-t-il 
t>as  ou  (]tie  nous  devons  vous  y annoncer  les 
maxinks  insenséesdes  théâtres,  ou  que  vous  n’y 
venez  vous-même  que  p«uir  insulter  par  un  appareil 
indécent,  mênic  selon  le  inonde,  aux  saintes 
maximes  de  l'Evangile? 

Mais  que  dis-je,  mon  cher  Auditeur?  Loin  de 
vous  reproclicr  tant  de  vérités  jusqu’ici  entendue.s 
.sans  fruit , hélas  ! vous  vous  savez  peut-être  lH>n 
gré  d’y  être  insensible;  pe  ut-être  vous  faites-vous 
une  espèce  de  force  et  de  vanité  déplorable  de 
nous  (icouier  de  sang-froid;  vous  regardez  peut- 
être  comme  un  bon  air  et  une  sujk-tîoi  ité  d’esprit, 
que  ce  (jui  louche  tous  les  autres  vous  laisse  tout 
seul  calme  et  tranquille;  vous  faites  peut-être  os- 
tentation de  votre  Insensibilité  : il  semble  que  ce 
seroil  une  foiblesse  à vous  d’être  sensible  à des 
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vt^rilés  qui  tiîoinpIiîTcnt  aiili-crois  des  philosophes 
et  des  césars;  â des  vériU^  descendues  du  ciel,  et 
qui  portent  avec  elles  des  caractères  si  divins  d*élé> 
vaiion  et  de  sai^sse  ; à des  vérités  qui  font  tant 
d*honneiir  à Tliomnie , et  les  seules  dignes  de  la 
raison  ; à dfs  vérius  si  consolantes  pour  le  cœur, 
et  seules  capables  de  porter  la  paix  ét  la  tranquil- 
lité aii'dedans  de  nous-mêmes;  à des  vérités  enün,  j 
qui  nous  proposent  de  si  grands  intérêts,  et  pour  | 
lesquelles  on  ne  peut  être  indifférent  sans  fureur 
et  sans  extravagance.  Vous  vous  vantez  du  peu  de  \ 
succès  de  notre  zèle,  et  que  tous  nos  discours 
vous  laissenttels  qu’ils  voiistrouvent;  et  vous  croyez 
par-là  faire  lionneur  à votre  raison.  Je  ne  vous 
dis  pas  que  vous  vous  vantez  d'être  dans  ce  fond 
de  l’abimc , et  dans  cet  état  de  réprobation , où  il 
n'est  presque  plus  de  ressource,  ce  qui  est  digne 
en  même  temps  d’horreur  et  de  pitié  : mais  je  vous 
dis  que  la  marque  même  la  plus  sûre  d'un  esprit 
frivole  et  léger,  d'une  raison  médiocre  et  bornée,  < 
d’un  cœur  mal  fait  et  incapable  de  grandeur  et 
d’élévation,  c'est  de  ne  trouver  rien  qui  frappe, 
qui  étonne,  qui  satisfasse,  qui  inléresse  dans  les 
vérités  si  sages  et  si  sublimes  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ. 

Car  du  moins  les  péclietirs  d'un  autre  caractère 
conservent  encore  un  reste  de  respect,  et  une  cer- 
taine sensibilité  pour  la  vérité,  qui  sulisiste  avec 
une  vie  d’ailleurs  criminelle , mais  qui  est  toujours 
la  marque  d’iui  bon  rmiir,  d’un  cœur  à qui  il  reste 
encore  du  goût  pour  le  bien , d’une  raison  sensée; 
qui  quoique  enlraliié  par  le  monde  cl  par  les  pas- 
sions, sait  se  rendre  justice,  sent  encore  la  force 
de  la  vérité  qui  la  condamne , et  laisse  en  nous  des 
ressources  de  salut  et  de  repentir.  Ces  péchenrs 
conviennent  du  moins  que  nous  avons  raison  : ils 
ne  changent  rien  à leurs  mœurs,  il  est  vrai;  mais 
du  moins  la  vérité  les  loudie,  les  trouble,  les 
agite , excite  en  eux  de  foibles  désirs  de  salut , et 
des  espérances  d’une  conversion  à venir  : ils  sont 
fâchés  même  de  se  trouver  trop  seitsibles  aux  ter- 
reurs de  la  foi  : ils  craignent  presque  de  nous  en- 
tendre, de  peur  de  |»erdre  cette  fausse  tranquillité, 
qui  fait  toute ia  douceur  de  leurs  crimes:  ils  cher- 
chent , au  .sortir  de  nos  discours,  à se  dissiper  pour 
égayer  un  fonds  de  trouble  et  de  tristesse,  que  les 
vérités  entendues  ont  laissé  dans  leur  ame  ; ils 
vont  aussitôt  |>orter  an  milieu  du  monde  et  des 
plaisirs  l’aiguillon  secret  que  la  parole  de  Dieu  a 
laissé  dans  leur  cœur , a/ln  d'y  trouver  une  main 
tlalleuse  qui  l’arrache,  et  qui  renferme  la  plaie  d’où 
devoit  sortir  leur  guérison  : ils  craignent  qu'on  ne  ' 
brise  leurs  fers  : ils  tournent  la  tête  pour  ne  pas 
voir  la  lumière  qui  vient  troubler  la  douceur  de 


leur  sommeil.  Ils  aiment  leurs  |>assions,  je  l'avoue, 
mais  du  moins  ils  n'insiilleiit  pas  à la  vérité  ; au 
contraire , ils  rendent  gloire  à .sa  puissance  en  se 
faisaut  des  remparts  contre  elle  : ce  sont  des  pé- 
cheurs foibles , qui , craignant  de  ne  pouvoir  se 
défendre  contre  Dieu , le  fuient  et  l’évitent.  Mais 
pour  vous,  vous  vous  faites  une  gloire  affreuse  de 
l’aUendrc  de  sang-froid , et  de  ne  pas  le  craindre  ; 
vous  trouvez  de  l'élévation  et  de  la  philosophie  à 
vous  mettre  au-dessus  de  ces  terreurs  vulgaires; 
vous  croyez  qu’une  crainte  religieuse  déslioiiore- 
roit  l'orgueil  de  votre  raison  ; et  tandis  qu'en 
secret  vous  êtes  l'ame  la  plus  lâche  et  la  plus  ti- 
mide, la  plus  abattue  au  premier  péril  qui  vous 
menace,  la  moins  ferme  contre  les  événements, 
la  plus  agiti^  au  gré  des  espérances  et  des  craintes 
frivoles  delà  terre,  vous  vous  piquez  de  courage 
contre  la  vérité  : c’est-à-dire,  vous  avez  tout  ce 
qu’il  y a de  bas  et  de  vulgaire  dans  la  crainte,  K 
vous  rougissez  d’en  avoir  ce  qu'il  y a de  grand  et 
de  raisonnable;  vous  n’avez  point  de  force  contre 
le  monde , et  vous  faites  parade  d'une  valeur  in- 
sensée contre  Dieu. 

Seconde  disposition  qui  doit  vous  conduire  à nos 
instructions,  une  douleur  sur  le  peu  de  fruit  que 
vous  en  avez  retiré  jusqu’ici.  La  dernière , c’est  un 
sentiment  de  reconnoissance  sur  ce  moyen  de  sa- 
lut que  Dieu  vous  ménage  en  vous  consenant  le 
dépôt  de  la  vérité , et  continuant  au  milieu  de  vous 
la  succession  des  ministres  seuls  autorisés  à vous 
annoncer  la  parole  sainte. 

En  effet,  le  plus  terrible  cliôtimcnt  dont  Dieu 
frappoit  autrefois  les  iniquités  de  son  peuple , c'é- 
toil  de  rendre  au  milieu  d’eux  sa  parole  rare  et 
précieuse.  lU  parcourront,  dit-il  dans  son  pro- 
phète ( Amos,  VIII  ,12),  de  l’orient  à l’occident , 
pour  cliercher  queU|u’un  qui  leur  annonce  ma  pa- 
role , et  ils  ne  le  trouveront  pas.  Et  non  seulement 
il  ne  suscitoit  plus  de  véritable  prophète  dans 
Israël , mais  il  permettoit  qu’il  s’élevât  au  milieu 
de  son  peuple  de  faux  docteurs,  qui  détoumoient 
les  tribus  de  son  culte , et  veiioient  leur  prêcher 
des  dieux  que  leurs  pères  n’avoient  pas  connus. 

Or , c’est  une  miséricorde  de  Dieu  bien  signalée, 
mes  l'rères,  que  malgré  les  iniquités  qui  semblent 
montées  à leur  comble  parmi  vous , il  vous  sus- 
cite encore  des  prophètes  et  des  pasteurs  qui  vous 
annoncent  une  parole  saine  et  irrépréhensible. 
C’est  une  protection  du  Seigneur  bien  singulière, 
de  n'avoir  pas  permis  que  l’erreur  ait  prévalu  sur 
la  vérité  au  milieu  de  nous , comme  parmi  tant  de 
peuples  voisins  de  cette  monarchie,  et  que  l'étin- 
celle  du  schimieet  de  la  nouveauté , qui  s'éleva  le 
siècle  passé,  et  qui  pensa  embraser  tome  l'Eii- 
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rope,  n’ail  {wia  tout  son  lH*riiaire,  et  succédé 
daiisnos  Gaules,  uù  elle  semblüit  avoir  pris  nais- 
sance, et  CKi  elle  avoii  déjà  fait  de  si  tristes  pro- 
grès , à U foi  de  nos  pères. 

Oui,  mes  Frères,  c'est  sa  bonté  toute  seule 
qui  a conservé  la  paix  à ce  troupeau , la  liberté  à 
notre  ministère,  la  succession  légitime  à nos  pas- 
teurs, les  usages  ancleas  et  vénérables  au  culte, 
le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la  vérité  à nos  églises. 
Combien  d'infortunés,  dans  les  lieux  où  Terreur  est 
sur  le  trône,  trouvent  aujourd'luii  aux  pieds  des 
mêmes  chaires  où  leurs  ancêtres  avoieiit  ouï  les 
paroles  de  la  vie  étemelle  et  Tévangile  de  paix, 
unedoclrine  de  mort , de  rébellion  et  de  mensonge? 
Combien  d'ames  séparées  de  Tuniié,  mais  dis[K> 
sées  à recevoir  la  vérité  et  à l'aimer,  ne  périssent 
que  parce  qu’on  leur  propose  Terreur  revêtue  des 
apparences  de  la  vérité,  et  qu’on  se  sert  pour  les 
perdre  de  la  même  docilité  qui  auroit  dû  les 
sauver? 

Eh!  qu'avez-vous  fait  quimérilât  que  vous  fus- 
siez discernés  de  tant  de  nations  séduites?  pour- 
quoi n'aTez-vous  pas  été  enveloppés  daas  la  même 
condamnation?  pourquoi  avez-vous  liabité  cette 
heureuse  terre  de  Gessen,  seule  éclairée  des  lu- 
mières du  ciel,  tandis  que  tout  le  reste  de  Tb^ypte 
fut  frappé  de  ténèbres  ? N’est-ce  pas  lu  miséricorde 
de  Dieu  toute  seule  qui  vous  a disceriKfs  de  tant 
de  peuples  qui  s’applaudissent  de  leurs  erreurs  et 
de  leur  schisme?  Vous  êies  encore  sous  les  yeux 
de  vos  pasteurs;  vous  recevez  encore  la  dociriiie 
des  apôtres  des  mains  de  leurs  successeurs;  la  vé- 
rité coule  encore  sur  vous  d'une  source  pure  et  di- 
vine ! les  chaires  chrétiennes  retentissent  encore  de 
toutes  paris  des  maximes  de  la  foi  et  de  la  piété; 
et  la  bonté  de  Dieu  vous  ménage  encore  mille 
moyens  de  salut,  en  vous  conservant  celui  de  Tin- 
struciion  et  de  la  doctrine. 

Cependant  venez-vous  nous  écouter  avec  un 
cœur  touché  de  reconooissauce  ? Regardez-vous 
comme  un  bieufait  signalé  de  Dieu  sur  vous  le  dé- 
pôt de  la  vérité  et  de  la  parole  sainte  qu'il  vous  a 
conservée  et  qu’on  vous  annonce  encore?  Dites- 
vous  quelquefois  avec  le  Prophète  : Jl  >Ten  a pas 
usé  âe  même  em*crs  toiif  de  iiatioMS,  auxquetles 
il  ne  daigne  pas  manifesier  ses  jugements  et  ses 
justices?  (Ps.  cxLvii,  20.) 

Hélas!  vous  ne  portez  ici  qu’un  dégoût  d’irréli- 
gion et  de  vanité;  les  moments  les  plus  ennuyeux 
sont  ceux  que  vous  employez  A écouter  des  vérités 
qui  devroient  faire  toute  la  consolation  de  votre 
vie  : vous  êtes  fâches  que  la  religion  du  maître 
vous  en  fasse  une  espèce  de  devoir  et  de  bien- 
séance. Nous  sommes  même  obligés  de  respecter 
1. 


m 

vos  ennuis  et  vos  dégoiiLs,  en  mêlant  souvent  à la 
vérité  des  ornements  humains  qui  toujours  TafTcH- 
hlissenl  : il  semble  que  nous  venons  ici  vous  par- 
ler pour  nous;  et  vous  nous  écoutez  comme  des  im- 
portuns qui  viendi  oient  vous  demander  des  grâces. 
Au  milieu  d'un  spectacle  profane,  vous  n’avez 
point  de  regret  aux  moments  que  des  plaisirs  si 
frivoles  occupent  : c’est  là  que  toutes  les  pensées 
d’affaires,  de  fortune,  de  famille  cessent;  et  que 
tout  le  reste  oublié , l'esprit  né  pour  des  choses 
plus  sérieuses  se  repaît  avidement  d’aventures 
chimériques  : c'est  de  là  qu'on  sort  toujours  plein, 
occupé,  transporté  des  maximes  lascives  qu’un 
Uiéâlre  criminel  a chantées.  On  en  repasse  les  en- 
droits qui  ont  fait  sur  le  cœur  des  impressions  plus 
dangereuses;  on  en  porte  Je  souvenir  jusqu’aux 
pieds  des  autels.  Ces  images,  si  fatales  à Tiimo* 
cence , ne  peuvent  plus  s^effacer  ; et  au  sortir  de  la 
parole  saint.e , tout  ce  (]ue  vous  en  avez  retenu , ce 
sont  peut-être  les  défauts  de  celui  qui  vous  Ta  an- 
noncée. 

Mes  Frères,  Dieu  ne  punit  plus  d’une  manière 
sensible  le  mépris  de  sa  paroje.  Il  pourroit  encore 
sans  doute  transporter  son  Évangile  au  milieu  de 
ces  nations  barbares  qui  n’ont  jamais  entendu  par- 
ler de  lui,  et  abandonner  de  nouveau  son  héritage: 
U pourroit  tirer  du  fond  de  leurs  déserts  des  peu- 
ples féroces  et  infidèles , et  leur  livrer  nos  temples 
et  nos  foyers,  comme  il  leur  livra  autrefois  ces 
églises  si  célèbres , que  les  Terlullien , les  Cyprien, 
les  Augustin,  avoient  illustrées,  et  où  il  ne  reste 
plus  maintenant  de  trace  de  clirUtianisme,  que 
dans  les  outrages  que  Jésus-Christ  y reçoit,  et 
dans  les  fers  dont  les  fidèles  y sont  cliargés  : il  le 
pourroit;  mais  il  se  venge  plus  secrètement,  et 
peut-être  plus  terriblement.  Il  vous  laisse  encore 
le  spectacle  et  tout  Tappareil  extérieur  de  la  pré- 
dication de  TÉvangiie  ; mais  il  en  détourne  le  fruit 
sur  les  simples  et  sur  les  ignorantsqui  habitent  les 
campagnes;  les  terreurs  de  la  foi  ne  sont  plus  que 
pour  eux.  Il  ne  retire  plus  ses  prophètes  du  milieu 
des  villes;  mais  il  leur  ôte,  si  j’ose  parler  ainsi,  la 
force  et  la  vertu  de  leur  ministère;  il  frappe  ces 
uuées  saintes  d’aridité  et  de  sécheresse  : il  vous  en 
suscite  qui  vous  rendent  la  vérité  belle,  mais  qui 
ne  vous  la  rendent  pas  aimable;  qui  vous  plaisent, 
mais  qui  ne  vous  convertissent  pas  ; il  laissé  anbi- 
blir  dans  nos  bouches  les  saintes  terreurs  de  sa 
doctrine  : il  ne  tire  plus  des  trésors  de  sa  miséri- 
corde de  ces  hommes  extraordinaires  suscités  au- 
trefois dans  les  siècles  de  nos  pères,  qui  renouve- 
loient  les  villes  et  les  royaumes,  qui  entralnoient 
les  grands  et  le  peuple,  qui  cliangeoient  les  palais 
des  rois  en  des  maisons  de  pénitence  ^ des  Bernard 
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et  Virinenl  Ferrier  dnns  nos  Gaules,  des  Ray- 
mond en  Italie,  des  Dominique  dans  toute  TEu- 
rope, des  Xavier  dans  un  nouveau  monde;  il  i»er- 
Riet  que  nous,  hommes  fpihles,  succédions  à ces 
hotnmo.s  apostoiiciues. 

Qnedirai-jc  encore?  nous  asscinblons  ici, comme 
nulreroisi’uii)  au  milieu  d'Athènes,  des  s|)ecial('urs 
oisifs  et  curieux,  qui  ne  se  projio.'-enl  que  d’en- 
tendre quelque  elmse  de  nouveau;  tandis  (|ue 
ceux  (]ui  évangélisent  vos  terres  cl  vos  vassaux 
voient  avec  consolniion  à leurs  pieds,  comme  au- 
trefois LTsdras,  des  Israélites  simples  qui  ne  peu- 
vent retenir  leurs  larmes  en  entendant  seulement 
les  paroles  de  la  Im.  Nou-s  amusons  le  loisir  et 
l’oisiveté  des  princes  et  des  ;?rands  de  la  terre, 
tandis  (|ue  des  ministres  saints  enfantent  Jésus- 
Christ  et  recueillent  une  moisson  abondante  an 
milieu  des  campagnes  : en  un  mot,  nous  discou- 
rons, et  ils  convertissent.  C’est  ainsi,  ô mon 
Dieu , ipie  vous  exercez  en  secret  des  jugements 
terribles  et  RWères. 

Mais,  mes  Frères,  que  ne  nous  est-il  permisde 
vous  dire  ici  ce  que  Paul  et  BarnalK^  disoient  au- 
trefois aux  Juifs  iiilidèles!  Vous  étiez  les  premiers 
à qui  il  falloit  annoncer  les  paroles  de  salut  ; mais 
piii.'iquc  vous  les  rejetez,  et  que  vous  vous  jugez 
vous-mêmes  indignes  de  la  vie  étemelle,  nous  al- 
lons ilonc  vers  les  nations  al>andonnées,  vers  ces 
pauvres  peuples,  ensevelis  dans  l’ignorance,  qui 
cultivent  vos  terres,  cl  qui  recevront  avec  foi  et 
avec  reconnoissance  la  grâce  que  vous  rejetez  ; 
l'^obix  opnrtrhat  primitm  ioqui  rrrhum  Dei  ; sed 
quoniam  repeUitis  . illud  et  indignas  ros  judica- 
<i.v  (vteraæ  rlln»,  eeee  convertimur  ad  genies. 
(Act.  XIII,  46.)  Ail!  nos  travaux  seixjient  bien 
plus  utiles,  notre  joug  plus  adouci , notre  minis- 
tère plus  coasolidé  : nous  ne  ctimpterions  pas  par- 
mi ceux  qui.  nous  écuiitenl  des  noms  célèbres  dans 
rhisloirc;  mais  nous  y compterions  les  noms  de 
ceux  (jui  sont  l'crits  dans  le  ciel  : nous  n’y  ver- 
rions pas  assemblés  tous  les  titres  et  toutes  les 
liantes  dignités  qui  forment  toute  la  gloire  et  toute 
la  ligure  du  monde  qui  passe;  mais  nous  y veT- 
rionsla  foi,  la  piété,  l’innocence  qui  font  toute  la 
gloire  du  clirétten  qui  demeure  éternellement  : 
nous  n’v  entendrions  pa.s  de  vains  applaudisse- 
ments dniim'>sau  langage  de  l’homme  et  non  à 
celui  «le  la  foi  ; mais  nous  y verrions  couler  des 
larmes,  qui  sont  la  louange  immortelle  de  la 
grâce  : nos  chaires  ne  seroieiU  pas  environnées  dt; 
tant  de  pnnqtc;  mais  nos  auditeurs  seroient  un 
spectacle  digne  des  anges  cl  de  Dieu. 

Ttdles  sont  les  dispositions  qni  doivent  vous 
préparer  à nos  iiislnictions.  Il  faut  vous  instruire 


encore  sur  l’esprit  dans  lc({uel  vous  devez  nous 
entendre. 
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Pour  vous  instruire  sur  l’esprit  dams  lequel 
vous  devez  écouler  la  parole  sainte,  il  n’y  a qu’à 
établir  d’abord  (|uelle  est  son  autorité  et  sa  lin. 
Son  atitorité , (|iii  est  divine,  demande  de  vous  un 
esprit  de  respect  et  de  docilité;  sa  lin,  qui  est  la 
conversion  des  cœurs,  un  esprit  de  fui  qui  ii’y 
clierclie  que  des  lumières  pour  sortir  de  ses  er- 
reurs, et  des  remèdes  pour  la  guérison  de  ses 
maux. 

Je  (Ils  d'abord,  que  son  autorité  est  divine.  Oui, 
mes  Frères,  la  parole  que  nous  vous  annonçons 
n’est  pas  notre  fxirole;  mais  la  parole  de  celui  qui 
nous  envoie.  Dès  qu'il  nous  a établis  dans  le  saint 
ininisièi'e  par  la  voie  d’une  vocation  légitime,  il 
veut  que  vou.s  nous  regardiez  comme  des  envoyés 
qui  vous  parlent  ici  de  sa  part,  et  qui  ne  font  que 
prêter  leur  foihle  voix  a sa  divine  parole.  Nous 
portons,  il  est  vrai,  ce  trésor  dans  des  vaisseaux 
de  boue;  mais  il  n’en  perd  rien  pour  cela  de  sa 
majesté.  Semblables  à ces  vaisseaux  de  terre  dont 
Gédé'on  se  senil  autrefois  contre  les  ennemis  du 
Seigneur,  le  son  en  i>eui  être  vil  et  méprisable; 
mais  la  vérité,  celte  lumière  divine  que  Dieu  a 
mise  en  nous,  u’en  est  pas  moins  descendue  du 
ciel,  et  destinée,  comme  les  lampes  de  (*édcoo, 
à frapper  encore  aujourd’hui  de  terreur  les  âmes 
inlidèles. 

Or,  vous  devez  premièrement  à l’aulorité  de 
cette  divine  parole  une  pieuse  docilité,  et  l’écou- 
ter comme  disciples  plutôt  que  comme  juges.  En 
elTel,  ce  sont  les  règles  du  culte  et  de  la  piété 
que  nous  vous  exposons,  les  décisions  de  l’Evan- 
gile, les  lois  de  TFlglise,  les  maximes  des  saints. 
Nous  ne  venons  pas  vous  porter  ici  nos  opinions, 
nos  préjugés,  nos  pensi'cs  : ce  n’est  pas  ici  une 
chaire  de  contention , c'est  le  lieu  de  la  vérité  : 
rien  de  ce  qui  peut  être  contredit  ne  doit  trouver 
sa  place  dans  la  chaire  de  la  paix  et  de  l’unité  : 
nous  n’y  |>ailon.s  qu’aii  nom  de  l’Eglise,  et  ne 
sommes  ici  que  les  interprètes  de  sa  foi  et  de  sa 
doctrine. 

Cependant,  combien  de  ces  hommes  sages  à 
leurs  propres  yeux,  et  qui  .se  piquent  de  force  et 
de  raison,  n’y  viennent  qu'avec  un  esprit  préfiaré, 
et  comme  en  garde  contre  toutes  les  terreurs  de  la 
parole  .sainte!  Iis  ne  font  pas  gloire,  comme  les  pé- 
cheurs dont  nons  avons  déjà  parlé , d’étre  iitseiwi- 
blesà  toute  vérité;  mais  ils  regardent  notre  minis- 
tère comtiie  un  art  d’exagération  cl  d’Ityperbuie  : 
les  plus  saints  mouvementa  du  zèle  ne  sont  dans 
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kur  ()ue  les  tours  4*tiuiiés  d’im  artincc  Im* 
main;  les  menaces  les  plus  terribles,  des  saillies 
d’une  vaine  éIfM|iicncc;  les  inaxiniesles  pUisincon- 
testal)Ies,  des  discours  oii  il  entre  plus  d’usage  (|ue 
de  vériU‘;  les  amUs  les  plus  capables  d’alarmer  les 
consciences,  des  fü^'»uis  de  |>arler  dont  il  est  per- 
mis à chacun  de  ralwttre.  C’est,  nies  Frères.  la 
siluaiion  di-plorablc  où  vous  vous  trouvez  ici  la 
plu|»art.  Vous  opj»osez  sans  cesse  tout  luis  à la  vé- 
rité que  nous  annonçons , les  nuiximes  et  les  pré- 
jugés du  monde  (pii  la  contredisent  : vous  êtes  in- 
génieux à anbiblir  au-dedans  de  vous , |iar  des  rai- 
sons s{)écleuscs,  l’excès  prétendu  de  nos  maxi- 
mes : vous  venez  Ici  comliatlre  la  vérité,  et  non  |ias 
céder  à sa  force  et  à sa  lumière  : vous  n’y  venez, 
ce  semble,  cpie  jiour  entrer  en  contestation  avec 
Dieu,  inlinner  rélernelle  iinnnitabililé  de  sa  pa- 
role, prendre  les  intérêts  du  mensonge  contre  la 
gloire  de  la  v(*rlté,  et  être  les  ajM)logisle.s  secrets 
du  monde  et  dos  passions  dans  le  même  lieu 
destiné  à les  condamner  et  à les  combattre.  Aliî 
souffrez  du  moins  qu’elle  triomphe,  cetlc  vérité, 
dans  son  temple  : ne  lui  disputez  pas  cette  foible 
victoire,  à elle  (jiii  a triomphé  autrefois  de  tout 
Tunivers  : oppriracz-la,  à la  bonne  heure,  au  mi- 
lieu dn  monde,  et  dans  ces  assemblées  de  vanité 
c|uc  l’erreur  assemble,  et  où  l’erreur  est  sur  le 
trône.  N’esl-ce  pas  a.sstîz  que  vous  l’ayez  bannie 
dn  monde,  et  cpi’ellc  n’ose  plus  s’y  montrer  sans 
s’exposer  à des  dérisions  et  à des  censures?  I-ais- 
sez-nous  du  moins  la  triste  consolation  d’oser  en- 
core la  publier  h la  face  de  ces  autels  qu’elle  a éle- 
Tés,  et  qui  doivent  du  moins  lui  servir  d'asile. 

Vous  nous  accusez  d’exagcrcr.  Grand  Dieu  ! et 
vous  nous  jugerez  peut-être  un  jour,  sur  ce  que 
nous  affoiblissons  la  force  et  la  vertu  de  votre  pa- 
role pour  ne  l'avoir  pas  a.«.scz  méditée  aux  pieds 
des  autels!  et  vous  nous  reprocherez  peut-être  un 
jour  d’avoir  accommodé  la  sainte  .sévérité  de  votre 
Kvangile  aux  indulgences  et  aux  adoucisM'ments 
de  nos  siècles!  et  vous  nous  rangerez  peut-être  un 
jour  parmi  les  ouvriers  d’iniquité,  parce  que  la 
tiédeur  et  la  négligence  de  nos  mœurs  aura  ôté  à 
la  parole  (pic  nous  annonçons  celte  terreur  et 
cette  véhémence  divine,  qu’elle  ne  sauroil  trou- 
ver que  dans  une  liouche  consacrée  par  la  piété 
et  par  la  pénitence  ! 

Eh!  quoi,  mes  Frères,  les  vériU^  du  salut, 
telles  que  Jésus-Christ  nous  les  a pro{K>sées,  ne 
sauroient-olles  alarmer  les  consciences,  si  l’esprit 
de  rhuiunie  n’y  ajoute  des  terreurs  étrangères! 
Paul  exagéroil  donc  autrefois , lorsque  ce  gouver- 
neur romain  , maigre  l’orgueil  d’une  fausse  sagesse 
et  içs  préjuges  d’un  culte  ulolâire,  fi  éinissoit , dit 
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saint  l.iic,  en  reiitcndanl  parler  de  la  justice,  de 
la  chasteté,  et  du  spcclacle  terrible  d’un  juge- 
ment à v<iiir?  Paul  exagéroil  donc,  lorsipie  les 
hahilants  des  villes  venoient  .se  frap|>aiil  la  foi- 
trine,  fondant  en  larmes  à ses  pied.s,  et  porlanl  • 
au  milieu  des  places  publùpies  des  livres  lascifs  ou 
inqiies,  et  les  autres  instnimcnlsde  leurs  {lassions, 
()onr  en  faire  un  saerillcc  au  Seigneur? 

Vous  nous  accusez  d’ajotUer  de  nouvelles  ter- 
reurs aux  paroh’s  de  riAangile  : mais  on  sont  les 
(Mjnsciences  que  nous  iroublons?  où  sont  les  |>é- 
clieuns  que  nous  alarmons?  où  sont  les  âmes  mon- 
daines qui , saisies  de  frayeur  au  sortir  de  nos  dis- 
cours, vont  se  cacher  au  fond  des  solitudes,  et 
expier,  par  de  saints  excès  de  pénitence,  les  disso- 
hilionsde  leurs  mœurs  {>as.H*cs?  Les  siècles  qui 
nous  ont  précédés  oui  vu  souvent  de  ces  exemples; 
les  nôtres  en  voient-ils  encore  quelquefois?  Ah! 
plût  à Dieu  que  vous  pussiez  me  convaincre  d’a- 
voir inspiré  à une  seule  ame  ces  terreurs  salu- 
taires, disoit  autrefois  .saint  Anibreise  à quelques 
sages  mondains  de  son  tcnqts,  qui  l'accusoient 
d’exagérer  les  piuils  et  ta  corruption  du  monde, 
et  de  faire  prendre  à inqi  de  filles  chrétiennes  le 
{mrti  de  la  sainte  virginité  ; et  je  puis  vous  le  dire 
ici  avec  bien  plus  de  raison  que  ce  grand  homme  ! 
L'fùmm  cooriHCfrcr!  (S.  Avimi.,  de  Virdimt., 
L.  I,  c.  5.  ) Plût  à Dieu  qu’on  pût  me  montrer 
les  suites  d’une  imlistTctiun  si  heureuse!  Utinam 
Imiti  crimtnis  profcarclur  effeclusï  Plût  à Dieu 
(pie  vous  eussiez  des  exemples  à nous  reprocher 
{)Our  justilier  vo.s  censures!  UtUiam  me  exempUs 
pottû.s  anjueretiSy  quàm  sprnioiM//tts  cicderelis! 
Ah!  nous  $oufTi‘iriun.s  le  blâme  avec  plaisir,  si 
l'on  {louvoil  nous  muiilrer  le  succès  qii’on  nous 
reproche!  A'mi  rcrcrcr  ixvidiam,  si  efftcaciauh 
' recognoserrem  ! 

Il(‘las  ! noii.s  ne  ménageons  peut-être  que  trop 
votre  füihle-ssejiious  resjiectons  peut-être  trop  des 
fXHitiimcs  qu’un  long  usige  a consacrées,  de  peur 
de  parollre  censurer  les  grands  exemples  <pii  les 
autorisent  ; nous  n’osons  pres(pie  parler  de  cer- 
tains désordres,  de  i»enr  que  nos  censures  ne  pa- 
roissent  plut(^t  tomber  sur  les  personnes,  que  sur 
les  vices;  nous  nous  contentons  de  vous  montrer 
de  loin  des  vérités  qu’il  faudroil  vous  mettre  sous 
l’œil,  et  votre  salut  même  souffre  souvent  de  l’ex- 
cès de  nos  précautions  et  de  notre  tiniide  pru- 
dence. Que  dirai-je?  la  foiblesse  nous  arrache  sou- 
vent des  éloges,  où  le  zèle  devroit  {ilacer  des 
anathèmes  et  des  censures;  nous  nous  laissons, 
comme  le  monde , éblouir  par  les  noms  et  |wr  les 
litres  ; ce  (pii  encouragea  les  Ambroise  nous  affoi- 
hüt;  et  parce  (lue  nous  vous  devons  du  respect, 
il. 
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nuti.s  vous  refusons  souvent  la  v<^riiê  que  nous  de- 
vous  encore  respecter  davantage  : et  après  cela , 
TOUS  nous  accusez  d'exagérer,  d’outrer  les  vérités, 
et  d’en  former  des  fantômes  de  notre  façon,  pour 
alarmer  ceux  qui  nous  écoutent. 

^ Mais,  que  nous  reviendroit-il  d’un  ariifîce  si 
indigne  de  la  vérité  qui  nous  est  eonflce  ? Ces  dé- 
clamations outrées  et  puériles  pouvoienl  convenir 
à l’éloquence  vénale  de  ces  sopliistes , qui , au  mi- 
lieu des  écoles  de  la  Grèce , cherdioient  à s’attirer 
des  disciples  en  vantant  la  sagesse  de  leur  secte. 
Itlais  pour  nous , mes  Frères!  eii  ! nous  voudrions 
pouvoir  vous  adoucir  le  joug,  loin  de  le  rendre 
plus  pesant;  nous  voudrions  pouvoir  vous  faciliter 
la  voie,  loin  d’y  jeter  de  nouveaux  obstacles.  Que 
ne  pouvons-nons , comme  le  pasteur  de  l’Kvan- 
gUe,  vous  porter  nous- mêmes  sur  les  épaules  pour 
vous  épargner  les  fatigues  du  chemin  ! Pourquoi 
vous  dégoûterions-nous  de  reiitrcprise  du  salut, 
en  vous  y représentant  des  dHricullés  cliiméri- 
(|ues?  C’est  à nous  à vous  aplanir  celles  qui  s’y 
trouvent  en  effet,  et  ù vous  tendre  la  main  pour 
soutenir  votre  foiblesse. 

Méditez  la  toi  de  Jésus-Christ , mes  Frères;  qtie 
dis-je?  ouvrez  seulement  rÊvangile,  et  lisez; 
alors  vous  comprendrez  qne  nous  (irons  un  voile 
de  discrétion  sur  la  sévérité  de  ses  maximes;  alors, 
loin  devons  plaindre  de  nos  excès,  vous  supplée- 
rez Yoos-mèmes  à notre  silence  et  à nos  adoucis- 
sements, et  vous  vons  direz  ce  que  nous  craignons 
de  vous  dire,  parce  que  vous  ne  pourriez  pas  le 
porter,  (irand  Dieu!  porter  sa  croix  dinquc  jour, 
mépriser  le  monde  et  tout  ce  qu’il  renferme,  vi- 
vre comme  étranger  sur  la  terre,  ne  s’attacher 
qu’à  voussenl,  renoncer  à tout  ce  ((ui  flatte  les 
sens,  se  renoncer  sans  cesse  soi-même , regarder 
comme  heureux  ceux  qui  pleurent  et  qui  sont  af- 
fligés; voilà  le  précis  de  votre  loi  sainte.  Eh!  que 
peut  ajouter  l’esprit  Immnin  à la  rigueur  de  cette 
doctrine?  que  pourrions-nous  vous  annoncer  de 
plus  triste  et  de  plus  formidable  à l’ainour-propre  ? 
Aussi  vos  reproches  ne  sont  qu’un  vain  langage 
du  monde , et  une  de  ces  façons  de  parler  que  nul 
n’approfondit,  et  que  chacun  adopte  : votre  con- 
.science  les  dément  en  secret  ; et  quand  vous  parlez 
de  bonne  foi,  vous  convenez  que  nous  avons  rai- 
son, et  que  l’Évangile  est  nn  prédicateur  bien 
plus  sévère  et  plus  effrayant  pour  le  monde  et 
pour  ceux  qui  l’aiment,  que  nous  ne  saurions  ja- 
mais l'être  noas-mémes. 

Premier  devoir  qa’exige  de  vous  rautorité  de  la 
parole  sainte,  nn  esprit  de  docilité. 

Vous  devez  en  second  lieu , à l’aulorité  de  cette 
parole,  un  esprit  de  sincérité  et  d’application  sur 


vous-inèine;  c’esi-à-<lire,  être  ici  un  censeur  ri- 
goureux de  votre  propre  conscience;  avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux  d’un  côté  l’état  de  voue  ame, 
de  raiilre  les  vérités  qne  nous  annonçons  ; vous 
mesurer  sur  cette  règle  ; vous  approfondir  dans 
cette  lumière;  vous  juger  par  cette  loi;  écouler, 
comme  adressées  à vous  seul , les  saintes  maximes 
annoncées  à la  multitude;  vous  regarder  comme 
seul  ici  devant  Jésus-Christ  qui  parle  à vous  seul 
par  notre  bouclie , et  qui  peut-être  même  ne  noas 
envoie  ici  que  pour  vous  seul.  Car,  mes  Frères, 
nul  ne  prend  ici  pour  soi  la  vérité  qui  l'attaque  et 
qui  le  condamne;  nul  ne  s’y  croit  un  personnage 
intéressé  : il  semble  que  nous  nousfurnmns  à plai- 
sir des  fantômes  pour  les  comluiire , et  que  la  réa- 
lité du  pédteur  qne  nous  attaquons  ne  se  trouve 
nulle  part.  L’impudique  ne  se  recmmolt  point 
dans  les  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  ressem- 
blants de  sa  passion.  I/bomme  chaigé  d’un  bien 
mal  acquis,  et  peut-être  du  sang  et  de  la  dépouille 
des  peuples,  condamne  avec  iïous  cette  injustice 
dans  les  autres,  et  ne  voit  pas  qu’il  se  juge  lui- 
même.  Le  courtisan  dévoré  d’ambition , et  qui 
sacrifie  tous  les  Jours  à cette  idole  1a  conscience  et 
la  probité , convient  de  la  bassesse  de  cette  passion 
dans  ses  semblables,  et  la  regarde  comme  une 
vertu,  011  comme  la  grande  science  de  la  cour , 
pour  lui-même.  Chacun  s’envisage  toujours  par 
certains  côtés  favorables  qui  l'empêchent  de  se 
rccoimoltre  tel  qu’il  est.  Nous  avons  beao , pour 
ainsi  dire , le  montrer  au  doigt  ; on  trouve  tou- 
jours en  soi  certains  (rails  adoucis  qui  changent  la 
ressemblance.  On  se  dit  tout  bas  à soi-même  : Je 
ne  .suis  pas  cet  homme.  Et  tandis  que  le  public 
nous  applique  peut-être  des  vérités  si  ressemblan- 
tes , seuls , ou  nous  réussissons  à nous  y mécun- 
noltre,  ou  nous  n'y  découvrons  peut-être  que  les 
défauts  de  nos  frères  ; nous  cliercbons  à nos  pro- 
presportraits  des  ressemblances  étrangères;  nous 
sommes  ingénieux  à détourner  sur  les  autres  le 
coup  que  la  vérité  n’avoit  porté  que  sur  nous  ; la 
malignité  des  applications  est  l’unique  fruit  qne 
nous  retirons  de  la  peinture  que  la  chair  fait  de 
nos  vices,  cl  nous  jugeons  témérairement  nos  frè- 
res, où  nous  aurioiLs  dû  nous  juger  nous-mêmes. 
El  c’est  ainsi,  ômon  Dieu!  que  les  hommes  cor- 
rompus abusent  de  tout,  et  que  la  lumière  même 
de  la  vérité  ferme  leurs  yeux  sur  leurs  propres 
égarements,  et  ne  les  ouvre  que  pour  voir  daas 
les  autres,  ou  ce  qui  n’est  pas,  ou  ce  qu’elle  aa- 
roildû  leur  cacher! 

Tels  sont  les  devoirs  qu’exige  de  tous  rautorité 
de  la  parole  sainte  : venons  à ceux  qui  sont  atta- 
chés à sa  fin.  Sa  fin , mes  Frères,  toils  le  savez. 
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c*est  la  conversion  des  cceur$«  rétablissement  de 
la  vérité,  la  destruction  de  Terreur  et  du  péclic  , 
la  sanctification  du  nom  de  Jésus-Christ;  tout  y 
est  grand , tout  y est  sérieux,  lotit  y est  digne  de 
la  pins  sublime  fonction  de  la  hiérarchie  : et  de  là 
il  est  aisé  de  conclure  que  vous  devez  nous  écooter 
avec  un  esprit  de  respect  religieux  qui  ne  méprise 
pas  la  simplicité  de  nos  discours,  et  avec  un  esprit 
de  fui  qui  n*y  cherche  rien  d’humain,  rien' de  fri^ 
vole,  rien  <|ui  ne  rë)M)ude  à Tcxccllence  et  à la  di- 
guité  de  sa  fin. 

Je  dur  un  esprit  de  respect  religieux  i|ui  uc  mé- 
prise pas  la  simplicité  de  nos  discours  : car  quelque 
éclairé  que  vous  soyez  d’ailleurs , vous  ne  devez 
pas  vous  faire  de  vm  prétendues  lumières  un  litre 
pour  négliger  les  instruclioas  que  TÊgUse  donne 
aux  fidèles.  Augustin,  déjà  si  célèbre  à Milan  par 
ses  talents  et  par  son  ékH|uenoe,  ne  dédaignoil  pas 
d’a.<isister  assidûment  aux  instructions  publiques 
du  grand  Ambroise.  L’onction  de  l’esprit  vous  ap- 
prendra toujours  ici  ce  <|ue  vous  ignorez  peut-être 
encore.  Si  vous  avez  la  science  qui  enfle , vi^us 
vous  affermirez  dans  la  charité  qui  édifie.  St  votre 
esprit  n’y  apprend  rien  de  nouveau , votre  cœur  y 
sentira  peut-être  des  choses  nouvelles  : vous  y ap- 
prendrez du  moins  que  votre  savoir  n’est  rien , si 
vous  ignorez  la  science  du  salut;  que  vous  n’êtes 
qu’une  nuée  sans  eau , élevé  à la  vérité  par  vos 
talents  et  par  vos  connoUsances  sur  le  reste  des 
hommes,  mais  vide  de  grâce,  et  le  jouet  des  vents 
et  des  passions  devant  Dieu;  et  qu’enün  une  ame 
simple  et  pure  apprendra  tout  en  un  instant  dans 
le  sein  de  Dieu , et  sera  transformée  de  clarté  en 
clarté;  au  lieu  que  vous,  après  une  vie  entière  de 
veilles  et  de  travail,  et  un  amas  inutile  de  coimoîs- 
sances  et  de  lumières , n’aurez  peut-être  pour  par- 
tage que  les  ténèbres  étemelles. 

Quel  abus,  mes  Frères,  de  se  bannir  de  ces  as- 
semblées saintes,  sons  prétexte  qu’on  en  sait  assez, 
et  peut-être  aussi  qu’on  est  assez  instruit  des  de- 
voirs de  la  piété  dont  on  fait  profession  depuis 
long-temps;  et  que  des  lectures  diréüennes et  un 
peu  de  réflexion  dans  la  retraite,  mènent  plus  loin, 
et  sont  plus  utiles  que  tous  nos  discours  ! Mais, 
mon  cher  Auditeur,  si  vous  faites  profession  de  la 
piété  et  de  la  justice , quelle  pliu  douce  consolation 
pouvez-vous  avoir,  que  d’entendre  publier  les 
merveilles  du  Seigneur,  les  ordonnances  de  sa 
loi  sainte,  des  vérités  que  vous  aimez , que  vous 
pratiquez,  et  dont  vous  devez  souhaiter  que  la 
connoissarice  soit  donnée  à tous  les  hommes  ? 
Quel  spectacle  plus  consolant  pour  vous , que  de 
voir  vos  frères  usseinhlcs  ici  au  pie»l  de  Taulel , 
altenük  à la  parole  de  la  vie , éloignes  des  spcc- 
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taeJes  du  monde  et  des  occasions  du  péclié , for- 
mant de  saints  désirs,  ouvrant  leurs  cteurs  à la 
voix  de  Dieu , concevant  peut-être  les  prémices 
de  TLsprit  saint,  et  les  commencements  de  leur 
pénitence;  et  de  pouvoir  vous  unir  à eux  pour 
obtenir  du  Père  des  miséricordes,  (|u’il  achève 
dans  leur  ame  Touvrage  du  salut  qu’il  a commencé 
d’y  opérer. 

Ce  u'est  pas  que  la  méditation  des  divines  Écri- 
tures ne  fournisse  à la  piété  chrétienne  des  res- 
sources consolantes.  Mais  le  Seigneur  attache  à la 
vertu  de  notre  ministère , et  à la  vocation  légi- 
time , grâces  que  vous  ne  trouverez  pas  ail- 
leurs. I.es  vérités  les  plus  simples  dans  la  bouche 
des  pasteurs,  ou  de  ceux  qui  vous  parlent  à leur 
place , tirent  de  la  grâce  de  leur  mission  une  force 
qu’elles  n'ont  pas  toutes  seules  ; et  le  même  livre 
d’Isale,  qui,  lu  dans  un  char  par  cet  officier  de 
la  reine  d’Éthiopie,  éloit  (loiir  lui  un  livre  ferme, 
et  amusüit  son  loisir  sans  éclairer  sa  foi , déve- 
lop|)é  par  Philippe,  devint  à l’instant  pour  lui  une 
parole  de  vie  et  de  salut.  Et  enhn,  vous  devez  cel 
exemple  à vos  frères , celle  édilicalion  à TÉgilse , 
ce  res|)tct  à la  parole  de  Jésus-Christ , cette  uni- 
formité à Tesprit  de  paix  et  d’unité  qui  nous  lie. 
Eh  ! banissez-vous , à la  bonne  heure , de  ces 
assemblées  profanes  et  criminelles,  où  la  piété  est 
toujours  gémissante , étrangère , contrainte  : mais 
c’est  ici  sa  place  ; c'est  l’assemblée  des  saints , 
puisque  ce  n’est  que  pour  les  funner  que  notre 
ministère  a été  établi,  et  se  perpétue  encore  dans 
TKgliso. 

J ’ai  dit  en  second  lieu , un  esprit  de  foi  ; et  celle 
disposition  en  renferme  deux  : un  amour  pour  la 
parole  sainte  indépendant  des  talents  de  Tbonmie 
qui  TOUS  Tannunce;  un  goût  formé  par  la  religion, 
qui  ne  vknue  (^s  y chercher  de  vaints  ornements, 
mais  les  vérités  solides  du  salut  : c'est-à-dire,  ne 
Tccouler  ni  avec  un  esprit  de  censure , ni  avec  un 
esprit  de  airiosilé. 

El  en  effet,  votre  amour  pour  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ doit  vous  aveugler,  pour  ainsi  dire,  sur 
les  défauts  de  ceux  qui  vous  Tunnoocent  : vous 
devez  la  trouver  belle,  divine,  digne  de  tous  vos 
hommages  dans  une  bouche  même  impolie  et 
grossière.  Sous  quelque  couleur  qu’on  vous  la 
présente , revêtue  d’ornements  pompeux,  ou  sim- 
ple et  négligée,  pourvu  que  vous  en  rcconnoissicz 
encore  les  traits  oMestes,  elle  a les  mêmes  droits 
sur  votre  cœur.  Et  certes  perd-elle  quel((ne  chose 
de  sa  sainteté  pour  passer  par  des  canaux  moins 
brillants  et  moins  riches?  Qjie  le  .Seigneur  parlât 
autrefois  à travers  liii  Imi^sunvil  et  méprisal^le  aux 
yeux,  uu  sur  une  tiueu  de  gloire;  qu’il  rendit  ses 
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oraclt's  au  milieu  du  dt^cri  el  dans  im  talMU-nncle 
l'ouvert  de  |K.‘ain(  d’animaux  « ou  dans  le  temple 
de  Salomon  le  plus  maguili<|ue  qui  ait  jamais  été 
élevé  à la  grioire  de  son  nom , sa  parole  sainte  y 
perdoit-elie  queKpie  cimsc  de  sa  dignité  ? et 
comme  c’étoit  le  même  Seifn»eur  qui  (>arloit 
partout , la  foi  d'Israël  y foisoil-elle  (pielque  dif- 
férence ? 

Cependant,  parmi  tous  ceux  qui  nons  écoulent, 
il  en  est  peu  anjounrhui  qui  ne  s’ériu^'nt  en  juges 
el  en  eensinjrs  de  la  parole  sainte.  Ou  ne  vient  ici 
que  pmir  décider  «lu  mérite  de  ceux  qui  l’aunon- 
cent , pour  faire  des  parallèles  insensés , pour  pro- 
noncer sur  la  différence  des  jours  el  des  inslruc- 
lions  ; on  se  fait  honneur  d'iHre  difdcile  : on  pasye 
sans  nlleulion  sur  tes  vérités  les  plus  étonnantes, 
el  qui  semieiil  d’un  plus  grand  usage  |>oiir  soi  ; el 
tout  If  nuilqu’ou  relire  d’un  discours  chrétien, 
se  l)orne  à en  avoir  mieux  remarqué  les  défauts 
que  tout  autre.  De  sorte  qu*on  [M*ut  appliquer  à la 
]i!iqtart  de  nos  auditeurs  ce  que  Josiqdi , devenu 
le  sauveur  «le  TCgyple,  «Ii.s«»ii  jwr  pun*  feinte  tt 
ses  hères  : Ce  n’esl  (i;is  |M)ur  chercher  le  froment 
el  la  nourriture,  que  v«>iis  êtes  venus  ici,  c’csl 
ciHnme  des  e-spions  qui  venez  remarquer  les  en- 
«Iroits  foihies  de  cctlc  contrée  ; lixploratores  estis; 
«1  ridfatis  hi^rnilora  terrw,  reuistis,  ((iK\. , 
AUI , 9.)  Ce  n’esl  pas  pour  votis  nimrrir  du  |Kiin 
de  la  [kirole , cl  cherclier  des  secours  el  des  re- 
mèdes utiles  à vas  maux , que  vous  venez  nous 
écouler;  c’est  po«ir  trouver  od  placer  «{ueiipics 
vaines  censures,  el  vous  faire  honneur  de  nos 
défaiiis,  «]ui  sont  peut-être  une  punition  terrible 
de  Dieu  sur  vous,  le(|uel  refuse  à vos  crimes  des 
ouvriers  plus  accnnipHs,  el  «|ui  numient  pu  vous 
rappeler  à In  jiénilcuce  : A.rp/orflforcs  esiis  ,•  «f 
ridffltis  in/îri«foro  terrw,  renistif. 

Mais  de  bonne  foi,  mes  Frères,  i|uel«ine  foilde 
«pie  soit  notre  langage,  n'<‘n  di.snns-nous  pas 
toujours  assez  pour  vous  confondre,  pour  dissi[ier 
vos  errem  s,  el  pour  vous  faire  convenir  en  secret 
des  égarements  «pje  vous  ne  pouvez  vous  jusiilier 
à vous-mêmes?  P'aut-il  des  talents  si  sublimes 
pour  vous  ilire  que  les  fomi«'-aleurs , les  avares , el 
les  hommes  Staus  miséricorde , u’entiéront  jamais 
dans  le  royaume  de  Dieu;  «{ue  si  vous  ne  faites 
IRmitenCî.  vous  périiTz;  cl  qu’il  ne  sort  de  rien 
d’être  p«>ssesseur  du  mi>n«ie  eniier,  si  l’un  vient  à 
penlre  son  arne?  n’csl-ce  pas  la  simplicité  im'me 
«pii  fail  toute  la  force  de  ces  divines  vérités  ? el 
dans  la  Imuchc  du  plus  obscur  de  tous  les  minis- 
tres seroieiil-elles  moins  effrayantes? 

Et  d’ailleurs,  s'il  éluil  |)erfnis  de  nous  recom- 
maiuler  ici  nous-mêmes,  cuiiune  le  disoU  autre- 
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fois  rA;)«)lre  à des  liJèles  ingrats  , plus  attentjts  à 
(^nsurer  la  simplicilé  de  son  extérieur  el  de  son 
langage,  et  sa  figure  méprisable,  comme  il  dit 
liii-mêinc,  .vux  yeux  des  hommes,  que  touchés 
di's  fatigues  et  des  périls  infinis  ipi’il  avoil  essuyés 
pour  leur  annonc«*r  rEvaiigile  el  les  c«>uverlir  à la 
foi  : s’il  «'luit  (RTinis , nous  vo«is  dirions  : Mes 
Frères,  nous  suiiten«ms  («oiir  v«ius  tout  le  poids 
d’un  ministère  |Kinihle;  nos  soins,  nos  veilles, 
nos  prières,  les  travaux  inllmstpii  nous  conduisent 
àces  chaires  chrétiennes,  n’ont  iMiiiit  «raiilre  objet 
que  votre  salut  : eh!  ne  mérit«>ns-uous  pas  «lu 
moins  «pie  vous  resqH*ctiez  nos  peines?  le  zèle  qui 
souffre  tout  [MUir  vous  assurer  le  salut,  peul-il  ja- 
mais devenir  le  triste  sujet  de  vos  dérisions  el  de 
vos  censures?  Demamlez  à Dieu,  à la  Ixxme 
heure,  |»our  la  gloire  de  l’EglLsc  et  pour  l’Iion- 
iieiir  de  -on  Evangile,  «pi’i!  suscite  à son  peuple 
des  ouvriers  puissiuU  en  {larolc  ; de  ces  hommes 
«pie  ronction  seule  «le  l’esprit  de  Dieu  rend  éli>- 
4|uciils , et  4](ii  aimuuccrn  TÉvangile  d'une  ma- 
nière digne  de  son  élévation  et  de  sa  sainteté. 
Mais  ({U3ud  no. .s  y inauqnons,  que  votre  foi  sup- 
plée à nos  discours;  que  votre  pitUc  rende  à la 
vérité  «laus  vos  c«i’urs  ce  «pi’elle  perd  «laus  noire 
Itouclie  ; et  par  vos  degoâls  injiLstes , ri’ol)lige  pas 
les  ministres  de  l’Evangile  à recourir,  pour  >ous 
plaire,  aux  vains  artifices  d’une  élo«|uence  hu- 
maine, à briller  plultH  qu’à  instruire,  et  à des- 
cemlre  chez  les  Philistins,  comme  autrefois  les 
Israélites,  pour  aiguiser  leurs  iiislrumenis  destinés 
à cultiver  la  terre  ; je  veux  dire , à chercher  dans 
les  sciences  |>roriiucs,  ou  «laus  le  langage  d’un 
monde  ennemi , des  ornements  étrangers  pour 
enibellir  la  simplicité  de  ri>angile , el  donner 
aux  instnimcnls  et  aux  talents  destinés  à faii'e 
croître  et  fructifier  la  semence  sainte,  un  brillant 
et  une  subtilité  «lui  eu  émousse  la  force  et  la  verltt, 
et  «pit  met  un  faux  éclat  à la  place  du  zèle  et  de  la 
vérité  : Drsrenrlehai  enjo  omnis  Isrnd  ad  Phi- 
listhiimf  lit  exacueret  MJütsqifisque  romc/rm 
stium,  et  lujouem.  (1  Une. , Mil , 20.) 

Et  voilà,  mes  Frères,  ledennerü«  faulopposéàcel 
esprit  «le  foi,  un  esprit  de  curiosité.  Vous  ne  distin- 
guez J1.1S  assez  la  .sainte  gravité  «le  notre  ministère, 
de  cet  art  valu  el  frivole , «pii  ne  se  propose  que  l’ar- 
rangemenl  «lu  «liscoiirs  el  la  gloire  de  l’eluqucuce: 
vtviis  n’âsoislez  ù nos  discours  «pie  comme  autre- 
fois Augustin  encore  pécheur  a.ssistoil  à ceux 
d’Ambroise.  Ce  n’eloil  pas,  dit  cet  illustre  i>eni- 
tent,  pour  y apprendre  de  la  Ixmcbe  de  riiomme 
de  Dieu , les  secrets  de  la  vie  éternelle , que  je 
clierchois  depuis  si  long-temps,  ni  pour  y trouver 
des  renunies  aux  plaies  lioiitcuses  et  invétérées  «k 
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mon  amcy  que  vous  senlconnoisÂieis,  ù mon  bien  ! | 
cV'toil  pimr  examiner  si  M>n  éloqueiK'e  ré|K>ndoit 
à sa  grawlc  n.‘{>ulafion,  el  si  ses  discours  Koute- 
noient  les  applaudissemeiits  que  lui  doimoil  tout 
5011  peuple.  Ix»  vérités  qu'il  unmmçuil  ne  m'in- 
léressoieul  point  ; je  irélois  luuclié  que  de  la 
lieauté  et  de  la  douceur  du  discours:  lierum  nu- 
ieiii  fiirtiriosus  ef  contempior  adsla/tain  . et  de- 
lectahar  suavitate  sermoui$.  (CuNF.  lih.  j,  c.'lS.) 

Et  telle  est  enotire  aujourd'hui  la  situation  dé- 
plorable (Tune  iiiTinitc  de  fidèles  qui  nous  écoutent, 
lestpieU  chargiii  de  crimes  comme  Augustin,  liés 
comme  lui  des  (tassions  les  plus  honteuses,  loin 
de  venir  chercher  ici  des  remèdes  à leurs  maux, 
viennent  y cherdier  de  vains  oniemenls  qui  amu- 
sent les  malades  sans  les  guérir;  ((iii  font  que 
nous  plaisons  au  (KHdietir,  mais  qui  ne  font  pas 
que  le  (téclieur  se  déplaise  à lui-mème.  Ils  vien- 
nent , ce  semble,  nous  dire  ce  que  les  habitants  de 
Rahylone  disuienl  autrefois  aux  Israélites  captifs  : 
Chantez-nous  les  cantiques  de  Sion  : Ihjmnum 
cautate  notais  de  cantiris  Sion.  (Ps.  cxxxvi,  3.) 
Us  viennent  chercher  l'harmonie  et  ragrémenl 
dans  les  vérit^  serieuses  de  la  muiale  de  Jésus- 
Cliristjdans  les  soupirs  de  la  triste  Sion  étrangère 
et  captive , et  veulent  que  nous  (tensions  à flatter 
Toreille  en  publiant  les  menaces  et  h‘s  maximes 
s<‘vèresde  rÊvangile  : f/ymnuM  ronfafe  uo&isde 
CAufiriStÇioii. 

O vous!  qui  m’écoutez , et  que  ce  discours  re- 
garde, rentrez  un  mometileii  vous-méines;  votre 
sort  est  comme  dé(tloré  aux  yeux  de  Dieu;  vos 
plaies  invétérées  ne  laissent  presque  plus  d’es(>oir 
de  guérison;  vos  maux  (tressent,  te  teiiqis  est 
court;  Dieu,  lassé  de  vous  souffrir  depuis  si  long- 
tenqts,  va  enfin  vous  frapper  el  vous  sur(>rendre: 
voilà  les  inaliHnirs  étemels  que  nous  vous  (trëdi- 
soiis,  et  qui  arrivent  tous  les  jours  à vos  sembla- 
bles. Vous  n’étes  (tas  loin  de  raccom(>lissement  ; 
nous  vous  montrons  le  glaive  terrible  du  Seigneur 
suspendu  sur  votre  tète,  cl  (trèl  à tomber  sur 
vous  : el  loin  de  frémir  sur  les  suites  de  votre 
destine^  et  prendre  des  mesures  pour  vous  déro- 
Iter  au  glaive  qui  vous  menace , vous  vous  amusez 
à examiner  s'il  brille,  el  s’il  a de  l'éclat;  et  vous 
dtercliez  dans  les  terreurs  mêmes  de  la  prédic- 
tiou',  les  beautés  (Hiériles  d’une  vaine  éloquence. 
Grand  Dieu  ! que  le  pécheur  (tarolt  méprisable  el 
digne  de  risée , <|uand  on  l'envisage  dans  votre 
lumière  ! 

Car,  mes  Frères,  sommes-nous  donc  ici  snr 
une  tribune  profane , pour  ménager  avec  des  pa- 
roies  artinclenses  les  suffrages  d'une  assemblée 
oish  e ; ou  dans  la  cliaire  clirétieime  et  à la  place  de 


Jésus*Chrbt,  pour  vous  instruire,  (tour  vous  repren- 
dre , pour  vous  sanctifier  au  non»  el  sou.s  les  yeux 
de  celui  qui  mtus  envoie?  Est-ce  ici  une  (lis|mte  de 
gloire,  un  exei-cice  d’esprit  el  d'uisixeté,  ou  le  (ilus 
saint  et  le  plus  important  ministère  de  la  foi  ? Eh  ! 
pourquoi  venez-vous  vous  arrêter  à nos  foiltles  ta- 
lents, el  chercher  des  qualités  luiraaines  «n  Dieu 
seul  parle  el  agit?  Des  instrumeuts  les  plus  vils  ne 

sont-ils  (wsquelquefoislesplus(Hü()reÿà!a|mksance 
de  sa  grâce?  les  murs  de  Jéricho  ne  toiiibenl-lls 
pas,  quand  il  lui  plaît,  au  bruit  des  phi.s  fragiles 
trompettes  ? Eh  ! que  nous  iiii(Hirtc  de  vous  plaire, 
si  nous  ne  vous  clwngetms  (»as?  que  nous  sert 
d’èlre  élo<|uenl8,  si  vous  êtes  toujours  pécheurs  ? 
quel  fruit  nous  revient-il  de  vos  louanges,  si  vf»us 
n’en  relirez  vous-mêmes  aucun  de  nos  instruc- 
tions? Notre  gloire,  c’est  réUibiisscmeul  du  règne 
de  Dieu  dans  vos  cœurs  ; vos  larmes  toutes  seules , 
bien  mieux  que  vos  a()plaudissemenls,  peuvent 
faire  notre  éloge;  el  nou.s  ne  voulons  point  d’aulr' 
couronne  que  vüus-même.s  et  votre  salut  éternel 
.fiosi  50if-<f. 

SERMOÎV 

POd  LB  U vm 
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SCR  EA  VÉRITÉ  D’IiN  AVENIR. 

IbunI  ht  Di  jru|tp/iriuin  irUnitim,  Jtisti  oulrm  in  ritntH 
aUi'nom. 

Ceux-ci  iront  dans  le  Mipplicc  eicnicl , et  les  Juste*  iront 
dans  U rie  éternelJc.  (Mattm.,  xx\.  W.) 

Voilà,  mes  Frères , à quoi  sc  tcmhncroiu  enfin 
les  désirs,  les  es|H.'rances , les  conseils  cl  les  entre- 
prises des  hommes  ; voilà  où  viendront  enfin 
échouer  les  v*aines  réflexions  des  sag^’s  el  des  es- 
prits forts , les  doutes  el  les  Incerliltides  élerucllcs 
des  incrédules,  les  vastes  projets  desnmqiiérants, 
les  monuments  de  la  gloire  humaine , les  soins 
de  rambilion,  les  distinctions  des  talents,  les  in- 
rjuictudes  delà  fortune,  la  [»ros(iérité  des  empires, 
el  toutes  les  révolulloas  frivoles  de  la  terre.  Tel 
sera  le  dénouement  re<IoiilahIü , qui  nous  déve- 
lop(>era  enlln  les  mystères  de  la  Providence  sur 
les  diverses  destinées  des  enfants  d’Adam , el  qui 
justifiera  sa  conduite  dans  le  gouvernenient  de 
l’imivers.  Celle  vie  n’est  donc  <|u’uii  instant  ra- 
pide, el  le  commencement  d*uu  aveair  étemel. 
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Des  tourments  qui  ne  finiront  plus , ou  les  délices 
d'une  félicité  immortelle , partageront  enfin  le  sort 
de  tous  les  liommes  ; et  l’une  de  ces  deux  destinées 
doit  être  la  nôtre. 

Cependant  l'image  de  ce  grand  spectacle,  qui 
avait  pu  autrefois  effrayer  la  férocité  des  tyrans , 
ébranler  la  fermeté  des  pliilosophes , troubler  la 
mollesse  et  les  voluptés  des  césars,  adoucir  les 
peuples  les  plus  barbares,  former  tant  de  mar- 
tyrs, peupler  les  déserts,  et  soumettre  tout  l’uni- 
vers au  joug  de  la  croix  ; celle  image  si  effrayante 
n’est  presque  plus  destinée  aujourd’hui  qu’ô  alar- 
mer la  timidité  du  simple  peuple  : ces  grands 
objets  sont  devenus  des  peintures  vulgaires  qu’on 
n’ose  presque  plus  exposer  i la  fausse  délicatesse 
des  puissants  et  des  sages  du  monde  ; et  tout  le 
fruit  que  nous  retirons  d’ordinaire  de  ces  sortes 
de  discours , c’est  de  faire  demander  au  sortir  de 
U , si  tout  se  passera  comme  nous  l’avons  dit. 

Car,  mes  Frères , nous  vivons  dans  des  temps 
où  la  foi  de  plusieurs  a fait  naufrage  ; où  une  af- 
frense  philosophie,  comme  un  venin  mortel,  se 
répand  en  secret,  et  entreprend  de  justifier  les 
abominations  et  les  vices  contre  la  foi  des  peines 
et  des  récompenses  futures.  Cette  plaie  a passé  des 
palais  des  grands  jusque  dans  le  peuple;  et  par- 
tout la  piété  des  Justes  est  blessée  par  les  discours 
de  l’irréligion  et  les  maximes  du  libertinage. 

Et  certes,  mes  Frères , je  ne  suis  pas  surpris 
que  des  hommes  dissolus  doutent  d’un  avenir , et 
tâclient  de  combattre  ou  d’affoihlir  une  vérité  si 
capable  de  troubler  leurs  voluptés  criminelles.  Il 
est  affreux  d’atlendre  un  malheur  étemel.  Le 
monde  n’a  point  de  plaisir  à l’épreuve  d’une  pen- 
sée si  funeste  ; aussi  le  monde  a de  tout  temps 
essayé  de  l’effacer  du  coeur  et  de  l’esprit  des  hom- 
mes ; il  sent  bien  que  la  fui  d’un  avenir  est  un 
frein  incommode  aux  passions  humaines,  et  qu’il 
ne  réussira  jamais  à faire  des  voluptueux  tran- 
quilles et  détemiinés,  qu’il  u’euait  fait  aupara- 
vant des  incrédules. 

Otons  donc,  mes  Frères,  à la  corruption  du 
CŒur  humain  un  appui  si  monstrueux  et  si  fra- 
gile : prouvons  aux  âmes  dissolues , qu’elles  sur- 
vivront à leurs  désordres  ; que  tout  ne  meurt  pas 
avec  le  corps  ; que  cette  vie  finira  leurs  crimes , 
maison  pas  leurs  malheurs;  et  pour  mieux  con- 
fondre l’impiété,  attaquons-la  dans  les  vains  pré- 
texles  sur  lesquels  elle  s’appuie. 

Premièrement,  qui  sait,  nous  dit  l’impie,  si 
tout  ne  meurt  pas  avec  nous?  Cette  autre  vie  dont 
on  nous  parle , est-elle  bien  sûre  ? Qui  en  est  re- 
venu pour  nous  dire  ce  qui  s’y  passe? 

becondement , est-il  digne  de  la  grandeur  de 


Dieu , disent-ils  encore , de  s’abaisser  è ce  qui  se 
passe  parmi  les  hommes  ? Que  lui  importe  que  des 
vers  de  terre  comme  nous , s’égorgent , se  trom- 
pent, se  déchirent,  vivent  dans  les  plaisirs  o<i 
dans  la  tempérance?  ii’est-ce  pas  un  orgueil  à 
rbomme  de  croire  qu’un  Dieu  si  grand  s’occupe 
de  lui? 

Enfin,  quelle  ap|iarence,  ajoutent-ils,  que  Dieu 
ayant  fait  naître  l’Iiomme  tel  qu’il  est , il  punisse 
comme  des  crimes  des  penclianls  de  plaisir  que 
nous  trouvons  en  nous,  et  (|ue  la  nature  nous 
a donnés  ? Voili  toute  la  philosophie  des  âmes  vo- 
luptueuses ; l’incertitude  d’un  avenir  ; la  grandeur 
de  Dieu  qu’une  vile  créature  ne  peut  offenser  ; la 
foiMesse  née  avec  l’homme,  et  à qui  il  seroit  in- 
juste d’en  faire  un  crime. 

Prouvons  donc  d’abonl.  contre  l’incertitude  des 
impies , que  la  vérité  d’un  avenir  est  justifiée  par 
les  plus  pures  lumières  de  la  raison;  en  second 
lien , contre  l’idée  indigne  (|u’ils  se  forment  de  la 
grandeur  de  Dieu,  que  celle  vérité  est  justifiée 
par  sa  sagesse  et  par  sa  gloire;  enfin,  contre 
le  prétexte  tiré  de  la  foiblesse  de  l’homme , qu’elle 
est  justifiée  )iar  le  jugement  même  de  sa  propre 
conscience.  La  certitude  d’un  avenir , la  nécessité 
d’un  avenir , le  sentiment  secret  d’un  avenir  : 
voilà  lont  mon  discours. 

O Dieu  ! ne  regarder  |ias  l’outrage  que  les  blas- 
phèmes de  l’impiété  font  à votre  gloire  ; regardez 
seulement , et  voyez  de  quoi  la  raison  que  vous 
n’éclairez  plus , est  capable.  Heconnoissez  dans  les 
égarements  monstrueux  de  l’esprit  humain,  toute 
la  sévérité  de  votre  justice  , lorsqu’elle  l’aban- 
donne; afin  que  plus  j’exposerai  ici  les  hlaspliènies 
insensés  de  l’impie,  plus  ils  deviennent  à vta> 
yeux  un  objet  digne  de  votre  pitié , et  des  ri- 
chesses de  votre  miséricorde.  Ate,  Maria. 

PREMIÈRE  PAR  TIE. 

Il  est  triste  sans  doute  d’avoir  à justifier  devant 
des  fidèles  la  vérité  la  plus  consolante  de  la  fui  ; de 
venir  prouver  à des  hommes  à qui  l’on  a annoncé 
Jésus-Christ , que  leur  être  n’est  pas  un  assem- 
blage bizarre  et  le  triste  frtnl  du  hasard  ; qu’un 
ouvrier  sage  et  tout  puissant  a présidé  à notre  for- 
mation et  à notre  naissance;  qu’un  souffle  d’im- 
mortalité anime  notre  lioue;  qu'une  portion  de 
nous-mêmes  irons  survivra;  et  qu’au  sortir  de 
cette  maison  terrestre , notre  amc  retounrera  dans 
le  sein  de  Dieu  d’où  elle  était  sortie,  et  ira  baliiter 
la  région  éternelle  des  vivants , où  il  sera  rendu  à 
cliacun  selon  ses  reuvres. 

C’est  |>ar  cette  vérité  que  Paul  coninienra 
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d’annoncer  la  foi  devant  l’Aréopage.  Nous  som- 
mes la  race  immortelle  de  Dieu , disoit-il  à celte 
assemblée  de  sages , et  il  a établi  un  jour  pour  ju- 
ger l’univers.  ( Acr.,  Nvii , 29,  31 . ) C’est  par  là 
que  les  hommes  apostoliques  jetèrent  les  premiers 
fondements  de  la  doctrine  du  salut  parmi  les 
nations  infidèles  et  corrompues.  Mais  pour  nous, 
mes  Frères , qui  arrivons  à la  fin  des  siècles , apr^ 
que  la  plénitude  des  nations  est  entrée  dans  l’É- 
glise; que  tout  l’univprs  a cru;  que  tous  les 
mystères  ont  été  éclaircis , toutes  les  prophéties 
accomplies,  Jésus-Christ  glorifié,  la  voie  du  ciel 
ouverte  et  frayée  : nous  qui  paroissons  dans  les 
derniers  temps , où  le  jour  du  Seigueur  est  bien 
plus  proche,  que  lorsque  nos  pères  crurent  : hélas  ! 
quel  devrait  tire  notre  ministère,  sinon  de  disposer 
les  fidèles  à celte  grande  attente,  et  de  leur  ap- 
prendre à se  tenir  prêts  pour  paraître  devant 
Jésus-Christ  qui  va  venir,  loin  de  combattre  en- 
core ces  maximes  moiistruei^s  et  insensées , que 
la  première  prédication  de  l’Évangile  avoit  effacées 
de  l’univers! 

L’incertitude  prétendue  d’un  avenir  est  donc  le 
premier  fondement  de  la  sécurité  des  âmes  incré- 
dules. On  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre 
monde  dont  on  nous  parle,  disent-ils;  aucun  des 
morts  n’en  est  revenu  pour  nous  le  dire  ; peut-être 
n’y  a-t-il  rien  au-delà  du  trépas  ; jouissons  donc 
du  présent , et  laissons  au  hasard  un  avenir,  ou 
qui  n'est  point,  ou  du  moins  qu’on  ne  veut  pas 
que  nous  connoissions. 

Or,  je  dis  que  celte  incertitude  est  suspecte 
dans  le  principe  qui  la  produit , insensée  dans  les 
raisons  sur  lesquelles  elle  s’appuie,  alTreiise  dans 
ses  consé(piences;ne  me  refusez  pas  vol  realtenlion. 

Suspecte  dans  le  principe  qui  la  produit.  Car, 
mes  Frères,  comment  s’est  formée  dans  l’esprit 
de  l’impie  cette  incertitude  sur  l’avenir?  Il  n’y  a 
qu’à  remonter  à l’origine  d’une  opinion,  pour 
savoir  si  les  intérêts  de  la  vérité  ou  des  passions 
root  établie  sur  la  terre. 

L’impie  porta  en  naissant  les  principes  de  reli- 
gion  naturelle  communs  à tous  les  hommes  ; il 
trouva  écrite  dans  son  cœur  une  lui  qui  défendoit 
la  violence,  l’injustice,  la  perfidie,  et  tout  ce 
qu'on  ne  peut  pas  souffrir  soi-même  : l’éducation 
fortifia  ces  sentiments  de  la  nature  ; on  lui  apprit 
à connoltre  un  Dieu , à l’aimer,  à le  craindre  : on 
lui  montra  la  vertu  dans  les  règles  : on  la  lui  ren- 
dit aimable  dans  les  exemples  ; et  quoiqu'il  trou- 
vât en  lui  des  pencliants  opposés  au  devoir,  lors- 
qu’il lui  arrivoit  de  s’y  lai.sser  emporter,  son  cœur 
prenoit  en  secret  le  parti  de  la  vertu  contre  sa  pro- 
pre faiblesse. 


l(j!l 

Ainsi  vécut  d’abord  l’impie  sur  la  terre  : il 
adora  avec  le  reste  des  hommes  un  Être  suprême; 
il  respecta  ses  lois;  il  reduuta  ses  chàlimenls;  il 
attendit  ses  promesses.  D’où  vient  donc  <|u’il  n'a 
plus  connu  de  Dieu  ; (|uc  les  crimes  lui  ont  paru 
des  polices  humaines,  l’enfer  un  priÿiigé,  l’avenir 
une  cliimère , l’ame  un  souflle  qui  s’éteint  avec 
le  corps?  Par  quel  degré  est-il  parvenu  à ces 
connoissances  si  nouvelles  et  si  surprenantes  ? par 
quelles  voies  a-t-il  pu  réussir  à se  défaire  de  scs 
anciens  préjugés  si  établis  parmi  les  hommes,  cl  si 
conformes  aux  sentiments  de  son  cœur,  et  aux  lu- 
mières de  sa  raison?  A-t-il  examiné?  a-t-il  con- 
sulté? a-t-il  pris  toutes  les  précautions  sérieuses 
que  demandoit  l’affaire  la  plus  importante  de 
sa  vie  ? s’csi-il  retiré  du  commerce  des  hommes 
pour  laisser  plus  de  luisir  aux  réllcxions  et  à 
l’étude?  a-t-il  purifié  sou  cu'iir,  de  |>eur  que  les 
passions  ne  lui  lis-sent  prendre  le  change?  Du 
quelles  attentions  n’a-t-on  pas  besoin , pour  reve- 
nir des  premiers  sentiments  dont  l’ame  avoit  etc 
d’abord  imbue? 

Écoutez-le,  mes  Frères,  et  adorez  ici  la  justice 
de  Dieu  sur  ces  hommes  corrompus  qu’il  livre 
à la  vanité  de  leurs  pensées.  A mesure  <|ue  scs 
mœurs  se  sont  déréglées,  les  règles  lui  ont  paru 
suspectes  ; à mesure  qu’il  s’est  abniti , il  a léché 
de  se  persuader  que  l’homme  éluit  semblable  à la 
bête.  Il  n’est  devenu  inqiie  ipi’eii  se  fermant  tou- 
tes les  voies  qui  pouvuieni  le  conduire  à la  vérité; 
en  ne  se  faisant  plus  de  la  religion  une  affaire  sé- 
rieuse; eu  ne  l’examinant  que  pour  la  déshonorer 
par  des  blasphèmes  et  des  plaisanteries  sacrilèges  ; 
il  n’est  devenu  impie  <|u’en  cherchant  à s’endurcir 
contre  les  cris  de  .sa  conscience , et  se  livrant  aux 
plus  infâmes  voluptés.  C’est  par  cette  voie  qu’il 
est  parvenu  aux  comioLssances  rares  et  sublimes 
de  l’incrédulité  : c’est  à ces  grands  efforts  qu’il 
doit  la  découverte  d’uue  vérité , que  le  reste  des 
liommes  jusqu’à  lui,  avait  ou  ignorée,  ou  dé- 
testée. 

Voilà  la  source  de  toute  incrédulité;  le  dérègle- 
ment du  cœur.  Oui , mes  Frères,  truuvez-moi,  si 
vous  le  pouvez , des  hommes  sages , véritables , 
chastes,  réglés,  lem|iérants , qui  ne  croient  point 
de  Dieu , qui  n’attendent  point  d’avenir,  i|ui  re- 
gardent les  adultères,  les  ahoniinalions,  les  in- 
cestes, comme  les  |>enchanls  et  les  jeux  d’une  na- 
ture innocente.  Si  le  monde  a vu  des  impies  (|ui 
ont  paru  sages  et  tempérants,  c’étoit,  ou  (jii’ils 
cachaient  mieux  leurs  désordres,  pour  donner 
plus  de  crédit  à leur  impiété,  on  la  satiété  du 
plaisir  qui  les  avoit  menés  à cette  fausse  tempé- 
rance : la  débauché  avoit  été  la  première  source 
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de  leur  irréligion  ; leur  ca*ur  étoit  corrompu,  avant 
que  leur  foi  fit  naufrage  : ils  avoient  iiUénH  de 
croire  que  tout  meurt  avec  le  cor|»s , avant  que 
d’élre  parvenus  à se  le  persuader;  et  un  lor»g  usage 
du  plaisir  avoit  bien  pu  les  dêgoiller  du  crime, 
mais  non  pas  leur  rendre  la  vertu  plus  aimalile. 

Quelle  consolation  pour  nous,  mes  Frèrts,  ({ui 
croyons,  qu’il  faille  renoncer  aux  nm'urs,à  la 
probité , à la  pudeur,  à tous  les  sentiments  de 
rimmanité,  avant  que  de  renoncer  à la  foi,  et 
n’én  e plus  homme  pour  n’Oire  plus  clirctien  ! 

Voilà  donc  rinccrtitiide  de  l’impie  déjà  suspecte 
dans  .son  princijie;  mais  en  second  lieu,  elle  est 
insensée  dans  les  raisons  sur  lcs4]uelles  elle  s’ap- 
puie. 

Car,  mes  Frères,  pour  prendre  le  parti  éton- 
nant de  ne  rien  croire,  et  d’èlre  tran(|uillc  sur 
tout  ce  qu’on  nous  dit  d’un  avenir  éternel,  il  fau- 
droil  sans  doute  des  raisons  bien  décisives  et  bien 
convaincantes.  Il  n't'st  pas  naturel  ({ue  l’Iiomme 
hasarde  un  intérêt  aussi  .S4*rietix  que  celui  de  son 
élernilê,  sur  des  preuves  l<%èresel  frivoles;  en- 
core moins  naturel  qu’il  abaudomic  là-dessus  les 
.sentiments  coniniims,  la  foi  de  ses  pères,  la  reli- 
gion de  tous  les  siècles,  le  consentement  de  tous 
les  (letiples,  les  préjugés  de  son  é<lucalion,  s’il  n’y 
a été  comme  forcé  |K»r  révulence  de  la  vérité.  A 
moins  que  l’impie  ne  soit  bien  sûr  que  tout  meurt 
avec  le  corps,  rien  n’appioche  de  sa  fureur  et  do 
sou  extravagance.  Or,  eu  csl-il  bien  assuré? 
Quelles  sont  le.s  grandes  raisons  (]ui  l'otil  déterminé 
à prendre  ce  parti  affreux  ? On  ne  .sait,  dit-il,  ce 
qui  se  passe  dans  cet  autre  monde  dont  on  nous 
parle;  le  juste  meurt  comme  l’impie,  l’iiomme 
comme  la  bêle;  et  nul  ne  revient  pour  nous  dire 
lequel  des  deux  avoit  eu  tort.  Pressez  encore,  et 
vous  serez  efTrayé  île  voir  la  foiblesse  de  l’incré- 
dulité; des  discrours  vagues,  des  doutes  usés,  des 
incertitudes  éternellfti,  des  sup{H>sitioiis  chiméri- 
ques, sur  lesipielles  on  ne  voudroil  pas  risquer  le 
mallicur  ou  le  lionbeur  d’un  seul  de  ses  jours, 
et  sur  lesquelles  ou  liasardc  une  clcmilé  tout  en- 
tière. 

Voilà  les  raisons  insurmontables  que  Piinpie  op- 
pose à la  foi  de  tout  l'univers;  voilà  cette  évidence 
qui  reti]]H>rle  dans  sou  esprit,  sur  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  évident  cl  de  mieux  établi  sur  la  terre.  On 
ne  .sait  ce  qui  se  {sisse  <]ans  cet  autre  monde  dont 
on  nou>  parle!  O homme!  ouvrez  ici  les  yeux.  Un 
doute  seul  suftitpour  vous  rendre  impie,  et  toutes 
les  premes  de  la  religion  ne  peuvent  suffire  pour 
vous  rendre  fiilèle  ! \*ous  douiez  sM  y a un  avenir, 
et  vous  vivez  par  avance  comme  s’il  n’y  eu  avoit 
point!  Vous  n’avez  [wur  rondement  de  votre  opi- 


ni<Hi , que  votre  incertitude,  et  vous  nous  repro- 
chez la  foi  comme  une  crédulité  populaire  ! 

Mais  je  vous  prie,  mes  Frères , de  <]uel  ciMé  est 
ici  la  crédulité?  Ksi-elle  du  cOté  de  l’impie,  ou 
du  coté  du  lidèlc?  Le  tidèle  croit  un  avenir  sur 
l’autorilé  des  di>  ines  Ecritures,  c’csl-à-dire,  le  li- 
vre sans  contredit  ()ui  mérite  le  plus  de  créance; 
sur  la  üc{)osilion  des  iiommes  apostoliques , c’est- 
à-dire,  de  ces  hommes  justes,  simples,  miracu- 
leux, qui  ont  rc|)audu  leur  sang  pour  rendre 
gloire  à ta  vérité , et  à la  Juclriiie  desquels  la  con- 
version de  l’univers  a rendu  un  témoignage  qui 
s’élèvera  jus(|u’à  la  fin  des  siècles  contre  rim{ite; 
sur  raccompiissemeni  des  prupliéiies , c’est-à-dire, 
le  seul  caractère  de  vérité  que  l'imposture  ne  peut 
imiter;  sur  la  tradition  de  tous  siècles,  c’est- 
à-dire,  sur  des  faits  qui,  depuis  la  naissance  du 
monde,  ont  paru  certains  à tout  ce  que  l univere 
a eu  de  plus  grands  hommes,  de  justes  plus  re- 
connus, de  peuples  plus  sages  et  {>Ius  polis;  en 
un  mol , sur  des  preux  es  du  moins  vraisemblables. 
L'impie  ne  croit  point  d’avenir  sur  un  simple 
doute,  sur  un  pur  soupçon  ? Qui  le  sait,  nous  dit- 
il  ; qui  en  est  revenu  ? Il  n*a  aucune  raison  solide, 
décisive  [Niur  combattre  la  vérité  d'un  avenir.  Car 
qu’il  la  publie , et  uou.s  nous  y rendrons.  11  se  dé- 
fie seulement  qu’il  ii’y  a rien  après  celle  vie,  et 
là-dessus  il  le  croit. 

Or,  Je  vous  le  demande,  qui  est  ici  le  crédule? 
Est-ce  celui  qui  a pour  fondement  de  .sa  croyance, 
ce  qu'il  y a du  moins  de  plus  vraiseiiiblalite  parmi 
les  hommes , et  de  plus  propre  à faire  impression 
sur  lu  raison  ; ou  celui  qui  s’est  déterminé  à cixiiru 
qu’t)  n’y  a rien,  sur  la  foiblesse  d’un  simple  dou- 
te ? Cependant  l’impie  croit  faire  plus  d’usage  de 
sa  palsoti  que  le  fidèle  : il  nous  regarde  comme 
des  himimes  foibles  et  crédules  ; et  il  se  considère 
lui-inéme  comme  un  esprit  supérieur,  élevé  au- 
des.sii5  des  préjugés  vulgaires,  et  que  la  raison 
seule,  et  non  l’opinion  publique,  déterminé.  O 
Dieu!  que  vous  êtes  terrible , lorsque  vous  livrez 
le  pedieur  à son  aveuglement;  et  que  vous  savez 
bien  tirer  votre  gloire  des  enorts  mêmes  que  vos 
ennemis  font  pour  la  comltallre! 

.Mais  je  vais  encore  plus  loin.  Quaud  même, 
dans  le  doute  que  se  forme  l’impie  sur  l’avenir, 
les  clK3ses  seroient  égales , et  que  les  vaines  incer- 
titudes qui  le  rendent  incrétliile , balaiiceroient  les 
vérités  solides  et  évidentes  qui  nous  promettent 
rimmorlalilé  : Je  dis  que  tlans  uih;  égalité  même 
de  raisons,  il  devroil  du  moins  desirer  que  le 
sentiment  de  la  foi,  sur  la  nature  de  nus  âmes, 
fût  véritable;  un  sentiment  qui  fait  tant  d’hon- 
neur à l’iiomme,  qui  lui  apprend  <{ue  son  origine 
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esl  c«‘leste,  el  ses  espérances  éternelles  : il  devroil 
souhaiter  ({uc  la  doctrine  de  rinipiélé  fiil  Tau.vsti; 
une  doctrine  si  triste,  siluimiliatue  pmirrimninie; 
qui  le  confond  «avec  la  l>ète;  qui  ne  le  fait  vivre 
que  pour  le  corps;  qui  ne  lui  donne  ni  lin, 
ni  destination,  ni  espt’rantx*;  qui  itorne  sa  des- 
tinée à un  petit  nombre  de  jours  ra[iidcs,  in- 
qiiieLs,  doulourenx  qu’il  passe  sur  la  terre  : tou- 
tes choses  é;rales,  une  raison  née  avec  quelt]ue 
élévation  aiuietoit  encore  mieux  se  tromper  en  se 
faisant  honneur,  qu’en  se  déclarant  pour  un  parti 
si  ii;nominieux  à son  être.  Quelle  aine  a doue  rei;ue 
rimpic  des  mains  d’une  nature  {>eu  favorable, 
pour  aimer  mieux  croire  dans  une  si  i^rande  itiê- 
pnlilé*  de  raisons,  qu’il  n’est  fait  (pie  pour  la  terre, 
et  se  reirarder  avec  complaisance,  comme  nn  vil 
assenihla^'e  de  hone,  et  le  conqw^^non  du  Uruf  et 
du  taureau  ? Que  dis-je,  mes  Frères  ?quel  mons- 
tre dans  l’univers  doit  être  l’impie , de  ne  se  dé- 
lier mente  du  seiilimcnl  commun,  ipic  parce  (|u'il 
est  trop  "lorieux  à sa  nature  ; et  de  croire  que  la 
vanité  toute  seule  des  hoiiinies  l'a  introduit  sur  la 
tenx*.  et  leur  a persuadé  qu’ils  éloienl  iimnorleLs  ? 

Mais  non , mes  Frères  ; ces  hommes  de  cliair  et 
de  sang  ont  raison  de  refuser  rhonneurejue  la  re- 
ligion fait  leur  nature;  et  de  se  pt^rsuader  que 
leur  anie  est  toute  de  Itoue , et  que  tout  meurt  avec 
le  corps.  I>es  hommes  sensuels,  impudiques,  ef- 
féminées. ipii  n’ont  plus  d'autre  frein  (pi’un  instinct 
brillai  ; plus  d’autre  règle,  que  l’eiiqiortement  de 
leui-s desii^ ; plus  d’autre  occupation,  que  de  ré- 
veiller, |sir  de  nouveaux  arlinccs,  la  cupidité 
déjà  a'isouvie:  des  hommes  de  ce  caractère  ne 
doivent  |vas  avoir  beaucoup  de  peine  à croire , 
tpi’lls  n’ont  en  eux  aucun  princiîie  de  vie  spiri- 
tuelle; que  le  corps  est  tout  leur  être  : et  comme 
ils  imitent  les  muMirsdes  InMes,  lis  sont  pardon- 
nables de  s’en  attribuer  la  nature.  Mais  (|u’ils  ne 
jugent  pas  de  tous  les  hommes  par  eux-mémes;  il 
e.sl  encore  sur  la  terre  des  aines  chastes,  piuli- 
<jues,  lenqHfrantes  : qu'ils  ne  transportent  jias 
dans  la  nature  les  f»encliants  hoitieiix  de  leur  vo- 
lonté; qu’ils  ne  dégradent  [>as  rhumanilé  tout 
entière,  iJOurs’éli*e  indigm^ment  di'gradé's  eux- 
iiicmes;  qu'ils  cherchent  leurs  sembla!>!es  parmi 
les  hommes  : et  se  trouvant  presque  seuls  dans 
runivers,  ils  verront  qu’ils  sont  plulùt  les  mons- 
tres, que  les  ouvrages  ordinaires  de  la  nature. 

D’ailleurs,  non  seulement  l’impie  est  insensé, 
parce  «pie  dans  une  égalité  même  de  rai»jii , son 
cœur  et  sa  gloire  devraient  le  décider  en  faveur  de 
la  foi,  mais  encore  son  propre  intérêt.  Car,  mes 
Frères,  on  l’a  di^a  dit  : que  risque  l’impie  en 
croyant?  quelle  suite  fâcheuse  aura  sa  crédulité, 


•s’il  se  trompe  ? Il  vivra  avec  honneur,  avec  pro- 
bité, avec  innocence  : i)  sera  doux,  affable,  juste, 
sincère,  religieux,  ami  généreux,  époux  fid('')c, 
niailre  équitable  : il  modérera  des  passions  ipii 
auroienl  fait  tous  les  malheurs  de  sa  vie:  il  s’al>s- 
tiendra  des  plaisirs  et  des  excès  (pii  lui  eussent 
prrparé  une  vieillesse  douloureuse,  ou  une  fortune 
dérangée:  il  jouira  de  la  répuiatiori  de  la  vertu, 
et  de  l’estime  des  peuples;  voilà  ce  qu’il  risque. 
Quand  tout  hniroil  avec  cette  vie,  «îseruil  lâ  le 
seul  secret  de  la  passer  lieiireuse  et  tranquille; 
voilà  le  seul  inconvénienl  que  j'y  trouve.  S’il  n*y 
a point  de  riTompense  éternelle,  qu’anra-t-U  perdu 
en  ratlenilanl?  Il  a |)crdu  quelipics  plai.drs  sen- 
suels et  rapides,  (pii  l’auruient  blentéit  ou  lassé 
parle  dégoût  qui  les  suit,  ou  tyrannisé  par  les 
nouveaux  désirs  qu’ils  allument  : il  a perdu  l'af- 
freuse s lisfaclion  d’tMre,  pour  rin>tanl  qu’il  a 
{XI ru  sur  la  terre,  cruel,  dénaturé,  voluptueux, 
sans  foi,  sansiinrurs,  sans  conscience,  méprise 
{>eut-èire,  et  déshonoré  au  milieu  de  son{>euple. 
Je  n’y  vois  f>as  de  plus  grand  malheur;  il  re- 
tombe dans  le  néant , et  son  erreur  n'a  (toiiil  d'au- 
tre suite. 

Mais  s’il  y a un  avenir;  mais  s’il  sc  trompe  en 
refu.sanl  de  croire,  que  ne  ris(|ue-t-il  pas  ? l.a  perle 
des  biens  éternels , la  {xissession  de  votre  gloire,  ô 
mon  Dieu  ? qui  devoir  lerendre  à jamais  heureux. 
Mais  ce  n’est  là  même  que  le  coiimiencemeiU  de 
ses  malheurs;  il  va  trouver  des  anlciirs  dévoran- 
tes, un  suppliée  sans  lin  et  sans  mesure,  une  éter- 
nité d’horreur  et  de  rage.  Or,  comparez  ces  deux 
destinées;  quel  parti  prendra  ici  l’iiiqiie?  Ri.s- 
qucra-l-il  la  courte  durée  de  quelipies  jours  ? 
lisqiiera-t-iJ  une  éternité  tout  entière?  S’en  tieii- 
dra-t-il  au  présent  qui  doit  finir  demain,  et  où  il 
ne  sauroit  même  être  lieureiix  ? craindra-t-il  un 
avenir  qui  n’a  plus  d’autres  bfirnesque  IVteniité, 
et  qui  ne  doit  liiiir  qu’avec  Dieu  même  ? Quel  est 
riioimne  sage,  qui  dans  une  incertitude  même 
égale,  osât  ici  balancer  ? et  quel  nom  dotmeruns- 
nous  à l’impie,  qui , ii’ayanl  pour  lui  que  des 
doutes  frivoles,  et  voyant  du  côté  de  la  fui,  l’au- 
lorilé , les  exemples,  la  prescription , la  raison , la 
voix  de  tous  les  siècles,  le  inonde  entier,  {irend 
seul  le  parti  uffreux  de  ne  point  croire,  meurt 
tranquille,  couime  s’il  ne  devait  plus  vivre  ; laisse 
sa  destinée  ctcrncile  entreles  mains  du  liasarü,  et 
va  tenter  moliemeul  un  si  grand  événement?  O 
Dieu  ! csi-ce  daiic  )ù  un  liomme  conduit  {lai  une 
raison  Iramiuille,  ou  un  furieux  qui  n’atteml  {dns 
de  res-sourc»  que  de  son  d(ises{)oir?  1/inceililude 
de  rimpie  est  donc  insensée  dons  les  raisons  sur 
les({ucllcs  elle  s’u{>ppuie. 
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Mais  f en  dernier  lien  ^ elle  est  encore  affreuse 
dans  ses  conséquences.  Et  ici  souffrez  que  je 
laisse  les  grandes  raisons  de  doctrine  : je  ne  veux 
parler  qu’à  la  conscience  de  l’incrédule,  et  m’en 
tenir  aux  preuves  de  sentiuieiil. 

Or,  si  tout  doit  finir  avec  nous,  si  l’homme  ne 
doit  rien  attendre  après  cette  vie,  et  que  ce  soit 
ici  notre  pairie,  noire  origine,  et  la  seule  félicité 
que  iK)us  pouvons  nous  promellre , poun|noi  ii’y 
sommes-nous  pas  lieureux  ? Si  nous  ne  naixsons 
que  fiour  les  plaisirs  des  sens,  pourquoi  nepen- 
vent-ils  nous  salisfairc,  et  laissenl-ils  toujours  un 
fonds  d’ennui  et  de  tristesse  dans  notre  cœur  ? Si 
l’homme  n’a  rien  au-dessus  de  la  béte,  que  ne 
coule-l-il  ses  jours  comme  elle,  sans  souci,  saus 
iiK|uiclude,  sans  dcgunt , sans  tristesse,  dans  la 
félicité  des  sens  et  de  la  cliair  ? Si  l’hunime  n’a 
fioiiit  d'autre  bonheur  à espérer  qu'un  bonheur 
lejuporel , |MJurqiioi  ne  le  trouve-t-il  nulle  part 
sur  la  terre?  d’où  vient  que  les  richesses  l’inquiè- 
tenl  ; que  les  butineurs  le  fatiguent  ; que  les  plai- 
sirs le  lassent;  que  les  sciences  le  confondent,  et 
irritent  sa  curiosité  loin  de  la  satisfaire;  que  la 
réputation  le  gène  et  l'cmbarra&se  ; que  tout  cela 
ensemble  ne  peut  remplir  rimniensité  de  son 
Cffur,  et  lui  laisse  encoi'e  qiiel((ue  cliose  à desirer? 
Tous  les  autres  éire-s  conteqis  de  leur  destinée, 
parobsent  heureux , à leur  manière , dans  la  situa- 
tion où  l’auteur  de  la  nature  les  a placés  : les  astres 
tranquilles  dans  le  linnament,  ne  quittent  ]»as 
leur  séjour  pour  aller  éclairer  une  autre  terre  : la 
terre  réglée  dans  ses  niouvemenU,  ne  s’clance  pas 
en  haut  pour  aller  prendre  leurplacc  : les  animaux 
rampent  dans  les  campagnes , sans  envier  la  des- 
tinée de  l’homme  qui  liabite  les  villes  et  les  palais 
somptueux:  les  oiseaux  se  réjouissent  dans  les 
airs,  sans  penser  s’il  y a des  créatures  plus  heu- 
reuses qu’eux  sur  la  terre  : tout  est  lieureux , 
pour  ainsi  dire , tout  est  à sa  place  dans  la  nature  : 
i’homnie  seul  est  inquiet  et  mécontent;  i’iiotnme 
seul  est  en  proie  à ses  désirs , se  laisse  décliirer 
par  des  craintes , trouve  son  supplice  daus  ses  es- 
pérances, devient  triste  et  mallieureux  au  milieu 
(lésés  plaisirs;  l’homme  seul  ne  rencontre  rien 
ici-bas  où  son  cœur  puisse  se  fixer. 

D’où  vient  cela?  0 homme!  Ne  seroit-ce  point 
parce  que  vous  êtes  ici-bas  déplacé  ; que  vous  êtes 
fait  pour  le  ciel;  que  votre  cœur  est  plo>  grand 
que  le  monde  ; que  la  terre  n’est  pas  votre  ftalrie  ; 
et  que  tout  ce  qui  n’est  {>as  Dieu , n’est  rien  pour 
vous  ? Répondez  si  vous  {louvez . on  plulùl  inter- 
rt^ez  votre  cœur , et  v»n.s  serez  fidèle. 

En  second  lien,  si  lont meurt  avec  le  corps, 
qui  est-ce  qui  a pu  [»ersuader  à tous  les  hoomics, 


de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  que  leur 
aroe  éloii  immortelle?  d'où  a pu  venir  au  genre 
humain  cette  idée  étrange  d’immortalité?  un  sen- 
timent si  éloigné  de  ia  nature  de  l’iiomme , puis- 
qu’il ne  seroit  ne  que  pour  les  fonctions  des  sens , 
auroit-il  pu  prévaloir  sur  la  terre?  Car  si  riioiimie, 
comme  la  bêle,  n’est  fait  que  pour  le  temps,  rien 
ne  doit  être  plus  inconiprclieusible  pour  lui , que 
la  seule  idée  d’imiiiurlalile.  Des  maclûnes  pétrie.s 
de  bouc,  qui  ne  devixiient  vivre,  et  n’avoir  pour 
objet  qu’une  félicité  seasuelle,  auroienl  elles  ja- 
.maU  pu  ou  se  donner,  on  trouver  enelles-mènies 
de  si  nobles  sentiments,  et  des  idées  si  .sublimes? 
Cependant  cette  idée  si  extraordinaire  est  devenue 
l’idée  de  tous  les  liommes  : cette  idée  si  opposée 
même  aux  sens , puiMpie  l’homme , comme  la 
bête , meurt  tout  entier  à nos  yeux , s’est  établie 
sur  tonte  la  terre  : ce  sentiment  (pii  n’anruil  pas 
dû  même  trouver  un  inventeur  dans  l’iinivers,  a 
trouvé  une  docilité  universelle  |Nirrai  tons  les  peu- 
ples; les  plus  sauvages,  comme  les  pin.s  cultivés; 
les  plus  polis , comme  les  plus  grossiers;  les  plu.s 
inlldète.s , comme  les  pItLs  sonniis  à la  foi. 

Car,  remontez  jusqu’à  la  naissance  des  siècles, 
parcourez  toutes  les  nations,  lisez  l’histoire  des 
royaumes  et  des  enipire.s,  écoutez  ceux  qui  re- 
viennent (les  lies  les  plus  éloignées;  riminurtalité 
de  l’ame  a toujours  été,  et  est  encore  la  croyance 
de  tou.s  les  peuples  de  l’univers.  La  connoissance 
d’un  seul  Dieu  a pu  s'effacer  sur  la  terre  ; sa 
gloire,  sa  pins.sance,  son  immensité  ont  pu  s’a- 
néantir , iKHU*  ainsi  dire,  dans  le  ccrtir  et  dans  l’es- 
prit des  hommes;  des  peuples  entiers  et  sauvages 
peuvent  vivre  encore  san.s  culte , sans  religion,  sans 
Dieu  dans  ce  monde  : mais  ils  attendent  tous  an 
avenir;  mais  le  sentiment  de  l’immortalité  de 
l’ame  n’a  pu  s’effacer  de  leur  cœur  ; mais  iU  se 
figurent  tous  mie  région  que  nos  âmes  habiteront 
après  notre  mort;  et  en  oubliant  Dieu , ils  n’ont  pa 
ne  pfis  se  sentir  eux-mémes. 

Or,  d’où  vient  que  des  hotuines  si  différents 
d’humeur,  de  culte,  de  |iays,  de  sentiments,  d’in- 
térêts , de  figure  même,  et  qui  à peine  paroissent 
entre  eux  de  même  espèce,  conviennent  tous  pour- 
tant en  ce  |K)int,  et  veulent  tous  être  immortels  ? 
Ce  n’est  pas  ici  une  collu>ion;  carc(Hiinientferez- 
v(Hi8  convenir  ensemble  les  hommes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles?  Ce  n’est  pas  un  pré- 
jugé de  l’éducation  ; car  les  m(Ptirs,  les  usages,  le 
culte,  qui  d’ordinaire  sont  la  suite  des  préjugés, 
ne  sont  pas  le.s  mêmes  parmi  tous  les  peuples  ; le 
sentiment  de  rimmortaJiié  leur  est  commun  ù 
tous.  Ce  ii’esl  pas  une  secte;  car  outre  que  c’est 
1a  religion  universelle  du  monde,  ce  dogme  n*a 
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point  eu  de  chef  et  de  proieeteor  : les  hommes  se 
le  sont  persuadé  eux-tnénies , ou  plutôt  la  nature  le 
leur  a appris  sans  le  secours  des  maîtres;  et  seul 
depuis  le  commencement  des  choses , il  a passé 
des  pères  aux  enfants,  et  s*esl  toujours  maintenu 
sur  la  terre.  0 1 vous  qui  croyez  être  un  amas  de 
boue , sortez  donc  du  monde , où  vous  vous  trou> 
vez  seul  de  votre  avis;  allez  donc  chercher  dans 
une  autre  terre  des  hommes  d’une  autre  espèce, 
et  semblables  à la  l>èie  : ou  pliildt  ayez  borrcur  de 
vous-même  de  vous  UxHiver  comme  seul  dans  l'u- 
nivers, de  vous  révolter  contre  toute  la  nature, 
de  désavouer  voire  propre  crrur;  et  reconnoUsez, 
dans  un  sentiment  commun  à tous  les  liommes , 
l'impression  commune  de  l'autour  qui  les  a formés  ! 

Enfin,  et  je  liiiis  avec  celte  dernière  raison  : la 
société  universelle  des  hommes , les  lois  qui  nous 
unissent  les  uns  aux  autres , les  devoirs  les  plus 
sacrés  et  les  plus  inviol&bles  de  la  vie  civile , tout 
cela  ti'esl  fondé  que  sur  la  certitude  d'un  avenir. 
A insi , si  tout  meurt  avec  le  corps , il  faut  que  fit- 
nivers  prenne  d’autres  lois,  d'autres  mœurs,  d’au- 
tres usages , et  que  tout  change  de  face  sur  la 
terre.  Si  tout  meori  avec  le  corps , les  maximes  de 
l'équilé,  de  l’amitié,  de  l’hooneur,  de  la  bonne  foi, 
de  la  reconnoissance,  ne  sont  donc  plus  que  des 
erreurs  populaires;  puisque  nous  ne  devons  rien 
à des  hommes  qui  ne  nous  sont  rien,  auxquels 
nucpn  nœud  commun  de  culte  et  d’espérance  ne 
nous  lie,  qui  vont  demain  relomberdans  le  néant, 
et  qui  ne  sont  dija  plus.  .Si  tout  meurt  avec  nous , 
les  doux  noms  d’enfant , de  père , d’ami , d’époux , 
sont  donc  des  noms  de  théâtre,  et  de  vains  litres 
qui  nou.s  abusent  ; puisque  l'amitié , celle  même 
qui  vient  de  la  vertu , n’est  [dus  un  lien  durable; 
que  nos  pères  qui  nous  ont  précédés  ne  sont  plus; 
que  nos  enfants  ne  seront  point  nos  successeurs; 
carie  néant,  tel  que  nous  devons  être  un  jour,  n’a 
point  de  suite  : que  la  société  sacrée  des  noces 
n’est  plus  qu’une  union  bnitale , d’où , par  un  as- 
semblage bizarre  et  fortuit,  sortent  des  êtres  qui 
nous  ressemblent,  mais  qui  n'ont  de  commun  avec 
nous  que  le  néant. 

Que  dirai-je  encore?  Si  tout  meurt  avec  nous, 
les  annales  domestiques , et  la  suite  de  nos  ancêtres 
n’est  donc  plus  qu’une  suite  de  diimères , puisque 
nous  n’avons  plus  d’aîeux , et  que  nous  n’aurons 
point  de  nevenx;  les  soins  du  nom  et  de  la  posté- 
rité sont  donc  frivoles  ; l’honneur  qu’on  rend  à la 
mémoire  des  hommes  illustres , une  erreur  pué- 
rile , puisqu’il  est  ridicule  d’honorer  ce  qui  n’est 
plus  ; la  religion  des  tombeaux , une  illusion  vul- 
gaire ; les  cendres  de  nos  pères  et  de  nos  amis , une 
vile  poussière  qu’il  faut  jeter  au  vent , et  qui  n’ap- 


partient à personne  ; les  dernières  inlent  ions  des 
moiiranLs  si  sacrées  parmi  les  peuples  les  plus  l>ar- 
bares,  le  dernier  son  d'une  macliine  qui  se  dis- 
sout; et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  si  tout  meurt 
avec  nous,  les  lois  sont  dune  une  servitude  insensée  ; 
les  rois  et  les  souverains,  dés  rdiiiùmes  que  la  foi- 
Messe  des  peuples  a élevés;  la  justice,  imeiLsnrpa- 
lionsur  la  liberté  des  hommes;  la  lui  des  mariages, 
un  vain  scrupule;  la  pudeur,  un  préjugé;  l’hon- 
neur et  la  probité , des  chimères;  les  incestes , les 
parricides,  les  |>erndies  noires,  des  jeux  de  la  na- 
ture , et  des  noms  que  la  politique  des  législateurs 
a inventés. 

Voilà  où  se  réduit  la  piiilo.'<opiiie  sublime  des 
impies  ; voilà  celte  force , cette  raison , cette  sa- 
gesse qu’ils  nous  vantent  éternellement.  Convenez 
de  leurs  maximes,  et  l’univers  entier  retombe 
dans  un  aiïreux  ctiaos;  et  tout  est  confondu  sur  la 
terre  ; et  toutes  les  idées  du  vice  et  de  la  vertu 
sont  renversées:  et  les  lois  les  plus  inviolables 
de  la  société  s'évanouissent;  et  la  discipline  des 
mœurs  périt  ; et  le  gouvernement  des  étals  et  des 
empires  n’a  plus  de  règle;  et  toute  l’harmonie  du 
corps  politique  s'écroule;  et  le  genre  humain  n'est 
plus  qu’un  assemblage  d'insensés,  de  barbares, 
d'impudiques,  de  furieux,  de  fourbes , de déna- 
ttirés , qui  n’oiit  plus  d’autre  loi  que  la  force  ; plas 
d'autre  frein  que  leurs  passions  et  la  crainte  de 
l’autorité;  plus  d’niiire  lien  que  l’irréligion  et 
l'indépendance;  plus  d’autre  Dieu  qu’eux-mêmes. 
Voilà  le  monde  des  impies  ; et  si  ce  plan  alTi  eux 
de  république  vous  plaît , formez , si  voua  le  pou- 
vez , une  société  de  ces  hommes  monstrueux.  Tout 
ce  qui  nous  reste  à vous  dire,  c'est  que  vous  êtes 
digne  d’y  occuper  une  place. 

Qu’il  est  donc  digne  de  l’homme,  mes  Frères, 
d’attendre  une  destinée  étemelle  ; de  régler  ses 
mœurs  sur  la  loi;  et  de  vivre  comme  devant  un 
jour  rendre  compte  de  ses  actions  devanlcelui  qui 
pèsera  les  esprits , et  qui  surprendra  les  sages  dams 
leur  sagesse  ! 

L’incertitude  de  l'impie  est  donc  suspecte  dans 
son  principe , insensée  dans  ses  raisons , affreose 
dans  ses  conséquences.  Mais  après  vous  avoir  mou- 
tré  que  rien  n'est  plus  oppo.^  à la  droite  raison 
que  le  doute  qu’il  se  forme  sur  l’avenir , achevons 
de  le  confondre  dans  ses  prétextes;  et  montrons 
que  rien  n’est  plus  opposé  à l’idée  d’un  Dieu  sage 
et  au  sentiment  de  la  propre  conscience. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  sans  donte  étonnant,  mes  Frères,  que 
l’impie  clterche  dans  la  grandeur  de  Dieu  même 
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une  prolfftirtn  à scs  crimes;  el  (jiie  ne  trouvant 
rien  auniessiis  de  lui  qui  juiisse  justilier  les  lior*- 
reiirs  de  son  amc,  il  pittcnde  trouver  dans  la 
majesté  redoutable  de  suprême  une  ituluU 
gcncc  qu'il  ne  peut  trouver  dans  la  corruption 
même  de  <uyn  emur. 

En  effet,  cst  ildiîme  de  la  grandeur  de  Dieu, 
dit  rimpie,  de  s'anu*«r  à ce  (pii  se  passe  parmi 
les  hommes;  de  compter  leurs  vices  ou  leurs  ver- 
tus; d’étudier  jus4|u’à  leurs  |>eusées,  et  à leurs 
désirs  frivoles  et  infinis?  Les  liomines,  des  vers 
de  terre,  qui  disparoissent  sous  la  majesté  de  ses 
regards,  valent-ils  la  peine  <)u'il  les  observe  de  si 
près?  et  n’est-ce  pas  penser  trop  liumaincinent 
d'un  Dieu  qu’on  nous  fait  si  grand , que  de  lui 
donner  une  occupation  (}ui  ne  seroit  {k’is  iiiêine 
digne  de  l’Iiomme? 

Mais  avant  de  faire  sentir  toute  l’extravagance 
de  ce  blasphème,  remarque/,  je  vous  prie,  nies 
Frères,  que  c’est  l'impie  lui-mème  qui  dégrade 
ici  la  grandeur  de  Dieu , et  le  rend  semblable  à 
l’homme.  Car,  Dieu  a l-il  besoin  d'observer  les 
hommes  de  près,  pour  être  instruit  de  leurs  ac- 
tions et  de  leurs  pensées  ? lüi  faut-il  des  soins  et 
desatieniions;»ourvoirceqni  se  passe  sur  la  terre? 
N’est -ce  pas  en  lui  ipie  nous  sommes,  (pie  nous 
vivons,  que  nous  agissons?  el  pouvons-nous  éviter 
ses  regards  , ou  peut-il  iui-nièmc  les  fermer  à nos 
crimes?  Quelle  folie  donc  à l'impie  de  supposer 
que  ce  (|ui  se  passe  sur  la  terre  deviendroit  un 
soin  et  une  occupation  pour  la  Divinité,  si  elle 
voiiloit  y prendre  garde  f Son  uniipie  occupation 
est  de  se  connoUre,  et  de  jouir  d’tile-niètue. 

Cette  réflexion  supposée , je  ré[K>nüs  picmière- 
ment  : S’il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  de  laisser 
les  biens  et  les  maux  sans  cliâiimcnl  et  sans  ré- 
compense, il  est  donc  égal  d’èlre  juste,  sincère, 
officieux,  cliaritable , ou  cruel,  fourbe,  perlide  , 
dénaturé  : Dieu  n'aime  donc  pas  davantage  la 
vertu , la  pudeur,  la  droiture , la  religion , <pie 
l’impudicité,  la  mauvaise  fui,  l'impiété,  le  parjure;  ' 
pnis(jue  le  juste  et  l’impie , le  pur  et  l'impur , au-  j 
ront  le  même  sort,  el  qu’un  anéaiitisscinenl  éler-  i 
net  va  bîenliil  les  égaler  et  les  amforidre  pour  ' 
toujours  dans  l’horreur  du  tombeau. 

Que  dis-je,  nK*s  Frères?  Dieu  semble  même 
se  déclarer  ici-bas  en  faveur  de  l'impie  contre 
l'homme  de  bien.  II  élève  finipic  comme  le  cèdre 
du  Liliau;il  le  comble  d’honneurs  et  de  ridiesses; 
il  favorise  ses  désirs;  il  facilite  ses  projets:  caries 
impies  sont  presque  toujours  les  fieurcux  de  la 
terre.  Au  contraire,  U semble  oublier  le  juste  ; il 
l’humilie;  il  l’afllige;  U le  livre  à la  calomnie  et  à 
la  puissance  de  ses  ennemis  : car  l’aniiction  et 
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l’opprobre  sont  d’ordinaire  ici-bas  le  partage  des 
gens  de  bien.  Quel  morislre  de  divinité,  si  tout 
finit  avec  riiomme,  et  s’il  n’y  a ;M>ini  d'autres 
maux  et  d’autres  biens  à espérer  que  ceux  de 
cette  vie!  Est-elle  donc  la  protectrice  des  adul- 
tères, des  sacrilèges,  des  crimes  les  plus  affreux; 
la  persécutrice  de  l’innocence,  de  la  pudeur,  de 
la  piété,  des  vertus  les  plus  pures?  Ses  faveurs 
sont  donc  le  prix  du  crime,  el  ses  cliâtinients  la 
seule  rceoin|>ense  de  la  vertu!  Quel  Dieu  de  lé- 
nibres,  de  foiblesse,  de  confusion,  et  d’initiuiles 
se  forme  l’impie  ! 

Quoi,  mes  Frères,  il  seroit  de  sa  grandeur  de 
laisser  le  monde  (|u’il  a créé  dans  un  désordre  si 
universel;  de  voir  l’Iinpie  prévaloir  presque  tou- 
jourssur  le  juste;  rinuocenl  déirtmé  par  l’usurpa- 
leiir;  le  {hVc  devenu  la  viclimcde  rambiiion  d’un 
fils  dénaltir(‘;  ré|K>ux expirant  sous  les  cou|»s  d’une 
('■{Kuisc  Irarbare  el  infidèle?  Du  haut  de  sa  gran- 
deur, Dieu  se  feroil  un  délassement  bizarre  de 
ces  tristes  cvcuemenls  sans  y prendre  pan  ! Parce 
qu'il  est  grand,  il  seroit  ou  foible,  ou  injuste,  ou 
^rbare  ? parce  que  les  liummes  stml  petits , il  leur 
seroit  {vcmiis  d’être,  ou  dissolus  sans  crime,  ou 
vertueux  sans  mérité  ? 

O Dieu!  si  c’éloil  là  le  caractère  de  votre  Etre 
suprême  ; si  c’Csl  vous  que  nous  adorons  sous  des 
idées  si  affreuses  ; je  ne  vous  recoimois  donc  plus 
pour  mon  père,  pour  mon  proioctcnr,  p<jur  le  con- 
solateur de  mes  peines,  le  soutien  de  ma  faiblesse, 
le  rémunérateur  de  ma  fidélité  I Vous  ne  seriez 
donc  plus  qu’un  tyran  îiuloltMit  et  bizarre,  (jui 
sacrifie  tous  les  hommes  à sa  vainc  fierté,  et  ipii 
ne  les  a tirés  du  néant  (]ue  pour  les  faire  servir  de 
jouet  à son  loisir  ou  à ses  Ciipi  iees  ! 

Car  enfin,  me-sFrères,  s’il  n’ya  pointd’avcnir, 
quel  dessein  donc  digne  de  sa  Mages.se  Dieu  aii- 
roit-îl  pu  se projK)ser en cn*antles hommes? Quoi! 
il  n’auroii  point  eu  d’autre  vue  en  les  formant , 
((u'en  formant  la  Itêle?  L’homme,  cet  être  si 
noble,  qui  trouve  en  lui  de  si  hautes  pensées , de 
si  vastes  désirs,  de  si  grands  seiilinienis,  suscep- 
tible d’amour,  de  vérité,  de  justice;  l’homme 
seul  de  toules  les  créatures,  cajwble  d’une  desti- 
nation sérieuse  , de  comioilre  et  d’aimer  raulciir 
de  son  être;  cet  homme  ne  seroit  fait  que  pour  la 
terre,  pour  jjasser  un  petit  nombre  de  jours 
comme  la  bête  on  des  occu|iat>oii$  frivoles,  ou 
des  plaisirs  sensuels?  Il  rempliroil  sa  destinée  on 
remplissant  un  râle  si  méprisaltle?  il  n’auroit  ;»aru 
sur  la  terre  que  pour  y donner  un  sjieciacle  si  ri- 
sible et  si  digne  de  pitié?  et  après  celi  il  rctom- 
beroit  dans  le  néant,  .sans  avoir  fait  aucun  u.sagc 
de  CCI  esprit  vaste  cl  de  ce  cu-ur  élevé  (jue  l’au- 
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tenr  de  son  <ütre  lui  avoit  donn(^?  O Dieu  7 où  seroit 
ici  votre  sagesse,  de  n*avoir  fait  un  si  grand  ou- 
vrage que  pour  le  temps;  de  n’avoir  iimniré  des 
hommes  à la  terre  que  pour  faire  des  essais  I)a- 
dins  de  vtrtre  paissance,  et  délasser  votre  loisir 
par  celle  variété  de  spectacles  : iVuniquid  enim 
rané  ronstifuisti  omurs  ftlios  hnminum?  (Ps. 
Lxxxviii,  48.)  Le  Dieu  des  impies  n’est  donc 
grand,  que  parce  qu’il  est  plus  injuste,  plus  capri- 
cieux et  plus  méprisable  que  l’iiororae  ? Suivez  ces 
idées,  et  soulenez-en,  si  vous  pouvez,  toute  l’ex- 
travagance. 

Qu’il  est  donc  digne  de  Dieu,  mes  Frères,  de 
veiller  sur  cet  univers;  de  conduire  les  hommes 
qu’il  a créés , par  des  lois  de  justice,  de  vérité , de 
charité,  d'innocence;  de  faire  de  la  raison  et  de 
la  vertu,  le  lien  et  le  fondement  des  sociétés  hu- 
maines ! Qu’Il  est  digne  de  Dien  d’aimer  dans  ses 
créatures  les  vertus  qui  le  rendent  lui -même  ai- 
mable; de  balr  en  elles  les  vices  qui  défigurent  en 
elles  .son  image;  de  ne  pas  confondre  pour  toujours 
le  juste  avec  Tlmpie  : de  rendre  lieureti.scs  avec  lui 
les  âmes  qui  n’ont  vécu  que  pour  lui;  de  livrer  à 
leur  propre  malheur  celles  qui  ont  cru  trouver  une 
félicité  hors  de  lui!  Voilà  le  Dieu  des  cliréliens; 
voilà  celle  divinité  sage , juste , sainte , que  nous 
adorons  : et  l’avantage  que  nous  avons  sur  l’impie, 
c’est  que  c*e<t  là  le  Dieu  d’un  ctriir  innocent  et 
d’une  raison  épurée  ; le  Dien  que  tontes  les  créa- 
tures nous  annoncent , que  tous  les  siècles  ont  in- 
voqué , que  les  sages  mêmes  du  paganisme  ont  re- 
connu , et  dont  la  nature  a gravé  profondément 
ridée  au  fond  de  notre  être. 

Mais  puisque  Ce  Dieu  est  si  juste,  doit-il  punir 
comme  des  crimes,  des  penchants  de  plaisir  nés 
avec  nous , et  qu'il  nous  a lui-même  donnes  ? Der- 
nier blasphème  de  l’impiété,  et  dernière  partie  de 
ce  discours  s j’abrège  et  je  finis. 

Mais  premièrement , qui  que  vous  soyez  qui 
nous  tenez  ce  langage  insensé , si  vous  prétendez 
jnstifter  toutes  vos  actions  par  les  penchants  qui 
vous  y portent;  si  tout  ce  que  nous  desirons  dc- 
Tîcnt  légitime;  si  nos  inclinations  doivent  être  la 
seule  règle  de  nos  devoirs  ; sur  ce  pied-là  vous  n’a- 
vez qu’à  regarder  la  fortune  de  votre  frère  avec  ; 
un  œil  d’envie , afin  qu’il  vous  soit  permis  de  l’en 
dépouiller  ; sa  femme  avec  un  rreiir  corrompu . pour 
être  autorisé  à violer  la  sainteté  du  lit  nuptial, 
malgré  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  société  et  de 
la  nature.  Votis  n’avez  qu’à  vous  défier  d'un  en- 
nemi pour  être  en  droit  de  le  perdre  ; qu’à  porter 
impatiemment  l’autorité  d’un  père,  ou  la  sévérité 
d’un  maître,  pour  tremper  vos  mains  dans  leur 
sang  : voas  n’avez , en  un  mot , qti’à  porter  en 
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vous  les  penchanLs  de  Ions  les  vicc.s  pour  vous  h*s 
permettre  tous  ; et  comme  chacun  en  retrouve  en 
soi  les  .semences  funestes,  nul  ne  sera  excepté  de 
cel  aiïrcux  privilège.  II  faut  donc  à l'iiomme  pour 
se  conduire  d’autres  lois  que  ses  |»enehants,  et  une 
autre  règle  que  ses  desti's. 

Le.s  siècles  païens  eu\-niêines  reconnurent  la 
nécessité  d’une  philosophie;  c’est-à-dire  d’une 
lumière  supérieiirr  aux  sens  <]tii  en  réglât  l’usage, 
et  fit  de  la  raison  un  frein  aux  passions  humaines. 
La  twture  toute  .seule  les  conduisit  à celte  vérité, 
et  leur  apprit  (}iie  l’aveugle  instinct  ne  devoil  pas 
être  le  seul  giiide  des  action-s  de  l’iiornme  ; il  faut 
donc  que  cel  instinct,  ou  ne  vienne  pas  de  la  pre- 
mière institution  de  la  nature,  <hi  qu’il  en  soit  un 
dérangomenl,  puisque  toutes  le.s  lois  qui  ont  paru 
dans  le  monde  n’ont  été  faites  que  pour  le  modé- 
rer ; que  tous  ceux  qui  dans  tous  les  siècles  ont  eu 
la  réputation  de  .sages  et  de  veriueux , ii’cn  ont 
pas  suivi  les  impressions  ; que  parmi  tous  les  peu- 
ple.s  on  a toujours  regardé  comme  des  mon.stres, 
et  l’opprobre  de  l’huinanilé,  ce.s  hommes  infâ- 
mes qui  se  livroieni  sans  résen  e et  sans  pudeur  à 
la  brutale  sensualité  ; et  que  celle  maxime  une  fois 
établie,  que  nos  penchants  et  nos  désirs  ne  sau- 
roient  être  des  crimes , la  société  ne  peut  plus  sub- 
sister, les  liummes  doivent  st  séparer  pour  être  en 
sûreté , aller  habiter  les  forêts , et  vivre  seuls 
comme  des  bêtes. 

D’ailleurs,  rendons  jiistire  à l’homme,  ou  plu- 
tôt à l’auleur  qui  l’a  formé.  Si  nous  trouvons  en 
nous  des  penchants  de  vice  et  de  volupté,  n’y 
trouvons-nous  pas  aussi  des  sentiments  de  vertu , 
de  pudeur  et  d’innocence  ? si  la  loi  des  membres 
nous  entraîne  vers  le  plaisir  des  sens,  ne  portons- 
nous  pas  une  autre  loi  écrite  dans  nos  ctrurs  qui 
nous  rappelle  à la  chnsielé  et  à la  leniïK*rance  ? Or, 
entre  ces  deux  penchants,  (Miiirquoi  l'impie  dé- 
cide-t-il que  celui  qui  nous  pousse  vers  les  sens 
est  le  plü.s  cordorme  à la  nature  de  l’homme?  Est- 
ce  parce  qu’il  est  le  plus  violent?  mais  sa  violence 
seule  prouve  son  dérèglement , et  ce  qui  vient  de 
la  nature  doit  être  plus  modéré.  Est-ce  parce  qu’il 
est  toujours  le  plus  fort  ? mais  il  est  des  âmes  justes 
et  fidèles  en  qui  il  est  toujours  soumis  .à  la  raison. 
Est-ce  parce  qu’il  esi  le  plus  agréable?  mais  une 
preuve  que  ce  plaisir  n’est  pas  fait  ptmr  rendre 
riiomine  heureux , c’est  que  le  dég^uH  le  .suit  de 
près;  et  que  de  plus  |x>ur  l’homme  de  bien,  la 
vertu  a mille  fuis  plus  de  clianncs  que  te  vice. 
Est-ce  enfin  parce  qu’il  est  plus  dignede  l’homme? 
vous  n’oseriez  le  dire,  puis<jue  c’est  par  là  qu’il  se 
confond  avec  la  l>êle.  Pourquoi  décidez-vous  donc 
en  faveur  des  sens  contre  ht  raison , et  voulez-vous 
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qu'il  soit  plus  conforme  ù ritomine  de  vivre  en 
IxHe , que  d\Hi*e  raisonnable  ? 

Enfin , si  tous  les  lioiunies  étoient  corrompus , 
et  se  iivroient  tous  aveuglément , comme  les  ani- 
maux sans  raison , à leur  instinct  l>rutal  y et  à Tem- 
pire  des  seas  et  des  passions , vons  auriez  peut- 
être  raison  de  nous  dire  <{ue  ce  sont  là  des  penciiaiits 
inséparables  de  la  nature  , et  de  trouver  daas 
l'exemple  commun  une  excuse  à vos  désordres. 
Mais  regardez  autour  de  vous  ; ne  trouvez-vous 
plus  de  justes  sur  la  terre  ? Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
ces  vains  discours  que  vous  faites  si  souvent  con- 
tre la  piété,  et  dont  vous  sentez  vous-même  l'in- 
justice ; parlez  de  IxMine  foi , et  rendez  gloire  à la 
vérité.  N'e»t-il  plus  d'ames  cliastes,  fidèles,  timo- 
ré'es,  qui  vivent  dans  la  crainte  du  Seignear,  et 
dans  robservanœ  de  sa  loi  sainte?  D'où  vient 
donc  que  vous  n’avez  pas  sur  vos  pa.ssions  le  même 
empire  que  ces  justes?  n'ont-ils  pas  hérité  de  la  ] 
nature  les  mêmes  penchants  que  vous?  les  objets 
des  passions  ne  réveillent -ils  pas  dans  leur  cœur 
les  mêmes  sentiments  que  dans  le  vôtre  ? ne  pw- 
tent-ils  pas  en  eux  les  sources  des  mêmes  misères  ? 
Qu'ont  les  justes  par-dessus  vous,  que  la  force  et 
la  fidelité  ([ui  vous  manque? 

O homme , vons  imputez  à Dieu  une  foiblesse 
<}ui  est  l'ouvrage  de  vos  propres  dérèglements! 
vous  accusez  l'Auteur  de  la  nature  des  désordres 
de  votre  volonté  ! Ce  n'est  pas  assez  de  l’outrager, 
vous  voulez  le  rendre  responsable  de  vos  outrages; 
et  vous  prétendez  que  le  fruit  de  vos  crimes  de- 
vienne le  titre  de  votre  innocence!  De  quelles 
chimères  un  cœur  corrompu  n’est-il  pas  capable 
de  se  repaître,  pour  se  justifier  à lui-même  1a 
honte  et  l’infamie  de  ses  vices  ? 

Dieu  est  donc  juste,  mes  Frères,  lorsqu’il  pu- 
nit les  iransgres-sioiis  de  sa  loi.  El  que  l'impie  ne 
se  dise  pas  ici  à lui-même  que  la  récompense  du 
juste  sera  donc  la  résurrection  à une  rie  immor- 
telle ; et  la  punition  du  pécheur , l’aneanlissement 
éternel  de  son  ame  : car  voilà  la  dernière  ressource 
de  l'impiété. 

Mais  quelle  punition  seroil-ce  pour  l'impie  de 
n'êireplus?  Il  soultaile  cet  anéantissement;  il  se  le 
propose  comme  sa  plus  douce  espérance;  il  vit 
lraiK]iiiHe  au  milieu  de  ses  plaisirs  dans  cette 
agréable  attente.  Quoi!  le  Dieu  juste  puniroit  le 
pécheur  en  lui  faisant  une  destinée  au  gré  de  set 
propres  désirs  ? Ali  ! ce  n’est  pas  ainsi  que  Dieu 
punit.  Car  que  peut  trouver  l'impie  de  si  triste  à 
retoml>er  dai^  le  néant?  Seroit-ce  d’être  privé  de 
son  Dieu  ? mais  il  ne  l'aime  point;  il  ne  le  connoit 
point;  il  n'en  veut  point:  et  sou  Dieu  c’est  lui- 
même.  Seroit-ce  de  n'êlre  pins  ? mais  quoi  de  plus 


doux  pour  un  monstre  qui  sait  qu’il  ne  pourruît 
plus  vivre  au-delà  du  trépas  que  pour  souffrir,  et 
ex|iier  les  erreurs  d'une  vie  abominable  ? Seroii*ce 
d’avoir  perdu  les  plaisirs  du  nM>nde , et  tous  les 
objets  de  ses  passions?  ma»  quand  on  n'est  plut, 
on  n’aime  plus.  Imaginez,  si  vous  le  pouvez,  un 
sort  plus  heureux  pour  l'impie  ; et  ce  seroit  là  eu- 
fin  le  doux  terme  de  ses  débaudies , de  ses  hor- 
reurs et  de  ses  blasplièmes? 

Non,  mes  Frères,  l’espérance  de  l’impie  pé- 
rira , mais  ses  crimes  ne  périront  pas  avec  lui  ; ses 
tourments  seront  aussi  étemels  que  ses  plaisirs 
l’aurmenl  été , s'il  eût  été  maître  de  sa  destinée. 

Il  auroit  voulu  pouvoir  s'éterniser  sur  la  terre  dans 
l’usage  des  voluptés  sensuelles  : la  mort  a borné  ses 
crimes  ; mais  elle  n'a  pa.s  borné  ses  désirs  criminels. 
Le  juste  Juge  qui  sonde  les  cœurs  proportionnera 
donc  le  supplice  à l’offense , des  flammes  immor- 
telles à des  plaisirs  qu'on  eût  souhaités  immortels; 
et  l’étemilé  elle-même  ne  sera  qu’une  juste  com- 
pensation et  une  égalité  de  peine  : Jbunifil  tn  .rap- 
pfidum  (pterNum.  jusfi  aufeia  in  rifam  aternam. 
(Matth.,  XXV,  46.) 

Que  conclure  de  ce  discours?  que  l’impie  est 
à plaindre  de  chercher  dans  une  affreuse  incerti- 
tude sur  les  vérités  de  la  foi  la  plus  douce  espé- 
rance de  sa  destinée  : qu’il  est  à plaindre  de  ne 
pouvoir  vivre  tranquille  qu’en  virant  sans  foi, 
.sans  culte,  sans  Dieu , sans  conscience  : qu’il  est  à 
plaindre,  s’il  faut  que  l'Êvangile  soit  une&ble;  la 
foi  de  tous  les  siècles,  une  crédulité;  le  sentiment 
de  tous  les  hommes,  une  erreur  populaire;  les 
premiers  principes  de  la  nature  et  de  la  raison, 
des  préjugés  de  l'eafance  ; le  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs que  l’espérance  d’un  avenir  soutenoit  dans  les 
tourments , un  jeu  concerté  pour  tromper  les  Ikmh- 
mes;  la  conversion  de  l’univers,  une  entreprise 
humaine;  raccomplissemenl  des  prophéties,  on 
coup  du  liasard;  en  un  mot , s'il  faut  que  tout  ce 
qu'il  y a de  mieux  étaUi  dam  l'univers  se  trouve 
faux , afin  qu’il  ne  soit  pas  éieraellement  malheu- 
reux. Quelle  fureur  de  pouvoir  se  ménager  une 
sorte  de  tranquillité  au  milieu  de  laut  de  supposi- 
tions insensées  ! 

O homme  ! je  vous  montrerai  une  voie  plus  sûre 
de  vous  calmer.  Craignez  cet  avenir  que  vous  vous 
efforcez  de  ne  pas  croire  : ne  vous  demandez  plus 
ce  qui  se  passe  dans  cette  autre  vie  dont  on  vous 
parle;  mais  demandez-vous  sans  cesse  à vous- 
même  ce  que  vous  faites  dans  celle-ci  : calmez  vo- 
tre conscience  par  l'innoceoce  de  vos  mœurs , et 
non  par  l’impiété  de  vos  sentiments  : mettez  votre 
cœur  en  repos,  en  y appelant  Dieu,  et  non  pas  en 
doutant  s’il  vous  regattle.  La  paix  de  l’impie  n’esi 
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<|u’un  aftireox  désespoir  : cherdiez  votre  bonliear, 
non  en  secouant  le  joug  de  la  foi , niais  en  goélant 
combien  il  est  doux  ; pratiquez  les  maximes  qu'elle 
vous  prescrit , et  votre  raison  ne  refusera  plus  de 
se  soumelU'e  aux  mystères  qu'elle  vous  ordonne  de 
croire  ; l'avenir  cessera  de  vous  paroi  tre  incroyable, 
dès  que  vous  cesserez  de  vivre  comme  ceux  qui 
borneut  toute  leur  félicité  dans  le  court  espace  de 
cette  vie.  Alors,  loin  de  le  craindre  cet  avenir, 
vous  le  liâterez  par  vos  désirs;  vous  soupirerez 
après  ce  jour  heureux  où  le  Fib  de  l’Homme  , le 
père  du  siècle  futur,  viendra  punir  les  incrédules, 
et  conduire  dans  son  royaume  tous  ceux  qui  au- 
ront vécu  dans  ratteiite  de  la  bienlieureusc  im- 
mortalité. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

l>OL'R  LF.  HSRDt  IIK  LA  ■■HF.UIÉRI':  SKUAINK 
Pt:  CARÉUG. 

SLR  LE  RESPECT  DANS  LES  TEMPLES. 

Inirarit  Jrnu  in  lemplum  Dei , el  rjiciebat  omnes  en- 
(tmUt  et  emeutre  in  Umplo. 

Jésus  entra  dans  le  temple,  et  il  en  chassa  tuosccnx  qui  j 
venüoteiU  et  qui  y achetuivut.  tuirrn..  xti,  U.) 

D’où  vient  aujourd'hui  i Jésus-Christ,  mes 
Frères , cet  air  de  zèle  et  d’indignation  qu’il  laisse 
éclater  sur  soti  visage  ? Est-ce  donc  là  ce  roi  paci- 
fique qui  devoit  paraître  dans  Sion  accompagné 
de  sa  seule  douceuri*  Nous  l'avons  vu  établi  juge 
sur  une  femme  adultère;  et  il  ne  l'a  pa.<  même 
condamnée.  Nous  avons  vu  à ses  pieds  la  péche- 
resse de  la  cité;  et  il  lui  a pardonné  avechonté  ses 
désordres  et  ses  scandales.  Ses  disciples  voulurent 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville  ingrate 
el  infidèle;  mais  il  leur  repruclia  de  ne  pas  con  - 
noltre  encore  l’Esprit  nouveau  de  clémence  et  de 
charité  qu’il  est  venu  porter  sur  la  terre.  Il  vient 
même  d’accorder  des  larmes  aux  malheurs  qui 
menacent  Jérusalem!  cette  ville  criminelle,  la 
meurtrière  des  Propliètes,  qui  va  sceller  l’arrêt 
de  sa  réprobation,  par  la  mort  injuste  qu’elle  fera 
bieiitôt  souffrir  à celui  cpie  Dieu  lui  avoit  envoyé 
pour  être  son  libérateur.  Partout  il  a paru  com- 
patissant et  miséricordieux;  et  l’excès  de  sa  dou- 
ceur l’a  fait  mènH'  appeler  l’ami  des  pécheurs  et 
des  publicains. 

1. 
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Quels  sont  donc  les  outrages  qui  triomphent 
aujourd’hui  de  toute  sa  clémence,  el  qui  arment 
ses  mains  bienfaisantes  de  la  verge  de  la  fureur 
et  de  la  justice?  Ou  profane  le  temple  saint;  on 
déshonore  la  maison  de  son  Père  ; on  cliangc  le 
lieu  de  la  prière  et  l’asile  sacré  des  pénitents  en 
une  retraite  de  voleurs , el  en  une  maison  de  tra- 
fic et  d’avarice  : voilà  ce  qui  met  des  foudres  dans 
ses  yeux , qui  ne  voudraient  laisser  tomber  sur  les 
pécheurs  que  des  regards  de  miséricorde.  Voilà 
ce  qui  l’oblige  à finir  un  ministère  d’amour  el  de 
réconciliation  par  une  démarclie  de  sévérité  et  de 
colère,  toute  semblable  à celle  par  laquelle  il  l’a- 
voil  commencé.  Car  remarquez , mes  Frères , ce 
que  Jésus-Clu-isl  fait  ici  en  terminant  sa  carrière , 
il  l’avoit  déjà  fait , lorsqu’après  trente-trois  ans  de 
vie  cachée,  il  entra  la  première  fois  dans  Jérusa- 
lem pour  y commencer  sa  mission  et  faire  l’o’uvre 
de  son  Père.  On  eût  dit  qu’il  avoit  oublié  lui- 
même  cet  esprit  de  douceur  et  de  longanimité 
qui  devoit  distinguer  son  ministère  de  celui  de 
l’ancienne  alliance , et  sous  lequel  il  étoit  annoncé 
par  les  Prophètes. 

Il  se  passoit  sans  doute  dans  cette  ville  bien 
d’autres  scandales  que  ceux  qu’on  voyoil  dans  le 
temple,  et  qui  n'étoient  pas  moins  dignes  du  zèle 
eldes  châtiments  du  Sauveur  ; mais,  comme  si 
la  gloire  de  son  Père  en  eiU  été  moins  blessée,  il 
peut  les  dissimuler  pour  un  temps , el  en  différer 
la  punition.  Il  n’éclate  pas  d’abord  contre  l’hypo- 
crisie des  pharisiens , et  la  corruption  des  scribes 
el  des  pontifes;  mais  il  ne  peut  différer  le  châti- 
ment des  profanateurs  de  son  temple  : son  zèle  là- 
dessus  ne  peut  souffrir  de  délai  ; et  à |ieiiie  est-il 
entré  dans  Jérusalem , qu’il  court  dans  ce  lieu 
saint  venger  l’honneur  de  sou  Père  qu’on  y ou- 
trage , et  la  gloire  de  sa  maison  qu’on  déshonore. 

De  tous  les  crimes,  en  effet,  mes  Frères,  qui 
outragent  la  grandeur  de  Dieu , je  n’en  vois  guère 
de  plus  dignes  de  ses  cliàliments  que  les  profa- 
nations de  ses  temples;  el  elles  sont  d’autant  plus 
criminelles,  (|ue  les  dispositions  que  la  religion 
demande  de  nous  quand  nous  y assistons  doivent 
être  plus  saintes. 

Car,  mes  Frères,  puisque  nos  temples  sont  un 
nouveau  ciel  où  Dieu  habile  avec  les  liomnies , ils 
demandent  de  nous  les  mêmes  dispositions  que 
celles  des  bienheureux  dans  le  temple  céleste, 
c’est-à-dire  que  l’autel  de  la  terre  étant  le  même 
que  celui  du  ciel , el  l’agneau  qu’on  y inmiule  et 
qui  s’offre  étant  le  même,  les  dispositions  de 
ceux  i|ui  l’enviroiinent  tloivent  être  seinhlables. 
Or,  la  première  disposition  des  bienheureux  de- 
vant le  trône  de  Dieu  el  l’autel  de  l’Agnean,  est 
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«ne  disposilion  de  purelé  cl  d’innocence  : Sine 
maeulaenimiutit  ante  thronum  Dei.  (Ai*oc.,  Xiv, 
5.)  La  seconde , une  disposilion  de  relijflon  et  d*a- 
néanlisseinent  Intérieur  : Et  ferirfeni»j<  in  con- 
jppech»  iu  fanes  suas.  (Ibid.,  vu,  il.)  En- 

fin , la  dernière,  une  di^posiliün  même  de  décence 
et  de  modestie  dans  la  parure  ; yimicti  stoUs  al- 
lie. (Ibid.,  vfi,  9.)  Trois  dhposillons  qui  ren- 
ferment tous  les  senlimenls  de  foi  qui  doivent 
nous  accompagner  dans  nos  temples  ; une  dispo- 
aiii(Hi  de  pureté  et  d'innocence;  une  disposition 
d'adoration  et  d’anéantissement  intérieur;  une 
dtspo.silion  môme  de  décence  et  de  modestie  ex- 
térieure dans  la  parure.  Invoquons  le  Saint-Es- 
prit, etc.  j^te.  Maria. 

PUEMIEUE  PAUTIE. 

L'univers  entier  est  un  temple  que  Dieu  remplit 
de  sa  gloire  et  de  sa  présence.  Qiiel(|iie  part  que 
nous  soyons,  dit  l'Apôtre,  il  est  toujours  près  de 
nous;  nous  vivons  en  lui,  nous  agissons  en  lui, 
nous  sommes  en  lui.  Si  nous  nous  «'levons  dans  les 
cietix , il  y est;  si  nous  creusons  dans  les  abîmes , 
nous  l'y  trouverons;  si  nous  montons  sur  les  ailes 
des  vents , et  que  nous  traversions  les  mers , c’est 
sa  main  qui  nous  guide;  et  il  est  le  Dieu  des  Iles 
éloignées  on  l’on  ne  le  connoU  pas,  comme  des 
royaumes  et  des  régions  qui  l'invoquent. 

Cependant  les  hommes  lui  ont  consacré  dans 
tous  les  temps  des  lieux  qu'il  a honorés  d’une 
présence  spéciale.  Les  patriarches  lui  dressèrent 
des  autels  en  certains  endroits  ou  il  lenravoit  ap- 
paru. Les  Israélites  dans  le  désert  regardèrent  le 
tabernacle  comme  le  lieu  où  résidoit  sans  cesse  sa 
gloire  et  sa  présence  ; et  arrivés  ensuite  à Jénisa- 
lem,  ils  ne  l'invoquèrent  plus  avec  la  solennité 
des  encensements  et  des  victimes , qne  dans  le 
temple  auguste  que  Salomon  lui  fil  depub  élever. 
Ce  fut  le  premier  temple  que  les  hommes  consa- 
crèrent au  Dieu  véritable.  C'éloit  le  lieu  le  plus 
saint  de  l’univers  : Tunique  où  il  fût  permis  d'of- 
frir au  Seigneur  des  dons  et  des  sacrifices.  De 
tous  les  endroits  de  la  terre , les  Israélites  étoienl 
obligés  d’y  venir  adorer;  captifs  dans  des  myau- 
ines  étrangers , ils  lotirnoieni  sans  ces^  vers  le 
lien  saint,  leurs  re-gartls,  leurs  v<wix,  et  leurs 
hommages;  au  milieu  de  Dahylone,  Jérusalem  et 
.«ou  temple  éloietU  louj  uirsla  source  de  leur  joie, 
de  leurs  regrets,  et  Tubjel  de  leur  culte  et  de 
leurs  prières;  et  Daniel  aima  mieux  s’exposer  à la 
fureur  des  lUms,  que  de  manquer  ô ce  devoir  de 
piété  et  se  priver  de  celle  consolation.  Suivent 
même  JerusoimauMt  vu  des  prince:»  iiUidèles, 
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allirés  par  la  «ainlrli^  et  U F^iUtion  de  son 
temple , venir  rendre  des  bominages  à on  Dieu 
ipi’ils  ne  connoissoient  pas;  et  Alexandre  InU 
mUrne  frappé  de  la  majesté  de  ce  lieu , et  de  l’au- 
guste p-avité  de  son  vénérable  pontite,  se  aoo- 
vjnt  qn’ll  étuit  homme,  et  baissa  sa  tête  orgueil- 
leuse devant  le  Dieu  des  armées  qu’on  y adorait. 

A la  naissance  de  l’Evangile , les  maisons  des 
fldèles  furent  d’abord  des  églises  domestiques. 
La  cruauté  des  tyrans  obligeoit  ces  premiers  disci- 
ples de  la  fui  à diercher  des  lieux  obscurs  et  ea- 
diés , pour  se  dérober  i la  fureur  des  persécu- 
tions,  y célébrer  les  saints  mystères,  d invoquer 
le  nom  du  Seigneur.  La  majesté  des  cérémooiet 
n’entra  dans  l’Eglise  qu’avec  celle  des  Césars  : la 
religion  eut  ses  David  et  ses  Salomon , qui  rougi- 
rent d’Iiabiler  des  palais  superbes , tandis  que  le 
Seigneur  n’avoit  pas  oii  reposer  sa  tète  ; de  somp- 
tueux édifices  s’élevèrent  peu  A peu  dans  nos 
villes  ; le  Dieu  du  eiel  d de  la  terre  rentra , si 
je  l'ose  dire , dans  ses  droits  ; d les  temples  mêmes 
où  le  dénion  avoit  été  si  long-temps  invoqué , lui 
furent  rendus  comme  à leur  légitime  maître, 
consacrés  à son  culte , et  devinreot  sa  demeure. 

Mais  ce  ne  sont  plus  id  des  temples  vides, 
semblables  à celui  de  Jérusalem,  où  tout  se  passoit 
en  ombre  d en  ligure.  Le  Seigneur  babitoit  en- 
core alors  dans  les  cienx , dit  le  prophète , et  son 
trône  émit  encore  au-dessus  des  nuées  : mais  de- 
puis qn’U  a daigné  paraître  sur  la  terre,  converser 
avec  les  hommes,  et  nous  laisser  dans  les  bénédio- 
tloos  mystiques  le  gage  reel  de  son  corps  et  de  son 
sang  réellement  contenus  sous  oes  signes  sacrés , 
l’autel  du  ciel  n’a  plus  aucun  a>anUge  sur  le 
nôtre  ; la  victime  que  noos  y immolons , c’est  l’A- 
gneau de  Dieu;  le  pain  auquel  nous  y partidpoas, 
c’est  la  nourritare  immortelle  des  anges , et  des 
esprits  bienheureux  ; le  vin  mystique  que  nous  y 
buvons , est  ce  breuvage  nouveau  dont  on  s’enivre 
dans  le  royaume  du  Père  céleste  ; le  cantique  sa- 
cré que  nous  y diantons , est  edui  que  rbarmuoie 
du  del  fait  sans  cesse  retentir  autour  du  trône  de 
r.Agnean;  enlin,  nos  temples  sont  ces  nouveaux 
deux  que  le  propliète  proniettoit  aux  liommes. 
Nous  n’y  voyons  pas  A découvert,  il  est  vrai,  tout 
ce  qu’on  voit  dans  la  o‘leste  Jérusalem;  car  nous 
ne  voyons  ici-lus  qu’à  travers  an  voile,  et  comme 
en  énigme  ; mais  nems  le  possédons,  nous  le 
giiùinns;  et  le  ciel  n’a  plus  rien  au  dessua  de  la 
terre. 

Or,  je  dis,  mes  Frères  . que  nos  temples  étant 
lin  noiirean  ciel  qne  le  Seigneur  remplit  de  sa 
gloire  et  de  sa  présence,  l’innocence  d la  pureté 
est  ta  preinièrc  disi>osilion  qui  nous  donne  droit 
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(fy  venir  pnrottre , comme  aux  bienheureux , dans 
le  temple  étemel  : tViiie  mactila  e/tim  .'(unt  ante 
Iftroiitim  DH.  ( Apoc.,  xiv,5);  parce  «|iie  le  Dieu 
de^aiu  lequel  nous  paroissons  est  im  Dieu  saint. 

En  effet , mes  Frères , la  fainleté  de  Dieu  ré- 
pandue dans  tout  Funivers , est  un  des  plus  grands 
motifs  que  la  religion  nous  propose,  pour  nous 
porter  à marclrer  partout  devant  lui  dans  la  pureté 
et  dans  i’innorcnce.  Comme  toutes  Ic'  créatures 
sont  sanctiKét  s par  la  résidence  intime  de  la  Divi- 
nité qui  habile  en  elles,  et  que  tmw  les  lieux  sont 
pleinsde  sa  gloire  et  de  son  immensité , les  divines 
Ecritures  nous  avertissent  sans  cesse  de  respecter 
partout  la  présence  de  Dieu , qui  nous  voit  et  qui 
noua  reganle;  de  n'offrir  partout  à ses  yeux  rien 
qui  puisse  blesser  la  sainteté  de  ses  regards;  et  de 
ne  pas  souiller  par  nos  crimes . la  terre  qui  tout 
entière  est  son  temple  et  la  demeure  de  sa  gloire. 
Le  pécheur  qui  porte  une  conscience  impure  est 
donc  une  espèce  de  profanateur,  indigne  de  vivre 
sur  la  (cire  ; parce  qu*H  déshonore  partout , par 
l’état  seul  de  son  ccrur  corrompn , ta  présence  du 
Dieu  saint  qui  est  sans  cesse  près  de  lui , et  qu*il 
profane  tous  les  lieux  où  il  porte  ses  crimes , parce 
qu’ils  sont  to>Ls  sanctifiés  par  l’immensité  du 
Dieu  qui  les  remplit  et  qui  les  consacre. 

Mais  si  la  présence  de  Dieu  répandue  sur  toute 
la  terre,  est  une  raison  qui  nous  oblige  de  pait)Urc 
partout  purs  et  sans  tache  à ses  yeux,  sans  doute 
les  lieux  qui  dans  cet  univers  lui  sont  pariictilière- 
inent  consacrés , nos  temples  saints,  où  la  Divinité 
elle-même  réside  corporellement , |M)ur  ainsi  dire, 
demandent  à plus  forte  raison  que  tiotis  y parois- 
sions  purs  cl  sans  tache,  de  peur  de  déshonorer  la 
sainteté  de  Dieu  qui  les  remplit  et  (|ui  les  lia- 
biie. 

Aussi,  mes  Frères,  lorsque  le  Seigneur  eut 
permis  à Salomon  d’élever  à sa  gloire  ce  temple 
si  fameux  par  sa  niagiiUimtce , et  si  vénérable  par 
l’éclat  de  son  culte  et  la  majesté  de  ses  cérémonies, 
cfue  de  précautions  sévères  ne  prit-il  pas,  de  peur 
que  les  hommes  n’ahusnssent  de  la  bonté  qu’il 
avoil  de  se  choisir  une  demeure  s|iéoiale  nu  milieu 
d’eux,  et  qu’il.s  n'osas^ent  y paroilre  en  sa  pré- 
sence couverts  de  taches  et  de  souillures?  que  de 
liarrières  ne  mit-il  point  encore  entre  lui  et 
riioninie , pour  ainsi  dire?  et  en  s’approchant  de 
nous,  quel  intervalle  sa  sainteté  ne  laissa-t-elle 
point  entre  le  lieu  qu’elle  remplissoit  de  sa  pré- 
sence, et  les  vœux  des  peu^iles  qui  venoieiit  l’in- 
voquer ? 

Oui,  mes  Frères,  écootez-lc.  Dans  l’enceinte 
de  ce  vaste  édiKce,  que  Salomon  consacra  à la 
majesté  du  Dieu  de  scs  pères,  le  Seigneur  ne 


cliotsit  pour  sa  demeure  que  te  lieu  le  plas  reculé 
et  le  plus  inaccessible  ; c’étoil  là  le  Saint  des  saints, 
c’est-à-dire  le  seul  lieu  de  ce  temple  immense 
(ju’on  regardât  comme  la  demeure  et  le  temple  du 
Seigneur  sur  la  terre.  Et  encore  que  de  précau- 
tions terribles  en  <lérenduient  l’entrée!  Une  en- 
ceinte extérieure  et  fort  éloignée  l’environnoU;  et 
là  srmlenionl  les  gentils  et  les  étrangers  qui  vou- 
loieiit  s’instruire  de  la  loi  pouvoienl  aliorder.  Se- 
condement , une  autre  enceinte  encore  fort  éloignée 
le  caclioit  encore;  et  lù  les  seuls  Israélites  avoient 
droit  d’entrer;  encore  faJloit-il  qu’ils  ne  fussent 
souillés  d’aucune  tache,  et  qu’ils  eussent  pris  soin 
de  se  purifier  par  la  vertu  des  jeûnes  et  des  ablu- 
tions prescrites,  avant  que  d’oser  approclier  d’un 
lieu  si  loin  encore  du  Saint  des  sainU.  Troisiè- 
mement, une  autre  enceinte  plus  avancée  le  sépa- 
roit  encore  du  reste  du  temple;  et  là  les  seuls 
prêtres  eniroieut  chaque  jour  {>our  offrir  des  sa- 
crifices, et  renouveler  les  ()aiiLs  sacrés  exposés  sur 
l'autel.  Tout  autre  Israélite  qui  eût  osé  en  appro- 
cher, ta  loi  Touloit  qu’on  le  lapidât  comme  un 
pro&nateur  et  un  sicrilége;  et  un  roi  même  d’Is- 
raël, et  le  téméraire  Ozias,  qui  crut  pouvoir,  à 
la  (àveur  de  sa  dignité  royale,  y venir  offrir  de 
l’encens,  fut  à l’instant  couvert  de  lèpre,  dégradé 
de  sa  royauté , et  séparé  pour  le  reste  de  ses  jours 
de  toute  société  et  de  tout  commerce  avec  les 
hommes.  Enfin,  afirès  tant  de  barrières  et  de 
séfwirntions , se  présentoil  le  Saint  des  saints;  ce 
lieu  si  terrible  et  si  caché,  couvert  d’un  voile  ini- 
péuélrabie,  inaccessible  à tout  mortel,  atout  juste, 
â tout  |>rophète,  à tout  ministre  même  du  Sei- 
gneur, excepté  au  seul  souverain  pontife;  encore 
n’avoit-il  droit  de  s’y  présenter  qu’une  fois  dans 
l'année,  après  mille  précautions  sévères  et  re- 
ligieuses, et  portant  dans  ses  mains  le  sang  de 
la  victime,  qui  seule  lui  uavruit  les  portes  de  ce 
lieu  sacré. 

Et  cei)endant,  que  renfermoil  ce  Saint  des 
saillis,  ce  lieu  si  formidable  et  si  inacct^ssible?  les 
tables  de  la  loi,  la  manne,  la  verge  d’Aaron,  des 
ligures  vides,  et  les  ombres  de  l’avenir.  Le  Dieu 
saint  lui-même,  qui  y reiidoit  quelquefois  ses 
oracles,  n’y  rcsldoit  |»as  encore  comme  dans  le 
s'inctiiaiie  des  ciiréiiens,  dont  les  portes  s’ouvrent 
imlifféremment  à tout  fidèle. 

Or , mes  Frères,  si  la  bouté  de  Dieu , dans  nne 
lot  d’amour  et  de  grâce,  n’a  plus  misces  barrières 
terribles  entre  lui  et  nous  ; s’il  a détruit  ce  mur  de 
séparation  qui  l'éloignoit  si  fort  de  l'homnie,  et 
permis  à tout  fidèle  d’approciier  du  Saint  des 
^iaillls,  où  il  liabile  maintenant  lui-même,  ce 
a’est  pas  que  sa  sainteté  exige  moins  de  pureté  et 
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d*innocence  de  ceux  qui  viennent  se  présenter  de- 
vant lui.  Son  dessein  a été  seulement  de  nous 
rendre  plus  purs^  plus  saints  et  plus  lidèies,  et 
nous  foire  sentir  quelle  doit  être  la  sainteté  du 
chrétien  « puisqu’il  est  obligé  de  soutenir  tous  les 
jours  au  pied  de  l’autel  et  du  sanctuaire  terri- 
ble , la  présence  du  Dieu  qu’il  invoque  et  qu’il 
adore. 

Et  voilà  pourquoi  un  apôtre  appelle  tous  les 
ebétiens  une  nation  sainte,  Ctns  sancia  (4  Prtr., 
Il,  9)  ; parce  qu’ils  uni  tous  droit  de  venir  se  pré- 
senter à l’autel  saint  : une  race  clioisie;  parce 
qu’ils  sont  tous  séparés  du  monde  et  de  tout  nsage 
profane,  consacrés  au  Seigneur,  et  iini<|iieiiient 
destinés  à son  culte  et  à son  service , yenus  efec- 
<um(1  Pktu.,  Il,  g);  et  enfin,  un  sacerdoce  royal, 
parce  qu’ils  |iarUcipeiU  tous  en  un  sens  an  sacer- 
doce de  son  fils , le  grand-préire  de  la  loi  nouvelle  ; 
et  que  le  privilège  accordé  autrefocs  au  seul  souve- 
rain pontife,  d’entrer  dans  le  Saint  des  saints,  est 
devenu  comme  le  droit  commun  et  joiiniaiier 
de  cliaqiie  fiJélc,  regale  saceuiotium.  ( Id.  ) 

C’est  donc  la  sainteté  seule  de  notre  baptême 
et  de  noire  consécration  qui  nous  ouvre  ces 
portes  sacrées.  Si  nous  sommes  des  chrétiens 
impurs,  nous  sommes  en  quelque  sorte  dé- 
clius  de  ce  droit  ; nous  n’avons  plus  de  part  à 
l'autel;  nous  ne  sommes  plus  dignes  de  rassem- 
blée des  saints , et  le  temple  de  Dieu  n’est  plus 
pour  nous. 

Nos  temples,  mes  Frères,  ne  devroient  donc 
être  que  la  maison  des  justes  : tout  ce  qui  s’y 
pa.sse  suppose  Injustice  et  la  sainteté  dans  les  spec- 
tateurs; les  mystères  que  nous  y ccicbroiis  sont 
des  mystères  saints  et  redoutables,  et  qui  de- 
mandent des  veux  purs;  l’hostie  qu’on  y offre 
est  la  réconciliation  des  pénitents,  ou  le  pain  des 
forts  et  des  parfaits;  les  cantiques  sacrés  qu’on  y 
entend  sont  les  gémissements  d'un  cœur  louclié , 
ou  les  soupirs  d’une  ame  chaste  et  fidèle.  Et  voilà 
pourquoi  l’Eglise  prend  soin  de  purifier  même 
lotit  ce  qui  doit  (laroiti'e  sur  l’autel  : elle  consacre 
par  des  paroles  de  bénétlicUon  les  pierres  mêmes 
de  ces  édifices  saints , comme  pour  tes  rendre  di- 
gnes de  soutenir  la  présence  et  les  regards  du 
Dieu  qui  les  habile  : elle  expose  aux  portes  de  nos 
temples  une  eau  sanctifiée  par  scs  prières,  et  re- 
commande aux  fidèles  d’en  répandre  sur  leurs  têtes 
avitnl  d'entrer  dans  ce  lieu  saint,  comme  pour 
achever  de  les  purifier  de  quelques  légères  souiiiu- 
res  qui  (Knirroient  leur  rester  encore , de  peur  que 
la  sainteté  du  Dieu  «levant  qui  ils  viennent  pa- 
roilre  n’en  soit  blessée. 

Autrefuis  même,  l’F.gll<ie n’accordoil  point  dans 


l'eDceinte  de  ses  murs  sacrés  des  tombeau  aux 
corps  des  Ihldes  : elle  ne  recevoit  point  dans  ce 
lieu  saint  les  dépouilles  de  leur  mortalité  : les 
seuls  restes  précieux  des  martyrs  avoient  droit  d’y 
être  placés  : et  elle  nécrovoit  pas  que  le  temple  de 
Dieu , que  ce  nouveau  ciel  qu’il  remplit  de  sa  pré- 
sence et  de  sa  gloire , dût  servir  d’asile  aux  cen- 
dres de  ceux  qu’elle  ne  comptoK  pas  encore  au 
DOnilire  «les  bienheureux. 

Les  pénitents  publics  eux-mêmes  éloient  exclus 
durant  long-temps  de  l’assistance  aux  saints  mys- 
tères. Prosternés  aux  portes  du  temple,  couverts 
de  cendre  et  «le  ciiice,  l’assemblée  même  des 
fidèles  leur  étoit  d’altord  interdite  comme  à des 
anathèmes  : ce  n’éloient  que  leurs  lannes  et  leurs 
macérations,  qui  leur  ouvroieiit  enfin  ces  portes 
sacrées.  Aussi,  quelle  joie,  lorsqu’aprës  avoir 
long-temps  gémi  et  demandé  leur  réconciliation, 
ils  se  reirouvoient  dans  le  temple  parmi  leurs 
frères;  i\s  revoyoient  ces  aûlels  , ce  sanctuaire, 
ces  mémoires  des  martyrs , ces  ministres  occufiés 
avec  tant  de  rcciieilleineni  aux  mystères  redou- 
tables; ils  enlrndoient  leurs  noms  {>rononcés  à 
l’autel  avec  ceux  des  fidèles,  et  chantoient  avec 
eux  des  hymnes  et  des  cantiques!  Quelles  larmes 
de  joie  et  de  religion  ne  répandoient-iLs  pas  alors! 
quel  regret  de  s’être  privés  si  long-temps  d’une  si 
douce  consolation!  Un  seul  jour,  ô mon  Dieu! 
pa.ssé  dans  votre  maison  sainte,  s’écrioient-ils 
saas  doute  avec  le  Propliète,  console  plus  leccpur, 
que  les  années  entières  passées  «lans  tes  plaisirs, 
et  dans  les  tentes  des  pleurs  ! Tel.s  éloient  ao- 
irefois  les  temples  des  chrétiens.  Loin  de  ces  murs 
saert^,  disoil  alors  à haute  voix  le  ministre,  du 
liaut  de  l’autel,  à toute  l’a-ssemMée  des  fidèles, 
loin  de  ces  murs  sacrés , les  immondes , les  im- 
purs, les  sectateurs  des  démons,  les  adorateurs 
des  idoles , les  âmes  cent  fols  revenues  à leur  vo- 
missement, les  partisans  du  mensonge  et  de  la 
vanité  : Foris  canes  ^ et  venefiei,  et  /iOmicid«e, 
et  idolis  servientes , et  omnis  qui  amat  et  faeit 
mendacium.  ( Apoc.,  xxil.  15.  ) 

L’Église,  il  est  vrai,  ne  fait  plus  ce  discerne- 
ment sévère.  Lamullitude  des  fidèles  et  la  dépra- 
vation desuMPurs  l’ayant  rendu  impossible,  elle 
ouvre  îndiRéremroent  les  portes  «le  nos  temples 
aux  justes  et  aux  péclieurs  : elle  lire  le  voile  de 
son  sanctuaire  devant  même  des  yeux  profones;  et 
ses  ministres  n’oiiendent  plus  que  les  pécheurs  et 
les  immondes  soient  sortis  ptmr  commencer  les 
mystères  redoutables.  Mais  l’F^lisc  suppose,  que 
si  vous  n’ètes  pas  juste  en  venant  ici  paroltre  de- 
vant la  m^esté  d’un  Dieu  saint,  vous  y portez  du 
moiiu  des  désirs  de  justice  et  de  pénitence  : elle 
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!tappose,qne  n Tons  n'éies  pts  encore  tonl-à-fait 
puriHé  de  vos  crimes,  votis  en  êtes  du  moins  ton* 
rhc  ; que  vous  venez  en  gênitr  aux  pieds  des  au- 
tels ; et  que  voire  conrusioii,  et  le  regret  sincère 
de  vos  fautes,  vont  commencer  id  votre justiOca- 
lion  et  votre  innocence. 

Ce  sont  donc  vos  desirt  d'nne  vie  plus  chré- 
tienne, si  vous  êtes  péclienrs,  qui  seuls  (leiivent 
vous  autoriser  et  vous  donner  droit  de  venir  pa- 
roltre  ici  dans  le  lien  saint  ; et  si  vous  n’y  venez 
pas  gémir  sur  vos  crimes,  et  que  voiis  en  portiez 
la  volonlé  et  rafTection  actuelle  d déterminée 
jusqu’au  pied  de  l'autel,  l’Kglise,  à la  vérité, 
qui  ne  voit  pas  les  ctnirs  et  qui  n’en  juge  pas,  ne 
vous  ferme  {tas  ces  portes  sacrées  ; mais  Dieu  vous 
rejette  imisihlen»enl  : vous  êtes  à ses  yeux  un 
anathème  et  un  excommunié , qui  n'avez  plus  le 
droit  à raulei  et  aux  sacrilices,  qui  venez  souiller 
par  votre  seule  présence  la  sainteté  des  mystères 
terribles , premlre  votre  place  dans  un  lieu  qui  ne 
vous  appartient  plus , et  d’oii  l’ange  du  Seigneur, 
qui  veille  à la  porte  du  tenqtle,  voas  chasse  invi- 
siblement , comme  il  cliassa  autrefois  le  premier 
(léchear  de  ce  lieu  d’innocence  et  de  sainteté,  que 
le  Seigneur  sanctihoit  |tar  sa  présence. 

Kl  en  effet , mes  Frères,  se  sentir  coupable  des 
crimes  les  plus  honteux , et  venir  parollre  id  dans 
le  lieu  le  plus  saint  de  la  terre  ; y venir  (laroUre 
devant  Dieu  sans  être  touché  du  nrains  de  honte 
et  de  douleur , sans  penser  du  moias  aux  moyens 
de  sortir  d’un  étal  si  déplorable , sans  le  sonliaiter 
du  moins,  et  fumier  quelcpies  sentiments  de  reli- 
gion : porter  jusqu’au  pied  de  l’aulel  des  cor|ts 
et  des  aines  souillées;  forcer  les  yeux  de  Dieu 
même , pour  ainsi  dire , de  se  familiariser  avec 
le  crime , sans  lui  témoigner  du  moias  la  douleur 
qu’on  a de  parollre  ainsi  devant  lui  couvert  de 
confusion  et  d’opprolire,  sans  lui  dire  du  moins , 
comme  Pierre  : Hetirez-vous  de  moi.  Seigneur, 
parcequeje  Misttn  Aomme  pécAcur  (Lrc . v,8); 
ou  comme  le  prupliète  : Détournez . Scigiicur. 
votre  visage  de  mes  iniquités,  et  rréez  en  moi  un 
c(Tur  pur  {Ps.  l,  Il , 12),  afin  que  je  sois  digne 
de  parollre  ici  en  votre  présence  : c’est  profaner 
le  temple  de  Dieu,  outrager  sa  gloire  el  sa  ma- 
jesté , et  la  sainteté  de  scs  mystères. 

Car,  mon  dicr  Auditeur,  qui  que  vous  soyez 
qui  venez  y assister,  vous  venez  offrir  spirituelle- 
iiienl  avec  le  prêtre  le  saerilice  redoutable  : vous 
y venez  présenter  à Dieu  le  sang  de  son  Fils 
comme  le  prix  de  vos  péchés  : vous  y venez  apaiser 
sa  justice  |mr  la  dignité  et  l’excelleiiee  de  ees 
offrandes  saintes  ; et  lui  représenter  le  droit  que 
vous  avez  à ses  ni»éricoitle8,<lepuuqiicle  sang 
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de  son  Fils  vous  a purifié,  et  que  vous  ne  formez 
plus  en  un  sens  avec  lui,  qu’un  même  prêtre  et 
line  même  victime.  Or,  dès  que  vous  y paroissez 
avec  un  conir  corrompu  el  endurci,  sans  aucun 
sentiment  de  foi,  et  aucun  désir  de  résipiscence, 
vous  désavouez  le  ministère  du  prêtre  qui  offre  à 
votre  place  : vous  désavouez  les  prières  qu’il  fait 
monter  vers  le  Seigneur,  par  lesquelles  vous  le 
conjurez  |»r  la  bouche  du  prêtre  de  jeter  des  re- 
gards propices  sur  ces  offramles  saintes  qui  sont 
sur  l’autel , el  de  les  aci'epter  comme  le  prix  et 
l’aliolilion  de  vos  crimes  ; voii.s  insultez  à l’amour 
de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  renouvelle  le 
grand  saerilice  de  votre  rédemption,  et  qui  vous 
offre  à son  Père,  comme  une  portion  de  cette 
Eglise  pure  et  sans  taciie , qu’il  a lavée  dans  son 
sang  : vous  insultez  à la  piété  de  l’Eglise  qui, 
vous  croyant  uni  à sa  foi  el  à sa  cliarité , vous  met 
daas  la  lioiichc , par  les  cantiques  dont  elle  ac- 
compagne les  saiuU  mystères , des  sentiments  de 
religion , de  douleur  et  de  p(‘nitence  ; vous  trom- 
pez enfin  la  f»i  et  la  piété  des  Justes  qui  sont  là 
présents,  et  qui,  vous  reniant  comme  ne  for- 
mant avec  eux  qu'un  même  cirur , iin  même  es- 
prit el  nn  mc'me  sacrifice,  s’unissent  à vous , et 
offrent  au  Srigneur  votre  foi , vos  désirs , vos 
prières,  comme  leur  bien  propre.  Vous  êtes  donc 
là  comme  un  anathème,  séparé  de  tont  le  reste 
de  vos  frères;  un  imposteur  qui  désavouez  en  se- 
cret tout  ce  qui  se  liasse  en  public , et  qui  venez 
insulter  la  religion,  et  i>e  prendre  aucune  part  à 
la  rédemption  et  au  sacrifice  de  Jésiis-Clirist , 
dans  le  tentps  même  qu’il  en  renouvelle  la  mé- 
moire , et  qu’il  en  offre  le  prix  à son  Père. 

Que  conclure  de  là , mes  Frères?  qu’il  faut  se 
bannir  de  nos  temples  et  des  saints  mystères, 

lorsqu’on  est  péchenr?  A Dieu  ne  plaise Ah! 

c’est  alors  qu'il  faut  venir  chercher  sa  délivrance 
dans  ce  lieu  saint  ; c’est  alors  qu'il  faut  y venir, 
solliciter  aux  pied«  des  autels  les  miséricordes  du 
.Seigneur  toujours  prêt  à y exaucer  les  pécheurs: 
c’est  alors  qu'il  faut  se  faire  un  secours  de  tout  ce 
que  la  religion  offre  ici  à la  foi,  pour  exciter  en 
nous  quelipies  sentiments  de  piété  et  de  repentir? 

Et  011  irions-nons,  mes  Frères,  lorsque  nous  avons 
été  a.ssez  malheureux  que  de  tomber  dans  la  dis- 
grâce de  Dieu  ? et  quelle  autre  ressource  poiirroit- 
il  nous  rester?  Ce  u'est  qu’ici  où  les  {léclieum 
peuvent  encore  trouver  un  asile  : ici  coulent  les 
eaux  vivifiantes  des  sacrements,  qui  sentes  ont  la 
force  de  purifier  leurs  consciences  ; ici  sont  élevés 
des  tribunaux  de  miséricorde,  aux  pietls  desquels 
on  remet  leurs  |)écliés,  el  on  les  tlélivre  de  leur» 
ciialnes  : ici  s’offre  pour  eux  le  sacrifice  de  propi- 
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liatkm , seul  capQbks  d^apaiier  la  jostice  de  Dieu , 
que  leurs  crimes  ont  irriu'‘e  : id  les  vérités  du  sa- 
lut f parties  dans  leur  cn>ur,  leur  inspirent  la  lutine 
du  {téché  et  ramoiir  de  la  jiisiice:  ici  leur 
rance  est  éclairée,  leurs  erreurs  dissipées , leur 
foihiesse  soiUciiue , leurs  bons  désirs  forUHés:  ici, 
en  un  mol , à tous  leurs  maux , la  relijrioii  offre 
des  remèdes.  Ce  sont  donc  les  pécheurs,  qui 
doivent  fréquenter  plus  souvent  ces  temples  saints; 
et  plus  leurs  plaies  sont  envieiliies  et  déses(K‘rées, 
pins  iis  doivent  s’empresser  d>n  venir  cherchir  ici 
la  ffiiérison. 

l'ellc  est  la  première  disposition  d’innocence  et 
de  pureté  que  dtinande  ici  de  nous,  comme  des 
bienheureux  daits  le  ciel , la  prt^cnco  d'un  nieti 
saint:  tS'incmuru/a  f»im  suit I aide  fArmiiim/>d. 
(Aron.,  XIV,  5.) 

Mais  si  le  seul  étal  de  crime  sans  remords,  sans 
aucun  désir  de  rhani;cmenL,  et  avec  une  volonté 
actuelle  d’y  {«rsevérer,  est  une  manière  d’irré- 
vérence, qui  profane  la  sainteté  de  nos  temples 
et  (le  nos  myières  ; que  sera-ce , ^and  Dieu  ’ de 
choisir  ces  lieux  saints  et  l’heure  des  mystères  ter- 
ribles, pour  venir  y inspirer  des  passions  hon- 
teuses; pour  s’y  permellre  des  regards  impurs; 
pour  y former  des  désirs  criminels;  pour  y clier- 
clier  des  occasions  (pie  la  bienséance  tonte  seule 
euq>éche  de  ciierchcr  ailleurs  ; pour  y rclioiivcr 
peut-être  des  objets  que  la  vigilance  de  ceux  qui 
iK)us  éclairent  éloigne  de  tous  les  antres  lieuxi' 
Que  sera-ce  de  faire  sen  ir  ce  que  la  religion  a de 
plus  saint,  de  facilité  au  crime;  de  choisir  votre 
présence,  grand  Dieu!  pour  couvrir  le  secret 
d’une  passion  impure,  et  de  faire  de  votretemple 
saint  uii  rendez-vous  d’iniquité  , et  un  lieu  plus 
dangereux  que  ces  assemblées  de  pcclié,  d’où  la 
religion  bannit  les  fîdèles?  Quel  crime  de  venir 
criictlier  de  nouveau  Jésus-Christ  dans  le  lieu 
même  où  il  s’ofTre  tons  les  jours  pour  nous  à son 
Pèrel  quel  crime  d’employer,  pour  faciliter  notre 
perle,  l’heure  même  où  s’opèrent  les  mystères  «lu 
saint  et  de  la  rédemption  do  tous  le.s  hommes! 
({uelle  fureur  de  venir  choisir  les  yeux  de  son  juge, 
pour  le  rendre  témoin  de  nos  crimes,  et  faire  de 
&a  présence  le  sujet  le  plus  affreux  de  notre  con- 
damnation! quel  abandon  de  Dieu,  et  quel  carac- 
tère de  réprobation , de  ciianger  les  asiles  sacrés 
(le autre  sanctification , en  des  occasions  de  déré- 
glaient et  de  licence  ! 

Grand  Dieu!  lorsqu’on  voils  outragea  sur  le 
Calvaire  où  vous  étiez  encore  un  Dieu  soufrranl , 
les lomlicaux  s’ouvrirent  aulonrdc  Jérusalem;  les 
morts  rc-ssüscilèreiU , comme  pour  venir  repro- 
cher à leiiis  neveux  l’horreurde  leur  sacrilège. 


Ah!  ranimez  donc  les  eendrea  de  no»  pères  qni 
attciuleut  dans  ce  temple  saint  la  bieniieureuse 
imnH>rlalile  ! faites  sortir  leurs  cadavres  de  ces  tom- 
beaux pompeux  que  notre  vanité  leur  a élevés , et 
qu’enllammés  d’une  sainte  indignation  contre  des 
irrévérences  qui  vmis  crucilienl  de  nouveau , et 
qui  profanent  l’asile  sacré  des  dépouilles  de  leur 
luodaiite,  iis  paroissenl  sur  ces  monuments;  et 
puisque  nos  instructions  et  nos  menaces  aoift  inu- 
tiles, qii’iU  vieiineiil  eux-nièmes  reprodier  A leurs 
successcui's  leur  irreligiuri  et  leurs  sacrilèges! 
Mais  si  la  terreur  de  votre  présence , ô mon  Dieu! 
n’est  pas  rapalde  de  les  contenir  dans  le  respect  ; 
quand  les  in(Mls  ressusciieroietil , oomme  vous  le 
disiez  voits-mêtne,  iis  n’en  seroient  ni  plus  reli- 
gieux, ni  pins  IkJèies. 

Mais  si  la  [vréMiice  d’un  Dieu  saint  demande 
ici , comme  des  bienlieureux  dans  le  ciel , une  dis- 
position de  pureté  et  d'iuiiocence,  la  présence 
d’un  Dieu  terrible  et  ptein  de  inajeslé  en  de- 
mande une  de  frayeur  et  de  rccueillemeiU;  se- 
conde disposition  marquée  par  le  profond  anéao- 
tissemeiu  des  bienheureux  dans  le  temple  céleste  : 
Kt  veviderunt  tn  roHspeclu  lAroHi  in  faeits  suas. 
CApoc.,vii,H.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pion  est  esprit  de  vérité;  et  c’est  en  esprit  et 
en  vérité  qu’il  veut  principalement  qu’on  l’ho- 
norc.  Cette  disposition  d’anéantissement  profond, 
que  nous  lui  devons  dans  nrw  temples,  ne  consiste 
donc  pas  seulement  dans  la  posture  extérieure  de 
nos  eorps;  elle  renferme  encore,  comme  celle  des 
bienheureux  dans  le  ciel,  un  esprit  d’adoration, 
de  louange,  de  prière,  d’action  rte  grâces:  ffene- 
diciio . eicîaritax,  ei  gratiarum  ariio,  (Ai'oc., 
VII,  12);  et  c’est  là  cet  esprit  de  religion  et  d’a- 
néantissement (|iie  Dieu  demande  de  nous  dans  le 
temple  saint , seinhiable  à celui  des  bienheureux 
dans  le  temple  céh'sle  : Kf  rerirfcnuit  i»  coiisperfu 
1/ironl  iii  fnriefi  Sun».  (Ibid.) 

Je  dis  un  esprit  d’adoration;  car  comme  c’est 
Ici  où  Oiini  manifeste  ses  merveilles  et  sa  gran- 
deur suprême,  et  où  il  descend  du  ciel  pour  rece- 
voirnosbommages,  le  premier  s ntiment  qui  doit 
se  former  en  nous,  lonMpie nous  entrons  dans  ce 
lien  saint,  est  un  semtirnent  de  terrenr,  de  silence 
et  de  rerueilleiiient  profond , d’anéantissement 
intérieur  à la  vue  de  la  majesté  dir Très-liant,  et 
de  notre  propre  Iwssesse  ; n’êlre  occupés  que  du 
Pieu  qui  se  montre  à nous;  sentir  font  le  {K)ids  de 
sa  gloire  et  de  sa  présence;  recueillir  toute  noire 
nttenlioii,  toutes  nos  pens(^.s,  tous  nos  désirs, 
tonie  notre  ame  |Miar  eu  faire  hommage,  et  la 
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meure  tout  entière  aux  pieds  du  Dieu  que  nous 
adorons;  oublier  toutes  les  grandeurs  de  la  terre; 
ne  voir  plus  que  lui , ii'élre  occupés  (]ue  de  lui , ne 
reconnoUre  plus  rien  de  grand  que  lui;  et  par 
notre  proforkl  anéantisseuieiil,  avouer^  comme  les 
bieulieuri'ux  dans  le  ciel,  que  lui  seules!  puü^nl, 
seul  immortel,  seul  grand,  seul  digne  de  tout  no- 
tre amour  et  de  nosbonimages. 

Mais,  bêlas  ! mes  Frèm,  où  sont  dans  nos  tem- 
ples ces  âmes  respectueuses , qui,  saisies  d’une 
sainte  terreur  à Ia  vue  de  ces  lieux  sacres,  sentent 
tout  le  poids  de  la  majesté  du  Dieu  qui  les  liaiiile , 
et  ne  trouvent  point  d'autre  situation , pour  sou- 
tenir l'éclat  de  sa  presence , que  rimmobilité  d’un 
corps  anéanti,  et  la  piofunde  religion  d'une  ame 
(|ui  adore?  Où  sont  ceux  que  ki  grandeur  de  Dieu 
toute  seule  occupe,  et  qui  iierdeul  ici  de  vue  toutes 
celles  de  la  terre  ? Disons-le  Iiardimeiil  devant  un 
roi  dont  le  profoiKl  resfiect  aux  pietls  des  autels 
liooore  la  religion  : on  vient  «bms  ce  U'rople  saint, 
non  pas  honorer  le  Dieu  qui  riubite,  mais  s’lu>- 
norer  souvent  sm-méme  d’uii  vain  extérieur  de 
piété , ^ le  laire  servir  â des  vues  et  à des  inUTéts 
que  la  pieté  sincère  condamne  : on  vient  flédiir 
le  genou,  connue  ^'aaman  le  flédiissoil  devant 
Tauiel  profane,  pour  s'attirer  les  regards  et  suivre 
l’exemple  du  prince  qui  adore  : ou  vient  y cher- 
clier  un  autre  Dieu  que  celui  qui  parolt  sur  nos 
autels  ; y faire  sa  cour  à un  autre  maître  qu’au 
Maitre  suprême;  y cliercber  d'autres  gidoes  que 
les  grâces  du  ciel;  et  s’y  attirer  les  regards  d’un 
autre  rcmuiiéraleur  que  du  Uémuuérateur  im- 
DMHlel.  Au  milieu  même  d'une  foule U’aüm^leurs, 
il  est  dans  sou  temple  un  Dieu  iucoiuiu , ctaiiiiie  il 
etüit  autrefois  au  milieu  ü'Albèiies  la  païenne. 
Tous  les  regards  sont  ici  pour  le  prince , qui  n’eu 
a lui-même  que  pour  Dieu  : tous  les  vœux  s’adre»- 
seui  A lui  ; et  sou  profond  aneauiissemeiU  aux 
pieds  des  autels,  loin  de  nous  apprendre  à respec- 
ter ici  le  Seigneur  devant  lequel  un  grajKl  roi  lui- 
même,  qui  |iorte,  pour  ainsi  dire,  Tunivers, 
courbe  sa  tête,  et  oublie  toute  sa  grandeur,  nous 
apprend  seulement  A nous  servir  de  sa  religion, 
et  des  faveurs  dont  U boiKire  la  vertu , pour  en 
emprunter  les  apparences,  et  uuus  élever  fiarlA 
A de  nouveaux  degrés  de  grandeur  sur  1a  terre.  O 
mon  Dieu  ! n’est -ce  pas  U ce  que  vous  annonciez 
A vos  discipies,  <iue  vieudroient  des  temps  où  la 
foi  seroit  éteinte , où  ia  piété  deviendruit  un  trafic 
honteux,  et  où  les  hommes  vivant  sans  Dieu  sur 
la  terre,  ne  vous  connoltroient  plus  que  pour  vous 
faire  servir  à leurs  cupidités  injustes  ? 

Celte  di^iosiUond’anéanUssaiicni  renferme  en- 
core un  esprit  de  |»rière  : car  plus  nous  souuues 


LES  TEMPLES.  1H3 

frappés  ici  de  ia  grandeur  et  de  la  puissance  du 
Dieu  que  nous  adorons , plus  nos  l>esoin8  induis 
nous  avei  lissent  de  recourir  à lui,  de  qui  seul  nous 
pouvons  en  obtenir  la  délivrance  et  le  remède. 
Aussi  le  temple  est  la  inai>on  de  prière  où  cliacun 
doit  venir  exposer  au  Seigneur  ses  plus  secrètes 
misères;  où  on  l’a^taisc  sur  les  calamités  publiques 
par  des  vœux  communs  ; où  les  niinislres  as- 
sembles lèvent  les  mains  pour  les  pédiés  du 
peuple  ; et  où  les  yeux  du  Seigneur  sont  toujours 
ouverts  A nos  besoins , et  ses  oreilles  attentives  à 
nos  cris. 

Ce  n'est  pas  qu’on  ne  puisse  le  prier  en  tout 
lieu,  comme  dit  l’Apêtre;  mais  le  tenqde  est 
l’endroit  où  il  se  reiul  plus  propice , et  ou  il  nous 
a promis  d’être  toujours  présent,  pour  exaucer 
nos  vœux  et  recevoir  nos  hommages.  Oui,  mes 
Frères,  c’est  ici  ou  nous  devons  venir  gémir 
avec  rÉglise  sur  les  scandales  qui  raflligeiil, 
sur  les  divisions  qui  1a  dccliirent,  sur  les  pé- 
rils qui  l'environnent , sur  rendurcissement  des 
pcdieiirs,  sur  le  refroidissement  de  1a  cliariie 
parmi  les  fidèles  : nous  y venons  solliciter  avec  elle 
les  miKéricordes  du  Seigneur  sur  son  peuple,  sa 
protection  sur  celte  monarchie  où  le  titre  auguste 
de  la  fui  honore  ses  souverains , et  sur  le  prince 
qui  en  est  et  le  protecteur  et  le  modèle;  lui  deman- 
der la  cessation  des  guerres  et  des  fléaux  publics , 
l’exiinctiitn  des  scliisuies  et  des  erreurs,  la  coii- 
noissanre  et  l’amour  de  la  justice  et  de  la  vérité , 
pour  les  peciteurs,  la  persovéranoc , pour  les  jus- 
tes. N ous  devez  donc  y venir  avec  un  e«prit  at- 
tentif cl  recueilli;  un  cu'ur  préparé,  et  qui  u’offre 
rien  aux  yeux  de  f>ieu,  qui  puisse  éloigner  les 
grâces  que  rÊgllse  sollicite  |h>ut  vous;  et  y |>arul  - 
treavüc  un  extérieur  desuppiiaul,  et  doul  le  seul 
speciadc  prie  et  adore. 

Cependant,  mes  Frères,  tandis  que  les  minis- 
tres autour  de  l’autel  lèvent  ici  les  mains  pour 
vous;  (|u’Us  denianüenl  la  prospérité  de  vus  mai- 
sons, rabondanee  de  vue  campagnes,  le  succès  de 
nos  armes,  la  coiiservaliuii  de  \os  prodics  eide 
vos  enfants , qui  s'exposent  pour  le  salut  de  l'étal, 
la  üu  des  guerres , des  disseusioiu,  et  de  tous  les 
malheurs  qui  nous  affligent  ; qu’Us  demandent  les 
remèdes  de  voscImU's,  et  les  secours  de  votre  fai- 
blesse ; tandis  qu’ils  parlent  au  Dieu  saiut  en  votre 
faveur,  vous  ue  daignez  pas  même  accompagner 
leurs  prières  de  votre  alUntion  et  de  votre  re^iccl. 
Vous  déshoiiorez  la  sainte  gravité  des  gi'inisse- 
ments  de  l'Eglise  |>ar  un  csfirit  de  dissipation,  et 
|iar  des  indécences  <|iii  conviendroienl  A {«inc  A 
CCS  lieux  criminels  où  vous  entendez  des  clianls 
profanes  ; et  toute  la  différence  ({ue  vous  y faites , 
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spectalenrs  publics  des  mêmes  présariialkuis,  dont 
ils  avoient  été  les  conHdenls  secrets  et  les  heu- 
reux remèdes! 

Que  dirai-je,  encore,  mes  Frères?  Le  temple 
est,  en  troisième  lieu , la  maison  de  ia  doctrine  et 
de  la  vérité  ; et  c'est  ici  où,  par  la  bouche  des  pas- 
teurs, l’Eglue  vous  annonce  lesmaximesdusalut, 
et  les  mystères  du  royaume  des  deux  cachés  à 
tant  de  nations  inOdèles  ; noiivean  motif  de  recon- 
naissance pour  vous.  Mais,  hélas  ! c'est  plutùt  un 
nouveau  sujet  de  condamnation  : et  id  même,  où 
du  haut  de  ces  chaires  chrétiennes  nous  vous  disons 
tous  les  jours,  de  la  part  de  Jésus  - Christ , que 
les  impars  ne  posséderont  pas  le  royaume  d(  Dieu, 
vous  y venex  former  des  désirs  probnes  ; ici  même 
où  l'on  vous  avertit  que  vous  rendrez  compte 
d’une  parole  oiseuse , vous  vous  en  permetlez  de 
criminelles;  ici  même  enfin , où  dous  vous  annon- 
çons que  malheur  à celui  qui  scandalise , vous  y 
devenez  vous-mêmes  une  pierre  d’aclioppement 
et  de  scandale.  Aussi,  mes  Frères,  pourquoi 
croyez-vous  que  b parole  de  l'Évangile , que  nous 
I rèchons  aux  princes  et  aux  grands  de  la  terre , ne 
Fait  plus  qu’un  airain  sonnant , et  que  notre  minis- 
tère soit  presque  devenu  inutile  ? Il  se  peut  foire 
que  nos  Ibiblesses  aecrèfos  mettent  olnlacle  au 
fruit  et  au  progrès  de  l'Évangile,  et  que  Dieu  ne 
bénisse  pas  un  ministère,  dont  les  ministres  ne 
.sont  pas  agréables  è ses  yeux  ; mais  outre  cette 
raison  humiliante  pour  nous , et  que  noos  ne  pou- 
vons pourtant  ni  vous  dissimuler , ni  noos  dissimu- 
ler à nous- mêmes;  c’est  sans  doute  la  profonatioD 
des  temples , et  la  manière  indécente  et  peu  respec- 
tueuse, dont  vous  vous  y assemblez  pour  ikmis 
ceouter,  qui  achève  d’éter  sa  force  et  .sa  vertu  à 
lu  parole  dont  nous  sommes  les  ministres.  Le  Sei- 
gneur éloigné  de  ce  lieu  saint  par  nosprofonations 
ii'y  dorme  plus  l’accroissement  à nos  travaux , et 
n’y  répand  pins  les  grâces  qui  seules  font  fructi- 
lier  sa  doctrine  et  sa  parole  : il  ne  regarde  plus 
ces  assemblées,  autrefois  saintes,  qne comme  une 
iissemblée  de  mondains,  de  voluptueux , d’ambi- 
tieux, de  profonateurs.  Et  comment  voulez-vous 
(]u’il  n’eu  déloume  pas  ses  regards , et  que  la  pa- 
role de  son  Évangile  y fooctifie?  Réconciliez  pre- 
mièrement avec  lai  par  vos  homrrages , par  votre 
rceueillemenl  et  votre  piété,  ces  maisons  de  vérité 
et  de  doctrine  : alors  il  suppléera  même  i nos 
defauts  ; il  ouvrira  vos  cœurs  è nos  instruMions , 
et  sa  parole  ne  retoumoa  pas  à lui  vide. 

Etcertes,  mes  Frères,  que  servent  les  dédicaces 
des  temples,  et  les  prières  si  solennelles  que 
l’Eglise  emploie  pour  les  consacrer,  si  vons  les 
profanez  tous  les  jours  en  y assistant , et  si  vous 
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efhcez  de  ces  murs  ces  caractères  de  sainteté  et 
de  grâces  que  les  bénédictions  du  pontife  y avaient 
laissés , et  qui  attiroient  sur  les  assistants  les  re- 
gards propices  du  Dieu  qu’on  y invoque  ? 

Mais  enfin , un  dernier  motif  qui  rend  encore 
vos  irrévérences  plus  criminelles  et  plus  honteuses 
è la  religion;  c’est  dans  le  temple , où  vous  venez 
offrir,  en  un  sensavec  le  prêtre , le  sacrifice  redou- 
table , renouveler  roblation  de  la  croix , et  présen- 
ter i Dieu  le  sang  de  son  fils  comme  le  prix  de 
vos  péchés.  Or,  mes  Frères,  pendant  que  des 
mystères  si  augustes  se  célèbrent  ; durant  ces  mo- 
ments redoutables  où  le  ciel  s’ouvre  sur  nos  autels  ; 
dans  un  temps  où  se  traite  l’affaire  de  votre  salut 
entre  Jésus-Christ  et  son  Père  ; pendant  i|ue  le 
sang  de  l’.Agneau  coule  sor  l’autel  pour  vous  laver 
de  vos  souillures;  que  les  anges  du  ciel  tremblent 
et  adorent;  que  la  gravité  des  ministres , la  ma- 
jesté des  cérémonies , la  piété  même  des  vrais 
fidèles,  que  tout  inspire  la  terreur,  la  reconnois- 
sance  et  le  respect , à peine  flécliissez-vous  le  ge- 
nou; i peine  regardez-vous  l’autel  saint,  où  des 
mystères  si  heureux  pour  vous  se  consomment  ; 
vous  n’êtes  même  dans  le  temple  qu’avec  con- 
trainte; TOUS  mesurez  la  durée  et  la  longueur  du 
sacrificesalutaire;  vou.s  comptez  les  moments  d’un 
temps  si  précieux  à la  terre,  et  si  plein  de  mer- 
veilles et  de  grâces  pour  les  hommes.  Vous  qui 
êtes  si  embarrassé  de  votre  temps , qui  le  peidez 
en  une  inutilité  étemelle , et  qui  ne  savez  presque 
quel  usage  en  foire,  vous  vous  plaignez  de  la 
sainte  gravité  du  ministre , et  de  la  circonspection 
avec  laquelle  il  traite  les  choses  saintes  ? Eh  ! vous 
exigez  que  vos  esclaves  vous  servent  avec  tant  de 
respect  et  de  précantion  ; et  vous  voudriez  qu’un 
prêtre  revêtu  de  toute  sa  dignité , qu’un  prêtre 
représentant  Jéstis-ChrUt , et  faisant  son  office  de 
médiateur  et  de  pontife  auprès  de  son  Père,  Irai- 
tit  les  mystères  saints  avec  précipiiatiou , et  dés- 
bonorJt  la  présence  du  Dieu  qu'il  sert  et  qu’il 
immole,  par  une  célérité  scandaleuse?  Dans  quel 
temps,  à mon  Dieu  I sonunes-nous  venus!  et  fal- 
loit-il  s’attendre  que  vos  bienfaits  les  plus  précieux, 
les  plus  signalés , devietHiroient  à charge  aux  chré- 
tiens de  nos  siècles  ! 

Hélas  ! les  premiers  fidèles , qui  aux  différentes 
henres  de  h journée,  s’assembloient  dans  le  tem- 
ple saint  sous  les  yeux  du  |iasleur,  p.iur  y célébrer 
les  louanges  du  Seigneur  <lnns  des  hymnes  et  des 
cantiques,  et  qui  ne  sortoienl  presque  pas  de  ces 
demeures  sacrto,  ne  s’en  éloignoientqu’à  regret 
pour  vaquer  aux  affaires  du  siècle  et  aux  devoirs 
de  leur  état.  Qu’il  étoit  l>eau , mes  Frères , de  voir 
dans  ce  temps  Iteureiix  l'assemblée  sainte  des 
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El  rn  effet , il  eemble  que  Dieo  ne  Ie5  i jamais 
laissées  impunies.  Les  indécences  bonteuses  des 
enfanls  d’ileli,  qui  avaient  durant  si  long-temps 
prufaué  sa  maison , furent  suivies  des  plus  tristes 
calamités  : l’Arche  saime  devint  la  proie  des  Phi- 
listins; elle  fut  placée  i odté  de  Dagon  dans  un 
temple  infiime:  la  gloire  d’Israél  fut  flétrie;  le 
Seigneur  se  relira  du  milieu  de  son  peuple  ; la 
lampede  Juda  s’éteignit;  le  pontife  manqua,  et 
Jacoh  se  trouva  tout  i coup  sans  autel  et  sans  sa- 
crifice. 

N’en  dontons  pas,  mes  Frères,  que  les  mat- 
heurs  du  siècle  passé,  la  fureur  des  hérésies,  le 
renversement  des  autels,  la  dénioUlion  de  tant  de 
temples  augu.stes , n’aient  été  les  suites  funestes 
des  profanations  et  des  irrévérences  de  nos  pères. 
Il  étoit  juste  que  le  Seigneur  ahandonnât  des  tem- 
ples où  il  avoil  été  si  long-temps  outragé.  Crai- 
gnons , mes  Frères , de  préparer  i nos  neveux  les 
mêmes  calamités,  en  imitant  les  désordres  de  ceux 
qui  noos  ont  précédés.  Craignons  que  le  Seigneur 
irrité  n’ahandonne  enfin  un  jour  ces  temples  que 
nous  profanons , et  qu’ils  ne  deviennent  i leur 
tour  la  proie  de  l’erreur  et  l'asile  de  l’hérésie.  Que 
sais-je  même  s’il  ne  commence  pas  déjà  à nous 
préparer  ces  niallieurs , eu  permettant  que  la  pu- 
reté de  la  sim|ilicilé  de  la  foi  s’altère  dans  les  es- 
prits , en  midtipliant  ces  hommes  sages  à leurs 
propres  feux,  et  si  communs  en  ce  siècle,  qui 
mesurent  tout  surleslumièreid’anelbihle  raison, 
qni  voudraient  voir  clair  dans  les  secrets  de  Dieu, 
et  qui  loin  de  faire  de  la  religion  le  sujet  de  leur 
culte  et  de  leurs  actions  de  gréces,en  font  le  suj^ 
de  leurs  doutes  et  de  leurs  censures?  Vous  êtes 
terrihie  dans  vos  jugements,  d mon  Dien!  et  quel- 
quefois vos  punitions  sont  d’autant  plus  rigoureu- 
ses , qu’elles  ont  été  plus  lentes  et  plus  tardives. 

Rappelons  donc,  mes  Frères,  tous  cet  grands 
motifs  de  religion  : portons  dans  ce  lien  saint  une 
piété  tendre  et  attentive,  un  esprit  de  prière,  de 
componction , de  recueillement , d’action  de  grâ- 
ces, d’adoration  et  de  louanges  ; ne  sortons  jamais 
de  nos  temples  sans  en  remporter  qoelque  nouvelle 
grâce , puisque  c’est  ici  le  trdne  de  miséricorde 
d’où  elles  se  répandent  sur  les  bommm  : n’en  aor^ 
lez  januis  sans  un  nouveau  goût  pour  le  del,  sans 
de  nouveaux  désirs  de  finir  vos  égarements,  et  de 
vous  alladier  uniquement  â Dien;  sans  envier  le 
honheiir  de  ceux  qui  le  servent,  qui  peuvent  l’a- 
dorer sans  cesse  au  pied  de  l'autel,  et  que  leur 
état  et  leurs  fonctions  consacrent  particulièrement 
â ce  .saint  ministère.  Dites-lui , comme  celle  reine 
étrangère  disoit  antrefoisâ Salomon;  Bienlieureax 
vus  serviteurs,  qui  sont  loiijotirs  présents  «levaut 


vous , et  qui  n’ont  point  d’autre  demeure  que  vo- 
tre maison  sainte!  Bcaii  .verni  lui  qui  slaiit  coram 
U ttmptr!  (ni  Kku.,  x,  S.)  El  si  les  devoirs  de 
votre  étal  ne  vous  permettent  pas  de  venir  ici  ado- 
rer le  Seigneur  aux  dilfeieules  heures  de  la  jour- 
née, où  tes  ministres  s'assembleut  pour  le  louer; 
ah!  du  moins  tournez  .sans  cesse  vers  le  lieu  saint, 
comme  autrefois  les  Israélites,  vos  vœux  et  vos 
désirs.  Que  nos  temples  soient  la  plus  douce  con- 
aolation  de  vos  peines , le  seul  asile  de  vus  alllic- 
tions,  la  seule  ressource  de  vos  besoins,  le  délas- 
sement le  plus  sùr  des  gènes , des  bieirséances , et 
des  assujétissemenis  pénibles  du  monde  ; en  un 
mot , trouvez-y  les  commencements  de  celte  paix 
inaltérable,  dont  vous  ne  trouverez  la  plénitude  et 
la  consommation  qu’avec  les  bieidieureiix  dans  le 
temple  éternel  de  la  céleste  Jérusalem. 

.tiiisi  soit-if. 

AVIS 

SUB  LE  SERHU.X  SUIVANT. 

On  fronvera  an  troisième  dimanche  de  carême  un 
antre  sermon  sur  la  Rechute,  intitule  ; De  rjuconstance 
dans  les  rotes  du  saint.  Celui-ci  a été  oomfMvé  le  pre- 
mier. HasrilloD,  jugeant  eosuile  qu'il  n'aioit  pssduuoé 
a»  Z d'étendue  aux  vérités  reorcrmées  dois  la  sec.;nde 
partie,  y travailla  de  nouveau  ; et  des  trois  su!  di;  isiuiis 
qu'elle  contient , il  en  fonna  les  trois  poiuts  qui  com- 
povetii  le  scriiion  fV  r/rirniisfeurc  dans  tes  raies  du 
salut.  Nous  n'atoiisiMMirlanl  pts  mi  deroir  supprimer 
celui-ci , pour  iic  pas  |icrdrc  !a  première  ;)arlie,  où  l'on 
trouve  des  veriiés  très  utiles, -et  traitées  avec  cetlc  onc- 
tion que  la  pinmede  Masallon  savoit  répandre  sur  tout 
ce  qu'il  écrlvoîL 

SERMOM 

POl'R  LE  UEnCREDI  DE  LA  PRERlbRE  SEU.tINB 
DE  CARÈRE. 


SDR  LA  RECHUTE. 

Et  fiuntnorUsima  hominit  illiut  prjora  prIoHbus. 

RI  le  dcrufcr  éUt  de  ect  homme  devient  pire  que  le  pre> 
micr.  (Matth.,  XII . 43.) 

Quelle  peintnre  effrayante  notre  Evangile  noos 
trace-t-il  de  la  reeiiule,  mes  trèa  cliers  F rères;  de 
ce  péché  si  commun , qui  n’alarine  plus  les  con- 
aciences , et  avec  lequel  presque  tout  le  monde 
t’est  |iUlBUarisé,paroequ'il  parait  êlredcveiiu  l’elal 
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ordinaire  des  chrëliens?  noos  n’imaginons  rien 
de  plus  horrible  que  le  sort  d’un  Itomine  pcntiédë  da 
démon , livré  à la  discrétion  et  à Ionie  la  fureur  de 
cet  ennemi  du  genre  humain;  et  n’étant  plus,  à 
propremeiu  parler,  que  rinstrunienl  infbrtnné  de 
sa  malice  et  de  sa  comtplion.  Ah!  s’il  faut  en 
croire  notre  divin  Maître , le  sort  d’une  ame  infi- 
dèle, qui , après  être  .sortie  de  ses  premiers  égare- 
ments, après  avoir  gofité  le  don  céleste,  se  laisse 
rentmlner  dans  les  voies  de  péché  qu’elle  avoit 
quittées,  et  reloume  à son  vomissement,  est  tout 
autrement  déf^rable  : ce  n’est  plus  d’un  seul  dé- 
mon dont  elle  est  possédée;  elle  est  livrée  à sept 
autres  démons  plus  médiants  que  le  premier,  qui 
s’en  emparent,  et  qui  la  regardant  comme  leur 
conquête,  en  font  leur  demeure,  et  s’y  établissent 
pour  n’en  plus  sortir  : Ft  inirantts  habitant 
(Matth.,  XII, 45.) 

C’est  celle  dernière  ciromstance  qui  doit  nous 
faire  trembler,  mes  très  diers  Frères,  et  qui  fait 
dire  à noire  divin  Sauveur  que  le  dernier  état  de 
cet  homme  devient  pire  que  le  premier  : Fltoif 
tiorisstma  Aominû  HUhs  pejora  prioribus:  car 
elle  nous  fait  entendre  que  la  recliule  est  comme 
un  signe  et  un  préjugt>  de  notre  réprobation; 
et  qu’il  est  bien  rare  que  noos  reveni<ms  A Dieu , 
lorsqii’après  l’avoir  qtiilté,  nous  sommes  retour- 
nés A la  créature. 

Et  si  vous  me  demandez , Chrétiens , qu’a  donc 
la  rechute  de  si  liorrtble,  et  pourquoi  il  est  si  dif- 
ficile de  se  relever  après  élre  retombé;  en  voici 
les  raisons  : écoulez-les,  vous  dont  la  fidélité  en- 
vers Dieu  jnsqn'td  ne  s’«<t  point  démentie,  afin 
qu’elles  vous  serv'ent  de  préservatif  contre  un  si 
grand  malheur.  Et  vous,  dmit  les  mœurs  n’oot 
peut-être  roulé  jusqu’à  présent  que  sur  ces  alter- 
natives de  réconciliation  et  de  crime  ; qui  faites 
tant  de  démarclies  de  conversion,  et  toujours  au- 
tant de  pas  en  arrière;  et  qui  loin  d’être  effrayés 
sur  votre  état , vous  rassurez  sur  ces  retours  passa- 
gers vers  Dieu  ; écoulez-les  aussi  ces  raistms , et 
voyez  si  l’affreuse  tranquillité  dans  laquelle  vous 
vivez  est  bien  fondée. 

Je  dis  que  le  péché  de  rechute  imprime  en  nous 
comme  im  caractère  de  réprobation,  et  que  rare- 
ment on  s’en  relève;  pourquoi  ? parce  que  c’est  un 
de  ces  vices  que  rien  n’excuse,  et  duquel  on  a 
tout  A craindre.  En  premier  lieu,  rien  n’ex- 
cuse un  pécheur  de  rechute , parce  que  son  péclié 
n’eii  plus  ni  surprise,  ni  foiblesse,  ni  ignorance, 
mais  l’ingratitude  la  plus  odieuse,  la  perfidie  la 
lus  noire , le  mépris  le  plus  affecté.  En  second 
eu  on  a tout  a craindre  du  péclié  de  rediule; 
parce  que  d’iHtltiisire  il  conduitA  l’impénitencc  et 


A un  état  fixe  et  tranquille  de  crime.  Deux  motifs 
dont  je  vais  me  servir  aujourd’hui  pour  vous  faire 
trembler  sur  l’état  du  pécheur  qui  retombe  ; l’é- 
normtté  du  péché  de  rechute,  le  danger  du  pé- 
ché  de  rechute.  C’est  le  moins  excusable  et  le  plus 
dangereux  de  tous  les  crimes.  Implorons,  etc. 

Are,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Comme  l’action  de  grâces  est  le  devoir  le  plus 
essentiel  de  la  créature  envers  le  Créateur,  et 
l’hommage  dont  le  souverain  bi^fiiteur  des  hom- 
mes paroH  le  plus  jaloux,  l’ingratitude  est  le  vice 
le  plus  injuste , et  dont  sa  bonté  est  d’ordinaire  le 
plus  blessée.  Or,  mon  cher  Auditeur,  si  après 
vous  élre  relevé  dans  ce  saint  temps  par  la  grâce 
des  sacrements,  vous  allez  retomber  encore  et 
rentrer  dans  vos  anciens  égarements , non  seiile- 
mait  vons  êtes  un  ingrat,  mais  vous  êtes  un  in- 
grat dam  les  circonstances  les  plus  odieuses;  et  je 
vons  prie  de  les  remarquer  avec  moi. 

En  premier  lieu,  pins  le  bienfait  dont  vous 
avoit  fav<HÎsé  étoit  grand , plus  l'ingratitude  qui 
le  fait  oublier  est  notre.  Or,  mon  cher  Auditeur, 
quel  bienfait  plus  signalé,  que  celui  de  votre  dé- 
livrance, lorsque  frappé  de  rhorreur  de  vos  cri- 
mes, vous  êtes  v€tiu  les  déceler  aux  pieds  des  au- 
tels, et  promettre  A Dieu  une  vie  plus  retirée? 
Rappelez-vous  l’état  déplorable  d’où  la  grâce  vint 
vous  tirer.  Vous  étiez  un  enfant  de  colère,  un 
membre  de  l’Antéchrist , un  monstre  d’iniquité  : 
vous  étiez  chargé  de  roille  anathèmes  qui  dévoient 
vous  rendre  étemeilemeiit  ennemi  de  Dieu  : vous 
n’aviez  plus  de  part  A l’espérance  des  chrétiens  : 
vous  étiez  déjà  jugé,  et  votre  condamnation  étoit 
certaine.  Votre  malheur  pouvolt-il  élre  plus  terri- 
ble? Mais  opposez  A oet  état  déplorable  la  situation 
où  la  grâce  des  sacrements  vous  a établi  ; vous 
êtea  devenu  l’enfoni  de  Dieu , l'héritier  du  ciel  et 
des  promesses  futures , le  membre  vivant  de  Jé- 
sus-Christ: votre  ame,  embellie  de  justice,  est 
devenue  la  demeure  de  l'Esprit  saint  : vous  avez 
reçu  la  charité,  ce  don  qui  ne  passera  pas,  ce  don 
^Ds  estimable  que  toutes  les  grandeurs  de  la  terre; 
ce  dm  avec  lequel  vous  avez  tous  les  autres  dons, 
et  sans  lequel , quand  vous  seriez  sur  le  trône , 
vous  n’êtes  rien  vous-même.  Que  peut-on  ajouter 
à la  magnificence  de  ce  bienfait  ? Une  vie  entière 
de  reconnoissance  poorroit-elle  assez  le  payer  ? Ah! 
les  saints,  dans  le  séjour  de  la  gloire,  eu  rendront 
d’étemelle.s  actions  de  grâces,  et  rétemilé  elle- 
même  leur  paroUra  courte  pour  un  iiommi^re  si 
ju^e  et  si  consolant. 
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Et  >'008,  mon  cher  Auditeur,  à peine  mettez^ 
vous  quelque  intervalle  entre  le  bienfait  et  Tingra* 
tiiude!  Une  faveur  qui  ne  subsiste  {4us  réveille 
moins  la  reconooissance , il  est  vrai  ; et  Téloigne- 
ment  du  bienfait  peut  quelquefois  faire  oublier  le 
bienûiiteur.  Mais  ici  les  dons  de  la  grâce  sont  en- 
core vivants  dans  votre  ame  ; vous  ne  U'S  éteindrez 
qu’avec  votre  inlidélitè  : ces  tloiis  sont  même  éter- 
nels par  leur  nature;  et  vous  auriez  pu  les  conser- 
ver toujours,  si  vous  Sctviez  coonoitre  le  don  de 
Dieu , et  ne  |>as  détruire  ce  que  sa  main  miséri- 
cunlieuse  vient  d’étlilier  en  vous. 

Mais  quand  la  grandeur  du  bienfait  ne  vous 
remlroil  pas  le  plus  ingrat  de  tous  les  pécheurs, 
rappelez  eu  second  lieu  la  manière  dont  U vous  a 
été  accordé.  Dans  quel  péril  étiez-vous , anie  infi- 
dèle, lorsifue  Dieu  vous  a toucliée?  Hélas!  vous  le 
savez , dans  le  fond  de  l’ablme  et  de  la  dissolution, 
prête  à tomber  dans  le  dernier  degré  d’insensibi- 
lité , doii  il  n'est  plus  de  retour  ; et  vous  périssiez 
peut-être  sans  ressource,  s’il  vous  eiH,  dans  cette 
conjoncUire,  refusé  sa  grâce.  Quel  temps  a-t-il 
clukisi  (K>ur  vous  raccorder?  Ab!  la  circon^nce 
peut-être  du  crime  même  ; ça  été  un  retour  vif 
sur  rioEamie  et  la  courte  durée  du  plaisir  que  vous 
veniez  de  préférer  à votre  Dieu  : dans  ce  moment 
affreux  où  il  devwt  lancer  sur  vous  tous  ses  fou- 
dres, il  n’a  fait  pleuvoir  sur  votre  aiiK*  qu’une  ro- 
M‘e  de  grâce.  Kst-il  rien  de  si  touclianl  que  le 
liienfait  d'un  ennemi , dans  le  temps  même  qu'on 
l’outrage  ? Que  se  passoit-il  dans  votre  c<rur,  lors- 
qu’il a daigné  vous  regarder  avec  des  yeux  de  mi- 
Miricorde?  Kliez-vous  fort  heureux  dans  vos  plai- 
sirs, et  en  étal  de  vous  passer  de  lui  : livré  à ces 
dégoùU  amers  qui  suivent  les  passions;  abandonné 
des  créât  lires  ipie  vous  aviez  préférées  au  Créateur  ; 
lasse  des  plaisirs,  et  ne  trouvant  plus  que  d’affreux 
remords  dans  le  crime  ? Ça  été  dans  cet  état , où  dé- 
laissé des  faux  dieux  en  qui  vous  aviez  mis  votre  es- 
pérance,  ils’estsenliéinudetendressepourvous;  il 
vous  a visité  dausvotreafOiction  ; il  est  devenu  votre 
consolateur,  et  il  a été  l’ami  de  votre  adversité. 
Ah!  poiivoit-il  choisir  des  circon<4ance.s  plus  ten- 
dres pour  vous  faire  estimer  son  bienfait,  et  vous 
intéresser  â une  reconnoissance  et  à une  fidelité 
étemelle  ! Et  ce()endant  à la  premtère  lueur  de 
fortune  mf  de  plaisirs  (|ue  le  inonde  va  faire  briller 
à vos  yeux,  vous  retournerez  sous  ses  élendards; 
vous  oublierez  le  bienfait  et  votre  bienfaiteur  lui- 
méme;  vous  lui  ferez  comprendre  que  vous  ne 
vous  êtes  adressé  à lui,  que  lorsque  le  monde  ne 
voulüit  pas  de  vous . et  le  chasserez  encore  indi- 
gnement de  votre  ame.  Fut-il  ingratitude  plus  di- 
gne de  tous  les  8up{>lices! 


1K!I 

Je  ne  parle  pas,  en  troisième  lieu , du  grand 
nombre  de  crimes  que  le  Seigneur  vous  a pardon- 
nes. Quelle  conscience  êtes-vous  venu  présenter 
au  sacRé  tribunal?  Votis  en  avez  vu  frémir  d’hor- 
reur le  ministre  de  Jésus-Christ  ; et  vous-même 
n’avez  pu , sans  pâlir  à ses  pieds  de  saisissement  et 
de  confusion,  en  soutenir  le  spectacle.  Depuis  si 
kmg-iemps,  vos  jours  et  vos  moments  n’éloient 
plus  marqués  que  par  les  chutes  les  plus  honteu- 
ses : cependant  le  Seigneur  n’a  pas  voulu  supputer 
avec  vous.  Mille  ans  ne  sont  qu’un  jourà  ses  yeux, 
dit  le  Preplkèle;  et  des  millions  de  péchés,  dont 
vous  étiez  coupable , n’ont  plus  été  devant  loi 
que  comme  un  seul  péché  qu’il  vous  a remis  à 
l’instant  : dès-lors  toutes  vos  fautes  ont  été  comme 
si  elles  n’avoieot  jamais  été  ; sa  bonté  les  a scellées 
dans  un  sac,  et  jetées  an  fond  de  la  mer  ; il  les  a 
effacées  du  livre  de  mort , où  elles  étoient  gravées 
en  caractères  immorteU.  Plus  il  avoil  oublié  d’of- 
fenses , ab  ! plus  sans  doute  vous  deviez  conserver 
le  souvenir  de  sa  bonté , et  en  éviter  de  nouvelles  ; 
mais  vous  allez  retomber.  Eh  ! qu’allez-vous  faire, 
mon  Frère  ! Comme  votre  ingratitude  ne  saurml 
être  plus  odieuse,  les  suites  de  votre  faute  ne 
pourrment  être  plus  funestes;  vous  allez  faire 
comme  revivre  par  ce  retour  tous  vos  anciens  dés- 
ordres; vous  allez  ratifier  par  ce  nouveau  péché 
tous  vos  péchés  d’autrefois.  Ah  ! il  en  étoii  de  vos 
crimes  passés  avant  te  moment  fatal  qui  vous  verra 
retomber,  conune  de  ces  ossenienis  secs  et  arides 
dont  le  propliètc  Ezécliiel  vit  les  plaines  de  Baby- 
lone  couvertes.  Le  cliamp  de  votre  ame  étoit  cou- 
vert de  ces  tristes  débris , et  de  ces  restes  iiiantméa 
de  vos  anciens  désordres;  ils  éloicni  morts  aux 
yeux  de  Dieu  ; sa  grâce  toute  puissante  avoit  donné 
le  coup  fatal  à tous  ces  monstres;  ils  doriuoient 
dans  votre  oæur  d’un  sommeil  étemel  : mais  te 
consentement  ingrat  que  vous  allez  d(mner  à une 
nouvelle  offense  va  être  le  signal  funeste  qui  les 
rappellera  tous  à U vie.  A ce  souflle  de  mort  sorti 
du  fond  de  votre  corruption , vous  les  sentirez  tous 
se  ranimer au-dedans  de  vous,  et  reprendre  leur 
force  et  leur  vigueur  première  ; Iiisuflla  super  in- 
(erfectos  tstos,efreririseaMf.(Ez£CH.,xxxvii,9.) 
Une  année  de  monstres  va  ressusciter  dans  voire 
cceur,  ces  os  aride  vont  redevenir  des  ennemis 
furieux,  puissants,  formidal>les;  et  le  champ  de 
votre  ame  va  en  être  encore  couvert , désolé  et  ra- 
vagé comme  autrefoâ  : Sfefenuifque  super  ptdes 
«vos  exercitus  grandis  nimis  raide.  (Ezf.ch., 
v.  10.)  Grand  Dieu  ! quelle  est  donc  la  malignité 
d’une  seule  offense , de  redonner , pour  ainsi  dire, 
l’ame  et  la  vie  à ce  qui  n’étoil  plus , et  de  vous 
faire  presque  révoquer  vos  grâces  ? 


i C'-H)gk 


MERCREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 


190 

Ce  n’est  pafl^nies  Frères,  que  les  dons  de  Dieu 
ne  soient  sans  repentir,  et  qn’un  péché  pardonné 
puisse  jamais  être  imputé.  (Rom.,  xi,  29.)  Mais 
la  malice  de  la  ^hute  est  telle,  que,  première* 
ment , l’aete  par  leqtiel  vous  retombes  est  comme 
nn  nouveau  consentement  donné  à tous  vos  pre* 
miers  vices;  voos  rétractez  vos  larmes  et  votre 
douleur;  vous  vous  re|>entez  de  vous  être  repenti; 
vous  dites  à Dieu  dans  la  préparation  de  votre 
creur  : Sei^meur,  oublier,  mes  larmes  et  mes  pro- 
lestations;  je  les  ai  oubliées  moHmème;  je  voue 
rends  le  pardon  que  vous  m’aviez  aeoordé;  repre- 
nez vos  grâces  et  vos  bienfaits;  je  vais  reprendre 
mes  volesanciennes  : et  Dieu,  qui  juge  de  Thomme 
par  la  situation  de  son  corar,  commence  à vous 
imputer  ce  que  vous  cessez  de  liaîr  et  de  plenrer 
vous-même.  Secondement , la  malice  de  la  reclmte 
est  telle,  qu’elle  réveille  et  reproduit,  pour  ainsi 
dire,  en  vous  toute  la  corruption  que  vos  ancieas 
désordres  avoient  mise  dans  votre  ecrar,  et  qu’elie 
vous  rend  toute  senle  autant  de  foibleases,  autant 
d’insensibilité  pour  le  salut,  autant  d’éloignement 
de  Dieu,  autant  de  rapidité  pour  le  mal,  qne  tons 
vos  crimes  passés  ensemble  avoient  pu  vous  en 
inspirer.  Troisièmement  enfln , qu'elle  ajoute  à ee 
premier  état  de  corruption  où  vous  étiez , la  cir- 
constance d'une  nouvelle  chute;  c'est-è-dire , un 
nouveau  degré  si  monstrueux  de  misère  et  de  fd- 
blesse , que  mille  crimes  réitérés,  avant  votre  ré- 
conciliation et  votre  rechute,  ne  vous  auroimt  pas 
mené  plus  loin , ni  enfoncé  plus  avant  dans  l'abîme 
déploraMe.  Voilà  les  Itorreiirs  de  l'ingralitude  et 
les  suites  terribles  d’une  seule  faute. 

En  second  lieu , à l'ingralitude , le  pécheur  qui 
retombe  ajoute  la  perfldie  .*  il  viole  une  foi  donnée 
au  Dieu  terrible , et  donnée  dans  le  tien  saint  à la 
fore  des  autels , et  dont  tous  les  esprits  célestes  ont 
été  spectateurs;  tine  alliance  .scellée  de  tout  ce  que 
la  religion  a de  plus  sacré  et  de  plus  auguste , con- 
firmée par  le  sang  de  l'Agneau  et  par  les  aolenni- 
lés  les  plus  irrévocables  : il  trahit  des  promesses 
jurées  entre  tes  mains  d'un  ministre  de  la  récon- 
ciliation , qui  les  avoit  reçues  an  nom  de  Jésns- 
Christ.  Ce  n'étoienl  point  id  de  ces  serments  dont 
b précipitation  peut  excuser  le  violemeot  ; U les 
avoit  faites  avec  matnrité , et  après  6*étre  même 
long  temps  défendu  contre  b grâce  qui  tes  de- 
roandoit  de  lui.  Et  après  l’appareil  angusie  qui 
vient  d’accompagner  cette  grande  action,  ap^ 
avoir  juré  une  fidëliic  étemelle  à son  Dieu  anx 
gigda  des  aulds , à b foce  du  del  et  de  la  terre  ; 

sa  foi , il  manque  à sa  promesse.  Eh  ! vous 
Wbpiquez  de  fidélité  envers  les  créatures,  mon 
dier  Auditeur  ; vous  êtes  reUgieox  dasavot  paro> 


les , et  vous  voulez  qu'on  vous  croie  tel  : et  envers 
votre  Dieu , vous  ne  rougissez  pas  d’être  perfide? 
et  b probité  et  la  bonne  foi , eti  traiiantavec  votre 
Père  et  votre  Seigneur,  ne  vous  paroltpasune 
vertu  si  estimable  ? et  vous  ne  trouvez  rien  de 
noir  à être  si  souvent  lldie , infidèle  et  sans  hon- 
neur à ses  yeux?  Ab f il  se  piaignoit  autrefois 
dans  son  prophète,  que  le  pécheur  ne  le  dlstin- 
guoit  point  de  l’Itomme  : ArisHmasN,  tntgue, 
qwùd  ero  ttti  ztmi/iz  (Ps.  xlix,  21 } ; mais  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande  aujourd’liui  ; traitez 
avec  lui  comme  vous  traitez  avec  les  hommes;  et 
bites-TOiis  du  moins  une  gloire  d’éire  dans  la  re- 
ligion comme  vous  êtes  dans  la  sodéCé , franc , 
nncère , fidèle , incapable  de  trahir  votre  foi , et 
de  violer  lareligion  de  vos  promesses.  Est-ce  pour 
les  hommes  seulement  que  vous  avez  reçu  du  ciel 
un  cœur  noble,  généreux,  bien  fait,  incapable 
d'une  bclieté?  pourquoi  n'en  féi'ez-vous  point 
d’usage  pour  celui  qui  vous  l’a  donné  ? Et  vous 
surtout  qui  m’écoutez , n)on  cher  Auditeur,  votre 
perfldie  est  d’aniant  plus  criminelle,  que  vos  pro- 
messes de  fidélité  ont  été  accompagnées  de  [dus 
de  marques  de  douleur  et  de  bonne  foi  : car  souf- 
frez que  je  voos  rappelle  ici  oes  moments  heureux , 
où , touché  de  repentir,  vous  êtes  venu  répandre 
raroertnme  de  votre  emur  an  pied  des  tribunaux 
sacrés.  Que  de  soupirs  I qne  de  regrets  sincères 
sur  le  passé!  qne  de  protestations  tendres  d’une 
étemelle  fidélité  pour  l'avenir!  De  quel  air  tou- 
chant vous  pbigniez-vous  à Dieu  de  l'avoir  connn 
si  tard!  Combien  de  fois  lui  avez-vous  redit  au 
sortir  des  pieds  du  prêtre,  et  après  vous  être  dé- 
diargé  du  fardeau  de  vos  crimes , que  cc  moment 
de  pénitencé  étoit  le  plus  doux  et  le  plus  heureux 
de  votre  vie,  et  qu'au  fond,  vous  n'aviez  jamab 
été  tranquille  sam  lui  ? Infidèle  ! et  après  tout  ce 
tendre  appareil  de  réconciliation , vous  allez  de 
nouveau  loi  déclarer  la  guerre  ; voils  allez  oublier 
des  promesses  qne  vos  larmes  et  vos  .soupirs  tout 
-'iciils  atirolenl  dtl  rendre  saiTiV.<,qinnd  le  respect 
dû  au  maître  à ([ui  vous  les  aviez  faites  n’aumît 
p.is  sufli  [wur  vous  empêcher  de  les  violer  î Ah  ! 
le.s  pierres  de  ce  temple  , qui  oui  < ic  les  témoins 
île  vos  soujûrsel  de  vos  pwlestatûHis,  s’élèveront 
contre  vous  devant  leSeiirinur,  dit  un  prophète; 
ces  tribunaux  sacres  qui  viennent  d’être  les  dépo- 
sitaires de  vos  serments , de  vos  larmes , et  de  vos 
crimes,  parollront  nn  jour  en  préstmee  de  l’iinî- 
vcis  assemblé  : Lapix  dp  pariftp  chmnbU;  êt  ff- 
0Num.  quod  irrfra  jiiurhirum  (vdifiriorum  Cf#  , 
renpoudehit.  (IIabac.  . ii  , -M  .)  Vous  y reconnol- 
Irez  gia\i‘S  en  caractères  immoriWs,  vn.s  larmes, 
os  MHipirs , vos  protestatioiis , vos  promesses  de 
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flikHité;  et  rnn  roas  condamnera  {lar  >otre  pro* 
pre  bouche. 

Vous  avez  sans  doute  frémi,  mon  cher  Auditeur, 
toutes  les  fois  que  racontant  l'histoire  des  souf- 
frances du  Sauveur,  on  vous  a parlé  de  la  perlidie 
du  disciple  qui  le  livra  ; le  nom  de  ce  monstre 
n'est  jamais  venu  frapper  vos  oreilles  qu'avec  de 
nouvelles  liorreurs  ; mais  votre  rechute  après  les 
^missements  de  la  pt'nitence  me  paroli  bien  plus 
noire  ; car  nous  ne  lisons  pas  du  moins  que  Judas 
eiU  frit  Jésus-Christ  de  grandes  proletlalionsde 
lidélilé.  L’Krangile  en  rapporte  de  presque  tous 
les  autres  disciples.  .4/foits  ri  moaroiis  arec  i«i 
(JoAX.,  Il,  46),  disoil Tlioroas.  Seigneur^  mon- 
trez-nou$  votre  Père^  ei  cela  nous  suffit  ( Ibid., 
XIV,  S),  ainsi  parloit  Philippe.  Qituod  tous  les 
autres  vous  abandoimeroieiit.  disoit  Pierre  , je 
ne  rôtis a6afidoiiaerois pas. (Mattii.,  xxvi,33.) 
Judas  seul  ne  parie  nulle  part,  et  du  moias  |iar  ce 
silence  affecté  et  par  oefle  froide  imliffcrence , U 
nous  |Mrépare  comme  de  loin  à sa  perlidie.  Ülais 
vous,  mon  citer  Auditeur,  ah!  vous  avez  amusé 
Jésus-Chnsi  par  tous  les  deliors  de  la  [dits  fervente 
üdelité;  vous  l'avez  appelé  votre  bien-aimé, 
comme  l'épouse;  votre  libérateur,  comme  la  Adèle 
Sion;  votre  portion,  votre  héritage,  le  Dieu  de 
votre  cfpiir,  comme  un  roi  pénitent  ; et  cefteiidanl 
ce  ne  det'oient  être  lâ  que  les  préludes  de  votre 
perlidie.  Ah!  que  vous  êtes  devenue  vile  et  nié- 
firisablc  k ses  yeux,  ame  inlidèle,  en  revenant 
à vos  première.s  voies  ! Quàm  vilis  facta  es  Niuiis, 
tlrraiis  vioz  luas! (J ÉaiÎM.,  il,  36.) 

En  troisième  lieu,  à riogratitiide  et  A la  perü- 
die,  ajoutez  encore  le  mépris.  4^i  je  rétablis  ce 
que  j'avois  détruit , dit  saint  Paul , je  me  déclare 
prévaricateur  (Gàlat.  f il,  48),  c’est-A-dire, 
transgresseur  affecte  de  la  loi.  Voas  ne  letournez 
A Satan  qu'après  avoir  goûté  et  examiné  tout  ce 
qu'il  y a d'avanlageux  dans  le  senice  de  Jésus- 
Christ;  qu'après  avoir  Ctmiparé  la  douceur  et  la 
gloire  de  son  joug,  A la  honte  et  A laseniiude  du 
péclié.  Le  parallèle  fait,  les  avantages  des  deux 
côtés  balancés,  le  ciel  mis  en  comparaison  avec  1a 
terre,  l’iniquité  avec  la  justice,  les  plaisirs  des 
sens  avec  ceux  de  la  grâce,  Jmis-Chrisi  avec  ile- 
lial,  TOUS  allez  vous  déclarer  pour  ce  dernier  ; vous 
allez  prononcer,  qu'il  est  plus  grand  , plus  aima- 
ble, plus  digne  d'étre  servi  que  votn*  Dieu.  O 
Dieu  ! quel  outrage  frit  A votre  gloire!  vous  que 
tout  partage  inéme  blesse  ; vous  que  toute  égalité 
mémo  d'amour  et  d'iioramages  insulte! 

En  effet , mes  Frères,  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  mépris  criminel  se  trouve  ilans  celui-ci.  Ce 
ne  sera  pas  un  choix  aveugle , et  qui  puisse  trou- 
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ver  son  excuse  dans  rignorance  : vous  avez  vu , 
vous  avez  connu , vous  avez  essayé  des  deux  }tar- 
lis.  Ce  ne  sera  pas  un  choix  indiffèrent , et  où  l'isn 
puisse  alléguer  la  suriirUe:  aii!  vous  étiez  instruit, 
et  de  votre  propre  faiblesse  et  du  péril  des  occa- 
sions , et  une  mallieureiise  ex|»erience  ne  vous 
avoil  rendu  que  truji  habile  là-dessus.  Kniiii , ce  ne 
sera  point  un  dioix  Iranqiitlle , sans  reiiuirds , sans 
le  cri  secret  de  la  couscieiice , comme  lorsque  vous 
tombiez  avant  votre  pciiileiice.  Ah  ! vous  frémirez 
avant  que  de  i^asser  outre;  votre  cirur  s'y  refu- 
sera presque  lui-mèiiie;  le  souvenir  de  la  grâce 
que  vous  aviez  re^'uedans  votre  récuucilialion , et 
que  vous  aurez  iiMligoement  profancc,  ne  se  pré- 
sentera A vous  qu’avec  mille  frayeun»  secrètes. 

El  c’est  ce  que  saint  Cyprien  repruchuii  autre* 
A)is  aux  iidëles  qui  avoieiil  eu  le  mallieur  de  re- 
tomber dans  l’idolAlrie  durant  la  persécution. 
Avant  votre  régéneralitm  en  Jésiis-Clirisi,  iiks 
ci)ersFi*éres,  Jeurdlsuil-il,  vous  offensiez  un  Dieu 
que  vous  n’aviez  jamais  connu  ; vous  adoriez  vos 
idoles  sans  reuionis;  et  cette  fumiste  sécurité  |kiu- 
vuil  diminuer  aux  yeux  de  Dieu  l’horreur  de  vos 
liommages  : mais  lors(|u*ébranlés  par  les  meuacea 
do  tyran,  vous  avez  clé  conduits  au  Capitole,  et 
qu'ila  fallu  apprudier  de  l'autel  sacrilège  : 
ad  Capitolium  venium  est  (Cïph.  ub  Laps.); 
ah  I frappés  du  souvenir  de  la  grâce , qui  depuis 
|ieu  vous  avoil  ap|*elcs  la  à lumière  de  l'Evangile, 
cl  retirés  des  déréglemenU  de  vos  {in'iuières 
mcrtirs  ; saisis  de  reiiormilé  d’iiiie  a{N>stasie  qui 
alloil  refaire  inutiles  tous  les  travaux  de  votre  {)é- 
iiileuce,et  tous  les  ilonsque  vous  aviez  reçus 
avec  1a  foi  en  Jésus-Clirisl;  vos  pas  ont  commencé 
Aclianceler,  iabacit  gressus:  vos  regards,  A se 
troubler,  caUgacit  aypectus:  vos  entrailles,  A se 
soulever,  freiimeruiil  visrtra:  vos  mains,  à re- 
tomber sous  leur  propre  poids , et  à se  refuser  au 
détestable  ministère  des  ensencements , brachia 
conciderunt;  votre  langue  Irenihlanle,  sur  le  point 
de  renoncer  A J(^s-Christ,  s’ est  arrêtée,  et  n'a 
prononcé  qu'aveepeine  les  paroles  de  blasplièmes, 
h(tsit  : en  nii  mol , on  vous  a vu  approcher 
de  l’autel,  oii  l'on  vous  condiiisoU  pour  immoler 
aux  idoles,  tremblants  , abattus,  comme  si  l'mi 
vous  y eût  comluiU  pour  y être  immolés  vous- 
mèines  ; ^ra  ilia  f/uù  moriUirus  accessit,  rogus 
illi  fuit.  Telle  sera  votre  perplexité,  ame  inlidèle 
qui  m’écoulez,  sur  le  point  d’une  rechute.  Et, 
reprend  sabit  Cyprien.  malgré  ces  lumières  vives 
qui  vousdecoiivroient  l’Iiorreur  de  votre  aptisiasie, 
VO  IS  vous  êtes  prosternés  devant  l'idole;  et  vous 
avez  déclaré , A la  face  du  ciel  et  de  la  terre , que 
Jésus-Chrisl  étoil  un  imposteur,  ei  que  tous  n’a- 


MEKC.REDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE. 


l'Ji 

viez  rien  de  commun  avec  lui.  Ati  ! mes  Frères , 
conUnuoii  cel  éluquenl  évêque , el  je  pourrois  vous 
le  dire  à mon  tour,  que  ii’aviez-vous  été  jusqu’ici 
dans  les  ténèbres  de  votre  première  ignorance! 
)K>urquoi  avez-vous  connu  le  Seigneur  de  gloire? 
il  vous  auroit  été  bien  plus  avantageux  de  n’étre 
jamais  entrés  dans  les  voies  de  la  justice,  que  de 
retourner  en  arrière  après  les  avoir  connues.  Pour- 
quoi vous  avons-nous  découvert  nous-mêmes  la 
vanité  des  idoles?  vous  ne  seriez  que  des  aveugles, 
et  vous  êtes  des  contempteurs  de  Jésus-Cbrist; 
vous  ne  seriez  que  des  adorateurs  insemiés  du  dé- 
mon , et  vous  êtes  des  blaspiiémateurs  affectés  du 
Dieu  véritable. 

Mais  en  quoi,  mes  Frères,  le  mépris  du  pé- 
cheur, qui  va  retomber,  me  parolt-il  laisser 
moins  d'espérance  de  pardon  ? c’est  qu’une  rechute 
si  prompte  el  si  soudaine  est  une  remarque  pres- 
que infaillible  du  peu  de  sincérité  des  démarches 
qn’il  vient  de  faire  pour  se  réconcilier  avec  Dieu  ; 
c’est  une  preuve  presque  certaine,  qu’il  n’adonné 
i J^us-Glirist  le  Iriser  de  paix  que  pour  le  trahir; 
en  un  mot , qu’il  n’a  reçu  les  sacrements  que  pour 
les  profaner.  En  effel,  mes  Frères,  se  repentir, 
et  retomber  aussitôt  ; venir  se  purifier,  et  se  souil- 
ler encore  de  nouveau  ; est-ce  être  pénitent,  ou 
plutôt  ii’est-ce  pas  être  n>oqueur?  Or,  il  y a quel- 
que cliose  de  si  insultant  |K)ur  Dieu , qu’une  vile 
créature  s’Immilie  extérieurement  devant  lui, 
qu’elle  lui  demande  grâce,  qu’elle  lai  fasse  des 
protestations  réitérées  de  fidelité,  et  qu’en  même 
temps  elle roiiirage  dans  son  cœur;  elle  lui  pré- 
fère les  objets  les  plus  indignes  ; elle  le  renonce 
pour  son  Seigneur  et  pour  son  Maître;  en  un  mot, 
elle  dément  tout  liaut  ce  qu’elle  dit  tout  bas  ; qu’a- 
près  un  tel  outrage,  le  sein  de  la  miséricorde  di- 
vine doit  lui  être  fermé  pour  toujours. 

Mais,  dira-t-on , est-ce  que  la  reciiule  n’est  ja- 
mais précédée  d’une  conversion  sincère  ? Je  sais , 
mes  Frères,  que  le  sacrement  de  pénitence  ne  Axe 
pas  l’instabilité  du  cu‘ur  humain  ; qu’il  ne  déracine 
pas  ce  fonds  de  corruption  que  la  seule  immorta- 
lité absorbera , comme  ditsatnl  Paul  ; et  je  ne  |>ré- 
tends  point  dire  ici  absolument  qu’on  ait  profané 
la  pénitence,  dès  qu’on  redevient  péclieiir  après 
avoir  été  pénitent.  Mais  en  premier  lieu,  lorsqu’on 
est  sorti  véritablement  jusUGédu  pied  des  autels, 
el  que  la  grâce  sancliliante,  qui  suit  le  sacrement, 
a créé  dans  l’homme  un  cœur  nouveau , on  ne 
passe  pas  dans  un  instant  d’un  état  de  justice  à un 
état  de  péclié.  l.a  grâce  de  la  sanclincation  laisse 
dans  famé  des  penchants  et  des  impressions 
durables,  comme  l'habitude  du  vice.  On  peut  re- 
tomber, je  l'avoue: mais  ce  n’esf  qu'après  une 


suite  de  jours  el  d’années;  après  que  le  temps  a 
in.sensiblement  aiïfoibli  la  charité  ; après  que  mille 
infidélités  secrètes  oui  préparé  faîne  è ooe  chute 
lUMivelle , et  disposé  l’esprit  de  Dieu  à l'abandon- 
ner. Or,  voyez,  mon  cher  Auditeur,  si  c'est  là 
f image  de  vos  rechutes,  et  si  la  gracedu  sacrement 
conduit  votre  innocence  fort  loin. 

En  second  lieu , outre  la  grâce  sanctifiante , 
vous  recevez  encore  dans  le  sacrement  des  grâces 
de  conversion , qui  tout  les  suites  de  la  première  ; 
des  secours  qui  ont  dû  vous  faciliter  la  pratique  de 
vos  devoirs  ; vous  donner  de  nouvelles  forces  con- 
tre le  vice , et  vous  soutenir  dans  les  oecasioos;  et 
cependant  vous  vous  retrouvez  le  même  au  sortir 
du  tribunal.  On  voit,  dans  les  mêmes  circonstances, 
les  mêmes  chutes  : la  présence  d’un  objet  triom- 
pboit  de  votre  foiblesse;  elle  en  triomphe  encore  : 
une  occasion  injuste  de  gain  séduisoil  votre  ava- 
rice ; elle  la  séduit  encore  : une  complaisance  vous 
rendoit  infldèie  à votre  devoir;  elle  vous  le  rend 
encore.  On  ne  voit  pas  que  vous  évitiez  ces  entre- 
tieos,  ces  lieux,  ces  assemblées,  co  plaisirs  qui 
sont  po<urtant  de  toutes  vos  confessions  : vous  n’en 
cultivez  pas  moius  des  liaisons  toujours  fatale» 
à votre  innocence  : vous  n’en  rabattez  rien  d’tm 
jeu  qui  est  devenu  la  plus  importante  occupation 
de  votre  rie  : vous  u’en  retranchez  rien  à des  dé- 
penses dont  des  créanciers,  des  domestiques  et  les 
pauvres  eux-mêmes  souffrent  ; rien  à un  sommeil, 
où  dans  f inutilité  de  vos  pensées  et  dans  la  mol- 
lesse de  votre  lit,  vous  laissez  reposer,  votre  imagi- 
nation sur  des  images  toujours  dangereuses  à votre 
ame;  rien  à une  vie  inutile  qui  vous  damne.  On 
ne  voit,  ni  précaution  pour  l’avenir,  ni  mesures 
pour  le  passé  : les  macérations , les  veilles,  el  tout 
l’appareil  de  la  pénitence , vous  ne  le»  conooissez 
même  pas  : la  prière,  le  recueillement , la  re- 
traite, et  tous  ces  secours  si  nécessaire»  à la  piété, 
vous  les  négligez  : en  un  mot , vous  êtes  encore  le 
même,  et  le  pénitent  en  vous  ressemble  parfaite- 
ment au  péclieur.  AU!  ce  n’esl  donc  pa.s  le  doigt 
de  Dieu  qui  avoit  chassé  le  démon  de  votre  cœur  : 
si  cela  étoit , dit  Jé»us-Chri»t  dan»  l’Evangile , le 
royanmede  Dieu  seroil  établi  au-dedaas  de  vxhls  : 
Si  i»  digito  Dei  ^icio  dœmonia,  profectà  perve- 
Nil  tu  vos  reyuum  Dei.  (Luc.,  xi,  20.)  Quand 
vous  avez  guéri  une  ame , ô mon  Dieu  ! il  ftaroli 
que  votre  main  toute-puissante  s’en  est  mêlée  : 
vos  miracles  el  le»  transformations  de  votre  grâce, 
sont  durables , et  ne  res.sembleoi  point  à ces  pres- 
tige» des  imposteurs , qui  échappent  à la  vue  au 
moment  même  qu’on  les  voit  parolire. 

La  pénitence  vériuble,  mes  Frère»,  est  un  nou- 
vel étal  du  cœur  qui  cliange  no»  acUoa»,  et  corrige 
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nos  j>encliants.  Cest  un  nouveau  goiU  qui  nous 
rend  le  péché  amer,  el  le  don  célesic  agréable  ; 
ç>st  un  nouvel  amour  qui  nous  fait  aimer  ce  que 
noosavions  méprisé,  el  mépriser  ce  que  nous  avions 
aimé  : c'ett  une  douleur  eflicace  qui  renonce  en 
effel  au  péché  ; une  douleur  juste  qui  le  punit  ; 
une  douleur  surnaturelle  qui  le  déleste  dans  l’idée 
que  Dieu  lui-môme  en  a ; enfin , une  douleur 
prudente  qui  n*a  jamais  pris  assez  de  mesures 
pourréviler.  Jugez  sur  celle  peinture,  vous  qui 
retombez  sans  cesse,  si  vos  (ténitencessemt  vcriia- 
bies,  et  si  vous  sortez  du  tribunal  profanatenr  ou 
pénitent. 

Je  n’oserois  le  dire  ici , mes  Frères , si  les  Saints 
ne  l’avoient  dit  avant  moi  : ils  ont  tons  regardé  la 
pénitence  de  ces  pécheurs  qui  retombent  sans 
cesse,  comme  des  dérisions  publiques  des  sacre- 
ments , comme  des  attentats  semblables  à ceux  des 
inlîdèlesqui  venoieni  dans  nos  temples  fouler  aux 
pieds  les  mystères  saints,  ou  qui  sur  des  théâtres 
infâmes  en  exposoient  la  véritable  représentation 
aux  railleries  des  spectateurs.  Aussi  de  leur  tempe, 
un  fidèle  qui , après  s*étre  purifié  dans  les  exerci- 
ces laborieux  de  la  pénitence  publique , reloniboit 
une  seconde  fois,  n’éloit  plus  aiimis  au  nombre 
des  pcnilents  publics.  Ce  n’est  (las  qu’on  désespé- 
rai de  son  salut  ; mais  outre  qu’on  craignoii  que 
le  remède,  devenu  trop  commun,  ne  devint  mé- 
prisable; ah  ! on  supposoil  qu’iin  lidèle  qui , après 
les  pleurs  et  lei  travaux  de  la  première  pénitence 
retoiiiboil  encore , n’avuit  été  qu’un  imposteur,  un 
faïUdtnc  de  pénitent , et  qii’ainsi  c’étoit  exposer  le 
sang  de  Jésus-Christ,  que  de  ruffrir  à un  pé- 
cheur qui  avoit  pu  en  abuser.  Il  n’éloit  pas  jus- 
(jucs  aux  figures  de  la  loi , qui  n’annonçassent  cette 
terrible  vérité.  Celui  dont  la  lèpre,  après  avoir 
été  une  fois  guérie,  repoossoil  «leore,  éloit obligé 
de  venir  reparoitredevant  legrand-préirequiravoil 
guéri , et  on  le  déclaroit  immonde  pom*  le  reste 
de  ses  jours,  c’est-à-dire  anathème,  séparé  de  l’au- 
tel et  des  sacrifices,  et  du  commerce  de  scs  frères  : 
/mmtmdttire  eoiidemiiafiifur.  (Levit.,  xiw,  8.) 

Mon  Dieu!  et  on  usoitde  cette  sévérité  après 
une  seule  rechute  ! on  se  défioit  d’une  pénitence 
qui  avoit  pu  être  suivie  d’une  seconde  infidélité  : 
eh!  jugez,  mes cliers  Auditeurs,  ce  que  lesSaiiils 
auroient  pensé  des  vôtres,  et  ce  que  l’Kglise  en 
pease  encore  aujourd’hui;  jugez  de|  plaintes  que 
vous  faites  quelquefois  contre  les  ministres  des  sa- 
crements qui , vous  retrouvant  toujours  infidèles , 
n’osent  plus  ciifiii  vous  délier  qii’après  de  longues 
épreuves,  de  peur  de  jeter  le  Saint  aux  chiens. 
Ail  î je  sais  que  nous  ne  devons  {Mint  aggraver  le 
joiig;  rpi’ori  n’est  pas  inoias  maudit  de  Dieu  lors 
1. 
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qu'un  ajoute  un  seul  iota  à sa  loi  par  un  excès  de 
rigueur,  que  lors<|u’on  l’en  retranche  par  une  lâ- 
rliqté  criminelle; et  qu’il  ne  faut  pas  fournir  aux 
péclieurs  par  une  ostentation  de  sévérité,  des  pré- 
textes de  s’éloigner  des  clioses  saintes.  Mais  faut-il 
ouvrir  à l’instant  les  trésors  du  sanctuaire  à des 
profanes  qui  les  ont  mille  fois  souillés?  faut-il  con- 
fier sans  précaution  le  sang  de  Jésus-Clirlsi  à des 
perfides  qui  font  mille  fois  livré?  faut-il  ajouter 
foi  à des  promesses  si  souvent  violées?  Ne  devous- 
nous  pas  quelquefois,  comme  Elie,  fermer  le  ciel 
sur  (les  adorateurs  de  Daai  qui  butent  des  deux 
côtés,  et  qui , en  venant  invoquer  le  Séigneurdans 
mie  solennité,  vont  encore  au  sortir  de  là  sacrifier 
à l’idole?  Ne  faut-il  pas,  comme  Elisée , savoir 
arrêter  quelquefois  riuiile  de  la  grâce  et  la  vertu 
des  sacrements , lorsqu’on  ne  nous  présente  que 
des  vases  pleins,  je  veux  dire  des  cœurs  toujours 
prévenus  des  mêmes  passions?  Eh  I que  ferions- 
nous,  en  vous  accordant  un  pardon  <]ue  Dieu 
TOUS  refuse,  que  mullipiier  vos  crimes  et  vous 
charger  d’une  nouvelle  malédiction  ? Ah  ! plût  au 
ciel , ame  infidèle  qui  m’écoute^ , que  vous  eamlt/. 
trouvé  tous  les  tribunaux  fermés  à vos  rechutes 
honteuses,  et  que  vos  dérèglements  n’eussent 
point  rencontré  un  asile  dans  l’indulgeoce  même 
du  sanctuaire  r un  ne  vous  verruk  plus  dans  les 
mêmes  misères  et  dans  les  mêmes  foibiesses  de- 
puis tant  d’années  que  vous  venez  vous  en  accaseï*. 
Vous  ne  seriez  plus  couverte  de  cette  lèpre  que 
vous  avez  presque  portée  dès  l’eiifance,  si,  ctumne 
la  sœur  de  Moïse , vous  eussiez  trouvé  un  législa- 
Icnr  sage  et  sévère , qui , sans  égard  au  rang  que 
vous  tenez  dans  votre  peu;^e,  sans  a<X]uiescei’ 
à la  chair  et  au  sang,  vous  eût  séparée  du  taber- 
nacle saint  et  du  camp  du  Seigneur,  jusqu’à  ce 
que  votre  liuniiliation  el  votre  douleur  vous  eus- 
sent disposée  à recevoir  la  guérison , et  à venir 
présenter  vos  offrandes  avec  le  reste  des  fidèles. 
Une  seule  confession  faite  à un  prêtre  saint  et 
éclairé  vous  auroil  renouvelée  : et  vous  voilà 
encore  la  même,  après  tant  de  sacremenLs  et  de 
démarches  inutiles  de  p<’nilence. 

Mais,  que  dis-je,  la  même?  Ah!  vous  avez 
ajouté  des  dcs()rdrc.s  qui  n'ont  Jamais  été  pardon- 
nés,  parce  que  vous  ne  vous  en  êtes  jamais  i%- 
pentie  comme  il  faut  ; vous  y avez  encore  ajouté  la 
circonstance  affreuse  irtin  grand  nombre  de  sacri- 
lèges. Mais  il  eût  donc  mieux  valu,  me  direz- 
vous,  demeurer  imijimrs  endurcie  dans  mon  ha- 
bittide , et  ne  faire  jamais  d’efforts  {lour  en  sortir  ? 
^Sans  (Imite,  il  eût  mieux  valu  demeurer  péclieur, 
que  venir  profaner  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Mais  n'aviez-vons  point  d’autres  moyens  i>oiir  évi- 
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ter  le  sacrilcge?  ne  pouviez-vtms  [wls  vous  dispo- 
ser par  une  sincère  {N-iiUence  à appiuclier  di^iie- 
luenl  de  l'autel?  e&l-ce  une  alternative  inévitable , 
ou  d’abuser  dos  clwses  saintes , ou  de  s’en  éloi- 
gner? Ali! ce  ne  .sont  pas  les  remèdes  divins  qu’il 
faut  fuir;  ce  sont  les  passiDiis  qu’il  faut  vaincre  : 
ce  n'e^l  pas  en  devenant  impie,  qu’il  faut  éviter 
les  profanations;  cV>t  en  usant  avec  pi(*té  des 
grâces  de  l’Eglise  ; ce  n'est  point  en  secouant 
le  joug,  qu’il  faut  devenir  meilleur;  c’est  en  ob- 
servant la  lui  avec  les  dispixsitinns  avec  lesquelles 
elle  veut  èlfe  observée  : ce  n’est  point  en  ilisaiil 
.avec  l'impie  : Puisijue  la  loi  est  ime  «‘casiun  de 
cbutc,  poun|uoi  me  condamne-t-on  lorsijue  je  ne 
l’olkserve  pas  ? mais  c’est  en  disant  avec  une  aine 
touchée  (CuHf.  c.  v.  3)  : J’ai  lavé  mes  pu'tls, 
comment  les  sa!iro'is-je  encore  ? vous  avez  Iwisé 
mes  liens.  Seigneur;  on  ne  me  verra  plus  en 
resserrer  les  funestes  ineuds  : vous  m’avez  retiré 
des  portes  de  l’enfer;  je  n’y  ilescendral  pbis,  de 
peur  que  mon  dernier  état  ne  soit  pire  que  le 
premier.  Eu  effet , mes  Frères,  iioii  seulement 
la  rechute  est  nu  vice  que  rien  irexcusc , à cause 
de  l’ingratitude,  de  la  peilidie  et  du  mépris 
qu’elle  renferme  : c’est  encore  un  vice  dont  le  pé- 
cheur a tout  à craimire,  à cause  de  l’impéniteuce 
et  de  l’état  (ramiuille  de  crime  oit  clic  le  conduit 
tut  eu  lard. 

DELXIEME  PARTIE. 

Rien  n’est  si  vrai,  mes  Frères,  que  les  reclmles 
nnisst  nt  eiilin  par  un  étal  Ihe  et  Iranqiiilie  de 
crime;  et  vous  iven  douterez  plus,  si  vous  voulez 
faire  avec  moi  trois  réflexions,  qui  sont  les  preuves 
incontestables  de  cette  gramle  vérité.  Im  première, 
que  les  res.sources  de  salut , (|ui  opèrent  d’ordi- 
naire la  conversion  des  autres  pécheurs,  devien- 
nent inutiles  à celui  qui  retombe.  La  .seconde, 
que,  .su))[H)sé  même  qu’il  pût  en  fuire  ii.sage , 
Dieu  se  las.se  de  les  lui  accorder.  I^  troisième  , 
<}ue  la  bonté  même  de  Dieu  ne  sc  lassant  (>as , la 
malignité  (>articuiière  du  péché  de  rechute  , jointe 
an  caractère  du  canirbuiiHiu,  doit  néccs.'aire- 
inent  conduire  le  pécheur  à i'e<idurci'seuie.nt.  Re- 
nouvelez,je  vous  prie,  votre  altcnilon. 

lui  pr<  iiiier  lieu,  les  voies  onliriaires  dont  Dieu 
se  sert  1*0111*  convertir  tm  pécheur  sont  les  iiou- 
velies  lumières  dont  il  le  favorise,  l’ne  arne  est 
éclairée  comme  par  iin  rayon  .soudain  sorti  du 
sein  de  Dieu  même,  sur  scs  devuii's , sur  ses  inli- 
délités,  .sur  la  vaimé  des  choses  d'ici-has  , sur  la 
réalité  des  biens  à venir  ; alors  le  pcclieiir,  surpris, 
s’indigne  de  la  giussièrelé  de  ses  erreurs  |KiSNées  , 


et  suit  la  vérité  qui  se  présente.  Mais  à votre 
égard  , mon  cher  .\udileiir,  vous  qui  après  avoir 
été  touchii  de  Dieu  dans  ce  saint  temps,  reviendrez 
à vos  premières  voies,  cette  ressource  de  s<üut 
est  désurmais  ititiiile.  Car  je  vous  demande  : 
que  puurroul  la  voix  de  Dieu  et  les  vérités  de  la  foi 
vous  découvrir  de  nouveau?  vous  avez  vu  clair  dans 
les  maximes  saintes , dans  les  illusions  du  monde, 
dans  les  vérités  terribles  d’un  avenir;  ce  ne  sont 
plu.s  là  potir  vous  de  nouvelles  lumières , vous  n’en 
serez  plus  ébloui , frappe , renversé  ; et  du  moins 
elles  ont  perdu  pour  vous  la  surprise,  et  rcffel  de 
U nouveauté  si  heureux  dam  les  autres  pécheurs. 
El  certes,  que  vous  apprendroient-ellcs  ? Que  le 
monde  est  un  abus?  vous  le  disiez  vous-méme 
daii.s  vos  moments  de  componction.  Que  Dieu  seul 
mérite  d’étre  servi?  vous  le  protestiez  il  ti’y  a 
qu’un  jour  aux  pieds  de  ces  aiUels.  Que  le  salut 
doit  être  la  grande  affaire  du  chrétien?  vous  en 
conveniez  devant  Jésus-Christ.  Que  le  péché  est 
le  seul  malheur  qui  puisse  arriver  à l’homme  ? 
vous  étiez  surpris  de  l’avoir  justjue-là  ignoré,  si 
vivement  vous  le  voyiez  alors.  Qu’a  donc  de  nou- 
veau Dieu  même  à vous  apprendre?  Il  peut  en- 
core vous  (flairer;  je  le  sais  : mais  semblable  à un 
homme  qui  marche  en  plein  midi , vous  ne  ferez 
pas  même  aticntioiià  cette  nouvelle  lumière;  vous 
vous  êtes  familiarUé,  et  avec  elle  et  avec  vos  pas- 
sion.s  ; vous  avez  réconcilié  dam  votre  creur  la 
clarté  et  les  ténèbres.  AU!  auparavant  un  scu^ 
rayon  de  grâce,  une  seule  vérité  montrée,  eût 
gagné  votre  cvritr  ; atijoiird'lmi  les  lumières  les 
plus  vives  ne  feront  plus  d’impression  sur  un  esprit 
accoutumé  à voir.  première  foisqtie  les  Israéli- 
tes virent  durant  la  nuit  la  colonne  lumineuse  qui 
devuit  les  précéder,  la  nouveauté  du  spectacle  les 
frap|ta  : Us  craignirent  la  maje.$té  du  Dieu  qui  ré- 
sidoit  au  milieu  d’eux;  la  terreur,  l'admiration, 
le  respect  les  rendit  dociles  aux  ordres  de  Moïse. 
Mais  quand  Us  furent  une  fois  retombés  dans 
leurs  iiuirmures;  ah!  celte  lumière  céleste  eut 
beau  repamitre , ce  ne  fut  plus  pour  eux  qo’un 
s|>eclacle  ordinaire  qui  ne  changea  rien  à leurs 
nm  iirs.  Kl  voilà  reffel  que  proiluironl  sur  vous 
les  vérités  du  salut,  et  les  iumières  du  ciel  désor- 
mais arcoiitiimees. 

Lue  seconde  ressource  de  salut  [Mur  les  autres 
péclieurs , c’csl  le  goût  de  la  grâce  ; c’est  une  nou- 
velle consolation  qui  suit  les  conimeucements  de 
la  justice,  un  attrait  divin  qui  emporte  le  ccrur. 
Mais  vous,  anie  infidèle,  qui  avez  éprouvé  ces 
.saintes  impressioD.s , qui  avez  dit  au  Seigneur, 
comme  cet  AïKÎlre  : Seigneur,  il  fait  bon  ici  avec 
vouü;  que  pourra  vous  offrir  de  doux  une  nou- 
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velle  et  sainte  vie,  que  vous  n'ayez  déjà  ^1té? 
Un  seul  devoir  de  pieté  accompli  avec  onction , 
un  seul  senümeiU  tendre  de  salut , triomphent  sou- 
vent de  la  dureté  d'un  pécheur;  mais  pour  vous, 
ah!  vous  vous  êtes  fait  un  cœur  accoutiit))é  à sen- 
tir, à soupirer,  à gémir,  et  apres  cela,  à retom- 
ber: vous  avez  une  de  ces  aines  tendres,  nées 
avec  quelques  sentiments  de  religion,  qui  sont 
touchées  de  tout , et  qui  ne  le  sont  jamais  comme 
il  faut.  Ce  n’est  {>as  rendurcissement  ipii  vous 
damnera;  c'est  une  sensibilité  de  conscience  qui 
vous  amuse,  et  ne  vous  corrige  point.  Si  vous 
aviez  un  aeur  de  pierre  comme  ces  pécheurs  tran- 
quilles, endums,  uii  coup  de  la  grâce  pourrolt 
ilu  moins  le  frapper,  le  briser,  ramollir;  mais 
vous  avez  un  aeur  tout  de  cire,  dit  le  prophète, 
sur  lequel  les  dernières  impressions  sont  toujours 
les  plus  vives;  facile  à émouvoir,  diflicile  à fîxer, 
vif  dans  un  moment  de  grâce,  plus  vif  encore 
dans  un  moment  de  plaisir.  Ah!  mon  cher  Audi- 
teur, si  vous  saviez  quel  est  le  danger  de  votre 
état  et  qu’il  y a peu  à espérer  pour  votre  salut, 
vous  frémiriez.  Je  ne  veux  pas  vous  jeter  dans  le 
désespoir;  mais  je  vous  dis  eu  tremblant  inoi- 
mème,  que  les  conversions  des  âmes  qui  vous 
ressemblent  sont  très  rares,  cl  pres4|ue  impossi- 
bles; l’arrêt  de  Jésus-Christ  là-dessus  est  terrible. 
Celui,  dit-il,  qui  après  avoir  mis  la  main  à la 
charme , regarde  derrière  lui , n’est  jwiiil  propre 
au  royaume  de  Dieu:  .Von  est  aplus  regno  Dei, 
(Luc,  IX,  62.)  Jésus-Christ  ne  dit  pas,  il  perd  le 
droit  qu’il  avoit  au  royaume  de  Dieu , U se  met 
en  danger  d’en  être  exclu  pour  toujours  : non; 
mais  il  n’est  point  propre,  non  est  aptus  : c’est-à- 
dire,  ses  inclinations,  son  fonds,  le  caractère  par- 
ticulier de  son  cœur,  le  rendent  inhabile  au  salut. 
(Juand  on  dit  qu’un  homme  n'est  point  propre 
aux  sciences,  à l’épée,  à la  robe;  c’est-à-dire, 
qu’il  a apporté  en  naissant  des  défauts  incompati- 
bles avec  les  fonctions  de  cet  étal,  et  que  certai- 
nement il  n’y  réussiroit  pas.  Et  voilà  ce  que  dit 
Jésus-Christ  du  pécheur  de  rechute  f)ar  rapport 
au  salut:  Que  de  tous  les  caractères,  il  n’en  est 
point  de  moins  propre  au  royaume  de  Dieu:  iVon 
est  aptus  regno  Dei, 

Un  impudique  peut  être  touché;  et  David  fit 
pciiitence  de  son  adultère,  l'n  impie  peut  être 
frappé  de  Dieu , et  sentir  le  poids  de  la  majesté 
((u’il  avoit  btaspliéméc;  ei  Ma^a^sès  daas  les 
djalnc.s  adore  le  Dieu  de  ses  pères  dont  il  avoit 
renversé  les  autels;  un  pulilicain  peut  renon- 
cer à ses  injustices;  et  Zachée,  après  avoir  res- 
titué ce  qu’il  avoit  ravi,  répand  libéralement  son 
propre  bien  dans  le  sein  des  pauvres.  Les  per- 
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sonnes  engagées  dans  le  monde  et  dans  les  plaisirs 
t>eiivenl  tout  à coup  être  éclairées;  et  Madeleine, 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  pleure  des  péchés  que 
son  amour  efface  encore  plus  lieuieiiseineul  que 
scs  larmes.  Mais  un  Acliab,  qui,  averti  par  Elie, 
laiilüt  se  couvre  de  cendre  et  de  cilice,  puis  re- 
tourne à Béihel  sacrilier  à Baal,  et  revient  tMicore, 
et  au  prophète  et  à ses  faux  dieux:  mais  un  Sé- 
décias,  qui,  touché  de  temps  en  temps  des  re- 
munlraiices  de  Jérémie,  l’envoie  chercher  en  se- 
cret , le  consulte  sur  la  volonté  du  Seigneur,  et  au 
sortir  de  là  relomhe  dans  son  aveuglement,  fait 
jeter  le  prophète  dans  une  fosse,  et  le  rappelle  en- 
suite pour  ie  consulter  encore  et  Foulrager  le  len- 
demain; mais  un  Saül,  qui,  tantôt  touché  de 
l’iimocence  de  David  : Vous  êtes  plus  juste  que 
moi,  lui  dit-il;  et  un  moment  après  le  cherche 
encore  pour  le  perdre:  ah!  on  ne  lit  nulle  p;irt 
qu’ils  aient  fait  péniteuce,  et  l'Écriture  nous  les 
représente  partout  comme  des  princes  réprouvés  et 
liais  de  Dieu. 

D^üù  vient  cela,  mes  Frères?  c’est  que  la  piété 
chrélieime  suppose  iiu  esprit  inîir,  qui  sait  pren- 
dre son  parti;  une  fermetc  de  raison  Ccqiahle  d’une 
résolution;  et  qui,  la  droite  vpie  une  fois  eoiiime, 
y entre  et  ne  s’en  délourne  pas  aisément  : elle  sup- 
pose une  arne  furie,  qui  peut  être  au-dessus  d’un 
tiégoôl,  d’uu  oiislacle,  d’un  |>érll,  de  sa  propre  foi- 
bles.se  : une  aine  généreuse,  tpii  sait  mépriser  un 
plaisir;  sensée,  qui  ne  sc  coiidiiil , ni  par  goût,  ni 
par  senliineut.  ni  [lar caprice,  mais  ]:>ardes  règles 
de  foi  et  de  prudence:  en  un  mot,  pour  former 
une  ame  chrétienne,  il  faut  quelque  eho.se  de 
grand,  d’élevé,  de  solide,  et  qui  soit  au-dessus 
des  foihlesses  vulgaiies.  Or,  vos  rechutes  ne  par- 
lent que  d’une  inégalité  de  raison , qui  ne  sait  pas 
se  délenniiicr;  d’une  foihlessedc  cœur,  qui  plie 
au  premier  ahslade  ; d’une  inconstance  d’esprit 
qui  (luUe  toujours,  [K)ur  qui  la  nouveauté  a des 
eliarines  inévitables;  qui  s’ennuie  bientôt  d’un 
même  parti  de  vie , et  qui  n’esl  ingénieux  qu’à  se 
jtisiilier  à soi-même  ses  changements.  Vous  pa- 
roi.ssez  sea*ié  aux  yeux  des  hoinines,  parce  que  la 
vanité'  .<ouliciit  vos  dé'inaiehes  extérieurc.s , mais 
jugez  de  vous-rnOnie  par  rapjKirt  à Dieu , par  vo- 
tre conduite  intérieure  et  cicliée  : vous  êtes  le  plus 
léger  de  tous  les  hoonues  : vous  êtes  une  de  ces 
nuées  sans  eau , que  les  vents  agitent  à leur  grc, 
dit  saint  Juile  { J'p.  Jun.,  12  et  13  );  un  de  ces 
astres  errants,  qui  n’uni  jamais  de  route  assu- 
rée; une  mer  incoastanle  et  orageuse,  qui,  après 
avoir  jeté  de.s  cadavres  hors  de  son  sein , s’enfle 
encore,  et  va  les  reprendre  sur  les  mêmes  bords 
où  elle  veiioit  de  les  laisser:  l'lucius  feri  maris  » 
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lîW  MEUCREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

sua.f  ro»fu5îO)ifS.  lofais  que  pitUonds-  relever  les  murs  de  Jéricho , que  le  Seigneur  avoit 

je  iciy  mou  cher  Auditeur,  en  vous  prouvant  que  démolis  au  seul  bruit  des  trompettes  des  prêtres 

vous  nVHes  [loint  propre  au  royaume  de  Dieu?  de  Juda,  fut  frapf»é  d*une  malédiction  éternelle, 

vous  décourager?  vous  dissuader  de  travailler  à Ah!  quand  une  fois  la  parole  retentissante  de 

votre  salut?  à Dieu  ne  plaise;  nwis  vous  faire  l’Evangile,  üguri'e  par  les  trompettes  de  Juda, 

trembler  sur  des  rechutes  qui  sont  comme  le  triste  dans  la  iMuche  des  ministres  saints , a dcHniit  dans 

préjugé  de  votre  ivprubation.  lincmurta  crinunclle  Jéricho  que  le  démon  y avoit 

Je  n’ajoute  {Wis  ici  que  la  res.<ource  des  sacre-  élevée,  la  misiTicorde  de  Dieu  s’indigne  que  le  |)C' 

inent.s,  si  utile  aux  autres  pécheurs,  est  iniitUe  aux  cheiir  ingrat  ose  la  relever  sur  ses  propres  ruines, 

[M'cheiirs  dont  je  (larle  : c’est  une  vérité  déjà  de-  et  une  maUkliclioii  terrible  est  d'ordinaire  la  peine 

montrée.  Nos  soins  dans  le  trihuna)  sont  souvent  de  cet  attentat. 

heureux  sur  des  aines  criminelles,  <jui  jusque-là  Et  au  fond,  quel  sujet  aurez-voiisde  vousplaiii- 
avoient  vécu  dans  im  oubli  entier  de  Dieu.  Mais  dre,  (pianü  Dieu  en  usera  envers  vous  avec  celte 

vous,  mon  cher  Auditeur,  vous  n’y  ap{>oriez  que  juste  sévérité  ? N’esl-il  pas  le  maître  de  ses  dons? 

des  larm&iinslriiitesà  mentir,  comme  dit  un  Père,  Mais  d’aiUeui's,  ne  vous  a-t-il  pas  attendu  assez 

et  des  vices  déjà  mille  fois  détestés  ! vous  (rainez  long-temps  à péiittcuce  ? Quelles  voies  u’a-t-il  pas 

le  poids  de  vos  crimes  de  tribunal  en  tribunal  : on  tentées  [>our  lixer  les  vicissitudes  éternelles  de  vo- 
yous voit,  à cliaque  nouvelle  rechute,  chercher  uii  tre  cœur?  les  aflliclions?  il  vous  en  a ménagé;  les 

nouveau  confesseur,  pour  vous  épargner  la  honte  maladies?  vous  en  avez  été  frap|M>  ; la  perfidie  des 

qui  accumpaguemit  l’aveu  des  mêmes  foiblesscs  ; personnes  sur  lesquelles  vous  comptiez?  vous  l’a- 

et  vous  faites  gémir  les  ministres  du  Seigneur,  vez  éprouvée  ; rainertume  des  plaisirs?  il  en  a ré- 

que  vous  n’êles  venu , ce  semble,  instruire  de  vos  |>andu  à pleines  mains  sur  les  vôtres;  des  lumières 

honteuses  fragilités , que  pour  leur  laisser,  en  les  vives?de8reiiiordscuisants?  hélas!  c’estd’où  vous 

abandonnant  ensuite,  plus  de  loisir  de  les  déplorer  sont  venus  ces  intervalles  de  pénitence  qui  ont  par- 

devant  Dieu.  Quelle  ressource  de  salut  pcut-il  donc  tagé  vos  désordres.  Eh  ! ne  faut-il  donc  pas  eniin 

vous  rester?  La  coimoissaiice  de  vos  devoirs  ? per-  qu’il  ait  ses  moments  de  justice , comme  il  a ses 

sonne  ne  les  connoit  mieux  que  vous.  Le  goût  de  moments  de  miséricorde,  et  qu’après  avoir  attendu 

la  piété  et  les  sentiments  de  la  grâce?  jamais  cœur  si  long-tem|)s  avec  l)onlé,  si  l’arbre  cultivé  , ar- 

n’y  fut  plus  sensible  que  le  vôtre.  L’usage  des  sa-  rosé , [>orlera  eufindu  fruit,  il  le  maudisse  eiiHn, 

crements?  ah  ! vos  maux  sont  accoutumés  désor-  retrouvant  encore  au  retour  tous  ses  soins  inutiles  ? 

mais  à ces  divins  remèdes.  Grand  Dieu  ! qui  cou-  Mais  quand  même  Dieu  ne  se  retireroit  {>as  du 
noissez  ceux  qui  vous  appartiennent , et  qui  les  ptk^heur  qui  retombe,  la  malignité  toute  seule  de 

avez  manpiés  sur  le  front  d’un  sceau  ineffavable,  la  rechute  et  le  caractère  du  cœur  humain  de- 

comptez-vous  dans  ce  nombre  lieaiicoup  de  ces  vroient  conduire  rame  à l’étal  dont  je  parle.  En 

âmes  dont  je  jiarle?  Tremblez  donc,  mon  Frère,  effet,  il  en  est  des  rechutes  de  l’aine  comme  de 

si  vous  êtes  sage  ; et  demeurez  ferme  dans  la  voie  celles  du  con»s  • o*»  vous  l’a  dit , et  vous  le  savez  ; 

sainte  , si  la  grâce  des  sacrements  vous  y a établi,  elles  finissent  d'ordinaire  jar  une  cxlinclioo  en- 

de  peur  que  le  Seigneur  ne  se  retire  de  vous,  et  que  Uére  et  irrévocable  de  la  vie.  La  première  fois 

vous  ne  retombiez  enfin  pour  ne  plus  vous  relever.  qu’on  tombe,  on  trouve  encore  des  ressources 

Seconde  réflexion  (|ui  prouve  que  les  rechutes  dans  la  force  de  l’àge,  dans  la  vigueur  du  letiqié- 

finissenl  tôt  ou  tard  par  un  étal  lixe  et  tranquille  de  rament;  et  le  retour  est  facile  : mais  à mesure  que 

crime.  Dieu  se  lasse  de  suivre  les  pas  d’un  pécheur  vous  retombez,  le  coq>s  s'use,  la  santé  s’affuiblit, 

qui  retombe  sans  cesse , et  de  lui  tendre  si  suu\  eut  la  nature  succombe , et  toute  attaque  presque  de- 

une  main  favorable:  cette  sensibilité  qui  vous  vient  mortelle.  Ainsi  dans  la  vie  chrétienne , on  se 

reste  encore  pour  les  vérités  du  salut  s’éteindra;  relève  aist'iiient  d’une  première  chute  : la  foi,  fias 

ces  retours  qui  ne  peuvent  vous  laisser  tranquille  encore  éteinte  ; les  incllualions  de  la  grâce,  encore 

dans  le  crime  sc  calmeront;  ces  grâces  qui  vous  sensibles;  la  santé  de  l’aine,  fias  tout-à-fait  affoi- 

rappellenl  encore  quelquefois  ne  seront  plus  ac-  b;ie;  tout  cela  peut  faciliter  un  retour  au  {léciieur: 

cordées.  Je  le  disois,  il  y a peu  de  temps,  rien  mais  vous  retombez;  ah!  les  lumières  (leu  à |>eu 

n éloigné  Dieu  d’une  ame , comme  lorsque  le  pé-  s’éteignent , la  force  de  famé  s’use , les  dons  de  la 

clieur prend  plaisir  de  réparer  î*ans  cesse  l’ouvrage  grâce  déjiérisscnl  ; et  enfin,  vous  retombez  si 

du  d<Mnon,  et  d’édifier  tous  les  jours  de  nouveau  souvent,  que  vous  retombez  pour  ne  plus  vous 

ce  que  la  grâce  venoit  de  détruire  en  lui.  11  est  relever,  et  que  famé  demeure  comme  accablée 

écrit  dans  les  livres  saints,  que  celui  qui  voulut  sous  le  poids  d’une  dernière  chute. 
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En  voulez-vous  voir  dans  les  livres  saints  une 
image  bien  terrible  et  bien  naturelle , et  y lire  la 
■a  triste  destinée  d’une  atne  qui  retombe?  Uappelez- 
vous  l’bisloire  de  l’idole  de  Dagon  : elle  tombe  de- 
vant l’arche;  les  prêtres  des  Philistins  effrayés 
accourent  ; leurs  soins  cette  fois  sont  heureux  ; ils 
relèvent  l’idole  à l’instant , ses  pieds , ses  mains 
sont  encore  à leur  place;  et  cette  première  chute 
ne  l’a  pas  mise  hors  d’état  d’étre  de  nouveau 
pllicée  sur  l’autel.  Mais  Dagon  retombe;  ah!  les 
prêtres  aecoiirus  A ce  nouvel  accident  s’efforcent 
en  vain  de  le  relever;  Dagon  est  tristement  étendu 
par  terre , immobile  pour  toujours  A la  place  où  il 
est  tombe;  la  tête  et  les  deux  mains  séparées  du 
tronc , ce  n’est  plus  qu’une  masse  informe  qui  ne 
laisse  aucun  espoir  qu’on  puisse  la  relever,  et  une 
figure  mutilée  qui  n’est  plus  propre  i|u’au  feu  : 
Porrit  Dagon  soins  truncus  remaiiseral  iii  toro 
SW).  (1  Ueg.,  V,  5.) 

Voilà , mon  cher  Auditeur,  voilà  votre  histoire. 
Vos  premières  chutes  n’avoient  pas  détruit  et 
brisé,  pour  ainsi  dire,  en  vous,  l’image  céleste 
du  Créateur;  les  puissances  de  votre  anie  étaient 
encore  en  état;  vous  n’étiez  pas  entièrement  sé- 
paré de  Jésus-Christ  votre  divin  chef;  et  les  soins 
lie  ses  ministres  vous  eussent  relevé  et  rétabli 
dans  votre  première  place.  Mais  vous  allez  encore 
retomber;  ah!  l’image  du  Créateur  va  enfin  se 
briser  ; Jésus-Christ , votre  divin  chef,  va  se  sépa- 
rer de  vous  pour  toujours  ; vous  tomberez  pour  ne 
plus  vous  relever;  vous  ne  serez  plus  qu’un  tronc 
informe,  qu’on  ne  peut  plus  remettre  à sa  place, 
et  dont  la  destinée  ne  peut  plus  être  qu’un  feu 
éternel  : Porro  Dagon  soins  truncus  renianserat 
in  loco  suo. 

Ail  ! mes  Frères , tel  est  le  caractère  des  rechu- 
tes; la  dernière  ajoute  toujours  quelque  chose 
à celle  qui  l’a  précédée  ; vous  retombez  toujours 
avec  quelque  nouvelle  circonstance  qui  vous  ren- 
fonce d’un  degré  dans  le  précipice;  ce  sont  comme 
des  plaies  journalières  qui  en  rouvrent  une  an- 
cienne déjà  fermée , en  aigrissent  le  mal , et  le 
rendent  enfin  incnrable. 

Ah  ! c'est  alors,  mes  Frères , que  le  démon  est 
paisible  possesseur  d’une  ame  : /«  pure  sunt  eo 
gua- possidet  (Luc,  il,  21);  outre  qu’il  y est 
rentré  avec  sept  esprits  encore  plus  méchants  que 
lui , dit  l’Evangile,  il  est  bien  plus  fort  et  plus  en 
état  de  .«e  maintenir  dans  sa  nouvelle  possession , 
que  lorsipi’il  en  fut  chassé  la  première  fois,  parce 
qu’il  est  plus  instruit  : il  reconnolt  les  endroits  de  ' 
votre  ame  par  où  Jésus-Christ  avoit  accoutumé 
d’y  retitrcr,  et  de  l’en  clias.ser  honteusement  ; il 
a étudie  les  inclinations  de  votre  cœur  qui  etnser- 


voient  encore  quelque  iutelligenee  avec  la  grâce; 
ah  ! c’est  là  (|u’il  se  retranche,  (loiir  ainsi  dire;  ce 
sont  là  les  avenues  qu’il  fortifie  et  qu’il  rend  in- 
accessibles. Ainsi  vous  étiez  touché  autrefois  à 
l’approclie  d’une  solennité  ; vous  ne  le  serez  plus  ; 
une  mort  soudaine  vous  alarmoit  ; vous  la  verrez 
sans  y faire  de  réllexions  ; les  discours  de  piété 
vous  trouvoient  toujours  sensible;  on  tonneroit 
que  vous  n’entendrez  plus  ; la  .seule  présence  d’un 
homme  de  bien  faisoit  naître  en  vous  des  désirs 
secrets  de  vertu  ; vous  serez  le  premier  à parler 
avec  dérision  de  la  sainteté  de  ses  exemples  ; vous 
aviez  encore  retenu  certaines  pratiques  de  piété 
qui  réveilloient  votre  fui;  vous  vivrez  sans  joug  et 
sans  règle  : et  voilà  comme  votre  dernier  état  de- 
viendra pire  que  le  premier.  Vous  aviez  encore 
autrefois  des  jours  marqués  pour  les  sacrements; 
vous  faisiez  de  temps  en  temps  quelque  effort 
pour  rompre  vos  vicieuses  inclinations  ; mais  de- 
puis que  Dieu  s’est  retiré,  et  que  l’esprit  impur 
a rentré  dans  votre  ame , vous  entassez  monstre 
sur  monstre;  pas  le  plus  petit  retour  sur  vous- 
même;  plus  d’autres  troubles,  que  ceux  qui  vous 
viendront  de  vos  passions  traversées;  plus  d’autre 
crainte,  ipie  de  tnan<|uer  d’occasions  de  crime; 
plus  d’autre  vicissitude  dans  votre  cœur,  que  la 
naissance  de  quelque  nouvelle  passion  ; plus  de  dé- 
goût , que  pmr  la  piété  et  la  justice.  .Aussi  nous 
voyons  tous  les  jours  qu’il  n’est  pas  de  péeheiirs 
plus  extrêmes  dans  leur  désordre,  que  ceux  qui, 
après  avoir  fait  ipielquc  temps  profession  de  piété 
et  suivi  des  routes  saintes,  se  rengagent  dans  les 
plaisirs,  et  se  rendent  au  monde  et  à ses  charmes; 
il  .semble  que  Dieu,  indigné  de  leur  apostasie, 
maudit  ces  âmes  inconstantes  et  légères;  qu’il  les 
frappe  de  vertige  et  d’aveuglement;  qu’il  les  livre 
à un  sens  réprouvé  et  à toute  la  corruption  de 
leurs  désirs  ; ce  ne  sont  'plus  des  pécheurs  ; ce 
sont  des  monstres  sans  foi , sans  religion , sans  pu- 
I deur,  sans  aucun  frein  qui  les  retienne  ; non,  la 
piété  ne  dégénère  jamais  en  vice  mé'diocre.  La 
manne,  cette  viande  formée  dans  le  ciel,  lors- 
qu'elle venoit  à se  corrompre  sur  la  terre , dit  l’E- 
criture , répandoit  à l’entour  une  puanteur  insup- 
portable, et  ce  pain  céleste  n’étoit  plus  qu’un 
amas  de  vers  et  de  pourriture  : Seatere  errpit  ver- 
mibus,  algue  cowpiitTuit.  (E\on. , xvi,  20.) 
Ah!  voilà  le  sort  d’une  ame,  qui,  élevée  dans  le 
ciel , par  une  sincère  conversion , en  toiulie , pour 
ainsi  dire , par  un  indigne  retour,  et  vient  se  cor- 
rompre sur  la  terre  : ce  n’est  plus  qu’un  spectacle 
d’horreur;  ce  n’est  plus  qu’un  sé[uilcre  plein  d’in- 
fection ; elle  ii’cxhale  plus  qu’une  odeur  de  mort 
fatale  à toiK  ceux  qui  l'approchent  ; et  il  n’est  pas 
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de  corruption , dit  un  prophète,  pire  que  )a  sienne  : 
C'orrumpriur  pufrerfine  pexstuiri.  (Mu:n.,  ii,  10.) 

Uecueilloiis,  mon  cher  Aiuiileur,  avant  que  de 
linir,  toutes  ces  vérités  importantes  : en  voici  le 
fruit.  Êtes-vous  delwul  ? prenez  ^rde  de  ne  pas 
retoml)er;  souvenez-vous  que  vous||>orlez  le  tré- 
sor de  la  grâce  recouvrée  dans  un  vaisseau  de 
terre;  fuyez  Tapparence  du  nia);  priez  beaucou(i; 
dcliez-vous  de  vous-méme  ; apprenez  dans  vos 
chutes  passées  le  moyen  de  les  éviter,  et  tirez  le 
bien  du  mal  à rexempie  de  Dieu  même  : quand 
on  a été  [téclieur,  le  retour  au  vice  est  si  aisé  et 
le  pas  si  glissant,  <|ue  les  pn‘cautions,  pour  éviter 
ce  malheur,  ne  sauroienl  être  excessives.  Mais 
virez-vous  encore  dans  ces  alternatives  de  grâce 
et  de  péché?  ah  ! déclarez-vous  enfin;  c’est  assez 
balancer  entre  le  ciel  et  la  terre.  Si  Baal  est  Dieu , 
adorez-le  tout  seul,  à la  Ixnme  heure;  mais  si  le 
Seigneur  est  le  Dieu  véritable,  n’adorez  plus  c/ue 
lui  seul  aussi.  Pourquoi  ces  cnbrls  pour  revenir  à 
lui,  et  ces  fuiblesses  qui  vous  en  séparent?  |ioiir- 
quoi  ces  révolutions  journalières  du  crime  et  de  la 
vertu  dans  votre  cœur?  p(tun|uoi  ces  plaisirs  et 
ces  larmes?  Ah  ! ou  essuyez  vos  larmes  pour  tou- 
jours, et  recevez  voire  consolation  en  ce  monde; 
ou  n*y  poui-suivez  plus  d’autres  plaisirs  que  ceux 
de  la  grâce  et  de  riiinorence;  lixez-vous  enfin.  Je 
ne  |>arle  ici  que  pour  rintérét  même  de  votre  re- 
pos. Quelle  vie  |K'nih!e , que  ces  vicissitudes  éter- 
nelles de  vice  et  de  vertu  ! vous  le  savez  : éfernel- 
lemcnl  coinliatlu,  et  par  ces  (roubles  amers  (pii 
vous  rappellent  à rinnocence , et  par  ces  penchants 
infmlunés  qui  vous  rentralnent  dans  le  crime; 
toujours  occiqKî,  ou  à pleurer  vos  foihiesses , ou 
à .surmonter  des  remords;  jamais  heureux,  soit 
dans  le  vice  où  vous  ne  trouvez  point  de  paix, 
soit  dans  la  vertu  où  vous  ne  pouvez  vous  faiie 
line  situation  durable.  Ayez  donc  pillé  de  votre 
ame,  mon  cher  Auditeur;  établissez  eniln  une  paix 
solide  dans  votre  coiLscieiice  ; profitez  de  ces  traits 
de  miséricorde  que  Dieu  lance  encore  sur  votre 
cœur  : peut-être  louchez-vous  à celle  dernière  re- 
chute qui  doit  cnün  terminer,  par  le  jirix  de  ren- 
durcissement, toutes  les  ingratitudes  de  votre  vie, 
et  (|uc,  comme  un  arbre  mort,  vous  allez  rester 
pour  toujours  sur  le  coté  que  vous  tomberez.  Fixez 
donc  dans  le  bien  toutes  les  agitations  de  votre 
ame;  afin  que,  fondé  et  enraciné  dans  la  cliarilé, 
vous  ne  soyez  pins  un  homme  temporel,  el  que 
Yfjus  puissiez  un  jour  aller  recueillir  dans  le  ciel  la 
cmironnc  d'iniinorlaiilé  desUncc  à ceux  qui  [>er- 
sévèrenl  jusqu’à  la  fin, 

//iiisi  soil-if. 


SERMON 

wun  LE  jki:di  de  i.v  prevhêre  semaine 

I>L  CAREME. 

.SLR  LA  PRIÈRE. 

JHherrre  ntri , Domine , Pill  David. 

Sei^icur,  FlU  <ie  Davk!,  jyirz  pitié  de  moi. 

(Matth.,  XV,  22.) 

Tel  est  le  gémissement  d’une  ame  touchée  de 
ses  misères,  el  qui  s’adresse  au  souverain  méde- 
cin , dans  la  misériconle  duquel  (oui  seul  elle  es- 
père en  Iruuver  le  remède.  C’éloit  autrefois  la 
prière  d’une  femme  cliananéenne , qui  vouloit 
obtenir  du  Fils  de  David  la  guérison  de  sa  fille. 
Persuadée  de  sa  puissance , et  attendant  tout  de  sa 
bonté  (tour  les  mallieureiix,  elle  ne  connolt  (ms  de 
moyen  plus  sur  de  se  le  rendre  propice,  que  le 
cri  de  sa  douleur,  et  le  simple  récit  de  son  infor- 
tune. Et  c’est  le  modèle  de  prière  que  l'Église 
nous  propose  aujourd’lmi , pmir  nous  animer  et 
nous  apprendre  à prier;  c’est-à^ire,  nous  rendre 
plus  aimable  el  plus  familier  ce  devoir,  le  plus  es- 
.sentiel  à la  (tiélé  chrétienne. 

Car,  mes  Frères,  prier,  c’est  la  condition  de 
riiominc;  c’est  le  premier  devoir  de  l'homme; 
c’est  l’nnique  ressource  de  l’homme;  c’est  loiiic 
la  consolation  de  l'homme;  c’est  tout  l’homme, 
pour  parler  le  langage  de  l'Esprit  saint. 

Oui,  mes  Frères,  si  le  monde  entier,  au  milieu 
duquel  nous  vivons,  n'est  qu’une  tentation  conti- 
nuelle; si  toutes  les  situations  où  nous  nous  trou- 
vons, et  tous  les  objets  qui  nous  environnent, 
parois.sent  d’accord  avec  notre  corruption , ou 
pour  nous  arfolblir,  ou  (Minr  nous  séduire;  si  les 
richesses  nous  corrompent,  l'indigence  nous  aigrit, 
la  prosjK'rilé  nous  t^ève, l’aniiction  nous  alial,  les 
affaires  nous  dissipent,  le  repos  nous  amollit,  les 
sciences  nous  cnllenl,  l’ignorance  nous  égare,  les 
commerces  nous  répandent  trop  nu-dehors , la  so- 
litude nous  laisse  trop  à naus-mémes,  les  plaisirs 
nous  séduisent,  les  œuvres  saintes  nous  enorgueil- 
lissent, la  santé  réveille  les  passions,  la  maladie 
nourrit,  ou  la  tiédeur,  ou  les  murmures;  en  un 
mot,  si  depuis  la  chute  de  la  nature,  tout  ce  qui 
est  en  nous  ou  autour  de  nous  est  pour  nous  un 
nouveau  péril  : dans  une  situation  si  déplorable, 
ô mon  Dieu  ! quel  esjioir  de  salut  pourroil-ii  en- 
core rester  à l’Iiomme,  si  du  fond  de  sa  misère  il 
ne  faisoil  inotiler  sans  cesse  des  gémisseroeiits 
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vers  le  trùne  de  voire  miséricorde,  afin  que  vous 
daigniez  vous-inf  me  venir  à son  secours , mellrc 
un  frein  à ses  passions  indomptées , éclairer  ses 
erreurs,  soutenir  sa  foihiesse,  adoucir  ses  tenta- 
tions , abréger  les  licures  du  eombat , et  le  relever 
de  ses  cliules? 

Le  chrétien  est  donc  un  liorame  de  prière  : son 
origine , sa  situation , sa  nature , ses  besoins , sa 
demeure , tout  l’avertit  qu’il  faut  prier.  L’Kgiise 
eUe-inême,  où  la  grâce  de  la  régénéiation  l’a  in- 
corporé, Ici-bas  étrangère,  y est  toujours  gémis- 
sante et  plaintive  : elle  ne  leconnoU  ses  enfants 
que  par  les  soupirs  qu’ils  poussent  sans  cesse  vers 
leur  patrie;  et  le  chrétien  qui  ne  prie  pas  se  re- 
tranche lui-même  de  l’assemblée  des  saints,  et 
est  pire  qu’un  infidèle. 

D’où  vient  donc,  mes  Frères,  qu'un  devoir  si 
essentiel,  et  si  consolant  même  pour  l’homme, 
est  aujourd’hui  si  négligé?  D’où  vient  qu’on  le 
regarde , ou  comme  un  devoir  triste  et  ennuyeux , 
ou  cotnme  le  partage  setilemenl  des  âmes  reti- 
rées ; de  sorte  que  nos  instructions  sur  la  prière 
n’intéressent  presque  pas  ceux  qui  nous  écoulent, 
persuadés  qu’elles  conviennent  plus  aux  cloîtres 
qu’à  la  cour? 

D’où  vient  cet  abus , mes  Frères , et  cet  oubli 
si  universel  de  la  prière  dans  le  monde?  De  deux 
prétextes  que  je  veux  aujourd’hui  combattre  ; pre- 
mièrement , on  ne  prie  pas , parce  qu’on  ne  sait 
pas  prier,  dit-on,  et  qu’on  y perd  son  temps;  se- 
condement, on  ne  prie  pas,  parce  qn’on  se  plaint 
qu’on  ne  trouve  dans  la  prière  que  des  égarements 
d’esprit,  qui  la  rendent  insipide  et  insoutenable. 
Premier  prétexte  tiré  de  l’ignorance  où  l’on  est  sur 
la  manière  dont  il  faut  prier.  Second  prétexte  pris 
dans  les  dégoûts  et  les  difficultés  de  la  prière.  Il 
faut  donc  premièrement,  vous  apprendre  à prier, 
puisque  vous  ne  le  savez  pas.  Il  faut  en  second 
lieu,  vous  faciliter  l’usage  de  la  prière,  puisrpie 
vous  y trouvez  tant  de  peine  et  de  difficulté.  Im- 
plorons, etc. 

PREMŒIIE  PARTIE. 

Les  préceptes  que  je  vous  prescris , disoit  au- 
trefois le  Seigneur  à son  peuple,  ne  sont  pas  au- 
dessus  de  vos  forces,  ni  inaccessibles  à la  portée 
de  votre  esprit  : ce  ne  sont  j>as  des  secrets  cachés 
dans  le  ciel , de  sorte  que  vous  puissiez  dire  : Mais 
(|ui  de  nous  pourra  s’élever  jiisiiue-là  pour  les  dé- 
couvrir et  jiour  les  comprendre?  ni  des  connoLs- 
sances  qu’on  ne  trouve  qu’au-dela  des  mers,  de 
[leur  (jue  vous  ne  me  disiez  : Commenl  pourrons- 
nous  les  traverser  pour  nous  en  instruire?  Ce  sont 
des  devoirs  qui  sont  à votre  portée,  et  tout  pro- 
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chc  de  vous  ; qui  peuvent  s’accomplir  dans  votre 
Itoiiclie  et  dans  votre  cieur  : de  sorte  ipie  vous 
n’avez  plus  d'excuse  a ni’op[io.ser,  si  vous  vous 
dispensez  de  leur  olrservance  : Seü  jiu-lo  fc  est 
sermo,  in  ore  tuo,  et  i«  corde  liio,  vt  fadas  il- 
liim.  (Dkut.,  XXX,  I L) 

Or,  ce  que  le  Seigneur  dit  en  général  de  tous 
les  préceptes  de  sa  loi  .sainte,  qu’il  n’en  faut  jias 
chercher  la  connoissanec  hors  de  nous,  et  qn’ila 
s'accomplissent  tons  dans  notre  ceeiir  et  dans  notre 
liouche;  nous  pouvons  le  dire  jiliis  particulière- 
ment du  précepte  de  la  prière,  tpii  est  comme  le 
premier  et  le  plus  nécessaire  de  tous. 

Cepenilant , ce  qu’on  oppose  le  plus  onlinairc- 
inent  dans  le  monde  à ce  devoir,  c’e.sl  qu’on  ne 
sait  (lue  dire  à Dieu  (piand  on  vient  se  présenter 
à la  prière,  et  que  l'oraison  est  un  .secret  oit  jus- 
(|u'ici  on  n’a  pu  rien  comprendre,  .le  dis  donc  que 
ce  prétexte  prend  sa  source  dans  trois  dispositions 
inju.stes;  la  première,  c’est  qu’on  se  trompe  dans 
l’idée  qu’on  se  forme  de  la  prière;  la  seconde, 
c’est  qu’on  ne  sent  pas  as.sez  ses  misères  et  ses  be- 
soins; la  troisième,  c'est  qu’on  n’aime  point  son 
Dieu. 

Je  dis  premièrement,  qu’on  se  trompe  dans 
l’idée  qu’on  se  forme  de  la  prière.  Eu  effet,  mes 
Frères,  la  prière  n’est  pas  un  effort  de  l’esprit,  uu 
arrangement  d'idées,  une  pénétration  profonde 
des  mystères  et  des  (xtnseils  de  Dieu  ; c’est  un 
simple  mouvement  du  cœur;  c’est  un  gémisse- 
ment de  l’ame  vivement  touchée  à la  vue  de  ses 
misères;  c’est  un  sentiment  vif  et  secret  de  nos 
besoins  et  de  notre  foihiesse,  et  une  humble  <xiu- 
liance,  qui  l’expose  à son  Seigneur,  pour  en  obte- 
nir la  délivrance  et  le  remède.  La  prière  ne  sup- 
pose pas  dans  l’ame  (|ui  prie  de  grandes  lumières, 
des  connoissances  rares,  uu  esprit  plus  éleve  et 
plus  cultivé  (pie  celui  des  aulri'S  hommes  ; elle 
suppose  seulement  plus  de  foi , plus  de  componc- 
tion , plus  (le  désir  d’êtie  délivré  de  scs  tentations 
et  de  ses  misères.  La  prière  n’est  pas  un  secret  ou 
une  science  tiu’on  apprenne  des  hommes;  un  art 
et  une  méthode  inconnue , sur  laquelle  il  soit  be- 
•soin  de  consulter  des  maîtres  habiles  pour  en  sa- 
voir les  règles  et  les  préceptes.  Les  moyens,  les 
maximes  (pi'on  a voulu  nous  donner  là-dessus  en 
nos  jours,  sont  ou  des  voies  singulières  qu’il  ne 
faut  jamais  proposer  jrour  modèle,  ou  les  s[>écrila- 
tions  vaines  d’un  esprit  oiseux,  ou  un  fanatisme 
qui  mène  a tout,  et  qui,  loin  d’édifier  l’Eglise,  a 
mérité  ses  censures , a founri  aux  impies  des  dé- 
risions contre  elle,  et  au  monde  de  nouveaux  pré- 
textes (le  mépris  et  de  dégoût  de  la  prière.  I.a 
prière  est  un  (ievoir  sur  lequel  nous  naissons  tous 
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instruits  : les  règles  de  cette  science  divine  ne 
M)nt  écrites  (jne  dans  nos  ca’urs;  cl  rKsprit  de 
Dieu  est  le  seul  maître  qui  IVnseigne. 

Lne  anie  simple  et  iiinuccnte,  (|iii  est  [>ém'’tréc 
<le  ta  grandeur  de  Dieu,  frapiwe  de  la  teneur  de 
scs  jugements,  toudii^e  de  ses  miséricordes  in- 
tinies;qui  ne  sait  prcsijue  (jiie  s’anéantir  en  sa 
présence,  confesser  dans  la  simplicité  de  son  nrur 
ses  iMHités  et  ses  merveilles , adorer  les  ordres  de 
sa  providence  sur  elle,  accepter  devant  lui  les 
croix  et  les  peines,  qiu*  la  sagesse  de  ses  euiisoils 
lui  inqtose;  qui  ne  ronnolt  pis  de  prière  plus  su- 
Mime,  que  de  sentir  devant  Dieu  toute  la  comip- 
Uon  de  son  cuMir;  gémir  sur  sa  dureté , et  sur  son 
oppo>itiun  à tout  bien;  lui  demander  avec  une  foi 
vive,  qn’il  la  convertisse,  qu’il  délniUc  en  elle 
cet  homme  de  p<‘ché,  qui  malgré  ses  plus  fermes 
iLSoIulions , lui  fait  faire  tous  les  jours  tant  de 
faux  pas  dans  les  voies  de  Dieu  : une  ame  de  ce 
caractère  est  mille  fuis  plus  iitslruile  sur  la  scieiK% 
de  la  prière,  que  les  maîtres  et  les  tlorleurs  eux- 
inOmcs,  et  peut  dire  avec  le  Prophète  : Super  om- 
»ics  docente.s  me  inteflexi.  (Ps.  ext  ni , 99.)  Elle 
parle  à son  Dieu  comme  un  ami  à son  ami;  elle 
s’.ifUige  de  lui  avoir  déplu  : elle  se  reproche  de 
n'avoir  pas  encore  la  force  de  renoncer  à tout  pnir 
lui  plaire  : elle  ne  s’élève  pis  dans  la  std>linillé  de 
scs  pensées;  elle  laisse  parler  son  cœur,  cllcs’a- 
}>an(1onne  à toute  sa  tendresse  devant  l’objet  qu’elle 
aime  uni<iucment.  Dans  le  temps  même  (|ue  son 
esprit  s’égare , son  cœur  veille  et  parle  p)ur  elle  ; 
ses  dégoûLs  mômes  deviennent  une  prière  par  les 
Kentinients  qui  se  forment  alors  dans  son  cn*ur  : 
elle  s’attendrit  ; elle  soupire;  elle  se  déplaît  telle 
est  à charge  à elle-même;  elle  sent  la  pesanteur 
de  ses  liens;  clic  se  raninie  comme  pour  s’en  dé- 
gager et  les  rompre  ; elle  renouvelle  mille  fois  ses 
protestations  de  iidelité;  elle  rougit  et  sc  confond 
de  promettre  toujours,  et  de  se  retrouver  toujours 
inlidèle  : voilà  tout  le  secret  et  toute  la  science  de 
sa  prière.  Et  <|u’y  a-t-il  là  qui  ne  soit  à p)rtée  de 
tonte  ame  fidèle  ? 

Qui  avoil  instruit  à prier  notre  pauvre  femme 
chanr.nécnne ? une  étrangère,  une  fille  de  Tyr  et 
de  Sidun,  qui  ignoroit  les  merveilles  de  la  loi , et 
les  oracles  des  proplièles;  <jui  n’avoii  pis  encore 
entendu  île  la  îwuche  du  Sauveur  les  {laroles  de 
la  vie  étemelle;  qui  éloit  encore  assise  «ians  les 
tcnèlires  de  l’ignorance  et  de  la  mwl  ; elle  prie 
cependant;  elle  ne  s’adresse  pas  aux  ajiôires, 
pour  appix'iidre  d'eux  les  règles  de  la  prière;  son 
nmonr,  sa  conliance,  le  désir  d’ôtre  exaucée  lui 
apprennent  à prier;  son  cirtir  touché  fait  tout  le 
nierile  et  toute  la  sublimité  de  sa  prière. 


Et  certes , si  pour  prier  il  falloil  s’clever  à ces 
états  sublimes  d'oinison,  oii  Dieu  élève  quelques 
âmes  saintes,  s’il  falloil  être  ravi  comme  Paul 
jusque  dans  le  ciel , |XMir  y entendre  ces  secrets 
inelTables  que  Dieu  ne  découvre  ]M>int  à l’homme, 
et  ({u'il  n'est  pas  |icrinis  à l'homme  lui-niéme  de 
révéler  ; ou  comme  Moïse,  sur  la  montagne  sainte, 
être  placé  sur  une  nuée  de  gloire , et  voir  Dieu 
face  à face  : c’est-à-dire,  s’il  falloil  être  arrivé  à 
ce  degn*  d’union  intime  avec  le  Seigneur,  où 
l'ame , comme  si  elle  étoil  déjà  dépouillée  de  son 
corps,  s’élève  jusipic  dans  le  sein  de  Dieu  même; 
contenq>le  à loisir  si^  perfections  infinies;  oublie , 
p)ur  ainsi  dire,  ses  mendires  qui  sont  sur  la  terre; 
n’est  pins  tronhlée,  ni  même  divertie,  par  les  fan- 
tômes des  sens;  c.st  fixée  et  comme  absorliée  dans 
la  contemplation  des  merveilles  et  <les  grandeurs 
de  Dieu  : et,  participant  dija  à son  éternité,  ne 
compteroil  un  siècle  entier  passé  dans  cet  étal 
heureux,  que  connne  un  instant  court  et  rapide; 
si,  dis-je,  pour  prier,  il  falloit  être  favorisé  de  ces 
dons  lare.s  et  excellenls  de  l’Esprit  saint,  vous 
;>ouiTic/  nous  dire,  eonune  ces  nouveaux  fidèles 
<lonl  {>ar!e  saint  Paul , que  vous  ne  les  ave/  pas 
reçus  et  que  vous  ignorez  môme  quel  est  l'Esprit 
qui  les  comnuiniquc. 

Mais  la  prière  n’est  pas  un  don  partknlipr  ré- 
servé à certaines  âmes  privilégiées;  c’est  un  de- 
voir commun  inipos<i  à tout  fidèle  : ce  n’est  pas 
seulement  imq  vertu  de  {perfection,  et  réservée  à 
certaines  âmes  plus  jiurcs  et  plus  saintes;  c’est  une 
vertu  indis|>ensable,  comme  la  cliatiié;  nécessaire 
aux  parfaits,  comme  aux  imparfaits;  à la  portée 
des  savants , comme  dCvS  ignorants;  ordonnée  aux 
simples,  comme  aux  plus  éclairés  : c’est  la  vertu 
de  tous  les  hommes  ; c’est  la  science  de  tout  fidèle  ; 
c'est  la  |>erft‘Clioii  de  toute  créature,  l'uut  ce  qoi 
a un  cœur  et  qui  peut  aimer  l’Auteur  de  son  ôlre; 
tout  ce  qui  a une  raison  capable  de  connuitre  le 
néant  de  la  créature  et  la  grandeur  de  Dieu , doit 
savoir  l’adorer,  lui  rendre  grâces,  recourir  à lui; 
l'apaiser,  ]urs<]u’il  est  irrité;  l’appeler,  lorsqu’il 
est  éloigné;  le  remercier,  lorsqu’il  favorise;  s’hu- 
milier, lorsipi’il  frappe;  lui  exposer  des  besoins, 
ou  lui  demander  des  grâces. 

Aussi , lcrM]ue  les  disciples  ileninndent  à JMns- 
Chrisl  qu’il  leur  apprenne  à prier  : Dore  uos 
ordre  (Lee,  n,  1);  il  ne  leur  di^ouvrc  pas  U 
baiileiir,  la  sublimité,  la  profondeur  des  mystères 
de  I>ieii  : il  leur  apprend  seulement  que  pour 
prier,  il  faut  regarder  f)ieu  comme  un  Père  ten- 
dre, bienfaisant , allenliT;  s’adres.ser  à lui  avec  une 
familiarité  respectueuse , avec  une  confiance  môlée 
de  crainte  et  d'amour;  lui  parler  le  langage  de 
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noire  foibicsse  el  de  nos  mislln»;  ne  prendre  des 
cvpressions  que  dans  noire  cieur;  ne  vouloir  pas 
nous  élever  jusqu’à  lui , mais  le  rapproclier  plulAt 
de  nous;  lui  exposer  nos  besoins;  implorer  son 
secours;  sonbailer  que  lous  les  hommes  l’adorent 
cl  le  bénisseni;  qu’il  vienne  établir  son  règne  dans 
lous  les  crpiirs  ; que  le  ciel  et  la  terre  soient  sou- 
mis à ses  volontés  saintes;  que  les  pédieurs  ren- 
trent daas  les  voies  de  la  justice;  que  les  infidèles 
arrivent  à la  connoLssance  de  la  vérité  ; qu’il  nous 
remette  nos  orTeiises;  qu’il  nous  préserve  de  nos 
lenlalions;  qu’il  tende  la  main  à notre  Foiblesse  ; 
qu’il  nous  délivre  de  nos  misères.  Tout  est  sim- 
ple , mais  tout  est  grand  dans  celte  divine  prière  : 
elle  rappelle  l'homme  à lui-même;  et  pour  en  sui- 
vre le  modèle,  il  ne  faut  que  sentir  ses  hesoins , et 
en  souliailer  la  délivrance. 

Et  voilà  pourquoi  j’ai  dit  que  la  seconde  dis- 
[ssition  injuste , d’où  partoit  le  prétexte  fondé 
.sur  ce  qu’on  ne  sait  pas  prier , est  qu’on  ne  sent 
ISIS  assez  les  besoins  infinis  de  son  ame.  Car , je 
vous  prie,  mes  Frères,  faut-il  apprendre  à un 
malade  à demander  sa  guérison;  à un  homme 
pressé  de  la  faim , à solliciter  la  nourriture  ; à un 
infortuné  battu  de  la  tempête  et  sur  le  point  d’un 
triste  naufrage , à implorer  du  secours  ? Hélas  ! la 
nécessité  toute  seule  ne  fournit-elle  pas  alors  des 
expressions  ! ne  trouve-t-on  pas  dans  le  sentiment 
tout  seul  des  maux  qu’un  endure,  celte  éloquence 
vive,  ces  mouvements  persuasifs,  ces  remon- 
trances pressantes  qui  en  sollicitent  le  remède? 
un  cœur  qui  souffre  a-t-il  besoin  de  maître  pour 
.savoir  comment  il  faut  se  plaindre  ? Tout  parle  en 
lui  ; tout  exprime  sa  douleur  ; tout  annonce  sa 
|ieine;  tout  sollicite  son  soulagement  : son  silence 
même  est  éloquent. 

Vous-même , qui  vous  plaignez  que  vous  ne 
savez  comment  vous  y prendre  pour  prier  : dans 
vos  afflictions  temporelles , dès  qu’une  infirmité 
fâdteuse  menace  votre  vie,  qu'un  événement  in- 
attendu met  vos  biens  et  votre  fortune  en  péril  ; 
qu’une  mort  prochaine  est  sur  le  point  de  vous 
enlever  une  personne , ou  chère  ou  nécessaire  : 
alors  vous  levez  les  mains  au  ciel  ; vous  y bûtes 
monter  des  gémissements  et  des  prières  ; vous 
vous  adressez  au  Dieu  qui  frappe  et  qui  guérit  ; 
vous  savez  prier  alors  ; vous  n’allez  pas  chercher 
hors  de  votre  cœur  des  leçons  et  des  règles , pour 
apprendre  à lui  exposer  votre  peine;  ni  consulter 
des  maîtres  liabiles , pour  savoir  ce  qu'il  faut  lui 
dire  ; vous  n’avez  besoin  que  de  votre  douleur  ; 
vos  maux  tout  seuls  ont  su  vous  instruire. 

Ah!  mes  Frères,  si  nous  .sentions  les  misères 
de  notre  ame , comme  nous  sentons  celles  de  notre 
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corps;  si  notre  salut  étemel  nous  iriléressoit  autant 
qu*une  fortune  de  boue , ou  une  sanie  fragile  et 
périssable , nous  serions  habiles  dans  Part  divin  de 
la  prière  ; nous  ne  nous  plaindrions  pas  que  nous 
n’avons  rien  à dire  en  la  présence  d’un  Dienàqui 
nous  avons  tant  à demander;  il  ne  faudroit  pas 
donner  la  gène  à notre  esprit , pour  trouver  de 
quoi  nous  entretenir  avec  lui;  nos  maux  parle* 
roient  tout  seuls  ; noire  ca*ur  s’écliapperoit  malgré 
nous-mêmes  en  de  sainles  effusions,  comme  celui 
de  la  mère  de  Samuel  devant  l’arche  du  Seigneur; 
nous  ne  serions  plus  maîtres  de  notre  douleur  et 
de  nos  larmes  ; et  la  plus  sîlre  marque  que  nous 
n’avons  point  de  foi , et  que  nous  ne  nous  coniiois- 
sons  pas  nous-mêmes , c’est  que  nous  ne  savons 
que  dire  au  Seigneur  dans  l’intervalle  d’une  courte 
prière. 

El  certes,  mes  Frères,  se  peut-il  faire  que 
dans  la  misérable  condition  de  cette  vie  humaine, 
environnés,  comme  nous  sommes,  de  tant  de 
|)érils;  pétris  nous-mêmes  de  tant  de  foiblesses  ; 
sur  le  point  4 lous  monienis  d’èlre  séduits  par  les 
objets  de  la  vanité,  corrompus  par  les  illusions 
des  sens , entraînés  par  la  force  des  exemples  ; en 
proie  à la  tyrannie  de  nos  pcndiants , à l'empire 
de  notre  chair,  à l’inconslance  de  notre  c<rur, 
aux  inégalités  de  notre  raison  , aux  caprices  de 
notre  imagination , aux  variations  éternelles  de 
notre  humeur;  abattus  par  les  disgrâces , eiiüés 
parla  prospérité;  amollis  par  l’abondance,  aigris 
par  la  nécessité;  emportés  par  les  coutumes, 
ébranlés  par  les  événements  ; flattés  par  les 
louanges,  révoltés  par  les  mépris;  toujours  en  ba* 
lance  entre  nos  passionseinos  devoirs,  entre  nous- 
mêmes  el  la  loi  de  Dieu  : se  peut-il  faire  que  dans 
une  situation  si  déplorable,  nous  soyons  en  peine, 
que  demander  au  Seigneur,  que  lui  dire , lorsque 
nous  venons  à |)aroitre  en  sa  présence?  O mon 
Dieu  ! pourquoi  l’homme  u’esl-il  donc  moins  mi- 
sérable? ou  que  ne  cunnoll-i!  mieux  ses  misères  i 

Ah  ! si  vous  nous  disiez  , mon  cher  Auditeur, 
que  dans  la  prière  vous  ne  savez  par  on  commen- 
cer ; si  vous  nous  dü^iez  que  vos  besoins  sont  in- 
linis;  vos  misères  et  vos  [Kissions  si  mulliplices , 
que  vous  n’auriez  jamais  fait , si  vous  vouliez  ks 
exposer  toutes  au  Seigneur  : si  vous  nous  disiez , 
que  plus  vous  approfondissez  votre  emur,  plus  vos 
plaies  se  développent,  plus  vous  découvrez  en  vous 
de  corruption  et  de  désordre;  et(|iie,  désespérant 
de  pouvoir  raconter  au  Seigneur  le  detail  inlini  de 
vos  foiblesses , vous  lui  présentez  votre  emur  tout 
entier;  vous  laissez  parler  vos  maux  (H>ur  vous- 
ntème;  vous  faites  de  votre  confusion  , de  voire 
liumilialion  el  de  votre  silence , tout  l’art  de  votre 
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prièroÿ  et  que  pour  avoir  trop  à lui  dire . vous  ne 
lui  dites  rien  : si  vons  parliez  ce  langage,  vous 
parleriez  le  langage  de  ta  foi,  le  langage  d'un  roi 
pénitent,  qui  n'osant  plus  à la  vue  de  ses  chutes 
t>arler  à son  Dieu  dans  la  prière,  disoit  : Sci> 
gtieiir,  je  me  suis  tu  en  votre  présence;  mon  hu- 
iniliation  et  ma  confusion  ont  parlé  pour  moi  : 
Obmutui  y et  Iiumiliatus  sum.  (Fs.  xx.wm,  3.) 
El  alors,  dans  ce  silence  de  honte  et  de  componc- 
tion , la  douleur  de  mes  crimes  s'est  renouvelée  : 
l^t  (iolor  meus  rruoraliis  est.  Mon  cirnr,  pénétré 
de  mes  ingratitudes  et  de  vos  miséricortles*  s’est 
senti  enllnminé  d'un  nouvel  anmur  pour  vous  : 
Coucu/uit  cor  meum  intrà  me , et  in  niediiatioHe 
med  exardeseet  igni.s.  (Ps.  .wxviii,  |.)  El  tout 
ce  que  j’ai  pu  vous  dire,  d mon  Dieu  ! dans  la  pro- 
fonde humiliation  où  me  tenoit  devant  vous  la  vue 
de  mes  misères , c’est  que  tout  homme  n'est  qu'un 
abîme  de  foiblesse,  de  corruption,  de  vanité  et  de 
mensonge  : /.orutus  sum  in  lintjud  med.  l erum- 
lumen  uuh'ersa  l'onilos , ontnis  /lomo  t'irens. 
(Ps,  xxxviii,  5,6.)  Voilà  le  silence  de  componc- 
tion que  forme  devant  Dieu  la  véritaldc  prière. 

Mais  de  vous  venir  plaindre  que  vous  n'avez 
plus  rien  à dire  quand  vous  voulez  prier  : eh  quoi  ! 
mou  cher  Auditeur,  vos  crimes  passés  du  moins, 
lors4]ue  vous  venez  vous  présenter  devant  Dieu, 
ne  vous  offrent-ils  rien  à craindre  de  ses  juge- 
ments , ou  à demander  à sa  miséricorde?  Quoi  ! 
toute  votre  vie  a été  peut-être  un  abîme  de  disor- 
dn*  ; vmis  avez  abusé  de  tout , de  la  grâce , de  vos 
talents , de  votre  raison , de  vos  bleus , de  vos  di- 
gnités, «le  toutes  It's  créatures;  vous  avez  passé  la 
plus  belle  partie  de  vos  jours  dans  l'oubli  de  Dieu, 
dans  régareincril  du  momie  et  des  pa.ssinns;  vous 
avez  avili  votre  cœur  par  des  attachements  injus- 
te.»!, souillé  votre  corps , révolté  vos  sens , déréglé 
votre  imagination,  aiïoibli  vos  lumières,  éteint 
même  ce  que  des  inclinations  naturelles  avoiciit 
mis  d’heureux  en  votre  ame  ; et  ce  souvenir  ne 
vous  fournit  rien  devant  Dieu  ? et  il  ne  vous  in- 
spire pas  comment  il  fciut  recourir  à lui  p«mr  obte- 
nir le  pardon  de  tant  de  criiiies?  et  vchis  n'avez 
rien  à dire  à un  Dieu  <]ue  vous  avez  si  luiig-teinps 
outragé?  O hoiiime!  il  faut  donc,  ou  «pie  votre 
salut  soit  sans  re.SM>nrce , ou  (|iic  vous  ayez  d'au- 
tres res.s4)urces  |H>iir  l’obtenir,  «pic  celles  de  la  clé- 
mence et  de  la  miséricorde  di>iiie. 

.Mais  je  vais  plus  loin,  moucher  Auditeur.  Si 
vous  menez  une  vie  chrétienne;  .si,  revenu  du 
monde  et  des  plaisirs , V4tus  êtes  cnün  entre  dans 
le.s  voies  du  sahii,  vous  êtes  encore  plus  injuste  de 
vous  niaindre  que  vous  ne  trouvez  rien  à dire  au 
Seigneur  dans  vos  prières  ! Quoi  \ la  grâce  singu- 


lière qu’il  VOUS  a faite  d’ourrip  vos  yeux , de  votw 
désabuser  du  monde,  de  voti.s  retirer  du  fond  de 
l'abime  ; ce  bienfait  si  rare  et  refusé  à tant  de  pé- 
cheurs, ne  forme-t-il  aucun  sentiment  de  reoon- 
noissancG  dans  votre  cœur  quand  vous  êtes  à ses 
pieds?  ce  souvenir  peut-il  vous  laisser  froid  et  in- 
sensible? la  présence  de  votre  bienfaiteur  ne  ré- 
veille-l-elle  en  vous  rien  de  tendre,  vous  qui  vous 
piquez  de  n'avoir  jamais  oublié  un  bienfait,  et  qui 
faites  tant  valoir  la  tendresse  et  l'excès  de  voire 
gratitude  envers  les  créatures? 

D'ailleurs , si  vous  sentez  ces  penchants  infinis , 
qui , malgré  votre  changement  de  vie , s'opposent 
encore  en  vous  à la  loi  de  Dieu  ; cette  peine  que 
vous  avez  encore  à faire  le  bien;  cette  pente  mal- 
heureuse que  vous  trouvez  encore  en  vous  pour 
faire  le  mal  ; ces  désirs  d'une  vertu  plus  [larfaiie , 
qui  n'ont  jamais  de  suite  ; ces  résolutions  qui  vous 
retrouvent  lonjotirs  infidèle;  ces  occasions  où  vous 
vous  retrouvez  toujours  le  même;  ces  devoirs  aux- 
quels votre  wur  offre  toujours  la  même  répu- 
gnance ; en  un  mot,  si  vous  sentez  ce  fonds  Iné- 
|Hiisable  de  foiblesse  et  de  corruption , qui  vous 
reste  encore  après  votre  conversion,  et  qui  alarme 
si  fort  votre  vertu , non  seulement  vous  aurez  de 
quoi  parler  au  Seigneur  dans  la  prière , mais  toute 
voire  vie  sera  une  prière  continuelle.  Tous  les  périls 
qui  menaceront  votre  foiblesse,  tous  les  événe- 
iiienl.s  qui  ébranleront  votre  foi,  toits  les  objets  qui 
réveilleront  les  plaies  anciennes  de  votre  cœur, 
tous  les  mouvements  secrets  qui  vous  avertiront 
que  riiomnie  de  péché  vil  toujours  en  vous,  vous 
feront  soupirer  en  secret  vers  celui  de  qui  vous  en 
attendez  la  délivrance.  Vun.s  prierez  en  tout  lieu, 
comme  dit  l’Apdtre  : tout  vous  rappellera  à Dieu, 
parce  que  tout  vous  fournira  des  retours  clirétieos 
sur  vouvmême. 

D’ailleurs,  mon  cher  Auditeur,  quand  vos  pro- 
pres misères  ne  pmirroient  pas  remplir  le  vide  de 
vos  prières,  occu(iez-voii.s-y  des  maux  de  TEglise; 
des  dts.sensions  des  pasteurs  ; de  l'esprit  de  schisme 
et  de  révolte  qui  semble  se  former  dans  le  sanc- 
tuaire ; du  relAdiemenl  des  fidèles  ; de  la  dépra- 
vation des  mœurs;  du  triste  progrès  de  l’incrcdu- 
lilé  ; de  l'extinction  de  la  foi  punni  les  hommes, 
(«éniissez  sur  les  scandales  dont  vous  êtes  tous  les 
jours  témoin;  plaignez-vous  an  Seigneur, comme 
le  Froplièle,  que  tons  l’ont  abandonné  ; que  cha- 
cun dierclie  ses  propres  Intérêts;  que  le  sel  même 
de  la  terre  s’est  afTaiil  ; et  que  la  piété  est  devenue 
un  gain.  Demandez  au  Seigtieur,  pour  la  consom- 
mation de  ses  élus , et  pour  l’arcompUssemenl  de 
ses  de.<vsdns  sur  son  Eglise,  des  princes  religieux , 
des  pasteurs  fidèles,  des  docteurs  humbles  cl  éclai- 
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rés,  des  gnides  instruits  et  désintéressés,  des  soli- 
taires fervents,  des  vierges  pures  et  édiHantes  : la 
paix  des  Eglises;  l’exlirpation  des  erreurs;  le  re- 
tour de  tant  de  peuples  que  l’esprit  de  Hiérésie  a 
séduits,  et  qui  ont  substitué  des  doctrines  nouvelles 
à la  religioD  de  leiun!:  pères. 

Que  dirai-je  encore?  Demandez-lui  la  conver- 
sion de  vos  proches,  de  vos  amis,  de  vos  ennemis, 
de  vos  protecteurs , de  vos  maîtres  ; la  conversion 
de  ces  urnes  à qui  vous  avez  été  vous-mème  un  su- 
jet de  chute  et  de  scandale  ; de  celles  que  vous  avez 
vous-ntéme  au  trefois  éloignées  de  la  |^été,  par  vos 
dérisions  et  par  vos  censures;  de  celles  qui  ne  doi- 
vent peut-être  qu'à  l’impiété  de  vos  discours  pas- 
sifs leur  irréligion  et  leur  libertinage;  de  celles 
dont  rus  exemples  ou  vos  sollicitations  ont  autre- 
fuis,  ou  perverti  la  vertu,  ou  .séduit  la  foiblcsse. 
£^t•ce  que  ces  grands  objets,  si  tristes,  si  intéres- 
sants, ne  sauroienl  fournir  un  moment  d*atlention 
à votre  esprit,  ou  quelque  .sensibilitéàvoire  cœur? 
To.it  ce  (|ui  vous  environne  vous  apprend  à prier; 
tous  les  objets,  tous  les  événements  que  vous 
voyez  autour  de  vous,  vous  ménagent  des  occa- 
sions nouvelles  de  vous  élever  à Dieu  le  monde, 
la  retraite;  la  cour,  la  ville;  les  justes,  les  pc- 
rlieurs;  les  événements  publics  et  domestiques;  lo 
maliieur  des  uns,  ou  1a  prospérité  des  autres  ; tout 
ce  qui  s’oiïre  à vos  yeux  vous  fournit  des  sujets  de 
gémissement,  de  prières,  d'actions  de  grâces, 
'l'ont  instruit  votre  b>i,  tout  excite  votre  zèle;  tout 
contriste  votre  piété;  tout  rappelle  votre  recun- 
nois^nce  : et  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  prier, 
vous  ne  savez  comment  fournir  à un  instant  de 
prière  ? cl  entooré  de  tant  d’occasions  de  vous  éle- 
ver à Dieu , vous  n’avez  plus  rien  à dire , qoand 
vous  venez  paroltre  en  sa  présence?  Ah!  mes 
Frères,  mie  Dieu  est  loin  dbin  cœur  qui  a tant 
de  peine  à s'entretenir  avec  lui , et  qu'on  aime  peu 
un  inailre  et  un  ami , à qui  on  ne  trouve  jamais 
rien  à dire  I 

El  voilà  la  dernière  et  la  principale  raison  qui 
fait  que  nous  sommes  inhabiles  à la  prière.  On  ne 
sait  point  prier  et  parler  à son  Dieu , parce  qu’on 
ne  l’aime  pas.  Quand  on  aime,  le  cœur  sait  bientôt 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  entretenir  et 
pour  loucher  ce  qu’il  aime;  il  ne  va  pas  chercher 
bien  loin  ce  qu’il  doit  dire:  hélas!  il  ne  sanrolt 
même  dire  tout  ce  qu’il  sent.  Rétablissons  Tordre 
dams  notre  cœur,  mes  Frères;  substituons  Dieu  à 
la  place  du  monde  : alors  notre  cœur  ne  se  trou- 
vera plus  étranger'devanl  le  Seigneur.  C'est  le  dé- 
règlement de  nos  affections  tout  seul,  qui  fbil  no- 
tre incapacité  de  prier  : on  ne  sait  pas  demander 
des  biens  éternels  que  Ton  n’aime  pas  ; on  ne  sait 
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pas  méditer  des  ti>rités  que  Ton  ne  gmUe  pas  ; on 
n'a  rien  à dire  à un  Dieu  que  Ton  ne  connoU  pres- 
que pa.s  ; on  ignore  comment  solllciler  des  grâces 
que  Ton  ne  souhaite  pas  : on  ne  sait  ;>as  faire  in- 
stance pour  obtenir  la  délivrance  des  (tassions  <}uc 
Ton  ne  hait  pas  : en  un  mol,  la  prière  est  le  lan- 
gage de  Tamoiir;  et  nous  ne  savons  (tas  prier, 
parce  que  nous  ne  savons  (>as  aimer. 

Mais  dé(»end-il  île  noms,  nie  direz-vous,  d’avoir 
le  goiH  de  la  prière  ? et  comment  prier  avec  des 
dégoûu  et  des  égarements  d’esprit,  dont  on  n’est 
pas  le  maître , et  (|iii  la  rendent  in.>«uieiiab!e  ? Se- 
cond prétexte  lire  des  dégoûts  etdesdiniciiltés  de 
la  prière. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Un  des  plus  grands  désordres  du  péché  est 
sans  donle  cet  éloignement  et  ce  dégoût  naturel 
que  nous  avons  de  la  prière.  L’Iioinme  innocent 
auroit  fait  toutes  ses  délires  de  s’enli'elenir  avec 
son  Dieu  : toutes  les  créatures  turoieiU  été  comme 
un  livre  ouvert , où  il  aurult  sans  cesse  médité  ses 
œuvre»  et  ses  merveilles  : les  impres.sinns  des  sens, 
soumises  à sa  raison,  n'aiiroient  jamai.s  pu  ie  dis- 
traire malgré  Ini  de  la  douceur  et  de  la  familiarité 
de  .sa  divine  pré^ence  : toute  sa  vie  eût  été  une  cun- 
templalloii  continuelle  de  la  vérité;  et  il  n'eût  été 
heureux  dans  son  innocence,  que  parce  que  le 
Seigneur  se  seroit  sans  cesse  communiqué  à lui , 
et  qu’il  ne  Teûl  jamais  perdu  de  vue. 

Il  ^ut  donc  que  Tiiumme  soit  bien  conompii, 
et  que  le  |>édié  ail  fait  eu  noms  d'étranges  cliange- 
ment»,  pour  nous  faire  une  peine  de  ce  (fui  devroii 
être  notre  félicité.  Il  n'est  que  lro|)  vrai  cepen- 
dant, (]ue  nous  portons  presque  tons  dans  le  fond 
de  notre  nature  oe  dégoût  et  cet  éloignement  de 
la  prière;  et  qtie  c'est  le  prétexte  le  plus  universel 
qu'on  oppose  à l’accomplissement  de  ce  devoir  si 
essenitel  à la  piété  chrétienne.  Les  personnes 
mêmes,  à qui  la  pratique  de  la  vertu  devroit  avoir 
rendu  l'usage  de  la  prière  plus  doux  .et  plus  lâmi- 
lier,  se  plaignent  tous  les  jours  des  dégoûts  et  des 
^rements  éternels  qn'elles  éprouvent  dans  ee 
saint  e.xercice;  de  sorte  que  le  reganlanl,  ou 
comme  un  devoir  onéreux,  ou  comme  une  gêne 
imUîie,  elles  en  al»règenl  les  moinenU,  et  croient 
être  quittes  d’iin  joug  cl  d'un  nssujélissement, 
quand  elles  voient  finir  ce  temps  d'ennui  et  de 
contrainte. 

Or,  Je  dis  que  rien  n’est  plus  injuste  que  de  s'é- 
loigner de  la  prière , à cause  des  dégoûts  et  des 
cgaremcnls  d’esprit,  qui  noii.s  la  rendent  pénible 
et  désagréable;  fiarce  que  ces  dégoûts  et  ces  éga- 
I rcmenls  prcimeul  leur  source,  ptemièremeiU,  ou 
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dans  noire  tiédeur  et  nos  infidélités;  seconde* 
ment,  ou  dans  le  peu  d’usa^  que  nous  avons  dé 
la  prière;  troisiéniement  enfin  ^ ou  dans  la  sa^resse 
de  Dieu  même  qui  nous  éprouve,  et  qui  veut  pu- 
rifier noire  cœur,  en  nous  refusant  pour  quelque 
temps  les  consolations  sensibles  de  la  prière. 

Oui , mes  Frères,  la  première  source  et  1a  plus 
commune  des  dégoûts  et  des  aridités  de  nos  priè- 
res, c'est  la  tiédeur  et  finfidélilé  de  notre  vie. 
C'est  en  effet  une  injustice,  de  prétendre  (pie  nous 
puissions  porter  à la  prière  un  esprit  serein  et 
tranquille,  une  imagination  calme  et  libre  de  tous 
les  vains  fantémes  qui  l'agitent  ; un  ctrur  touclié 
et  disposé  à goûter  la  présence  de  son  Dieu;  tan- 
dis que  toute  notre  vie,  quoique  d'ailleurs  ver- 
tueuse aux  yeux  des  hommes,  sera  une  dissipation 
étemelle;  que  nous  vivrons  au  milieu  des  objets 
les  plus  propres  à remuer  l'imagination , à faire 
en  nous  de  ces  impressions  vives  qui  ne  s'effacent 
plus;  en  un  mot,  que  nous  conserverons  dans  no- 
tre canir  mille  attachements  injustes,  qui  ne  nous 
paroissent  pas  absolument  criminels,  mais  qui 
nous  troublent,  nous  partagent,  nous  occupent,  et 
qui  affoibllssent  en  nous,  ou  même  qui  nous  ôtent 
lüut-à-fait  le  goût  de  Dieu  et  des  choses  étemelles. 
Hélas!  nies  Frères,  si  les  âmes  les  plus  retirées 
et  les  plus  saintes;  si  des  solitaires  pénitents;  si 
un  Antoine  au  fond  des  déserts;  si  un  Jérôme, 
exténué  par  des  macérations  continuelles  et  par 
des  éludes  laborieuses;  si  un  Benoît,  purifié  |>ar 
une  longue  retraite  et  par  une  vie  toute  céleste , 
Irouvoient  encore , dans  le  seul  souvenir  de  leurs 
nm‘urs  passées,  des  Images  fUcbeuses  qui  venuient, 
jusque  dans  le  fond  de  leurs  solitudes , troubler 
la  douceur  ou  la  tranquillité  de  leurs  prières;  pré- 
tendons'iious  que  dans  une  vie  régulière,  je  le 
veux , mais  toute  pleine  d'agitations,  d'occasions 
qui  nous  entraînent,  d'objets  qui  nous  dissipent , 
de  tentations  qui  nous  troublent,  de  discours  qui 
nous  ébranlent,  de  plaisirs  qui  nous  amollissent,  de 
craintes  ou  d'espérances  qui  nous  agitent;  nous 
nous  trouverons  tout  d’un  coup  dans  la  prière  de 
nouveaux  hommes,  piiriHés  de  toutes  ces  images 
qui  viennent  de  souiller  noire  esprit,  libres  de 
tous  ces  aUacliemenLs  qui  viennent  de  partager  et 
corrompre  peut-être  notre  co*iir,  calmés  de  tontes 
ces  agitations  qui  viennent  de  faire  sur  notre  ame 
des  impressions  si  violentes  et  si  dangereuses;  et 
qu’oubliant  pour  un  moment  le  monde  entier  et 
tous  ces  vains  objets  (|ne  nous  venoas  de  laisser, 
et  que  nous  portoas  encore  tous  dans  notre  souve- 
nir et  dans  notre  C(rnr,  nous  nous  trouverons  tout 
d’un  coup  élevés  devant  Dieu  à la  méditation  des 
cliüses  célestes,  pénétrés  de  l'amour  des  biens 


étemels , pleins  de  componction  pour  mille  infidé- 
lités que  nous  aiinous  encore,  et  d'une  tranquil- 
lité d’esprit  et  de  emur,  que  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde et  le  détaclieiiient  le  plus  rigoureux,  ne 
donnent  pas  quelquefois  eux-iuëiiies.  Ah  ! mes 
Frères,  que  nous  sommes  injustes,  et  que  les 
plaintes  que  nous  falsoas  sans  cesse  contre  les  de- 
voirs de  la  piété  se  tourneront  un  jour  en  de  ter- 
ribles reproches  contre  nous-mêmes! 

Et  pour  approfomlir  encore  celte  vérité  et  en- 
trer dans  un  détail  qui  vous  la  rende  plus  sensible; 
vous  vous  plaignez,  premièrement,  que  votre  es- 
prit, incapable  d’un  instant  d’attention  dans  la 
prière,  s'y  égare  sans  cesse  et  vous  écliappe  mal- 
gré voa'^-mêiue.  Maü«  comment  voulez-vous  l'y 
trouver  attentif  et  recueilli,  si  tout  ce  que  vous 
faites  le  distrait  et  le  dLssi|>c;  si  dans  le  détail 
de  la  conduite , vous  ne  vous  rappelez  jamais  à 
vous-même , si  vous  ne  vous  accoutumez  point  à 
ce  recueillement  intérieur,  à celte  vie  de  foi , qui , 
au  milieu  même  des  dissipations  du  monde,  trouve 
des  sources  de  réflexions  saintes?  Pour  trouver  un 
esprit  recueilli  dans  la  prière,  il  faut  J'y  porter;  il 
faut  que  le  commerce  même  des  pécheurs,  lors- 
qu’on est  obligé  de  vivre  au  milieu  d’eux  ; que  la 
vue  de  leurs  passions,  de  leurs  inquiétudes,  de 
leurs  craintes,  de  leurs  espërai^es,  de  leurs  joies, 
de  leurs  cliagrins , de  leur  misère , fournisse  à no- 
tre foi  des  réflexions  et  des  retours  vers  Dieu , qui 
nous  préparent  au  recueillement  et  à la  tranquil- 
lité de  la  prière.  Alors,  au  sortir  même  du  monde 
et  des  conversations  mondaines,  où  le  devoir  tout 
seul  vous  aura  engagé,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à vous  aller  recueillir  de>ant  Dieu , et  d'oiihlier  à 
ses  pieds  les  vaines  agitations  dont  vous  venez 
d’être  témoin.  An  contraire,  les  vues  de  la  foi  que 
vous  y aurez  conservées,  l’avenglement  des  mon- 
dains que  vous  y aurez  déplore  en  secret,  vous 
fera  trouver  de  nouvelles  douleurs  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  : vous  vous  y délasserez  avec  conso- 
lation de  l'ennui  des  dissipations  et  des  imililités 
mondaines  : voiisy  gémirez  avec  un  nouveau  goût 
sur  la  folie  des  hommes,  qui  courent  avec  tant  de 
fureur  après  la  fumée , après  un  l>onhcur  qui  les 
fuit  et  qu’ils  ne  trouvent  jamais,  parce  que  le 
monde,  où  ils  le  clierchent,  ne  sauroit  le  donner  : 
vous  y remercierez  plus  vivement  le  Seigneur  de 
vous  avoir  éclairé  et  discerné  avec  tant  de  ImiiUc  , 
malgré  vos  crimes,  de  celle  mnititude  qui  doit  pé- 
rir ; vous  y verrez,  comme  dans  un  nouveau  jour, 
le  bonheur  des  aines  qui  le  servent,  et  qui,  dé- 
trompées de  la  vanité,  ne  vivent  plus  que  pour  la, 
vérité. 

\'ous  vous  plaignez,  sccundenient,  <)ue  votre 
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cirnr  insensHile  dans  la  prirre  n’y  sent  rien  de  vif 
pour  son  Dieu , et  ne  trouve  en  lui  qu'un  dégodt 
affreux  qui  la  lui  rend  insupportable. 

Mais  cuninient  voulez- vous  que  votre  coeur , tout 
occupd  des  clioses  de  la  terre , plein  d’attachements 
injusiés,  de  goiU  pour  le  monde,  d’amour  de 
voiis-mÆme , de  projets  d’clévaliun , de  désirs  peut- 
<Hre  de  plaire  ; comment  voulez-vous  qu’un  coeur 
prévenu  de  tant  d'affections  terrestres  trouve  en- 
core en  lui  quelque  sensibilité  pour  les  clioses  du 
ciel  ? Tout  y est  rempli , occupe  par  les  créatures; 
où  voulez-vous  que  Dieu  trouve  sa  place?  On  ne 
sauniit  piiiter  en  im’me  temps  Dieu  et  le  inonde. 
Aussi , dès  que  le.s  Israélites  , après  avoir  passé  le 
.loiinlain , eurent  goûté  des  fniils  de  la  terre  ; la 
manne,  dit  l’Iscriture,  cessa  de  tomber,  comme 
s'ils  n'avoient  pu  isartieiper  en  même  temps  à cette 
nourriture  du  ciel  et  à «elle  de  la  terre  : Defet  iUiae 
vwiwtt  poshiuam  roiiirrirruiil  de  frugibus  terra. 
(Jos.,  V,  12.  ) 

L'amour  du  monde , dit  saint  Augustin , coiiiuie 
une  lièvre  dangereu.se,  répand  sur  le  orur  une 
amertume  uuiverselle  ipii  nous  rend  insipides  et 
di'goiltants  les  biens  invisibles  et  éternels.  Ainsi 
vous  ne  portez  jamais  à la  prière  qu'un  dégoût  in- 
siinnoiitablc  ; ail!  c’est  une  niarqiie  que  votre 
' rieur  est  malade';  qu'unelièvre  secrète,  et  inconnue 
|ieut-ètreàvous-iuéiiic,  le  fait  languir,  le  mine  et 
le  dégoûte;  qu’un  amour  étranger  l’occupe.  Re- 
montez tt  la  soiiicu  de  vas  dégoûts  pour  Dieu  et 
|K>ur  tout  ce  qui  a rapjiort  à lui , et  voyez  si  vous 
ne  la  trouverez  pas  dans  les  attadiemenls  injustes 
de  votre  cteiir  : voyez  si  vous  ne  tenez  pas  encore 
trop  vous-niénic  aux  soins  de  la  parure,  à l’amour 
de  votre  personne,  à des  amitiés  frivoles,  i des 
aniinosités  dangereuses,  à des  envies  secrètes , à 
des  désirs  d’elévalioii,  à tout  ce  qui  vous  environne  ; 
voilà  la  source  du  mal  : appliquez-y  le  remède  ; 
prenez  cliaipie  jbiir  quelque  chose  sur  voiis-mème  ; 
travaillez  sérieu.semeiit  à purilier  votre  cirur  : 
vous  goûterez  alois  les  douceurs  et  les  consolations 
de  la  prière;  alors  le  monde  ii’occupaiit  plus  vos 
affections , vous  trouverez  Dieu  plus  aimable  : on 
aime  bientût  vivement  ee  qu’on  aime  uniquement. 

Et  certes,  rendez  gloire  ici  à la  vérité  : n’est-il 
[Sis  vrai  que  les  jours  où  vous  avez  vécu  avec  plus 
d’altenlion  .sur  vous-même;  les  jours  où  vousavez 
fait  au  .Seigneur  quelques  sacriflees  de  vos  goûts , 
de  votre  paresse , de  votre  humeur , de  vos  aver- 
sions , n'esl-il  pas  vrai  c|ue  ces  jours-là  vous  avez 
prié  avec  plus  de  paix , plus  de  consolation , 
plus  de  joie?  On  retrouve  avec  bien  plas  de 
plaisir  les  yeux  d’un  maître  à qui  l'on  vient 
de  donner  des  man|ues  éclatantes  de  fidélité  ; au 
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lien  qu'on  souffre  devant  lui,  quand  on  sent  qu’il 
a mille  justes  reprocfies  à nous  faire;  on  s’y  ilé- 
plalt , on  y est  contraint  et  gêné;  ou  se  cache  de- 
vant lui,  comme  le  premier  pécheur;  on  ne  lui 
parle  plus  avec  cette  effusion  de  cirur  et  celte  coii- 
liance  qu’inspire  une  coascience  pure  , et  qui  n’a 
rien  à se  reprocher;  et  l’on  compte  les  moments 
où  l’on  est  obligé  de  soutenir  la  contrainte  et  l’en- 
nui de  sa  divine  présence. 

Aussi,  lorsque  Jésus-Christ  nous  ordonne  de 
prier,  il  coiiimence  par  nous  ordonner  de  veiller  : 
Figilate,  et  orate.  ( Matiii.,  x.wi,  AI.)  Il  veut 
nous  faire  entendre  par  là,  que  la  vigilance  est  la 
seule  préparation  à la  prière , que  pour  aimer  à 
prier , il  faut  veiller  ; et  que  les  goûts  et  les  coaso- 
latious  ne  .sont  accordées  dans  la  prière , qu’au  re- 
cueillement et  aux  sacrifices  de  la  vigilance  : f'i- 
gilate,  et  orate.  Je  sais  que  si  vous  ne  priez  pas , 
vous  ne  sauriez  veiller  sur  vous  et  vivre  sainte- 
ment ; mais  je  sais  aussi  que  si  vous  ne  vivez  p.is 
avec  cette  vigilance,  qui  fait  vivre  saintement, 
vous  ne  sauriez  jamais  prier  avec  goût  et  avec 
consolation.  I.a  prière  nous  obtient  la  grâce  de  la 
vigilance , il  est  vrai  ; mais  il  est  encore  plus  vrai 
que  la  vigilance  seule  [leut  nous  attirer  le  don  et 
l’usage  de  la  prière  ; f'igilate,  et  orate. 

Et  de  là , mes  Frères , il  est  aisé  de  conclure , 
que  quand  la  vie  du  monde,  même  la  plus  inno- 
cente; c’est-à-dire,  quand  les  plaisirs,  les  jeux 
étemels,  les  dis$i|ialions , les  amusements  des 
théâtres,  que  vous  appelez  innocents,  n’aiiroient 
point  d’autre  inconvénient  que  de  vous  rendre 
inhabiles  à la  prière  : quand  celte  vie  du  monde, 
que  vous  justifiez  tant,  n’auroit  rien  de  plus  cri- 
minel , que  de  vous  dégoûter  de  la  prière , de  des- 
sécher votre  cœur , de  dissiper  votre  imagination , 
d’affoiblir  votre  fui , et  de  laisser  le  trouble  et  l’a- 
gitation dans  votre  esprit  ; quand  nous  ne  juge- 
rions de  la  sûreté  de  cet  état , que  parce  que  vous 
nous  dites  tous  les  jours  vou.s-mèmes,  i|ue  vous  ne 
savez  comment  vous  y prendre  pour  prier , et  que 
la  prière  est  pour  vous  d’un  dégoût  et  d’un  ennui 
que  vous  ne  pouvez  .soutenir;  je  dis  i|ue  pour  cela 
seul , la  vie  du  monde  la  plus  innocente , est  une 
vie  de  péché  et  de  ri'probation  ; une  vie  pour  la 
quelle  il  n’y  a point  de  salut  ; car  le  salut  n’est  pro- 
mis qu’à  la  prière;  le  salut  n’est  possible  (|ue  |>ar 
le  secours  de  la  prière;  le  salut  n’est  accordé  qu’à 
la  persévérance  de  la  prière  : donc  toute  rie  qui 
met  un  obstacle  essentiel  à la  prière  ne  doit  rien 
prétendre  au  salut.  Or,  qu’une  vie  de  dissipation, 
de  jeu , de  plaisir,  de  spectacle  mette  un  olistacle 
essentiel  à la  prière;  qu’elle  mette  dans  notre 
cœur,  dans  notre  imagination,  dans  nos  sens,  un 
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dégoùl  invincible  pour  la  prière , une  dissipation 
incompatible  avec  l'esprit  de  prière;  vous  te  savez; 
vous  vous  en  plaignez  tous  les  jours;  vous  vous 
ser\ez  même  de  ce  prétexte  pour  ne  pas  prier  ; et 
de  là  concluez  qu'il  n’y  a point  de  salut  pour  la 
vie  du  monde  même  la  plus  innocente  ; puisque 
partout  où  la  prière  est  impossible,  le  salut  l'est 
aussi.  Première  raison  des  dégoûts  et  des  égare* 
inents  de  nos  prières;  la  tiédeur  et  rinfidélitc  de 
notre  vie. 

La  scL'onde , c’est  le  peu  d’usage  que  nous  avoiks 
de  la  prière.  Nous  prions  avec  dégoût , parce  que 
nous  prioiH  rarement.  Car  premièrement,  c’est 
l'usage  de  la  prière  tout  seul , qui  calmera  peu  à 
peu  votre  esprit;  qui  en  bannira  insensiblement 
les  images  du  monde  et  de  la  vanité;  qui  dissipera 
tous  ces  nuages  qui  forment  les  dégoûts  et  (es  éga* 
rements  de  vos  prières.  Secondement,  il  faut  de* 
mander  long-lenq»s  avant  que  d’obtenir,  presser, 
solliciter,  importuner  ; les  douceurs  et  les  conso- 
lations de  la  prière  suiu  le  frtiit  cl  la  récom- 
pense de  la  prière  iiiènie.  Troisièmement , il  est 
nécessaire  tpi’il  y ait  de  la  familiarité , atin  que  le 
plaisir  s*y  trouve.  Si  vous  priez  rarement , le  Sei- 
gneur sera  toujours  pour  vous  un  Dieu  étranger 
cl  inconnu , pour  ainsi  dire , devant  qui  vous  serez 
dans  une  espèce  de  gène  et  de  cuiUraiute  ; avec  qui 
vous  n’aurez  jamais  ces  effusions  de  cœur,  celte 
douce  coiiliance,  celte  sainte  liberté  que  la  fariii- 
liurilé  toute  seule  donne,  et  qui  fait  tout  le  plaisir 
de  ce  divin  commerce.  Dieu  veut  être  connu  pour 
être  aimé.  Le  monde  perd  à être  approfondi , il 
n’a  de  riant  ipie  la  surface  et  le  premier  coup  d’œil. 
Kntrc/.  plus  avant;  cc  n’est  plus  que  vide,  vanité, 
chagrin,  agiiation  et  misère.  IVlais  le  Seigneur, 
il  faut  le  coimoiire  et  le  goûter  à loisir,  dit  le  Pro- 
piièle,  pour  sentir  tout  ce  qu’il  a d’aimable  : 
iate,  et  rideie  quoniam  svaris  est  Dominus. 
(Ps.  \x\m,  9.)  Plus  vous  lecüimoisseZjplus  vous 
l’aimez;  plus  vous  vous  unis.*^z  à lui , plus  vous 
sentez  qu’il  n’y  a de  véritable  bonheur  sur  la  terre, 
que  celui  de  le  connollre  et  de  l’aimer  : (Ittstafe 
et  videte  quoniam  suaris  est  /Jomiuus. 

C'est  donc  l’usage  de  la  prière  tout  seul , qui 
peut  nous  rendre  la  prière  aimable,  .\ussi  nous 
voyons . ()iie  la  phq»art  des  personnes  qtti  se  plai- 
gnent des  dégoûts  et  des  égarements  de  leurs 
prières,  prient  rarement;  croient  avoir  satisfait  à 
ce  devoir  essentiel , quand  elles  ont  donné  rapide- 
ment ail  Seigneur  quelques  moments  de  dissipation 
et  de  contrainte;  l'alxandunnenl  au  premier  in- 
stant de  dégoût  ; ne  font  aucun  effort  pour  y assu- 
jétir  leur  esprit;  et  loin  de  regarder  l’opposition 
invincible  qu’elles  ont  à la  prici'e,  comme  une  - 


raison  qui  la  leur  rend  plus  nécessaire,*  elles  la 
regardent  comme  une  excuse  légitime  qui  les  en 
dispense. 

Mais  comment,  direz-vous,  trouver  le  temps 
dans  le  monde  de  faire  un  asage  si  long  et  si  fré- 
quent de  la  prière?  Vous  ne  trouvez  pas  le  temps 
de  prier,  mon  cher  Auditeur?  Mais  pourquoi  le 
temps  vous  est-il  donné,  que  pour  demander  à 
Dieu  qu’il  oublie  vos  crimes,  qu’il  vous  regarde 
avec  des  yeux  de  miséricorde,  et  qu’il  vous  mette 
un  jour  au  nombre  de  ses  saints  ? Vous  n'avez  pas 
le  temps  de  prier?  Mais  vous  n’avez  donc  [»as  le 
temps  d’être  chrétien?  car  un  homme  qui  ne  prie 
pas  est  un  bomiiie  qui  n’a  point  de  Dieu  , point 
de  culte,  point  d'espérance.  Vous  n’avez  pas  le 
temps  de  prier?  Atais  la  prière  est  le  commence- 
ment de  tout  bien  ; et  si  vous  ne  priez  pas , vom; 
n’avez  pas  encore  fait  une  seule  œuvre  pour  la  vie 
éternelle.  .Ah!  mes  Frères,  manquons- noas  de 
temps  pour  solliciter  les  grâces  de  la  terre,  pour 
importuner  le  maiire,  pour  obséder  ceux  qui  sont 
en  place , pour  donner  aux  plai.sirs  ou  à la  paresse  ? 
Que  de  munieiits  inutiles!  que  de  jours  ennuyeux 
et  à charge , par  la  tristesse  toute  seule  que  l’oisi- 
veté traîne  après  elle  ! que  de  temps  perdu  à de 
vaines  lùenscances , à des  entretiens  oiseux , à des 
jeux  interminables,  à des  assuJéUssements  stériles , 
à courir  après  des  cliiiiières  qui  s’éloignent  tou- 
jours plus  de  nous!  Grand  Dieu!  et  l’on  manque 
de  temps  pour  vous  demander  le  ciel,  pour  apai- 
ser votre  colère  et  attirer  vos  miséricordes  éler- 
nelles  ! Qu’oii  fait  peu  de  cas  de  son  salut , d mou 
Dieu!  quand  on  n’a  pas  le  temps  de  demander  à 
votre  miséricorde  qu’elle  nous  sauve  ! et  qu’on  est 
à plaindre  de  trouver  tant  de  moments  pour  le 
inonde,  et  de  n’en  pas  trouver  un  seul  pour  l’éter- 
nilé!  Seconde  raison  des  dégoûts  et  des  égare- 
ments de  nos  prières;  le  peu  d’us^  de  la  prière 
même. 

Il  est  vrai , mes  Frères,  que  celle  raison  n’est 
pas  si  générale , qu’on  ne  voie  souvent  les  âmes 
les  plus  fidèles  à la  prière  éprouver  constamment 
ces  dégoûts  et  ces  égarements  dont  je  parle  : mais 
je  dis  (|u’alors  ces  dégoûts  viennent  de  la  sagesse 
de  Dieu  (|ui  veut  les  purifier , et  qui  ne  les  conduit 
par  celle  voie,  qtte  pour  accomplir  ses  desseins 
éternels  de  miséricorde  sur  elles;  dernière  raison  : 
qu’ainsi  loin  de  se  reluUer  de  ce  que  la  prière  leur 
offre  de  triste  et  de  désagréable,  elles  doivent  y 
persévérer  avec  plus  de  fidélité,  que  si  le  Seigneur 
y répamloil  sur  elles  des  consolations  sensibles  et 
abondantes. 

Premièrement,  parce  que  vous  devez  regarder 
ces  dégoûts , comme  la  juste  peine  de  vos  infidé- 
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Hlés  passées.  N*esl>il  pas  raisonnable  que  Dieu 
vous  fasse  expier  les  voluptés  criminelles  de  voire 
vie  mondaine , par  les  dégodts  et  les  amertumes 
de  la  pif  té?  La  foible»se  du  tempérament  ne  vous 
permet  peut-être  pas  de  punir  par  des  imicéralions 
corporelles , l’égarement  de  vos  premières  mœurs  ; 
n’es(-il  pas  juste  que  Dieu  y suppléé  |tar  les  peines 
et  les  aRliclions  intérieures  de  l’esprit?  Voudriez- 
vous  qu'il  vous  fit  passer  en  un  instant  desplabirs 
du  nwiide  à ceux  de  la  grâce  ; des  viandes  de 
l’Egypte  au  lait  et  au  miel  de  la  terre  de  promesse, 
sans  vous  avoir  fait  éprouver  auparavant  les  ari- 
dités et  les  fatigues  du  désert  ; et  en  un  mot , qu’il 
ne  châtiât,  si  j’ose  parler  ainsi,  les  délices  du 
crime,  que  [lar  celles  de  la  vertu  ? 

Secondement,  vous  vous  êtes  si  long-temps 
refusé  â Dieu,  malgré  les  plus  vives  inspirations 
de  sa  grâce,  qui  vous  rappeloient  à la  vérité  et  4 
la  lumière  ; vous  l'avez  si  long-temps  laissé  lieuiicr 
4 la  porte  de  votre  cœur , avaut  que  de  l'eii  remlre 
le  maître,  vous  avez  tant  disputé,  combattu , lui- 
lancé,  différé,  avant  que  de  vous  donner  4 lui; 
n’esl-U  pas  juste  qu’Ü  vous  lais.se  solliciter  quel- 
que temps,  avant  de  se  donner  4 vous  avec  toutes 
les  consolations  de  sa  grâce  ? Les  délais  et  les  re- 
tardemeoU  du  Seigneur  sont  la  juste  peine  des 
viMres. 

Mais  quand  ces  raisons  scroient  moins  solides, 
que  savez-vous  si  Dieu  ne  veut  point  vous  rendit: 
par  là  cet  exil , et  réloignement  où  nous  vivons  de 
lui, plus  haïssables,  et  vous  faire  soupirer  plus  ar- 
demment après  cette  patrie  étemelle,  ou  la  vérité, 
vue  4 découvert,  nous  parollra  toujours  aimable, 
parce  que  nous  la  verrons  toujours  telle  qu’elle 
est?  Que  savez-vous  s’il  ne  veut  point  par  ià  vous 
inspirer  plus  de  componction  de  vos  crimes  pa.ssés , 
en  vous  faisant  sentir  4 tous  les  moments  l’opposi- 
tion et  le  dégoût  qu'ils  ont  laissés  dans  votre  cœur 
pour  la  vérité  et  |xHir  la  justice?  Que  savez-vous 
enHu,  si,  par  ces  dégoûts,  Dieu  ne  veut  pas  scliever 
de  purilier  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  encore  de 
trop  humain  dans  votre  piété?  s’il  ne  veut  pas  éta- 
blir votre  vertu  sur  la  vérité  qui  est  toujours  la 
même,  et  non  pas  sur  le  goût  qui  change  sans 
cesse  ; sur  les  règles  qui  sont  étemelles , et  non  pas 
.sur  les  consolations  qui  sont  passagères;  sur  la  foi 
qui  .sacrifie  constamment  les  choses  visibles  aux 
invisibles,  et  non  pas  sur  la  sensibilité,  qui  laisse 
au  monde  le  même  empire  presque  qu’a  la  grâce 
sur  notre  cœur.  Une  piété  toute  de  goût  ne  va  ]>as 
loin,  si  1a  vérité  ne  la  soutient  et  ne l’aniermit.  Il 
est  dangereux  de  faire  dépendre  sa  tidélilé  des 
dispositions  sensibles  d’un  cœur  qui  n’est  jamais 
un  instant  le  même , et  sur  qui  tous  les  objets  font 
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des  inipre.ssions  nouvelles.  Les  devoirs  qui  ne  plai- 
sent que  lorsqu’U.s  cunsolenl , ne  plaisent  pas  long- 
temps; et  la  vertu,  qui  n’esi  que  dans  le  goût,  ne 
sauroil  se  soutenir,  parce  qu’elle  ne  tient  qu'à 
nous-mêmes. 

Car  après  tout , si  vous  ne  cliercbez  que  Dieu 
tout  seul  dans  vos  prière.^;  qu’il  vous  (.‘ondui.se 
par  des  d^oûu  ou  par  des  consolations,  ;H>iirvii 
que  la  voie  par  où  il  vous  mène,  vous  conduise  à 
lui,  comme  elle  est  la  plus  sûre  pour  vous,  elle 
doit  vous  paroilre  préférable  à toutes  les  autres. 
Si  vous  ne  priez , que  pour  attirer  plus  de  secours 
du  ciel  sur  vos  besoins  et  sur  vos  foibte.«ses;  la  ft>i 
vous  apprenant  que  la  prière  arcompagnée  môme 
de  ces  dégoûts  et  de  ces  aridik's,  obtient  les  mê- 
mes grace.s,  produit  le.s  mêmes  effets,  et  qu’elle 
est  aussi  agréable  à Dieu,  que  celle  où  se  trouvent 
de.s  consolations  plus sensihlcs;  (pie  dis-je?  quVIie 
peut  devenir  même  plus  agréable  au  Seigneur  par 
l’acceptation  des  peines  que  vous  y souffrez;  la 
fol  vous  l’apprenant,  vous  devez  être  aussi  fidèle 
4 la  prière,  que  si  elle  vous  offroit  des  allraiLs 
sensibles.  Autrement,  ce  ne  soroit  pas  Dieu  que 
vous  chercheriez,  mais  vous-même;  c*e  ne  se- 
roient  pa.s  les  biens  éternels,  mais  des  con.M)Jation.s 
vaines  et  |>a.s.sagères;  ce  ne  seroienl  pas  les  l e- 
niMes  de  la  foi,  mais  le.s  appuis  de  votre  amour- 
propre. 

Ainsi,  qui  que  vous  soyez  qui  m’écoulez  ici , 
imitez  la  femme  chananéenne  : soyez  fidèle  4 la 
prière;  et,  dans  l’accomplissement  de  ce  devoir, 
vous  trouverez  le  secours  et  la  facilité  de  tous  les 
autres.  Si  vous  êtes  pécheur,  priez  :ce  n’est  ((tie 
par  là  que  le  piiblicaiii  et  la  piclieresse  de  fÈvaii- 
gile  obtinrent  des  senlimeiiLs  de  componction,  et 
la  grâce  d'une  parfaite  pénitence;  et  la  prière  est 
la  seule  source  et  la  seule  voie  de  la  justice.  Si 
vous  êtes  juste , priez  encore  : la  persévérance 
dans  la  foi  et  dans  la  piété  n’est  promise  qu’à  la 
prière;  et  ce  n’est  que  par  là  que  Job,  que  David, 
que  Tobie,  ont  persévéré  jusqu’à  la  lin.  Si  vous 
vivez  au  milieu  des  pécheurs,  et  que  le  devoir  ne 
vous  [lermelte  pas  de  vous  dérober  au  spectacle 
de  leurs  dérèglements  et  de  leurs  exemples,  priez  : 
plus  les  fiérils  sont  grands , plus  la  prière  de>ient 
nécessaire  ; et  les  trois  enfants  au  milieu  des  ilam- 
rnes , et  Jonasdans  le  sein  d’un  mon.slre,  ne  trou- 
vèrent leur  sûreté  que  dans  la  prière.  Si  les  enga- 
gements de  votre  naissance  ou  de  votre  état  vous 
attachent  à la  cour  des  rois , priez  : £.siher  dans  la 
cour  d'Assuerus,  Daniel  dans  celle  de  Darius,  les 
propiièle-s  dans  les  palais  des  rois  d’Israël,  ne 
durent  qu’à  la  prière  la  vie  et  le  salut.  Si  vous 
vivez  (Uns  U retraite , priez  : U solitude  elle* 


Digilizeu  uy 


208 


JEUDI  DE  L\  PREMIÈRE  SEMAINE. 


mt^me  devient  iin  écueil , si  Tentrctien  conüoael 
avec  le  Seigneur  ne  nous  défend  contre  nous-mé* 
mes;  et  Judiüi  dans  le  secret  de  sa  maison,  et  la 
veuve  Anne  dans  le  temple,  et  les  Antoine  au 
fond  des  déserts,  ne  trouvèrent  que  dans  la  prière 
le  fruit  et  la  sûreté  de  leur  retraite.  Si  vous  êtes 
établi  dans  l’Eglise  pour  instruire  les  peuples, 
priez  : vos  prières  toutes  seules  feront  toute  la 
force  et  tout  le  succès  de  votre  ministère;  et  les 
apôtres  ne  convertirent  Tunivers,  que  parce  qu’ils 
ne  s’étoieiit  réservé  pour  leur  partage  que  la 
prière  et  la  prédication  de  l'Evangile  : Nos  rerà 
oraltOMÎ,  et  miiiLSlerto  rerbi  iMStaiites  erimus. 
(Act.,  VI,  i.)EnÜn,  qui  que  vous  soyez  encore 
une  fois, dans  la  prospérité,  ou  dans  l’indigence; 
dans  la  joie,  ou  dans  raflliction;  dans  le  trouble, 
ou  dans  la  |jai\;  dans  la  ferveur,  ou  dans  le  dé* 
coiiragemeiU;  dans  le  désir,  on  dans  les  voies  de 
la  justice;  avancé  dans  la  vertu,  ou  encore  dans 
les  premières  déniarclies  de  la  pénitence;  priez  ; 
la  prière  est  la  sûreté  de  tous  les  états,  la  con- 
solation de  toutes  les  peines , le  devoir  de  tontes  les 
conditions , l’ame  de  la  piété,  le  soutien  de  la  foi, 
le  grand  fondement  de  la  religion,  et  toute  la  re- 
ligion elle-même.  O mon  Dieu  ! répandez  donc  sur 
nous  cet  esprit  de  grâce  et  de  prière , qui  devoit 
être  le  caractère  le  plus  marqué  de  votre  Eglise , 
et  le  partage  d’un  peuple  nouveau;  et  purifiez  nos 
ctrtirs  et  nos  lèvres,  afin  que  nous  puissions  vous 
offrir  des  louanges  pures , des  soupirs  fervents,  et 
des  v<t‘ux  dignes  des  bieiLs  éternels  que  vous  avez 
promis  si  souvent  à ceux  qui  vous  les  auront  de- 
mandés comme  il  Tant. 

yiinsi  soit^il. 


AVIS 

SUR  LE  SERMON  SUIVANT. 

Voici  encore  un  Sermon  sur  la  Prière  : il  n’a  point 
(IVxonIo,  parce  que  nous  n'rn  avons  point  trouvé  dans 
le  manuscrit  do  Ma.ssillon  ; ainsi  nous  nous  summos  coo- 
tenlés  de  mettre  ladivUionau  couimeocomeiit.  Le  Ser- 
mon qui  précède  fera  tort  â edui-d:  on  nelaisstTa  pas 
néanmoins  d'y  trouver  bien  des  traits  dignes  de  l'élo- 
quence de  l’auteur. 


SECOND  SERMON 

POUR  LE  JEUI»  RE  LA  PBKHlI'.KE  SERAIME 
DE  CARÊME. 


I SCR  LA  PRIÈRE. 

I 

' Division.  Ne  demander  que ceqii'il  faut  dans  la  Prière, 
et  le  demander  comme  il  laul. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

I.a  nécessité  et  les  avantages  de  la  prière  revien- 
nent si  souvent  dans  les  livres  sainLs,  et  l’Iiuinoie 
tui-iiiènie  porte  cette  vérité  si  vivement  empreinte 
dans  le  fond  de  son  être  et  dans  la  folblesse  de  ses 
penclianls,  qu'il  parull  presque  inutile  d’en  venir 
ici  instruire  les  fldèles.  En  effet,  mes  Frères , s’il 
y a au-dessus  de  nous  un  Être  suprême , auteur 
de  cet  univers  que  nous  habitons , qui  le  soutient 
par  la  force  de  sa  parole,  et  qui  veut  être  connu 
et  adoré  de  ses  eréatures  ; le  premier  devoir  de 
l’bomme  est  de  lever  les  yeux  an  del , de  recon- 
uollre  le  Seigneur  à qui  il  appartient,  de  lui  faire 
liommage  de  tout  ce  qu’il  est , de  lui  rapporter  ce 
qu’il  en  a reçu,  et  d’établir  avec  lui  un  saint  coin- 
inerce  d’amour , d’adoration , de  servitude  et  d’ac- 
tion de  grâces.  Qu’est-ce  donc  qu’un  homme  qui , 
reconnoissant  cet  Être  suprême , ne  le  prie  pas  ? 
C’est  un  iiifortimé  qui  n’a  point  de  Dieu  ; qui  vit 
tout  seul  dans  l’univers;  qui  ne  tient  1 aucun  être 
hors  de  lui  ; qui , retombant  sur  son  propre  cœur, 
n’y  trouve  que  lui-même,  c’est-à-dire,  ses  pei- 
nes, ses  dégoûts,  ses  inquiétudes,  ses  (erreurs, 
avec  quoi  il  puisse  s’entretenir  : c’est  un  infortuné 
qui  n’attend  rien  au-delà  du  tombeau  ; qui  liorne 
ici-bas  tous  ses  désirs  cl  toutes  ses  espérances  ; 
qui  se  regarde  comme  une  vapeur  que  le  hasard 
a formée , prêle  à s’évanouir  et  à se  perdre  pour 
toujours  dans  les  espaces  immenses  du  néant  ; i|tii 
ne  se  croit  formé  que  pour  les  jours  rapides  qu’il 
parolt  sur  la  terre;  qui  vit  dans  ruiiivers  coiiime 
un  liomine  que  le  liasard  auroil  jeté  loot  seul 
dans  une  Ile  reculée  et  inaccessible,  où  il  serait 
sans  maître,  sans  souverain,  sans  soin,  sans  dis- 
cipline, sans  attendre  de  ressource , saas  se  pro- 
mettre une  meilleure  destinée , sans  fatiguer  le 
ciel  par  des  vœux  inutiles,  sans  porter  ses  vœux 
et  ses  souliails  au-delà  du  vaste  abîme  qui  l’envi- 
ronneroit,  et  sans  cliercher  d’autre  adoucissement 
à l’infortime  de  sa  condition,  qu’une  molle  indo- 
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lence.  Tel  est  l’homme  qui  ne  s’enlrelienl  jamais 
avec  le  Seigneur  qui  l’a  fait. 

En  socomi  lieu,  .si  nous  ne  pouvons  pas  de 
nous-nu''nies  former  un  seul  désir  digue  des  re- 
gards de  Dieu;  si  des  penchants  violents  et  conti- 
nuels précipitent  sans  cesse  notre  C(Pur  vers  les 
pl.iisirs  illicites;  si  toutes  nos  voies  sont  semêt's 
d’écueils  et  inve5tie.s  d’eimeniis  invisibles;  si  les 
richesses  nous  corronqient,  la  prospérité  nous 
élève,  l'aniiclion  nous  aliat,  les  affaires  nous  dis- 
sipL'iU,  le  re|M)S  nous  amollit,  les  sciences  nous 
enflent,  l’ignorance  nou.s  égare,  les  commerces 
lions  séduisent,  la  suliliide  nous  nuit,  la  santé  ré- 
veille les  passions,  la  maladie  nourrit,  ou  ta  tié~ 
deiir,  ou  le.s  murmures;  en  un  mot,  si  depuis 
notre  chute,  tout  ce  qui  nous  environne  est  pour 
nous,  ou  piège,  ou  erreur,  ou  tentation  : dans 
une  situation  si  périlleuse,  eh!  quel  espoir  de  sa- 
lut pourroil-il  encore  rester  à riiomiiie,  s’il  n’ap- 
peloit  son  Dieu  à son  secours;  si  du  fond  de  notre 
misère  nous  ne  faisions  sans  cesse  monter  des  gé- 
missemcnlsvers  le  ciel,  afln  (pic  le  Seigneur  vienne 
lui-mème  mettre  un  frein  à nos  passiuiis  indomp- 
té^es,  fixer  nos  inconstances,  é<dairer  nos  erreurs, 
soutenir  nos  foihles^<es,  réveiller  nos  langueurs, 
écarter  les  périls,  adoucir  les  tentations,  abréger 
les  lienres  du  combat,  et  nous  relever  de  nos  chu- 
tes ? Oui,  mes  Frères,  la  prière  est  la  source  de 
toutes  les  grâces,  et  le  remède  de  tous  nos  besoias. 
Si  raiguillon  de  5vitan  révolte  la  chair  contre  l’es- 
prit; c’est  là  que  rinfirmitc  se  fortifie.  Si  la  fi- 
gure du  monde  nous  amuse  et  nous  éblouit;  c'est 
là  que  la  foi  se  perfectionne.  Si  l(»  oettasioas  nous 
entraînent  malgré  nos  plus  vives  résolutions;  c’est 
là  que  la  fldélib*  est  donnée.  Si  les  sollicitudes  du 
siècle,  ou  ralentissent  notre  ferveur,  ou  dissipent 
nos  sens;  c’est  là  que  la  piété  se  renouvelle,  et 
qu’un  retrouve  le  recueijicmenl.  Si  rinconslance 
du  emur  toute  seule  nous  fait  éprouver  ces  ino- 
ment.s  dangereux  de  dégoût  dans  le  service  du 
Seigneur;  c’fcst  là  que  le  goût  du  don  célej^te  se 
réveille,  et  qn’on  sent  combien  le  Seigtienr  est 
doux.  Si  les  maximes  des  insensés  et  les  er  reurs 
du  monde  ont  affoibli  dans  notre  esprit  les  véri- 
tés du  salut;  c’est  là  que  les  lumières  croissent, 
et  que  tous  ces  vains  fantômes  que  l’esprit  de  té- 
nèbres avoit  élevés  au  milieu  de  nous  sont  dissi- 
pés. Si  nous  ne  pouvons  pas  être  avec  nous-mê- 
mes; si  la  retraite  nous  paroll  affreuse;  si  les 
jeux,  les  assemblées,  les  plaisirs,  sont  devenus 
des  amusements  inévitables  à l’ennui  qui  nous  per- 
sécute; ah!  c'est  là  que  nous  apprendrons  à noas 
passer  du  monde,  à ne  pouvoir  nous  souffrir  ; et  à 
trouver  avec  Dieu  seul  nos  plus  chères  délices, 
r 
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Si  les  croix , les  larmes , les  amertumes  d’une  vie 
chivtieime,  alarment  notre  foiblesse,  et  nous 
empérlieut  de  nuu.'«  convertir  au  Seigneur;  c'est  là 
que  l'innocence  s’offre  à nous  avec  tons  scs  char- 
mes, que  le  sein  de  la  gloire  s'ouwe , que  les  tri  - 
bnlations  passagères  ne  paroissent  plus  rien  au 
prix  des  biens  à venir  ({iii  doivent  les  couronner. 

Si  nous  gémi.s.soas  soas  le  poids  de  nos  chaînes  ; 
c'est  là  qu’une  main  invisible  nous  fortifie  peu  à 
peu.  Si  nous  sommes  au  fond  de  l’abime  et  de  la 
dissolution,  et  si  nos  iniquités,  comme  une  pierre 
falali; , semblent  en  avoir  fermé  l’entrée  et  iH>us 
ôter  tout  espoir  de  secours;  c’est  là  qu’un  rayon  de 
lumière  commence  à percer  dans  l’horreur  de  ces 
téi^ln‘es;et  qu’une  voix  céleste  se  fait  entendre 
jiis<|(ie  daas  le  séjour  de  la  mort.  Si  nous  nous 
trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  1a  péni- 
tence où  la  grâce  et  la  cupidité  disputent  encore 
notre  cœur,  où  l'on  est  ébranlé,  mais  non  pas  en- 
core vaincu;  touché,  mais  non  pas  converti;  ah! 
c’est  là  que  la  victoire  s’aciiève,  (|ue  les  irrésolu- 
tions SC  iixent , et  que  le  Seigneur  demeure  le 
mnitre.  Si  la  perfidie  ou  l’injustice  nous  ont  dé- 
pouillés de  nos  biens  et  de  uos  dignilés,  et  ren- 
versé nos  plus  belles  espérances;  c’est  bi  que  dans 
le  secret  de  la  retraite  où  une  affreuse  disgrâce 
nous  a jetés , on  trouve  un  ami  plus  solide  que 
celui  qu’on  a {ierdii , un  maître  plus  puissant  que 
celui  qu’on  servait,  des  récompenses  plus  sûres 
<{ue  celles  qu’on  attendoil.  Si  la  calomnie  nous  a 
noircis;  c’est  là  (|u'on  se  console , avec  celui  qui 
noti.s  connoll  tous,  des  jugements  injustes  des 
hommes.  Si  la  maladie  nous  afflige  ; c’est  là  que  le 
Soigneur  verse  de  l’huile  sur  nos  plaies.  Si  nous 
avons  perdu  un  père,  un  époux,  un  protecteur; 
c’est  là  qu’il  commence  à nous  tenir  lieu  de  tout. 
Les  hommes , qui  ne  }jeuvent  rein|>lacer  nos  per- 
tes, ne  peuvent  aussi  consoler  notre  douleur  : ce 
sont  des  consolateurs  impuLssanIs  qui  nous  fati- 
guent, loin  de  nous  soulager;  qui  nous  exhortent 
à la  (latience,  mais  qui  ne  peuvent  la  porter  jus- 
que dans  notre  co*ur;  et  si  vous  ne  priez  pas , tou- 
tes vos  afflictions  sont  sans  ressource.  En  un  mot, 
mettez-vous  dans  quelle  situation  il  vous  plaira, 
la  prière  l’adoucit,  si  elle  est  triste;  ou  la  facilite, 
si  elle  est  péniUc;  ou  raffermil , si  elle  est  clian- 
c^elante  ; ou  la  présen  e,  si  elle  est  exposée.  Mats 
quand  nos  intérêts  tout  seuls  ne  nous  feroient  pa.s 
de  la  prière  l'exercice  le  plus  doux  et  le  plus  con- 
solant de  la  foi;  quand  même  daas  l’exil  où  nous 
vivoas,  éloignés  de  notre  Dieu,  assujétis  à tant  de 
misères,  esclaves  de  tant  de  néces.siiés,  livrés  à 
tant  de  foibles.ses,  nous  pourrions  trouver  iiorsde 
lui  quelque  plaisir  véritable  et  qucl<|ue  adoucissc- 
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ment  à nos  mnux;  ne  faut-il  {uis l’adorer,  puisque  ordres;  elle  renonce  d’almrd  aux  dieux  de  Cba> 

nous  sommes  son  ouvra;^,el  que  c’esl  lui  qui  iiaan,  et  aux  èg<irements  de  ses  premières  voles , 

nousa  tirés  du  sein  de  nos  mères,  et  qui  n’a  et  court  reconnoltrele  désiré  des  naiions,  le  des- 
cessé depuis  d'ajouter  de  nouveaux  bienfails  à ce-  tracteur  de  l’empire  de  Satan , et  celui  en  qui  lâ 

]ui-là?  Avons-nous  des  devoirs  plus  essentiels  que  malédiction  prononcée  contre  la  postérité  de  Cham 

de  lui  rendre  sans  cesse  des  actions  de  ;(races,  devoit  être  levée:  Egressa  à finihus  iUis.  Or, 

puisqu’il  est  le  rcmiméraleur  de  nos  peines,  le  usons-nous  de  ces  précautions,  mes  Frères , lora- 

Juge  éternel  de  nos  actions  7 Ne  faut-il  fias  inté-  que  nous  venons  nous  présenter  à Jésus-Christ 

resser  sa  miséricorde  à notre  salut,  apaiser  sa  jus-  dans  la  prière?  sortons  nous  du  milieu  de  nos 

tice  sur  nos  crimes  passés,  elle  prier  de  ne  s*en  idoles  et  de  notre  peuple?lli]ousordonnedese- 

point  souvenir  dans  sa  colère?  couer  l’iniquité  qui  est  dans  nos  mains,  avant 

Enfin,  mes  Frères,  le  dirélien  est  un  homme  que  d'oser  les  lever  vers  lui  : 5i  triiquitatem  quœ 

de  prière;  son  origine,  sa  situation,  sa  nature,  fst  iu  manu  tua  abstuferis  à te...  lune  levare po- 
ses espérances , sa  demeure,  tout  l’avertit  qu'il  terlf/(iriemtuamabsçuemacu/d.(JoB,xi,14,15.) 

faut  prier;  l'Église  elle-même,  oii  la  grâce  de  Puisifue  nous  allons  demander,  il  ne  faut  rien 

l'Evangile  nousa  incorporés,  ici-bas  étrangère,  exposer  aux  yeux  de  notre  bienfaiteur,  qui  puisse 

n’est  qu’une  triste  colombe  captive  dans  Daby-  arrêter  ses  grâces;  puisque  nous  devons  adorer, 

lone  ; toujours  gémissante  et  plaintive,  elle  ne  re-  nous  ne  devons  rien  conserver  dans  notre  cœur , 

connolt  ses  enfants  que  par  les  soupirs  qu’ils  I qui  démente  nos  hommages;  puisque  nous  allons 
poussent  sans  cesse  vers  la  patrie  ; et  le  chrétien  I nous  humilier  de  nos  fautes , il  ne  faut  pas  appor- 
qui  ne  prie  pas  se  retranche  lui-même  de  l'as-  terencorel’afrection  criminelle  devant  notre  juge, 

semblée  des  saints,  et  est  pire  qu’un  inlidèle.  Il  fout  du  moins  liair  nos  plaies , si  nous  ne  pou- 

Mais  plus  la  prière  est  nécessaire  et  utile,  vons  pas  encore  couperjusqu'au  vif  pour  les  guérir: 

plus  il  importe  de  prier  comme  il  faut,  tes  avan-  il  faut  du  moins  gémir  sur  notremisère,  si  nousne 

tages  de  ce  devoir,  si  essentiel  à la  vie  chrétienne,  pouvons  pas  encore  obtenir  de  notre  foible-sse  cet 

sont  attachés  à la  manière  dont  on  l'accomplit;  eiïurt  généreux  qui  doit  noua  en  délivrer.  Toute 

et  vous  ne  priez  pas , si  vous  priez  mal.  La  foi  est  prière  doit  donc  partir  d’un  commencement  im- 

donc,  (lit  saint  Augustin,  la  première  condition  et  parfait  de  pénitence,  et  être  une  démarche  de  con- 

comme  la  source  de  la  prière  chrétienne:  J^ides  version;  toute  prière  doit  donc,  ou  changer  le 

fous  orationis.  Or,  la  foi , lurMpi’elle  prie , corn-  cœur,  ou  être  née  d’un  désir  de  changement  ; au* 

roence  par  nous  f.iire  liaîr  lotit  ce  qui  déplaît  en  Irement  vous  ne  priez  pas  ; vous  venez  insulter  la 

nous  au  Dieu  que  nous  voulons  apaiser;  elle  ne  de-  sainteté  de  l’Être  suprême.  Et  cependant,  met 

mande  que  1rs  dons  qui  peuvent  nous  rendre  Frères,  nous  portons  tous  les  jours  jusque  sous  la 

Bgréablesà  ses  yeux;  elle  s'en  remet  pour  les  fn-  majcsiédes  regards  de  Dieu , des  liens  honteux  , 

veurs  temporelles,  et  les  autres  dons  qui  ne  doi-  des  désirs  de  crimes,  des  hainescruelles,des  pro- 

vent  point  demeurer,  aux  desseins  étemels  que  le  jets  chimériques  de  fortune;  nous  le  prions  de 

Seigneur  a formés  sur  nos  destinées;  également  nous  remettre  nos  offenses,  et  nousne  nous  en  re- 

préie  à le  l>énir,  soit  qu’il  nous  en  favorise,  soit  penlons  pas,  ou  peut-être  en  médilons-nons  de 

qu'il  nous  les  refuse;  c’esi-ù-dire  qu’elle  est  sin-  nouvelles;  nous  le  conjurons  de  nous  délivrer  de 

cère,  désintéressée,  soumise.  la  tcniation,  et  nous  aimons  d’y  succomber  ; nous 

Or  remarquez,  je  vous  prie,  avec  moi  ces  souhaitons  que  son  nom  soit  saiicliné,  et  nous 

trois  conditions  dans  la  prière  de  notre  sainte  Cha-  sommes  dans  le  dessein  de  l’outrager  encore;  nous 

nanéenne.  Preniièremeut,  elle  commence  à sortir  lui  demandons  que  son  royaume  nous  soit  donné, 

de  sa  contrée  et  du  milieu  d’un  peuple  qui  cioit  et  nous  voulons  encore  être  du  nombre  de  ces  for- 

maudit  : E(/ressaù  ll/is,  (Mattii.,  .W.22)  nicateurs,  de  ces  injustes,  de  ces  adultères  qui  oe 

clic  éloigne  son  cœur  de  tout  ce  qui  peut  éloigner  le  posséderont  pas  : en  un  mot,  nous  desirons  qne 

d'elle  lesregardsdeson  tibcrateur;elleiaisselàles  sa  volonté  8’accompli>«e , et  nous  refusons  de  lui 

idoles  que  ses  pères  lui  a voient  appris  àadorer.et  ne  obéir.  Sont-cclà,  ô mon  Dieu  ! des  suppliants  qui 

compleplussurleurfoiblcprotec(ion;sanilemênie  demandent  des  gi'aces,  des  coupables  qui  attendent 

mmirante  ,criielleineiit  tourmentée,  et  à qui  même  leur  pardon,  des  indigents  qui  vous  représentent 

ses  soins  et  sa  présence  eussent  été  si  nécessaires,  leur  misère,  ou  des  profanes  (jiii  vous  insultent  ? 

ne  l’arrête  ftas:  elle  n’attend  pas,  comme  la  Et  que  voyez-vous  dans  ces  prières,  qui  ne  solli- 

femme  de  Samarie,  que  le  Fils  de  David  vienne  cite  vus  foudres,  loin  d’altirervus  faveurs?  Devant 

la  dtercher  au  milieu  de  son  peuple  et  de  ses  dés-  voire  majesté  même,  on  s’entretient  avec  ses  pas- 
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sions,  au  lien  de  les  faire  taire  du  moins  en  votre 
présence  ; et  ()ueI<]iierois  Ton  sort  de  la  prière  le 
cœur  plus  écliaitfTé , l’espril  plus  occupé  d'un  des- 
sein, d'une  entreprise,  d’une  pas>iim,  tpi’on  n'y 
est  entré,  seule  chose  dont  on  est  vide,  d mon 
Dieu  ? c’est  de  vos  vérités  et  de  votre  grâce. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  ne  rien  porter  sous  les 
yeux  de  Dieu  dans  la  prière , qui  puisse  éloigner 
les  grâces  que  nous  venons  demander;  i)  tnil  (|uc 
la  foi  règle  et  purifie  nos  demandes;  seconde  con- 
dition de  la  prière  chrétienne  marquée  dans  la 
conduite  de  notre  sainte  femme  de  l’IÀaiigile  : 
Seigneur,  HIs  de  Daviil,  ayez  pitié  de  moi  : Vt- 
xerereiMri.  Domine, FtU  /)fU’id.(MATTH.,xv,22.) 
El  ici,  mes  Frères,  souffrez  que  je  fasse  deux 
réflexions.  La  première,  c'est  qu’elle  ne  dit  pas, 
remarque  saint  Chrysosléuie,  guérissez  nu  lille; 
mais,  ayez  pitié  de  moi  : ses  propres  besoins  s’of- 
frenl  à elle  les  premiers  dans  sa  prière;  elle  sent 
son  ame  sous  la  tyrannie  d’un  démon  invisible 
<iont  la  délivrance  lui  paroit  plus  ini|torlante  que 
celle  du  corps  de  sa  fille  : ainsi  elle  demande  d'a- 
bord le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  persuadée 
<|iie  tout  le  reste  lui  sera  donné  comme  par  sur- 
croît. Voilà  la  règle,  mon  cher  Auditeur;  mais  la 
suivez-vous?  dans  te.s  calamités  qui  vou.s  nflligent. 
commencez -vous  à invoquer  la  miséricorde  du 
beigneur  sur  les  misères  cacln^  de  votre  ame , 
ou  sur  les  maux  tenqKtrels  qui  vous  accablent  aii- 
dehors?  üemandez  \mis  premièrement  la  charité, 
qui  demeure  toujours,  avant  que  de  demander 
d’autres  dons  moins  excellents  et  (pu  seront  dé- 
truits avec  vous?  et  votre  convei*>ion  vous  inté- 
resse-t-elle plus  vivement  que  vos  malheurs? 
Lorstprun  revers  de  fortune , on  plutôt  uii  ordre 
S(?crel  (le  la  Providence , vous  eut  fait  dtichoir  de 
cct  état  de  praspérité,  où  votre  naissance  et  les 
hieiis  de  vos  ani’ètrcs  vous  avoient  placé,  (pielle 
fut  la  première  voix  que  votre  oeur  afiligé  fit 
monter  vers  le  Seigneur?  Dêlivrcz-moi , lui  disiez- 
vous,  de  ceux  qui  me  persécutent  ; de  sa  grâce, 
de  votre  salut,  de  vos  ennemis  domestiques,  il 
n'en  étoit  point  question.  Lorsque  cet  époux,  c.et 
ami , ce  maître , à la  vie  duquel  votre  fonuiie  étoit 
attachée,  fut  sur  le  point  de  vous  être  enlevé  , 
et  que  tout  secours  humain  devenu  imilile,  il  fal- 
lut lever  les  yeux  an  ciel,  et  mettre  dans  le  Sei- 
gneur toulc  votre  espérance  ; que  lui  oITrlles-vous 
d’abord  ? les  calamitiis , prêtes  de  fondre  sur  vous , 
à prévenir?  ou  len  crimes  qui  vous  les  avaient  at- 
tirées, à expier?  Lorsque  sa  main  se  fut  apjMsan- 
tie  sur  votre  propre  personne,  et  que  des  maux 
longs  et  (îruels  eurent  cleinl  peu  à peu  voire  jeu- 
nesse et  votre  santé;  quels  remèdes  demandiez- 


vous  au  souverain  médecin?  et  tandis  que  les  in- 
firmités de  voire  chair  vous  trouvoienl  si  sensible, 
coiinoissiez-vous  seulement  celles  de  votre  aine? 
Que  vous  auriez  {>eu  de  suppliants  , ô mon  Dieu  ! 
si  vous  n’aviez  à distribuer  que  des  dons  célestes 
et  des  irt's<»rs  spirituels!  Mais  je  me  trompe,  mes 
Frères;  ce  n'est  pas  le  Seigneur  que  vous  Invo- 
quez, pui>que  vous  Uesirez  quelque  autre  cliose 
qi<e  lui-niènie:  vous  invoquez  la  santé,  la  pros(>é- 
rilé , la  gloire , pu!s(|ue  vous  ne  vous  adiessez  à lui 
que  pour  obtenir  quelqu'un  de  ces  dons;  vous  le 
cIxMcIiez  comme  ces  Juifs  charnels,  à cause  des 
pains  terrestres  qn’ll  multiplie;  et  votre  (>rière 
n'e.«t  ({u’uiie  demande  injuste  d'un  bien  périssable, 
que  vous  faites  à l'auteur  de  tous  les  biens. 

La  seconde  réllexion . c’est  que  la  véritable 
prière  nous  rappelle  sans  cesse  à iious-inèmes,  et 
sons  prélexle  de  nous  elever,  ne  permet  pas  (ju’on 
s’oiildie  : Fils  de  Dfirid,  ayez  pitié  de  »ioi.  Car, 
prier,  c'est  connollre  sa  misère;  c'est  avouer  à son 
Dieu  son  injustice;  c’est  soupirer  après  la  grâce 
d'une  parfaite  délivrance.  Prier,  c'est  vouloir 
anémtir  en  nous  tout  ce  qui  déplaît  ù l'Ktre su- 
prême; c’est  s'animer  à lui  être  désormais  p!us 
fidèle;  c*&>t  se  confoiulre  ù la  vue  de  ses  bienfaiU 
i et  de  notre  ingratitude.  Prier,  c’est  opposer  nos 
I mœurs  à la  loi  sainte . les  redresser  sans  cevse  sur 
! celte  réglé,  en  retrancher  sans  pitié  tout  ce  qui 
I $*y  trouve  contraire;  c’isl  avancer  dans  la  prati- 
que des  veriu.s  clirtMlenncs.  En  un  mol,  la  prière 
est  la  perfection  de  nos  mœurs.  Eh!  mes  Frères, 
l’homme  corrompu  comme  il  est,  pétri  d'orgueil , 
de  sensualité,, d'ignorance,  et  sujet  à tant  de  foi- 
. blfs>^es,  queli}ue  progrè.s  ail  fait  dans  la 
i vertu,  peut-il  se  permettre  de  viriix  devant  son 
Dieu  (jue  pour  hii-mème?  peut -il  se  proposer 
I d’autre  sujet  de  sa  prière  ipic  lui-mèuie  , et  les  lie- 
I soins  inlin'H  de  son  iiiiie?  penl-il  lui  re.sler  assez 
! de  loisir,  pour  entrer  dans  de  vaincs  spéculations 
où  i!  se  {»erd?  La  prière  est-elle  donc  un  efforl  de 
I l’espril , ou  le  langage  du  c<eur  ? et  ailore-l-on  ja- 
j mais  son  Dieu  d’une  manière  plus  digue  de  lui, 

{ que  lors(|ue , prosternée  sous  1 1 majesté  de  ses  re- 
i ganis,  la  vile  créature  reconnoU  (|u’clle  n'est  que 
f cendi-e  et  poussière  en  sa  pré.sencc?  Le  pécheur  ne 
\ doit  tenir  à son  Dieu  ipie  ce  langage  : Fils  de  Da- 
j vUl,  ayez  pitié  de  moi.  Dans  ce  sentiment  est 
I renfermée  toute  la  sublimité  de  sa  piière;  c’est 
ainsi  qu'il  adore  smi  Seigneur,  qu'il  l'aime,  qu’il 
I espère  en  lui,  (ju'il  lecoimoil  ses  bienfaits,  et 
I qu’il  con^es^e  sou  impuissance. 

En  troisième  lieu,  la  foi  de  notre Cliananéenne 
I lut  inspire  dans  sa  prière  une  résignation  parfaite 
I à la  volonté  de  son  libérateur  ; elle  se  contente  de 
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lui  dire  : Ma  611e  est  cruellement  tourmentée  par 
le  démon  ; /'èfia  mea  malè  à dfvmonw  rexaivr. 
(Matth.,  XV,  22.)  Elle  n’ajoiiie  pas,  dit  saint 
Chrysostôme  : Dclivrez-la , S<'i^eur;  elle  n’im- 
pose aucune  loi  à sa  miséricorde.  On  ne  rentend 
pas  crier  comme  cet  oflîcicr  de  rÉvan^ile  : Ve- 
nez , Sei^eur,  cl  (guérissez  mon  serviteur  ^ comme 
cet  aveugle  de  Jéricho  : Seigneur,  faites  que  je 
voie;  comme  cette  mère  des  enfants  de  /él>^ée  : 
Dites  que  mes  deux  enfants  soient  assis , l’un  à 
voire  droite  et  l’autre  à votre  gauche  : contente 
d’avoir  découvert  le  sujet  de  sa  douleur,  elle  s’en 
remet  du  reste  à la  sagesse  et  ù la  clémence  du  l-'ils 
de  David,  et  laisse  à la  seule  disposition  de  sa  vo- 
lonté les  suites  de  sa  destinée  ; FiUa  niea  malé  à 
(Uniionio  rexatur.  Ainsi,  Dieu  veut  qu’on  le  prie, 
mes  Frères  : il  est  plus  éclairé  sur  nos  besoins 
que  nous-ménies;  car  d’ordinaire  nous  ne  savons 
ce  que  nous  lui  demandons  : souvent  nous  exi- 
geons de  lui  des  faveurs  que  sa  justice  nous  ac- 
corde comme  des  peines , parce  qu’il  s’indigne 
qne  nous  ne  comptions  sa  volonté  pour  rien  dans 
nos  prières;  que  nous  respections  si  peu  les  or- 
dres éternels  de  sa  providence  sur  nous,  et  que 
nous  voulions  faire  à sa  sagesse  une  loi  de  la  bi- 
zarrerie de  nos  désirs.  Cependant,  mon  cher  Au- 
diteur, c’est  ici  le  défaut  le  plus  universel  de  nos 
prières;  raccomplisscment  de  sa  volonté  sainte 
n’est  presqne  jamais  la  règle  de  nos  vmux  et  de 
nos  demandes,  luïrsciu’il  vous  a frappé  dans  vos 
biens , ou  dam  votre  personne,  lui  avez-vous  dit  : 
Seigneur,  si  cet  étal  d’adlicUon  me  rend  plus 
agréable  à vos  yeux , et  me  met  dans  une  iieureuse 
impuissance  de  vous  déplaire,  laissez-root  des 
maux  si  précieux.  Est-ce  ainsi  que  vous  l’avez 
prié  ? Ah  ! vous  n’avez  pas  eu  assez  de  larmes  et 
de  soupirs  pour  lui  demander  le  retour  de  la  santé 
on  de  la  fortune.  Mats  qu’est-ü  arrivé?  II  vous  a 
exaucé , et  les  suites  ne  vous  ont  que  trop  fait 
connoltre  qu’il  vous  avoil  puni  en  vous  exauçant, 
et  qu’il  avoit  été  un  Dieu  cruel  en  vous  devenant 
propice  : vous  avez  fait  sen  ir  aux  plaisirs  et  aux 
égarements  des  passions  celte  sinté , qu’il  vous  a 
rendue;  et  les  biens  où  vous  êtes  rentré  n’ont  été 
entre  vos  main.s  qne  les  tristes  instruments  de  vos 
crimes.  I^orsque  sa  main  se  fut  étendue  sur  cet 
enfant,  qu’une  tendresse  déréglée  vous  rendoit 
si  dier,  et  que  vous  regardiez  comme  l’unique 
successeur  de  vos  grands  biens,  et  le  seul  appui 
de  vos  espérances;  vous  contenUUes-vous  de  lui 
dire  comme  la  sainte  mère  de  notre  Evangile  : 
Seigneur,  mon  enfant  est  cruellement  tourmenté, 
son  sort  est  entre  vos  mains  : vous  voyez  mon 
affliction;  vous  prévoyez  sa  destinée;  n’ayez  au- 


cun égard  à mes  desirs  s’ils  ne  s’accordent  pas 
avec  vos  conseils  éternels  : Filia  mea  mafé  à 
da'monto  rf.ratur.  Ah!  vous  ne  saviez  deman- 
der au  Seigneur  que  sa  vie,  et  la  prolongation  de 
scs  jours  : il  la  lui  rendit  cette  vie;  il  les  prolongea 
ces  jours;  et  mille  chagrins  amers  dont  scs  mmurs 
licencieuses  ont  depuis  contriste  votre  tendresse , 
et  sa  révolte  |)eul-étre  dénaturée  contre  vous- 
méme,  et  l’oubli  du  respect  et  de  la  piété  pater- 
nelle, vous  ont  appris  que  vous  ne  méritiez  pas 
alors  d’étre  refusé;  que  votre  prière  n’éloit  pas 
assez  soumi.se  et  assez  pure  pour  être  exaucée  ; et 
que  le  bienfait  dont  il  consoloit  l’excès  de  votre 
douleur,  en  éloil  le  pins  terrible  châtiment. 
Comme  nou.s  ignorons,  mes  Frères,  si  le  Sei- 
gneur veut  nous  sanctifier  par  la  voie  des  afflic- 
tions 011  de  la  prospérité,  de  la  santé  ou  de  la 
maladie , de  la  réputation  ou  des  opprobres , nous 
devons  dans  nos  prières  le  conjurer  d’accomplir 
ses  desseiths  éternels  sur  nous,  de  nous  mener  par 
le  sentier  qu’il  nous  a préparé  dès  le  commence- 
ment des  siècles;  et  ne  lui  demander  les  faveurs 
temporelles,  qu’autanl  que  sa  sagesse  les  trouvera 
favorables  â notre  salut.  Pour  les  biens  de  la 
grâce , la  conversion  du  cœur,  la  délivrance  des 
passions,  la  fidélité  dans  les  occasions,  la  persévé- 
rance dans  la  vertu;  aii!  demandons -les,  sans 
conditions  et  sans  r^erve  : la  volonté  du  Seigneur, 
dit  i’Apôlre,  est  toujours  que  nous  soyons  saints; 
et  nous  ne  pouvons  solliciter  avec  trop  d’instairce, 
ce  que  nous  ne  saurions  jamais  trop  uH  obtenir. 
Mais  c’est  ici  où  cliacim  s’abuse;  et  où  pour  jiisli- 
fier  des  prières  iritéres.sées  et  cliamelles,  on  con- 
fond les  intérêts  du  salut  avec  ceux  de  l’amour- 
propre.  On  s’imagine,  dans  des  maladies  habi- 
tuelles, que  si  le  Seigneur  nous  rendoit  la  santé, 
nous  serions  moins  tièdes  dans  son  service , plus 
en  état  d’entrer  dans  de  bonnes  œuvres,  plus 
propres  à nous  appliquer  à l’aflaire  de  l’éternité; 
et  lâ-dessus , on  ne  cesse  de  lui  demander  la  déli- 
vrance de  ses  maux.  On  se  persuade  dans  la  dis- 
grâce , que  si  l’on  JouUsoit  encore  d’une  fortune 
riante,  on  soulageroil  les  malheureux,  on  favori- 
seroil  les  gens  de  bien , on  souüendroit  les  intérêts 
des  peuples,  on  metlroit  à couvert  la  foiblesse  et 
l’innocence  de  l’injustice  et  de  l’oppression;  et 
là-dcssos , on  se  permet  mille  desirs  pour  le  re- 
tour de  la  fortune  et  de  la  prospérité.  On  croit , 
dans  la  décadence  des  affaires , qu’une  situation 
plus  tranquille  nous  laisseroit  plus  de  loisir  de 
travailler  au  salut;  et  là-dessus,  on  ne  cesse  de 
dire  au  Seigneur  : N’abandonnez  pas , ô mon 
Dieu  ! ceux  qui  veulent  vous  servir  et  vous  glori- 
fier dans  vos  dons.  Illusîoiis,  mes  Frères;  l'état 


Digitized  by  Googlt 


si:r  i.A 

où  la  Providence  nons  place  est  toujours  le  plus 
propre  â notre  salut  ; plus  môme  cet  état  nous  dé- 
plaît, plus  la  t^racey  trouve  de  moyens  de  sancti- 
liraliori  : demander  au  Selj^eur  qu’il  nous  en 
tire,  sous  prétexte  de  le  servir  ailleurs  plus  fîdèic- 
tnent,  c'est  vouloir  excuser  à ses  yeux  l’usage  peu 
chrétien  que  nous  en  faisons.  Mais  ce  seroii  peu 
de  ne  demander  que  ce  qu'il  faut  dans  la  prière, 
nous  devons  le  demamier  comme  il  faut , et  c’est 
sur  quoi  l’exemple  de  notre  sainte  Chanant^nne 
va  encore  nous  instruire. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

On  ne  prie  pas  quand  ce  n’est  |>as  le  œur  qui 
prie,  dit  saint  Augustin;  et  Dieu  n’écoute  que  le 
cœur.  Or,  le  langage  du  cœur  est  toujours  fervent 
et  embrasé  ; le  cœur  ne  connoll  point  la  tiédeur  et 
la  nonchalance  : première  instruction  renfermée 
dans  l’Iiisioire  de  notre  Evangile.  La  sainte  femme 
persuadée  qu’elle  parloit  au  maître  des  cœurs; 
que  la  multitude  des  paroles  ne  convenoit  qu’aux 
adorateurs  des  dieux  de  Tyr  et  de  Sidon , et  qu’un 
seul  sentiment  d’iine  foi  vive  plaisoit  plus  au  Dieu 
véritable  que  le  discours  le  plus  abondant,  ne 
laisse  presque  parler  que  sa  tendresse  et  sa  dou- 
leur. Elle  crie  à la  vérité,  damaril;  mais  le  cri 
invisible  de  son  cœur  est  encore  plus  puissant: 
elle  pleure;  mais  ses  larmes  ne  sont  qu’une  foible 
expression  de  sa  peine  : elle  touche  les  assistants 
par  le  spectacle  de  sa  désolation  ; niais  son  cœur 
offre  aux  yeux  de  Jésus-Christ  un  canir  mille  fois 
pins  toucliant  : sa  ferveur  fait  tout  le  nn'rite  de  sa 
prière.  En  effet , mes  Frères , lorsque  nous  pa- 
roissons  devant  notre  Dieu,  tièdes,  languissants, 
inattentifs;  que  nous  exposons  nos  besoins  comme 
des  besoins  étrangers;  qu'il  semble  que  l’affaire 
que  nous  traitons  n’est  pas  la  nôtre;  que  nous 
laissons  parler  notre  langue  sans  y joindre  les 
mouvenients  religieux  d’un  cœur  touché , que  fai- 
sons-nous? nous  choisissons  les  yeux  de  Dieu  pour 
le  rendre  témoin  des  égarements  d’un  esprit  oi- 
seux et  des  tiédeurs  d’un  cœur  infidèle;  nous  ve- 
nons nous  mettre  en  sa  présence  pour  lui  dire  que 
nous  ne  l’aimons  pas;  nous  nous  prosternons  à ses 
pieds  pour  ne  penser  point  à lui,  et  ne  nous  en- 
tretenir qu’avec  les  créaturev;  en  un  mot,  nous 
l’irritons  dans  le  lieu  de  propitiation,  cl  chan- 
geons en  crime  l'exercice  le  pins  utile  et  le  plus 
consolant  delà  foi.  Carpremièrement,  mes  Frères, 
ce  qui  rend  la  ferveur  si  essentielle  à la  prière, 
est  la  majesté  de  relui  que  nous  prions  r les  hom- 
mages tièdes  sont  indignes  de  lui  ; et  s’il  maudit 
celui  qui  fait  son  o<ivrage  avec  négligence , quel 
autre  acte  de  religion  est  plus  son  ouvrage  qoe  la 
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prière?  Secondement,  le  prix  des  grâces  que  nous 
demandons.  Quoi  ! nous  sollicitons  des  biens  éter- 
nels, les  promesses  de  la  vie  future,  le  don  ines- 
limalde  de  la  per»'vcrance , la  possession  immor- 
telle (le  Dieu:  eh  ! peut-on  demander  languU.sam- 
nienl  des  biens  si  précieux  ? n’ est-ce  pas  déclarer, 
ou  qu’on  n’en  est  point  touché,  ou  qu’on  n’y  pré- 
tend point?  et  le  cœur  tout  entier  peut-il  suffire  à 
les  desirer  ? Ali  î sur  tout  le  reste , nous  trouvons 
en  nous  tant  de  vivacité;  il  semble  que  pour  nous 
rendre  froids  et  languissants , il  suffit  de  nous  pré- 
senter devant  notre  Dieu  et  de  penser  aux  biens 
véritables.  Trobièmement  enfin , la  nature  même 
de  la  prière.  C’est  un  commerce  tendre  avec  votre 
Dieu;  pouvez-vous  y être  tout  de  glace?  c’est  U 
considération  de  ses  perfections  inlinies;  pouvez- 
vous  les  contempler  sans  en  être  touclié  ? c’est  une 
attention  sur  tous  les  biens  dont  il  vous  a favorisé  ; 
qu’y  a-t-il  qui  intéresse  plus  un  bon  cœur  que  le 
souvenir  des  grâces  reçues?  c’est  un  gémissement 
sur  vos  feules  |>assées;  peut-on  rappeler  avec  in- 
différence, devant  ce  que  l’on  aime , les  iiiQdclités 
dont  011  a été  coupable  à son  égard  ? Tout  nous 
apprend  donc  à prier  avec  ferveur;  et  sans  cette 
condition,  la  prière  n’est  plus,  ou  qu’un  mépris 
du  Seigneur , ou  qu’une  occupation  inutile  d’un 
esprit  oiseux  et  immortifié. 

En  second  lieu,  notre  femme  de  Tyr  ne  veut 
devoir  la  grâce  qu'elle  sollicite,  qu’à  la  seule  mi- 
séricorde (lu  fils  de  David;  et  l’humilité  de  sa 
prière  répond  à la  vivacité  de  sa  foi.  Elle  n’allègue 
rien  en  sa  propre  faveur,  ni  le  courage  qui  l’a  fait 
scHtir  du  milieu  de  sa  nation,  ni  sa  foi  qui  Ta 
portée  à laisser  là  scs  idoles , et  venir  dierclier  un 
étranger;  elle  ne  vent  point  d'autre  mérite  pour 
toucher  Jésus-Christ , que  sa  propre  misère  : Fils 
de  Dttcidtmjez  pitié  de  moi.  On  la  met  au  nom- 
bre des  plus  vils  animaux;  et  elle  trouve  dans  cet 
opprobre  même  une  nouvelle  raison  de  confiance  : 
on  lui  préfère  les  brebis  dTsraèl  ; et  elle  souscrit 
à cette  ignominie:  elle  n’allègue  point,  pour  excu- 
ser ses  superstitions  passées  et  adoucir  le  titre 
odieux  qu’on  lui  donne , les  engagements  de  la 
naissance  oii  il  eiiti'e  si  peu  de  chose  de  notre  part, 
et  qui  font  son  malheur  pIiiUU  que  son  crime  ; elle 
n’oppose  point  à la  préférence  dont  Jésns-Christ 
honore  les  Juifs,  leur  ingratitude,  leur  envie, 
lenr  endurcissement  qui  les  rend  encore  plus  cou- 
pables (|ue  les  habitants  de  Tyr  et  de  Sidon: 
riuiniilité  est  simple,  et  ne  voit  que  son  propre 
néant.  En  effet,  mes  Frères,  rien  n’éloigne  de 
nous  les  grâces  du  ciel , comme  de  chercher  en 
nous-mêmes  les  raisons  de  la  iilK-ralitc  divine.  Au 
commencement  de  la  conversion,  on  jette qucl- 
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quefois  snr  soi  dans  la  prière  des  yeux  de  com- 
plaisance devaiU  la  saiiUeté  du  Dieu  qu'on  atlure; 
sur  un  naturel  heureux  qui  nous  a toujours  pré- 
servés de  quantité  d’cxrès , lors  même  que  nous 
suivions  les  voies  du  orinie;  sur  un  fonds  de  reli- 
gion et  de  crainte  de  Dieu,  qui,  dans  le  temps 
môme  de  nos  dêsonlres,  nous  inspiroil  je  ne  sais 
quel  respect  pour  la  pieté  et  pour  ceux  (pii  la  pra- 
ti(pioienl,  et  une  secrète  horreur  pour  ces  hommes 
de  pi'ché  qui  font  d’une  impiété  et  du  nu  pris  des 
choses  swiiiites  rassahoimerneiii  d’une  üélmuche  ; 
on  rap[)ellc  en  secret  l’idée  de  ces  jRTheurs  pour 
en  faire  honneur  à celle  qu’on  se  forme  de  soi- 
iiiètne;  et  on  dit,  sans  y penser,  aux  pieds  des  au- 
tels, comme  le  Pharisien:  Je  ne  suis  pas  fait 
oruiime  le  reste  des  hommes.  Sommes-nous  plus 
avancés  dan.s  la  vertu?  loin  de  liénir  la  main  «pû 
a rompu  nos  chaînes,  noii.s  croyons  trouver  dans 
notre  justice  les  raisons  <pie  le  Seinçneiii  a eues  de 
nous  discerner  de  tant  de  [léchcurs  qui  s’égarent, 
et  de  nous  appeler  à ses  voies  saintes.  Ainsi , lors- 
(pie  dans  nos  aitliclions  nous  itous  adressons  au 
Seigneur,  ah  ! nous  mêlons  preiapie  Imijnurs  dans 
nos  demandes  le  souvenir  de  ce  que  nous  avons 
fait  pour  lui;  il  semble  que  nous  demandons  une 
justice,  plutôt  qu'une  i?ruce  : nous  exposons,  avec 
complaLsaïu'e , à ses  yeux,  commo  les  apôtres, 
une  barque  et  queUpies  lilets  abandonnés;  c’est- 
à-dire,  les  œuvres  les  plus  légères  faites  en  .son 
nom:  nous  lui  disriiis  dans  le  secret  du  cœur:  ^e 
nous  rendrez-vous  rien  pour  cela  ? enjo  frit 
nobisf  (M\rni. , xix , 27.)  On  reliasse  .sur  une 
aumône , sur  une  œuvre  de  inUcricorde,  sur  une 
pratique  de  piété  ; et  tandis  que  d'une  main  nous 
étalons  nos  calamités,  de  l’auirc  nous  pri^sentons 
nos  mérites  : nous  melton.s  dans  une  balance , 
comme  Job,  nos  justices  et  notre  affliclion;  cl 
nous  perdons  souvent  dans  la  prière  le  fruit  des 
niiTites  passés , oÿ  ron  auroii  dô  en  acquérir  de 
nouveaux.  Ce  n’esi  pas  qu’un  se  glorifie  grossiè- 
rement devant  le  Seigneur,  ou  ne  lui  dit  pus  tout 
haut:  Vous  devez , Seigneur , à ma  fidélité  quel- 
que reeoiii)ois.<ance;  mes  (Puvres  saint&s  seroienl- 
elles  effacées  à vus  yeux,  vous  devant  qui  tout  est 
vivaiilPali!  c’est  dans  le  malheur  qui  lu’afillige, 
que  Je  dois  sentir  que  ce  n’est  )>as  en  vain  (pi’on 
vous  sert.  On  ne  le  dit  pa.s  tout  liant , mais  on  .se 
le  dit  tout  bas  à soi-inêinc;  on  n^élale  p.m  ouver- 
tement ses  mcriles,  mais  ou  les  laisse  entrevoir; 
on  se  couvre  de  .scs  justices;  on  n’envisage  la 
majesté  du  TrtVIIaut  qu’à  travers  ce  voile  fiat-  ] 
leur  de  nos  propres  justices , sans  se  souvenir  ipie 
Morse  sur  la  montagne  levoit  le  voile,  lorsipi’il 
parloit  au  Seigneur,  comme  pour  lui  mieux  expo- 


ser ses  misères,  et  ne  s’en  servoit  qu'en  se  tour- 
nant vers  le  peuple,  et  pour  se  cacher,  ce  semble, 
à lui-même  le  souvenir  des  actions  héroî<|ues,  et 
des  prodiges  qu’il  avnit  o[mt(  S au  milieu  de  ses 
frères.  I.e  prclieiir  n'a  juniais  de  meilleur  titre 
pour  obtenir  des  grâces,  que  son  indignité,  et  la 
chiiience  d'un  Dieu  qui  ne  lui  doit  que  le  châti- 
ment de  .ses  crimes. 

A la  ferveur  et  à l’humilité  de  sa  prière,  la 
sainte  Cliananéenne  ajoute  en  dernier  lieu  la  per- 
sévérance. D’abord  Jfsu.s-Cliri.sl  n’avoil  réfxmdu 
que  par  un  silence  froid  et  accalilant  à ses  sup- 
plications si  soumises,  si  liiiinbles,  si  fenentes: 

Oui  lion  respomlit  et  verbum.  Elle  a abandonné 
ses  dieux,  son  peuple,  sa  fille  même  mourante, 
pour  venir  à lui,  et  il  ii’avoit  pa.s  daigné  la  regar- 
der: elle  lui  ex|H»e  sa  douleur  d’une  manière  si 
vive,  si  tendre,  si  pleine  de  foi,  si  capable  de 
toucher  les  cœurs  ; les  assistants  en  sont  attendris, 
et  Jrsns-Christ  tout  seul  la  voit  d’un  œil  indiffé- 
i-eni  ; lui  tpii  devoit  pleurer  sur  Jérusalem  rebelle, 
loi  que  la  confu.don  .seule  d’une  femme  adultère, 
trouva  .si  indulgent  et  si  miséricordieux  ; lui  qui  se 
représenloit  â sesdlsd|iiessou.s  la  figure  d’un  {las- 
leur  tendre,  occupe  à chercher  à travers  les  mon- 
tagnes les  brebis  égarées;  tui-iiiême  refuse  ses 
soins  et  sa  tendre.sse  àt^elle-ci  qui  vient  àluid’uue  i 

région  si  éloigm^.  Tant  de  foi,  tant  de  démar-  { 

ches,  tant  de  larmes,  ne  dcvoleiil-elles  être  payées 
que  d’un  silence  si  dé'solant?  et  quelle  autre  foi 
ii’edl  |K>int  été  rebutée  d’une  rigueur  si  peu  at-  | 

leiulue?  Çiii  non  respotulit  ei  verbum.  Cefiendant 
celle  femme  forte  jicrsévère  ; sa  grande  ame  ne 
plie  jioinl:  jusqu’ici  elle  n’avoit  os(t  se  pn^iuer 
au  Sauveur,  el  s’étoil  conlciuée  d’élevcr  sa  voix 
de  loin:  Diniitfe rnm.r/KÎnWninaf  post  nos:  mais 
à mesure  qu’elle  est  refust*e,  elle  avance;  el  les 
rigueurs  sont  les  seuls  attraits  dont  Jésus-Christ 
se  sert  (wur  l’attirer.  Mais  (]ue  veut-elle  dire  en- 
fin en  SC  (irostenianl  aux  pieds  de  Jé.«uS'Chrûit? 

Vient-elle,  piqm^  d’une  secrète  jalousie,  lui  rap- 
{leler  le  souvenir  de  tant  de  pmdigesfpi’il  a <q>érés 
ailleurs  ? hit  dire,  comme  les  habilauls  de  Naza- 
reth: Le  bruit  public  nous  a instruits  de  e«  (pie 
vous  avez  fait  à Caphamaüiii.  Vicnl-elle  recueillir  j 

ce  (pie  son  afdieiion  lui  laisse  encore  de  forets,  et  i 

par  tout  ce  ipie  l’amour  mateniul  |>cut  inspirer  de 
plus  tendre  el  de  plus  cUKpienl , faire  un  dernier  I 

effort  |Kiur  loucher  celui  qu’elle  veut  se  rendre  1 

propice?  Que  pouvoil-on  attendre  de  plus  d’une  ^ 

femme  intidèle?  cepeiulaiil  voyez  la  aux  pieds  du 
Sauveur , comme  elle  adore  en  silence  les  c^rnseils 
étemels  dirigés  sur  elle  : ilia  venit . et  adora- 

vit  CNm,  dicens:  Domine  j ndjuvn  me:  comme 
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elle  muscrit  en  secret  aux  dispositions  sévères  de 
sa  pénitence;  comme  elle  s'humilie  sons  U main 
puissante  qui  la  frappe.  Traïupnlle  sur  le  sort  de 
sa  fille , elle  n*en  parle  plus  : elle  l'a  mise  depuis 
long-temps  entre  les  mains  de  son  libérateur  : ce 
n’est  plus  la  délivrance  de  son  atniciion  « qu'elle 
demande  ; c'est  la  force  de  pouvoir  la  soutenir  : 
Domine,  adjura  me  : Seigneur^  soutenez -moi  : 
elle  se  refuse  même  des  plaintes,  la  seule  consola- 
tion des  malheureux  : elle  étouffe  totit  ce  que  la 
tendresse  d'une  mère  a de  plus  vif  : elle  fait  ren- 
trei'  ses  désirs  dans  les  ordres  de  celui  qu’elle 
adore  : elle  se  croit  indigne  d'èlre  exaucée,  st  iile- 
ment  parce  qu’elle  ne  l’est  pas;  et  tout  ce  (lu'elle 
sollicite,  c’est  une  ame  encore  plus  forte  que  sa 
douleur  : Domine,  adjura  me  : Seigneur,  soule- 
nez-moi  : ne  rendez  pas  la  santé  à ma  fille,  puis- 
que votre  justice  et  mon  mfidclité  s’y  op(Xhent; 
mais  arradiez  de  mon  cn*ur  la  tendresse  que  je  sens 
encore  pour  elle  : Domine,  adjura  me.  Qui  n’edt 
cm  que  cette  dernière  démarche  auroil  enfin 
triom|)(ië  des  retardenienls  du  Sauveur  ? cepen- 
dant elle  n'attire  à cette  femme  si  constante  que 
des  reprodies  rigoureux:  Il  n’est  pas  juste,  lui  dit- 
on,  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  donner 
aux  diiens.  Mais  un  mépris  si  outrageant  ne  la 
blesse  point;  les  instances  redoublent  avec  les  dif- 
ficultés, et  ruhslinalion  de  sa  persévérance  arra- 
die , pour  ainsi  dire , des  mains  de  Jesiis-Ctirist 
une  grâce  si  long-temps  differée  : O femme  ! s’é- 
crie-t-il,  ne  pouvant  s’empêcher  de  louer  tout  liaut 
ce  qu’il  admiroit  depuis  long-temps  en  secret, 
notre  foi  est  grande,  qu'il  tous  .soif  fait  comme 
tous  desirez.  DoiiUe  instruction  pour  nous , mes 
Frères,  sur  1a  persévérance  dans  nos  prières. 
Souvent  le  Seigneur  ne  nous  exauce  point  ; U nous 
laisse  dans  l’affliction  dont  nous  demandons  qu’il 
nous  relire,  dans  les  foiblesses  sous  les<|ue]les  nous 
gémissons,  dans  les  tentations  d'où  nous  sortons 
toujours  i demi  vaincus  : alors  nous  cessons  de  de- 
mander; il  nous  fiaroii  inutile  de  lui  réitérer  des 
T(Pux  qu’il  n’exauce  (>as;  plus  tranquilles  même 
quelquefois  dans  nos  passions,  après  eu  avoir  de- 
mandé en  vain  la  délivrance,  nous  croyons  n’avoir 
rien  oublié  de  notre  cété,  et  que  désoi  mais  c’est  à 
la  grâce  à faire  le  reste.  Mais  je  ne  vous  dis  |ias 
que  peiit'étre  tous  n’éles  pas  exaucé,  parce  que 
vous  demandez  mal;  que  votre  prière  |iorte  avec 
elle-même  les  raisons  du  refus  de  Dieu  ; et  qu'il 
faut  en  corriger  les  débuts,  et  non  pas  en  inter- 
rompre la  pratique  : je  ne  vous  dis  pas  que  dans 
une  vie  toute  mondaine,  vous  sollicitez  peut-être 
des  grâces  qui  ne  sont  que  la  récompense  de  la 
retraite , de  la  |iénltence  et  de  la  prière;  ((ue  vous 


demandez  le  don  précieux  de  la  continence  et  de 
la  chasteté,  tanilis  ()uc  vos  commerces,  vos  lec- 
tures, vos  entretiens,  vous  conduisent  à la  perdre; 
la  patience  dans  vos  anUctioiis,  vous  qu'une  re- 
cherche étemelle  de  vos  aises  a si  peu  jusiiue-lÀ 
accoutumé  à souffrir;  le  goût  de  la  vertu,  vous  en 
qui  des  mœurs  lièdes  et  sensuelles  éieignenl  toutes 
les  grâces  ; la  lideltlé  dans  les  ocra.sions,  vous  qui 
ne  veillez  |>as  sur  votre  cœur,  et  qui  néuiigez  toutes 
les  précautions  les  plus  ncces>aires  à la  piété  chré- 
tienne. .-\h]  je  ne  suis  point  surpris  si  Jésus-Christ 
vous  répond  alors,  comme  aujourd'hui  à la  Cha- 
nanéenne,  qu’il  n’est  pus  bon  de  prendre  le  pain 
des  enfants  pour  le  jeter  aux  chiens;  et  que  les  fa- 
> eiirs  que  vous  sollicitez  ne  sont  pas  le  partage  des 
pécheurs  comme  vous,  et  .sont  réservées  à la  fidé- 
lité des  aine.s  justes  : IVoii  est  bonum.  Je  suppose 
que  vous  demandiez  comme  il  faut;  et  je  dis  que 
vous  êtes  injuste  de  vous  rebuter,  lorsqu'on  ne 
vous  exauce  point.  Kh  ! quoi  ? mon  citer  Auditeur, 
le  salut  vous  paroll-il  trop  vii  [>oiir  être  demandé 
plus  d'une  fuis  ? en  demeurez-vous  à une  seule  dé- 
marche pour  les  choses  que  vous  souhaitez  vive- 
ment ? et  que  font  les  obstacles  dans  vos  prétentions 
temporelles , que  piquer  et  réveiller  davantage  vos 
de^i^s?  Vou.s  comptez  vos  démarches  avec  Jésns- 
Chrlst;  mais  les  compte  t-il  lui-même  avec  vous? 
Après  que  vous  i’avez  laiU  de  fois  rejeté,  ne  rc- 
rien(-il  (tas  encore  se  présenter  à la  porte  de  votre 
cœur,  ati.ssi  empressé  de  votre  salut,  lorsqu’il  vous 
apfielle  à la  onzième  heure  du  jour,  qu'il  fétoil  en 
vous  appelant  à la  preaiière?  Ah  ! si  après  quelques 
inspirations  de  sa  grâce,  il  se  fût  retiré  loiU-à-fait 
de  vous;  » seiilemciit,  pour  n’avoir  rien  è se  re- 
procher sur  votre  perle , il  se  fût  contenté  de  vous 
avenir  une  fuis,  et  qu’il  vous  eût  laissé  ensuite 
entre  les  maiits  de  votre  coiTupüon,  où  en  seriez- 
vous?  O liumme,  pouvez -vous  demander  trop 
souvent  l’unique  bien  qui  vous  soit  nécessaire  ? et 
jguorez-vmis  que  votre  Dieu  veut  être  pressé , sol- 
itcilé,  importuné;  et  que  sa  grâce,  comme  son 
royaume,  est  le  prix  de  la  seule  violence?  D'ail- 
leurs, Dieu  vous  rehise?  njais  c'est  pour  vous  obli- 
ger de  le  prier  plus  long- temps  : it  coimoil  le  ca- 
ractère de  >otre  CQ'ur  : si  vous  n’aviez  rim  à 
sotdiùilor  de  sa  libéralité,  vous  ne  vous  adresseriez 
jamais  à lui;  si  une  fois  il  vou.s  avoit  exaucé , le 
bienfait  vous  feroit  oublier  le  bienfaiteur.  Dieu 
vous  refuse?  mais  que  savez-vous  si  vtitre  prière 
elle-même  n’est  {xis  plus  agréable  à Dieu  que  la 
vertu  que  vous  lui  demandez?  s'il  n’aime  pas 
mieux  entendre  vos  génil^mtenls  sur  votre  impa- 
tituice  et  sur  vos  foildesses,  que  vous  voir  pins  pa- 
tient et  plus  fidèle?  si  la  componction  que  vous  lui 
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offrez  de  votre  defaut  dans  la  prière  ne  vous  pu* 
rifie  pas  plus  à ses  yeux  que  ramendimentde  ce 
défaut  même?  Mais  enfin  que  savez-vous  si  vous 
ne  vous  ôtes  point  rebuté,  lorstpie  vous  étiez  sur  le 
point  d’obtenir  ce  que  vous  demandiez,  et  que  le 
Seigneur  n’altendoit  plus  qu’une  nouvelle  in- 
stance ? Vous  avez  pi  lé  et  il  n’a  j>oint  eu  d’oreilles 
pour  vous;  vous  avez  cric  derechef,  il  s’est  tu  : 
encore  une  fois  la  voix  de  votre  cnnir  est  montée 
de  nouveau  vers  le  .Seigneur,  et  c'a  été  en  vain  : 
alors  vous  en  ôtes  demeuré  là,  comme  ce  roi 
d'Israôl  après  qu’il  eut  frappe  trois  fois  la  terre 
d’un  javelot  : mais  que  ne  poursuiviez  - vous,  ■ 
comme  répondit  le  prophète  Elû«ée  à ce  prim*c 
imprudent  : Si  rous  eussiez  frappt^  ciiKf  fois,  c'en 
êioii  fait  de  rWsst/rie,  et  vous  auriez  retnptit  là 
une  victoire  eiifiére  sur  vos  ennemis.  ( iv.  llKci., 
Mil,  19.)  Dieu  avoil  marqué  le  moment  de  sa 
grâce  à une  nouvelle  demande  ; vos  premiers  vmiix 
l'avuient  di^a  disposé,  et  il  n’étoit  plus  question 
<jue  d’achever  votre  ouvrage  : vous  vous  êtes  dé- 
couragé, lorsque  vous  étiez  sur  le  point  de  re- 
<'neiilir  le  fruit  de  vos  peines  : .Si  percussisscs 
quinquifs  : enrore  un  ih*u  de  persévérance,  vous 
ohtcnicz  ce  que  vous  demandiez  : en«)rc  un  coup 
frappé  à la  porte,  on  vous  l’eiU  ouverte  : encore 
lin  nouvel  effort,  vous  triomphiez  de  la  lenteur  de 
Dieu  môme  ; et  vous  perdez  en  vous  rchulanl  les 
grâces  que  vous  aviez  déjà  méritées,  et  celles  que 
XOU8  étiez  sur  le  point  d’attirer  sur  vous.  TJne 
seule  réflexion  que  je  vous  prie  ici  de  faire,  c’est 
qu’il  ne  suffit  pas  de  continuer  simpieinent  et  de 
ne  pa.sse  décourager;  il  faut  redoubler  ses  efforts. 
Après  qu’on  a demandé,  cherche,  et  qu'on  n’a 
rien  obtenu,  il  faut  frapper.  En  effet,  mes  frères. 
Dieu  ne  diffère  de  nous  exaucer,  que  ;»our  rendre 
nos  vœux  plus  ardents  : il  ne  rejette  pas  nos  tle- 
mandes  ; il  ne  vent  qu’enflammer  nos  désirs  : c’est 
là  une  de  ces  feintes  de  rammir  divin,  qui  ne 
paroU  se  refuser  que  pour  réveiller  notre  ten- 
«Iresse  ; et  souvent  il  renouvelle  à l’éganl  des  âmes 
fidèles,  l’histoire  des  disriples  d’Einmaûs,  c’est- 
à-<Iire,  U ne  fait  semblant  de  se  retirer  d’elles, 
qu’afin  qu’on  lui  fasse  de  noiivelle.s  violences  pour 
le  retenir.  Tel  est  le  dessein  de  Dieu  dans  la  sns- 
]>ension  de  ses  grâces.  Or,  vous  ne  vous  lassez 
|ioint  de  demander,  dites-vous,  depuis  le  moment 
fatal  qui  vit  périr  votre  innocence;  depuis  ce  jour 
fatal  qui  cliangea  voire  joie  en  tristesse,  cl  qui 
tarit  toutes  les  ressources  de  votre  fortune;  <lcpuis 
que  la  main  du  Seigneur  vous  a frappé  de  celle 
infirmité  cruelle  qui  môle  à vos  jours  lanl  d’atner- 
lunies  : vous  ne  ce.^^soi  de  demander  la  force  de 
vous  relever  de  votre  chute;  la  foi  pour  soutenir 


votre  ailversilé  ; cette  patience  chrétienne  qni  noos 
fait  possi'der  nus  âmes  en  noiLs  en  rendant  les 
maîtres;  qui  sait  souffrir  sans  se  plaindre  et  sans 
murmurer  : et  ce|>eu<laiU  vous  vous  retrouvez  en- 
core aujourd’hui  aussi  fragile,  aussi  triste,  aussi 
in<|uiet  que  le  premier  moment  où  vous  commen- 
ç/ilcs  à prier  le  Seigneur,  vous  persévérez,  et  le 
Seigneur  ne  répond  pas.  Mais  je  vous  demande  ; 
les  relardements  du  Seigneur  vous  ont-ils  conduit 
à (les  instances  plus  vives  et  plus  t>rcssantes?  avez- 
vous  ajouté  à la  prière  le  seauirs  du  jeûne  et  de  la 
pénilcnce?  avez-vous  tenté  de  iiouvelle^»  voies  pour 
fléchir  le  Seigneur?  a-t  on  vu  votre  ferveur  se 
rallumer,  croître  votre  lidélilé , vos  o*uvres  chré- 
lieimes  se  multiplier?  eiiliu , avez- vous  fait  mon- 
ter des  cris  plus  {>erçanis  vers  le  ciel , les  premiers 
y éU|iU  moulés  sans  succès?  et , comme  les  Israc- 
lit(>s,  après  avoir  fait,  durant  six  jours,  le  tour 
des  murailles  de  Jériclu»,  y avez-vous  ajouté  aa 
septième  le  hruit  des  trom|)ctle.s  et  des  hurle- 
ments, comme  iKiiirlriomplicr  de  Dieu  môme  par 
ce  nouvel  effort,  et  voir  toml»er  à vos  pieds  la 
[vission  dont  vous  aviez  tant  de  fois  smihaiié  d’ôtre 
délivré?  Ali!  le  Seigneur  ne  vous  exauce  pas, 
parce  que  vous  demaïulez  toujours  de  ntôme  : il  a 
beau  se  refuser  à vous,  vitus  ne  sentez  pas  assez 
son  refus,  et  voire  voix  ne  monte  pas  vers  lui 
avec  un  nouvel  effort.  Ah  î ce  qu’Elie  ilisoll  au- 
trefois i^ar  pure  dérision,  aux  prophètes  de  Baai 
assomhiés  à Hélhel  pour  imiiiolcr  à cc  dieu , je 
ponrrois  vous  le  dire  ici  [jIus  r(‘(‘llcinenl  : Criez 
plus  haut  ; car  votre  Dieu  dort  quelquefois,  et  il  a 
i>es(mi  qu’on  l'cveille.  I.aChnnaiiée  ne  se  contente 
pas  de  dire  toujours  : Eils  de  David , ma  fille  est 
oruellemenl  loiirmeiUée  ; elle  s’approclie , elle  fait 
de  nouveaux  efforts,  enfin,  elle  oblige  encore  les 
disciples  à devenir  ses  inierccsseiu’s  auprès  de 
Jésus-Christ.  El  voilà , mes  Frères , le  modèle  de 
notre  persévérance  : adressons  à Dieu  nos  vœux 
et  nos  prières  : s’il  ne  nous  exauce  point , retour- 
nons à cc  saint  exercice  avec  une  nouvelle  fer- 
veur : s’il  coiitimie  d’être  sourd  à nos  cris,  loin 
de  nous  rehuier,  revenons  sans  ce.sse  à la  charge, 
et  faisons-lui  en  quelque  sorte  violence  pour  lui 
arracher  ses  grâces;  intér(*ss<ms  dans  notre  cause 
les  gens  de  bien  ; ce  sont  les  amisd(;  Dieu;  ils  ont 
du  crédit  auprès  de  lui  ; seulement  gardons-nous  de 
compter  sur  les  prières  des  gens  de  bien,  au  point 
<|uc  nous  négligions  de  prier  pour  nous-mêmes, 
l.es  a|K)tT(*s  <]ui  soüicileiU  pour  la  Chananée  sont 
refus('*s,  et  la  Cliananée  oblieul  ensuite  elle-inôine  ; 
pour  nous  apprendre, dit  suint  Chrysoslôme,  que 
les  vœux  (jue  nous  adre\soiLS  nous-niéme  au  Sei- 
gneur, quelque  pécheur  que  nous  iioyoïis  d’ailleuct. 
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le  touchent  tout  antremenl  que  des  vieux  étran- 
gers, quelque  pursqu'ib  (uiisscnl  être  devant  lui. 
Cependant,  voilà  en  quoi  consiste  preiH|uc  toute  la 
piété  des  personnes  d’un  certain  ran^  ; à lionorer 
les  serviteurs  de  Jésus-Christ , et  à recommander  à 
leur  piété  et  au  nKTÎte  de  leurs  prières  les  be- 
soins de  leur  aine.  Mais  que  sert,  mes  Frères, 
d’intéresser  les  Justes  à votre  salut , si  voas  ne  vou- 
lez pas  y travailler  vous-mêmes?  Que  sert,  que 
des  âmes  saintes  dUenl  tous  les  Jours  : Seigneur , 
convertissez  celte  aine  que  vous  avez  rachetée  de 
votre  sang;  si  de  votre  cété  vous  dites  : Je  ne  saii- 
rois  me  donner  encore  à vous  ; ne  rompez  («s  des 
liensqiii  me  plaisent,  et  que  je  ne  piiisliairejicore? 
A'ous  ressemblez  à cet  inrurtuné  Simon  « qui  ne 
voulant  pas  avoir  de  part  à la  grâce  de  l'Evangile 
et  à la  iH-édicaUoo  des8(MUres,  ni  sortir  de  ses  voies 
(garées,  conjuroit  cependant  les  disciples  de  prier 
le  Seigneur  pour  lui  : Prefambii  ros  pro  me  ad 
DomiHum.  (AcT.,  viii,  2L)  Ne  mêliez  point 
d’obstacle  aux  grâces  que  l’on  sollicite  pour  vous , 
cl  alors  les  prières  des  Justes  seront  puissantes  : 
priez  sans  cesse  vous-même  le  Seigneur  , qu’il 
vous  donne  un  cirur  nouveau  ; qu'il  anéantisse  vos 
injustes  cupidités;  qu’il  exauce  les  vœux  de  ses 
sfn  iteurs,  qui  ue  sc  lassent  point  de  lui  demaitder 
votre  conversion  : priez,  dU-jc,  et  ne  vous  lassez 
point  : si  vous  êtes  pécheur , il  ne  vous  reste  que 
celle  voie  pour  recouvrer  la  grâce  ; si  vous  ôtes 
juste,  c’est  {tar  là  seulement  que  vous  pouvez  la 
l'unserver.  Eh  ! D’êlcs-vous  pas  lœiireux  que  la  mi- 
M-ricorde  divine  vous  oit  ouvert  une  voie  de  salut 
si  aisée  et  si  consolante  ? Le  Seigneur  est  cet  liomme 
de  l’Evangiie,  qui  après  quelques  dimcultés  ne 
pi‘ul  refuser  lrois|>ainsà  un  ami  qui  les  demande 
avec  instance  : c’est  le  i»ère  qui  ne  sauroil  donner 
lin  serpent  à ses  enfants , lorsqu’ils  lui  demaiKlent 
de  la  nourriture  : en  un  mol,  c’est  le  juge  vaincu 
|»ar  les  sollicitations  de  la  veuve , et  qui  accorde 
ciilin  à ses  im|H>rluiuU>s  ce  qu’il  avoil  d’abord  re 
fusé  à ses  |wemiers  cris  : et  ces  paraboles  si  con- 
solantes, c’est  Jésus-Christ  lui-même  qui  en  est 
auteur , et  qui  les  applique  au  juge  céleste.  Mon 
Dieu  ! vous  conviez  vous-même  le  péclicur  à vous 
demander  des  grâces  : il  seinWc  que  vous  êtes  in- 
téressé à rendre  riiomme  lieureux,  et  que  vous  ne 
vous  suflisez  {las  à vous-même.  A)i!  mes  Frères, 
d’où  vient  donc  qu’un  exercice  si  avantageux  à la 
foibtesse  humaine  est  si  négligé  parmi  nous?  d’où 
vient  que  dans  le  monde  on  a sans  cesse  recours 
à de  nouveaux  artifices,  pour  ôter  renmii  de  la 
v ie  mondaine,  pour  remplir  des  moments  que  U 
variété  des  plaisirs  laisse  encore  vides,  cl  qu’on 
tte  sanroit  trouver  le  temps  de  prier?  Eh  î n«  faut- 


il  pas  que  Dieu , à qui  tous  les  moments  de  la  jour- 
née derroient^re  consacrés,  les  partage  du  moins 
avec  le  monde?  On  ne  vous  reproche  point  ici  le 
temps  si  précieux  aux  chrétiens , con.sacré  à un 
jeu  exce^f , à de  vains  entretiens,  à des  inutilités 
presque  étemelles  ; niais  du  moins  retranchez-en 
quelques  moments  pour  gémir  devant  Dieu  du 
mauvais  usage  que  vous  faites  du  reste.  On  ne  vous 
demande  pas  comment  se  passent  vos  jours  et  vos 
années;  mais  du  moins  qu’ils  ne  se  passent  pas 
tous  saas  |>eiiier  à l’auteur  de  votre  être  et  au  juge 
de  vos  actions  : consacrez-lui  des  heures,  que  ni 
les  occupations  ni  les  plaisirs  ne  puissent  plus  lui 
disputer  : souvenez-vous  que  Daniel  aima  mieux 
s’exposer  à penlre  la  vie,  <|ue  manquer  à l’heure 
de  sa  prière  : offrez-lui,  à la  tête  de  vos  familles, 
des  vœux  communs  : ne  regardez  plus  l’oraison  , 
celte  occupation  continuelle  d'un  chrétien,  comme 
I le  partage  des  âmes  retirées.  Et  vous,  ô mon 
Dieu  ! formez  dans  nos  cœurs  des  désirs  qui  ne 
\ peuvent  venir  que  de  vous  : répandez  sur  nous 
! celle  grâce  de  la  prière,  qui  est  la  source  de 
I toutes  les  autres  : doimez-nmis  ce  maître  invisible, 
qui  seul  ap|)rend  à prier;  et  préparez-nons  les 
' biens  étemels , en  nous  inspirant  le  désir  de  les 
demander. 

I ^insi  soiMf. 

j SERMON 

rOL'R  LK  VE>DRF.DI  DE  LA  PREUIKRE  SE)IAI>E 
DE  CARÊME. 

I SUR  LA  CONFESSION. 

In  kU  Jnrehal  muHUitdo  mogna  langurntium . (ttro- 
rum,rlnudomm,  aridonàm,  exptrtttntium  aqu/r  motum. 

Sous  les  galrrirs  de  U piscine  élnient  ronriii's  par  Irrm  nn 
graml  numhrr  de  malinJr's.  d'aveuzlrs,  de  ImnIcux  . de  ceux 
qui  asnirni  les  ntetiibressecs.  qui  tous  allenitoient  que  l'eau 
fiU  rerouCc.  (Jxvs.v.S.) 

I Quelle  est  celle  piscine , mes  Frères , située  près 
I la  porte  des  victimes  ? Quels  sont  ces  malades  que 
je  vois  à l’entour,  et  qui  la  plupart  ailendeiil  en 
vain  la  guérison  ? D’où  vient  (|u’un  paralytique  de 
j trente -Imit  ans  tout  seul  recouvre  une  santé  par- 
: faite;  et  que  dans  cette  fiHile  de  maladc's,  Jésus- 
Chrikt  va  clioisir  le  plus  désesp<.'rx^,  tandis  (ju’il  se 
refuse  à des  iniimiités  plus  comumnes  et  moins 

iinvélén^s  ? 

On  vous  i’a  dit  souvent,  mes  Frères,  celte  pis- 
cine mystérieuse  teinte  du  sang  des  victimes,  c’est 
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le  bain  sacré  de  la  pfHiitence  teint  du  sang  de 
Tapieaii,  i|tii  puritie  nos  cniiscicnces , et  qui  gué- 
rit toutes  nos  langueurs  ; ces  malades  de  toutes  les 
sortes f rpii  attendent  son:;  les  galeries,  et  parmi 
Ies4|uels  â peine  s'en  trouve-t-il  un  seul  qui  mérite 
d'élre  guéri , nous  représentent  cette  multitude  de 
lidcles,  qui  lO(is  les  jours  approclieni  de  ce  sacre- 
ment avec  si  peu  de  fruit  : dans  le  paralytique 
gUL-ri,  vous  voyez  l'image  d'un  péclieur  invétéré, 
lequel,  tourhê  du  malheur  de  son  état,  s'attire  des 
regards  de  miséricorde  de  la  part  de  Jc  sus-Ghrist, 
et  obtient  la  grâce  d'une  parfaite  délivrance. 

Or,  d'où  vient,  mes  I rères,  rinutiiité  de  ce 
remède  divin  à l’égard  de  tant  de  pécheurs  qui  en 
approchent  ? l.es  grâces  de  nos  sacrements  ont-elles 
perdu  quelque  chose  de  leur  premièi'e  vertu , par 
la  suite  des  temps  et  par  la  durée  des  siècles  ? les 
prémices  du  sang  de  Jésus-Christ  fraîchement  ré- 
pandu éluieiU-elles  plus  puissantes  pour  la  con- 
version des  pécheurs,  i la  naissance  de  la  foi, 
qu'elles  ne  le  sont  en  ces  derniers  temps  ? et  en 
est-il  de  la  vertu  de  Dieu  comme  des  choses  hu- 
maines, lesquelles,  parfaites  dans  leur  commence- 
ment , souffrent  lonjoum  quelque  chose  de  la  loi 
falale  des  temps , et  s'affoihlissent  avec  les  années? 
D'où  vient  qu'on  ne  vil  jamais  tant  de  pécheurs 
autour  de  nos  liihimaux,  et  que  jamais  on  n'en 
vil  sortir  moins  de  pénitents  ? D’où  vient  que  dans 
un  siècle  on  la  drcadence  des  mœurs  a rendu  ce 
remède  si  nécessaire,  où  l’indulgence  des  minis- 
trc.s,  cl  les  adoucissetnenls  mêmes  de  la  dicipline  | 
l'unt  rendu  si  facile  et  si  familier,  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  suit  devenu  inutile?  D'où  vient  enfln,  que 
ddus  ce.s  temps  heureux,  où  sons  les  porliqties  de 
nos  temples,  les  pénitents  prosternés  atlendoient 
si  long-temps  la  grâce  de  la  réconciliation , nul 
pre.s<pie  ne  descendoit  dans  la  piscine  qu’il  n'y  re- 
trouvât une  seconde  iunucence;  et  qu'aujourü’bui, 
où  personne  n’aueml  plus  sur  les  l)or(Ls  de  ce  bain 
sacré,  où  les  anges  de  Tblglise  ne  connoissent 
pre.sqiie  plus  de  delai,  et  aircurdent  aux  premiers 
vœux  des  pécheurs  la  vertu  de  leur  ministère , 
d’ou  vient  que  le  remède  hii-môme  semble  prolon- 
ger nos  maux , loin  de  les  guérir? 

J’en  trouve  trois  raisons  figurées  par  ces  trois 
sortes  de  malades , dont  l’Evangile  fait  aujourd’hui 
mention.  I.es  premiers  éloient  des  aveugles,  cœco- 
rum;  et  ce  sont  ces  pécheurs  ,qui,  en  venant  $e 
.découvrir  au  Irihunal , ne  sc  connuisttent  pas  eux- 
mêmes.  Les  seconds  cloicnulcsbüiteux,r/(7U</ur«m; 
et  ce  sont  ce.s  |»oclieurs  qui  mani|uent  de  droiture 
et  de  sincérité  dans  1a  oonfes.viuii  de  leurs  fautes. 
Enliu  les  derniers  cloieiu  ceux  qui  avoieiil  les 
membres  secs,  ortdorum;  et  ce  sont  ces  péd^eors 


inseiuûbles,  qui  ne  portent  au  tribunal  aucun  aen- 
liinent  de  douleur  véritable. 

Kl  voilà  les  trois  défauts  qui  rendent  la  plupart 
des  confessons  inutiles,  pour  ne  pas  dire  crimi- 
nelles : un  defaut  de  lumière  dans  l’examen,  eœ- 
oorum  : un  défaut  de  sincérité  dans  la  manifesta- 
tion , rfaudorvm  : un  défaut  de  douleur  dans  le  re- 
pentir, artdorum.  Suivotis  ce  plan  fondé  sur  notre 
Evangile,  et  qui  va  nous  fournir  des  instructions 
importantes  sur  une  matière  d’un  si  grand  usage 
pour  les  fidèles.  Implorons,  etc.  Jffaria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L’aveuglement  est  de  toutes  les  peines  du  pédié 
la  plus  universelle;  U n'est  personne  qui  ne  soit 
aveugle  à certains  égards,  et  qui  ne  se  séduise 
soi-même  par  quelque  endroit  : l’homme  est  pres- 
que toujours  un  mystère  à lui-méme;  entre  sa  raison 
et  son  cœur  réside  sans  cesse  l’amour-propre;  tout 
ce  que  nous  voyons  de  nous-mêmes , nous  ne  le 
voyons  plus  qu’à  travers  ce  nuage  trompeur;  l’œil 
de  la  foi  tout  seul  peut  le  dissiper , et  luire  dans  ce 
lieu  obscur,  comme  parle  una|)ôlre  : mais  comme 
rien  n’est  moins  commua  que  l’usage  de  la  foi , 
rien  n’est  plus  rare  que  de  se  connoltre. 

Or , ce  défaut  de  connoissance  de  sui-niéme,  qui 
met  un  obstacle  si  essentiel  à l’ utilité  de  nos  con- 
fessions, et  qui  est  figuré  par  cette  multitude  d'a- 
veugles coudiés  sur  les  bords  de  la  piscine,  mtdli- 
iudo  magna  rœcorum,  vient  de  trois  sources;  la 
première,  c’est  qu’on  ne  s’examine  pas  avec  assez 
de  loisir  et  de  maturité;  la  seconde,  c'est  qu’on  ne 
s'examine  que  dans  ses  propres  préjugés;  enfin  la 
dernière , c’est  qu’on  ne  s’examine  jamais  sur  tous 
ses  devoirs. 

On  ne  s’examine  pas  avec  assez  de  loisir.  Oui , 
mes  Frères , toute  la  vie  du  chrétien  doit  être  un 
examen , et  une  censure  oooliiiuelle  et  secrète  de 
ses  actions,  de  ses  désirs  et  de  ses  pensées.  Comme 
l’incunslance  est  le  vrai  caractère  de  notre  cœur, 
elque  chaque  ins  tant  et  cliaquc  objet  voient  presque 
naître  en  nous  de  nouvelles  impressions;  si  nous 
nous  perdons  un  moment  de  vue,  nous  ne  nous 
connoissons  plus.  Il  se  forme  au-dedans  de  nous 
une  succession  si  continuelle  et  si  rapide  dedesirs, 
de  jalousies,  de  craintes,  d’espérances,  de  joies , 
de  cliagrins,  de  haines  et  d’amours,  que  srnous 
ne  suivons  sans  cesse  ces  mutes  diverses  et  serrèies 
de  nos  passions , nous  n'en  voyons  plus  ni  les  prin- 
cipes, ni  les  suites  : elles  se  oonfondenl , pour  ainsi 
dire,  dans  leur  inuliipliciic,  et  notre  cœur  devient 
un  abîme  que  nous  ne  pouvons  plus  approfondir, 
et  dont  nous  ne  voyons  jamais  que  la  surface. 
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Cest  donc  un  abus  de  croire  que  fx>ur  porter 
au  Iribiiiia)  une  connoissance  exacte,  il  siinbe, 
après  une  vie  tonte  liisfsipéeeUonle mondaine,  de 
donner,  avant  de  venir  sc  présenter  au  prêtre, 
quelques  nionienis  seulement  A la  révision  de  la 
conscience.  La  vigilance  continuelle  sur  toutes  nos 
actions,  seule , (>eul  nous  dis{N>ser  à la  confession 
de  nos  fautes  ; parce  que  seule , elle  peut  ihhis  dé* 
couvrir  à nous>mëmes.  Il  faut  s'accoutumer  à se 
reiMJre  compte  sans  <«sse  A soi*mème,  de  soi- 
inèiiie;  entrer  pres^fue  sur  cliaque  action  en  jii^C' 
ment  avec  son  propre  cœur;  et  du  moins  dans  le 
silence  de  la  nuit,  comme  le  prophète,  et  aftrès 
que  les iniilililés , les  bienséances,  ou  les  devoirs 
de  notre  état  ont  terminé  chaque  journée,  met- 
tre notre  ame  sur  nos  iiuin'i  devant  le  Seigneur; 
)>eser  sous  ses  yeux  l’usage  que  ikhis  avons  fait  du 
jour  écoulé;  et  par  ces  jugements  journaliers  de 
notre  coa>cience,  nous  familiariser,  pour  ainsi 
dire , avec  nuiis>mèmes;  et  nous  disposer  A porter 
aux  {Heds  du  prêtre  un  cœur  éprouvé,  et  des  in- 
clinations mille  fuis  approfondies. 

Tel  est  l’examen  qui  doit  nous  préparer  A la 
confession  de  nos  fautes;  une  attention  de  tous  les 
jours  sur  nous-mêmes.  Or,  soiiffrez  que  je  vous 
demande,  mes  Frères  : avez-vous  jusqu’ici  porté 
au  tribunal  une  conscience  ainsi  é^irotivee  ? Toute 
votre  vie  est  une  absence  continuelle  de  vous- 
tiiênies;  une  vie  toute  de  soins,  de  plaisirs,  d'agi- 
lalioiis  : toute  votre  attention  même  se  liome  à 
n’êire jamais  un  seul  moment  avec  vous,  A cher- 
clicr  des  diversions  qui  vous  empêchent  de  retom- 
l>er8ur  vous-mêmes;  le  seul  instant  qui  vous  y 
laisse  est  cel  instant  d'ennui  mortel  qui  vous  ac- 
cable, et  dont  vous  ne  (louvez soutenir  latiistesse. 
Comment  voulez-vous  donc  qu'un  teger  inten  alle, 
que  vous  donnez  avant  la  confession  A l'examen 
de  voire  vie  ; un  intervalle  qui  suflit  A peine  |N)iir 
calmer  votreimaginalion,  |K>uren  bannir  les  ima- 
ges tumultueuses  que  le  inonde  et  les  plaisirs  y ont 
laissées,  suHise  pour  sonder  votre  camr,  l’éclaircir, 
le  coiinoitre,  et  venir  le  découvnrau  prêtre  ? Coin- 
ment  \uulez-vous  que  tant  de  désirs  injustes  que 
vous  avez  formés  presque  à voire  insu  ; tant  de 
complaisances  criiiiiiielles,  sur  lesquelles  vous  n’a- 
vez \vis  même  fait  attention  ; laiil  d’intentions  sus- 
pectes que  vous  n'avez  jamais  connues;  tant  de 
soins  sur  votre  corps,  dont  le  principe  éloU  cor- 
rompu , et  que  vous  n'avez  jamais  examinés  ; tant 
de  pas-vioiis  naUsanles,  qui,  n’ayant  souillé  que 
votre  cirur,  et  auxquelles  les  occasions  ayant  man- 
qué plutôt  t|ue  les  désirs,  se  sonteflaoées  même  de 
votre  souvenir  : comment  voulez-vous  que  oet 
abîme  , ou  vous  n’avei  jamais  porté  la  lumière. 


s'éclaircisse  en  on  instant;  et  qu'une  conscience 
avec  laquelle  vous  n’avez  jamais  vécu , |>our  ainsi 
dire,  vous  soit  d’abord  eonmie  et  familèie? 

Ainsi,  que  voyons-nous  tous  le>joiii'sau  tri- 
bunal , que  des  aveugle^  qui  ne  se  coimoissent  |tas 
eux-mêmes?  .l/u/fifMdo  magna  carvrum.  Qu’y 
entendons-nous,  que  des  peinion  s vagues  et  sii- 
perflcielies;  que  riiisloire  publique  et  extérieure 
des  péclieurs  ; que  les  dehors  de  leurs  désordt  es  et 
certaines  chutes  ;ial|iahles . qui  sont  toujours  In 
suite  de  mille  Huiles  invisibles,  pour  les4|uelies  ils 
n'onlpoini  d’yeux?  Ils  nous  disent,  comme  il  est 
dit  aujourd'hui  du  paralytique,  le  nombre -des 
années  pendant  lesrpielles  ils  ont  croupi  dans  leur 
infirmité  : Triginia  et  ocio  nmio.s  habeiis  iu  infir- 
mffafe  stid  (Joax.,  v,5);  ils  nous  racontent 
l'histoire  de  leur  vie,  mais  iis  ignorent  celle  de 
leur  cœur.  Premier  defaut  de  nos  examens  : on  ne 
s'examine  que  le  moment  qui  précède  la  confes- 
sion ; et  cliaque  jour  doit  être  un  examen  qui  nous 
y dispose. 

Le  second  défaut  de  nosexamens,  c'est  que  nous 
ne  nous  examinons  jamais  que  dans  nos  propt  es 
préjugés.  Car  qii'ftl-ce  que  s’examiner?  C'est 
mettre  d'un  côté  les  nnximes  de  Jésus-Christ  ; de 
l’autre,  cette  partie  de  notre  vie  que  nous  voiilous 
c«>nnot(re  : voir  sur  chaque  action  ce  que  l'Kvan- 
gile  onlmine,  permet  ou  défend;  placer  cesrè^es 
saintes  vis-à-vis  de  nos  démarches;  et  par  ce  pa- 
rallèle , sur  leijuel  nous  .serons  juges  im jour,  nous 
juger  d’avance  nous  niêines. 

Or,  à ces  règles  saintes,  diactin,  dansla  discus- 
sion de  sa  conscience , substitue  les  préjugés  de 
s<Hi  amotir-pix>)ire  ; car  à tout  ce  <]ui  nous  impose 
des  devoir»,  l’amour-propre  iroure  le  secret  d’op- 
poser des  préjugés,  oiiqui  lescumitatient,  mt  qui 
les  adoucissent  ; des  préjugés  sur  la  naissance , sur 
les  dignités;  sur  l'ambition . sur  l’usage  deslûens, 
sur  les  périls , sur  les  coutumes;  des  préjugés  sur 
toutes  les  règles. 

Sur  la  naissance  : la  règle , c'est  qu’en  Jésus- 
Christ,  il  n’y  a ni  nolde,  ni  roturier;  et  que  l'E- 
vaiigtle  n'ayant  que  le»  mêmes  devoirs  à proposer 
aux  grands  et  au  peuple,  l’élévaliuii  de  la  nais- 
sance, loin  d'être  un  privilège,  devient  plutôt  un 
olMitacle,  et  par  coast‘qtiem  un  malheur  |>ar  rap- 
port au  salut;  |>arce  «{u’elle  nous  reiMl  l'acrompiis- 
sement  de  res  devoirs  plu»  difflcile  : voilà  la  règle 
sur  quoi  il  faut  s’examiiHT.  l.e  préjugé  ; c’est  «{ue 
plus  la  naissance  est  élevée,  plus  nous  la  regar- 
dais comme  uneprenigative , qui  adoucit  A noire 
égard  les  devoirs  |K-nihles  de  la  lui  ; qui  nous  dis- 
pense de  la  haine  du  monde,  de  la  fuite  des  plai- 
sirs, des  austérités  de  ce  *iaint  temps;  qui  nous 
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IKTiUCt  la  sensibilité  dans  les  injures , la  dissimu- 
iaiion  ei  la  duplicité  dans  les  concurrences,  la  hau- 
teur dan  $ Taulorité , la  mollesse  dans  les  mœurs  ; 
et  c'csl  là-  dessus  qu’on  se  juge  soi-méine. 

Sur  les  digniics  : la  régie,  cVsl qu’elles  ne  sont 
établies  que  pour  la  défense  et  t’ulililé  des  peu- 
ples , et  non  pour  soutenir  l’orgueil  et  fournir  aux 
plaisirs  de  ceux  qui  en  sont  revêtus;  et  qu’on 
n’est  prince , ministre,  magistral,  homme  public, 
que  pour  les  autres , et  non  pas  pour  soi-uiéme  : 
voilà  la  régie.  Le  préjugé;  c’est  qu’on  mesure  le 
devoir  de  ses  cliarges  sur  l’usage,  et  non  sur  leur 
institution;  on  s’en  lient  à ce  qu’ont  fait  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ; on  n’examine  pas  ce  qu’ils  ont 
dû  faire  ; on  croit  que  successeurs  légitimes  de 
leur  autorité,  on  l’est  aussi  de  l’abus  qu’ils  en  ont 
toujours  fait;  et  que  des  désordres  manifestes,  qui 
nous  sont  venus  par  tradition , sont  des  droits  in- 
contestables attachés  à nos  charges  : et  c’est  là- 
dessus  qu’on  examine  ses  devoirs  publics. 

Sur  l'ambition  : la  règle , c’est  qu’éiant  obligés 
de  vivre  comme  étrangers  sur  la  terre,  et  de  n’ai- 
mer ni  le  inonde,  ni  les  choses  qui  sont  dans  le 
monde,  nous  devons  craiiidae  lotit  ce  qui  peut 
nous  rendre  notre  exil  trop  aimable  : voilà  la 
règle.  Le  préjugé  ; c’est  qu’on  regarde  les  soins, 
les  intrigues,  les  empressements  pour  s’élever,  le 
chagrin  vif  et  profond  de  se  voir  devancé;  la  dispo- 
sition secrète  de  sacrilier  nos  cmicurrenls  à notre 
fortune,  si  l'on  ne  pouvoil  s'établir  que  sur  leurs 
ruines;  l’aversion  cachée  pour  tous  ceux  qu’on 
nous  préfère  ; en  un  mot,  cefondsdominanld’am- 
bilion  qui  fait  proprement  toute  la  vie  de  la  cour, 
et  qui  est  l'ame  aussi  de  toute  notre  conduite,  on 
la  regarde  comme  une  noble  émulation  que  la 
naissance  donne , comme  des  inclinations  sages  et 
sérieuses , plus  dignes  <ie  la  raison , que  les  plaisirs 
frivoles  et  le.s  excès  on  s'abandonnent  ceux  qui 
ne  pensent  à rien  de  solide,  et  qui  sacrifient  leur 
fortune  à leurs  plaisirs  : et  c’est  sur  ces  fausses 
idées,  qu’on  sonde  son  cœur  devant  Dieu. 

Sur  l’u.sagc  des  biens  : la  règle , c’est  que  vous 
n’en  êtes  pas  le  maître  alisolu  ; que  votre  abon- 
daitce  est  le  patrimoine  des  malheureux;  et  que 
l’Evangile  seul,  et  non  pas  te  monde , doit  régler 
les  bienséances  de  votre  étal  : voilà  la  règle.  Le 
prtjugé  ; c’est  que  toutes  les  profusions  que  le 
revenu  peut  sonlenir,  on  ne  les  croit  jamais  exces- 
sives : lüiilcs  celles  inciiic  qui  nous  dérangent, 
mais  que  l’nsage  semble  exiger,  on  se  persuade 
qu’elles  peuvent  bien  altérer  nos  affaires,  mais 
qu'elles  ne  tonclicnt  point  à la  conscience  : et  c’est 
sur  ce  fonds  (le  sécurité,  qu’on  examine  l’usage  de 
ses  bien.s. 


EnPn  surles  coutumes  : la  règle*  c’est  que  nous 
serons  jugés  sur  les  préceptes  de  Jésus-Gbrist , et 
non  pas  sur  les  mœurs  de  notre  siècle  ; que  les 
exemples , quelque  universels  qu’ils  puissent  être, 
n’aiitoi  isent  pas  les  abus  que  la  loi  condamne  ; et 
qu’au  contraire,  se  conformer  à la  multitude  est 
suivre  la  voie  qui  conduit  toujours  à la  mort  : 
voilà  la  règle.  Le  préjugé  ; c’e.sl  que  tout  ce  que 
l’exemple  public  autorise  ne  sauroit  être  un  crime. 
Toutes  les  personnes  de  notre  rang  et  de  notre 
âge  usent  de  celle  parure , ont  recours  à cet  arti- 
fice pour  relever  une  vaine  beauté , et  ajouter  à 
l’ouvrage  du  Créateur  une  grâce  qu’il  n’a  pas 
voulu  y mettre  lui-méme;  on  n’en  fait  plus  de 
scnipule.  Tous  ceux  de  notre  état  briguent,  sol- 
licitent les  honneurs  du  sanctuaire;  on  croit  que 
c’est  l'unique  voie  pour  y parvenir.  Presque  tout 
le  monde  se  permet  celte  manière  de  faire  valoir 
son  argent  ; on  la  croit  permise.  On  se  repose  sur 
l’exemple  commun  de  l’innocence  de  ses  propres 
démarches  : l’usage  et  notre  seul  Evangile  : et 
l’illusion  va  si  loin,  qu’on  nedaigne  pas  même 
porter  au  tribunal  ces  sortes  de  fautes;  qu’on  se 
fait  nne  manière  de  force  et  de  raison  de  les  mé- 
priser, et  qu’on  les  regarde  comme  les  scrupoles 
des  âmes  foibles  et  timides. 

Voilà  une  des  grandes  sources  de  rinutilité  des 
co  nfessions.  Personne  ne  s’examine  dans  les  lu- 
mières de  la  foi  et  dans  les  règles  de  l’Evangile; 
chacun  porte  au  tribunal  ses  préjugés  loin  d’y  por- 
ter ses  crimes:  nos  erreurs  sont  les  seules  lumiè- 
res consultées  sur  nous-mêmes;  et  sonder  sa  con- 
science, pour  la  plupart  des  fidèles,  c’est  y 
répandre  de  nouvelles  ténèbres.  Aussi,  nous  en- 
tendons tous  les  jours  au  tribunal  des  pécheurs 
qui  mêlent  à l’accu.cation  de  leurs  fautes,  les 
maximes  du  siècle  et  le  langage  des  pa.ssion$;  qui 
parlent  comme  le  monde,  dans  un  lieu  destine  à 
le  condamner;  et  qui,  par  la  manière  dont  ils 
s’avouent  coupables,  nou.s  font  connoUre  qu'ils 
ignorent  encore  leurs  plus  grands  crimes. 

Enfin  le  dernier  défaut  de  nos  examens , c’est 
qu’on  ne  s’examine  jamais  sur  tous  ses  devoirs; 
de  père  de  famille,  de  personne  publique,  de 
membre  du  corps  des  fidèles  : on  ne  coniioU  ne 
soi  que  ses  défauts  personnels. 

(domine  père  de  famille , avez-vons  fait  de  votre 
maison  une  ('glisc  domestique?  vousa-l-on  'n  à la 
tête  de  vos  enfants  et  de  vos  esclaves , offrir  à 
Dieu , comme  les  patriarches , le  sacrifice  du  soir 
et  du  malin,  et  les  vœux  communs  et  innocents 
d’une  sainte  famille?  Avez-vous  cultivé  dans  vos 
enfants  la  grâce  de  leur  baptême  confiée  à vos 
soins , en  les  élevant  dans  la  foi  et  dans  la  piété  ? 
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Sâl 


Vos  exemples  onUils  soutenu  vos  instructions? 
Avez'voiiü,  dans  la  destination  de  leur  sort,  eu 
{dus  dVgard  à leur  salut,  qu'à  vos  intérêts  tempo- 
reU  ! et  vos  arrangements  n’ont-ils  pas  plus  décidé 
de  leur  vocation , que  l’ordre  du  ciel?  Yojis  étes- 
voiis  regardé  comme  le  père  et  le  pasteur  de  vos 
domestiques?  et  n’avcz-vous  pas  oublié,  que  né- 
gliger le  soin  de  leur  ame,  c'est  être  pire  qu’un 
infidèle?  Où  5<inl  ceux  qui,  dans  le  jugement  de 
leur  conscience,  entrent  dans  ce  détail  de  foi  et  de 
religion? 

Comme  membre  du  corps  des  fidèles,  vous  de- 
vez à vos  frères  rédificalion , et  le  spectacle  d’une 
vie  sage  et  irrépréhensible  : plus  même  vous  êtes 
élevé , plus  votre  obligation  là-dessus  devient  ri- 
goureuse, parce  que  plus  vos  exemples  devien- 
nent utiles  ou  dangereux.  Or,  que  d’imitateurs 
votre  rang  n’a-t-U  pas  donnés  à vos  désordres? 
Que  d’ames  ont  péri  {>our  avoir  servi  à vos  plaisirs 
et  U vos  passions  I Combien  d'autres  avez-vous  sé- 
duites par  vos  persuasions,  entraînées  par  votre 
autorité,  ébranlées  par  vos  dérisions  et  par  \i»  cen- 
sures? Combien  d’autres,  femmes  du  monde, 
dont  la  liberté  de  vos  discours,  rindi^ccnce  de  vos 
manières , la  facilité  de  vos  mœurs  ont  corrompu 
le  cœur?  ces  hommes  foibles  qui  ont  tant  de  fois 
péri  sous  vos  yeux,  et  dont  la  fuiblesse  flattoit  tant 
votre  vanité  ? ces  domestiques  infortunés  devant 
lesquels  vous  paroissiez  sans  précaution,  ou  que 
vous  employiez  à des  soins  sur  votre  corps,  d'où 
leur  innocence  ne  sortoit  jamais  entière?  Que  de 
crimes  étrangers  sur  lesquels  on  ne  s'avise  pas 
même  d’entrer  en  scrupule  ! 

Enfin,  si  vous  êtes  homme  public,  que  de  mal- 
heurs votre  inapplication,  votre  foihl&'ote,  votre 
complaisance,  votre  dureté,  vos  intérêts  peut-être 
particuliers,  ont  attirés  sur  les  peuples!  que  de 
mécliants  protégés  ! que  de  gens  de  bien  négligés  ! 
que  d’iniK)cents  opprimés!  que  de  violences  et 
d'injustices  auxquelles  votre  nom  a servi  de  pré- 
texte, )>ar  votre  confiance  excessive  en  des  subal- 
ternes iniques  et  corrompas  ! que  de  crimes  qui  se 
multiplient  à l’infini,  qui  naissent  tous  les  jours 
les  uas  des  autres,  et  que  le  Dieu  juste  vous  im- 
pute! Songiez  cet  abîme,  si  vous  le  pouvez;  et  ce- 
pendant, y regardez-vous  seulement? 

Tels  sont  les  aveugles  coucliés  sur  les  bords  de 
la  piscine,  que  le  Sauveur  ne  guérit  point  ; Afuh 
riludo  nio^iia  cwcorum.  nous  sommes  tous 
les  jours  surpris,  que  des  personnes  qui  vivent 
dans  le  train  ordinaire  de  cette  sorte  de  monde 
que  Jésus-Clirist  a réprouve;  dans  l'oisiveté  des 
conversations  et  les  dangers  des  commerces;  dans 
les  plaisirs  des  jeux  et  des  spectaclçs;  dans  ta  ra- 


nilé  et  l’indécence  des  panires;  dans  les  mouve- 
ments de  l’ambition  et  les  vivacités  des  conenrren- 
ces;  dans  la  sensualité,  et  l’excès  souvent  des 
tables  et  des  repas;  nous  sommes  surpris,  que 
ces  personnes  n’aient  presque  rien  à nous  dire , 
lors(|u’e]les  viennent  au  tribunal  nous  découvrir 
les  plaies  de  lenr  conscience;  qu’elles  ne  soient  en 
peine  (}ue  de  trouver  des  sujets  d’accnsalion,  et  de 
quoi  fournir  à une  confession;  et  f|n’clles  renfer- 
ment le  récit  d'une  année  entière  de  vie  mondaine 
en  lin  intervalle  si  court,  qu’à  peine  auroit-il  pu 
suffire  à exposer  toutes  les  fautes  d'une  seule  de 
leurs  jouniées  : nous  en  sommes,  dis-je,  surpris, 
tandis  qu'une  ame  juste  repasse  à nos  pieds  dans 
l’ameruime  de  son  cœnr  quelques  imperfections 
légères,  que  sa  pieté  lui  grossit;  découvre  jusque 
dans  ses  vertus  une  matière  d’ar!Cusalion  et  de  pé- 
nitence ; ne  peut  tarir  sur  le  récit  de  ses  foihiesses; 
prend  les  sentiments  involontaires  de  la  nature 
pour  les  actes  libres  de  la  volonté;  croit  voir,  dans 
des  mouvements  naissants,  toute  la  honte  d’un 
consentement , et  ne  volt  pas,  dans  le  sacrifice 
soudain  qu’elle  en  fait,  tout  le  mérite  d’une  fidèle 
résistance  ; se  défie  même  des  lumières  d’nn  guide 
sacré  qui  la  rassure;  et,  comme  Pierre  dans  l'excès 
de  sa  prière  à Joppé , croit  voir  des  objets  immon- 
des et  défendus  par  la  loi , lors  même  qu'un  en- 
voyé du  ciel  condamne  ses  frayeurs,  et  lui  en  per- 
met l’usage. 

D’où  vient  celte  différence?  C'est  que  l’un  veille 
sans  cesse  à la  garde  de  son  pH*npre  cœur,  et  que 
l'autre  ne  s'exaininc  que  lorsqu'il  faut  venir  s’ac- 
cuser au  prêtre  ; c’est  que  l'un  se  juge  sur  les  lu- 
mières de  la  foi,  et  l'autre  sur  les  préjugés  de  son 
amour-propre;  enfin , c’est  qne  l'un  approfondit 
tous  ses  devoirs  qu'il  connoU,  et  que  l’autre  ne 
s’examine  que  sur  quelques  obligations  plus  palpa- 
bles et  plus  connues,  et  dont  il  ignore  même  l'é- 
tendue et  les  suites.  C’est  ainsi , 6 mon  Dieu  I que 
vous  répandez  vos  lumières  sur  le  juste;  et  que 
vous  punissez  les  égarements  de  l’ame  mondaine, 
en  permettant  qu’elle  les  ignore.  Mais  non  seule- 
ment on  manque  de  lumière  dans  l’examen , on 
manque  encore  de  sincérité  dans  la  manifestation. 

SECONDE  PARTIE. 

Rien  ne  coûte  plus  à l'homme  que  de  s'avouer 
coupable.  Comme  l’orgueil  est  le  premier  de  nos 
penclianls;  et  que  d’ailleurs  le  scnlimput  secret  de 
nos  défauts  ne  nous  permet  pas  d’ignorer  que , si 
nous  nons  montrions  tels  que  nous  sommes , nous 
serions  dignes  du  dernier  mépris;  nous  naissons 
tous  avec  im  fonds  4^  dissimulation  sur  ce  qui  se 
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liasse  aii-itedaiis  de  nous-mêmes  : toute  notre  vie 
n’esi  presque  iprun  de|;ui.seineul  conlinuel;  nous 
jotMiiis  dans  toutes  nos  actions  le  personnage  d'un 
autre;  et  ce  qui  paroit  de  nous-mêmes  n'est  ja- 
mais nous.  Telle  est  la  condition  de  Thomnie  : né 
or^ieilleux  et  misérable,  il  ne  peut  paruiire  ^rand 
qu’en  ne  se  inonlrani  pas  tel  qu’il  est  ; et  le  dégui- 
senienl  est  la  seule  ressource  de  sa  vanité. 

Mais  ce  tpril  y n de  plus  déplorable , c’est  que 
notre  orgueil  entre  dans  nos  humiliations  mêmes; 
que  l’aveu  de  nos  crimes  n'est  souvent  qu’un  artifice 
cou|>al)le  qui  les  déguise,  et  que  nous  portons  la 
dissimtdalion  jusqu’au  pietl  même  du  tribunal 
terrible,  oîi  nous  allons  manifester  les  secrets  de 
nos  conscieuces  et  nous  juger  devant  Jésus-Clirlst  : 
c'est  ici  cette  seconde  .*^le  de  pédieurs  figurés 
par  les  boiteux  de  noire  Kvangite  : MuHitudo  mui- 
yua  claudonim;  c’est-à-dire  de  ces  pécheurs  qui 
ne  marclient  pas  droit  dans  la  voie  de  Dieu,  et 
qui  ne  viennent  pas  se  présenter  au  bain  sacré  de 
la  {lénitence,  avec  celte  droiture  et  cette  simplicité 
de  cœur  <|ui  guérit  la  plaie  en  la  découvrant. 

J’avoue  qu’il  est  rare  de  trouver  de  ces  âmes 
noires  et  maudites  de  Dieu , qui,  de  propos  déli- 
béré, viennent  mentir  au  Saint-Esprit,  cacher  au 
prêtre  les  horreurs  d'une  conscience  corrompue, 
insulter  la  religion  jusque  dans  le  lieu  même  du 
repenlii'  et  de  ta  miséricorde,  et  faire  du  Sacre- 
ment qui  nous  absout,  le  plus  grand  de  tous  leurs 
crimes.  Il  faudroil  des  foudres  et  non  des  instruc- 
tions pour  des  âmes  de  ce  caractère;  ou  ne  leur 
parler  que  comme  Pierre  (>arla  autrefois  à Ananie 
et  à Sapliire,  rurfreux  modèle  de  ceux  qui  vien- 
nent aux  pieiis  des  ministres  mentir  à l’Esprit 
saint.  Celte  sorte  de  dissimiilaliiHi  suppose  une 
extinction  de  toute  foi  cl  de  toute  crainte  de  Dieu, 
dont  peu  d’ames  sont  capables. 

Mais  il  est  des  déguisements  d'une  autre  nature, 
sur  lesi|nels  on  se  fait  une  sorte  de  conscience; 
qui  mêlent  à l'aveu  du  crime  les  artifices  et  les 
IMlliaiions  de  l’orgueil;  qui  ne  montrent  qu'à  demi 
la  conscience,  et  qui  comptent  l’avoir  suflisam- 
ment  monliée;  qui  découvrent  le  péché,  et  qui 
cachent,  pour  ainsi  dire,  le  péclieur.  Or,  ce  dé- 
faut de  droiture  et  de  sincérité,  si  ordinaire  dans 
le  tribunal,  sc  trouve  ou  tians  les  expressions 
qn’oii  atlxicil  et  qu’on  emlvairasse , ou  dans  les 
motifs  et  le.>  principes  des  actions  <|u’on  supprime, 
ou  dans  les  points  douteux  qui  ont  plusieurs  faces, 
et  qu'on  montre  toujours  du  côté  qui  nous  est  fa- 
vorable. 

Je  dis  dans  les  expressions  qu’on  adoucit  et  qu’on 
embarrasse.  Oui,  mes  Frères,  le  premier  soin  de 
la  plupart  des  pécheurs,  lorsqu’ils  sc  préparent  à U 


pénitence,  n’est  pas  de  connottre  leurs  fautes; 
c'est  de  méditer  en  quels  termes  ils  pourront  les 
faire  connoUre  au  ministre  sacré  qui  doit  les  en- 
tendre. L’arrangement  étudié  des  expressions  qui 
adoucissent  l’iiorreur  de  leurs  crimes,  est  {>res<;ue 
le  seul  examen  et  la  seule  préparation  qui  en  pré- 
cède la  confession  ; el  être  prêt  pour  le  sacrement, 
c’est  précisément  pour  eux  avoir  Uouvé,  après 
bien  des  redierclies  secrètes , de  toutes  les  ma- 
nières de  s’avouer  coupables,  celle  qui  laisse 
moins  connoUrc  leurs  fautes. 

Premièrement  : on  passe  rapidement  sur  les 
plaies  les  plus  bonleiises,  de  peur  d’y  trop  arrêter 
i’aUenlion  du  ministre;  on  renferme  eu  un  seul 
mot  les  diuies  les  plus  humiliantes;  on  les  place 
dans  des  intervalles  si  heureux,  ({u’elles  écliappent 
presque  avant  que  le  prêtre  ail  pu  s’en  apercevoir; 
etoiiestcomeiU  de  soi,  quand  on  a pu,  en  lui 
avouant  ses  crimes,  faire  en  sorte  pourtant  qu’il 
les  ignore  encore. 

Secondement  : on  tait  des  circtmslaiices  et  des 
incidents  plus  honteux  que  le  crime  même,  el  qui 
seuls  auroient  pu  faire  sentir  tout  l'einportement 
de  notre  cœur,  et  toute  l'indignité  de  noire  carac- 
tère. Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  circonstances  qui 
cliangenlla  nature  du  péché;  je  parle  de  celles 
qui  l’aggravent,  qui  découvrent  toute  la  bassesse 
de  nospenclianls,  el  toute  la  honte  de  nos  foibles- 
ses  : des  mesures  honteuses  qu'on  a prises  pour 
inspirer  une  passion;  des  avances  mille  fois  reje- 
tées, autant  de  fois  renouvelées;  desclioix  indi- 
gnes el  que  reinpurtenienl  tout  seul  pouvoit  jus- 
tilier;des  désirs  dont  on  roiigissoit  el  qu’on  se 
cachoit  à soi-même.  Que  sais-je?  tout  ce  détail 
qui  nous  manifeste  trop,  nous  le  supprimons;  et 
nous  substituons  habilement  à ces  termes  pré- 
cis que  la  simple  vérité  emprunte,  et  qui  nous 
auroient  fait  connoUre,  des  expressions  vagues  et 
générales  qui  di^uvrent  nos  actions,  mais  qui  ne 
montrent  pas  notre  cœur. 

Troisièmement  : on  s’accuse  avec  complaisance 
de  certains  défauts  qui  nous  sont  glorieux  selon  le 
monde;  on  fait  entrer  dans  la  confession  de  ses 
crimes  la  gtmérosité  de  son  c<riir,  les  talents  du 
corps  el  de  l’espril , les  litres  de  la  naissance,  les 
avantages  de  la  faveur  ou  de  la  fortune;  on  mêle 
habilement  ce  qui  nous  élève  aux  yeux  des  hom- 
mes, avec  ce  qui  nous  humilie  devant  Dieu;  et 
on  sent  presque  plus  de  vanité  de  ces  frivoles  dis- 
tinctions qui  ne  sont  pas  à nous,  que  de  confusioa 
el  de  douleur  des  crimes  qui  nous  sont  propres. 

Enfin,  pour  ne  pas  découvrir  toute  la  honte 
d’une  longue  el  ancienne  habitude,  à cltaquecoa- 
fessiou  OQ  cherche  un  nouveau  guide,  un  nouveau 
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témoin  de  see  foiblesses;  on  les  raconte  comme 
des  chutes  nouvelles  et  arrivées  depuis  la  dernière 
pénitence;  on  ne  montre  que  les  exlrcmiiés  elles 
progrès  les  plus  nouveaux  de  la  plaie;  on  n’a  garde 
d’en  creuser  toute  la  profondeur,  et  d’en  révéler 
fancienne  corruption;  on  ensevelit  le  passé  dans 
an  silence  de  dissimulation;  on  craint  d’éire  trop 
connu  du  médecin  sacré;  on  ne  tire  qu'à  demi  et 
comme  en  tremblant  le  voile  qui  couvre  des  mys- 
tères honteux  ; on  cache  sous  des  feuilles,  comme 
le  premier  pécheur,  sa  honte  et  son  ignominie; 
et  en  venant  se  montrer,  on  réussit  à se  faire  nié- 
connoUre. 

Or,  mes  Frères , outre  que  le  langage  de  la  dou- 
leur est  un  langage  humble,  simple,  naturel , sin- 
cère ; qu’une  ame  vérilableroent  touchée  ne  sait , 
ni  dissimuler  ses  foutes,  ni  les  excuser;  eiqu’ainsi 
les  confesser  avec  ces  adoucissements  et  ces  réti- 
cences, c’est  confesser  seulement  qu’on  ne  s’en 
repent  pas;  outre  cela,  si  c’étoit  à l’homme,  qui 
ne  volt  pas  le  fond  des  cœurs,  que  vous  veniez 
manifester  votre  conscience  au  tribunal,  le  fruit 
de  votre  dissimulation  et  de  vos  artifices  seruit 
du  moins  de  vous  être  caché  à votre  juge  : mais 
TOUS  venez  parler  à Jésus-Christ,  qui  vous  con- 
nolt,  quiaété  le  témoin  invisible  de  tonte  l’Instoire 
secrète  de  votre  vie,  qui  lit  dans  votre  cœur, 
comme  dans  un  livre  ouvert , tout  ce  que  vous  y 
cachez  de  plus  honteux;  et  qui  dans  le  temps 
même  que  vous  tâchez  par  tous  vos  déguisements 
de  vous  dérober  à ses  yeux,  insulte  aux  ridicules 
efforts  de  votre  honte , et  vous  dit , comme  autre- 
fois un  prophète  à cette  reine  d’Israël,  qui  dégui- 
sée sous  des  habits  empruntés,  avoil  cru  pouvoir 
être  méconnue  de  l’homme  de  Dieu , et  tromper 
Ia  lumière  du  ministère  prophétique  : Quare  aliam 
ie esse  simulas?  (Rec.,  xiv,  i.)  O ame,  si  in- 
digne de  mes  regards,  paroissez  telle  que  vous 
êtes , et  telle  que  je  vous  coimoü;  ; ces  dehors  spé- 
cieux qui  vous  déguisent , ne  sont  pas  vous-même  : 
démasquez  ce  cœur  dont  je  vois  toute  la  misère  ; 
montrez  ces  œuvres  de  tén^res  telles  que  mon 
cril  invisible  les  a éclairées  en  secret;  déconcertez 
tout  oet appareil  étudié,  qui  trompe  les  hommes, 
mais  qui  ne  sauroit  tromper  celui  qui  sonde  les 
cœurs  : Qimre  a/ium  te  esse  simulas?  Insensée , 
de  croire  que  des  toiles  légères  déroberont  votre 
honte  aux  yeux  de  celui  qui  perce  de  ses  regards 
les  plus  profonds  abîmes!  plus  insensée  encore  de 
cacher  la  vieillesse  et  toute  la  corruption  de  vos 
maux  à celui  de  qui  seul  vous  pouvez  en  obtenir 
la  délivrance!  Quare  u/iam  te  esse  simulas?  Pre- 
mier défout  de  sincérité  dans  les  expressions  qu’on 
«doadt  et  qu’on  embarrasse. 


Le  second  se  trouve  dans  les  motifs  et  les  prin- 
cipes des  actions,  auxquels  un  ne  remonte  pres<|ue 
jamais.  Eu  effet , comme  c’est  la  dispusiiion  du 
cœur,  qui  décide  de  nos  œuvres,  c’est  là  qu'il  faut 
remonter  pour  en  comiuilre  le  mérite  ou  le  défaut: 
c’est  du  trésor  de  notre  «pur,  dit  Jésus-Clirhl, 
que  se  lire  la  réalité  de  nos  ^ertns  comme  de  nos 
vices;  c’est  là  (|tie  nos  actions  sont  tout  ce  qu’elles 
sont  aux  yeux  de  Dieu.  Il  iin]Mirle  donc  de  rame- 
ner tout  ce  que  nous  faisons  au  motif  (|uî  l’a  pro- 
duit, et  de  taxer  toutes  ikks  actions  dans  notre 
cœur  même.  Ksther  est  innocente  en  sa  revêtant 
aux  jours  solennels  de  tons  les  urnemeiits  les  plus 
éclatants  de  la  royauté;  parce  que  celle  vaine 
pompe  lui  est  à charge,  cl  que  son  cœur  est  simple 
et  sincère.  Jézabel  est  criminelle  en  se  montrant 
environnée  de  faste  aux  fenêtres  de  son  palais  de 
Samarie;  parce  que  dans  les  mêmes  soins,  elle 
cache  des  désirs  fort  dissemblables.  Salomon  ne  se 
rend  pas  indigne  des  favenr.s  du  ciel , en  exposant 
toute  la  gloire  et  toute  la  magtiilicence  qui  l’envi- 
ronne aux  yeux  d’une  reine  étrangère;  parce  qu’il 
ne  voit  dan.s  l’éclat  et  rabomlunce  de  «m  règne , 
que  la  protection  et  les  bienfaits  du  Dieu  de  ses 
pères.  Ezéchias  attire  l’indignation  <lu  Seigneur 
sur  toute  sa  [M)stérilé,en  élalant  avec  complaisance 
aux  envoyés  de  Babylone  les  trésors  du  temple  et 
les  richesses  de  son  palais  ; parce  que  son  cœur 
s’élève  de  cette  prospérité,  y met  une  vaine  con- 
fiance, et  fonde  là-dessus,  pins  que  sur  le  secours 
du  ciel,  la  sûreté  de  Jérusalem  et  rpsjjérance  de 
ses  victoires.  C’est  donc  le  cœur  qui  décide  de 
tout  l’iujmme.  Or,  c’est  le  ciPiir  «pi’oii  ne  mani- 
feste presque  jamais  au  (ribunal;  on  ex{)Ose  les 
actions;  on  n’eiitre  jamais  dans  les  motifs  ; oii  ra- 
conte ses  péchés;  on  ne  découvre  pas  sa  comcience. 

Ainsi  vous  venez  vous  accuser  de  quelques  traits 
mordants  contre  ia  réputation  devoüe  frère:  mais 
vous  ne  dites  pas  que  ses  talents,  son  crédit  ou  sa 
fortune,  font  tout  son  crime  daiLs  votre  esprit  ; 
que  vous  êtes  né  envieux;  que  tout  ce  qui  vous 
efface  blesse  votre  orgueil;  et  que  de  là  vous 
vient  cet  air  censeur  et  chagrin,  et  ce  talent  de 
saisir  d’abord  le  ridicule  de  ceux  qui  sont  trop  au- 
dessus  de  vous  pour  vous  plaire. 

Ainsi  vous  venez  nous  niconler  vo4  emjrorte- 
mentsel  votre  antipathie  envers  la  personne  qu’un 
lien  sacré  vous  a unie  : mais  vous  ne  dites  pastpie 
des  goûts  frivoles  cl  étrangers  vous  in.«pireiil  cette 
mauvaise  humeur;  que  rentéiemeiit  des  plaisirs 
vous  rend  le  sérieux  et  la  tranqiiillitc  domestique 
insupportable;  et  que  votre  c<eur,  trop  livré  au 
momie  et  à l'amusement,  ne  sauroit  plus  revenir 
au  devoir. 
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Ainsi  vons  venez  vous  avouer  coupaUe  de  quel- 
ques désirs  de  plaire  : mais  vous  ne  dites  pas  que 
toutes  vos  altenlions , tous  vos  soins,  toutes  vos 
détuarches  n’ont  point  d’autre  but  que  d’inspirer 
la  passion  criminelle  à un  objet  dont  votre  cœur 
est  déjà  toncbê  en  secret  ; que  ce  poison  se  répand 
sur  tout  le  corps  de  votre  conduite , et  que  tout 
cc  que  vous  faites  est  souillé  par  cette  intention. 

Enfin , vous  venez  nous  découvrir  ces  combats 
secrets  que  la  foiblesse  de  votre  chair  livre  à votre 
cœur,  et  ces  mouvements  douteux  <le  ta  loi  des 
membres,  cki  vous  avez  tant  de  peine  à di>cernor 
vous-méme  de  quel  C(Ué  a été  la  victoire  : niais 
dites-vous  que  vous  aimez  tout  ce  qui  nourrit  et 
allume  cette  passion  funeste;  que  vous  vivez  au 
milieu  des  occasions  qui  la  réveillent  ; que  c'a  été 
là  comme  la  première  plaie  de  votre  cœur  et  le 
premier  écueil  de  voire  innocence;  que  toutes  les 
infidélités  de  votre  vie  ont  pris  leur  source  dans 
ce  penchant  malheureux;  et  que  c’est  là  comme 
votre  fonds  et  le  caractère  dominant  de  vos 
mœurs? 

Aussi  la  confession  de  vos  fautes  aclievée,  le 
confesseur  vous  connolt-il  comme  vous  vous  con- 
noissez  vous-ménie?  Ne  se  trompe-t-il  pas  dans 
l’idée  qu’il  a de  vous?  Voit-il  vos  passions,  dans 
leur  source  ; vos  sensibilités  dans  leurs  motifs  ; vos 
tentations,  dans  leurs  occasions  et  dans  votre  té- 
mérité; vos  foiblesses,  dans  vos  rechutes  ; vos  infi- 
délités , dans  vos  résolutions  mille  fois  violées  ; en 
un  mot,  vous-tuéme  dans  vous-mème? 

Hélas!  il  faut  presque  toujours  que  le  ministre 
de  la  confession  devine  l’état  de  votre  ame;  qu’il 
profite  de  certaines  expressions  qui  vous  écliap- 
pent,  comme  malgré  vous,  pour  connoilre  votre 
cœur  et  en  éclaircir  les  mystères  que  vous  lut  aviez 
cachés.  Il  faut  qu'en  vous  voyant,  et  sans  qu’il 
l’apprenne  de  vous-mème,  comme  aujourd’hui 
Jésus-Christ  en  voyant  le  paralytique,  les  seules 
lumières  de  son  ministère  lui  fassent  connoilre  que 
vos  maux  ont  jeté  de  profondes  racines,  cl  que 
vous  croupissez  depuis  long-temps  dans  les  pas- 
sions lionteuses  : Ihtnc  cùm  vidisset  Jestts  jacen- 
tem , et  cotjnovisset  r/iiia jam  multum  iempus  ha- 
beret.  (Joan.,  v,6.)  Ce  n’est  pas  vous  qui  vous 
découvrez;  ce  sont  les  saints  artifices  de  sa  charité 
et  la  pieuse  expérience  de  son  zèle,  qui  vous  dé- 
couvrent : et  il  faut  qu’un  confesseur  soit  en  garde 
contre  la  surprise,  dans  un  lieu  où  il  ne  devoit 
être  occupé  qu’à  consoler  votre  douleur  et  essuyer 
vos  larmes. 

Enfin,  le  dernier  défaut  de  sincérité  se  trouve 
dans  les  actions  douteuses,  (|u'on  expose  toujours 
à son  avantage.  En  effet , comme  d’un  côté  on  ne 


veut  pas  rompre  avec  les  passions , et  que  de  l’an- 
tre on  veut  se  faire  une  sorte  de  conscience  tran- 
quille dans  cet  état  d’infidclUé , on  leur  cherche 
des  autorités  et  des  suffrages  ; et  on  les  expose 
dans  un  jour  si  favorable,  que  le  ministre  de  Jé- 
sus-Christ n’oscroil  plus  les  condamner. 

Ainsi  on  ne  veut  point  s’éloigner  d’une  occasion 
de  péché,  ni  rompre  une  liaison  qui  scandalise  : 
on  exagère  l’impossibilité  de  cette  rupture,  les 
inconvénients  qii’oii  en  verroit  naître,  les  liens  du 
sang,  les  intérêts  de  la  fortune,  les  raisons  de  de- 
voir et  de  bienséance  qui  y mettent  un  obstacle 
invincible  : on  remontre , qu’au  fond  le  péril  n’est 
pas  grand , que  la  passion  est  refroidie , que  les 
engagements  ne  sont  plus  les  mêmes;  et  là-des- 
sus le  confesseur  trompé  consent;  il  n'insiste  plus 
sur  le  précepte  d’arracher  l’œil  qui  est  un  sujet  de 
scandale.  La  vérité,  obscurcie  sous  ces  faits  adou- 
cis, lui  paruit  soufrrir  ici  une  exception  ù la  règle; 
et  c’est  sur  un  consenleinent  ainsi  obtenu,  qu’un 
se  croit  en  sûreté,  et  qu’on  sort  des  pieds  du  prê- 
tre, content  de  l’avoir  trompé  et  de  s’être  trompé 
soi-même. 

Ainsi  on  ne  veut  point  finir  le  scandale  d’un  di- 
vorce public,  ni  rejoindre  des  liens  sacrés  que  la 
grâce  d’nn  sacrement  honorable  avolt  unis;  il 
n’est  sorte  de  raison  spécieuse  dont  on  ne  colore  sa 
résistance;  on  a des  prétextes  d'honneur,  de  de- 
voir, de  conscience , d’incompatibiliic , d’intérêts 
domestiques  : on  a tout  tenté  pour  prévenir  le 
mal  : on  n’en  est  venu  à celte  extrémité , que  pour 
en  éviter  de  plus  grandes;  et  là-dessus  le  confes- 
seur, mal  instruit , souffre  un  scandale  auquel  on 
ne  lui  laisse  voir  aucun  remède;  et  l’ame  abusée 
croit  sa  conscience  plus  en  sûreté,  depuis  qu’elle 
a ajouté  au  crime  de  son  état,  celui  d’avoir  sur- 
pris les  suffrages  de  son  juge. 

Ainsi  on  ne  veut  point  interrompre  des  profits 
manifestement  usuraires  : on  expose,  comme  pn5- 
sents,  des  dangers  chimériques;  on  s’appuie  sur 
la  tolérance  des  lois  et  sur  l’aulorilé  des  exemples  ; 
on  représente  toutes  tes  autres  voies  d’assurer  son 
revenu  comme  impossibles;  on  répand  sur  le  cas 
particulier  des  ténèbres  qui  le  font  perdre  de  vue  ; 
et,  plus  prudent  dans  les  affaires  du  siècle,  que  le 
ministre  de  la  pénitence,  qui  souvent  ne  les  con- 
nolt  pas,  on  s’applaudit  de  son  consentement, 
tandis  qu’on  n’a  fait  que  surprendre  sa  charité. 

Telles  sont  les  illusions  de  l’amour-propre  dans 
le  tribunal  sacré  : on  manque  de  sincérité  dans  les 
expressions  qu’on  adoucit,  dans  les  mütifs  qu’on 
supprime,  dans  les  doutes  qu’on  expose  en  sa  fa- 
veur; c’est-à-dire,  que  nous  ne  nous  montrons 
jamais  que  dans  un  faux  jour  : ce  que  nous  ca- 
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dioiM  (le  nous-mêmes,  est  ce  que  nous  sommes 
réellement;  ce  que  nous  en  découvrons,  est  ce 
que  nous  voudrions  être  ; nous  éuloas  une  con- 
science qui  n'est  que  U fausse  elligie  de  la  nôtre; 
el  comme  Micliol,  loin  d’exposer  aux  yeux  le 
véritable  David , je  veux  dire  nous- mêmes  et  notre 
passion  dominante , nous  substituons  un  fantôme 
et  un  simulacre  à sa  pla<te  : inreutum  est  simu- 

lacnim  sofum.  ( llK& .,  xtx,  16.  ) 

Aussi,  mes  Frères,  au  sortir  du  tribunal,  sen- 
tez-vous celle  paix  et  cette  sérénité  de  conscience , 
qui  est  le  fruit  d'une  confession  sincère  et  parfaite  ? 
sentez-vous  ce  repos  et  ce  soulagement,  que  le 
CQ‘ur  décliargé  de  scs  crimes  fait  sentir  à l’ame 
toueliée  ? Ne  vous  reste-t-il  pas  au  fond  du  (Xïur 
je  ne  sais  ((uelles  inquiétudes  secrètes  que  vous 
tAcliez  de  vous  dissimuler  à vous-même,  je  ne 
sais  (|uel  embarras  qui  trouble  toute  la  douceur 
de  votre  pénitence?  Ne  vous  promettez-vous  pas 
i vous-même,  pour  vous  calmer,  qu’un  jour  en- 
flu,  rompant  tuut-à-fait  avec  le  monde,  vous  voas 
confesserez  pour  vous  convertir  tout  de  bon  ; c’est- 
à-dire,  vous  éclaircirez  ces  doutes  qui  vous  fati- 
guent ; vous  exposerez  à découvert  ces  embarras, 
sur  lesquels  tant  d’absolutions  rei;ues  n’ont  pu 
encore  vous  rendre  tranquille?  Avez-vous  pu  jus- 
qu’ici réussir  à vous  persuader  que  ce  sont  là  de 
vains  .scrupules?  et  malgré  toute  l’indulgence  de 
votre  amour-propre,  qui  ne  cesse  de  vous  amuser 
de  cette  illusion,  la  voix  de  votre  conscience  ne 
prend-elle  pas  le  dessus?  el  ne  vous  reproche-t-elle 
pas  sms  cesse  en  secret  votre  dissimulation  et  vos 
rélicences?  laissez  répondre  votre  cn-nr,  el  soyez 
ici  vous-même  votre  juge.  Insensé,  de  nourrir 
dans  votre  sein  des  serpents  qui  vous  déchirent , 
de  n’oser  pnHiuire  au  jour  des  monstres  qui  s’é- 
vanoui.s.sent  dès  qu’ils  ont  vu  la  lumière , de  dé- 
couvrir une  partie  du  mal , et  de  cacher  celle  où 
il  aiiroil  bllii  appliquer  le  remède I Insensé,  de 
souffrir  toute  la  honte  d’un  aveu , et  de  vous  pri- 
ver des  consolations  d’un  aveu  sincère;  de  venir 
vous  déclarer  pécheur,  el  de  faire  d’une  déclara- 
tion si  désagréable  à la  nature  le  plus  grand  de 
tous  vos  crimes  ! 

Mais  que  craignez-vons  eu  nous  racontant  ingé- 
nument l’hLstoire  de  vos  mallieurs  et  de  vos  chutes  ? 
De  détruire  dans  notre  esprit  la  vaine  réputation 
de  probité  et  de  vertu , que  vous  (xtnservez  parmi 
les  hommes?  Mais  poim|uoi  nous  comptez-vous 
pour  <|uelque  chose  au  tribunal  redoutable?  nons 
ne  sommes  là  qu’à  la  place  de  Jésus-Christ  ; nous 
n’y  portons , ni  les  oreilles , ni  les  sentiments , ni 
les  pens(  es  de  l’homme;  vous  n’en  direz  jamais 
assez  pour  nous  surprendre  : ah  ! nous  ne  savons 


que  trop  de  quoi  toute  la  corruption  du  cceur  hu  - 
main  est  capable  ; nous  portons  en  nous  la  source 
et  les  penclianLs  des  mêmes  foiblesses  dont  vous 
rougissez.  Plus  nous  vous  trouverons  coupables, 
plus  vous  exciterez  notre  pitié,  plus  vous  intéres- 
serez notre  charité , plus  vous  deviendrez  un  objet 
digue  de  nos  soins , de  notre  tendresse  et  de  nos 
larmes;  pins  nous  offrirons  pour  vous  des  gémis- 
semenU  de  zèle  et  des  prières  de  compassion  au 
Seigneur,  aHn  qu’il  daigne  jeter  sur  vous  des  re- 
gards de  miséricorde , et  répandre  abondamment 
sa  grâce,  où  le  péché  avoit  abondé  : voilà  notre 
ministère.  Nous  n’insulterons  pas  à votre  foiblesse , 
puisque  Jésus-Christ,  à la  place  duquel  nous  vous 
écoulons,  recevoit  avec  tant  de  douceur  les  pnbli- 
cains  et  les  pécheresses  ; noos  ne  saurons  pas  ag- 
graver votre  confusion  ; nons  ne  saurons  que  vous 
aider,  vous  ra.ssurer,  vous  consoler  et  vous  plain- 
dre. Mais  ce  n’est  pas  assez  de  déclarer  sincère- 
ment ses  crimes,  il  faut  les  délester  souveraine' 
ment , et  ajouter  à la  sincérité  dans  la  manifesta- 
tion la  douleur  dans  le  repentir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Toutes  les  autres  dispositions  dont  nons  venons 
de  parler  ne  sont  que  les  préparations  extérieures 
de  la  pénitence  ; la  douleur  en  est  l’ame  el  la  vé- 
rité. La  vertu  du  sacrement  peut  suppléer  à la  con- 
fession extérieure  de  nos  fautes,  lorsque  des  obsta- 
cles involontaires  nous  en  ôtent  le  pouvoir  ; mais 
elle  ne  peut  suppléer  au  sentiment  intérieur  qui  les 
déteste,  parce  que  c’est  lui  qui  forme  le  pénitent  : 
tout  le  reste  peut  être  remplacé  par  la  douleur  ; la 
douleur  ne  peut  être  remplacée  que  par  elle- 
même. 

Cependant  rien  de  plus  rare  parmi  les  pécheurs , 
qui  viennent  s’avouer  coupables  au  tribunal , que 
cette  douleur  de  pénitence,  à laquelle  seule  la  ré- 
mission des  péchés  est  promise;  et  c’est  ici  cette 
troisième  sorte  de  malades,  dont  parle  anjoiirdliui 
l'Evangéliste,  qui  ne  refurenl  pas  de  Jésus-Christ 
le  bienfait  inestimable  de  ta  guérison  ; aridorain, 
ceux  qui  avoieiit  les  membres  secs;  c’est-à-dire 
ceux  qui  portent  au  tribunal  un  cœur  sec,  une 
ame  insensible;  et  qui,  après  avoir  senti  les  im- 
pressions les  plus  vives  et  les  plus  extrêmes  des 
passions,  ne  trouvent  en  eux  aucun  sentiment 
pour  la  pénitence. 

Or,  comme  l’illusion  est  ici  dangereuse,  et  que 
chacun  se  flatte  de  porter  au  trihunal  cette  douleur 
qui  suffit  pour  la  justilication  du  pécheur,  U im- 
porte d’établir  en  quoi  elle  consiste. 

Premièrement,  cette  douleur  est  un  inoiive- 
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ment  de  la  ;race.  et  non  de  la  nature  : il  faut  que 
le  trouble  qui  nail  de  l'horreur  de  nos  crimes  soit 
une  ofM'raiion  invisible  de  t'Ksprit  de  Dieti , dit  le 
dernier  concile,  qui  nous  porte  à détester  tout  ce 
qui  a pu  lui  déplaire;  qu'il  soit  o»e  vue  de  foi  qui 
nous  décotivre  daas  le  péché , et  l’outrage  qu’il  fait 
à Dieu,  et  les  malheurs  ou  il  précipite  l'homme; 
qu'il  soit  enfin  un  commencement  de  nouvel 
amour,  qui  ne  nous  rende  le  crime  odieux,  que 
parce  qu’il  commence  à nous  faire  aimer  le 
Seigneur,  source  de  toute  justice  : première  condi- 
tion marquée  dans  notre  Evangile,  il  falloit  que 
l’ange  du  Seigneur  descendit,  et  troublât  l’eau, 
afin  que  les  malades  fii^iienl  guéris  : Angélus  au- 
tem  Domini  tiescendelmt...  el  movebaiur  agua* 
(JoA.N.,  v,4.)ll  faut  que  l’Esprit  de  Dieu  descende 
ihns  nas  cieurs  pour  y 0|>érer  des  agitations  salu- 
taires : tout  autre  (rouble  seroit  un  trouble  humain 
et  inutile  aux  malades. 

Or,  le  trouble  que  la  plupart  des  pécheurs  por- 
tent au  trilmtial  e.>;t  un  trouble  d'amour-propre , 
et  auquel  l’Esprit  de  Dieu  ii’a  point  de  part.  Les 
uns  prennent  {lour  la  douleur  de  la  pénitence , ces 
alarme»  secrètes  que  l'orgueil  oppose  toujours  à la 
déclaration  de  nos  crimes;  ce  poids  d'iniquités  qui 
fatigue  te  cœur,  auquel  il  en  coûte  tant  de  s'avouer 
coupable;  ces  déchirements  cruels,  que  les  (Pti- 
vres  lie  lénèhres,  sur  le  point  de  se  manifester  et 
d’eclure,  fout  sentir  à la  cun>cieuce  |Kicheresse  , 
semblables  à des  serpents,  qui  ne  saiiroieiil  sortir 
sans  déchirer  le  sein  qui  les  a enfantés;  en  un 
mot,  CCS  inquiétudes  d’une  mauvaise  honte, qui 
ne  trouve  d'odieux  dans  le  crime,  que  la  peine 
lie  l'avouer.  Ils  confoudenl  leur  orgueil  avec  leur 
rei^eniir;  l'opposition  qu’ils  ont  à riiuniilialioii  de 
la  (KMiitence,  avec  le  repentir  sincère  qui  ydis- 
pase;  la  li^iine  de  la  confession,  avec  la  douleur 
de  leurs  crimes  : ils  ne  sont  qu’orgueilleux  et  con- 
fus, et  ils  croient  être  touches  et  pcuitcnls. 

Ce  n’est  pas  (jue  la  même  grâce  qui  opère  le  re- 
l>enlir,  n'opère  aussi  mie  confusion  salutaire,  et 
qu'il  n'y  ait  une  honte  qui  conduit  au  salut,  comme 
dit  l'Esprit  saint.  Delourne/  de  nmi  vos  regards, 
ô mon  Dieu,  ilLsoit  un  toi  (Nuiitcnt;  Je  ne  puis  ; 
plus  soutenir  devant  vous  toute  la  confu.sion  dont  \ 
nies  crimes  me  couvrent  ; Al  ronfu^io  fiiciei  merr 
roopmiil  me.  (l's.  XLin  , I(>.  ) Mais  celle  lumle 
foriucc  l>:ir  1.1  douleur  ne  trouve  son  motif  <|iie 
dans  la  duuUnir  même.  Ce  n’es!  p.is  le  jugement 
du  ministre  de  la  confession,  qui  la  pni.iuil  dans  | 
notre  aim*;  c'est  l'ieil  de  Dieu  qui  la  voit,  et  qui  ; 
comioU  toute  rigiiominie  de  sou  état  : elle  ne  ' 
compieroii  même  le  mépris  de  tuas  les  hommes  | 
|iour  rien,  si  elle  avoit  le  Seigneur  tout  seul  pour 


témoin  de  son  innocence  : au  contraire , quand 
clic  seroit  seule  sur  la  terre  , ou  cachée  dans  les 
plus  profonds  abimes,  les  regards  de  Dieu  seul 
sur  ses  souillures  la  couvriroient  de  la  même  con- 
fusion; et  partout  où  elle  porteroit  devant  lui  .ses 
plaies , elle  y porteroit  ses  troubles  et  sa  honte. 
Les  Inquiétudes  secrètes  et  honteuses  de  l'orgueil 
ne  sont  donc  pas  les  troubles  salutaires  de  la  pé- 
nitence. 

Il  en  est  d'autres  qui  prennent  la  donleur  qui 
forme  le  repentir , pour  ce  (rouble  qui  naît  de  la 
crainte  toute  seule  des  peines  étemelles  : ce  trou- 
ble, qui , ouvrant  l'enfer  et  tous  ses  tourments  an 
pécheur,  ne  Inl  découvre  rien  déplus  odieux  dans 
riniquilé,  que  la  punition  dont  elle  est  suivie  : ce 
trouble,  qui  n'est  liii-méme  qu'un  désir  que  le 
crime  pût  être  impuni  ; qui  arrête  l'action  , dit 
saint  Augustin  , sans  clianger  la  volonté;  qui  nous 
rend  timides,  sans  nous  rendre  pénitents;  qui 
nous  fait  craindre  le  cliâtinienl . san.s  nous  faire 
haïr  roffense;  et  qni  ne  compteroit  pour  rien 
d'outrager  son  Dieu , si  la  perte  de  son  amour  de- 
voit  borner  toute  son  infortune. 

Je  sais  que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
roencemeiit  de  la  sagesse  ; qu’il  est  utile  de  percer 
souvent,  des  yeux  de  la  foi,  ces  alilmes  de  feu  et 
ces  ténèbres  eiemriles  ou  il  y aura  des  pleurs  et 
des  grincemeuts  de  dents,  et  de  descendre  tout 
vivants  dans  l'enfer,  pour  faire  de  ce  souvenir  sa- 
lutaire un  frein  à nos  pas^iolls  indomptées.  Je  sais 
que  cette  crainte  est  un  don  de  l’Esprit  saint , et 
mon  dessein  n’est  pas  d’ûter  aux  pécheurs  un 
moyen  de  salut , et  un  motif  de  amiponction  que 
Jésus-Christ  leur  propose , que  l’Eglise  leur  re- 
commande , que  les  saints  ont  eu  sans  cesse  de- 
vant les  yeux , et  dont  nous  nous  servons  tous  les 
jours  dans  ces  cliaires  dirétiennes,  pour  troubler 
la  fausse  paix  des  âmes  criminelles.  En  effet , Ô 
mon  Dieu  ! si  avec  tous  vos  foudres  et  vos  flam- 
mes vengeresses,  riniqiiité  ne  laisse  pas  de  pré- 
valoir sur  la  terre  ; si  malgré  l’enfer  et  ses  ardeurs 
éternelles  que  votre  justice  a préparées  aux  pé- 
cheurs , toute  chair  ne  laisse  pas  de  corrompre  sa 
voie,  restcroil-il  encore  quelque  foi  parmi  l«s 
huiiiiiies,  si  nous  veiiion.s  imprudemment  leur 
faire  un  point  de  vertu  de  fermer  les  yeux  à ces 
spectacles  terribles;  ou  si  nous  leur  faisions  un 
vice , du  motif  le  plus  commun  et  le  plus  ordinaire 
delà  piHc?  11  est  |»eu  de  ces  âmes  nobles  et  subli- 
mes, que  l’aiixmret  la  reconiioissancc  toute  seule 
aiiadu'iit  à votre  service  ; c'est  la  sagesse  des  par- 
faits; mais  les  fuibles  ont  besoin  d’iudulgence;  et 
vous  voulez  que  notre  intérêt  même  entre  toa- 
jmirs  pour  beaucoup  dans  notre  lidélilc. 
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Ce  n'est  clone  pas  la  crainte  des  lunmieiUs  des- 
linés  i riinpie , que  je  veux  exclure  de  la  vérita- 
ble (ténilence  : elle  en  est  la  préparation , quoi- 
qu’elle n’en  soit  pas  l’auie  et  le  fonds  ; car  l’amour 
tout  seul,  qui  a fait  les  pécheurs,  peut  former  des 
pénitents  ; ramoiir  tout  seul,  qui  a ravi  mitre 
cu’ur  à Dieu,  peut  le  lui  rendre  : l’amuiir  tout  seul, 
qui  faisait  tout  le  déré^ement  de  notre  volonté, 
peut  y rétablir  l’ordre,  et  foire  notre  justice  ; et 
vous  ne  sauriez  vous  réconcilier  avec  Dieu , si 
vous  ne  commencez  du  moins  à l’aimer  plus  que 
les  vaines  créatures  qui  vous  aruient  éloigné  de 
ui;  et  si  la  vertu  du  sacrement,  jointe  à cet 
amour  encore  foilile,  ne  le  perfectionne,  et  n’o- 
|iére  en  vous  la  véritable  jiistilication  : ce  n’est  pis, 
dis-je,  la  crainte  des  peines  que  je  veux  ici  ex- 
clure de  la  pénitence  ; c’est  irette  disixjsition  eri- 
niinelle,  où  se  trouvent  la  ptufiart  des  pécheurs 
qui  approchent  du  tribunal,  lescpiels  sans  un  enfer 
et  ses  loumients , vivraient  comme  des  athées , 
sans  foi,  sans  conscience,  sans saerrmenis ; les- 
quels ne  coimoLssent  de  la  religion  que  ses  mena- 
ces; et  ipii,  ilans  le  secret  de  leur  cipur,  sont  fi- 
chés <pie  Dieu  suit  juste,  et  qu’il  ait  attaclié  aux 
plaisirs  les  plus  honteux  des  llammes  éternelles. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  ici  une  dispisition 
rare  ou  chimérique  ; rien  n’est  (ilus  réel  et  plus 
commun.  La  crainte  fait  presque  toute  notre  reli- 
gion ; c’est  la  pensée  seule  des  (leines  à venir,  qui 
peuple  les  tribunaux  de  la  (ténilence  ; nous  y fai- 
sons divorce  (Kiiir  un  iiioinent  avec  nos  (tassions  : 
et  iHiiis  nous  en  sé(taruns,  comme  on  quitte  des 
objeis  encore  chers,  mais  fuitestes.  SendiLibles 
i la  feiniiie  de  Iztlh,  mtiis  ne  liaKsons  (tas  So- 
donie  ; nous  n’en  craignons  que  les  llainmts  : nous 
nous  en  séparons  à regret;  et  nittre  cictir  y lient 
encore , tandis  i(uc  la  crainte  toute  seule  du  danger 
nous  en  éloigne.  L’esprit  de  la  véritable  piété  est 
(tins  rare  qu’un  ne  (tense  ; tous  les  dehors  du  culte 
ite  roulent  (ires(|uc  i(ue  sur  de  faicsscs  venus; 
nous  ne  cttmplitns  pour  offenses  de  Dieu,  que 
celles  qui  sont  suivies  d’une  punition  éternelle; 
celles  qui  se  Ixirnent  à lui  déplaire,  nous  ne  les 
comptons  pour  rien  ; et  si  nous  voulons  snniler 
nous-mêmes  notre  ciriir,  nous  sentiruns  que  nul 
(irincipe  d'amour  et  de  grâce  ne  nous  fait  agir,  et 
que  l’enfer  est  la  seule  divinité  que  nniiscraignitiis. 

Mais  comme  ta  méprise  est  ici  aisée,  si  vous 
me  demandez  Â i|urlles  marques  on  (leiit  disccnier 
ce  trouble  heureux  qui  forme  les  vrais  (ténilents , 
lie  cette  honte  d’orguâl , on  de  celle  crainte  toute 
mercenaire , qui  ne  forme  que  des  esclaves , je  dis  ! 
eu  second  lieu , que  la  douleur  de  la  pénitence  I 
renferme  une  résolution  réelle  et  sincère  de  finir  I 


nos  désordres , et  de  commencer  une  vie  sainte  et 
chrétienne  : c’est  ce  qui  nous  est  figuré  dans  la 
guérison  de  notre  paralytique.  Souhaitez-vous 
d’èire  guéri?  lui  demande  Jesus-Christ  : sa- 

nus  fitri  ! ( .Ioa.x.  , v,  6.  ) Il  paroissnit  sans  doute 
fort  inutile  de  le  demander  1 un  malheureux  qui 
gémissait  sous  le  poids  de  ses  maux  ; et  l'un  ne 
(louvuil  douter  que  Irenle-huil  années  d'inlirmité 
ne  lui  fissent  souhaiter  vivement  sa  délivrance. 

I Mais  Jésus-Christ  voiiluit  nous  a(>prendre  par  U , 
que  lé  pécheur,  comme  ce  (laralytique,  sincè- 
reinent  touché  de  ses  maux,  doit  en  venant  se  pré- 
senter au  tribunal  pouvoir  se  rendre  ce  ti'moi- 
gnage  à liii-méme , que  réelleiiient  et  de  bonne  fui 
il  veut  être  guéri,  c’est-à-dire,  renoncer  à ses 
passions  invétérées,  et  prendre  le  parti  de  la 
piété. 

Or,  je  vous  demande,  mon  cher  Auditeur, 
lors((ue  vous  venez  aux  (lieds  du  prêtre,  êtes- 
vous  de  bontie  foi  ilans  celte  résolution  ? Fis 
smiiis  (ttn!  Pouvez-vous  vous  rendre  ce  témoi- 
gnage à vous-même,  que  vous  voulez  rompre  sin- 
cèrement tous  les  liens  qui  vous  attachent  encore 
au  monde  et  à vos  plaisirs  criminels,  et  vous  ran- 
ger avec  ce  petit  nombre  d’ames  fidèles  de  votre 
rang  et  de  votre  état,  qui,  après  avoir  quelque 
temps  vécu , comme  vous , au  gré  de  leurs  (as- 
sious , sont  revenues  à Dieu , et  u(ièrent  leur  salut 
I dans  la  pratique  solide  et  constante  des  vertus 
I chrétiennes?  Commencez  - vous  à vous  faire  un 
plan  de  nouvelle  vie  ? Ne  comptez-vous  p,is  encore 
sur  les  mêmes  miciirs,  sur  les  mêmes  plaisirs,  sur 
les  mêmes  liaisons  après  la  confession  ? Ne  vous 
dites-vous  pas  à vous-même  en  secret,  pour  vous 
calmer  sur  cette  fausse  démarche  de  pénitence, 

I qu'un  jour  viendra  enlin,  que  vous  vous  confesse- 
rez pour  vous  convertir  tout  de  bon,  et  rompre 
I pour  toujours  avec  le  monde  ? et  ne  distinguez- 
; vous  pas  en  vous-même  cette  confession  que  vous 
allez  faire,  de  la  conversion  que  Dieu  demande 
I de  vous  ? Lis  srnmx  /irri je  vous  le  demande. 

' Prenez  garde  qu’on  ne  vous  drmande  (las , .si  en 
I venant  vous  présenter  au  tribunal,  vous  formez  de 
ces  pro()o8  vagues  et  iiidétenninés  de  conversion 
qui  n’ont  jamais  de  suite,  et  qu’on  ne  forme  que 
pour  s’étourdir  sur  la  profanation  du  sacrement , 
et  se  dire  à soi-même  ((ii’on  évite  le  sacrilège;  de 
ces  propos,  dont  on  .sent  soi-même  la  fausseté,  qui 
ne  .satisfont  (ras  la  conscienre  in(|niête,  et  qui 
lais.sent  au  fond  ilu  cictir,  non  seulement  la  vo- 
lonté réelle  du  vice,  mais  le  sentiment  secret 
qn’ou  ne  veut  pas  encore  y renoncer.  Eh  ! que 
voit-on  autour  de  nos  tribunaux,  que  des  pé- 
cheurs de  ce  caractère  ? 

ê.ï. 
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Je  TOUS  demande  si,  en  venant  confesser  vos 
fautes,  vous  voulez  vous  convertir  d'une  volonté 
forte,  pleine , sincère;  qui  ne  forme  pas  des  pro- 
pos vagties  et  éloi^iés  de  cliangement , niais  qui 
répand  déjà  des  larmes  de  pénitence?  je  vous 
le  demande  avec  Jésus  - Christ  : \ is  sanus  fieri  ? 
La  conscience  ne  sauroit  ici  se  faire  illusion  à elle' 
mètne;  on  sent  bien  si  le  propos  d’une  nouvelle 
vie  est  sincère.  Les  préludes  d’une  conversion  et 
d’nn  renouvellenienl  entier  de  nnrurs  ont  je  ne 
sais  quoi  de  si  vif  et  de  si  marqué , qti'H  sc  fait 
d’alMird  sentir,  et  ne  laisse  rien  d’équiv(X|ue  ; des 
larmes,  des  combats,  des  agitations,  des  vues 
noiivell*^,  des  démarches  sérieuses  et  pénibles; 
que  sais-je?  quelque  chose  (proii  n’aviMt  pas  en- 
core senti , et  que  cenv  qui  nous  fré<iuentenl  n’a- 
voienl  pas  encore  vu;  un  a])pnrcil  qui  ntmonce  un 
|»eu  plus  que  le  fruit  d’une  confession  ordinaire  : ce 
sont  \h  de  ces  travaux  de  rcnfimlemenl,  «pii  ne 
ressciiihicnt  qu’à  ciix-mémes  : Jbi  ihhrrs  id par- 
turifiitix,  (Ps.  xlvii,7.  )On  ne  sauroit  y prendre 
le  diange , et  il  n’est  que  des  douleurs  d’un  cer- 
tain caractère,  qui  annoncent  la  nnUsance  du 
nouvel  homme  dan.s  nos  emurs. 

Rappelez  les  conver-ions des  pécheresses,  des 
Paul , des  Augustin , voyez  ce  qui  se  passoit 
en  eux  dans  ces  moments  heureux  qui  précédè- 
rent leur  changement;  quels  troubles!  quelles  per- 
plexités ! quels  comlials  ! quels  efTorls  héroïques 
snr  eux-mémes  ! c|uelles  démarches  nouvelles  ! 
quelles  larmes!  quels  transports  d’amour  et  de 
componction  ! c'est  au  milieu  de  tant  d’agitations 
que  se  consomme  l’oiivrage  de  la  conversion  ; une 
démarciie  froide  et  tranquille  n’a  rien  qui  l'an- 
nonce et  qui  lui  ressemble  : c'est  au  milieu  de  ces 
troubles , de  ces  vents  impétueux , pour  ainsi  dire, 
que  PEsprit  de  Dieu  descend  dans  un  cmiir  péni- 
tent, comme  il  descendit  autrefois  dan.s  le  céna- 
cle , et  y vient  porter  la  paix  et  la  grâce  ; et  c’est 
ici  où  l'on  peut  dire  qu’on  entend  sa  voix  lorsqu’il 
arrive,  et  qu’on  sait  où  il  va  et  d'où  il  vient. 
C’est  à vous  à nous  dire,  si  vous  reconnoissez  à 
ces  traits  la  douleur  qui  jusqu’ici  vous  a préparés 
an  sacrement  de  la  pénitence. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  celte  douleur,  cachée 
au  fond  de  l’ame,  n’est  pas  toujours  sensible  au 
CfPur  pénitent  : un  cliangement  de  vie  porte  si 
fort  snr  tous  nos  penchants,  prend  sa  source  dans 
un  nouvel  amour  si  vif,  qu’il  n’est  pas  possible 
(ju’il  soit  dans  le  cirur  à l'insu  de  notre  cœur 
même.  M:iis  enfin , je  le  veux  pour  des  cœurs 
d’un  certain  caractère,  nés  froids,  iratiquilles,  in- 
sensibles ; qui  peuvent  se  briser,  mais  qui  ne  sau- 
roienl  s’allftidrir.  Mais  vous,  inmrvu  d’un  cœnr 


nalurellement  si  tendre , et  si  capable  d’être  toa- 
ché;  vous  (]iii  avez  poussé  la  sensibilité  dans  les 
passions  déplorables  jusqu’à  rcmporlement  ; vous 
qui  nous  vantez  tant  la  bonté  et  la  tendresse  de 
votre  Cieur,  vous  n’en  manqueriez  que  pour  votre 
Dieu  ? la  douleur  du  péché  seroit  la  seule  qui  vous 
irouveroii  froid  et  insensible  ? les  lamies,  les  sen- 
timents, les  vivacités,  qui  sont  si  fort  de  votre 
caractère , ne  le  seroient  pas  de  celui  de  votre  pé- 
nitence? Illusion,  mon  dier  Auditeur!  Si  vous 
n’êtes  pas  vif  dans  la  douleur  de  votre  repentir, 
comme  vous  l’avez  été  dans  vos  désordres  , c’est 
que  vous  étiez  pécheur  de  bomie  foi , et  que  vous 
n’étes  qu’un  faux  pénitent. 

Enlin , non  seulement  la  douleur  de  la  péni- 
tence est  nii(‘  résolution  réelle  et  sincère  de  dan- 
ger de  vie , mais  encore  une  atlemion  actuelle , 
qui  prend  d’abord  des  mesures  solides  de  change- 
ment. Or,  la  principale  est  le  choix  d’un  ministre 
fidèle,  (jiii  coojièie  avec  Jésus-Christ  à la  giiérLson 
de  votre  ame  • clmix  difficile,  mais  le  plus  impor- 
tant que  vmis  ferez  jamais  , ptiis<|u'il  s’agit  du  .«>a- 
Int , et  que  ce  qui  décide  toujours  de  notre  salut , 
c’est  le  clioix  de  celui  à qui  nous  allons  confier  les 
secrets  de  notre  cfut-jcienee  : c’est  la  suite  de  no- 
tre Évangile  qui  nous  fournil  celte  dernière  ré- 
flexion. Seigneur,  dit  le  paralytique  à Jcsu.s- 
Clirisl,  je  n’ai  point  d’homme  qui  me  jette  dans 
la  piscine  lorsque  l’eau  est  troublée  ; Domine , ho- 
minem  non  habeo.  (Joax.,  v,  7.) 

Or,  avant  que  de  venir  vous  présenter  à la  pé- 
nitence , vous  adiessez-vous  à Jésus-Christ , afin 
(|u'il  vous  aide  dans  un  choix  si  essentiel,  et  qu’il 
vous  suscite  un  guide  fidèle,  qui  vous  conduise 
sûrement  dans  In  voie  du  salut  ? Cherchez  - vous 
vous-même  un  homme  rempli  de  l’Esprit  de  Dieu, 
qui  sache  vous  jeter  à propos  dans  la  piscine  , et 
cultiver  ces  premiers  sentiments  de  grâce  que  vous 
portez  au  tribunal  ? 

Un  Iminme  éeJaire,  qui  puisse  juger  de  la  lèpre, 
connollre  les  plaies  de  votre  cœur,  et  ne  pas  se 
tromper  dans  l’application  des  remèdes  ? 

Un  homme  expérimenté,  qui  sache  discerner 
les  voies  de  la  grâce  dans  votre  ame,  conduire  les 
opérations  de  Dieu  en  elle,  ne  pas  trop  presser  les 
âmes  que  l’Esprit  .saint  ne  pousse  que  lentement  ; 
ne  pas  arrêter  celles  qui  sont  portées , pour  ainsi 
dire,  sur  les  ailes  de  la  grâce,  et  suivre  l’Esprit  de 
Dieu  sans  le  prévenir  ? 

Un  lioinmc  accoutumé  à parler  à Dieu  dans  la 
prière , à étudier  au  pied  de  la  croix  la  science 
du  salut , et  dont  les  paroles , pleines  de  cet  esprit 
et  de  ce  feu  qu’il  a puisé  devant  le  Seigneur,  por- 
tent eiv«5uile  Fonction  de  la  grâce  jusqu’au  fond 
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de  voire  ame  tonte  onverle  dans  ces  moments , et 
sur  laquelle  les  vérités  les  plus  simples  font  alors 
tant  d’impression  ? 

Un  homme  désintéressé  , qui  n’examine  pas  si 
vous  êtes  grand  selon  le  monde , mais  si  vous  êtes 
pécheur  devant  Dieu  ; que  vos  vices  louchent  plus 
que  vos  titres  ; et  qui  ne  proportionne  pas  l’indul- 
gence ou  la  sévérité  de  ses  sentences  à rélévation 
ou  à l’obscurité  des  pécheurs , mais  au  caractère 
de  leurs  crimes? 

Un  homme  zélé , que  rien  ne  puisse  faire  dé- 
partir des  intérêts  de  la  vérité  et  des  règles  saintes 
de  son  ministère  ; et  qui , sans  faire  ostentation  de 
sévérité,  ne  cherche  pas  à se  faire  honneur  des 
excès  et  des  singularités  outrées  de  ses  pénitents^ 
mais  à faire  honneur  à la  grâce  et  à la  religion,  en 
leur  inspirant  cette  sobre  sagesse  qui  remplit  avec 
dignité  les  devoirs  de  sou  étal,  et  qui,  en  condam- 
nant le  monde,  s’attire  l'estime  et  le  respect  du 
monde  même  ? 

Knhn , un  homme  charitable , qui  sadie  mêler 
l’huile  de  la  douceur  avec  le  vin  de  la  force  ; qui 
n’aigrisse  pas  les  plaies  par  d’excessives  rigueurs, 
mais  qui  ramène  les  malades  par  des  condescen- 
dances nécessaires  ; qui  ne  soit  pas  toujours  juge , 
mais  qui  ae  souvienne  quelquefois  qu’il  est  père; 
quisaclie  changer  sa  voix,  comme  l’Apôtre , se 
faire  tout  à tous,  et  prendre  toutes  les  formes  [K>ur 
former  Jésus-Christ  dans  un  cœur? 

Est-ce  un  guide  de  ce  caractère  que  vous  cher- 
chez ? Les  plus  inconnus  sont  toujours  |M>ar  votis 
les  plus  propres  ; les  plus  indulgents , les  plus  ha- 
biles : les  premiers  que  le  hasard  vous  offre , vous 
leur  ouvrez  indiscrètement  les  plaies  de  votre  ccrur. 
Vous  prenez,  comme  ce  Miclias  d(mt  il  est  parlé  au 
livre  des  Juges,  le  premier  léritc  qui  se  présente; 
vous  lui  dites  : 7>ties-moi  fieu  de  père  ei  de  prêtre, 
(Jl'OIc.  , XVII,  ^0.  ) Vous  mettez  peut-être  à prix 
ses  soins  et  son  ministère,  et  le  rendez  le  ministre 
et  le  fauteur,  comme  cet  Israélite,  des  dieux  et  des 
idoles  que  vous  avez  élevés  dans  votre  maison , et 
auxquels  vous  avez  prostitué  votre  cœur.  Et  si 
vous  usez  en  ceci  de  quelque  circonspection  et  de 
quelque  recherdie , c’est  pour  éviter  ceux  qu’une 
réputation  d’exactitude  et  d'intégrilé  rend  redou- 
tables Â vos  passions,  et  auxquels  on  ne  s’adresse 
que  lorsqu’on  veut  sincèrement  se  convertir  et 
servir  Dieu.  Ainsi  le  choix  tout  seul  que  vous  faites 
du  juge  de  votre  conscience  est  une  preuve  déci- 
sive que  vous  ne  voulez  pas  changer  de  vie  ; (|ue 
vous  allez  profaner  le  sacrement , et  vous  souiller 
où  vous  auriez  dù  vous  purifier  de  vos  souillures. 

Voilà,  mes  Frères,  les  sources  les  plus  ordi- 
naires de  rinutilité  du  sacrement  de  la  (K'tiiience: 


on  manque  de  lumière  dans  l'examen;  de  sincé- 
rité dans  la  manifestai  ion;  de  douleur  dans  le  re- 
pentir : et  voilà  pourquoi  les  conversious  sont  au- 
jourd’hui si  rares  au  tribunal;  voilà  pourquoi, 
parmi  celte  multilude  infinie  d'aveugles,  de  boi- 
teux et  de  ceux  qui  avxHeiit  les  membres  secs , à 
prine  Jésus-Christ  en  trouve-t-il  un  seul,  dit  saint 
Augustin,  qui  mérite  d’être  guéri Tôt  jacebant^ 
et  uMus  sanalus  est.  Les  cinq  portiques  de  la  pis- 
cine , selon  ce  Père , figuroieut  les  cinq  livres  de 
Moïse,  qui  découvroieril  les  maux,  mais  qui  ne  les 
guérissoient  pas  : Sed  iUi  a'gros  prodebant , lan~ 
guidos  iiopi  sanaùaiif.  Mais  hélas!  nous  pourrions 
le  dire  aujourd’hui  avec  plus  de  raison  de  la  piscine 
des  chrétiens,  et  des  portiques  mystérieux  qui  en- 
vironnent le  bain  de  la  pénitence  : ils  ne  servent 
plus  qu'à  nous  découvrir  les  maux  ; les  guérisons 
n’y  sont  plus  en  usage  : Sed  illi  cegros  prodebuntf 
languidos  iiott  soHaùaiif  ; nous  y voyons  aborder 
une  multitude  de  pécheurs,  nous  n’en  voyons  pres- 
que pas  sortir  de  pénitents  : on  nous  y expose  des 
plaies  ; et  k bain  sacré  n'en  voit  pres(|ue  jamais  de 
fermées  ; il  nous  fait  connottre  les  malades,  mats 
il  n'en  est  plus  le  remède  : Sed  illi  cegros  prode- 
bant,  languidos  non  sanabant.  Et  si  j'osots  l'ajou- 
ter ici  ; comme  la  loi  de  Moïse,  en  découvrant  les 
péchés , les  mutiiplia , et  ne  servit  qu’à  faire  des 
prévaricateurs , hélas  ! ce  remède  divin , loin  de 
guérir  les  maux  <le  l'Église,  les  a augmentés, 
pour  ainsi  dire  , a donné  lieu  à des  profanalioits , 
loin  de  rétablir  la  piété,  et  a fait  des  sacrilèges,  oit 
il  auroil  dû  faire  des  pénitents  : Sed  illi  wgros 
prodebant^  languidos  non  saiiahanf. 

Rentrons  ici  en  nous-mêmes,  mes  Frères:  et  en 
ce  joiirsurtout,  consacré  à la  conversion  des  grands 
pécheurs  par  la  guérison  d’un  malade  désespéré  ; 
en  ce  jour,  où  les  prières  mêmes  de  l’Église  solli- 
ciient  auprès  du  Seigneur  ses  miséricordes  pour 
les  âmes  les  plus  déplorées  ; rappelez  ici  devant 
Dieu  toute  la  suite  de  vos  années,  et  Phistoire  se- 
crète de  votre  conscirace.  Repassez  sur  ce  nombre 
infini  de  confessions,  toujours  réitérées,  et  toujours 
inutiles,  et  qui  sans  doute,  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ , feront  le  plus  terrible  sujet  de  votre 
condamnation.  Dites-vous  à vous-tnémes  : Quelles 
ont  été  jusqu’ici  mes  voies,  et  la  monstrueuse  con- 
duite de  ma  vie  ? mes  passions  d’aujourd’hui  sont 
des  plaies  de  l’enfance,  et  qui  ont  vieilli  avec  moi  : 
ce  que  je  suis  encore , voluptueux , emporté , dis- 
solu , je  l’étois  déjà  dès  la  première  saison  de  ma 
vie  : ma  destinée  m’a  fait  éprouver  des  situa- 
tions différentes  au-dehors;  mais  ma  passion  hon- 
teuse m’a  suivi  partout,  et  partout  elle  a été  la 
même  : mà’vic  n’est  qu’un  seul  crime  diversifié , 
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sons  dM  circonstances  et  des  siluatimis  dlssem- 
bliibles  : rnjnur  a btstmif  Fautrejuur , et  une 
nuit  a montré  sa  srirnre  funeste  <i  Tautie  nuit 
(Ps.  xviti,5)  : du  pliiN  luiii  «|u'il  m’est  permis  de 
rappeler  riiisloire  de  mes  années,  j’jr  trouve  déjà 
les  Ébaudies  et  les  naissances  de  mes  pas'iuns  ; et 
les  commencements  de  ma  vie  ne  s’oITrent  à moi 
qu’avec  les  prémices  de>  crimes  dont  je  suU  en- 
core coupable. 

Cependant , d mon  Dieu  ! votre  colère  n’a  |ia.s 
encore  éclaté  .sur  moi  ; et  «lu  haut  <le  votre  justice, 
vous  me  voyez  errer  depuis  si  lon;;-lem{>s  dans  des 
voies  criminelles , sans  m’avoir  frappt*  de  mort,  et 
fkit  périr,  comme  tant  d’autres,  au  milieu  de  ma 
course!  Ah  ! ce  n’est  pas  sans  qiielipie  de>sein  de 
fbiséricordc  sur  moi  que  vous  avez  prolongé  mes 
jours,  et  diiïéré  jusqu’ici  votre  vengeance;  vous  ne 
m’auriez  pas  délivré  de  tant  de  (mtUs  qui  ont  mille 
fois  menacé  ma  vie,  si  vous  n’avicz  voulu  faire  jia- 
roiire  en  moi  quelque  jour  les  richesses  de  voire 
grâce. 

Grand  Dien  I je  commence  à ne  plusaimer  mes 
maux;  achevez  votre  ouvrage,  et  faites  que  j’en 
aime  le  remède.  L étal  de  ma  conscience  me  trou- 
ble ; la  corruption  et  le  désordre  de  ma  vie  me 
couvrent  de  honte;  les  remonis  du  crime  mr  ty- 
rannisent, et  répandent  raiiiertiime  sur  tous  mes 
jours  : achevez , grand  Dieu  î de  rompre  des  liens 
déjà  à demi  brisés  ; donnez  le  dernier  cucq>  à ma 
volonté  rebelle  ; snotenez  ma  foiblesse  dans  un 
eombat  où  vous  m’avez  vu  tant  de  fois  succomber; 
ne  vous  éloignez  pas  de  moi , et  faites  que  je  ne 
retrouve  le  calme  et  la  tranquillité  que  j’ai  perdus 
qu’m  vous  devenant  à jamais  lidèle. 

vfiiisi  SûH-iL 

SERMON 

POt'R  LK  SFXOD  MM  V>CilE  DK  CARÉMC. 


SLTl  LE  DANOEU  DES  PEOSPÉl\ITI-iS 
TEMPORELLES.. 

Jtfjpondent  Petrus,dixU  ad  Jfsum  : Domine , bonam 
est  nos  kie  eue. 

Pfenr  (lit  I Jésus  : SeiSni'ur,  ooui  snoimps  Irfra  ici. 

(Uimi..  itit.4.) 

D’où  vient  que  l’EvangiD  remarque  que  Pierre 
ne  savoit  ce  qu’il  disoit,  iursipi'il  exliorluit  son  di- 
vin maître  à lixer  sa  demeure  sur  le  Tiiabor?  C’est 
que  ce  n’e>t  pas  connoiire  le  chriNtianUme,  que  de 
vouloir  jouir  «lu  repos  et  de  la  félicité  avaul  le  tra- 
'ail  et  les  souffrances,  Il  faUuit  que  le  Cbrist  souf* 


frit,  et  qu’il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire;  telle  a été 
la  voie  du  clirf,  telle  «ioit  être  la  voie  des  mem- 
lires  ; Il  faut  que  les  chrétiens  smiiïreiil  ici-bas, 
s’ils  veulent  qu’il  partage  un  jour  sa  gloire  avec 
eux;  point  d'autre  porte  que  les  .souffrances,  qui 
puisse  nous  introduire  dans  ce  njour  de  délices 
qui  nous  est  promis. 

N'oiià  |)oiirquoi  la  religion  ne  semble  avoir  des 
anatlièmis  que  pour  ceux  qui  revoiveiU  leur  cou- 
solaiion  en  crlle  vie.  Parluiit.  malheur  à ceux  qui 
rient,  et  qui  sont  rassasuv  : |i:irlonl,  h‘S  promesses 
cniisoUnics  ne  sont  faites  qu’à  ceux  qui  souffrent 
ici-bas  : |»artüiil,  le  monde  pnHieiU  est  livré  aux 
impies,  comme  leur  {iosse-ssion  et  leur  héritage  : 
|Kir(oiil,  la  rt'Coni|»ribe  des  saints  sur  la  terre, 
sont  les  laiines  et  les  anUcUuns  : ;>artout  enfin, 
leur  royaume  n’est  |)a.s  de  ce  monde. 

Ce  n’est  |ms  que  le  salut  ne  soit  (tossible  à tous 
les  états,  ou  que  la  religion  rondaiime  les  distinc- 
tions de  la  naissance,  de  la  fortune , du  rang , de 
raiilorilé,  élalilies  de  Dieu  même,  et  si  nécessaires 
à la  MilMMviinatiüii  des  {leuptes  et  à la  tranquillité 
des  empires.  Les  rois  furent  ap(>eles,  comme  les 
|ta.sleurs,  à l’ctable  de  bethléem.  L’Eglise  eut  d'a- 
i)ord  lies  lideli's  dai»  U inai.<(on  de  César,  Qui  de 
Cœsaris  doiito  snnt  (Piiiui*. . iv,  22/,  comme 
sous  la  tente  de  Simon  le  curroyeur.  La  cour  a 
eu  de  tout  temps  ses  âmes  clioisies,  comme  le  cloî- 
tre; et  nous  voyons  ici  le  tréiie  encore  plus  respec- 
table par  la  piété,  que  par  la  puissance  et  la  ma- 
jesté , du  souveraiii  qui  le  remplit.  Les  faveurs 
temporelles  sont  en  elles  - inénie.s  l’ouvrage  du 
Créateur;  et  dans  l’ordre  de  sa  sa.gesae,  elles  doi- 
vent être  des  moyens  de  sahil , et  non  |>asdes  in- 
struments de  {lerilition  et  de  vice. 

Cependant  la  corrupiimi  les  a tirées  de  leur 
usage  naturel  : elle  a fait  servir  les  dons  de  Dieu  à 
l’injustice  ; et  comme  le  serpent  laisse  un  venin 
dangereux  sur  les  fruits  dont  il  a goiUé,  le  pre- 
mier pécheur,  en  usant  contre  l'ordre  de  Dieu  des 
biens  de  la  terre , les  infecta . et  en  lit , pour  ainsi 
dire , un  poison  mortel  à toiile  sa  pusléi  ilé.  Les 
dangers  de  rabondance  ne  sont  donc  pas  une  suite 
de  riiistiluliim  de  la  nature,  mais  du  désonlredu 
pédké.  L'Iumime  étoit  ne  pour  être  lieureux;  la 
terre  n'avoit  reçu  la  fécoiulUe  que  |>our  ruiiriiir  à 
ses  innocentes  délices  ; mais  riiumiiie  abusa  des 
bienfaits  de  Dieu  ; dès  lors  tout  plaisir  lui  fut  ici- 
bas  comme  interdit  ; parce  que  la  joie  ne  convient 
qu’à  l’innocence,  et  (pie  d'ailleurs  il  est  |dus  facile 
à la  cupidité  de  s’en  abstenir  que  d’en  user  sans 
excès,  et  comme  tout  est  pur  à ceux  <iui  sont  purs, 
tout  devient  nouille  à celui  qui  l’eUMt  déjà  par  sa 
Irausgtewion. 
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Voilà  le  roiulenient  des  maximes  eiïirayanies  de 
Jësiis-Christ  cuiilre  les  bcureux  du  siècle.  I^laisqiie 
puis-je  me  (iniposer  en  vous  exposant  le  danger 
de  cel  étal?  Ce  devroil  èire  sans  doute  de  conso- 
ler ceux  <]iie  la  Providence  laisse  ici-bas  dans  l'in- 
digence et  dans  la  misère;  mais  cette  imiruciion 
seroit  ici  déplacée , et  ces  sortes  de  inaibeureiix 
n'habiteiU  guère  les  cours  des  rois;  c’est  donc  de 
taire  sentir  à ceux  qu’on  éloigne  des  grâces , qui  se 
regardent  couiiiie  tnailieureux , qui  se  plaignent 
sans  cesse  de  l'injustice  de  leurs  maîtres,  et  qui 
voient , avec  une  douleur  amère , leurs  concur- 
rents élevés  et  combU^  ; sorte  <le  meconteiils  dont 
les  cours  ne  manquent  jamais;  de  leur  faire,  dis- 
je,  sentir  (pi'ils  ne  connoi>sent  pas  le  don  de  Dieu, 
et  les  marrpies  signalées  de  miaéricorde  que  sa 
bonté  leur  donne;  et  d’apprendre  à ceux  à qui  tout 
réussit,  et  qui  semblent  n'a\oir  plus  rien  ù desirer 
sur  la  terre,  que  si  leur  étal  (laroU  digne  d’envie, 
selon  le  monde,  il  est  terrible  aux  yeux  de  la  toi  : 
premièrement , |>arce  que  les  chutes  y sont  pres- 
que inévitables  ; secondement , parce  que  la  pt*ui- 
teiice  y est  presque  impossible.  Tout  y aide  les 
passions  ; tout  y éloigne  les  grâces  : et  la  foi  n’y 
di^onvre  que  des  occasions  de  pedié , et  des  ob- 
stacles de  conversiou.  Développons  ces  deux  véri- 
tés importantes,  y/re,  .yaria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  monde , dit  saint  Augustin , est  ^us  dange- 
reux lorsqu’il  nous  rit , que  lorsqu’il  nous  mal- 
traite; et  les  faveurs  qui  nous  le  rendent  aimable 
sont  plus  à craindre , que  les  relmts  qui  nous  for- 
cent à le  mépriser  : Periculosior  est  hlandus 
quàm  moiestus.  {£pist.^  cxLtv.)  En  effet,  soit 
que  nous  considérions  les  prospérités  temporelles 
par  l’impression  qu’elles  font  sur  le  cœur  pour  le 
corrompre,  ou  par  les  facilités  qu’elles  ménagent 
aux  passions,  lorsque  le  cœur  est  déjà  corrompu  ; 
vous  conviendrez  que  le  salut  est  si  difticile  dans 
cet  étal  de  fclicilc  et  d’abondance , que  lame  ju^le 
doit  regarder  les  prospérités  temporelles,  comme 
des  présents  que  Dieu  lait  d'ordinaire  aux  hommes 
dans  sa  colère. 

Je  dis , soit  que  vous  les  eonsidériez  par  les  im- 
pressions qu’elU's  font  sur  le  cœur  |k)iii-  le  cor- 
rompre; car  premièrement,  une  ame  clirélienne 
doit  vivre  étrangère  sur  la  terre  : son  origine,  dit 
Tertullien  {/épolog.)^  sa  demeure,  son  espérance, 
sa  noblesse,  .sa  couronne , sont  dans  le  ciel  : son 
cœur  doit  être  où  est  son  trésor.  Si  elle  cesse  de 
soupirer  un  moment  vers  sa  patrie,  elle  cesse  d'ap- 
parleuir  au  siècle  à venir  et  â l’Eglise  des  preatiert 


nés  : si  elle  .se  plaît  dans  son  exil , elle  n’est  plus 
digne  de  Tbérilage.  Stm  désir  fait  ici-bas  loiile  sa 
i piété  : son  inquiétude,  tout  son  mérite  : sa  c*>n.soIa- 
lion,  elle  ne  doit  la  trouver  que  dans  son  espérance. 

Or,  cette  disposition,  si  essentielle  à la  foi , .s’ef- 
face par  la  première  impression  <|ue  la  prospérité 
fait  sur  le  cœur,  qui  est  une  impression  ü'aiiacbe- 
iiienl  à la  leirc.  El  certes,  on  comprend  comment 
une  aine  alïligée  peut  vivre  étrangère  dans  ce 
monde.  Ilébu!  quelle  raison  auruii  elle  de  s’aita- 
dier  à des  créatures  qui  l’oiu  alwiidonnce  ? Il  ne 
lui  eu  coûte  pas  l)eaucoiip  de  retirer  se»  affections 
d'un  monde  qui  a retiré  d’elle  ses  fd>eiirs,  et  de 
se  regarder  conime  élraiigère  dans  un  lieu  où  elle 
ne  pa<isèUe  rien.  Au  contraire,  les  vues  de  la  fw 
sont  alors  ses  plus  douces  pensées  : rien  ne  console 
plus  subdenient  ses  maliteiirs,  que  de  pouvoir  se 
dire  à elle-même,  que  ce  monde  n’est  |»as  sa  jta- 
trie;  qu’un  ne  l’a  dépouillée  <)ue  de  ce  qu’il  ne  lui 
étoit  pas  permis  d'aimer;  que  les  biens  véritables 
du  üdèle  sont  intérieurs , et  ne  sauroient  lui  être 
ravis  maigre  lui;  que  la  perle  de  la  grâce  est  la 
seule  qu’une  ame  chrétienne  puisse  faire;  que  peu 
I inqiorte  de  |ienlre  ou  de  post^éder  ce  qu'on  ne 
I peut  conserver  toujours  ; et  que  nous  étant  défendu 
I de  Axer  notre  cœur  à la  terre,  la  situation  qui 
I nous  y at  acbe  le  moins  doit  nous  parolire  la  plus 
I souhaitable. 

I Mais  ces  sentiments  que  tout  inspire  dans  l’af- 
fliction,  tout  les  eflace  dans  la  prospérité.  Car, 

! mes  Frères,  qu'il  est  dinicile  de  se  déplaire  dans 
uu  lieu  où  tout  nous  rit;  de  regarder  comme  un 
I exil,  une  terre  de  delices;  de  n'étre  pas  de  ce 
I monde,  lorsque  le  moiule  ne  paroit  être  que  pour 
I nous;  de  ne  pas  Axer  son  tabernacle  où  l'on  se 
I trouve  si  bien  ; de  gémir,  comme  le  prophète , sur 
; la  durée  de  son  pèlerinage , quand  on  n'en  res- 
, sent,  ni  les  travaux, 'ni  les  amertumes;  et  de 
I inard|er  sans  cesse  vers  la  pairie,  tandis  qu'on 
I trouve  sur  le  cbeniiii  tant  d'attraits  propres  à nous 
arrêter!  L'insensé  de  l'Evangile,  se  voyant  dans 
l’alxmilaiice  |>uur  une  longue  Mille  U’aimces,  cou* 
vioit  sou  ame  à se  reposer  : ^nima^  requirace, 
( Lie,  XII,  19.)  .Mon  ame,  reposez-vous.  C’est 
la  première  impression  que  la  prospérité  At  sur 
! son  cœur  : elle  i'atlaclia  à la  terre,  et  lui  Al  clier- 
1 cher  un  injuste  repus  dans  les  erealiires. 

Or,  si  vous  me  demandez  en  quoi  consiste  le 
crime  de  celle  disposition  (car  à la  cour,  eneore 
plus  qu’aiileurs,  où  l’uii  ne  coiinoU  de  la  religion 
que  la  surEice,  ces  grandes  vérités  ne  paroisseiu 
que  des  spéciilalious  de  nul  usage);  si  vous  me  le 
demandez , dis-je  , le  voici  : C’est-à-dire,  (|ue  dès 
lors,  dit  saint  Augustin,  si  vos  désirs  regluitnt 
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voire  desUnee , vous  vous  immortalUeriez  sur  la 
terre;  vous  accepteriez,  comme  une  pare,  le 
privil^ffe  de  pouvoir  vivre  éiemellemenl  éloigné 
de  Dieu  dans  Tusage  des  biens  et  des  plaisirs  sen- 
sibles : c’est-à-dire  que , si  le  momie  ponvoil 
être  votre  Dieu , votre  récompense,  votre  demeure 
étemelle,  vous  ne  vous  aviseriez  janmis  ü’eo  de- 
mander d’autre;  c’est-à-dire  que,  si  l’on  vous 
pemietioit  d'opter  de  la  terre , ou  du  ciel  ; du  siè- 
cle à venir,  ou  du  présent;  de  Dieu,  ou  de  la 
créature;  le  cImhx  seroit  bieniAt  fait , et  ce  qui  est 
visible , préféré  à ce  que  la  foi  seule  vous  décou- 
vre : c’est-à-dire,  en  un  root,  que  vous  n’ètes 
plus  chrétien;  car  un  chrétien  est  un  enfant  des 
promesses,  un  homme  du  siècle  à venir,  un  ci- 
toyen da  ciel , une  portion  du  Christ,  qui  attend 
sai»  cesse  sa  réunion  avec  ce  corps  mysti<|ue,  qui 
SC  forme  et  s’acltève  cliaque  jour,  et  n’aura  sa 
perfection  et  sa  plénitude  que  dans  l’éternité  : et 
non  seulement  vos  désirs  ne  sont  que  sur  la  terre, 
mais  l’attente  même  des  Justes,  le  règne  de  Jé- 
sns-Christ,  vous  paroU  la  plus  triste  et  la  plus  af- 
freuse de  toutes  les  pensées. 

Je  sais  que  cette  injuste  disposition  est  cadtée 
au  fond  de  l’aroe,  et  qu’on  ne  s’en  aperçoit  pas 
soi  méme.  Cependant  c’est  elle  qui  forme  tous 
vos  désirs,  qui  règle  toutes  vos  démarches,  qui 
décide  de  tous  vos  penchants  : c’est  le  ressort  prin- 
cipal qui  donne  le  mouvement  à tout  le  corps  de 
vos  œuvres  extérieures  ; elle  étahlil  au  milieu  de 
votre  cœur  un  état  de  péd»é,  et  de  ces  pek^hés 
qui , n’étant  marqués  par  aucun  acte  sensible  et 
particulier,  et  ne  consistant  que  dans  un  dérégie-  : 
ment  habituel  de  votre  amour,  ne  sont  jamais  I 
connus,  jamais  expiés,  par  c(Hiséqiient,  jamais  j 
remis  : de  ces  péchés  qui , n’éiani , fiour  ainsi  i 
dire , que  le  Ibnd  de  votre  volonté,  sont  la  source  I 
de  tous  les  autres,  et  ne  paraissent  jamais  eux-  I 
mêmes;  de  ces  pécliés  enfin,  compatibles  avec  la 
probité , 1a  régularité  des  mœurs , la  pratique  de 
certains  devoirs  de  religion,  avec  une  tendresse 
même  de  conscience  ; en  un  mot , avec  tout  ce 
qui  peut  nous  faire  absoudre  par  le  monde , dans 
le  temps  que  nous  sommes  condamnés  aux  yeux 
de  Dieu. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  ce  sont  là  des  rafllne- 
roents,  et  que  l’amour  du  bien-èire  étant  né  avec 
nous , s’il  y a du  crime,  c’est  d’en  abuser,  et  non 
pas  de  l’aimer.  Mais  est-ce  un  rafHnement , que 
de  venir  vous  annoncer  que  voas  êtes  nés  pour  le 
ciel,  que  la  terre  est  pour  vous  une  demeure 
étrangère,  un  lieu  de  malédiction,  d’où  les  en- 
fants de  Dieu  doivent  sans  cesse  souhaiter  de  sor- 
tir, et  que  quiconque  ne  sent  pas  la  tristesse  de 


vivre  éloigné  de  sa  pairie,  penl  le  droit  et  le  pri- 
vilège de  citoyen  des  saints?  Est-ce  un  raltinc- 
ment  de  vous  dire,  (|tie  faire  de  ce  monde  une 
cité  permanente , c’est  vivre  comme  les  païens  qui 
n’ont  point  d’espérance;  cpie  de  n'êlre  occupé 
que  d’une  fortune  périssable , c’est  avoir  renoncé 
à la  foi  ; et  que  faire  du  salut  et  de  rélemilé  l’af- 
fbire  la  moins  sérieuse  de  tontes  celles  qui  vous 
occupent , c’est  être  déjà  jiig<’  ? Si  ce  sont  là  des 
raflinetnents,  l’Evangile,  cette  philosophie  si  sage, 
si  simple,  si  admirée  même  des  païens,  n’est  donc 
plus  qu’un  vain  système  d'un  esprit  oiseux;  et 
c’est  au  monde  réprouvé  à nous  fournir  un  lan- 
gage plus  scasé  et  des  instructions  plus  solides , 
pour  annoncer  les  voies  du  salut. 

Première  impression  que  la  prosp(*rilé  fait  sur 
le  cœur,  une  impression  d’allachemenl  à la  leirc. 
La  seconde,  c’est  l'amour  excessif  de  nous-mêmes. 

foi  nous  apprend  que  nous  sommes  lialssables  : 
car  il  n’est  rien  d’aimable  que  l'ordre , et  nous  en 
sommes  sortis  ; il  n’est  rien  d’aimable  que  la  vé- 
rité et  la  justice,  et  nous  en  sommes  déchus;  il 
n’est  rien  d’aimable  (|ue  l’ouvrage  de  Dieu , et 
nou.H  sommes  l’ouvrage  du  péché.  Nous  devons 
donc  nous  haïr  nous-mêmes  : autrement  nous  se- 
rons injustes,  nous  contredirons  même  les  plus 
vi5;  sentiments  de  notre  conscience.  Car  au  fond, 
nous  avons  l>eau  nous  éblouir  par  les  hommages 
qu'on  nous  reiHl,  nous  .sentons  bien  que  nous  ne 
sommes  point  dignes  d’être  aimés.  Ilélas!  il  est 
tant  de  nnnnents  où  nous  nous  sommes  à charge 
à nous-mêmes,  où  tout  nous  déplaît  en  nous,  où 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  nous  souf- 
frir, où  Dousavoas  besoin  de  diversion.s  et  d’amu- 
sements , qui  noos  détournent  de  la  vue  intérieure 
et  humiliante  de  nos  propres  défauts,  et  nous  em- 
fK^ient  de  retomber  sur  nous-mêmes.  Le  monde 
appelle  cet  état  ennui  ; mais  cet  ennui , c’est 
l’homme  moniré  à lui-même,  et  qui  ne  peut  sou- 
tenir un  instant  la  vue  de  sa  propre  misère;  mar- 
que infaillible  que  nous  sommes  haïssables , et  que 
c’e.sl  un  desordre  de  s’ainier;j’enlends  de  s’aimer 
péclicur,  et  dans  la  corruption  de  la  nature. 

Or,  tonte  votre  vie , vous  que  ce  discours  re- 
garde, est  une  recherche  étemelle  de  vous-même  ; 
et  de  là,  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  ilatte,  tout 
ce  qui  notirrit  la  vie  des  sens , devient  un  besoin 
dont  vous  ne  pouvez  plus  vous  passer;  delà,  les  plus 
saintes  lois  de  l’Eglise  ne  sont  plus  comptées  pour 
rien , dès  qu’il  faudroil  prendre  tant  soit  peu  sur 
soi  |wir  les  obsen  cr  ; de  là , vous  vous  établissez 
oomnw  le  centre  des  créatures  qtn  vous  environ- 
nent : on  dirait  <|ue  tout*  est  fait  pour  vous,  que 
tout  vit  pour  vous,  (|ue  tout  subsiste  ponr  vous, 
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que  (oui  le  reste  n*esl  rien  que  par  rapport  à voua, 
que  le  monde  entier  doit  ae  bouleverser,  ou  pour 
vous  ména^  un  plaisir , ou  pour  vous  sauver  la 
plus  légère  peine  : de  U tout  ce  qui  vous  approche 
n'est  attentif  qu'à  s'accommoder  à vos  désirs, 
suivre  vos  caprices,  entrer  dans  le  plan  de  votre 
nniour-propre  : on  étudie  vos  goiUs,  on  devine 
vus  pencliaiits , oh  ne  s'insinue  dans  votre  bien- 
veillance qu'à  la  faveur  de  vos  foiblesses  : rien  ne 
vous  gène , rien  ne  vous  contredit  ; vos  inclina- 
tions décident  toujours  de  tout  ce  qui  vous  regarde, 
on  prévient  même  vos  souluits.  Je  ne  sais  si  vous 
nous  accuserez  encore  ici  de  rafliner,  mais  je  sais 
que  s'il  y a encore  une  divinité  pour  vous,  ce  ne 
peut  être  que  vous-roéme.  Car,  je  vous  demande  : 
t^m'onl  fait  de  plus  les  grands  saints  pour  Dieu , 
que  ce  que  vous  faites  pour  vous-même  ? Il  a été 
le  >eul  objet  et  le  seul  point  de  vue  de  toutes  leurs 
actions;  nePétes-vous  pas  vous-même  des  vôtres? 
Ils  n’ont  vécu  que  pour  lui;  pour  qui  vivez-vous 
que  pour  vous-mênte  ? Ils  n'ont  compté  pour  rien 
tout  ce  qui  ne  se  rapportnil  pas  à lui  ; complez- 
voits  pour  beaucoup  ce  qui  ne  vous  regarde  pas  ? 
Poussez  le  parallèle,  et  vous  verrez  que  vous  êtes 
plus  encore  votre  idole  et  votre  divinité , que  le 
.Seigneur  n'est  le  Dieu  de  ceux  qui  l'aiment  et  qui 
rittvo(|uen(.  Mes  Frères,  on  a horreur  des  grands 
crimes,  et  on  ne  compte  pour  rien  de  vivre  sans 
culte , sans  amour  pour  Dieu  ; de  ne  le  mettre 
|Niur  rien  dans  le  détail  de  sa  vie  ; c'est-à-dire  de 
vivre  comme  si  nous  n'élions  sur  la  terre  que 
|M}ur  nous,  et  que  nous  dussions  Wner  nos  affec- 
tions , nos  craintes,  nos  désirs , nos  espérances , à 
nous-mêmes. 

l.a  troisième  impression  que  fait  la  prospérité 
est  l'élèvement  du  cœtir  : je  ne  parle  pas  de  cet 
orgueil  grossier  et  déclaré , qui  falsoit  dire  à un 
piince  de  llahyloiie  : Je  monterai,  j'élèverai  mon 
itône  au-tiessiis  des  nuées,  et  je  deviendrai  sem- 
l)lal)le  au  Très-Haut.  Je  parie  d'un  sentiment  plus  à 
portée  du  ca*ur  de  l'homme,  et  presque  insépa- 
rable de  la  grandeur.  Jesaisqu'il  est  des  personnes, 
i|ui . on  cultivées  par  l'éducation , ou  redevables  à 
la  nature  d'un  caractère  doux  et  facile , ou  enfin , 
qui  voulant  parollre,  par  un  raflinemenl  d'orgueil, 
au-dessus  même  de  leur  élévation,  savent  en  dé- 
pouiller tout  le  faste,  se  rendre  accessibles,  et 
aplanir  par  leur  humanité  touU's  les  voies  à ceux 
qui  les  approchent.  Mais  ce  n'est  \as  dans  la  nerté 
<]ue  je  mets  le  danger  de  la  prospérité , le  ridicule 
<lc  ce  vice  saflll  prestiue  tout  seul  pour  en  cor- 
riger. 

C'est  dans  un  certain  sentiment  avantageux  de 
soi  rnême,  qui  accoutume  i'ame  à se  regarder, 


comme  élevée  par  ses  propres  dons,  au-dessus  de 
tous  ceux  que  son  rang  et  sa  prospérité  laissent 
au-dessous  d'elle.  Cesl  dans  une  secrète  erreur 
de  vanité , qui  fait  que  nous  confondons  notre  for- 
tune avec  nous-mêmes,  que  nous  faisons  entrer 
la  iiaiieiance,  la  grandeur,  les  titres,  les  dignités, 
les  biens,  dans  l'idée  de  ce  que  nous  sommes  ; et 
que  de  tous  ces  avantages,  qui  sont  au-debnrs  de 
nous,  et  qui  par  conséquent  ne  nous  appartiennent 
pas,  nous  nous  formons  une  grandeur  imaginaire, 
qne  nous  prenons  pour  nous-mêmes  ; enfin  une 
erreur  qui  nous  persuade  que  nous  sommes , aux 
yeux  de  Dieu  et  dans  l'ordre  de  sa  providence, 
des  créatures  privilégiées,  et  aussi  distinguées  que 
devant  les  irammes  et  dans  l'ordre  extérieur  de 
la  société.  Leur  prospérité , dit  le  prophète , les 
affranchit  des  travaux  et  des  misères  communes 
au  reste  des  l>ommes  ; et  voilà  pourquoi  un  orgueil 
secret  s'est  emparé  de  leur  cœur  r J»  îabore  ho- 
mÎNum  flou  ideo  tenvit  eus  superbia. 

(Ps.  Lxxit,  5,  6.)  Aussi  le  premier  avis  que  l'A- 
pôtre recommande  à Timothée  de  donner  aux 
grands  du  monde,  est  de  ne  point  s’élever  : iVoM 
ttublimè  sapere.  (Tiu.,  vi,  (7.) 

D’ailleurs,  au-dehors  tout  fortifie  dans  les  grands 
celte  dangereuse  impression  : les  vices  sont  ap- 
plaudis, la  nH'diocrité  des  laleuls  cachée  sous 
l'artifice  des  louanges , leur  orgueil  justifié  par  les 
noms  pompeux  de  grandeur  d’ame  et  d'élévation 
de  sentiments  : tout  s'étudie , tout  s'empresse  à 
leur  persuader  qu’ils  sont  pétris  d’une  autre  boue 
que  les  autres  hommes.  Nous-mêmes , nous , mi- 
nbtres  de  la  vérité , et  dont  les  lèvres  en  sont  les 
dépositaires  sacrés,  nous  donnons  aux  f4us  légères 
vertus  des  grands  des  éloges  que  la  religion  désa- 
voue ; et  sous  prétexte  d'animer  de  foibles  com- 
mencements de  piété,  nous  les  corrompons  dans 
leur  source.  Tel  est  le  malheur  des  grands  ; tout 
est  alteulif,  ou  à leur  déguiser  leurs  vices,  ou  à 
leur  faire  perdre  le  mérite  de  leurs  vertus. 

Or,  quand  même  on  pourroit  se  défendre  de  ce 
que  les  louanges  ont  de  plus  injuste  et  de  plus 
grossier,  il  se  forme  néanmoins  de  tous  ces  dis- 
cours enqioisonnés,  je  ne  sais  ({uel  sentiment  de 
propre  estime  qui  ne  s’effai’e  plus,  cl  qui  corrompt 
le  cœur  pour  toujours.  Ilérode,  au  milieu  des  ac- 
clamations d'un  peuple  insensé , ne  se  croit  pas 
sans  doute  un  dieu  descendu  .sur  la  terre  pour 
parler  aux  tioinim's  ; la  louange  éloit  trop  gros- 
sière pour  être  persuadée;  il  écoule  rej>endanl 
avec  complaisance  des  applaudissements  qui  sem- 
blent lui  déférer  des  honueunt  divins , qui  le  trai- 
tent de  dieu  et  d’immortel  : son  cœur  en  est  touché, 
si  sa  raison  n'eii  est  (las  gâtée  : il  ne  rejette  pas , 
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comme  des  blaspbèniCi»,  des  t lires  et  des  éloges 
qui  ne  sont  dus  qu'au  seul  rui  iinnioriel  des  siècles; 
cl  les  vers  <|ui  le  dévorent  sur  l'heure  nous  lais- 
sent cuiupretidie  quel  fut  l'excès  de  son  impie 
vanité,  iiui.M|ii’elle  inerila  dVtre  punie  d’un  si 
alTreux  supplice. 

les  premiers  dangers  de  la  prospérilé,  lirw 
des  impressions  qu’elle  fait  sur  le  cœur  |)0ur  le 
corrompre;  tnai>  les  facilités  (pieilc  founiil  aux 
pa^s^ons  , lorsque  le  c<rur  est  déjà  corruiupu  , me 
paroisseut  bien  plus  à craindre,  llenouvelex , Je 
vous  prie,  votre  altenlion. 

Oir,  en  premier  lieu,  de  rattachement  aux 
chases  d’ici-Uis,  comme  d’une  source  funeste, 
naissent  ces  désirs  inlinis  et  insatiables,  dont  parle 
saint  Paul,  qui  tuent  l'aine:  c’est-à-dire,  que  vous 
regardez  la  terre  comme  votre  patrie;  vous  ne 
clicrchez  plus  qu’à  vous  y agrandir  , qu’à  y OCCU' 
|)er  une  phis  graiule  |ilace;  vous  voudriez  .seul 
pouvoir  I’o(x:iq»er  tout  enlièi'e.  Vous  ajoutez , dit 
un  prnpliète , l'heriuige  de  vos  voisins  à celui  de 
vos  pèi  es  ; vous  passez  les  bornes  que  la  modéra- 
tion de  vos  ancêtres  avoil  si  sagement  mi.sesà  vos 
biens  et  à votre  foiiune;  vous  appelez  leslerresde 
vos  noms  : il  .semble  ipie  l’univers  entier  ne  pourra 
plu.s  suflirc  à l’étendue  <le  vos  projets.  Vous  forcez 
souvent  un  Nabotli  de  vous  céder  son  champ  et 
la  succession  innocente  de  ses  pèi'es  ; tout  Ce  qui 
vous  acc.4unim)de  vous  ap|iarlienl  déjà  ; vous  faites 
des  droits  hs  plus  douteux  de.s  droits  incontes* 
tables,  et  forcez  l’équité  de  plier  sous  la  puissance. 
1^  diicnUcs  que  votre  opulence  vous  permet  d’ac- 
quérir vous  conviennent  luujonrs  ; vous  ne  laites 
p9»  attention , si  la  médiocrité  de  vos  talents  vous 
en  rend  incapable,  si  le  public  en  souffrira  , mais 
seiitement  si  vous  a.ssurez  à vos  enfan-s  une  for- 
tune plus  durable  ; ce  n’est  plus  la  vocation  du  ciel, 
qui  décide  de  leur  déclinée , ce  sont  vos  intérêts 
iem}K)rels  ; l’Eglise  est  obligée  de  recevoir,  des 
mains  de  votre  cupidjié,  des  sacrifices  qu’elle  dé- 
leste; vous  transportez  <lans  le  champ  du  Seigneur 
tout  cc  qui  occu|h:  iiiittib-iiient  la  terre  dans  le 
votre;  [MHJi*  ne  pas  [)artager  v<w  biens,  cl  pour 
soutenir  le  vain  honneur  de  votre  nom  , vous  dé- 
ebirez  et  vous  dé.slionorez  l’héritage  de  Jésus- 
Chri.si  ; vous  placez  dans  le  sanctuaire  îles  vases 
de  rebut  et  d’ignominie;  vnnsacltelezqiiehiuefois 
même  le  rion  de  Dieu  ; et  coiiinie  cette  mère  de 
Michas,  dont  il  est  fsirlé  dans  rEcriUire,  vous 
employez  vOvS  graiHls  biens  à ériger  à un  enfant , 
dans  votre  nud>un  même,  un  nouveau  sai'erdoce 
et  un  nouveau  tenqile.  Une  foiiune  plus  nuHiiocre, 
en  vous  lais'^anl  plus  de  mudcraiion,  vou.s  eût 
laissé  plus  d’imiocence.  £t  ne  croyex  pas  que  je 


parle  ici  de  celte  opulence  riroentée  du  sang  des 
peuples,  de  ces  iiomnm  nouveaux  à qui  noua 
voyons  étaler  sans  pudeur,  dam  la  magnificence 
de  leurs  palais , les  dépouillet  des  villes  et  des 
provinces  : ce  n’est  pas  à nos  disootirs  à réformer 
ces  abus  ; c’est  à la  sévérité  des  lois,  et  à la  juste 
iiidignulion  de  l’aulorilé  publique.  Vous-mêmes 
qui  m’écoutez,  mes  Erères,  vous  en  faites  le  sujet 
le  plus  ordinaire  de  vos  dérisiens  et  de  vos  cen- 
sures : vous  souffrez  impatiemment  que  des 
hommes  sortis,  pour  ainsi  dire,  de  1a  terre,  osent 
disputer  avec  vous  de  faste  et  de  magniBcence  ; 
parer  leur  roture  et  leur  obscurité,  de  vos 
gramls  noius,  et  insulter  même , par  des  profu- 
sions insensées,  à la  misère  publique  dont  ils  ont 
été  les  artisans  barbares  : vous  sentez  toute  flior- 
leur  d’une  prospérité  née  de  l’injusiioe , et  vous 
ne  connoissez  |)as  les  dangers  de  celle  que  1a  nais- 
sance donne.  Toute  la  différence  que  j’y  trouve , 
c’est  que  l’une  commence  et  l’autre  finit  toujours 
par  le  crime;  c'est  que  les  uns  jouissent  d'un  bien 
injustement  acijuis,  et  que  les  autres  abusent  d’une 
fortune  légitime. 

En  efiet,  en  second  lieu , de  l’aUacbemeiU  à son 
propre  corps,  seconde  impression  de  la  prospérilé, 
naissent  toutes  ces  passions  d’ignominie , qui 
déshonorent  le  temple  de  Dieu  en  nous.  Or,  qui 
ue  sait  que  la  prospérité  fraie  mille  votes  à ce  vice 
honteux  ? Car  je  ne  vous  dis  ps»  que  la  seule  mol- 
lesse, inséparable  de  l’abondance,  est  un  achemi- 
nement presque  infaillible  à la  licence  des  moun, 
et  qu’une  vie  toute  oiseuse,  telle  qo’on  la  mène 
dans  l’opulence,  touche  de  près  à ta  diasolution. 
£b!  où  naissent  les  monstres  et  les  passions  exé- 
crables, que  dans  les  pelab  des  grands?  Les  vices 
communs  ne  plaUent  plus  ; et  pour  réveiller  ces 
aines  voluptueuses , il  fout  que  des  excès  bizarres 
et  une  affreuse  dislinciioo  d’énormité  donnent  à 
riiiiquité  de  nouveaux  charmes.  LEez  les  divines 
Ecritures  : de  là  vient  la  cliutede  David,  les  éga- 
rements insensés  de  Sakimon,  les  voluptés  déme- 
surées Ue  balihazar , le  scandale  de  la  cour  d’ilé- 
rode. 

Je  ne  vous  dis  pas  encore  que  souvent  l’ame  est 
redevable  de  son  innocence  à la  difficulté  de  la  tians- 
gression;  qu’on  n’aime  pas  les  plaisirs  qui  coûtent 
trop,  que  les  obstacles  qu’une  fortune  médiocre 
met  à nos  désirs  font  souvent  prendre  un  parti 
généreux  au  fuièle,  et  l’aiiaciient  au  devoir  par  des 
liens  plus  saints  et  plus  durables;  mais  que,  pour 
le.s  grands , leurs  désirs  deviennent  la  seule  règle 
de  leurs  prissions,  la  volonté  n'a  plus  d’autre  frein 
qu’elle-mème , les  plaisirs  ne  coûtent  plus  que  la 
seule  peine  d'élre  cluirés.  A pdna  David  eut  sou* 
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bailé  de  tioire  de  l'eaii  de  la  citerne  de  Bethléem, 
qtie,  mal;rré  toutes  les  dirficullé.s  qui  seiubluieDt 
rendre  son  désir  inutile,  trois  jeunes  Hébreux  per- 
cent ranuée  ennemie,  et,  à travers  mille  dan^rs, 
viennent  mettre  à .«es  pieds  une  eau  qui  étoit  le 
prix  de  leur  san^  et  le  péril  de  leur  aiiie  : tout  est 
facile  aux  passions  des  grands.  Hélas!  le  crime 
plaît  avec  toutes  ses  conirailintioris  et  ses  peines  t 
quels  attraits  n*aura-t-ii  donc  pas,  lorsque  tout  en 
aplanit  les  voies,  et  qu’il  n’en  coûte  plus  au  ca'ur 
que  pour  s’en  tiérendre  ? 

Enfin . je  n ajoute  |>as  qu’une  vertu  commune, 
et  quelquefois  même  rindolence,  suflisenl  pour 
nous  éloizner  de  chercher  les  occasions  du  dcai>r- 
dre , mais  <|iie  la  vertu  même  des  .«aiuts  ne  sufUt 
(ws  pour  se  défendre  des  occasioius  <|ul  nous  cher- 
chent : or,  eli^  naissent  ces  occasions,  sous  les  pas 
des  grnnd.s  et  des  heureux  du  monde,  leurs  re- 
gard.s  trouvent  partout  des  écueils,  tout  veut 
plaire,  tout  s’étudie  à corrompre  le  cieur,  tant  fait 
gloire  de  l’avoir  l'orrompii  : le  crime  s’offre  i eux , 
accompagné  de  tous  les  attraits  les  plus  propres  k 
le  rendre  aimable , de  tous  les  artifices  que  la  cor- 
ruption a pu  inventer,  ou  pour  prévenir  les  dé- 
goûts, on  pour  amuser  rinconsiance.  ou  pour  jus- 
tifier la  passion.  Des  con.sei:lers  d’iniquité,  des 
ntinisires  lie  la  volupté,  dont  la  prospérité  est  tou- 
jours environnée,  cherchent  à plaire  en  flattant  la 
pav<«ion  du  maître,  en  deviennent  les  apologistes 
impies,  en  adoucissent  l’horreur,  en  illnslrenl  la 
honte  et  la  bassesse,  en  révedlent  le  désir.  A peine 
Sara  eut  paru  dans  les  royaumes  de  Pliaraon  et 
d’Abiméledi,  que  les  courtisans,  connoissagt  la 
lionteiise  fragilité  de  leurs  maîtres,  viennent  leur 
vanter  sa  beauté,  enflainment  leur  passion,  et 
leur  inspirent  des  désirs  injustes.  Dans  une  situa- 
tion si  périlleuse,  ô mon  Dieu!  le  Juste  lui-méme 
tomberoii;  et  comment  peut-il  arriver  qu’une 
ame  déjà  amollie  par  la  prospérité  se  soutienne? 

Enfin , de  l'orgueil , dernière  impression  de  la 
prospérité,  naissent  les  désirs  ambitieux , les  coit- 
currences,  les  perfidies,  les  haines,  le.s  vengean- 
ces, toutes  passions  que  la  prospérité  favorise; 
Vorgueildemx  qui  i*ous  hafsxeut^  ô mon  Dieut 
dit  le  Proplièle,  mon fe  toujours.  {Ps.  I.XXIM,23.) 
Les  biens,  le  rang,  la  naissance  font  comme  une 
loi  de  rauibilion  : il  seroil  honteux  d’être  né  quel- 
que clm.se,  et  de  ne  ()oint  penser  à s’élever;  savoir 
se  Imrner,  se  lixxiver  heureux  dans  son  étal,  est 
une  phiUKSfiphie  qui  déshonore,  et  que  le  monde 
traite  de  pusillanimité,  ou  de  singularité  bizarre. 
Or,  dès  qtie  vous  supposez  l’ambition  maîtresse 
d‘nn  m ur  jusqu’à  un  certain  point , il  nVsl  plus 
rien  cTirÿuate  et  de  lâche  même , qu’on  n’en  doive 


attendre:  il  faut  détniire  vos  concurrents,  s’élever 
sur  les  débris  de  la  religion  et  de  la  cunAcience , 
être  double,  dissimulé,  perfide,  tout,  hormis 
chrétien  : il  faut  se  réjouir  des  infortunes  d’aulnii 
lorsqu’elles  nous  élèvent;  s’aniiger  de  leur  éléva- 
tion qui  nous  recule;  iiair  tout  ce  <|ui  K’opfmse  à 
nos  prétentions , entrer  dans  1rs  passions  de  ceux  â 
qui  imtis  avoiui  intérêt  de  plaii'e;  décrier  la  vertu 
même  et  le  mérite  qui  nou.s  devient  un  obstacle  ; 
sacrifier  l’intérêt  public  à nos  inlérOts  pei  sonnels  ; 
et  faire  de  notre  fortune,  notre  religion  et  notre 
dieu.  Voilà  les  premiers  dangers  de  la  prospérité: 
elle  inspire  les  passions  en  corrom|tant  le  cnnir  ; 
elle  les  favorise  lorsqu’elle  l’a  ileja  corrompu. 

!^ULs , <piel  fruit  retirer  de  ces  grdmie.s  vérités  ? 
Eaiil-il  donc  renoncer  aux  biens  et  aux  titres  que 
nous  tenons  de  nus  ancêtres,  et  sortir  d’un  état 
où  la  Providence  nous  a fait  naître?  Non,  mes 
Frères;  mais  c’est  de  nous  dire  premièrement  à 
nous-mêmes  que,  pour  posséder  tout  ce  qui  peut 
servir  à la  félicité  de.s  sens , U ne  nous  e.sl  (los  (dus 
permis  pour  cela  de  les  satisfaire;  que  ce  n’est  pas 
le  degré  de  noire  furlune,  mais  celui  de  notre 
innocence,  qui  doit  décider  de  nos  droits  sur  les 
(datsirs  les  plus  (lennis;  que  le  pecheur,  quelque 
éleve  (|u'li  puisse  être , n‘a  plus  de  partage  <|ue  les 
larmes  et  la  violence;  (|ue  ses  crimes  lui  ont  rendu 
inutiles  presijue  tous  les  avantages  de  son  abon- 
dance; et  que  .«ion  élévaiûHi,  loin  d'adoucir  sa 
pénitence,  en  fait  une  nouvelle  difiicullé. 

C'est,  en  second  lieu,  de  comprendie  i|ue,  tout 
ce  qui  ne  nous  élève  qu’aux  yeux  des  Immmes, 
n’ajoute  rien  à ce  que  nous  sommes  eu  eflél  de- 
vant Dieu  ; que  nos  vertus  seront  à ses  yeux  nos 
seuls  litres  ; et  que  tout  ce  faste  et  toutes  ces  di- 
gnités qui  nous  environnent,  ensevelis  avec  nous 
dans  le  tombeau  , nous  serons  effrayes  de  ne  re- 
trouver que  nous-mêmes  devant  sou  U ibunol  re- 
doutable. 

C’est  enfin,  de  regarder  les  royaumes  du 
monde  et  toute  leur  gloire , comme  un  s(>ectacle 
que  le  tenlaleur  ne  montre  janiai>  que  de  loin  : 
Ostendit  fi  omuia  retji\a  inuudi,  et  (jhriaui  eo- 
rum  ( Mattii.,  iv,  S);  c’est  là  le  point  de  vue 
séduisant;  c’est  de  cet  éloignetueiit  .seulement, 
que  tout  ce  vain  amas  de  gloire  et  de  grandeur 
veut  hnposer  aux  .sens  et  à la  raison  : à (teine  y 
loucbez-vous,  que  le  cliarme  O'sse  ; l’objet  ctunige 
de  face,  et  vous  n’y  trouvez  plus  rien  de  ce  (jue 
l’erreur  de  rimaginalion  vous  avoit  promis.  De 
toutes  les  furlimes  et  les  grandeurs  qu’un  se  pro- 
pose ici-bas,  il  ri’esl  que  le  désir  et  rts(jcrauce 
(|iii  flatte  et  qui  enivre.  11  c.h|  doux  d’es|)érer  : voilà 
le  seul  plaisir  que  riKmime  puisse  ici-l>««  se  pro* 
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mettre.  Dès  que  tous  vos  désirs  sont  accomplis,  et 
que  vous  n*avez  plus  rien  à [>rc‘ien(lre;  ou  vous 
êtes  malheureux,  ou  de  nouveaux  désirs  et  des 
espérances  nouvelles  viennent  encore  vous  amu- 
ser et  vous  séduire:  il  faut  que  l’erreur  de  l’ave- 
nir nous  soutienne;  le  présent,  quel  qu’il  puisse 
être,  n’est  jamais  rien  pour  nous.  Aussi  te  tenta- 
teur nous  laisse  toujours  quelque  chose  à espérer: 
Ila’c  omnia  tibi  dabo  (M  attii.,  v , 9)  ; c’est  là  son 
artifice;  il  nous  montre  toujours  de  loin  des  objets 
qui  irritent  nos  passions;  d sait  bien , que  le  seul 
secret  de  tromper  les  hommes  n’est  pas  de  con- 
tenter leurs  désirs,  mais  de  leur  en  inspirer: 
voilà  pourquoi  vous  devriez  être  encore  plus  dés- 
abusés (lu  monde,  vous,  mes  Frères,  que  ceux 
qui  naissent  dans  une  fortune  médiocre.  Moins 
vous  êtes  heureux  dans  votre  élévation , plus  vous 
devez  sentir  le  vide  de  tout  ce  qui  fait  l’ai^talion  et 
l’empressement  des  autres  hommes.  Comme  vous 
jouissez  de  tout  ce  que  les  autres  désirent,  il  reste 
an  tentateur  moins  de  pièges  pour  vous  surpren- 
dre. Ce  devroil  être  là  un  des  privilèges  de  la 
grandeur  et  de  la  prospérité,  de  vous  faire  com- 
]>rendre  que  le  monde  entier  n’est  rien  pour 
l’homme  ; que  toute  la  gloire  de  la  terre  peut  eni- 
vrer le  cœur  pour  un  moment , mais  ne  sauroit  le 
remplir;  que  nous  sommes  nés  pour  le  ciel;  que 
ce  n’est  pas  l’élévation , mais  rinnocence  dn  cœur, 
qui  fait  tes  véritables  plaisirs  de  l’homme  sur  la 
terre;  que  si  nous  plaignons  tout  bas  l’erreur  de 
ceux  qui,  nés  au-dessous  de  nous,  nous  regardent 
comme  heureux,  nous  devons  plaindre  noire  pro- 
pre avetiglement , de  croire  trouver  une  félicité 
pins  solide  dans  des  distinctions  élevées  au-dessus 
de  la  nôtre  ; que  lou.s  les  hommes  s’abusent  ainsi , 
faute  de  connoUrc  l’état  où  ils  ne  se  trouvent 
point , et  qu’il  n’y  atiroil  qu’à  les  rapprocher  les 
uas  des  autres  pour  les  détromper. 

C’est  ainsi , ô mon  Dieu  1 que , par  une  provi- 
dence miséricordieuse , vous  avez  voulu  que  les 
dangers  de  chaque  état  pussent  devenir  des 
moyens  et  des  ressources  de  salut , à l’ame  fidèle 
qui  s’y  trouve  engagée;  et  que,  pour  rendre  tous 
les  hommes  inexcusables,  vous  avez  permis  que 
vos  sen’iteurs  se  soient  sanctifiés  au  milieu  des 
mêmes  écueils  qui  voient  périr  tant  d’ames  mon- 
daines. Voilà  les  sentiments  de  la  foi  sur  les  pros- 
pérités temporelles.  Vous  venez  de  voir  (pfelles 
sont  des  occasions  de  péché,  il  faut  vous  mon- 
trer qu’elles  sont  encore  des  obstacles  de  pénitence. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Un  état  où  les  grâces  spéciales  sont  plus  rares, 
où  la  cupidité  met  dans  le  oeur  des  obstacles  infi' 


nis  aux  saintes  inspirations,  où  les  diflîcultés  de 
salut  même  extérieures  sont  d’une  nature  à n’élre 
d’ordinaire  surmontées  que  par  des  coups  singu- 
liers de  la  grâce;  un  état  tel  que  je  viens  de  le  dé- 
peindre, est  sans  doute  un  grand  obstacle  à la  pé- 
nitence. Or,  voilà  les  trois  raisons  qui  établissent 
ma  seconde  proposition  sur  le  danger  des  prospé- 
rités temporelles.  Encore  un  moment  d’atlenlioo, 
s’il  vous  plaît. 

Je  dis , premièrement , que  les  prospérités  tem- 
porelles sont  de  grands  otetacles  de  conversion, 
parce  que  les  grâces  spéciales  y sont  plus  rares. 
En  effet,  ouvrez  les  livres  .saints;  que  voit-on  de 
plus  souvent  répété  dans  les  divines  Ecritures  que 
cette  terrible  vérité?  Partout  le  Seigneur  n’airoe 
à s'entretenir  qu’avec  les  simples  et  les  petits,  et 
il  regarde  de  loin  ceux  que  leur  naissance  et  leur 
orgueil  élève  au-dessus  des  autres  : partout  l’arc 
des  puissants  est  brisé , et  les  foibles  sont  revêtus 
de  force  : partout  il  laisse  secber  l’herbe  qui  croit 
au-dessus  des  toits  ; et  pour  être  plus  élevée,  elle 
n’en  est  pas  plus  favorisée  des  rosées  de  la  grâce, 
tandis  qu’il  revêt  de  beauté  le  lis  qui  croit  dans 
les  plus  profondes  vallées,  au  milieu  même  des 
épines  : paiioul  il  brise  les  cèdres  du  Liban  qui 
paroissoient  en  sûreté  ; et  l’arbre  planté  sur  le  bord 
des  eaux  porte  du  fruit  en  son  temps  : partout 
en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  parmi  ses  disciples, 
on  no  compte  pas  lieaucoup  de  nobles  et  de  puis- 
sants : les  ligures  et  les  maximes  des  livres  saints , 
tout  y établit  la  vérité  dont  je  parle.  Ce  n'est  pas 
qu’en  Dieu  il  y ail  acception  de  personnes  : je  l’ai 
déjà  dit;  la  grâce  chrétienne  embrasse  tous  les 
étals;  le  Seigneur  ne  manque  jamais  à sa  créa- 
ture ; et  sans  compter  les  exemples  augustes  que 
nous  avons  devant  les  yeux , les  David , les  Èzê- 
chias,  les  Eslher,  les  Judith,  les  saint  Louis, 
prouvent  que,  dans  l’élévation,  on  peut  être  encore 
plus  riche  des  dons  de  la  grâce , que  des  biens  de 
la  fortune. 

Mais,  en  premier  lieu , l’ordre  de  la  Providence 
semble  demander  qu’il  y ait  une  espèce  de  com- 
pensation dans  cette  inégalité  de  fortunes  et  de 
conditions  répandue  parmi  les  hommes;  et  que 
dans  la  confusion  où  tout  parolt  ici-bas,  où  le  pé- 
cheur est  presque  toujours  élevé  en  Itonnenr , 
tandis  que  le  juste  g(‘mil  dans  l’obscurité  et  dans 
l’indigence,  la  foi  y puisse  dccmivrir  un  ordre  se- 
cret, et  une  manière  d’cgaiiié  qui  justifie  dans 
l’esprit  du  fidèle  la  providence  de  Dieu  et  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  dans  la  dispensation  des  dio- 
ses  liumaiiKxs.  Or , le  secret  terrible  de  cette  di- 
vine compensation  consiste,  en  ce  que  les  ridies- 
ses  de  la  grâce  sont  comme  riicritage  et  la  portion 
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dn  |>aavre  et  de  l’aFnigé , tandis  que  l’homme  heu- 
reus  jouit  des  faveurs  de  la  terre,  comme  de  sa 
récompense  et  de  son  partage;  c’est-à-dire,  que 
l’innocence , la  pudeur , la  droiture , la  simplicité , 
la  crainte  du  Sei^eur , sont  réservées  aux  âmes 
obscures,  tandis  que  les  titres,  les  dignités,  les 
grandeurs  humaines  sont  abandonnées  aux  puis- 
sants et  aux  heureux  du  monde.  C’est  ainsi  que 
tout  est  disjKtsé  dans  l’univers  avec  une  économie 
digne  de  l’.àuteur  de  la  nature  et  de  la  grâce  : 
c’est  ainsi  que  l’abondance  des  itns  est  établie  pour 
suppléer  à la  nécessité  des  autres;  que  le  riche 
doit  faire  part  de  ses  biens  à l’indigent , et  le  pau- 
vre seeourir  le  puissant  de  ses  bénédictions  spiri- 
litelles , et  offrir  pour  lui  le  sacrifice  de  scs  prières 
cl  de  ses  souffrances. 

Aussi,  mes  Frères,  on  trouve  tous  les  jours  des 
aines  simples,  nées  dans  l’<qat  le  plus  vil  et  le 
plus  obscur,  favorisées  des  dons  les  plus  extraor- 
dbiaires,  d’une  innocence  que  rien  n’égale,  d'une 
foi  que  rien  ne  peut  ébranler,  d’une  délicatesse  de 
conscience  que  la  seule  apparence  du  mal  blesse, 
d’une  élévation  de  prière  i)ui  surprend  ceux  à qui 
elles  confient  avec  simplicité  les  opérations  de  la 
grâce  sur  leur  ame;  tandis  que  souvent  les  pre- 
mières vérités  de  la  religion  sont  à peine  connues 
de  ceux  qui  liabiteut  les  palais  des  rois;  tandis 
qu’on  voit  tous  les  jours  des  personnes  d’un  cer- 
tain rang  vieillir  .sans  aucun  sentiment  de  foi  et 
de  piété  ; avoir,  dans  la  défaillance  de  l’age , le 
même  goût  pour  le  monde,  la  même  ivresse  pour 
la  cour,  pour  la  faveur,  pour  les  plaisirs,  la  même 
sensibilité  pour  le  plus  léger  refroidissement  du 
maître , que  dans  l’âge  le  plus  vif  et  le  plus  floris- 
sant ; faire  quelquefois  des  efforts  pour  commen- 
cer une  vie  chrétienne,  et  trouver  en  elles  un  fonds 
de  répugnance  et  de  dégodt , qui  leur  rend  insipide 
et  insoutenable  tout  ce  qui  a rapport  au  salut. 

Telle  a été  dans  tous  les  temps  la  conduite  de  la 
grâce  : les  grands  dons  ont  toujours  été  réservés 
aux  personnes  les  plus  viles  selon  la  chair  ; les  puis- 
sants du  monde  sont  moins  propres  aux  desseins 
de  Dieu;  et  si  sa  sagesse  s’en  sert  quelquefois,  elle 
se  sert  de  leurs  passions,  ou  pour  cliàtier  l’orgueil 
des  pécheurs , ou  pour  exercer  la  foi  des  Justes. 

En  second  lieu , les  grâces  sont  moins  abondan- 
tes dans  la  prospérité;  parce  que  les  faveurs  tem- 
porelles sont  des  récompenses  vaines,  dit  saint 
Augustin , que  la  justice  de  Dieu  accorde  d’ordi- 
naire à quelques  vertus  naturelles  des  pécheurs, 
pour  avoir  plus  de  droit  de  les  exclure  à jamais 
des  promesses  de  la  grâce.  Vous  êtes  peut-être, 
par  les  suites  d’un  naturel  heureux , sincère , affa- 
ble , religietix  dans  vos  paroles , équitable  dans  vos 
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j ugements,  ami  fidèle,  maître  généreux,  ennemi 
de  la  violence  et  de  l’injustice  : ces  vertus  desti- 
tuées de  toute  cliarité,  l’ouvrage  seul  de  la  nature, 
et  inutiles  pour  le  inonde  à venir,  sont  utiles 
pour  le  monde  présent.  Par  là  se  maintient  la  paix 
des  étals , le  repos  des  familles , la  bonne  foi  des 
eommerees , l’ordre  de  la  société.  Dieu  prend  donc 
dans  le  monde  même  de  quoi  récompenser  des 
vertus  toutes  mondaines  : il  ménage  des  faveurs 
temporelles  à des  Justes  temporels,  pour  ainsi  dire  ; 
car  sous  ce  juge  équitable , nulle  vertu  n’est  sans 
récompense,  comme  nul  crime  sans  châtiment, 
àlais  ces  récompenses  sont  terribles  aux  yeux  de 
la  foi  : ce  sont  comme  des  exclusions  de  la  grâce 
qui  failles  saints,  et  des  présents  que  Dieu  dis- 
pense dans  sa  colère. 

Je  sais  que  cette  règle  n’est  pas  universelle,  et 
que  le  Juste  voit  (|iielquefois  la  pair  dans  sa  rerta, 
et  l'abondance  dans  ses  maisons  ( Ps.  cxxi , 7 ) ; 
mais  ces  exceptions,  loujonis  rares,  ne  doivent 
rassurer  personne  ; et  vous  surtout , si  vous  ne 
faites  point  d’autre  usage  de  la  prospérité  que  de 
la  faire  servir  à la  facilité  de  vos  sens,  et  à vivre 
dans  la  mollesse  et  l’ouhli  de  Dieu,  vous  avez  grand 
sujet  de  trembler  et  de  vous  dire  sans  cesse  à 
vous-même  : Peut-être  je  reçois  ma  récompense 
dans  ce  monde  : je  ne  sens  rien  de  vif  pour  le  sa- 
lut; nulle  impression  de  grâce  qui  me  conduise  à 
une  démarche  solide  de  pénitence  ; l’affaire  de  l’é- 
ternité est  de  toutes  les  affaires  celle  qui  m’inté- 
resse et  me  touclie  le  moins  ; je  trouve  en  moi  de 
la  vivacité  pour  mes  amis,  pour  la  faveur,  pour  la 
fortune,  pour  l’établissement  et  l’élévation  de  ma 
maison,  pour  le  service  du  prince  et  la  gloire  de  la 
nation,  et  nul  sentiment  pour  mon  salut  étemel  : 
et  le  coeur  ne  me  dit  rien  pour  les  devoiis  de  la 
religion  et  pour  le  service  du  maître  des  rois  de  la 
terre.  Grand  Dieu  ! m’auriez-vous  abandonné  au- 
dedans , tandis  qu’ait-debors  vous  me  comblez  de 
vos  faveurs?  Eh!  frappez-moi  plutôt  ici-lias;  et 
réservez-moi  vos  dons  pour  une  vie  plus  durable. 
Si  la  situation  où  la  naissance  m’a  placé  est  un 
obstacle  à mon  salut,  dégradez-m’en , 0 mon 
Dieu!  et  laissez-moi  retomber  dans  la  poussière 
d’où  je  suis  sorti  : la  place  qui  m’approcliera  le 
plus  près  de  vous  sera  toujours  la  plus  souhaita- 
ble pour  moi  ; et  le  fumier  même  où  Job  étoit  as- 
sis me  paroitroit  préférable  au  trOne , s’il  falloit  y 
descendre  pour  vous  plaire.  Voilà  les  dispositions 
où  vous  devez  entrer. 

Enfin , les  grâces  sont  moins  abondantes  dans 
la  prospérité , parce  que  souvent  cet  état  n’est  pas 
celui  que  Dieu  nous  avoit  préparé  dana  sa  miséri- 
corde, et  qu’il  n’a  permis  que  notts  y fussions 
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placrs,  qne  pour  .s*acrmniiimler  à la  di'pravalion 
de  nos  dt^sirs.  An  lieu  de  lui  demander  sa  grâce, 
rarfoiblissentent  de  nus  passions  el  lesdoas  du  siè- 
cle à venir , noire  errur  n’a  jamais  fail  nninler  vers 
Inities  vuMixel  des  souhaits  que  pour  la  terre,  pour 
les  biens  et  la  gloire  (pie  le  monde  estime.  Le  Sei- 
gneur, attentif  à ce  qui  se  passe  dans  nos  cœurs, 
et  indigné  de  n’y  trouver  rien  pour  lui,  s’est  ac- 
commode à nos  souhaits  : il  nous  a punis  en  les  fa- 
vorisant, dit  saint  Augustin  : il  est  devenu  un 
Dieu  cruel  en  di-venant  pn>(>ice  : il  nous  a ouvert 
les  voies  les  plus  heureuses  |»our  rt^uasir  : il  a écarté 
tous  les  obstacles  ({ui  (louvoient  s’opposer  à nos 
desseins  ambitieux  : il  a rassemble  les  circonstan- 
ces les  plus  iiies|M'rées  (mur  nous  conduire  au  ternie 
de  nos  désirs:  il  nous  a,  pour  ainsi  dire,  portés 
lui-méme  sur  ses  ailes  au  haut  de  la  roue , si  rapi- 
dement nous  y aomiiK's  montés.  Cefiendant  ses 
premiers  desseins  sur  vous  vous  préparoienl  la 
voie  des  dégodis  et  des  di.sgmces,  comme  la  plus 
stire  (Minr  votre  salut,  et  la  (dus  convenable  à la 
fragilité  de  votre  cœur  et  au  caractère  de  vos  pen- 
ciianis  : vous  l’ave/  foret*,  si  je  l'ose  dire,  de  chan- 
ger cet  ordre  : il  a été  obligt^  d’entrer  dans  vos 
projets,  au  lieuijtie  vous  auriez  dd  suivre  les  siens. 
Mais  la  (>eine  de  ce  renvei’senient  est  qne  votre 
prospérité  n'étant  (vas  son  uavrage,  il  ne  s’y  inlé- 
resse  point  : il  vous  livre  à tous  les  périls  d’un  état 
ou  il  ne  vous  a (dacé  que  (lour  punir  la  cupiilité 
qui  vous  l’a  fait  souhaiter  : il  vous  laisse  entre  les 
mains  de  vos  passions , dans  des  voies  que  vos  (Mis- 
sions tontes  seules  se  sont  frayées  : vous  êtes  à son 
égard  comme  cet  enfant  prodigue , qui  l’avez  con- 
traint de  vous  départir  de.s  biens  que  sa  sagesse  ne 
vous  avoil  (las  destinés,  et  qu’il  laisse  enlln  errer 
loin  de  lui  au  gré  de  ses  (iesirs  déréglés,  sans  en- 
trer pour  vous  dans  les  attentions  et  la  tendresse 
d'un  père.  Si  votre  élévation  étoit  son  ouvrage,  les 
écueils  (|ui  en  sont  ins(*(>arables  se  cliangeroient 
(KHir  vous  en  moyens  de  salut;  mais  dès  qu’elle  est 
l'ouvrage  de  vos  fiassions , les  moyens  mêmes  de 
salut  qu'on  peut  y trouver  vont  devenir  pour  vous 
des  écueils. 

11  est  donc  certain  que  la  prospérité  est  un  ob- 
stacle â la  (M’iiiteiice,  (lai'ce  que  les  grâces  qui  for- 
ment le  repentir  y sont  (dus  rares.  Mais  de  plus, 
je  dis , en  second  lieu , que  la  (>ros()érité  e.sl  un  ob* 
stade  à la  (mnitenre,  (larce  ((u’elle  met  dans  le 
cœur  des  np(iosiiians  infinies  aux  grâces  de  con- 
version que  Dieu  (wurroil  accorder  aux  grands  et 
aux  bi'ineiix  du  monde;  seconde  raison  : et  voici 
les  motifs  sur  ies(|uelK  elle  est  fondée. 

Premièrement,  je  (lourrois  vous  faire  remarquer 
qn’un  des  moyens  les  plus  efficaces  dont  Dieu  se 


sert  pour  ramener  un  pécheur  à lui , est  l’instruc- 
tiun  et  le  zèle  des  ministres  de  la  (lénilence  qui  lui 
parlent  au  tribunal  dans  toute  la  siucéiité  de 
Dieu.  Or,  soit  que  par  une  opposition  naturelle  à 
la  vérité,  les  personnes  élevées  n’aiment  pas  à l’en- 
tendre , soit  t(ue , par  une  foibicsse  indigne  de  la 
sainteté  et  de  l’autorité  du  sacerdoce , un  craigne 
de  la  leur  dire,  il  est  certain  que  les  grands  et  les 
puissants  trouvent  rarement  de  ces  lumimes  fidèles 
à leur  ministère,  et  en  qui  la  (larole  du  Seigneur 
ne  soit  point  liée,  lorwfu’il  s’agit  d’entrer  en  juge- 
ment avec  leur  «Hiscicnce.  Les  Nathan  et  les  Jean- 
Raftllste  ne  sont  (>as  de  tous  les  siècles.  La  présence 
seule  des  grands  de  la  lerre  arfoiblil  la  vérité  dans 
noslwiiclies:  on  crainlceux  qu’ondevroit  instruire; 
on  res(>ecle  leurs  passions  comme  leur  rang  et  leurs 
titres  : le  juge  tremble  devant  le  coupable  : celui 
qui  va  prononcer  l’arrêt  semble  l'attendre  lui- 
mème  du  criminel  qu'il  doit  cotidaimier  ; et  pourvu 
qu'on  n'applaudisse  pas  a leurs  crimes , on  s'ap- 
(îlaudit  presque  d’avoir  eu  le  courage  de  les  tolé- 
rer. L&s  ministres  même  les  mieux  intentionnés  se 
persuadent  qu’il  fau>  ici  de  la  conqilaisauce  : on  a 
recours  à des  ménagemenU  ((iii  blessent  le  devoir; 
on  accommode  la  règle  aux  (iersonne.H , loin  de  ju- 
ger les  personnes  par  la  règle;  on  place  des  excep- 
tions ou  il  aiiroii  fallu  ne  iiiellre  <|ue  la  loi.  Ainsi  U 
vérité  n’est  jamais  montrée  aux  grands,  que  sous 
le  voile  des  adoucissements  et  des  mesures;  et  U 
est  rare  qu’ils  fassenl  pénitence , (>arce  qu’il  est 
rare  qu’ils  soient  instruits.  C’est  la  [ilainte  que  fai- 
soit  autrefois  Jérémie  : Prophetæ  fui  rideruuf  fifri 
/Vifsa  ff  sfuffa,  ner  aperie&auf  fuh/uifafem  (uain, 
uf  feadp(rMifeiifi(jmprororareitf.(THUE.N.,il,14.) 

Mais  je  veux  qu’ils  trouvent  des  ministres  ü- 
dèles,  et  qui  ne  coiiiiols^ent  personne  .selon  la 
chair;  car  il  est  encore  des  (iropbètes  dans  Israël; 
la  grâce  de  la  (>énitence  est  une  grâce  de  docilité 
et  de  soumission  ; il  faut  se  livrer  sans  réserve  à U 
main  qui  nous  guide , a.ssujélir  .son  humeur  à des 
conseils  utiles,  et  savoir  marcher  par  des  routes 
qu’on  n’auroit  pas  soi  même  choisies.  Or,  vous  qui 
êtes  accoutumé  à voir  tous  ceux  qui  vous  environ  - 
nenl  déférer  à vos  .sentiments,  rcs(>ecter  vos  er- 
reurs , et  applaudir  même  à vos  caprices , vous  ne 
pourrez  plus  vous  résoudreà  ne  voii.scoiiduireque 
par  les  impressions  d’un  guide  éclairé  ; vous  vou- 
drez le  ramener  à vous,  au  lieu  d’aller  à lui , et 
par  lui  à la  vérité  : vous  exigerez  des  égards  où 
vous  n’auriez  dd  attendre  que  des  censures  : vous 
entreprendrez  d’imposer  des  lois,  où  vous  auriez 
dû  vous  soumettre  à celles  qu’un  vous  im(M>se. 
Naaman,  éle\’é  aux  premières  places  d’une  cour 
8U()erbe,  n’écoute  qu’avec  dérision  les  sages  coo- 
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seibdu  prophète  Elisée,  et  prend  pour  une  sim- 
plicité le  remède  que  l'homme  de  Dieu  lui  pres- 
crit, etU  sainte«u(orité  desoii  ministère.  On  veut 
être  ^nd  où  il  ne  faudroit  être  que  pénitent. 

Nouvelle  raison.  On  porte  au  tribunal  un  guiU 
de  raffinement  et  de  fausse  élévation  d’esprit , tou- 
jours opposé  à la  (çrace  de  la  pénitence , qui  est 
une  graoe  de  simplicilé  et  d’enfance  chrétienne.  Si 
le  ministre  saint  ne  parie  pas  le  langage  du  monde; 
s’il  n'entre  pas  dans  les  préjugés  attachés  au  rang 
et  i la  naissance;  s’il  vous  annonce  les  mêmes  vé- 
rités qu'au  commun  des  hdèles  : s’il  vous  prescrit 
les  mêmes  devoirs;  s’il  vous  prédit  les  mêmes 
malheurs  et  les  mêmes  peines;  s’il  trouve  dans 
vos  passions  la  même  énormité  ; s’il  vous  conseille 
les  mëiues  remèdes  : vous  traitez  son  zèle  de  sim- 
plicité; ses  lumières  ne  sont  plus  pour  vous  qu’une 
ignorance  du  monde  et  de  ses  usages  : vous  le 
croyez  moins  propre  à conduire  au  salut  les  per- 
sonnes d’un  certain  rang  : il  semble  qu’il  y a un 
autre  Evangile  pour  vous  que  pour  le  peuple; 
qu’en  Jésus-Christ  il  y a distinction  de  Grec  et  de 
Barbare , de  noble  et  de  roturier  ; et  que , pour  vous 
guider  dans  les  voies  du  salut , il  faut  une  autre 
science  que  la  science  des  saints. 

La  grâce  de  la  pénitence  trouve  donc  des  obsta- 
cles infinis  dans  le  cœur  des  grands  et  des  lieureiix 
du  inMide;  mais  elle  en  trouve  encore*de  plus  in- 
surmontables au-dehors  et  dans  les  suites , pour 
aiasi  dire,  de  la  prospérité  : dernière  raison. 

Carjenevous  dis  pas,  premièrement,  qu'un 
cœur  heureux  par  l'abondance  ne  clierche  plus 
rien  hors  de  lui  : rien  ne  réveille  plus  sou  amour 
pour  le  bien  véritable,  parce  que  cet  amour  est 
comme  endcM'oai  et  rassasié  par  les  biens  appa- 
rents. Il  faut  i la  grâce  des  pertes,  des  dégoûis, 
desafniclions;  elle  ne  peut  presque  rien  sur  les 
âmes  heureuses.  Ije  riclie  de  l'Évangile,  de  quoi 
s’occupe-t-il  dans  son  abondance  (Lie,  .\ii , 18, 
^9)?  Rabattre  ses  greniers,  d’en  rebâtir  de  nou- 
veaux; ensuite  de  se  reposer,  manger,  boire, 
faire  bonne  chère  : il  ne  pense  point  A Dieu.  On 
n’a  recours  au  Seigneur  que  lorsqu’on  ne  se  suffit 
plus  à soi-méme;  on  ne  cherche  le  repos  dans 
l’auteur  de  son  être,  que  lorsqu’on  ne  le  trouve 
plus  dans  les  créatores.  Atlonias  n’embrasse  l’ati- 
lel,  que  lorsqu’il  voit  sa  mort  résolue.  Manassès 
li’iiivoque  le  Dieu  de  ses  pères,  que  dans  l’horreur 
tle  sa  prison  et  sous  la  pesanteur  de  ses  chaiiies. 
l/eiifdiit  prodigue  ne  pense  à revenir  dans  la  iiidi- 
son  paiernelle,  que  lorsqu’il  commence  à sentir  les 
rigueurs  de  la  faim.  Vous-même  qui  m'écoulez  , 
daus  les  moments  où  Dieu  vous  a afiligé , vous 
vous  êtes  adressé  à lui  ; vous  avez  ouvert  les  yeux 


sur  r.’ihusUe  cc  nioude  miSïTable  : mais  le  retour 
de  la  f.iveiiret  de  la  prosfK'rité  a rappelé  dans  vo 
tre  esprit  des  images  plus  douces  et  plus  rlmies  ; 
et  vous  vous  êtes  rendu  au  monde,  dès  que  le 
monde  a voulu  revenir  à vous  : vous  vous  seriez 
sauvé  par  la  voie  des  dégoûts  et  de.s  aflUctions  : 
vous  périrez  dans  la  prospérité. 

Mais  que  seroit*ce  si  j’exaniinois  ici  l’abus  que 
vous  avez  fait  de  vos  places  el  de  vos  dignités, 
dont  vous  rendrez  un  compte  rigoureux  au  tribu- 
nal de  Jésus-Christ,  et  qui  vous  engagoen  des  ré- 
parations infinies,  sans  les(|uelles  votre  pénitence 
sera  toujours  fausse  el  i éproiiv<«  de  Dieu  ? Quels 
nouveaux  abîmes!  si  la  brièvetéd’un  iliscmirs  per- 
mettoit  de  les  aiiprofoudir.  Si  vous  avez  été  un  des 
chefs  des  armées  d’Israël , «pie  île  licence  î <jue  de 
déprédations!  que  de  violences!  que  de  mallietirs 
publics  et  pariieuliers  Dieu  mettra  un  jour  .sur 
votre  compte  ! Si  vos  places  vous  ont  mis  à la  léte 
des  peuples  et  des  affaires  puliliques,  que  de  per- 
sonnes indignes  favorisées  ! que  d'événements  pu- 
blics et  funestes  ont  |>cut-étre  trouvé  leur  source  , 
ou  dans  vos  jalousies  8ecx*ètes,  oudansivos  intérêts 
personnels  ! que  de  complaisances  iiijiisles  que  la 
faveur,  Tamitié,  le  sang,  et  peut-être  des  attache- 
ments criminels  ont  obtenues  de  vous!  que  d’abus 
ou  tolérés  par  votre  négligence,  ou  autorisés  par 
vos  exemples!  que  de  plaintes  mal  écoulées!  que 
d'oppre.s.sion.sdi.s.simulées,  ou  pour  éviter  l’embar- 
ras de  les  approfondir,  ou  pour  soutenir  vos  choix, 
et  ne  pas  dévoiler  riniquilé  des  subalternes  (]ui  en 
étoieiil  les  auteurs,  el  qui  vous  dévoient  leur  for- 
tune et  leur  place  ! Où  sont  les  grands  qui  fassent 
entrer  ces  détails  et  cette  multitude  innombrable 
de  crimes  étrangers , dans  les  réparations  de  leur 
pénitence? 

Euüii , je  ne  dis  rien  des  obstacles  extérieurs 
que  la  prospériiéy  met.  La  retraite  vous  seroit  né- 
cessaire; votre  raiigel  vos  emplois  vous  engagent 
dans  le  luniuliedu  monde  et  des  affaires  ; les  ma- 
cérations seruient  Je  seul  remèile  qui  pourroil  ex- 
pier vos  voluptés  passée.^  ; les  <lelicatesses  de  votre 
éducation,  ou  les  bienséances  de  votre  autorité, 
vous  les  inlerdiseiu  : la  fuue  des  honneurs  serviront 
d’expiation  aux  excès  passés  de  voire  ambition  ; 
et  pour  soutenir  votre  nom,  il  faut  aspirer  à de 
nouvelles  grâces  : les  liumilialions  guénroient  l’en- 
fiure  de  votre  cœur;  et  il  faut  que  vous  souffriez 
desliummage8,et  que,  comme Saédaprès son  crime, 
vous  exigiez  même  (]u’on  vous  honore  aux  yeux 
des  hommes,  de  peur  que  votre  diguilé  ne  souffre 
des  mépris  qu’on  auroii  pour  votre  personne  : la 
prière  soulienüroil  vos  foibles  désirs  de  pénitence; 
et  les  embarras  de  votre  fortune , ou,ne  vous  en 
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laissent  pas  le  loisir , ou  vous  en  ont  fait  perdre 
Pusage  : la  proepérilé  vous  avoit  aplani  tous  les 
cbeoiins  du  crime  ; elle  vous  ferme  toutes  les  voies 
de  la  pénitence. 

Aussi , mes  Frères,  la  pénitence  des  grands  et 
des  puissants  est  d'ordinaire  si  imparfaite  : on 
reçoit  tout  ce  qu’ils  veulent  donner  : les  plus  foi- 
bles  efrorts  sont  publiés  comme  des  vertus  héroï- 
ques ; à peine  ont-ils  fait  quelque  légère  démaixiie 
pour  sortir  de  leurs  égarements,  qu'on  leur  donne 
tous  les  éloges  dus  i une  vertu  consommée  : on  les 
loue  des  maux  qu’ils  ne  font  pas,  plutôt  que  de 
ceux  qu’ils  réparent  ; on  leur  compte  tout  ; un 
discours , un  désir,  un  sentiment  ; les  signes  de  la 
piété  passent  pour  la  piété  elle-même  ; et  n’èire 
plus  pécheur  estpoureux  la  plus  sublime  de  toutes 
les  vertus. 

Mais  devant  vous , A mon  Dieu  1 où  les  titres  et 
le  rang  n’ajoutent  rien  ê nos  <ruvres , vous  ne  ju- 
gez de  notre  pénitence  qne  par  les  crimes  que  nous 
avons  à expier , et  non  pas  par  le  rang  qui  lui 
donne  du  prix  devant  les  hommes  ; et  tout  ce  que 
l’élévation  ajoute  à nos  démarches  de  pénitence , 
c’est  que,  nous  laksant  plus  de  plaisirs  et  plus  de 
crimes  à réparer,  elle  en  exige  de  plus  sévères. 

Il  est  vrai  encore  que  la  pénitence  des  personnes 
élevées  consiste  plus  en  des  oeuvres  extérienres  et 
éclatantes , que  dans  les  actes  pénibles  et  secrets 
de  la  foi  et  de  la  piété.  Ils  favorisent  le  culte  et  la 
religion  -,  ils  protègent  les  gens  de  bien  ; ils  entrent 
dans  les  reuvres  de  miséricorde  ; ils  soutiennent  les 
asiles  publicsde  la  misère  ou  de  l’innocence  : mais 
cette  vie  de  foi , de  violence , de  renoncement , de 
liaine  de  soi-méme , qui  fait  comme  le  fond  de  la 
pénitence  et  de  la  piété  chrétienne , ils  ne  la  con- 
noissent  pas  ; ils  deviennent  plus  religieux , mais 
ils  ne  deviennent  pas  pénitents;  ils  sont  plus  utiles 
1 la  vertu , mais  ils  ne  sont  pas  plus  rigoureux  en- 
vers eux-mèmes  ; ils  emploient  leur  autorité  pour 
soutenir  le  bien , mais  ils  se  croient  dispensés  de 
le  faire;  ils  servent  aux  desseins  de  Dieu  sur  son 
Église  en  soutenant  les  entreprises  qui  le  glori- 
lient , mais  ils  ne  satisfont  pas  à sa  justice  en  ex- 
piant les  crimes  qui  l’ont  outragé  ; en  un  mot , ils 
servent  au  saint  des  autres,  et  rarement  ils  se  sau- 
vent eux-mêmes.  La  fdle  de  Pliaraon  favorise  le 
peuple  de  Dieu  qu’on  opprime;  elle  sauve  Moïse 
des  eaux  ; elle  emploie  ses  biens  et  son  autorité  à 
l’éducation  du  conducteur  d’Israël , qui  doit  un 
jour  déUvrer  ses  frères  ; elle  l’adopte  et  le  met  au 
nombre  de  ses  propres  enfants  ; mais  sa  vertu  ne 
va  pas  plus  loin  ; contente  de  favoriser  le  peuple 
de  Dieu , elle  n’en  imite  pas  la  foi  et  l’innocence  ; 
et , pour  être  la  protectrice  de  Moïse , elle  n’en  est 


pas  moins  l’esclave  des  vanités  et  des  oontnmes 
d’Égypte.  Tels  sont  les  dangers  de  la  prospérité  ; 
elle  facilite  toutes  les  passions;  elle  met  des  obsta- 
cles inbnis  à la  pénitence. 

Or,  voici  le  fruit  de  ce  discours.  Êtes-vous  né 
dans  l’élévation  et  dans  l’abondance  ? pensez  que 
les  hveurs  temporelles  ne  sont  pas  promises  aux 
clirétiens  ; et  qne  si  la  Providence  les  a répandues 
sur  vous , ce  n’est  que  pour  vous  ménager  et  le 
mérite  de  les  mépriser , et  des  occasions  d'exercer 
la  miséricorde , en  donnant  libéralement  ce  que 
vous  avez  reçu  gratuitement  : pensez  que  Téléva- 
tion  ou  la  bassesse  du  chrétien  est  dans  l’inno- 
cence ou  dans  le  déréglement  de  ses  penchants  ; et 
que  le  pécheur  est  la  plus  vile,  la  plus  méprisable 
et  la  dernière  des  créatures  devant  Dieu  ; pensez 
qne  les  dangers  croissant  avec  la  fortune , voua 
avez  besoin  de  pins  de  vigilance , de  plus  de  prière , 
de  plus  de  précaution  que  ceux  qui  naissent  dans 
la  foule;  et  que  votu  périrez  avec  des  vertus  mé- 
diocres , qui  vous  anroient  sauvé  dans  l’obscurité  ; 
pensez  que  votre  élévation  ne  vous  donne  aucun 
privilège  sur  les  lois  de  l’Évangile  ; et  qu’on  exi- 
gera de  vous  jusqu’à  la  dernière  obole , comme  du 
plus  vil  de  tous  les  esclaves  ; pensez  enfin , qne 
tous  les  objets  agréables  que  la  prospérité  rassem- 
ble autour  de  vous  , ne  doivent  être  pour  vous  qne 
des  occasions  eontinuelles  de  renoncement;  qne 
ce  sont  pour  vous  des  pièges  et  des  tentations  plu- 
tôt que  des  avantages  ; et  que  si  vous  ne  souffrez 
pas  de  toute  votre  prospérité,  vous  en  jouissez  et 
n’étes  plus  dans  l’ordre  de  Dieu. 

Êtes-vous  affligé  par  des  pertes  et  par  des  dis- 
grâces ; souvenez-vous  que  les  récom|ienses  tem- 
porelles ne  sont  pas  dignes  de  ceux  qui  servent  le 
roi  immortel  des  siècles  : souvenez-vous  qu’il  est 
heureux  de  perdre  ce  qu’il  n’est  pas  permis  d’ai- 
mer, et  qu’on  aeroit  obligé  de  mépriser  si  on  le 
possédoit  encore  ; souvenez-vous  enfin , que  les  af- 
flictions ont  toujours  été  le  sceau  et  la  récompense 
des  Justes;  qu’on  ne  peut  aller  à la  gloire  des 
Saints  que  par  les  croix  ; que  moins  on  a en  de 
consolation  en  cette  vie,  plus  on  est  en  droit  d’en 
attendre  dans  l’autre  ; et  qu’au  lit  de  la  mort,  vous 
ne  voudriez  pas  changer  vos  afflictions  et  vos  pei- 
nes passées,  contre  tous  les  sceptres  et  toutes  les 
couronnes  de  la  terre.  Méditez  ces  vérités  conso- 
lantes; et  dans  quelque  situation  que  la  Provi- 
dence vous  ait  placé , heureux  ou  affligé , dans  la 
faveur  ou  dans  la  disgrâce , passez  de  telle  sorte 
par  les  choses  teiaporelles,  que  vous  ne  perdiez 
pas  les  étemelles'.  Ainsi  soit-il. 

• Or.ilMn  du  troisième  üimanebr  après  la  Pentecôte. 
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SERMON 

rOl’R  LE  LL':<DI  DF.  LA  DEUXIÈME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

SUR  L’IMPÉNITENCE  FINALE. 

EgovadOtftqtuzrtiU  nu,  et  inpeecato  vatrvmoHe- 
mint. 

Je  n'fo  enie.'H  roiw  me  climfaerei.  et  voiu  monmi  dane 
Totre  ptcbe.  (Jun,  eui.ai  ) 

Si  vous  n'avez  pas  frémi,  mes  Frères,  en  m’en- 
tendant prononcer  ces  paroles,  les  plus  terribles 
sans  doute  qu’on  lise  dans  nos  divines  Ecritures, 
je  ne  vois  plus  de  vérité  dans  la  religion  capable 
de  vous  toucher.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j’en 
suis  frappé  de  terreur;  et  il  me  semble,  qu’en  ex- 
posant de  si  formidables  menaces,  il  fandroit  plu- 
tét  prendre  des  précautions  pour  prévenir  les 
frayeurs  excessives  qu’elles  pourroient  jeter  dansles 
esprits,  que  pour  réveiller  l'atteution  et  la  crainte. 

En  effet,  ce  n’est  pas  des  calamites  publiques  ; 
vos  villes  démolies,  vos  femmes  et  vos  enfants 
menés  en  servitude,  et  l’héritage  du  Seigneur  en 
proie  à des  nations  barbares  et  infidèles,  que  Jé- 
sus-Christ vous  annonce  aujourd’hui  ; ni  tant  d’au- 
tres menaces  que  les  Israélites , au  pied  du  mont 
Sinal,  ne  purent  entendre  sans  être  renversés  de 
terreur,  et  sans  craindre  de  mourir,  si  le  Seigneur 
ne  cessoit  de  leur  parler. 

C’est  l’abaiMlai  de  Dieu,  et  l’impéniterKe  au 
Ut  de  la  mort,  qu’on  vous  annonce;  des  efforts 
pour  retourner  au  Seigneur  en  cette  dernière 
heure,  inutiles  et  rejetés;  la  réprobation  consom- 
mée en  ce  moment  fatal  ; et  une  ame  depuis  long- 
temps infidèle  à la  grâce,  menée  enfin  captive  par 
son  péché  ; QuareUs  me,  et  in  peeealo  rettro 
noriemini,  • 

C’est  la  destinée  déplorable  de  tant  de  fidèles, 
ou  qui  méprisent  les  voies  du  salut,  ou  qui  ne  se 
proposent  d’y  entrer  qu’i  la  dernière  heure  : c’est 
celle  de  la  plupart  des  pécheurs  qui  m’écoutent  ; 
c’est  la  vètre,  mon  cher  Auditeur,  si  vous  différez 
de  vous  convertir  au  Seigneur  ; Il  s’en  va,  et  tous 
le  ckercheres,  et  tous  mourras  dans  noire  péché. 

Grand  Dieu!  mais  que  devient  votre  bonté, 
lorsque  vous  abandonnez  le  pécheur  dans  cette 
dernière  heure  ? Ses  pleurs,  ses  sanglots,  sa  bou- 
che tremblante  collée  sur  le  signe  sacré  de  son  sa- 
lut , ses  promesses  de  pénitence,  ne  peuvent-elles 
plus  alors  fléchir  votre  clémence  ? et  devenez-vous 
on  Dieu  cruel  pour  l’homme  que  vous  avez  créé  ? 
Ne  mettons  point  de  bornes  è ses  miséricordes  in- 

1. 


finies,  mes  Frères;  il  peut  se  laisser  fléchir  : mais 
vous  ne  le  flécliirez  pas;  et  il  vous  avertit  lui-mème 
que  vous  ne  devez  pas  vous  y attendre  : Je  m’en 
tais,  et  tous  me  chercherez,  et  vous  mourrez 
dans  votre  péché.  Il  vous  le  dit  à tous  en  général 
è chacun  de  vous  en  particulier,  de  quelque  ège, 
de  quelque  sexe , de  quelque  rang  que  vous  puis- 
siez être. 

Cette  matière  est  trop  effrayante  pour  y cher- 
cher un  autre  dessein,  que  celui  que  les  paroles 
de  Jésus-Christ  elles-mêmes  nous  fournissent  ; si 
vous  attendez  de  vous  convertir  à la  mort,  vous 
mourrez  dans  votre  péclié  : cette  terrible  vérité 
m’occupe  tout  entier;  je  vous  la  propose  avec  sim- 
plicité toute  seule.  Or,  si  vous  dilférez  jusqiie-ll 
votre  conversion , vous  mourrez  dans  votre  péché, 
parce  que  vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de  clier- 
cber  Dieu , et  de  retniirner  à lui  ; Quà  ego  vado  , 
vos  non  poieslis  renirs  ( JoAN.,  viii,  22.  );  parce 
que , supposé  même  que  vous  soyez  en  état  de  le 
cliercher,  et  que  vous  fassiez  des  efforts  pour  re- 
tourner i lui , vos  efforts  seront  inutiles , et  vous 
ne  le  trouverez  pas  : Qutrrelis  me . et  in  peeeato 
restro  moriemini.  Première  raison  tirée  du  cété 
du  pédieur,  hors  d’état,  au  lit  de  la  mort,  de 
chercher  Dieu , et  de  retourner  à lui.  Seconde  rai- 
son tirée  du  cAté  de  Dieu  irrité  alors  envers  le  pé- 
cheur , et  qui  ne  recevra  pas , ne  regardera  pas , 
méprisera  même,  les  efforts  que  le  pécheur  mou- 
rant semblera  taire  pour  le  chercher  et  retoumer 
à lui.  C’est-è-dire,  la  pénitence  au  lit  de  la  mort , 
presque  toujours  impossible;  la  pénitence  au  lit  de 
la  mort , presque  toujours  inutile.  Nous  avons  be- 
soin des  lumières  de  l’Esprit  saint , etc. 

Ave,  Jffaria. 

PREMIÈRE  PAR'nE. 

Si  vous  différez  votre  conversion  i la  mort,  vous 
mourrez  dans  votre  péclié,  parce  qu’alors  vous  ne 
serez  plus  en  état  de  chercher  Jésus-Christ  : Quà 
ego  vado,  vos  non  poieslis  Ténire.  Première  raison 
tirée  du  cdlé  du  pécheur  mourant , hors  d’état 
alors  de  chercher  Jésus-Christ;  c’est  A-dire  la 
pénitence  au  lit  de  la  mort,  presque  toujours  im- 
possible. Or,  vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de 
cherdier  Jésus-Christ  ; parce  que , ou  le  temps 
vous  manquera;  ou  le  temps  vous  étant  accordé, 
raccablement  de  vos  maux  ne  vous  le  permettra 
pas;  ou  enfin , que  vos  maux  vous  le  permettant, 
vos  anciennes  passions  y metU'onI  des  obstacles , 
que  vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de  surmonter. 
Appliquez-vous,  mes  Frères,  à ces  vérités  im- 
portantes. 

tl! 
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Je  (lu  donc , premièrement,  qae  vous  êtes  im- 
prudeoU  de  renvoyer  l'afTaire  de  voire  salut  1 un 
temps  que  Dieu  ne  vous  a point  promis , et  qu’il 
reruse  tous  les  jours  è des  pédienrs  moins  coupa> 
blés  que  vous.  Car,  mon  clier  Auditeur , qui  vous 
a répondu  que  la  mort  viendra  lentement,  et  qu’elle 
ne  fondra  pas  inopinément  sur  vous , comme  un 
vantonr  cruel  sur  une  proie  tranquille  et  inatten- 
tive  ? D’où  avez-vous  appris  que  le  Seigneur  vous 
avertira  de  loin  ; ipi’il  enverra  toujours  son  ange 
pour  vous  préserver;  et  qu’une  chute  soudaine , 
nn  naufrage  imprévu,  nn  édiOoe  écroolé  sous  vos 
pieds , nn  coup  conduit  par  le  liasard , un  lâche 
ennemi,  un  domestique  infidèle,  et  tant  d’antres 
accidents,  ne  couperont  pas  en  on  clin  d’œil  le  61 
de  votre  vie,  et  ne  vous  précipiteront  pas  dans  l’a- 
bîme an  milieu  de  vos  plus  beaux  jours  P Qui  peut 
vons  garantir  qu’une  révolution  subite  d’humeurs 
ne  vous  fera  pas  expirer  sur-le-champ  entre  les 
bras  de  vos  amis  et  de  vos  proches,  sans  mettre, 
entre  une  santé  parfaite  et  le  trépas,  que  le  dernier 
soupir  d’intervalle  ? Ces  malheurs  sont-ils  impossi- 
bles P ces  accidents  sont-ils  fort  rares  P s’est-il  passé 
une  seule  année,  un  seul  jour  presque,  uù  Dieu  ne 
vous  ait  averti  par  quelqu’un  de  ces  grands  exem- 
ples P les  tètes  les  ^os  illustres  en  ont-elles  été  à 
couvert  P Combien  de  fois  vous  est-on  venu  annon- 
cer avec  alarme  ; Cn  tel  vient  d’expirer  an  sortir 
de  table,  du  jeu,  du  crime  quelquefois!  le  ministre 
de  Jésus-Christ  s’est  présenté;  mais  on  n’a  pu  ti- 
rer du  mourant  anenn  signe.  Quelle  consternation 
alors  ! quels  retours  sur  vous-méme  ! quelles  ré- 
Oexioos  snr  l’inconstance  de  la  vie  et  de  toutes  les 
choses  humaines  I quelles  résolutions  secrètes  de 
prendre  de  loin  vos  mesures,  de  peur  d’étre 
surpris  â votre  tour  ! Etiez-vous  alors  imprudent 
on  trop  timide,  de  craindre  P Combien  de  fois 
peut-éUu  ces  terribles  accidents  sont-ils  arrivés  à 
vos  yeux  P et  sans  sortir  de  votre  famille,  n’avez- 
vous  pas  eu  là-dessos  quelques  leçons  domestiques  ? 
Or,  je  vous  demande,  quels  ont  pu  être  les  des- 
seins de  la  miséricorde  de  Dieu,  en  vous  ména- 
geant des  spectacles  si  effrayants?  N’est-ce  pas 
peut-être  de  vous  avertir  que  votre  lin  seroit  sem- 
blable P Que  sais-je , si  la  disposition  même  de  vo- 
tre tempérament  ne  vous  laisse  rien  à craindre  lâ- 
dessus  ; si  vous  ne  portez  pas  déjà  la  mort  dans  le 
sein  ; et  si  an  premier  jour  votre  6n  soudaine  et 
surprenante  ne  répandra  pas  le  deuil  parmi  nous; 
et  ne  fournira  pas,  â ceux  qui  m’écoutent,  de 
grandes,  mais  d’inutiles  réflexions  sur  l’abus  dn 
monde  et  de  ses  espérances  P 
Quel  e.st  donc  votre  aveuglement,  mon  cher  Au- 
diteur , de  faire  dépendre  votre  salut  éternel  de  la 


chose  dn  monde  dont  vous  pouvez  moins  vous  ré- 
pondre P Si  vous  comptiez  sur  le  succès  de  quelque 
grande  entreprise;  la  sagesse  de  vos  mesures,  le 
secours  de  vos  amis  ou  de  vos  sujets,  votre  rang, 
vos  biens,  votre  crédit,  votre  puissance,  pourraient 
vous  en  répondre  : mais  vous  comptez  sur  le  temps. 
Eh  ! qui  peut  être  ici  votre  garant  P de  qui  les  jours 
et  les  années  dépendent-ils  P qui  est  celui  qui  lait 
lever  et  coucher  le  soleil  sur  nos  têtes  P Comman- 
derez-vous à cet  astre,  comme  ce  chef  du  pe  uple  de 
Dieu,  de  s’arrêter,  de  prolonger  le  jour  de  votre 
vie,  pour  vons  laisser  le  loisir  d’achever  la  victoire, 
et  de  dompter  vos  passions  ? les  titres , le  rang , la 
puissance,  les  sceptres  enx-mêmes,  nous  donnent- 
ils  droit  snr  nn  seul  de  nos  momentsp  ceux  qui 
commandent  â la  terre  peuvent-ils  répeiodre  d’e  u.v- 
raêmes  pour  l’instant  qui  suit  P n’est-ce  pas  ici  on 
Dieu  vent  nous  Ihire sentir  qu’il  est  le  maître,  qn’U 
tient  nos  destinées  entre  ses  mains , et  que  nous 
sommes  bien  peu  excusables  de  nous  atlatflier  avec 
tant  d’ardeur  à un  monde  auquel  nous  ne  saurions 
jamais  tenir  que  pour  l’instant  présent , qui  n’est 
déjà  plus  P 

O vous,  mon  Dieu  ! qui  seul  avez  posé  des  bor- 
nes à la  vie  de  cbacnn  de  nous;  vous , qui,  dès  le 
commencement , avez  compté  mes  jours  comme 
mes  cheveux;  vous  (pii  présidâtes  au  moment  de 
ma  naissance , et  qui  dès  lors  marquâtes  snr  mou 
front  celui  de  ma  mort  ; vous  seul , Seignenr , qui 
avez  écrit  dans  le  livre  éternel  les  jonrs  de  mon 
exil  et  de  mon  pèlerinage;  vons  seul  voyez  si  je 
suis  encore  loin  de  ma  course,  on  si  je  touche  déjà 
au  terme  fatal , au-delà  duquel  sont  la  mort  et  le 
jugement. 

Mais  vons  vons  rassurez  peut-être  sur  ce  que  ces 
exemples  de  mort  imprévue  sont  rares,  et  que  ce 
sont  là  de  ces  coups  extraordinaires  et  uniques,  qui 
ne  tombent  que  sur  un  petit  nombre  de  mal  heureux. 
Je  pourrais  vous  redire  que  la  justice  de  Dien  les 
rend  tous  les  jours  très  communs , et  que  ce  qui 
étoit  rare  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
est  devenu  nn  événement  de  tous  les  jours  dans  le 
nétre.  Mais  je  veux  que  ces  terribles  accidents  ne 
tombent  que  sur  nn  petit  nombre  de  malheureux; 
outre  qu’il  peut  arriver  que  vous  soyez  de  ce  petit 
nombre,  et  que  quand  ce  malheur  ne  devrait  tom- 
ber que  sur  un  seul  de  vos  citoyens,  vous  ne  seriez 
pas  sage  de  ne  pas  le  craindre  ; outre  cela,  je  vous 
dis  que  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  sont 
surpris;  que  presque  tous  les  pécheurs  meurent 
lorsqu’ils  croient  la  mort  encore  éloignée;  que  le 
jour  du  Seignenr  vient  toujours  comme  nn  voleur, 
el  à l’heure  qu’on  y pense  le  moins.  Je  vous  dis 
que  le  dernier  moment  qui  termine  nos  jontg 
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n*€8t  jamais  le  dernier  dans  notre  esprit  ; que  lors< 
qo'étotdu  sur  le  Ut  de  votre  douleur,  la  mort  sera 
déjà  à la  porte,  vous  la  croirez  encore  loin  ; vous 
recalerez  encore  raflaire  de  votre  salut , et  U pro- 
position qu’on  vous  fera  d’appeler  un  ministre  de 
Jésus-Cluist.  Je  vous  dis  qu’après  même  l’avoir  ap- 
pelé, v'ous  r^arderez  son  ministère  pUildt  comme 
nne  bienséance  de  maladie , que  comme  une  nou- 
velle de  mort  ; vous  ne  confesserez  pas  vos  crimes, 
comme  devant  aller  parolire devant  Dieu  pour  en 
rendre  compte;  vous  laisserez  encore  sur  votre 
conscience  mille  choses  douteuses,  que  vous  réser- 
verez toujours  d’édaircirà  reztrômité.  Je  vous  dis 
qu’en  expirant  vous  vous  promettrez  encore  quel- 
ques jours  de  vie.  Je  vous  dis  que  la  plupart  des 
morts  sont  soudaines;  qu’il  n’est  presque  point  de 
pécheur  qui  meure  en  croyant  mourir,  à qui  le 
temps  ne  soit  refusé , et  qui  n’aille  paroltre  devant 
Dien,  sans  s’étre préparé  à ce  compte  redoutable. 
Rassurez-vous  après  cela  sur  le  petit  nombre. 

Mais  je  veux  que  le  temps  vous  soit  accordé,  et 
que  les  ministres  du  Seigneur  aient  ie  loisir  de 
vous  venir  dire , comme  autrefois  un  prophète  au  ! 
roide  Juda  : Réglez  totremaison , car  vous  mour- 
rez. (Is.,  xxxvm,  i .)  L’accablement  où  vous  serez 
alors  pourra-t-il  vous  permettre  de  chercher  Jé- 
sus-Christ ? Seconde  réflexion.  De  quoi , je  vous 
prie , est  capable  alors  une  ame  criminelle,  toute 
plongée  dans  ses  douleurs,  défaillante  sons  le 
poids  et  la  multitude  de  ses  maux  , et  à qui  il  reste 
à peine  encore  assez  de  viepouranim^son  cada- 
vre? Quoi!  vous  voulez  qu'avec  une  raison  , qui 
déjà  s’enveloppe;  une  langue,  qui  se  lie  et  s'é- 
paissit ; nne  mémoire,  qui  se  confond;  un  cœur  , 
qui  s’ételnt  ; vous  voulez  que  dans  cet  état , un 
lâcheur  éclairdsse  les  abîmes  de  sa  consdence; 
vous  voulez  qu’il  approfondisse  ses  sacrilèges , scs 
scandales,  ses  vengeances,  ses  restitutions,  ce 
gouffre  d’impuretés  d’où  U n’est  jamais  sorti,  ces 
embarras  sur  lesquels  il  ne  s’est  jamais  bien  expli- 
qué; et  en  un  mot , qu’il  entre  daas  des  soins  et 
dans  un  détail,  à qui  l’esprit  le  plus  serein  et  la 
raison  la  plus  entière  pourroient  à peine  sufflre  ? 
Vous  voulez  que eetle ame  déjà  immobile,  et  liée 
des  chaînes  de  la  mort , sente  l’horreur  de  ses  ini- 
quités passées;  qu’elle  pense  sérieusement  à im- 
plorer les  miséricordes  de  son  Dieu;  elle,  dont 
les  idées  mourantes  ne  ressemblent  plus  qu’à  des 
songes,  et  qui  ne  pense  plus,  que  comme  on  pense 
en  dornunt? 

Grand  Dieu  ! vous,  qui  du  haut  de  votre  justice, 
êtes  alors  plusai(entif(|tie  jamais  aux  inouveinenls 
secrets  de  cette  ame  infortunée , (|uc  se  passe-t-il 
en  cea  dernien  moments  entre  elle  et  vous  ? Qu’y 
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découvrez-vous , qui  puisse  réparer  une  vie  entière 
de  crime,  et  apaiser  votre  colère?  Se  tourne-t-elle 
seulement  vers  son  Créateur?  adore-l-elle  en  se- 
cret l’auteur  de  ses  bienfaits,  et  le  vengeur  de  ses 
ingratitudes?  s’anéantit-elle  sous  la  main  levée 
pour  la  frapper?  se  regarde-t-elle  comme  une  vic- 
time destinée  à des  tourments  éternels,  si  vous  U 
jugez  selon  votre  justice?  fait-elle  monter  vers 
vous,  de  l’ablme  de  sa  douleur,  les  cris  d’on 
re[tenUr  sincère?  lui  écliappe-t-U  seulement  oa 
de<ir,que  vous  daigniez  regarder?  loin  de  vous 
fléchir,  peut-elle  encore  vous  connollre  ? Et  que 
voyez-vous, grand  Dieu!  dans  les  tristes  agita- 
tions qu’elle  laisse  paroUre,  que  les  derniers  ef- 
forts d’uue  ame  qui  se  défend  contre  le  trépas , et 
d’une  machine  qui  se  dissout? 

Répondez  ici  pour  moi,  vous  mes  Frères , que 
la  main  du  Seigneur  a coudulls  quelquefois  jus- 
ques  aux  portes  du  tombeau,  et  en  a retirés  de- 
puis. Lorsqu’étendu  sur  nu  lit  de  douleur,  vous 
combattiez  ainsi  entre  la  vie  et  la  mort,  tes  soins 
de  votre  éternité  vous  occupoient-üs  encore?  Où 
étiez-vous  alors?  (}uel  usage  faisiez-vous  de  votre 
raison?  que  formiez-vous  au-dedaos  de  vous,  que 
des  idétô  confuses  et  mal  liées,  où  vos  maus 
avoient  plus  de  part  que  votre  salut?  que  furent 
pour  vous  les  (leniiers  remèdes  des  mourants  que 
l’Eglise  vous  appliqua?  des  songes,  dont  le  souve- 
nir même  ne  vous  est  pas  demeuré.  Vous  seriez- 
vous  trouvé  plus  prêt  à paroitre  devant  Jésus- 
Christ,  si  celte  maladie  eût  liai  vos  jours?  quelle 
ame  seriez-vous  allé  présenter  au  pied  du  tri- 
bunal redoutable?  qu’en  avez-vous  dit  vous-méme 
depuis  revenu  en  santé?  que  c’est  une  folie  d’at- 
tendre à l’extrémité;  qu’on  n’est  capable  de  rien 
alors;  qu’il  faut  mettre  ordre  à sa  conscience  tan- 
dis qu’on  se  porte  bien  : vous  l’avez  dit  ; mais 
l’avez-vous  fait?  ne  vous  bisserez-vous  point  une 
seconde  fois  surprendre?  et  le  seul  fruit  que  vous 
retirerez  du  bienfait  qui  prolongea  vos  jours , ne 
serout-ce  point  les  crniies  d’une  plus  longue  vie  ? 

Mais  ce  qu'il  y a ici  encore  de  plus  propre  à 
noas  faire  adorer  les  jugements  de  Dieu  sur  lei 
pédieurs  qui  diflèreni  leur  conversion  i la  mort, 
c’est  que  si  sa  miséricorde  ménage  alors  quelques 
iulervalles  libres  à un  mourant,  des  moments 
si  précieux,  si  décisifs  pour  son  éternité,  sont 
consumés  à disposerd’une  succession,  et  à régler 
une  maison  terrestre.  Dc.<  proches , des  enfants 
avides  attendent,  autour  d’un  Ht , le  moment  où  b 
raison  du  mabde  s’éclaircit;  visent  quelquefois , 
comme  les  enfants  d’Isaac,  à surprendre  un  père 
mourant , et  à se  supplanter  les  uns  les  autres  ; se 
hâleiil  de  proUterdu  temps,  pour  lui  faire  décUitr 
16. 
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ses  dernières  internions.  On  laisse  à des  inter- 
valles moins  heureux  les  soins  de  la  conscience; 
rafTaire  de  l’éternité  ne  va  (|ti*après  toutes  les  au- 
tres. Alors  le  ministre  de  Jésas-Christ  est  appelé  ; 
car  il  faut  attendre  que  le  mourant  ne  le  con- 
noUse  presque  plus,  aHn  qu'il  le  voie  approcher 
saas  effroi  : cependant  le  mal  presse;  on  ne  peut 
plus  e\i;;er  du  pécheur  un  récit  exact  de  ses  dés* 
ordres;  il  faut  se  contenter  de  quelques  termes 
varies  et  mal  suivis  qu'on  lui  arraclie.  Nous  lui 
faisons  dire  qu’il  se  repent;  mais  le  lui  faisons* 
nous  sentir?  Nous  lui  demaiHlons quelque  si^e; 
il  lève  des  yeux  mourants;  il  s’efforce  en  vain  de 
remuer  une  langue  déjà  immobile  ; il  consent  de 
la  tète,  nous  croyons  l’entendre;  mais  s’entend-il 
lui-mème?  Le  prêtre  du  Seigneur  crie  à haute 
voix  ; H tâche  de  faire  retentir  du  moins  à ses 
oreilles  des  paroles  de  salut , et  le  nom  de  son 
Sauveur  répété  mille  fois  avec  effort;  mais  le 
pofie-t'il  jusque  dans  son  cœur?  il  s’arme  du  signe 
de  notre  rédemption  ; il  présente  un  Dieu  mourant 
an  pécheur  qui  expire;  il  l’applique  sur  sa  bouche 
tremblante  et  livide  ; il  lui  fait  lever  vers  cet  objet 
coasolant  ses  roain.s  défaillantes,  et  ses  yeux 
déjà  àdemi  éieinls  ; mais  le  lui  fait-il  comioUre? 
La  mort  arrive  ; il  expire.  Grand  Dieu  ! que  de- 
vient cette  ame?  que  trouve-t-elle  au  sortir  de  sa 
demeure  terrestre,  lorsqu’elle  tombe  entre  les 
maias  éternelles  de  votre  vengeance?  quelle  sur- 
prise de  se  trouver,  comme  en  s’éveillant,  au 
ped  du  Tribunal  redoutable  ; l’abîme  ouvert  sous 
ses  yeux;  et  n’ayant  mU  entre  une  vie  toute  cri- 
minelle, et  la  .sévérité  de  vos  jugements , que  la 
léthargie  et  les  songes  d’une  courte  maladie  ! A 
cela,  mes  Frères,  que  voulez-vous  que  j’ajoute, 
que  la  réflexion  toute  simple  du  prophète!  En- 
tendez ceci,  vous  qui  oubliez  Dieu  pendant  votre 
vie,  de  peur  qu’il  ne  vous  surprenne  dans  ce  der- 
nier moment,  et  que  personne  ne  puisse  plus 
alors  vous  enlever  de  .ses  mains:  Inteltigite  htre, 
qui  oblirisrimini  Deum . neg'rando  raptaf.  et  $ioh 
ait  qui  mpiflt.  (Ps.  xlix  , 23.) 

D’ailleurs , mes  Frères , et  cette  dernière  vérité 
n’est  pas  moins  digne  de  votre  allenlion  ; promet- 
tez-vous, si  vous  voulez , de  consener  jusiju’au 
dernier  soupir,  la  raison  aussi  saine  et  aussi  en- 
tière que  vous  l’avez  aujourd’hui  : ne  comptez- 
vous  pour  rien  les  obstacles  que  vous  trouverez 
alors  daiLs  votre  jwopre  cœur?  Cmyez-vous  que 
des  passions,  que  vou.s nourrissez  depuis  l’eufance, 
qui  sont  devenues  comme  votre  fonds  et  votre  tem- 
pérament, t'imberont,  s’évanouiront  en  un  in- 
filanl;  qu’il  se  fera  en  vous  un  miracle  soudain, 
et  que  vous  serez  changé  tout  d’un  coup  en  un 


nouvel  homme?  Les  maladies  que  la  mort  ne  ter- 
mine point  opèrent-elles  beaucoup  de  conver* 
.sions?  Voyez -vous  beaucoup  de  péclieurs  au  sortir 
de  ces  extrémités,  après  le-s  plus  belles  prote.sta- 
tions,  et  les  dentiers  remèdes  de  l’Église  reçus 
avec  componction  apparente,  mener  une  vie  nou- 
velle? Qui  peut  mieux  répondre  là-dessus  que 
vous  - même?  Vous  avez  été  quelquefois  jusqnes 
aux  portes  de  la  mort  ; vos  maladies  vous  ont-elles 
converti  ? vous  croyiez  être  changé , vous  en  assu- 
riez le  ministre  de  la  pénitence,  et  peut-être  les 
spectateurs  de  vos  maux;  mais  l’étiez-votis?  le 
danger  passé,  Usante  revenue,  les  passions  n’ont- 
elles  pas  reparu , et  ne  vous  êtes- vous  pas  encore 
retrouve  le  même  ? Le  cœur  se  fait-il  en  si  peu  de 
temps  de  nouveaux  pendtants , et  comme  nn  nou- 
vel être  ? 

Quoi,  mon  cher  Auditeur!  après  une  vie  en- 
tière de  débauche,  vous  croyez  que  deux  jours  de 
maladie  vous  rendront  chaste?  Ah!  Dieu  permet- 
tra que  le  souvenir  de  vos  plaisirs  passés  vous  ar- 
rache peut-être  encore  mille  complaisances  crimi- 
nelles au  lit  de  la  mon  ; peut-être  aimerez-vous 
encore  à votravec  des  yeux  mourants,  peintes  sur 
vos  murs  les  images  funestes  de  vos  anciens  dés- 
ordres; peut-être  expirerez-vous,  ayant  autour 
de  votre  lit  l’objet  infortuné  qui  corrompit  votre 
cœur;  et  malgré  le  scandale  public,  vous  ne  pour- 
rez vous  ré.soudre  à vous  en  séparer,  même  à 1a  mort. 
L’Esprit  de  Dieu  l’a  dit  : Les  os  de  l’impudique 
seront  encore  alot'  remplis  des  désordres  de  sa  jeu- 
nesse, et  ses  vices  dormiront  avec  lui  dans  la  pous- 
sière du  tombeau  : Ossa  cjus  tmpfriuoitur  riliiz 
adolescentiœ  ejus,  et  cum  eo  la  puhere  dormient. 
(JuB,  XX,  11.)  El  notre  siècle,  et  ceux  de  nm 
pères,  n'ont-ils  pas  vu  des  monstres,  qui , en  ex- 
pirant même,  juroient  une  affreuse  fidélité  jus- 
qu’au-delà du  tombeau , à l’objet  détestable  de 
leur  passion,  et  dont  l'ame  l'éprouvée  ne  sortoil 
de  leur  corps  qu’avec  des  soupirs  et  des  regrets  de 
crime  et  de  volupté?  O Dieu  ! que  vous  êtes  ter- 
rible, quand  vous  livrez  le  péclwur  à sa  propre 
corruption  ! 

Vous  croyez  qu’un  homme  qui  n’a  eu  qu’nn 
désir  en  vivant,  et  c’a  été  celui  d'amasser  du  bien 
aux  dépens  des  peuples,  et  par  les  voies  les  plus 
inju.stcs  et  les  plus  odieuses;  vous  croyez  qu’alors 
il  puisse  consentir  que  des  gains  qu’il  a toujours 
crus  permis, deviennent  criminels,  et  que  des  res- 
titutions infinies  remettent  son  nom  et  sa  postérité 
dans  la  poussière,  d’où  il  les  avoit  tirc.s?  Ah!  dit 
l’Esprit  de  Dieu , il  vomira  avec  son  ame  les  ri- 
chesses qu’il  avoit  dévorées;  mais  ce  sera  malgré 
i lui  : le  Seignettr  les  amcliera  de  ses  entrailles; 
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niaû  il  n'en  arracher*  pas  l’amour  de  son  casir  ; 
Dit  ilias , q«(U  rfrcorarjt , eeomet , fl  de  rentra 
iltius  exirahrt  eas  Dns.  (JoD,  v,  15.  ) 

Yuus  cruyez  qu'un  impie , qui  a mis  sa  gloire 
dans  sa  courusion , et  qui  a mille  fois  prulané  la 
sainteté  de  nos  mystères  par  des  dérisions  sacrilè- 
ges, deviendra  Iklèle  et  religieux  au  lit  de  la  mort  ? 
Eh!  peut-être  se  fera-t-il  honneur  jusqu'i  la  lin , 
d’une  force  d’esprit  qui  flattera  sa  vanité;  peut- 
être  voudra-t-il  paraître  au-dessus  des  frayeurs 
vulgaires,  et  regarder  d’unœil  tranquille  et  assuré 
l’incertitude  d’un  avenir;  peut-être  laissera-t-il  en 
mourant,  aux  spectateurs,  le  plaisir  affreux  d’un 
lion  mot  aux  dépens  de  son  salut  éternel  ; peut- 
être  aussi  mourra-t-il  en  monstre  et  en  désespéré. 

Vous  croyez  qu’une  femme  mondaine,  enivrée 
de  sa  ligure,  outrée  daas  ses  plaisirs,  attachée 
vivement  au  monde  et  à elle-même  ; vous  croyez 
qu'elle  verra  alors  sans  regret  la  destruction  de  son 
cadavre , le  monde  et  tous  ses  amusements , s’éva- 
nouir et  s’éloigner  d’elle  pour  toujours?  Ah  Dieu 
permettra  que  les  soins  de  sa  beauté  l’occupenl 
encore  au  lit  de  la  mort  ; qu’elle  examine  tous  les 
jours  les  cliangements  qu'une  longue  maladie  aura 
bits  sur  son  visage;  qu’elle  écoule  là-dessus  avec 
complaisance  tout  ce  que  la  flatterie  voudra  lui 
persuader  ; qu’elle  sente  reveiller  en  expirant 
tout  son  amour  pour  le  monde;  et  qu’elle  dise, 
comme  cet  infortuné  roi  d’Aiualec  : Est-ce  ainsi 
que  la  cruelle  mort  lu’enlève  au  milieu  de  mes 
plus  beaux  jours?  Siccine  séparai  atnara  mors  f 
(I.  Rkg. , XV,  32.  ) 

Vous  nous  en  avertissez,  Seigneur,  dans  les  li- 
vres saints;  leur  lin  sera  semblable  à leurs  œuvres: 
Çuorvin  finis  eril  senindùm  opéra  ipsorum, 
(2.  Cou.,  XI,  15.)  Vous  avez  vécu  impudii|ue; 
vous  mourrez  tel  : vous  avez  vécu  ambitieux  ; 
vous  mourrez  sans  que  l'amour  du  momie  et  de 
ses  vains  honneurs  meure  dans  votre  cœur  : vous 
avez  vécu  mollement,  sans  vice  ni  vertu  ; vous  mour- 
rez Uclienient,  et  sans  componction  : vous  avez 
vécu  irrésolu , faisant  sans  cesse  des  projets  de  pé- 
nitence et  ne  les  exécutant  jamais  ; vous  mourrez 
plein  de  désirs  et  vide  de  bonnes  œuvres  ; vous 
avez  vécu  incoiislant , tantôt  au  monde , tantôt  à 
Dieu  ; tantôt  voluptueux , tantôt  pénitent  ; et  vous 
laissant  décider  par  votre  goôt , et  par  l’ascendant 
d'un  caractère  cliangeant  et  léger;  vous  mourrez 
dans  ces  tristes  alternatives , et  vos  larmes  au  lit 
de  la  mort  ne  seront  que  ce  qu’elles  avoient  été 
pendant  votre  vie;  c’est-à-dire  un  repentir  passa- 
ger et  superliciel  ; des  soupirs  d’un  cœur  tendre  et 
sensible , mais  non  pas  d’un  ca-ur  pénitent  ; en  un 
mot,  vous  mourrez  dans  votre  péché  : In  perento 


I Tesiro  tnoriemt'ni  ; dans  ce  péché  oti  vous  eronpis- 
, sez  depuis  si  long-temps;  dans  ce  péché  qui  est  à 
I vous  plus  que  tous  les  autres , parce  qu'il  domine 
dans  vos  mœurs  et  dans  votre  tem|>érament  ; dans 
ce  péché  qui  est  comme  né  avec  vous , et  dont  une 
I vie  entière  n’a  pu  vous  corriger  ; /«  perealoreslro 
I moririniiii.  Acliab  meurt  impie,  Jézabel  volup- 
: tueuse,  .Sadl  vindicatif,  les  enfants  d’IIéli  sacrilè- 
ges, Absalon  rebelle,  Balüiazar  efféminé,  liérode 
' incestueux  : toute  l’Écriture  est  remplie  de  pareils 
' exemples;  tous  les  propliètes  retentissent  de  ces 
menaces  ; Jésus-Christ  s’en  explique  aujourd’hui 
d’une  maidère  à faire  trembler  les  plus  insensi- 
^ blés  ; l’expérience  est  ici  terrible  ; vous-  même  dites 
' tous  les  jours  qu’on  meurt  tel  qu'on  a vécu.  Eh  ! 

I que  faut-il  donc  encore , mon  cher  Amliteur , pour 
vous  bire  prendre  dès  à présent  la  résolution  de 
I travailler  à votre  saint , et  de  ne  pas  renvoyer  à la 
I fin  une  affaire  ipi’on  ne  saurait  jan>ais  trop  tôt 
I commencer  ; et  d’autant  pliu  qu’elle  est  toujours 
^ manquee,  lors(|u’elle  est  différée?  Opérez  donc  le 
bien  tandis  que  Dieu  vous  en  laisse  le  tenqn. 
N’apportez  pasàla  mort  des  désirs,  niaisdes  fruits 
' de  penitence.  Cherchez  Jésus-Christ  tandis  qu’on 
I peut  le  trouver  ; car  si  vous  renvoyez  votre  con- 
. version  à la  lin , non  senlement  vous  ne  pourrez 
I plus  le  dicrcher;  mais  quand  vous  le  pourriez, 

I vous  ne  le  cherdierez  pas  ; et  quand  vous  le  cher- 
cheriez , vous  ne  le  trouverez  |ias  : Qaerrelis  me , 
et  non  iuvenietis,  el  in  peernio  resiro  morieinini. 
Dernière  vérité  encore  plus  terrible,  renfennée 
en  deux  réflexions  qui  vont  prouver,  que  b péni- 
' tencc  est  pres<|uc  toujours  inutile  au  lit  de  b mort. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  \ ons  renvoyez  votre  conversion  à la  mort , 
voua  mourrez  dans  votre  péclié  : parce  que  <|uand 
I vous  pourriez  alors  chercher  J ésus-Clu-Lsi , vous  ne 
le  chercherez  pas;  et  quand  vous  b clicrdieriez , 
i vous  ne  le  trouverez  pas. 

' Je  dis  premièrement,  que  vous  ne  cliercheriez 
pas  alors  Jesus-Christ  ; parce  qu’il  se  sera  éloigné 
de  vous,  el  qu’il  vous  aura  abandonné  : Ego  rado. 

’ et  in  perculo  tesiro  moriemini.  Première  raison. 
Le  pécheur  an  lit  de  la  mort  abandonne  de  Dieu. 

I En  effet , c’est  une  vérité  du  salut , que  le  Sei- 
gneur met  de*  bornes  à sa  patience,  au-deU  iles- 
quelles  il  ne  va  jamais  ; el  que  comme  il  a établi 
nu  temps  [wur  .se  souvenir  du  péclieur,  .sdon  l’ex- 
pression de  Job,  il  en  a aussi  marqué  un  autre 
pour  l’otdflier.  Il  y a dans  les  trésors  de  sa  misé- 
I ricorde  certain  nombre  de  faveurs  spécules  desti- 
I nées  à cliacun  de  nous  en  particulier,  lesquelles. 
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One  fois  taries  par  nne  longue  suite  d'infidélité, 
sont  le  signal  de  son  iiidilTéreiice  et  de  sa  fureur  ; 
et  ne  laissent  plus  i ceux  qui  eu  ont  abusé,  ou  que 
ces  secours  ordinaires  et  presque  toujours  inutiles  de 
la  grâce , ou  que  ces  ressources  uniques  tirées  de  sa 
toute-puissance , dont  l'ordre  de  sa  sagesse  et  de 
ses  conseils  étemels  ne  lui  permet  pas  de  se  servir. 
Ainsi  lorsque  les  abominations  de  Sodome  furent 
montées  i leur  comble , et  que  le  nombre  de  dix 
justes  arrête  dans  l'ordre  étemel  de  ses  conseils 
ne  s'y  trouva  plus , Abraliam  eut  beau  lever  les 
mains  vers  lui , le  Seigneur  ne  put  se  laisser  fié- 
cbir,  et  il  fit  pleuvoir  du  liaot  du  ciel  sa  fureur  et 
son  l’eu  sur  ces  villes  criminelles. 

Je  sais  que  tout  le  temps  de  la  vie  présente  est 
un  temps  de  salut  et  de  propitiation  ; que  noos 
pouvons  toujours  retourner  à Dieu  ; qu'à  quelque 
heure  que  le  péclieur  se  convertisse  au  Seigneur , le 
Seigneur  se  convertit  à lui  ; et  que  tandis  que  le 
serpent  d'airaiu  est  élevé , il  n'est  point  de  plaie 
qui  soit  incurable;  c’est  une  vérité  de  la  fui  : mais 
je  sais  aussi,  que  chaque  grâce  spéciale  dont  vous 
abusez  peut  éu^  la  dernière  de  votre  vie;  que 
Dieu  se  lasse;  que  les  bornes  de  sa  bonté  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  tous  les  hommes  ; qu’après 
avoir  pardonné  trois  péché  à Damas,  il  n'en  par- 
donna pas  un  quatrième;  qu’un  seul  crime  quel- 
quefois consomme  la  réprobation  d'un  pt^ieur  ; je 
sais  qu’il  est  terrible  doue  ses  conseils  sur  les  en- 
fants des  hommes  ( Ps.  Lxv,  5 ];  que  Ton  ne 
(oiinoit  fat  la  puissance  de  ta  colère , et  que  ja- 
mais personne  n’a  pu  compter  sa  fureur  et  son 
indienalion.  ( Ps.  lxxxix,  il,  12.  ) 

Cette  véilé  si  terrible  et  si  incontestable  sup- 
posée, tirons-en  d'abord  une  conséquence  qui  ne 
l’est  pas  moins.  Si  l'Ecriture  de  toutes  parts  nous 
annonce  que  Dieu  se  relire  quelquefois  d’une  ame 
infidèle;  et  qu’apré  avoir  pris  long-temps  un  soin 
inutile  de  Babylune , il  se  venge  enfin  en  l’aban- 
donnant è elle-nième;  certes  il  n’est  point  de  cir- 
constance où  celte  sévérilc  soit  plus  juste  et  mieux 
placée  qu’au  lit  de  la  mort  : c’est  alors  que  Dieu 
doit  i sa  justice  l’abandon  du  pécheur.  Car,  dites- 
moi , mes  Frères , si  apré  un  petit  nombre  d’in- 
spirations négligées , Dieu  laisse  quelquefois  une 
ame  i elle-même , que  pourrez-vous  vous  promet- 
tre dans  ce  dernier  moment,  vous  surtout  qui  ne 
compterez  plus  alors  vos  jours  que  par  l’abua  de  ses 
grâces;  vous  qui  depuis  le  malin  de  votre  vie  jus- 
qu’à cette  dernière  heure , aurez  toujours  été  agité 
par  des  remords  cruels  et  inutiles  sur  votre  état; 
vous  qui  aurez  peut-être  poussé  riinpenilence  et 
ringralitude , jusques  à avoir  mille  fuis  envié  le 
sort  dé  compagnons  de  vm  desordré , en  qui 


vous  remarquiez  une  conscience  tranquille  dans 
le  crime , et  un  coeur  endurci  contre  tout»  lé  ter- 
reurs de  la  religion  ; vous  qui  aurez  refusé  ses  mi- 
aéricordé,  aussi  long-temps  que  vous  aurez  pn 
goûter  le  fruit  de  vé  infidélité;  vous,  en  un  mot , 
qu’il  avoit  préjxiré  à cet  abandon  par  dé  avis  réi- 
léé  sur  sa  ilureté  envere  lé  pécheurs  qui  dillï- 
rent  leur  conversioa  jusqu’à  ce  dernier  moment. 
Vous  voudriez  qu’alore  le  Dieu  juste  et  terrible 
vous  regardât  avec  dé  yeux  de  bonté;  qu’il  se 
souvint  de  vous  dans  le  temps  de  votre  aflliction  ; 
c’ét-à-dire,  dons  la  seule  circonstance  que  sa  co- 
lère attendoit  depuis  ai  long-temps  pour  se  venger, 
et  pour  punir  l’abus  indigne  que  vous  avez  tou- 
jours fait  de  sa  grâce  ? 

Mais,  6 mon  Dieu!  où  serait  donc  cette  jnslice 
qui  trempe  sé  fièché  dans  le  sang  dn  pécheur  , 
qui  insulte  aux  larmé  de  l’impie  monrant,  et  qui 
se  console  dans  sa  vengeance  fat  que  deviendroient 
donc  cé  menacé  ai  effrayonté,  et  toujours  sui- 
vié  de  leur  effet , que  vous  nous  avez  laiaséé  dans 
Vé  livré  saints  ? et  quand  est-ce  donc  que  Dieu 
se  vengerait,  mé  Frèré,  s’il  ne  se  vengeoit 
point  alors?  La  patience  qui  lui  bit  supporter  le 
pécheur  durant  la  santé  serait-elle  si  terrible, 
comme  il  nous  l’assure  lui-même  dans  lé  divioé 
Ecrilnié,  si  elle  devoit  se  terminer  par  un  acte 
de  clémence?  serait-il  si  sévère  lorsqu’il  larde  de 
punir;  si , en  dissimulant  sé  offensé,  il  ne  lui  pré- 
parait pas  on  affreux  endurcissement  à U fin  ? 

Mais , mon  cher  Auditeur,  quand  la  justice  de 
Dieu  ne  s’opposerait  pu  à sa  clémence  dans  ce 
dernier  moment,  la  nature  toute  seule  de  la  grâce 
que  vous  vous  promettrez  alors,  ne  vous  permet- 
trait pu  de  l’attendre.  Car  non  seulement  vous 
vous  promettez  la  grâce  de  la  conversion  , c'est-à- 
dire  , cette  grâce  qui  change  le  cœur  ; mais  vous 
vous  promettez  encore  la  grâce  qui  nous  bit  mou- 
rir dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  ; la  grâce  qui 
consomme  la  sanctifiétion  d’une  ame  ; la  grâce  de 
la  persévérance  finale  ; mais  c’est  la  grâce  dé 
seuls  élus;  c’ét  le  plus  grand  de  tous  lé  dons; 
c’est  la  consommation  de  tonté  lé  gracé  ; c'est 
le  dender  Irait  de  la  bienveillance  de  Dieu  sur  nne 
ame  ; c’ét  le  fniit  d'une  vie  entière  d’innocence  et 
de  piété  ; c’est  b couronne  réservée  à ceux  qui  ont 
légiliraement  combattu.  Dieu  ne  doit  à In  rigueur 
celte  foveiir  inétiniable  à personne;  il  la  refuse 
quelquefois  à ceux  mêmé  qui  ont  marché  long- 
temps devant  lui  dans  la  justice  et  dans  la  sainteté; 
et  la  fin  déplorable  de  Salomon  ét  un  exemple  qui 
fera  trembler  lé  JusIesdetousIésièrJes.  Et  vous 
présumez  (jiie  le  plus  signalé  de  tous  les  bienfaits 
sera  le  prix  de  la  |ilus  ingrate  de  tout»  lé  vié  P et 


IMPENITENCE  FINALE. 


voag  OMz  TOD>  flatter  qu’on  ne  reftisen  pas  alors  à 
nn  pécheur  inTétéré,  toujours  averti  et  toujours 
infidèle,  une  grâce  qu’on  u'accorde  pas  toujonrsà 
ceux  qui  ont  été  fong-temps  justes?  et  vous  vous 
promettes  que  le  Seigneur  mettra  le  comble  i ses 
miséricordes,  lorsque  vous  Taures  mis  rousHnéme 
i vos  crimes?  O mon  Dieu!  se  peut-il  qu’un  es- 
poir si  insensé  abuse  presque  tons  les  hommes?  et 
vos  serviteurs  qui  crucifient  tons  les  jours  leur 
chair  pour  obtenir  ce  don  précieux , et  qui  trem- 
blent sans  cesse  dans  la  crainte  qu'il  leur  soit  re- 
fusé, sont-ils  eux-mêmes  dansTillusion;  ou  le  pé- 
cheur, qui  continuant  à vous  outrager,  compte 
tranquillement  sur  ce  grand  don,  et  n’oflte  pour 
l’obtenir  que  ses  crimes , et  la  présomption  de  Ta- 
voir  attendu? 

Oui,  mon  cher  Auditeur,  quand  mémeDien 
accorderoit  quelquefois  cette  grande  miséricorde 
an  lit  de  la  mort  à une  ame  qui  aurait  jusque-là 
différé  de  se  convertir,  je  dis  qu’il  ne  vous  Tae- 
eordera  jamais  à vous  qui  ne  différer  votre  con- 
version, que  parce  qne  vous  vous  y attendes.  En 
effet,  il  pourrait  arriver  qu’un  pécheur,  qui 
durant  ses  désordres  n'auroH  jamais  en  de  retour 
sur  lui-méme  et  sur  son  salut,  et  qui  aurait  vécu 
sans  aucun  sentiment  de  foi  et  sans  aucun  remords 
de  ses  crimes,  revint  à loi  dans  ce  moment  terri- 
ble, fdt  effrayé  de  son  insensibilité  passée,  levât 
au  del  des  yeux  baignés  de  larmes,  et  on  cœur 
nouvellement  attendri;  et  que  le  Seigneur,  do  haut 
de  ses  miséricordes,  jetât  des  regards  propices  sur 
un  aveugle,  qui  commenceroit  alors  seulement  à 
ouvrir  les  yeux  à la  lumière.  Si  la  grâce  de  la  pé- 
nitence est  jamais  accordée  à la  fin , il  semble 
qu’elle  pourrait  Tétre  à un  pécheur  de  ce  carac- 
tère. Mais  vous  qui  bites  de  cette  espérance  Taf- 
fteux  motif  de  vos  dérèglements;  vous  qui  ne  dif- 
térez  de  vuus  convertir,  que  parce  que  vous  croyez 
qne  vous  serez  assez  à temps  an  lit  de  la  mort  de 
vous  donner  àDieu,  et  qu’il  ne  rejettera  pas  alors 
votre  repentir;  vous  qui  prenez  dans  sa  miséri- 
ctnde  même  de  nouveaux  sujets  de  l’outrager  ; 
pécheur  indigne  alors  des  regards  d’im  Dieu  même 
qui  ne  saurait  pas  s’irriter;  d’Un  Dieu  même  qui 
ne  serait  que  dément  sans  être  juste;  d’un  Dieu 
même  qui  ne  vous  aurait  pas  déclaré  qn’alors  il 
vous  al^ndonnera  : quelle  ressource  pourrait-il 
vous  rester?  Quand  une  vie  entière  de  crimes  n’é- 
loigneroit  pas  alors  de  vous  celte  grâce  signalée 
que  vous  attendez,  b témérité  toute  seule  qui 
vous  la  fait  espérer  vous  en  rendrait  indigne. 
Bien  ne  met  un  diaos  plus  immense  mtre  Tame 
criminelle  et  la  miséricorde  de  Dieu,  que  de  mar- 
quer des  jours  et  des  moments  à sa  grâce , et  à sou 
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Esprit  qui  souffle  ou  il  veut,  et  quand  il  vent.  Et  qn! 
êtes-vous  donc,  comme  le  disait  aubefois  Judith  à 
ceux  de  Béthulie  qui  avoient  marqué  un  Jonrpour  se 
rendre  à Holopherne,  si  le  Seigneur  ne  venoit  les  dé- 
livrer ; qui  êtes-vous  pour  prescrire  ainsi  un  terme 
à la  miséricorde  du  %igneur,  et  pour  lui  marquer 
des  jours  et  des  moments  selon  votre  caprice  : 
Qui  estis  ms , qui  posuistis  lempus  misérationis 
Domiiii , et  in  orMlrium  vestrum,  diem  consii- 
tuistls  ei?(JuDiTU,  VIII,  ii , 13.) 

A des  vérités  si  terribles,  vous  tqiposez  sans 
doute  en  secret  ce  foux  espoir,  que  ces  menaces 
générales  ne  tomberont  pas  sur  vous  en  partieu- 
Üer.  Mais  je  vous  demande,  quels  sont  les  pé- 
cheurs menacés  dans  les  livres  saints  de  l’abandon 
de  Dieu  au  lit  de  la  mort?  Ne  sont-ce  pas  les  pé- 
cheurs qui  vous  ressemblent  ? Que  trouvez-vous  en 
vous  qui  paisse  vous  flatter  que  Dieu  tiendra  alors 
à votre  égard  une  conduite  particulière?  Votre 
vie  passée?  Ah!  ce  sera  bien  assez  qne  Dieu 
veuille  l’oublier.  Ces  désirs  de  convenion  que 
vous  formez  tous  les  Jours?  mais  c'est  ce  qui  achè- 
vera de  vous  rendre  excusable.  Ce  bon  naturel 
qui  vous  bit  pencher,  comme  malgré  vous,  du 
côté  de  la  vertn  ? mais  c’est  uhe  grâce  dont  tfien 
alors  vous  demandera  compte.  L’espérance  qne 
vous  avez  toujours  eue  en  sa  miséricorde  pour  ce 
dernier  moment  ? vous  venez  de  voir  qne  ce  sera 
le  plus  grand  de  tous  vos  crimes.  Tout  ce  que  je 
trouve  ici  de  particulier  pour  vous,  c’est  que  vous 
serez  plus  indigne  des  miséricordes  du  Seignear 
qu’aucun  autre  pécheur  ; et  que  le  Dieu  juste  aura 
des  raisons  de  refus  contre  vous,  qu’il  n’aura  pas 
contre  la  plupart  des  âmes  impénitentes.  Snrquoi 
pouvez-vous  donc  vous  rassurerencore,  mes  Frères? 
Sur  la  bonté  de  Dieu  sans  doute , qui  ne  veut  pas 
la  mort  du  pécheiir?  Sa  bonté?  mais  vous  la  re- 
gardez donc  comme  une  foiblesse  et  une  imbécil- 
lité, qui  n’auroit  pas  assez  de  sentiments  pour  être 
blessé  des  plus  grands  outrages  ? Sa  bonté?  mais 
c’est  parce  qu’il  est  bon , i|u’il  doit  abandonner  le 
pécheur  au  lit  de  la  mort.  Sa  bonté  ne  lui  permet 
pas  d’accorder  alors  des  grâces  qui  seraient  des 
écueils  pour  les  antres  hommes  : sa  bonté  ne  veut 
pas  tendre  des  pièges  à la  fausse  confiance  des 
pécheurs,  en  ouvrant  ses  entiailles  dans  çe  der- 
nier moment  anx  cris  d’une  ame  infidèle  ; c’est  un 
trait  de  bonté  (Tâter  à lios  passions  des  prétextes 
d’erreor  et  dlmpénitence;  et  de  ne  pas  Eure  dn 
salut  d’un  seul  la  perte  de  plusieurs.  Ainsi  vous 
comptez  sur  sa  bonté;  et  c’est  sa  bonté  même  ^i 
demande  votre  punition,  et  qui  doit  vous  faure 
tout  craindre. 

Ici,  mes  Frères,  je  ne  vous  demande  (ju'nne 
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retlexioD.  Il  n'esl  persoiuie  (|ui,  peiiilaiil  sa  vie, 
De  fasse  mille  fois  la  résuUUion  de  changer;  il 
n’esl  («rsonne  presque  qui  ne  meure  avant  de 
ravoir  exécutée.  Les  plus  déréglés  même  souluii- 
tenl  de  finir  saintement:  Unis,  comme  lialaam, 
veulent  mourir  de  la  mort  des  Justes;  personne 
ne  veut  vivre  comme  eux.  On  meurt  en  desiiant; 
ainsi  avons-nous  vu  mourir  nos  proches,  nos  amis, 
nos  maîtres:  après  leur  mort  même,  [»our  nous 
consoler  de  leur  perle,  nous  avons  ra|>pelé  ces 
projets  chimériques  de  conversion , dont  ils  nous 
avoient  quelquefois  entretenus  pendant  leur  vie  : 
11  ctoil  dniM  le  dessein  de  se  convertir,  dil-on;  U 
en  parloit  tous  les  joui-s  : et  là-dessus,  on  se  calme 
sur  sa  destinée  ; on  augure  favorablement  de  son 
salut.  Grand  Dieu  ! et  c’est  uniquement  ce  qui  me 
fait  trembler  sur  le  sort  de  celte  ame!  c’cstceqiii 
me  fait  tout  craindre  de  la  sévérité  de  vos  juge- 
ments sur  elle  ! Eh  ! que  en  rappelant  ses 

désirs  de  pénitence  formés  tant  de  fols  sans  succès, 
que  rappeler  le  souvenir  de  vos  grace.s  toujours 
méprisées?  on  espère  pour  son  salut,  sur  ce  qui  a 
sans  doute  fait  le  plus  terrible  sujet  de  sa  condam- 
nation : on  se  flatte  que  vous  l'aurez  regardée  avec 
des  yeux  de  pitié  dans  ce  dernier  moment,  parce 
que  vous  ne  vous  lassiez  pas  de  l’avertir  Iors4|u’elle 
étoit  encore  sur  la  terre;  et  .sans  doute,  vous  ne 
l’avez  abandonnée  à la  mort , que  parce  que  vous 
Taviez  trop  souvent  visitée  en  vain  durant  les 
jours  de  sa  vie  mortelle.  O vaines  conjectures  des 
hommes  1 Que  vos  pensées , ù mon  Dieu , sont  dif- 
férentes des  nôtres,  et  vos  jiigem<  nls  peu  confor- 
mes à l'illusion  de  nos  esp<‘nmces! 

Mais  du  inoiiis,  direz -vous,  on  voit  tons  les 
jours  des  pécheurs,  lesquels,  après  une  vie  entière 
de  désordre , donnent  à la  mort  des  n>arques  si 
vives  et  si  éclatantes  de  repentir,  qu’on  ne  peut 
pas  douter  que  le  Seigneur  ne  se  laisse  toucher  à 
leurs  larmes,  et  que  leurs  regrets  n’efTacenl  toutes 
leurs  infidélités  passées.  A cette  erreur  qui  endort 
tant  d*ames  impénitentes,  .fesus-Christ  répond 
pour  moi,  qu'on  le  cherchera  alors,  mais  qu’on  ne 
le  trouvera  \as;  c’est-à-dire,  que  les  marques 
même  les  plus  loucliantes  de  repentir  que  vous 
pourrez  donner  alors  seront  rejetées  ; que  vous 
chercherez  Jésus-Chiist,  et  que  vous  mourrez 
dans  votre  péché.  Dernière  vérité  plus  leri  ihie  en- 
core que  toutes  les  autres , et  f|ui  ne  laisse  plus  de 
ressource  dont  puisse  se  flatter  le  pécheur  impéni- 
tent : Qttcerefis  me,  ei  in  pecrato  vestro  nioiie- 
iNinf. 

J’avoue  ici , mes  Frères , lorsque  je  conudère 
celte  étonnante  vérité  ; et  que  je  vois  d’iin  côté  le 
pécheur  mourant  chercher  sou  Dieu,  et  lever  vers 


lui  ses  mains  suppliantes;  et  de  Tautre,  le  Dieu 
vengeur  s'éloigner  de  lui , et  fermer  ses  oreillea 
aux  cris  de  sa  douleur , et  à toutes  les  marques  de 
sa  pénitence;  j'avoue,  dis-je,  que  c'est  ici  où  le 
Seigneur  me  paroU  ce  Dieu  terrible  qui  n'a  pat 
besoin  de  l’homme  : je  mets  devant  mes  yeux  la 
sévérhé  de  ses  jugements  ; et  je  me  sens  saisi  d’uoe 
secrète  horreur  : mais  quelque  terrible  que  pa- 
roisse alors  sa  conduite,  elle  est  juste,  et  U ne  p«A 
pas  en  u.ser  autrement  envers  le  péciieur. 

Ce  n’est  pas  qu’un  seul  instant  de  pénitence  vé- 
ritable ne  puisse  effacer  les  crimes  d’une  rie  en- 
tière; mais  Dieu  rejette  alors  la  pénitence  du  pé- 
cheur mourant , parce  qu’elle  est  fausse.  Elle  est 
faiLsse,  premièrement,  parce  qu'elle  n’est  pas  libre; 
c’est  la  suite  de  la  dure  nécessité  où  il  se  voit 
réduit,  plutôt  que  le  fruit  de  la  grâce  et  d’un  vé- 
ritable repentir.  Car , je  vous  prie , mon  dier  Au- 
diteur, après  avoir  poussé  jusqu'au  bout  la  révolte 
contre  votre  Dieu,  et  fait  du  dernier  Jour  de  votre 
santé  le  dernier  jour  de  vos  crimes;  vous  remet- 
tez les  armes,  et  vous  demandez  ^ece,  lorsque 
vous  vous  sentez  terrassé , et  que  le  Dieu  vengeur 
a le  glaive  levé  sur  vous  : vous  levez  les  yeux  au 
dcl,  où  vous  n’aviez  pas  encore  jeté  un  seul  re- 
gard, lorsque  la  terre  commence  à manquer  sous 
vos  pieds:  vous  détestez  des  plaisirs  infinies, 
lorsque  votre  cadavre  tombe  en  pièces,  et  qu’il  ne 
vous  fait  sentir  rien  de  plus  vif  que  sa  puanteur  : 
vous  laissez  tomber  vos  richesses  sur  les  pauvres, 
lorsque  vos  mains  déraillantes  tombent  elles-mê- 
mes , et  ne  peuvent  plus  les  retenir  : vous  laissez 
en  mourant  des  instructions  touchantes  à des  en- 
fants et  à des  domestiques,  que  vous  ne  pouvez 
plus  scandaliser  par  vos  exemples:  en  un  mot, 
vous  vous  repentez  lorsqu’il  ne  vous  est  plus  per- 
mb  de  continuer  d’être  coupable.  La  coujoiiCUire 
toute  seule  ne  rend-elle  pas  vos  larmes  suspectes? 
N’est-il  pas  vrai  même  que  Dieu  juge  alw  avec 
équité  de  votre  pénitence  en  la  rejetant  ? S’il  pro- 
longeoit  encore  vos  jours,  ne  prolongeriez-vous 
pas  aussi  vos  crimes  ? Si  l’on  venoit  vous  assurer 
de  sa  part  que  cette  infirmité  n’ira  point  à la  mort, 
{>rendriez  vous  tant  de  mesures  pour  le  fléchir  ? 
Tandis  que  vos  maux  n’éloient  pas  encore  lout-à- 
fail  déclarés,  et  qu’il  vous  restoit  quelque  espé- 
rance de  vie,  aviez-vous  voulu  entendre  à appeler  le 
minbtre  de  Jésus-Chrbi?  avoil-on  osé  seulement 
vous  le  proposer?  Que  donniez-vous  àconnoUre 
par  là,  sinon  que  vous  quittiez  le  crime  avec  au- 
tant de  regret  que  la  vie;  et  que  vous  ne  vouliez 
pas  risiiuer,  pour  ainsi  dire,  de  vous  donner  à 
votre  Dieu , sans  avoir  été  bien  assuré  auparavant 
({UC  vous  ue  pouviez  plus  être  au  luoiide  ? 


Hit  z€:-r- 


IMPÈNITENCE  FINALE.  -MO 


Seconde  raison.  La  pêiiilence  du  pécheur  i la 
mûri  est  presque  toujours  fausse , parce  que  sa 
douleur  n’est  plus  qu’une  crainte  toute  naturelle, 
que  lui  inspire  alors  l’Iiorrenr  du  tombeau , et  l’i- 
mage plus  rive  que  jamais  des  peines  étemelles. 
Il  pleure  : mais  ce  sont  des  larmes  qu’il  domie  i 
ses  mallieors , et  non  pas  i ses  crimes.  Il  crie  : 
mais  ce  n’est  pas  un  retour  amoureux  vers  son 
Père;  c’est  une  prière  intéressée  qu’il  fait  à son 
Juge.  Il  déteste  ses  égarements  ; mais  ce  n’est  pas 
qu’il  sente  l’injure  qu’ils  ont  faite  à son  Dieu  ; il  ne 
sent  que  les  maux  où  ils  vont  le  précipiter  lui- 
même.  Lui  seul  est  l’objet  de  sa  douleur,  la  fin  de 
ses  supplications,  le  motif  de  sa  pénitence  : il  n’a- 
voit  compté  pour  rien  le  .Seigneur  dans  ses  plai- 
sirs; il  ne  le  compte  pour  rien  dans  son  repentir. 
Ah  ! s’il  étoit  assuré  qu’il  n’y  a rien  à craindre  an- 
delâ  de  ia  mort,  et  que  l’enfer  est  un  songe,  l’iior- 
reurde  ses  fautes  s’eflaceroit  bienlét  de  son  esprit  ; 
et  l’on  auroit  bientôt  tari  ses  pleurs,  si  l’on  pouvoit 
calmer  ses  craintes. 

Aussi , vous  qui  sondex  les  cteurs,  grand  Dieu  ! 
et  qni  ne  jugez  pas  sur  les  apparences , je  ne  vous 
en  impo.serai  point  alors  par  quelques  larmes  trom- 
peuses, si  je  renvoie  jusque-Ui  mon  repentir  ; mes 
lamies  seront  les  larmes  d’Esaii  et  d’Antiochus , 
des  lamies  stériles  et  réprouvées  : je  ne  paraîtrai 
à vos  yeux,  que  comme  un  criminel  qui  tremble  à 
la  vue  de  son  supplice,  et  non  pas  comme  un  pé- 
nitent sincère,  qui  se  confond  au  souvenir  de  ses 
pédiés  : vous  verrez  la  racine  de  mes  lionleuses 
passions  encore  vivante  au  fond  de  mon  ame  ; je 
serai  encore  à vos  yeux  impudique,  mondain,  vo- 
Inpluenx , ambitieux,  vindicatif  : mes  frayeurs  ne 
seront  plus  que  les  suites  de  cette  mollesse  exces- 
sive, qui  m’a  toujours  inspiré  tant  d’horreur  pour 
tes  ptus  légères  souffrances  ; à mesure  que  j’aurai 
été  plus  sensuel , plus  idolètre  de  mon  corps , je 
serai  alors  plus  vif  dans  mes  craintes,  plus  foible 
dans  mes  alarmes , plus  élo(|uent  dans  mes  accu- 
sations; et  quel  égard  pourrez-vous  avoir  à des 
larmes , grand  Dieu  ! qui  couleront  de  la  même 
source , d’où  avoient  coulé  tous  mes  crimes  ? 

Ainsi,  mon  cher  Auditeur,  vous  lèverez  alors 
la  voix  au  ciel , de  l’ablme  de  vos  maux , et  le  Dieu 
juste  se  rira  de  vos  clameurs  : Ego  guogue  iii  iiite- 
rilu  restro  riritbo  (Pnov.,  i,  26);  vous  pleure- 
rez, et  du  haut  de  sa  justice  il  insultera  è vos  lar- 
mes : El  tuèsaiiHoèo;  vous  vous  frapperez  la  poi- 
trine, et  votre  coeur  ne  s’amollira  point  : vous  lui 
promettrez  plus  de  fidélité,  s’il  prolonge  vos  jours; 
et  il  regardera  vos  promesses  avec  dérision,  parce 
qu’il  verra  dans  la  corruption  de  votre  cnmr,  qu'en 
prolongeant  vus  jours,  il  ne  feroit  que  prolonger 


vos  cr  imes  : vous  exhorterez  les  spectateui-s  de  vo- 
tre mort  à s’instruire  sur  votre  exemple,  et  à ser- 
vir Die  U durant  la  santé;  et  le  Seigneur  vous  ré- 
pondra en  secret  ; Pourguoi  feméles-lu  de  racon- 
ter mes  justices?  (Ps.  xux,  16.)  Vous  lui  di- 
rez è lui-mème  ; Seigneur,  n’entrez  pas  en  juge- 
ment avec  votre  serviteur;  et  il  vous  répondra  que 
rous  êtes  déjà  jugé.  Vous  lui  direz  : O Dieu  plein 
de  bonté  ! vous  n'ètes  venu  que  pour  sauver  les 
pécheurs;  et  il  vous  répondra  qn’il  n’y  a jwfiil  de 
salut  pour  riinpie.  Vous  lui  direz  ; O Sauveur  des 
hommes  ! je  ne  mets  ma  confiance  que  dans  vos 
miséricordes  infinies  ; et  il  vous  répondra,  que  fes- 
pérance  du  pécheur  périra  avec  lui.  Vous  lui  di- 
rez ; O divin  Pa.steur  de  nos  âmes  ! vous  ne  rejetez 
pas  les  brebis  égarées,  qui  reviennent  à vous;  et  il 
vous  répondra  qu’il  y a un  temps  de  pardonner, 
et  un  temps  de  punir.  Vous  lui  direz  : O Jésus  ! je 
remets  mon  ame  entre  vos  mains;  et  il  vous  ré- 
pondra , qu’elle  ne  lui  appartient  point , et  qu’il 
ne  la  refoit  que  pour  en  faire  la  victime  éternelle 
de  sa  justice;  et  vos  gémissements  infructueux,  et 
vos  sufiplicalioiis  inutiles,  ne  seront  plus  qu’un 
doux  spectacle  pour  sa  fureur  et  pour  sa  ven- 
geance : Cansolabor,  et  vindicabor.  (Is. , i,  24.) 

Ail  ! c’est  alors,  qu’au  lieu  que  jusque-là  on  n’a- 
voit  cherché  dans  un  confesseur  qu’une  dangereuse 
complaisance , ou  plutôt  qu’on  n’en  avoit  jamais 
pris  qu’au  hasard  ; c'est  alors  qu’un  pécheur,  sem- 
blable à Saill , le  jour  qui  précéda  sa  funeste  mort, 
se  voyant  environné  de  périls  dont  il  ne  peut  plus 
se  défendre;  c’est  alors,  di.s-je,  qu’un  pécheur, 
comme  ce  prince  réprouvé,  fait  sortir  un  au- 
tre Samuel  du  tombeau  ; appelle  du  fond  de  sa 
retraite  quelque  homme  de  Dieu,  le  plus  connu , 
le  plus  éclairé,  le  plus  respecté  par  son  zèle  et  par 
ses  talents;  et  qu'il  lui  dit,  comme  ce  roi  infor- 
tuné : Je  suis  dans  des  peines  mortelles  ; Coarclor 
nimis.  (1.  Rbg.,  xxriii,  15.)  Je  vous  ai  donc 
fait  appeler  pour  savoir  de  vous  ce  que  j’ai  à faire 
dans  l’extrémité  où  je  me  trouve  : f'ocari  ergo  le, 
«t  oslenderes  mihi  quid  faciam . (Ibid .)  Mais  quelle 
aeroit  alors  la  réponse  de  l’Iiomme  de  Dieu,  s'il  lui 
étoit  permis  de  répandre  ce  que  la  religion  l’oblige 
de  penser?  Pourquoi  venez-vous  troubler  le  repos 
de  mon  tombeau  ? lui  répondroit-il  comme  Samuel 
à Saùl  ; et  m’avez-voiis  obligé  à sortir  de  ma  re- 
traite pour  parollre  en  ce  lieu  ? Quare  luquietasti 
me  «t  suscilarer  ? ( Ibid.  ) Il  n’est  plus  temps  de 
recourir  au  Seigneur  ; à quoi  bon  me  consulter, 
puisqu’il  vous  a abandonné?  Quid  inlerrogas  me, 
cil III  Domiiius  recesserlt  à te?  Vous  mourrez , et 
la  justice  de  Dieu  va  accomplir  sur  vous  ce  qu’on 
vous  avuit  tant  de  fois  prédit  par  ses  ordres.  Faeieb 
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mimtibi  DominHS  tint  lanitMs  rit  In  manu  mm. 

( I.'Reg.,  t,  17.  ) Voili  ceque  |Kiwe  alors  le  mi- 
nistre du  Seipieur.  Il  vous  exhorte  à ne  pu  dtises- 
|K‘rer;  nuis  il  n'espère  pas  beaucoup  lui-niéiue  : il 
vous  parle  des  miséricordes  du  .Seifnieor  ; nuis  U 
adore  en  secret  les  onires  terribles  de  sa  justice 
sur  vous  ; il  vous  ouvre  le  seiu  de  la  glaire , pour 
réveiller  votre  espérance;  nuis  il  voit  l'aUmc  déjà 
ouvert  sous  vos  pieds  : il  vous  montre  votre  Sau- 
veur expirant  sur  la  croix  ; nuis  il  n'ose  vous  dire 
que  ce  n'est  plus  un  trtlne  de  grâce  pour  vous , 
nuis  un  tribunal  sévère  d'où  se  prononce  votre 
sentence  : il  d'uninue  è vos  yeux , par  de  saints  ar- 
tiflees  de  rbarité , niorreur  de  vos  crimes,  pour 
ne  pas  vous  jeter  dans  le  désespoir  ; nuis  il  sait 
bien  que  le  Seigneur  a son  poids  et  sa  mesure , et 
qu'il  n'appartient  pas  à l'bouime  d'en  rabattre  : il 
vous  répète,  ponr  vous  rassurer  contre  nne  vie 
entière  de  désordre , ipi'il  ne  faut  qu'un  moment 
i bi  grâce  pour  sauver  le  péelreur;  et  qii'mi  seul 
sentimeut  de  douleur  sincère  sup|>lée  à de  longues 
années  de  vertu , et  peut  cunsominer  la  sanclilica- 
tion  ; mais  il  n'ignore  pas  que  ce  sont  U de  ces 
proiliges,  de  ces  coups  uniques  de  la  grâce,  sur 
lesquels  il  est  terrible  d'èire  obligé  de  compter 
ponr  son  salut;  et  que  la  suite  ordinaire  et  eonune 
infaillible  d'une  vie pédietvsse,  c'est  la  mort  daiu 
le  péché. 

Souffrez  ici , mes  Frères,  que  je  vous  demande 
encore  nne  réflexion,  qui  va  finir  ces  vérités  ef- 
hayanlés.  Que  pouvez-vous  souhaiter  de  plus  fa- 
vorable pour  vous  i la  mort , que  d'avoir  le  temps 
et  d'étre  en  état  de  cliercher  Jesus-Clirist  ; que  de 
le  ebereber  en  effet , et  de  lui  oUHr  des  lamies  de 
douleur  et  de  pénitence  ? c’est  tout  ce  que  vous 
pouvez  vous  promettre  de  plus  favorable  pour  ce 
dernier  moment.  Et  cependant  (cette  vérité  me 
fait  trembler  ),  cependant , que  vous  permet  Jésus- 
Clirist  d'esperer  de  vos  recherches  mêmes  et  de 
vos  larmes,  si  vous  les  renvoyez  jiistpic-U  ? Vous  | 
me  chercherez , et  vous  mounez  dans  votre  pé- 
ché : Quarrilit  me,  et  in  perrolo  reslro  moriz- 
miiii.  Consolez-vous  après  cela,  mes  Frères,  snr 
les  marques  de  repentir  que  vos  amis  et  vos  pro- 
ches donnent  dans  ce  dernier  moment  : calmez- 
vons  durant  la  vie  snr  vos  désordres , en  vous  fiat-  > 
tant  qu'une  lin  semblalde  à la  leur  pourra  les 
expier  : dites  d’un  pécheur  bivétéré , que  le  spec- 
tacle des  jugemenU  de  Dieu  a effrayé  alors , que 
Dieu  Ini  a fait  ht  grâce  de  finir  chrétiennement  ; 
que  si  sa  vie  n’avoil  pas  été  trop  régulière , sa  mort 
a été  très  édiliante;  qu’on  serolt  trop  beurenx  de 
mourir  comme  lui , et  qu'il  ne  but  pas  douter  que 
le  Seigneur  ne  lui  ail  pardonné.  Je  ne  veux  point  td 


mettre  des  bornes  à vos  miséricordes , A mon  Dieu! 
mais,  mes  Frères,  U a chertiié  Jésus-Christ;  l'a- 
t-il  trouvé  f il  a ^mi , il  a prié  ; mais  a-t-U  été 
éxaucé  ? il  a pris  entre  ses  mains  Jésus-Christ  cru- 
ciflé  ; il  a arrosé  ses  pieds  sacrés  de  ses  larmes , 
comme  b pédieresse  de  l'Évangile  ; mais  lui  a-t-on 
dit  comme  à elle  : J'ozpécAés  ro«s  soat  rrmisf 
(Lee,  vil , 4X.)  Il  Ini  a recommandé  d' une  voix  mon- 
rante , comme  le  larron  snr  la  croix , de  se  souve- 
nir de  lui  dans  son  royaume  ; mais  a-t-il  entendu 
ces  douces  paroles  : y/ujonrtrèiii  row  ssreauesc 
moi  dans  U ciel  (Ibid.,  xxill,43)f  vous  l'espérez; 
mais  vous  ne  le  savez  pas.  El  moi,  tout  ce  que  je 
sais,  c’est  qu'alort  ou dierche  Jésus-Christ,  qu’on 
ne  le  trouve  pas,  et  qu’on  meurt  dans  sou  péché  : 
tout  ceque  je  sais,  c'est  que  les  sacrements  du  sa- 
lut, appliqués  alors  sur  un  pécheur , consomment 
peut-être  sa  réprobation  ; et  que  la  dernière  des 
grâces  de  l’Église  est  souvent  le  dernier  de  scs 
atcrileges  ; tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  tous  les 
l’ères  qui  ont  parlé  de  b pénitence  des  luouranu, 
en  ont  parlé  en  des  termes  qui  font  trembler  : tout 
ce  que  je  sais , c'est  que  votre  justice , 6 mon  Dieu  ! 
permet  souvent  que  des  pécheurs  fameux  par  nne 
vie  entière  de  dâiauclie,  se  fraïqient  b (loitriiM 
au  lit  de  b mort , empruntent  les  expressioat  les 
plus  vives  de  b douleur  et  du  repentir , et  meurent 
aux  yeux  de  tout  un  royaume,  dans  des  senlimenU 
extérienrs  de  conversion  ; que  votre  justice , tou- 
jours terrible  dans  ses  coiueib , le  permet , pour 
endormir,  si  j’use  parler  ainsi,  par  ces  exemples, 
la  fausse  conlbnce  des  pécheurs  impénitents.  Ce 
sont  des  punitions,  grand  Dieu  ! que  votre  justice 
exerce  sur  les  pa.ssioas  humaines  : vous  vous  ser- 
vez de  b fausse  pénitence  des  uns,  pour  préparer 
des  diJtiments  i l’iropénilence  des  autres  ; et  voua 
punissez  les  pécheurs  par  les  pécheurs  mèmea. 
Tout  ce  que  je  sab , c'est  que  c'est  une  vérité  de 
b fui , que  le  nombre  de  ceux  qui  se  sauvent  est 
petit  ; et  cependant , si  les  marques  de  repentir , 
que  donnent  les  pécheurs  au  lit  de  b mort , par- 
toient  d’un  ctrur  véritablement  pénitent,  et  sullî- 
soient  pour  le  salut,  il  n’y  auroit  presque  point  de 
péclieur  qui  ne  fiU  sauvé  ; puisque  si  vous  en  ex- 
ceptez quelque  impie , qui  pousse  josqo’t  ce  der- 
nier moment  sou  affreuse  insensibilité,  et  qni 
meurt  sans  voubir  entendre  parler  du  Ihrà  qni  va 
le  juger , et  qu’nn  siècle  volt  1 peine  une  fois; 
tous  les  autres  pécheurs  meurent  en  se  frappant  b 
poitrine , en  implorant  tes  miséricordes  du  Sei- 
gneor;  et  qu’ainsi,  cootre  b parole  de  Jésua- 
Christ,  le  plus  grand  nombre  seroit  de  ceux  qui 
se  sauvent.  Tout  ce  que  je  sais , c'est  qu’il  but 
hfae  pénitenoe , tandis  que  Dka  nous  en  donne 
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le  lemp»;  et  qn’an  Ut  de  la  mort,  oà  tous  ne  serez 
|ilus  en  état  de  le  eberefaer,  ou  mtme  quand  tous 
le  efaereberiez,  vous  ne  le  trouverez  pas  : et  par 
conséquent,  si  vous  dilTérez  votre  pénitence  à la 
mort , vous  mourrez  dans  votre  pécbé,  parte  que 
la  pénitence  alors  est  presque  toujours  impossible, 
ou  presque  toujours  inutile.  Plaise  1 Jésus-Christ, 
mes  Frères , que  ces  menaces  ne  vous  regardent 
pas , et  que  dans  le  dernier  momeut , votre  mort , 
sembtaUe  1 celle  des  Justes,  soit  un  passage  à la 
bieniieuteuse  immortalité. 

Ainsi  sott-il. 

SERMON 
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DE  CARÊME. 

SCR  LE  RESPECT  UCMAIN. 

Omnia  verd  opéra  sua  faeiunt  ut  videantur  ai  hemt~ 
nibM. 

]|i  font  tOQtes  lean  actions  ponr  être  mnarcpiéo  des 
kooimet.  (Matti.,  xsui,B.) 

Ce  n’est  pas  la  fausse  piété,  et  l’attenUon  i s’at- 
tirer les  regards  publics  dans  la  pratique  des  eeu- 
vres  saintes,  qui  ms  parait  l’écueil  le  |éus  à 
craindre  pour  le  commun  des  fid^es.  Le  vice  des 
Pharisiens  peut  trouver  oicore  des  imitateurs, 
mais  ce  n’est  pas  le  vice  du  plus  grand  nombre. 
Le  respect  humain  qui  fait  que  néus  servons  Dieu 
pour  mériter  l'estime  des  hommes  est  bien  plus 
rare,  que  celui  qui  nous  empédie  de  le  so^,  de 
peur  de  la  perdre.  La  tenlatiôn  la  plus  ordinaire 
n’est  pas  de  se  glorifier  d’une  basse  vertu  ; c’est  de 
rougir  de  la  véritable  : et  la  timidité  criminelle  du 
respect  bamain  damne  bien  plus  de  chrétiens , que 
reRrontaie  et  la  duplicité  de  l’hypocrisie. 

En  quoi  ces  deux  vices  se  ressemblent , c’est  que 
tons  les  deux  sacrifient  le  salut  éternel  aux  vains 
jugements  des  hommes.  Or,  comme  de  tous  les 
obstacles  de  oonvenion,  la  timidité  du  respect  hu- 
main , la  crainte  foible  et  criminelle  du  monde , est 
le  plus  commun  et  le  plus  dangereux,  il  im- 
porle  d’en  faire  sentir  toute  l’illusion  ; car  eh 
quelque  état  que  la  Providence  nous  ait  fait  naî- 
tre, nous  tenons  tous  à un  certain  monde  qui 
nous  environne  : nos  proches , nos  amis , nos  pro- 
tecteurs, nos  matires;  c’est  ce  petit  nombre  de 
personnes  qui  Ibrme  pour  nous  dn  monde  1 part, 
dont  nous  craignons  les  jugements,  et  au  goût 
duquel  nous  sacrifions  méme-nos  désirs  de  vertu , 
si  en  les  accomplissant  nous  devons  noné  aUirer 
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ses  déririons  et  ses  censures.  Jedis  donc  que  celte 
disposition  renierine,  premièrement,  un  mépris  de 
Dieu  qui  la  rend  très  criminelle;  secondement, 
une  crainte  dn  monde  qui  la  rend  très  insensée; 
troisièmement,  un  préjugé  contre  la  vertu  qui  la 
rend  très  injuste.  Un  mépris  de  Dieu  qui  la  rend 
très  criminelle , parce  que  vous  craignez  le  monde 
plus  que  Dieu;  une  crainte  du  monde  qui  la  rend 
très  insensée,  paice  ({ue  vous  comptez  pour  beau- 
coup la  vanité  de  ses  jugements;  enfin  un  préjugé 
contre  la  vertu  qui  la  rend  très  injuste , parce  que 
vous  vous  la  figurez  comme  une  condition  toujours 
exposée  au  mépris  et  aux  dérisions  du  monde , au 
lieu  que  le  monde  lui-mème  la  respecte  et  l’ad- 
mire. Le  crime  dn  respect  humain , sa  folie  et  son 
injustice , voilé  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Implo- 
rons , etc.  Ate , Mario. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  malignité  de  l’ennemi,  dit  saint  Augustin, 
dresse  depuis  long-temps  deux  pièges  dangereux 
à la  foiblesse  des  hommes , un  piège  de  séduction , 
et  un  piège  de  terreur  : Posuit  lu  rnu-seipuld  erro- 
rem  et  temrem  (In.  Ps,  30.  Exarr.,  ii,  n.  10); 
un  piège  de  séduction , en  les  attiraut  par  de  dou- 
ces espérances;  et  un  piège  de  terreur,  en  les  dé- 
courageant par  des  frayeurs  insensées  : Errorem 
quo  illielat,  temrem  qno  frangat.  (Ibid.)  Use 
sert  du  premier,  quand  il  veut  corrompre  l’in- 
nocence, et  l’engager  dans  les  voies  funestes  des 
passions  ; mais  il  a recours  à Tautre  quand  il  s’a- 
git d’intimider  le  pécheur  déjà  é demi  touclié,  et 
d’étouffer  dans  leur  naissance  tous  ses  foibles  dé- 
sirs de  pénitence  et  de  salut. 

Or , mes  Frères , l’usage  du  monde  et  des  plai- 
sirs suffit  presque  seul  pour  nous  défendre  de  la 
première  illusion,  qui  nous  y promet  des  enchante- 
ments et  une  félicité  imaginaire  ; et  il  est  vrai  que 
rien  n’aide  tant  é se  détromper  du  monde , que  le 
monde  même  : mais  le  long  usage  du  monde,  loin 
de  guérir  les  terreurs  frivoles  sur  ses  jugements , 
ne  sert,  ce  semble,  qu’à  nous  rendre  plus  timides: 
plus  on  a vécu  dans  le  monde,  plus  on  le  craint; 
plus  on  a vieilli  sous  son  joug,  plus  on  le  respecte  ; 
plus  on  est  entré  avant  dans  ses  plaisirs  et  dans  ses 
agitations , plus  on  veut  garder  de  mesures  avec 
lui  quand  il  s’agit  de  l’abandonner , et  de  prendre 
le  parti  d’une  vie  plus  retirée  et  plus  régulière. 

Jedis  donc,  mon  cher  Auditeur,  vous  qu’une 
crainte  si  coupable  retient  encore  dans  la  servitude 
dn  monde  et  des  passions , malgré  les  inspirations 
saintes  qui  vous  rappellent  tous  les  jours  à des 
moeurs  plus  cbiétiemies;  je  dis  que  celte  disposi- 
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(iun  oalnge  Dieo  dans  sa  grandear,  dans  la  vérité 
de  ses  promesses,  et  que  ces  timides  mmagements, 
qui  vous  éloignent  actuellement  de  lui , sont  plus 
injurieux  il  sa  gloire,  que  les  crimes  mêmes  qui 
vous  en  avoient  jusqu'ici  éioigné. 

En  efTet,  la  grandear  de  Dieu  demande  que 
TOUS  ne  le  mettiez  pas  en  parallèle  avec  un  monde 
méprisable;  et  que  toute  la  gloire  qui  vient  des 
hommes  ne  soit  qu’un  songe  et  qu’une  erreur, 
lorsque  vous  l’approchez  de  la  sienne.  Or,  ici  rap- 
pelé d’un  cAté  par  la  voie  de  Dieu , de  l’autre,  re- 
tenu par  la  crainte  des  hommes,  vous  lui  dites, 
dans  la  di^Msition  de  votre  ceeur  : Seigneur,  je 
vous  servirois  dès  ce  moment,  si,  dans  1a  situation 
où  jemetrouve,  ilétoit  permis  de  vous  servir: je 
Tondrois  bien  rompre  pour  toujours  avec  un  monde 
qui  m’est  devenu  à charge  et  insupportable;  si,  en 
me  déclarant  ainsi  pour  vous , je  n'allois  pas  lui 
(garnir  mille  traits  de  censure  et  de  dérision  con- 
tre ma  nouvelle  conduite  : je  sens,  il  est  vrai, 
combien  il  est  amer  de  vivre  éloigné  de  voua; 
vous  avez  mis  en  moi  des  penchants  favorables  à 
la  vertu , et  je  ne  sais  quelle  horreur  secrète  des 
vices  dont  j’ai  été  si  long-temps  esclave  ; cepen- 
dant je  traîne  encore  mes  liens,  quoiqu’à  regret, 
parce  que  le  monde  au  milieu  duquel  il  faut  que 
je  vive,  et  qui  ne  saurait  vous  aimer,  ne  veut  pas 
ausù  qu’ou  vous  aime.  Ah!  si  mes  pencliants. 
Seigneur,  décidoientde  ma  destinée  ; si  je  pouvois 
aller  vivre  loin  des  regards  publics  ; sans  doute , je 
ne  vivrais  que  pour  vous;  vous  seul  au  fond  méri- 
tez d’être  servi  ; mais  vous  savez  è quel  point  le 
monde  est  impitoyahie  envers  ceux  qui  vous  ser- 
vent sans  réserve  et  comme  vous  voulez  être  servi  ; 
et  comme  j’ai  à vivre  dans  le  tturnde,  et  qu’il  faut 
se  déclarer  pour  vous  ou  pour  lui , n’ayant  plus  la 
volonté  de  vous  offenser , j’ai  encore  la  foiblesse  de 
suivre  des  voies  qui  vous  offensent  ; et  ne  sentant 
plus  de  goAt  pour  lui , je  sens  que  je  n’ai  pas  la 
force  d’oser  lui  déplaire.  O homme  ! s’écrie  saint 
Chrysostdme , savez- vous  bien  quel  est  ce  langage 
que  vous  tenez  à Dieu  ? vous  lui  dites  ; Haudissez- 
moi,  Seigneur,  j’y  consens,  pourvu  que  le  monde 
m’approuve  ; j’aime  mieux  être  l’objet  éternel  de 
vos  vengeances  et  de  vos  mépris , que  de  ne  pas 
jouir  ici-bas  de  l’estime  et  des  vains  suffrages  des 
liommes.  Cette  impiété  vous  fait  horreur,  mon 
cher  Auditeur;  et  c’est  pourtant  vous  qui  êtes 
l’impie. 

Mais  non  seulement  celte  crainte  du  monde 
outrage  Dieu  dans  sa  grandeur  ; elle  est  encore 
hijnrieuse  i la  vérité  de  ses  promesses.  Car  lors- 
que vous  vous  serez  déclaré  pour  Jésus-Qirist , 
croyez- vous  qu’il  ne  saura  |ias  affermir  votre  cœur 


contre  le  déchaînement  et  la  bizarrerie  des  cen- 
sures humaines?  et  que  tons  les  traits  que  porte- 
ront alors  contre  vous  les  langues  des  insensés, 
ne  ressembleront  pas  à ceux  que  lance  la  foiblesse 
d’un  enfant,  auxquels  on  ne  daigne  pas  même 
parer  ? SagllUr  parvulorum  facta  svnf  plagœ 
eoram.  (Ps.  uiiii , 8.)  Croyez-vous  qu’éclairé  des 
nouvelles  lumières  de  la  grâce,  vous  n’écoulerez 
pas  avec  une  sainte  fierté  des  discours  où  vous  ne 
verrez  plus  que  les  tristes  égarements  d’une  raison 
que  Dieu  abandonne  ? Croyez-vous  que  vous  regar- 
derez toujours  des  mêmes  yeux  les  jugements  des 
hommes?  Ah  I si  leurs  dérisions  vous  louchent 
encore,  ce  ne  sera  plus  qu’un  sentiment  de  doa- 
ieur  et  de  pitié,  sur  leur  égarement  et  sur  leur 
perte  : vous  désirerez  qu’ils  connoissent  le  Sei- 
gneur, et  non  pas  qu’ils  vous  approuvent  ; qu’ils 
bénissent  son  saint  nom,  et  non  pas  qu’ils  applau- 
dissent an  vêlre  ; qu'  ils  soient  touchés  de  la  vertu , 
et  non  pas  qu’ils  admirent  vos  exemples  : leur  sa- 
lut vous  intéressera  plus  que  leur  estime;  et  la 
gloire  du  Seigneur,  que  la  vêlre.  J’ai  aftligé  mon 
ame  par  le  jeêne , disoit  autrefois  un  roi  pénitent , 
et  le  monde  s’en  est  moqué  ; je  me  suis  couvert 
de  cendres  et  de  dlice , et  je  suis  devenu  la  fable 
de  Jérusalem  ; j’ai  pleuré  mon  péché  en  votre  pré- 
sence, d mon  Dieu!  et  j’ai  servi  de  matière  aux 
discours  et  aux  ciiansons  satiriques  des  insensés  : 
Etpotui  veilimentum  meum  cilicium,  cl  factus 

sum  illis  in  parabolam; et  in  me  psallebant 

qui  bièeèont  vinvm.  (Ps.  Lxviit,  12, 13.)  Et  alors, 
plus  touché  de  leur  folie  que  de  leur  mépris , je 
vous  ai  prié , d mon  Dieu  ! d’avoir  pitié  de  leur 
aveuglement,  et  de  leur  nuuiifesler  les  vérités 
éternelles  de  votre  justice  : Ego  rerd  oratioaena 
raeom  ad  ie.  Domine.  (Ps.  Lxviii,  H.  )VoiUi 
toute  l’impression  qne  feront  sur  vous  les  vains 
discours  des  censeurs  de  la  vertu.  Je  n’en  dis  pas 
même  assez  : croyez-vous  que  dans  ces  premiers 
moments  de  grâce  et  d’un  véritable  changement 
de  cœur,  une  ame  puisse  être  touchée  de  quel- 
que autre  chose  que  de  son  .Dieu , et  de  l’horreur 
de  sa  vie  passée  ? Ab  ! la  componction  dans  ces 
heureux  cnniniencemenis  est  si  vive , les  attraits  de 
la  grâce  si  divins,  que  le  orur  enivré , pour  ainsi 
dire,  de  la  force  de  sa  doidcur,  et  de  la  iHioveaulé 
du  saint  plaisir , ne  peut  plus  sentir  que  la  joie  de 
posséder  son  Dieu,  et  le  regret  d’avoir  pu  lui  dé- 
plaire. Monde  profane  ! que  peuvent  alors  vos  dis- 
cours sur  une  ame  qui  ne  vous  connult  plus? 
qu’importent  alors  les  censures  et  les  dérisions 
des  enfants  des  liommes  au  Juste,  élevé  déjà  par 
la  foi  au-des.siis  de  tontes  les  choses  humaines  ; qui 
s’entretient  avec  son  Dieu , comme  un  ami  avec 
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son  ami , et  qui  ne  sait  même  plus  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre  ? c'est  un  Moïse  sur  la  roonlagne  sainte , 
voyant  son  Dieu  face  à lace,  gnillant  le  plaisir 
ineflàble  de  sa  présence,  et  qui  n’est  guère  en  état 
d’être  touché  des  murmures  et  des  calomnies  qu’on 
ré|>and  contre  lui  dans  la  plaine.  Hêpondez  ici 
pour  moi,  âmes  jiLstes  qui  m’écoutez;  racontez 
les  merveilles  du  Seigneur,  et  quels  furent  les 
comniencemenis  des  opératiomi  divines  de  la  grâce 
qui  changea  votre  cu'ur;  et  confondez  la  fuibles.<ie 
du  pédieur  timide , qui  ne  peut  comprendre  qu’un 
Dieu  sache  plus  se  faire  aimer , que  le  monde  ne 
peut  se  faire  craindre. 

.Mais  voici  1’illu.sion  qu'on  oppose  i ces  maximes 
saintes.  On  veut  sans  différer  prendre  des  mesures 
pour  son  salut;  un  est  dégoûté  du  monde  et  des 
plaisirs  ; et  on  sent  hien  qu’il  n’y  a de  honiteur 
solide  sur  la  terre  que  de  se  donner  i Dieu.  Mais 
est-il  Iwsoin  d’un  éclat  pour  commencer  une  vie 
nouvelle?  Qu’est-il  nécessaire  d’aflicher , comme 
pour  avertir  le  monde  qu’on  va  prendre  le  parti 
de  la  dévotion  ? faut-il  donner  au  public  une  scène, 
où  l’imprudence  et  l’amour-propre  ont  d’ordinaire 
plus  de  (tari  que  l’esprit  de  Dieu , et  qui  n’alwutit 
qu’ù  jeter  un  ridicule  sur  la  vertu?  n’est-il  pas 
plus  prudent  de  donner  encore  au  monde  certaines 
choses  que  la  bienséance  demande , et  de  réserver 
le  cteur  à Dieu  qui  ne  veut  que  le  ctrur,  tandis 
qu’è  l’extérieur  on  parull  fait  comme  les  autre.s  ? 
Semblable  à cet  ange  qui  conduisoit  le  jeune 
Tobie , letjuel , quoique  sans  cesse  présent  devant 
le  Seigneur,  et  ne  se  nourrissant  que  d’une  viande 
invisible,  |iarois.soit  néanmoins  semblable  au  reste 
des  hommes , et  user  de  la  même  nourriture 
qu’eux  : f'idebar  quidtm  vobiscum  mandurare 
ttbibere;  itd  eijo  cilio  biciiifiili.  et  pois, qui  ab 
homiuibus  tideri  non  paies!,  kior.  (Ton.  .\ii,I9.) 

Cest  ainsi,  comme  le  rapporte  saint  Augustin, 
que  s’abusoit  autrefois  ce  célèbre  vieillard  Victo- 
rin,  si  connu  dans  Rome  par  sa  sagesse  et  par 
son  éloquence  : détrompé  de  la  vanité  des  idoles, 
convaincu  de  la  vérité  de  nos  livres  saints , chré- 
tien dans  le  cœur,  il  se  persuadait  que  le  Sei- 
gneur, (|ui  ne  regarde  qu’au-dedans,  n’en  de- 
mandoit  pas  davantage;  et  qu’il  pouvod  se  dispen- 
ser, à son  Age,  de  faire  un  éclat  dans  Rome,  et 
de  déclarer  luutement  sa  conversion.  Je  suis  chré- 
tien , quoique  je  ne  le  paroisse  pas , disait-il  souvent 
au  saint  )>rêtre  Simplicien,  qui  ne  cessoit  de  l’ex- 
liorter  à la  fui  : lyoteris  mejam  fsse  rlirislianvm  ; 
et  comme  ce  serviteur  de  Jésus-Christ  lui  répon- 
doit  qu’il  n’eti  croiroit  rien , s’il  ne  le  voyoit  dans 
rassemblée  des  lidèles,  donner  avec  ses  frères  des 
marques  puitliques  de  sa  foi  et  de  son  diange- 
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ment  ; Non  rredam , nee  drputabo  te  inter  rhrls- 
iiauos,  iiitl  in  eceletid  Chritti  te  virfrro.  Est-ce 
qne  les  murailles  font  le  chrétien,  repartoit  Vic- 
torin  encore  abusé , et  comme  se  moquant  de  la 
simplicité  de  son  ami?  £rgone pariela  fariunt 
ehristiannm?  Mais  vous  ne  lardâtes  pas,  A mon 
Dieu  ! continue  ce  Père , de  l’éclairer  sur  son  aveu- 
glement ; vous  lui  fîtes  comprendre  que  c’étoit 
une  impiété  de  rougir  des  humbles  mystères  de 
votre  Verbe , et  de  ne  pas  rougir  des  cérémonies 
sacrilèges  des  démons  ; il  ent  honte  de  la  vanité , 
il  n’en  eut  plus  de  la  vérité  ; Emèuil  ranllali , 
depnduil  veritati. 

Et  en  effet,  mes  Frères,  user  encore  de  ces 
timides  ménagements  avec  le  monde,  c’est  n’être 
pas  encore  chrétien.  Je  sais  qu’il  est  des  bienséan- 
ces inévitables  que  la  piété  la  plus  attentive  ne 
peut  refuser  aux  usages;  qne  la  charité  est  pru- 
dente, et  prend  différentes  formes;  qu’il  faut  sa- 
voir quelquefois  être  IbiMe  arec  les  foiUes , et  qu’il 
y a souvent  de  la  vertu  et  du  mérite  â savoir  être  à 
propos,  pour  ainsi  dire,  moins  vertueux  et  moins 
parfait.  Mais  je  dis  que  tout  ménagement  qui  ne 
tend  qu’à  persuader  au  monde  que  nous  approu- 
vons encore  ses  abus  et  ses  maximes , et  qu’à  nous 
mettre  à couvert  de  la  réputation  de  serviteurs  de 
Jésus-Qirist,  comme  d’un  titre  de  honte  et  d’in- 
famie, est  une  dissimulation  criminelle,  injurieuse 
i la  majesté  de  la  religion , et  moins  digne  d’ex- 
ense , que  le  dérèglement  ouvert  et  déclaré. 

Car  je  ne  vous  dis  pas,  que  c’est  on  outrage 
que  vous  faites  à la  grandeur  du  Dieu  que  tout» 
les  créatures  adorent.  Quoi  ! vous  ne  le  reconnol- 
triez  pour  votre  Dieu  qu’en  cachette  ? vous  aflec- 
teriez  de  le  méconnoltre  devant  les  homm  es  ? il 
ne  sefOit  plus  qne  votre  divinité  secrète , tandis 
que  le  monde  aurait  vos  hommages  et  votre  culte 
public  et  déclaré  ? O hommes!  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre  ne  seroit  donc  plus  qu’un  Dieu  domes- 
tique; et  le  confondant  avec  les  idoles,  renfer- 
mées autrefois  dans  le  foyer  et  dans  l’enceinte  de 
cliaque  Camille,  vous  vous  contemeriez,  comme 
Racbel,  de  le  cacher  dans  votre  lente,  et  de  l’a- 
dorer i l’insu  de  vos  frères  ? 

Je  ne  vous  dis  pas  qne  c’est  même  une  ingrati- 
tude envers  la  grâce  qui  vous  éclaire , qui  vous 
touche , qui  vous  dégoûte  du  monde  et  des  pas- 
sions. Quoi  ! vous  auriez  honte  d’être  choisi  de 
Dieu  comme  un  vase  de  miséricorde  ? d’être  dis- 
cerné de  tant  de  pécheurs  qui  périssent  tous  les 
jours  â vos  yeux  en  se  laissant  emporter  aux  dtar- 
mes  des  sens  et  des  plaisirs  ? Vous  auriez  nonle 
d’être  robjet  de  la  clémence  et  de  la  bonté  di- 
vine? Vous  rougiriez  des  hveurs  dn  ciel  ; et  le 
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bienfait  qoi  a ggëri  votre  une  de  ses  pbies  vous 
feroit  plus  de  confusion,  que  ne  voos  en  faisoit 
autrefoU  l'iufimie  de  vos  plaies  m£mes  ? O hom- 
mes ! un  bon  cœur  rougit-U  d’aimer  son  bienfai- 
teur ? et  est-ce  ainsi  que  vous  reconnaisses  le  (km 
de  Dieu , en  vous  faisant  même  nne  bonté  de  l'a- 
voir reçu  ? 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c’est  une  feinte  indigne 
même  d’un  cœur  noble  et  généreux.  Car  si  voos 
êtes  touché  de  la  vertu  et  de  la  justice , pourquoi 
trahir  là-dessns  vos  Isentiments?  pourquoi  dissi- 
muler lêcliement  ce  que  vous  êtes  ? pourquoi  de- 
venir en  quelque  aorte  un  imposteur  public?  Une 
ame  née  avec  quelque  élévation  sait-elle  ainsi 
se  contrefaire  ? Si  vous  êtes  ami  de  Jésus-Christ, 
pourquoi  vous  en  cachez-vous?  Quand  même  nous 
vivrions  encore  dans  cet  siècles  infortunés,  où  on 
le  regardoit  comme  un  séducteur , et  où  les  rois 
et  les  magistrats  étoient  soulevés  contre  lui  et 
contre  son  culte,  il  seroit  si  beau  d’avoir  le  cou- 
rage de  se  déclarer  pour  on  ami  persécuté  et 
abandonné  ; U y auroit  tant  de  bassesse  à le  désa- 
vouer en  public  : et  ici  où  vous  ne  risquez  rien, 
vous  feignez  de  n’être  point  à lui  : ta  générosité 
toute  seute  ne  souffre-t-elle  pas  de  cette  duplicité  ? 

O homme  ! vous  vous  piquez  aiileurs  de  tant  de 
grandeur  d’ame,  et  de  soutenir  par  un  procédé 
noble,  franc,  généreux , toutes  vos  démarches; 
et  dans  la  religion , vous  êtes  plus  faux , plus  fai- 
ble , plus  lâdie  que  la  plus  vile  populace  ! 

Eiiiiu , je  n’ajoute  pas  que  c’est  un  scandale 
même , et  une  occasion  d’erreur , que  vous  prépa- 
rez ù vos  frères  : car  ces  exemples  de  ménagement 
entre  le  monde  et  Jésus-Cluist  deviennent  plus 
dangereux  que  les  exemples  mêmes  d’une  disso- 
lution déclarée.  En  effet , la  vie  licencieuse  d’un 
pécheur  lui  attire  plus  de  censeurs  de  sa  conduite, 
que  d’imitateurs  de  ses  excès  ; mais  les  plaisirs  et 
les  abus  du  nunde , autorisés  par  nne  vie  d’ail- 
leurs  régulière,  et  mêlés  même  d’actions  pieuses, 
forment  une  séduction  presque  inévitable  : plus 
vous  évitez  les  grands  d^rdres , en  voos  permet- 
tant d’un  autre  côté  tous  les  amusements  et  tous 
les  abus  que  le  monde  autorise , plus  vous  devenez 
dangereux  à vos  frères , plus  vous  leur  persuadez 
que  le  monde  n’est  pas  si  incompatible  avec  le 
salut  qu’on  ne  pense;  plus  vous  noos  préparez  des 
auditeurs  incr^ules  et  prévenus , lorsque  nous 
annonçons  qu’on  le  peut  servir  deux  maîtres  ; 
plus  enfin  vous  multipliez  dans  l’Eglise  les  fausses 
pénitences,  en  devenant  le  modèle  de  mille  pé- 
cheurs toiudiés,  lesquels  ne  se  figurent  dans  la 
vertu,  rien  au-delà  de  ce  que  vous  faites;  et  qui 
anroient  poussé  plus  loin  la  grâce  de  leur  conver- 


sion, si  votre  lâcheté  ne  les  avoit  portés  à croire, 
que  tout  ce  qu’ils  voient  de  plus  dans  les  autres 
est  outré  et  excessif;  et  que  vous  seul  savez  éviter 
l’indiscrétimi , vous  en  tenir  à l’essentiel , et  être 
homme  de  bien,  corrune  U but  Fêtre  dans  le 
monde.  O homme  I encore  une  bis , n’éloit-ce 
pas  assez  que  vos  déréglenients  eussent  été  autre- 
fais  un  sujet  de  scandale  à vos  frères  ? faut-il  en- 
core qu’anjourd'hui  votre  fausse  vertu  leur  de- 
vienne faneste  ? 

Hais  après  tout,  mes  Frères , le  inonde  vaut-il 
la  peine  d’être  tant  ménagé  ? et  quand  ce  ne  seroit 
pas  un  crime , de  sacrifier  à la  crainte  de  ses  juge- 
ments et  de  ses  censures  son  salut  éternel,  ne 
aeroit-ce  point  une  folie?  C’est  ce  que  vous  allez 
voir  dans  la  seconde  partie  de  ce  discours  : la  folie 
du  respect  humain. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ttont  pécheur  est  nn  insensé,  parce  que  tout 
pécheur  préfère  un  plaisir  d’un  instant  à des  pro- 
messes éternelles.  Néanmoins  noe  passions  for- 
ment des  meurs  qu’il  n’est  pas  tonjours  si  facile 
de  démêler  de  la  vérité.  ÈUes  les  confondent 
d'une  manière  si  habile  et  si  ressemblante , et  le 
discernement  en  devient  si  dâicat , qa’il  est  pres- 
que Impossible  de  ne  pas  s’y  méprendre , et  l’on 
peut  dire  qu'il  y a des  illusions,  lesquelles,  quoi- 
que opposées  aux  règles  et  au  devoir, peuvent  dn 
moins  s’excuser  par  les  app.-irenoes  de  l’équité  et 
de  la  sagesse.  Mais  celle  dont  nous  parlons  n’est 
pas  de  ce  nombre  ; l’extravagance  y parolt  si  à dé- 
couvert, qu’elle  ne  laisse  presque  pas  de  lieu  à 1a 
méprise;  et  il  est  vrai  que  la  folie  est  comme  le 
caractère  propre  du  pécheur,  lequel,  touché  d’on 
désir  sincère  de  se  donner  à Dieu,  n'ose,  parce 
qu’il  craint  le  monde , et  la  puérilité  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  censures.  En  effet , si  vous  voulex 
me  permettre  de  considérer  cette  vaine  frayeur  eu 
elle -même,  et  dans  les  circonstances  qui  l’ae- 
oompsgnent,  vous  conviendrez  qu’elle  est  partout 
également  insensée. 

Je  dis , en  elle-même.  Car,  mon  cher  Anditeur , 
placez-vous  dans  telle  siluation  qu’il  vous  plaira  ; 
soyez  homme  de  bien , soyez  homme  de  plaisir  ; 
choisissez  de  la  cour  ou  de  la  retraite  ; vivez  en 
philosophe  ou  en  libertin;  donnez-vous  pour 
femme  régulière,  on  pour  femme  du  monde  ; 
croyez-vous  faire  jamais  de  tons  tes  hommes  les 
approbalenra  de  votre  conduite,  et  réunir  tous  les 
suffrages  en  votre  faveur  ? Dans  la  situation  même 
où  vous  êtes,  n’osant  rompre  avec  le  monde,  et 
gardant  encore  tant  de  mesures  avec  loi,  croyez- 
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voDS  qne  tont  vous  applaudisse , et  que  tous  n'y 
ayez  pas  vos  censeurs , comme  vos  panégyristes  i 
Ici  vous  êtes  liomme  essentiel,  ami  généreux, 
homme  de  guerre  supérieur  aux  autres , courtisan 
sincère  et  désintéressé,  esprit  orné  et  élevé, 
femme  sans  rcproclie  et  exempte  même  de  soup- 
çon : li  on  vous  accuse  de  perfidie , on  vous  taxe 
de  mauvaise  foi,  on  avilit  l’éclat  et  le  mérite  de 
vos  talents  et  de  vos  services , on  vous  rauge  parmi 
les  esprits  vulgaires,  on  vous  prêle  des  atlaclie- 
ments  secrets,  et  des  faiblesses  indignes  de  votre 
gloire.  Essayez  de  toutes  les  situations,  et  voyez 
si  vous  pourrez  jamais  parvenir  i mettre  tous  les 
hommes  dans  les  intérêts  de  votre  réputation  et 
de  votre  conduite.  Moïse  vengeant  la  cause  d'un 
Israélite  opprimé,  contre  la  violence  d’un  Egyp- 
tien, n’est  pas  à couvert  de  la  censure  de  ses 
frères.  Moïse  vengeant  la  gloire  du  Seigneur  sur 
ses  frères  mêmes , en  exterminanl  les  murmura- 
teurs,  n’est  pas  plus  heureux  dans  leur  esprit,  et 
n’évite  pas  leurs  reproches.  Moïse  retiré  pendant 
quarante  jours  sur  la  montagne , préférant  les 
saintes  douceurs  de  sa  solitude , et  les  communi- 
cations inefiables  avec  son  Dieu,  à la  conduite 
des  tribus , et  au  vain  édat  du  gouvernement  et 
de  l’autorité,  est,  dans  les  discours  publics  de  toute 
l’aimée , un  séducteur , qui  après  avoir  trompé  le 
peuple  en  l’engageant  dans  le  désert , a disparu 
pour  se  dérober  au  cliàtiment  que  méritoit  son 
imposture.  Moïse  au  milieu  de  ce  même  peuple , 
conduisant  les  tribus,  et  exerçant  le  ministère  dont 
le  Seigneur  l’avoit  cliargé,  est  un  ambitieux  qui 
aime  le  gouvernement,  et  qui  usurpe  seul  une 
autorité  qu’il  devroit  partager  avec  Aarou  son 
frère.  Le  zèle,  l’indulgence;  la  vie  commune,  la 
retraite;  la  fuite  des  grandes  places,  les  grandes 
places  elles-mêmes;  tout  trouve  des  censeurs. 
Faites  convenir , si  vous  le  pouvez,  tous  les  hom- 
mes sur  votre  sujet,  et  alors  on  vous  permettra , 
i la  bonne  heure , de  vous  faire  de  la  vanité  de 
leurs  opiuions  la  règle  de  votre  conduite.  Vous 
déplaisez  toujours  aux  uns  par  les  mêmes  endroits 
par  où  vous  avez  su  plaire  aux  autres . Les  hommes 
ne  sauraient  convenir,  parce  que  les  passions  sont 
la  règle  de  lenrs  jugements,  et  que  les  passions  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  hommes. 

Or , nion  cher  Auditeur , puisque  dans  aucune 
circonstance  de  votre  vie , vous  ne  sauriez  éviter 
la  bizarrerie  des  jugements  humains , pourquoi 
la  craindriez-vous  dans  la  piété  seulement?  Que 
vous  arrivera-t-il  lors(|ue  vous  voua  serez  déclaré 
pour  Jésus-Christ?  ce  qui  vous  arrive  tous  les 
jours  dans  vos  entreprises  temporelles;  cliacun 
s’érigera  en  juge  de  cette  nouveiie  démarclie  ; 
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clucun  croira  être  en  droit  de  vous  prescrire  loin 
de  vous  des  règles  de  son  goilt , et  de  vous  donner 
des  avis  de  sa  façon  ; vous  aurez  des  apologistes, 
et  vous  aurez  descenseurs.  Or,  si  cet  inconvénient 
ne  vous  arrête  pas  dans  les  affaires  de  la  terre , 
faut-il  qu’il  vous  détourne  de  la  grande  affaire  du 
salut?  et  êtes-vous  sage  de  n’oser  voiu  sauver  par 
la  crainte  d'un  mal , que  vous  ne  sauriez  éviter 
même  en  ne  vous  sauvant  pas  ? Ah  I regardez  plu- 
têt  la  contradiction  des  langues,  et  la  diversité 
bizarre  des  jugements  humains , comme  une  suite 
des  ordres  étemels  de  la  sagesse  divine , laquelle 
peraiet  t|ue  le  monde  soit  toujours  cette  Babel  in- 
sensée, où  chacun  parle  un  langage  différent,  afin 
que  la  foi  de  ses  serviteurs  s’inslruhe  dans  celle 
confusion,  y découvre  le  peu  de  solidité  des  opi- 
nions et  des  censures  humaines , et  apprenne  à ne 
pas  craindre  ce  que  le  monde  lui-même  nous 
apprend  à mépriser. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  dis:  Quand  même 
en  prenant  le  parti  de  la  vertu , voas  auriez  fait 
du  monde  entier  le  censeur  de  votre  conduite: 
ehl  qu’importent,  mes  Frères,  les  jugements  des 
liommes  i celui  qui  a su  mettre  son  Dieu  dans  ses 
intérêts?  Est-ce  pour  le  monde  que  vous  trataillez 
à votre  salut  ? si  vous  périssez , i’iiomnie  vous  sau- 
vera-t-il? et  si  le  Seigneur  vous  justifie,  qui  osera 
vous  condamner  ? cliacun  ne  (wrtera-l-il  pas  son 
propre  fardeau  devant  la  majesté  terrible  de  celui 
qui  reprendra  le  monde  de  l’injustice  de  ses  juge- 
ments, et  qui  jugera  ceux  qui  jugent  la  terre? 
Craignez  donc  les  jugements  de  Dieu,  mon  clier 
Auditeur,  parce  qu’ils  doivent  décider  de  votre 
éternité;  nuiis  pour  les  hommes,  ne  daignez  |>as 
même  savoir  ce  qu’ils  peiisent  de  vous.  Eh  ! qu'a 
de  commmi  leur  estime,  ou  leur  mépris,  avec  votre 
desliuée  éternelle  ? 

Mais  non,  je  me  trompe;  leurs  mépris  et  leurs 
censures  sont  toujours  la  récompense  de  la  vertu  , 
et  le  présage  le  plus  certain  de  notre  salut  : et  par 
conséquent , si  voU'e  cliaugemenl  de  vie  avoit  pu 
mériter  les  applaudissements  d’un  certain  monde, 
vous  devriez  vous  défier  d’une  démarclie  qui  aurait 
pu  lui  plaire.  Une  vertu  du  goût  des  pécheurs  me 
seroit  suspecte;  l’œuvre  de  Dieu  approuvée  des 
hommes  me  feroit  craindre  qu’il  n’y  eût  encore 
quelque  cliose  d'humain  ; je  tremblerois  pour  un 
diangement  qui  n'auroit  pascliangé  ce  monde  ré- 
prouvé à votre  égard;  il  y aurait  toujours  lieu 
d’appréhender  qu’il  ne  restât  encore  entre  vous  et 
lui  quelque  conformité  seaèle  (car  d’ordinaire  il 
ne  sauroit  goûter  que  ce  qui  lui  ressemble),  et 
que  Jésus-Clirist  ne  condamnât  en  vous  ce  que  le 
monde  y approuve  encore.  Mais  si  vous  êtes  asseg 
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beureax  poar  mériter  ws  ceixares,  je  votu  le  die 
de  la  part  de  Dieu,  ne  craignez  rien  ; le  méprii  do 
bominea  vous  répond  de  l’approbation  du  del  ; vont 
appartenez  à Jésua-Christ  dè«  là  qne  le  monde 
vous  réprouve. 

En  elTet,  mo  Frira,  le  Juste  ici-bu  ressemble 
i ce  feu  sacré  que  les  J iiifs , de  retour  de  la  capti- 
vité, retrouvèrent  caché  dans  la  entrailla  de  la 
terre.  Il  ne  leur  parut  d'abord,  dit  l’Ecritore, 
qu’une  eau  épaisse  et  boueuse  ; Ifon  tnveaerunf 
tpaem,  led  aquam  crasiamf(2.  Macr.,  i , 20)  ; 
mais  i peine  le  soleil , vainqueur  do  nuaga  qui  le 
eaclioient  alors,  eut  lancé  dessus  quelqua  traits  de 
sa  chaleur  et  de  sa  lumière,  qu’on  vit  i l’instant 
ce  feu  divin  se  rallumer , et  briller  d’un  écUt  si 
extraordinaire  et  si  nouveau , que  la  spectateurs 
ébiouis  en  lurent  saisis  d’admiration  et  de  sur- 
prise ; Uiipie  iemptu  affuH  qui  sol  refulsit , qvi 
priùs  eral  i*  nubilo,  aceensvs  est  ignis  magma , 
éln  utornaa  mirorrntiir.  (2.  Mach.,  22.)  Telle  est 
la  condition  do  Juste  en  cette  vie  : le  feu  sacré 
qu’il  porte  caché  dans  son  cœur  est  couvert  sons 
de  vila  apparenca;  au  le  regarde  comme  une 
boue  méprisable  qui  n’at  propre  qu’à  être  foulée 
aux  pieds,  parce  que  c’est  ici  le  temps  de  sa  cap- 
tivité, et  que  Jésus-Christ,  le  soleil  de  l’éter- 
nité , at  encore  caché  pour  lui  dans  un  triste 
nuage.  Mais  quand  nue  fois  le  Dis  de  l’homme  pa- 
roissant  du  luiut  da  airs  sur  une  nuée  de  gloire, 
vainqueur  de  sa  ennemis , et  ayant  à sa  pieds 
la  nations  assembléa,  aura  laturf  sur  ce  Juste 
quelqua  traits  de  sa  lumière  et  de  sa  majesté; 
alors  on  verra  ce  feu  caché  sons  ta  apparenca  d’une 
vile  boue  se  rallumer  ; cei  homme  si  obscur , si 
méprisé,  se  démêler  de  la  foule,  tuilier  d’un 
éclat  nouvau,  s’élever  dans  la  airs , environné  de 
gloire  et  d'immortalité;  et  offrir  aux  amateurs  du 
monde  nn  spectacle  d’autant  plus  étonnant,  qu’il 
ajoutera  i leur  surprise  le  désapoir  affreux  d’une 
destinée  bien  différente  : Utgue  lempus  affait 
quù  sol  refulsit,  qui  priùs  eral  in  nuMIo,  aeceu- 
sus  est  ignis  mapims,  lia  ttl  omnes  Mirarrntur. 
Foibla  homma  ! que  va  discours  [laroissent  mé- 
prisabla  è une  aine  qui  peut  se  consoler  dans  cette 
espérance! 

Aussi,  ma  Frèra,  ai  la  timidité  du  rapect 
humain  est  insensée  en  elle-même,  elle  l’est  en- 
core plus  dans  touta  la  circonstanca  qui  l’ac- 
compagnent. Ecoutez-en  la  preuva , mon  cher 
Auditeur  ; et  premièrement,  si  vous  èta  désabusé 
do  monde,  jusqu’à  souhaiter  mille  fois  chaque 
jour  de  rompre  avec  loi , pourquoi  comptez-vous 
encore  pour  quelque  ciiose  sa  jugements  ? si  après 
l’avoir  bien  connu,  vous  le  trouvez  digne  d’un  pro- 


fond mépris,  pourquoi  vonlez-vous  encore  être  ap- 
prouvé de  ce  qui  vous  pardt  si  indigne  de  Tétre  ? 

D’ailleurs  ne  pourroit-on  pas  vons  dire,  à voiu 
surtout  ; Vous  avez  jusqu’ici  joui  si  injustement 
de  l’atime  da  homma  ; vous  èta  un  abîme  de 
misère  et  de  corruption  aux  yeux  de  Dieu);  vous 
seul  savez  jusqu’où  la  mesure  de  va  foibiessa  et 
de  va  erima  est  montée  en  sa  présence,  et  de 
ces  foibleasa  qui , exposéa  aux  regards  publia , 
vous  anroient  couvert  d’un  opprobre  et  d’une 
ignominie  étemelle  : cependant  le  monde  vous  a 
loué,  knaque  vous  roardiiez  dans  sa  voia  ; il  a 
donné  à de  vaia  talents  de  vaina  lonanga  : vous 
ava  passé  pour  généreux , fidèle,  modéré,  sage, 
désintéressé , équitable  : touta  ca  vertus , sans  la 
piété,  étoient  de  faussa  vertus,  vous  le  savez; 
|dns  faussa  encore  dans  votre  crrur  par  la  soins 
qne  voa  ava  pris  de  dértdier  aux  yeux  da 
homma  va  vica  vérilabla  ; eh!  ne  faut-il  pas 
que  Dieu  soit  vengé  ? qne  vous  rentria  dans  l’ordre 
de  la  vérité  et  de  lajustiee;  que  vous  souffriaque 
le  monde  refuse  injustement  à votre  vertu,  la 
lonanga  qn’il  avoit  autrefois  injustement  donnétt 
à vas  vica,  et  qne  vons  réparia  par  une  humilia- 
tion  légère , l’injustice  de  la  gloire  et  de  reatime 
que  vous  avez  si  long-temps  nsurpéa?  Juga  vons- 
inème  si  cette  compensation  n’at  pas  équitable. 

Ce  n’at  pa  tout  encore;  ar  enfin  pourquoi 
craindria-voa,  dans  la  voia  dn  salut,  ce  qne 
vousn’ava  pas  craintautrefois  dans  celle  du  crime? 
Vous  IM  comptia  pour  rien  la  discours  da  liom- 
ma,  lorsque  vous  vons  livriaàda  excès  honteux? 
Quoi  ! va  passions  n’ont  pas  craint  la  censure  pu- 
biiqne , et  votre  pénitence  seroit  plus  timide?  vous 
ne  vous  èta  pu  ménagé  pour  le  ^isir , vous  vous 
ménageriez  pour  le  salut?  Vous  disia  tant  autre- 
fois, au  milieu  de  va  joia  insenséa,  pour  vous 
aima  sur  la  discours  publia , qn’il  fout  laissa 
parla  le  monde;  et  cela  dans  le  temps  que  vous 
l’abnia  le  pla , et  que  vous  en  suivia  avec  plus 
de  goût  la  maxima  ; sa  jugements  seroient-ils 
devenus  d’un  plus  grand  poids  pour  vous , depuis 
qne  vous  ara  résolu  de  l’abandonna  ? et  ne  com- 
menceria-vous  à le  craindre  que  depuis  que  vous 
Commença  à le  méprisa  ? 

Ah  ! c’at  donc  pour  le  Seigneur  tout  seul  qu’on 
at  timide,  ma  Frèra  : le  crime  va  la  tète  levée  ; 
1a  vertu  rougit  et  se  cache  ; le  crime,  cet  enhnt  de 
ténèbra,  ne  craint  pu  la  lumière;  la  vertu,  ce 
fruit  de  la  lumière,  cberdM  la  ténèbra,  et  n’ose 
se  montra.  Hérode,  à la  bce  de  la  Palestine, déa- 
tiooore  son  nom  et  son  rang  pa  la  honte  d’une 
passion  incatoense;  Jézabel,  cette  princesse  si 
chargée  de  crioia,  choisit  un  jour  solennel  pour  se 
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montrer  avec  plus  (findécence  et  d^ostentation  aux 
fenêtres  de  son  palais  de  Samarie  : mais  lorsque 
Sédëcias , roi  de  Juda,  touché  de  repenlir,  veut 
enfin  se  reiHlrc  aux  avis  du  ciel , et  aux  remontran- 
ces publiques  de  Jérémie , il  envoie  clierciier  en  se- 
cret ce  prophète,  prend  des  mesures  pour  n’étre 
pas  découvert,  et  craint  les  yeux  mêmes  de  ses 
courtisans  : tnais  lorsque  celle  reine  d' Israël,  femme 
de  JërolH>am,  veut  recourir,  dans  mmi  afilirtiun , à 
un  proplièle  du  Seigneur , et  qu’elle  semble  recon- 
noltre  par  cette  démarche  la  puissance  du  Dieu 
de  Juda,  et  la  vanité  des  idoles  que  son  époux 
avoit  élevées,  et  qui  ne  pouvoienl  rendre  la  santé 
à son  (ils,  elle  se  caclie  sous  des  liahits  enipnin- 
tés;  et  ménageant  encore  les  veaux  d’or,  et  l'er- 
reur publique  de  ses  sujets  qui  les  adorent,  elle  ne 
veut  point  de  témoin  de  cette  première  démarche 
de  religion,  et  de  retour  au  Dieu  de  ses  pères. 

Grand  Dieu!  est-il  donc  honteux  de  vous  ser- 
vir , vous  qui  donnez  la  vie , le  mouveiiienl  et  l'é- 
ire  a toutes  les  créatures;  vous  à qui  seul  appar- 
tiennent l'empire,  la  gloire,  la  louange,  l'action 
de  grâces?  y a-t-il  de  la  honte  à confesser  votre 
saint  nom;  à reconnoltre  que  vous  êtes  seul  grand, 
seul  adorable , seul  immortel  ? et  tout  ménagement 
n'est- il  pas  ici  un  outrage  que  la  créature  fait  à 
votre  gloire , et  à Hionneur  que  vous  lui  faites 
vous-même , de  souffrir  qu’elle  vous  adore? 

Mais  si  tant  de  raisons,  mon  citer  Auditeur,  ne 
vous  faisoient  pas  encore  assez  sentir  le  ridicule 
de  celle  foiblesse , venons  à la  chose  même  : que 
pourra-t-ou  dire  de  vous  dans  le  monde  qui  doive 
tant  vous  alarmer?  Que  vous  êtes  changeant,  et 
que  vous  aimez  à donner  des  scènes  au  public  ? 
heureuse  inconslaiicequi  vous  détache  d'un  monde 
toujours  flottant  et  incertain,  pour  vous  attaciter 
aux  biens  immuables,  que  personne  ne  pourra 
plus  vous  ravir  ! Que  vous  êtes  insensé  de  renon- 
cer aux  plaisirs  à votre  âge?  sainte  folie  plus  sage 
que  toute  la  sagesse  du  siècle , puisqu'en  renon- 
çant aux  plaisirs , vous  ne  renoncez  à rien  ; et  qu'en 
trouvant  Dieu,  vous  trouvez  tout!  Que  vous  ne 
vous  soutiendrez  pas,  et  que  tel  est  le  destin  de 
toutes  ces  conversions  si  vives  et  si  ferventes  ? uti- 
les reproches  qui  deviennent  pour  vous  des  in- 
structions, et  qui  doivent  animer  votre  vigilance! 
Que  vous  ne  quittez  le  monde,  que  parce  que  le 
monde  vous  qniite?  précieuse  injustice  qui  vous 
empêche  de  recevoir  ici-bas,  dans  les  louanges 
des  hommes,  une  vaine  récompense!  Que  vous 
avez  vos  vues  et  vos  desseins , et  que  vous  ne  Jouez 
ce  nouveau  personnage  que  pour  aller  plus  sûre- 
ment â vos  fins?  soupçon  plus  honteux  au  monde 
qn'à  vous-même!  Que  vous  affectez  des  routes 
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singulières  qui  vous  donnent  du  ridicule  dans  le 
monde?  censure  consolante  qui  vous  déclare  que 
vous  suivez  la  route  des  saints , qui  n'unt  jamais 
ressemblé  à la  multitude , et  qui  ont  été  dans  tous 
les  siècles  des  hommes  singuliers  ! Enfln , que  de- 
puis votre  changement , vous  n'èles  plus  bon  à 
rien?  mon  Dieu!  mais  vous  servir,  vous  aimer, 
travailler  â mériter  votre  possession  étemelle; 
remplir  ses  devoirs  de  prince,  de  sujet , d'homme 
public,  de  père  de  famille;  prier  pour  ses  frères, 
le»  édifler  par  ses  exemples,  les  secourir  dans  leurs 
besoins,  les  consoler  dans  leurs  peines,  murclier 
dans  les  ordonnances  de  votre  loi  sainte  ; est-ce 
donc  être  inutile  sur  la  terre?  et  les  entreprises  les 
plus  éclatantes  des  amateurs  du  monde , compa- 
rées à une  seule  cpuvre  obscure  digne  de  l'éler- 
nité,  que  stmt-elles,  que  des  amusements  d'en- 
fant, et  une  déplorable  inutilité  ? 

Voilà  donc , mon  cher  Auditeur , ces  discours  si 
redoutables,  et  qui  vous  font  abandonner  l'entre- 
prise de  votre  salut  étemel  ; et  encore , je  ne  vous 
demande  {«as  qui  les  tient  ces  discours  ; ce  ne  sont 
pas  sans  doute  les  gens  de  bien  qui  bénissent  le 
Seigneur  de  ses  miséricordes  sur  votre  ame;  ce  ne 
sont  pas  même  les  plus  sages  d'entre  les  mondains, 
devant  lesquels  la  vertu  a toujours  son  prix  et  son 
estime  ; c’est  un  petit  nombre  d'esprits  frivoles 
ou  licencieux;  et  qui  encore,  au  fond  du  cceur, 
rendent  gloire  à la  vertu,  et  ne  peuvent  lut  refu- 
ser un  respect  secret,  tandis  même  qu'ils  en  font 
le  sujet  de  leurs  dérisions  publiques.  Et  c’est  ma 
dernière  réflexi<m  crniire  le  vice  que  j'attaque  : U 
renfenne  une  erreur  injurieuse  à la  vertu,  puisque 
vous  vous  la  figurez  comme  une  condition  hon- 
teuse et  toujours  méprisée,  au  lieu  que  le  monde 
lui-même  la  respecte  et  l’admire.  Et  c'est  ici  l'in- 
jusüce  du  respect  humain. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  est  vrai  que  les  livres  saints  ne  promettent 
que  des  persécutions  à quiconque  voudra  vivre 
daus  la  piété  qui  eH  selon  Jésus  Christ  ; et  à Dieu 
ne  plaise  que  je  vienne  ici  contredire  le  langage 
de  la  foi , et  ôter  à la  vertu  un  caractère  si  divin , 
et  si  consolant  même  pour  les  Justes.  Mais  ce  n’est 
pas  toujours  en  méprisant  les  gens  de  bien , que  le 
monde  les  persécute,  dit  saint  Augustin  ; c'est  en 
leur  présentant  des  attraits  capables  de  séduire 
leur  innocence;  c'est  en  autorisant  des  scandales 
qui  peuvent  ébranler  leur  fui,  ou  du  nwios  qui 
font  gémir  leur  piété  ; car  il  est  des  persécutions 
de  plus  d'une  sorte,  et  les  mépris  et  ks  opprobres 
ne  sont  ni  la  plus  dangereuse , ni  la  plus  commune. 


MARDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE. 


Ce  n’est  point  là , en  elTet , mes  Frères , l’écueil 
le  plus  à craindre  aujuurd'liui  pour  la  vertu  : ce 
monde  ennemi  de  Jcsus-Clirist;  ce  monde  qui  ne 
connaît  pas  Dieu  ; ce  monde  qui  appelle  bien  nn 
mal , et  le  mal  un  bien  ; ce  monde , tout  monde 
qu'il  est,  respecte  encore  la  vertu  ; envie  quelque- 
fois le  bonheur  de  la  vertu;  clierclie  sauvent  un 
asile  et  nne  consolation  auprès  de  sectateurs  de  la 
vertu;  rend  même  des  honneurs  publics  à la  vertu. 

Et  certes,  il  ne  faut  pas  croire  que  l’erreur  et 
le  désordre  aient  tellement  prévalu  sur  la  terre , 
qu’il  n'y  ait  encore  dans  les  hommes  des  restes  de 
droiture,  et  des  étincelles  de  vérité  : les  pécheurs 
les  plus  déplorés  trouvent  encore  en  eux  des  sen- 
timents de  justice  et  de  raison,  qui,  malgré  leur 
propre  dépravation,  prennent  les  intérêts  de  la 
vertu , et  les  forcent  de  respecter  ce  qu’ils  ne  peu- 
vent encore  aimer.  Il  y a je  ne  sais  quels  traits 
divins  imprimés  sur  le  front  du  Juste,  qui  fout 
qu'on  ne  peut  lui  refuser  des  hommages  secrets  ; 
c’est  comme  un  spectacle  de  religion  qu’on  ne  re- 
garde qu’avec  une  espèce  de  culte;  une  arche  du 
Seigneur  et  la  demeure  de  sa  gloire , qtii , même 
au  milieu  des  Philistins , conserve  sa  terreur  et  sa 
majesté. 

Plus  même  une  ame  mondaine  est  esclave  de  ses 
passions,  plus  elle  estime  en  secret  le  Juste,  qui 
sait  les  mépriser  ; elle  sent  dans  sa  propre  foiblesse 
tout  le  mérite  de  la  vertu.  Plus  l’a.scendant  de  la 
volupté  l’entraîne,  plus  elle  comprend  que  rien 
n’approche  de  la  grandeur  et  de  la  force  d'une  ame 
qui  peut  résister  à ce  charme  impérieux  : toutes 
ses  chutes  sont  pour  elle  des  leçons  honorables  au 
Juste;  et  elle  apprend  à estimer  la  piété,  par  les 
violences  dont  elle  sent  qu’il  faut  être  capable  pour 
vivre  selon  Dieu.  Ainsi  une  ame  Adèle  lui  parait 
lin  spectacle  mille  fois  plus  digne  d'admiration , 
que  tous  ceux  que  le  monde  admire  ; elle  voit  que 
le  bonheur  ou  la  témérité  peuvent  former  des  con- 
quérants; que  la  naissance  ou  le  hasard  donnent 
les  sceptres  et  les  couronnes  ; que  les  grands  hom- 
mes doivent  souvent  ce  nom , ou  aux  conjonctures 
de  leur  siècle , ou  au  caprice  et  aux  adulations  des 
peuples;  que  les  honneurs  et  les  dignités  ne  sont 
pas  toujours  le  fruit  de  la  réputation  et  du  mérite  ; 
qu’enün,  des  talents  heureux  et  cultivés  par  le 
travail  et  l’application , pcuveiil  atteindre  aux  di- 
vers genres  de  gloire  que  le  monde  donne;  et  qu’il 
n’y  a rien  dont  chacun  ne  trouve  en  soi  les  dispo- 
•sitions,  cteoinuie  les  premières  ébauches  : mais 
que  la  vertu  toute  seule  est  un  mérite  que  rien  ne 
peut  partager  avec  le  Juste;  un  mérite  que  tout 
contredit  au-dedans  de  nous , et  dont  chacun  ne 
trouve  en  soi  que  les  oppositions  et  les  répugnan  - I 


ces.  C'est  ainsi  que  le  vice  lui-même  conduit  è lio- 
norer  la  vertu , et  que  les  ténèbres  rendent  témoi- 
gnage à la  lumière. 

Mais  non  seulement  le  monde  ne  méprise  pas 
lesserviteursdeJésus-Cbrist,  le  monde  lui-même 
les  appelle  heureux,  envie  leur  destinée,  et  con- 
vient qu’ils  ont  choisi  le  meilleur  parti.  Oui , mon 
cher  Auditeur , vous  croyez  peut-être  que  les  pé- 
cheurs, esclaves  de  leurs  passions  , sont  toujours 
enivrés  du  cliarme  des  sens , et  de  leur  trompeuse 
félicité  : vous  croyez  que  l'iilusion  dure  toujours , 
et  que  toute  leur  vie  est  un  songe;  vous  vous  trom- 
pez. Au  milieu  même  de  leurs  faux  plaisirs , ils 
regardent  le  J liste  avec  des  yeux  d’envie  ; ils  oppo- 
sent la  paix  de  sa  conscience  aux  troubles  cruels 
qui  les  décliireiit;  les  consolations  qu’il  goilte  dans 
la  vertu , aux  vives  amertumes  que  le  monde  mêl  e 
toujours  à leurs  passions  ; le  doux  loisir  et  la  tran- 
quillité de  sa  retraite,  aux  mouvements  éternels  de 
leurs  prétentioas  et  de  leurs  espérances;  ses  jouçs 
pleins  de  bonnes  œuvres , et  toujours  occupés  pour 
le  salut,  au  vide  et  à l’ennui  de  leurs  inutilités  et 
de  leurs  journées  : ce  parallèle , si  triste  pour  eux, 
les  fait  soupirer  en  secret;  ils  sentent  tout  le  dé- 
goût de  leur  état , et  tout  le  bonheur  de  la  condi- 
tion du  Juste.  Ch!  pourquoi  craindriez-vous  donc 
de  parnilre  serviteur  de  Jésus-Christ , devant  des 
pécheurs  qui  souliaiteront  de  devenir  semblables  à 
vous,  dès  que  vous  aurez  cessé  de  leur  ressembler  ? 

Peut-être  ils  regardent  avec  des  yeux  de  mé- 
pris , tous  les  talents  mondains  dont  vous  vous  fai- 
tes bonneur,  et  sur  lesquels  vous  croyez  mériter 
leur  estime  : peut-être  ils  vous  donnent  du  ridicule 
par  les  mêmes  endroits  par  où  vous  vous  Oattez 
de  leur  plaire  : ;>eut-être  la  ressemblance  de  Jeu  rs 
passions  diminue  à leurs  yeux  le  mérite  des  vd- 
tres  : la  jalousie  vous  dispute  une  vaine  beauté  ; la 
Aerté , votre  naissance  ; l'ambition , votre  valeur  et 
vos  services;  l’oigueil,  vos  talents  et  votre  suf- 
llsance.  Devenez  homme  de  bien  r la  piété  ne  Ciit 
[■oint  de  jaloux  ; le  monde , qui  n’aspire  pas  à ce 
genre  de  mérite , ne  vous  en  disputera  pas  la  ré- 
putation; et  peut-être  qu’avec  celui-là,  il  vous 
rendra  tous  les  autres  qu’il  vous  refuse  injuste- 
raent  : la  piété  attirera  de  nouvelles  attentions  à 
votre  naissance , à vos  services,  à vos  talents , aux 
agréments  de  votre  personne  ; et  le  monde  ne  com- 
mencera à estimer  en  vous  tous  ces  vains  avanta- 
ges, que  lors(|uc  vous  aurez  commencé  à les  mé- 
priser vous-même  pour  Jésus-Christ . 

On  dira  qu’il  est  beau  à votre  âge,  avec  tous 
les  talents  propres  ati  tnonde,  uti  nom  illustre  et 
de  grands  biens,  d’avoir  fait  le  sacriAce.  Je  ne 
vous  dis  pas  que  le  monde  ait  raison  de  faire  tant 
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valuir  le  mértlc  de  ce  renoncement.  Car , ô nion 
Dieu  î udt-on  à vos  pieds  des  sceptres  ei  des  cou- 
ronnes, et  toute  la  gloire  du  inonde;  à i]uoi  re- 
nonce-t-on, qu’à  des  songes  agréables,  et  à des 
cliagrins  réels  ? que  tous  sacrifte-l-on  qui  pui^ 
être  comparé  au  trésor  de  la  justice  dont  vous  eu- 
ricliissez  rame  fidèle,  et  à la  gloire  qu’elle  a de 
vous  senir?  Mais  le  monde,  injuste  csiimaleur 
des  cltoses  du  ciel,  ne  laissera  pas  d’admirer  et  de 
faire  valoir  le  courage  de  ce  sacrifice;  et  loin  de 
redouter  ses  censures,  vous  gémirez  en  secret  de 
l’injustice  de  ses  louanges;  et  vengeant  la  gloire 
du  Seigneur  contre  les  applaudissements  Injurieux 
des  homme.s , vous  lui  direz  dans  un  profond  sen- 
timent de  votre  néant  et  de  sa  grandeur  : Qu’ai-je 
quitté  pour  vous,  6 mon  Dieu  ! que  vous  ne  m'ayez 
rendu  au  centuple  ? 

Mais  ce  qui  me  parolt  encore  de  plus  honorable 
à 1a  vertu,  c'est  que  non  seulement  le  inonde  en- 
vie la  destinée  des  gens  de  bien;  mais  U ne  clier- 
cbe,  et  U ne  trouve  d’ordinaire  de  consolation, 
que  dans  leur  llddité  et  dans  leur  droiture.  Et 
certes,  vous-méme,  mon  clier  Auditeur,  dans  vos 
afUictions  ei  dans  ces  conjonctures  amères,  ou 
une  fortune  et  un  crédit  absolument  renversés  ne 
laissent  pres<{ue  plus  espérer  de  ressource  ; dans 
ces  tristes  situations,  où  la  présence  de  vos  amis 
«le  plaisir  vous  devenoil  insupportable,  et  ou  peut- 
être  aussi  en  éliez-voiLs  abaiulunné  ; où  avez-vous 
trouvé  plus  (le  consolation,  que  dans  les  entretiens 
d'un  ami  saint  et  fidèle?  N’est-ce  (>as  lui,  dit  .saint 
Augustin,  qui  a fleuré  avec  vous;  qui  a versé  de 
rimile  sur  vos  plaies;  qui  a ramené  ioseii-ible- 
inenl  votre  coeur  aigri , aux  ordres  de  la  Provi- 
dence; qui  vous  a soutenu  daiLs  votre  accableinenl; 
et  qui  est  devenu  comme  le  dépositaire  de  toute 
votre  douleur,  en  devenant  le  confident  de  vus 
peines  ? N'avez-vous  pa^  éprouvé  «|ue  les  get»  de 
bien  tout  seuls  savent  être  amis  véritables,  et  qu'eux 
seuls  sont  capaUes  de  partager  les  disgrâces  de 
leurs  amis  sans  refroidissement,  et  leur  pro«q>érilé 
sans  envie? 

Oui,  mes  Frères,  c’est  auprès  des  Justes,  que 
les  mondains  vont  se  consoler  tous  les  jours  des 
perfidies  du  monde  et  des  caprices  de  la  fortune  r 
c'est  là  qu'ils  voul  se  délasser  de  l’ennui  des  plai- 
sirs , de  la  gène  des  assujélissemenls  et  des  bien- 
séances, de  l’agitalion  des  espérances  et  des  pro- 
jets : c’est  là  qu'ils  vont  respirer  cet  air  de  candeur, 
de  bonne  foi,  de  vérité  qu’on  ne  trouve  pas  «Lms 
le  monde  ; c'est  dans  leur  sein , «ju’ils  vont  verser 
les  |)lus  secrets  mouvimeuts  de  leur  cœur,  les  in- 
térêts de  leur  fortune,  les  mesures  cactiées  de  leurs 
projeb,  les  mystères  de  leurs  espérances  ; et  qu  iU 
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avouent  après  cela  que  les  hommes  sont  bien  in- 
sen.'iés  de  tant  s’agiter;  et  «|ue  le  monde  est  bien 
peu  de  chose  : c’est  là  qu’ils  ne  craignent  point, 
comme  on  craint  toujours  ailleurs,  de  se  confier  à 
un  ennemi,  à un  concurrent,  à un  traître  : c’est 
là  que  leur  cœur  se  répand , qu’il  se  repose,  qu’il 
s’épargne  la  fatigue  des  précautions  et  des  défian- 
ces, et  qu’il  a le  plaisir  de  se  montrer  et  de  ne 
point  craindre. 

Et  voilà  d’où  viennent  en  dernier  lien  les  hon- 
neurs publics  que  le  monde  lui-mème  rend  à la 
vertu  r on  y voit  tous  les  jours  des  personnes  d’une 
destinée  obscure,  mais  ennoblies  des  dons  de  la 
grâce,  s'y  attirer  des  égards  et  des  dislincüixts, 
que  la  naissance  et  les  dignités  ne  donnent  point  : 
on  y a vu  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  vils  selon 
le  siècle,  devenir  les  arbitres  des  princes  et  des 
|>eiiples,  et  s’attirer  par  la  seule  réputation  de  leur 
vertu,  des  hommages  où  la  vanité  la  plus  emportée 
n’osa  jamais  prétendre.  L’Orient  vit  autrefois  le 
solitaire  Antoine,  à peine  connu  dans  sa  pairie, 
remplir  tout  Tunivers  du  bruit  de  son  nom  ; et  les 
Césars  s’estimer  plus  glorieux  d’avoir  reçu  une  let- 
tre de  riiomme  de  Dieu , que  d’avoir  conquis  tout 
l’empire.  Jébu,  roi  d’ Israël,  en  une  cérémonie  so- 
lennelle, fait  iivonter  dans  son  cliar  le  saint  homme 
Jonadab , et  la  majesté  royale  ne  rougit  point  de 
voir  à scs  côtés  la  simplicité  d’un  prophète.  Da- 
niel , un  des  enfants  de  la  capÜN  ité , reçoit  pour- 
tant dan.<«  le  palais  d’un  roi  infidèle,  et  dans  un  em- 
pire où  il  étoit  captif,  les  honneurs  de  la  pourpre  et 
de  l’anneau  d’or.  La  cour  la  plus  dissolue  de  la  Pa- 
lestine ne  put  refuser  des  honneurs  publics  à l’aus- 
térité de  Jean-Baptiste;  et  Hérode  souffrit  avec 
respect  la  sainte  liberté  du  précurseur , avant  que 
sa  fùiblesse  en  eût  fait  im  martyr.  O Imnime  ! voua 
rougissez  de  la  vertu  : maïs  c'est  elle,  «Ut  l’Esprit 
de  Dieu,  qui  vous  rendra  illustre  parmi  les  peuples; 
qui  vous  fera  honorer  des  sages  et  des  vieillards  ; 
qui  vous  attirera  de  la  conskiéralion  en  la  présence 
des  princes;  et  qui  de  plus,  rendra  la  mémoire 
de  votre  nom  immortelle  dans  le  souvenir  de  la 
postérité  : Habebo  propter  hanc  claritatem  ad 
lurbas,  et  honorcm  apud  sfiiiores:,,,,  et  in  coii- 
sperfu  poffNltum  admiraài/ts  ero;.. . et  memariam 
(Ftentam,  hit  qui  post  mefuiurisunt,  relinquam^ 
(8ap.,  vm  , 10, 11 , 13.  ) 

Prenez  garde  seulement  de  ne  rien  mêler  de 
foiUe  et  d'humain  à la  piélé  : ne  portez  pas  à la 
venu  les  restes  de  l’iiumeur,  des  passious,  et  des 
faiblesses  de  l'itomme;  car  voilà  ce  qui  lui  attire 
d’ordinaire  de  la  part  du  monde , des  dérisions  et 
des  cettsures.  El  afirès  cela,  si  vous  avez  quelque 
chose  à craiudre,  craignez  plutôt  qu’on  ne  donne 
17. 
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A de  ïé^sièrts  démarcl»es  de  conversion,  Ions  les  i 
éloges  d’une  parfaite  pénitence  : craignez  pinidt  | 
que  le  monde  ne  voos  couronne , avant  que  vous 
ayez  légitimement  coroluittu  : craignez  plutôt  que 
rerretir  publique  ne  vous  fosse  oublier  la  vérité  de 
votre  misère,  et  qu’à  force  d’entendre  louer  de 
Ides  commencements  de  piété , vous  ne  rappeliez 
plus  des  crimes  qu’une  vie  entière  de  larmes  pour*  ^ 
roit  à |>eine  effacer;  voilà  où  est  le  danger.  Trem-  | 
blez  que  l'estime  injuste  des  l»ommes  ne  soit  une  | 
punition  de  Dieu  sur  vous,  lequel  ménage  peut*  | 
être  cette  récompense  vaine  à quelques  vertus  na-  j 
turelles  que  vous  avez,  pour  punir  plus  à loisir,  | 
quand  il  viendra  juger  les  jtisUces.  l’orgueil  secret 
qui  les  corrompt  : il  est  tant  de  faux  Justes  , qui 
reçoivent  ainsi  leur  récompense  sur  la  terre  ! tout 
est  à craindre  pour  une  vertu  faible  et  naissante 
quand  elle  est  trop  afiplawlie  : on  croit  être  an 
bout  de  la  carrière , qu'on  n’y  a pas  encore  fait  le 
premier  pas;  et  le  monde  qui  nous  avoil  séduits 
autrefois  en  diminuant  i nos  yeux  nos  vices,  noos 
•ésliiit  encore  en  nous  exagérant  nos  vertus. 

Pour  éviter  ce  malheur,  regardez  les  liommes 
comme  s’ils  n’éloient  pas  : agissez  sous  les  yeux  de 
Dieu  seul;  laissez  entre  ses  mains  les  intérêts  de 
la  vertu  ; remettez*vous-en  i lui  sur  les  suites  que 
votre  changement  de  vie  aura  dans  le  monde  ; s’il 
permet  quecettedéiiiardie  vous  attire  des  louanges 
et  des  applaudissements,  il  saura  bien , au  niilieo 
de  CCS  vaines  acclamations , vous  foire  sentir  votre 
néant  et  votre  profonde  misère.  Paul,  dans  le  temps 
même  que  tout  un  peuple,  frappé  de  sa  vertu , le 
prend  (tour  une  divinité,  et  veut  lui  offrir  des  sa- 
crifices ; Paul , reçu  des  fidèles  comme  on  ange  de 
Dieu;  Paul,  au  milieu  de  tant  de  gloire,  sent  au- 
dedans  l'aiguillon  bonteux  de  Satan  qui  rhumiUe  ; 
et  la  main  de  Dieo  qui  l'élève , prend  plaisir,  ce 
temble , de  l'alMiltre,  de  peur  qu’il  ne  s’élève  lui- 
même,  et  d’écrire  sur  sou  cœur  sa  propre  fbiblesse. 
Mais  s’il  |»eniicl  que  les  dérisions  et  les  censures 
•oient  le  partage  de  votre  vertu,  ah!  il  saura  bien 
TCDs  dédommager  par  des  consolations  secrètes  de 
toutes  ces  amertumes  buntaines,  et  soutenir  aoo 
ouvrage  contre  le  déchaînement  et  les  vains  efforts 
d’on  monde  profone.  On  nous  méprise,  disoii  au- 
trefois rA[)6tre;  nous  soounes  foulés  aux  pieds 
Comme  de  la  boue;  mais  nous  ne  sommes  point  abat- 
tus : 011  nous  r^arde  comme  le  rebut  du  monde; 
mais  nous  nous  réjouissons  dans  ces  tribnlaticms 
et  dans  ces  opprobres,  parce  que  nous  sentons  lu- 
dedaiis  de  nous , les  consolations  ineffables  de  ce- 
lui qui  ne  manque  jamais  de  consoler  ceux  qui 
•ooffi'ent  pour  son  nom.  Rentetlez-vous-eii  donc 
à M vacc<i«e,  encore  une  fois,  pour  le«  suites  rie 


votre  nouvelle  vie  ; mais  commences 
servir:  rompez  enfin  des  cUalnes 
pouvez  plus  traîner  le  poids  Uonieii} 
joug  qui  vous  accable  : osez  mépriser 
d’un  monde  dont  vous  méprisez  déj 
et  ne  laites  pas  à la  grandeur  de  Die 
le  craimlre  moins  que  le  monde  ; à 
raison,  celui  de  compter  pour  beaur 
menu  du  monde  ; et  enfin  à la  vert 
de  ta  croire  loujoiira  méprisée  dans 
vous,  d mon  Dieu  ! adievez  d’éclaire 
bics  qui  commencent  à vous  conno 
leurs  volontés  timides  et  cluncflan 
encore  une  fois  le  monde  dans  leur 
nez-leur  que  vos  jugeinenU  seuls  so 
que  les  mépris  et  les  censures  des 
font  que  donner  un  nouvel  éclat, 
nouveau  mérite  aux  actions  que  vot 
prouve;  et  que  les  œuvres  de  la  p 
dons,  ne  peuvent  avoir  de  récocnpei 
les  que  vous-même. 

SERMON 

POUR  LK  UCRCREDl  DE  LA  DEUXI 

DF.  CAREME. 


SUR  LA  VOCATIOI 

7*101^  nectuU  ad  Jeâum  mafrr  fiUorui 
filÜM  luit; était  UH  : Die  nt sedeaut ki  dt 
ad  dAxUram  liuim , et  wtms  ad  tinistm 

Aton  U mère  dn  onhnU  de  Zébédée  ■’« 
avec  nev  deux  SU . et  Ini  dit  : Ordonnex  q 
que  voici  uient  a«U  dans  votre  roraui 
droite . et  l’autre  à votre  i^auebe.  vMin 

Qu’il  est  rare,  mes  Frères,  que 
corde  avec  la  graœ,  et  que  les  vue 
vent  de  règle  aux  projets  et  aux  de 
dresse  tout  liuniaine!  Cette  mèn 
pour  ses  enfonts  qu’une  gloire  et 
temporelle  : elle  ne  parolt  ravie  de  h 
à Jésus-Christ,  que  dans  fespéfat 
tin  jour  assis  dans  les  premières  place 
terrestre  : elle  leur  fait  une  destiné 
MMibaits,  sans  consulter  si  les  conse 
justem  avec  la  témérité  de  ses  espe 
oomiiiite  que  l’excès  d’une  tendresse 
sam  se  mettre  en  peine  si  l’élévatM 
placer  ses  enfants  est  la  situation  qi 
leur  destine,  elle  les  élève  et  les  fai 
propres  mains,  sur  des  trônes  i 
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u»urpel«idroil8  de  Dieu,  seul  arbitre  de  la  desU-  I 
née  des  honinies.  | 

Oui,  mes  Frères,  Dieu  seul  qui  voit  nosccrurs, 
et  qui  a marqué  dès  le  commencement  la  voie  par 
où  il  vouloit  nous  conduire,  peut  nous  en  inspirer 
le  clwix  : à lui  seu  1 U appartient  de  nous  appeler  à 
l’état  où  il  nous  a préparé  dans  ses  conseils  éter- 
nels des  moyens  de  salut  : lui  seul  doit  être  con-  ! 
suite  dans  une  affaire  où  lui  seul  peut  nous  éclairer 
et  nous  conduire.  Les  usages , les  passions,  les  cir- 
constances du  bien , du  rang , de  la  naissance , qui 
ont  d'ordinaire  la  meilleure  part  au  clioix  d'un 
état  de  vie , sont  des  guides  trompeurs , qui  nous 
font  presqueioujours'prcndrelechangc.  Or,  comme 
se  tromper  ici  est  de  toutes  les  méprises  la  plus 
irréparable  ; je  veux  aujourd’hui  vous  exposer  les 
règles  de  la  fui  sur  on  point  si  important  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ceux  qui  m’écou- 
lent, sont  déjà  entres  dans  desengagements  qui  ne 
leur  permettent  plus  de  choisir  ; mais  il  ne  sera 
pas  inutile  de  leur  découvrir  dans  le  défaut  de  vo- 
cation , la  première  source  de  leurs  infldélités  aux 
devoirs  de  leur  état,  ou  aGn  qu’ils  rectJGenl  par 
des  larmes  abondantes  l’imprudence  de  leur  clioix, 
ou  que , respectant  l’ordre  de  Dieu  dans  la  diversité 
des  voies  qu’il  a marquées  aux  hommes,  ils  ne  s’é- 
rigent pas  en  arbitres  de  la  destinée  de  ceux  à qui  ' 
ils  ont  donné  la  vie,  mais  dont  le  sort  n’en  est  pas 
moins  entre  les  mains  du  Seigneur. 

Voici  donc  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Le  choix 
d’un  état  est , de  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
celle  où  la  méprise  est  plus  ordinaire  : le  clioix 
d’un  étal  est , de  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
celle  où  la  méprise  est  plus  à craindre.  rareté 
d’une  vocation  véritable,  les  périls  d’une  fausse 
vocation  : c’est  sur  quoi  j’ai  à vous  instruire,  Im- 
plorons, etc.  ^re,  .Woria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  sainteté  est  la  vocation  générale  de  tous  les 
Gdèles;  et  le  Seigneur  nous  a tous  appelés,  pour 
parler  avec  l’Apdlre,  aGn  que  nous  soyons  saints 
et  purs  en  sa  présence.  Néanmoins,  la  voie  pour  ar- 
river à ce  terme  heureux  n’est  pas  la  même  pour 
tous  les  hommes  : cette  vie  est  une  terre  élran- 
/ gère,  où  se  sont  formées  des  routes  différentes  et 
inGnies,  par  lesquelles,  comme  des  voyageurs, 
nous  marchons  tous  versla  céleste  patrie;  mais  par 
lesquelles  nous  ne  marchons  sûrement,  que  lors- 
que la  main  de  Dieu  elle  - même  noos  y a placés. 

Eu  effet,  mes  Frères,  la  raison  cl  la  foi  nous 
défendent  également  de  penser  que  le  Seigneur 


après  nous  avoir  appelés  à la  lumière  de  l’Evan- 
gile, en  nous  faisant  naître  de  parents  Gdèles,  n'ait 
plus  voulu  se  mêler,  pour  ainsi  dire , de  notre  sort  ; 
et  que  sans  rien  déterminer  sur  le  genre  de  vie , et 
sur  l'état  dans  lequel  il  vouloit  que  nous  opéras- 
sions notre  salut , U nous  ait  tellement  laissés  entre 
les  mains  de  notre  conseil , qu’il  s'en  soit  remis  à 
notre  seul  caprice,  sur  un  clioix  si  décisif  pour  no- 
tre clernilé. 

Je  dis  la  raison  : car  ce  seroit  se  figurer,  comme 
ces  pliilosophes  insensés,  une  divinité  indolente, 
qui  laisse  au  hasard  et  à l’aventure  le  soin  des  cho- 
ses d’ici-bas  ; qui  ne  tient  plus  entre  ses  mains  les 
destinées  des  liommes;  qui  suit  le  cours  des  révo- 
lutions humaines,  sans  leur  donner  elle-même  de 
mouvement;  qui  est  entraînée  par  l’impulsion  bi- 
zarre et  fortuite  qui  fait  mouvoir  ce  grand  uni- 
vers, sam  la  former  ni  la  conduire,  et  qui  est  l’es- 
clave plutôt  que  la  modératrice  des  événements  : 
ce  seroit  luiuler  cette  providenceattenlive,  et  cette 
sagesse  universelle,  qui  dispose  de  tout  depuis  one 
extrémité  de  la  terre  jusqu’à  l’autre,  avec  poids, 
avec  nombre,  avec  mesure;  qui  fonne  cette  har- 
monie et  cet  arrangement  admirable , ou  l’on  est 
forcé  de  reconnoltre  un  Être  suprême  et  intelli- 
gent, lequel,  par  des  voies  inexplicables,  conduit 
tous  les  autres  êtres  à leur  fin  : ce  seroit,  en  un 
mot,  ou  nous  donner  un  univers  et  des  hommes 
sans  Dieu  , ou  nous  donner  un  Dien  pins  fgible  et 
plus  roéprisaUe  que  l'iiomme. 

Je  dis  la  foi  : car  si  l’élection  des  Justes  n’est 
que  la  préparation  éternelle  des  moyens  qui  doi- 
vent infoillibleroent  les  délivrer,  le  choix  d'un  état 
de  vie  clant  sans  doute  le  principal,  il  a dû  être 
renfermé  dans  celte  volonté  mis^icordieuse,  qui 
leur  a préparé  des  voies  sûresde  ï^aiul  ; et  d’un  au- 
tre côté , la  destinée  des  méchants , devant  servir 
aussi  dans  les  desseins  de  Dieu,  par  mille  rapports 
secrets  au  salut  des  Justes,  elle  a dû  entrer  dans 
le  plan  éternel  de  leur  justification , et  n’étre  pas 
moins  arrêtée  dès  le  commencement,  que  la  con- 
dition même  des  élus.  Il  demeure  donc  établi , 
qu’avant  que  nous  fussions  nés,  le  Seigneur  avoit 
iracéà  cliacun  de  nous  le  plan  de  nos  destinées, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  chemin  de  notre  éternité; 
et  que  parmi  celte  multiplicité  de  voies,  qui  for- 
ment les  diverses  conditions  de  la  société,  il  n’en 
est  qu’une  qui  soit  la  nôtre,  et  par  où  Dieu  ait 
voulu  nous  conduire  au  salut. 

11  n'est  que  trop  certain  cependant , que  la  voie 
que  nous  nous  choisissons  la  plupart  n’est  point 
celle  que  Dieu  nous  avoit  d’abord  choisie , et  que 
de  toutes  les  circonstances  de  la  vie , le  clioix  d’im 
étal  est  celle  où  la  méprise  est  plus  ordinaire.  Vocm 
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en  MnTiendrez  tb^ment,  mes  Frères  « si  toon 
voulez  taire  alleniUm  i U nature  de  ce  clioix,  et 
aux  ctrconsiances  essentiel  les  qui  doivent  l'accom- 
pafner.  Premièrement , les  partions  et  les  préjugés 
y rendent  les  méprises  très  onlinaires  ; on  ne  peut 
donc  s'y  conduire  avec  trop  de  circonspection  et  de 
maturité.  Secondement , ce  choix  dépend  des  des- 
seins de  Dieu  sur  noos;  ce  n’est  donc  pas  Tonire 
de  la  nature,  qui  doit  en  décider.  Troisièmeinnil, 
le  bonheur  et  le  repos  même  de  notre  vie  y est  al- 
tadié;  U faut  donc  y consulter  |éus  son  goût  que 
celui  des  autres , et  n'y  faire  entrer  pour  rien  le  res- 
pect humain.  Kniln , c'e»t  la  voie  unique  de  salut 
pour  nous;  il  faut  donc  être  surtout  aiienlif,  en  le 
choisissant,  aux  bciUtés  et  aux  avantages  qui  peu- 
vent nous  en  revenir  par  rapport  à nos  intérêts  éter- 
nels. Or, mes  Frères,  où  sont  ceux  qui  dans  leeltoix 
d'un  état  de  vie  observent  toutes  cesoondl(kms?el 
de  là  concluez  si  les  méprises  n'y  sont  pas  onlinai- 
res. L'imprudence,  la  coutume,  le  respect  humain, 
la  cupidhé , sont  les  grands  ressorts  qui  donnent  le 
premier  branle  aux  diverses  destinées  des  hommes  ; 
et  si  nous  voulons  renKUiter  jusques  aux  premières 
vues  qui  présidèrent  à notre  voeaiion,  il  n’est 
peut-être  personne  ki , qui  n'en  trouvât  le  princi{>e 
dans  quelqu'uite  de  ces  Miirces  empoisonnées. 

Et  preniièreinenl . mes  Frères,  esl-U  de  clrcon- 
aUnce  dans  toute  1a  vie,  ou  la  maturité,  le  conseil, 
lei  aiteutions  fuaseni  plusnécessaires,  que  dam  le 
choix  ikuH  nous  parlons?  Quelle  coimoissanre  n’y 
(audroil-il  pas  avoir  de  sot-ruême,  de  peur  que  nos 
indiuatloiit  ne  vinssent  ensuite  à désavouer  notre 
démardte  Pquelles  prières  ferventeset  continuelles 
ne  derroient  pas  précéder  cette  grande  action,  afin 
que  le  Seigneur  daignât  nous  découvrir  ses  voles? 
quelle  innocence  de  imrtir»  ne  Uevroit  pas  nous  y 
préparer,  pour  dbposerle  ciel,  par  ces  Mîmes  pré- 
mices de  notre  vie, à nous  placer  lui-nième  dans 
h route,  qui  seule  peut  terminer  beureuseiiieul  le 
reste  de  notre  carrière? 

Cependant  on  se  détermine  d'imiintire  dans  un 
àge,oùà  peine  la  raison  peutcocmoltre,  loin  qu'elle 
s^t  capable  de  choisir.  Une  démardie  où  U cir- 
conspection la  plusatteutivedevroileucorecraiiidre 
de  M méprendre,  est  loujuars  l'ouvrage  desanui* 
sements  et  des  goûts  puérils  de  l'enfance  : à peine 
eonmience-l-oo  à bé^yer,  qu'on  décide  déjà  de 
raffhtre  h plus  sérieuse  de  la  vie;  et  ces  paroles 
irrévocables  qui  prononcent  sur  notre  destinée, 
sont  les  premières  qu’on  nous  apprend  à former, 
avant  même  qu'on  nous  ait  appris  à les  entendre. 
On  accoutume  de  loin  notre  erprii  naissant  àce^ 
images  suggérées  : le  cIkhx  d'un  étal  n'est  plu*> 
q«*une  impression  portée  de  l'cntoice:  . ainsi  ^ 


avant  que  nos  prnclianis  soient  déveh 
nous  sachions  ce  que  nous  s<in)me.s 
formons  des  engagi  mcnts  étemels , e 
que  nous  devons  être  |K>ur  lotijourt. 

Si  Ttui  atleiMl  un  àgeplusavaucépc 
un  étal . les  attentions  n'en  sont  pas  [ 
sérieuses  : c'est  le  liasanl  et  l'occasioi 
ciüenl  d’ordinaire.  Une  dignité  sarréf 
on  ne  s'altendoil  point,  nous  dépmiill 
de  l'ignominie  du  siècle,  et  ntnis  placi 
saint.  La  mort  d’un  aine  change  nos 
rengage  dans  le  monde,  d'où  nous  ve 
tir;  et  notre  vocation  à l’autel  expire,* 
nous  voyons  revivre  de  nouvelles  espi 
la  terre.  L u simple  dépit  est  souvent  it 
qui  nous  arrache  brusquement  au  sièi 
précipite  dans  la  retraite.  Une  liaison  c 
fait  suivre  la  fortune  et  la  destinée  d' 
(in,  de  tous  les  rhmx , il  n’en  est  poil 
dence  riirétienne  ail  moins  de  part,  qu 
étal  de  vie  : et  voilà  pourquoi  il  n'en  e 
méprise  soit  plus  ordinaire.  Carconir. 
vous  ne  pas  vous  mépremlre  dans  un  < 
et  si  décisif  pour  vou.s,  auquel  vous  ap 
de  précautions,  (|irâ  toiitesles  dcmarc 
impurlanles  de  votre  vie?  et  coinmen 
vous  les  desseins  de  Dieu  sur  votre 
vous  ne  daignez  pas  nvème  le  oonsull< 
ne  le  mettez  pour  rien  dans  celle  qu 
foniiez  à vous-mènie? 

Et  c'est  ici  oii  vous  êtes  inexcu>ii 
mes  Frères,  que  la  Providence  a pl; 
d’une  famille.  Accoutumez-vous  vost 
un  âge  tendre , à faire  tous  les  jours 
cette  prière  du  profihèle  ; Seitjneury  s 
vos  voies,  el  décourrea-NONS  les  sen 
roNS  roules  nous  conduire  (Ps.  xxiv 
TOUS  sans  cesse vous-niémes,  afin  qui 
plique  sur  leur  destinée?  et  luidites-v 
autrefois  les  apéirestSt'igneur,  voiisq 
le  nvur  de  tous  les  hommes,  apprenei 
de  ces  enfants  vous  avez  choisi  : Osfei 
gerij(AcT.,  l,24.)?Occupez-vous  leu 
saule  de  l'iniporlancedece  clioix?  lei 
assez  entendre  que  de  là  dépend  le  i 
salut  éternel  ; el  que  les  ;»rc‘cautioti$ 
être  excessives  ilans  une  démardie  • 
sont  irréparaldcs?  leur  apprenez-vous 
vocation  du  ciel,  non  par  les  usages 
monde.  maU  par  les  règles  de  la  foi; 
qu’on  a porté,  comme  en  naissant,  ] 
el  qui  senilde  ne  pouvoir  venir  que  di 
nature;  par  les  talents  qui  semideiit  noi 
par  les  impressions  de  la  grâce , qui 
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noQS  y convier  en  scccrel  ; par  la  pureté  des  motifs 
qui  nous  y déterminent  ; par  le  caractère  de  nos 
penchants , qui  nous  en  diminuent  les  dan^rs  ; et 
enfîn,  par  le  conseil  de  ceux  à qui  nous  conHons 
notre  conscience,  et  qui , ctmnoissant  le  fond  de  no- 
tre ame,  sont  plus  à portée  de  connoUie  les  routes 
qui  nous  sont  propres?  Où  sont  les  parents  que 
des  soins  si  chrétiens  et  si  indispensables  occupent? 
Hélas!  on  n’a  ^arde  de  donner  à des  enfants  des 
instructions  dont  on  seroil  fàclié  qu’ils  fissent  usage; 
on  les  éloigne  même  des  personnes  et  des  lieux  où 
ils  pourroient  les  recevoir;  on  leur  exagère  tous  les 
jours  les  inconvénients  d’un  état  oti  l’intérêt  d’une 
maison  ne  les  demande  pas  ; on  leur  ende  les  avan- 
tages et  les  agréments  de  celui  auquel  on  les  des- 
tine ; et  l’on  ne  se  sert  que  de  leurs  passions,  pour 
leur  iaspirer  un  choix  qui  doit  les  conduire  à les 
combattre. 

Seconde  source  de  nas  méprises  dans  le  civoix 
d’un  état  de  vie  : ce  choix  qui  dépend  uniquement 
des  desseins  de  Dieu  sur  nous,  c'est  l’onlre  de  la 
nature  tout  seul  qui  d’ordinaire  en  décide.  On  n’at- 
tend point  d’autre  manpie  de  vocation  que  le  rang 
de  la  naissance,  ou  la  situation  de  la  fortune  : on  se 
liersiiadeque  Dieu  a tracé  dans  ces  événements  pii- 
reuient  humains , le  plan  de  nus  destinées  éternel- 
les; qu’être  né  le  premier  dans  une  famille,  c’est 
être  choisi  du  ciel  pour  succéder  aux  titres  et  aux 
dignités  de  nas  ancêtres;  que  n’avoir  que  le  second 
rang  dans  la  maison  de  son  père,  c’est  un  droit  qui 
nous  ouvre  la  porte  de  la  maison  du  Seigneur; 
qu’un  grand  nom  et  une  fortune  médiocre  sont  un 
engagement  inévitable  à choisir  Jésus-Christ  pour 
son  époux. 

J’avoue  que  la  sagesse  de  Dieu  se  sert  quelque- 
fois de  ces  signes  humains  pour  nous  montrer  de 
loin  et  accomplir  en  nous  ses  desseins  de  miséri- 
corde; que  les  circorusiances  de  la  naissance,  du 
nom,  de  la  fortune,  peuvent  être  des  ménagements 
adorables  que  sa  bonté  nous  préparoit  depuis  le 
commencement  des  siècles , pour  nous  faciliter  le 
choix  de  l’état  auquel  il  nous  destinoit,  et  que  sou- 
vent notre  situation  temporelle  est  la  première  grâce 
qui  nous  prépare  l’éternité  ; mais  cette  règle  û’est 
ni  sûre,  ni  universelle.  Souvent  un  Jacob  est  appelé 
aux  bénédictions  d’un  premier  né,  tandis  qu’Ksaù 
n’a  que  le  moindre  partage.  Souvent  un  David,  le 
dernier  de  sa  famille,  est  oint  de  l'onction  sainte 
et  établi  roi  d’Israël,  tandisqneses  frères,  avec  des 
qualités  plus  estimables  aux  veux  du  monde , sont 
laissés  dans  une  condition  obscure  et  privée.  Sou- 
vent un  Aaron , malgré  son  aînesse,  est  appelé  au 
sacerdoce,  et  Moïse,  son  cadet,  est  établi  du  ciel 
cliefdes annéesdu Seigneur.  Eh!  qu’ade commun 


la  vocation  toute  gratuite  du  ciel,  avec  le  cours  iné- 
vitable d’une  descendance  charnelle?  que!  rapport 
entre  les  intérêt**  de  la  cupidité,  et  les  mystères  in- 
coniprélieasibles  de  la  grâce  ? Dieu  a-t-il  assujeli 
ses  desseins  étemels  de  miséricorde  à la  bizarrerie 
des  arrangements  humains?  l.es  talents  propres 
d’un  état  sont-ils  toujours  attacliés  à un  certain 
rang  dans  les  familles?  le  goût  qui  nous  en  inspire 
le  choix  vient-il  avec  l’ordre  de  la  naissance  ? et 
la  nature  a-t-elle  formé  le  cœur  d’un  puîné , plus 
pur,  plus  disposé  à remplir  I&s  devoirs  saints  et  su- 
blimes du  sacerdoce,  que  celui  de  ses  frères?  Vous 
n’ètes  pas , 6 mon  Dieu!  dans  vos  choix  le  fauteur 
on  l’esclave  des  vues  et  des  cupidités  humaines,  un 
Dieu  de  chair  et  de  sang,  et  vous  n’agissez  pas 
comme  l’homme. 

Mais  on  ne  peut  pos,  direz-vous,  en  une  fa- 
mille nombreuse,  tout  établir  dans  le  monde.  Eh! 
quoi,  mes  Frères,  pour  ne  pas  partager  vos  biens, 
vous  sacriflez  vos  enfants , et  le  fruit  de  vos  en- 
trailles? Mais,  aj(Hitez-vou5,  U seroil  désagréable 
de  les  voir  traîner  leur  nom , et  prendre  des  partis 
' peuconvenablesàleurnaissance.  Mais  faut-ilqu’ils 
soient , ou  grands  selon  le  monde , on  réprouvés 
devant  Dieu?  n’y  a-t-il  pour  eux  que  ces  deux 
destinées  ? et  une  fortune  médiocre  paroll-elle  plus 
affreuse  à vos  yeux  que  leur  infortune  éternelle  ? 
Mais  ils  seraient  malheureux  dans  le  monde.  Vous 
ne  comptez  tiunc  pour  rien  qu’ils  le  soient  dans 
réiernité?  on  n’est  malheureux  que  lorsqu’on 
n’est  point  à sa  place.  Mais  c’est  ainsi  qoe  les  mai- 
soits  tombent.  Vous  vous  trompez,  mes  Frères, 
c’est  aiasi  qu’elles  prospèrent.  Dieu  regarde  avec 
' des  yeux  bien  plus  favorables  ces  familles  heureu- 
ses, où  chacun  est  à la  place  que  lui- même  avoit 
) marquée.  Le  vieillard  Jacob  voit  en  mourant  la 
I grandeur  future  de  ses  enfants,  parce  qu’en  leur 
I prédisant  des  destinées  différentes,  il  ne  leur  pré- 
dit que  les  desseins  de  Dieu  sur  eux.  La  prospérité 
I des  maisons  n’est  pas  tonjonrs  dans  la  fortune, 
mais  dans  le  caractère  et  dans  la  vérin  de  ceux  qui 
les  soutiennent  : .Si  le  Seigneur  n'Mifie  lui-même 
la  maison  , en  taia  traraille  celui  qui  s'efforce 
de  rrlfcer.  (Ps.  r.xxvi,  1.)  Aussi  leur  déca- 
dence, leurs  calamités,  sont  comme  une  malédic- 
tion qtie  Dieu  a toujours  attachée  au  crime  des 
vocations  forcées.  On  sacrifie  des  cadets  infortunés 
à la  grandeur  d’un  aîné  : les  débauches  I’é[  ii'sent; 
il  meurt  sans  postérité;  cl  son  nom  s’éteint  avec 
I lui,  et  avec  le  sacerdoce  forcé  de  ses  frères.  Que 
de  nwisons  illustres  tombées  dans  l’oublt  subsis- 
teroient  encore  aujourd’hui , si  ces  sacrifices  de 
ranihiüon  et  de  la  cupidité  n’en  avoient  sapé  les 
fondements , et  enseveli  leur  nom  et  toute  leur 
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grandeor  sons  leurs  raines  ! Laissez  vos  enfinU 
sous  U main  de  Dieu,  mes  Frères;  il  n'esi  pour 
nmiR  de  sHiiation  sAre,  et  pour  le  monde  et  pour 
rélerniié,  <|ue  celle  où  il  nous  a pbces  lui*mème. 

Et  voici  la  troisième  source  de  nos  méprises 
dans  le  choix  d’un  étal  de  vie  : le  choix  d’un  état 
est  pour  nous  l’unique  voie  du  salut  que  Dieu  nous 
a [H^parée  : on  no  doit  donc  » en  cIioLusmuI  , être 
principalement  atieniirqu’aux  avantages  qui  peu- 
vent nous  en  revenir  par  rapport  à notre  salut 
éteniel  ; c’est-é-dire , que  de  toutes  les  voies,  la  rc- 
ligion  et  la  raison  veulent  que  nous  clioisissluns  celle 
qui , en  égard  au  caractère  de  nos  penclianU  et  de 
Dosfuiblesiies,  nous  fournira  plus  de  muyen^ide  salut. 

Ce  n’est  pas  qu’il  faille  sc  retirer  dans  des  soli* 
tudes , se  dérober  à ces  emplois  qui  maintiennent 
la  traiiquilliié  des  peuples  et  le  bonheur  des  em- 
pires, se  refuser  aux  be«Hnsde  l'étal,  négliger 
ces  professions  publiques , qui  fournhisent  aux  be- 
soins de  la  société,  et  qui  en  font  l'ordre  et  l’iiar- 
nionie;  fuir,  comme  on  écueil , le  lien  sacre  du 
mariage,  que  la  religion  appelle  saint  et  honorable, 
sous  prétexte  qu'il  y a des  états  plus  sûrs  pour  le 
salut  : le  silence , la  retialte , l’austérité  même  des 
cloîtres . n’est  pas  1a  profession  la  plus  sâre  pour 
tous  les  hommes  : vous  y Irouverez  plus  d’écueils, 
qu’au  milieu  du  monde,  si  vous  n’y  êtes  point  ap> 
pelé  : ce  n'est  pas  l’état,  c'est  la  vocation  du  ciel , 
qui  bit  la  sûreté.  Lotli  est  lidèle  au  milieu  deSo- 
dome,  où  le  Seigneur  l’avoit  placé  pour  confondre, 
par  l’exemple  d'un  Juste , les  déréglements  d’une 
ville  criminelle;  et  il  tombe  sur  la  montagne  où  il 
s’éioil  arrêté , contre  l’ordre  de  l'ange  qui  vouloit 
le  mener  plus  loin.  La  retraite  sera  pour  vous  no 
écoeil,  si  rEspril  de  Dieu  ne  vous  y a pas  conduit  ; 
et  la  conr,  un  lieu  de  grâce  et  de  sanctincatioo,  si 
l’ordre  du  ciel  vons  y appelle. 

Ce  que  je  veux  donc  dire  ici , c’est  que  l’aniaire 
principale  étant  d’arriver  au  terme  heureux , il  se- 
roit  insensé  de  ne  donner  la  préférence  an  sentier 
qii'on  chMsit , que  {Mr  ce  qu'il  peut  offrir  de  plas 
brillant  et  de  plus  agréable , plutôt  que  par  les  se- 
cours et  les  facilités  que  nous  y trouverons  de  four- 
nir heureusement  la  carrière.  Or,  sur  ce  principe , 
que  de  vocations  défectueuses!  Car,  remontons 
à la  source  : d’où  vient  que  cet  homme  &t  entré 
dans  la  robe  ? c’est  qu’il  a cru  mieux  faire  son 
chemin  par  la  voie  de  la  magistrature,  que  par 
celle  des  emplois  militaires.  D’où  vient  qu’un  autre 
a suivi  la  route  des  armes?  c’est  que  son  nom  et  les 
services  de  ses  ancêtres  lui  permet  toienl  d’aspirer 
à tout,  au  lieu  qu’un  autre  parti  reû«  laissé  dans 
l’obscurité  d’une  vie  privée.  Pourquoi  celui-ci  paie- 
l-U  de  tous  ses  biens  une  charge  qui  l'approclw  de 


la  personne  du  (moce  ? c’est  qoe 
maître , on  est  plus  près  de  la  sot 
Quels  sont  les  motifs  <|iii  condu 
l'autel  saint?  que  vient- il  cherclu 
ses  trésors , ou  ses  fonctions  ? ses 
ministères?  l'éclat  du  sanctuaire, c 
adore?  Il  apporte  pour  toute  man 
un  ministère  d’humilité,  des  vîtes 
gloire;  ê un  ministère  de  travail 
des  espérances  de  repos  et  de  m« 
nblère  de  désintéressement,  di 
diarité , des  projets  de  luxe , de 
bondauce  ; et  comme  cet  infidèlr 
vient  dans  le  temple,  que  pare 
oui  dire  qu’il  y troiiveroil  des  rie 
et  les  dépouilles  saintes  des  peup 
C’est  la  cupklilé  toute  seule  qi 
la  diversité  de  nos  destinées  ; cai 
prit  de  Dieu  ne  peut  être  auteur 
mains,  un  choix  qui  est  l*ouvrag« 
peut  qu'être  favoraMe  à la  copir 
vues  de  fortune , d’élévation,  d< 
ont  frayé  la  route  par  où  vous  man 
verez  donc  des  occasions  d'orgi 
de  mollesse,  de  volupté,  d'autai 
pour  vous , que  votre  choix  déch 
infortunés  pour  ces  vices.  Vou 
mondain  voluptueux,  un  courtb 
homme  de  guerre  impie , un  ma^ 
ministre  corrompu  , puisque  voi 
monde  que  ftonr  ses  plaisirs;  la  < 
bvenr;  les  armes,  que  pour  la 
que  pour  une  vaine  distinction  ; 
tes  honneurs  et  les  ridiesses  du 
punira  même  le  déréglement  de 
favori.«ant  les  passions  qui  vous  T 
serez  placé  sur  les  premiers  tribut 
vous  parviendrez  i la  faveur  du  p 
distingué  par  tous  les  bonnenrs 
serez  élevé  sur  le  trône  du  sam 
bveurs  temporelles  seroul  des  de 
fera  dans  sa  colère  ; et  comme  i 
vrage  de  votre  cupidité,  elle»  en 
ments  et  la  plus  juste  peine. 

Mais,  si  ce  n’est  pas  un  goût 
décider  du  duHx  d’un  état,  ce  i 
respect  humain  qui  force  le  goût 
les  plus  innocentes,  les  plus  nai 
avions  portées  en  nais.sant , et  > 
venir  que  du  maître  même  de  La 
sourcede  nos  raéprisesdansie  cho 
En  effet,  comme  de  cc  cltoix  dé 
et  le  lK>nheur  de  notre  vie,  les  c 
coûtent  au  ccrar  y sont  dangereu 
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nations  où  le  respect  et  la  crainte  de  cerne  de  qoi 
nous  dépendons  ont  plus  de  part  que  nos  propres 
penchants , traînent  toujours  après  elles  le  repentir 
et  ramertume;  et  tout  ce  qui  s*y  décide  sans  nous 
et  comme  mal^é  nous,  ne  peut  larder  d'étre  dés- 
avoué de  nous-mêmes. 

Or  n’est-ce  pas  ce  funeste  respect  humain  qui 
préside  presque  toujours  à la  décision  de  nos  desti- 
nées y et  qui  nous  force  à des  choix  que  tous  nos 
penchants  désavouent  ? Tel  prend  Je  parti  des 
armes,  et  suit  une  ronle,  d*où  mille  raisons  de 
tempérament , de  goût , de  conscience , d^inléréi 
même  l'éloignent,  parce  que  né  avec  un  nom,  il 
n'oseroit  se  borner  aux  soins  donnestiques , et  que 
le  monde  regarderoit  ce  repos  comme  une  indigne 
lâcheté.  Tel  préfère  on  célibat  dangereux  i un 
établisseraenl  qui  le  dégraderoit  dans  le  inonde , 
et  aime  mieux  s'exposer  à toutes  les  suites  de  sa 
fragilité , que  déslionorer  son  nom  par  une  alliance 
inégale.  Telle , sans  aucun  attrait  pour  la  retraite, 
se  consacre  au  Seigneur  par  pure  fierté,  parce 
qne,  n'ayant  pas  de  quoi  soutenir  son  nom  et  s'é- 
tablir convenablement  dans  le  monde,  un  asile 
saint  lui  parott  plus  honorable  aux  yeux  des  hom- 
mes qu'une  fortune  obscure  et  rampante. 

Personne  presque  ne  prend  dam  son  propre  cœur 
la  décision  de  sa  destinée.  Si  l’on  est  maître  de  son 
sort,  c'est  la  crainte  du  monde  et  de  ses  jugements 
qui  en  décide  : en  un  âge  tendre,  on  regarde  comme 
une  loi , la  volonté  de  ceux  de  qui  l'on  tient  la  vie  : 
on  n'ose  produire  des  desirsquiconlrediroient  leurs 
desseins  : on  étouffe  des  répugnances  qui  devien- 
droient  bientdt  des  crimes.  Des  parents  barbares  et 
inhumains,  pour  élever  un  seul  de  leurs  enfants 
plus  haut  que  ses  ancêtres,  et  en  faire  l’idole  de 
leur  vanité , ne  comptent  pour  rien  de  sacrifier  tous 
les  autres  et  de  les  précipiter  dans  l’abime  : ils  ar- 
rad>ent  du  monde  des  enfants  à qui  l’autorité  seule 
tient  lieu  d'aitrait  et  de  vocation  pour  la  retraite  : 
ils  conduisent  à l'autel  des  victimes  infortunées  qui 
voots*y  immoler  à ta  cupidité  de  leurs  pères,  plu- 
tôt qifà  la  grandeur  du  Dieu  qu’oo  y adore  : ils 
donnent  à l'Eglise  des  ministres  que  l’Eglise  n'ap- 
pelle point,  et  qui  n'acceptent  le  saint  ministère 
que  comme  un  joug  odieux  qu'une  injuste  loi  leur  * 
impose  : enfin,  pourvu  que  ce  qui  parolt  d’une 
famille  éclate,  brille,  et  fasse  honneur  dans  le  , 
monde,  on  ne  se  met  point  en  peine  que  des  té-  | 
nèbres  sacrées  cachent  les  chagrins,  les  dégoûts, 
les  larmes,  le  désespoir  de  ce  qui  ne  parolt  qu’aux  î 
yeux  de  Dieu.  O mon  Dieu  ! que  1a  présence  de  ' 
ces  malheureuses  victimes  sera  terrible  au  Jour  de 
vos  vengeances  pour  ces  parents  dénaturés,  et  que 
lemalbeurdeleardesUDéesollicilerapubsamment  \ 
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votre  justice  à venger  leur  sang  contre  les  autetns 
de  leur  être,  et  de  leur  éternelle  infortune  ! C'est 
ainsi  que  l'imprudence , l’ordre  de  la  naissance,  la 
cupidité , les  égards  humains,  décident  de  la  des- 
tinée de  presque  tous  les  lK)mmes  ; et  de  là  tant  de 
mécontentements  dans  tous  les  étals,  tant  de  re- 
grets dans  les  mariages,  tant  de  (roubles  et  de 
divorces  dans  les  familles , tant  de  murmures  et 
de  chagrins  à la  cour , tant  de  dégoûts  daus  le  ser- 
vice, tant  de  révoltes,  d’ennui,  d’amertume  dans 
les  cloîtres.  De  là  chacun  se  plaint  de  sa  condition , 
et  envie  celle  d'autrui  : la  femme  du  monde  regarde 
réponse  de  Jésus-Christ  comme  heureuse;  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ  insensée  ne  forme  des  dé- 
sirs que  pour  ressembler  à la  femme  du  monde  ; le 
courtisan  soupire  après  la  tranquillité  d’une  vie 
privée  ; l'iwmme  privé  ne  voit  de  bonheur  que 
riang  la  vie  de  la  cour.  De  là  eu6n  nul  n'est  heu- 
reux dans  le  monde,  parce  qne  nul  presque  n'y  est 
à sa  place.  Mais  ai , de  toutes  les  circouslances  de 
la  vie , le  choix  d'un  état  est  celle  où  1a  méprise  est 
plus  ordinaire,  c'est  aussi  celle  où  la  méprise  est 
le  plus  à craindre* 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  le  choix 
d'oD  état  est  celle  où  la  méprise  est  le  plus  à 
craindre,  soit  que  vous  la  considériez  du  côté  de 
Dieu  dont  elle  usurpe  les  droits,  du  côté  des 
grâces  et  des  secours  dont  elle  nous  prive,  oii  enOn 
du  côté  des  suites  presque  toujours  irréparables 
qu’elle  traîne  après  soi. 

Du  côté  de  Dieu  dont  elle  usurpe  les  droits.  En 
effet,  en  nous  donnant  l'élreet  la  liberté,  il  ne 
s'est  pas  départi  des  droits  qu’il  avoit  sur  son  ou- 
j vrage.  Ce  n'est  pas  à nous  à disposer  de  nous- 
mêmes  : c’est  à lui  seul  à nous  ejnpioyer  selon  les 
vues  qu’il  s'est  proposées  en  nous  formant,  et  à 
régler  l’osage  des  talents  que  nous  n’avons  reçus 
que  de  lui.  Aussi  à peine  le  premier  iiomme  fut- 
il  sorti  de  ses  mains , qu’il  l’appluiua  à la  culture 
de  ce  lieu  de  délices , qui  devoii  être  sa  demeure  ; 
et  U semble  qu’en  lui  déterminant  cette  occupa- 
tion, il  voulut  faire  sentir  à tousses  descendants, 
que  c’etoit  à lui  seul  à nous  marquer  tm  emploi 
et  une  occupation  dans  cet  univers  où  il  nous  a 
placés. 

Mais  quand  sa  souveraineté  ne  lui  donneroil 
pas  ce  droit  sur  la  créature , sa  sagesse  devroit 
l’établir  seul  arbitre  de  nos  destinées.  Car  connots 
sont  tout  seul  les  plus  .secrets  penchants  de  nos 
cœurs  ; développant  déjà  dans  les  premières  ébau 
elles  de  nos  passions , tout  ce  que  nous  devons 
être;  jugeant  de  nous-mêmes  par  tes  rapports  di 
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vent  de  vice  ou  de  vertu , que  les  sitiialioun  inflnies 
où  il  pourroii  nou«  (•laeer  ont  avec  lea  qualités 
naturelles  de  notre  ame  ; dccou^Tant  en  nous  mille 
dispoaitionscadiees  que  nous  ne  ronnulvonspas,  et 
qui  n'attendent  que  l’ocrasion  pour  paroltrey  seul, 
lorsqu’il  tira  tout  du  néant,  et  qu'il  donna  i tous  les 
êtres  cet  amnfremeni  atimirahle  et  ce  cours  harmo- 
nieux que  la  durt^  des  temps  n’a  jamais  pu  altérer, 
il  put  prévoir  quelles  idoient  dans  cet  assemhlage 
si  bien  assorti,  les  circonMances  du  siècle,  de  la  na- 
tion, du  pays,  de  la  naissance,  des  talents,  de  l'état, 
les  plus  favorables  à notre  salut  ; et  en  les  ra.s»eni- 
blam  par  un  pur  effet  de  sa  miséricorde,  en  for- 
mer comme  le  fll  et  toute  U suite  de  notre  destinée. 
Aussi  les  apùtiTs  ne  s'adressent  i lui  pour  dmLsir 
un  MCcesMiir  au  dtst'ipie  infidèle,  que  parce  qu'il 
conndt  les  cœurs  : Vous  qui  eonnoiisfz  les  ctrurs 
de  (ota  les  Aommei,  lui  dbent-ils,  moulrea-iiotis 
celui  que  vousavez  choisi.  ( Act.,  1 , 24.)  • 

En  effet,  mes  Frères,  Dieu  seul  nous  coiinolt, 
et  nous  ne  nous  ronnoksons  pas  nous-mêmes  ; nos 
pendtanls  nous  séduisent;  nos  préju^  nons  eii- 
tralnenl;  le  luniiiUe  des  sens  fait  que  nous  nous 
perdiHw  de  vue  : tout  ce  qui  nous  environne  nous 
renvoie  notre  imasfe  ou  adoiideou  diainrée  : et  il 
est  vrai  que  nous  ne  poiivous  nous  clioisir  i nous- 
mêmes  un  état  sans  nous  méprendre,  parce  que 
nou.s  ne  nous  connoissons  f»as  assez  pour  dédder 
sur  ce  qui  nous  convient  ; nous  sortons  même  des 
mains  de  la  souveraineté  et  de  la  satresse  divine; 
nous  devenous  i nous-mêmes  nos  gukles  et  nos 
soutiens  : et  semldablea  au  prodig^uede  l'Évangile, 
en  forçant  le  {>ère  de  famille  de  lakser  à notre 
disposition  et  ê notre  caprice  les  dons  et  les  talents 
dont  il  vouloit  lui-même  régler  l'usage,  nous  rom- 
pons Ions  les  liens  de  dépendance  qui  nous  liolent 
encore  à lui  ; et  an  lieu  de  vivre  sous  la  protection 
de  son  liras,  il  nous  laisse  errer  loin  de  sa  pré- 
sence an  gré  de  nos  liassions , dans  des  contrées 
étrangères. 

Seconde  raison.  Si  ta  méprise  dans  te  cIkhx  d'un 
étal  de  vie  est  si  fort  à craindre,  c'est  principolc- 
meiti  du  cété  de*  grâces  et  des  secours  dont  elle 
nous  prive.  Oui,  mes  Frère»,  comme  les  minis- 
tères sont  dirférents  dans  le  corps  de  Jésus-Christ , 
les  dons  et  les  grâces  le  sont  aussi.  Comme  tous 
les  états  ont  leurs  dangers  et  leurs  difncullés  par- 
ticulières, il  leur  faut  «i  tous  des  secours  propres, 
pour  vaincre  ces  obstacles,  et  pour  éviter  ces 
périls.  Il  est  dans  les  trésors  de  la  miséricorde 
divine  des  grâces  de  magistrature , pour  ainsi  dire , 
de  sacerdoce,  de  commandement  militaire,  de 
père  de  famille,  d'homme  public,  de  personne 
privée;  des  grâces  de  mariage,  de  célibat,  de 


cour,  et  de  retraite;  et  comme  Di 
jamais  la  fîn,  uns  préparer  en  m< 
moyens  pour  y arriver;  en  marquan 
seils  éternels  à chacun  de  nous  l'<\U 
que  nous  opérassions  notre  .salut,  il 
choix  des  secours  propres  et  singi 
accomplir  les  devoirs. 

Mais,  mes  Frères,  pour  particif 
d'un  état , il  Tant  que  Dieu  lui-mèi 
appelés.  Si  vous  vous  êtes  placé  vot 
à vons-même  à vous  soutenir  : s’il 
préparé  la  voie  où  vous  êtes  entré 
donnera  pas  sa  main  secourable,  e 
cherez  tout  seul.  Il  ne  doit  pasdén 
faveur  l'ordre  immuable  de  ses  oon 
vous  êtes  sorti  du  pian  de  sa  provld 
pas  à lui  à rétracter  la  stabilité  d< 
pour  s'accommoder  à vos  caprices 
livrer  à votre  propre  malheur  : \<a 
choisi  la  situation  et  le  ministère  qu 
noii  dans  le  corps  mystique  de  son  G 
donc  plus  vous  regarder  que  comro 
monstrueux  qui  est  liors  de  sa  pla 
saiiroil  plus  recevoir  les  influences  t 
animent  Unit  le  reste  du  coqis. 

Ainsi  le  Seigneur , dans  ses  des.sei 
corde  sur  vous,  vous  avoit  préparé 
retraite , de  mortification , dechastet 
il  vouloit  vous  sanctifier  dans  le  secr 
loin  du  monde  et  de  ses  périls:  il  a 
vous  attacher  à lui  par  des  liens  sacn 
fiure  porter  son  joug  dès  une  lendn 
avoit  même  mis  en  vous  des  indinaiio 
et  qui  sembloienl  vous  montrer  de  loi 
vous  preparoit;  une  ame  simple  et  li 
prit  paisible  et  naturellement  éloigné 
étemelles  que  demande  1a  vie  do  m< 
sirs  secrets  et  continuels  de  vous  cor 
mais  malgré  tons  ces  attraits  et  to 
heureux , où  les  desseim  de  Dteti  soi 
soient  écrits  en  caractères  si  intelltgibl 
êtes  engagé  sons  un  joug  difTérenl  : a 
dn  lit  nuptial  sera  donc  pour  vous  un 
luxure  et  d'incontinence;  vous  violet 
sacrement  honorable;  vos  enfants  Iro 
vos  exemples  le  modèle  de  leur»  < 
monde  où  vous  n'étiez  pas  appelé  vi 
les  périls  où  l'ordre  de  Dieu  ne  vous 
gagé  seront  pour  vous  des  occa.sions  i 
clmte  : tout  deviendra  tentation  ou  t 
fbiblesse  : les  plaisirs  les  plus  innocen 
votre  oœor;  les  ol^ets  les  plus  indiff 
funestes  à votre  innocence  : lesdevoi 
ciles  trouveront  eo  vous  des  répugna 
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blés  : Toos  corromprez  tOQt  par  d^injnstes  usages  : 
et  où  vos  frères,  que  le  Seigneur  lui-méme  a j^a* 
C(^  dans  votre  situation,  seront  en  sûreté,  vous 
trouverez  qu’un  triste  naufrage.  Ainsi  la  mer  en- 
gloutit autrefois  un  propliète  infidèle,  malgré  le 
secours  d’un  navire  et  rhabileté  des  pilotes,  parce 
qu’il  J étoit  entré  contre  l’ordre  de  Dieu  ; tandis 
qu’elle  respecte  les  seules  traces,  et  qu’elle  s’aRèr- 
mil  sous  les  pieds  du  chef  des  apôtres , à qui  le 
Seigneur  avoit  ordonné  de  marcher  sur  les  flots, 
et  de  venir  à lui.  Tout  est  danger  è quiconque  o’a 
pas  le  Seigneur  pour  guide  ; et  le  danger  loi-mëme 
devient  une  sûreté  à ceux  qui  marchent  avec  loi. 

Mais,  d’un  autre  côté,  le  Seigneur  vouloil  que 
vous  opérassiez  votre  salut  dans  l’état  de  simple  fi- 
dèle; il  vous  avoit  préparé  les  grâces  de  cet  état;  et 
c’étoil  la  voie  qui  devoit  vous  conduire  an  terme 
heureux  : les  dissolutions  même  du  premier  âge , 
des  penchants  tumultueux  de  gloire  et  d’ambition, 
uncœurtrop  vifet  trop  sensible  au  plaisir,  toutcda 
vous  marquoil  assez  qu’un  ministère  de  travail,  de 
modestie,  de  pureté  angéli<}ue,  de  prière,  d’étude, 
n’étoii  pas  votre  place.  Cependant  vous  avez  ustirpé 
cei  honneurdivin;vousvoii8  êtes  placé  vous-même 
dans  le  lieu  saint  ; vous  êtes  parvenu  par  des  fa- 
veurs humaines , m'i  la  grâce  toute  seule  devoit 
vous  élever;  vous  vous  êtes  ouvert , par  votre  am- 
bition, la  porte  de  la  maison  du  Seigneur,  qui  n'est 
ouverte  qu’à  l’humilité  et  à l’innocence  ; vous  avez 
obtenu  en  importunant  une  dignité  qu’on  ne  peut 
mériter  qu’en  fuyant  : mais  qn’avez-vous  fait  ? 
tous  vos  ministères  vont  devenir  pour  vous  des 
écueils  : le  tribunal  sera  le  piège  de  votre  inno- 
cence; la  chaire,  le  théâtre  de  votre  oi^eil;  i’aii- 
tel , le  lieu  de  vos  crimes  ; le  patrimoine  des  pauvres, 
l’occasion  de  vos  profusions  et  de  vos  désordres;  le 
commerce  des  choses  saintes,  ta  source  de  votre 
irréligion  et  de  votre  endurcissement  : si  vous  êtes 
pasteur , vous  serez  un  mercenaire  : si  vous  êtes 
élevé  sur  le  trône  sacerdotal , vous  serez  un  homme 
de  péché  assis  dans  le  temple  de  Dieu  ; d’où  vien- 
nent ces  malheurs?  votre  vocation  est  l’ouvrage  de 
l’homme;  vous  n’y  ferez  pas  l’œuvre  du  Seigneur  : 
vous  possédez  le  don  de  Dieu  avec  injustice;  vous 
en  userez  avec  profanation  : vous  avez  souillé  le 
sanctuaire  eu  y entrant;  vous  le  déshonorerez  en 
le  gouvernant  : vous  n’étes  plus  le  médiatenr  entre 
Dieu  et  les  hommes , entre  la  terre  et  le  ciel  ; vous 
n'étes  que  l’anathème  du  de!  et  le  scandale  de  la 
terre. 

Hélas!  mes  Frères, si  tant d*amet périssent  tous 
les  jours  avec  les  grâces  attachées  à leur  état  ; si  le 
disciple  perfide  devient  prévaricateur , et  déchoit 
de  la  grâce  et  du  minutés^  de  l’apostolat  où  Jésns- 
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Christ  iut-méme  l’avoit  appelé  ; si  Salomon,  éta- 
bli roi  par  la  volonté  du  Seigneur,  et  avec  des  mar- 
ques si  éclatantes  et  si  singulières  de  sa  protection 
et  de  sa  bienveillance , trouve  dans  les  périls  de  la 
royauté  des  écueils  où  toute  sa  foiblesse  vient 
échouer;  quelle  pourroit  être  la  destinée  de  ceux 
qui , privés  des  mêmes  secours  , sont  exposés  aux 
mêmes  dangers  ? Si  la  foiblesse  de  l’homme  ne 
peut  se  soutenir  souvent  dans  des  voies  où  la  main 
de  Dieu  même  la  guide , fera-l  elle  moins  de  chn- 
les  quand  elle  y marchera  toute  seule? 

Qn  est  surpris  après  cela  quelquefois,  mes 
Frères , que  les  mœurs  des  chrétiens  aient  si  fort 
dégénéré  : on  se  demande  d’où  vient  que  nos  siè- 
dea  sont  si  différents  de  ceux  de  nos  pères;  que 
tous  les  états  ont  corrompu  leur  voie  ; que  la  ma- 
gistrature n’est  presque  plus  qu’une  honorable  oi- 
siveté, ou  un  art  de  fhire  servir  les  lois  à dépouiller 
les  peuples  mêmes  en  faveur  de  qui  elles  ont  été 
bites;  qne  la  voie  des  armes  n’est  plus  qu’une  pro- 
fession déclarée  d’irréligion  et  de  licence  ; que  la 
cour  est  le  théâtre  de  tontes  les  passions  ; <|ue  tous 
les  arts  inventés  pour  les  besoins  et  pour  les  délas- 
sements publics,  ne  fournissent  plus  qu’au  luxe  ou 
à la  licence  publique;  que  l’art  des  arts,  riinnneur 
du  sanctuaire,  n’est  presque  plus  qu’un  trafic  hon- 
teux d’amiHtion  et  de  cupidité;  que  la  contagion 
n’a  pas  même  épargne  ces  asiles  saints  et  religieux 
devés  au  milieu  de  nous;  et  que  dans  ces  maisons 
de  retraite,  de  prière,  d’austérité,  où  il  semble  que 
le  Seigneur  devroil  trouver  celte  foi  qui  n’est  plus 
dans  le  reste  de  la  terre,  l’esprit  du  monde  y règne 
quelquefets  plus  que  dans  le  monde  même  : on  en 
est,  dis-je , supris  ; et  les  Justes  qui  sont  encore 
parmi  noos  en  gémissent  sans  oes^e  devant  le  Sei- 
gneur , et  lui  demandent  avec  douleur,  d’où  vient 
qu’il  a abandonné  son  peuple. 

Mais  la  raison  n’en  est  pas  difficile  à trouver  ; 
tout  est  corrompu,  parce  (pie  nul  presque  n’est  à la 
place  où  U devroit  être.  De  là  le  magistrat,  devenu 
l’arbitre  des  passions  humaines  sans  ces  grâces  de 
lumière,  d’intégrité,  de  fermeté,  de  zèle  du  bien 
public,  si  nécessaires  pour  remplir  ses  fonctions, 
n’est  plus  qu’un  fantôme  revêtu  d’une  rohedejus- 
tice  et  de  dignité  qui  tourne  à tout  vent , et  qui 
bit  presque  autant  de  chutes  que  de  démarches. 
De  là  le  courtisan  engagé  dans  une  vie  de  mollesse, 
d’ambiliwi,  de  dissimulation,  de  plaisir,  et  privé 
de  cette  droiture  de  cœur,  de  cette  crainte  de  Dieu, 
de  cette  persuasion  vive  des  vérités  étemelles , qui 
conserva  purs  et  sans  tache  les  Daniel  et  les  Esther 
au  milieu  même  d’une  cour  infidèle,  devient  bien- 
tôt le  triste  jouet  de  toutes  les  cupidités  humaines , 
et  ne  cooooU  plus  d’autre  roaUre  qu’un  maître  mor- 
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tel,  et  d'autre  divinité  que  la  fortune.  De  U l'homme  | 
de  guerre  environné  de  ions  les  périls  de  son  état,  | 
sans  les  secours  de  cette  sagesse , de  cette  fui  cou>  < 
rageuse,  qui  seule  a pu  sanctifier  les  Josué,  lesGé- 
déofl,  les  David,  et  tous  les  conquérantscliréliens  au 
milieu  delalicencedesannei,  ne  se  défend  pas  long* 
temps  contre  des  dérèglements  dont  il  porte  déjà 
toutes  les  dispositions  dans  son  cœur.  De  U le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  destiné  à être  le  sel  de  la  l 
terre,  et  à guérir  1a  oomiptiou  des  peuples , en 
est  bienidt  lui-même  infecté , parce  qu'il  n'a  pas 
reçu  cette  vertu  sacerdotale  qui  sanctifie  tout , et 
que  rien  ne  peut  souiller.  De  U enfin  le  solitaire,  ou 
la  vierge  conaacrée  à Jésus-Christ,  s'étant  durgés 
d'un  fardeau  pesant , et  n'ayant  pas  reçu  l’onction 
Minte  qui  l’adoucit,  traînent  indolemment  et  même  i 
avec  mumiure  le  joug,  loin  de  le  porter  avec  allé-  : 
gresse;  rendent  au  monde  un  cœur  qu'ils  n'avoient 
jamais  bien  donné  au  Seigneur;  cachent  sous  les 
dehors  de  la  mortification  mille  désirs  profanes; 
retrouvent  dans  le  silence  de  la  retraite  les  images 
dangereuses  des  plaisirs,  mille  fois  plus  d craindre 
pour  lecœur  que  les  plaisirs  mêmes;  aiment  cequ'Us 
ne  peuvent  plus  posséder;  tombent  loin  des  périls, 
et  d'un  lieu  de  sûreté  se  font  une  occasion  dediule. 

VoiU,  mes  Frères,  la  source  de  la  dépravation  de 
tous  les  états,  le  défaut  de  vocation  : et  de  cette  dé- 
pravation, et  de  ce  defaut  de  vocation,  quellessuites 
irréparables  ! dernière  raison  pourquoi  la  méprise  ^ 
dans  le  choix  d'un  état  de  vie,  est  si  fort  i craindre.  ^ 
Car  je  ne  vous  dis  pas , que  n'étant  point  dans  la  ' 
voie  qui  doit  TOUS  conduire  au  salut,  plus  vous  mar- 
d»ez , plus  vous  vous  égarez , et  que  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  arrive  : je  ne  vous  dis  pas  que  le  défaut  , 
de  TOtreTocationestuDedecesfautessurlesquelles  | 
on  n'a  presque  jamais  de  remords;  que  loto  de  U 
réparer,  parmi  tant  de  personnes  qui  font  tous  les  1 
jours  des  dnki  téméraires,  vous  n'envoyez  pas 
une  seule  qui  s’avise  même  d'entrer  U-dessus  en 
scrupule  : mais  je  vous  dis  : Comprenez-vous  les 
suites  irréparables  d'une  vocaiioa  illégitime?  Si 
TOUS  êtes  homme  public,  l'usage  injuste  de  votre  , 
autorité , tons  les  maux  que  vous  fortes , et  tous  les  i 
biens  que  vous  ne  faites  pas  : les  peuples  défendus, 
édifiés  par  un  antre  que  le  Setgueur  eût  mis  à vo- 
tre place,  opprimés,  scandalisés  sous  votre  minis- 
tère; les  abus  autorisés,  les  desseins  utiles  mépri- 
•és  : réparez,  si  vous  le  pouvez , ces  désordres  que 
vous  ne  sauriez  même  connoltre,  et  que  votre 
exemple  perpétuera  peut-être  jusqu'aux  derniers 
Ages  de  la  monardile. 

Si  vous  êtes  intrus  ilans  le  lieu  saint,  les  instruc- 
tions, ou  négligées,  ou  rendues  inmiles  par  les 
exemples;  les  lois  avilies  et  uns  vigoenr,  par  faf- 


foiblissement  et  les  transgressions  i 
les  miiiLstres  auiorbés  dans  leurs  | 
par  l'infidélité  du  pa&teur  principa 
confirmés  dans  le  crime;  les  foibles 
les  Justes , uns  consolation  ; les  sat 
fruit;  les  prières  de  rÉglise,  uns  ut 
1ère,  uns  respect  et  uns  dignité  ; to< 
de  1s  grâce  fermées  aux  fidèles,  pa 
de  ceux  qui  dévoient  les  répandre 
canaux  ucréi  ; la  perte  de  tant  d'aa 
trouvé,  dans  le  zèle  et  dans  la  piéU 
fidèle , la  grâce  et  le  ulut.  Sondez, 
vez,  cet  abîme,  et  trouvez-y,  si 
encore , une  ressource. 

Si  vous  êtes  entré  dans  une  mah 
mœurs  devenues  on  modèle  de  r< 
piété  affoiblie  dans  voa  frères,  par 
leur  vocation  ébranlée,  («r  voa 
docilité  révoltée , par  vos  murmure 
du  monde  introduites  dans  le  lieu 
discours  ; la  tiédeur  et  le  désordre  | 
votre  mort , par  le  seul  souvenir  d 

VotU,  vous , mes  Frères , qui  Im 
fonts  infortunés  des  vocaüoas  injui 
affreuses,  et  les  crimes  infinis  don 
vous  rend  coupables  devant  Dieu.  I 
vez  réparer,  en  afiligeant  votre  d» 
criminelles;  vos  injustices,  par  vo 
scandales , par  des  exemples  de  ve 
et  vos  vengeances,  par  des  actions  < 
miséricmde  : mais  versez  des  tom 
dédommagerez-vous  jamab  Jésu 
perte  d’une  infinité  d'aines,  qui 
recueil  de  leur  salut , dans  le  déré 
rignoraoce,  dans  le  défaut  de  talc 
Ire,  que  votre  cupidité , et  non  la  v( 
avoil  élevé  anx  premières  dignit* 
roab  distribuez  tout  votre  bien  aux 
placerez-vous  jamais  les  ntaux  qu’ 
et  mondaine , que  voire  crédit  se 
la  tète  des  épouses  de  Jésas-Chri 
maison  de  Dieu  ; les  relâchement 
; les  âmes  qu'elle  y séduira  ; h 
y anéantira  ; les  biens  qu'elle  y 
passions  qu'elle  y introduira;  les  ( 
y mettra  pour  toujours  au  rcnouve 
prit  primitif,  et  au  reCablbseroenl 
tes  ? Ab!  voire  repentir  et  vos  Itn 
jamais  des  crimes  qu'ils  ne  sauroiei 
ou , pour  parler  plus  exaciemefit , 
repentirez  jamais  ; et  les  larmes , f 
ne  vous  seront  jamab  accordées. 

Mab  ri  les  suites  de  cette  mép 
râbles , mou  dier  Auditeur,  pour 
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bitienx  qnî  vous  l'ont  inspirée , elles  ne  le  sont 
pas  moins  pour  vous  ^ qui  avez  eu  le  malheur  de 
vous  méprendre  ; car  je  suppose  même  que  vous 
en  êtes  louclie  de  repentir;  quris  remèdes  vous  i 
prescrire?  quelles  mesures  prendre?  Vous  êtes 
revêtu  d’une  digniié  sainte  ; but- il  découvrir  vo- 
tre ignominie  en  vous  en  dépouillant  ? Faut-il  dissi- 
muler l’ignominie  de  l'Église  en  vous  y soufTrant  ? 
Faut-il  vous  arracher  de  l'autel , où  vous  avez  pam 
dev'ani  ravsemblêe  des  Hdèles  ? Faut-il  vous  y lais- 
ser contre  i’onlre  de  Dieu  qui  vous  en  rejette? 
et  d’ailleurs  f votre  repentir  sera-t-il  même  assez 
héroïque  pour  en  venir  à ces  dépouillements  d’é- 
clat y à ces  dcmardies  extraordinaires , sans  les- 
quels pourtant  il  n’est  point  de  salut  pour  vous  ? 
Vous  êtes  entré  dans  des  engagements , ou  de  ma- 
riage, ou  de  religion,  d’où  il  n'est  plus  en  votre 
pouvoir  de  sortir;  êtes-vous  obligé  à l’impossible 
pour  vous  sauver?  mais,  d’un  autre  côté,  vous 
sauverez-vous  dans  un  état  qui,  n’étant  pas  le  v6- 
tre,  ne  sauroitêtre  la  vmede  votre  salut? 

O mon  Dieu  ! vous  qui  tenez  entre  vos  mains 
les  destinées  des  hommes,  quelles  ressources  in- 
connues peut-il  rester  à votre  grâce  pour  ces  âmes 
inFbrtunées;  et  votre  puissance  elle-même  peut- 
elle  empêcher  qu’elles  ne  périssent  ? Oui , mes 
Frères , et  c'est  une  vérité  de  la  Foi , quelle  que 
puisse  être  la  situation  de  la  créature,  son  sort 
n’est  jamais  désespéré  sur  la  terre  ; il  n’est  point 
d’état  où  la  pénitence  ne  soit  possible  ; le  Seigneur 
n’est  pas  tellement assujéli  aux  lois  de  sa  justice, 
qu’un  excès  de  miséricorde  ne  puisse  en  tempérer 
la  rigueur;  et  quoique  la  loi  déclarât  coupables  de 
mort  ceux  qui  entraient  dans  la  diambre  d’As- 
soérus,  sans  y être  appelés , il  restoit  encore  néan- 
moins une  ressource  aux  téméraires  qui  l’avoient 
violée,  et  le  grand  roi  pouvoit  encore  étendre 
sur  eux  le  sceptre  de  sa  douceur  et  de  sa  clé- 
mence. Mais  que  ces  grâces  étoient  rares  ! une 
Kaiber  toute  seule  en  a été  Favorisée  : et  qu’en  est 
à plaindre,  si,  condamné  à périr  par  ta  loi  com- 
mune , tout  Tespoir  do  salut  ne  raole  plus  que  sur 
l’incertitode  d’une  exception  dont  on  siècle  entier 
Fournit  à peine  un  exemple! 

Ce  n’est  pas  qoe  je  veuille  ici  jeter  de  vaines 
alarmes  dans  les  conscience  : la  vérité  ne  tnmble 
que  peur  instruire  et  pour  consoler.  Ainsi , mon 
cher  Auditeur,  si  vous  n'avez  pas  encore  fait  ce 
choix  important,  évitez  ces  écueils;  priez  beau- 
coup; consultez  vos  talents,  vos  inclinations,  vos 
Forces,  vos  Foiblesses,  le  intérêts  de  votre  nlut; 
bannissez  toute  rues  humaine  ; atlirez  snr  vous 
la  grâce  d’un  bon  choix  par  l'innocence  de  votre 
vie  ; tournez  de  ce  cA!é-là  tonte  vm  aUenUons, 


et  mettez  tellement  le  Seigneur  dans  le  intérêts 
de  votre  sort,  qu’il  ne  le  laisse  jamais  entre  ve 
mains.  Si  le  cIkmx  est  déjà  Fait,  et  que  vous  dou- 
tiez si  le  moüb  humains  n’y  ont  pas  eu  plus  de 
part  que  le  vues  de  la  grâce , rendez  votre  voe- 
tion  certaine  par  vos  bonne  (puvre  : comprenez 
que  la  fidélité  aux  devoirs  de  votre  état  est  la  plus 
sôre  marque  que  vous  y ête  appelé  : remédiez  â 
ce  qui  dépend  de  vous  : faiie-vous  des  remords 
utiles  : changez  cette  tiédeur  dangereuse  où  vous 
vivez,  en  une  sainte  vivacité  ; cette  vie  tonte  na- 
turelle, en  une  vie  de  la  foi;  ces  négligences  cou- 
pables, en  des  attentions  religieuses;  ce  mépris 
de  vos  obligaiions , en  une  fidélité  qui  vous  (a^ 
respecter  ce  que  vous  devez  aimer  ; et  ne  vous  cal- 
mez jamais  sur  la  vérité  de  votre  vocation , que 
lorsque  vous  en  accomplirez  tous  les  devoirs. 

Mais  s’il  est  clair  que  le  Seigneur  n'ait  point 
du  tout  présidé  à votre  dioix  : si  l'imprudence, 
le  respect  humain , les  passions  seules  vous  ont 
formé  un  état  de  vie,  votre  sort  est  à plaindre, 
je  l’avoue;  mais  U n’est  pas  désespéré  : vous  êtes 
loin  du  royaume  des  deux,  U est  vrai;  mais  vous 
pouvez  encore  y prétendre  : tandis  qu’on  peut  se 
repentir,  on  peut  encore  espd'er.  Dieu  peut  ac- 
corder â la  douleur  d'un  choix  injuste , les  grâces 
qu'il  aurait  accordées  â un  choix  légitime  : vous 
ti'êtes  pas  extérieurement  daas  son  ordre  ; mais  le 
ocpitr  y est  toujours  quand  il  se  d<Hineâ  lui  ; vous 
occupez  une  place  qn’il  ne  vous  avoit  pas  destinée; 
mais  nne  foi  vive,  mais  un  amour  ardent,  mais 
un  repentir  sincère,  sanctifient  tous  les  états;  et 
on  est  toujours  à sa  place , quand  on  sert  et  qu’on 
aime  le  Seigneur.  Vous  vous  êtes  exposé  sur  une 
mer  orageuse  contre  son  ordre , comme  le  pro- 
phète Jonas  ; vous  y êtes  tombé  comme  lui  an 
fond  de  l'ablme  : il  vous  reste  encore  une  res- 
source; élevez  votre  voix  comme  lui  vers  le  Sei- 
gneur, lorsqu’il  se  vit  enseveli  dans  le  sein  du 
monstre  ; et  diles-lui  : Seigneur,  quoiqu’un  cliotx 
injuste  m'ait  soustrait  â la  main  adorable  qui  de- 
voii  me  conduire , je  crie  encore  vers  vous  du  sein 
de  l’ablnie  que  vous  avez  ouvert  pour  me  dévorer  : 
De  ventre  inferi  rfamari.(JoN.,2, 3 et  seq.)  11  est 
vrai  que  rien  ne  peut  égaler  l’exirémilé  du  danger 
où  je  me  trouve  : un  monstre  énorme  me  lient 
captif  et  m’environne  de  toutes  pans  : yéby$sus 
vallavit  me.  La  profondeur  des  eaux , comme  celle 
de  mes  crimes , s’est  élevée  au-dessus  de  ma  tête  : 
Pelagus  operuit  caput  meum.  Il  semble  que  la 
terre  s'est  creusé  de  nouveaux  abîmes , pour  m’y 
retenir  éternellement  : Terra  vectes  eoncluserunt 
me.  Cependant , Ô Dien  de  mes  pères  ! vous  qui 
les  portâtes  sur  vos  ailes  à travers  les  flois  de  la 
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mer,  qael(|ue  désespérée  que  paroisse  ma  destU 
née,  je  ne  laisse  pas  d’espérer  encore  de  rous; 
vous  saurez  bien  nie  retirer  quai^d  il  vous  plaira 
du  fond  du  gouffre  où  je  nie  suis  jeté  : rabime 
entend  voire  voix  ; il  me  rendra  i %*oo8  dès  que 
vous  lui  aurez  commandé  de  me  rendre;  et  il  ne 
vous  sera  pas  plus  difficile  de  me  délivrer  dans  la 
profondeur  de  U corrupUon  oii  je  me  trouve,  que 
si  j’élois  dans  i’enceinie  de  Jérusalem  : £i  subte- 
vabis  de  rorruplione  vilam  meam,  Domine,  Deus 
meut.  Oui , grand  Dieu  ! malgré  rexlrémité  de 
mon  état , qui  semble  m'interdire  tout  espoir  de 
retour,  j’espère  que  j’aurai  encore  la  oonsolalioD 
de  revoir  votre  temple  saint,  de  vous  y offrir  mes 
actions  de  grâces , et  de  vous  y apaiser,  en  mêlant  ; 
au  sang  des  victimes  les  lamies  d’un  repentir  sin>  j 
cère  : f'erumtamen  mrtks  videbo  templum  sane> 
tam  (ttum.  Ah!  que  ceux  qui,  a^M-ès  s’élre  éloi- 
gnés de  vous,  s’obstinent  i vous  fuir  encore,  et  se 
font  par  un  désespoir  orgueilleux , de  l’excès  de 
leur  misère , une  raison  pour  ne  plus  souhaiter 
leur  délivrance,  soient  abandonnés  de  votre  misé- 
ricorde, puisqu’ils  l’abandonnent  eux- mêmes  : 
Qui  cttSfodlvNt  ranthifes  frustré^  misericordiam 
tuamdereiiMquuHt.  Pour  moi.  Seigneur,  quelque 
affreuses  que  soient  les  ténèbres  de  la  mort  où  je 
suis  enseveli,  tandis  qu’il  me  sera  permis  de  vous 
Invoquer,  il  me  sera  permis  dVspérer  : £ga  ou* 
fnn  iii  voce  laudis  immofo&o  ftèi.  Vous  me  ver- 
rez bien  plus  fidèle  qu’auirefots  à suivre  vos  voies 
saintes,  si  votre  main  secourable  me  délivre  de  ce 
péril  : je  ne  rétracterai  jamais  les  promesses  que 
mon  ame  pénétrée  de  douleur  vous  fut  dans  ce 
lieu  d’horreur  : tx>rt,  reddam  pro 

sainte  Domino.  Et  le  reste  de  ma  vie  ne  sera  ^os 
qu'un  regret  amer  de  vous  avoir  offensé , et  de 
m'être  soustrait  à vos  ordres,  et  une  attention 
continuelle  à mériter,  par  l'observance  exacte  de 
vos  conimanderoenls,  la  récompense  que  vous  pro- 
mettez à vos  senileurs  fidèles. 

y^ittsi  soit-il. 

SERMON 

POl'R  LE  JEl'UI  I>L  LA  DELEIÈDE  SEMAINE 

DE  CARÊME. 

LE  MAUVAIS  RICHE. 

r’i'udor  in  hâc  flfimnui. 

Je  suUtoumifntédjns  celte  flaraoif.  ^Mc,  ivi,  24.) 

QueUsoul  donc  le.  crimes.ffreui,  mesFrères,  j 

ipii  onl  GreiHé  i cet  iarorluiK  ce  gouHie  de  tour-  | 


menu  où  il  est  enseeeli , et  illnnié  le  feu  TenKeor 
qui  le  dévore  ? Est-ce  un  prof.iMteur  de  son  pro- 
pre corps  ? s-l-il  trempé  ses  msiiu  dans  le  sang 
innocent  ? a-t-il  fait  de  U veuve  et  de  l'orphelin  la 
proie  de  ses  injustices?  est-ce  un  homme  sans  foi , 
sans  mœurs,  sans  caractère,  un  monstre  d’iniquité? 

Ecoutez-le , vous  qui  croyez  qu'une  vie  douce 
et  paisible,  où  l'on  n’accoide  rien  aux  paaaions  ex- 
trêmes, mais  où  l’on  accorde  tout  à l'imonr-propre, 
est  une  vie  chrétienne;  et  qne  ne  pu  faire  le  mal, 
e'est  tout  l'ËvangUe.  Ce  réprouvé  qui  sort  aujour- 
d'hui de  l’aMine  pour  vous  instruire  étoit  riche , 
dit  Jésus-Clirist  ; il  étoit  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  ; 
il  bisoit  tous  les  jours  bonne  dière  ; du  reste, 
moins  atletilif  qu’il  n'auroil  dù  aux  besoins  de 
Lazare  qui  languissoit  à sa  porte;  voilé  tous  ses 
crimes.  En  vsin  en  vondrions-Dous  chercher  d'sn- 
tres  dans  la  dissolution  de  ses  mœurs;  oe  n'est  pu 
ce  qu'on  lui  reproche.  Il  avoit  reçu  de  grands 
biens  ; il  en  goùtoit  toutes  les  doucears  : Abraham 
ne  cherche  point  ailleurs  le  sujet  de  u condamna- 
tion ; nous  serions  téméraires  de  lui  prêter  des 
désordres  que  son  histoire  tait,  dont  Jésos-Cluist 
l’absout  par  son  silence  : nous  oontredirioiu  même 
les  bitentioos  du  Sauveur  en  detoumant  le  sens  et 
l’esprit  de  cette  histoire , et  détruisant  tout  le  fruit 
qu’il  se  propose  d’en  retirer. 

Qu’eùt-il  été  besoin  en  eilél,  mes  Frères,  que 
Jésus-Clirist  vint  nous  ouvrir  l’abime , pour  nous 
■aire  voir  dans  les  tourments  un  impudique,  un 
sacrilège,  un  pécheur  déclaré?  On  sait  assez  que 
les  fomicatears',  les  impies,  les  ravisseurs  du  bien 
d’autrui,  n’auront  point  de  part  dans  son  royaume  : 
tonte  l’Écriture  est  une  prédiction  continuelle  du 
malheur  qui  leur  est  préparé.  S’il  nous  ouvre  donc 
aujourd’hui  le  sein  de  l’enfer,  c’est  pour  nous  y 
montrer  un  réprouvé  que  nous  n’y  attendions 
point,  et  dont  le  plus  grand  vice  a été  de  n’avoir 
point  de  vertu  : c’est  pour  nous  apprendre  que  la 
rie  mondaine  toute  seule , quand  vous  en  demeu- 
reriez U , et  que  vous  ne  tomberiez  dans  aucun 
excès , est  nne  vie  criminelle  à ses  yeux , digne  de 
l’enfer  et  de  ses  flammes. 

Voilé  l’esprit  et  la  Un  de  Phistoire  qoe  Jésus- 
Christ  nous  racnnte  aujourd’hui  ; et  c’est  é cette 
vérité , la  plus  importante  peut-être  qu’on  puisse 
traiter  dans  la  morale  chrétienne,  que  je  vais  ra- 
mener, par  des  réflexions  édifiantes , toute  la  suite 
de  notre  Évangile.  Dans  le  portrait  que  nous  fait 
Jésus-Christ  du  nuuvais  riche,  vous  verrez  la  pein- 
ture d’une  vie  moUe  et  mondaine,  qui  n’est  ac- 
compagnée, ni  de  vice , ni  de  vertu  : dans  le  récit 
de  son  supplice , vous  en  verrez  la  condaranatioa  et 
U lUplotaÙe  destinée.  G’est-é-dire  l’intMceace  dit 
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monde  exposée  et  condamnée  : c*e$t  le  sujet  de 
celle  homélie.  lmpleix>ns,  etc.  Avty  Maria . 

PREMIÈRE  PARTIE. 

11  importe  peu  à notre  iastniction,  mes  Frères» 
d'éclaircir  si  Jésus*Christ  a voulu  nous  raconter 
id  une  histoire  vériiable  arrivée  dans  Jérusalem  » 
ou  seulement  envelopper»  selon  sa  coutume  » sous 
des  traits  paraboliques,  les  vérités  de  sa  doctrine. 
Qu’il  se  représente , comme  un  pasteur  tendre  et 
empressé»  courant  à travers  les  montagnes  après 
une  brebis  égarée  ; et  tout  joyeux  de  l’avoir  re- 
trouvée » la  menant  avec  bonté  sur  ses  épaules , ou 
qu’elTectivement  il  aille  jusque  dans  Sama rie  cher- 
cher une  pécheresse  pour  la  retirer  de  ses  égare- 
ments; la  parabole  ne  réveille  pas  moins  la  con- 
science du  pédieur  que  riiisloire  : ainsi  » que  la 
condamnation  de  notre  riclie  inroituné  soit  un  fait  » 
ou  une  ligure;  la  vérité  qu'on  prétend  y établir 
D*en  est  pas  moins  réelle»  ni  les  moûts  de  notre 
terreur  moins  légitimes. 

Il  y avoit  donc  dans  Jérusalem,  dit  Jésus-Christ, 
un  homme  riche:  /fomo  quidam  eratdires.  (Luc., 
XVI»  19.)  Il  semble  que  ce  soit  ici  son  premier 
crime  : il  étoit  né  heureux»  erat  dives.  Jésus- 
Christ  n'ajoule  rien  d’odieux  à cette  circonstance. 
On  ne  nous  dit  pa.s»  que»  né  dans  la  poussière» 
descendu  d’une  tribu  obscure  » et  sorti  d’une  des 
moindres  villes  de  Juda  » il  fût  d’abord  venu  à Jé- 
rusalem pauvre  et  dépourvu  de  tout  ; et  que  par 
les  emplois  les  plus  bas»  par  les  trafics  les  plus 
vils  » par  des  voies  inconnues  et  toujours  suspectes» 
il  se  fût  élevé  à ce  point  d'abondance  et  de  pros- 
périté » où  il  avoit  depuis  paru  dans  le  monde  , et 
qu’il  eût  joui  avec  insolence  d’un  bien  qu'il  avoit 
acquis  avec  bassesse.  Ce  n'étoit  pas  ici  un  autre 
Zacbée,  qui  sur  la  misère  publique  eût  élevé  une 
fortune  monstrueuse  ; qui  eût  exigé  pour  lui-méine 
les  tributs  dus  à César  ; et  qui  ensuite  à prix  d'ar- 
gent eût  acheté  un  nom  » et  exliaussé  sa  bassesse 
par  l’éclat  des  dignités  et  la  distinction  des  titres. 
On  ne  nous  laisse  pas  soupçonner  que  descendu 
d’un  père  avare  et  ravisseur  » il  n’eût  recueilli 
qu’une  succession  d’iniquité;  le  silence  de  Jésus- 
Christ  le  justille  sur  tous  ces  reproclies;  il  étolt  ri- 
clie>  erai  dives:  iljouissoU  paisiblement  du  patri- 
moine de  ses  pères;  libre  d’ambition»  exempt  de 
souci  » environné  de  plaisirs  tranquilles  et  domes- 
tiques» et  ne  goûtant  que  les  douceurs  d’un  bien 
qui  étoit  à lui.  Est-il  quelqu’un  parmi  vous  » mes 
Frères»  qui  possède  des  richesses  dans  des  circon- 
stances plus  innocentes?  Cependant  voilà  le  premier 
degré  de  sa  répcobaüoa  : il  étoit  riche,  erat  dires. 
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En  second  lieu,  il  éluit  vêtu  de  pourpre  et  de 
lin  : Jnduebaiur  purpura  et  bysso.  La  pourpre»  à 
la  vérité,  étoit  une  étoffe  précieuse:  mais  nous 
dit-on  qu’en  cela  il  passât  les  honies  que  Tusage 
prescrivoit  à son  rang  et  à sa  naissance  ; que  ses 
biens  ne  pouvant  suffire  à ses  profusions,  l’ouvrier 
et  le  marchand  souffrissent  de  ses  vanités  et  de  sa 
magnificence  ; et  qu’enfin»  comme  dit  le  prophète» 
son  orgueil  et  son  ostentation  surpassassent  ses 
forces?  Sttperbia  ejus  et  arrogantia  ejus....  plus 
quàm  fortiludâ  ejus.  ( Is.»  \vi,  6.)  Son  siècle  ne 
connoissoit  pas  encore  des  désordres  slcomimiiis 
dans  le  nôtre  » où  le  luxe  confond  tous  les  états» 
où  un  peu  de  prosiH'rilé  fait  di.spater  de  faste  le 
publicain avec  les  princes  du  peuple;  où  les  misè- 
res publiques»  en  aiiginenlaiil  les  murmures»  sem- 
blent augmenter  les  profusions;  où  l’on  ne  coimoit 
plus , ni  les  hommes  à leur  nom,  ni  les  femmes  à 
leur  visage;  cl  où  l’on  esi  modeste  quand  on  n’ou- 
tre pas  le  luxe  établi,  et  qu’on  ne  fait  que  se  con- 
former à la  folie  et  à l’excès  de  l’usage.  On  ne  re- 
proclie  point  à noire  infortuné  riche»  que  dans  les 
soinsde  sa  parure,  il  entrât  des  desseins  de  passion 
et  de  crime,  ni  celle  prétendue  simplicité  d’inten- 
tion» toujours  alléguée  et  toujours  fausse»  sur 
laquelle»  femmes  du  monde»  vous  excusez  tant 
d'indécence  et  l’artifioe  de  vos  ajustements.  En 
un  mot  » ce  riclie  étoit  vôtii  superbement  ; il  aimoit 
la  splendeur  et  la  magnificence  : et  dans  la  syna- 
gogue, où  le  culte  étoit  encore  sensible  et  gros- 
sier; où  l’on  croyoil  que  la  magnificence  du  tem- 
ple toute  seule,  et  rajipareil  des  sacrifices»  hono- 
roienl  le  Seigneur;  où  l’éclat  extérieur  des  céré- 
monies en  faisoit  toute  la  majesté;  où  Dieu  même 
ne  s’étoil  montré  que  sous  des  symboles  de  gran- 
deur et  de  gloire»  il  semble  que  cet  excès  étoit 
plus  pardonnable  que  sous  l'Évangile,  où  Jésus- 
Christ»  pauvre  et  humilie»  est  devenu  une  leçon» 
et  un  devoir  eu  même  temps  de  modestie  et  de 
simplicité  à tous  les  fidèles. 

En  trobième  lieu , il  se  traitoit  tous  les  jours 
magnifiquement  : £pulaba(ur  quotidié  sptendidé  ; 
mab  la  loi  de  Moïse  ne  défemioil  que  les  excès; 
elle  n'ordomioil  pas  encore  cette  rigoureuse  alleii- 
tion  sur  les  sens  » que  la  loi  de  l’Evangile  nous  a 
depub  prescrite.  Le  luit  et  le  miel  éloiem  renfer- 
més dans  les  promesses  faites  aux  entuits  d'Abra- 
liam»  et  il  semble  qu’on  étoit  autorisé  à goûter  les 
douceurs  d’une  abondauce  » qui  avuil  été  proposée 
comme  la  récumpeuse  de  la  Ûüelilé.  D’ailleurs»  il 
est  accusé  de  s'être  traité  niaguifiquemenl;  mais 
est-il  reprb  d’avoir  usé  des  viandes  défèoduespar 
la  loi,  ou  manqué  à l’observance  des  jeûnes,  eide 
tant  d'abstinences  qu’elle  prescrivoit?  line  se  fai- 
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soit  pas  de  sa  naissance , de  ses  grands  biens , et  de 
sa  mollesse,  un  préteste  pour  se  dispenser  de  ces 
lois  rigoureuses.  Observateur  lidèle  des  traditions 
de  ses  pères,  il  distiiigiioit  les  temps  et  les  jours  ; 
et  quoiqu’il  vécdt  dans  les  délices , il  saroit , quand 
il  le  falloil , s’affliger  avec  son  peuple , et  expier  du 
moins  en  quelque  sorte,  en  observant  les  absti- 
nences de  la  loi , les  plaisirs  journaliers  de  sa  table. 

A la  rérilé,  il  faisoit  tous  les  jours  bonne  clière, 
çKOtirfié  ; mais  son  revenn  pouvuit  soutenir  cette 
dépense.  Ce  n’est  pas  assez  de  la  Ixmne  chère; 
elle  étoit  encore  somptueuse  et  magnifique , tplen- 
didé  : mais  on  n’ajoute  pas  qu'il  y eût  de  l’excès  et 
delà  débauche;  que  les  liliertins  et  les  impies  fus- 
sent ses  convives  ; que  des  discours  dissolus  fissent 
l’assaisonnement  de  ses  repas  ; il  n’est  point  mar- 
qué qu’au  sortir  de  lâ , il  courût  à un  spectacle 
profane , pour  occuper  son  loisir , et  se  délasser  des 
fatigues  de  la  bonne  clière;  que , saisi  de  la  fureur 
du  jeu , il  en  Ht  son  occupation  ordinaire , et  ris- 
quât quelquefois  en  un  seul  coup  la  fortune  de  ses 
enfants  et  l’hérilage  de  ses  ancêtres  ; ou  qu’enlin  , 
des  entretiens  dangereux , et  des  commerces  de 
passion , reiiiplissetit  le  reste  de  scs  journées.  Sur 
la  religion  et  la  foi  de  ses  pères,  on  ne  trouve  rien 
à redire  en  lui  ; il  ne  faisoit  pas  l’esprit  fort , et  ne 
croyoit  pas  s’honorer , en  montrant  des  doutes 
scandaleux  sur  les  merveilles  que  Dieu  avoit  autre- 
fois opérées  en  faveur  de  son  peuple,  et  sur  ses  ma- 
nifestations aux  patriarclics  : il  ne  regardait  pas  la 
croyance  commune  comme  un  préjugé  vulgaire  ; 
les  superstitions  des  pliarisiens,  les  erreurs  des  sa- 
docéens,  les  disputes  et  les  animosités  de  ces  deux 
sectes,  qui  déclUroient  la  synagogue,  ne  lui  fai- 
soient  pas  conclure,  que  la  synagogue  elle-même 
n’avoit  rien  de  certain  dans  ses  lois  et  dans  son 
culte,  et  que  la  religion  étoit  une  invention  hu- 
maine : il  offroit  les  sacrifices  ordonnés  : il  prati- 
quait les  ablutions  prescrites  : en  un  mot , il  n’est 
pas  appelé  maître  cruel , ami  perfide , ennemi  ir- 
réconciliable, époux  infidèle,  fier,  injuste,  déloyal. 
Il  ne  se  senoit  pas  de  ses  biens  pour  corrompre 
l’innocence;  le  lit  de  son  prochain  étoit  pour  lui 
inviolable  : la  réputation  et  la  prospérité  d’autrui 
ne  l’avoient  jamais  trouvé,  ni  envieux,  ni  mor- 
dant ; et  de  la  manière  dont  on  nons  parle  de  lui , 
c’étoit  un  homme  de  bonne  chère , faisant  de  la  dé- 
peitse  dans  Jérusalem , menant  une  vie  douce  et 
tranquille , d’ailleurs  essentiel  sur  la  prubité , ré- 
glé dans  ses  mœurs , vivant  sans  reproche,  et  selon 
quelemoudeveiiti|u’onvivequandonadubien ; re- 
cevant i sa  table  les  cilnyetis  et  les  étrangers  ; enfin, 
un  de  ces  hommes  que  le  siècle  loue,  que  la  voix 
publique  exalte,  qu'on  propose  pour  moilèle,  et  que 


la  piété  elle-même  n’oseroit  souvent  condamner. 

Or,  mes  Frères,  tel  que  j^ viens  de  vous  le  dé- 
peindre, et  tel  qu’il  étoit  en  effet,  vous  parolt-il 
fort  coupable?  et  si  Iquelqn’nn  avant  Jésus-Christ 
avoit  prononcé  que  cette  voie  est  la  voie  qui  mène 
â la  perdition , et  que  cet  homme  est  digne  de  l’en- 
fer, ne  vons  seriez-vous  pas  récriés  contre  l’indis- 
crétion et  la  dureté  du  zèle  ? n’auriez-vous  pas  dit 
avec  indignation , comme  autrefois  toute  l’armée 
d'Israël , lorsque  üaûl  eut  condamné  son  fils  Jona- 
thas  : Qu’a-t-il  donc  fait  ? et  but-il  qu'il  meure 
pour  avoir  goûté  un  peu  de  miel?  JCrgoiieJonathat 
morietur!  (1.  Reg.,  xiv,  A5.)  Les  préjugés  de 
l'enfance  vous  ont  laissé  une  idée  si  affreuse  de  ce 
mauvais  riche;  cependant  de  quoi  s'agil-il?  Ve- 
iKMU  an  fond  ; n'ajoutez  rien  à ce  qu'en  dit  l'Evan- 
gile. Il  étoit  riche;  il  étoit  vêtu  magnifiquement  ; 
il  faisoit  bonne  clière  : que  trouvez-vous  lè  de  si 
énorme  et  de  si  criant  ? Si  je  n'en  juge  que  par  vos 
mœurs  et  vos  maximes , non  seulement  U ne  pa- 
rult  pas  si  coupable , mais  je  le  trouve  vertueux  ; 
et  dans  la  dépravation  où  l'on  vit  aujourd'hui , si 
je  parlois  ici  comme  un  sage  mondain , ce  seroit 
on  modèle  que  je  vous  proposerois  à suivre. 

Que  dites-vous  tons  les  jours  vous-mêmes  de 
ceux  qui  lui  ressemhlent?  Un  tel  vil  noblement;  il 
mange  son  bien  avec  honneur;  sa  table  est  servie 
avec  propreté  et  magnificence  : do  reste , il  est 
homme  es.senliel , ami  solide , et  plein  de  cette  pro- 
bité qui  fait  la  véritable  religion  et  1 1 solide  vertu. 
C’est  peu  de  le  louer;  on  fait,  0 mon  Dieu  ! des 
parallèles  injurieux  à la  piété  de  vos  serviteurs  : 
on  dit  que  voilà  comme  il  faiidroit  vivre  dans  le 
monde , et  non  pas  comme  tels  et  telles  à qui  la 
dévotion  a gâté  l’esprit , et  qui  décrient  b vérita- 
ble piété  par  des  façons  sauvages  et  des  singulari- 
tés indiscrètes.  Voilà  le  monde , mes  Frères  ; et  ce 
qui  me  fait  trembler,  c’est  que  le  seul  réprouvé 
que  Jésus-Christ  nous  fasse  paroitre  dans  l’Evan- 
gile se  Irouveroit  presque  aujourd’hui  le  plus 
homme  de  bien  parmi  nous. 

Peut-être  m’opposerez -vous  ici  .sa  dureté  envers 
Lazare;  et  du  moins  en  ceb,  vous  prétendrez 
avoir  quelque  avanbge  au-dessus  de  lui.  A ce  mo- 
tif de  confiance , je  n’aurois  d’abord  qu’à  répondre 
avec  saint  Paul , qu’en  vain  vous  donneriez  tout 
votre  bien  aux  pauvres,  si  vous  n’avez  pas  dans 
le  cœur  celle  charité  qui  croit  tout,  qui  espère 
tout,  qui  souffre  tout,  qui  pardonne  tout,  qui 
n’est  ni  vaine,  ni  envieuse,  ni  intéressée,  ni  vo- 
luptueuse ; si  la  sainteté  de  vos  mœurs  ne  sou- 
tient l’abondance  de  vos  largesses,  vous  ne  fai- 
tes rien , et  vous  n’étes  rien  vous-même  devant 
Dbo,  lYiliil  sum.  (I.Coa.,  xiii,  2.  ) L’aumdne 
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akle  i expier  les  péchés  dont  on  se  repent , mais  Ul  ; q«e  rien  d’aifçrt*  ni  de  dur  ne  fiH  jamais  sorti 

elle  ne  jusiiÜe  pas  ceux  dans  lesquels  on  vil  ; c’est  de  la  Iwuclie  de  ce  riche , blessé  d’avoir  sans  cesse 

un  devoir,  mais  ce  n’esl  \as  runitpie;  et  quoique  le  inôim*  objel  devant  les  yeux;  cl  (ju’il  edi  per- 

y manquer , ce  soit  être  coupable  de  loiU  le  reste , mis  que  cel  inforume  eût  fait  de  l'entrée  de  sa 

l’observer  pourtant  nVsl  pas  toute  la  loi.  maison  son  asile  ordinaire.  Voua  vous  seriex  pciil- 

Maisd’ailleur»,  voyons  quel  est  là-iJessusiecfime  | être  hâté,  vous,  nwn  cl»er  Auditeur,  de  faire  qucl- 
de  notre  riclic  voluptueux,  et  peut-être  voas  trou-  que  larçesse;  mais  l'empressement  d’éloijrner  de 
verez-vousencorepluscoupablequelui.  fij/aroif,  | vos  yeux  un  objet  si  dégoûtant  y eût  en  plus  de 
coiilimie  Jésus-Christ,  un  paurre  appelé  Lazare,  part,  que  le  désir  de  soulager  un  membre  de  Je- 


lûul  courert  d'ulerreSy  couché  à la  porte  de  ce  \ 
riche  y qui  eût  bien  voulu  $e  rassaxier  des  miettes  I 

loml>oiriil  de  sa  luMe;  mats  persoiiue  ne  lui 
eu  donnait.  (LfC,  xvi,  2Ü.21.)  Il  y a,  je  Ta- 
vouc,  dans  celte  conduite,  jene  sais  quoi  «lui 
blesse  tous  les  sentiments  même  de  l'humanité: 
le  spectacle  d’mi  voluptueux  assis  autour  d’une  ta- 
ble chuna'e  de  mets  exquis,  et  insensible  aux  souf- 
frances d’un  malheureux  qu’d  a sous  les  yeux,  cou- 
vert de  plaies,  et  réduit  à souhaiter  des  niiettes , 
pour  apaiser  la  faim  (|ui  le  dévore,  forme  d’abord 
une  opposition  monstrueuse  ; et  la  seule  vertu  iimmi- 
daine  s’iihligne  de  cette  barbarie.  Mais  rap|>ro- 
cltons-eii  toutes  les  circonstances,  et  vous  verrez 
que  Jesus-ChrUi  n’a  pas  tant  voulu  nous  représen- 
ter ce  riclie,  comme  un  monstre  d’inhumanité, 
que  comme  un  homme  indolent,  trop  occupé  de 
ses  plaisirs,  et  manquant  d’alteiition  seulement 
pour  les  misères  de  Lazare  : vous  verrez  que  le 
trait  qui  regarde  ce  pauvre  n’csl  qu’un  incUlenl , 
pour  ainsi  dire,  de  l’ histoire,  et  que  la  vie  molle 
et  voluptueuse  du  riclie  en  fait  comme  le  fond  et 
le  sujet  principal. 

Premièrement,  Lazare  étoii  un  mendiant  public, 
tncudtriis;  or,  on  est  nalurellenieiit  moins  alteii- 
tifaux  misères  de  ces  indigents  déclarés,  qui  ont 
tout  une  ville  pour  témoin  et  |>our  ressource  de 
leur  indigence  : ou  peut  toujours  se  (wi-suader 
que  leurs  importunités  étetiielles  sont  de  purs  ar- 
tiliccs;  et  que  l’oisiveté  bien  plus  que  le  besoin 
forme  leurs  plaintes  et  leur  misère  : en  un  mot , 
les  prétextes  dont  vous  vous  sen’ez  tous  les  jours 
pour  rebuter  ces  pauvres  errants,  notre  riclie  pou- 
voil  s’en  servir  envers  Lazare.  Peut-être  que  des 
besoins  secrets,  que  des  œuvres  publiques  de 
miséricorde,  qui  eiussenl  plus  flatte  sa  raiüté , 
l’eussent  aussi  trouvé  plus  iiiUéricurdieux  et  plus 
sensible. 

Secondement,  Lazare  tout  couvert  de  plaies,  il 
est  vrai,  éloit  couché  à la  porte  de  ce  riche  : VI- 
ceribes  plenuSy  jacebat  ante  januam  diviiis.  Un 
objel  si  digne  de  pitié  auroit  ilû  l’alleiidrir  sans 
doute  : mais  du  moins,  c’est  quelque  chose  (lu'uii 
spectacle  aiis.si  imrriblc  à voir  <]ue  le  devoit  être 
Lazare,  fût  sourfei  l à la  porte  sans  qu'on  le  rebu- 
1. 


sus-Christ  ; peut-être  même,  pour  épargner  à vo- 
tre délicatesse  un  seul  iiMant  de  dégoût,  n’auriez- 
vous  \a$  cru  voire  frère  affligé , digne  de  recevoir 
ce  bieufailde  vus  propres  mains,  et  qu’un  domes- 
tique eût  été  chargé  de  votre  part  d’en  être  le  dis- 
trihuteiir;  au  heu  île  recx)iinoltre  alors  dans  une 
chair  tout  uk‘éree  l'image  des  plaies  honteuses  que 
votre  aine  claie  aux  yeux  de  Dieu,  et  tl'expier  tous 
les  crimes  de  vos  regards,  en  les  laissant  reposer 
sur  un  objet  désagréable:  aiiwi,  vous  auriez  été 
peut-être  plus  coupable  devant  Dieu  |iar  un  excès 
de  délicatesse,  ijuc  le  réprouvé  de  notre  Evangile, 
par  son  indifférence  et  par  son  oubli. 

Enfin,  on  ne  lui  doimoil  t*zs  niénie  les  miettes 
qui  tombuienl  de  la  table  : mais  ou  ne  dit  pas  que 
l.azare  les  eût  demandées;  on  se  contente  de  re- 
marquer (|u’il  les  sotiluiitoit , cupiebat;  on  n’ac- 
cuse (>as  le  riche  de  les  lui  avoir  refu.sées;  tuais 
seuiemeiit  que  pcrsoime  ne  les  lui  donnoit  : Nenio 
illi  dnf>at.  Il  n’est  |kmiiI  marqué  que  Lazare  lui 
parle,  qu’il  l’importune,  qu’il  lui  expose  sa  faim 
et  ses  mi.sères.  Lazare  se  lait,  et  lai.ssc  parler  ses 
plaies  en  sa  faveur.  Otte  retenue  seinbloit  sollici- 
ter eucore  plus  vivement  la  pitié  de  cet  liomine 
riche;  mais  son  rang,  sa  dissipation,  ses  plaisirs, 
ne  lui  permettent  guère  de  descendre  dan»  ce  d^ 
lail,  il  d’entrer  dans  ces  alternions.  Peut-être 
avuil-il  ordonné  négligemment  à des  domestiques 
iiilidèles  de  secourir  ce  inemliaul  ; car  voilà  où  se 
borne  tous  les  joui  s la  libéralité  de  ses  semblables. 
En  un  mot,  on  ne  nous  le  représente  pas  tant  ici 
comme  coupable  de  dureté,  que  d’indolence  et  de 
défaut  d’attention. 

Aussi  lorsqu’ Abraham,  du  haut  de  la  demeure 
céleste , lui  a|>preml  le  sujet  de  sa  condamna' ion  , 
il  ne  lui  dit  (las,  comme  Jésus-Chri'^l  le  dira  au 
grand  jour  aux  réprouvés  : Lazare  éloit  nu.  et  vous 
ne  l’avez  pas  revêtu;  il  avait  faim,  et  vous  ne  l’a- 
vez \tSLS  ras.sasié;  U étoil  malade,  et  vous  ne  l’ave/ 
pas  soulagé  : il  se  cuiitenie  de  lui  dire  : Mon  fils, 
süuveiiez-vous  tpie  vous  avez  reçu  des  biens  (ren- 
dant voire  vie:  Filiy  rerordure  quia  recepisti 
bwKi  îii  rifd  t«d.  Souvenez-vous  que  vous  n’avez 
rien  souffert  s.ir  la  terre  : ce  n’&)l  pas  aiiusi  qu*ou 
arrive  au  repos  promis  à ma  (Mjsiériié.  Vos  iieres 
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«voient  tonjoara  été  erranU,  fugitifs,  étrangers 
dans  le  monde;  ils  n’y  possédoient  rien  ; ils  jouis- 
sent maintenant  dans  mon  sein  de  cet  liéritage  pro- 
mis, après  lequel  ils  «voient  tant  soupiré.  Vous 
avez  cherché,  vous,  votre  consolation  stir  la  terre; 
vous  n’appartenez  donc  plus  au  peuple  de  Dieu; 
vous  n’étes  plus  un  enfant  de  la  promesse,  vous 
n’avez  pas  été  béni  en  moi , et  votre  sort  est  avec 
les  infidèles  : vous  avez  bit  du  lieu  de  votre  pèleri- 
nage le  lieu  de  vos  délices;  celte  injuste  félicité  ne 
pouvoit  pas  durer;  ici  tout  change  de  face  : les  lar- 
mes de  Lazare  sont  essuyées,  ses  afflictions  con- 
solées; mais  vos  ris  et  vos  joies  se  changent  en 
griooemeots  de  dents , et  vos  plaisirs  d'un  instant , 
en  des  tuormeots  qui  ne  finissent  plus  : Heeordarey 
fH,  gvto  rscfpfsti  6ona  la  viftf  fud.  Lazarus  au- 
tsm  mafai*  Air  roniofufur,  fw  rerè  crueiaris. 
Voilà  son  grand  crime;  une  vie  passée  dans  les 
plaisirs  de  l’abondance,  et  dans  la  mollesse  ; voilà 
ce  qui  Ta  damné;  et  nous  serions  téméraires  d’en 
chercher  d’autres  raisons  que  celles  que  l’E^ 
prit  de  Dieu  lui-mème  nous  a marquées  dans  l’Ë- 
vangile. 

Vous  en  êtes  surpris,  mes  Frères?  Vous  ignorez 
doue  que  c’est  un  crime  pour  des  chrétiens,  de 
n’avoir  point  de  vertu  ? vous  croyez  donc  (|ue  l’en- 
fer n’est  ouvert  qu’aux  adultères,  aux  foroicatenni, 
aux  injustes?  Âhf  si  un  disciple  de  Alolse,  vivant 
sous  une  loi  encore  imparfaite  et  diamelle,  où  les 
vertus  qu’on  exigeoit  éloient  moins  sublimes , le  i 
détachement  moins  rigoarcox , l’usage  des  sens  | 
moins  sévère,  est  réprouvé  pour  avoir  mené  une  I 
vie  molle,  délicieuse,  sans  vice  ni  vertu;  un  mem-  ' 
bre  de  Jésus-Christ  cmcifié , un  enfant  de  la  loi 
nouvelle,  un  disciple  de  l’Evangile,  où  les  vertus  or- 
données sont  si  parbiles,  la  violence  si  continuelle, 
les  plaisirs  si  interdits,  les  souffrances  si  néces- 
saires; où  l’usage  des  sens  est  environné  de  tant 
de  préceptes  et  de  conseils  rigoureux  ; où  la  croix 
est  le  sceau  de  ceux  qui  sont  prédestiné  ; vous  croi- 
riez qu’il  seroit  traité  plus  favorablement  en  ne 
refusant  rien  à ses  sens , et  s’abstenant  seulement, 
comme  ce  riche , des  excès  criants , et  des  plaisirs 
injustes  et  honteux  ? 

Mais,  mes  Frères,  c’est  nne  vérité  du  salut, 
qn’nn  chrétien  ne  peut  être  prédestiné  que  pour 
être  reiKlu  ici-l>as  conAirme  à l’image  de  Jésus- 
Christ.  Si  vos  mœurs  ne  sont  pas  une  expression 
des  siennes;  si  le  {)ère  ne  retrouve  pas  en  vous  la 
ressemblance  de  son  fils;  si  le  membre  porte  des 
ti-aiis  difrerents  «lu  chef,  et  (]iie  ce  soit  une  alliance 
inonslnieuse  de  les  unir  ensemble,  vous  serez  re- 
jeté, comme  une  image  inliitèle,  comme  une  pierre 
de  ithui  q<û  u'a  pa^  été  taillée  par  la  main  de  | 


l’onvrier,  et  qui  ne  peut  entrer  dans  l’édi 
comme  un  membre  difforme , et  qu’on  ne  sa 
assortir  au  reste  du  corps. 

Or,  je  vofls  demande,  mes  Frères,  pour  res 
hier  A Jésus-Christ,  suffit-il  de  n’étre  ni  for 
leur,  ni  impie,  ni  sacrilège,  ni  injoste?  J 
Christ  s’est-il  contenté  de  ne  faire  tort  à perso 
de  ne  point  soulever  les  peuples  ; de  rendre  A ( 
ce  qui  est  dù  à César  ; de  n’ètre  pas  un  bave 
un  homme  de  bonne  chère;  de  ne  pouvoir  éli 
pris  par  ses  ennemis  mêmes  d’ancun  péché 
sier;  en  un  mot,  de  n’avoir  pas  été  un  Samari 
et  un  ennemi  de  la  loi  ? a-t-il  borné  IA  toute 
vertus?  n’a-t-il  pas  été  doux  et  humble  de  oc 
n’a-t-il  pas  prié  pour  ses  ennemis  ? a-t-il  air 
monde,  lui  qui  l’a  réprouvé?  s’est-îi  conform 
mcmde , lui  qui  n’étoit  venu  que  pour  k corr 
et  pour  le  reprendre?  a-l-ü  cm  que  k salu 
pour  le  monde,  lui  qui  n'a  pas  prié  pour  le  moi 
a-t-il  coura  après  les  plaisirs,  lui  qui  les  a r 
dits , et  qui  a déclaré  que  le  monde  se  réjoui 
mais  que  ses  disciples  ne  prendroient  aucune 
A ces  vaines  joies,  et  seroient  dans  la  tristesH 
t-ii  cherché  les  honneurs  et  les  distinctions  hn 
nés,  lui  qui  n’a  jamais  cherché  sa  gloire,  nu 
gloire  de  son  Père , et  qui  s’est  caebé  lorsqu’ 
voulu  le  faire  roi  ? a-t-il  mené  une  vie  doue 
agréable , lui  qui  a porté  sa  croix  dès  le  prei 
instant  de  sa  vie  mortelle,  et  qui  a oonsomni 
course  par  la  consonimatioo  de  ses  sonirran 
Voili  votre  modèle;  soyez  du  monde,  soyez  i 
taire;  à la  cour,  ou  dans  le  cloître;  consac 
Dieu,  ou  partagé  entre  k Seigneur  et  les  soin 
mariage,  si  vous  ne  portez  pas  l’image  de  Jé 
Christ,  vous  êtes  perdu. 

Cependant  vous  ne  craignez  rien  pour  votre 
ünée,  pourvu  que  vous  viviez  dans  une  réguh 
que  k monde  approuve,  et  que  la  oonscieoci 
vous  reproche  pas  de  vice  grossier  et  criant  : 
est  si  vrai  que  cet  état  ne  vous  laisse  point  d’alar 
sur  le  salut,  que  lorsque  nous  vous  proposons 
miter  i’exempk  ck  ceux  qui,  après  avoir  mené 
vie  semblaUe  à la  vôtre,  en  ont  connu  le  dange 
sont  retirés  des  plaisirs  etdesdUsipaÜonsdu  moi 
et  leur  ont  fait  succéder  la  prière,  la  retraite 
mortification,  la  pratique  des  œuvres  saintes;  y 
répondez  qu’il  est  dangereux  de  le  prendre  si  li 
vous  vous  croyez  plus  sage  en  évitant  ces  prêter 
excès,  et  vous  ne  voyez  rien  à changer  A votre  i 
duile.  Saint  Augustin  se  plaignoil  autrefoLsque 
tains  païens  de  son  temps  refnsoienl  de  se  c 
venir  à la  foi . ;>arce  qu’ils  mennient  une  vie  ré; 
selon  le  monde.  Lorsqu'on  les  exhortoil,  dit 
Père,  à passer  du  côté  des  chrétiens  ; 11  est  ques 
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d«  bien  virre,  rëpondoienUils  : Benè  titere  opvs 
est.  Que  m’ordonnera  Jésu^-Clirist  que  vous  me 
prôchex?  Quid  mihi  prn're/><un(a  est  CAriffus? 
que  je  mène  une  vie  exempte  de  blâme  ? ut  benè 
vivam?  Je  la  mène  depuis  long-temps,  je  ne  fais  ' 
tort  i personne  ; je  ne  souille  pas  le  lit  de  mon  pro- 
chain ; je  ne  lui  ravis  pas  son  bien  par  des  voies  in- 
jostes:  Jam  benè  viro;  nuHo  adulterio  rofdami- 
uor,  nuUam  rapinam  (atio.  Qti’esl-il  besoin  de 
changer,  et  d’embrasser  une  religion  nouvelle  ? Si 
ma  vie  éCoil  criminelle,  vous  auriez  raison  de  me 
proposer  une  loi  qui  règle  les  mœurs , et  qui  dé  - 
fend  les  excès  ; mats  si,  sans  la  loi  de  Jésus -Christ, 
je  les  évite,  Jésus-Christ  ne  m’est  donc  plus  né- 
cessaire? Quid  mihi  necessariiu  est  Christus? 

Voilà  précisément,  mes  Frères,  la  situationde  ces 
chrétiens  voluptueux  et  indolents , de  ces  vertueux 
do  «ècle,  de  ces  personnes  irréprochables  selon  le 
monde , dont  je  parie.  Lorsque  nous  les  exhortons 
à une  vie  plus  chrétienne,  (rfos  conforme  aux  maxi- 
mes de  rËvangile,  aux  exemples  des  saints  et  de 
Jésos-Christ  ; que  noos  leur  annonçons  qu’on  ne 
peut  pas  être  son  disciple  sans  renoncer  an  monde 
et  à ses  plaisirs,  comme  noos  l’avons  promis  snr  les 
fonts  sacrés;  Us  nous  répondent  qu’il  ne  s’agit  pas 
d’ètre  de  certains  plaisirs , ou  de  n’en  être  point  ; 
d'aller  se  délasser  à un  spectacle,  ou  de  s’en  faire  un 
scrupule;  dese  conformer  aux  usages  sur  la  dépense, 
sur  ta  parure,  sur  te  genre  de  vie,  ou  d’affecter  d’é- 
tre singulier;  qu’il  s’a^t  de  bien  vivre  : Benè  virere 
opus  est  : d’élre  bon  citoyen , époux  fidèle , maître 
généreux,  juste,  désintéressé,  sincère;  que  voilà 
ressenüel  ; qu’avec  ces  vertus  on  se  sauve  partout , 
et  que  tout  ce  (|n’on  met  de  plus  dans  la  dévotion, 
n’est  pas  nécessaire  : Jam  benè  vipo,  qtiid  mihi 
ueeessarius est  Christus / (5.  Aug.  in  Joan.,  45.) 

Mais  écoutiez  ce  qu’ajoiiie  ce  Père  sur  le  même 
sujet,  dans  un  autre  endroit  : Leur  conduite  est  ir- 
réprochable selon  le  monde  : ils  sont  hommes  de 
proUté,  femmes  régulières  ; ils  honorent  leurs  pa- 
rents , Ils  ne  trompent  pas  leurs  frères  ; ils  sont  fi- 
dèles dans  leurs  promesses;  ils  ne  font  point  d'in- 
justice , mais  ils  ne  sont  pas  chrétiens  : r/irisfiant 
iiou  suât  Pourquoi  cela?  les  chrétiens  ont  crucifié 
leur  cliair  avec  ses  désirs;  et  vous  nourrissez , et 
vous  flattez  sans  cesse  ces  ennemis  domestiques  : 
les  chrétiens  ne  sont  pas  de  ce  monde  ; et  vous  en 
êtes  l’esclave,  le  partisan  et  l’aprriogUte  : les  chré- 
tiens gémissent  sans  cesse  au  fond  du  cœur  sur  les 
piirils  des  .sens , et  des  objets  de  la  vanité  qui  les 
environnent;  et  vous  les  aimez  : les  ciiiTtieiis  se 
font  une  violence  conliiuidle  ; et  vous  vivez  dan.s 
une  ioJulence , et  dans  mie  paix  profuiHle  avec 
vous-môiue  : les  clirctiens  sont  des  voyageurs  sur 


la  terre  qui  ne  s’attachent  point,  et  méprisent  même 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  roule , et  soupirent 
sans  cesse  après  leur  patrie  ; et  vous  voudriez  pou- 
voir établir  ici-bas  une  cité  permanente,  et  voua 
éterniser  dans  cette  vallée  de  larmes  et  de  douleur  ; 
les  cliréiiens  rachètent  le  temps  qui  est  court , et 
tous  leurs  jours  sont  pleins  devant  le  Seigneur  ; et 
toute  votre  vie  n’est  qu’un  grand  vide,  et  l’inutilité 
en  est  même  la  portion  la  plus  innocente  : les  chré- 
tiens regardent  les  richesses  comme  des  embarras, 
les  dignités  comme  des  écueils,  la  grandeur  comme 
le  haut  d’un  piécipice , les  afllictions  comme  des 
grâces , les  prospérités  comme  des  malheurs , la 
figure  du  monde  comme  un  songe  : voyez-vous  les 
choses  des  mêmes  yeux  ? en  un  mot , les  chrétiens 
sont  spirituels;  et  vous  êtes  encore  tout  terrestre  : 
rAr}.s(ia}ii  non  siinf. 

Ah  ! si  pour  être  chrétien , il  sufRsoit  de  ne  pas 
donner  dans  les  excès , le  paganisme  ne  nous  a-t-il 
pas  fourni  des  hommes  sages , réglés,  tempérants  ; 
des  femmes  fortes,  d’une  vertu  austère,  d’une  con- 
duite héroïque,  atlaclices  au  devoir  par  des  princi- 
pes de  gloire  et  d’honneur?  et  tout  ce  que  nous 
voyons  de  plus  vertueux  dans  le  siècle  approche-t-il 
de  I.i  rigidité  de  ces  anciens  modèles?  Ce  ne  sont 
donc  pas  des  désordres  évités  qui  font  les  cliréiiens, 
ce  sont  les  vertus  de  fJil^angiie  pratiquées  : ce  ne 
sont  pas  des  nm-urs  irréprochables  aux  yeux  des 
liommes , c’est  l’esprit  de  Jésus-Christ  crucifié  : ce 
ne  sont  p.is  les  qualités  (|ue  le  monde  admire , 
riionncur,  la  probité , la  bonne  foi , la  générosité, 
la  droiture,  la  moilératron , riiumanité  ; c’est  une 
foi  vive,  une  conscience  pure,  une  charité  non 
feinte  : toute  vie  qui  ne  peut  pas  mériter  le  ciel 
est  une  vie  de  péché  ; toute  vie  qui  n’est  pas  digne 
d’un  saint  est  indigne  <l’im  chrétien  : l’arbre  qui 
n’a  que  des  feuilles  est  frappé  de  malédiction, 
comme  l’arbre  mort  et  déraciné  ; et  l’Évangile  con- 
damne aux  mêmes  ténèbres  éternelles  et  aux  mê- 
mes supplices , et  le  serviteur  infidèle , et  le  servi- 
teur inutile.  Aussi,  après  vous  avoir  exposé  dans  les 
mœurs  de  notre  riclie  réprouvé,  l’image  d’une  vie 
volu[iUieuseel  mondaine,  exemple  même  de  crime 
et  de  débauche,  il  faut  dans  sa  puuiiiou  vous  ap- 
prendre quelle  en  est  la  fin  et  la  destinée. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Or  fl  arrfra,  continue  Jésus-Christ,  que  ee 
pauvre  mourut^  et  fut  porté  par  les  anges  dans  le 
sein  d'Abrabain  : le  riche  tuouruf  aussi,  et  il  fut 
enseveli  dans  renfer.  Quel  nouvel  ordre  de  desti- 
, nées , mes  Frères  ! Lazare  meurt  le  premier;  car 
j le  Seigneur  se  liâte  de  visiter  ses  élus,  et  d'abréger 
1 leurs  jours  avec  IcurssouTrauces  : le  riche  lui  sur 
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vil;  le  Seigtieur,  au  conlraire,  n’ouvre  que  lenie- 
roent  les  portes  de  la  mort  aux  pcclieurs,  pour  les 
alleudre  plus  long-temps  à pénitence  : mais  enlin 
le  riche  meurt  ; car  les  grands  biens  nous  attachent 
k la  viCf  mais  ils  ne  nous  rendent  pas  iminorleLs  : 
il  est  enseveli,  scpullus  : circonstance  qu’on  ne  re- 
marque pas  dans  la  mort  de  Ln/Jirc  : des  haniienrs 
funèbres  sont  sans  doute  rendus  à sa  mémoire;  la 
poni|)e  et  la  vanité  paroissenl  Jus<|ue  sur  son  tom- 
beau : on  reliausse  par  des  inonumeiiU  superlies 
sonnéanletsescendres;  maU  son  aine  toute  seule, 
précipitée  sous  le  poids  de  ses  iniquités,  s’e^t  di  ja 
creusé  un  lieu  profond  dans  l’abime  éternel,  se- 
puHut  est  lu  iufpriio.  Lazare  meurt;  son  corps 
aiiandoiiné  trouve  à |>eine  un  peu  de  terre  qui  lui 
sei  ve  de  st'puUure  : sa  Ihi  est  sans  honneur  devaut 
les  hommes,  mais  son  ame  glorieuse  est  menée  eu 
triomphe  par  tous  les  esprits  célestes  dans  le  sein 
d’Ahrahain  : /■VifluMi  nt  auteiii  til  wioroWur 
we»idinis,<l  porkneliir  afc  angrlis  in  sinum 
Abrahœ.  Le  riche  meurt  ; tout  Jén*salem  en  parle: 
on  loue  ses  vertus  : on  vante  sa  magnilicence  : ses 
amis  le  pleurent  : scs  proclies,  pour  se  consoler  de 
sa  perte,  cherclienl  à éterniser  sa  mémoire  par 
des  litres  et  des  inscriptions.  Soins  inutiles  des 
luKiitnes!  son  nom  même  n’est  pas  venu  jusqu’à 
nous:  nous  ne  le  connoissonsque  parsesmallkeurs: 
nous  savons  seulement  de  lui  qu’il  éloU  riche,  et 
qu’il  est  réprouvé:  sa  naissance,  sa  tribu,  sa  fa- 
inille,  tout  cela  est  anéanti  avec  lui  : car  les  impies, 
dit  l’Ksprit  saint,  ont  péri  comme  ceux  qui  n’ont 
jamais  été  : Us  sont  nés  comme  .s’ils  ne  réiolent 
pas:  PerifruNl,  qmisi  qui  non  fuerint'ftt  nati 
tuni , qiuisi  non  nali.  (Eccli.,  xliv,  9.)  I^are 
meurt;  on  ignore  même  dans  Jérusalem  s’il  a 
vécu  : sa  mort  est  obscure  comme  sa  v ie  : le  monde, 
qui  ne  l’avoit  pas  même  connu , n’a  |>as  de  peine  à 
l’oublier  ; mais  son  nom , écrit  dans  le  livre  de  vie, 
a mérité  d’être  con.servé  aussi  dans  nos  livres 
saints,  et  de  retentir  tous  les  jours  dans  ces  chai- 
res clirélienncs  : CVir  Ir  corps  fies  Justes  est  ense* 
veli  dans  h paix,  ei  ienr  nom  rirra  dan.s  tous 
siècles.  (Eccu.,  xuv,H.)Enuumot,  Lazare 
meurt , et  il  est  porté  |»ar  les  anges  dans  le  sein 
d’Abraham;  le  riche  meurt,  et  il  est  enseveli  dans 
l’enfer  ivoilà  un  partage  qui  ne  changera  pins.  In- 
aensés  que  libus  sommes!  que  nous  im|>orte  dans 
quelle  situation  la  main  de  Pieu  nous  place  pour 
l’instant  rapide  que  nous  {mi'oissons  sur  la  terre? 
pourquoi  u’èire  paspliLs  occupés  de  ce  (|ue  nous  se- 
rons |Kmrtoujoni's  dans  rélemité?  Or,  mes  l'rèri*s, 
corilimions  l’iiistoire  de  notre  Evangile,  et  exa- 
minons Imites  les  circonstances  du  supplice  que 
Bourfre  cet  infortuné  dans  le  lieu  des  tourments. 


Premièrement,  à peine  »e  ful-H  trouve,  dit  Jé- 
sus-Christ, dans  le  lieu  de  son  supplice,  qu’il  leva 
les  yeux  en  haut,  et  vit  Abraham  et  Lazare  dans 
sonsein,eleraNs  omfos.  Il  commence  d’abord  par 
lever  les  yeux  ; quelle  surprise)  c’est-à-dire,  que, 
pendant  toute  sa  vie , il  ne  les  avoit  pas  ouverts 
une  seule  fois  sur  le  danger  de  son  étal;  c’est-à- 
dire,  qu’il  ne  s’eluit  même  jamais  avisé  de  se  dé- 
fier que  la  voie  où  il  inarchuil,  si  sure  en  appa- 
rence, et  si  approuvée  du  monde,  piit  le  conduire 
à la  perdition  : car  les  |»éclieui*8  déclarés,  les  âmes 
enlièreuienl  livrcesaii  crime,  sentent  bien  que  leur 
vie  est  une  vie  de  réproliation , et  ne  sc  calment 
que  dam  l’espérance  d’en  sortir  un  jour  et  de 
mieux  vivre  ; mais  ces  âmes  indolentes , molles,  vo- 
luptueuses , dont  je  {tarie,  qui  seddreiidenl  des  excès 
et  des  désordres,  elles  iiieurcnt  d’ordinaire  Kans 
avoir  sn  qu’elles  ont  vécu  coupables.  Le  riche  ré- 
prouvé voit  de  loin  Lazare  dans  le  sein  d’Abra- 
haju , revêtu  de  gloire  et  d’immortalité  : première 
circonstance  de  son  supplice.  Ce  mendiant,  cou- 
vert d’ulcères,  qu’il  n’avoii  pas  même  daigné  au- 
trefois honorer  d’un  seul  de  ses  regards , est  dam 
le  lieu  de  paix  et  de  rafraîchissement,  tandis  que 
lui-méfue  se  sent  dévoré  |>ar  les  ardeurs  étemelles. 
Quel  parallèle  alors  ! quels  désirs  de  lui  avoir  res- 
semblé! quelle  secrète  rage  de  ne  lui  ressembler 
pas!  Il  voit  en  même  temps  toute  l’étendue  des 
biens  qu’il  a perdus , et  les  maux  irréparables  qu’il 
s’est  pré{tarés.  Il  regarde  cette  paix. cette  sérénité, 
ces  délires  toujours  nouvelles,  dont  jouit  Lazare, 
llreioiube,  d’une  manière  affreuse,  sur  lui-même, 
et  d’un  coup  d’œil,  s’offrenlà  lui  tons  ses  mal- 
heurs. Plu.s  déchiré  par  l’image  toujours  présente 
du  bonhetir  dont  il  est  déchu , que  par  fiiorreur 
des  peines  qu’il  endure,  le  ciel,  dit  un  Père,  le 
bri’ile  plus  que  l’enfer.  (CnnYSOL.) 

Oui,  mes  Frères,  c'est  ainsi  que  Dieu  ouvrira, 
pendant  tonte  l'éternité,  le  sein  de  sa  gloire;  qu’il 
dépliera  les  deux  devant  ces  millions  de  réprouvés 
que  sa  vengeance  aura  précipités  dan.s  l’ablme;  et 
que  là  il  exposera  sans  cesse  à chaque  damné,  l’ob- 
jet le  plus  propre  à nourrir  sa  fureur  et  auçineu- 
ter  ses  peiues. 

Du  fond  de  ce  gouffre,  vous  lèverez  peut-être 
les  yeux  comme  le  réprouvé  dans  notre  Evangile, 
vous  qui  m'écoutez,  et  durant  toute  la  durée  des 
siècles,  vous  verrez  dans  leseiii  d’Abraluuii,ce  père 
sage  et  pieux, dont  la  fuietlapiétcvousavuieiUtou- 
joiirs  |>ani  une  simplicité  d’esprit  et  une  foiblesse 
de  i’àgc  : VOU.S  rappellerez  lesdernières  instructions 
dont  il  tâcha  de  redresser  vos  mauvais  (œueiianls 
au  lit  de  la  mort , les  marques  de  tendresse  qu’U 
vous  donna , les  vœux  mourants  qu’il  fit  pour  U 
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oondnite  de  votre  vie , en  ce  dernier  moment  où  sa 
religion  et  son  amour  pour  vous  sembloient  se  ra- 
nimer; et  vos  dissolutions,  vos  biens  depuis  dis- 
sipés, vos  afTaires  ruinées,  voire  malheur  présent, 
ne  s’ofTrironi  à vous,  qu’avec  ses  remontrances  pa- 
ternelles , et  les  exemples  de  piété  qu’il  vous  avoit 
donnés. 

Vous  lèverez  encore  les  yeux,  vous,  qui  dans  un 
état  de  veuvage  et  de  désolation , vivez  dans  les  dé- 
lices , et  êtes  morte  devant  Dieu  ; et  du  milieu  des 
flammes , vous  verrez  éternellement  dans  le  séjour 
de  la  gloire  cet  époux  avec  qui  vous  ne  formiez  au- 
trefois qu'un  même  cœur  et  nne  même  ame , sur 
les  cendres  duquel  vous  répaiKlites  tant  de  larmes, 
et  qui,  louché  de  votre  lidélité , vous  laissa  déposi- 
taire de  ses  biens  et  de  ses  enfants , comme  de  sa 
tendresse  ; et  cet  objet  autrefois  si  cher  vous  re- 
procliera  sans  cesse  les  inlidélités  que  vous  avez 
depuis  faites  à sa  mémoire,  la  bonie  de  votre  con- 
duite, les  biens  qu’il  vous  avoit  laisses,  pour  con- 
soler votre  affliclion,  employés  à le  déslionorer, 
et  ses  enfants  mêmes , les  gages  précieux  de  son 
sotivenir  et  de  sa  tendresse , négligés  et  sacrifiés  à 
des  anHHirs  injustes. 

Oui , mes  Frères,  du  milieu  des  flammes , ces 
enfants  de  colère  verront  dans  le  sein  d’.\braham, 
pendant  tous  les  siècles , leurs  frères , leurs  amis , 
leurs  proches,  avec  qui  ils  avoient  vécu , jouir  de  1a 
gloire  des  saints,  iieureiix  par  la  possession  du  Dieu 
même  qii’ilsavuientsen'i.  Ce  spectacle  tout  seulsera 
la  plus  désespérante  de  leurs  |>eines  : ils  sentiront 
qu’ils  éloient  nés  pour  le  même  Iwnheur  ; que  leur 
cœur  étoit  fait  pour  jouir  du  même  Dieu  : car  la 
présence  d’un  bien  auquel  on  n’ajamais  eu  dedroit, 
ou  qu’on  n’aime  plus,  touche  moins  des  malheu- 
reux qui  en  sont  privés  : mais  ici  un  nMMivement 
plus  rapide  que  celui  d’un  trait  décodié  par  une 
main  puissante , portera  leur  cœur  >*ers  le  Dieu 
pour  qui  seul  il  étoit  créé  ; cl  une  main  invisible  le 
repoussera  loin  de  lui  : ils  se  sentiront  éternelle- 
ment dédiirés,  et  par  les  efforts  violents  que  tout 
leur  être  fera  pour  se  réunir  à leur  Créateur , à leur 
fln , au  centre  de  tous  leurs  désirs  ; et  par  les  chaî- 
nes de  la  justice  divine,  qui  les  en  arradiera , et 
qui  les  liera  aux  flammes  étemelles. 

Le  Dieu  de  gloire  même,  pour  augmenter  lenr 
désespoir,  se  montrera  à eux,  plus  grand,  plus 
magnifique , s’il  étoit  possible , qu’il  ne  paroit  à ses 
élus.  Il  étalera  à leurs  yeux  toute  sa  majesté,  pour 
réveiller  dans  leur  co'ur  tous  les  mouvements 
les  plus  vifs  d’tm  amour  inséparable  de  leur  être  ; 
et  sa  clémence,  sa  lionté,  sa  munificence,  les 
tourmentera  plus  Cfuellemeni,  que  sa  fureur  et  sa 
justice.  Nous  ne  sentons  pas  ici-bas,  ntes  Frères, 
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la  Tîolenee  de  l’aroonr  naturel  qne  notre  ame  a 
pour  son  Dieu;  parée  que  les  faux  biens  qui  noos 
environnent , et  que  nous  prenons  pour  le  bien  vé- 
ritable , ou  l’occupcnt , ou  la  partagent  : mais  l’aroe 
une  foi-s  séparée  du  corps , ah  ! tous  ces  fantômes 
qni  l’abiLsoient,  s'évanouiront  : tous  ces  altache- 
mentsëlrangerspériront  : elle  ne  pourra  plusaimer 
que  son  Dieu , parce  qu’elle  ne  connoltra  pKis  que 
lui  d’aimalile  : tous  ses  pencliants , toutes  ses  lu- 
mières, tousses  désirs,  tousses  mouvements,  toot 
son  être  se  réunira  dans  ce  seul  amour  : tout  l’em- 
portera , tout  la  précipitera , si  je  l’ose  dire , dans 
le  sein  de  son  Dieu , et  le  poids  de  son  iniquité  la 
fera  sans  cesse  retomber  sur  elle-même  : éternelle- 
ment forcée  de  prendre  l’essor  vers  le  ciel , éter- 
nellement repoussée  vers  l’abtme,  et  plus  malheu- 
reuse de  ne  pouvoir  cesser  d’aimer,  que  de  sentir 
les  effets  terribles  de  Ia  justice  et  de  la  vengeance 
de  ce  qu’elle  aime. 

Quelle  affreuse  destinée  ! le  sein  de  la  gloire  sera 
totijonrs  ouvert  aux  yenx  de  ces  infortunés;  sans 
cesse  ils  se  diront  à eux-mêmes  : Voilà  le  royaume 
qui  nous  étoit  préparé;  voilà  le  sort  qui  nous  atten- 
doil;  voilà  les  promesses  qui  nous  étoient  faites; 
voilà  le  Seigneur  seul  aimable,  seul  puissant,  seul 
miséricordieux,  seul  immortel,  pour  qui  nous 
él  ions  créés  ; nous  y avons  rentmeé  pour  un  songe , 
pour  des  plaisirs  qui  n'ont  duré  qu'un  instant.  Eh  ! 
quand  nous  n’anrions  rien  à souffrir  dans  ceséjonr 
d'horreur  et  de  désespoir,  cette  perle  toute  seule 
pourroii-elle  être  assez  jfleuréc?  Première  circon- 
stance que  nous  rapporte  Jésus-Christ  des  tour- 
ments du  riche  réprouvé  : U est  niallieoreux  par 
l’image  toujours  présente  de  la  félicité  qn’il  a 
perdue. 

Mais  il  est  encore  malheureux  par  le  souvenir 
des  biens  qu’il  avoit  reçus  pendant  sa  vie  : seconde 
circonstance  de  son  supplice.  Mon  fils,  lui  <lit 
Abraliaro , souvenez-vous  des  biens  que  vous  avez 
reçus  pendant  votre  vie  : Fiii , recordare  qnia  rere- 
ptsH  ^na  tn  rtfd  fvd.  Or,  quelle  foule  de  pensées 
désespérantes  Abraham  ne  réveille-t-il  pas  dans  soa 
esprit  avec  ce  souvenir  ! l’avantage  d’être  descendu 
d’un  peuple  saint  et  d’une  race  bénie , méprisé  ; les 
promesses  faites  à la  postérité  d’Abratiam , inutiles 
pour  lui;  le  temple,  l’autel , les  sacrifices , la  loi, 
les  înslructkms  des  prophètes , les  exemples  des 
justes  de  la  synagt^ue,  tout  cela  sans  fruit  pour 
son  salut  ; les  biens  même  temporels  dont  il  au- 
roit  pu  se  servir  pour  acheter  une  couronne  im- 
murlelle , employés  à flatter  un  corps  destiné  à 
brûler  éteruelleinent  : Hecordare  quia  rêcepitii 
bona  il)  vitd  fud.  Ainsi  l’arne  réprouvée  enteiKlra 
pendant  toute  rétemilé , au  milieu  de  ses  tour- 
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ments,  etOe  voix  amère  : iourrnes-rom  des  biens 
gue  TOUS  ares  reçus  pendant  votre  vie.  Rappelez 
cea  jours  passés  dans  l'abondance  ; cette  Toule  d’es- 
claves attenlib  i prévenir  même  vos  souhaits  ; les 
distinctions  publiques,  qui  vous  avoient  fait  passer 
des  moments  si  doux  et  si  a^éables  ; ces  talents 
éclatants  qui  vous  avoient  attiré  l'estime  et  l’admi- 
ration des  peuples,  reeordare;  souvenez-vous-en. 
Quel  supplice  alors  pour  celle  ame , que  le  paral- 
lèle de  ce  qu’elle  avait  été  avec  ce  qu’elle  est  ! Plus 
l’image  de  sa  félicité  passée  sera  agréable , plus  af- 
freuse sera  l’amertume  de  sa  condition  préseule  ; 
car  lelle  est  la  destinée  de  l’adversilé , de  nous 
grossir  et  nous  mettre  sans  cesse  sous  les  yeux  les 
plaisirs  de  notre  première  situation , et  les  mal- 
heurs attachés  é notre  condition  présente. 

Ce  n’esl  pas  assez  ; un  lui  rappellera  encore  tous 
les  biens  de  la  grâce  dont  elle  a abusé  : Jtecordare 
quia  recepisti  bona.  Souvenez-vous  que  vous  étiez 
enbnt  des  saints,  et  né  au  milieu  d’un  peuple 
fidèle  : vous  aviez  reçu  tous  les  secours  d’une  édu- 
cation chrétienne  : Je  vous  avois  donné  en  partage 
une  ame  bonne,  un  coeur  défendu  par  d'heureuses 
inclinations  : tous  vos  moments  presque  avoient  été 
marqués  ou  par  quelque  inspiration  secrète,  ou  par 
quelque  événement  public,  qui  vous  rappeloil  aux 
voies  du  salut  ; Je  vous  avois  fait  naître  dans  des 
circonstances  si  favorables  è la  piété  ; Je  vous  avois 
environné  de  tant  d’obstacles  contre  vos  passions , 
de  tant  de  facilités  pour  la  vertu , qu’il  vous  en  a 
plus  coûté  pour  vous  perdre,  qu'il  ne  vous  en  eût 
coûté  pour  vous  sauver,  reeordare:  souvenez-vous- 
en  : rappelez  toutes  les  grâces  dont  vous  avez  abusé 
avec  tant  d’ingratitude , et  combien  il  vous  étoit 
aisé  d’éviter  le  malheur  où  vous  êtes  tombé. 

Ah  ! c’est  ici  quel’ame  réprouvée,  repassant  sur 
toutes  les  hdlités  de  salut  que  la  bonté  de  Dieu  lui 
avoit  ménagées,  entre  en  fureur  contre  elle-même. 
Plus  elle  approfondit  son  aveuglement,  plus  son 
malheur  l’aigrit  et  la  dévore , plus  sa  rage  croit  et 
augmente;  et  la  plus  douce  occupation  de  son  dés- 
espoir, est  de  se  liair  éternellement  elle -même. 
O Dieu  ! que  vous  êtes  Juste  en  punissant  le  pé- 
cheur, puisque  vous  le  rendez  lui-même  rinstru- 
ment  le  pins  affreux  de  son  supplice  ! Seconde  cir- 
constance des  tourments  de  notre  infortuné  : il  est 
malheureux  par  le  souvenir  du  passé. 

U est  encore  malheureux  par  les  peines  présentes 
qu’il  endure  : Crucior  In  hdc  jiammd  ; Je  souffre 
d’extrêmestourmenLsdanscette  flamme;  troisième 
circonstance  de  son  supplice  ; la  conformité  de  ses 
tourments  avec  ses  fautes.  Des  flammes  étemelles 
s’attachent  i sa  langue  voluptueuse  ; une  soif  ar- 
dente le  dévore  ; U demande  une  goutte  d’eau , non 


pour  éteindre,  mab  pour  adoucir  l’ardeur  vatge- 
ressequi  le  brûle,  et  elle  lui  est  refusée.  Au  lieu  de 
la  pourpre  et  du  lin  qui  couvroient  autrefob  son 
corps , il  est  aujourd’hui  environné  d’un  vêtement 
de  feu  ; en  un  mot,  autant  avoit-il  été  dans  les  plai- 
sirs , autant  lui  rend-on  de  tourments.  Nous  ne  sa- 
vons pas  ce  qu’il  souffre , mes  Frères  ; et  Je  ne  pré- 
tends pas  aussi  vous  l’expliquer , ni  affoiblir  par 
des  peintures  vulgaires  une  image  si  effrayante  ; 
mab  nous  savons  qu’il  crie  depuis  deux  mille  ans 
du  milieu  des  flammes  : Je  souffre  d’extrêmes  tour- 
ments dans  celte  flamme  : Crucior  in  hde  fammd. 
Nous  savons  qu’il  souffre  ce  que  l’oeil  n’a  Jamab 
vu,  ce  que  l’oreille  n’a  jamab  entendu,  ce  qne 
l’esprit  de  l’homme  ne  peut  comprendre  : noos  sa- 
vons que  des  flammes  éternelles  allumées  par  la 
Justice  divine , sont  attachées  à son  corps;  et  qu’il 
souffre  tout  ce  que  Dieu  lui-même  peut  ûdre  souf- 
frir à un  coupable  qu’il  est  intéressé  de  punir  : noos 
savons  que  dans  le  séjour  de  rborreur  et  du  déses- 
poir, la  victime  sera  salée  avec  un  feu  éternel,  sans 
cesse  consumée,  et  renaissant  sans  cesse  de  ses 
cendres  : nous  savons  qu’un  ver  secret  et  dévorant, 
pbeé  de  la  main  de  Dieu  an  milieu  de  son  omir,  la 
décliirera  durant  tous  les  siècles  : nous  savons  que 
ses  pleurs  n’éteindront  Jamab  les  flammes  qni  la 
consumeront , et  que  ne  pouvant  se  dévorer  elle- 
même,  les  grincements  de  dents  suppléeront  à ce 
désir  affreux  ; nous  savons  que , lassée  de  blasphé- 
mer en  vain  contre  l’Auteur  de  son  être,  sa  langne 
deviendra  la  pâture  de  sa  propre  fureur;  et  que  son 
corps,  comme  un  tison  noir  et  fumant,  dit  le  Pro- 
phète, sera  le  Jouet  des  esprits  immondes,  dont  il 
avoit  été  l’asile  sur  la  terre  ; nous  savons  enfin,  que 
dans  l’ardeur  de  sa  peine,  elle  maudira  éternelle- 
ment le  jour  qui  la  vit  naître , le  sein  qui  la  porta  ; 
qu’elle  invoquera  la  mort , et  que  la  mort  ne  vien- 
dra point  ; et  que  le  désir  d’un  anéanlissement 
éternel  deviendra  la  plus  douce  de  ses  pensées  : 
nous  le  savons , et  ce  ne  sont  là  que  les  expressions 
des  livres  saints. 

Vous  noua  dites  tons  lesjours,  mes  Frères,  avec 
un  air  déplorable  de  séciuilé , disoit  autrefois  saint 
Chrysoslùiue  aux  grands  de  la  cour  de  Constanti- 
nople , pour  vous  calmer  sur  les  terrenrs  d’un  ave- 
nir, qne  vous  vaudriez  voir  quelqu’un  revenu  de 
l’autre  vie,  pour  vous  redire  cequi  s’y  passe.  (Cimv- 
sosT. , Conf.  3 de  Laps.  ) Eh  bien  ) continuoit  cet 
éloquent  évêque , contentez  aujourd’hui  votre  cn- 
riosité;  écoutez  cet  infortuné  que  Jésus-Christ  en 
rappelle , et  qui  vous  raconte  le  détail  affreux  de 
ses  malheurs  et  de  sa  destinée  : c’est  un  prédica- 
teur que  l’enfer  lui- même  vous  fournit.  Quand 
nous  voas  parlons,  nous , des  tounnens  de  l’antre 


L'.OOgI 


LE  MAUVAIS  RICHE. 


vie  : hélas  ! il  faut  adoucir  nos  expressions  de  peur 
de  blesser  Totre  fausse  délicatesse  ; une  vérité  qui 
a épouvanté  les  Césars,  converti  les  tyrans,  cliangé 
l’univers,  n'est  presque  plus  destinée  aujourd’hui 
qu’à  toucher  les  âmes  simples  et  vulgaires  : ces 
images  dans  nos  houclies  sont  écoutées  avec  dé- 
dain, et  renvoyées  au  peuple.  Mais  ici  vous  devez 
en  croire  un  infortuné , qui  ne  vous  redit  que  sa 
propre  infortune , et  qui  vous  en  dit  plus  par  ses 
cris  et  par  son  désespoir  que  par  ses  paroles.  Vous 
écoutez  avec  tant  d’attention  ceux  qui , revenus 
des  Iles  les  pins  éloignées,  vous  racontent  les  niirurs 
et  les  usages  des  pays  où  vous  n’irez  jamais;  pour- 
quoi n’entendriez-vnos  pas  avec  plus  d’intérét  un 
malheureux  qui  vient  vous  apprendre  ce  qui  se 
passe  dans  un  lieu  d’où  lui  seul  est  revenu,  et  qui 
sera  peut-être  votre  demeure  éternelle  ? 

Mais  ses  souffrances  sont  d’autant  plus  afheuses, 
qu'on  lui  fait  connoitre  qu’elles  ne  finiront  point  : 
quatrième  circonstance  de  son  supplice.  De  plus , 
lui  répond  Abraham  :Jlya  un  grand  abîme  entre 
rous  et  nous,  de  sorte  que  ceux  qui  foudroient 
passer  d’ici  vers  cous,  ne  le  pement,  comme  ou 
ne  peut  plus  venir  ici  du  lieu  oiivous  éles. 

Ainsi  l’ame  réprouvée  perce  dans  tonte  la  durée 
des  siècles,  et  elle  n’y  voit  point  le  terme  de  ses 
malheurs  ; des  peines  qui  doivent  llnir  ne  sont  ja- 
mais sans  consolation , et  l’espérance  est  une  douce 
occupation  pour  les  malheureux.  Mais  ici  l'avenir 
est  la  plus  affreuse  de  ses  pensées  : plus  elle  avance 
en  esprit  dans  ces  espaces  infinis  qu'elle  voit  de- 
vant elle , plus  il  lui  reste  de  chemin  à faire  : l’é- 
ternité toute  seule  est  la  mesure  de  ses  tourments. 
Elle  voudroit  pouvoir  do  moins  se  dérober  la  pen- 
sée de  cet  avenir  terrible  ; mais  la  justice  de  Dieu 
lui  présente  sans  cesse  cette  affreuse  image,  la 
force  de  l’envisager,  de  rexaminer,  de  s’en  occu- 
per, d’en  Ibire  le  plus  cruel  de  ses  supplices  ; cha- 
que instant  est  pour  elle  un  tourment  étemel, 
parce  que  chaque  instant  n’est  que  le  commence- 
ment de  ses  peines,  et  que  chaque  tourment  est 
pour  elle  sans  espérance.  Souffrir  des  tourments 
affreux,  souffrir  une  éirenité  à chaque  moment, 
souffrir  sans  ressource,  et  recommencer  tous  les  , 
jours  son  supplice;  telle  est  la  destinée  de  l’aine 
malhenreusè.  Je  passe  rapidement  sur  toutes  ces 
cù-constances  ; il  est  des  vérités  qu’il  suflit  d’avoir 
montrées,  qui  sont  elles-mêmes  de  grandes  sour- 
ces de  réflexions,  et  qu’il  flint  laisser  développer 
à ceux  qui  les  écoutent. 

Enfin , le  dérèglement  de  ses  frères  qui  vivoient 
encore,  et  auxquels  l’exemple  de  sa  vie  molle  et 
voluptueuse  avoit  paru  un  modèle  à suitTe , et  par 
conséquent  été  nne  occasion  de  chute  et  de  scan- 
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dale , fait  la  dernière  circonstance  de  ses  peines  : 
Père  Abraham , s’écrie-t-il , enrayez  du  moins 
Lazare  dans  la  maison  de  mon  père , afin  qu'il 
avertisse  les  cinq  frères  que  y y ai  laissés,  de  peur 
qu’ils  ne  viennent  euj'-mémes  dans  ce  lieu  de 
tourments  ; car  si  quelqu'un  ne  ressuscite  d'entre 
les  morts,  ils  ne  croiront  pas.  Il  souffre  pour  les 
pécliés  d’autrui  ; tous  les  crimes  où  ses  frères  tom- 
bent encore,  augmentent  la  fureur  de  ses  flammes , 
parce  qu’ils  sont  une  suite  de  ses  scandales,  et  il 
demande  leur  conversion  comme  un  adoucisse- 
ment à ses  peines. 

Ah!  mes  Frères,  combien  croyez-vous  qu’il  y 
ait  d’ames  ré{irouvées  dans  l’enfer,  avec  lesquelles 
vous  avez  vécu  autrefois,  et  qui  sont  tourmentées 
pour  les  fautes  où  vous  tombez  tous  les  jours  en- 
core? Peut-être  que  la  persorme  infortunée  qui 
corrompit  la  première  votre  innocence , crie  ac- 
tuellement dans  le  lien  de  son  supplice,  et  fait  des 
mstances  de  rage  auprès  de  son  juge,  afln  qu’il  lui 
soit  permis  de  venir  vous  montrer  ce  spectre  af- 
freux , qui  alluma  autrefois  dans  votre  ame  encore 
pudique  des  désirs  impurs,  dont  ia  licence  de  vos 
mopurs  n’a  été  depuis  qu’une  suite  funeste.  Peut- 
être  que  cet  impie,  qui  vous  avoit  apprb  à douter 
de  la  fui  de  vos  pères , et  qui  avoit  gâté  votre  es- 
prit et  votre  cœur  par  des  maximes  d’irréligion  et 
de  libertinage , lève  sa  voix  dans  le  séjour  de  l’hor- 
reur et  du  désespoir,  et  détrompé  trop  tard , de- 
mande de  venir  vous  détromper  lui-même,  et  adou- 
cir ses  tourments  en  corrigeant  votre  incrédulité. 
Peut-être  que  cet  écrivain  profane  et  lascif,  dont 
les  œuvres  fatales  à la  pudeur  font  tous  les  joms 
sur  votre  ùmocence  des  im|ireasiuns  si  dangereu- 
ses , pousse  dans  les  flammes  des  cris  affreux,  et 
sollicite  en  vain  que  quelque  compagnon  de  son 
supplice  vienne  vous  informer  des  malheurs  de  sa 
de.stinée.  Peut-être  que  l’inventeur  de  ces  specta- 
cles crimineb , où  vous  courez  avec  tant  de  fu- 
reur, sentant  croître  la  rigueur  de  ses  peines , à 
mesure  que  les  fruits  dangereux  et  irréparables  de 
son  art  portent  un  nouveau  poison  dans  vos  âmes, 
peut-être  qu’il  fait  monter  ses  rugissements  jus- 
qu’au sein  d’Abraham,  pour  obtenir  qu’il  puisse 
lui-même,  avec  son  cadavre  hideux  et  dévoré 
de.s  feux  étemels , venir  paroltre  sur  ces  théâtres 
infâmes  que  sa  main  éleva  autrefois , et  corrigm' 
par  Peffroi  de  ce  nouveau  spectacle , le  danger  de 
ceux  qui  lui  doivent  leur  naissance , et  auxquels  il 
doit  lui-même  son  étemelle  infortune. 

Mab  quelle  réponse  hit-on  du  sein  d’ Abraham  i 
toutes  ces  âmes  réprouvées  ? que  vous  avez  Moïse 
et  les  prophètes,  et  de  plus  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ;  et  que  si  les  vérités  des  Écritures  ne  vous 
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oorrigpnt  |»as,  en  vain  im  niorl  refsnscîleroi(  pour 
vous  convrrlir,  el  qur  ce  s|K*rtaHe  vous  lais'i<  roil 
encore  incrédule.  Jlubeui  Mo^sr.i  et  ^nuihelos.  Ai 
Moijsen  et  propfietas  uou  audiunt^  iieqvesi  fjuis 
es  wortuis  resurreserii  y rredeui.  Vous  croyez 
qirim  miracle»  qu’un  morl  re^^su^cité,  qu’un an;je 
qui  viendruit  vous  parler  de  la  pari  de  Dieu  » vous 
fetoii  renoncer  au  niüiideel  elian^'erde  vie;  vous 
le  dile.s  lous  les  jours:  vous  vous  Ironqx'z,  mes 
Frères  : vous  li-ouveriez  encore  des  misons  de  dcm> 
1er;  voire  e^pur  corrompu  iriMiveruil  encore  des 
pretexles  |Hnir  se  defeniJre  ct)ntre  l’évidence  de  la 
vérité.  Les  miraelesde  Jés«is-Gl»risl  ne  corrigcoienl 
pas  l'hypocrisie  des  pliarisiens , ni  rincrédnliié  des 
saducéens:  ils  en  devenoienl  plus  inexeu-ahles  ; 
mais  ils  n’en  cloient  [las  plus  fidèles.  Le  plus  ^nand 
miracle  de  la  rcli:don»  c’est  la  suhiiinite  de  sa  doc- 
trine, c’est  la  sainteté  de  morale»  c’est  la  ma- 
^lificence  el  la  divinité  de  nos  Kcriiures  ; si  vous 
n’en  êtes  f>a.s  touché»  (flairé,  clian^é,  tout  le  reste 
scroit  inutile.  /Jaheut  Motjxen  ei  pnipbetus.  Si 
.}/oysen  et  prop/ietas  imu  aiidiuiif,  nrrjue  si  fjuis 
e.r  jiiortuis  rcsurre.rerit , crcdcjit. 

Lisez-les  donc  ces  livres  saints»  nies  Frères; 
commencez  par  là  tontes  vos  journées»  et  par  U 
linL<sez-les  toutes»  puisque  c’est  le  seul  expédient 
que  nous  propose  aujourd’hui  Jésus-Chri>l  » pour 
éviter  la  destinée  du  réprouvé  de  notre  Evangile. 
Hélas’  mes  Frères,  si  vous  méditiez  res  livres  di- 
vins, nous  n'aiirions  pas  besoin  de  venir  prouver 
qu’une  vie  mondaine»  voluptueuse,  exemple  même 
de  désordres»  est  une  vie  criminelle  cl  üi^îie  de 
l’enfer  ; nous  ne  serions  pas  ohii;;(‘s  de  vous  ap- 
prendre que  le  royaume  du  ciel  souffre  violence; 
que  ne  [wis  se  renoncer  sans  cesse  soi-même , cher- 
cher sa  romsolation  en  ce  monde»  n’en  pas  user 
comme  si  l’on  n’en  nsoit  point,  ne  vivre  que  pour 
.son  corps . c’est  perdre  son  ame  et  n’élre  (kis  dis- 
ciple de  Jésus  Clu  ist  : ce  sont  là  li’S  vérités  les  plus 
simples  et  les  plus  familières  de  l’ Evangile , le.s  pre- 
miers foiulemenls  de  la  doctrine  du  salut. 

Fl  au  fond  , dans  ({tielque  état  d'opulence  el  de 
pros|>t*rité  <|iic  vrms  soyez  né»  comme  notre  riciie 
reprouvéjes  jours  lie  nolrepélermaire  sont-ils  assez 
lon^s  » ou  |Ktur  vous  livrer  tranquillement  aux  plai- 
sirs (|iii  vous  enviroiineut,mi  pour  vous  laisser  alar- 
mer par  les  devoirs  {M'uibles  qui  vous  assurent  une 
meilleure  destinée.  Nous  paroissons  un  iiislaut  sur 
la  terre , el  en  un  clin  d'iril  tout  s’cvanutiit  devant 
nous;  et  nous  reii trous <laiis  les abimesderéteraité. 
Quelle  impression  peuvent  donc  faire  sur  nos  co  urs 
des  plaisirs  qui  vont  Ituir  domain , et  qui  ne  nous 
laissent  rien  de  plu.'i  réel  que  le  regret  d’en  avoir 
joui  ? Quoi  ! si  [lendaiil  une  longue  vie,  vous  ne 


deviez  avoir  d’agréable  qu’on  seol  songe,  d que 
tout  le  reste  de  vus  jours  fût  destiné  à expier,  par 
des  loumicnls  indicibles,  le  plaisir  de  cette  courte 
rêverie»  votre  .sort  vouspa^oll^oil-j^si  digne  d'en- 
vie? l'elle  est  cependant  votre  destinée , dit  saint 
Clirysosiûme  » vous  qui  vivez  dans  les  délices  » et 
dans  l’oubli  <le  Dieu  ; vous  ressemblez  à un  homme 
qui  songe  qu’il  est  heureux , et  qui  » après  le  plaisir 
de  celle  courte  rêverie,  s’éveille  au  .«mmi  d’une  voix 
terrible  » voit , avec  surprise  » s’évanouir  ce  vain  fan- 
tôme de  félicilc»  qui  aniusoil  ses  sens  assoupis, 
tout  s’anéantir  autour  de  lui  » tout  disparuitre  à ses 
yeux  » et  un  abîme  éternel  s’ouvrir,  où  des  flammes 
vengeresses  vont  punir»  durant  l’éternité  » l'erreur 
fugitive  d'un  .songe  agréable.  Méditez  ces  vérités 
saillies»  mes  Fi-ères;  apprenez  quelle  est  Fespe- 
rance  et  quels  sont  les  devoirs  de  votre  vocatioii, 
alin  que  » méprisant  tout  ce  qui  doit  passer , vous 
ne  perdiez  jaiivais  de  vue  les  biens  immuables. 

.^iosi  soit-iL 

SERMON 

l'OlR  LE  VENDREUl  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE 
DK  CARÊHE. 

SUR  L’EXFAiST  PRODIGUE. 

profectus  e4t  in  regiourm  longitfjtuim,  rl  iN 
4uam  vtirrNt^o  ttutuiHosè. 

11  s on  alla  daiis  un  payt  étrangfr  fort  éloigné,  ou  il  di»> 
«pa  lual  9011  Mi*ij  ca  cicè*  cl  en  dcliauchc». 

(Lix.  XV.  13.) 

La  parabole  du  prodigue  pénitent  est  un  des 
traits  de  toute  rÉcriiuie  des  plus  consolants  pour 
les  pécheurs;  et,  comme  je  me  propose  aujour- 
d’hui de  vous  en  expo>er  toutes  les  circonstances» 
il  me  paroit  nécessaire  de  vous  en  rapporter  d’a- 
IkhxI  roccasiuu. 

Un  grand  nombre  de  publicains  et  de  gens  de 
mauvai.se  vie,  toucliés  des  paroie.s  de  grâce  et  de 
salut  qui  sorloienl  de  la  bouche  du  Sauveur»  avoieut 
renoncé'  à leurs  dérèglements , el  parois.soieni  à sa 
suite  fiarmi  ses  disciples.  Ce  médecin  ccle.sle , qui 
n'etuit  venu  que  (Muir  ceux  qui  avoieiil  besoin  d’éire 
guéris,  honoroil  leurs  maisons  de  scs  visites , leurs 
per.<onne>  de  sa  familial  lié,  leurs  taldes  mêmes  de 
sa  prcM*nce.  Tant  de  honte  ne  larda  pas  de  scanda- 
liser l’orgueil  des  sciilies  el  des  pharisiens  (car  la 
fausse  pil  le  est  toujours  cruelle)  : iis  trouvent  à re- 
dire à l’élroile  liaison  qu’a  Jésus-ChrUl  avec  des 
[^éclieurs  ; eine  inaiKiueiil  pas  de  chercher  dans  une 
ressemblauce  de  mœurs,  la  raison  de  celte  conduite  : 
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LENFANT 

ils  le  décrient  dans  l'esprit  du  peuple  par  Tendroit 
même  <|iii  aumil  dd  lui  attirer  davarilage  l’amour 
cl  le  respect , et  le  fiHjt  passer  lui^même  pour  un 
pécheur,  et  pour  un  homme  de  bonne  chère. 

A des  reproches  que  l'envie  toute  seule  fonuoit, 
à une  dureté  si  indigne  de  ceux  qui  se  disoient 
les  pasteurs  du  troupeau , et  dont  la  fonction  prin- 
cipale éloit  d’offrir  des  sacrifices  pour  les  pécheurs, 
Jésus-Christ  ne  répond  que  par  trois  |>aralK>les, 
qui  toutes,  sous  des  images  différentes,  renferment 
le  même  sens,  H conduisent  à la  même  vérité. 

TanWt  il  se  représente  sous  l’image  d’un  |>as- 
teur,  qui  laisse  là  quatre-vingt-dix-neuf  brebis,  et 
court  après  une  seule  qui  s’est  égarée  : tantôt  sous 
la  figure  d'une  femme,  qui  semble  faire  peu  de 
cas  des  neuf  pièces  d'argent  qui  lui  restent , et 
cherche  la  dixième  qu’elle  a perdue , avec  des 
soins  et  des  inquiétudes  que  rien  ne  peut  égaler  : 
enfin,  sous  le  symbole  d’un  père  de  famille,  le- 
quel ayant  comme  penlu  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
que  la  licence  et  les  égarements  de  i’àge  avoient 
fait  errer  long-temps  dans  des  contrées  étrangères, 
est  transporté  de  joie  à son  retour,  et  lui  donne 
des  marques  de  tendresse  qu'il  n’avoit  jamais 
données  à son  aîné,  jiisijue-U  demeuré  fidèle.  Le 
but  de  toutes  ces  paraboles  est  de  fairecomprendre 
aux  pharisiens  que  la  conversion  d’un  seul  pécheur 
caitse  plus  de  joie  dans  le  ciel,  que  la  persévérance 
d’un  très  grand  nombre  de  Justes;  et  que  les 
mêmes  desordres  (|ui  avoient  irrité  Dieu  contre 
nous,  excitent  sa  clémence  et  sa  pitié,  dès  qu’il 
en  voit  un  repentir  sincère  dans  nos  cœurs. 

Or , pour  nous  laisser  dans  celte  dernière  para- 
bole une  idée  plus  vive  de  sa  bonté  envers  les 
pécheurs,  Jésus-Christ  nous  y rapporte  en  detail 
les  excès  et  les  égarements  où  l’âge  et  lespaa>i(ins 
avoient  jeté  l'enfant  prodigue.  Il  nous  le  dépeint, 
lié  des  clialnes  d’un  vice  honteux  ^ et  sur  tous  les 
autres  vices , il  choisit  celui  qui  semble  mettre  de 
plus  grands  obstacles  â sa  grâce,  et  laisser  à l’aroe 
criminelle  moins  d’espérance  de  retour. 

Pour  entrer  dcmc  aujourd'hui  dans  les  inten- 
tions du  Sauveur,  et  animer  les  pécheurs  qui  m’é- 
coulent à une  sincère  pénitence , par  ces  images 
vives  et  consolantes  de  la  miséricorde  tie  Dieu  , je 
vons  exposerai  dans  la  première  partie  de  celte 
homélie  tontes  les  circonstances  des  égarements 
du  prodigue,  et  vous  y verrez  jusqu’où  va  la  force 
d’une  passion  honteuse  dans  le  pécheur  qui  s'é- 
gare. Dans  la  dernière,  je  vous  ferai  remarc|ucr 
toutes  les  démarches  du  père  de  famille  en  faveur 
de  son  fils  retrouvé,  et  vous  y admirerez  avec 
consolation,  jiusqu’oii  va  la  bonté  de  Dieu  envers 
un  pécheur  qui  revient. 


PRODIGUE.  Ü81 

L’excès  de  la  passion  dans  les  égareujents  ile 
l’enfant  prodigue.  L’excès  de  la  miséricorde  de 
Dieu  dans  les  démarches  du  t>ère  de  famille. 

Purifiez  mes  lèvres , ô mon  Dieu  î et  tandis  que 
je  raconterai  les  excès  d’un  pécheur  voluptueux, 
fournissez -moi  des  expressions  qui  ne  blessent 
pas  une  vertu  dont  je  viens  aujourd’hui  inspirer 
l’amour  à ceux  qui  nrécouleiu  : car  le  inonde  qui 
ne  connolt  plus  de  retenue  sur  ce  vice,  en  exige 
pourtant  l)eaucoup  de  nous  dans  le  langage  qui  le 
condamne.  Implorons,  etc.  Are,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  vice  dont  j’entreprends  anjonrd’hui  d’expo- 
ser les  suites  fune.stes;  ce  vice  si  universellement 
répandu  sur  la  terre,  et  qui  désole  avec  tant  de 
fureur  l’héritage  de  Jésiis-Clu  ist;  ce  vice  dont  la 
religion  chrétienne  avoit  purgé  l’univers,  et  qui 
aujourd’hui  a prévalu  sur  la  religion  même,  est 
marqué  à certains  caractères  propres  que  je  re- 
trouve tous  dans  l'histoire  des  égarements  de  l’en- 
' Tant  prodigue. 

Premièrement , il  n’est  point  de  vice  qui  éloi- 
gne plus  le  pécheur  de  Dieu  ; secondement , il 
n’est  point  de  vice  qui,  après  l’avoir  éloigné  de 
Dieu , lui  laisse  moins  de  ressource  pour  revenir  à 
lui;  troisièmement,  il  n'eslpoinl  de  vieequi rende 
le  p<.'cheiir  plus  insup(K)rlablc  à lui-même;  enfin, 
il  n'eu  est  {xiinl  qui  le  rende  plus  méprisabie  aux 
yeux  mêmes  des  autres  lioinines.  llemar(|uez,  je 
vous  prie,  tous  ces  caractères  dans  ThiMoire  du 
pécheur  de  notre  Évangile. 

Le  premier  caractère  du  vice  dont  nous  fierions, 
est  de  mettre  comme  un  abime  entre  Dieu  eU'ame 
voluptueuse,  et  de  ne  laisser  presque  plus  au  pé- 
cheur U’esfiérauce  de  retour.  Voilà  pourquoi  le 
prodigue  de  notre  Evangile  s’eii  alla  d’aliord  en 
un  pays  fort  éloigné,  et  qui  ne  lai.ssoit  plus  rien  de 
commun  entre  lui  et  le  père  de  famille  : Peregrê 
profecius  est  in  regionem  louginquam.  En  effet,  il 
semble  que  daas  tous  les  autres  vices,  le  |>éc))eur 
tient  encore  à Dieu  par  de  faibles  liens.  Il  est  des 
vices  qui  respectent  du  moins  la  sainteté  du  corps, 
et  n'en  fortifient  pas  les  penchants  déréglés:  il  en 
est  d’autres  qui  ne  réfiandenl  pas  sur  l'esprit  de  si 
profondes  ténèbres,  cl  qui  laissent  du  moins  faire 
encore  quelque  usage  des  lumières  «le  la  raison  : 
enfin , il  en  est  qui  n'occupent  pa.s  le  cœur  à un 
tel  point,  qu'ils  lui  ôtent  absolument  le  goiil  de 
tout  ce  (pli  pourroit  le  ramener  à Dieu.  Mais 
la  pa<sion  luiiUeu.se  dont  je  parle  déshonore  le 
coips , éteint  la  raison,  rend  iasipides  toutes  les 
clioses  du  Ciel,  et  élève  mi  inurdeséparaliooeotre 
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Dieu  et  le  pA;liear,  qni  Mnible  ctter  tout  espoir 
de  réunion  : Ptrtgrt  profeclus  est  in  rej^oiiem 
longiiiquom. 

El  premièrement , elle  déslionore  le  corps  du 
dirélirn  ; elle  probne  le  temple  de  Dieu  en  uous  ; 
elle  fait  sen  ir  à l'ignominie  les  membres  de  Jésus- 
Christ  ; elle  souille  une  chaire  nourrie  de  son  corps 
et  de  son  sang,  consacrée  par  la  grâce  du  liap- 
téme;  unecliair  qui  doit  recevoir  l'iramorlalilé, 
et  éire  confonne  1 la  ressemblance  glorieuse  de 
Jésus-Clirist  ressuscité;  une  cliair  qui  reposera 
dans  le  lieu  saint , et  dont  les  cendres  alleiHlront 
sous  rantel  de  l’Agneau  le  jour  de  la  révélation , 
mêlées  avec  des  cendres  des  vierges  et  des  mar- 
tyrs ; une  chair  plus  sainte  que  ces  temples  augus- 
tes, où  la  gloire  du  Seigneur  repose  ; |ilns  digue 
d’être  possédée  avec  bunneur  et  avec  respect,  que 
les  vases  mêmes  du  sanctuaire  consacrés  par  tes 
mystères  terribles  qu’ils  rrnrenueiit.  Or,  quelle 
barrière  l’opprobre  de  ce  vice  ne  met-il  pas  au  re- 
tour de  Dieu  en  nous  ? Un  Dieu  saint  devant  qui 
les  esprits  célestes  mêmes  sont  impurs,  peut-il 
asser  s’éloigner  d’une  chair  couverte  de  lioiite  et 
d’ignominie?  Quand  la'crétture  iieseroitque  cen- 
dre et  pon-ssière , la  sainteté  «le  Dieu  soufriiroit 
toujours  de  s’abaisser  jusqu’à  elle  : eb  ! que  peut 
«ionc  se  promettre  le  pécheur  qui  joint  à son  néant 
et  à sa  bassesse , les  indignités  d’un  corps  honteu- 
sement déslionore?  l’ertgri  profeetus  est  in  re- 
pionem  fonginquom. 

En  second  lieu , non  seulement  ce  vice  déslio- 
nore  le  corps,  il  éteint  même  dans  l’ame  toutes 
ifp  ses  lumières,  et  le  péclieur  n’est  plus  capable  de 
ces  réllexions  salutaires  qui  ramènent  souvent  une 
aille  inliilèle.  Le  |iradigue  de  notre  Évangile,  déjà 
aveaiglé  par  sa  passion , ne  voit  point  le  tort  qu'il 
se  Tait  en  s’éloignant  de  la  maison  palenieile;  î’in- 
I gratitude  dont  il  se  rend  coupable  envers  le  père 
de  famille  ; les  dangers  auxquels  il  s’expose  en 
voulant  être  le  seul  arbitre  de  sa  destinée;  les 
bienséances  mêmes  qu’il  viole  en  partant  pour  un 
pays  fort  éloigné,  sans  le  conseil  et  l’aveu  de  celui 
à qui  il  devoit  du  moins  les  sentiments  de  respect 
et  de  déférence , que  la  nature  toute  seule  inspire. 
Il  part,  et  ne  voit  plus  que  (lar  les  yeux  de  sa  pas- 
sion : Peregrt  profectus  est  iit  regionem  longin- 
r/voni. 

Tel  est  le  caractère  de  cette  passion  infortunée  r 
elle  répand  un  nuage  épais  sur  la  raison;  des 
hommes  sages,  habiles , «iciairés,  perdent  ici  tout 
d'un  coup  toute  leur  habileté  et  toute  leur  sagesse; 
tous  les  principes  de  conduite  sont  effacés  en  un 
instant  ; un  se  fait  une  nouvelle  manière  de  pen- 
ser, où  toutes  les  idées  communes  sont  proscrites; 
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ce  n’est  plus  la  lumière  et  le  conseil , c’est  tm 
penchant  impétueux  qni  décide  et  qui  règle 
toutes  les  dénurclies:  on  oublie  ce  qu’on  doit  aux 
autres  et  ce  qu’on  se  doit  à soi-même  : on  s’aveu- 
gle sur  sa  fortune , sur  son  devoir,  sur  sa  réputa- 
li«m,  sur  ses  intérêts,  sur  les  bienséances  mêmes 
dont  les  autres  passions  sont  si  jalouses;  et  tandis 
qu’on  se  doime  en  spectacle  au  public,  seul  on  ne 
se  voit  pas  soi-même.  On  s’aveugle  sur  sa  fortune  ; 
et  Amnon  |ietd  la  vie  et  la  couronne  pour  n’avoir 
pu  vaincre  son  injuste  fuiblesse.  On  s’aveugle  sur 
le  devoir  ; et  l’emportée  femme  de  Putiphar  ne  se 
souvient  plus  que  Joseph  est  un  esclave;  elle  ou- 
blie sa  naissance,  sa  gloire,  sa  lierlé,  et  ne  voit 
plus  dans  cet  Hébreu  que  l’objet  de  sa  passioa 
lionteuse.  On  s’aveugle  sur  la  recommissanee;  et 
David  n’a  plus  d’yeux,  ni  pour  la  Kdélité  trUrie, 
ni  pour  rhigratitude  dont  il  va  se  rendre  coupable 
envers  un  Dieu  qui  l’avoit  tiré  de  la  poussière 
pour  le  placer  sur  le  Irène  de  Juda  ; depuis  que 
son  cixur  est  bleaé , toutes  ses  lumières  sont  éteio- 
tes.  On  s’aveugle  sur  les  périls  : et  le  fib  du  roi  «le 
Sicliem  ne  voit  plus  b inaLson  «le  son  père  exposée 
aux  justes  ressentiments  des  enbntsde  Jacob;  il 
enlève  Dina,  et  ne  voit  pl«is  «jue  sa  lossion.  On 
s’aveugle  sur  les  bienséances;  et  les  deux  vieil- 
lards de  Snsanne  ne  s«mt  plus  toucliés,  ni  de  la 
dignité  de  leur  âge , ni  de  la  gravité  de  leur  carac- 
tère, ni  du  rang  qu’ib  tiennent  en  Israël;  empor- 
tés par  leur  déplorable  fragilité , ils  n’en  connois- 
sent  plus  l’indécence , et  ne  rougissent  pas  de  leur 
confusion  même.  On  s’aveugle  sur  les  discours 
publics;  et  llérodias  ne  rougit  plus  d’avoir  tout  un 
royaume  pour  témoin  de  sa  honte  et  de  sa  fai- 
blesse. Enfin , on  s’aveugle  sur  l’indignité  même 
de  l’objet  qui  nous  captive;  et  Samsoo,  malgré 
l’expérience  déjà  faite  de  la  perfidie  de  Dalila , ne 
laisse  pas  de  lui  confier  encore  sou  secret  et  sa  ten- 
dresse. C’est  ainsi , 6 mon  Dieu  I que  vous  punu- 
sez  les  passions  de  la  chair  par  les  ténèbres  de  fes- 
prit;  que  votre  lumière  ne  luit  plus  sur  les  âmes 
adultères  et  corrompues,  et  que  leur  oeur  insensé 
s’obscurcit  : Peregrt  profectut  est  lu  regionem 
longinijuam. 

Enfin , celte  déplorable  passion  met  «lans  le  «xeur 
lin  dégoût  invincible  pour  les  choses  du  ciel  ; on 
n’est  plus  touché  de  rien.  Lassé  de  ses  propres  mi- 
sères , on  voudroit  bien  quelquefois  revenir  à Dien , 
et  tout  nous  en  éloigne;  et  le  ctrnr  tout  entier  se 
révolte  contre  nous-mêmes  ; et  un  dégoût  affreux 
nous  sabit,  et  nous  lie  à nos  propres  faiblesses;  et 
le  ctnir,  accoutumé  à ne  plus  sentir  que  des  plai- 
sirs vils  et  injustes,  languit  et  ne  trouve  en  lui 
aucun  sentiment  pour  1a  piété. 


L^ENFANT 

Bien  pins,  (ont  ce  qui  o^est  paü  marqué  par 
le  caractère  honteux  de  la  volupté,  n'intéresssc 
plus.  Les  devoirs  luêmes  de  la  société,  les  foiic* 
fions  d’une  charge,  les  bienséances  d’uoe  dinmité, 
les  soins  domesli<|tifs;  tout  lasse , tout  devient  in- 
sipide, hors  la  passion.  BalUiasar  n’est  plusap(>li- 
qué  au  gouvernement  de  ses  peuples,  et  ne  sait 
pas  même  que  Tennemi , déjà  à la  porte  de  sa  ca- 
pitale, va  lui  enlever  le  lendemain  la  vie  et  la  cou- 
ronne. Salomon  est  plus  attentif  à bâtir  des  tem- 
ples profanes  aux  dieux  des  femmes  étrangères , 
qu'à  soulager  son  peuple , que  ses  profusions  font 
gémir  sous  le  |Mids  des  charges  publiques.  Les  en- 
fants d’Héii  négligent  les  fonctions  du  sacerdoce. 
La  femme  de  Babyloiie,  toute  plongée  dans  les  dé- 
lices, dit  dans  son  cœur  : Je  ne  veux  plus  que  me 
faire  adorer;  il  n’y  aura  plus  ni  soin , ni  embarras, 
ni  cliagrins  qui  m’occupent;  Sedso  résina:....  ft 
lucium  non  videbo.  (Apoc.,  xvin , 7.)  La  femme 
dont  U est  parlé  dans  les  Provertx»,  ne  peut  se 
souffrir  dans  l'enceinte  d'une  famille  ; le  sérieux 
d*un  domestique  lui  devient  itisup(>orlable  ; iVee 
valens  in  domo  consisiere  pedibus  suis.  (Prov., 
vu,  tt.)  De  là  on  se  fait  des  occii|a(ions  qui 
toutes  ne  tendent  qu’à  nourrir  U volupté , des  spec- 
tacles profanes,  des  lectures  pernicieuses,  des  liar- 
monies  lascives,  des  peintures  oliscènes.  Ilérode 
ne  trouve  plus  de  plaisirs  que  dans  les  danses  et 
dans  les  festins.  Salomon  multiplie  les  concerts , et 
son  palais  retentit  de  toutes  [tarts  de  cliants  de 
volupté  et  de  réjouissance.  Manassès  met  dans  le 
temple  même  du  Seigneur  les  images  de  ses  infâ- 
mes plaisirs.  C’est  le  caractère  de  cette  passion, 
de  remplir  le  cœur  tout  entier  : on  ne  peut  plus 
s'occuper  que  d’elle;  on  en  est  possédé,  enivré  ; on 
la  retrouve  partout  ; tout  en  retrace  les  funestes 
images;  tout  en  réveille  les  injustes  desin;  le 
monde,  la  solitude,  la  présence,  l’éloignement, 
les  objets  les  plus  indifférenU , les  occupations  les 
plus  sérieuses,  le  temple  .saint  lui-mènie,  les  au- 
tels sacrés,  les  mystères  terribles  en  rappellent  le 
souvenir  ; et  tout  devient  impur,  comme  dit  l’A- 
pdtre,  à celui  qui  est  déjà  impur  lui-mème  : Pe~ 
Tegrè  profectus  est  in  regioiiem  loriginquam.  Re- 
gardez derrière  vous,  aiue  infidèle;  rappelez  ces 
premiers  sentiments  de  pudeur  et  dé  vertu  avee 
iest}ucls  vous  ét  iez  née , et  voyez  tout  le  chemin  que 
vous  avez  fait  dans  la  voie  de  l’iniquité,  depuis  le 
jour  fatal  que  ce  vice  honteux  souilla  votre  cœur; 
et  combien  depuis  vous  vous  êtes  éloignée  de  vo- 
tre Dieu  : Peregri  profectus  est  t»  regionem  foii- 
ginquam. 

Mais  s’il  n’est  point  de  vice  qui  éloigne  plus  une 
ame  de  Dieu , U n’en  est  point  en  second  lieu  qui 
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laisse  moins  de  ressources  pour  revenir  à lui, 
quand  une  fois  on  s'en  est  éloigné  : second  carac- 
tère de  cette  passion,  et  seconde  circonstance  des 
égarements  du  prodigue,  il  dissipa  fout  son  6ieii 
e»  débauches . dit  Jésus-Christ;  et  après  qu’il  eut 
tout  dUsipé , il  arriva  une  grande  famine  en  ce 
pays-U  : DissipatU  Sttbslanliam  suam  vivendo 
ivxvrtosé.  Il  dissipa  tons  ses  biens  ; les  biens  de  la 
grâce,  lesbiens  de  la  nature. 

La  perte  de  la  grâce  est  le  fruit  ordinaire  de 
tout  péché  qui  tue  l’ame;  mais  ceini-d  va  plus 
loin  : non  seulement  il  prive  le  pécheur  de  cette 
justice  <}ui  le  rendoit  agréable  à Dieu;  il  va  tarir 
les  dons  de  l’Esprit  saint  jusque  dans  leur  source. 
La  foi , ce  fondement  de  tous  les  doas , celte  liase 
de  l’être  chrétien , ne  tarde  pas  à être  renversée 
dans  le  cœur  du  pédieur  impudique.  11  n’y  a pas 
loin  de  la  dissolution  à l’impiété.  Pour  sc  calmer 
sur  les  suites  d’une  vie  déréglée,  on  s’est  bientôt 
persuadé  que  tout  meurt  avec  le  corps;  on  a 
bientdt  secoué  le  joug  de  la  croyance  commune  si 
gênant  pour  la  volupté;  on  s’est  bientôt  fait  des 
maximes  dans  le  libertinage  : on  n'étoit  d’abord 
dissolu  que  par  foiblesse,  on  le  devient  par  ré- 
flexion et  par  principe  ; les  plaisirs  qui  se  font 
aclieter  par  des  remords,  coûtent  trop;  on  veut 
jouir  (raiiquillemenl  de  ses  crimes;  on  cherche 
dans  les  livres  les  plus  monstrueux , et  dans  les  so- 
ciétés les  plas  impies,  de  quoi  se  rassurer  contre 
les  préjugeas  de  l’éducation  : on  invente  de  nou- 
velles impiétés  pour  achever  de  s’endurcir  : comme 
on  ne  se  propose  plus  d’autre  félicité  que  celle  des 
bêles,  on  n'auend  plus  aussi  d’autre  fin  au-delà 
du  tombeau;  et  le  même  plaisir  qui  corrompt  le 
cœur,  a bientôt  corrompu  jusqu’aux  premiers  prin- 
cipes de  la  foi  : DissipatU  substanitam  nmm  vi- 
veiido  limiriosé. 

Non  seulement  les  biens  de  la  grâce  sont  dissi- 
pés , mais  encore  les  biens  de  1a  nature.  Vous  aviez 
reçu  en  naissant  une  ame  si  pudique,  un  goût  si 
tendre  et  si  retenu  sur  la  pudeur,  une  délicatesse 
si  noble  sur  la  gloire  : le  Ciel  avoit  pris  plaisir,  ce 
semble , de  vous  former  pour  la  vertu , et  de  met- 
tre en  vous  mille  ressources  et  mille  liens  pour 
vous  aiuclier  au  devoir  : et  ces  barrières  lieureuses 
que  la  nature  elle-même  avoit  opposées  à vos  dé- 
règlements , une  injuste  passion  les  a francliies  ; et 
celte  pudeur  que  la  naissance  vous  avoit  donnée , 
n’est  pins  qu’une  foiblessc  indigne,  que  nul  frein 
ne  sauroil  arrêter  ; et  tout  le  fruit  que  vous  en 
avez  retiré  a été  d’aller  plus  loin , et  de  garder 
moins  de  mesures  qu’un  autre , dès  que  cette  pre- 
mière digue  a été  ôtée  : /Jlssiparif  subsiantian 
stmm  rireiido  l^xuriosè. 


VENDREDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE. 


Les  biens  de  la  nature.  Vous  étiez  né  doux, 
t'){al,  acces»ible  : tous  aviez  eu  pour  partage  un 
ctpar  simple  el  sincère;  une  camlenr  d'ame,  une 
sérénité  d'Iiiimeur  qui  ofTroient  mille  dispositions 
favorables  à la  sincérité  chrétienne , et  à la  paix 
d’une  conscience  pure  : et  depuis  que  cette  pas- 
sion funeste  a C(»rruiii|Hi  votre  cn>ur,  depuis  que 
ce  feu  impur  est  entn*  dans  votre  ame , on  ne  vous 
reconiMdi  plus  ; vous  êtes  seiiiblable,  dit  saint 
Jude,  à lUM  mer  toujours  agitée  des  Dots  les  plus 
violents;  on  vuiu  trouve soml»re,  Ivizarrejnqniet, 
dis.sinmk‘  ; cette  sérénité  qui  venoil  de  rinnooenoe, 
est  éteinte;  cette  égalité  qui  prenoit  sa  source 
dans  le  calme  des  passions,  n'est  plus  qu’un  fonds 
inépuisable  d’humeurs  et  de  caprices  ; cette  can- 
deur qui  monlroit  votre  ame  tout  entière,  ne 
laisse  plus  voir  que  des  pensees  mnres  et  cadiées; 
vous  avez  perdu  tout  ce  qui  vous  rendoit  aimaMe 
devant  les  hommes,  et  qui  pouvoit  vous  rendre 
agréable  aux  yeux  de  Dieu , et  l’on  dierche  tous 
les  jours  vous-méme  dans  vous-mémc  : Dissipa- 
vit  sv&stanliain  suom  rivendo  lururiosf. 

Ëiilin , les  biens  de  la  nature.  Vous  aviez  reçu 
en  naissant  des  talents  heureux  : votre  jeunesse 
annonçoil  de  grandes  espérances  ; on  croyoil  que 
VOU.H  alliez  mardier  sur  les  traces  de  vos  ancêtres, 
et  faire  revivre  avec  leur  nom,  leurs  dignités  et 
leur  gloire  : ces  premières  lueurs  de  tout  ce  qui 
fait  les  grands  hommes  fornimetil  déjà  mille  pré- 
sages fiaUeurs , et  ouvroient  à vos  {irodies  des 
vues  éloignées  ü’ch^'alkm  et  de  fortune;  et  ces 
talents,  la  volufité  les  a englotilis;  et  ces  grandes 
espérances,  un  vice  limileux  les  a ensevelies;  et 
cette  gloire  naissante  a fîni  par  la  lionte  et  par 
l’ignomiiiie  ; et  cet  esprit  si  élevé , si  capable  des 
plus  grandes  cluses , vous  Tavez  abruti , vous  fa- 
vez  einpiofé  au  succès  de  vos  {tassions,  et  à raDi- 
ner  sur  des  plaisirs  infâmes;  vous  qui,  avec  des 
indiiuliotis  difTcreules , auriez  pu  servir  l’état, 
devenir  une  des  ressources  de  la  patrie  ; que  sais- 
je?  Iionorer  votre  siècle,  et  embellir  peut-être  nos 
histoires  : vous  voilà  traînant  au  milieu  de  vosd- 
toyens  les  restes  d’un  mérite  éteint;  et  ne  retirant 
point  d'autre  fruit  de  lous  les  avantages  que  la 
nature  avoit  pris  plaisir  de  vous  prodiguer,  que  de 
faire  dire  de  vous  : Il  auroit  pu  pan  enir,  s’il  avml 
su  se  vaincre.  O cité  Iklèle  ! s'écrie  un  pro;iliète, 
née  avec  lant  de  droiture  et  d’equite;  comment 
êtes-vous  devenue  une  effroiiU  e?  La  justice  liabi- 
loil  en  vous , et  il  n’y  a maiiiieuant  que  des  cri- 
mes; la  beauté  de  vutre  argent  s'est  diangée  en 
Imue , et  la  force  de  votre  vin  a dégénéré  eo  1a 
fuibiesse  de  l'eau  : Z>tsstjMrit  suèslotifiam  sttain 
riveodo  /«xurioaê. 


Je  ne  |>arie  |>as  ici  des  biens  de  la  fortune  qui 
vienm'iit  s’aNmer  dans  ce  gouffre.  lléUs  ! si  n<His 
approfondÛKÎons  l’histoire  des  familles;  si  nous  al- 
lioas  jusqu’à  la  s<Hirce  de  leur  d(*cadence;  si  nous 
voulions  fouiller  dans  les  cendres  de  ces  grands 
noms , «lotit  les  titres  el  les  biens  ont  pass^*  en  des 
mains  étrangères;  .si  nous  remontions  jns«{u’à  celni 
de  leurs  ancêtres,  qui  donna  le  premier  branle  à 
rinfbrtunc  de  sa  postérité,  nous  en  trouverions 
l'origine  dans  la  passion  dont  je  parle  : nous  ver- 
rions les  excès  d'un  voluptueux  à la  tête  de  celle 
longue  suite  de  malheurs  qui  ont  afDigé  ses  des- 
cendants. El  sans  en  cherdter  des  exemples  dans 
les  temps  «pii  nous  ont  précédés,  combien  de  grands 
noms  tombés  presi|nc  dans  l’oubli , expienl  aiijoor- 
d’hui  à nos  yeux  les  égarements  de  ce  vice?  com- 
lurn  de  maisons  à demi  éteintes,  voient  lous  les 
jours  finir  «lans  les  «lebaitclies  et  dans  la  santé  rui- 
née d’on  emporté,  toute  l’espérance  de  leur  pos- 
térité, et  toute  la  gloire  des  titres,  qu’une  longue 
.suite  de  siècles  avoient  amassés  sur  leur  télé,  el 
qui  avoient  coDté  tant  de  sang  el  de  travaux  à 1a 
vertu  de  leurs  ancêtres?  />i5sipari(  suèslanliatn 
suant  riroido  /uxuriosè.  C*e>t  ainsi , ô mon  Dieu  ! 
que  voiLs  punissez  les  pécheurs  par  leurs  passions 
mêmes;  el  que  vous  tracez  dans  la  décadence  des 
cIkiscs  humaines , et  dans  les  malheurs  el  les  révo- 
lutions sensibles  des  noms  et  des  fortunes,  les 
supplices  éternels  que  vous  préparez  aux  âmes 
impures! 

Mais,  en  troisième  lieu,  ce  n'est  pas  seulement 
par  la  dissipation  des  biens  de  la  nature  et  de  la 
grâce  que  ce  vice  Itonleux  devient  le  supplice  du 
péclieiir  impudique;  c'est  princriiialentent  par  les 
troubles,  les  remords,  les  agitations  qu’il  laisse 
an  fond  de  son  ame;  troisième  caractère  du  vice 
dont  nous  parions . et  troisième  circonstance  des 
(^rements  du  prodigue,  ^pres  qu'il  euf  foui  dis- 
sipé , cimiinue  J«^iis<^hri5t , fl  arrfro  une  grande 
famine  ni  ee  pays-là,  el  fl  commença  lui-ménie 
A (omèer  en  nécessiié  : Et  ipse  rrepit  egere* 

Voilà  comme  ce  vice  rend  le  pécheur  insuppor- 
taldeà  lui-même,  insupportable  par  le  fond  d'in- 
quiétude qu'il  laisse  dan.s  In  conscience  impure.  Je 
sais  (|ue  le  trouble  intérieur  est  la  peine  de  tout 
pédté  qui  Vie  l’ame;  que  le  crime  n’est  jamais 
tranquille;  el  que  la  région  de  rini(|ailé  est  tou- 
jours un  triste  ihéilre  de  la  faim  el  de  la  plus  af- 
freuse indigence  : ê'arfa  esi  famés  ralkfa  in  re- 
gione  illd.  Mais  il  y a dans  le  vice  «lonl  je  parle , ^ 

. je  ue  sais  quoi  de  si  o(ipusé  à l'exct-lience  de  U 
i raison , à la  dignité  de  iMtre  nature , qui  fait  que 
le  péclieur  se  reproclic  sans  cesse  à liii-inêmc  sa 
î propre  foiblesse , et  qu'il  rougil  en  secret  de  ne 
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pouvoir  secouer  le  joug  qui  l'accable.  Tel  est  le 
caractèic  de  ce  vice,  de  Iai)>ser  dans  Je  cœur  un 
fond  de  tristesse  qui  le  mine , qui  le  suit  partout, 
qui  npand  une  amertume  secrète  sur  tous  ses 
plaisirs  : le  cltarine  fuit  et  s'envole  ; la  conscieuce 
impure  ne  peut  plus  se  fuir  elle-iiième  : ou  se  lasse 
de  scs  trqiibles,  et  on  n'a  pas  la  force  de  les  Unir  : 
011  SC  dégoûte  de  soi-iiièine , et  on  n’use  ciianger: 
on  voudroit  pouvuir  fuir  son  propre  ca‘ur,  et  on 
SC  retrouve  {lartoul;  on  envie  la  destinée  de  ces 
pécheurs  emlurcts  qu’on  voit  tranquilles  dans  le 
crime,  et  on  ne  {leiit  parvenir  à cette  affreuse 
traiM|iiitlilé  ; on  essaie  de  secouer  le  joug  delà  foi, 
et  on  a d'abord  plus  d'horreur  de  cet  essai,  que 
du  crime  même  : cnim,  les  plaisirs  que  Tou  goûte 
ne  soûl  que  des  instants  rapides  et  fugitifs;  lesre* 
mords  cruels  forment  comme  l'elal  durable  et  le 
foml  do  toute  la  vie  criminelle  : El  ip$e  copit 
tijere. 

Iiisupponable,  secondement,  par  les  dégoûts, 
les  Jalousies , les  fureurs , les  contraintes , les 
frayeurs,  les  IrUtes  événements  inséparables  de 
celte  passion  ; on  a tout  à craindre  du  cûlé  de  la 
réputation  et  de  la  gloire  : il  faut  uclieter  le  plaisir 
injuste  au  prix  des  mesures  les  plus  gênantes,  où 
si  une  seule  lient  à manquer,  tout  est  perdu  ; il 
faut  soutenir  les  discours  publics,  et  les  murmures 
domestiques;  soutenir  les  caprices,  les  inégalités, 
les  mépris,  la  perfidie  peut-être  de  l'objet  qui  vous 
captive;  soutenir  vos  devoirs,  vus  bienséances, 
vos  intérêts,  toujours  incoiii|iatiblesavec  vos  plai- 
sirs; se  soutenir soi-uiême contre  soi-même,  .-^h! 
les  commencements  de  la  passion  n'offrent  rien 
que  de  riant  et  d’agréable  : les  premiers  pas  que 
l’oti  fait  dans  la  voie  de  riiiiquité  , on  ne  marclie 
que  sur  des  Heurs  : les  premières  fureurs  de  ce 
vice  surtout  enivrent  la  raison , et  ne  lui  laissent 
pas  le  loisir  de  sentir  toute  sa  misère  : les  idées 
qu'on  se  fait  alors  de  la  passion  sont  encore  nobles 
et  flatteuses;  le  langage  réjioiid  aux  idées;  on  ne 
l'annoiice  mutuellement  que  par  l’élévation  des 
sentiments,  la  bonté  du  cœur,  la  discrétion,  l’hon- 
neiir,  la  lionne  foi,  la  distinction  du  mérite,  la 
destinée  des  penclianls  : tout  flatte  encore  alors  la 
vanité.  Mais  les  suites,  dit  l'E.sprit  de  Dieu,  en 
sont  toujours  amères  comme  l'ahsintbe  i mais  la 
passion  un  peu  refroidie;  mais  le  plaisir  injuste  ap- 
profomli  ; mais  les  premiers  égards  arfoibiis  par  la 
familiarité  et  le  long  usage  ; mais  la  vanité  détrom- 
pée par  tout  ce  que  la  passion  a de  plus  honteux  : 
ah  ! viennent  les  bruits  désagréables , les  murmu- 
res publics,  les  dissensions  doinesii«|ue8,  des  af- 
faires ruinées  , des  établissements  manqués , les 
soupçohs,  les  jalousies,  les  dégoûts,  les  iniideUtés, 
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les  fureurs  ; que  vous  reste-t-il  alors,  ame  infidèle, 
que  des  retours  affreux  sur  vous-même  ; qu’un 
poids  d’amertume  sur  votre  cœur;  qu’une  honte 
serxète  de  votre  faiblesse  ; que  des  regrets  de  n’a- 
voir pas  suivi  des  conseils  plus  sages;  que  des  ré- 
flexions tristes  sur  tout  ce  que  vous  pouviez  vous 
promettre  de  repos,  de  gloire,  de  bonheur  dans  le 
devoir  et  dans  l'inuocence  ? et  avez-vous  pu  réus- 
sir Jusques  ici  à vous  calmer,  et  à vous  faire  une 
conscieuce  tranquille  dans  le  crime?  Et  ipseccepii 
egere. 

lusnpporlable,  troisièmement,  par  les  nouveaux 
désirs  que  ce  vice  allume  sans  cesse  tlaus  le  cœur  : 
one  passion  naît  üescendresd’nne  autre  passion  : 
un  désir  satisfait  fait  naître  un  nouveau  désir  : on 
est  dégoûté  et  on  n'est  pas  rassasié.  C’est  le  carac- 
tère de  celte  infortunée  passion, dit  rA|iûlre,  d’être 
insatiable  ; Insatiabilis  defteli.  On  ne  sait  plusse 
prescrire  de  bornes  dans  la  honteuse  volupté;  les 
emporieiiieuts  les  plus  monstrueux  ne  peuvent 
encore  .satisfaire  la  fureur  d’une  ame  impure;  la 
débauche  la  plus  immodérée  laisse  encore  quelque 
chose èdesirer  au  dérèglement  des  sens;  on  cber- 
clte  avidement  de  nouveaux  crimes  daus  le  crime 
même;  on  forme,  comme  le  prodigue,  des  d&sirs 
plus  honteux,  et  qui  vont  encore  pltLs  loin  que  les 
actions  mêmes:  Cupiebai  implereventrem  de  sih- 
guis  quus  porci  inuuduru&anl.  Toute  sortede  joug 
révolte  et  devient  insupportable:  la  seule  gêne  des 
réflexions  inséparables  de  la  condition  humaine 
dé|)lall  et  fatigue;  on  va  jusqu’à  envier  la  condi- 
tion des  l)ètes  : Cupiebat  implere  reotrem  de  eili- 
guis  gîtas  porri  munduruèaul;  on  trouve  leur  sort 
plus  heureux  que  celui  de  l'homme,  parce  que 
rien  ne  traverse  leur  instinct  brutal;  que  l’honneur, 
le  devoir,  les  réflexions,  les  bienséances  ne  trou- 
blent jamais  Ieur9  plaisirs;  et  qu'un  penchant 
aveugle  est  le  seul  devoir  qui  les  conduit , est  la 
seule  loi  qui  les  guide  : Cupiebat  tmpfcre  rcnti  em 
de  siUquis  qms  porci  manducabaut.  Mon  Dieu  ! 
et  uu  souhait  si  impie , si  extravagant , si  honteux 
à tonte  la  nature,  si  sacrilège  dans  la  bouche  du 
cUrétien  surtout,  qui  a l’honneur  d'être  membre 
de  votre  Fils,  retentit  tous  les  jours  sur  des  ti  é^ltres 
infâmes,  et  embellit  même  les  expressions  d'une 
poésie  lascive.  O mon  peuple!  dit  le  Seigneur, 
qui  vous  a donc  enivré  de  ce  vin  de  furnication? 
qui  a changé  mon  héritage  en  la  retraite  des  es- 
prits immoiMles , et  livré  Jérusalem  à tous  les  ex- 
cès des  nations  ? 

Insupportable,  en  quatrième  lien , si  j'osois  le 
dire  ici , par  les  tristes  suites  du  dérèglement,  qui 
fout  pres4{ue  toujours  expier  dans  un  corps  cliai^é 
de  douleurs,  la  honte  des  passions  du  premier 
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«Ige,  intner  de9  jours  langntssinU  ei  malhetH 
reux,  et  seiilir  tous  les  moments  de  la  vie  Tusage 
indigne  qu’on  en  a feil  : Et  ip$e  ræpit  egere. 

Enfln  f il  n*est  pas  de  vice  qui  rende  le  pécheur 
plus  vil  et  plus  méprisable  aux  yeux  des  autres 
hommes  : dernière  circonstance  des  excès  du  pro- 
digue « et  dernier  caractère  de  cette  passion.  Il 
tomba  dans  un  avilissement  qu’on  ne  peut  lire 
sans  horreur  : Il  se  mit  au  senioe  d'un  des  habi- 
tants du  pays  : il  fut  envoyé  i sa  maison  des 
champs  pour  y garder  des  pourceaux;  et  là  il  etU 
souhaité  de  se  rassasier  des  glands  que  ces  sales 
animaux  mangeoient , et  personne  ne  lui  en  don- 
noit.  Quelles  in)ages!  et  qu’elles  sont  propres  à 
peindre  toute  la  honte  et  toute  l’indignité  du  vice 
dont  nous  parlons! 

Oui . mes  Frères , en  vain  le  monde  a donné 
des  noms  spécieux  à celle  passion  honteuse  ; en 
vain  un  usage  Insensé  et  déplorable  a tâché  de 
Tennoblir  par  la  pompe  des  théâtres , par  Tappa- 
reil  des  spectacles , par  U délicatesse  des  senti- 
nteniS)  et  par  tout  l'art  d’une  poésie  lascive  ; en 
vain  des  écrivains  profanes  prostituent  leurs  plu- 
mes , leurs  talents , à des  apologies  criminelles  de 
ce  vice  : les  louanges  qu’on  lui  donne  n’ont  rien 
de  plus  réel  que  les  scènes  elles-mêmes  où  on  les 
débite  : sur  des  théâtres  fabuleux , c’est  la  passion 
des  héros  ; c’est  la  foiblesse  des  grandes  âmes  : au 
sortir  de  là  ^ c’est-à-dire  dans  la  vérité  et  la  réalité 
des  ciioses , dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie , 
(^est  un  a>'ilissemeiit  qui  désltonore  H^mme  et  le 
clirélien  ; c’est  une  tadie  qui  flétrit  les  plus  grandes 
actions,  et  qui  jette  un  nuage  sur  la  plus  belle  vie 
du  monde;  c’est  une  bassesse , (|ui , loin  de  nous 
approclier  des  héros,  nous  confond  avec  les  bêtes. 
El  en  effet , vous  qui  vous  en  (laites , ce  semble  ^ 
honneur  devant  les  liommes,  voudriez-vous  qu’on 
mit  au  grand  jour  toutes  les  foiblesses  secrètes , 
toutes  les  indignités^  toutes  les  démarches,  tous 
les  seniimeiUs  insensés,  toutes  les  situations  pué- 
riles on  celle  passion  vous  a conduit , que  l’œil  de 
Dieu  a éclairées , et  que  sa  justice  manifestera  au 
jour  de  ses  vengeances  ? seriez-vous  fort  content 
de  vous-méme,  si  cette  partie  de  votre  vie  si  cachée, 
si  honteuse , si  différente  de  celle  qui  parolt  aux 
yeux  des  hommes,  étoit  publiée  sur  les  toits,  aussi 
connue  que  certaines  actions  d’éclat , qui  vous  ont 
pettt-ètre  attiré  l’esthne  publique , et  passoit  avec 
elles  jusqu’à  la  dernière  postérité?  O homme! 
telle  est  votre  destinée  clans  vos  passions , de  n’ètre 
jamais  de  bonne  foi  avec  vous-méme.  Non , mes 
Frères,  le  monde  hil-mème,  ce  monde  si  cor- 
rompu, respecte  la  pudeur;  il  coovred’unecoufu- 
ùoa  étemelle  ceux  qui  s’eo  écartent  ; U en  foit  le 


sujet  de  ses  dérisions  et  de  ses  censures  : il  leur 
fait  sentir , par  des  distinctions  d’oubli  et  de  mé- 
pris , riodignitéde  leur  conduite  ; c’est-à-dire,  que 
malgré  le  rang  que  vous  tenez  dans  le  monde , 
chacun  vous  dégrade  dans  son  esprit  : on  vous  dé- 
pouille de  celte  naissance  , de  ces  titres , de  cet 
éclat  qui  vous  environne  : on  ne  voit  de  vous  que 
vous-méme,  c'est-à-dire,  1a  honte  de  vos  pen- 
chants : plus  vous  êtes  élevé,  plus  on  vous  rabaisse , 
plus  vos  foiblesses  passent  de  bouche  en  bouche, 
et  peut-être  de  siècle  en  siècle  dans  les  annales 
publiques  ; et  votre  ignominie  croit  à proportion 
de  votre  gloire  : 5ertt»dûm  gforiam  ejits  mufti- 
pfiruta  est  ({/itomtaia  ( Macc.  I,  f , 42.) 

Mais  l’ame  désordonnée  ne  sent  pliu  cette  con- 
fusion ; elle  ne  sait  plus  rougir,  dit  l’Esprit  saint  ; 
la  naissance , le  caractère , la  dignité , le  sexe , il 
n’est  plus  de  frein  pour  une  ame  asservie  à cette 
passion  déplorable.  Il  faut  se  prêter  aux  suites  de 
sa  destinée  : maison  est  d’un  caractère  saoé; 
n’importe  ; mais  on  est  d’un  rang  où  tout  est  re- 
marqué ; on  ne  peut  pas  : mais  nn  porte  un  habit 
qui  annonce  la  vertu  et  qui  inspire  la  retenue  ; on 
ne  se  voit  plus  soi-même  : mais  on  est  d’un  sexe 
où  le  seul  soupçon  est  une  tache , et  où  tout  le 
mérite  est  attaché  à la  pudeur;  on  s’en  fait  nn  de 
l’impudence  : mais  le  public  en  murmure;  la  pas- 
sion parle  encore  plus  haut  ; mais  un  époux  édate, 
et  cette  dissension  domestique  va  bientôt  deveiur 
la  nouvdle  publique;  il  n’y  a plus  dans  le  monde, 
pour  une  personne  prévenue  de  cette  malheureuse 
passion,  que  l’objet  criminel  qui  l’inspire  ; tout  le 
reste  de  la  terre  n’est  compté  pour  rien  : tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  reste  du  monde  on  ne  le  voit  plus, 
on  ne  voit  plus,  on  ne  vil  plus  que  pour  sa  passion , 
et  comme  s’il  n’y  avoil  sur  la  terre  que  l’objet  in- 
fortuné tout  seul  qui  l’allume.  Ouvrez  les  yeux, 
ame  infidèle!  voyez  tons  les  regards  aitenürs  sur 
vous  ; vos  passions  devenues  la  fable  publique  ; vo- 
tre nom  réveillant  partout  l’image  de  votre  oppro- 
bre : voyez  un  instant  le  monde  tel  qu’il  est  à vo- 
tre égard,  et  dans  quelle  situation  vous  êtes  parmi 
les  hommes  : Et  misit  if/um  tn  vifiam , utpasce~ 
ret  poreos. 

Voilà , mes  Frères , dans  les  égarements  du  pé- 
dieur  de  notre  parabole,  les  suites  funestes  d’un 
vice  que  saint  Paul  défeodoit  même  autrefois  aux 
chrétiens  de  nommer  ; et  dont  nous  ne  devrions 
jamais,  à plus  forte  raison , venir  vous  entretenir 
dans  le  lieu  saint,  où  l’Agneau  sam  tache  s’immole 
sans  cesse , et  dans  des  chaires  chrétiennes  desti- 
nées à vous  annoncer  la  loi  chaste  du  Seigneur  et 
les  paroles  de  la  vie  étemelle. 

Hélas  ! dans  ces  temps  lieureux  où  la  chasteté 


L'ENFANT 

aroit  encore  ses  martyrs;  où  les  tyrans  croyoient 
punir  plus  rigoureusement  les  vier;;es  chréliennea 
par  la  perte  de  cette  vertu , que  par  la  perte  même 
de  leur  vie;  la  chaire  chrétienne  n’éloit  destinée 
qu’à  faire  des  éloges  de  la  pudeur.  Les  premiers 
pasteurs , les  Cyprien , les  Ambroise , les  Augus- 
tin, n’éloienl  occupés  qu’à  encourager,  devant 
l’assemblée  des  fidèles,  les  vierges  innocentes,  en 
leur  «posant  l’excellence  et  les  avantages  de  leur 
état;  et  dans  les  monuments  précieux  de  leur  zèle 
et  de  leur  science,  qui  sont  venus  jusqu’à  nous, 
nous  y trouvons  bien  plus  d’éloges  de  la  sainte  vir- 
ginité, que  d’invectives  contre  les  impudiques, 
les  rornicateurs,  les  adultères,  si  rares  alors  parmi 
les  fidèles. 

Mais  aujourd’hui  on  ce  vice  a infecté  tous  les 
âges,  tous  les  sexes  et  toutes  les  conditions;  au- 
jourd’hui où  il  a effacé  du  cliristianisnie  ces  pre- 
miers traits  de  pudeur,  qui  distinguoient  nos  pè- 
res des  nations  corrompues  et  pen  erses  ; anjout^ 
d’hui  enfin,  où  la  licence  publique  et  la  force  des 
uemples  entreprennent  de  lui  éler  même  ce  qui 
lui  reste  encore  de  honteux  ; ah  ! il  faut  que  tHws 
levions  la  voix  ; que  nous  ne  rougissions  plus  de 
vous  interdire  ce  que  vous  bites  presque  gloire  de 
vous  permettre  ; et  que  nous  vous  disions,  avec  la 
liberté  sainte  de  notre  ministère,  que  si  quelqu’un 
souille  et  profane  le  temple  de  Dieu  dans  son  pro- 
pre corps , Dieu  le  perdra. 

Tell«  sont  les  amertumes , findignité , la  servi- 
tude, l’opprobre,  les  foreurs  et  les  troubles  que 
cette  passion  traîne  après  elle-mènie  dès  cette  vie. 
Je  ne  dis  rien  des  ardeurs  étemelles  qui  lui  sont 
destinées  ; j’aime  bien  mieux  vous  en  exposer  les 
remèdes  que  les  châtiments , et  vous  montrer  dans 
le  retour  du  prodigue  vers  le  père  de  famille , les 
moyens , les  motifs  et  l’image  de  votre  pénitence. 

DEUXIÈME  PAR'HE. 

Ce  ne  serait  pas  assez  de  vous  avoir  exposé  dans 
les  «cès  de  l’enbiit  prodigue,  l’image  des  dérégle- 
menta et  des  malheurs  d’un  pécheur  voluptueux  ; 
il  faut  vous  proposer  dans  sa  conversion  le  modèle 
et  les  consolations  de  sa  pénitence.  En  effet , mes 
Frères,  U trouve,  en  revenant  à la  maison  du  père 
de  famille , tout  ce  qu’il  avoit  perdu  dans  ses  éga- 
rements : son  repentir  répare  toutes  les  suites 
de  ses  désordres  ; et  les  mêmes  démarches  qu’il 
avoit  laites  pour  suivre  des  voies  injustes  devien- 
nent comme  le  modèle  de  celles  qu’il  fait  pour  en 
sortir.  Suivons  l’Iiistoire  de  notre  Evangile,  et 
nous  alloos  remarquer  toutes  ces  circonstances. 

Le  piemier  caractère  de  sa  passion  déplorable 
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avoit  été  de  mettre  comme  un  abîme  entre  lui  et 
la  grâce,  par  les  ténèbres  qii’elte  avoit  rétiandnes 
sur  son  esprit , par  un  dégoût  affreux  des  choses 
do  ciel , par  l’asservissenient  des  sens  à l’empire 
delà  volupté  ; f’erejrê  profecius  est  tii  regiouem 
Imginquam.  Or,  la  première  démarclie  de  sa  pé- 
nitence éloigne  tous  ces  obstacles. 

Premièrement , elle  lui  ouvre  les  yeux  sur  l’état 
honteux  où  la  pa.<sion  l’arnit  réduit  ; elle  le  fait 
rentrer  en  lui-même  : In  u oalem  menus.  Le 
ch.irme  qui  le  fascinoit  lomite  tout  d’un  coup;  il 
est  effrayé  de  .se  retrouver  loi  même  tel  qu’il  est , 
couvert  d’opprobre , confondu  avec  les  plus  vils 
animaux,  partageant  avec  eux  leurs  plaisirs  et 
leur  nourriture  : ah  ! c’est  alors  que  toutes  les  idées 
fausses  et  flatteuses  sous  lesquelles  il  s'étoit  jus- 
que-là représenté  la  pa.ssion  s’évanouissent.  Cette 
prétendue  constance , celte  Iwnlé  de  ctmr , celte 
noblesse  de  sentiments,  celte  tendresse  née  avec 
nous , celle  desliiice  des  penclianis,  vaines  expres- 
sions , dont  la  corruption  lâche  de  couvrir  la  lionte 
du  vice;  c’est  alors  que  tout  cela  cliange  de  nom 
à ses  yeux  ; il  n’y  voit  plus  qu’un  emportement 
honteux  ; que  la  dépravation  d’un  cnnir  livré  par 
la  justice  de  Dieu  à ses  propres  désirs  j qu’un  avi- 
lissement qui  le  couvre  de  confusion  : il  ne  se  re- 
garde plus  que  comme  le  rebut  de  son  peuple , la 
Ironie  de  sa  religion,  l’opprobre  de  l'humanité,  un 
monstre  sur  qui  le  Père  céleste  ne  devrait  plus  je- 
ter les  yeux  ipie  pour  le  frapper , et  ensevelir  dans 
l’alilme  sa  personne  et  son  ignominie  : lu  se  au- 
lem  reeersui. 

Et  c’est  ici  où  ce  péclienr,  louché  et  déjà  éclairé, 
rappelle  avec  des  larmes  de  componctiou , qui 
commencent  à couler  de  ses  yeux , celte  première 
saison  de  sa  vie  où  II  vivoit  encore  dans  l’inno- 
cence , où , élevé  sous  les  yeux  du  père  de  famille , 
il  goAloit  encore  les  douceurs  et  l’abondance  de  sa 
maison  : il  compare  la  candeur  et  la  tranquillité 
de  ses  premières  mœurs,  avec  les  chagrins  et  les 
amertumes  des  passions  qui  leur  ont  succédé  : il 
voit  qu’il  n’y  a eu  d’heureux  dans  toute  sa  vie  que 
ces  premières  années , où  son  cœur , encore  calme 
et  innocent , n’avoit  pas  éprouvé  les  troubles  et 
les  inquiétudes  cruelles  des  engagements  profanes; 
que  ses  joies  alors  étoient  pures,  ses  désirs  réglés 
et  tranquilles,  ses  mœurs  ordonnées  et  douces; 
que  tous  les  malheurs  ont  fondu  sur  lui  avec  les 
étincelles  impures  qui  allumèrent  son  cœur  ; et 
que  depuis  ce  moment  fatal , ses  jours  n’ont  plus 
été  marqués  que  par  de  noirs  cliagrins  ; sa  vie  tou- 
jours agitée  et  inquiète;  ses  plaisirs  même  tristes 
et  sombres  : In  se  auiem  retersus. 

Mais , en  second  lieu , si  tes  ténèbres  se  dissipent, 
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son  liégoOt  affreux  pour  les  choses  du  ciel  se  cliange 
eu  un  saint  de^r  de  la  vertu  et  de  la  justice.  Coût- 
biru  de  serritrurs  dans  lu  mai«oii  de  mon  pne 
ont  (lu  pain  en  a/fom/iiiirr,  d je  suis  ici  ü mourir 
de  faim  Au  lieu  qiraulrefois  la  seule  idée  de  la 
règle  et  de  !a  vertu  le  faisoil  frémir  ; la  seule  pré- 
sence des  gens  île  bien  le  fatiguoit  ; la  seule  vue  de 
la  maison  dupèrede  famille  lui  éUiil  insuppurtahie; 
il  commence  3 envier  la  destinée  de  ses  serviteurs, 
de  ces  aines  fidèles  ({ul  lui  sont  attachées  : il  la  com- 
pare Â la  sienne;  leur  abondance,  à la  faim  qui  le  | 
dévore;  la  décenceüe  leursilualioii,  à l'tqiprohrede 
son  état  ; leur  Irampiillit  é,  àscs  inquiétudes  ; l’estime 
oit  ils  ^ iveiU  parmi  les  hommes , au  mépris  honteux 
uii  il  est  tombé.  Plus  il  examine  U condition  des 
gens  de  bien,  plus  son  état  lui  parull  insupporUilile. 
Quoi  ! se  dit-il  alors  à lui-métne,  tandis  que  tant 
d’ames  fidèles  jouissent  des  avantages  de  la  maison 
liaiernclle , des  secours  de  la  religion , des  consola» 
lions  secrètes  de  la  grâce , de  l’estime  même  des 
hommes  ; iprelles  mangent  le  pain  des  enfants,  et 
espèrent  de  n’èlre  pas  exclues  de  l’hérilage;  je  me 
vois  ici  en  proie  à des  passions  honteuses,  dêgoAté, 
déchii’é,  tyrannisé  |iar  mon  propre  cœur;  vivant 
sans  consolation,  sans  liomieur  même  devant  les 
hommes!  l'^h!  jtis()ues  à quand  une  injuste  foi- 
ble>se  prévaudra-t-elle  sur  mon  re|H)s,  sur  mes 
lumières,  sur  mes  véritables  intérêts,  et  sur  ma 
destinée  éternelle?  Qurndi  inercfiiarii  in  domo 
pati  is  mei  abundantpanibus  ^ ego  aufem  hic  famé 
pereo  1 

Aussi , mes  Frères , notre  heureux  iHnilenl  veut 
à l’instant  entrer  dans  la  société  des  Justes,  et 
grossir  le  nombre  des  serviteurs  du  )>ère  de  fa- 
mille : Fac  me  sieuf  uiiuin  de  mercenariis  (wts.  11 
ne  s’en  tient  pas  à de  simples  souhaits  d’imitation , 
comme  on  fait  tous  les  jours  dans  le  monde  envers 
les  personnes  dont  on  est  forcé  de  respecter  la  vertu. 
Il  ne  se  contente  pas  de  dire,  qu’elles  ont  pris  le 
bon  parti;  qu’il  n’y  a que  cela  de  solide  ; qu’on  est 
heureux  quand  on  peut  leur  ressembler;  que  tout 
le  reste  est  bien  (>eu  de  chose,  et  qu'on  ne  déses- 
père pas  de  suivre  un  Jour  leur  exemple.  Vains 
discours , A mon  Dieu  ! dont  on  s’abuse  soi-même, 
et  qu'on  ne  tient  que  pour  calmer  les  reproches 
secrets  d’une  conscience  criminelle. 

Notre  prodigue  touché  ne  renvoie  pas  à l’avenir: 
i!  ne  loue  pas  la  vertu , dans  la  vaine  espérance  d’eu 
suivre  on  jour  les  règles  saintes;  il  n’exagère  pas 
les  malheurs  d’une  vie  criminelle,  (wur  se  persua- 
der à lui-même  qu’un  jour  il  en  .sortira  : la  vérita- 
ble doult'iir  parle  moins , et  agit  plus  (>rumpleiiient  ; 
il  sent  que  ce  moment  est  pour  lui  le  muineiit  du 
salut.  Combatiu  par  ces  agitations  infinies , qui 


partagent  le  cœur  sur  le  point  d’un  changement  ; 
par  cette  vietMitude  de  pensées  qui  se  défendent 
et  qui  s’accuseol;  cherclianl  les  ténèbres  et  la  so- 
litude pour  s’y  entretenir  plus  librement  avec  lui- 
même  , laissant  couler  des  torrents  de  larmes  sur 
son  visage,  n’étant  plus  maître  de  sa  douleur, 
baissant  les  yeux  de  confusion , et  n’osant  plus  les 
lever  vers  le  ciel,  d’où  il  attend  néanmoins  son  sa- 
lut et  sa  délivrance  : Que  lardai-je  donc  encore , 
dit-il  d'une  voix  qui  ne  sort  plus  qu’avec  üessou- 
|Hrs?  qui  me  retient  encore  dans  les  liens  liontctix 
que  je  respecte?  Les  plaisirs?  ah I depuis  long^ 
temps  il  n’en  est  plus  pour  moi,  et  mes  jours  ne 
sont  plus  qu’ennui  et  qu’amertume.  Les  engage- 
ments profanes , et  la  constance  mille  fois  promise  ? 
mais  mon  cœur  in’apparlenoit-il  pour  le  promettre, 
et  de  quelle  fidélité  vais-je  me  piquer  envers  des 
créaiure.s  qui  n'en  ont  jamais  eu  pour  moi?  Le 
bruit  que  mon  cliangeinenl  va  faire  dans  le  monde  ? 
utais  pourvu  que  Dieu  l’approuve,  qu’importe  ce 
qu’en  penseront  les  hommes?  ne  faqt-il  pas  que 
ma  pénitence  ait  pour  témoins  tous  ceux  qui  l'ont 
été  de  mes  scandales  ? et  d’ailleurs  que  puis-je 
craindre  du  public , après  le  i..éprls  et  la  honte  que 
m’ont  attirés  mes  désordres?  L’incertitude  du  par- 
don? ahi  j’ai  un  père  tendre  et  miséricordieux; 
il  ne  demande  que  le  retour  de  son  enfant,  et  ma 
présence  seule  réveillera  toute  sa  tendresse. 

Je  me  lèverai  donc,  sargam;  je  ferai  un  effort 
sur  la  honte  qui  me  retient,  et  sur  ma  propre  foi- 
blesse  ; j’irai  dans  sa  maison  sainte , où  il  est  tou- 
jours prêt  à recevoir  et  à écouter  les  pécheurs  : Ibo 
ad  patrem.  Je  suis  un  enfant  ingrat , rebelle , dé- 
naturé, indigne  de  poiier  son  nom,  il  est  vrai  : 
mais  U est  encore  mon  père  : Iho  ad  patrem.  J'irai 
répandre  à ses  pieds  tonte  l’amertume  de  mon  ame  ; 
et  là,  ne  faisant  plus  parler  que  ma  douleur,  je 
lui  dirai  : Afon  p^re^fai  pêché  contre  le  Ciel,  ri 
devant  vous:  cottlre  le  Ciel,  par  le  scandale  et  le 
d'^réglement  public  de  ma  conduite  : contre  le  ciel , 
par  les  discours  d’impiété  et  de  libertinage  que  je 
tenois,  pour  me  calmer  et  m’affermir  dans  le 
crime  : contre  le  ciel,  parce  que,  comme  un  vil  ani- 
mal , je  n’ai  jaiiuis  levé  les  yeux  en  haut  pour  le 
regarder,  et  me  souvenir  que  c’étoit  là  ma  patrie 
et  mon  origine  : contre  le  Ciel , par  l’abus  honteux 
que  j’ai  fait  de  sa  lumière,  et  de  tous  les  jours  qui 
ont  composé  le  cours  de  ma  vie  triste  et  criminelle  : 
i’errori  tn  cnlum.  Mais  ce  qui  a paru  de  mes  dés- 
ordres à la  face  du  soleil  n’en  est  que  le  cAté  le 
plus  supportable;  les  crimes  qui  n’ont  eu  que  vous 
seul  pour  témoin  sont  bien  plus  digne.s  de  votre 
colère;  j’ai  péché  encore  devant  voua  : Pee'cavi  t» 
Ccefttm  cl  corùm  le  ; devant  vous,  par  tant  d'ceU' 
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vrrsile  ttiièbrcs«<)t)C  voire  <i*il  invisible  a 
lêes  en  secret  : devant  vous,  |>ar  les  circonslances 
its  plus  honteuses,  et  dont  le  seul  souvenir  nie 
trouble  et  me  confond  : devant  vous,  par  Tiisage 
indi;nie  des  dons  et  des  talents  dont  vous  m’aviez 
favorise  : devant  vous  enfin,  par  tant  d'invitations 
secrètes  toujours  rejetée^^,  vous  qui  m’aviez  secouru 
dès  mon  enfance,  et  qui  aviez  été  pour  moi  le  meU* 
leur  de  tous  les  pères;  j’ai  été  le  plus  ingrat  et  le 
plus  dénaturé  de  tous  les  enfants  ; Pteccari  tii  ce- 
lum  et  coram  te. 

Queixliaugement,  et  quel  exemple  plein  de  con« 
solation  pour  les  pédieurs!  la  grâce  abonde  où  le 
péché  avoit  abondé.  Il  semble,  ô mon  Dieu!  que 
vous  voulez  être  particulièrement  le  père  des  in- 
grats , le  bienfaiteur  des  coupables , le  Dieu  des 
pécheurs,  le  consolateur  des  pénitents.  Aussi, 
comme  si  tous  les  litres  pompeux  qui  expriment 
votre  grandeur  et  votre  puissance,  n’étoieiit  pas 
dignes  de  vous , vous  voulez  qu’on  vous  appelle  le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consola- 
iiou.  (2Coh.  , 1,3.)  Non,  mon  citer  Audiletir,  que 
l’abondance  de  vos  iniquités  n’alarme  pas  votre 
oouliance  : le  médecin  céleste  se  plaît  à guérir  les 
maux  les  plus  désespérés  : les  plu.s  grands  péelteurs 
sont  les  plus  dignes  de  sa  pitié  et  de  sa  miséricorde  : 
sans  doute  il  n’a  permis  que  vous  tombassiez  dans 
ce  gouffre,  et  qu’il  ne  manquât  plus  lien  à vos 
malheurs,  que  |H>ur  faire  éclater  davantage  en  vous 
les  richesses  et  la  puissance  de  sa  grâce.  El  n’est-il 
pas  plus  grand  en  effet,  lorsqu’il  relire  Jonas  du 
fond  de  l’ablme , que  lorsqu’il  ne  fait  que  soutenir 
Pierre,  qui  coromençoit  seulement  à enfoncer  sur 
les  eaux  ? Si  vos  péchés  sont  montés  au  plus  liaut 
point , ah  ! voilà  peut-être  le  inoiiieiil  de  sa  grâce  : 
peut-être  la  miséricorde  de  Dieu  a marqué  le  pre- 
mier signal  de  ses  faveurs  par  le  dernier  degré  de 
vos  crimes  : tout  ce  qu’il  y adeplusà  craindre  dans 
nos  maux,  c’est  la  défiance  du  remède.  Mais  si  le 
pardon  accordé  par  le  père  de  famille  à notre  pro- 
digue ne  vous  touche  pas  assez , du  moins  que  les 
consolations  qui  accompagnent  sa  pénitence,  aciiè* 
vent  de  vaincre  vos  résistances. 

Oui,  mes  Frères,  c’est  ici  la  troisième  circon- 
stance du  retour  de  notre  heureux  pénitent  : les 
fruits  de  l’iniquité  avoient  été  pour  lut  amers 
comme  de  l’absinthe , les  premières  démarches  de 
sa  pénitence  sont  suivies  de  mille  consolai  ons. 

Premièrement,  consolation  du  coté  des  facilités 
qu’il  trouve  dans  la  sainte  entreprise  de  son  chmi- 
gement.Lepère  de  famille  aperçoit  son  filsde  loin; 
et  le  voyant  foihle,  exténué,  agile,  et  hors  d’état 
pi-esque  de  se  soutenir,  il  court  au  devant  de  lui. 
11  court,  dit  saint  Ambroise;  il  se  luiie d'aller  au 
1.’ 


dWI 

devant  pour  le  soutenir,  de  peur  qu’il  ne  trouve  <nir 
sou  clictnin  quelque  obstadequil’arrète  : yéccurrit 
ne  quisimpediat.  Il  faut  si  peu  de  chose  pour  ébran- 
ler un  {lécheurdans  ce  commencement  de  sa  car- 
rière : c’est  un  liommequi  a été  Ixittn  long-temps 
des  flots  et  de  l'orage,  qui  en  se  relevant , voit  en- 
core tout  tourner  autour  de  lui,  et  est  iMrs  d’état 
de  se  soutenir,  si  une  main  secourable  ne  l’empé- 
diede  reluinlier.  Une  ocra.sion,  un  dégoût,  un 
obstacle,  tout  est  ca[iablealors  d’éteindre  dansime 
ame  les  premières  operations  de  la  grâce.  Ledéinon 
même , plu.s  attentif  que  jamais  à ne  pas  se  laisser 
enlever  des  mains  une  proie  qui  lui  écliappe,  ré- 
pand mille  nuages  sur  l’esprit,  et  n’offre  à une  ame 
touchée,  que  des  difficultés  insurmontables  daas 
sa  iH>iivelle  entreprise  : diflicuités  du  cété  du 
monde,  qu'elle voudn>il  encore  ménager  ; UifTicuI- 
tés  du  oàté  de  ses  prétentions  et  de  ses  espérances 
huniuiiies,  qu'elle  craint  de  penlre  ou  de  reculer; 
diflicuités  du  côté  de  ses  iiaisoas,  de  ses  proches, 
de  ses  amis , de  son  rang , de  sa  naissance , de  ses 
emplois  ; autant  de  fantômes  que  le  démon  réalise, 
qu'il  grossit,  qu’il  peint  vivement  dans  l'imagina- 
Uon,  qu’il  présente  sans  cesse  à l’ame  timide  et 
Irrésolue;  de  sorte  que  suspendue  souvent  entre 
ses  frayetirs  et  ses  bons  désirs , entre  ses  résolutions 
et  ses  défiances,  entre  ses  anciennes  erreurs  et  ses 
nouvelles  lumières , elle  s’arrête  quelquefois,  elle 
délil>ère , elle  se  découragé , elle  recule;  et  ai»rès 
avoir  supputé  long-temps  sa  dépease  et  ses  forces, 
selon  le  mot  de  rÉvangile,  elle  en  demeure  là,  et 
ne  jette  pas  même  les  premiers  fuiidemenis  de  l’é- 
dilice. 

Mais  que  fait  alors  l’amour  toujours  attentif  du 
père  de  famille  ? Il  court  vers  sou  enfant  ; il  se  hâte 
de  le  soutenir;  il  le  rassure  contre  ses  frayeurs  et 
sa  propre  faiblesse;  il  calme  ses  agitations  ; il  dis- 
sipe se.s  nuages  : yicrurrit  ne  ^uis  impediaf.  Ce 
n’est  pas  assez  : il  rassemble  mille  circoastances 
qui  lui  facilitent  toutes  ses  démarches;  U éloigne 
des  occasions  où  sa  foible>se  auroil  pu  échouer;  il 
renverse  les  projets  qui  l’auroient  exjKtté  à de 
nouveaux  périls;  ii  ménage  des  événements  qui  lui 
deviennent  de  nouvelles  facilités  de  rompre  ses 
cliaines  : Accurrit  ne  quis  impediaf ; tout  semble 
aider  cette  ame  touchée,  tout  la  soutient,  tout  la 
favorise  ; ces  montagnes  qu’elle  croyoit  être  de- 
vant elle,  et  ne  pouvoir  jamais  frandiir,  s’apla> 
nissent  comme  par  un  soudain  encliantemenl;  ces 
impossibiliU^  tant  redoutées,  s’évanouissent;  plus 
elle  avance,  plus  voies  se  dégagent  ; et  les  obsta- 
cles eux-mêntos  qui  l’alarmoient,  deviennent  les  fa- 
cilitcsde  sa  pénitence  : ^ccurrit  ne<füis  impedtaf. 

Secondement,  consoiatiuu  du  côté  des  douceurs 
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secrètes  qu*on  Ironvc  dans  les  premières  démar- 
clics  (fune  nouvelle  >ie.  Le  père  de  famille  ne  se 
contente  |ia.s  de  courir  an-devnnt  de  son  fils  re- 
irouvcj  il  se  jette  à son  cou,  il  l’embrasse,  U le 
iiaise;  sou  cœur  peut  à peine  sufTire  k toute  sa  ten- 
dresse paternelle;  ses  faveurs  sont  encore  au-des- 
sous de  sa  joie  et  de  son  amour  : CecUUl  super 
coUum  ejus,  et  osculatus  est  eum.  11  retrouve  son 
fils  qu’il  avoit  perdu  : Perteraf,  et  inrenius  est  : il 
le  retrouve,  i la  vérité,  sale,  hideux,  déchiré; 
mais  ce  qui  devroit  aHumcr  ses  fotidres,  ne  ré- 
veille que  son  amour  ; U ne  voit  en  lui  que  ses  mal- 
heurs; U ne  voit  plusses  crimes:  Perierat,  et  tn- 
rcHhis  est  : il  n’a  pas  oublié  que  c'est  ici  un  enfant 
ingrat  et  rebelle  ; mais  c’est  ce  souvenir  même  qui 
le  touche  : il  voit  revivre  un  enfant  qui  ëtoit  mort 
à ses  yeux  ; il  recouvre  oe  qu’il  avoit  perdu.  Ceci- 
dit  super  coIltt»ifjitf,f(oscuiofus«1cum:  image 
tendre  cl  consolante  de  la  joie  que  la  conversion 
d'un  seul  pécheur  cause  dans  le  del,  et  des  conso- 
lations secrètes  que  Dieu  fait  sentir  à une  ame  de 
ces  premières  démarches  de  son  retour  vers  lui  ! 
Cecidit  super  eolfum  cjus,  et  oscuMfua  est  eum. 
O clémence  paternelle  ! ù source  inépuisable  de 
bonté!  6 miséricorde  de  mon  Dieu  ! que  vous  re- 
vient-il donc  du  salut  de  la  créature? 

Troisièmement,  consolation  du  cété  de  la  parti- 
cipation aux  saints  mystères,  dont  on  avoit  si  long- 
letnpsvécu  privé  par  ses  dérèglements.  père  de 

famille  fait  tuer  le  veau  gras,  il  appelle  son  fils  re- 
trouvé , à œ festin  céleste  ; U le  nourrit  de  la  viande 
des  élus:  j^dducite  vlfuluin  sn^inalum:  mmidu- 
cemus  et  epufemur.  On  avoit  vécu  tant  d’années 
sans  Dieu , sans  religion , sans  espérance , éloigné 
de  l’autel  et  des  sacrifices,  exclu  comme  un  ana- 
thème de  rassemblée  sainte,  de  la  société  des  Jus- 
tes et  de  toutes  les  consolations  de  la  foi  ; quelle 
douceur  de  se  retrouver  au  pied  de  l’autel  saint 
avec  ses  frères,  nourri  du  même  pain,  soutenu  de 
la  même  viande,  attendant  les  mêmes  promesses, 
secouru  de  leurs  prières , fortifié  par  leurs  exem- 
ples, animé  par  riiarmonie  des  saints  cantiques, 
qui  accompagnent  la  solennité  et  l’allégresse  de  ce 
divin  bamjuet!  Af  cùm  veniret,  uuditil  sympèo- 
uiam  et  chorum.  Ame  heureuse  ! regrettez-vous 
alors  les  plaisirs  honteux  dont  la  grâce  vient  de 
vous  d^oùler  ? voyez- vous  encore  dans  le  monde, 
où  vous  avez  passé  des  jours  si  pleins  d’amertume, 
quelque  chose  qui  puisse  vous  rappeler  à lui,  et  qui 
vous  paroisse  digne  de  votre  cœur?  et  un  seul  jour 
passé  dans  la  maison  du  Seigneur  au  pied  de  l*au- 
tcl  saint,  n’est-il  pas  plus  consolant  pour  vous,  que 
les  années  entières  passées  dans  les  plaisirs  et  dans 
les  aswiid)léea  des  pécheurs  ? 


Enfin,  la  dernière  circonstance  des  égarements 
du  prodigue  avoit  été  le  mépris  et  l’avilissement  où 
il  étoit  touillé  : rimrmeuret  la  gloire  font  le  dernier 
privilège  de  sa  {lénilence.  On  le  rétablit  dans  tous 
les  droits  dont  il  étoitdécliu;oo  le  revêt  d’une  robe 
de  dignité  et  d’innocence;  on  met  à son  doigt  nne 
marque  de  puissance  et  d’autorité;  on  luidimne 
même  la  préférence  sur  son  aîné  : c*est-li-dire,  que 
la  pitié  fait  oublier  ce  qtie  nos  passions  avoient,  ou 
d’insensé,  ou  de  méprisable  ; ou,  pour  mieux  dire, 
n’eo  rappelle  le  souvenir,  que  pour  donner  plus  de 
prix  aux  vertus  qui  letir  ont  succédé  : elle  cliange 
en  estime  et  en  respect  le  mépris  que  nos  vices 
nous  avoient  attiré;  elle  nous  rétablit  dans  tous  le* 
droits  dé  notre  naissance,  de  nos  litres,  de  nos  di- 
gnités, avilis  par  nos  dissolutions  ; elle  nous  tire  de 
U boue  et  de  l’obscurité  de  la  débauche*  ponr  nous 
rendre  anx  fonctions  publiques;  elle  nous  sépare 
de  la  société  basse  et  lionteuse  des  hommes  oliecurs 
et  dissolus,  pour  nous  réunir  aux  iKMnmes  sages 
et  illustres  de  notre  rang  et  de  notre  étal  ; en  un 
mot , au  lieu  que  nous  étions  comme  le  prodigue , 
l’opprobre  du  ciel  et  de  la  terre,  elle  nous  rend  la 
joie  des  gens  de  bien,  la  consolation  des  pasteurs, 
la  gloire  de  la  religion,  l’admirattoa  même  des 
mondains , no  iq)ectacle  digne  des  anges  et  des 
hommes. 

Que  faut-il  donc  encore , mon  cher  Auditenr, 
pour  vous  animer  à suivre  cet  exemple  ? Vous  er- 
rez depuis  long-temps , comme  le  prodigue , dans 
des  contrées  étrangères , livré  à la  honte  et  à l'op- 
probre de  vos  passions  : pourquoi  refuseriez* vous 
de  vous  jeter  dans  le  sein  que  le  Père  céleste  vous 
ouvre  aujourd’hui  avec  tant  de  bonté?  11  vous  a 
souffert  durant  les  emportements  d’une  jeunesse 
déréglée  ; U se  promettoit  que  ces  premiers  égare* 
ments  passés,  l'âge,  l’expérience,  sa  grâce,  raroè- 
neroient  enfin  votre  cmir  ; ce  temps  est  venu  ; 
qu’attendez-vous  encore  pour  revenir  à lui  ? Les 
pr^iers  désordre.s  de  votre  vie  pouvoient  trouver 
leur  excuse  dans  la  force  des  passions  et  de  la  li- 
cence de  l’àge;  mais  h l’henre  qu’il  est,  qu'y  a- 
t*il  qui  puisse  vous  excuser?  des  années  qui  s'é- 
coulent, la  plus  belle  saison  de  votre  vie  qui  vous 
écliappe,  la  jeunesse  éteinte,  un  visage  détruit,  et 
TOUS  antioii(;ant  tous  les  jours  par  son  changement, 
qu’il  est  temps  enfin  de  clianger  à votre  tour  ; le 
monde  tous  les  jours  moins  agréable,  parce  que 
tous  les  jours  vous  lui  plaisez  moins;  tout  oe  qui 
vous  environne,  ou  vous  ennuyant  par  un  long 
usage,  ou  vous  faisant  entendre  en  s’éloignant  peu 
i peu  de  vous,  qu’il  ne  faut  plus  compter  sur  un 
monde  où  vous  ne  sen  ez  plus  que  d'un  appareil 
incommode,  et  qu’il  est  insensé  de  coorireocoro 
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après  ce  qui  vous  fuit , el  de  vous  obstiner  à fuir 
un  Dieu  qui  court  au  devant  de  vous  : qu’attendez- 
vous  encore  ? 

Et  au  fond,  quelle  vie  roalbeurcuse  menez- 
vous?  sans  foi,  sans  relùnon,  sans  la  ccHisolaüon 
des  sacrements , sans  pouvoir  vous  adresser  à Dieu 
dans  vos  prières , sans  aucune  joie  véritable  daas 
leoFur,  lassé  des  plaisirs  que  vous  poursuivez, 
ennuyé  d’un  inonde  où  vous  ne  traînez  pbLs  que  le 
|K)iils  de  vos  dêgoiits  et  de  vos  crimes?  qu’atten- 
dez-vous pour  Unir  vos  peii>es  et  vos  inailieurs  avec 
vosdi-sordres?  liCs  mystères  saints  quiapprochent; 
le  temps  de  propitiation  ou  nous  sommes  entn'^; 
toute  ri'^lise  occupée  de  la  conversion  des  pé- 
cbeiirs;  la  voix  de  ses  ininlsires  qui  vous  exlior- 
lent  de  toutes  parts  à la  pénitence;  vous-méme 
ému,  ébranlé  de  tout  cet  a;>pareil  de  religion, 
qu'atteiHlez-vous  ? Porterez-vous  jiLsqu’aii  festin 
{jascal , jusqu’à  la  solennité  de  la  résurrection , 
vos  impuretés  et  votre  ignominie?  serez-vous  un 
anatlièmeaii  milieu  de  vos  frères,  sépare  de  l’au- 
tel et  des  sacrifices,  tandis  qu’ils  participeront 
tous  à l’azyme  sacré , cl  qu’ils  célébreront  le  jour 
du  Seigneur  ? 

Quelle  joie  pour  vous,  mon  cher  Auditeur,  si 
entrant  aujourd'hui  dams  des  sentiments  de  com- 
ponction; si  prenant  au  sortir  d'ici  des  mesures 
solides  de  pénitence  ; si  vous  adressant  à quelque 
homme  de  Dieu  aux  pieds  duquel  vous  alliez  met- 
tre ce  poids  d’iniquité  qui  vous  accable;  nous  vous 
voyons  assis  à la  table  du  Père  céleste  aux  jours 
solennels  (]ue  nous  attendons  ! Quelle  joie , si 
nous  lui  entendons  dire  : fils  èioit  mort , et 

U fsirfssuscil^  : ilétoU  perdu,  et  il  esi  retrouvé! 
Que  de  divines  consolations  vont  sc  ré|>andre  alors 
dans  votre  ame!  Les  cantiques  célestes  des  esprits 
qui  sont  autour  du  Irùne  de  Dieu,  soiemiUeroitt 
ce  jour  heureux  : les  saints  qui  sont  sur  la  terre, 
en  béniront  les  richesses  de  U miséricorde  divine  : 
les  liommes  {lécheurs  cnx-mènies  admireront  votre 
cliangemenl , et  seront  ébranlés  par  l’exemple  de 
votre  pénitence.  Puissiez-vous,  mon  cher  Audi- 
teur, vous  laisser  loucher  à des  mutiCs  si  pre.s- 
sanls;  etvous,  d mon  Dieu!  faire  que  mes  sou- 
liaits  ne  soient  pas  vains;  écouler  la  préparation 
de  mon  emur,  et  mes  vœux  ardents  pour  le  salut 
de  mes  frères;  et  répandre  un  esprit  de  componc- 
tion sur  Ifrs  |iéclieurs  qui  m’écoulcnt , afin  que 
revenus  de  leurs  voies  égarées  , iU  vous  trouvent 
prêt  à les  recevoir  dans  le  sein  de  votre  gloire  et 
de  votre  immorlalilé. 

y^insi  soit‘iL 
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Et  fiiint  norhshna  fiominlj  i/Uuj , prjora  piioiiôus. 

Et  le  (leroicr  l'bl  de  cct  homme  de^kmt  pire  qiir  le  pre- 
tnier.  (Lrc.n.æ.) 

La  parabole  de  l’esprit  impur,  qui  retourne 
dans  le  corps  de  l’Iiomme  d'où  on  l’avoil  cliossé , 
et  rend  son  dernier  étal  pire  ({uc  le  premier,  n’esi, 
selon  saint  Chrysastùnie,  qu’une  prédiction  enve- 
loppée <|ue  fait  Jésus-Christ  aux  Juifs  des  mal- 
heurs qui  alloieiit  arriver  à Jérusalem.  .Sous  ces 
iraiLs  mystérieux,  le  ASauvetir  du  monde  préteml 
leur  rappeler  l’étal  déplorable  où  les  iniquités  de 
leurs  (lères  avoienl  tant  de  fois  réduit  cette  ville 
ingrate,  et  l’excès  de  sa  miséricorde,  toujours  al- 
tenlivc  ù la  délivrer;  et  de  là  il  leur  laisse  con- 
clure que  Jérusalem  retombera  si  souvent  dans 
ses  inüdélitcs,  qu’enlln  le  Seigneur  va  se  retirer 
tout-à-fait  d’elle , et  que  son  dernier  étal  devien- 
dra fure  que  le  premier  : fiunt  norissima  /lo- 

mitiis  illius,  pejora  pt  ioribus. 

Ainsi  c’est  comme  s’il  leur  lenoit  ce  langage  : 
Jénisalem  étoit  possétlée  d’un  démon,  lors<{u’au- 
trefuis  elle  imiloil  toutes  les  impiétés  des  nations  , 
qu’elle  muUiplioil  ses  autels,  (ju’elle  oublioit  le 
.Seigneur  qui  l’avoit  retirée  de  l’hlgyple,  et  que  ses 
princes  etix-inémeH  alloient  sacrifier  sur  les  liants 
lieux  et  faisoieiit  mourir  mes  prophètes  ; cepen- 
dant je  ne  l’abandonnai  point  en  cet  étal;  je  susci- 
tai d’autres  prophètes  mes  seniteurs,  <{ui  lui  an- 
noncèrent ma  volonté;  je  rompis  les  liens  qui  la 
retenoient  captive  à Babylone;  je  lui  rendis  le 
temple  et  l’autel  saint,  et  je  chassai  le  démon  im- 
pur qui  s’éloit  emfiaré  de  mon  liéritage  : mais 
puis<|ue  ses  crimes  recommencent  sans  cesse,  que 
toutes  mes  miséricordes  sur  elle  se  terminent  à de 
nouvelles  ingratitudes,  et  qu’après  avoir  fait  mou- 
rir les  autres  prophètes , elle  va  encore  combler  la 
mesure  de  ses  péchés  [lar  le  sang  du  flis  et  de  l’hé- 
ritier; je  vais  la  li\Ter  aussi  à des  calamités  qu’elle 
n’avoil  jamais  éprouvées;  ses  murs  vont  être  dé- 
molis pour  toujours;  son  temple  et  son  autel  en 
qui  elle  meltoil  sa  confiance,  ne  seront  plus  que 
de  tristes  ruines  : plus  de  sacrifices,  plus  de  tater- 
iiai:le , plus  de  prêtre,  plus  de  propliète  : Univtrsa 
arma  fjus  auferel  in  quiluis  eonfidebal^  et  spolia 
ejusdiafrilmel  (Lü'C.fXi,  22.};  elle  va  devenir  la 
proie  d'un  peuple  incircoacis , qui  $e  {larugere  seu 
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dé(U)uillej,  qui  ra.<scmbiera  les  aigles  profanes  au- 
tour do  son  cadavre,  (|ui  la  ciiaiigora  à jauiais  en 
une  affreuse  solitude,  et  son  dernier  état  devien- 
dra de  beaucoup  pite  que  le  premier  : £t  ftuni 
novissima  hotniuU  illius,  pfjora  prionhus- 

Appli<iuuiis-nuns,  mes  Frères,  cetXe  elotuunle 
paraltüle  : notre  amc,  cumme  Tirilidèle  Jéru.salem , 
a été  souvent  délivrée  du  démon,  et  souvent  nous 
Tavuiis  rappelé  au-dedaiL<  de  nous  ; mille  fois 
nous  nous  soumics  repentis;  autant  de  fuis  nous 
sommes  retombt's  : nous  avuas  pleuré  nos  plaisirs 
injustes;  et  de  nouveaux  plabirs  ont  un  moment 
a{Hès  essuyé  nos  larmes  : dégot^lés  du  monde  et  de 
iMULs-tiièmes,  nous  nous  sommes  souvent  retour- 
nés vers  le  Seigneur;  et  le  lendemain  dégoûtés  du 
Seigneur , le  c«*ur  que  nous  venions  de  lui  rendre , 
nous  l’avons  ei>core  reiloniic  au  monde,  qui  nous 
on’roil  de  nouveaux  charmes  : nos  nmnirs  jns4|ues 
ici  n’ont  peut-être  roulé  que  sur  ces  lrisU>s  alterna- 
tives de  repentir  et  de  crimes.  Tant  de  démarches 
de  conversion , et  tant  de  {uis  en  arrière;  tant  de 
sacrements,  et  tant  de  rccJintes  rali!  craignons  en- 
fin que  le  Seigneur  ne  se  retire  lout-à-fail  de  nous, 
et  que  notre  dernier  état  ne  de>  ieiine  pire  (pie  le 
premier!  Pourquoi  cela,  mes  Frères?  c'est  que 
toutes  les  ressources  de  salut , utiles  à la  conversion 
des  autre»  |K^lieurs,  devieimenl  inutiles  à l'ame 
iiicoiLsiaiite  et  légère;  c'esl-à  diie,  que  l’incon- 
slaiice  dans  les  voies  de  Dieu,  est  de  tous  les  ca- 
ractères, celui  qui  laisse  le  moins  d’espt'ranees  de 
salut.  Celte  vérité  est  a.s.sez  importante  pour  faire 
toute  seule  le  stijel  de  cette  instruction. 

PKEMIÈIIE  HÊFLE\IO>. 

Qiioitjue  la  grâce  ail  de.s  ressources  infinies  pour 
ramener  un  cicur  rebelle,  et  qu’elle  cliange  sou- 
vent les  inclinations  les  plus  opposées  au  devoir, 
en  des  préfiaratiuiis  même  de  (Hiiiilence;  néan- 
inoiii.s  il  est  des  âmes,  qui  |>ar  leur  pro^rre  carac- 
tère, offienl  bien  moins  d'espérance  de  salut,  et 
scmltleiU  ne  lai&vcr  plus  de  voie  à la  grâce  pour 
les  ramener  à la  vérité  et  à la  jusiice. 

Or , tel  c>t  le  caractère  d’une  arne  légère  et  in- 
constante , qui  tantôt  touchée  de  ses  misères , re- 
vient à Dieu;  tantôt  oubliant  Dieu,  se  laisse  ren- 
tialnerà  ses  iiiir>èrcs;  tanUU  se  dt^ulile  du  monde, 
tan  ôt  de  la  vertu;  |iaruil  aujourd'hui  toute  de 
zèle  {tour  les  devoirs,  cl  demain  plus  vive  (|iie  ja- 
mais pour  les  |»lalsirs,  et  n’a  de  fixe  qu’une  varia- 
tion éternelle  de  résolulions,  que  ni  la  grâce  ni  le 
|Kcbé  ne  Mturoil  fixer.  Etat  as-^cz  ordinaire  dans 
le  monde,  où  tout  est  plein  de  ces  âmes  foibles  et 
légères , en  tpii  la  grâce  opère  encore  de  saluls  dé- 


sirs, et  des  déinarclies  imbne  de  salut;  mais  en 
qui  les  passions  démentent  bientôt  ces  déinarclies , 
et  prévalent  toujours  sur  la  grâce. 

En  effet,  il  est  impossible,  dit  l’ Apôtre , que 
ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés;  qui  ont  goûte  le 
don  du  ciel,  et  les  vertus  du  siècleivenir;  qui  ont 
été  rendus  participants  de  l’Esprit  saint  ; et  qui 
après  ('ela  sont  re(oml>és , se  renouvellent  par  la  pé- 
nitence : c’est-à-dire,  pour  renfermer  cette  vérité 
dans  les  Iwnies  de  la  et  de  la  doctrine  sainte , 
et  expliquer  l’Apôtre  par  lui-méme,  que  les  res- 
sources ordinaires  dont  Dien  se  sert  pour  ramener 
les  autres  pécheurs,  sont,  premièrement,  les  nou- 
velles lumières  dont  il  les  favorise  ; Semel  miif  tf- 
fumiiiati(  Hkiir.  , vi , 4.  );  secondement , le  nou- 
veau goût  de  U justice  et  de  la  vérité,  qui  accom- 
pagne toujours  les  coramenccmenls  de  la  péni- 
tence : Guslaverunt  etiam  donum  cœlesie  ( Ibib. 
VI,  4.  );  troisièmement  enfin,  la  participation  de 
l’Esprit  de  Dieu  dans  les  saints  roj'sières,  lesquels 
par  la  grâce  de  la  jusilKcation  mettent,  pour  ainsi 
dire,  le  dernier  sceau  à la  pénitence  : Participes 
facti  suHt  Spiritùs  sancU.  (Ibid.,  vi,  4.)  Or, 
toutes  ces  ressources  deviennent  inutiles  à l’ame 
inconstante  dont  je  parle,  de  sorte  que  l’Apôtre 
désespérant  presque  pour  elle  d’un  retour  constant 
et  durable  à la  vertu,  semble  dire  que  ce  retour 
est  impossible;  c’est-à-dire  si  difficile,  qu'on  ne 
voit  presque  plus  de  ressource  pour  les  âmes  de 
ce  caractère  : établissons  cette  vérité. 

La  première  ressource  utile  pour  ramener  une 
a me  de  l’égarement,  c’est  la  ccHinoissance  de  la 
vérité  : Semei  rtmt  i/fumiaafi.  Comme  le  monde 
entier  est  dans  l’erreur  et  dans  les  ténèbres  sur  les 
devoirs  de  la  foi;  que  les  maximes  y sont  fausses, 
les  préjugés  injustes,  les  règles  dangereuses,  les 
vérités  mêmes  affoiblies  et  corrompues , et  que 
l’aveuglement  y fait  toute  la  sécurité  des  pédieurs  ; 
le  premier  moyen  que  la  grâce  emploie  pour  la 
conversion  d’oneame  mondaine,  c'est  de  lui  mon- 
trer le  monde  et  réternitc  tels  qu’ils  sont  en  effet , 
et  tels  qu’elle  ne  les  avmi  jamais  vus.  Alors  le  voile 
qu’elle avoit  sur  les  yeux  tombe  tout  d’uo  coup; 
de  quelque  côté  que  cette  ame  jette  1a  vue,  elle 
voit  ce  qu’elle  n’avoit  jamais  vu;  ses  devoirs,  ses 
espérances,  ses  égarements  passés,  ses  sujets  de 
craindre  pour  l’avenir,  le  vide  de  toutes  les  créa- 
tures, l’abus  de  tous  les  plaisirs,  l’erreur  de  toutes 
les  fortunes,  le  néant  de  tout  ce  qui  ii’cst  pas 
Dieu.  Alors  celle  ame  réveillée  comme  d’un  pro- 
fond sommeil  par  l’éclat  soudain  de  ces  divines 
lumières,  est  surprise  d’avoir  si  long-temps  ignoré 
les  seules  vérités  qu’il  lui  importoit  de  connoitre; 
e.sl  effrayée  d’avoir  jusque  là  dormi  sur  le  UmvI  du 
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précipice  sans  ravoir  sa;  est  huiuiliéc  de  s’étre 
toujours  piquée  de  raison,  de  conduite,  de  force 
d'esprit,  de  discernement,  et  d'en  avoir  manqué 
pour  le  seul  point  essentiel,  ei  d'avoir  pris  si  gros- 
sièrement le  change  sur  ses  intérêts  étemels  : et 
la  nouveauté  donnant  comme  une  nouvelle  force  aux 
impressions  que  fait  la  vérité  sur  elle , elle  s'ap- 
plaudit d'avoir  enfin  ouvert  les  yeux;  elle  dit, 
comme  Augustin  : Je  vous  ai  connue  et  aimée 
trop  tard,  ù vérité  ancienne  et  toujours  nouvelle  ! 
et  réglant  ses  penchants , ses  m<purs , ses  devoirs , 
ses  regrets  sur  ces  nouvelles  lumières,  elle  ne  voit 
plus  qu'avec  mépris  les  erreurs  qui  l’avoient  au- 
.Irefois  si  tristement  abusée.  Aiusi  rappelez-vous 
tous  les  jours  del  voies  de  l'égareinent,  d moti 
Dieu!  des  âmes  heureuses;  et  en  ouvrant  tout 
d'un  coup  leurs  yeux  è cette  lumière  qui  fait  con- 
noitre  la  vérité,  vous  ouvrez  leur  cœur  è l’attrait 
qui  la  fait  aimer. 

Mais  cette  ressource  de  salut  si  infaillible  pour 
les  autres  pécheurs,  n'est  plus  d’aucun  usage  pour 
vous,  qui  tant  de  fois  éclairé  et  tant  de  fois  infi- 
dèle, si  souvent  détrompé  des  erreurs  et  des  abus 
du  monde,  et  si  souvent  rendu  à leur  séduction , 
n'avez  presque  plus  rien  à espérer  de  ces  divines 
lumières.  Car  quelle  impression  pourront  faire 
désormais  sur  vous  les  vérités  de  la  foi  montrées? 
que  vous  découvriront-elles  que  vous  n'ayez  déjà 
vu  ? Vous  avez  vu  clair,  et  dans  la  vanité  de  toutes 
les  choses  humaines,  et  <lans  les  grandes  vérités 
de  l'éternité;  ce  ne  seront  plus  là  pour  vous  de 
nouvelles  lumières;  vous  n'en  serez  plus  ébloui, 
frappé,  renversé;  et  du  moias  elles  ont  perdu  û 
votre  egard  la  surprise  et  l’attrait  de  la  nouveauté 
si  heureux  pour  les  autres  |>éc])eurs.  I.a  première 
fois  que  les  Israélites  dans  le  désert  virent  durant 
la  nuit  la  colonne  lumineuse  qui  devoit  les  précé- 
der, la  nouveauté  du  spectacle  les  frappa;  ils  crai- 
gnirent la  majesté  de  Dieu  qui  se  rendoit  visible 
au  milieu  d'eux  : la  surprise , la  terreur , l’admi- 
ration, le  respect,  les  rendit  dociles  aux  ordres 
de  Moïse:  mais  quand  ils  furent  une  fois  retombés 
dans  leurs  murmures , cetlc  lumière  céleste  eut 
beau  reparoUre,  ce  ne  fut  plus  pour  eux  qu'un 
spectacle  ordinaire,  qui  ne  lit  plus  d'impression, 
et  ne  changea  rien  à leurs  mœurs. 

Dans  celle  figure,  mon  cher  Ânditenr,  lisez 
rhistoirc  de  vos  malheurs.  I.a  première  fois  que 
Dieu  vous  montra  sa  lumière , et  qu'il  vous  éclaira 
sur  les  misères  et  sur  les  plaies  de  votre  ame,  ef- 
frayé de  votre  étal , vous  fîtes  des  efforts  pour  en 
sortir;  frappé  des  nouvelles  lumières  qui  vous  dé- 
eouvroient  ce  (jue  vous  n’aviez  pas  encore  vu, 
vous  rompîtes  à l’insUiit  avec  un  certain  monde , et 


203 

avec  ce  que  vos  passions  avolent  de  plus  grossier 
et  de  plus  marqué;  vous  fûtes  quelque  temps  fi- 
dèle à la  grâce , et  à la  vérité  qui  s’étuil  montrée 
à vous  ; mais  depuis,  rentrainé  par  votre  faiblesse, 
vous  avez  fait  à la  vérité  de  nouveaux  elTorts  pour 
rompre  des  chaînes  si  promptement  renmiées;  mais 
si  vous  vous  en  souvenez , ces  efforts  ont  été  plus 
languissants;  votre  componction  a été  moins  vive; 
déjà  familiarisé  avec  les  vérités  les  plus  terribles, 
l’horreur  de  votre  état  a fait  moins  d’impression 
sur  votre  cœur;  et  celte  démarche  de  pénitence 
ne  vous  a pas  mené  si  loin,  et  a eu  encore  moins 
de  suite  que  la  première:  de  sorte  que  depuis, 
toujours  éclairé  et  toujours  infidèle;  toujours  rap- 
pelé par  la  vérité,  toujours  rentrainé  par  vos  in- 
justes pencliants;  votre  vie  n'a  plus  clé  qu'une 
triste  vicissitude  de  lumières  et  de  ténèbres;  un 
état  où  la  vérité  ne  se  montre  que  pour  s'éclipser 
i’inslanlqui  suit;  et  oû  elle  ne  reparolt  encore, 
que  pour  céder  encore  aux  passions  qui  viennent 
sul)sÿtoer  à sa  place  Terreur  et  le  mensonge. 

Ame  infidèle  ! quelle  ressource  peut-il  donc  vous 
rester  encore  dans  la  connoissance  de  la  vérité  ? 

^ que  vous  apprendra-t-elle  de  nouveau  ? que  le 
monde  est  un  abus  ? Ah  ! vous  Tavez  dit  vutis-mème 
I mille  fois  dans  voe  moments  de  pénitence;  que  les 
, plaisirs  ne  laissent  qu’une  satiété  et  un  vide  affreux 
; dans  le  cœur  ? vous  vous  Tètes  avoué  à vous-méme 
autant  de  fois  qu’il  vous  est  arrivé  d’en  goûter  les 
fausses  douceurs  ; qu’il  est  affreux  de  sacrifier  une 
élemilé  tout  entière  à un  instant  d’ivresse  et  de 
volupté?  c'est  la  première  reflexion  qui  vous  a 
toujours  frappé  au  sortir  du  même  crime;  qu’un 
clin  d’œil  peut  décider  de  noire  vie?  que  la  péni- 
tence dans  ce  dernier  moment  n’est  plus,  ou  (pTiin 
désespoir  sans  confiance , on  (pTune  frayeur  .sans 
mérite;  et  (|u'enfîn  on  meurt  tel  qu’on  a vécu? 
c’e.sl  de  l’impression  de  celte  vérité  que  vous  sont 
venus  tous  ces  intervalles  de  repentir  qui  ont  par- 
tagé (ouïe  voire  vie. 

Qu'a  donc  de  nouveau  Dieu  même  à vous  ap- 
prendre? de  quelles  lumières  pcul-il  encore  vous 
favoriser,  que  vous  n’ayez  mille  fols  et  suivies  et 
abandonnées?  quelle  vérité  peut-il  encore  vous 
montrer,  (jue  vous  n'ayez  dtqa  et  goûtée  cl  mé- 
prisée, cl  sur  laquelle  vous  ne  vous  soyez  cl  alarmé 
et  calmé  prt'sque  dans  le  même  instant?  Il  peut 
encore  vous  éclairer,  je  le  sais;  mais  ce  sera  plutôt 
pour  vous  une  nouvelle  occasion  île  résister  à la 
1 vérité,  (ju'im  nouvel  aurait  pour  la  suivre  r vous 
vous  êtes  familiarisé  cl  avec  elle  et  avec  vos  pas- 
I siens;  vous  avez  iéc^)iiciiié  dans  votre  cœur  la  lu- 
j inière  et  les  ténèbres;  vous  vous  êtes  accoutumé 
i à soutenir  la  vue  des  maximes  saintes , et  celle  de 
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vos  foiblesses  Injostes.  Ah  ! plitl  à Pieu , dit  un 
Apôtre,  que  vous  fussiez  encoi-e  dans  les  ténèbres 
de  votre  première  ignorance  '■  plût  à Üicu  que  la 
lumière  du  ciel  n'eiit  jamais  lui  sur  vous,  et  <|n’a- 
veuglé  jusqu'ici  (>ar  l’emportement  des  passions, 
vous  n’eussiez  jamais  couuu  la  vérité  I Poun}uoi 
VOII.S  avons-nous  nous-mêmes  ouvert  les  yeux  dans 
ces  chaires  clirétiennes  sur  la  honte  de  vos  pas- 
sions , et  sur  les  vérités  de  la  vie  ctemelle  ? pour- 
quoi avons-nous  dissipé  vos  ténèbres , et  porté  la 
lumière  jusque  dans  votre  ca^ur  par  la  force  de  la 
parole  sainte  ? Nous  avons  rendu , sans  le  vouloir , 
vos  maux  pires  et  désespérés  : notre  ministère  si 
heureux  encore  envers  tant  de  péclieurs,  vous  est 
devenu  désormais  inutile  : nous  ne  sommes  plus 
pour  vous  (|u'un  airain  soiiitant  : en  vous  déve- 
lopi»ant  /a  Aoi  de  Dieu  qui  rouierlil  les  âmes 
(Ps.  xviii,  8.), nous  vous  avons  ôté  la  ressource  de 
salut,  et  le  moyeu  de  conversion  que  nous  venions 
vous  offrir  : Melius  erat  idis  non  cognosrere  rian> 
juslitio',  9uùm  post  aipiHionem  relrorsttw  ron- 
rerli.  (2.  Petr.,  h,  21.)  Les  Jui&,  de  retour  de 
la  captivité,  ignorant  tous  le  livre  de  la  loi,  f>erdD 
pour  eux  depuis  long-temps,  et  tuml>é  presque 
dans  l’oubli , fondent  en  larmes  à la  première  lec- 
ture que  leur  en  fait  le  pieux  Esdras;  ils  se  frap- 
pent la  poitrine;  ils  renvoient  les  femmes  étran- 
gères; Us  reviennent  des  égarements  où  les  avoit 
jelé's  le  commerce  des  nations;  ils  règlent  leurs 
mœui^  sur  U loi  : telle  est  la  première  force  de  la 
véi^  montrée.  Mais  la  lecture  journalière  de  cette 
même  loi  déjà  connue,  les  endurcit  dans  la  suite, 
loin  de  les  corriger  : les  pécheurs  les  plus  éclairés 
sont  d’ordinaire  les  plus  incorrigibles  : nous  n'a- 
vons plus  rien  à leur  dire  de  nouveau  ponr  les  ra- 
mener; ils  savent  tout;  Us  parlent  plus  éloquem- 
ment que  nous  des  abus  du  monde  eide  la  nécessite 
du  salut  ; nos  insinictioas  ne  sont  plus  pour  eux 
que  des  redites  qui  les  ennuient;  Us  ne  rappellent 
les  premières  impressions  que  fit  sur  eux  la  vérité, 
et  qui  furent  bientôt  effacées,  que  pour  s’en  faire 
nn  rempart  contre  la  vérité  même;  ils  sont  bien 
moins  sensibles  à des  terreurs  qu’ils  ont  pu  déjà 
vaincre  et  élonffcr.  Ce  sont  des  cœurs  aguerris,  •à 
j’ose  parler  ainsi , contre  Dieu  même;  ils  repous- 
sent les  armes  de  la  lumière,  avec  les  armes  de  la 
lumière  même;  la  connoissance  du  péril  les  rend, 
ce  semble,  plus  tranquilles;  et  comptant  toujours 
qu’il  leur  sera  aussi  aisé  d’aimer  un  jonr  la  vérité, 
qu’il  leur  est  aisé  de  la  connoUre,  ils  se  livrent 
sans  remords  à leurs  passions,  et  vont  paroitre  de- 
vant Dieu,  chargés  non-seulement  de  leurs  cri- 
mes, mais  encore  de  la  vérité  (pii  devoit  les  déli- 
vrer, et  qui  va  les  condamner.  Non , mes  l'rèrcs , 


lool  est  à craindre  quand  on  n’a  pins  rien  de  nou- 
veau à (xmnolire  sur  les  voies  dusalut,  et  qu’on  n’a 
pas  encore  commenr<‘  d’y  entrer.  Première  res- 
source de  salut  inutile  à l’ame  inconstante , la  con- 
noissance  de  la  vérité  : Impossibile  est  eos  qui  se- 
mai suiil  i/lumîHafi,  ef  prolnpsi  suid,  rursûs 
reuorari  ad  p<n\UenUam.  ( Heb.,  vi  ,4,6.) 

DEUXIÈ:\ÏE  RÉFLEXION. 

Une  seconde  ressource  de  salut,  favorable  aux 
autres  pécheurs,  c’est  un  nouveau  goût  qui  ac- 
compagne toujours  les  commencements  de  la  jus- 
tice : Uurtarerunl  ef  ium  doNum  cœleste:  une  conso- 
lation sensiblequelagrace  répauR  sur  les  premières 
démarches  d'un  diaogemenl  de  vie;  une  douceur 
qu'on  trouve  à porter  un  cœur  libre  depuis  peu,  de 
ses  passions  et  de  ses  remords;  une  joie  qui  sort 
du  fond  de  la  conscience,  déchaînée  enfin  du 
poids  qui  l’accabioil,  et  qui  n’avoît  pas  encore 
goiUé  la  paix  et  la  tranquillité  de  l’innocence.  Oui, 
mes  Frères , rien  n’est  plus  doux  que  ces  premiers 
sentimentH  qu’a  le  cœur  de  son  retour  et  de  sa  dé- 
limnce;  que  ce  premier  témoignage  que  la  con- 
science se  rend  à elle-même  de  sa  paix  et  de  sa  siV 
relé  ; que  ces  premiers  moments  oti  nosclialnes  enfin 
tombées , nous  commençons  à respirer,  et  à jouir 
d’une  douce  et  sainte  lilierté.  Vons  avez  lirisé  mes 
liens,  Seigneur,  disoit  un  roi  pénitent  dans  ces 
premiers  moments  de  sa  délivrance  : 27impirti 
riiirula  mea  (Ps.  cxv,  7.)  : aussi  dans  l’excès 
de  la  joie  et  du  saint  plaisir  qui  me  traasporte,  vo- 
tre calice  n’a  plus  rien  d’amer  pour  moi , les  de* 
voirs  les  plus  pénibles  de  votre  loi  sainte , loin  de 
me  paroitre  onéreux,  font  tonte  ma  consolatiimet 
mesplaschèresdélices:Chltcemsolufari.taccfpfnfn 
(Ps.  cxv, 4.  ) : les  discours  des  hommes,  au  lieu 
d’ébranler  ma  résolution,  animent  ma  foi  et  ne 
me  paraissent  plus  que  des  discours  vains  et  pué- 
riles : Kqo  dixi  in  excMSumeo,  Oinnishomo  men- 
dax.  (Ibid.,  2.)  O Seigneur!  qu’il  est  conso- 
lant d’être  au  nombre  de  vos  serviteurs  ! et  qu’il 
me  parait  bien  plus  glorieux  de  compter  parmi  ses 
ancêtres  une  .seule  ame  qui  ait  su  vous  plaire, 
qu'une  longue  suite  de  princes  et  de  conqu(*rants? 
Ego  serras  fu«.v,  ef  (îlius  aucifîo'  Uttr.  (Ibid.,  7.) 

Tels  sont  les  premiers  attraits  de  la  grâce, 
et  ce  qu’elle  peut  d’abord  sur  un  cœur  pas  en- 
core accoutumé  h la  force  et  à la  douceur  de 
CCS  divines  impressions.  Mais  vous  qui  les  avez 
tant  de  fois  éprouvées,  et  qui  avez  dit  si  souvent  à 
Dieu  dans  ces  premières  agitations  d’un  c<eiir  tou- 
ché î Seigneur  ! le  monde  au  fond  ne  m’a  jamais 
plu;  les  plaisirs  mêmes,  dans  le  temps  ({uc  je  les 
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ponnalToia  avec  pin  de  forenr,  m’ont  lonjoors 
laùaé  vide,  tiûte,  inquiet;  et  il  est  vrai  que  les 
ooiuolations  seules  que  j'ai  trouvées  dans  la  Sdélilë 
à votre  loi  sainte,  ont  mis  une  joie  véritable  an  fond 
de  mon  ame  ■'  Oonsoioliones  tuo'  lorli/ieaTenmt 
onimam  mram  (Ps.  xcvm , 19)  : vous  qui  passez 
sans  cesse  du  goût  de  la  vertu  au  goAt  du  monde  et 
des  plaisirs , ame  inconstante  et  l^te , que  pourra 
vous  offrir  de  doux  et  de  consolant,  une  nouvelle 
et  sainte  vie , que  vous  n’ayez  d^a  mille  fois  goAté? 
Cn  seul  sentiment  tendre  de  salnt,triomplie  sou- 
vent de  la  dureté  d’une  ame  jusque-là  insensible  : 
mais  pour  vons,  vans  vons  êtes  foit  un  cœur  accou- 
tumé à sentir,  à soupirer,  à gémir,  et  après  cela  à 
retomber  : vous  avez  une  de  ces  âmes  tendres , 
nées  arec  quelques  sentiments  de  religion , qui 
sont  touchées  de  tout,  et  qui  ne  le  sont  jamais 
comme  il  faut.  Ce  n’est  pas  l’endurcissement  qui 
vons  damnera  ; c’est  une  sensibilité  de  conscience, 
qui  vous  amuse  et  qui  ne  vous  corrige  pomt  : ce 
n’est  pas  un  coeur  sec  et  incapable  de  s’attendrir; 
c’est  un  caractère  susceptible  des  premièret  im- 
pressions , et  qui , laissant  au  monde  le  même  em- 
pire qu’à  Jésas-Cbristsnrvotieeoeur,faitqoevoos 
n'ètes  plus  propre  ni  à l’un  ni  à l’antre. 

Ab  ! si  vons  aviez  un  cœur  de  pierre,  comme 
ces  pécheurs  inseiisibles,nn  coup  de  la  grâce  poiir- 
roit  du  moins  le  frapper,  le  briser,  l’amollir  ; mais 
vous  avez  un  coeur  tout  de  cire,  dit  le  Prophète, 
sur  lequel  les  dernières  impressions  sont  toujours 
les  plus  vives  : facile  à émouvoir,  difficile  à flzer; 
vif  ^ns  un  moment  de  grâce , plus  vif  encore  dans 
un  moment  de  plaisir;  ne  trouvant  que  Dieu  seul 
aimable  dans  vos  sentiments  de  componction; 
n'ayant  plus  de  godt  que  pour  le  monde,  dès  que 
ces  sentiments  sont  effocés.  A peine  avez-vous 
chassé  fesprit  impur  de  votre  ame,  dit  notre 
Évangile,  que  loin  de  goûter  la  paix  de  ce  nouvel 
état, vons  n’y  trouvez  plus  de  repos:  Quarns 
requfen  et  non  inrenil.  Il  semble  que  tout  va 
vous  manquer  avec  le  monde  que  vous  venez  de 
quitter  ; votre  coeur,  désoccupé  de  ses  passions,  ne 
peut  plus  se  suffire  à lui-mème;  toute  votre  vie 
n'est  plus  qu’un  grand  vide  que  vous  ne  sauriez 
soutenir  ; vous  cherchez  partout  dans  vos  nouvelles 
moeurs  de  quoi  remplacer  les  plaisirs  qui  possé- 
doient  votre  cœur,  et  rien  ne  vons  en  dédommage. 
Qiurrens  requiem  et  non  tnwnil.  Vous  voudriez, 
ce  semble , trouver  dans  la  vertu  le  même  gotU, 
la  même  vivacité,  les  mêmes  amusementa , l’ivresse 
elle-même  du  crime  ; vous  vous  tournez  de  tous 
les  cAlés  pour  placer  un  cœur  qui  vons  embarrasse 
et  qui  vous  est  à cliarge,  et  ne  trouvant  rien,  vous 
voua  ennuyez  de  votre  liberté  : Ouarros  rrquinn 
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(t  non  invrnit.  Et  alors  vous  vous  dites  i vous- 
même  en  secret , continue  l'Evangile  : Je  retour- 
nerai dans  la  maison  d’où  j'étois  sorti  ; je  rentrerai 
dans  mes  premières  voies  : Jlnerlar  in  domum 
meom  unde  rxiri ,- j’essaierai  si  les  plaisirs,  dont 
j’étois  si  fort  dégoûté , ne  m’offriront  pas  cette 
fois-ci  de  nouveaux  charmes  : et  en  voilà  jusqu’à 
ce  qu’un  nouveau  dégoût  vous  rappelle  encore  de 
l’ivresse  des  passions , pour  vous  faire  encore  ren- 
trer dans  les  voies  de  la  justice. 

Ab!  mon  cher  Auditeur,  si  vous  saviez  quel  est 
le  danger  de  votre  état , et  combien  il  y a peu  à 
espérer  pour  votre  salut,  vons  frémiriez.  Je  ne 
veux  pas  ici  vous  jeter  dans  de  vaines  terreura; 
mais  je  vous  dis,  en  tremblant  moi-même , que 
les  conversions  des  âmes  qui  vous  ressemblent 
sont  très  rares  : l’arrêt  de  Jésus-Christ  là-dessus 
est  décisif  et  terrible:  Celui,  dit-il,  quioprès  avoir 
mis  la  main  à la  ehamu , regarde  derrière  lui , 
n’esi  pas  propre  au  royaume  de  Dieu  : If  on  esf 
«pMrreqao  Dei.  (Luc.,  ix,62.)  Jésus-Christ  ne 
dit  pas  : Il  perd  le  droit  qu'il  avoit  au  royaume 
de  Dieu,  il  se  met  en  dan^  d’en  être  exclu  pour 
tanjonn:  non,  mais  il  n’est  pas  propre  au  royaume 
de  Dieu  ; iVoa  est  aptus  regno  Del  ; c’est-à-dire , 
ses  inclinatioos,ik  fend,  le  caractère  particulier 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  le  rendent  inhabile 
an  salut.  Quand  on  dit  qu'un  homme  n’est 
point  propre  aux  sciences,  à l’épée,  à la  robe  ; 
c’est-à-dire,  qu’il  a apporté  en  naissant  des  dé- 
fauts incompatibles  avec  les  fonctions  de  ces  étals, 

' et  que  certainement  il  n’y  réussiroit  pas  ; et 
voilà  ce  que  dit  Jésus-Christ  de  l’ame  inconstante 
! par  rapport  au  salut;  que  de  tous  les  caractères, 
il  n’en  est  pas  de  moins  propre  au  royaume  de 
I Bien  : If  on  est  aplus  regno  Dei. 

\ Ah  ! nn  impudique  peut  être  louché  ; et  David 
fit  pénitence  de  son  adultère  : un  impie  peut  être 
frappé  de  Dieu , et  sentir  le  poids  de  la  majesté 
qu’il  avoit  blasphémée;  et  Manassès  dans  les  clul- 
nes,  adore  le  Dieu  de  ses  pères  dont  il  avoit  ren- 
versé les  autels  : un  publicain  peut  renoncer  à ses 
injustices;  et  Kachée  après  avoir  restitué  ce  qu’il  jt 
I avoit  ravi,  répaistlibéralemcnt  son  propre  bien 
dans  le  sein  ries  [«livres  : une  ame  prostituée  aux 
plabirs  et  aux  passions  les  [tins  honteuses,  peut 
être  tout  d’un  coup  éclairi'e  ; et  la  pécheresse  aux 
I pieds  (le  Jésus-Christ,  pleure  des  pécliés  que  son 
1 amour  efface  encore  plus  heureusement  que  ses 
I larmes.  Mais  un  .\rliab,  qui,  averti  par  Elle,  tan- 
I tût  se  couvre  de  cendre  et  de  cilice,  puis  retourne 
à ses  idoles;  et  revient  encore,  et  au  prophète  et 
I à ses  faux  dieux  : mais  un  Sédccias , qui , touché 
j des  remontrances  de  Jérémie , l’envoie  chercher 
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en  secret,  le  consulte  sur  la  volcmté  du  Seigneur,  ; 
et  an  sortir  de  là  retombe  dans  son  aveuglement , i 
fait  jeter  le  propliète  dans  une  fosse,  cl  le  rappelle 
easuite  pour  le  coiLsuiier  encore,  et  l'ouiniger  en- 
core le  lendemain  : mais  celte  reine  d’Israël,  qui, 
daasson  aflIicUon , prend  des  ornements  modestes 
pour  aller  consulter  ritomtne  de  Ideti , paroH  res- 
pecter la  puissance  et  la  majesté  du  Dieu  véritable 
en  la  personne  de  son  prophète  j cl  de  reUnir  à 
Samarie,  sacrifie  à ses  veaux  d'or  comme  aupa-  i 
ravant  ; ah  ! on  ne  lit  nulle  part  qu’ils  aient  fait  pé-  | 
nilence,  et  les  livres  saints  doils  les  représentent  i 
partout  comme  des  princes  réprouvés  et  hais  de  [ 
Dieu.  D’oii  vient  cela?  c’est  que  rinconstanceet  la  , 
légèreté , est  de  tous  les  caractères  le  moins  propre  | 
au  royaume  de  Dieu  : Non  est  aptus  refjtio  Dei.  | 

D’où  vient  cela  ? c'e^l  que  U piété  chrétienne 
suppose  un  esprit  mdr,  capable  d’une  résoltition, 
qui  sait  prendre  sou  parti,  et  qui,  la  droite  voie 
line  fois  connue,  y outre,  et  ne  s'en  ilélourne  pas 
aisément  : elle  suppase  une  aine  forte,  qui  sait 
être  auHlessus  d’un  dégoût,  d’un  oi>stacie,  d’un 
péril,  de  sa  propre  foililesse;  une  ame  sensée,  qui  ; 
ne  se  conduit, ni  par  goût, ni  par  sentiment,  mais  j 
par  des  règles  de  foi  et  de  prudence.  D'où  vient 
cela  ? c’est  que  pour  former  une  ame  chrétienne, 
il  faut  quelque  cliose  de  grand,  d'élevé,  de  solide, 
et  qui  M»il  au-dessus  des  pi'éju^  et  des  foiblesses 
vulgaires  : c'est  <{ue  la  religion  el!e-iuènic  n’est 
qu'une  lumière  cl  une  raison  divine,  ta  peiTocliou 
de  la  raison  humaine  : c’est  que  la  vertu  nous  est 
toujours  reprêseoléc  dans  les  livres  saints  sous  l’i-  | 
dée  de  la  sagesse  ; ie  J usle,  sous  celle  d’un  homme  j 
sensé  et  prudent,  qui  éprouve  tout,  qui  juge  sai- 
ncinetil  de  tout,  ipii prend  des  mesures  ia>lides,et 
ne  commence  pas  ù bâtir  pour  laisser  là  l’édilice 
imparfait  : c’est  que  dans  le  momie  iiKine,  un  es- 
prit frivole  et  léger,  n’est  r^])ablc  de  rien , et  ijuc 
tout  ce  qu’il  entreprend,  on  le  compte  déjà  |Kmr 
échoué  ; c’est  en  uu  mol , que  l’incmu-lanne  est  de 
tous  les  caractères  le  moins  propre  au  royaume  de 
Dieu  : lYon  est  upius  regiio  Dei. 

Or,  vos  inégalités  de  cotidnile  ne  viennent  que 
d’une  légèreté  de  nature,  pour  qui  la  nouveauté  a 
des  charmes  inévitables,  et  qui  s’ennuie  bientôt 
d’un  même  parti  : elles  ne  viennent  que  d’une  in- 
certitude et  d'une  incoaslance  de  ccrur  qui  ne  peut 
pas  répondre  de  soi-mème  pour  l’instant  qui  suit  ; 
qui  ne  met  la  raison  ù rien  ; qui  sur  touU’s  choses 
n;  consulte  et  ne  suit  que  le  goût,  et  n’a  rien  de 
fixe  que  ses  vai  iaüuns  éternelles. 

.Te  ne  parle  pas  ici  de  votre  ronduile  exlérienre, 
cl  telle  qu’elle  paroU  aux  yeux  des  liomnies  : l’or- 
giioil  vous  lient  lieu  de  raison,  fait  peut  être  que  les 


DKPurs  an-deiiors  paroisseot  égales  et  uniformes; 
que  vous  évitez  ces  extrémités  et  ces  inconstances 
(l’éclat , qui  d’iine  piété  extrême  font  passer  une 
aine  insensée  et  légère,  à un  égarement  encore 
plus  excessif;  et  accoutument  les  yeux  du  public 
à censurer,  tanU>t  les  excès  de  sa  vertu , et  tantôt 
ceux  de  ses  vices.  Vous  ne  donnez  pas  de  ces  spec- 
tacles à la  dérision  des  liumroes  : mais  jugez  de 
vous-tuènie , par  ce  que  vous  êtes  devant  Dieu  ; par 
votre  conduite  intérieure;  par  vos  sentiments  se- 
crets; par  celte  légèreté  de  cœur,  qui  fait  que  le 
premier  objet  décide  toujours  de  vous-même  ; par 
ces  promesses  tant  de  fois  renouvelées,  autant  de 
fols  violées;  par  ces  dcmardies  de  pénitence,  si 
facilement  commencées  et  si  facilement  rétrac- 
tées. Vous  êtes  la  plus  légère  et  la  plus  inconstante 
de  toutes  les  âmes;  le  <mmr  le  plus  incertain  et  le 
plus  variable  : vous  êtes  une  de  oes  nuées  sans  eau, 
dit  un  Apôtre,  que  les  vents  agitent  à leur  gré;  un 
de  ces  astres  errants,  qui  ti’onl  jamais  de  roule 
assurée;  une  mer  inconstante  et  orageuse,  qoi 
après  avoir  jeté  les  cadavres  hors  de  son  sein , 
s’enfle  encore,  et  va  les  reprendre  sur  les  mêmes 
bords  où  elle  venoil  de  les  laisser  : Fiuctus  feri 
maris  despumantes  suas  coufusiones  (Ep.  Jüd., 
T3)  : c’est-à-dire , que  vous  pouvez  avoir  des  qua- 
lités propres  au  monde  ; mais  que  vous  n’êlcs  point 
propre  au  royaume  de  Dieu  : .Von  est  aptus  regno 
Dfi.  Seconde  ressource  de  salut  inutile  à l’ame 
inconstante , le  goût  de  la  vérité  ; JmpossihHe  est 
eos  qui  (justarerunt  donum  cateste , et  pivlapsi 
sunf,  ritrsùs  renoran  ad  pænitentiam. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  terrible,  et  de  pio.s 
capable  d’alanner  les  âmes  dont  je  parle,  c*e.«l , en 
«lemier  lieu,  <[ue  la  ressource  des  sacremcaLs,  si 
utile  aux  autres  pécheurs , devient  un  écueil  à l’ame 
inoonslanie  : Rarfiriprs  factisuut  Spiritûs  saueti. 

Un  écueil,  premièrement  par  l’usage,  toujours 
inutile , de  ces  divins  remèdes.  Car  une  ame  qui 
a vécu  long-temps  éluigm^  de  l’autel,  et  caciic  du- 
rant plusieurs  années  dans  le  trésor  de  son  cœur, 
ses  iniquités  anciennes  et  nouvelles , sans  venir  les 
dccouvrir  au  tribunal  sacré,  porte,  en  venant  enfin 
se  jeter  aux  pieds  d’un  homme  de  Dieu,  des  ter- 
reurs et  des  agiintionsde  pénitence  qu’elle  n’avoit 
pas  encore  senties.  La  majesté  du  lieu,  la  saintesé- 
vérité  du  juge,  rimfjortancc  du  remède,  la  bonté 
seule  et  la  coiifiision  de  ses  crimes;  toulcela  fait  sur 
son  errur  des  impressions  si  nouvelles  et  si  pro- 
foniles,  rpi’II  n'est  pas  aisé  de  les  effacer.  Mais, 
pour  vous , vous  UC  portez  plus  au  tribunal  qu’uoe 
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amê  familiarisée  aTec  sa  conforion  : le  récit  de  Toe 
foibleBses , tant  de  foU  répété»  ne  fut  presque  plus 
d’impression  sur  votre  csur  : les  plaies  les  plus 
honteuses  ne  sont  plus  pour  vous  que  des  redites 
familières  qui  ne  vous  frappent  plus.  Voqs  allez  au 
tribunal , rassuré  contre  vous>méme:  vous  ne  rou- 
gissez plus  de  vos  aveux  : et , comme  la  honte  qui 
découvre  les  misères  de  votre  conscience , n’est 
presque  plus  sensible,  la  douleur  aussi  qui  les  dé- 
leste» ii’a  jamais  de  suite. 

Secondement»  un  écueil,  par  la  dissimulation 
inséparable  des  rechutes.  Ou  traîne  le  poids  de  ses 
crimes  de  tribunal  en  tribunal  : à chaque  nouvelle 
clmie  » on  clierclie  un  nouveau  confesseur»  pour 
s’épargner  la  bonté  qui  accompagneroii  l'aveu  des 
mêmes  foiblesses  ; on  lui  laisse  ignorer  toutes  les 
inconstances  passées  » et  on  fait  gémir  les  ministres 
de  Jésus-Christ»  qu’on  n’est  venu»  ce  semble» 
instruire  de  ses  lionteuses  fragilités , que  pour  leur 
laisser  plus  de  loisir»  en  les  abandonnant  ensuite» 
de  s’en  aflliger,  et  d’en  répandre  des  larmes  devant 
Dieu. 

Troisièmement,  un  écueil»  par  le  sacrilège  iné- 
vitable dans  les  rechutes.  Car  se  repentir  sans  cesse» 
et  retomber  sans  cesse  ; ne  venir  se  purifîer»  que 
pour  se  souiller  encore  ; ne  dire  » j'ai  péché  » que 
pour  pécher  de  nouveau-:  ce  n’est  pas  être  un  pé- 
nitent» dit  un  Père;  c’est  être  un  moqueur,  et  un 
profanateur  des  choses  saintes. 

Je  sais  que  la  grâce  du  sacrement  ne  fixe  pas 
l’instabilité  du  cœur  buinain  » n’éuiblit  pas  l’iiomme 
dans  un  état  constant  et  invariable  de  justice:  et  je 
ne  prétends  pas  dire  absolument  qu'on  ail  profané 
le  sacrement,  dès  qu’on  redevient  pécheur  après 
avoir  été  pénitent.  Hélas  ! il  faudroit  pour  cela  ne 
pas  oonnoitre  la  misérable  condition  de  la  nature 
humaine  » et  ignorer  même  sa  propre  foiblesse. 
Mais  je  dis  que»  lorsqu’on  est  sorti  véritablement 
justifié  des  pieds  du  prêtre,  si  l’on  est  assez  mal- 
heureux que  de  retomber,  les  rechutes  du  moins 
ue  M)ol  pas  si  promptes  : il  faut  que  le  temps  et  les 
occasions  aient  insensiblement  afToibli  la  grâce; 
que  mille  infidélités  secrètes  aient  peu  à peu  pré- 
paré lame  à une  nouvelle  chute;  que  des  périls» 
mille  fois  méprisés»  nous  aient  pousses»  comme 
par  autant  Ue  demardies  insensibles»  vers  le  mo- 
ment fatal  qui  nous  a vus  retomber  : on  ne  passe  pas 
CO  un  instant  d’un  état  de  justice  à un  étal  de  péclié. 

L’ouvrage  de  la  couversiou  n’est  pas  l’ouvrage 
d’un  moment  : c’est  un  ouvrage  difficile;  il  faut 
que  des  larmes  abondantes»  de  longues  prières» 
des  videiices  douloureuses , des  œuvres  persévé- 
rantes nous  y établissent  : or  on  ne  perd  pas  en  un 
motnetii  cç  qu’on  n’avoil  ac4]uis  qu'avec  des  peines 
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et  des  travaux  infinis  : ce  qui  étoit  le  prix  des  lar- 
mes, des  violences,  des  confuNions,  des  déclilre- 
meuts  de  tout  le  cœur  : quand  il  en  a tant  coûté 
pour  se  relever»  on  ne  retombe  pas  si  aisément  ; les 
difficultés  d’une  véritable  conversion»  en  font» 
pour  ainsi  dire  » la  sûreté. 

L’ouvrage  de  la  conversion , est  un  ouvrage  so- 
lide : elle  forme  en  nous  une  nouvelle  créature; 
elle  cliange  nos  |)cnchants;  elle  nous  donne  un 
cœur  nouveau;  elle  bâtit  le  nouvel  édifice  sur  le 
roc  : or  le  premier  mouvement  ne  renverse  pas  ce 
qui  devoit  tenir  contre  les  vents  et  les  orages  » et 
défier  la  durée  même  des  siècles  ; ce  qui  s'écroule 
en  un  instant,  n’éioit  bâti  que  sur  le  sable  mouvant  ; 
rien  n’étoit  cliangé,  quand  la  vertu  nous  trouve 
aussi  foibles  que  nous  l’avions  été  dans  le  crime. 

L’ouvrage  de  la  oonversiou  est  un  ouvrage  sé- 
rieux ; on  délibère  long-temps  avant  que  de  faire 
cette  grande  démarc)»e  ; on  se  la  refuse  long- temps 
à mi-méme  ; oo  Iralance , on  recule  » on  n’ose  com- 
mencer; on  veut,  et  on  ne  veut  plus;  on  s’épuise 
en  réflexions  sur  les  obstacles  et  sur  les  suites;  les 
incertitudes  et  les  lenteurs  ne  finissent  pas  : or  une 
entreprise  si  long-temps  méditée»  on  ne  l'aban- 
donne pas  le  même  jour  presque  qu’on  venoit  de 
la  finir. 

C’est-à-dire , que  lorsque  l'on  sort  absous  devaut 
Dieu  du  tribunal»  on  en  sort  cliange  : et  cepen- 
dant au  sortir  de  là  » vous  vous  retrouvez  toujours 
le  même;  on  voit  <lans  les  mêmes  circonstances 
les  mêmes  cliiiles  : la  présence  d’un  objet  iriom- 
phoit  de  votre  foiblesse;  elle  en  triomphe  encore  : 
une  complaisance  vous  rendoit  infidèle  au  devoir; 
elle  vous  le  rend  encore  : on  ne  voit  pas  que  vous 
évitiez  ces  entretiens,  ces  lieux»  ces  plaisirs  qui 
sont  pourtant  de  toutes  vos  confessions;  vous  n’en 
cultivez  pas  moins  de.s  liaisons  toujours  fatales  à 
voire  innocence;  vous  n’en  nibaliez  rien  d’un  jen» 
qui  est  devenu  la  plus  importante  occupation  de 
votre  vie;  vous  n’en  retranchez  rien  à des  profu- 
sions dont  des  créanciers , des  domestiques,  et  les 
pauvres  eux-mêmes  souffrent;  rien  à un  sommeil 
où  dans  la  mollesse  d’un  lit  et  dans  l’oisiveté  de  vos 
pensées  » vous  laissez  reposer  votre  esprit  sur  des 
images  toujours  dangereuses  à votre  amc;  rien  à 
une  vie  inutile  qui  vous  damne  : on  ne  voit  ni 
précautions  pour  l’avenir»  ni  mesures  pour  saUa- 
fdire  au  passé  : les  jeûnes»  les  veilles»  les  larmes» 
les  macérations  » et  tout  cet  appareil  de  la  péni- 
tence» vous  ne  le  connoissez  même  pas  : la  prière» 
le  recueillement»  la  retraite,  et  tous  ces  secours 
si  néces.saires  à U piété»  vous  les  négligez  : en  un 
mot  vous  êtes  encore  le  même,  et  le  pénitent  en 
vous  ressemble  parfailemeui  au  pécheur  : alri  ce 
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n’est  donc  pas  le  doi;?t  de  Dieu  rpii  avoit  cliassé  le 
démon  de  votre  ame.  Lorsque  vous  avez  guéri  nne 
ame,  ô mon  Dieu  ? il  paroît  que  votre  main  tonte 
puissante  s’en  est  mêlée  : vos  miracles  et  les  trans- 
formations de  votre  grâce  sont  diirahles,  et  ne  res- 
semblent point  à ces  prestiges  des  imposteurs,  qui 
s'évanouissent  et  échapitent  à la  vue  un  moment 
après  qu’on  venoil  de  les  voir  paroltre. 

Aussi  les  saints  ont  tous  regardé  la  pénitence 
de  ces  aines  infhléles,  comme  des  dcTisions  pu- 
bliques des  sacrements,  et  des  outrages  faits  à 
la  sainteté  de  nos  mystères.  On  les  éloignoit  de 
l'autel  sacré  ; on  les  regardoil  comme  des  animaux 
iminonde.s,  cent  fois  revenus  h leurs  vomi.sse- 
nienls,  et  devant  lestpiels  il  ne  falloii  pins  jeter  les 
ctioses  sainli's  : on  se  défioil  même  d’une  péni- 
tence , (]tii  avoit  pu  être  suivie  d’une  seconde  infi- 
délité. .Iiipez,  mon  cher  Atidileur,  ce  que  les 
saints  aiiroieiit  pensé  <ics  viHres,  et  ce  que  l’ICglise 
en  pense  encore  aujourd’hui  : jugez  des  plaintes 
que  vous  faites  quel(]uefois  contre  les  ministres 
de  la  pénib'nre  » lesquels  vous  retrouvant  tou- 
jours relomlKint  dans  les  mêmes  égarements , tou- 
jours renouvelant  et  vos  promesses  et  vos  re- 
chutes, n’oseni  plus  enfin  vous  <lélier  tju’après 
de  longues  épreuves , de  peur  de  jeter  Je  saint  aux 
chiens. 

Je  sais  que  nous  ne  devons  pas  aggraver  le 
joug;  qu’ou  ne  décrie  et  ne  déshonore  pas  moins 
la  religion,  lorsqu’on  ajoute  un  seul  iota  à la  loi 
par  un  cxcè.s  de  sévérité , que  lorsqu’on  l’en  retran- 
che {>ar  une  lilchelé  criininpllc;  et  qu’il  ne  faut 
pas  fournir  aux  pécheurs  par  une  vaine  ostentation 
de  zèle  et  de  rigueur,  des  prétextes  de  s’éloigner 
des  choses  saintes.  Mais  aussi  faut-il  confier  à 
l’instant  le  sang  de  Jésus-Christ  à des  profanes 
qui  l'ont  mille  fois  .«oiiillé?  faut-il  ajouter  foi  à 
des  promesses  si  souvent  violées?  faut-il  accorder 
è la  persévérance  dans  l’occasion  et  dans  l’habitude 
du  crime,  c’est-à-dire,  à tous  les  signes  les  moins 
éijuivociues  de  l’im|)énitcnce,  les  grâces  qu’on  ne 
peut  accorder  qu’a  un  sincère  repentir?  Ne  devons- 
nous  pas,  comme  le  propliète  Elisée,  savoir  arrê- 
ter l’huile  de  la  grâce,  et  suspendre  la  vertu  des 
sacrements,  lorstpi’on  ne  nou.s  pn^ente  que  des 
vases  pleins , je  veux  dire , des  cipurs  toujours  pré- 
venus des  mêmes  passions? 

Eh  ! que  ferions-nous , en  vous  accordant  un 
pardon  que  Dieu  vous  refu.se,  qne  multiplier  vos 
crimes,  et  vous  charger  d’une  nouvelle  malédic- 
tion? Ah  ! plût  au  ciel,  aine  infidèle  qui  m’t^u- 
lez,  que  vous  eussiez  trouvé  tou.<î  les  tribunaux 
fermés  à vos  iiieonstance.s  honteuses,  et  que  vos 
fragilités  tant  de  fois  confessées , et  atiUut  de  fois 


renonrelées , n’eussent  pu  rencontré  un  ufle  dans 
rindtilgence  même  do  Mneluairel  On  ne  vons 
verrait  plus  dans  les  mêmes  foibtesses  et  dans  les 
mêmes  misères,  depuis  tant  d’années  que  vous 
venez  vous  eu  accuser  : vous  ne  seriez  ^us  cou- 
verte de  celte  lèpre  que  vous  avez  presque  portée 
dès  l’enfance,  si  comme  la  scrur  de  Moïse,  vous 
aviez  trouvé  un  législateur  sage  et  sévère,  qui 
sans  avoir  égard  au  rang  que  vous  tenez  dans 
votre  peuple , sans  acquiescer  à la  chair  et  au  sang, 
VOU.S  eiU  séparée  du  Ubemacle  saint , et  du  camp 
du  Seigneur,  jusqu’à  ce  que  votre  bumiliation  et 
voire  donleur  vous  sussent  disposée  à recevoir  la 
guérison , et  à venir  présenter  vos  offrandes  avec 
le  reste  des  fidèles.  Une  seule  confession  fàitc  à 
un  ministre  saint  et  éclairé,  vous  auroit  renou- 
velée;  et  vous  voilà  encore  la  même,  après  tant 
de  sacrements,  et  de  démarches  inutiles  de  péni- 
tence! 

Mais,  que  db-je,  la  même? non-seulement  tous 
vos  crimes  passés,  tant  de  fois  inutilement  confes- 
sés , subsbieni  mcore , mais  vous  êtes  de  plus  cou  - 
pable  d’une  infinité  de  sacremoits  mille  fois  pro- 
fanés : vous  avez  ajouté  à des  détordra  qui  n’oDt 
jamais  été  pardonnés,  parce  que  vous  ne  voos  en 
êtes  jamais  repenti  comme  il  faut;  vous  y avez, 
dis-je,  ajouté  la  circonsUnce  aft'eose  <fun  grand 
nombre  de  sacrilèges.  Mais  il  eût  donc  mieux  valu, 
me  direz-vous , demeurer  endurci  dans  mon  habi- 
tude , et  ne  faire  jamais  d’effort  pour  en  sortir  ? 
C’est-à-dire , que , pour  éviter  d’être  profooateur, 
vous  voulez  devenir  impie.  Ab  ! sans  doute , il  eât 
mieux  valu  demeurer  pécheur,  que  venir  profoner 
le  sang  de  Jésus-Christ.  Mats  n’aviez-voos  point 
d’autre  moyen  d’éviter  le  sacrilège?  ne  pouviez- 
vous  pas  vous  disposer,  par  une  sincère  pénitence, 
à approcher  dignement  de  l’autel?  est-ce  une  al- 
ternative inévitable , ou  d'abuser  des  choses  sain- 
tes, ou  de  s’en  éloigner?  Ah!  ce  ne  sont  pas  ces 
remèdes  divins,  qu’il  faut  fuir;  ce  sont  les  passkms, 
qu’il  faut  vaincre  : ce  n’est  pas  en  secouant  le  joug, 
qu’il  faut  éviter  les  profanations;  c’est  en  usant, 
avec  pieté , des  grâces  de  l'Église  ! Ce  n’est  pas  en 
disant  avec  l’impie  : Puisque  la  loi  m’est  nne  occa- 
sion de  chute,  pourquoi  me  blàme-t-on,  lorsque 
je  ne  l’observe  pas?  Mais  c’est  en  disant  avec  une 
ame  touchée  : J’ai  lavé  mes  pieds,  cmnmenl  les 
salirols-je  encore?  vous  avez  brisé  mes  liens,  d 
mon  Dieu  ! on  ne  me  verra  plus  en  resserrer  les 
fanestes  nœuds  : vous  avez  chassé  le  démon  impur 
de  mon  ame , qui  devoit  être  le  tenifrfe  de  l’Esprit 
saint  ; ah  ! je  ne  permettrai  plus  qu’il  y rentre . de 
peur  qn’ll  n’y  habile  pour  toujours,  et  que  mon 
dernier  état  ne  devienne  pire  que  le  premier. 


Digitized  by  Google 


SUR  L’INCONSTANCE,  ktc. 


Je  dis  {»re  : car  qaelle  ressoorce  de  salut  peui-U 
vous  rester  encore  ? La  connoissance  de  la  v<îritë? 
personne  o*en  est  plus  instruit,  et  ne  la  conoolt 
mieux  que  vous.  Le  gudt  de  la  piété,  et  les  senti- 
ments de  la  grâce?  Jamais  cœur  n’y  fut  plus  sensi- 
ble que  le  vôtre.  Le  secours  des  sacrements? mais 
ces  divins  remèdes  eux-mémes  sont  devenus  vos 
maux  les  plus  désespérés , et  vos  plus  grands  cri- 
mes. Grand  Dieu  ! vous  seul  connoissez  ceux  qui 
vous  appartiennent , et  vous  les  avez  marqués  sur 
le  front  d’un  sceau  ineffaçable  de  salut;  c’est  un  se- 
cret étemel  sur  lequel  rtiomme  ne  peut  jeter  les 
yeux  sans  témérité  : mais  quand  vous  tirerez  un 
jour  le  voile,  trouverons-nous  dans  ce  nombre 
beaucoup  de  ces  âmes  légères  dont  je  parle  ? Der- 
nière ressource  de  salut  inutile  à l’ame  inconstante, 
la  ressource  des  .sacrements.  7itipossiôt/e  est  eos 
qui  partiripfs  facH  tunt  Spiritüs  sotirii,  et  pro- 
lopsi  sunty  rursüs  renorari  ad  pa’niientiam, 

.l’avois  donc  raison  de  vous  dire,  mes  Frères, 
que,  de  tous  les  caractères,  l’inconstance  dans  les 
voies  du  salut , étoit  le  moins  propre  an  royaume 
de  Dieu.  11  est  des  ressources  pour  les  autres  pé- 
cheurs ; pour  celui-d , il  n’en  est  plus , on  do  moins 
il  n’en  parolt  plu.s  : il  faut  sortir,  pour  en  trouver, 
des  voies  ordinaires  de  la  Providence  sur  le  salut 
des  liommes.  Cependant  le  pt'cheur  inconstant  est, 
de  tous  les  pécheurs , le  moins  frappé  du  danger 
de  Min  état  : les  sentiments  de  relipon , qui  le  con- 
duisent de  temps  en  temps  au  tribunal  et  à l’autel 
saint,  l’endorment  et  le  rassurent.  Le  libertinage 
de  tant  de  pécheurs  endurcis,  qui  vivent,  comme 
des  impies , sans  Dieu , sans  culte,  sans  sacrements, 
donne  à ses  yeux  un  nouveau  mérite  à la  difTérence 
de  sa  conduite  ; il  se  sait  bon  gré  de  n*en  être  pas 
encore  venu  à ce  point  d’endurcissement  cl  dlrré- 
ligion  ; il  s’applaudit  de  conserver  encore  du  moins 
dans  ses  foiblesses , et  dans  ses  inconstances  éter- 
nelles, la  force  de  recourir  de  temps  en  temps  au 
remède  ; il  se  dit  tout  bas  à lui-mème , comme  le 
pharisien  : Je  ne  suis  pas  fait  comme  les  autres 
hommes.  (Lpe,  xviii,  H.)  Ce  parallèle  nourrit 
et  flatte  en  secret  sa  sécurité  : U se  croit  plus  reli- 
gieux , ot  il  ne^oit  pas  que  la  profanation  des 
ciioses  saintes,  est  ta  seule  marque  de  religion  qui 
lui  reste  encore. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : ces  vains  dehors  mêmes, 
ces  foibles  restes  ne  se  soutiennent  pas  long-tem|:«, 
et  (lisparoissenl  enfin  : on  peut  fioller  quelques  an- 
nées entre  les  sacrements  elles  reclmies;  cet  abus 
des  choses  saintes  mène  toujonrs  à l’endurcissc- 
mcnl  : Dieu,  si  long  temps  méprisé,  nx'prise  à son 
tour  ; le  ca’ur  se  lasse  de  ses  inconstances  ; comme 
^cs  vérités,  à force  d’être  connues,  ne  font  plus 
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d’impression;  que  le  goût  de  la  vertu,  pour  avoir 
été  trop  souvent  senti , est  émoussé  ; que  les  sacre- 
ments ne  sont  plus  qu’une  gêne  inutile  et  incom- 
mode, on  8*en  épargne  la  cérémonie  ; on  trouve 
plus  doux  de  se  reposer  dans  le  désordre  ; tous  les 
efforts  qu’on  a bits  pour  en  sortir,  qui,  n’ayant 
jamais  été  sincères , ont  toujours  été  sans  succès , 
nous  d^oâtent  d’en  faire  de  nouveaux,  nous  ac- 
coutument à nous  laisser  aller  tranquillement  à 
noos-mémes  : comme  les  démarches  qu’on  faisoit 
ponr  le  salut  étoient  d’autant  plus  pénibles , qu’elles 
n’étoient  ni  soutenues  ni  adoucies  par  un  repentir 
véritable , on  ne  demande  pas  mieux  que  de  les 
cesser  et  d’en  être  quitte.  Ainsi  l’inconsiance  elle- 
même  noos  conduit  à ce  fimeste  repos  ; les  inspi- 
rations cessent  ; les  remords  s’apaisent  ; la  cons- 
cîMice  se  calme  ; les  altemalives  de  vice  et  de 
vertu  finissent  enfin  par  un  état  fixe  et  tranquille 
de  crime;  les  esprits  impurs  rentrent  en  plus  grand 
nombre  dans  l’ame , et  y établissent  enfin  une  de- 
meure constante  et  perpétuelle  : Et  ingressi  habi- 
ton!  ibi. 

El  c’est  alors  que  le  retour  est  comme  déses- 
péré, et  l’iniquité  consommée.  Vous  étiez  touché 
autrefois  à l’approche  de  la  solennité  pascale  ; vous 
ne  rêtes  plus  : les  discours  de  piété  vous  troiivoient 
encore  sensible  ; Us  n’excitent  plus  que  vos  dégoûts 
ou  vos  censures  : le  seul  spectacle  d’mi  homme  de 
bien  réveilloit  en  vous  des  désirs  secrets  de  vertu  ; 
vous  serez  le  premier  4 parler  avec  dérision  de  la 
sainteté  de  ses  exemples  : vous  aviez  encore  retenu 
certaines  pratiques  de  piété;  vous  faisiez  encore 
de  temps  en  temps  certaines  prières  à Dieu  pour 
lui  demander  qu’il  vous  délivrât  de  vos  misères  : 
mais  depuis  que  le  Seigneur  s’est  retiré  de  vous , 
ah  ! vous  vivrez  sans  joug  et  sans  règle  : votis  en- 
tasserez monstre  sur  monstre;  )>as  le  plus  petit 
retour  sur  vous-même;  plus  d’autre  trouble  que 
ceux  qui  naîtront  de  vos  passions  traversées  ; plus 
d’autre  crainte  que  de  manquer  d’occasion  de  plai- 
sir et  de  crime;  plus  d’autre  vicissitude  dans  le 
cœur,  que  la  naissance  de  quelque  nouvelle  |>as- 
sion  ; plus  de  sentiment , que  pour  la  volupté  ; plus 
de  dégoût,  que  pour  la  piété  et  la  justice. 

Eh  ! ne  voyons-nous  pas  aussi  tons  les  jours  qu’il 
n’est  pas  de  pécheurs  plus  exirômesclans  leurs  dés- 
ordres, que  ceux,  qui  après  avoir  suivi  quelque 
temps  le  parti  de  la  vertu,  se  rengagent  dans  les 
plaisirs;  et  se  rendent  au  monde  qu'ils  avoient 
abandonné  ? II  semble  que  Dieu , indigné  de  leur 
apostasie,  maudit  ces  aines  inconstantes  et  légè- 
res; qu’il  les  frappe  d’aveuglement,  les  li>Teà  un 
sens  réprouvé  et  à toute  ta  corruption  de  leurs  dé- 
sirs ; ce  ne  sont  plus  des  jiédieurs  ordinaires  ; ce 
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sont  des  monstres,  sans  foi,  sans  pudeur,  sans 
ancun  frein  qui  les  retienne  ; et  leur  dernier  Aat 
devient  infiniment  pire  que  le  premier.  Le  monde 
ne  nous  fournit  que  trop  tous  les  jours  de  ces  tris- 
tes spectacles;  et  l'inconstance  des  pdcheurs  dans 
les  voies  de  la  piété,  et  leur  retour  plus  vif  et  plus 
eitréme  qu'auparavant  dans  le  vice,  ne  lui  donne 
que  trop  d’occasions  de  faire  des  dérisions  injustes 
de  la  piété  même.  Non,  met  Frères,  la  vertu  ne 
dégénère  jamais  eu  vice  médiocre.  La  manne , cette 
viande  formée  dans  le  ciel,  lorsqu'elle  venoit  à se 
corrompre  sur  la  terre,  dit  l'Ecritute , elle  n’étoit 
plus  qu’un  amas  de  vers  et  de  pourriture  : Scatne 
cæpU  rfrmibut  ; nique  compulruit.  (Exun. , xvi , 
'èO.)  Tel  est  le  sort  d'une  amc , qui , élevée  jusque 
dans  le  ciel  par  une  conversion  sincère , en  retombe 
encore,  pour  ainsi  dire,  et  vient  de  nouveau  se 
corrompre  sur  la  terre  ; ce  n'est  plus  qu'un  spec- 
tacle d'iiorreur  ; elle  n'exliale  plus  qu'une  odeur 
de  mort  ; ses  scandales  répandent  partout  l’infec- 
tion du  vice  ; et  il  n’est  pas  de  corruption , dit  un 
proplièté,  pire  que  la  sienne  ; Corrumpelurputre- 
diiie pessimd.  ( Mien.,  Il,  10.  ) 

Vivez-vous  donc  encore,  mon  cher  Auditeur, 
dans  ces  alternatives  de  grâce  et  de  péché  ? décla- 
rez-vous enfin  ; c'est  assez  balancer  cuire  le  ciel  et 
h terre,  comme  le  disoit  autrefois  un  prophète  à 
des  pécheurs  semblables  à vous  : L'squequè  clau- 
diealisiii  duat parta?  (3.  Heo.,  xviii,  21.  ) Si 
Baal  est  votre  Dieu , adotez-le  tout  seul , à la  boime 
heure;  mais  si  le  Seigneur  est  le  Dieu  véritable, 
n'adorez  plus  que  lui  seul  aussi  : Si  Dommut  est 
Veut,  seijuimiiii  eum  ; si  aulem  Baal,  srquimini 
ilium.  (lÜd.)  Pourquoi  ces  efforts  pour  revenir  au 
Seigneur,  et  ces  foiblesses  qui  vous  en  séparent  ? 
pourquoi  ces  vicissitudes  puériles  et  étemelles,  de 
crime  et  de  vertu  ? pourquoi  ces  plaisirs  et  ces  lar- 
mes ? Ah  ! ou  essuyez  vos  larnies  pour  toujours,  et 
recevez  votre  consolation  en  ce  monde  ; ou  n’y  cher- 
cliez  plus  d’autres  consolations,  ni  d’autres  plai- 
sirs , que  ceux  de  la  grâce  et  de  l’innocence.  Fixez- 
vous  enfin  : je  ne  parle  ici  que  pour  l’intérêt  même 
de  votre  repos.  Quelle  vie  pénible  que  ces  révolu- 
tions perpétuelles  de  crime  et  de  repentir  ! vous  le 
savez  : éternellement  combattu , et  par  ces  trou- 
bles secrets  qui  vous  rappellent  à l'innocence , et 
par  ces  penchants  infortunés  qui  vous  rentralnent 
dans  le  vice  ; toujours  occupé , on  à pleurer  vos 
foiblesses,  ou  à surmonter  vos  remords  ; januis 
heureux  ; soit  dans  le  crime,  où  vous  ne  trouvez 
point  de  poix  ; soit  dans  la  vertu , où  vous  ne  pil|h 
vez  vous  faire  une  .situation  ;durahle.  Ayez  éMM 
pitié  de  votre  amc  ; fixez-vons  enfin  : ctaUgHl 
line  paix  solide  dans  votre  conacif  nce  ; meuq^ 


profit  ces  derniers  traits  de  miséricorde  que  la  honté 
de  Dieu  laisse  encore  tomber  sur  votre  cœur.  Peut- 
être  touchez-vous  à cette  dernière  inconstance,  qui 

va  leniiiner  par  i'ciidiircisseuicnl  toutes  les  iiiéga- 
lilc*  (le  votre  vie,  et  (|oe  comme  im  arbre  plus 
d’une  fuis  mort  et  déraciné , selon  l’expression  d’un 
a;H'rIre,  von.*;  allez  rester  fiour  toujours  sur  le  edté 
(p(C  vous  tornlterez  : fixez  donc  dans  le  devoir  tou- 
tes les  amtatiuus  de  votre  ame,  ,ilin  <|ue  fondé  et 
euraeimt  dans  la  charité , vous  ne  vot  ez  plus  un  do 
ces  hiHunies  temftorels,  dtml  [«trie  Jésus-Christ, 

(pii  ne  croient  en  lui  que  {lour  un  peu  de  temps;  < 
ei  ipie  vous  puissiez  un  jour  aller  cecevoir  dans  le 
ciel  la  couronne  du  salut  et  de  riinmoiialile,  pro- 
mise à eeiixipii  auront  persévén- jusipi'à  la  fin. 

.yiiixi  soil-il. 

SERMON 


AfuUi  /qfroti  rrant  in  lânitl  sub  Fiiiuro  proph4ta  : et 
nemo  eorum  7nun(fa(U4  est , nisi  A'naman  SyntJ. 

Il  y avoil  beaucoup  de  lépreux  en  Israfl  du  (ciups  du  pro> 
phite  élMe , et  aucoD  d’eux  ue  fut  guéri  que  le  mmI  Kaarnan 
le  SfrlcQ.  (Lie,  IV,  27.) 

Vans  nous  demandez  toiis  les  jours,  mes  Frè- 
res, s’il  est  nai  que  le  chemin  du  ciel  soit  si  dif- 
ficile ; et  si  le  nombre  de  ceux  qui  se  sauvent  est 
aussi  pelit  que  nous  le  disons.  A une  question  si 
souvent  proposée , et  encore  plus  souvent  éclair- 
cie, Jésiis-Cbrist  vous  répond  atijourd’Imi  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  veuves  en  Israël  affiigées  de  la 
famine  ; et  que  la  seule  veuve  de  Sarepta  mérita 
d’èlre  secourue  par  le  prophète  Elle  : que  le  nom- 
bre des  lépreux  éloit  grand  en  Israël  du  temps  du 
prophète  Elisée  ; et  que  cependant  Naamau  tout 
seul  fut  guéri  par  l’homme  de  Dieu. 

Pour  moi , mes  Frères,  si  je  venois  ici  vous 
alarmer  plutôt  q'ie  vous  instruire,  il  me  sufiiroit 
de  vous  exposer  simplement  ce  qu’on  lit  de  plus 
terrible  dans  les  livres  saints  sur  cette  grande  vé- 
rité ; et  parcourant  de  siècle  en  siècle  l'hisloire  des 
Justes,  vous  montrer  que  dans  tous  les  temps,  les 
élus  ont  été  fort  rares.  La  famille  de  Noé , seule 
sur  la  lerre  sauvée  de  l'inondation  générale  ; Abra- 
ham , seul  discerné  de  tout  le  reste  des  hommes , et 
devenu  le  dépositaire  de  l'alliance  ; Josiié  et  Caieh , 
seuls  de  six  cent  mille  Hébreux,  introduil.s  dans 
la  terre  de  promesse;  un  Job,  seul  juste  dons  |a 
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terre  de  Ilus  ; Loth,  dans  Sodome  ; les  trois  en> 
&Dts  juifs,  dans  Uabylone. 

A des  ligures  si  effrayantes  auroient  succédé  les 
expressions  des  pro|^iètes  ; vous  auriez  vu  dans 
Isaïe  les  élus  aussi  rares  que  ces  grappes  de  raisin 
qu’on  trouve  encore  après  la  vendange , et  qui  ont 
échappé  à la  diligence  du  vendangeur;  aussi  rares 
(}ue  ces  épis  qui  restent  par  hasard  après  la  mois- 
son, et  que  la  faux  du  moksonueur  a épargnés. 

L’ÉTiogUe  auroit  encore  ajouté  de  nouveaux 
traits  à la  terreur  de  ces  images  t je  vous  aurois 
parlé  de  deux  voies , dont  Tune  est  étroite,  rude, 
et  la  voie  d’un  très  petit  nombre;  l'autre,  large, 
spacieuse,  semée  de  fleurs,  et  qui  est  comme  la 
voie  publique  de  tous  les  hommes , enlin , en  vous 
faisant  remarquer  que  }>ariout  dans  les  livres  saints, 
la  multitude  est  toujours  le  parti  des  réprouvés; 
et  que  les  élus , comparés  au  reste  des  hommes , 
ne  forment  qu’un  petit  troupeau  qui  édiappe  près* 
que  à la  vue  ; je  vous  aurois  laissé , sur  votre  sa- 
lut, dans  des  alannes  toujours  cruelles  à quicon- 
que n’a  pas  encore  renoncé  à la  foi , et  à l’espé- 
rance de  sa  vocation. 

Mais  que  ferois-je  en  bornant  tout  le  fruit  de 
cette  instruction , à vous  prouver  seulement  que 
très  peu  de  personnes  se  sauvent?  hélas!  je  dé- 
couvrirois  le  danger,  sans  apprendre  à l’éviter;  je 
vuus  monirerois  avec  le  propiièle,  le  glaive  de  la 
colère  de  Dieu  levé  sur  vos  têtes , et  je  ne  vous  ai- 
derois  ps  à vuus  dérober  au  coup  qui  vous  me- 
nace; je  troiiblerols  Icscunscienoes,  et  je  n’inslnii- 
rois  [las  les  pécheurs. 

Mon  dessein  donc  aujourd'hui  est  de  cliercher 
dans  nos  mœurs  les  raisons  de  ce  petit  nombre. 
Comme  chacun  sc  flatte  qu’il  n’en  sera  pas  exdu, 
il  importe  d’examiner  si  sa  coidiance  est  bien  fon- 
dée. Je  veux,  en  vous  marc|uant  les  causes  qui 
rendent  le  salut  si  rare,  non  pas  vous  faire  con- 
clure en  général  que  peu  .<ierunt  sauvés  ; mats  vous 
réduire  à vous  demander  à vous-mên>e,  si,  vivant 
comme  vous  vivez , vous  pouvez  espérer  de  l’être  : 
qui  suis-je?  que  fais*je  |»our  le  ciel?  et  quelles  peu- 
vent être  mes  espérances  étemelles? 

Je  ne  me  propose  point  d’autre  ordre  dans  une 
matière  aussi  importante.  Quelles  sont  les  causes 
qui  rendent  le  salut  si  rare  ? je  vais  en  marquer 
trois  principales,  et  voilà  le  seul  plan  de  ce  dis- 
cours: l’art  et  les  reclierches  seroient  ici  mal  pla- 
cés. Appliquez-vous,  qui  (|ue  vous  soyez  : le  sujet 
ne  sauroil  être  plus  digne  de  votre  aileniion , puis- 
qu’il s’agit  d’apprendre  quelles  peuvent  être  les 
espérances  de  votre  destinée  étemelle.  Implorons, 
etc.  Ave  Maria. 
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PREMIKIIE  PARTIE. 

Peu  de  gens  se  sauveot,  parce  qu’tm  ne  peut 
comprendre  dans  ce  nombre  que  deux  sortes  de 
personnes,  ou  celles  qui  ont  été  assez  heureuses 
pour  conserver  leur  innocence  pure  et  entière;  ou 
celles  qui,  après  l’avoir  perdue,  l’ont  retrouvée 
dans  les  travaux  de  la  pénitence.  Première  cause. 
11  n’y  a que  ces  deux  voies  de  salut  ; et  le  ciel  n’est 
ouvert , ou  qu’aux  i nnocents , on  qu'aux  pénitents. 
Or,  de  quel  c6té  êtes-vous?  êtes-vous  innocent? 
êtes-vous  pénitent  ? Rien  de  souillé  n’enlrera  dans 
le  royaume  de  Dieu  : il  faut  donc  y porter,  ou  une 
innocence  conservée , ou  une  innocence  recouvrée. 
Or,  mourir  innocent  est  un  privih^ge , où  peu  d’a- 
mes  peuvent  aspirer  : vivre  pénitent  est  une  grâce 
que  les  adoucissements  de  la  discipline,  et  le  relâ- 
chement de  nos  mœurs  rendent  pres^pie  encore 
plus  rare. 

En  effet,  qui  peut  prétendre  aujourd'hui  an  sa- 
int par  un  titre  d’innocence?  Où  sont  ces  âmes 
pures  en  qui  le  péché  n’ait  jamais  Iiabité,  et  qui 
aient  conservé  jusqu’à  la  fln  le  trésor  sacré  de  la 
première  grâce  qne  l’Eglise  leur  avoit  confié  dans 
le  l)aptême , et  que  Jésus-Christ  leur  redemandera 
au  jour  terrible  des  vengeances  ? 

Dans  ces  temps  heureux  où  toute  l’Eglise  n’é- 
toit  encore  qu’une  assemblée  de  saints,  il  étoit 
rare  de  trouver  des  fidèles,  qui  après  avoir  reçu 
les  dons  de  1’E.sprit  saint , et  confessé  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  qui  nous  régénère,  retombas- 
sent dansledéréglementdeleurs  premières  mœurs. 
Ananie  et  Saphire  furent  les  seuls  prévaricateurs 
de  l’Eglise  de  Jéro-salem  : celle  de  Corinthe  ne  vit 
qu’un  incestueux  : la  pénitence  canonique  étoit 
alors  un  remède  rare;  et  à peine,  |>arroi  ces  vrais 
Israélites,  se  troiivoit-il  un  seul  lépreux  qu’on  fût 
obligé  d’éloigner  de  l'autel  saint,  et  de  séparer  de 
la  communion  de  ses  frères. 

Mais  depuis , la  foi  s’afToiblissant  en  commen- 
çant à s’étendre,  le  nombre  des  Juifs  diminuant 
à mesure  que  celui  des  fidèles  augmentoit , le  pro- 
grès de  l’Evangile  a , ce  semble , arrête  celui  de  la 
piété  ; et  le  monde  entier  devenu  chrétien , a porté 
enfin  avec  lui  dans  l’Église,  sa  corruption  et  ses 
maximes.  Hélas!  nous  nous  ^roiis  presque  tous 
dès  le  sein  de  nos  mères  : le  premier  usage  que 
nous  faisons  de  notre  cœur,  est  un  crime  : nos 
premiers  penchants  sont  des  passioas;  et  noire 
raison  ne  se  développe  et  ne  croit,  que  sur  les  dé- 
bris de  notre  innocence.  La  terre,  dit  un  pro- 
phète, est  infectée  par  la  corniplion  de  ceux  qui 
I l'luibiient;  tous  ont  vkHé  les  lois,  changé  les  or- 
I donnances , rompu  l’alliance  qui  devoit  durer  éter- 
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nellcmenl;  opèrent  l'iniquité,  et  à peine  s'en 
trouve-t-il  un  seul  qui  fasse  le  bien  : l’injustice, 
la  calomnie , le  luenson^ , U perfidie , l'adultère , 
les  crimes  les  plus  noirs  ont  inondé  U terre  : Meii- 
darium . et  furtum , et  aduftenum  taundaremaf. 
(OsKR,  IV,  2.)  Le  frère  dresse  des  embâchea  au 
frère,  le  père  est  séparé  de  ses  enbois,  l’époux 
de  son  épouse  ; il  n’est  point  de  lien  qu'un  vil  in* 
téi-ét  ne  divise , la  bonne  foi  n'est  plus  que  la  vertu 
des  simples,  les  haines  sont  étemelles,  les  récon- 
ciliations sont  des  feintes,  et  jamais  on  ne  r^rde 
un  ennemi  comme  un  frère  : on  se  déchire,  on  se 
Uevore  les  uns  les  autres  ; les  assemblées  ne  sont 
plus  que  des  censures  publiques  ; la  vertu  la  plus 
entière  n’est  plus  à couvert  de  la  contradiction  des 
lani^iies  ; les  jeux  sont  devenus , ou  des  trafics,  ou 
des  fraudes,  ou  des  fureurs;  les  repas,  ces  liens 
innocents  de  la  société , des  excès  dont  on  n'ose- 
roit  jiari^;  les  plaisirs  publics,  des  écoles  de  lu- 
bricité : notre  siècle  v oit  des  horreurs  que  nos  pè- 
res ne  connoissoieiit  même  pas  ; la  ville  est  nne 
^ intve  peclieresse  ; la  cour  est  le  centre  de  toutes 
les  passions  humaines;  et  la  vertu  autorisée  par 
l'e!kemple  du  souverain,  honoré  de  sa  bienveil- 
lance, animée  par  scs  bienfaits,  y rend  le  crime 
(dus  circonspect,  mais  ne  l’y  rend  pas  peut-être 
plus  rare  : tous  les  états,  toutes  les  conditions  ont 
corrompu  leurs  voies;  les  pauvres  murmurent 
contre  la  main  qui  les  frappe;  les  riches  oublient 
l’auteur  de  leur  abomlance  ; les  grands  ne  sem- 
blent être  nés  que  pour  eux-mêmes;  et  la  licence 
paroil  le  seul  privilège  de  leur  élévation  ; le  sel 
même  de  la  terre  s’est  affadi  ; les  lampes  de  Jacob 
se  sont  éteintes;  les  pierres  du  sanctuaire  se  traî- 
nent indignement  <lans  la  boue  des  places  publi- 
ques , et  le  prêtre  est  devenu  semblable  au  peuple. 
O Dieu  ! e»t-ce  donc  là  votre  Eglise  et  l’assemÛée 
des  saints?  est -ce  là  cet  héritage  si  chéri , celte  vi- 
gne bien-ainiée,  l’objet  de  vos  soins  et  de  vos  ten- 
dresses? et  (pi’offroit  de  plus  coupable  à vos  yeux 
Jérusalem , lorsque  vous  la  frappâtes  d’une  malé- 
diction éternelle? 

Voilà  donc  déjà  une  voie  de  salut  fermée  pres- 
<|ue  à tous  les  hommes;  tous  se  sont  égarés.  Qui 
que  vous  soyez  qui  m'écoutez  ici,  il  a été  un 
temps  où  le  péclié  régnoil  en  vous  : l'âge  a peut- 
être  calmé  vos  passions;  mais  quelle  a été  votre 
jeunesse?  des  infirmités  habituelles  vous  ont  peut- 
être  dégoûté  du  monde  ; mais  quel  usage  faisiez- 
vous  avaul  cela  de  la  santé  ? un  coup  de  la  grâce  a 
peut-être  changé  votre  conir  ; mais  tout  le  temps 
qui  a précédé  ce  cliangemenl,  ne  priez-vous  }>a8 
sans  cesse  le  Seigneur  qu’il  l’elTace  de  son  souvenir  ? 
Hais  à quoi  m’amusé-je  ? C^oos  sommes  tous 


péclieurs , ô mon  Dieu  ! et  vims  nous  connoissez; 
ce  que  nous  voyons  niêtue  de  nos  égarements , 
n'en  est  peut-être  à vos  yeux  que  l’endroit  le  plus 
supportable  ; et  du  edté  de  l’innocenoe,  chacun  de 
nous  convient  assez  qu’il  n'a  plus  rien  à préten- 
dre au  salut.  Iljte  reste  donc  plus  qu'une  res- 
source; c’est  U pénitence.  Après  le  naufrage,  di- 
sent les  Saints,  c’est  U planche  heureuse,  qui 
seule  peut  euoore  nous  mener  au  port  ; il  n'y  a 
plus  d’autre  vote  de  salut  pour  nous.  Qui  que  vous 
soyez  qui  avez  été  péclieur,  (wînec,  sujet,  grand, 
peuple,  la  pénitence  seule  peut  vous  sauver. 

Or,  souffrez  que  je  vous  demande , où  sont  les 
pénitents  parmi  nous?  où  sont-ils?  forment-ils 
dans  l'Église  un  peuple  nombreux?  Vous  en  trou- 
verez plus,  disoit  autrefois  un  Père , qui  ne  soient 
jamais  tombés , que  vous  n’en  trouverez  qui,  après 
leur  chute , se  soient  relevés  par  une  vâiuble  pé- 
nitence : cette  parole  est  terrible.  Mais  je  veux  que 
ce  soit  là  une  de  ces  expressions  qu'il  ne  faut  pas 
trop  presser,  quoi<|ue  les  paroles  des  saints  soient 
toujours  respeculiles.  Ne  portons  pas  les  choses  si 
loin  ; la  vérité  est  assez  terrible,  sans  y ajouter  de 
nouvelles  terreurs  par  de  vaines  déclamations, 
Examinons  seulement  si  du  côté  de  la  pénitence, 
nous  sommes  en  droit  la  plupart  de  préieudre  au 
salut. 

Qu'est-ce  qu'un  pénitent?  Un  pénitent,  disoit 
autrefois  Tertullien , est  un  fidèle  qui  sent  tous  les 
moments  de  la  vie , le  malheur  qu'il  a eu  de  per- 
dre et  d’oublier  autrefois  son  Dieu;  qui  a sans 
cesse  son  péché  devant  les  yeux  ; qui  en  retrouve 
partout  le  souvenir  et  les  tristes  images  : un  péni- 
tent, c'est  un  homme  chargé  des  intérêts  de  la 
ju-stice  de  Dieu  contre  lui-même  ; qui  s’interdit  les 
plaisirs  les  plus  innocents,  parce  qu’il  s’en  est  per- 
mis de  criminels  ; qui  ne  souffre  les  plus  nécessai- 
res qu'avec  peine;  qui  ne  regarde  plus  son  corps 
que  comme  un  ennemi  qu'il  faut  affmbUr  ; comme 
un  rebelle  qu'il  faut  châtier;  comme  un  cou- 
pable à qui  désormais  il  faut  presque  tout  re- 
fuser; comme  un  vase  souillé  qu’il  faut  purifier; 
comme  un  débiteur  infidèle , dont  H faut  exiger 
jusqu'au  dernier  denier  : un  pénitent , c'est  un 
criminel , qui  s’envisage  comme  un  homme  des- 
tiné à la  mort , parce  qu’il  ne  mérite  plus  de  vivre  ; 
ses  mœurs  par  ctuiséquent , sa  parure , ses  plaisirs 
mêmes , doivent  avoir  je  ne  sais  quoi  de  triste  et 
d’austère,  et  U ne  doit  plus  vivre  que  pour  souf- 
frir : un  pénitent  ne  voit  dans  la  perte  de  ses  biens 
et  de  sa  santé,  que  la  privation  des  faveurs  dont  U 
a abusé;  dans  les  humiliatioas  qui  lui  arrivent, 
que  la  peine  de  son  péché  ; dans  lea  douleurs  qui 
le  déchirent , que  le  commencement  des  supplices 
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qn’il  a mérités;  dans  les  ealamités  pubUques  qni 
affligent  ses  frères , qae  le  châtiment  peot-ëtre  de 
ses  crimes  particuliers  : voilà  ce  qae  c’est  qu’on 
pénitent.  Mais  je  voos  demande  encore,  où  sont 
parmi  noos  les  pénitents  de  ce  caractère?  où 
sont-ils? 

Ah  ! les  siècles  de  nos  pères  en  voyoient  encore 
aux  portes  de  nos  temples  : côtoient  des  pécheors 
moins  conpaUes  que  noos  sans  doate,  de  font 
rang,  de  toat  âge,  de  font  état;  prosternés  devant 
le  vestOmle  du  temple;  couverts  de  cendre  et  de 
cUioe;  conjurant  leurs  frères  qui  enlroient  dans  la 
maison  dn  Seigneur , d’obtenir  de  sa  clémence  le 
pardon  de  leurs  fiiutes  ; exclus  de  la  participation 
à l’autel , et  de  l’assùtaiiGe  même  anx  mystères  sa- 
crés; passant  les  années  entières  dans  l’exercice 
des  jeûnes,  des  macératioDS,  des  prières , et  dans 
des  éprenves  si  laborieuses , que  les  pécheurs  les 
plus  scandaleux  ne  voudroieot  pas  les  soutenir  au- 
joard’hui  un  seul  jour  ; privés  non-seulemenl  des 
ptaisirs  publics,  mais  aïoore  des  douceurs  de  la 
société , de  la  communicaUon  avec  leurs  frères,  de 
la  joie  commune  des  Bolennités;  vivant  comme 
des  anathèmes,  séparés  de  l’assemblée  sainte  ; dé- 
pouillés même  pour  un  temps  de  toutes  les  mar- 
ques de  leur  grandeur  selon  le  siècle  ; et  u’ayant 
plus  d’autre  consolation,  que  celle  de  leurs  larmes 
et  de  leur  pénitence. 

Tels  étoient  autrefois  les  pénitents  dans  l’Eglise  : 
si  l’on  y voyoil  encore  des  pécheurs  , le  spectacle 
de  leur  pénitenoe  édlRoit  bien  plus  l’assemblée  des 
fldèles , que  leurs  chutes  ne  l’avoient  scandalisée  ; 
c’éloient  de  oes  fiiutes  heureuses , qui  deveooieot 
plus  utiles  que  l’innocence  même.  Je  sais  qu’une 
sage  dispensation  a obligé  l’Eglise  de  se  relâclier 
des  épreuves  publiques  de  la  pénitence  ; et  si  j’en 
rappelle  ici  Thistoire , ce  n’est  pas  pour  blâmer 
la  prudence  des  pasteurs  qui  en  ont  aboli  l’usage , 
mais  pour  déplorer  la  corruption  générale  des 
Gdèlea  qui  les  y a forcés.  Les  cbangemeuts  des 
mœm  et  des  siècles  entraînent  nécessairement 
avec  eux  les  variaüoas  de  U discipline.  La  police 
extérieure  Ibndée  sur  les  lois  des  iKnnmes,  a pu 
changer  ; la  loi  de  la  pénitence  établie  sur  i’Evan- 
gile  et  sur  la  parole  de  Dieu , est  toujours  la 
même  : les  degrés  publics  de  la  pénitence  ne  sub* 
sistent  plus,  U est  vrai;  mais  les  rigueurs  et  l’ es- 
prit de  la  pénitence  sont  encore  les  mêmes , et  ne 
sauroienl  jamab  prescrire.  On  peut  satisfaire  à 
rÉglise  sans  subir  les  peines  publiques  qu'elle  im- 
poaoit  autrefois  : on  ne  peut  satisfaire  â Dieu  sans 
lui  en  offrir  de  particulières,  qui  les  égalent  elqui 
en  aoieot  une  juste  compensation. 

Or , regardez  aaUHir  de  vous  ; je  ne  dis  pas  que 
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vous  jugiez  vos  frères  ; mais  examinez  quelles  sont 
les  moeurs  de  tous  ceux  qui  vous  enviruimenl;  je 
ne  parle  pas  même  ici  de  ces  pécheurs  déchirés  qui 
ont  secoué  le  joug , et  qui  ne  gardent  plus  de  me- 
sures dans  le  crime  ; je  ne  parle  pas  de  ceux  qui 
vous  ressemblent , qui  sont  dans  des  mœurs  com- 
munes , et  dont  la  vie  n’offre  rien  de  scandaleux 
ni  de  criant  : ils  sont  péciieurs  r ils  en  convieu- 
droient  : voas  n’êtes  pas  innocent  ; et  vous  en  con- 
venez vous-mème:or,  sont-ils  pénitents?  et  l’éles- 
vous?  L’âge,  les  emplois,  des  soins  plus  sérieux 
vous  ont  fait  peut-être  revenir  des  ein|K>rtenietits 
d’une  première  Jeunesse  : peiil-cire  même  lesamer- 
tûmes  que  la  bonté  de  Dieu  a pris  plaisir  de 
répandre  sur  vos  passions  ; les  perfidies , les  bruits 
désagréables,  une  fortune  reculée,  la  santé  rui- 
née, des  affaires  en  décadence,  tout  cela  a re- 
froidi et  retenu  les  pencitanis  déréglés  de  votre 
cœur  : le  crime  vous  a dégoûté  du  crime  même  ; 
les  [«NMUiis  d’elleh-inêint'sse  sont  (M-uà  peu  étein- 
tes; le  leni|»s  et  In  seule  iiiconslance  du  cœur  ont 
runi(KiYini  lieits:ce(>endaiit.  déguûlédescréatiires, 
vous  ii’cu  u’êles  pas  plus  vi/  pour  votre  Dieu  ; 
vous  êtes  devenu  plus  prudent,  plus  régulier,  selon 
le  monde,  plus  homme  de  pndHlé,  plus  exact  â 
renqrlii'  vos  devoirs  pulilics  et  particuliers;  mais 
vous  ii'êles  pas  pénilcnl  : vous  avez  cessé  vos  dé- 
sordres; mais  vous  ne  k.s  avez  [»as  expiés;  mais 
vous  ne  vous  êtes  {vas  coiivcrli;  mais  ce  grand 
coup  qui  change  te  co  ur  , et  <pit  n tiouvellc  tout 
rUomme , vous  ne  l’avez  {)  is  eiieore  senti. 

Oponilant  cet  étal  si  ibiigcreux  n’a  rien  qui 
vous  .ilarine  : des  {iéches  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
rlliés  p.ir  une  sincère  pénitence,  ni  par  consé- 
<|uent  remis  tlevnnl  Dieu,  sont  â vos  yeux  comme 
s'ils  n'étuieul  plus;  et  vous  mourrez  tranquille 
dans  une  iiiqN  uULticc  d’auiani  plus  dangereuse, 
que  vous  mourrez  sans  le  comicdire.  Ce  n’csl 
[>as  ici  U1U2  simple  expt\^.sion,  et  un  mouvement 
tic  zèle;  rien  n'esl  plus  réel  et  plus  exactement 
vrai  ; c'csl  la  siuialion  de  {ircMpietous  les  hommes, 
el  meme  des  plus  sages  cl  des  plus  approuvés  dans 
le  monde  ; les  premières  manirs  sont  toujours  li- 
cencieuses; ràge,  les  (iégoiils,  un  etablissement 
lixenl  le  cœur;  retirent  du  dcsuidrc,  réconcilient 
même  avec  les  saints  mystères  : mais  où  sont  ceux 
qui  se  convertissent?  ou  sont  ceux  qui  expient 
leurs  crimes  par  des  larmes  et  des  macérations  ? 
où  sont  ceux  qui , après  avoir  commencé  comme 
des  péciieurs,  finissent  comme  des  pénitents?  où 
sont-ils  ? je  vous  le  demande. 

Montrez-nioi  seulement  ^dans  vos  mœurs  des 
traces  légères  de  pénitence.  Quoi?  les  lois  de  l’E- 
gUse!  mais  elles  ne  regardent  plus  les  persomieq 
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ü'iiii  ocriaiii  ran;,  el  ru<ngc  en  a pres(|ne  fait  des 
deroin  obscurs  et  populaires.  Quoi  ? les  soins  de  la 
fortune  ? les  inquiétudes  de  la  faveur  et  de  la  proa- 
périté  ? les  fatigues  du  service  ? les  dégoAts  et  les 
gènes  de  la  cour  ? les  assujétissements  des  emplois  | 
et  des  bienséances  ? mais  voudriez-vous  mettre  vos 
crimes  au  nombre  de  vos  vertus  ; que  Dieu  vous 
Int  compte  des  travaux  que  vous  n’endurez  pas 
pour  lui;  que  votre  ambition , votre  orgueil , votre 
cupidité  vous  dccliargeassent  d’une  obligation 
qu’elles  mêmes  vous  imposent  ? vous  êtes  pénitents 
du  monde  ; mais  vous  ne  l’étes  pas  de  Jésus-Clirist.  ; 
Quoi  entin  ? les  iniimiités  dont  Dieu  vous  afflige  ? 
les  ennemis  qu’il  vous  suscite  ? les  disgrâces  et  les 
pertes  qu'il  vous  ménage  ? mais  recevez-vous  ces 
coups  avec  soumission  seulement  ? et  loin  d’y  trou-  | 
ver  des  occasions  de  pénitence , n’en  faites-voas 
pas  la  matière  de  nouveaux  crimes  ? mais  quand 
vous  seriez  lidèle  sur  tous  ces  points,  seriez- vous 
pénitent  ? Ce  sont  les  obligations  d'une  ame  inno- 
cente , de  recevoir  avec  soumission  les  coups  dont 
Dieu  la  frappe;  de  remplir  avec  courage  les  devoirs 
pénibles  de  son  état;  d’être  Adèle  aux  lois  de  l’E- 
glise; mais  vous,  qui  êtes  pédieur,  ne  devez- 
vous  rien  au-delè  ? Et  cependant  vous  prétendez 
au  salut;  mais  sur  quel  titre?  Dire  que  vous  êtes 
innocent  devant  Dieu , votre  conscience  rendroit 
témoignage  contre  vous-même  : vouloir  vous  per- 
suader que  vous  êtes  pénitent , vous  n’oseriez , et 
vous  vous  condamneriez  par  votre  propre  bouche  : 
sur  quoi  donc  pouvez-vous  compter,  A homme 
qui  vivez  si  tram|uille  : L'bi  fst  ergo  gloriatto 
tun?  ( Hom.,  lit,  27.  ) 

Et  ce  qu’il  y a ici  de  terrible , c’est  qu’en  cela 
vous  ne  faites  que  suivre  le  torrent  ; vos  mœnés 
sont  les  mœurs  de  presque  tous  les  hommes.  Vous 
en  connolssez  peut-être  de  plus  coupables  que 
TOUS  ( car  je  suppose  qu’il  vous  reste  encore  des 
sentiments  de  religion,  et  quelque  soin  de  votre 
salut  ) ; mais  de  véritables  pénitents  en  connoissez- 
vous  ? il  faut  les  aller  chercher  dans  les  cloHres  et 
dans  les  solitudes  ; vous  comptez  à peine  parmi 
les  personnes  de  votre  rang  et  de  votre  état , un 
petit  nombre  d’ames  dont  les  mœurs  plus  austères 
que  celles  du  commun , s’attirent  les  regards , et 
peut-être  aussi  la  censure  du  public  ; tout  le  reste 
marche  dans  la  même  voie.  Je  vois  que  chacun  se 
rassure  sur  son  voisin  ; que  les  enfants  succèdent 
là-dessus  à la  fausse  sécurité  de  leurs  pères  ; que 
nul  ne  vit  innocent  ; que  nul  ne  meurt  pénitent  ; 
je  le  vois , et  je  m’écrie  ; O Dieu  ! si  vous  ne  nous 
avez  pas  trnmiws  ; si  tout  ce  que  vous  nous  avez 
dit  sur  la  voie  qui  conduit  à la  vie,  doit  s’accomplir 
jusqu’à  un  point;  si  le  nombre  de  ceux  qu’il  bit- 


droit  perdre  ne  vous  fait  rien  ralialtrc  île  la  sévé- 
rité de  vos  lois , ou  va  donc  se  rcndie  cette  multi- 
tude mAnie  de  créatures  qui  disparaissent  tous  les 
jours  à nos  yeux  ? où  sont  nos  amis  ? nos  proches , 
nos  maîtres,  nos  sujets  qui  nous  ont  précédés  ? et 
quelle  est  leur  destinée  dans  la  région  éternelle  des 
morts  ; que  serons-nous  un  jour  nous-mêmes  ? 

Lorsqu 'autrefois  un  prapliète  se  plaignoit  au 
Seigneur , que  tous  avoient  abandonné  son  alliance 
dans  Israël , il  répondit  qu’il  s’étoit  encore  réservé 
sept  imlle  bummes  qui  n’avoient  pas  fléchi  le  ge- 
nou devant  Baal  : c’est  tout  ce  qu’on  royaume  en- 
tier renfermoit  alors  d’ames  pures  et  fidèles.  Mais 
pourriez-vous  encore  aujourd’hui , A mon  Dieu  ! 
consoler  les  gémissements  de  vos  serviteurs  par  la 
même  assurance  ? Je  sais  que  votre  œil  discerne 
encore  des  justes  an  milieu  de  nous  ; que  le  sacer- 
doce a encore  ses  Phiuée;  la  magistrature  ses  Sa- 
muel; l’épée  ses  Josué;  la  cour  ses  Daniel,  ses 
Esther  et  ses  David , car  le  monde  ne  snbsisie  que 
pour  vos  élus , et  tout  serait  détroit  si  leur  nombre 
étoit  accompli  ; mais  ces  restes  heureux  des  enfants 
d’Israël  qui  se  sauvemnl,  que  sont-ils  comparés 
aux  grains  de  sable  de  la  mer  ; je  veux  dire  à cette 
mulAtode  inflnie  qui  se  damne  ? 

Venez  nous  demander  après  cela , mes  Frères , 
s’il  est  vrai  que  peu  seront  sauvés.  Vous  l’avez  dit, 
Amou  Dieu!  et  par-là  c’est  une  vérité  qui  demeure 
éternellement.  Mais  quand  Dieu  ne  l’anroit  pas 
dit,  je  ne  voudrais,  en  second  lien  , que  voir  im 
instant  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  ; les  lois 
sur  lesquelles  ils  sc  gouvernent , les  maximes  qui 
sont  devenues  les  règles  de  la  multitude  ; et  c’est 
ici  la  seconde  cause  de  la  rareté  des  élus , qui  n’est 
proprement  qu'un  développement  de  la  première  : 
la  force  des  coutumes  et  des  usages. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Peu  de  gens  se  sauvent , parce  que  les  maximes 
les  plus  universellement  retpies  d.ms  tous  les  états, 
et  sur  lesquelles  roulent  les  mœurs  de  la  multitude , 
sont  des  maximes  incompatibles  avec  le  salut  ; sur 
l’usage  des  biens , sur  l’amour  de  la  gloire , sur  la 
naodération  chrétienne , sur  les  devoirs  des  cliarges 
et  des  conditions , sur  le  détail  des  erreurs  prescri- 
tes, tes  règles  reçues,  approuvées,  autorisées  dans 
le  monde,  contredisent  celles  de  l’Evangile;  et 
dès  là  elles  ne  peuvent  que  conduire  à la  mort. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  un  détail  trop  vaste 
pour  un  discours , et  trop  peu  sérieux  même  pour 
la  chaire  chrétienne.  Je  ne  vous  dis  pas  que  c’est 
un  usage  établi  dans  le  monde , qu’on  peut  mesu- 
rer sa  dépense  sur  son  bien  et  sur  son  rang;  et 


sim  i.i; 

miB  ponrvn  que  ce  suîl  »lu  palriiuoinc  de  ses 
pi'res,  on  peuts'eii  f«ire  lioimeiir,  ne  mettre  point 
des  Iwrnes  à son  luxe,  et  ne  consulter  dans  ses 
profusions,  que  son  orgueil  et  scs  eaprices.  itlais 
la  modération  chrétienne  a scs  règles;  mais  vous 
n’ètes  pas  le  maître  absolu  de  vos  biens,  et  tandis 
surtout  que  mille  malheureux  souffrent , tout  ce 
que  vous  employez  au-delà  dés  besoins  et  des  bien- 
séances de  votre  état  est  une  inbunianité  cl  un  vol 
que  vous  faites  aux  pauvres.  Ce  sont  là , dit  - on , 
des  rafluiemenls  de  dévotion  ; et  en  matière  de  dé- 
pense et  de  profusion , rien  n’est  blâmable  et  ex- 
cessif, selon  le  monde,  que  ce  qui  peut  aboutir  à 
déranger  la  fortune  et  altérer  les  affaires. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c’est  un  irsage  reçu,  que 
l’ordre  de  la  nais.sancc  ou  les  intérêts  de*  la  for- 
tune décident  toujours  de  nos  destinées , et  règlent 
le  choix  du  siècle  ou  de  l'Église;  de  la  retraite,  ou 
du  mariage.  Mais  la  vocation  du  ciel,  ô mon  Dieu  ! 
prend-elle  sa  source  dans  les  lois  humaines  d’une 
naissance  cbarnelle  ? Ou  ne  peut  ;ias  tout  établir 
dans  le  monde,  et  il  seroit  triste  de  voir  prendre 
à des  enfants  îles  i>arlis  peu  dignes  de  leur  rang  et 
de  leur  naissance. 

Je  ne  vous  tlis  pas  que  l'usage  vent  que  les  jeu- 
nes personnes  du  sexe,  qu’on  élève  pour  le  monde, 
soient  instruites  de  bonne  heure  de  tous  les  arts 
propres  à réussir  et  à (rlaire , et  exercéi  s avec  soin 
dans  une  science  funeste,  sur  latiuelle  nos  emurs 
ne  naissent  que  trop  instruits.  Mais  l’éducation 
chrétienne  est  une  éducation  de  retraite,  de  pu- 
deur , de  iiiodeslie , de  liaine  du  monde.  On  a beau 
dire , il  faut  vivre  comme  on  vit  : et  des  mères , 
d'ailleurs  cbrétiemies  et  timorées , ne  s’avisent  pas 
même  d’entrer  en  .scrupule  sur  cet  article. 

Ainsi  vous  êtes  jeune  encore,  c’est  la  saison  des 
plaisirs  : il  ne  seroit  pas  juste  de  vous  interdire  à 
cet  âge  cc  que  tous  te  autres  se  sont  permis  : des 
années  plus  mûres  amèneront  des  mœurs  plus  sé- 
rieuses. 

Vous  êtes  né  avec  un  nom  ; il  faut  parvenir  à 
force  d’intrigues,  de  bas.se.sscs,  de  dépense;  faire 
votre  idole  de  votre  fortutie  : l’ambition,  si  con- 
damnée par  te  règles  de  la  foi , n’est  plus  qu’un 
sentimentdigue  devotre  nom  et  de  votre  naissance. 

Vous  êtes  d’un  .sexe  et  d'un  rang  qui  vous  mel- 
tent  dans  les  bienséances  du  monde  ; vous  ne  pouvez 
pas  vous  faire  des  mœurs  à part  : il  faut  vous  Uoii- 
veraux  réjouissances  publiques,  aux  lieux  où  cel- 
les de  votre  rang  et  de  votre  âge  s’as.semblcnt,  être 
des  mêmes  plaisirs , pa.s.ser  les  jours  dans  les  mê- 
mes inutilités , vous  exposer  aux  mêmes  périls  : cc 
sont  des  manières  reçues , et  vous  n’êles  pas  pour 
les  réformer.  Voilà  la  doctrine  du  monde. 


Or,  souffrez  ipic  je  vons  detuamle  ici  ; (|ui  vous 
ra.ssure  dans  ces  voies?  quelle  est  la  règle  qui  les 
justifie  dans  votre  esprit?  qui  vous  autorise,  voua 
à ce  faste,  qui  ne  convient  ni  au  titre  que  vou.s 
avez  reçu  dans  votre  Itaptêiue , ni  peut-être  à ceux 
que  vous  tenez  de  vos  ancêtres? vous,  à ces  plai- 
sirs publies,  que  vous  ne  croyez  innocents,  que 
[larcc  que  votre  amc,  trop  familiarisée  avec  le 
crime,  n’en  sent  plus  les  dangereuses  impressions? 
vous , à ce  jeu  étemel , qui  est  de\  enu  la  plus  im- 
portante occupation  de  votre  vie?  vous,  à vous 
dispenser  de  toutes  les  lois  de  l'Église;  à mener 
mœ  vie  molle,  sensuelle,  sans  vertu,  sans  souf- 
france, sans  aucun  exercice  pénible  de  religion? 
vous , à solliciter  le  poiiLs  formidable  des  honneurs 
du  sanctuaire,  qu  il  siiflit  d’avoir  désiré  pour  en  être 
indigne  devant  Dieu?  vous,  à vivre  comme  étran- 
ger au  milieu  de  votre  propre  mai.son  ; à ne  pas  dai- 
gner vous  informer  des  nio'urs  de  ce  peuple  de 
domestiques  qui  dépend  de  vous;  à ignorer  par 
grandeur  s’ils  croient  au  Dieu  que  vous  adorez , et 
s’ils  remplissent  les  devoirs  ’de  la  religion  que 
vous  professez?  qui  vous  autorise  à des  maximes 
si  peu  chrélienues?  est-ce  l’Évangile  de  Jésus- 
Christ?  ce  la  doctrine  des  saints  ? sont-ce  les 
lois  de  l’Kglise  ? car  il  faut  une  règle  pour  être  en 
sûreté;  quelle  est  la  vôtre?  l’iesagc;  voilà  tout  ce 
que  vous  avez  à nous  opposer;  on  ne  voit  personne 
autour  de  soi  qui  ne  se  conduise  sur  les  mêmes  rè- 
gles; entrant  dans  le  monde,  on  y a trouvé  ces 
mœurs  établies;  nos  pères  avoient  ain.si  vécu,  et 
c’est  d’eux  que  nous  te  tenons  ; te  plus  sensés  du 
siècle  s’y  confonnent;  on  n’est  pas  plus  sage  tout 
seul  que  tous  les  hommes  ensemble;  il  faut  s’en 
tenir  à ce  qui  s’est  toujours  pratiqué,  et  ne  vouloir 
pas  «.Hre  Umt  seul  de  son  côlé. 

Voilà  ce  qui  vous  ra.ssiire  contre  toutes  les  ter- 
reurs de  la  religion;  |)ersonne  ne  remonte  jusqu’à 
la  loi;  l’exemple  public  est  le  seul  garant  de  nos 
mœurs;  on  ne  fait  pas  attention  que  te  lors  des 
peuples  sont  vaines.  Comme  dit  l’Esprit  saint: 
(iBia  Ifges  pupulorum  vaiiir  sini((jEHKM. , x , 3)- 
que  Jésus-Christ  nous  a laissé  des  règles  aiixquèlte 
ni  te  temps,  ni  te  siècles,  ni  te  mœurs  ue  sau- 
roient  jamais  rien  changer;  que  le  ciel  et  la  terra 
passeront  ; que  les  mœurs  et  te  usages  cliangeront  ; 
mais  que  ces  règles  divines  seront  toujours  te 
mômes. 

On  se  contente  de  regarder  autour  de  soi  : on  né 
pense  pas  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  usage, 
éloienl  des  singularités  monstrueuses  avant  que  les 
mœurs  des  chrétiens  eus.sent  dégénéré;  et  que  si 
la  corruption  a depuis  gagné,  te  déréglemcnU, 
pour  avoir  perdu  leur  singularité,  n’ont  pas  pour 
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rola  perdu  leur  malice  : on  ne  voit  pas  que  nous 
sciuns  jii^vs  sur  rKvangile.el  non  sur  l’usage; 
sur  les  exemples  des  .SaiiiLs , et  non  sur  les  opinions 
des  honiines;qne  lescoulumes  qui  ne  sc  sont  éta- 
blies parmi  les  lidéics  qu’avec  rairoiblissemcnt  de 
la  foi , sont  des  abus  dont  il  faut  gémir,  et  non  des 
modèles  à suivre  ; qu’en  cliangeant  les  mœurs , elles 
n’ont  pas  changé  les  devoirs;  que  l’exemple  com- 
mun qui  les  autorise  prouve  seulement  que  la  vertu 
est  rare,  mais  non  pas  que  le  désordre  est  permis; 
en  un  mot , que  la  piété  et  la  vie  chrétienne  sont 
trop  amères  à la  nature,  pour  être  jamais  le  parti 
du  plus  grand  nombre. 

Venez  nous  dire  maintenant  que  vous  ne  faites 
que  ce  que  font  tons  les  autres  ; c’est  justement 
|iour  cela  que  vous  vous  damnez.  Quoi  ! le  plus 
terrible  préjugé  de  votre  cundainnation  devien- 
droit  le  seul  motif  de  votre  cunttance?  Quelle  est 
ilans  l’Écriture  la  voie  qui  conduit  à la  mort? 
n’est-cc  pas  celle  où  marche  le  grand  nombre? 
Quel  est  le  parti  des  réprouvés  ? n'csl-ce  pas  la  mul- 
titude? Vous  ne  faites  qtie  ce  que  font  les  autres  ? 
mais  ainsi  périrent  du  temps  de  Nné  tous  ceux  qui 
furent  ensevelis  sons  les  eaux  du  déluge;  du  temps 
lie  Nabuchodonosor,  tous  ceux  qui  sc  prostern^ 
rent  devant  la  statue  du  sacrilège  ; du  temps  d’E- 
lic , tous  ceux  qui  fléchirent  le  genou  devant  Baal  ; 
du  temps  d’Eléazar,  lous'cciix  qui  abandonnèrent 
la  loi  de  leurs  pères.  Vous  ne  faites  que  ce  que 
font  les  autres?  mais  c’est  ce  que  l’Écriture  vous 
défend  : JVe  rou.s  roiifarmez  point  ü ce  eidclecor- 
roiiipu;  (Rom.,.\ii,2.)  nous  dit-elle:or,  le  siècle 
corrompu  n’est  pas  le  petit  nombre  de  Justes  que 
vous  n’imitez  ]Hiint  ; c’est  la  multitude  que  vous 
suivez.  Vous  ne  faites  que  ce  que  font  les  autres? 
vous  aurez  donc  le  même  sort  qu’eux.  Or,  meilleur 
à toi,  s’écrioit  autrefois  saint  Augustin,  torrent 
fatal  des  coutumes  humaines  ! ne  suspendras-tu  ja- 
mais ton  cours?  entraineras-tu  jns(|u’è  la  fin  les 
enfants  d’Adam  dans  l’abime  inunense  et  terrible? 
f'æ  liOi,  flumen  moris  humant  I quomque  roires 
Aral  filios  III  mare  magnum  et  fonnidolosum 
(S.  Afc.,  hi  Coiif.,  I.  I,  n.  6.) 

Au  lieu  de  se  dire  à soi-mème  : Quelles  sont 
mes  espérances  ? Il  y a dans  l'Église  deux  voies; 
l’iinc  large,  où  passe  presque  tout  le  monde, et 
qui  aboutit  à la  mort  ; l’autre  étroite , où  très-peu 
de  gens  entrent , et  qui  conduit  à la  vie  ; de  quel 
côté  suis-je  ? mes  mœurs , sont-ce  les  mœurs  ordi- 
naires de  ceux  de  mon  rang , de  mon  âge , de  mon 
état?  suis-je  avec  le  grand  nombre?  Je  ne  suis 
donc  pas  dans  la  bonne  voie;  je  me  perds;  le 
grand  nomlirC  dans  chaque  état  n’est  pas  le 
parti  de  ceux  qui  se  sauvent.  Loin  de  raisonner  de 


la  sorte,  on  se  dit  i soi-mème  : Je  ne  sois  pas  de 
pire  condition  que  les  autres  ; ceux  de  mon  rang 
et  de  mon  .Igc  vivent  ainsi;  |iourqaoi  ne  vivmis  je 
pas  comme  eux?  Pourquoi,  mon  cher  .\uditenr? 
pour  cela  même  : la  vie  commune  ne  sanroit  être 
une  vie  chrétienne  ; les  Saints  ont  été  dans  tons  les 
siècles  des  hommes  singniiers;  ils  ont  eu  leurs 
mœurs  à part;  et  ils  n’ont  été  Saints,  que  parce 
qu’ils  n’ont  pas  ressemblé  au  reste  des  hommes. 

L’usage  avoit  prévalu  au  siècle  d’Esdras , qu’on 
s’alliât , malgré  la  défense , avec  des  femmes  étran- 
gères; l’abus  étoit  universel  ; les  prêtres  et  le  peu- 
ple n’en  faisuieut  plus  de  scrupule.  Mais  que  fit  ce 
saint  restaurateur  de  la  loi?  suivit-il  l’exemple  de 
ses  frères  ? cmt-il  qu’une  transgression  commune 
fût  devenue  plus  légitimé  ? Il  en  appela  de  l’abus  A 
la  règle  : il  prit  le  livre  de  la  loi  entre  les  mains  ; 
il  l’expliqua  au  peuple  consterné , et  corrigea  l’u- 
sage par  la  vérité. 

Suivez  de  siècle  en  siècle  l’histoire  des  Justes , 
et  voyez  si  IxHh  se  conformait  aux  voies  de  Sodome, 
et  si  rien  ne  le  distinguoit  de  ses  citoyens  ; si  Abra- 
ham vivoit  comme  ceux  de  son  siècle;  si  Job  étoit 
semblable  aux  autres  princes  de  sa  nation  ; si  Es- 
tber,  dans  la  cour  d’Assuérus,  se  conduisoit 
comme  les  autres  femmes  de  ce  prince  ; s’il  y avoit 
beaucoup  de  veuves  à Bélhulie  et  dans  Israël , qui 
ressemblassent  à Judith;  si  parmi  les  enfants  de 
la  captivité , il  n’est  pas  dit  de  Tobie  seul  qu’il 
n’imitoit  pas  la  conduite  de  ses  frères,  et  qu’il 
fuyoit  même  le  danger  de  leur  société  et  de  leur 
commerce  ; voyez  si  dans  ces  siècles  heureux , où 
les  chrétiens  étaient  encore  saints,  ils  ne  brilloient 
pas  comme  des  astres  an  milieu  des  nations  cor- 
rompues, et  s’ils  ne  servoient  pas  de  spectacle  anx 
anges  et  aux  hommes , par  la  singularité  de  leurs 
mœurs;  si  les  païens  ne  leur  reprochoient  pas 
leur  retraite , leur  éloignement  dos  théâtres,  des 
cirques,  et  des  autres  plaisirs  pidilics;  s’ils  ne  se 
plaignoient  pa.s  que  les  chrétiens  affecloient  de  se 
distinguer  sur  toutes  choses  de  leurs  citoyens  ; de 
former  comme  un  peuple  A part  au  milieu  de  leur 
peuple;  d’avoir  leurs  lois  et  leurs  usages  particu- 
liers; et  si  dès  lâ  qu’un  homme  avoit  passé  do 
cûtédes  chrétiens , ils  ne  le  comptaient  pas  comme 
un  homme  perdu  pour  leurs  plaisirs , pour  leurs 
assemblées  et  pour  leurs  coutumes  : enfin,  voyez 
sidans  tous  les  siècles,  les  .Saints  dont  IA  vie  et  les 
actiuas  sont  venues  jusqu’à  nous , ont  ressemblé 
au  reste  des  hommes. 

Vous  nous  direz  peut-être  que  ce  sont  là  des 
singularités  et  des  exceptions,  plutôt  que  des  rè- 
gles (|ue  tout  le  monde  soit  obligé  de  suivre  : ce 
sont  des  exceptions,  U est  vrai  ; mais  c’est  que  la 


507 


SUR  LES  ÉLUS. 


ri'fçle  gtnirak  esliîc  se  perdre;  c’est  (lu’uno  amc 
fidèle  ail  milieu  du  ramide  est  toujours  iiiie  sin- 
gularité i|ui  tient  du  prodige.  Tout  le  monde, 
dites-vous,  n’est  pas  obligé  de  suivre  ces  exem- 
ples : mais  est-ce  que  la  sainteté  n’est  pas  la  voca- 
tion générale  de  tous  les  fidèles?  est-ce  que  pour 
être  sauvé , il  ne  faut  pas  être  saint?  est-ce  que 
le  ciel  doit  beaucoup  coûter  à quelques-uns , et 
rien  du  tout  aux  autres?  est-ce  i|uc  vous  avez  iin 
autre  Évangile  à suivre,  d’autres  devoirs  à rem- 
plir, et  d’autres  promesses  à espérer  que  les  Saints  ? 
Ail!  puisqu’il  y avoit  une  voie  plus  coiuniixle 
pour  arriver  au  salut,  pieux  fidèles  qui  jouissez 
dans  le  ciel  d’un  royaume  que  Cous  n’avez  em- 
porté que  par  la  violence,  et  ipii  a été  le  prix  de 
votre  sang  et  de  vos  travaux,  pourquoi  nous  lais- 
siez-vous des  exemples  si  dangereux  et  si  inutiles  ? 
pourquoi  nous  avez-vous  fraye  un  clieminiipre,  dés- 
agréable, et  tout  propre  à rebuter  notre  foiblesse, 
puisqu’il  y en  avait  un  autre  plus  doux  et  plus  battu, 
que  vous  auriez  pu  nous  montrer  pioiir  nous  encou- 
rager et  nous  attirer,  en  nous  facilitant  notre  car- 
rière? (irand  Dieu!  que  les  bomincs  consultent 
peu  la  raison  dans  l’affaire  de  leur  saint  éternel  ! 

Rassurez-vous  après  cela  sur  la  ninltitiide , 
comme  si  le  grand  nombre  iKuivoit  rendre  le  crime 
impuni , et  que  Dieu  n’osât  perdre  tous  les  bommes 
qui  vivent  comme  vous.  Mais  que  sont  tous  les 
bommes  ensemble  devant  Dieu  ? I.a  multitude  des 
coupables  l’empèclia-t-elle  d’exterminer  toute 
chair  au  temps  du  déluge  ; de  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  cinq  villes  infâmes;  d’engloutir 
Pharaon  et  toute  son  armée  sous  les  eaux;  de 
frapper  de  mort  tous  les  murmiirateurs  dans  le 
désert?  Ah!  les  rois  de  la  terre  peuvent  avoir 
égard  au  grand  nombre  de  coupables,  parce  que 
la  punition  devient  impossible , ou  du  moins  dan- 
gereuse , dès  que  la  faute  est  trop  générale.  Mais 
Dieu  qui  secoue  les  impies  de  dessus  la  terre,  dit 
Job , comme  on  secoue  la  poassière  qui  s’est  atta- 
chée an  vêtement  ; Dieu , devant  qui  les  peuples 
et  les  nations  sont  comme  si  elles  n’étoient  pas,  il 
ne  compte  pas  tes  coupables , il  ne  regarde  que  les 
crimes;  et  tout  Ce  que  peut  présumer  la  fuible 
créai  ure  des  complices  de  sa  transgre.ssion , c’est  de 
les  avoir  pour  compagnons  de  son  infortune. 

Mais  si  peu  de  gens  se  sauvent,  parce  que  les 
maximes  les  plus  universellement  reçues,  sont  des 
maximes  de  péché  ; peu  de  gens  se  sauvait,  parce 
que  les  maximes  et  les  obligations  les  plus  univer- 
sellement ignorées  ou  rejetées  sont  les  plus  indis- 
pensables au  salut.  Dernière  réllexion , qui  n’est 
encore  que  la  preuve  et  l’éclaircissement  des  pré- 
cédentes. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Quels  sont  les  engagements  de  la  vocation  sainte 
à laquelle  nous  avons  été  tous  appelés?  les  pro- 
messes solennelles  du  baptême.  Qu’avons-nous 
promis  au  baptême  ? de  renoncer  au  monde , à la 
cliair,  ù Satan  et  â ses  truvres;  voilà  nos  voeux, 
voilà  l’état  du  chrétien , voilà  les  conditions  essen- 
tielles du  traité  saint  conclu  entre  Dieu  et  nous, 
par  leciucl  la  vie  étemelle  nous  a été  promise.  Ces 
vérités  parolsscnt  familières , et  destinées  au  sim- 
ple peuple;  mais  c’est  un  abus;  il  n’en  est  pas  de 
plus  sublimes,  et  il  n’en  est  pas  aussi  de  plus 
ignorées  : c’est  à la  cour  des  rois , c’est  aux  grands 
de  la  terre , qu’il  faut  .sans  cesse  les  annoncer  : 
Regibus  el  prinripibus  terrœ.  Hélas  ! ils  sont  des 
enfants  de  lumière  pour  les  affaires  du  .siècle;  et 
les  premiers  principes  de  la  murale  dirétieime 
leur  sont  quelquefois  plus  inconnus  qu’aux  aines 
simples  et  nilgaires  : ils  auroient  lie.soin  de  lait , et 
ils  exigent  de  nous  une  nourriture  solide,  el  que 
nous  parlions  le  langage  de  la  sagesse,  comme  si 
nous  iiarlions  parmi  les  parfaits. 

Vous  avez  donc  premièrement  renoncé  au 
monde  dans  votre  baptême  : c’est  une  promesse 
que  vous  avez  faite  à Dieu  à la  face  des  autels 
saints  ; l’Église  en  a été  le  garant  et  la  dépositaire  ; 
et  vous  n’avez  été  admis  au  nombre  des  fidèles,  et 
marqué  du  sceau  ineffaçable  du  salut , que  sur  la 
foi  que  vous  avez  jurée  au  Seigneur  de  n’aimer  ni 
le  inonde,  ni  tout  ce  que  le  monde  aime.  Si  vous 
eussiez  répondu  alors  sur  les  fonts  sacrés  ce  que 
vous  dites  tous  les  jours,  que  vous  ne  trouvez 
pas  le  monde  si  noir  el  si  pernicieux  que  nous  le  di- 
sons; qu’au  fond  on  peut  l’aimer  innocemment; 
qu’on  ne  le  décrie  tant  dans  la  chaire , que  parce 
qu’on  ne  le  connolt  pas;  el  que  puisque  vous  avez 
à vivre  dans  le  monde,  vous  voulez  vivre  comme 
lemondc  : si  vouseus,siczainsi  répondu,  ah  ! l’Eglise 
eût  refusé  de  vous  recevoir  tians  son  sein  ; de  voua 
a.ssocicr  à l’espérance  des  clirétiens,  à la  commu- 
nion de  ceux  tpii  ont  vaincu  le  monde  : elle  vous 
eût  conseillé  d’aller  vivre  parmi  ces  infidèles  qui 
ne  connuLssent  pas  Jésus-Christ,  el  où  le  prince 
du  monde  sit  faisant  adorer,  il  est  permis  d’aimer 
ce  qui  lui  appartient.  Et  voilà  pourquoi  dans  les 
premiers  temps,  ceux  des  catéchumènes  qui  ne 
pouvoient  encore  se  résoudre  de  renoncer  au 
monde  et  à scs  plaisirs , différoient  leur  baptême 
justpi’à  la  mort , et  n’osoient  venir  contracter 
aux  pieds  des  autels,  dans  le  sacrement  qui  nous 
régénère , des  engagements  dont  ils  connoissoient 
réteuduectla.sainteté,etauxquelsilsnesesentoient 
pas  encore  en  étal  de  satislàire.  Vous  êtes  donc 

so. 
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oblige^  par  le  pîm  sainl  lîe  tous  les  îsernu  nts,  de 
hair  le  momie,  c*esl-à-<lire,  de  ne  pas  vous  confor- 
mer à lui  : si  vous  l’aiinei^,  si  vous  suivez  ses  plai- 
sirs et  ses  usages,  non-seulemciU  vous  ^les  en- 
nemi de  Dieu,  comme  dit  saint  Jean,  mais  de 
plus  vous  renoncez  ù la  foi  donnée  dans  le  bap- 
tême ; vous  abjurez  l’Évangile  de  Jésus-ChrLst; 
vous  êtes  un  apostat  dans  la  religion , et  foulez  aux 
pieds  les  verux  les  plus  saints  et  les  plus  irrévoca- 
bles (|iie  riiomme  puisse  faire. 

Or,  (juel  est  ce  monde  qne  vous  devez  haïr  ? je 
n’aurois  qu’à  vous  répondre  que  c’est  celui  que 
vous  aimez,  vous  ne  vous  troni[>erez  jamaisà  cette 
marque  : ce  monde , c*est  une  société  de  pécheurs , 
dont  le.s  désirs,  les  craintes,  les  espérances , les 
soins , les  projets,  les  joies , les  chagrins  ne  rou- 
lent plus  que  sur  les  biens  ou  sur  les  maux  de  cctle 
vie  : ce  monde,  c’est  un  assemblage  de  gens  qui 
regardent  la  terre  comme  leur  patrie;  le  siècle  à 
venir  comme  un  exil;  les  proine.sses  de  la  foi, 
comme  un  songe;  la  mort,  comme  le  plus  grand 
de  tons  les  malheurs  : ce  monde , c’est  un  royaume 
temporel,  où  l’on  ne  coniioît  ;wis  Jésus-Christ;  où 
ceux  qui  leconiioissenl,  ne  le  glorilieni  pas  comme 
leur  Seigneur,  le  haïssent  dans  ses  maximes,  le 
méprisent  dans  scs  serviteurs , le  persécutent  dans 
ses  œuvres , le  négligent  ou  routragenl  dans  ses 
sacrements  et  dans  son  culte  : enfin  le  momie, 
pour  laisser  à ce  mol  une  idée  plus  marquée , c’est 
le  grand  nombre.  Voilà  ce  monde  que  vous  devez 
éviter,  haïr,  cornlwtlre  par  vos  exemples;  éire 
ravi  qu’il  vous  haïsse  à son  tour;  qu’il  contredise 
vos  mœurs  par  les  siennes  : c’est  ce  momie  qui 
doit  être  pour  vous  un  crucilié , c’est-à-dire  nn 
anathème  et  un  objet  d’horreur,  et  à qui  vous  de- 
vez vous-môme  paroltre  tel. 

Or,  est-cc  là  votre  situation  par  rapport  au 
monde?  ses  plaisirs  vous  sont-ils  à charge?  ses 
scandales  afiligenl-il>  voire  foi?  y gémissez-vous 
sur  la  durée  de  votre  |>élerinagc?  n’avcz-votjs  plus 
rien  de  commun  avec  le  monde?  n’en  êtes-vous 
pas  vous-même  un  des  principaux  acteurs?  ses 
lois  ne  sont-elles  pas  les  vôtres?  ses  maximes, 
vos  maximes?  ce  qu’il  condamne,  ne  le  con- 
damnez-vous pas?  n’approuvez-vous  pas  ce  qu’il 
approuve?  et  <iuaiid  vous  resteriez  seul  sur  la 
terre , ne  peul-on  pas  dire  que  ce  monde  coi  rompu 
revivroit  en  vous,  et  que  vous  en  laisseriez  un 
module  à vos  de.scendani.s  ? El  quand  je  dis  vous , 
je  m’adresse  presque  à tous  les  homme.s.  Où  sont 
ceux  (pli  renoncent  de  bonne  foi  aux  plaisirs,  aux 
usages . aux  maximes,  aux  espérances  du  monde? 
tous  l'ont  proini.s,  qui  le  lient  ? On  voit  bien  des 
gens  qui  se  plaigiieui  du  monde;  qui  l’accusent 


d’inju.stire,  d’ingratitude,  de  caprice  ; qui  se  dé- 
eluiliienl  contre  lui;  qui  parlent  vivement  de  ses 
abus  et  de  ses  erreurs;  mais  en  le  décriant,  ils 
l’aiment , ils  le  .suivent , ils  ne  peuvent  se  passer  de 
lui  : en  se  plaignant  de  ses  injustices,  ils  sont  pi- 
qués , ils  ne  sont  pas  désabusés  ; ils  sentent  ses 
mauvais  traitements;  ils  ne  connoissent  pas  ses 
dangers;  ils  le  censurent  : mais  où  sont  ceux  qui 
le  haïssent?  Et  de  là  jugez  si  bien  des  gens  peu- 
vent prétendre  au  salut. 

En  second  lieu , vous  avez  renoncé  à la  chair 
dans  votre  baptême;  c’est-à-dire,  vous  vous  êtes 
engagé  à ne  pas  vivre  selon  les  sens , à regarder 
l’indolence  même  et  la  mollesse  comme  un  crime  ; 
à ne  pa.s  llalter  les  désirs  corrompus  de  votre  chair, 
à la  cliiïlier,  à la  dompter,  à la  cruciOer  : ce  n’est 
pas  ici  une  perfection , c’est  un  vœu,  c’est  le  pre- 
mier de  tous  vos  devoirs , c’est  le  caractère  le  plus 
inséparable  de  la  fui  : or,  où  sont  les  chrétiens  qui 
là-des$us  soient  plus  fidèles  que  vous? 

Enfin , vous  avez  dit  anallièmc  à Satan  et  à ses 
œuvres  : et  quelles  sont  ces  œuvres  ? celles  qui  com- 
posent presque  le  fd,  et  comme  toute  la  suite  de 
votre  vie;  les  pompes,  les  jeux,  les  plaisirs,  les 
spf<‘lades,  le  meusonge  dont  il  est  le  père,  l’or- 
gueil dont  il  c.si  le  modèle  ; les  jalousies  et  les 
contentions  dont  il  est  l’artisan.  Mais  je  vou.s  de- 
mande , où  sont  ceux  qui  n’ont  pas  levé  l’anathème 
qu’ils  avoient  prononcé  là-dessus  contre  Satan  ? 

Et  de  là , pour  le  dire  ici  en  passant , voilà  bien 
des  questions  résolues.  Vous  nous  demandez  sans 
cesse  si  les  spectacles  cl  les  autres  plaisirs  publics 
sont  innocents  pour  des  chrétiens?  Je  n’ai,  à mon 
tour,  qu’une  demande  à vous  faire.  Sonl-ce  des 
œuvres  de  Satan , ou  des  œuvres  de  Jésus-Christ  ? 
car  datus  In  religion  il  n'e.st  point  de  milieu  : ce 
n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  délassements  et  des  plai- 
sirs qu’on  peut  appeler  indifférents;  mais  les  plai- 
sirs les  plus  iudifférentsqne  la  religion  permet,  et 
que  la  foible.sse  de  la  nature  rend  même  néces-saires, 
ap[)artienncnt , en  un  sens , à Jésus-Christ , par  la 
facilité  qui  doit  nous  en  revenir  de  nous  appliquer 
à des  devoirs  plus  saints  et  plus  sérieux  : tout  ce 
que  nous  faisons,  que  nous  pleurions,  que  nous 
nous  réjouissions,  il  doit  être  d’une  telle  nature, 
que  nous  puissions  du  moins  le  rapporter  à Jésiis- 
Qirist,  et  le  faire  pour  sa  gloire. 

Or,  sur  ce  principe  le  plus  incontestable,  le  plus 
universellement  reçu  de  la  morale  chrétienne, 
vous  n’avez  qu’à  d<*cider.  Pouvez-vous  rapporter  à 
la  gloire  de  Jésus-Christ  les  plaisirs  des  théâtres? 
Jésus-Christ  peut-il  entrer  pour  quelque  chose  dans 
ces  sortes  de  dulassemenls  ? El  avant  que  d’y  en- 
trer, pourriez-vous  lui  dire  que  vous  ne  vous  pro* 
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posez  dans  cette  action  que  sa  gloire  et  le  désir  de 
lui  plaire?  Quoi  ! les  spectacles , tels  que  nous  les 
voyons  aujourd’hui , plus  criminels  encore  par  la 
delMuclie  publique  des  créatures  infortunées  qui 
montent  sur  le  théütre,  que  par  les  scènes  impures 
ou  passionnées  qu'elles  débitent)  les  spectacles  se> 
roient  des  œuvres  de  Jesus-Christ?  Jésus-Christ 
aniraeroit  une  bouche  d'où  sortent  des  airs  prufa- 
nés  et  lascifs?  Jésus-Christ  formeroit  lui-môme 
les  sons  d'une  voix  qui  corrompt  les  cœurs?  Jésus- 
Christ  paroitroit  sur  les  théâtres,  en  la  personne 
d'un  acteur,  d’une  actrice  effrontée,  gens  infâmes, 
même  selon  les  lois  des  hommes  ? Mais  ces  blas- 
phèmes me  font  l)orreur;  Jésus-Christ  présideroit 
à des  assemblées  de  péché , où  tout  ce  qu’on  entend 
anéantit  sa  doctrine,  où  le  poison  entre  par  tous  les 
sens  dans  l'ame,  où  tout  l'art  se  réduit  à inspirer,  à 
réveiller,  à justiner  les  passions  qu'il  condamne  ? 
Or,  si  ce  ne  sont  pas  des  œuvres  de  Jésus-Christ, 
dans  le  sens  déjà  expliqué , c’est-à-dire  des  œu>Tes 
qui  puissent  du  moins  être  rapportées  à Jésus- 
Christ,  ce  sont  donc  des  œuvres  de  t>atan?  dit 
Tertullien:  iVi/iil  niitn non  diaboli  est,  quidquid 
nonDei  est...;hoc  ergo  erit  pompa  diaboli.  Donc, 
tout  chrétien  doit  s’en  abstenir;  donc  il  viole  les 
vœiixdeson  baptême  lorsqu’il  y participe;  donc  de 
quelque  innocence  dont  Ü puisse  se  flatter,  en  re- 
portant de  ces  lieux  son  cœur  exemjit  d’impres- 
sion , il  en  sort  souillé  ; puisque  par  sa  seule  pré- 
sence il  a |>articipé  aux  œuvres  de  Satan , aux- 
quelles il  avoit  renoncé  dans  son  baptême,  et  violé 
les  promesses  les  plus  sacrées  qu’il  a^oil  faites  à 
Jésus-Christ  et  ù son  Eglise. 

Voilà  les  vœux  de  notre  baptême , mes  Frères  ; 
ce  ne  sont  point  ici  des  conseils  et  des  pratiques 
pieuses,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  ce  sont  nos  obligations 
les  plus  essentielles  : il  ne  s'agit  pas  d’être  plus  ou 
moins  parfait  en  les  négligeant  ou  en  les  ol)servanl, 
il  s'agit  d’être  chrétien  ou  <le  ne  l’être  pas.  Cepen- 
dant qui  les  observe?  qui  les  connolt  seulement  ? 
qui  s’avise  de  venir  accuser  au  tribunal  d’y  avuir  été 
infidèle?  On  est  souvent  en  peine  ;>our  trouver  de 
quoi  fournir  à une  confession  ; et  après  une  vie 
toute  mondaine, onn'apresque  rien  à dire  au  prê- 
tre. Hétas  ! mes  Frères,  si  vous  saviez  à quoi  vous 
engage  le  titre  de  dirétieo  que  vous  portez  ; si 
vous  compreniez  la  sainteté  de  votre  étal;  le  déta- 
chement de  touteslescréaUiresqa’U  vous  impose; 
la  haine  du  inonde , de  vous-mème , et  de  tout  ce 
qui  n’est  Dieu , qu'il  vous  ordonne  ; la  vie  de 
la  fol,  la  vigilance  continuelle,  la  garde  des  sens; 
en  un  mot , la  conformité  avec  J(‘siis-Christ  cruci- 
fié, qu’il  exige  île  vous  : si  vous  le  compreniez, 
si  vous  faisiez  attention  que  devant  aimer  Dieu  de 


tout  votre  cœur  et  de  toutes  vos  forces,  un  seul  de- 
sir  qui  ne  peut  se  rapporter  à lui  vous  souille  ; si 
vous  le  compreniez,  vous  vous  trouveriez  un  mons- 
tre devant  ses  yeux.  Quoi!  diriez- vous,  des  obli- 
gations si  saintes,  et  des  mœurs  si  profanes  ? une 
vigilance  si  continuelle,  et  une  vie  si  ;»eu  attentive, 
et  si  dissipée?  un  amour  de  Dieu  si  pur,  si  plein, 
si  universel , et  un  cœur  toujours  en  proie  à mille 
affections , ou  étrangères , ou  criminelles?  Si  cela 
est  ainsi,  ô mon  Dieu  ! qui  pourra  donc  se  sauver? 
Qk»s polcrit.safrus  csse.'(MATTii.,  xix,35.)  Peu 
de  gens , mon  cher  Auditeur  : ce  ne  sera  pas 
vous,  du  moins  si  vous  ne  changez;  cc  ne  seront 
pas  ceux  qui  vous  ressemblent  ; ce  ne  sera  pas  la 
nmititude. 

Qui  pourra  sc  sauver?  V'oulez-voiis  le  savoir?  ec 
seront  ceux  qui  opèrent  leur  salut  avec  tremble- 
ment; qui  vivent  au  milieu  du  monde,  mais  qui 
ne  vivent  pas  comme  le  monde.  Qui  pourra  se  sau- 
ver? celle  femme  clirétienne,  qui  renfermée  dans 
l’enceinte  de  ses  devoirs  domestiques,  élève  ses  en- 
fants dans  la  fui  et  dans  la  piété;  laisse  au  Sei- 
gneur la  décision  de  leur  destinée;  ne  partage  son 
cœur  qu’entre  Jésus-Christ  cl  son  époux:  est  ornée 
de  pudeur  et  de  nio<lesiie;  ne  s’assied  pas  dans  le* 
assemblées  de  vanité  ; ne  se  fait  point  une  loi  des 
usages  insensés  du  monde  ; mais  corrige  les  u.sages 
par  la  loi  de  Dieu , et  donne  du  crédit  à la  vertu 
par  son  rang  et  par  ses  exemples. 

Qui  pourra  se  sauver  ? ce  fidèle,  ([ui  dans  le  re- 
lâchement de  ces  derniers  temps , imite  les  pre- 
mières mœurs  des  chrétiens;  qui  a les  mains  in- 
nocentes et  le  cu'ur  pur  : vigilant,  qui  ii'a  pas  reru 
son  ame  en  vain,  ( Ps.  wtii,  i)  mais  qui,  au 
milieu  même  des  périls  du  grand  monde,  s’ap- 
pllqm*  .sans  cesse  à la  purifier  : ju.ste,  qui  ne  jure 
pas  frttnduleu.sevient  à son  prochain  , ( Ibid.  ) et 
ne  doit  pas  à <les  voies  douteuses  l’innocent  ac- 
croissement de  .sa  fortune  : généreux,  (]ui  comble 
de  bienfaits  rennemi  qui  a voulu  le  perdre,  et  ne 
nuit  à ses  concurrents  (|ue  par  .son  mérite  : sincère, 
qui  ne  .sacrifie  pas  la  vérité  à un  vil  intérêt,  et  ne 
sait  point  plaire  en  trahi.ssant  sa  conscience  : cha- 
ritable , qui  fait  de  sa  maison  et  de  son  crédit,  l'a- 
sile de  ses  frères;  de  sa  personne,  la  consolation 
des  affligés  ;de  son  bien,  le  bien  des  pauvres  r sou- 
mis dans  les  afllicliuiis,  chrétien  dans  les  injures, 
pénitent  ménte  dans  la  prospérité. 

Qui  [KHirra  se  .sauver?  vous,  mon  cher  Audi- 
teur, si  voiLs  voulez  suivre  ces  exemples  ; voilà  les 
gens  qui  se  sauveront.  Or,  ces  gens-là  ne  forment 
pas  .*issiirémenl  le  plus  grand  nombre;  donc  tan- 
dis que  vous  vivrez  coihme  la  iiiulUiude,il  est  de 
foi  que  vous  ne  devez  \m  préleudre  au  salut  : car 
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si  en  vivant  ainsi  vous  (louviez  vous  sauver,  tous 
les  hommes  pres<iue  se  sauveroiciii  ; puisqu’à  uii 
petit  nombre  d'impies  près  qui  se  livrent  à des  ex> 
cès  monstrueux,  tous  les  autri^s  lionuncs  ne  font  que 
ce  que  vous  faites  : or,  que  tous  les  hommes  près- 
<jiie  se  sauvent,  la  foi  nous  défend  de  le  croire  ; il 
est  donc  de  foi  que  vous  ne  devez  rien  prétendre 
au  salut,  tandis  que  vous  ne  pourrez  vous  sauver 
si  le  ^rand  nombre  ne  se  sauve. 

Voilà  des  vérités  qui  font  trembler  : et  ce  ne 
sont  pas  ici  de  ces  vérités  vagues  qui  se  distuil  à 
tous  les  boiunies,  et  que  nul  ne  prend  |)Our  soi,  et 
ne  se  dit  à sm-méme.  Il  n’est  («eul-étre  personne 
ici  qui  ne  puisse  dire  de  soi  : Je  vis  cuuiinc  le  graml 
nombre  connue  ceux  de  mon  rang,  de  mon  âge, 
de  mon  état;  je  suis  peixlii,  si  je  meurs  dans  celte 
voie.  Or,  quoi  de  plus  propre  à effrayer  une  ame 
à qui  il  reste  encore  4]ucl<|ue  soin  de  mon  salut  ? 
('ependanl  c’est  la  muliiliule  «pii  ne  tremble  j)oint; 
il  n’est  qu’un  petit  nombre  de  Justes,  qui  opèrent 
à l'écart  leur  salut  avec  crainlc;  tout  le  reste  est 
caln>e  : on  sait  en  général  que  le  grand  nombre  se 
damne;  mais  on  se  flatte  qu’après  avoir  vécu  avec 
la  iniillilude , on  en  sera  discerné  à la  mort  ; cha- 
cun se  met  dans  le  cas  d’une  exception  chiméri- 
que; cliacun  augure  favorablement  pour  soi. 

El  c’est  pour  cela  que  je  m’arrête  à vous,  mes 
Frères,  qui  êtes  ici  assemblés  : je  ne  parle  plus  du 
reste  des  hommes  ; je  vous  regarde  comme  si  vous 
étiez  seuls  sur  la  terre  : et  voici  la  pensée  qui  m’oc- 
cupe et  qui  m’épouvante.  Je  suppose  que  c’est  ici 
voire  dernière  heure  cl  la  fin  de  l’univers;  que  les 
deux  vont  s’ouvrir  sur  vos  tètes,  Jésus-Christ  |>a- 
roitre  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple,  et  que 
vous  n’y  êtes  assemblés  que  pour  l’altendre,  et 
Comme  des  criminels  tremblants,  à qui  l’on  va 
proDoncerou  unesentencede  grâce,  ou  iinarrôlde 
mort  eternelle  : car  vous  avez  beau  vous  flatter, 
vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd’hui  ; tous 
ces  désirs  de  changement  qui  vous  amusent,  vous 
amuseront  jusqu’au  lit  de  la  mort;  c’est  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles;  tout  ce  que  vous  trou-^ 
verez  alors  en  vous  de  iwiiveau,  sera  peul-tlre  un 
compte  un  (>eu  plus  grand  que  celui  que  vous  au- 
riez aujourd’hui  à rcudre;  et  sur  ce  que  vous  se- 
riez, si  l’on  veiioil  vous  juger  dans  le  moment, 
vous  pouvez  presque  décider  de  ce  ([ui  vous  arri- 
vera au  sortir  de  la  vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande 
frappé  de  terreur,  ne  stiparant  [>as  en  ce  ;K)inl  mon 
sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans  la  même  dis[fu- 
sition  où  je  souhaite  que  voirs  miriez  ; je  vous  de- 
mande donc  : Si  Jésus-Christ  p.*iroUsoit  dans  ce 
tcmtdc,  au  milieu  de  celle  ussciublce,  la  plus  au- 
■« 


guste  de  runivers , pour  nous  juger,  pour  faire 
le  terrible  disceniemetu  des  boucs  et  des  brebis , 
croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce 
que  nous  sommes  ici  fût  placé  à la  droite?  croyez- 
vous  que  les  cliuses  du  moins  fussent  égaies  ? 
croyez- vous  qu’il  s’y  trouvât  seulement  dix  Justes, 
que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq 
villes  tout  entières?  Je  vous  le  demande  : vous 
l’ignorez,  je  l'ignore  moi-même;  vous  seul,  ù 
mon  Dieu  ! connolssez  ceux  qui  vous  appartien- 
nent ; mais  si  nous  ne  connoissons  pas  ceux  «lui  lui 
ap{)artiennenl , nous  savons  du  moins  que  les  pé- 
cheurs ne  lui  appartieimcnt  pas.  Or,  qui  sont  les 
fidèles  ici  assemblés?  les  litres  cl  les  dignités  ne 
doivent  être  comptés  pour  rien  ; vous  en  serez  dé- 
pouillés devant  Jc^sus-Chrisl  : qui  sont-ils  ? beau- 
coup de  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se  convertir; 
encore  plus  qui  le  voudroieot,  mais  qui  difTéreni 
leur  conversion;  plusieurs  autres  qui  ne  se  con- 
vertissent jamais  que  i>our  retonüier;  enfin,  un 
grand  noml)re  qui  croient  n’avoir  pas  besoin  de 
conversion  : voilà  le  parti  des  réprouvés.  Relraii- 
chez  ces  «luatre  sortes  de  pixhcurs  de  cette  assem- 
blée sainte;  car  ils  en  seront  retranchés  au  grand 
jour  : paroissez  maintenant,  Justes;  ou  êtes-vous? 
restes  d’Israël,  passez  à la  droite  : froment  de  Jé- 
sus-Christ, démêlez-vous  de  celle  paille  destinée 
au  feu  : ô Dieu  ! où  sont  vos  élus  ? et  que  rcsle-t-il 
|K>ur  votre  jvartage? 

Mes  Frères,  notre  perte  est  presque  assurée,  et 
nous  n’y  pemsons  pas.  Quand  même  dans  cette  ter- 
rible séparation  qui  se  fera  un  jour,  il  ne  devroit 
y avoir  qu’im  seul  pécheur  de  celle  assemblée  du 
c«Hé  des  réprouvés,  et  qu’une  voix  du  ciel  vicn- 
droit  nous  en  assurer  dans  ce  temple , sans  le  dé- 
signer; qui  de  nous  ne  craindroil  d’être  le  mal- 
heureux? qui  de  nous  ne  retomberoil  d'abord  sur 
sa  conscience,  pour  examiner  si  ses  crimes  n’oiU 
pas  mérité  ce  châtiment?  qui  de  nous,  saisi  de 
frayeur,  nedemanderoit  pas  à Jésus-Christ,  comme 
autrefois  les  a;>0lres  : Seigneur,  ne  scroil-ce  pas 
moi,  iVuimjuid  C0o  sum  . /Jomùic?  ( Mattii., 
x.xvi,  22).  et  si  l’on  laissoit  quelque«délai,  qui  ne 
se  meilroit  en  état  de  détourner  de  lui  celte  infor- 
tune, [taries  larmes  et  les  gémissements  d’une 
sincère  pénitence? 

Sommes -nous  sages,  mes  chers  Auditeurs? 
Peut-être  que  parmi  tous  ceux  qui  m’entendent, 
il  ne  .SC  trouvera  pas  dix  Justes;  peut-être  s’en 
trouvera-t-il  encore  moins;  que  sais-jc?  6 mou 
Dieu  ! je  n’ose  regarder  d’un  œil  fixe  les  al>tines  de 
vos  jugenicnts  et  de  votre  justice;  penl-êlre  ne 
s’en  II  ouvera  l-il  «ju’uii  seul  ; et  ce  danger  ne  vous 
louclie  [K)iut,  mon  cher  Auditeur  ? et  vous  croyez 
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^trc  cc  Seal  lieorem  dans  le  grand  nombre  qui  pé- 
rira ? vous  qui  avez  tiioius  sujet  de  le  croire  que 
tout  autre;  vous  sur  qui  seul  la  sentence  de  mort 
devroit  tomber,  quand  elle  ne  toinberoit  que  sur  un 
seul  des  pécheurs  qui  m'écoutent. 

Grand  Dieu!  que  l'on  connolt  peu  dans  le 
monde  les  terreurs  de  votre  loi  ! Les  Justes  de 
tous  les  siècles  ont  séché  de  frayeur  en  méditant 
la  sévérité  et  la  profondeur  de  vos  jugements  sur 
la  destinée  des  hommes  : on  a vu  de  saints  solitai- 
res, après  une  vie  entière  de  pénitence,  frappés 
de  la  vérité  que  je  prêche , entrer  an  lit  de  la 
mort  dans  des  terreurs  qu'on  ne  pouvoil  presque 
calmer,  faire  trembler  d'effroi  leur  couciie  pauvre 
et  austère , demander  sans  cesse  d’une  voix  mou- 
rante à leurs  frères  : Croyez-vous  que  le  Seigneur 
me  fasse  miséricorde?  et  être  pres4|uesur  le  (M>int 
de  tomber  dans  le  désespoir,  si  voire  présence , ô 
mon  Dieu!  n'eiU  à l'instant  apaisé  l’orage,  et 
commandé  encore  une  fois  aux  vents  et  h la  mer 
de  se  calmer  : et  aujourdluii  après  une  vie  com- 
mune, mondaine,  sensuelle,  profane,  cliacun 
meurt  tranquille;  et  le  ministre  de  Jésus -Christ 
appelé , est  obligé  de  nourrir  la  fausse  paix  du 
mpurant,  de  ne  lui  parler  que  des  trésors  tnflnis 
des  miséricordes  dirines,  et  de  l’aider,  pour  ainsi 
dire,  à se  séduire  lui-même.  O Dieu  ! que  prépare 
doue  aux  enfants  d'Adam  la  sévérité  de  votre 
justice? 

Mais  que  conclure  de  ces  grandes  vérités  ? qu'il 
fout  désespérer  de  son  salut  ? à Dieu  ne  plaise  ! il 
n'y  a que  l'impie  qui , pour  se  calmer  sur  ses  dés- 
ordres, tâche  ici  de  conclure  en  secret  que  tous 
les  hommes  périront  comme  lui  : cc  ne  doit  pas 
être  là  le  fruit  de  ce  discours  ; mais  de  vous  dé- 
tromper de  cette  erreur  si  universelie,  qu'on  peut 
faire  ce  que  tous  les  autres  font , et  que  l’usage 
est  une  voie  sûre;  mais  de  vous  convaincre  que 
pour  se  sauver  il  faut  se  dislinguer  des  autres , 
être  singulier,  vivre  à part  au  milieu  du  monde,  et 
ne  pas  ressendiler  à la  foule. 

Lorsque  les  Juifs,  emmenés  ensenilude,  fu- 
rent sur  le  point  de  quitter  la  Judée , et  de  partir 
pour  Babylonc,  le  prophète  Jérémie , à qui  le  Sei- 
gneur avoit  ordonné  de  ne  pas  abandonner  Jéru- 
salem, leur  paria  de  la  sorte  : Enfants  d’Israël, 
lorsque  vous  serez  arrivés  à Babylooe , vous  verrez 
les  liabitants  de  ce  pays-là  qui  porteront  sur  leurs 
épaules  des  dieux  d’or  et  d’ai^ent;  tout  le  peuple 
se  prosternera  devant  eux  pour  les  adorer;  mais 
pour  vous  alors,  loin  de  vous  laisser  entraîner  à 
l'impiété  de  ces  exemples,  dites  en  secret:  C’est 
vous  seul , Seigneur,  qu'il  faut  adorer  : Te  opor- 
Uiadorari,  Ûimine,  (Baeucu,  vi,  5.) 


Souffrez  que  je  Gnisse  en  vous  adressant  les 
mêmes  paroles.  Au  sortir  de  ce  temple  et  de  cette 
autre  saLuie  Sion , vous  allez  rentrer  dans  Baby- 
lone  ; vous  allez  revoir  ces  Idoles  d’or  et  d’argent , 
devant  lesquelles  tons  les  hommes  se  prosternent; 
vous  allez  retrouver  les  vains  objets  des  passions 
humaines,  les  biens,  la  gloire , les  plaisirs  qui  sont 
les  dieux  de  ce  monde,  et  que  presque  tous  les 
hommes  adorent  ; voti.s  verrez  ces  abus  que  tout 
le  monde  se  pcniict,  ces  erreurs  que  l’usage  auto- 
rise, ces  désordres  dont  une  eoutunie  impie  a 
presque  fait  des  lois.  Alors,  mon  cher  Auditeur, 
si  vous  voulez  être  du  |ietil  nombre  des  vrais  Israé- 
lites, dites  dam  le  secret  de  votre  cœur  : C’est  vous 
seul , ô mon  Dieu  I qu’il  faut  adorer  : Te  oporlet 
ndorari,  i>omttie;  je  ne  veux  point  avoir  de  part 
avec  un  peuple  qui  ne  vous  connolt  pas  ; je  n’aurai 
Jamais  d’autre  loi  que  votre  loi  sainte  : les  dieux 
que  ci'Ue  multitude  insensée  adore , ne  sont  pas 
des  dieux  ; ils  sont  l’ou>Tage  de  la  main  des  l>om- 
mes;  Us  périront  avec  eux  : vous  seul  êtes  l'imiuor- 
tel,  ù mon  Dieu!  et  vous  seul  méritez  qu’on  vous 
adore:  Te  oportet  adorarij  Domine,  Les  coutu- 
mes de  Babylone  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
saillies  lois  de  Jérusalem;  je  vous  adorerai  avec  ce 
petit  nombre  d’enfonts  d'Abraham , qui  composent 
encore  votre  peuple  au  milieu  d’une  natiim  Infi- 
dèle ; je  tournerai  avec  eux  tous  mes  désirs  vers  la 
sainte  Sion  ; on  traitera  de  foiblesse  la  singiiiarilé 
de  mes  mœurs;  mais  heureuse  foiblesse,  Seigneur, 
qui  me  donnera  la  fcu'ce  de  résister  au  torrent  et  à 
la  séduction  des  exemples!  et  vous  serez,  mon 
Dieu , au  milieu  de  Babylone,  comme  vous  le  se- 
rez un  jour  dans  la  sainte  Jérusalem  : Te  oporiei 
adorari , Domine.  Ah  ! le  temps  de  la  captivité  fi- 
nira enfin  ; vous  vous  souviendrez  d'Abraham  et  de 
David;  vous  délivrerez  votre  peuple;  vous  nous 
transporterez  dans  la  sainte  cité;  et  alors  vous  ré- 
gnerez seul  sur  Israël,  et  sur  l&s  nations  qui  ne  vous 
connoissent  pas  : alors  tout  étant  détruit,  tous  les 
empires , tous  les  sceptres , tous  les  monumeiiLs  de 
l’orgueil  humain  étant  anéantis,  et  vous  seul  de- 
meurant éternellement,  on  omnoltra  (|ue  vous 
seul  devez  adoré  : Te  oporlet  adorari,  Do^ 
mine. 

Voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce  dis- 
cours : vivez  à part;  pensez  sans  cesse  que  le  grand 
nombre  se  damne  ; ne  complez  pour  rien  les  usa- 
ges , si  la  loi  de  Dieu  ne  les  autorise;  et  souvenez- 
vous  que  les  Saints  ont  été  dans  tous  les  siècles  des 
hommes  singuliers.  C’est  ainsi  qn’après  von»  être 
dislin^é  des  [M*cheur.s  sur  la  terre,  vous  en  .serez 
séparé  glorieusejnenl  dans  reternité. 

Anisi  jOîNf. 

♦ 
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MARDI  DK  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 


SERMON 

POUR  LE  MARDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMALSE 
DE  CARÊME. 

SUR  LE  MÉLANliE  DE.S  DONS  ET  DES 
MEClUNTS. 

si  pfceav/yii  in  te  fraUr  Inut,  rôtie,  et  rorripe  rntn 
inter  le  et  Iptnm  totum  : ti  te  nlu/ierit , lueratui  erit  fret, 
trem  iuum. 

Si  voire  frèiT  vous  a ofTrnsé , aller . et  reprcnex-li*  en  par- 
Uculier  : s'U  v ous  écoute , vous  aurez  itaipié  votre  frère. 

lUATTa.,  SVKI,  13.) 

Ud  (les  devoirs  l&i  rs.HcnlieIs  et  le.s  plus 
ignorés  de  la  vie  clireticniic,  c'e.*it  l’usage  ijne 
nous  devons  faire  des  vices  ou  des  vertus  des  hom- 
mes au  milieu  desquels  nüii.s  sommes  obligés  de 
vivre.  Aussi  la  sagesse  de  Dieu  n'a  pmuis  le  mé- 
lange de  t’ivi^ie  et  du  lioii  grain  ^ des  bons  et  des 
im^bants  dans  l’ivglise , que  pour  niénager  aux 
uns  et  aux  autres  des  moyens  de  conversion , ou 
des  occasions  de  mérite  ; et  lorsque  hs  serviteurs 
du  père  de  famille,  touchés  des  scandales  (]iii  dés- 
lionorent  son  royaume,  lui  dciiumdent  qu’il  leur 
permette  d’aller  arracher  Tivraic  que  l’iiomme  en- 
nemi a surseméedansce  champdiviu,  il  coiuiamne 
leur  rèle,  et  leur  fait  entendre  que  ce  mélange , 
qui  paroit^i  injurieux  à sa  gloire,  a néanimiins  scs 
rai5)ons  cl  ses  usages  dans  l’ordre  adorable  de  sa 
providence. 

Cepemlant  ce  mélange  établi  pour|  corriger  le 
vice  et  pour  piirilier  et  éprouver  la  vertu,  séduit 
ou  décourage  celle-ci , et  ne  fournit  <;uc  des  cen- 
sures à l'autre  : ce  mélange  si  utile  à tous,  eslde- 
venu  pernicieux  à tous  ; et  encore  aujourd’hui , dit 
saint  Augustin,  les  Jirstes  souffrent  avec  peine  les 
pécheurs,  les  pécheurs  ne  peuvent  |>as  mémo  sup- 
porter la  présence  des  Justes , et  ils  sont  à charge 
tes  uns  aux  autres  : Oaert  euim  sibi  .vuuf.  Il  im- 
porte donc  de  développer  les  raisins  éternelles  et 
les  utilités  de  celteconduilcde  Dieu  sur  son  Kglise; 
et  celle  matière  paroU  d’autaul  plus  im{)ortantc , 
que  tous  les  autres  devoirs  de  la  vie  chrélteime 
semblent  s’y  rap[H>rier.  En  e(Tct,  le  vice  et  la  vertu 
SC  trouvant  toujours  ni^e.ssairemenl  mélés  sur  la 
terre , rien  n’esl  plus  «ligne  d’élre  éclairci , que  les 
règles  de  la  foi,  qui  apprenuenl  aux  pécheurs 
quelle  utilité  ils  doivent  retirer  de  la  société  des 
Ju.stes  avec  lesquels  ils  vivent  : et  aux  Justes,  celle 
(pli  doit  leur  revenir  du  conuiicrce  des  pécheurs, 
inévitable  pour  eux  sur  la  terre. 

Or,  pour  établir  ces  vérités  sur  one  doctrine  so- 


lide , il  n’y  a qu’à  remonter  jusqu’au  premier  des- 
sein de  la  Providence , et  exposer  quelles  ont  pa 
être  les  raisons  étemelles  de  sa  sagesse  dans  le  mé- 
lange des  Iwns  et  des  nuNdianls  sur  la  terre.  En 
voici  deux  principales;  et  d’elles  nous  allons  tirer 
toutes  les  règles  que  nous  devons  prescrire. 

Les  bons , dans  les  desseins  de  Dieu,  doivent  ser- 
vir, ou  au  salut,  ou  à la  condamnation  des  mé- 
chants : c’est  hi  première. 

Les  méclianls  sont  soufTerts  pour  l'instruction  , 
ou  |K)ur  le  mérite  des  Justes  ; c’est  la  dernière. 

De  Texposilion  de^ces  deux  principes  vont  naître 
toutes  les  grandes  vérités  que  renferme  celle  ma- 
tière, et  qui  règlent,  ou  la  conduite  des  péclieurs 
envei*s  les  gens  de  bien,  ou  les  dispositions  des 
gens  de  bien  à l'égard  des  pécheurs.  Implorons,  etc. 
.Ire,  J/aria. 

PllEMIKHE  PARTIE. 

Ne  somble-l-il  {mis,  mes  Frères,  qu’il  eiU  été 
plus  glorieux  à Jésus-Christ  de  s'ëtre  formé  sur 
la  terre  une  balise  uniquement  composée  d’clus , 
saiLs  tache  dans  les  mœurs  comme  dans  la  foi,  et 
l’image  naturelle  cl  anticipée  de  la  Jérusalem  ce- 
leste,  et  de  celte  Eglise  des  premiers-nés  dont  les 
noms  sont  écrîLs  dans  le  ciel?  un  cliamp  arrosé^de 
son  sang  divin,  devroU-il  encore  pnxluire  Tivraie 
avec  le  bon  grain?  un  Ijcro^ail  dont  il  est  le  [tas- 
leur,  pcul-il  reufenner  des  aniin.iux  immondes 
confondus  avec  les  brebis?  un  corps  dont  il  est  le 
clief,  |teul-il  encore  souffrir  des  membres  qui  ser- 
vent Il  l'ignominie?  et  l’Eglise  ne  seroit-clle  pas 
plus  digne  de  son  é|>uux,  si,  refusant  ici-bas  aux 
jKk'heui  .s  les  .signes  extérieurs  de  la  paix  cl  de  l’u- 
nité,  elle  ne  reeonnois.soit  pour  siens  sur  la  terre, 
que  ceux  qui  lui  appartiendront  dans  le  ciel? 

Il  est  vrai,  mes  Frères,  que  les  Justes  en  fomienl 
ici-lKis  la  {(artie  la  plu.s  essentielle  et  la  plus  insé|)a- 
rablc  : c’est  eux  pntpremenl  qui  la  représentent 
toute  devant  Jésus-Clirlsl  ; c’est  eux  qui  sont  le 
princiftal  lien  de  son  union  avec  elle;  c’est  à eux 
qu’elle  doit  le  mérité  de  ses  prières,  le  fruit  de  ses 
saerement.s,  la  vertu  de  .sa  parole;  c’est  pour  eux 
ciifüi  qu’elle  subsiste  encore;  cl  imites  choses  se- 
roicnl  consommées,  si  leur  nombre  étoit  accompli. 

Ce|H.‘miant,  quoique  les  peciieurs  ne  soient  que 
comme  les  taches  de  cc  corps  divin , ils  ne  lui  ap- 
partiennent pas  moins:  l’Eglise  les  regarde  comme 
ses  cnfaiits;  elle  les  souffre  comme  ses  membres , 
gâtés  à la  vérité,  mais  qui  tiennent  encore  au 
reste,  du  corfis,  iion-seulement  par  les  syml>oies 
extérieurs  des  sac remciils  et  de  l’imilé , mais  en- 
core par  les  heus  intérieurs  de  la  foi  et  de  la  grâce, 
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el  qui  peuvent  mtoe  trouver  dans  leur  société 
avec  les  Justes,  ou  mille  ressources  heureuses  de 
salut  qui  leur  manqneroieiit,  s’ils  vivoient  séparés 
d’eux  comme  des  anathèmes,  ou  un  sujet  terrible 
de  condamnation  qui  jnstihera  la  sévérité  des  ju- 
gements de  Dieu  à leur  égard. 

Je  dis  premièrement  mille  ressources  heureuses 
de  salut,  puisqu’ils  trouvent  dans  leur  mélange 
avec  les  Justes,  les  secours  des  instructions,  des 
exemples  et  des  prières  ; c’est-à-dire,  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  leur  conversion. 

Le  secours  des  instructions  est  la  première  uti- 
lité que  les  pécheurs  retirent  de  la  société  des  gens 
de  bien  ; et  ces  instructions  font  d’autant  plus  d'ef- 
fet sur  1rs  âmes  les  plus  mondaines,  que  la  vérité, 
l’autorité,  la  cliarité  en  sont  les  caractères  insépa- 
rables. 

La  vérité.  Les  Ju.stes  ont  l’œil  trop  simple  et  les 
lèvres  trop  innocentes,  pour  louer  le  pécheur  dans 
les  désirs  de  son  cœur  ; ils  ignorent  ce  langage 
éternel  de  feinte , d’adulation , d'intérêt , dont  les 
hommes  se  seneiit  pour  se  .séduire  les  uns  les 
antres;  ils  appellent  avec  une  noble  simplicité  le 
bien  un  bien,  et  le  mal  un  mal  ; ils  savent  qu’ils 
ne  sont  redevables  qu’à  la  vérité;  que  le  chrétien 
en  est  un  témoin  puléic  ; qu’il  serait  iMnteux  de 
sacrifier  à de  légères  complaisances , ou  à un  vil 
intérêt,  une  vérité  à laquelle  tant  de  fidèles  ont 
autrefois  sacrifié  leur  propre  vie  ; qu'ils  ont  dans 
le  ciel  le  témoin  invisible  de  leurs  pensées;  qu’on 
peut  bien  cacher  aux  hommes  les  basses  dissimu- 
lations d’un  cœur  double,  mais  qu’on  ne  peut  les 
cacher  au  scrutateur  des  cœurs  ; et  que  la  religion 
toute  seule  forme  des  hommes  véritables  et  sin- 
cères. .àinsi  ils  aiment  trop  leurs  frères  pour  les 
tromper  ; ils  sont  trop  touebrà  de  leurs  égarements 
pour  y applaudir;  ils  désirent  trop  vivement  leur 
salut  pour  devenir,  par  des  conseils  flatteurs,  les 
complices  de  leur  perte  : ils  peuvent  bien  se  taire, 
car  il  n’est  pas  toujours  temps  de  parler  ; mais  ils 
ne  sauraient  parler  que  pour  rendre  gloire  à la  vé- 
rité; et  le  vice  ne  trouve  jamais  auprès  d’eux,  ni 
ces  bas.ses  adulations  qui  l’admirent , ni  ces  adou- 
ds-sements  artificieux  i|ui  le  Ju.stilient. 

Vous  apprenez  de  leur  bouche,  vous  surtout 
que  votre  rang  et  votre  naissance  élève  au-dessus 
des  autres  hommes  ; vous  apprenez  ce  que  cette 
foule  d’adulateurs,  qui  vous  environne,  vous  laisse 
ignorer  : eux  seuls  vous  parlent  dans  la  sincérité 
de  Dieu , parce  qu’eux  seuls  ne  cherchent  pas  à 
vous  plaire , mais  à vous  gagner  à Jésus-Christ  : 
eux  seuls  o.sent  vous  contredire,  et  prendre  le  parti 
de  la  vérité  contre  vous- même  ; parce  qu’eux  .seuls 
ne  craignent  pas  de  se  rendre  moins  agréables, 


pourvu  qu’ils  se  rendent  plus  utiles  : eux  seuls  n’é- 
tudient pas  vos  penchants  pour  y accommoder  lâche- 
ment leurs  suffrages,  mais  ils  étudient  vos  devoirs 
pour  y ramener  vos  pencliaiits  ; parce  qu’eux  seuls 
aiment  plus  votre  personne,  que  votre  élévation , et 
sont  plus  touchés  de  votre  .salut,  que  de  vos  bien- 
faits. Tout  le  reste  des  hommes,  ou  vous  séduit,  ou 
se  tait,  ou  vous  flatte;  plus  même  vous  êtes  élevé, 
plus  vos  pa.ssions  vous  sont  cachées  sous  l’artifice 
des  louanges;  moins  la  vérité  vous  approche;  plus 
on.se  déguise  à vos  yeux  pour  vous  déguiser  vous- 
même  aux  vôtres;  plus  vous  êtes  à plaindre,  parce 
que  tout  ce  qui  vous  environne,  n’est  attentif  qu’à 
vous  surprendre,  qu’à  vous  inspirer  ses  passions, 
ou  qu’à  s’accommoder  aux  vôtres  : c’est  le  mal- 
heur des  cours,  et  la  triste  destinée  des  grands. 
L’innocent  plaisir  de  la  sincérité,  sans  lequel  il 
n’est  plus  rien  de  doux  daixs  le  commerce  des 
liommes,  vous  est  refusé  : vous  n’avez  plus  d’ami, 
parce  qu’il  est  trop  utile  de  l’être  : vous  vivez  au 
milieu  des  hommes  que  vous  ne  connaissez  pas, 
qui  mettent  tons  le  masque  en  vous  approchant, 
et  dont  vous  ne  voyez  jamais  que  l’art  et  la  sur- 
face ; les  Justes  seuls  se  montrent  à vous  tels  qu’ils 
sont  ; et  en  eux  seuls,  vous  retrouvez  la  vérité  qui 
vous  fuit , et  que  votre  puissance  qui  vous  donne 
tout,  vous  ôte  elle-même  et  vous  cache.  Voyez 
comme  tandis  que  tous  les  officiers  de  l’armée 
d’Iloloplienie  lui  promettent  la  conquête  de  Ilé- 
thulie,  et  que  tout  flatte  son  orgueil  et  son  ambi- 
tion, .àchior  tout  seul  oser  parler  sans  artifice , 
prendre  les  intérêts  du  Dieu  de  Juda,  et  faire  sou- 
venir ce  clief  orgueilleux,  que  toutes  ses  forces 
viendront  échouer  contre  celte  ville,  comme  les 
flots  de  la  mer  contre  un  grain  de  sable,  si  le  .Sei- 
gneur lui-même  daigne  la  garder  et  la  défcmlre. 
Aussi  un  saint  roi  de  Juda  comptoit  autrefois 
comme  un  des  plus  grands  avantages  de  son  règne, 
de  voir  a.ssis  aiipiés  de  lui  des  hommes  justes  et 
fidèles  : parmi  toutes  les  faveurs  qu’il  avoit  reçues 
du  Dieu  de  ses  pères,  ce  n’étoient  [>as  ses  victoires 
et  ses  prospérités  dont  il  éloit  le  plus  touché,  c’é- 
toit  la  vertu  et  la  justice  des  sujets  i|ui  présidaient 
à ses  conseils,  et  qui  environnoient  .son  trône;  et 
la  piété  des  Natlian  et  des  Chusai , lui  parut  une 
marque  plus  sensible  de  la  protection  du  Sei- 
gneur sur  lui,  que  la  conquête  de  Jérusalem , et 
les  dépouilles  des  nations  ennemies  de  sa  gloire  : 
MisMcordiam  el  judicium  cantabo  Ubi,  no- 
mine...  Oeuli  mei  ad  fdeles  lerrir,  vl  srdeant 
merutn  ; omftulans  in  vfd  immacMiald,  hic  mihi 
niinislruèof.  (Ps.  n,  i,  n-JT  iibommejusteest  un 
présent  du  ciel;  et  les  grands  surtout  ne  sauroient 
trop  honorer  la  vertu , parce  que  la  paissance  ne 
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peul  leur  tlonncr  que  des  sujets , et  que  la  vertu 
tüute  seule  leur  ilonne  des  amis  filiales  cl  sincères. 

Mais  non  seulement  les  Justes  seuls  conservent 
encore  la  vérilé  parmi  les  iiommcs;  leurs  paroles 
tirent  même  d'une  ceriaiiie  autorité  (}ue  la  vertu 
seule  donne,  im  poids  et  une  force  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  di>cuurs  des  hommes  ordinaires.  En 
elTel,  le  pecheur,  quehiuc  élevé  «pi’il  soit,  perd 
par  .ses  t garenient>  le  droit  de  reprendre  ceux  qui 
s'égarent  ; ses  vices  afrolhlissenl  scs  instructions  ; 
les  fuihlesses  de  sa  conduite  décrient  l'utilité  de 
ses  conseils,  et  ses  nianirs  ne  laissent  plus  de  cré  - 
dit  A pamlcs.  ülais  le  Juste  peul  avec  cunliaiice 
condamner  dans  les  autre^s,  ce  qu’il  a commencé 
par  s’inlenlirc  à lui-même  : ses  instructions  ne 
rougissent  pas  de  sa  conduite  : son  innocence  rend 
ses  censures  respectables,  et  tout  ce  (|u’il  dit  trouve 
dans  ses  iineiirs  une  nouvelle  auloritc  dont  on  ne 
peut  SC  défendre.  Aussi  nous  donnons,  comme  sans 
y penser,  aux  véritables  Justes,  une  espèce  d'em- 
pire sur  nous-mêmes  : c|uelquc  élevés  «pie  nous 
snyons  d'aiilcnrs,  la  vei  lu  se  forme  comme  un  iri- 
Ixmal  à |rart,  auquel  nous  soumettons  avec  plaisir 
notre  élévation  et  notre  puissance;  et  il  semble  que 
les  Justes,  qui  jugeront  im  jour  les  anges,  ont 
droit  d'être  dès  à présent  les  juges  des  bummes. 

L'n.leanHapüsiencci>inp3gné  de  sa  seule  vertu, 
devient  le  censeur  d'une  cour  voluptueuse;  et  Hé- 
roile  ne  peul  s’enq>êcher  de  craindre  .ses  censures, 
et  de  respecter  sa  vertu.  Un  Michée  s'o|ipose  seul 
aux  vains  [irojcls  de  deux  rois  et  de  deux  armées; 
& tout  est  ébranlé  à la  seule  voix  de  l'bonmie  de 
Dieu.  Un  proplièic  inconnu  vient  de  la  part  de 
Dieu  reprocher  au  roi  d'Israël  assemblé  à Bétliel 
avec  tout  .son  peuple  pour  sacrilier  à Daal,  l'im- 
piété  de  .scs  sacriliccs;  cl  les  mystères  profajiessont 
suspendus.  Elie  tout  seul  vient  au  milieu  de  Sama- 
rie  menacer  Acliab  de  la  vengeance  divine;  el  le 
prince  trcmblatil  s'humilie,  et  conjure  le  prophète 
d’ülrtcnir  sa  grâce  auprès  du  Seigneur.  Ejiüii,  un 
Samuel  anné  de  la  seule  dignité  de  son  dge  el  de 
son  ministère,  vient  reprocher  A Saüi , vainqueur 
d'Amahx:  el  encore  environné  de  ses  iroujHîs  vic- 
torieuses, son  ingratitude  et  sa  désobéissance;  et 
ce  prince  si  intrépide  devant  ses  eimemis,  sent 
toute  sa  fierté  ioml)er  devant  le  prophète,  et  met 
tout  en  usage  pour  l'apaiser.  O sainte  autorité  de 
la  vertu  ! qu'elle  porte  avec  éclat  les  caractères 
augiLstes  de  sa  céleste  origine! 

Il  est  vrai,  mes  Frères,  tpi’à  celle  aulorlc  in- 
séparable de  la  vertu,  les  Justes  ajoutent  les  saints 
ariilices  et  les  sages  circonspections  d'une  cliarité 
tendre  el  prudente.  Ils  ont  appris  qu’il  faut  re- 
prendre à temps  cl  A contre- temps,  il  Cit  vrai  ; 


mais  Us  savent  aussi  que  si  toat  lenr  est  permis , 
tout  n'est  pas  expédient;  que  les  plaies  qui  sont 
dans  le  cœur  demandent  de  grandes  précautions, 
el  qu’il  faut  lui  faire  aimer  les  remèdes , si  l’on 
veut  ({u’ils  soient  utiles  : ils  savent  que  la  vérité  ne 
doit  d’ordinaire  ses  victoires  qu’aux  ménagements 
de  la  prudence  et  de  la  charité  qui  les  lui  prépa- 
rent ; qu’il  y a un  temps  de  gémir  en  secret,  et  un 
temps  de  parler;  que  la  même  cliarilé  qui  hait  le 
péché,  tolère  le  pécheur  pour  le  corriger;  et  que 
la  vertu  n’a  d'autorité,  qu’aulant  qu'elle  a de  dis- 
crétion et  de  prudence. 

A iiisi  la  vertu  est  aimable  lors  même  qu'elle  re- 
prend : ce  n'est  pas  la  coniioUre  de  se  la  représen- 
ter sous  l’idée  d'un  zèle  amer  et  imprudent,  qui 
condamne  sans  indulgence,  cl  qui  corrige  sans 
disceniemenl  : la  cliarité  n'est  ni  téméraire,  ni 
inhumaine;  elle  sait  dioisir  ses  moments , et  mé- 
nager ses  conseils;  elle  sait  se  rendre  utile  sans  se 
rendre  (xlieuse;  el  quand  on  aime  sincèrement,  la 
douceur  et  les  précautions  sont  naturelles  : si  ces 
caractères  manquent,  ce  n’est  plus  la  charité  qui 
re})rend  et  qui  édifie,  c'est  l'humeur  qui  censure 
et  qui  scandalise  : la  charité  est  douce  et  prudente, 
et  riinineur  est  toujours  piquante  et  téméraire. 
Nailian  ne  vient  pas  reprocher  aigrement  i David 
le  scandale  de  sa  conduite  : il  s'insinue  avant  que 
de  reprendre;  il  fait  aimer  la  vérilé  avant  delà 
dire;  il  fait  haïr  le  crime  avant  de  hUmer  le  cou- 
pable: et  par  les  méiiagemeiUs  innocents  d'une 
|)arabole  iogénicase , il  trouve  le  secret  de  corri- 
ger le  vice  sans  offenser  le  péclieur,  et  de  foire  pro- 
noncer David  contre  lui-méme. 

Un  ami  saint  el  vertueux,  et  qui  joint  à la  vertu 
celle  douceur  tendre , et  celle  discrétion  que  U 
charité  inspire,  ne  trouve  presque  point  de  cœur, 
quelque  livre  qu’il  soit  aux  passions,  insensible  4 
ses  sages  remontrances.  Car  ce  n'est  pas  ici  uu 
aiuehorèie  austère,  qui  par  les  suites  de  sa  profes- 
.«•ion,  ne  ;iouvant  vous  tenir  que  des  discours  saints, 
vous  trouve  moins  disposé  à l’écouter  : c’est  un 
Juste  de  votre  état , de  votre  âge,  de  votre  rang , 
le  complice  peut-être  autrefois  de  vos  plaisirs  et  de 
vos  débauches,  qui  vous  fait  sentir  le  vide  des 
aroiLsements  dont  il  a été  lui-même  l’adorateur 
insensé  ; qui  vous  inspire  l'horreur  d’un  monde 
dont  il  a été  lui-même  autrefois  follement  enclianlé  ; 
qui  vous  exlmrle  à un  genre  de  vie  sage  et  diré- 
tien,  qu’il  a lui-niéme  autrefois  décrié;  qui  vous 
promet,  dans  la  pratique  de  la  vertu,  des  dou- 
ceurs, et  une  paix  du  cœur,  qu’il  a lui-méme  crue 
autrefois  puérile  et  cliimérique  : tout  ce  qu’il  dit, 
tire  une  nouvelle  force  de  cette  ressemblance;  il 
vous  ébraide  ; U vous  enlève  presque  malgré  vous 
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à vous-raéme  ; el  la  siroplidtc  de  «es  disconrs  est 
mille  fol*:  plus  puissante  pour  persuader,  que  toute 
rêlociucnce  des  diaires  clirétiennes. 

J’cn  appelle  ici  à voiis-in^^me  : combien  de  fois , 
dans  le  temps  que  vous  suiviez  avec  plus  de  fureur 
les  égarements  du  monde  el  des  passions , un  ami 
ebrétieo  a rappelé  l’ivresse  de  voire  cœur  aux  lu- 
mières d’une  raison  plus  tranquille , vous  a fait 
convenir  de  l’injustice  de  vos  voies,  des  amenu- 
nics  secrètes  de  votre  état , de  l'abus  du  monde  el 
de  la  vanité  de  ses  espérances , et  a laissé  au  fond 
(le  votre  ame  un  trait  de  lumière  el  de  vérité  qui 
depuis  ne  s’est  jamais  ef&cé , el  vous  a toujours 
appelé  en  secret  à la  vertu  el  à l’innocence?  Au- 
gustin sentit  ses  irrésolutions  s’aflermir  dans  les 
entretiens  d’Anibmise;  Alipe,  sa  foiblcsse  se  ra- 
nimer dans  la  sainte  familiarité  d’Augustin.  Non, 
la  vérité  semble  avoir  un  nouveau  droit  sur  nus 
nem-s , quand  elle  est  aidée  des  persuasions  douces 
et  sincères  d’une  tendresse  cbrélieime. 

El  ici  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  dire  à vous, 
mes  Frères,  que  la  grâce  a retirés  des  égarements 
du  monde.  Souvent,  contents,  ce  semble,  d’avoir 
éclwppé  vous-mêmes  au  uautrage,  vous  voyez  pé- 
rir vos  frères  sans  douleur  j vous  auriez  honte  de 
leur  tendre  la  main  ; vos  nouvelles  m<rurs  n’ont 
pan  éloigné  de  vous  les  amis  que  le  inonde  et  les 
plaisirs  vous  avoienl  donnés;  vous  conservez  en- 
core avec  eux  ces  liaisons  de  soins,  de  tendresse, 
de  coniiance , que  la  piété  ne  condamne  pas , mais 
i|u’cllo  rend  seulement  pins  sincères  et  plus  cUré- 
licnnes  ; a'pendaiit  vous  les  laissez  perdre  sans  les 
avertir,  sous  prétexte  d’éviter  l’indiscrétion,  et  ce 
zèlciinporiim  qui  rend  Ia|piété odieuse,  vous  man- 
quez aux  règles  de  la  cliarité  et  aux  devoirs  d’une 
amitié  sainte  ; il  n’est  jamais  question  de  salut  en- 
tre vos  amis  et  vous;  vous  affectez  même,  par 
une  fausse  délicatesse,  d’éviter  ces  sortes  d’entre- 
tiens: vous  souffrez  qu’ils  vous  i^arleut  de  leurs 
plaisirs , de  la  folie  de  leurs  amusements , et  de  la 
vanité  de  leurs  espérances;  et  vous  vous  obsenez 
l»our  ne  pas  leur  parler  du  bonheur  et  des  avanta- 
ges d’une  rie  chrétienne , cl  des  richesses  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  les  pécheurs  qui  veulent 
revenir  à lui.  Mais  qu’est-ce  qu’une  liaison  dont  le 
Seigneur  n’est  pas  le  principe , dont  la  charité  n’est 
{ias  le  nœud , dont  le  salut  n’est  pas  le  fruit  ? 

Déjà  c’est  une  erreur  de  croire  qu’il  n’y  ait  pas 
ici  une  obligation  de  conscience  : l’Évan^le  vous 
prescrit  aujourd’hui  d’aller  même  chercher  votre 
^ère,  et  de  lui  donner  en  particulier  des  avis  ten- 
dres et  cliarilahles  : d’ailleurs  il  vous  est  ordonné, 
à TOUS  qui  êtes  convertis,  conune  autrefois  à 
Dicne,  de  ra|q>clcr  cl  de  soutcuir  vos  frèrc6.  Mais  j 
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quand  la  religion  ne  vous  en  feroit  pas  un  devoir, 
pouvez-vous  voir  des  hommes  que  l’espérance 
d'une  même  vocation  vous  unit,  cl  que  les  liens 
de  l'amitié  doivent  vous  rendre  cMicore  plus  chers  : 
pouvez-vous  les  voir  ennemis  de  Jésus-Christ,  es- 
claves du  démon,  destinés,  par  le  dérèglement  de 
leur  vie,  à des  malheurs  étemels,  sans  oser  leur 
dire  quelquefois  que  vous  les  plaignez  ? sons  pru- 
filer  de  quelques-uns  de  ces  moments  heureux  où 
ils  viciuient  vous  confier  leurs  cliagrios  et  leurs 
dégoûts,  pour  leur  apprendre  à clierclieren  Dieu 
seul  une  paix  que  le  monde  ne  [)ciil  clonner;  pour 
placer  à propos  une  seule  parole  de  «nlut  ; pour 
leur  dire  avec  ces  témoignages  toudiaiits  de  ten- 
dresse, dont  le  cœur  a tant  de  peine  à sc  défendre, 
ce  qu'aulrefois  AugusUn,  déjà  converti,  À 
un  de  ses  amis  qu’il  vouloit  retirer  de  régaremenl  ? 
Est-ce  que  nous  aurons  des  destinées  si  difTercnies 
dans  l’avenir,  tandis  que  nous  n’avons  iei-l>as 
qu’un  même  cœur  ? les  nceuds  de  notre  amitié  sont 
donc  fragiles  el  périssables,  puisque  la  charité, 
qui  seule  demetire  élemellemcnl,  n’en  est  pas  le 
lien  commun  : la  mort  va  donc  nous  séparer  à ja- 
mais ; car  c'est  dans  le  Seigneur  tout  seul  que  l’u- 
nion des  cœors  peut  être  imroiM  telle  : vous  n’ëtes 
donc  qu’un  ami  temporel,  et  une  haine  étemelle 
succédera  à celte  amitié  rapide  et  passagère  qui 
nous  unit  sur  la  terre.  Mais  que  sont  les  liaisons  les 
plus  toxlres  que  la  piété  n’a  pas  fonnées  ? et  peut- 
on  aimer  un  seul  moment  ce  qu’on  ne  doit  pas  ai- 
mer toujours? 

Mais  ce  qui  donne  en  second  lieu  une  nouvelle 
force  aux  inslmclions  des  Justes,  c’est  qu’elles 
sont  soutenues  de  leurs  exemples  : second  moyen 
de  salut  que  leur  société  fournil  aux  pécheurs.  Et 
certes,  mon  cher  Auditeur,  si  voas  viviez  au  mi- 
lieu d’un  monde  où  Dieu  ne  fût  t>ascutuiu  : si  tons 
les  hommes  vous  ressemhloient,  el  que  vos  yeux 
ne  rencontrassent  de  tontes  parts  que  des  exem- 
ples de  dlssolulioii,  la  vertu  inconnue  ne  vous  pa- 
roliroit  jamais  désirable;  le  crime  seroit  toujours 
tranquille,  parce  que  son  opposition  avec  la  piété 
n’en  troiibleruil  jamais  les  fausses  douceurs  ; vous 
ne  sentiriez  jamais  s’élever  au  dc<Ians  de  vous  ces 
troubles  secrets  qui  vous  reprochent  votre  propre 
fbiblesse  ; et  vous  croiriez  la  vie  chrétienne  impos- 
sible, parce  que  vous  la  verriez  saas  exemple. 
Mais,  dans  quelque  siloalionquc  laProridcnccvous 
ail  fait  naître,  vous  trouverez  des  Justes  de  votre 
âge  et  de  votre  état,  qui  observent  la  loi  du  Sei- 
gneur, et  qui  Diarclient  devant  lui  dans  la  sainteté 
et  dans  l'innocence;  leur  exemple  seul  est  une  voix 
puissante  qui  vous  parle  saus  cesse  au  fond  du 
Gce  tir,  et  qui  vousia|>[iilc  malgtc  vous  à la  virilé 
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et  à la  justice.  Nous  vous  annonçons  la  piété  du  | 
liaut  de  ces  chaires  chrétiennes  ; mais  leur  exem*  : 
pie  vous  la  persuade  : nous  vous  montrons  la  voie  { 
de  loin  ; mais  ils  y marchent  à vos  yeux  pour  vous 
frayer  le  chemin^  et  vous  animer  àjlcs  suivre  : nous  i 
vous  prescrivons  les  règles  ; ils  vous  fournissent  le  I 
modèle.  Aussi  combien  de  fois,  mon  cher  Audi’  j 
leur,  touché  des  exemples  d’un  Juste  de  voire  rang  \ 
et  de  votre  état,  vous  êtes- vous  reproché  à vous- 
même  les  pt'tichants  infurlunés  qui  ne  vous  per- 
metioient  p.\s  de  lui  ressembler  ? combien  de  fois 
le  souvenir  de  son  innocence  vous  a couvert  de  cou- 
fusioti , arraché  des  soupirs  à votre  faiblesse , et 
fait  lialancer  queUiue  temps  entre  le  devoir  et  la 
passion  ? combien  de  fois  sa  présence  seule  a ré* 
veillé  eu  vous  des  désirs  de  salut,  et  vous  a fait 
promettre  en  secret  à vous-tnéme  qu’un  jour  vous 
marcheriez  sur  ses  traces?  Non,  mes  Frères,  nous 
ne  voyons  point  de  conversion  dans  le  monde  qui 
n’ait  trouvé  sa  source  et  son  motif  dans  les  exem- 
ples des  gens  de  bien  : je  ne  parle  pas  même  ici  du 
mérite  de  leurs  œuvres;  l’iinion  de  la  foi,  et  la 
société  d’un  même  esprit,  établit  entre  eux  et  vous 
une  espèce  de  commerce  saint , qui  vous  rend  pro- 
pres les  fruits  immortels  de  leurs  vertus  : le  trésor 
qu’ils  amassent,  la  mesure  surnlmndante  qu’ils 
comblent  par  des  violences  qui  vont  au-delà  de 
leurs  d(  ttes,  sont  des  biens  qui  vous  appartiennent, 
et  que  vous  pouvez  offrir  au  Seigneur  comme  vos 
propres  justices.  Ce  n’est  pas  que  des  satisfactions 
étrangères  puissent  suffire  pour  effacer  les  offeuses 
qui  vous  sont  propres  ; il  faut  que  les  mêmes  mem- 
bres qui  ont  servi  à rini(}uité,  senent  à la  justice , 
et  que  le  pétthé  se  répare  où  il  a été  commis  ; mais 
les  œuvres  des  Justes  offrent  sans  cesse  au  Sei- 
gneur, ou  le  prix  de  votre  conversion,  ou  l’heu- 
reux supplément  de  votre  pénitence.  Cependant  le 
monde , toujours  ingénieux  à s’ôter  à lui-même 
les  ressources  de  salut  que  la  boulé  de  Dieu  lui 
ménage,  ne  semble  altenlirqu'à  obscurcir  l’éclat, 
ou  diminuer  le  mérite  des  œuvres  des  gens  de 
bien  ; il  attaque  la  sainteté  des  motifs , quand  les 
dehors  sont  à couvert  de  la  maltgiiiic  de  ses  cen- 
sures. Les  courtisans  du  roi  Sédédas  accusoient  les 
larmes  et  les  Iri.'^les  prétllclions  de  Jérémie  sur  la 
ruine  prochaine  de  Jérusalem , d’un  secret  désir  de 
plaire  au  roi  de  Babyloiie,  qui  assiégeoit  celle  ville 
infortunée.  11  semble,  ô mon  Dieu,  que  vous  oe 
soyez  pas  assez  aimable  pour  être  ser\i  dans  la 
seule  vue  de  vous-tnème  ; et  que  vos  promesses 
toutes  seules  ne  soient  [ias  capables  de  dédomma- 
ger vos  serviteurs  des  peines  qu’ils  endurent  : il 
faut  que  le  monde  cherche  toujours  dans  les  plus 
saiutes  démarches  de  leur  piété , d’autres  desseins 


que  celui  de  vous  lionorer,  et  un  autre  intérêt  que 
celui  de  vous  plaire.  Mais  que  faites-vous,  mes 
Frères , en  diminuant  par  des  soupçons  téméraires, 
le  mérite  des  œuvres  des  Justes?  vous  diminuez 
les  ressources  heureuses  de  votre  salut  : vous  vous 
ôtez  à vous-mêmes  les  motifs  les  plus  consolants 
de  votre  espérance  ; ce  sont  vos  propres  vertus 
que  vous  déshonorez , et  vos  censures  iiLscnsées 
retombent  sur  vous-mêmes. 

Enfln  les  Justes  senent  encore  à votre  salut  par 
leurs  gémissements  et  par  leurs  prière.s  ; et  c'e.st 
dan.s  ce  dernier  avantage,  que  vous  allez  cotmoUre 
combien  la  vertu  est  respectable  dans  ceux  qui  la 
pratiquent. 

La  prière  couUntuïle  du  yusfe,  dit  un  apôtre; 
est  d’uii  grand  poids  auprès  du  Seigneur^ 

( J AC.,  V,  16.)  Oui,  mes  Frères , si  Dieu  jette  en- 
core des  regards  de  miséricorde  sur  la  terre,  s’il 
répand  encore  ses  faveurs  sur  les  empires  et  sur 
les  royaumes , ce  sont  les  prières  cl  les  gémisse- 
ments secrets  des  gens  de  bien,  qui  nous  les  atti- 
rent ; ce  sont  ceux  qui  compasent  celte  partie  pure 
de  l’Eglise,  qui  n’a  point  d’autre  voix  pour  de- 
mander que  celle  du  Christ , dont  Ics'clainetirs  ont 
toujours  accès  auprès  du  Père  ; c’est  là  celle  co- 
lombe qui  gémit  sans  ces.se,  et  qui  ne  gémit  ja- 
mais en  vain  ; c’est  par  eux  que  toutes  les  grâces 
se  répandent  dan-s  l’Église  ; c’est  à eux  que  lessiè- 
des  doivent  les  princes  religieux , les  [lasieurs  fi- 
dèles, la  paix  des  églises , les  victoires  de  la  foi, 
ces  hommes  célèbres  par  leurs  lumières  tjue  Dieu 
suscite  dans  les  besoins  de  son  Église,  pour  s’op- 
poser aux  entreprises  de  l’erreur,  au  relâchement 
des  moeurs , aux  affuihlissemenls  de  la  discipline  : 
que  dirai-je  encore  ? c’est  à eux  que  le  monde  doit 
les  ressources  inespérées  dans  les  calamités  publi- 
ques, la  Iranquillilc  des  peuples',  le  bonheur  des 
siècles  ; tout  vient  de  là  : car  tout  se  fait  pour  les 
élus.  Nous  en  faisons  honneur,  nous,  qui  ne  ju- 
geons que  par  les  sens,  à la  sagesse  des  .H>uvcrains , 
à la  puissance  ou  à l’habileté  de  ceux  qui  gouver- 
nent : mais  si  nous  voyions  les  événements  dans 
leui*s  causes , nous  les  trouverions  dans  les  gémis- 
sements secrets  des  gens  de  bien  , dans  les  prières 
quelquefois  d’une  aine  sinqée  et  obscure,  qui , ca- 
diée  aux  yeux  des  hommes,  décide  bien  plus  au- 
près de  Dieu  des  événements  publics,  que  les 
Césars  et  leurs  ministres,  qui  paroissenl  à la  tête 
des  affaires,  et  qui  semblenttenir  entre  leurs  mains 
la  destinée  des  peuples  et  des  empires. 

Comparez,  disoil  autrefois  Tertullicn  aux  jiaïens, 
les  maliteiirs  passés  de  l’empire  à la  Irariquillité 
dont  il  jouit  aujourd’hui  ; d’où  vient  ce  change- 
incnl?  n*esl-ce  pas  depuis  que  Dieu  a donné  des 
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orfcis  Ofcepit?  Cest  depuis  quer£vangÜe  a mon- 
Iré  à la  terre  des  hommes  justes,  qui  ofTreul  au 
Seigneur  des  prières  ferventes  pour  les  princes  et 
pour  l&i  rois,  que  les  Césars  sont  plus  heureux , 
l’empire  plus  florissant , les  peuples  plus  tranquil- 
les : c’est  nous  setils , qui  levant  des  mains  pures 
au  ciel,  le  fléchissons  par  nos  clameurs;  et  ce^ien- 
dant,  lorsque  nous  eu  avons  obtenu  des  grâces 
pour  la  terre,  Jupiter  en  a tout  riioimeur  dans 
votre  esprit  : F.t  rûrn  niiserirordium  extorseri- 
wius,  JupUrr  Iwnoraiur.  Quel  don,  mes  Frères, 
la  miséricorde  de  Dieu  fait  à la  terre , lorsiprelle 
s’y  forme  un  élu  ! que)  trésor  }>our  un  |>e{iple,  pour 
un  empire,  pour  le  monde  entier!  quelle  res- 
source {K)iir  les  hommes  d’avoir  encore  au  milieu 
d’eux  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  î 

Vous  regardez  quelquefois,  mes  Frères,  la 
vertu  comme  une  foiblesse  ; et  la  piété  des  Justes 
ne  trouve  s^mvenl  aiqtrc's  de  vous  que  des  déri- 
sions cl  des  censures.  Mais  quand  les  gens  de  bien 
ne  .seroîent  pas  si  utiles  à la  terre;  quand  ce  ne 
seroit  pas  eux  qui  niaiiiliemient  encore  parmi  nous 
les  rotes  de  la  sûreté  puhli(|iie , la  bonne  foi  dans 
le  commerce,  le  secret  dans  les  con.seils,  la  fldé- 
litc  dans  les  affaires,  la  religion  dans  les  promcssc.s, 
l'intégrité  dans  les  soin.s  publics,  l'amour  des  (>eu- 
ples  dans  fautoriié,  qu’y  a-t-il  de  plus  grand  et 
<le  plus  respectable  dans  le  monde  que  la  vertu  ? 

Mais  elle  est  rare,  dite.s-vous;  je  le  veux,  et 
c’est  en  cela  môme  qu’elle  est  plus  digne  de  vos 
boinni.igcs.  Mais  enfin,  laissons  là  les  discours 
puérils  du  libertinage;  il  est  eiM;ore  sur  la  terre 
des  aines  pures  et  fidèles;  vous  en  connoLssez  dans 
votre  rang  et  dans  votre  étal,  auxquelles  vous  ne 
pouvez  refuser  le  titre  respectable  de  la  vertu  : or, 
c’est  par  là  en  dernier  lieu , que  les  bons  servent 
à la  condamnation  des  méchants;  ils  dtenl  à l'ini- 
quité toutes  ses  excuses.  Car  que  pourrez -vous 
ré{H)ndrc  devant  le  liibimal  de  Jésu.s-Clirist,  que 
leur  exemple,  ou  n’affoiblisse , ou  ne  couruiule? 
Direz-vous  que  vous  n’avez  fait  que  suivre  des 
usages  établis,  et  qu’il  eût  fallu  se  retirer  dans 
les  déserts  pour  s'en  dispenser  ? mais  les  Justes 
qui  sont  parmi  vous  s’y  cmiforment  - ils  ? Vous 
excuserez -vous  sur  les  suites  inséparables  d’une 
naissance  illustre?  vous  en  eonnoUsez  qui , avec 
un  nom  encore  plus  distingué  que  le  vûlre , en 
sanctifient  l’éclat,  et  trouvent  le  secret  de  le  faire 
servir  mi  salut.  Quoi  ? la  vi\  acité  de  l’àge  ? la  déli- 
catesse (lu  sexe  ? ou  vous  en  montre  tous  les  jours, 
qui  dans  une  jeunesse  florissaïUr,  et  avec  tous  les 
talents  propres  au  monde,  regardent  tous  ces  vains 
avantages  comme  de  la  boue,  et  n’ont  de  pensée 
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que  iMHir  le  ciel.  Quoi  ? la  disslpaiinn  des  emplois  ? 
vous  en  voyez  cliarges  des  mômes  soins  que  vous, 
et  qui  cependant  font  du  salut  la  princi|tale  affciire. 
Votre  goût  pour  le  plaisir?  l'amour  du  plaisir  est 
le  premier  penchant  de  tous  les  liommes;  et  il  est 
des  Justes  en  qui  il  est  encore  plus  violent,  et  qui 
sont  nés  avec  des  dispositions  moins  favorables  à 
la  vertu  que  vous.  Vos  afflictions?  il  y a des  gens 
de  bien  malheureux.  Votre  prospérité  ? il  s’en 
trouve  qui  se  sanctifient  dans  l’abondance.  Votre 
santé  ? un  vous  en  montrera  qui , dans  un  corps 
infirme,  portent  une  ame  remplie  d’une  force  di- 
vine. 

Tournez-vous  de  tous  les  cotés;  autant  de  Ju.s- 
les , autant  de  témoins  qui  déposent  contre  vous  : 
placez-vous  en  telle  situation  qu’il  vous  plaira; 
encore  aujourd’hui  les  femmes  mondaines  ont  des 
Kslber  pour  modèles;  les  filles  chrétiennes,  des 
Rebecca  ; les  hommes  de  guerre,  des  Josué  ; le.s 
courtisans , des  Néhémias  ; ceux  qui  .sont  assis  sur 
le  trône , des  Josias  et  des  David  ; les  aflligils,  des 
Job  ; les  infirmes , des  Timothée;  ccux.qui  sentent 
l’aiguillon  de  la  cliair,  des  Paul  : chaque  situation 
a ses  Saints;  chaque  âge  a ses  exemples;  cliaque 
élut  fournil  ses  modèles.  C'est  ainsi , ô mon  Dieu  ! 
que  s’accomplissent  sur  les  liommes  vos  de.ssein$ 
de  justice  et  de  miséricorde;  et  que  si  vous  vous 
servez  des  Justes  pour  corriger  ou  pour  confon- 
dre les  pécheurs,  vous  vous  servez  au.ssi  des  pé- 
cheurs pour  affermir  la  foi , ou  pour  éprouver  la 
vérin  des  Justes. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  corps  des  Justes,  dit  saint  Augustin,  ré- 
pandu par  tout  le  niunde , trouve  son  accroisse- 
ment et  son  utilité  dans  les  chutes  et  dans  les  er- 
reurs mômes  de  ceux  qui  s’égarent  : Omiitèus  er- 
rantibus  uftfiir  ad  profcctus  suos;  et  les  livres 
saints  ne  semblent  attribuer  au  Seigneur  tous  les 
maux  et  tous  les  désordres  de  la  cité , que  parce 
que  sa  providence  les  (lermel  pour  les  faire  servir 
au  salut  de  ceux  qui  lui  ap;)arliemient. 

Car  remarquez , je  vous  prie , mes  Frères , que 
la  négligence,  le  dégoût,  l’oulfli  des  grâces,  sont 
les  écueils  les  plus  ordinaii-es  de  la  vertu  des  Ju.s- 
tes  ; et  que  le  mélange  des  luéchanls  .sert  en  pre- 
mier lieu  à leur  instruction,  eu  les  préservant  de 
ces  écueils , et  leur  füuriii.>>sant  des  leçons  con- 
tinuelles de  vigilance,  de  fidélité  et  de  recoii- 
noissance. 

De  vigilance.  En  effet,  les  commencements 
de  la  conver.sion  et  de  la  piété  des  Justes,  sont 
toujours  timides  et  défiants  : le  cœur,  instruit 
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alors  par  le  souvenir  encore  tout  nouveau  de  ses 
cliules  passées,  veille  sur  sa  propre  foiblesse,  fré- 
mii  à la  seule  présence  des  olyels  qui  lui  en  retra- 
cenl  les  funestes  images  : tout  l'alarme,  tout  l’a- 
verlil , tout  le  rappelle  à Ini-méme  : à peine  à demi 
essuyé  du  naufrage  , il  ne  marche  sur  les  eaux 
qu’en  tremblant  comme  Pierre,  et  le  moindre 
inoiivemeiit  lui  montre  le  sein  de  l’abinie  prêt  à 
l’engloutir. 

Mais  ces  pieuses  frayeurs,  si  nécessaires  à la 
vertu,  ne  se  calment  que  trop  dans  les  suites  ; i 
mesure  que  le  souvenir  de  nos  chutes  s’éloigne,  le 
sentiment  de  notre  fragilité  s’affoihlit  : les  jours 
déjà  i>ass(s  dans  la  piété  semblent  nous  répondre 
de  ceux  qui  suivent;  les  frayeurs  cessent , les  pré- 
cautions se  négligent  ; et , comme  le  roi  Ézéchias , 
depuis  cpi'on  a triompbé  de  Sennachérih , et  déli- 
vixi  Jérusalem  des  ennemis  qui  avoient  juré  sa 
perte , on  en  introduit  d'autres  dans  la  cité  samte, 
et  on  ne  craint  plus  même  d’exposer  avec  com- 
plaisance Â leurs  yeux  des  trésors  qui  ne  sont  en 
sûreté  que  lorsqu’ils  sont  inconnus. 

Or,  contre  un  alToibli.sseincnt  si  dangereux,  rien 
n’est  plus  utile  aux  Justes  que  le  mélange  des  mé- 
chants : ils  lisent  sans  ces.se dans  les  chutes  de  leurs 
frères  les  raisons  de  leur  vigilance  : ils  voient 
dans  une  .source  commune  les  mêmes  faiblesses  à 
craindre,  et  que  l’usage  tout  seul  d’une  foi  toujours 
attentive  fait  ici  le  discernement  : ils  apprennent 
dans  l’histoire  des  malheurs  d’aiitnii , quels  sont 
les  degrés  qui  conduisent  insensiblement  au  crime; 
que  les  cunnnencements  en  sont  toujours  légers  ; 
que  pour  peu  qu’oii  accorde  à l’ennemi , les  avan- 
tages qu’il  en  lire  sont  funestes  à l’ame;  et  qu’il 
est  plus  à craindre  lorsqu’il  inspire  des  adoucisse- 
ments , que  lors  même  ipi’il  propose  des  crimes  ; 
ils  voient  que  parmi  ceux  qui  tombent  à leurs 
yeux , il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  autrefois  plus 
fervents  qu’eux  dans  les  voies  de  Dieu,  et  qni  s’at- 
lendoient  encore  moins  qu’eux  à déchoir  [lar  des 
chutes  honteuses  de  cet  état  de  ferveur  et  de  jus- 
tire.  Ainsi,  il  apprennent  tons  les  jours  dans  les 
égarements  de  leurs  frères , qu’il  n’y  a de  sûreté 
pour  la  vertu  que  dans  la  vigilance  ; et  qu’il  n’y  a 
jamais  loin  entre  l’affuiblissement  et  la  chute. 

1æ  mélange  des  pécheurs  soutient  donc  la  vigi- 
lance des  Justes  contre  la  tentation  du  relilche- 
ment  ; mais  il  affermit  encore  leur  fidélité  contre 
celle  du  dégoût.  Et  certes,  si,  cachés  au  siècle,  ils 
vivoieiit  tous  sépan's  des  |)écheurs,  peut-être  que 
dans  ces  moments  où  le  cœur  aride  retomite  sons 
son  pmpre  poids , où  l’on  se  lasse  de  soi-même,  où 
nul  goût  sensible  ne  soutient  plus  la  vertu  ; peut- 
être  qu’alors  Us  pourroient  se  prometue  dans  le 


monde  des  plaisirs  plus  doux  que  ceux  de  la  piété, 
et  une  destinée  plus  heureuse.  Mais  la  seule  pré- 
sence des  pécheurs  dissipe  cette  illusion  ; le  Juste 
n’a  pas  besoin  de  sa  foi  pour  se  détromper  sur  leur 
fausse  félicité;  il  n’a  qu’à  ouvrir  les  yeux  : il  cher- 
che des  heureux  dans  le  monde , et  il  n’en  trouve 
point  ; il  voit  partout  des  agitations  qu’on  appelle 
plaisirs,  et  il  ne  voit  nulle  part  de  lionbeur;  il  con- 
snlte  les  mondains  eux-mêmes , et  ils  déposent 
tous  contre  le  monde  et  sa  prétendue  félicité  ; il 
trouve  parmi  les  pécheurs  mille  fois  plus  d’ennui, 
plus  de  dégoût  pour  la  vie  mondaine , qu’il  n’en  a 
jamais  éprouvé  pour  la  vertu  ; il  voit  que  leurs  pas- 
sions font  tous  leurs  malheurs  et  tous  leurs  cha- 
grins, et  que  le  cœur  de  l’homme  de  bien  qui  en  est 
exempt  ne  sauroit  jamais  avoir  d’autre  peine, 
que  de  ne  pas  sentir  assez  vivement  son  lionhcnr. 
Aiasi  le  mélange  des  pécheurs  affermit  la  fidélité 
des  Justes  contre  la  tentation  do  dégoût  : mais  de 
plus,  il  réveille  leur  reconnoi.ssance , et  les  défend 
contre  la  tentation  de  l’oubli  des  grâces. 

Troisième  manière  dont  le  mélange  des  mé- 
clumts  contribue  à l’instruction  des  Justes.  Ils 
voient  que  le  Seigneur  laisse  périr  dans  le  monde 
une  inOnité  de  pécheurs  moins  coupables  qu’eux  ; 
nés  avec  nn  fonds  de  droiture,  d’équité,  de  bonté, 
de  pudeur  même;  incapables  de  rien  de  noir,  d'i- 
nique , d’inhumain  ; qui  aiment  la  vertu , qui  ré- 
vèrent les  Justes , et  qui  ne  trouvent  ipte  dans  les 
molles  foiblesses  d’un  cœur  fragile , plus  digne  de 
la  miséricorde  qne  de  la  colère  divine , l’écueil  de 
leur  innocence  ; tandis  qu’eux-mêmes , après  des 
excès  monstrueux , et  qui  ne  pouvoient  partir  que 
d’un  cœur  profondément  mauvais  et  corrompu , 
ont  été  choisis,  arrachés  au  crime , et  appelés  à la 
connaissance  de  la  vérité  ; ces  objets  toujours  pré- 
sents font  sentir  chaque  instant  an  Juste  le  prix 
inestimable  du  bienfait  qni  a changé  son  cœur.  Ce 
n’est  pas  assez  ; il  connolt  même  des  pécheurs  qui 
gémissent  sous  le  poids  de  leurs  cliaiiies,  qni  dé- 
sirent leur  délivrance , qui  floltent  toute  leur  vie 
entre  les  désirs  de  la  vertu  et  la  tyrannie  des  pas- 
sions, et  qui  cependant  n’arrivent  jamais  au  salut, 
soit  parce  qu’ils  le  désirent  trop  foiblement , soit 
parce  que  le  Seigneur  est  maître  de  ses  dons , et 
qu’il  a pitié  de  qui  bon  lui  semble  ; il  les  connolt, 
et  il  se  souvient  i|iie  le  Seigneur  vient  au  devant 
de  lui  pour  le  retirer  du  désordre , lorsque  loin  de 
l’attendre  et  de  l’appeler,  il  fiiyoit  encore  sa  pré- 
sence ; et  il  se  souvient  que  lorsqu’il  avoit  encore 
les  armes  à la  main  contre  sa  gloire,  et  sans  avoir 
apporté  à la  pénitence  d’antre  préparation  que  .ses 
crimes,  une  lumière  céleste  le  frappa  soudain,  une 
nuûn  invisible  rompit  tout  d’un  coup  ses  cliaines; 


BIELANGE  DES  BONS,  etc.  SÎ!) 


le  maître  des  cmars  lui  en  donmi  un  nouveau. 

IMais  le  Trait  de  sa  recunnalvs.mee  e.sl  un  ronds 
de  douceur,  de  (olcrance,  de  rluirilé  iwur  sc.s  fri’- 
rcs  <iid  s’égarent  : car  souvent  les  gens  de  liieii 
n’ont  pour  les  pécheurs  qu’un  œil  de  mépris  et  de 
<lnreté  : loin  d’être  touchés  de  leur  malheur,  et  de 
demander  à Dieu  qu'il  les  convertisse,  ils  font 
souvent  consister  toute  leur  vertu,  ou  à les  fuir, 
comme  des  objets  contagieux  ; ou  à les  plaindre , 
comme  si  leur  malheur  étoit  sans  ressource  ; ou 
à les  censurer , comme  si  la  charité , toujours 
iiiexorahie  envers  le  vice,  n’étoit  jamais  indul- 
gente pour  le  pécheur. 

Mais  qui  êtes- vous  pour  pre.scrire  ainsi  des  l»r- 
nes  à la  misériamie  divine,  et  désespérer  du  sa- 
lut de  votre  frère  ? Si  la  grâce  a pu  triompher  de 
toute  la  corruption  de  votre  cœur , il  n’est  plus 
rien  que  vous  ne  deviez  attendre  d’elle  pour  les 
autres  : le  prodige  de  votre  conversion  doit  vous 
préparer  h voir  sans  surprise  les  changements  les 
moins  attendus.  Que  savez-vous  si  ceux  qui  vous 
paroksent  aujourd’hui  les  ennemis  de  la  vertu  ; 
qui  s’opposent  au  zèle  et  aux  bonnes  intentions 
des  geus  de  bien  ; qui  font  de  leur  autorité  un 
asile  aux  désordres  publics,  ne  seront  pas  un 
jour  à la  tête  de  toutes  les  œuvres  saintes,  les  |>ro- 
tecleitrs  de  la  piété,  les  ressources  de  la  miséri- 
corde, les  appuis  du  zèle  et  de  la  vérité?  Qui  se 
serait  jamais  délié  que  Manassès,  qui  avoit  iiilro- 
duit  l'alsmiination  dans  le  lieu  saint,  et  efTacé 
jusqu’aux  traces  du  culte  du  Seigneur  dans  Jérusa- 
lem, ddt  devenir  un  jour  le  restaurateur  du  tem- 
ple et  des  .sacriliees,  et  le  protecteur  du  ministère 
des  cuTants  d’Aaran?  Je  vais  plus  loin;  que  sa- 
vez-vous si  ce  péclienr  que  vous  regardez  avec 
tant  tl’horrcur  ne  sera  pas  appelé,  et  si  vous 
ne  serez  pas  rejeté?  s’il  ne  se  relèvera  pas,  et  si 
vous  qui  êtes  debout  ne  tomberez  |ias  pour  ne  plus 
vous  relever  ? On  n’eilt  pas  cru , sans  doute , que 
la  iiéchcresse  de  la  cité  dût  devenir  l’amante  la  plus 
illustre  de  Jésns-Clirist  ; et  que  Judas,  qui  étoit 
son  disciple  et  le  vicaire  de  son  amour , dût  mou- 
rir traître  et  désespéré.  Le  Seigneur  ne  tient-il 
|Ki5  entre  ses  mains  les  cœurs  de  tous  les  hommes  ? 
Adorez  ses  conseils  éternels  sur  leurs  destinées  ; 
et  respectez  tonjoiirs  dans  les  pécheurs,  ou  les 
droits  que  la  grâce  se  réserve  sur  leur  volonté 
|n>iir  les  sanctifler,  ou  l’usage  qu’elle  en  peut  Taire , 
non-.seulement  pour  l'instraction , mais  encore 
pour  l’épreuve  et  pour  le  mérite  des  Justes. 

En  effet,  premièrement,  quand  les  pécheurs  ne 
Teroient  que  donner  un  nouveau  prix  à la  fidélité 
du  Juste  par  la  séduction  de  leurs  exemples,  ce 
aeroittonjoars  une  gloire  immortelle  pour  la  vertu 


de  pouvoir  y résister.  Car,  oulre  qu’on  .1  Itcsoin  de 
force  pour  se  défendre  des  exemples  (|u’oii  a sans 
cesse  devant  les  yeux , lors  surtout  qu'ils  f.ivoriscut 
les  inclinations  corrompues  de  la  nature;  ce  sont 
des  exemples  que  l’amitié,  le  sang,  l’intérêt,  la 
complaisance,  le  respect,  rendent  encore  [dus  puis- 
sants, et  plus  propres  à séduire  le  Juste;  ce  sont 
ses  maîtres,  ses  amis,  ses  proclies,  ses  protec- 
teurs , dont  il  a à se  défendre  ; il  faut  qu’il  puisse 
les  aimer,  les  respecter,  les  cultiver,  leur  plaire,  et 
qu’il  ail  le  courage  de  ne  pas  les  imiter  : il  faut 
que  leurs  volontés  soient  [tour  lui  des  lois , et  que 
leurs  actions  ne  soient  pas  des  modèles.  Enfin , des 
exemples  autorisées  par  la  multitude  ; ce  sont  les 
mœurs  communes , qu’il  faut  éviter;  les  usages 
établis,  qu’il  ne  faut  pas  suivre  ; il  faut  avoir  la 
force  d’être  singulier , et  de  soutenir  avec  dignité 
le  ridicule  que  le  monde  attache  à la  singularité  : 
il  faut  oser  rondamuer  tout  seul  par  sa  conduite  ce 
qu’il  y a de  plus  autorisé  parmi  les  hommes  ; pas- 
ser pour  un  esprit  foihie  et  frap[ié , et  ne  compter 
pour  rien  leurs  jugements  comme  leurs  exenqdcs. 
C’e.st  ici  que  la  fidélité  dtt  Juste  honore  la  gran- 
deur du  maître  qu’il  .sert , et  qu’il  devient  au  mi- 
lieu du  monde  un  spectacle  digne  des  anges  et  de 
Dieu  même. 

Mais  non  seulement  les  e.xemples  des  peèhcurs 
donnent  un  nouveau  prix  û la  fidélité  du  Juste, 
leur  maligtnié  ménage  encore  à sa  vertu  mille 
épreuves  glorieuses.  Car , mes  l'rères , si  la  vertti 
n’étoit  contredite,  opprimée,  persécutée , les  Jus- 
tes pourraient  avoir  le  mérite  de  l’innocence , mais 
ils  n’auroient  pas  celui  de  la  fidélité  ; si  leur  piété 
ne  trouvoit  ici-bas  que  des  applaudissements  et  des 
hommages , la  voie  serait  trop  agréable  pour  être 
sûre  : si  tout  applaudissoit  ù la  vertu , la  vertu  se 
détrairoit  bientôt  elle-même;  ce  calme  dange- 
reux l’endormiroit  ; ces  faveurs  humaines  l’amol- 
liroient  ; ces  suffrages  [udilits,  ou  en  corroiuproieut 
le  principe,  ondeviendroient  bientôt  le  dédomma- 
gement secret  de  scs  peines.  .Son  règne  n’est  [las 
de  ce  monde  : les  contradictions  la  soutiennent; 
les  tempêtes  l’affermissent;  les  persécutions  l’é- 
prouvent; les  tribulations  la  purifient. 

Or,  voilà  l’utilité,  dit  .saint  Augustin,  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  sait  tirer  de  la  malice  des  pécheurs. 
{I  les  souffre;  que  dis-je?  il  les  favorise  même  à 
un  point  que  ses  serviteurs  sont  quelquefois  scanda- 
lisés avec  le  prophète  de  la  prospérité  des  impies. 
Aussi  la  puissance,  l’empire , l’autorité , semblent 
être  presque  toujours  ici-bas  leur  partage;  il  sem- 
ble qu’une  main  invisible  ne  les  élève,  ne  les  pro- 
tège, ne  les  fiiit  croître,  qn’alin  qu’ils  deviennent 
plus  propres  i accomplir  les  desseins  éternels  de  la 
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UruviJence  sur  les  Jiisies  : ce  soiU  des  liulrumenls  , 
lie  jusiiee  desliiies  à exercer  leur  foi  ; inutiles  à 
eux‘iiième0)  ils  servent  du  moins^  par  les  ménagé* 
ments  adorables  de  celui  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  au  salut  de  leurs  frères.  C’est  ainsi  que  tout, 
et  les  impies  même,  coopèrent  au  blendes  élus  : 
en  les  opprimant,  iU  font  éclater  leur  patience;  en 
les  chargeant  de  dérisions  et  d’opprobres,  ils  mé- 
nagent de  nouveaux  triomphes  à leur  charité;  en 
les  traitant  de  séducteurs  et  d’hypocrites , ils  épar-  i 
gnent  à leur  piété  la  tentation  des  applaudisse*  i 
luents  et  des  louanges;  en  les  dépouillant  de  leurs  , 
biens,  il  purillenl  leur  délachenienl;  en  sosciUint 
des  obstacles  et  des  contradictions  k leur  vertu , ils 
couronnent  leur  persévérance;  et  la  fureur  des  ty- 
raiks  a fait  autrefois  plus  de  saints^  que  le  zèle 
même  des  apdtrcs. 

Et  c'est  ici , mes  Frères , vous  qui  servez  le  Sei- 
gneur, et  qui  marchez  dans  la  voie  de  ses  coroman- 
demcnlH , c’est  ici  où  vous  ne  faites  {tas  toujours 
usage  de  votre  foi.  Vous  voudriez  que  la  piété  fût 
toujours  {>rotégée,  favorisée,  préférée  même  ici- 
t>os  dans  la  distribution  des  grâces  et  des  hon- 
neurs , au  vice  : vous  ne  regardez  pas  assez  les  pé- 
ctieiirs  qui  méprisent  ou  qui  oppriment  la  vertu , 
vous  ite  les  regartlez  pas  assez  dans  la  main  de 
I)ieu . et  dans  l'ordre  de  sa  providetwe.  Vous  mu- 
liaileriez  que  l’orgueil  des  impies  fut  humilié,  et 
que  le  Seigneur  soumât  sur  ce  colosse  de  grandeur 
et  de  puissance  <|iii  les  élève,  et  dont  ils  se  ser- 
vent pour  affliger  les  siens  : vous  voyez  avec  dou- 
icnr  les  {iremières  places  occupées  souvent  par  les 
protecteurs  du  vice,  et  les  contempteurs  de  la 
vertu  : vous  desireriez,  ce  semble,  que  la  {ûété  re- 
çût ici  -lus  sa  récom{>ense  ; et  qu’au  lieu  des  croix 
et  des  tribulations  qui  doivent  être  son  partage , 
elle  jouit  des  lioiineurs , de  la  puissance , des  dis- 
Unctions , qui  ne  lui  out  pas  été  promises  sur  la 
terre.  Mais  vous  n’apercevez  pas  que  vos  désirs 
injustes  ôtent  à la  sagesse  de  Dieu  le  principal 
moyen  de  salut  qu’elle  a préparé  dans  tous  les  siè- 
cles à ses  serviteurs,  et  que{)our  ménager  un  vain 
triomphe  à la  vertu , vous  lui  ôtez  l’occasion  et  le 
mérite  de  ses  véritables  victoires. 

En  effet,  outre  que  la  malice  des  pécheurs 
éprouve  cl  purifie  la  Â>i  des  Justes,  leurs  scandales 
et  leurs  dérèglements  les  aflligent , et  arrachent 
à leur  piété  des  géniisseii\enls  de  zèle  et  de  com- 
passion, qui  Icnr  fout  un  ilouveati  mérite  devant 
le  Seigneur  : dernier  avantage  que  le  mélange  des 
méchants  ménage  aux  gens  de  bien. 

Témoins  de  la  corruption  générale,  et  de  ce  dé- 
luge de  crimes  dont  le  monde  semble  être  inondé, 
ils  ièdteut  de  douleur  comme  le  Prophète  : ils  se 


sentent  üt^hirés  par  les  plus  vives  impressions  de 
rEspvit  de  Dieu , comme  Paul  à la  vue  des  désor- 
dres et  (les  impiétés  d’Athènes  : /ucitabalur  xpi- 
rihis  fjus  iii  ipso  ( Acr.  xvit,  16)  : ils  veulent  se 
laisser  mourir  de  tristesse  comme  Elle  au  pied  de 
la  montagne , s|>ectateur  des  prévarications  d’is- 
raèl  : ils  demandent,  comme  Jérémie,  une  fon- 
taine de  larmes  pour  pleurer  sur  les  excès  et  sur 
les  iniquités  de  leur  peuple  : ils  souliaitenl,  comme 
Moïse,  d’être  effaci's  du  livre  des  vivants,  pour  n*û- 
tre  plus  témoins  de  l’incnxlulité  de  leurs  frères  : 
ils  désirent , comme  Daniel , la  fin  de  la  captivité , 
la  délivrance  du  peuple  de  Dieu , l'avénemenl  du 
règne  étemel. 

Voilà  le  fruit  qui  revient  à la  piété  des  Justes, 
des  dérèglements  et  des  scandales  dont  ils  .sont  té- 
moins. Et  certes , mes  Frères , quand  on  a de  ta 
foi , et  qu’on  est  toudic  de  la  gloire  du  Dieu  qu’on 
sert  et  qu’on  aime,  peut-on  voir  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  d’un  œil  sec , tranquille , indiffé- 
r«nl?  Les  maximes  de  Jésus-Christ  aitéanties,  ses 
mystères  déshonorés,  ses  serviteurs  méprisés , ses 
promesses  oubliées  ; la  terreur  même  de  ses  mena- 
ces afToiblie  par  les  blaspèhmes  de  l'incrédulité; 
les  haines  étemelles,  les  vengeances  honorables, 
les  iiifidélilés  dans  le  mariage  devenues  le  sujet, 
non  |>a$  de  l’horreur,  mais  de  la  risée  publique,  et 
des  cliaasoos  satiriques  et  profanes;  les  vices  au- 
torisés, les  théâtres  impurs  devenus  les  {)labir8  pu- 
blics des  chrétiens,  et  l'art  d'inspirer  les  passions 
les  plus  honteuses,  placé  parmi  les  art.s  qui  sont 
utiles  aux  {>euple8 , glorieux  aux  royaumes , et  qui 
font  dresser  des  statues  à leurs  inventeurs. 

Eb!  vous  vous  {>ersuadez  quelquefois,  vous, 
mes  Frères,  qui  vivez  dans  la  piété  en  ménageant 
encore  le  monde,  que  le  commerce  du  monde  et 
de  scs  plaisirs , pourvu  qu’on  s’en  tienne  à certai- 
nes bornes , n’est  pas  interdit  à la  vertu , et  que  les 
gens  de  bien  doivent  plus  se  distinguer  des  mon- 
dains par  les  dispositions  du  cœur  que  |>ar  les 
mœurs  extérieures , et  la  fuite  trop  rigoureuse  de 
leurs  assemblées  et  de  leurs  plaisirs.  Mais  si  les  in- 
térêts de  Jésus-Christ  vous  louclient , pouvez-vous 
être  capables  de  quelque  joie  an  milieu  du  monde  ? 
Eh!  qu’y  verrez -vous  qui  ne  doive  vous  penser  le 
cœur  de  la  plus  vive  douleur  ? Pourrez-vous  sou- 
rire à une  impiété  ; ouvrir  les  oreilles  aux  médi- 
sances les  plus  atroces  ; applaudir  au  langage  pro- 
fane des  [dissions;  louer  les  projets  frivoles  et 
Insensés  de  la  vanité  ; devenir  l'approbateur  des 
préjugés  et  des  usages?  {)ourrez-vous  voir  cnici- 
ficr  sous  vos  yeux  le  Seigneur  Jésus , et  prendre 
{»ri  à la  joie  de  ses  etmemis , si  vous  n’en  {>reiiez 
poiiU  à leur  crime?  pourrez -vous  eoiin  voir  tous 
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les  amalears  dn  monde  courir  en  dansant  comme 
des  insensés , un  bandeau  sur  4cs  yeux , au  préci- 
pice ; et  vous  faire , d'un  s|>rctacle  si  aflligeant , un 
objet  capable  d’amuser  votre  loisir,  ou  d'égayer 
vos  ennuis? 

Je  dis  bien  plus  : pourrez-vous  y retenir  vos 
larmes?  Quelle  contrainte  I quelle  situation  péni- 
ble que  le  commerce  des  mondains , pour  une  ame 
qui  aime  son  Dieu , lors  même  que  l'ordre  et  le 
devoir  l’y  engagent  ! Vous  cherchez  le  monde  pour 
vous  délasser  ? mais  vous  devriez  l'éviter,  pour  vous 
épargner  les  moments  les  plus  amers  d’nne  sainte 
tristesse  ; c’est  au  sortir  du  monde  que  vous  de- 
vriez avoir  besoin  de  délassement  ; i)ue  votre  es- 
prit , latigué  de  tant  d’images  amigeantes , devroit 
aller  se  consoler  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Ah!  si 
vous  pouvez , je  ne  dis  pas  trouver  encore  queh|ue 
plaisir  au  milieu  du  monde  ; mais  le  voir  encore 
sans  douleur,  sans  gémir  en  secret  sur  les  juge- 
ments de  colère  (|ue  Dieu  y exerce  sur  les  lioiu- 
mes;  peut-être  ne  baissez-vous  pas  des  abus  qui 
vous  laissent  si  tranc|uillc;  peut-être  portez-vous 
encore  dans  le  cœur  les  mêmes  passions , qui  dans 
les  autres  n’ont  rien  qui  vans  alarme. 

Passez  an  milieu  de  Jérusalem,  disoit  autrefois 
le  Seigneur  à l’ange  exterminateur;  marquez  sur 
le  front , et  épargnez  les  hommes  qui  gémissent  et 
qui  sontaflligés  des  iniquités  qui  se  commettent  au 
milieu  d’elle  ; Transi  per  mecliam  Jérusalem,  et 
notabis  sigiwm  super  frontes  rirorvi»  qui  iiuje- 
munl  et  mirreni  ob  iniquitates  quœ  fiuni  in  medio 
ejus  ( Ezecii.,  i.\  , 4 ) : c’est  le  caractère  le  plus 
essentiel  des  Justes;  c'est  la  manpie  décisive  à 
laquelle  on  les  reconnolt.  Tout  le  reste  des  habi- 
tants de  Jérusalem  est  livré  à la  fureur  du  glaive  et 
de  la  vengeance  céleste  ; ce  petit  nombre  tout  seul 
de  Justes  qui  gémissent  est  épargné,  et  marqué  dn 
sceau  de  -salut  : le  Seigneur  ne  reconnolt  pour  siens 
que  ces  âmes  touchées  dn  zèle  de  sa  gloire , qui 
répandent  sans  cesse  devant  lui  l’amertume  de 
leur  cœur  sur  les  iniquités  de  son  peuple , et  qui 
lui  disent  tous  les  jours  avec  un  prophète  : Regar- 
dez , Seigneur,  dn  liant  de  la  demeure  de  votre 
gloire,  et  voyez  : Attende , Domine  ; de  cwlo , et 
ride  de  habitaeulo  saucto  gloriir  tuw.  (Is.,  Lxitl, 
15, 16, 17, 19.)  Où  est  votre  zèle?  où  est  la  force 
de  votre  bras?  on  dn  moins,  que  sont  devenues  les 
enliailles  de  vos  miséricordes  anciennes  sur  votre 
peuple  ? l'bi  est  aelus  luus?  fortitudo  tua?  multi- 
tuda  riscerum  luoruin  ? Car  malgré  nos  iniquités, 
vous  êtes  encore  notre  Père;  et  Abraliam,  dont 
nous  faisons  glaire  d’être  les  enfants , et  tous  les 
saints  protecteurs  -de  cet  empire , en  qui  nous 
pourrions  mettre  notre  couflaucc,  semblent  noos 
1. 
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avoir  abandonnés , si  vous  ne  jetez  sur  nous  quel- 
que regard  propice  : Tu  eiiiiii  Pater  noster,  et 
Abraham  neseiritnos.  Pourquoi , Seigneur,  avez- 
vous  souffert  que  nous  nous  égarassions  de  vos 
voies  saintes  ? Quart  errare  nos  [ecisii , Domine, 
de  l'iis  tuisf  Pourquoi  avez-vous  laUsé  endurcir 
notre  cœur , aHii  que  nous  ne  vous  craignissions 
plus?  Quare  iiidurasti cornostrum , ne  timeremus 
le  ! Ah  ! revenez  enfin  à nous , Seigneur,  à cause 
des  sen  iteursque  vous  vous  réservez  encore  parmi 
les  tribus  de  votre  héritage  : si  nos  infidélités  al- 
lument dans  vos  mains  la  foudre  prêle  à nous 
frapper  encore,  que  la  fui  et  la  piété  de  tant 
d’aines  saintes  que  vous  voyez  encore  au  milieu  de 
nous,  vous  désarment  ; Conrertere propter  serros 
Uios , tribus  heredilatis  luœ.  Uni , -Seigneur,  toute 
la  gloire  de  J uda  est  éteinte  ; ce  royaume  autrefois 
si  illustre  par  la  fui  de  nus  pères,  par  la  piété  de 
scs  souverains, 'par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  et 
par  la  sainteté  et  la  science  de  vos  ministres,  imite 
toutes  les  mœurs  des  nations  corrompues  et  per- 
verses ; l’incrédulité  s’y  élève  insensiblement  sur 
les  débris  de  votre  aille  : nous  aurions  encore  be- 
soin que  votre  miséricorde  nous  su.scitJt  de  ces 
lionimcs  apostoliques,  qui  les  premiers  vinrent 
annoncer  la  foi  à nos  ancêtres  encore  assis  dans  les 
léuèbres  de  la  mort  et  de  l’idoUtrie  ; et  lions  som- 
mes |œcs(|ue  redevenus  tels  que  nous  étions  avant 
que  vous  fussiez  notre  Seigneur,  et  que  votre 
saint  nom  fiU  invui|ué  |iarmi  nous  : Parti  sumus 
quasi  in  principio.eüm  non  dominareris  nostrt. 
neque  inroearelur  nomen  luuni  super  nos. 

Tels  sont  les  gémissements  de  la  fui,  et  l’usage 
que  les  gens  de  bien  doivent  faire  du  mélange  des 
méchants  avec  lesi|uels  ils  vivent.  Et  pour  voua , 
mes  Frères,  i|ui  êtes  encore  l’ivraie  de  ce  champ 
divin,  reganiez  les  Justes  qui  sont  parmi  vous 
cuiunie  les  plus  heureuses  ressources  de  votre  sa- 
lut : respeclez-les , si  vous  ne  pouvez  pas  les  imi- 
ter encore  i liez-vous  avec  eux , si  vous  ne  pouvez 
encore  les  suivre  : desirez  de  leur  ressembler,  si 
vous  ne  pouvez  encore  obtenir  de  votre  fuiblesse 
que  des  désirs  : favorisez  leurs  œuvres  saintes,  si 
vous  ne  pouvez  encore  rien  entreprendre  pour 
vous-mêmes  : et  par  votre  respect  pour  la  vertu , 
tâchez  d’en  mériter  le  don  précieux  de  celui  auprès 
de  qui  nul  sentiment  de  fui  et  de  piété  ne  demeure 
sans  récompense. 

Ainsi  soit-il. 
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SERMON 

POUR  LE  VtIK'.RKbl  RE  LA  tllUISIÈMË  SEMAINE 
UE  cauEhe;. 

DU  VÉRITABLE  CULTE. 

ropu/tti  Wf  labHs  me  honorât;  cor  aulrm  fot'um  longé 
fit  à me. 

Ce  peuple  m’bouore  des  lèvres;  et  son  co-ur  est  loin  de 
moi.  ^MATTB..  If,  8.) 

Voici , mes  Frères,  la  nouvelle  alliance,  c’esl- 
A-(Ure,  la  religion  du  cœur  établie,  le  culte  siuri- 
lucl  élevé  sur  les  ruines  de  la  superstition  et  de 
rhypoerbie  ; l'olRnssance  et  la  miséricorde  préfé> 
rées  aux  oiTrandes  et  aux  victimes;  l'esprit  qui 
vi>ifie,  opposé  à la  lettre  qui  tue  ; la  chair  qui  ne 
sert  de  rien,  rejette;  la  piété  qui  est  utile  à tout, 
annoncée;  en  un  mot,  les  traditions  huiiiaiiies,  les 
doctrines  nouvelles,  les  erreurs  populaires,  la  re* 
liglon  des  sens,  ou  condamnée  dans  ses  abus,  ou 
réglée  dans  ses  usages. 

Je  sais  que  l’hérésie  trouva,  le  siècle  passe, 
dans  ces  paroles  de  mon  texte  des  occasions  d'er- 
reur, et  des  prétextes  de  calomnie;  elle  accusa 
l'Église  d’avoir  succédé  en  ce  point  aux  erreurs  de 
la  synagogue.  L'institution  sainte  de  nos  sacre- 
meitls,  les  honneurs  rendus  aux  saints  et  à Marie; 
les  al)stinences  et  les  veilles;  la  décoration  des 
temples  et  des  auleb,  l’appareil  extérieur  et  res- 
pectable du  culte;  les  pratiques  les  plus  universel- 
les et  les  plus  anciennes  ; celles  dont  l’origine , ca- 
chée dans  des  temps  reculés,  fait  de  l’ignorance 
même  o«i  l’on  est  de  leur  établissement , la  preuve 
la  plus  décisive  de  leur  sainteté  : tout  cela  ne  fut 
plus  dans  la  bouche  du  schisme  que  des  traditions 
liiiinaines  contraires  à la  loi  de  Dieu;  et  les  abus 
où  l’ignorance  et  la  superstition  avoieiit  conduit 
les  simples  aux  siècles  précédoits,  nous  furent 
imputés  comme  la  croyance  commune  et  la  foi  de 
toutes  les  KgHscs. 

Vous  avez  depub,  o mon  Dieu  ! réparé  les  rui- 
nes de  votre  maison  : vous  avez  rassemblé  les  dis- 
persions d’Israél.  La  terre  heureuse  que  nous  iia- 
hituns  n’a  plus  que  le  même  langage;  le  mur 
funeste  de  séparation  est  détruit,  et  votre  sanc- 
tuaire voit  dans  son  enceinte,  Samarie  et  Jérusa- 
lem ne  former  plus  comme  autrefois  qu’un  même 
peuple  aux  pieds  de  vos  autels!  C’est  à vous  main- 
tenant , Seigneur,  à changer  le  dedans,  à ramener 
les  cœurs,  à éclairer  des  esprits  qui  peut-être 
Q’ont  plié  que  sous  le  bras  de  rUooxme  ; aOn  que 


non  seulement  il  n’y  ait  plus  qu’un  bercail  et 
«lu’im  |)asletir,  mais  même  «{u’un  cœur  et  qu’une 
aine  dans  votre  ÉgliJ^e. 

Mais  à nos  prières,  mes  Frêrc.s,  U foui  joindre 
vos  exemples  ! vos  mœurs  doivent  aclievér  de  dés- 
abuser nos  frères  revenus  à nous,  encore  plus  que 
nos  instructions  : et  comment  voulez-vous  qué 
nous  leur  inspirions  du  respect  pour  les  saintes 
pratiques  du  culte , tandis  que  vous  les  autoriserez 
à les  mépriser,  en  les  méprisant  vous-mêmes,  ou 
à les  regarder  comme  des  superstitions  par  l’aboS 
que  vous  en  ferez? 

Dans  le  dessein  donc  que  je  me  sub  proposé  de 
vous  entretenir  sur  une  matière  si  utile,  c’est-à- 
dire,  de  vous  expliquer  les  règles  de  la  fitété  dœé- 
tlenne , et  l’esprit  du  véritable  culte  ; je  veux  com- 
battre deux  erreurs  opposées,  et  qui  me  parois- 
sent  ici  également  dangereuses.  Il  est  des  fidèles 
parmi  nous,  (|uise  font  bonueur  de  mépriser  tou- 
tes les  pratiques  extérieures  de  piété,  qui  les  trai- 
tent de  devotiom  populaires,  et  nous  disent  sans 
cesse  que  Dieu  ne  regarde  qne  le  cœur,  et  que 
tout  le  reste  est  inutile;  première  erreur  qu’il  im- 
porte de  combattre.  Il  en  est  d’autres,  qui,  négli- 
geant l’essentiel  de  la  lui , mettent  en  ces  vains 
dehors  toute  leur  religion  et  toute  leur  confiance  ; 
seconde  erreur  sur  laquelle  je  lâclierai  de  vous  in- 
struire. Ne  rejetez  pas  les  pratiques  extérieures  du 
culte  et  de  la  piété;  ce  seroit  un  orgueil  et  une 
singularité  blâmable,  et  vous  n’adoreriez  pas  le 
Seigneur  en  vérité  : ne  comptez  pas  sur  cet  exté- 
rieur, jusqu’à  croire  que,  sans  vous  appliquer 
à purifier  votre  cœur,  et  à régler  vos  mœurs,  cet 
extérieur  tout  seul  suffira  pour  vous  rendre  agréa- 
bles à Dieu;  ce  seroit  l’erreur  des  pliarbiens,  et 
vous  n’adoreriez  pas  le  Seigneur  en  esprit.  Ne  mé- 
prisez pas  l’extérieur  du  culte  et  de  la  piété  ; n’en 
abusez  pas  : voilà  tout  le  dessein  de  ce  discours. 
Implorons  les  lumières,  etc. 

Avif  ^ertu. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  suppose  d’abord , mes  Frères,  que  le  vérita- 
ble culte,  si  nous  le  considérons  en  lui-même,  et 
sans  aucun  rapport  à l’état  présent  de  l’homme, 
est  purement  intérieur,  et  se  consomme  tout  en- 
tier dans  le  cœur.  Adorer  l’Élre  souverain,  con- 
templer ses  divines  perfections,  s’unir  à lui  par 
les  saints  mouvements  d’un  amour  pur  et  parfait , 
la  louange,  b bénédiction,  l’action  de  grâce, 
c’est  toute  la  religion  des  esprits  bienlieureux  ; 
c’est  celle  des  Justes  qui  nous  ont  précédés  avec  le 
signe  de  la  (bi  ; c'eût  été  la  religioa  de  l'iiomme  in- 
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)iocent,  dil  staiiil  Augustin,  si,  dtdui  de  cei  étal 
de  justice  uü  il  avoil  été  d‘ai>ord  ci-éé , un  ne  reùt 
pas  condamne  à ramper  sur  la  terre , et  à ne  pou* 
Yoir  plus  s*êlever  à son  Créateur,  que  par  le 
ministère  des  mêmes  créatures  qui  l'eu  avoient 
éloi^é. 

Successeurs  de  son  inlidélité,  nous  le  sommes 
de  sa  peine  : enfants  d'un  père  cltarnel , nous  nais- 
sons charnels  comme  lui;  notre  aine,  enveloppée 
dans  les  sens,  ne  peut  presque  plus  se  passer  de 
leur  ministère;  il  faut  à notre  culte  des  objets 
sensibles  qui  aident  notre  foi , qui  réveillent  nuire 
amour,  qui  nourrissent  notre  espérance,  qui  faci- 
litent notre  attention , qui  sanctilieiU  l’usage  de  nos 
sens,  qui  nous  unissent  même  à nos  frères  : telle 
est  la  religion  de  la  terre;  ce  sont  des  symboles, 
des  ombres , des  énigmes  qui  nous  llxent , <)ui  nous 
purifient,  qui  nous  réunissent.  Abel  offrit  des  sa- 
crilices  ; Enos  invoqua  le  nom  du  Seigneur  avec 
l'appareil  des  cérémonies  sensibles  ; les  patriarches 
dressèrent  des  autels  ; la  loi  vil  multiplier  à l’infmi 
ses  prati<{ues  et  ses  observances  : l’Église  plus  spi- 
rituelle en  eut  nioias , niais  elle  en  eut  : un  Dieu 
même  maniresté  en  cliair  y devint  visible,  pour 
s’insinuer  à la  faveur  de  nos  sens  Jus<|iie  dans  nos 
cœurs;  et  ce  mystère,  oonlinué  sur  nos  autels  sous 
des  signes  mystiques,  doit  servir,  justpi’à  la  con- 
sommation des  siècles,  et  d’exercices  et  de  conso- 
lation à notre  foi. 

Les  liommes  ne  peuvent  donc  se  passer  d’un 
culte  extérieur,  qui  les  réunisse,  qui  les  discenie 
des  infidèles  et  des  cirants,  qui  édilie  même  leurs 
frères , qui  soit  mie  confession  publique  de  leur 
fui  ; voilà  (Murquoi  Jésus-Christ  a rassemblé  ses 
disciples  sous  un  chef  et  sous  des  pasteurs  visibles  ; 
les  a unis  entre  eux  par  la  participation  extérieure 
des  mêmes  sacrements , les  a assujélis  aux  mêmes 
signes  sensibles , et  a donné  à son  Église  un  carac- 
tère éclatant  de  visibilité  auquel  oii  ne  peut  se 
méprendre , et  qui  lui  a toujours  servi  de  rcmpait 
contre  toutes  les  sectes  et  les  esprits  d’erreur,  qui 
dans  tous  les  temps  ont  voulu  s’élever  contre  elle. 

Cependant , ce  n’est  pas  l’iiérésie  seule  qui  a 
prétendu  borner  tout  le  culte  à l’intérieur,  et  re- 
garder toutes  les  pratiques  seasibies  comme  des 
su|iersülions  populaires , ou  des  dévolions  inutiles. 
On  peut  dire  que  cette  orgueilleuse  erreur  a régné 
de  tout  temps  dans  le  monde.  Nous  entendons  dire 
tous  les  jours  que  la  véritable  piété  est  dans  le 
cœur;  qu’on  peut  être  homme  de  bien,  juste, 
siucère,  humain,  généreux,  sans  lever  l’étendard, 
sans  courir  à toutes  les  dévotions , sans  se  faire  un 
monstre  d’un  vain  discernement  de  viandes  dont 
U santé  peut  souffrir,  parce  que  ce  u’est  pas  ce  qui 
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cnti'c  par  la  bouclic  qui  smiille  l'homme,  mais  ce 
qui  sort  du  cœiœ;  sans  une  exactitude  puérile  sur 
certaines  pratkjues  que  les  cloîtres,  plutôt  que  les 
apôtres , ont  introduites  dans  la  religion  : et  que 
les  devoirs  du  christianisme  sont  plus  spirituels , 
plus  sublimes , plus  dignes  de  la  raison , que  tout 
cc  détail  de  dévotion  auquel  on  assujélit  les  simples  : 
c’est-à-dire , que  la  sagesse  du  monde  oppose  trois 
prétextes  pour  autoriser  unes!  dangereuse  illusiim  : 
l'inutilité  de  l'exlérieur,  la  foibie  simplicité  de 
l’extérieur,  l’abus  de  l’extérieur.  Combattons  ces 
prétextes,  et  établissons  ruiililé,  la  sagesse  et  le 
véritable  usage  du  culte  extérieur. 

^'ous  nous  opposez  en  premier  lien , (|uc  Tes- 
seiUit'l  de  la  dévotion  est  dans  le  cœur,  et  que  tons 
ces  dehors  sont  inutiles.  Mais,  je  pourrois  vous 
demander  d’abonl  : En  liannLssant  cet  extérieur  que 
vous  croyez  si  inutile , êtes-vous  du  moins  Rdêle  à 
cet  essentiel  auquel  vous  vous  retrandiez  ? En  mé- 
prisant tout  ce  que  vous  croyez  de  surcroît  dans  la 
religion,  accomplissez-vous  du  moins  tout  ce  dont 
la  lot  de  Dieu  vous  fait  iin  devoir  indispensable? 
En  croyant  qu’il  sunil  de  donner  le  cœurà  Die» , 
le  lui  donnez-vous,  du  moins,  tandis  que  tous  les 
dehors  sont  encore  au  monde?  J’en  appelle  ici  à 
votre  conscience.  Crlorifiez-vous  Dieu  dans  votre 
cor|)$,  et  ne  le  faites-vous  pas  servir  à des  passions 
injustes?  Remplissez- vous  tous  vos  devoirs  de 
père,  d’époux,  de  maître,  d’Iiommc  public,  de 
dirétien?'N’avcZ'VOus  rien  à vous  reprocher  sur 
l'usage  de  vos  biens , sur  les  foiictions  de  vos  char- 
ges, sur  la  nature  de  vos  affaires, sur  le  ix)n  ordre 
de  vos  familles?  Portez-vous  un  cœur  libre  de 
toute  haine , de  toute  jalousie , de  toute  animosité 
envers  vos  frères?  leur  innocence,  leur  réputation, 
leur  fortune  ne  i»erd  elle  jamais  rien  par  vos  intri- 
gaes,  ou  par  vos  discours?  Préférez- vous  Dieu  à 
tout , à vos  intérêts , à votre  fortune , à vos  [daisirs, 
à vos  penchants;  et  la  perte  de  tout  ne  vous  parull- 
elle  rien  à l’égal  de  lui  déplaire?  Vous  renoncez- 
vous  «ms  cesse  votis-même  ? Vivez-vous  de  la  foi  ? 
Ne  comptez-vous  pour  rieti  tout  ce  qui  sc  passe  ? 
Regardez- vons  le  monde  comme  rcimeini  de  Dieu  ? 
(iémissez-vous  sur  les  égarements  de  vos  mœurs 
passées»  ? Porlez-vons  un  cti'ur  {létiitent , humilié, 
iirisé,  sous  un  extérieur  encore  mondain?  Avez- 
vous  horreur  de  la  seule  ap|iarence  du  mal  ? en 
fiiycz-vous  les  occasions?  en  cherchez-vous  les 
remèdes  ? Voilà  cet  essentiel  que  vous  nous  vantez 
tant  ; y êtes-vous  fidèle  ? Non , mes  Frères , il  n’est 
que  les  âmes  livrées  nu  momie  et  à scs  amusements, 
qui  nous  re<lisent  sans  cesse  qu'il  suflU  de  donner 
le  cœur  à Dieu , et  que  c’est  là  l’essentiel.  C’est 
que  comme  il  est  visible  qu’elles  ne  lui  donnent  pas 
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les  dehors , il  faut , pour  se  calmer,  qu’elles  lü- 
client  de  se  persuader  que  les  delioi's  ue  soûl  pas 
necessaires , et  qu’elles  se  relranclietU  sur  le  cieur, 
qui  ne  nous  est  jamais  connu  i nous-mêmes,  et 
sur  lequel  il  est  bien  plus  aisé  à chacun  de  se  mé- 
prendre. 

Mais,  mes  Frères , quand  le  cœur  est  enfin  ré- 
glé , et  qu'on  a donné  sincèrement  à Dieu  son 
amour  et  ses  alTections  : ah  ! on  ne  s’avise  guère  de 
lui  disputer  les  dehors  et  la  profession  extérieure 
des  sentiments  de  salut  qu’il  nous  inspire.  C’est  le 
sacrifice  du  cœur  et  des  passions  qui  coûte , et  qui 
fait  la  grande  difficulté  de  la  vertu.  Ainsi  quand  une 
fois  on  en  est  venu  là , tout  le  reste  ne  coûte  plus 
rien , tout  s’aplanit , tout  devient  facile  ; tons  les 
attachements  extérieurs  n’ayant  plus  de  racine  dans 
le  cœur  tombent  d’enx-mèmes,  et  ne  tiennent 
plus  à rien.  Aussi  on  voit  bien  tous  les  jours  des 
personnes  dans  le  monde,  lesquelles  avec  un  cœur 
mondain  et  déréglé  font  des  o'ovres  extérieures 
de  piété , remplissent  des  devoirs  publics  de  misé- 
ricorde, soutiennent  des  œuvres  saintes.  Les  âmes 
même  les  plus  mondaines,  et  les  plus  engagées 
dans  les  passions,  mêlent  d'ordinaire  à leurs  plai- 
sirs, et  à leuis  faiblesses  honteuses,  quelques  œu- 
vres extérieures  de  religion  et  de  miséricoide,  pour 
se  calmer  dans  une  vie  toute  criminelle,  ou  pour 
s’en  diminuer  à elles- mêmes  l’borreur  et  l'infamie  : 
mais  on  n’en  voit  point  qui , après  avoir  donné 
sincèrement  leur  cœur  à Dieu , rompu  tous  les  at- 
tachements des  passions,  et  éloigné  tonies  les  oc- 
casions du  crime,  ne  donnent  aucune  marque 
extérieure  de  leur  cliangement , persévèrent  dans 
les  mêmes  liaisons , les  mêmes  plaisirs , les  mêmes 
inutilités,  le  même  éloignement  des  choses  saintes 
et  des  devoirs  extérieurs  de  la  pi(’té , ne  changent 
rien  au  dehors , et  bornent  toute  leur  conversion  à 
un  cliangement  chimérique  qui  ne  paroit  point, 
tandis  que  tout  ce  qui  paroit  est  encore  le  même. 
Ah  ! il  en  coûteroit  trop  pour  ne  pas  donner  des 
témoignages  extérieurs  de  respect  au  Dieu  qu’on 
aime  et  qu’on  adore;  on  se  reprocheroit  de  n’avoir 
pas  assez,  d’empressement  pour  tout  ce  qui  tend  à 
riionorer;  à peine  la  religion  fournit-elle  assez  de 
moyens  et  de  pratiques , pour  salisbire  à l’amour 
d’un  cœur  fidèle.  En  un  mut , on  peut  bien  avec  un 
cœur  encore  mondain  remplir  quelques  devoirs 
extérieurs  de  piété;  mais  quand  le  cœur  est  une 
fuis  chrétien , on  ne  sauroit  plus  se  les  interdire. 

D’ailleurs,  la  même  loi  qui  nous  oblige  de  cixiire 
de  cœur  nous  ordonne  de  confesser  de  bouche , et 
de  donner  des  marques  publi(|ues  et  éclatantes  de 
notre  foi  et  de  notre  piété.  Premièrement , pour 
rendre  gloire  au  Seigneur,  à qui  nous  apparlenons, 
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et  reconnoilre  devant  tous  les  hommes,  que  lui  seul 
mérite  nos  adorations  et  nos  hommages.  Seconde- 
ment, pour  ne  pas  cacher  par  une  ingratitude  cri- 
minelle les  faveurs  secrètes  dont  il  nous  a comblés, 
et  porter  tons  les  témoins  de  ses  miséricordes  sur 
noos  à joindre  leurs  actions  de  grâces  aux  nôtres. 
Troisièmement , pour  ne  pas  retenir  la  vérité  dans 
l’injustice  par  une  timidité  indigne  de  la  grandeur 
du  maître  que  nous  servons,  et  injurieuse  à la 
bonté  du  Dieu  qui  nous  a éclairés.  Quatrièmement, 
pour  édifier  nos  frères,  et  les  animer  à la  vertu  par 
nos  exemples.  Cinquièmement , pour  encourager 
les  foibles , et  les  soutenir  par  notre  fermeté  contre 
les  discours  insensés  du  monde,  et  les  dérisions 
publiques  qu’on  y fait  de  la  vertu.  Sixièmement, 
pour  réparer  nos  scandales,  et  devenir  une  odeur 
de  vie , comme  nous  avions  été  une  odeur  de  mort. 
Septièmement,  pour  consoler  les  Justes,  et  les  por- 
ter, par  le  spectacle  de  notre  changement , à bénir 
les  richesses  de  la  miséricorde  divine  ; que  dirai-je 
enfin?  pour  confondre  les  impies  et  les  ennemis  de 
la  religion , et  les  forcer  de  convenir  en  secret  qu’il 
y a encore  de  la  vertu  sur  la  terre. 

Voilà  cet  extérieur  que  vous  croyez  si  inniile. 
Cependant  c’est  ainsi  que  les  Justes  de  tous  les 
temps  ont  opéré  leur  salut,  en  se  discernant  du 
monde  par  leurs  mœurs , par  leurs  maximes , par 
la  décence  et  la  modestie  des  parures,  par  la  fuite 
des  plaisirs  publics,  par  un  saint  empressement 
pour  tous  les  devoirs  extérieurs  do  culte  et  de  la 
piété.  Vous-même , qui  paroissez  faire  si  peu  de 
cas  des  dehors  de  la  vertu , vous  les  exigez  pour- 
tant des  serviteurs  de  Dieu  ; et  dès  qu’ils  imitent 
les  mœurs  et  les  manières  du  monde , et  qu’ils  n’ont 
rien  an-debors  qui  les  dislingtie  des  autres  hom- 
mes, vous  devenez  le  premier  censeur  de  leur  piété  ; 
vous  dites  qu’on  les  canonise  à bon  marché  ; qn'il 
est  aisé  de  servir  Dieu  et  de  gagner  le  ciel  à ce 
prix-là;  et  que  vous  seriez  bientôt  un  grand  saint, 
s'il  n’en  ialloit  pas  davantage  ; et  dès  là  vous  tom- 
bez en  contradictioa  avec  vous-même,  et  vous 
vous  confondez  par  votre  propre  bouche.  , 

Mais  voici  nn  nouveau  prétexte  que  la  fausse  sa- 
gesse do  monde  oppose  à l’extérieur  du  culte  et 
de  la  piété  ; on  y trouve  de  la  simplicité  et  de  la 
foiblesse.  La  fréquentation  régulière  des  sacre- 
ments, les  devoirs  de  la  paroisse , les  prières  com- 
munes et  domestiques,  la  visite  des  lieux  de  miséri- 
corde , le  zèle  pour  les  entreprises  de  piété , certaine 
régularité  dans  la  parure,  l’assistance  journalière 
aux  mystères  saints , la  sanctification  des  jours  so- 
lennels , le  respect  pour  les  lois  de  l’Eglise , l’exac- 
titude à observer  certames  pratiques  saintes  : tout 
cela , on  veut  que  ce  soit  la  religioo  do  peuple  ; on 
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n*y  trouve  pas  assez  dVIcvaiion  et  de  foi’ce;  on 
voudroU  une  relifçion  qui  fit  des  pliilosopiies,  et 
non  pas  des  lidèies  ; on  dit  qirit  faut  laisser  res  pe- 
tites dévotions  à un  tel  et  à une  telle,  dont  Tesprit 
n*esl  pas  capable  d*aller  plus  haut  ; et  on  croit 
fairehonneuràsa  raison  ne  déshonorant  la  religion 
même. 

Mais,  mon  cher  Auditeur,  vous  qui  noos  tenez 
ce  langage,  le  dérèglement  de  vos  mœurs,  et  la 
bassesse  de  vos  passions,  ne  dément-elle  pas  un  peu 
cette  prétendue  élévation , et  cette  force  qui  vous 
fait  tant  regarder  les  pratiques  extérieures  de  piété 
comme  le  partage  des  âmes  foibles  et  vulgaires  ? 
CVsl  ici  qu5l  faudroil  se  piquer  de  raison , dVlé- 
valion,  de  grandeur  et  de  force.  Je  vous  trouve 
tous  les  défauts  des  âmes  les  plus  basses  et  les  plus 
viles;  emporté  jusqu’à  l’éclat,  vindicatif  ju5<{u'à  la 
fureur,  vain  jusqu’à  la  puérilité,  envieux  jusqu’à 
la  foiblesse,  voluptueux  jusqu’à  la  dissolution  : je 
vous  trouve  une  ame  toute  de  boue , qu’un  plaisir 
entraîne,  qu’une  affection  abat,  qu’un  vil  intérêt 
corrompt , qu’une  lueur  de  prospérité  transporte , 
que  le  seul  instinct  des  sens  guide  comme  les  ani- 
maux sans  raison  ; je  ne  vois  en  vous  rien  de  grand, 
rien  d’élevé , rien  de  digne  de  la  force  et  de  la  su- 
blimité de  la  raison;  et  il  vous  sieil  bien  après 
cela  de  nous  venir  dire  qu’il  faut  laisser  aux  es- 
prits foibles  et  aux  âmes  vulgaires  tout  ce  détail 
de  dévotion  extérieure î 

véritable  force  et  la  seule  élévation  de  l’es- 
prit et  du  cœur,  mes  Frères  , consiste  à maîtriser 
ses  passions,  à n’être  pas  esclave  de  ses  sens  et  de 
ses  désirs , à ne  pas  se  laisser  conduire  par  les  ca- 
prices de  rimnieur  et  les  inégalités  de  l'imagina- 
tion ; à étouffer  un  ressentiment  et  une  secrète 
jalousie,  à se  mettre  au-dessus  des  événements  et 
des  disgrâces  : voilà  ce  qui  fait  les  grandes  âmes 
et  les  esprits  forts  et  élevés;  et  voilà  où  en  sont 
les  Justes  que  vous  méprisez  tant,  que  vous  regar- 
dez comme  des  esprits  foibles  et  vulgaires.  Ce  sont 
des  âmes,  fortes  qui  pardonnent  les  injures  les  plus 
sensibles  ; qui  prient  pour  ceux  qui  les  calomnient 
et  qui  les  persécutent;  qui  ne  sentent  les  mouve- 
ments des  passions , que  pour  avoir  plus  de  mérite 
en  les  réprimant  ; qui  ne  se  laissent  pas  corrompre 
par  un  vü  intérêt;  qui  ne  savent  pas  sacrifier  le 
devoir,  la  vérité,  la  conscience  à la  fortune;  qui 
rompent  généreusement  les  liens  les  plus  tendres 
elles  plus  chers,  dès  que  la  foi  leur  en  a découvert 
le  danger;  qui  se  disputent  les  plaisirs  les  plus  in- 
nocents; qui  sont  des  héros  contre  tout  ce  qui  a 
l’apparence  du  mal,  mais  qui  dans  la  religion 
sont  simples,  humbles,  dociles  ; et  font  gloire  de 
leur  docilité,  et  de  leur  simplicité  prétendue.  Pru- 


dent pour  le  mal,  et  simple  pour  le  bien,  vous,  au 
contraire , vous  êtes  pins  foihle  que  les  âmes  les 
plus  viles  et  les  plus  vulgaires,  quand  il  s’agit  de 
modérer  vos  passions  : votre  raison,  votre  éléva- 
tion, la  force  de  votre  esprit,  votre  prétendue  phi- 
losophie, tout  cela  vous  abandonne  : vous  n’êUs 
plus  qu’un  enfant,  que  le  jotiet  des  passions  les 
plushassesel  les  plus  puériles,  qu’un  foihic roseau 
que  les  vents  agitent  à leur  gré  ; mais  sur  les  de- 
voirs de  la  religion,  vous  vous  piquez  de  singula- 
rité, d’élévation  et  de  force  : c’est-à-dire,  vous 
voulez  être  fort  contre  Dieu,  et  vous  êtes  foible 
contre  vous-même. 

D’ailleurs,  vous  regardez  les  saints  usages  que 
la  foi  de  tous  les  siècles , (|uc  la  piété  de  tous  les 
Justes,  que  les  règles  de  la  religion  rendent  si  res- 
pectables ; vous  les  regardez  comme  des  pratiques 
populaires , et  trop  peu  sérieuses  pour  des  hom- 
mes d’un  certain  caractère  : mais  qu’y  a-t-il  dans 
vos  occupations  les  plus  grandes,  les  plus  sérieu- 
ses , les  plus  éclatantes  même  selon  le  monde,  qui 
soit  plus  digne  de  l’hotnine  et  du  chrétien,  queles 
pratiques  les  plus  populaires  de  la  piété , accom- 
plies avec  un  esprit  de  foi  et  de  religion?  Quoi? 
les  soins  de  la  fortune  ? ces  bassesses  pour  parve- 
nir, dont  votre  orgueil  frémit  en  secret?  ces  lâ- 
clielés  pour  détruire  un  concurrent , et  vous  élever 
sur  ses  ruines?  cel  art  éternel  de  parolire  tout  ce 
qn’on  vent,  cl  de  n’êlre  jamais  ce  qu’on  paroU? 
ce  théâtre  puéril  où  il  faut  toujours  jouer  un  per- 
sonnage emprunté?  ces  complaisances  et  cos  adu- 
lations fades  pour  des  maîtres  cl  des  protecteurs, 
que  vous  ne  croyez  <lignes  que  du  dernier  mépris? 
Voilà  le  beau  et  le  grand  de  la  vie  de  la  cour  : or 
êtes-vous  dans  ces  occasions  plus  content  de  vous- 
même,  de  votre  raison,  de  la  prétendue  supério- 
rité de  votre  esprit  ? tout  cela  vous  parnit-il  plus 
grand  et  plus  sérieux  que  les  exercices  les  plus 
familiers  d’une  piété  simple  et  craintive?  Grand 
Dieu  ! est-ce  aux  amateurs  du  monde  à reprocher 
à vos  serviteurs  la  bassesse  et  la  simplicité  de  leurs 
occupations , eux  dont  toute  la  vie  n’est  qu’une 
révolulion  éternelle  de  puérililés,  de  feintes,  de 
faiblesses , de  perfidies,  <le  démarches  rampantes, 
auxquelles  U leur  a plu  de  donner  des  noms  hono- 
rables? Qtie  sont  même  devant  vous  les  entreprises 
les  plus  éclatantes  des  princes  et  des  conquérants, 
que  les  travaux  d’une  araignée,  comme  dit  votre 
prophète,  que  le  soufilele  plus  léger  dissipe  ? et 
les  œuvres  les  pins  [iopulaires  de  la  religion  qui 
tendent  à vous  honorer,  n’ont-elles  pas  quelque 
chose  de  plus  grand,  de  plus  réel , de  plq^  glorieux 
à la  créature,  que  les  royaumes  du  monde  et  toute 
leur  gloire?  Un  David  dansant  devant  votre  arche 


MEHCHEDÎ  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 


52(> 

sainie,  pour  solonniser  le  jour  heureux  de  . «ia  Imiis- 
laiioii,  et  confondu  avec  lo  reste  de  son  {x  nple  par 
les  hommages  les  plus  simples  et  les  plus  vulgaires 
de  la  piété,  n’éloil-il  pas  plus  grand  h vos  yeux 
que  David,  de  retour  de  ses  victoires  cl  de  se.s 
conquêtes?  et  rorgueilleuse  Midiol,  qui  traita  sa 
piété  de  simplicité  et  de  fuihlesse,  ne  fut-elle  [Kis 
couverte  de  Topprobre  d’une  éternelle  stérilité  ? 
La  foi  ne  donne-t-elle  pas  du  prix  à tout?  et  tout 
cc  ()u'on  fait  pour  vous  rresl-il  pas  grand,  puis- 
qu’il est  digne  de  riiiimortalité? 

Ce  qui  nous  abuse,  mes  Frère.s,  c’est  que  notis 
avons  une  grande  idi^:  du  monde,  de  ses  vanités, 
de  ses  pompes,  de  ses  honneurs,  de  ses  occupa- 
tions ; et  que  nous  ne  voyons  pas  des  mêmes  yeux 
les  devoirs  de  la  religion.  Mais  une  anie  fîdêle  (|iie 
la  foi  place  dans  un  point  d'élévation,  d’où  le 
monde  entier  et  toutes  ses  grandcur.s  ne  lui  pa- 
raissent pins  qu’un  atome;  elle  regarde  tout  ce  qui 
se  passe  ici-bas,  ces  grands  événements  qui  sem- 
blent ébranler  l’univers,  ces  révolutions  cpii  re- 
muent tant  de  passion.s  différentes  parmi  las  hom- 
mes, ces  victoires  célébrées  par  tant  de  bonebes, 
et  qui  changent  la  destinée  de  tant  de  peuples , 
elle  les  regarde  comme  des  changements  de  scène, 
qui  ne  surprennent  et  irama*«eiU  des  spectateurs 
oiseux  et  trompés , que  parce  qu’ils  ne  voient 
le  foible  artiGce,etle  ressort  puéril  et  secret  qui  les 
fait  mouvoir,  et  qui  en  cache  le  méprisable  mys- 
tère : elle  regarde  les  princes,  les  souverains,  ces 
âmes  illustres  qui  font  la  ileslinée  des  peuples  et 
des  royaumes,  et  auxquels  elle  rend  pourtant  l’o- 
béissance et  le  respect  dus  au  caractère  sacré  dont 
ils  sont  revêtus;  elle  les  reganle,  dès  qu'ils  ou- 
blient Dieu,  de  qui  ils  tiennent  la  puissance  et 
l'autorité,  comme  ces  rois  que  les  enfants  établis- 
sent entre  eux,  et  dont  les  sceptres,  les  couron- 
nes, la  majesté,  l’empire  imagitiaire,  n’ont  rien 
de  plus  réel  et  de  plus  sérieux  aux  yeux  de  Dieu 
que  les  puérilités  de  ce  Iws-Age.  Voilà  comme  l’es- 
prit de  Dieu  et  l’esprit  du  monde  jugent  différem- 
ment; comme  les  Justes  trouvent  vain  et  puéril  ce 
qui  vous  paroU  si  grand  et  si  merveilleux;  et 
contme  vous  traitez  de  métliocrité  et  de  petitesse, 
ce  qui  leur  paroU  uniqtierneiil  digne  de  la  gran- 
deur et  de  l'exccHence  de  riioinme. 

Kt  quand  je  dis  les  Justes,  ne  croyez  {>as,  mes 
Frères,  que  je  me  borne  à ceux  qui  vivent  panni 
nous , et  dont  vous  méprisez  si  fort  la  lidélité  ex- 
térieure , comme  la  suite  d’un  caractère  foible  et 
borné  : je  parle  des  Justes  de  lou.s  les  siècles , des 
plus  grands  honmies  que  la  religion  ail  eus,  des 
premiers  disciples  de  lu  foi  ; de  ces  liéros  de  la 
grâce,  que  les  païens  eux-mërues  cloient  forcés 


tle  re>(»ecter,  et  (pii  ont  poussé  plus  loin  la  gran- 
deur d’ame  , réiévalion , la  véritable  sagesse,  que 
toute  la  philosophie  de  Uome  ou  d’Atliènes. 

Oui,  mes  Frères,  ces  hommes  si  généreux  au 
milieu  des  toiinncnls,  si  intrépides  devant  les  ty- 
rans , si  insensibles  à la  perle  des  biens,  des  hon- 
neurs , de  la  vie,  éloient  des  hommes  simples,  re- 
ligieux, fervents  ; un  docteur  et  un  propltèie 
répondoienl  parmi  eux  comme  l’idiot  aux  liéiié- 
dictions  cotninunes;  un  Paul  et  un  Karnalié,  ces 
hommes  qii’on  prenoil  (>our  des  dieux,  alioient 
rendre  leurs  vo*ux  dan.s  le  temple,  comme  le  sim- 
ple |>euple;  les  granü.s  apôtres  eux-mêmes , pleins 
de  cet  esprit , qui  est  le  seigneur  des  sciences  et  la 
source  des  lumières,  venoient  à riietire  ordinaire 
adorer  avec  le  reste  des  Juifs;  et,  {Miur  être  spiri- 
tuel , il  ne  falloit  pas  alors  avoir  une  autre  foi  que 
le  peuple. 

Non,  mes  Frères,  plus  je  remontevers  la  source, 
plus  je  trouve  de  simplicité  dans  le  culte  : vous  y 
voyez  une  piclé  tendre,  brûlante,  unanime,  qui 
cherchoit  à se  répandre  sur  des  pratiques  sensi- 
bles, et  à SC  consoler  par  ces  manpies  mnluelles  de 
foi  et  de  religion  : les  fidèles  assemblés  offroienl 
tous  ensemble  au  Seigneur  un  sacrifice  de  louange 
dans  des  hymnes  et  dans  de»  cantiques  spirituels  : 
iis  c^lébroient  avec  une  sainte  ferveur  ces  repas 
communs  de  charité,  qui  précéduient  les  saints 
mystères,  et  où , dans  la  simplicité  de  la  fui,  cha- 
cun mangeoit  avec  action  de  grâces  : ils  se  don- 
noient  le  baiser  de  paix , en  soupirant  après  celle 
paix  inaltérable  qu’ils  n’attendoient  pas  dans  le 
monde , et  celle  union  éternelle  que  la  charité 
devoit  consommer  dans  le  ciel  : ils  lavoient  les 
pitxls  de  ceux  qui  évangélisoicnl  les  biens  vérita- 
bles, et  les  arrosoieut  de  leurs  larmes  : ils  Iraver- 
soient  les  royaunics  et  les  provinces,  pour  avoir 
la  consolation  de  s’entretenir  avec  un  disciple  qui 
eût  vu  Jésus-Christ  : ils  recevoient  dans  leurs 
maisons  les  hommes  apostoliques  comme  des  an- 
ges de  Dieu,  et  leurorfn)ienl  les  effusions  sincères 
de  leur  charité  : leurs  familles  éloient  des  églises 
domestiques,  où  les  fonctions  les  plus  communes 
devcnoicnl  des  actes  de  religion  ;das  prières  pures 
cl  simples,  mais  jdeines  de  foi  ; des  mœurs  inuo- 
C(’îites;  des  enfants  instruits  à connoilre,  à adorer 
le  Dieu  du  ciel  cl  de  la  terre , à cs|)érer  en  Jésus- 
Christ,  et  à le  confesser  généreusement  devant  les 
t;Tans;  un  détail  de  candeur,  de  fidélité,  de 
crainte  du  Seigneur  ; voilà  les  voies  les  plus  subli- 
mes , et  toiLs  les  rarfinemenls  de  leur  pieté.  Ce- 
pendant ces  hommes  simples,  c’étoient  les  foiida- 
leurs  de  la  foi,  les  témoins  la  plupart  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ , les  premiers  martyrs  de 
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I*ÉglU6  ; des  bomines  à qui  l*£sprit  saint  n’avolt 
pas  été  donné,  ce  semble,  avec  mesure,  et  qui, 
outre  la  clurilé,  avoient  encore  reçu  la  plénitude 
des  dons  miraculeux. 

Les  siècles  suivants  ne  changèrent  rien  à cet 
esprit  ; on  y vit  les  lidèles  s’assembler  snr  les 
tombeaux  des  martyrs , et  y porter  avec  simplicité 
leurs  vipux  et  leurs  offrandes.  Quel  respect  n’a- 
voient-ils  pas  pour  les  lieux  teints  de  leur  sang,  et  où 
cesgénéreux  confesseursde  la  toi  avoientconsommé 
leur  sacrUice  ! quel  pieux  empressement  {Miiir  con- 
server les  restes  précieux  de  leur  corps,  <|ui  gvoient 
écliappé  à la  fureur  des  tyrans  ! Que  dirai-je  du 
bon  zèle  et  de  la  piété  de  nos  pères  dans  des  temps 
plus  avancés?  que  de  temples  somptueux  le  res- 
pect pour  Marie  n’éleva-t-il  pas  dans  nos  villes  ! 
que  de  dons  et  de  richesses  consacrés  à la  ma- 
jesté du  culte  I que  de  pieux  établissements  pour 
aider  à la  foi  des  chrétiens  ! que  de  voyages  entre- 
pris pour  aller  honorer  les  lieux  saints , cl  respec- 
ter les  traces  encore  vivantes  des  mystères  et  des 
miracles  dn  Sauveur  1 Peut-être  étoil-on  allé  trop 
loin , car  je  ne  prétends  pas  tout  juslilier;  mais  que 
sais-je , ô mon  Dieu  ! si  ces  pieux  excès  de  zèle  et 
de  simplicité,  ne  vous  honoroient  pas  davantage 
que  tous  les  vains  rafllnements  de  notre  siècle  ? dn 
moins  ^il  y avait  des  abus , ils  ne  décbiroient  pas 
votre  Eglise  comme  le  schisme  funeste  qui  a voulu 
les  réformer;  qui,  sous  prétexte  de  nous  donner 
une  religion  plus  pure , a mis  des  erreurs  à la  place 
des  abus  qui  s’étoient  glissés , a renversé  le  ronde- 
ment de  la  foi  en  voulant  ôter  les  décorations  su- 
perflues de  l’édiHce , a substitué  à l’excès  de  la  cré- 
dulité un  esprit  de  révolte  et  d’indépendance  qui 
ne  connoit  plus  de  joug,  et  qui , n’ayant  plus  de 
règle  que  l’orgoeil  de  ses  propres  lumières , a vu 
multiplier  ses  égarements  avec  ses  disciples,  et  a 
eofiiMé  presqne  autant  d’inventeurs  de  nouvelles 
sectes,  qu'elle  a eu  de  docteurs  de  mensonge. 

Mais  nous  avons  beau  dire,  ajoutez-vous  : il  n’est 
que  trop  vrai  qu’encore  aujourd’hui  une  inlinité  de 
gensaboseotde  tout  cet  extérieur  de  dévotion  : c’est 
un  voile  dont  on  se  sert  pour  cacher  plus  sûrement 
ce  qo’oa  a grand  intérêt  de  dérober  aux  yeux  du 
public;  et  on  connaît  bien  des  personnes  à qui  on 
seroit  bien  fiché  de  reasmblersur  la  probité,  sur 
la  sincérité,  snr  l’équité,  sur  le  désintéressement, 
sur  rhonuuiité , et  peut-être  aussi  sur  1a  régularité , 
et  qui  cependant  courent  à toutes  les  dévotions , 
fréquentent  les  sacrements,  s’imposait  beaucoup 
de  pratiques  de  piété , et  sont  presque  de  toutes  les 
bonnes  œuvres. 

Â cela  je  n’ai  qu  a voos  répondre  en  un  mot, 
que  c’eit  ce  qu’il  faut  éviter,  comme  nous  le  dirons 


plus  au  long  dans  la  suite  de  ce  discours;  que  les 
abus  de  la  piété  ne  doivent  jamais  retomber  sur  la 
piété  même;  que  l’usage  injuste  qu’un  en  fait  tous 
les  jours  prouve  seulement  que  la  corruption  des 
hommes  abuse  des  choses  les  plus  saintes;  qu’ainsi 
vous  de>ez  y apporter  des  dispositions  plus  pures , 
des  motifs  plus  clirétiens,  accompagner  ces  pieux 
dehors  d’une  vie  sainte , d’une  conscience  sans  re- 
proche,d’une  fidélité  inviolable  à tous  vos  devoirs; 
qu'au  fund , mépriser  la  vertu , parce  qu’il  se 
trouve  des  personnes  qui  en  abusent,  c’est  tom- 
ber dans  une  illusion  plus  dangereuse  que  celle 
que  l'on  blâme;  et  que  la  meilleure  manière  de 
condamner  les  abus , c’est  de  montrer  dans  ses 
exemples  le  véritable  usage  des  choses  dont  on 
abuse. 

Non,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  que  je  veuille 
autoriser  ici  ce  que  je  dois  condamner  dans  la  suite 
de  ce  discours;  mais  je  ne  voudrois  pas  que  le  zèle 
contre  les  abus  de  la  vertu , fût  une  satire  étemelle 
de  la  vertu  même  : je  voudrois  qu'en  laissant  le 
jugement  des  cœurs  à Dieu,  on  respectât  des  de- 
hors qui  lui  rendent  hraimage.  Hélas!  le  monde 
est  déjà  rempli  de  tant  d’incrédules  et  de  libertins  ; 
il  y a aujourd’hui  tant  de  ces  impies  qui  attaquent 
par  des  discours  de  Masphèmes,  non-seulement 
les  pieuses  pratiques  du  culte,  mais  encore  la  doc- 
trine de  la  foi , et  la  vérité  de  nos  plus  redoutables 
mystères , qu’il  nous  importe  de  respecter  cc  qu’on 
poorroit  croire  qn’un  excès  de  piété  a ajouté  à l’ex- 
térieur de  la  religion , pourvu  que  la  religion  elle- 
même  n’en  soit  pas  blessée  : c’est  un  reste  de  ce 
goût  ancien  et  de  celte  simplicité  innocente,  qu'il 
est  I propos  de  maintenir  : il  faut  le  considérer 
comme  une  manière  de  réparation  publique,  que 
1a  religion  des  peuples  fait  à la  grandeur  de  la  foi 
contre  les  blas^ièmes  des  impies  qui  la  déshono- 
rent ; et  être  sobre  à blâmer  les  abus,  de  peur  d’au 
loriser  le  libertinage. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  [ta»  la  différence  des  hom- 
mages extérieurs  qui  discerne  devant  Dieu  les 
bons  d’avec  les  méchants  : les  vierges  folles  et  les 
vierges  sages  éloient  toutes  parées  de  même,  por- 
toienl  dans  les  mains  tes  mêmes  lampes,  couroient 
au  même  festin;  c’étoit  l'huile  de  la  cliaritéqui 
les  discemoit  : et  voilà  la  voie  excellente  que  je 
vais  vous  montrer.  Après  avoir  établi  rutilité  des 
pratiques  extérieures  contre  ceux  qui  les  mépri- 
sent, il  faut  en  comballre  l’abus  contre  ceux  qui 
font  consister  en  ces  dehors  toute  la  piété  cliré- 
lienne. 

DEirXlÈME  PARTIE. 

Ce  que  saint  Paul  disoit  autrefois  des  obser- 
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Tances  de  la  loi  de  Moïse,  nous  pouvons  le  dire 
aujourd'hui  des  pratiques  extérieures  de  la  piété  : 
elles  sont  utiles , elles  sont  saintes , elles  sont  jus- 
tes : mandulvm  quidem  boiium,  et  smirtuiu,  et 
justum  (Rou.,  vit,  12.);  niais  l'abus  qu'on  en 
fait , change  en  occasion  de  péché  ce  qui  n'avoit 
été  d'abord  établi  que  pour  faciliter  le  salut.  Elles 
sont  utiles,  manitatum  quiilem  lioiium;  et  on  les 
rend  vaines  en  ne  les  accompagnant  pas  de  cet  es- 
prit de  foi  et  d'amour  sans  leijucl  la  chair  ne  .sert 
de  rien  : elles  sont  saintes,  matidalum  quidein 
tanclum  ; et  l’on  en  fait  des  obstacles  de  salut  par 
l’orgueil  et  la  vaine  connance  qu’elles  nous  inspi- 
rent : enlin  elles  sont  jicsles,  maiidatum  quidem 
justum:  et  on  blesse  la  justice,  en  les  préférant 
souvent  aux  obligations  les  plus  essentielles. 

En  premier  lieu,  les  pratiques  extérieures  de  la 
piété  sont  utiles,  mandalum  quidem  6oiium;  et 
on  les  rend  infructueuses,  en  ne  les  accompagnant 
pas  de  cet  esprit  de  foi  et  d’amour  sans  lequel  la 
cliair  ne  .sert  de  rien. 

En  effet,  mes  Frères,  tout  le  culte  extérieur  se 
rapporte  au  renouvellement  du  cceur,  comme  è sa 
fin  principale.  Toute  action  de  piété  qui  ne  tend 
pas  à établir  le  régne  de  Dieu  au  dedans  de  nous, 
est  vaine  ; toute  pratique  sainte  qui  subsiste  tou- 
jours avec  nos  passions , qui  laisse  toujours  dans 
notre  cœur  l’amour  du  monde  et  de  ses  plaisirs 
criminels,  qui  ne  touche  point  à nos  haines,  à nos 
jalousies , à notre  ambition , à nos  attachements , 
à notre  paresse,  est  plutôt  une  dérision  de  la  vertu, 
qu’une  vertu  même.  Nous  ne  sommesdevant  Dieu 
que  ce  que  nous  sommes  par  notre  cceur  et  par 
nos  affections  ; il  ne  voit  de  nous  que  notre  amour  : 
il  vent  être  l'objet  de  tous  nos  désirs,  la  fin  de 
toutes  nos  actions,  le  principe  de  toutes  nos  af- 
fections, l’inclinatioa  dominante  de  notre  ame  : 
tout  ce  qui  ne  prend  pas  sa  source  dans  ces  dispo- 
sitions, tout  ce  qui  ne  doit  pas  nous  y affemiir  on 
nous  y conduire , quelque  éclat  qu’il  puisse  avoir 
devant  les  hommes,  n’est  rien  devant  lui , n’est 
qu’un  airain  sonnant , et  une  cymbale  vide  et  re- 
tentissante. 

Toute  la  religion  en  ce  sens  est  dans  le  cceur  : 
Dieu  ne  s'est  manifesté  aux  hommes,  il  n’a  formé 
une  Egli.se  visible  sur  la  terre,  il  n'a  établi  la 
majesté  de  ses  cérémonies,  la  vertu  de  ses  sacre- 
ments, la  magnificence  de  ses  autels,  la  variété  de 
ses  pratiques,  et  tout  l’appareil  de  son  culte,  que 
pour  conduire  les  hommes  aux  devoirs  intérieurs 
(le  l’amour  et  de  l’action  de  grâces,  et  potu-  .se  for- 
mer un  (leaple  saint,  ptir,  innocent,  spirituel,  ejui 
pût  le  glorifier  dans  tous  les  siècles. 

\ uilÂ  la  fiti  de  tout  culte  établi  de  Dieu , et  de 


tous  les  desseins  de  sa  sagesse  sur  les  hommes. 
Toute  religion  qui  se  borneroit  à de  purs  dehors, 
et  qui  ne  régleroit  pas  le  cœur  et  les  affections, 
serait  indigne  de  l’Étre  suprême  ; ne  loi  rendrait 
pas  la  principale  gloire  et  le  seul  hommage  qu’il 
desire,  et  devrait  être  confondtie  avec  ces  vaines 
religions  du  paganisme , dont  les  hommes  fetrent 
les  inventeurs , qui  n’imposoient  à la  snperstition 
des  peuples  que  des  hommages  publics,  et  des 
cérémonies  bizarres;  qui  ne  régloient  point  l’in- 
térieur, et  laissaient  au  cœur  toute  sa  corruption , 
parce  qu’elles  ne  pouvoient,  ni  la  guérir,  ni  même 
la  connoltre. 

Cependant,  mes  Frères,  on  peut  dire  que  cs’est 
ici  l’abus  le  plus  universel , et  la  plaie  la  plus  dé- 
plorable de  l’Eglise.  Hélas  ! toute  la  gloire  de  la 
fille  du  roi  est,  pour  ainsi  dire,  en  dehors;  ja- 
mais la  montre  ne  fut  si  belle;  jamais  les  de- 
hors du  culte  plus  .solennels  ; jamais  les  temples 
plus  pompeux,  les  sacrements  plus  fréquentés,  les 
sacrifices  pins  communs,  les  œuvres  de  miséri- 
corde plus  recherchées  ; jamais  tant  d’extérieur 
de  dévotion , et  jamais  peut-être  moins  de  piété; 
et  jamais  les  véritables  chrétiens  ne  furent  plus 
rares. 

Vous  comprenez  bien  que  je  ne  prétends  pas 
ici  justifier  les  vains  discours  du  monde , et  les 
préjugés  du  libertinage  contre  la  vertu , qne  j’ai 
déjà  confondus  dans  la  première  partie  de  ce  dis- 
cours. L’impie  veut  que  tous  les  dehors  de  la  piété 
cachent  un  cœur  double  et  corrompu,  et  que  toute 
vertu  soit  une  feinte  et  une  hypocrisie,  parce  que 
l’impie  juge  de  tous  les  hommes  par  lui-même, 
et  ne  peut  se  persuader  qu’il  y ait  encore  de  la 
probité,  de  riniioceiice  et  de  la  vérité  sur  la 
terre.  T.aissons-le  jouir  de  cette  affreuse  con-sola- 
tion,  et  se  rassurer  contre  l’horreur  que  lui  in- 
spireroit  l’état  monstrueux  de  son  arae,  s’il  ne 
croyoit  voir  partout  des  monstres  qui  lui  ressem- 
blent. 

Rendons  plus  de  justice  aux  hommes,  mes 
Frères , et  jugeons-en  à notre  tour  par  nous-mê- 
mes : ce  n’est  pas  l’hypocrisie  et  ta  duplicité  qui 
fait  la  grande  plaie  de  la  religion.  Ce  vice  est  trop 
noir  et  trop  lâche  |)Our  être  le  vice  du  grand  nom- 
bre ; et  nous  serions  consolés  si  nous  pouvions 
conqiler  qu’il  n’y  a pas  plus  d’impies  parmi  nous 
que  d’hypocrites. 

Ce  n’est  donc  pas  l’hypocrisie,  et  cette  feinte 
indigne  qui  a recours  aux  pratiques  extérieures 
de  la  vertu  pour  cacher  ses  crimes,  que  je  me  pro- 
pose ici  de  comliattrc  : c’est  au  contraire  l’erreur 
de  la  bonne  foi,  et  l’excès  de  confiance  que  la  plu- 
i>art  des  aines  inondalnes  mettent  eu  ces  devuirs 


Digitized  by  Google 


DU  VERITABLE  CULTE. 


extérienrs  ; lesqodles  ne  comptant  pour  rien  la 
conTeraioD  do  œur  et  le  changement  de  vie , vi- 
vant toujours  dans  les  raftnes  désordres,  sont  pins 
tranquilles  dans  cet  état , parce  qu’elles  y mêlent 
quelques  œuvres  de  piété,  et  se  flattent  d’une 
compensation  qui  déshonore  la  piété  même,  et  qui, 
leur  faisant  perdre  tout  le  mérite  de  ces  oravres, 
leur  laisse  toujours  toute  l'impénilence,  et  toute 
l’énormité  de  leurs  crimes.  Or  voiil  une  illusion 
nniversellement  répandue  dans  le  monde. 

Ainsi  on  soulage  des  malheureux,  on  est  touché 
de  leur  infortune,  on  foit  des  aumdnes  réglées  aux- 
quelles on  ne  manque  point  : rien  de  plus  louable 
sans  doute,  et  de  plus  recommandé  dans  les  livres 
saints,  qne  la  miséiicoftie;  mais  on  croit  que  tout 
est  foit  quand  on  a rempli  ce  devoir;  mais  après 
cela  on  vit  avec  moins  de  scrupule  dans  des  habi- 
tudes criminelles,  dans  des  engagements  profanes, 
dans  des  haines  invétérées  ; on  est  abîmé  dans  le 
monde etdansla dissipation  :ah!  Dieu  n’aqne foire 
de  vos  biens,  mais  il  demande  votre  conir;  et  votre 
argent  périra  donc  arec  vous  ? Ainsi  on  soutient  des 
entreprises  de  piété,  on  favorise  les  gens  de  bien,  on 
s’érige  en  protecteur  d’une  maison  sainte,  on  orne 
des  temples  et  des  autels  ; mais  l’ambition  esttou- 
jours  démesurée , mais  l’envie  ronge  toujours  le 
coeur,  mais  les  désirs  de  plaire  sont  toujours  les 
mêmes,  mais  la  licence  des  entretiens  n’a  rien  de 
plus  innocent  et  de  plus  pudique,  mais  en  déco- 
rant les  temples,  on  se  croit  dispensé  d’orner  son 
ame , qui  est  le  temple  do  Dieu  vivant,  des  dons 
de  la  grâce  et  de  la  sainteté  ; ah  ! le  Seigneur  re- 
jette vos  présents  ; vos  dons  probnent  ses  autels , 
et  c’est  comme  si  vous  embellissiez  un  temple 
d’idoles.  Ainsi  on  assiste  régulièrement  aux  mys- 
tères saints  : on  se  foit  on  point  de  ne  pas  manquer 
i on  salut  : il  n'est  point  de  solennité  qni  ne  nous 
voie  approcher  de  l’autel  pour  participer  aux 
choses  saintes  ; mais  il  n’en  est  point  qui  voie  Onir 
nos  passions  criminelles , mais  la  vie  va  toujours 
même  train,  mais  les  devoirs  domestiques  n’en 
sont  pas  mieux  remplis,  mais  les  plaisirs  n’y  per- 
dent rien,  mais  l’on  n’en  est  pas  moins  entêté  de 
la  parure,  de  la  fortune,  des  amusements  : ah  ! 
vons  participez  donc  i la  Ubie  de  Satan,  et  non  à 
celle  de  Jésns-Cbrist;  et  tout  ce  que  vous  avez 
par-dessus  l’impie  qni  vit  éloigné  de  l’autel,  c’est 
la  profonation  des  choses  saintes.  Ainsi,  dèl  qne 
la  main  du  Seigneur  s’appesantit  sur  nos  enfonts, 
sur  nos  protecteurs  ou  sur  nos  proches , et  que  bt 
mort  paraît  les  menacer,  on  a recours  aux  prières 
des  gens  de  bien  ; on  les  voue  à tous  les  lieux  célè- 
bres par  les  prodiges  que  Dieu  y opère  par  l’entre- 
mise de  sesSaints  : il  n’est  presque  point  de  temple 
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ni  d’autel  où  ne  s’offrent  des  sacrifices  pour  le 
retour  d’une  santé  si  chère  : on  redouble  les  lar- 
gesses, on  multiplie  les  intercessions , et  l'on  ne 
pense  point  à fléclùr  le  Seigneur  par  un  cliange- 
ment  de  vie,  où  il  vouloit  nous  conduire  par  celte 
affliction  ; on  lui  offre  des  victimes  étrangères , et 
on  ne  loi  offre  pas  les  gémissements  d’un  cœur 
touché  ; on  met  tout  en  oeuvre  pour  l’apaiser,  ex- 
cepté le  renouvellement  des  moeurs  et  une  vie  plus 
chrétienne,  la  seule  chose  capable  de  désarmer  sa 
colère  : ah  ! il  regarde  donc  avec  dédain  les  v(eux 
qu’on  lui  offre  pour  vous;  et  sa  bonté  s’irrite  que 
vous  lui  fossiez  demander  des  grâces  pour  autrui, 
tandis  que  vous  vous  réservez  le  privilège  de  pou- 
voir l’outrager  encore  vous-même.  Que  dirai-je 
enfin  ? on  porte  sur  son  corps  des  marques  pieuses 
de  respect  envers  Marie  : on  a une  sensibilité  de  dé- 
votion pour  tout  ce  qui  regarde  ton  culte  ; on  récite 
diaqiie  jour  avec  une  exactitude  scrupuleuse  cer- 
taines prières  saintes  que  l’Église  lui  a consacrées  ; 
et  sons  ces  dehors  religieux,  on  porte  avec  plus  de 
sécurité  un  cœur  toujours  profane  et  corrompu  : on 
court  aux  lieux  où  on  Phonorc,  et  an  sortir  de  là 
on  se  croit  plus  autorisé  de  retourner  à ceux  où  on 
l'ofrcnse  ; ah  ! vous  déshonorez  donc  ses  autels, 
puisque  vous  les  regardez  comme  les  asiles  de  vo- 
tre impénitence  et  de  Vos  crimes  ! vous  profanez 
donc  ces  symboles  de  dévotion  envers  elle,  qne 
vous  portez  sur  votre  curps  ; puisque  vous  croyez 
qu’ils  promettent  l’impunité  à vos  désordres  et  on 
peut  lui  mettre  dans  la  bouche  à votre  égard,  ce 
reproche  terrible  que  le  Seigneur  dans  son  pro- 
phète faisoit  autrefois  à des  prêtres,  lesquels,  sons 
la  sainteté  de  leurs  vêlements,  et  tes  marques  au- 
gustes du  sacerdoce,  cachoient  un  cœur  profone  et 
souillé  : Je  m’élèverai  an  jour  de  mes  vengeances 
contre  ces  serviteurs  infidèles  de  mes  autels  : je 
leur  arracherai  ces  signes  inutiles  de  mon  culte , 
qui  cachoient  un  cœur  plein  d'iniquités  et  de  souil- 
lures, et  je  délivrerai  mon  lin  et  ma  laine , qni 
convroient  leur  ignominie.  Conteriar,  el  Hberabo 
lauam  meam  el  fiiiui»  quœ  operieèanl  ignomi* 
niom  ejus.  (Osée,  ii,  9.) 

C’est-à-dire,  vous  êtes  un  fanldme  de  chrétien  ; 
vous  avez  l’apparence  de  la  piété,  mais  vous  n’en 
avez  pas  le  fond  et  la  vertu  : vous  êtes  ce  sépul- 
cre blanchi  et  pompeux,  où  paroissent  au  dehors 
des  ornements  saints,  les  figures  de  la  foi,  de  la 
religion , de  la  justice,  de  la  miséricorde , qui  en 
font  la  vaine  décoration,  mais  qni  an  dedans  est 
plein  d’inlèction  et  de  ponrritare;  vous  ressem- 
blez à cet  aniel  du  tabmiacle,  dont  9 est  parlé  dans 
l’Écriture  ; Il  étœt  revêtu  d’or  pnr,  les  dehors  en 
ctoieut  brillants,  mais  le  dedans  étoii  vide , et  il 
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n ctoil  pas  solide,  dit  TEspril  de  Dieii  : iVoti  eraX 
5o/idum,srr/  iitiKS  vacuum.  (Exoik,  x.\xviu,7.) 
E(i  vain  vousiramolez  dessus  des  victimes  ; ce  sont 
des  sacriliccsde  lioucs  et  de  taureaux,  des  dons  et 
des  orrratxics,  des  victimes  étrangères  dont  le  Sei- 
gneur n’a  (>as  iK-soin  : vos  passions  ii’y  {>aroissent 
jamais  immoI<k*s  devant  la  sainteU*  de  Dieu  : il  n’y 
voit  que  de  vaines  apparences,  et  le  dedans  est 
toujours  vide  de  foi  et  de  piété  : A'on  frat  soUdum, 
Sfd  iiitiis  rm*uum. 

Mais,  mes  Frères,  comptons-nous  pour  beau- 
coup nous-mémes  les  apparences  d’amitié  ({ue  le 
cœur  dément?  les  faux  empressements  de  ceux 
qui  ne  nous  aiment  pas,  et  que  nous  connoissons 
même  pour  nos  ennemis,  nous  touclient-ils  beau- 
coup, et  ne  nous  sont-ils  pas  à charge?  Nous  n’esti- 
mons dans  les  hommes  que  les  sentiments  intimes 
et  n-e)s  qu’ils  ont  pour  nous  : nous  passons  même 
sur  i’irrégularilé  des  manières,  pourvu  que  nous 
soyons  assurés  du  fond  : la  vie  même  de  la  cour 
notis  arcotilimic  à ne  faire  ()as  grand  cas  des  de- 
liors,  et  des  démonstrations  extérieures  d’amitic , 
À être  en  ganle  contre  tous  ces  semblants  si  com- 
muns et  si  peu  sincères;  et  panni  tous  ceux  qui 
nous  )»ailent  le  même  langage,  à ne  compter  que 
sur  un  petit  nombre  d'amis  véritables,  dont  nous 
savons  que  le  ocur  répond  à tout  le  reste.  Nous 
voulons  qu’on  nous  aime  nous,  mes  Frères,  nous 
ne  comptons  pour  rien  les  dehors , nous  ne  nous 
payons  que  du  C(Pur,  nous  ne  pardonnons  pas 
même  le  plus  léger  défaut  de  sincérité;  et  croyons- 
nous  que  Dieu,  qui  s’appelle  un  Dieu  Jaloux,  soit 
moins  sen>ible  et  moins  délicat  que  l'homme  ? 
croyons-nous  que  Dieu,  qui  s'ap[>elle  le  Dieu  du 
cœur,  SC  paie  d’un  vain  extérieur  et  de  simples 
bienséances  ? croyons-nous  que  Dieu,  qu’on  ne  peut 
honorer  qu’en  l’aimant,  nous  quitte  pour  quelques 
vains  hommages  que  la  bouche  lui  rend,  et  que  le 
cœur  lui  refuse  ? croyons-nous  que  Dieu  soit  de 
pire  condition  que  l’iiomme,  (|u’il  ne  mérite  pas 
d*élre  aimé,  ou  qu’il  ne  sente  pas  le  faux  de  nos 
adorations  et  de  nos  hommages? 

Mon  Dieu  ! les  hommes  sont  si  réels  et  si  vTais 
dans  leurs  plaisirs  et  dans  leurs  passions , dans 
leurs  projets  de  fortune,  dans  leurs  haines,  dans 
leurs  animosités,  dans  leurs  jalousies  f c’est  là  que 
le  cour  va  toujours  plus  loin  que  l’action  exté- 
rieure : iU  ne  sont  fimx  que  dans  la  religion  ; c’est- 
Ihdire,  iU  donnent  à la  ligure  du  monde  la  verite 
et  la  réalité  de  leurs  afteciions,  et  ils  n’en  donnent 
que  1a  figure  à la  vérité  de  voire  loi,  et  à la  réalité 
de  vos  promet. 

Cependant  la  vaine  confiance  est  le  caractère  des 
âmes  dont  je  parle;  et  c’est  ici  le  second  abus  des 


pratiques  extérieures  : elles  sont  saintes,  maado- 
tum  quidem  saneluM  ; et  elles  deviennent  des 
obstacles  de  salut  par  la  fausse  sécurité  qu’eUes 
nous  inspirent. 

Oui,  mes  Frères , le  désordre  peut  eonduire  an 
repentir  i le  libertinage  des  mœurs  ne  se  soutient 
que  par  une  ivresse  qui  ne  dure  pas  : le  cri  de  la 
conscience  ne  tarde  pas  de  se  faire  entendre  : on 
ne  trouve  au  dedans  de  soi,  pour  se  rassurer,  que 
l’injustice  ou  l’infamie  du  dérèglement,  ou  oes 
maximes  monstrueuses  qui  promettent  à l’impie 
un  anéanUssemeot  étemel,  et  qn’on  a plus  de  peine 
à soutenir  elles-mêmes  que  le  crime  sur  lequel 
elles  veulent  nous  calmer.  Mais  les  praüquesexté- 
rieures  de  religion  rassurent  la  oonacience  : elles 
font  trouver  au  pécheur  une  ressource  au  dedans 
de  lui-roëme  : les  auméoes,  les  saeremeots,  les 
œuvres  de  miséricorde,  1a  dévotion  envers  la  Mère 
de  Dieu , le  culte  des  Saints,  forment  une  espèce 
de  nuage  sur  i’ame  : on  se  pardonne  plus  belle- 
ment de.s  fragilités  et  des  chutes  qui  paroissent  com- 
pensées pardc8(Hi>Tessaintes  : on  ne  craint  point 
cet  endurcissement  et  cet  abandon  de  Dieu  oti 
tombent  d’ordinaire  les  pécheurs  invétérés,  parce 
qu’on  se  trouve  encore  sensible  à certains  devoirs 
extérieurs  de  la  religion  : on  ne  s’aperçoit  pu  qne 
cette  sensibilité  est  un  artifice  du  démon , qoi , 
comme  l’endurcissement,  oonduit  à Flmpénilenee: 
si  la  grâce  quelquefois  plus  forte  nous  réveille  et 
nous  trouble  sur  la  honte  d«  nos  désordres,  on  op- 
pose è ses  remords  naissants  cet  amu  d’œovres 
mortes  et  inutiles  : ce  sont  du  rignu  de  paix  qui 
dissipent  è l’insUot  nos  alarmes  : on  s’endort  sur 
ces  tristes  débris  de  religion,  comme  s’ils  pou- 
voient  nous  sauver  du  naufrage;  et  on  se  bit  des 
dehors  de  la  piété,  un  rempart  contre  la  piété 
même. 

Ainsi  on  taxe  son  jeu  et  su  plaisirs  pour  lu  pau- 
vres : on  lu  fait  entrer  en  société  de  son  gain  ; et 
la  fureur  du  jeu , si  opposée  au  lérieax  et  à 1a  di- 
gnité de  la  vie  dirétieone,  n’a  plut  rien  de  crimi- 
nel à nos  yeux,  depuis  qu  'on  a trouvé  le  ucret  de 
mettre  les  pauvres  de  moitié  dans  cette  passion  ef- 
frénée. Ainsi  on  onvre  sa  maison  à des  serviteurs 
de  Dieu,  on  cultive  leur  amitié,  on  conserve  avec 
eux  des  liaisons  d'estime  et  de  ooufiaoce,  on  les 
intéresse  à demander  à Dieu  notre  conversion , et 
on  est  bien  plus  tranquille  sur  su  crirau,  depuis 
qu’on  a cltargé  des  gens  de  bien  cTobleiitr  pour 
nous  la  grâce  de  la  pénitence.  Ainsi  enfin  on  con- 
sacre certains  jours  à 1a  séparation  et  à la  re- 
traite : on  s’enferme  dans  une  maison  sainte,  plu- 
tôt pour  jouir  quelques  moments  plus  à loisir  de  la 
paresse,  que  pour  fuir  les  plaisirs  : ou  favorise  tout 
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cc  qui  peut  ^irc  nUle  an  bien  : on  se  choisit  un 
^idc  fameux  et  éclairé  : on  paroU  plus  souvent  au 
pic<i  du  tribunal  sacré  : on  est  de  toutes  les  assem- 
blées de  piété  : on  $*inlerdil  même  certains  abus 
puMiesdont  on  ne  faisoit  pas  autrefois  de  scrupule: 
on  passe  dans  le  monde  pour  avoir  pris  le  parti.de 
la  vertu  : cependant,  bore  les  grands  crimes  dont 
on  est  sorti,  tout  le  reste  est  encore  le  même;  le 
cteur  loujuiirs  plein  de  jalousies,  d’antipathies,  de 
désirs  d’élévation  et  de  faveur,  les  eiitrelienB  éga- 
lement assaisonnés  d’amertume,  de  satire,  de  ma- 
lignité envers  nos  frères;  la  vie  pas  moins  tiède, 
sensuelle,  oisive,  inutile  ; les  soins  du  corps  et  de 
la  flgure  pas  moins  vifs  et  empressés  ; riiumeur  et 
la  hauteur  dans  un  domestique  point  adoucie  ; la 
sensibilité  pour  le  plus  léger  mépris  ou  pour  un 
simple  oubli,  pas  moios  excessive.  Malgré  tout  cela 
on  se  rassure , parce  qu'oii  se  voit  environné  de 
tous  les  signes  de  la  piété  ; qu’on  a pris  tous  les 
moyens  extérieurs  d’assurer  son  salut  i et  qu’on 
ii’a  oublié  que  celui  de  se  clianger  soi-méme. 

Non,  mes  Frères,  la  conliance  qui  prend  sa 
source  dans  les  œuvres  extérieures  de  la  piété,  met 
le  c<rur  dans  une  fausse  tranquillité,  dont  on  ne 
revient  guère:  c’est  par  là  que  le  peuple  juif,  Adèle 
observateur  des  pratiques  extérieures,  persévéra, 
jusqu’à  la  An,  dans  son  aveuglement.  Aussi  les 
propliètcs  que  le  Seigneur  leur  susciioit,  de  siècle 
en  siècle,  bornoient  presque  tout  leur  ministère  à 
!c<  détronqier  de  cette  erreur  dangereuse.  Ne 
roiiiptez  pas,  leur  disoieiil-ils,  sur  les  victimes  et 
sur  les  offrandes  que  vous  venez  présenter  à l’autel; 
ne  vous  confiez  pas  sur  la  multitude  de  vos  œuvres 
et  de  vos  observances  légales  : ce  que  le  Seigneur 
demande  de  vous,  c’est  un  cœur  pur,  c’est  une  pé- 
nitence sincère , c’est  la  cessation  de  vos  crimes , 
c’est  un  amour  sincère  de  ses  commandemeoU, 
c’est  une  vie  sainte  et  innocente,  c’est  de  décliirer 
V04  cœurs  et  non  vos  vêtements, c’est  d’éter  le  mal 
qui  est  au  milieu  de  vous.  Cependant  ces  deikori 
religieux  nourrissoienl  toujours  leur  iqjiiste  con- 
liaiice.  Quand  Ils  éUiient  ouvertement  tombés  dans 
ndolâtrie,  et  qu’oubliant  tout-à-fait  le  Dieu  de 
leurs  pères,  ils  avoient  élevé  au  milieu  d’eux  des 
autels  étrangers,  les  prophètes  alors  les  rappcloient 
facilement  de  leurs  égarements;  ils  leur  faisoient 
ré[>anUre  des  larmes  de  componction  et  de  péni- 
tence , et  Jérusalem  se  couvroii  de  cendre  et  de 
cilice  : en  un  mot,  quand  ils  étoient  devenus  ido- 
lâtres , et  ennemis  déclarés  du  Seigneur,  U n’étoil 
pas  impœ^ible  d’en  taire  des  pénitents.  Mais  tan- 
dis qu'ils  perscvi'roienl  dans  la  Adclité  exiérieare 
aux  observances  de  la  loi,  ah  ! les  prophètes  avoient 
beau  alors  leur  reprocher  leutf  injuilices,  tcun 
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fomicaiious,  et  leurs  souillures,  le  temple  du  Sei- 
gneur les  rassuroit  toujours  : les  sacriüces,  les  of- 
frandes, les  observances  dont  ils  s’ac<|uiUülciit 
scrupuleusement , ôloient  aux  vérités  lerriblfs 
qu’on  leur  annonçoit  de  la  part  de  Dieu,  toute  leur 
terreur  et  toute  leur  force.  Les  grands  péclieure, 
le  simpiés,  tes  publicains,  se  convertissent  ; les  plta- 
risietis,  les  demi  cliréiiens , lésâmes  en  même 
temps  religieuses  et  mondaines  qui  allient  les  de- 
voirs extérieure  de  la  piété  avec  les  plaisirs , les 
maximes , les  passions , les  abus  du  monde , ne  se 
convertissent  jamais,  et  meurent  sans  componc- 
tion , comme  elles  avuieiit  vécu  sans  déliance  : 
semblables  à ces  soldats , dont  il  est  (larlé  dans 
riiisloiredes  Macluibées,  les<|ueU,  sous  les  ensei- 
gnes de  judas , comballoient , ce  semble , |M>ur  la 
cause  du  Seigneur,  et  portoient,  eu  apparence,  les 
armes  pour  sa  gloire;  mais,  ayaut  été  di  faits  et 
mis  à mort,  on  trouva  cacliécs  sous  leurs  tuniques, 
dit  l’Ecrilure,  des  maniiie»  d'idolàlrie,  et  l'on  dé- 
couvrit que,  sous  une  Adélilé  citérteure  à la  reli- 
gioo  de  leurs  {(ères,  ilsavoient  toujours  porté  toutes 
les  abominations  des  nations  iididèles  : inveueru»! 
tub  tunicis  interfectorum  df  douar  iis  idolor«m,à 
quiàusfearproAiàf&atyudœos.  (2.MACH.,  xii,lO.) 
Et  telle  est  U destinée  des  âmes  dont  je  parle  : 
elles  ivmbalient  sous  les  éieiiüarUs  de  la  piété,  elles 
paruUseol  même  cmifuiidms  par  un  extérieur  de 
religion  avec  les  véritables  zélateurs  de  la  loi,  elles 
croient  pouvoir  allier  la  pratique  extérieure  «le  ses 
observances  avec  des  restes  d'idolàlrie  : dans  cette 
fausse  sécurité,  elles  afîronteiit  la  mort  avec  coii- 
ûance;  mais  le  comhot  lini,  et  le  jour  décisif  ar- 
rivé, toutes  ces  vaines  œuvres  dUparuIlronl,  et  on 
découvrira  sous  ces  dehors  religieux  des  idoles  ca- 
chées, c’est-à-dire,  mille  passions  injustes,  qui, 
devant  Dieu , les  avoient  toujours  confondues  avec 
les  antes  iiiontiaiites  et  inAüèles.  /(ireneruNt  sub 
tmiieif  tnfer/erlonim  de  donariis  tdo/orvm,à 
quitus  lex  prohibebat  Judrros. 

llélas!  mes  Frères,  un  ennemi  des  cbreliens 
leur  rcproclioit  autrefois,  que  les  préceptes  <)e  l’K- 
vangile  étoient  à la  vérité  admirables  ; que  rien 
D’approciimt  de  la  perfection  et  de  la  sublimité  des 
maximes  de  Jésus^lirisl;  mais  qu'elles  étoient  si 
peu  à la  portée  de  la  fuiblesse  humaine,  qu’il  ne 
croyoU  pas  que  personne  pdt  les  accomplir  : Vêt- 
ira in  Etangelio  pr<pcfpta  ^ ita  mirabilia  magna- 
qve  scia , ttt  eis  parère  putem  poste  neminem. 
Mail,  Qtes  Frères,  qu’auroient  les  maximes  de  Jé- 
sus-Christ de  si  impraticable  à la  foiblesRe  hu- 
maine, scion  l'expression  oulrce  de  ce  paTcn,  si 
I elles  ne  régloienl  que  les  deliors?  qu’en  cuùte-t-U 
i vu  cHct , d’tfirc  Adèle  à certaines  pratiques  (tour 


MERCREDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 


35a 

boimrer  Marie,  de  répandre  des  largesses,  de  pro- 
téger la  piété,  d'omer  des  temples  et  des  autels, 
de  se  mettre  sous  la  protection  d'un  saint,  et  d’a- 
voir une  dévotion  particulière  pour  les  lieux  qui 
lui  sont  dédiés  7 Ce  qui  coûte , c’est  de  mortifier 
un  désir,  c’est  de  rompre  une  passion,  c’est  de  dé- 
raciner une  liabilude,  c’est  de  refondre  un  naturel 
trop  vif  pour  le  plaisir.  Ce  qui  coûte,  c’est  de  s’ar- 
racher à une  occataon  on  le  ccrur  nous  entraîne  ; 
c’est  de  lialr  un  monde  qui  nous  rit , et  qui  nous 
recherche;  c’est  d’aimer  ceux  qui  nous  haïssent; 
c’est  de  cacher  les  défauts , et  de  dire  du  bien  de 
ceux  qui  nous  calomnient  ; c’est  d’ètre  détaché  de 
tout,  lots  même  qu’on  possède  tout.  Voili  pro- 
prement la  vie  chrétienne,  et  voilà  ce  qui  coûte  : 
voilà  ce  qui  faisoit  tant  admirer  aux  païens  la  sain- 
teté , l’élévation,  la  sagesse  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ  : voilà  ce  qui  leur  en  faisoit  si  fort  redouter, 
dit  saint  Léon,  la  sainte  sévérité.  Mais,  les  œuvres 
extérieures  souvent  sont  des  fruits  de  l’amour- 
propre,  loin  de  l’affoiblir  et  de  le  combattre  ; voilà 
pourquoi,  non-seulement  on  home  là  tonte  la 
piété , mais  on  les  préfère  même  aux  devoirs  les 
plus  essentiels. 

Dernier  abus  des  pratiques  extérieures  : elles 
sont  justes,  mandatum  guidem  justum:  et  on 
blesse  la  justice  en  leur  donnant  la  préférence  sur 
les  obligations  les  plus  indispensables.  Abns  assez 
ordinaire  dans  la  vertu , où  l’on  voit  tant  de  per- 
sonnes zélées  pour  les  œuvres  de  surcroît,  et  tran- 
quilles sur  l’oubli  continuel  de  leurs  obligations  les 
^us  etsenlielles. 

Ainsi,  souvent  on  est  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres, et  l’on  manque  à celles  que  Dieu  demande 
de  nous  ; aux  fonctions  d'une  charge , aux  obliga- 
tions principales  de  son  état,  à ces  devoirs  obscurs 
et  domestiques , où  rien  ne  dédommage  l’amour- 
propre,  et  où  l'on  n’est  animé  à remplir  le  devoir, 
que  par  l’amour  du  devoir  même.  Ainsi  on  se 
prescrit  des  aumônes  qui  flattent  la  vanité,  et  on 
se  calme  sur  des  restitutions  infinies  que  la  loi  de 
Dieu  nous  prescrit  ; on  bit  des  libéralités  à des 
maisons  saintes,  et  l’on  ne  peut  se  résoudre  à payer 
ses  dettes  : on  prie  lorsque  le  devoir  obligeroit 
d’agir;  on  agit  lorsque  nos  besoins  devraient  nous 
engager  à prier  : on  règle  les  affaires  de  la  veuve 
et  de  l’orphelin , et  vos  propres  albires  dépéris- 
sent , et  vous  préparez  à des  enfants  malheureux, 
ou  à des  eréanciers  frustrés , les  fruits  amers  de 
votre  injuste  eharité  : on  prend  une  inspection  sur 
des  maisons  saintes,  et  l’on  ne  veille  point  sur  l’é- 
ducation de  ses  enfants,  et  sur  la  conduite  de  ses 
domestiques  : on  réconcilie  les  cœurs  aigris  et 
aliénés  ; on  rétablit  la  paix  et  la  bonne  intelligence 


dans  les  bmilles , et  l’on  entretient  la  division  dans 
la  sienne  propre  par  son  humeur;  et,  pour  ne  rien 
rabattre  de  ses  aigreurs  et  de  scs  caprices,  on  aliène 
le  cœur  et  l’e.sprit  d’un  époux , et  ou  le  précipite 
dans  des  amours  étrangères  : ou  s’al>aissc  jusiiu’aux 
ministères  les  plus  vils  envers  les  membres  affligés 
de  Jésus-Christ,  et  l’on  ne  voudroit  pas  faire  une 
avance  légère  de  réconciliation  envers  un  ennemi, 
pour  ménager  sa  faibles.se  et  le  gagner  au  Seigneur  ; 
on  s’impose  une  mtdtitude  de  prières  saintes,  et 
de  la  même  bonche  dont  on  vient  de  bénir  le  Sei- 
gnenr,  dit  saint  Cyprien,  on  déchire  ses  frères,  et 
nous  faisons  sentir  par  là , selon  l’expression  d’un 
apôtre,  que  notre  religion  est  raine , et  que  nous 
nous  séduisons  iious-niémes.  ( Jac.,  i,  2f>.) 

Que  dirai-je  enfin  7 on  est  peut-être  de  toutes  les 
assemblées  de  dévotion , et  l’on  ne  vient  pas  en- 
tendre la  voix  du  pasteur  que  l’Kglise  ordoune  de 
suivre  et  d’écouter.  Oui , mes  l'rères,  la  voix  du 
pasteur  a une  grâce  et  une  vertu  particulière  pour 
ses  brebis  ; il  parle  avec  raiilorité  et  avec  la  ten- 
dresse d’un  père  ; les  vérités  les  plus  simp!e.s  dans 
sa  bonche,  tirent  de  la  grâce  de  son  ministère  une 
bénédiction  que  nous  ne  saurions  donner  an.x  nô- 
tres : noos  sommes  des  étrangers,  et  il  est  le  pas- 
teur ; nous  entrons  dans  ses  travaux , mais  c'est  à 
lui  que  la  vigite  appartient  : l’assislance  à votre 
paroisse  est  un  devoir  confirmé  par  la  pratique  de 
tous  les  siècles,  par  les  lois  de  l’Eglise,  par  la  doc- 
trine des  saints,  par  l'exemple  des  gens  de  bien, 
par  l'unité  du  ministère  : c'est  là  proprement  l'as- 
semblée des  fidèles , c’est  le  corps  autour  duquel 
les  aigles  doivent  se  réunir,  c’est  làoù  est  la  source 
des  sacrements , l’autorité  de  la  doctrine , la  règle 
do  culte , le  lien  commun  de  la  foi  ; c’est  la  mai- 
son de  prière  où  vous  devez  venir  confesser  la  foi 
que  vous  y avez  reçue  sur  les  fonts  sacrés,  et  sou- 
pirer après  l’immortalité  que  vos  cendres  y atten- 
dront; c'est  une  manière  de  scliisme,  de  déso- 
béissance , de  séparation  du  corps  des  fidèles , de 
s’en  absenter;  et  cependant  on  aura  du  goût  pour 
aller  se  recueillir  dans  une  maison  sainte , où  la 
singularité  et  la  distinetion  flatte  et  soutient,  et  on 
n’en  aura  point  pour  ce  devoir  essentiel , parce  que 
le  mélange  do  commun  des  fidèles,  qui  devrait 
le  rendre  plus  solennel  et  plus  consolant , l’a  rendu 
ou  incommode  on  méprisable. 

Voici  donc  la  règle  , mes  Frères  : Tout  ce  qui 
combat  une  obligation  essentielle , ne  peut  être 
une  œuvre  de  la  foi  et  de  la  piété.  Jésus-Christ 
n’est  pas  divisé  contre  lui-même  : la  cliarité  ne  dé- 
truit pas  cc  que  la  justice  édifie  ; commencez  par 
le  devoir  ; tout  ce  que  vous  ne  IsUirez  pas  sur  ce 
i fondement,  nesera  qu’un  amas  de  ruines,  d’œuvres 
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mûries . de  pailles  destinées  au  feu  ; Dieu  ne  compte 
puiiit  des  ii'uvres  qu’il  ne  nous  demande  point  : la 
piété  sincère  et  véritable  n’est  que  la  ndélité  aux 
obligralions  de  son  étal  : quand  ces  devoirs  seront 
remplis , failes-votisHtn , à la  bonne  lieiire,  de  sur- 
croît; mais  ne  préfércx  pas  l’accessoire  au  princi- 
pal, vos  caprices  à la  lui  de  Dieu , et  la  |>erfection 
cbiinérique  de  la  piété  à la  piété  elle-même.  On  a 
lieau  dire  ' tel  est  le  guiit  bizarre  de  i’Iiomme  ; le 
joug  du  devoir  n’a  rien  qui  datte  l’orgueil  : c’est 
un  joug  forcé  et  étranger  (|u'un  ne  s'est  pas  imposé 
soi-méme,  qui  n’ufTre  (|ue  le  devoir  tout  seul , tou- 
jours triste  et  dégodlant,  et  sous  lequel  l’amour- 
propre  a de  la  peine  à plier  : mais  les  leuvres  de 
notre  choix , nous  nous  y prêtons  avec  complai- 
sance; c’est  un  joug  de  notre  façon,  qui  ne  nous 
blesse  jamais;  et  ce  qu’il  («turruit  avoir  de  péni- 
ble est  toujours  adouci,  ou  par  le  goiU  qui  nous 
y porte , ou  par  le  plaisir  secret  que  l'on  sent  de 
l’avoir  soi-méme  choisi. 

Evitez  donc  également , mes  Frères,  les  deii.v 
écueils  marqués  dans  ce  discours  ; en  voilé  le  fruit. 
I.a  vertu  prudente  et  solide  tient  toujours  un  mi- 
lieu juste  et  équitable  : c’est  l’humeur  toute  seule , 
(|ui  aime  les  extrémités.  N’ajoutons  rien  du  mhre 
à la  religion  : elle  est  pleine  d’une  razson  sublime, 
pourvu  que  nous  la  laissions  telle  qu’elle  est;  mais 
dès  (pie  nous  voulons  y mi'ler  nus  goûLs  et  nos 
idées,  ce  n’esi  plus,  ou  qu’une  pbilosopbic  sèche 
et  orgueilleuse , ipii  donne  tout  à la  raison , et  qui 
ne  fournit  rien  de  tendre  pour  le  c<eur;  nu  ([u’un 
zèle  superstitieux  et  bizarre,  que  la  saine  rai.son 
méprise,  et  ipie  la  foi  désavoue  et  condamne. 
Rendons  par  une  vie  soutenue,  et  par  l'npiité  de 
toute  notre  conduite,  la  vertu  respectable  à ceux 
mêmes  qui  ne  l’aiment  pas  : montrons  au  monde, 
en  mettant  cliaipie  chose  à sa  place  dans  nos  ac- 
tions , que  la  piété  n’est  pas  une  humeur  ou  une 
foiblessc , mais  la  règle  de  Ions  les  devoirs,  l’ordre 
de  la  société , le  bon  sens  de  la  raison , et  la  seule 
sagesse  où  l’homme  doiv^^pirer  sur  la  terre.  En- 
trons dans  l'élévation  des  maximes  de  la  religion , 
et  dans  toute  la  dignité  de  .ses  préceiiles  : et  for- 
çons les  ennemis  de  la  vertu  de  convenir  que  la 
piété  toute  seule  sait  ennoblir  le  cœur , élever  les 
sentiments , former  des  âmes  grandes  et  généreu- 
ses; et  (|ue  rien  n’est  si  petit  et  si  puéril,  qu’une 
ame  que  les  pa.ssions  guident  et  dominent.  Met- 
tons la  vertn  en  honneur,  en  lui  laissant  tout  ce 
qu’elle  a de  divin  et  d’aimable , sa  douceur , son 
é(|uilé,  sa  noblesse,  sa  sagesse,  .son  égalité,  son 
désinlércs.senient , .son  élévation  : le  monde,  tout 
injuste  qu’il  est , seroil  bientôt  réconcilié  avec  la 
piété,  si  nous  en  avions  une  fois  séparé  nos  foi- 
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blesses.  C’est  ainsi  que  nous  ferons  bénir  le  nom 
du  Seigneur  par  ceux  qui  ne  le  connoLssent  pas , 
et  que  nous  pourrons  espérer  de  les  voir  un  jour 
réunis  avec  nous  dans  la  bienlieureiise  immortalité. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  JEUDI  DE  L.t  TROISlf:ME  .SEMAINE 
DE  CARÊME. 


SUR  L’INCERTITUDE  DE  LA  JUSTICE 
DANS  LA  TIÉDEUR. 

Surgm  Jtsutdt  synaijogd,  iatroitH  in  (tomum.Vimo- 
nij;  toenu  avitin  Simonit  Untbatur  magnis  ftbribus. 

Jésiu  étant  aorti  de  la  ayoagosue , entra  dans  ta  maison  de 
Simon . dont  la  belle-oiére  avoit  une  grosse  lièvre. 

tLlc..  IV,  SS.) 

Rien  ne  représente  plus  au  naturel  l’état  d’une 
ame  tiède  et  languissante , que  l’état  d’infirmité, 
où  l’Évangile  nous  dépeint  aujourd’hui  la  belle- 
mère  de  saint  Pierre.  On  peut  dire  que  la  tiédeur 
et  l’indolence  dans  les  voies  de  Dieu , accompagnée 
d’une  vie  d’ailleurs  exemple  de  grands  crimes , 
est  une  sorte  de  fièvre  secrète  et  dangereuse , qui 
mine  peu  à peu  les  forces  de  l’ame , qui  altère 
toutes  ses  bonnes  dispositions,  qui  affaiblit  tantes 
ses  facultés,  qui  corrompt  insensiblement  tout  l’in- 
térieur, qui  change  ses  goûts  et  ses  penchants , qui 
répand  une  amertume  universelle  sur  tons  les  de- 
voirs, qui  la  dégoûte  de  tout  bien  et  de  toute  nour- 
riture sainte  et  utile,  qui  consume  de  jour  en 
jour  sa  vie  et  sa  substance,  et  finit  enfin  par  une 
extinction  entière  et  une  mort  inévitable. 

Cette  langueur  de  l’ame  dans  les  voies  du  salut 
est  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  est  moins 
aperçue.  L’exemption  du  désordre  dans  cet  état 
d’infidélité  nous  rassure  : la  régularité  extérieure 
de  la  conduite,  qui  nous  attire  de  la  part  des 
hommes  tous  les  éloges  dus  à la  vertu,  nous  flatte  ; 
le  parallèle  secret  que  nous  faisons  de  nos  mœurs 
avec  les  déréglements  de  cès  pécheurs  déclarés  que 
le  monde  et  les  passions  entraînent,  achève  de 
nous  aveugler;  et  nous  regardons  notre  état, 
comme  un  état  moins  parfait , à la  vérité , mais 
toujours  sûr  pour  le  salut,  puist|ue  la  conscience 
ne  nous  y reproche  qu’un  fonds  de  paresse,  de  né- 
gligence dans  nos  devoirs,  d’immortificalion,  d’a- 
mour de  nous-mêmes,  et  des  infidélités  légères 
qui  ne  donnent  pas  la  mort  i l’ame. 

Cependant,  puisque  les  liiTes  saints  nous  re- 
présentent comme  également  rejetées  de  Dieu,  et 
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l’ame  aihiUf*re  et  Tame  tiède , et  c|n’ils  prononcent 
le  même  anathème,  et  ronlre  celnl  <|ui  nu'prii^e 
l'œuvre  de  Dieu,  et  contre  cClut  <]ui  la  fait  avec 
négli^nce  ; il  fout  que  l’èut  de  Uédéuf  dana  lea 
voies  de  Dien  soit  un  état  fort  douteux  pour  le 
salut , et  par  les  dispositions  présentes  qu'il  met 
dans  l'arae,  et  par  celles  où  tOt  ou  tard  il  ne  man> 
(|ue  pas  de  la  conduire. 

Je  dis , premièrement , par  les  âksposlUoos  pré* 
sentes  (lu'il  met  dans  l’ame  ; savoir,  un  fonds  d’in* 
dolence,  d’amour  de  soi-mërae,  de  dégoût  de  la 
veiiu , d’inliüelitc  à la  grâce,  de  mépris  délibéré 
de  tout  ce  qu’on  ne  croit  pas  essentiel  dans  les  de* 
voirs  : dis{M)siüons  qui  forment  tm  état  fort  dou- 
teux pour  le  salut. 

Sectmdeiuent , par  celles  où  la  liédeor  nous  eon* 
duil  tôt  ou  tard,  qui  sont  i’oiibli  de  Dicü,  et  uhé 
chute  grossière  et  déclarée. 

Cesl-à-dirc,  que  je  me  propose  d’établir  deux 
vérités  capitales  en  celte  matière,  qui  font  sentir 
tout  le  danger  d'une  vie  tiède  et  infidèle,  et  qui, 
par  leur  importance , nous  fourniront  le  sujet  de 
deux  discours  différenls.  La  première , c>st  qu'H 
e4  fort  douteux  que  l'ame  tiède  consente  dans  cet 
étal  habituel  de  tiédeur  la  grâce  sanctiliatite,  et  là 
justice  qu'elle  croit  conserver,  et  sur  laquelle  elle 
ne  rassure.  La  seconde , c'est  que  quand  mèttie  tl 
seroit  moim  douteux  si  elle  conserve  eheore  de- 
vant Dieu  U grâce  sanctifiante , on  si  elle  l'a  per- 
due, il  est  certain  du  moins  qu'elle  ne  saurOil  là 
conserver  long-temps. 

L’inccrlîludc  de  la  justice  dans  la  tiédeur  : cette 
première  vérité  fera  le  sujet  de  ce  discours. 

I.a  certitude  de  la  chute  dans  la  tiédeur^  seconde 
vérité  sur  la(|uelle  je  vous  instruirai  dans  le  dis- 
cours suivant.  Implorons,  etc. 


.Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  pérùé, 
dit  un  apôtre,  ttoas  nous  séduisons  nous-mêmes, 
ei  la  Térifê  n’esi  point  en  nous.  (i.  Joax.,  i,  8.) 
La  vertu  la  plus  pure  n'est  donc  jamais  ici-bas 
exempte  de  taches  : l'homme,  plein  de  ténèbres  et 
de  piissioas  depuis  le  pédié , ne  sauroit  être  tou- 
jours, ni  si  attentif  à l’ordre,  qu'il  ne  se  mé- 
prenne quelquefois,’ et  ne  s’en  écarte;  ni  si  tou* 
chc  des  biens  véritables  et  invisibles,  qu'il  ne  se 
laisse  quekjuefois  surprendre  par  les  biens  appa- 
rents, parce  qu’ils  font  sur  nos  sens  des  impres- 
sions vives  et  promptes,  et  <{u'lls  trouvent  dans 
nos  cœurs  des  penchants  toujours  favorables  à leurs 
dangereuses  séductions. 

La  fidélité  que  la  loi  de  Dieu  exige  des  âmes 
Justes  n’exclut  dtme  pu  mille  imperfcciloQs  insd* 


parabh^s  de  la  condition  de  notre  nature,  et  dont 
)i1  piété  la  plus  attentive  ne  peut  se  défendre;  inaU 
il  en  est  de  deux  sortes  : les  unes  qui  échappent  4 
U fragilité,  qui  sont  bien  moins  des  infidélités  que 
des  surprises,  où  le  poids  de  la  corruption  a plus 
de  part  que  le  choix  de  ta  volonté,  et  que  le  Sei- 
gneur, dit  saint  Augustin,  laisse  aux  âmes  les  plus 
fidèles,  pour  nourrir  leur  humilité,  pour  exciter 
leurs  gémissements , pour  rallumer  leurs  désirs , le 
dégoût  de  leur  exil , et  l’attente  de  leur  délivrance  : 
les  autres  sont  celles  qui  nous  plaisent,  que  nous 
nous  jtistiOonsà  nous-niéraes,  auxquelles  il  ne  nous 
pardi  pas  possible  de  renoncer,  que  nous  regardons 
cotnme  des  adoucissements  nécessaires  à la  vertu, 
ou  nous  ne  voyons  rien  de  criminel,  parce  que 
bous  n’y  voyons  point  de  crime,  qui  entrent  dans 
le  plan  délibéré  de  nos  mœurs  et  de  notre  con- 
duite , et  qui  forment  cet  état  d’indolence  et  de 
tiédeur  dans  les  voies  de  Dieu,  qui  daume  taut  de 
personnes , et  dans  le  monde  et  dans  les  dollres, 
nées  d’ailleurs  avec  des  principes  de  vertu,  une 
boireur  du  crime,  un  fonds  dé  religion  et  de 
crainte  de  Dieu , et  des  dispositions  heureuses  pour 
le  salut. 

Or  je  dis,  que  cet  état  de  relâchement  et  d’infi- 
délité , cette  négligence  soutenue  et  tranquille  sur 
tout  ce  qui  ne  nous  paroli  pas  essentiel  dans  nos 
devoirs,  cette  molle  indulgence  pour  tous  nos  pen- 
diants,  dès  qu'ils  ne  nous  offrent  point  de  crime; 
en  un  mot , celte  vie  toute  naturelle , toute  d'hu- 
meur, de  tempérament,  d’amour-propre,  si  com- 
mune parmi  ceux  qui  font  profession  publique  de 
piété , si  sûre  eu  apparence , si  glorieuse  même  de- 
vînt les  hommes , et  à laquelle  l’erreur  générale  at- 
tadie  le  nom  de  vertu  et  de  régularité  : je  dis  que 
eet  état  est  un  état  fort  douteux  pour  le  salut, 
qu’il  prend  sa  source  dans  un  OPur  déréglé , où 
l’Esprit  saint  ne  domiue  plus;  et  que  toutes  les 
règles  de  la  foi  nous  conduisent  à penser  qu’une 
ame  de  ce  caractère  est  déjà  décime,  saas  le  savoir, 
de  la  grâce  et  de  la  justifie  qu’elle  croit  conserver 
encore.  Premièrement,  parce  que  le  désir  de  1a 
perfection,  essentiel  à la  piété  chrétienne,  est 
éteint  dans  son  cœur.  Secondement , parce  que  les 
règles  de  la  foi , i|ui  distinguent  le  crime  de  la  sim- 
ple offense , toujours  presque  fort  incertaines  à l’é- 
gard des  autres  pécheurs,  le  sont  infiniment  plut 
envers  l’ame  tiède  et  infidèle.  Troisièmement, 
enfin,  parce  que  de  toutes  les  maïqaes  d’une  cha- 
rité vivante  et  liabiluelle,  il  n’en  est  plus  aucune 
qui  paroisse  en  elle.  Suivons  ces  vérités , elles  sont 
dignes  de  votre  attention 

Toute  ame  cliréUenne  est  obligée  de  tendre  à ta 
perfectioa  de  son  éui.  Je  dis  obligée  ; car  quoique 
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le  de^ê  de  perfecüon  ne  soit  pas  renfermé  (Uas  le 
précepie , tendre  i la  perfection  ^ travailler  à la 
perfection,  est  néanmoins  un  commanriemern  et 
un  devoir  esaentiel  pour  toute  aine  Adèle.  Soyez 
parfaits,  dit  Jésui-Christ , parce  que  le  Père  cé- 
leste que  vous  serves  est  parfait.  Je  ne  vois  qu’un 
seul  point  essentiel , disait  saint  Paul , c’est  d’ou- 
blier tout  ce  que  j’ai  fait  jusqu’ici  (et  qu’oublioit- 
il , mes  Frères?  ses  travaux  inOnis,  ses  aoufAances 
continuelles , ses  courses  apostoliques , tant  de 
peuples  convertis  à la  fui , tant  d’églises  illustres 
fondées,  tant  de  révélations  et  de  prodiges),  et 
d’avancer  sans  cesse  vers  ce  qui  me  reste  de  che- 
min à fiiire.  Le  désir  de  la  perféction,  les  erforts 
continuels  pour  j parvenir,  les  saintes  inquiétu- 
des sur  les  obstacles  innombrables  qui  nous  arrê- 
tent sur  notre  roule,  non  seulement  ne  renferment 
donc  pas  un  simple  conseil,  et  une  pratique  réservée 
aux  cloîtres  et  aux  déserts  ; mais  ils  forment  l’état 
essentiel  du  chrétien,  et  la  vie  de  la  foi  sur  la  terre. 

Car  la  vie  de  la  foi  dont  le  Juste  vil  n’est  «ja’un 
désir  non  interrompu  que  le  règne  de  Dieu  s’ac- 
complisse dans  notre  ca*ur,  un  saint  empresse- 
ment de  former  en  nous  la  ressemblance  parfaite 
de  Jésus-Clirlst,  et  de  croître  jUA(u’à  la  plénitude 
de  rhomme  nouveau  ; un  gémissement  continuel 
exché  par  le  sentiment  inléricur  de  nos  propret 
mbères , et  par  ce  poids  de  corruption  qui  appe- 
santit notre  ame , et  lui  fait  encore  porter  tant  de 
traits  de  l'homme  terrestre  ; un  combat  Journalier 
entre  la  loi  de  l’esprit , qui  voudroU  sans  cesse 
noua  élever  au-dessus  de  nos  affections  sensuelles, 
et  la  loi  de  la  chair,  qui  sans  cesse  nous  rentralne 
vers  nous-mêmes  : voilà  l’état  de  la  foi  et  de  la 
justice  chrétienne.  Qui  que  vous  soyez , grand , 
peuple,  prince , sujet,  solitaire , courtisan,  voilà 
la  perfection  où  vous  êtes  appelé  ; voilà  le  fonds  et 
l'esprit  de  votre  vocation.  On  ne  demande  pas  de 
vous  l’austérité  des  anachorètes , le  silence  et  la 
solitude  des  déserts , la  pauvreté  des  dollres  ; mais 
on  demande  que  vous  travailliez  ciiaque  jour  à ré- 
primer les  désirs  qui  s’opposent  en  vous  à la  loi  de 
Dieu , à morliiier  ces  penchants  rebelles  qui  ont 
tant  de  peine  à plier  sous  le  devoir  et  sous  la  règle  ; 
en  un  mot,  à avancer  votre  parfaite  confonnité 
avec  Jésus-Christ  t voilà  la  mesure  de  perfection 
on  la  grâce  dirétieime  vous  appdle , et  le  devoir 
le  plus  essentid  à l’ame  juste. 

Or  dès  là  que  vous  vous  prêtez  à tous  vos  pen- 
chants , pourvu  qu’ils  n’aülenl  pas  jusqu’à  l'infrac- 
liuii  visiUe  et  grossière  du  précepte  ; dès  que  vous 
vous  bornez  à l’essentiel  de  la  loi , que  vous  vous 
faites  comme  un  plan  et  un  étal  de  la  tiédeur  et  de 
la  négligence,  que  de  propos  délibéré  voua  ne 


I voulez  pas  pousser  plus  loin  votre  ndélité;  que 
vous  dites  vous-même,  que  vous  ne  sauriez  sou- 
tenir imc  vie  i»Iik  recueillie  et  plus  exacte  ; dès  là , 
vous  renoncez  au  désir  de  votre  pcrfecliun  : vous 
ne  vous  proposez  plus  d’avancer  sans  cesse  pour 
atteindre  à ce  point  de  justice  et  de  sainteté  où 
Dieu  vous  appelle , et  où  sa  grâce  ne  cesse  de 
vous  pousser  en  secret  : vous  ne  gémissez  plus  sur 
ces  misères  et  ces  foiblesscs  qui  vous  retardent  sur 
votre  route  ; vous  ne  souliaitez  plus  que  le  règne 
de  Dieu  s’accomplisse  dans  Notre  cu*ur.  Donc  dès 
là  TOUS  abandoimez  le  grand  ouvrage  de  la  sain- 
teté, auquel  il  vous  est  ordonné  de  travailler  ; vous 
négligez  le  soin  de  votre  ame , vous  n’entrez  pas 
dans  les  desseins  de  la  grâce , vous  en  arrêtez  les 
saintes  impressions , vous  n’êles  plus  chrétien  ; 
c’est-à-dire,  que  celte  disposition  toute  seule , ce 
de'sein  formel  de  se  Iwnier  à l’cjïseiiliel,  et  de  re- 
garder tout  le  reste  comme  des  excès  louables  et 
des  (Tuvres  de  surcroît , est  un  étal  de  mort  et  de 
pêché,  puisque  c’est  un  mépris  déclaré  de  ce  grand 
oonimandenirnt  qui  noas  oblige  d’être  parfaits , 
c’est-à-dire,  de  travailler  à le  devenir. 

Cependant , quand  noas  venom  vous  inslniire 
sur  la  perfection  chrétienne,  vous  la  regardez 
comme  le  i>arlage  des  cloîtres  et  des  solitudes,  et 
à peine  écoutez-vous  là-dessus  nos  iiistruciium. 
Vous  vous  trompez , mes  Frères  : les  âmes  retirées 
embra>‘senl , à la  vérité , certains  moyens  de  pur 
coaseil,  des  jeûnes,  des  austérités,  des  veilles, 
pour  parvenir  à la  mortiAcaliou  des  passions , à la- 
qneiic  nous  sommes  tous  appelés  : elles  s’engagent 
à une  perfection  de  moyens  qui  n’est  pas  de  notre 
étal,  je  l'avoue;  mais  la  perfection  de  la  An  où  ces 
moyens  conduisent , qui  est  le  réglement  des  affec- 
tions,  le  mépris  du  momie,  le  détachement  de 
nous-mêmes,  la  soumission  des  seas  et  de  la  chair 
à l’oprit,  le  renouvellement  du  C(cur  et  la  {lerfec- 
tion  de  tous  les  états,  l’engagement  de  tons  les 
chrétieas,  le  vtcu  de  notre  luptéme  : donc , rtmon- 
cer  à ocUe  perfection,  en  se  bornant  (lar  choix  cl 
par  état  à une  vie  douce,  tranquille,  ^nsuelle, 
mondaine,  exemple  seulement  de  chute  grossière, 
c’est  renoncerà  la  vocation  din'tîcnne,  et  changer 
ia  grâce  de  la  foi,  qui  nous  a faits  n)embrcs  de  Jé- 
sus-Christ,en  une  indigne  paresse.Première  raison. 

Mau  quand  cet  état  de  tiédeur  ne  seroit  pas  si 
douteux  pour  le  salut,  par  rapport  au  désir  <Ie  ta 
perfection,  essentiel  à la  vie  chrétienne , et  qui  est 
éteint  dans  l’ame  tiède  et  inAdèle,  il  le  scruit  par 
l'Impuissance  où  U nous  laisse,  et  ou  il  la  met 
elle-même,  de  discerner  daas  sa  conduite  les  in- 
Adélilés  qui  peuvent  aller  au  crime,  de  ailes  qui 
Uemeureat  de  simples  ufTenses. 
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Car,  qiioii)u'il  »)i(  vrai  que  U)u$  les  pt'eliés  ne  | 
sont  pas  des  ps'chds  à la  mort , eonime  dit  saint 
Jean , et  que  la  morale  chrétienne  reconnoisse  des 
fautes  qui  ne  font  que  contrister  en  nous  l’Esprit 
saint , et  d’autres  qui  l’éteignent  tout-à-fait  dans 
l’ame  : néanmoins , les  régies  qu’elle  nous  fournit 
pour  les  discerner  ne  sauroient  être  toujours  ni 
sûres  ni  universelles , du  moment  qu’on  les  ap- 
plique ; il  s'y  trouve  d’ordinaire  par  rapport  à 
nous  des  circonstances  qui  leur  font  dianger  de 
nature.  Je  ne  parle  pas  ici  des  transgressions  for- 
melles et  manifestes  des  préceptes  marqués  dans 
la  loi,  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’énor- 
mité de  l’olfense  : je  parle  de  mille  transgressions 
douteuses  et  journalières  de  haine , de  jalousie  , de 
médisance , de  sensiialité , de  recherche  de  soi- 
mème , de  vanité , de  vivacité , de  paresse , de  du- 
plicité , de  négligence  dans  la  pratique  des  de- 
voirs, de  désirs  de  parvenir  ou  de  plaire , où  il  est 
mahisé  de  définir  jusqnes  i quel  point  le  précepte 
est  violé  ; or  je  dis,  que  c’est  par  la  disposition 
du  cœur  toute  seule , qu’on  peut  décider  de  la 
mesure  et  de  la  malice  de  ces  sortes  de  fautes  ; 
que  les  règles  y sont  toujours  incertaines , et  que 
souvent  ce  qui  n’est  que  fragilité  ou  surprise  dans 
le  Juste  est  crime  et  comiption,  non  seulement 
dans  le  pécheur,  mais  aussi  dans  l’ame  tiède  et  in- 
6dèle.  En  vouler-voos  des  exemples  tirés  des  livres 
saints  ? 

Saûl,  malgré  les  ordres  du  Seignenr,  épai^ne 
le  roi  d’Amalec,  et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux dans  la  dépouille  de  ce  prince  inlidèle  ; la 
faute  ne  parolt  pas  considérable;  mais  comme  elle 
part  d’un  fonds  d’oigueil , de  relâchement  dans  les 
voies  de  Dieu , et  de  vaine  complaisance  en  sa  vic- 
toire , cette  démarclie  commence  sa  réprobation , 
et  l'Esprit  de  Dieu  se  relire  de  lui.  Josué  au  con- 
traire, trop  crédule,  épargne  lesGabaonites,  que 
le  Seigneur  lui  avoit  ordonné  d’exterminer  : il  ne 
va  pas  le  consulter  devant  l’arclie  avant  de  faire 
alliance  avec  ces  imposteurs  ; mais  comme  cette 
inlidélité  est  plutôt  une  précipitation  et  une  sur- 
prise , qu’une  désobéissance,  et  qu’elle  part  d’un 
cœur  encore  soumis , religieux , fidèle , elle  est  lé- 
gère aux  yeux  de  Dieu , et  le  (lardon  suit  de  près 
la  faute.  Or  si  ce  principe  est  incontestable,  sur 
quoi  vous  fondez-vous , lorsque  vous  regardez  vos 
inlldélités  journalières  et  habituelles  comme  légè- 
res ? Connoissez-vous  toute  la  corruption  de  votre 
cœur,  d’où  elles  partent  ? Dieu  la  cunnolt , qui  en 
est  le  scrutateur  et  le  juge  ; et  ses  veux  sont  bien 
différents  de  ceux  de  l’homme.  Mais  s’il  est  permis 
de  j uger  avant  le  temps,  dites-nous  si  ce  fonds  d’in- 
dolence et  d’infidélité  qui  est  en  vous,  de  persé- 


vérance volotilaire  dans  un  état  qui  déplaît  â Dieu, 
de  mépris  délibéré  de  tous  les  devoirs  que  vous  ne 
croyez  pas  essentiels , d’attention  à ne  rien  faire 
pour  Dieu  que  lorsqu’il  ouvre  l’enfer  sous  vos 
pieds  ; dites-nous  si  tout  cela  peut  former  à ses 
yeux  un  état  fort  digne  d’un  cœur  chrétien , et 
si  des  fautes  qui  partent  d’un  principe  si  corrompu 
peuvent  être  légères  et  dignes  d’indulgence  ?■ 

Aussi , mes  Frètes , Paul , cette  homme  mira- 
culeux , et  â qui  les  secrets  du  ciel  avoient  été  ré- 
vélés; Paul,  qui  ne  vivait  plus  lui-méme,  mais  en 
qui  Jésus-Christ  tout  seul  vivoit;  Paul , qui  souliaitoit 
tous  les  jours  la  dissolution  du  corps  terrestre,  pour 
être  revêtu  de  l’immortalité  ; cet  apôtre  toujours 
prêt  à donner  sa  vie  pour  son  maître , et  d’être 
immolé  sur  le  sacrifice  de  sa  foi  ; ce  vase  d’élec- 
tion â qui  la  conscience  ne  reproclioit  rien,  ne 
savoit  pourtant  s’il  étoit  digne  d’amour  ou  de 
haine  ; s’il  portoit  encore  au  fond  de  son  cœur  le 
trésor  invisible  de  la  cliarité,  ou  s’il  l’avoil  perdu  ; 
et  dans  ces  tristes  perplexités , le  témoignage  de  sa 
conscience  ne  pouvoit  calmer  ses  frayeurs  et  ses 
incertitudes.  David,  ce  roi  si  pénitent,  qui  foisoit 
ses  délices  de  la  méditation  continuelle  de  la  loi 
du  Seigneur,  et  que  l’Esprit  saint  appelle  un  roi 
selon  le  cœur  de  Dieu  ; David  tremble  cependant 
que  1a  malice  de  ses  foules  ne  lui  soit  pas  assez 
connue  ; que  la  corruption  de  son  cœur  ne  loi  en 
cache  toute  l’énormité  ; il  se  figure  des  abîmes  in- 
connus dans  sa  conscience , qui  lui  font  répandre 
un  torrent  de  larmes  devant  la  sainteté  de  son 
Dieu , et  demander  qu’il  l’aide  à se  purifier  de  ses 
infidélités  cachées  en  les  lui  faisant  connottre  ; Et 
ab  orcuflis  taris  muada  me.  (Ps.  xviii,  13.)  El 
vous  qui  ne  veillez  point  sur  votre  cœur,  vous  qui, 
dans  des  mœurs  tièdes  et  sensuelles,  vous  permet- 
tez tous  les  jours,  de  propos  délibéré,  mille  infi- 
délités, sur  la  malice  desquelles  vous  ignorez  le 
jugement  que  Dieu  porte;  vous  qui  éprouvez  tous 
les  jours  ees  mouvements  douteux  des  passions , 
où , malgré  toute  votre  indulgence  pour  vous- 
même,  vous  avez  tant  de  peine  â démêler  si  le 
consentement  n’a  pas  suivi  le  plaisir,  et  si  vous 
vous  en  êtes  tenu  à ee  degré  périlleux  qui  sépare 
le  crime  de  la  simple  offense  ; vous  dont  toutes  les 
actions  sont  presque  douteuses , qui  êtes  toqjours 
à vous  demander  à vous-même  si  vous  n’avez  pas 
été  trop  loin  ; qui  portez  des  embarras  et  des  re- 
grets sur  la  conscience,  que  vous  n’édaircissez 
jamais  â fond  ; vous  qui  flottez  éternellement  entre 
le  crime  et  les  pures  foutes,  et  qui  tout  au  plus 
pouvez  dire  que  vous  n’êles  jamais  séparé  que 
d’un  petit  degré  de  la  mort , «no  tantiim  gradu , 
ego  morsquediéiditnMr  : ( L Reg.,  xx,  3. } vous 
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mal|n‘é  tant  de  juMes  sujets  de  crainte,  vous  croi- 
riez que  l’état  de  votre  conscience  vous  est  parfai- 
tcniciii  connu  ; que  les  décisions  de  votre  amour- 
propre  sur  vos  infidélités,  sont  les  décisions  de 
Dieu  même,  et  que  le  Seigneur,  que  vous  servez 
avec  tant  de  tiédeur  et  de  m^ligencc,  ne  vous 
livre  pas  à vos  propres  erreurs,  et  ne  punit  pas  vos 
tigareincnts  eu  vous  les  faisant  méconnoltre?  vous 
croiriez  conserver  encore  la  justice  et  la  gnice 
nociHiani(‘?  et  vous  vous  calmeriez  sur  vos  iiili- 
déiites  visibles  et  habituelles,  par  une  prétendue 
liabitude  invi»l>Ic  de  justice,  dont  vous  ne  voyez 
au  ddiors  aucune  marque? 

O homme  ! que  vous  connoissez  peu  les  illusions 
du  cœur  humain,  et  les  jugements  terribles  tle 
Dieu  sur  les  âmes  qui  vous  ressemblent!  Vous 
dites  : Je  suis  riclie,  je  suis  comblé  de  biens  ( c’est 
ce  que  le  Seigneur  reproclioit  autrefois  à une  aine 
tiède  et  inlidèle  ) ; et  vous  ne  voyez  pas , ajoutoit-il 
(car  le  caractère  de  la  tiédeur,  c’est  Taveuglement 
et  la  présomption  ),  vous  ne  voyez  pas  que  vous 
êtes  pauvre,  misérable,  aveugle,  et  dénué  de  tout  à 
nies  yeux  : £l  nescisquiaiu  es  miser,  etmiserabi- 
Us,tt  pauper,  et  cœeus,  et  i)tufus.(Apoc.,ni,  17.) 
C’est  donc  la  destinée  d’une  amc  lièile  et  infidèle 
de  vivre  dans  l’illusion , de  se  croire  juste  et  agréa- 
ble à Dieu,  et  d’étre  déchue  devant  lui,  sans  le 
savoir,  de  la  grâce  et  de  la  justice. 

El  une  réllczion  que  je  vous  prie  de  faire  ici , 
c’est  que  la  conliancc  des  âmes  dont  je  parle  est 
d’autant  plus  mal  fondée,  qu’il  n’est  personne  ((iii 
soit  moins  en  état  de  juger  de  son  ca'ur,  que  l’anie 
tiède  et  infidèle.  Car  le  pécheur  déclaré  ne  {icut 
se  dissimuler  à lui-méinc  ses  crimes,  et  il  sent 
bien  qu’il  est  mort  aux  yeux  de  Dieu;  le  Juste, 
quoiqu’il  ignore  s’il  est  digne  d’amour  ou  de  haine , 
porte  du  moins  une  conscience  qui  ne  lui  reproche 
rien  ; mais  l’amc  lièile  et  infidèle  est  toujours  un 
mystère  inexplicable  à elle-même  : car  la  tiédeur 
aRbiblUsant  en  nous  les  lumières  de  la  foi,  et  for- 
tifiant nos  passions,  augmente  nas  ténèbres;  clia- 
que  infldélité  est  comme  un  nouveau  nuage  ré- 
(landn  sur  l’esprit  et  sur  le  cœur,  qui  obscurcit  à 
nos  yeux  les  vérités  du  salut.  Ainsi  votre  «pur 
|»eu  k |>eu  s*envelo|:^,  votre  conscience  s’embar- 
rasse, vos  lumières  s'afToiblissent  : vous  n’ètcs 
plus  cet  bumme  spirituel  qui  Juge  de  tout  : iusen- 
siblcnienl  vous  vous  faites  en  secret  des  maximes 
qui  diminuent  à vos  yeux  vos  propres  fautes;  l’a- 
veuglement augmente  à proportion  de  la  tkkieiir  : 
plus  vous  vous  relâchez,  plus  vous  voyez d’mi  œil 
difréraU  les  devoirs  et  les  règles;  ce<|ui  paroissoit 
autrefois  esseiiltei  ne  parolt  plus  qu’un  vain  scru- 
pule : les  omissions  sur  les(|uelles  on  auroit  senti , 
1. 
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dans  le  temps  de  la  ferveur,  de  vifs  remords , on 
ne  les  rcganle  plus  même  comme  des  fautes  : les 
principes , les  jugements , les  lumières , tout  est 
changé. 

Or , dans  cette  situation , qui  vous  a dit  que  vous 
ne  vous  trompez  pas  dans  le  jugement  que  vous 
portez  sur  la  nature  de  vos  infidélités  et  de  vos 
chutes  journalières?  qui  vous  a dit  que  ce  qui 
vous  parolt  si  léger,  l’est  en  effet,  et  que  les  bor- 
nes reculées  que  vous  marquez  au  crime,  et  en 
deçà  desquelles  tout  ce  qui  en  approclie  vous  sero> 
ble  véniel,  sont  en  effet  les  bornes  de  la  loi?  Hé- 
las! les  guides  les  plus  éclairés  eux-mèmes  ne 
sauroient  voir  clair  dans  une  conscience  tiède  et 
infidèle  : ce  sont  là  de  ces  maux  de  langueur , pour 
ainsi  dire,  où  l’on  neconnull  rien,  oêi  tes  maîtres 
de  l’art  ne  sauroient  parler  sûrement,  et  dont  la 
cause  secrète  est  toujours  une  énigme  : vous-mème, 
dans  cet  étal  de  relâchement,  vous  sentez  bien 
que  vous  portez  sur  le  cœur  je  ne  sais  quels  em- 
barras qui  ne  s’éclaircissent  jamais  assez  à votre 
gré  ; qu’il  vous  reste  toujours  au  fond  de  la  con- 
science je  ne  sais  quoi  d’inexplicable  et  de  secret, 
que  vous  ne  manifestez  jamais  qu’à  demi  : ce  ne 
sont  point  des  faits;  c’est  l’état  et  le  fond  de  votre 
aroeque  vous  ne  faites  point  connoitre  : vous  sen- 
tez bien  que  la  confession  extérieure  de  vos  fautes 
ne  ressemble  jamais  bien  à vos  dispositions  les 
plus  intimes,  et  ne  peint  pas  votre  intérieur  tel 
qu’il  est  en  effet;  et  qu’enün,  il  y a toujours  dans 
votre  cœur  quelque  chose  de  plus  coupable  que  les 
infidélités  dont  vous  venez  vous  accuser. 

Et  en  effet , qui  peut  vous  assurer  que  dans  ces 
rechcrclies  secrètes  et  éternelles  de  vous-même  ; 
dans  cette  mollesse  de  mœurs  qui  fait  comme  le 
fonds  de  votre  vie;  dans  cette  attention  à vous 
ménager  tout  ce  ijui  flatte  les  sens,  à éloigner  tout 
ce  qui  vous  gêne,  à sacrifier  toujours  ce  qui  ne 
parolt  pas  essentiel  dans  vos  obligations  à la  pa- 
resse et  à l’indolence  ; l’amour  de  vous-même  n’y 
est  pas  monté  jusqu’à  ce  point  fatal,  qui  suflflt 
puni'  le  faire  dominer  dans  un  cœur,  et  en  bannir 
la  charité?  Qui  pourroit  vous  répondre,  si  dans 
ces  infidélités  volontaires  et  si  fréquentes,  où,  ras- 
suré par  leur  prétendue  légèreté,  vous  résistez  à 
la  grâce  qui  vous  en  détonrne  en  secret,  vous 
étouffez  la  voix  de  la  conscience  qui  vous  les  re- 
proclie,  vous  agissez  toujours  contre  vas  [Hx>pres 
lumières;  si  ce  mépris  intérieur  de  la  voix  de  Dieu , 
si  celabus  formel  et  journalier  desinniières  et  des 
grâces,  n’est  pas  un  outrage  fait  à la  Iwnlé divine, 
un  mépris  criminel  de  ses  dons , une  malice  <lans 
l’égarement,  qui  n’y  laisse  plus  d'excuse,  une 
, préférence  donnée  de  propos  délibéré  à vos  pea- 
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cbanU  el  à von«-mime  sur  Jésii»-Clirlst , qui  ne 
peut  partir  que  (Fun  cœur  ou  (nul  aiiinur  de  l’or- 
dre el  de  la  jusiice  est  cteintr  Qui  [wurroil  vous 
dire,  si  dans  ces  peusces,  ou  votre  esprit  oiseux  a 
rappelé  mille  fois  des  objets  ou  des  événements 
périlleux  à la  pudeur,  votre  lenteur  i les  combat- 
Ire  n’a  pas  été  criminelle;  et  si  les  efforts  que 
vous  avez  faits  ensuite  n’ont  pas  été  un  artifice  de 
l’amour-propre,  qui  a voulu  après  coup  vous  dé- 
poser à vons-méme  votre  crime , et  vous  calmer 
sur  la  complaisance  que  vous  leur  aviez  déjà  ac- 
conlée  ? Qui  oseroit  décider  enlin  si , dans  ces  an- 
tipathies et  ces  animosités  Kcri'tes,  sur  lesquelles 
vous  ne  vous  gênez  jamais  que  faiblement , et  tou- 
jours par  bienséance  plus  que  par  piété , vous  vous 
en  êtes  toujours  tenu  à ce  pas  glissant,  au-delà 
duquel  se  trouvent  la  liaine  et  la  mort  de  l’ame?  si 
dans  cette  sensibilité  outrée  qui  accompagne  d’or- 
dinaire vos  aflliclinns,  vos  infirmités,  vos  pertes, 
vos  disgrâces,  ce  que  vous  appelez  sentiments  iné- 
vitables à la  nature,  ne  sont  pas  un  déréglement 
de  votre  cœur  et  une  révolte  contre  les  ordres  de 
la  Pmvidence?  si  dans  toutes  ces  attentions  el  ces 
ruipressemenis  dont  on  vous  voit  si  occupé  pour 
ménager , on  les  intérêts  de  votre  fortune , ou  les 
soins  d’une  vaine  beauté,  il  n’y  entre  pas  autant 
de  vivacité  qu’il  en  faut  pour  former  le  crime  de 
l’audiitiun , ou  autant  de  eomplaisance  en  vous- 
meme  et  de  désir  de  plaire , pour  souiller  votre 
cœur  du  crime  de  la  volupté  ? Grand  Dieu  ! qui  a 
bien  discerné , comme  diaoit  autrefois  votre  servi- 
teur Job,  ces  bornes  fatales,  qui  séparent  dans 
un  cœur  la  vie  de  la  mort,  et  la  lumière  des 
ténèbres?  Ce  sont  là  des  abîmes  sur  lesquels 
l'homme  peu  instniit  ne  peut  que  trembler,  et 
dont  vous  réservez  la  manifestation  an  jour  terrible 
de  vos  vengeances  : seconde  raison  tirée  de  l’in- 
certitode  des  règles , qui  laissent  l’état  d’une  ame 
tiède  fort  douteux,  el  qui  la  mettent  elle-même 
dans  l’impuissance  de  se  connolue. 

Mais  une  dernière  raison  qui  me  paroll  encore 
plus  décisive  et  plus  terrible  pour  l’ame  tiède , 
c’est  qu’on  ne  voit  plus  rien  en  elle  qui  puisse 
même  faire  présumer  qu’elle  conserve  encore  la 
grâce  sancüBante,  et  que  tout  conduit  à penser 
qu’elle  l’a  perdue  ; c’est-à-dire  que  de  tous  les  ca- 
ractères d’une  charité  liabituelle  et  vivante , il 
n’eu  est  plus  aucun  qui  paroisse  en  elle. 

Car,  mes  Frères,  le  premier  caractère  de  la 
charité,  c’est  de  nous  remplir  de  cet  esprit  de  l’a- 
doption des  enfants,  qui  nous  fait  aimer  Dieu 
cuinine  notre  père,  aimer  sa  loi  et  la  justice  de  ses 
commandements,  et  craindre  plus  la  perte  de  son  | 
amour , que  Vous  les  maux  dont  il  nous  menace.  | 


Or,  celte  altentinii  toute  seule  qu’apporte  une 
ame  tiède  à examiner  si  une  offense  est  vénielle 
ou  si  elle  va  plus  loin,  à disputer  à Dieu  tout  ce 
qu’elle  peut  lui  refuser  sans  crime , à n’étudier  la 
loi  que  pour  conuollre  jusqu’à  quel  point  il  est 
permis  de  la  violer,  à prendre  sans  cesse  les  inté- 
rêts de  la  cupidité  contre  ceux  de  la  grâce,  et  jus- 
tifier éternellement  tout  ce  qui  flatte  les  passions, 
contre  la  sévérité  des  règles  qui  l’interdisent;  cette 
attention,  dis-je,  toute  seule  ne  peut  partir  que 
d’un  fonds  vide  de  foi  el  de  charité , d’un  fonds  où 
l’Esprit  de  Dieu , cet  Esprit  d’amour  et  de  dilec- 
tion , ne  parolt  pas  régner  : car  il  n’est  que  les  en- 
bnts  prodigues  qui  chicanent  aiasi  avec  le  père 
de  famille , qui  veuillent  user  de  leurs  droits  à la 
rigueur,  et  prendre  tout  ce  qui  leur  appartient. 

Et  pour  donner  à cette  réflexion  tonte  son  éten- 
due : cette  disposition  qui  fait  qu’on  se  permet 
délibérément  toutes  les  infidélités  qu’on  ne  croit 
pas  dignes  d’une  peine  étemelle , est  la  di.sposiüon 
d’un  esclave  et  d’un  mercenaire  ; c’est-à-dire  que 
si  l’on  pouvoir  se  promettre  une  pareille  impunité, 
et  une  même  indulgence  du  cêté  de  Dieu , pour  la 
transgression  des  points  essentiels  de  la  loi , on  les 
violeroit  avec  la  même  facilité  qu’on  viole  les 
moindres;  c’est-à-dire,  que  si  une  vengeance  dé- 
clarée , une  calomnie  noire , un  attachement  cri- 
minel , ne  doivent  pas  avoir  d’autres  suites  pour 
l’avenir  qu’un  léger  ressentiment,  qu’un  discours 
de  malignité  et  de  médisance , que  des  désirs  de 
plaire , et  trop  de  soin  et  d’attention  sur  soi-même, 
on  n’aoroit  pas  plus  d’Iiorreor  pour  l’un  que  pour 
l’autre;  c’est-à-dire,  que  lorsqu’on  est  fidèle  aux 
commandements , ce  n’est  pas  la  justice  que  l’on 
aime , c’est  la  peine  que  l’on  craint;  ce  n’est  pas  à 
l’ordre  età  la  loi  qu’on  s’assujétit,  c’est  à ses  châ- 
Umenls;  ce  n’est  pas  le  Seigneur  qu’on  se  propo.se, 
c’est  soi-même;  car  tandis  que  sa  gloire  toute 
seule  y est  intéressée , et  qu’il  ne  doit  noos  reve  - 
nir  aucun  dommage  de  nos  infidélités  par  leur  lé- 
gèreté , nous  ne  craignons  pas  de  loi  déplaire  : nous 
nous  justifions  même  en  secret  ces  sortes  de  trans- 
gressions, en  nous  disant  que  quoiqu’elles  offen- 
sent le  Seigneur,  et  lui  soient  désagréables,  elles 
ne  donnent  pas  cependant  la  mort  à l’ame , et  ne 
damnent  personne  : ce  qui  le  regarde  ne  nous 
touche  pas;  sa  gloire  n’entre  pour  rien  dans  le 
discernement  que  nous  faisons  des  œuvres  permi- 
ses ou  défendues  i c’est  notre  intérêt  tout  seul  qui 
règle  là-dessus  notre  fidélité,  et  rien  ne  réveille 
notre  tiédeur  que  les  flammes  étemelles  : nous 
sommes  même  ravis  de  l’impunité  de  ces  fautes 
légères,  de  pouvoir  satisfaire  nos  inclinations  sans 
qu’il  noua  eu  arrive  d’autre  malheur  que  d’avoir 
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Urplii  à Dîea  : nous  aimons  celle  malheureuse  li- 
berlé,  qui  semble  nous  laisser  le  tlroil  U’Otre  im- 
punis et  infidèles  : nous  en  sommes  les  apologistes  : 
nous  la  poussons  même  pins  loin  qu'elle  ne  va  en 
eiïet  : nous  voulons  que  loul  soit  véniel,  les  jeux, 
les  plaisirs,  les  parures,  les  sensuatiU's,  les  viva- 
cités, les  animosités , les  iiiuUlités,  iess(>eclanle.s; 
que  dirai-je?  nous  voudrions  (]ue  celle  liberlé  fût 
universelle  ; que  rien  de  ce  qui  plaît  ne  fdl  puni  ; 
que  le  Seigneur  ne  Ml  ni  juste,  ni  vengeur  de  l’i- 
niqiiité,  et  que  nous  pussions  nous  pi'èter  à tous 
nos  peiidiants , et  violer  la  sainteté  de  sa  loi , sans 
craimlre  la  sévérité  de  sa  justice.  Pour  peu  qu’une 
ame  tiè<le  rentre  en  elle-même , elle  sentira  que 
c'est  là  te  fond  de  son  cœur,  et  sa  véritable  dispo- 
sition. 

Or,  je  voas  demande,  est-ce  là  la  situatimi 
d'une  ame  qui  conserve  encore  la  grâce  et  la  clia- 
rite  sancUnante  ; c’est-à-dire,  d’une  ame  qui  aime 
encore  son  Dieu  plus  que  le  monde,  pltus  que 
toutes  les  créatures,  plus  que  tous  les  plaisirs, 
plus  que  toutes  les  fortunes,  plus  qu'ellc-même  ? 
d’une  ame  qui  ne  trouve  de  joie  (ju'à  le  posséder , 
qui  ne  craint  que  de  le  perdre , qui  ne  connoU  de 
maUieur  que  celui  de  lui  avoir  déplu  ? La  cliarité 
<iue  vous  croyez  c»)nserver  encore,  cherche-i-clle 
ainsi  ses  propres  intérêts?  ne  compte-t-elle  pour 
rien  de  déplaire  à ce  qu'elle  aime,  pourvu  que  ses 
inlidélités  soient  impunies?  s'avUe-t'ClIe  de  sup- 
puter, comme  vous  faites  tous  les  jours,  jusqu’à 
quel  point  oo  peut  l'offenser  impunément,  pour 
prendre  là-dessus  ses  mesures,  et  se  permettre 
toutes  les  transgressions  auxquelles  l’espérance  de 
l'impunité  est  attachée?  ne  voit-elle  rien  d’aima- 
ble dans  son  Dieu,  et  de  propre  à lui  gagner  les 
cœurs , que  ses  châtiments  ? quand  il  ne  seroit  pas 
un  Dieu  terrible  et  vengeur , en  seroit-elle  moins 
touchée  de  ses  miséricordes  inCnies,  de  ses  beau- 
tés étemelles,  de  sa  vérité , de  sa  sainteté , de  sa 
sagesse? 

Ah!  vous  ne  l’aimez  plus,  ame  tiède  et  infi- 
dèle! ne  vivez  plus  pour  lui  ; vous  n'aimez 
plus , TOUS  ne  vivez  plus  que  pour  vous-même  ; ce 
reste  de  fidélité  qui  vous  éloigne  encore  du  crime 
n’eslqu'un fonds  de  paresse,  de  timidité,  d’amour- 
propre  ; vous  voulez  vivre  en  pai  x avec  vous-même  ; 
vous  craignez  les  embarras  d’une  passion  et  les  re- 
mords d’une  conscience  souillée  ; le  crime  est  pour 
vous  une  fatigue,  et  c’est  tout  ce  qui  vous  déplaît: 
vous  aimez  votre  repos  ; voilà  toute  votre  religion  : 
l’indolence  est  la  seule  barrière  qui  vous  arrête,  et 
toute  votre  vertu  sc  borne  à vous-même.  Et  certes, 
vous  voudriez  savoir  si  celte  inlidélilé  est  une  of- 
lense  vénielle, ou  si  clic  va  plus  loin  : vous  seves  ^ 
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qu’elle  déplut  àDleu,carce  poinln'eslpasdouleux; 
et  cela  ne  suffit  pas  pour  vous  l'iiUerdirc?  cl  vous 
voudriez  savoir  encore  si  elle  lui  déplaît  jusqu'à 
mériter  une  peine  étemelle?  et  tout  votre  soin  est 
de  vous  iiifoi  mer  si  c’est  un  crime  digne  de  l«n- 
fer?  Ah!  vous  voyez  bien  que  celle  recherche n’a- 
boutil  plus «lu’à vous-même;  que  votre  disposition 
va  à ne  compier  pour  rien  le  péché,  en  tant  qu’il 
est  ofTense  de  Dieu , et  qu'il  lui  déplaît , motif  es- 
senUel  cependant,  c|ui  doit  vous  le  rendre  iiaissa- 
Lie;  (]uc  vous  ne  servez  pas  le. Seigneur  dans  la 
vérité,  et  dans  la  drarité;  que  votre  prétendue 
vertu  n’est  plus  qu’un  naturel  tûnide,  qui  n*oae 
s’exposer  aux  menaces  terribles  de  la  loi  ; que  vous 
n'êies  <[u'un  vil  esclave  à qui  il  faut  montrer  des 
verges  pour  le  contenir;  <jtie  vous  ressemblez  à ce 
serviteur  infidèle  qui  avoil  caché  son  talent,  parce 
qu’il  savoil  que  son  maître  étoit  sévère,  mais  qui , 
hors  de  là , l'efit  dissipé  en  folles  dépenses  : et  que 
dans  la  pré[)aration  du  cœur,  à laquelle  seule  Dieu* 
reganle,  vous  lial&sez  sa  loi  sainte;  vous  aimez 
tout  ce  qu'elle  défend;  vous  n’êtcs  plus  dans  la 
charité;  vous  êtes  un  enfant  de  mort  eide  perdi- 
tion. 

Le  second  caractère  de  la  charité,  dit  saint  Ber- 
nard, c’est  d’être  timorée , et  de  grossir  nos  fau- 
tes à nos  propres  yeux:  elle  augmente,  elle  exagère 
tout,  dit  ce  Père  : Sed  a(/fjravat , sed  exaggerat 
unirersa.  Ce  n’esl  pas  que  la  cliarité  nous  trompe, 
et  nous  cache  la  vérité;  mais  c'est  que,  dégageant 
notre  ame  des  sens , elle  épure  la  vue  de  la  fui,  et 
la  rend  plus  clairvoyante  sur  les  choses  spirituelles  ; 
et  que  d’ailleurs  tout  ce  qui  déplaît  à l'objet  unique 
de  noire  amour  paroil  sérieux  et  considérable  à 
l’amc  qui  aime.  Ainsi  la  charité  est  toujours  lium- 
ble,  timide,  défiante,  sans  cesse  agitée  par  ces 
pieuses  perplexités  qui  la  laisseul  dans  le  doute  sur 
son  étal;  toujours  alarmée  par  ces  délicatesses  de 
la  grâce , <|ui  la  font  trembler  snir  cliaque  action 
qui  lui  font,  de  l'incertitude  où  elles  la  laissent,  une 
espèce  de  martyre  d’amour  qui  la  purifie.  Ce  ne 
sont  pas  ici  ces  scrupules  vains  et  puérils  que  nous 
blâmons  dans  les  âmes  foibles;  ce  sont  ces  pieuses 
frayeurs  de  la  grâce  et  de  la  cliarité , iaséparables 
tic  toute  ame  fidèle.  Elle  opère  son  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  et  regarde  quelquefub 
commodes  crimes,  des  actions  qui  devant  Dieu 
souvent  .sont  des  vertus,  et  pres(|ue  toujours  de 
pures  foibles.ses  : ce  sont  là  ces  saintes  perplexités 
de  In  cliarité  qui  prennent  leur  source  dons  les  lu- 
mières mêmes  <le  la  foi  : celle  voie  a été  U voie  des 
Justes  de  tous  les  siècles. 

Kl  cependant  c’est  celle  prétendue  cliarité  que 
vous  aoyez  conserver  encore  au  milieu  d'ime  vie 
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liiMiti,  et  de  tontes  vos  inildélités,  <|ui  vmi<  les  Hiit  ' 
paruilre  légères  ; c'est  la  charité  elle-nièine,  qtic 
vous  supposez  n’avoir  point  perdue,  qui  voiisras> 
sure , qui  diminue  vos  fautes  à vos  yeux , qui  vous 
établit  dans  un  état  de  paix  et  de  sécurité;  en  un 
mot,  qui  non-seulement  bannit  de  votre  oeurtou* 
tes  ces  alarmes  pieuses,  toujours  inséparables  de 
la  piété , mais  qui  vous  les  fait  regarder  comme  les 
foiblesses  et  les  excès  de  la  piété  même.  Or,  dites- 
moi , je  vous  prie , *i  ce  n’est  pa.s  là  une  contradic- 
tion; si  la  cliarité  se  dément  ainsi  ellccmêmc,  et 
si  vous  pouvez  beaucoup  compter  sur  un  amour 
qui  ress<mible  si  fml  à la  liaine. 

Enfin  le  dernier  caractère  de  la  charité , c’est 
d’être  vive  et  agissante.  Usez  tout  ce  que  l’Apùlre  < 
lui  attribue  d'activité  et  de  fécondité  dans  un  emur 
chrt'lien  : elle  opère  partout  où  elle  est  ; elle  ne 
peut  être  oiseuse,  disent  les  Saints  ; c'est  un  feu 
céleste  qtie  rien  ne  peut  cmpècljer  d’agir  et  de  se 
produire  : il  peut  être,  à la  vérité,  qiie1(|uefois 
couvert  et  comme  ralenti  par  la  multitude  de  nos 
foiblesses  ; mais , tandis  qu'il  n'est  pas  encore 
éteint,  il  en  sort  toujours,  pour  ainsi  dire,  quel- 
ques étincelles , des  vmiix , des  soupirs,  des  gémis- 
sements, des  efforts,  des  ceuvres;  les  sacrements 
la  raniment,  les  mystères  saints  l’attendrissent, 
les  prières  la  réveillent;  les  lectures  de  pi.élé,  les 
iiistriirlions  <le  salut,  les  spectacles  de  religion,  les 
saintes  inspirations,  lesafllictions  mêmes  , les  dis- 
grâces , les  infirmités  corporelles,  tout  la  rallume 
lors4|u’ellc  n’est  pas  encore  éteinte.  Il  est  écrit  au 
second  livre  des  Mnchal)ées,  que  le  feu  sacré  que 
les  Juifs  avoient  caché  durant  la  captivité  se  trouva, 
au  retour,  couvert  d’une  mousse  épaisse,  et  parut 
comme  éteint  aux  cniants  des  prêtres,  qui  le  re- 
trouvèrent sous  lu  conduite  de  Néhémias  : mais 
comme  ce  n’étoit  que  la  surface  seule  qui  éloit 
couverte,  et  (jii’au  dedans  ce  feu  sacré  consenoil 
encore  tonie  sa  vertu,  à peine  l’cût-on  exposé  aux 
rayons  du  soleil,  qu’on  le  vit  se  rallumer  à l'in- 
stant, et  offrir  aux  yeux  un  éclat  tout  nouveau  et 
une  activité  surprenante  ry^crcosus  est  irfjjîs  matj- 
«us,  ita  ut  omnes  mirarenfur.  (2.  Mac  , i,  22.) 

Voilà  l’image  de  la  tiédeur  d’une  ame  véritable- 
ment juste,  et  ce  qui  devroit  vous  arriver,  si  la 
multitude  de  vos  infidélités  n’avoil  fait  que  cou- 
vrir et  ralentir , ptmr  aiasi  dire , en  vou.s  le  feu 
sacré  de  la  charité  sans  l'éteindre  : voilà,  dis-je,  ce 
qoijdevroit  vons  arriver  lorsque  vous  approchez  des 
sacrements,  et  que  vous  venez  entendre  la  parole 
sainte.  Lorsque  Jésos-Cbrist,  le  soleil  de  justice, 
lance  sur  vous  quelques  traits  de  sa  grâce  cl  de  sa 
lumière,  cl  vous  inspire  de  saints  désirs;  on  de- 
vroit alors  voir  votre  co’ur  se  rallumer,  voire  fer- 


veur SC  renouveler;  vous  devriez  alors  paroltre 
tout  de  feu  dans  la  pratique  de  vos  obligations , et 
surprendre  les  témoins  les  plus  confidents  de  votre 
vie , par  le  renouvellement  de  vos  mœurs  et  de  vo  • 
tre  z^e  : v^ccfiisus  est  igiiis  mognus,  itattfoni- 
nés  mirarentur. 

El  cependant  rien  ne  vous  ranime  : les  sacre- 
ments que  vous  fréquentez  vous  laissent  toute 
votre  tiédeur;  la  parole  de  l’Evangile  que  vous 
écoutez  , tombe  sur  votre  cœur,  comme  sur  une 
terre  aride  où  elle  meurt  à l’instant  ;,les  sentiments 
de  salut  que  la  grâce  opère  au  dedans  de  vous , 
n’ont  jamais  de  suite  pour  le  renouveUement  de 
vos  mœurs  : vous  traînez  partout  la  même  indo- 
lence et  la  même  langueur  ; vous  sortez  du  pied 
des  autels  aussi  froid . aussi  insensible  qne  vous  y 
étiez  > enu  ; on  ne  voit  point  en  vous  de  ces  renou- 
vellements de  zèle  et  de  ferveur,  si  familiers  aux 
amesjustes,et  dont  elles  trouvent  les  motifs  dans 
leurs  propres  dunes  : ce  qne  vous  étiez  hier,  vous 
l’êtes  encore  aujourd’hui;  mêmes  infidélités  et 
mêmes  foiblesses;  vous  n'avancez  pas  d’un  seul 
degré  dans  la  voie  du  salut  : tout  le  feu  du  ciel  ne 
saurait  plus  rallumer  cette  prétendue  charité  ca- 
diée  au  fond  de  votra  cœur,  et  sur  laquelle  vous 
vous  rassurez.  Ah!  mon  cher  Auditeur,  que  Je 
crains  qu’elle  ne  soit  éteinte , et  qne  vous  ne  soyez 
mort  aux  yeux  de  Dieu  ! Je  ne  veux  pas  ici  préve- 
nir les  jugements  secrets  du  Seigneur  sur  les  con- 
sciences ; mais  je  vous  dis  que  votre  état  n’est  point 
sûr , je  vous  dis  même  que  si  l’on  en  juge  par  les 
règles  de  la  foi,  vous  êtes  dans  la  disgrâce  et  dans 
la  iiaine  de  Dieu  : je  vous  dis  encore  qu’une  tié- 
deur si  longue , si  constante , si  durable , ne  peut 
subsister  avec  un  principe  de  vie  somaturelle,  qui, 
de  temps  en  temps  du  moins,  laisse  paroltre  an 
dehors  des  mouvements  et  des  signes , s’élève , s’a- 
nime, prend  son  essor,  comme  pour  se  dégager 
des  liens  qui  l’appesantissent  ; et  qu’une  charité  si 
muette , si  oiseuse,  et  si  constamment  insensiblej, 
n’est  plus. 

Mais  le  grand  danger  de  cet  état,  c'est  qu’ime 
ame  tiède  n’a  pas  même  U-dessus  de  scrupule.  Elle 
sent  bien  qu’elle  pourroit  pousser  la  ferveur  et  la 
fidélité  plus  loin  ; mais  elle  regarde  ce  zèle  et  cette 
exactitude  comme  une  perfection  et  une  grâce  ré- 
sei^  ée  à certaines  ame.s , et  non  comme  un  devoir  ; 
ainsi  on  se  fixe  dans  ce  degré  de  tiédeur  où  l'on 
est  tombé  ; on  n’a  fait  aucun  progrès  dans  la  vertu , 
depuis  les  premières  ardeurs  d’une  conversion 
d’éclat  : il  semble  que  toute  la  ferveur  émoussée 
contre  les  passions  criminelles  qu’on  avoit  eu  d’a- 
bord à combattre , croit  qu'il  n’y  a plus  qu’à  jouir 
Cl)  paix  du  fnitl  de  sa  victoire  : mille  débris  qui 
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restent  encore  dn  premier  nsnfrage,  on  ne  pense 
point  à les  réparer  ; raille  foiblesses , mille  incli- 
nations corrompues  que  nous  ont  laissées  nos  pre- 
miers désordi-es , on  les  aime , loin  de  les  répri- 
mer : les  sacrements  ne  raniment  plus  la  foi,  ils 
l’amusent  ; la  conversion  n’esl  plus  la  fin  qu’on  sc 
propose , on  la  croit  faite  ; les  confessions  ne  sont 
plus  que  des  redites  et  des  peintures  qui  se  res- 
semblent : se  confesser  n’est  plus  se  proposer  un 
changement;  car  que  Irouveroil-on  à changer  dans 
un  train  de  vie  où  tout  paraît  à sa  place , et  où 
nulle  foute  grossière  de  conduite  ne  frappe  les  sens  7 
c'est  s’acquitter  simplement  d’un  devoir  de  piété, 
et  venir  amuser  le  ministre  de  Jésus-Christ  du  ré- 
cit de  quelques  foules  légères  dont  on  ne  sc  repent 
pomt , tandis  qu’on  est  soi-méme  un  crime  que 
l’on  ignore.  Aussi  la  vertu  de  notre  ministère  dé- 
livre encore  quelquefois  de  grands  pécheurs;  et 
noos  voyons  encore  tous  les  jours  avec  consolation 
des  âmes  touchées,  après  une  vie  entière  de  disso- 
lution et  de  crimes , venir  se  jeter  è nos  pieds  ; et 
là , le  cœur  brisé  de  douleur,  le  visage  baigné  de 
larmes , nous  surprendre  par  la  grandeur  de  leur 
foi , nous  attendrir  par  l’abondance  de  leurs  sou- 
pirs et  la  vivacité  de  leur  componction , et  sortir 
de  nos  pieds  justifiées  ; tandis  que  ces  âmes  tièdes 
et  infidèles  dont  je  parle,  sans  cesse  réconciliées  et 
jamais  pénitentes,  portant  toujours  an  tribunal 
les  mêmes  foiblesses  dont  elles  ne  reçoivent  jamais 
le  pardon  , parce  qu’elles  ne  les  délestent  jamais 
comme  il  faut , [et  prouvent  qu'il  est  plus  aisé  de 
passer  du  crime  à la  vertu  que  de  la  tiédeur  à la 
pénitence. 

Hélas  ! peut-être  que  le  guide  sacré  de  votre  con- 
science, à qui  vous  ne  venez  redire  sans  cesse  que 
de  légères  foibles.ses,  et  qui  ne  saurait  voir  la  cor- 
ruption de  cœur  d’où  elles  partent,  pent-ètre,  par 
un  jugement  terrible  de  Dieu  sur  vous , qu’il  est 
tranquille  comme  vous  sur  votre  état  ; il  croit  seu- 
lement que  vous  dormez,  que  vous  vous  relâchez: 
il  se  contente  d’animer  votre  négligence,  de  ré- 
veillereetre  tiédeur  : il  pense  de  vous  ce  que  les 
disciplas  pensoienl  autrefois  de  Lazare  ; Si  dormit, 
snirus  erit  (Joan.,  xi,  12.);  qu’au  fond  ce  som- 
meil , cette  indolence  dans  les  voies  de  Dieu,  cette 
tiédeur,  ne  vous  conduiront  pas  à la  mort.  Mais  Jé- 
sos-Oirist,  qui  vous  voit  tel  que  vous  êtes,  et  qui 
ne  juge  pas  comme  l'homme;  Jésus-Christ  déclare 
que  vous  êtes  mort  déjà  depuis  long-temps  à ses 
yeux  : Tune  Jésus  dixil  eis  manifesté  : Lazarus 
mortuusesi,  (Ibid.,  v,  f t.)  II  le  dit  ouvertement, 
manifesté,  c’est-à-dire,  que  la  cho.«e  n’éloit  pas 
nouvelle,  et  que  l.azare,  qu'ils  croyoient  seule- 
ment languissant,  étoit  mort  depuis  trois  jours  ; 


c'est-à-dire,  que  lorsqu’une  chute  grossière  et  dé- 
clarée termine  enfin  la  tiédeur  d’une  anie  iiifidèle, 
la  mort  qu’elle  portoit  déjà  depuis  long-temps 
dans  son  cœur  ne  fait  que  sc  manifester.  Elle  n’est 
nouvelle  que  pour  les  hommes,  qui  ne  voyoient 
pas  ce  (|ui  se  passoit  au  dedans  ; mais  devant  Dieu, 
elle  étoit  morte  comme  Lazare,  depuis  le  jour 
prestpie  qu’elle  fut  languissante  ; 7'uiic  Jesu.vdixit 
eis  manifesté  : Jazarus  morluus  est. 

On  s’abuse  sur  ce  que  la  conscience  ne  repro- 
che rien  de  criminel  ; et  ou  ne  voit  pas  ipie  c’est 
cette  tranquillité  même  qui  w fait  tout  le  dan- 
ger, et  peut-être  aussi  tout  le  crime.  On  se  croit 
en  sûreté  sur  son  état,  parce  qu’il  offre  plus  d’in- 
nocence et  de  régularité  que  celui  des  amesdésor- 
doimécs  : et  on  ne  veut  pas  comprendre  qu’une  vie 
toute  naturelle  ne  saurait  être  la  vie  de  la  grâce  et 
de  la  foi;  et  qu’un  étatconstant  de  paresse  et  d’im- 
mortificalion  est  im  état  de  péché  et  de  mort  dans 
la  vie  chrétienne. 

Ainsi,  mon  cher  Auditeur,  vous,  que  ce  dis- 
cours regarde , renouvelez-vous  sans  cesse  dans 
l’esprit  de  votre  vocation;  ressuscitez  tous  les 
joui-s,  selon  l’avis  de  l’A|)ûire,  par  la  prière,  par 
la  mortificalion  des  sens,  par  la  vigilance  sur  vos 
passions,  par  une  vie  intérieure , par  un  retour  con- 
tinuel vers  votre  cœur,  cette  première  grâce  qui  vous 
retira  des  égarements  du  monde,  et  vous  lit  entrer 
dans  les  voies  de  Dieu.  Comptez  que  la  piété  ii’a 
de  sûr  et  de  consolant  que  la  lidélité  ; qii'cn  vous 
relâchant  vous  augmentez  vos  peines , parce  que 
vous  multipliez  vos  liens;  qu’en  retranchant  de  vos 
devoirs  le  zèle , la  ferveur,  l’exactitude , vous  en 
retranchez  toutes  les  douceurs;  qu’en  ûlani de  vo- 
tre état  la  fidélité , vous  en  Otez  la  .sûreté  ; et  qu’en 
vous  bornant  à éviter  le  crime , vous  perdez  tout 
le  fniit  de  la  vertu. 

Et  au  fond , puisque  vous  avez  déjà  sacrifié  l’es- 
sentiel, pourquoi  tiendriez- vous  encore  à des  atta- 
chements frivoles?  et  faut-il  qu’après  avoir  fait  les 
démarches  les  plus  pénibles  et  les  plus  héroïques 
pour  votre  salut , vous  périssiez  pour  n’en  vouloir 
pas  foire  de  plus  légères?  Lors(|ue  Naainan,  peu 
touché  de  ce  que  le  prophète  ne  lui  ordonnoil  pour 
guérir  de  sa  lèpre  que  d’aller  sc  baigner  dans  les 
e.atixdn  Jourdain,  se  retiroit  plein  de  mépris  pour 
l’homme  de  Dieu , comme  si  sa  guérison  n’eût  pu 
être  attachée  à un  remède  si  facile,  ceux  de  sa 
suite  le  firent  revenir  de  son  erreur,  en  lui  disant  ; 
Mais , Seigneur , si  l’homme  de  Dieu  vous  eût  or- 
donné des  choses  difficiles,  vous  auriez  dû  lui 
oWir  ; vous  avezalandonné  votre  patrie,  vosilieux 
et  vos  enfants , pour  venir  cousidler  le  prophète  ; 
vous  vous  êtes  exposé  au  péril  d’iui  long  voyage. 
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vojis  en  avez  soulcnu  toutes  les  incoinmodilcs , 
pour  recouner  la  santé  que  vous  avez  piTiliie;  et 
après  tant  de  démarches  pénibles , reruscriez-vous 
de  tenter  un  expédient  aussi  aLsé  que  celui  que 
vous  propose  l’homme  de  Dieu  ? £1  si  rem  (jran- 
dem  dij-isset  tibi  propbela,  cerlt  facere  debue- 
ras  : guaiilA  moyis  quia  imncdixit  Itèi  ; Latare, 
et  mvindaberis.  (4.  Reg.,  v,  13.) 

Et  voilà  ce  que  je  vous  dis  en  Unissant  ce  dis- 
cours : Vous  avez  abandonné  le  inonde,  et  les  ido- 
les que  vous  y adoriez  autrefois  ; vous  êtes  revenu 
de  si  loin  dans  la  voie  de  Dieu  ; vous  avez  eu  tant 
de  passions  à vaincre , tant  d’obstacles  à surmon- 
ter, tant  de  choses  à sacrifier,  tant  de  démarches 
difficiles  à faire  ; vous  avez  soutenu  les  peines,  les 
dé^dts,  les  discours  insensés,  inséparables  d’une 
conversion  d’éclat  : il  ne  vous  reste  plus  qu’un  pas 
à faire  ; on  ne  vous  demande  plus  qu’une  vigilance 
exacte  sur  vous-méme.  Si  le  sacrillcc  des  passions 
criminelles  n’étoit  pas  encore  fait , et  qu’on  l’exi- 
geât de  vous , vous  ne  balanceriez  pas  un  moment  ; 
vous  le  feriez , quoi  qu'il  en  diH  coûter  : £t  si  rem 
graiidem  dixisset  tibi  propbela,  rerfé  farere  dé- 
biteras : et  maintenant  qu’on  ne  vous  demande 
que  de  simples  purifications , pour  ainsi  dire  ; qu’on 
ne  vous  demande  presque  que  les  mêmes  choses 
que  vous  faites , mais  pratiquées  avec  plus  de  fer- 
veur, plus  de  fidélité,  plus  de  foi,  plus  de  vigi- 
lance ; êtes-vous  excusable  de  vous  en  dispenser  ? 
Quantii  maijis  quia  iiuiic  dixil  fiài  : Latare,  cl 
muitdabcris.  Pourquoi  rendriez-vous , par  le  refus 
d’une  chose  si  aisée,  tous  vos  premiers  efforts  Inu- 
tiles? pourquoi  auriez-vous  renoncé  au  monde  et 
aux  plaisirs  criminels , pour  trouver  dans  la  piété 
le  même  écueil  que  vousaviez  cru  éviter  en  fuyant 
le  crime?  et  ne  seriez-vous  pas  à plaindre,  si,  après 
avoir  sacrifié  à Dieu  le  principal , vous  alliez  vous 
perdre  pour  vouloir  loi  disputer  encore  mille  sa- 
crilices  moins  pénibles  au  cœur  et  à la  nature  ? 
QuonlA  inagis  quia  tmiic  dixil  tibi  : iMtare,  et 
muudaberis. 

Achevez  donc  en  nous,  o mon  Dieu  ! ce  que  vo- 
tre grâce  y a commencé  ; triuiiqihcz  de  nos  lan- 
gueurs et  de  nos  foiblesses,  puisque  vous  avez  déjà 
triomphé  de  nos  crimes  : domiez-nous  un  cœur 
fervent  et  fidèle,  puisipie  vous  nous  avez  dtja  ôté 
uiicœur criminel  et  corninipu  : iuspirez-nous cette 
bonne  volonté  qui  fait  les  Justes,  puisque  vous 
avez  éteint  en  nous  cette  volonté  déréglée  qui  fait 
les  grands  pécheurs  : ne  laissez  pas  votre  ouvrage 
imparfait;  et  pnisrpic  vous  nous  avez  fait  entrer 
dans  la  sainte  carrière  du  salut,  rendez-nous  di- 
gnes de  la  couronne  promise  à ceux  qui  auront  lé- 
gitimement combattu.  xtinsi  soif-if. 


SECOND  SERMON 

POEH  LE  JEUDI  DE  LA  TIIOISIÈIIE  SEMAIME 
DE  CARÊME. 

SCR  LA  CERTITUDE  D’UNE  CHUTE 
DANS  LA  TIÉDEUR. 

Surgent  Jésus  de  tynagogd  , inlro^rl/  rfomum  Slmth 
; «ourta  autem  Simonis  tenebatur  tnagnis  feèribus. 

Jë»iu  étuit  sorti  dr  U tTiugoffue . entra  dàini  U maison  de 
SünoD , dont  U belle*mére  avoil  une  groue  lierre. 

(UC,  IV,  31.) 

Puisque  Simon  jugea  la  présence  de  Jésus-Christ 
nécessaire  pour  la  guérison  de  sa  belle-mère,  il 
falloit  sans  doute,  mes  Frères,  que  le  mal  fut 
pressant , et  menaçât  d'une  mort  procliaine;  il  fal- 
loit que  les  remèdes  ordinaires  fussent  devenus 
inutiles , et  qu'il  n’y  eût  qu’un  miracle  qui  pùl 
opérer  sa  guérison , et  la  tirer  des  portes  de  la 
mort  ; cependant  l'Évangile  ne  la  dit  attaquée  que 
d’une  simple  fièvre.  Partout  ailleurs  on  n’a  recours 
à Jésus-Christ  que  pour  ressusciter  des  morts, 
guérir  des  paralytiques , rendre  ta  vue  et  l’ouïe  à 
des  sourds  et  à des  aveugles  de  naissance,  et,  en 
nu  nuit , pour  guérir  des  maux  incurables  à tout 
autre  qu’au  souverain  Maître  de  la  mort  et  de  la 
vie  des  hommes  ; ici  un  l’appelle  pour  rendre  seu- 
lement la  santé  à un  fébricitant.  D’où  vient  que 
la  toute-puissance  est  employée  pour  une  ioflrmité 
si  légère  ? c'est  que  cette  fièvre  étant  l'image  na- 
turelle de  la  tiédeur  dons  les  voies  de  Dieu , f Es- 
prit saint  a voulu  nous  faire  entendre  par  là  que 
cette  maladie  si  légère  en  apparence , et  dont  ou 
ne  craint  pas  le  danger;  cette  tiédeur  si  ordinaire 
dans  la  piété,  est  une  maladie  qui  immanquable- 
ment tue  famé,  et  qu’il  faut  un  miracle  pour 
qu'elle  ne  conduise  pas  à la  mort. 

Oni,  mes  Frères,  de  toutes  les  maximes  de  la 
morale  chrétienne , il  n’en  est  point  sur  laquelle 
l’expérience  permette  luoms  de  s'abuser,  que  sur 
celle  qui  nous  assure  que  le  mépris  des  moindres 
nbligaliuns  conduit  inscasiblenieut  à la  traasgres- 
sion  des  plus  essentielles;  et  que  la  négligence 
daus  les  voies  de  Dieu  n'est  jamais  loin  de  la  chute. 
Celui  (|ui  méprise  les  petites  choses  tombera  peu 
à peu , dit  fEsprit  saint  ; celui  qui  les  méprise , 
c'est-à-dire,  qui  les  viole  de  profios  délibéré,  qui 
en  fait  comme  un  plan  et  un  état  de  conduite  : car 
si  vous  y maiKiuiez  seulement  quelquefois  par  fra- 
gilité, ou  par  surprise , c'est  la  destinée  de  tous 
les  Justes,  et  ce  discours  ne  vous  regarderoit  plus; 
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mai>  l«  méprisa'  dans  le  ans  déjà  eipliqné,  et 
qui  ne  convient  qu'aux  âmes  tiédes  et  inlidèles, 
c'est  une  voie  qui  aboutit  toujours  à la  pâte  de  la 
justice.  Premièrement , parce  que  les  grâces  spé- 
ciales, nécessaires  pour  persévérer  dans  la  verta, 
n'y  sont  plus  données.  Secondement,  parce  que 
les  passions  qui  nous  entraînent  au  vice  s'y  forti- 
fient.  Troisièmement  enfin , parce  que  tous  les  se- 
cours extérieurs  de  la  piété  y deviennent  inutiles. 

Développons  ces  trois  réflexions  : elles  renfer- 
ment des  instructions  importantes  sur  tout  le  dé- 
tail de  la  vie  ebrétienne;  utiles,  non  seulement 
aux  âmes  qui  font  profession  d'une  piété  publique 
et  déclarée,  mais  encore  à celles  qui  font  consista 
toute  la  vertu  dans  une  bonne  conduite,  et  dans 
uiK  certaine  régulaité  que  le  monde  lui-mèine 
exige.  Implorons , etc.  Are,  Maria. 

PREMIÈRE  PAH'nE. 

C'est  une  vérité  do  saint,  dit  saint  Angnstin, 
que  rinnooence  même  des  plus  justes  a besoin 
du  secours  continuel  de  la  grâce.  L'homme  livré 
an  péché  par  le  déréglement  de  la  nature  ne 
trouve  presque  plus  en  lui  que  des  principes  d'a- 
reur,  et  des  sources  de  corruption  : la  justice  et  la 
vérité,  nées  d'abord  avec  nous,  nous  sont  deve- 
nues comme  étrangères  : tous  nos  penchants , révol- 
lés  contre  la  loi  de  Dieu , nous  entraînent  comme 
malgré  noos  vers  les  objets  illicites  ; de  sorte  que 
pour  rentrer  dans  l’ordre , et  sonmettre  notre  creur 
ê la  loi,  il  faut  qne  noos  résistions  sans  cesse  aux 
impressions  des  sens , que  nous  rompions  nos  in- 
clinations les  plus  vives,  et  que  nous  noos  roidis- 
sions  sans  relâche  contre  nous-mêmes.  Il  n’est 
plus  de  devoir  qoi  ne  nous  coûte , pins  de  précepte 
marqué  dans  la  loi , qui  ne  combatte  quelqu'un  de 
nos  penchants;  plus  de  démarche  dans  la  voie  de 
Dieu,  k laquelle  tout  notre  cceur  ne  se  refuse. 

A ce  poids  de  corruption , qui  nous  rend  ie  de- 
voir si  difficile , et  l’injustice  si  naturelle,  ajoutez 
les  pièges  qui  nous  environnent,  les  exemples  qoi 
nous  entraînent,  les  objets  qui  nons  amollissent, 
les  occasions  qni  nons  surpreiment,  les  complai- 
sances qui  nous  alfoiblissent,  les  afflictions  qni 
nons  découragent,  les  prospérités  qni  nons  cor-  j 
rompent,  les  situations  qni  noos  aveuglent,  les 
bienséances  qni  nous  gênent,  les  contradictions 
qni  nous  éprouvent , tout  ce  qui  est  autour  de  nous, 
qui  n’est  ponr  nous  qu’une  tentation  continnelle. 

Je  ne  parle  pas  même  des  misères  qni  noos 
sont  propres,  et  des  oppositions  partienlières  que 
nos  moeurs  passées  et  nos  premières  passions  ont 
laissées  dans  notre  cœur  k l’ordre  et  à la  justice  : 
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ce  goût  pour  le  monde  et  ponr  ses  plaisirs  ; ce  dé- 
goût pour  la  vertu  et  pour  ses  maximes;  cet  em- 
pire des  sens  fortiflé  par  une  vie  voluptuense  ; 
cette  paresse  invincible  à qni  tout  coûte , et  â qni 
tout  ce  qui  coûte  devient  presque  impossible  ; celle 
Berté  qni  ne  sait  ni  plia  ni  se  rompre;  celte  in 
constance  do  cceur  qni  se  lasse  bientût  de  lui- 
même,  incapable  de  suite  et  d’uniformité;  qui  ne 
peut  s'assujélir  à la  règle,  parce  que  la  règle  est 
toujours  la  même;  qui  veut,  et  qui  ne  veut  plus; 
qui  liasse  en  un  clin  d’tpil  d’un  abattement  exces- 
sif à une  joie  vaine  et  puérile , et  qni  ne  met  qu’un 
bislanl  entre  la  résolution  la  plus  sincère , et  riii- 
fidélité  qui  la  viole. 

Or,  dans  une  situation  si  misérable,  eh!  qne 
peut  l'bamme  le  plus  juste,  û mon  Dieu  ! livré  à 
sa  propre  foiblesse,  à tous  les  pièges  i|ui  l’euvi. 
ronneiil,  portant  dans  son  cmir  la  source  de  tous 
les  égarements,  cl  dans  son  esprit  le  principe  de 
toute  illusiun?  La  grâce  de  Jésns-Clirist  toute 
seule  peut  donc  le  délivrer  de  tant  de  misères, 
l’éclaira  au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  le  soute- 
nir contre  tant  de  difficultés,  le  retenir  sur  des 
{ penchants  si  rapides,  l’affermir  contre  tant  d’at- 
I laques  ; si  un  le  laisse  un  moment  à lui-mêine,  il 
tombe,  ou  il  s’égare;  si  une  main  toule  poissante 
cesse  un  bistant  de  le  retenir,  le  courant  l'em- 
porte : notre  consistance  dans  la  vertu  est  donc  un 
miracle  continuel  de  la  grâce  ; toutes  nos  démar- 
ches dans  la  voie  de  Dieu  sont  donc  de  nouveaux 
nwuvements  de  l’Esprit  saint  ; c’est-â-dire , de  cc 
guide  invisible  qni  nous  pous.-«  et  qui  noos  mène  : 
tontes  nos  actions  de  piété  sont  donc  des  dons  de 
la  misaicade  divine,  puisque  tout  bon  usage  de 
notre  liberté  vient  de  lui,  et  qu’il  couronne  ses 
dons  en  récompensant  nos  mérites  : tous  les  mo- 
ments de  notre  vie  chrétienne  sont  donc  comme 
une  nouvelle  création  dans  la  foi  et  dans  la  piété  ; 
c’est-â-dire  (car  cette  création  spirituelle  ne  sup- 
pose pas  dans  le  Juste  un  néant,  mais  un  princi|ie 
de  grâce  et  une  liberté  qui  coopère  avec  elle  ) , 
c’est-à-dire  donc,  qne  comme , dans  l’ordre  de  la 
nature,  nous  retomberiuiis  dans  le  néant,  si  le 
Créateur  cessoit  un  instant  de  consava  l’être 
qu’il  noos  a donné;  dans  la  vie  de  la  grâce,  nous 
retomberions  dans  le  péché  et  dans  la  mort,  si  le 
réparateur  cessoit  un  seul  moment  de  nons  conti-, 
nua  par  de  nouveaux  secours  le  don  de  la  justice 
et  de  la  sainteté  dont  il  a embelli  notre  ame  : telle 
est  la  foiblesse  de  l’iiomme,  et  sa  dépendance 
continnelle  de  la  grâce  de  Jésus-Clirist.  La  fidé- 
lité de  l’aine  juste  est  donc  le  fruit  des  secours 
continuels  de  la  grâce;  mais  elle  en  est  aus'i  le 
principe  : c'est  la  grâce  toute  seule  qui  peut  ojié- 
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rer  la  fidélité  da  Juste;  et  c’est  la  fidélité  du  Juste 
tonte  seule  qui  mérite  la  consenatiou  et  l’accrois- 
sement de  la  grâce  dans  son  ca-or. 

Car,  mes  l'rères,  comme  les  Toies  de  Dieu  sur 
noms  sont  pleines  d’équité  et  de  sagesse,  il  faut 
qu’il  y ait  un  ordre  dans  la  distribution  de  ses 
grâces  et  de  ses  dons  ; il  faut  que  le  Seigneur  se 
communique  plus  abondamment  à l’ame  qui  lui 
prépare  plus  fidèlement  les  voies  dans  son  ccriir  ; 
qu’il  donne  des  man|ues  plus  continuelles  de  sa 
protection  et  de  ses  miséricordes  au  Juste,  qui  lui 
en  donne  de  continuelles  de  son  amour  et  de  .sa 
fidélité,  et  que  le  serviteur  qui  fait  valoir  son  ta- 
lent soit  récompensé  à proportion  de  l’usage  qu’il 
en  a sn  faire  : il  est  juste  an  contraire  qu’une  ame 
tiède  et  infidèle , qui  sert  son  Dieu  avec  négli- 
gence et  avec  dégovlt,  le  trouve  dégoûté  et  re- 
froidi envers  elle  ; et  comme  elle  n’offre  plus  rien 
à ses  yeux  que  de  propre  à le  rebuter,  il  n’est  pas 
surprenant  qu’il  la  rejette  de  sa  bouche,  selon 
l’expression  de  l’Esprit  saint,  avec  le  même  dé- 
goût et  le  mènte  soulèvement  qu’on  rejette  une 
boisson  tiède  et  dégoûtante.  I.a  peine  insépara- 
ble (le  la  tiédeur  est  dotte  la  privation  des  grâces 
de  prolectitjn.  Si  vous  vous  refroidi.ssez , Dieu  se 
refroidit  à son  tour  ; si  votts  vous  bornez  i .son 
égard  à ces  devoirs  essentiels  que  vous  ne  pouvez 
lui  refuser  sans  crime , il  se  liome  à votre  égard 
i des  secours  généraux  avec  lesquels  volts  n’irez 
pas  loin  : il  se  relire  de  vous  à proportion  que 
vous  vous  relirez  de  lui  ; et  votre  fidélité  à le  ser- 
vir est  la  mesure  de  celle  qu’il  apporte  lui-inème 
à vous  protéger. 

Rien  de  plus  juste  que  celte  conduite  : car  vous 
entrez  en  jugement  avec  votre  Dieu.  Vous  négli- 
gez toutes  1rs  occasions  où  vous  pourriez  lid  don- 
ner des  mari|uesde  votre  fidélité  : il  laisse  passer 
toutes  celles  où  il  poiirroil  vous  en  donner  de  .sa 
bienveillance  : vous  lui  disputez  tuul  ce  <)ue  vous 
ne  croyez  pas  lui  devoir  ; vous  êtes  en  garde  pour 
ne  rien  faire  pour  lui  de  surcroît  : vous  lui  dites, 
ce  semble , comme  il  disoit  lui-mème  à ce  servi- 
teur injuste  : Prenez  ce  qui  vous  appartient,  et 
n’en  demandez  pas  davantage  : n’ètes-vous  pas 
convenu  du  prix  avec  moi  ? Tof/r  qund  Uium  est  : 
nonne  ex  rienario  conrenisli  meciim?  (M.vtth., 
.XX,  t3.  H.)  Vous  comptez  avec  votre  Dieu, 
pour  ainsi  dire  : toute  votre  attention  est  de  pre- 
scrire des  bornes  au  droit  qu’il  a sur  votre  cicur; 
et  toute  son  attention  aussi  est  d’en  mettre  û son 
tour  à ses  miséricordes  sur  votre  ame,  et  de  vous 
refuser,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  tout  ce 
qu’il  peut  sc_di«|)cn.ser  de  vous  accorder  : il  |«ie 
votre  indifférence  de  la  sicmie.  L’amour  est  le 


prix  de  l’amour  tout  seul  ; et  si  vous  ne  sentez  pas 
assez  toute  la  terreur  et  l’étendue  de  celte  vérité, 
souffrez  que  je  vous  en  développe  les  consé- 
quences. 

La  première , c’est  que  cet  état  de  tiédeur  et 
d’infidélité , éloignant  de  l’ame  tiède  les  grâces  de 
protection , ne  lui  laissant  plus  que  les  secours  gé- 
néraux , la  laisse , pour  ainsi  dire , vide  de  Dieu,  et 
comme  entre  les  mains  de  sa  propre  faiblesse  ; elle 
peut  encore  sans  doute , avec  ces  secours  communs 
qui  lui  restent , conserver  la  fidélité  qu’elle  doit  à 
Dieu  ; elle  en  a toujours  assez  pour  pouvoir  se  sou- 
tenir dans  le  bien , mais  sa  tiédeur  ne  lui  permet 
pas  d’en  faire  usage  : c'est-à-dire , elle  est  encore 
aidée  de  ces  secours  avec  les(|uels  on  peut  persé- 
vérer; mais  elle  ne  l’est  plus  de  ceux  avec  lesquels 
on  persévère  infailliblement  : ainsi  il  n’est  plus 
de  péril  qui  ne  fasse  sur  cette  ame  quelque  im- 
pression dangereuse , et  qui  ne  rapproche  d’une 
cimle.  Je  veux  qu’un  naturel  heureux , qu’un  reste 
depudeuretde  crainte  de  Dieu,  qu’une  conscience 
encore  effrayée  du  crime,  qu’une  réputation  de 
vertu  à conserver,  la  défende  quelque  temps  con- 
tre elle-même  ; néanmoins  comme  ces  ressources, 
prises  la  plupart  dans  la  nature,  ne  sauraient  aller 
loin  ; que  les  objets  des  sens  au  milieu  desquels 
elle  vit  font  tous  les  jours  de  nouvelles  plaies  à 
son  C(cur,  et  que  la  grâce  moins  abondante  ne  ré- 
pare plus  ces  |>erles  journalières  : ab  ! les  farces 
de  jour  en  jour  s’affuiblisscnl , la  foi  se  relàdie, 
les  > érités  s’obscurcissent  ; plus  elle  avance , plus 
elle  empire  : on  sent  bien  soi-mème  qu’on  ne  sort 
plus  du  monde  et  des  [lérils  aussi  innocent  qu’ou 
en  sortoit  autrefois;  qu’on  pousse  plus  loin  la  foi- 
blcsse  et  la  complaisance,  qu’on  pa.«sc  certaines 
bornes  qu’on  avait  jusque  là  respectées  ; que  les 
discours  libres  nous  trouvent  plus  indulgents , les 
médisances  plus  favorables , les  occasions  plus  fa- 
ciles, les  plaisirs  moins  retenus,  le  monde  plus 
empressé  ; qu'on  en  rapporte  un  cœur  à demi  ga- 
gné , et  qui  ne  tient  plus  qu’à  de  foibles  bienséan- 
ces; qu’on  sent  ses  perles , et  qu’on  ne  sent  plus 
rien  cpii  les  répare;  enfin,  que  Dieu  s'est  presque 
retiré,  et  qu’il  n’y  a plus  entre  nous  et  le  crime, 
d’autre  barrière  que  notre  foiblesse.  Voilà  où  vous 
en  êtes  : jugez  oii  vous  en  serez  en  peu  de  temps. 

Je  sais  que  cet  état  de  relàcliement  et  d’infidé- 
lité vous  trouble  et  vous  inquiète;  que  vous  dites 
tous  les  jours  que  rien  n’est  plus  heureux  que  de 
ne  tenir  plus  à rien , et  que  vous  enviez  la  destinée 
de  ces  âmes  cpù  se  donnent  à Dieu  sans  réserve , 
et  (pii  ne  gardent  plus  de  mesures  avec  le  monde. 
Mais  vous  vous  trompez  : cc  n’est  pas  la  foi  et  la 
ferveur  de  ces  ames  fidèles  que  vous  cuviez;  voua 
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u’eaviez  dam  leur  destinée  que  la  joie  et  le  repos 
dont  elles  jouissent  dans  le  service  de  Dieu , et 
dont  vous  ne  sauriez  jouir  vous-mènie  : vous  n’en- 
viez que  riuseiisil)ilité  et  l’beureuse  indifTérence 
où  elles  sont  parvenues  pour  le  inonde,  et  pour 
tout  ce  que  le  monde  estime  , dont  l’amour  fait 
tous  vos  troubles , vos  remords , vos  peines  secré- 
tes; mais  vous  n’enviez  pas  les  sacrilices  qu’il  leur 
a fallu  faire  pour  en  venir  li  : vous  n’enviez  pas 
les  violences  qu’elles  ont  eu  i dévorer  pour  s’éta- 
blir dam  cet  état  heureux  de  paix  et  de  tranquil- 
lité ; vom  n’enviez  pas  ce  qu'il  leur  en  a eoùté, 
pour  mériter  le  don  d’une  foi  vive  et  fenente  : 
vous  enviez  le  bonheur  de  leur  étal , mais  vous  ne 
voudriez  pas  qu’il  vom  en  ooùhlt  l'illusion  et  la 
mollesse  du  vùtre. 

Aussi  b seconde  conséquence  que  je  tire  des 
grâces  de  protection  refusées  â l’ame  tiède , c’est 
que  le  joug  de  Jésm-Cluist  devient  pour  elle  un 
joug  dur,  accabbnt,  imupportable.  Car,  mes  Frè- 
res, par  le  déréglement  de  notre  nature,  ayant 
perdu  le  goût  de  b jmlice  et  de  b vérité,  qui  iai- 
soil  les  plus  chères  délices  de  l'iumime  innoeent , 
nous  n'avom  pim  de  vivacité  et  de  sentiment  que 
pour  les  objets  des  sem  et  des  passiom.  Les  devoirs 
de  b loi,  qui  nom  rappellent  sam  cesse  des  sens  i 
l’esprit,  et  qui  nom  font  sacrifier  les  impressiom 
présentes  des  plaisirs , à l’espérance  des  promesses 
futures;  ces  devoirs,  dis-je,  lassent  hienliH  notre 
foibicsse , parce  que  ce  sont  des  efforts  continuels 
que  nom  blsom  contre  uom-mémes  : il  faut  donc 
que  l’onction  de  b grâce  arloucisse  ce  joug;  qu’elle 
répande  de  secrètes  consobtiom  sur  son  amer- 
tume, et  qu’elle  change  la  tristesse  des  devoirs  en 
une  joie  sainte  et  sensible. 

ür , l’aine  tiède , privée  de  cette  onction , n’a 
pim  pour  elle  que  b iiesanteur  du  joug,  sam  les 
consobtiom  qui  l'adoucissent;  le  calice  de  Jésus- 
Christ  ne  lui  fait  plus  sentir  que  son  amertume  ; 
ainsi  tom  les  devoirs  de  la  piété  vom  devieiment 
insipides;  les  pratiques  du  salut,  ennuyeuses;  vo- 
tre conscience  inquiète  et  embarrassée  par  vos  re- 
Uchemenb  et  vos  infidélités,  dont  vom  ne  pouvez 
vous  jmtifier  l'innocence , ne  vom  bisse  pim  goû- 
ter de  paix  et  de  joie  dam  le  service  de  Dieu  : vom 
sentez  tout  b poids  des  devoirs  auxquels  un  reste 
de  foi  et  d'amour  du  repos  vom  empêche  d'ètre 
infidèle  ; et  vom  ne  sentez  pas  le  témoignage  se- 
cret de  b conscience,  qui  l’adoucit  et  qui  soutient 
l’ajne  fervente  : vom  évitez  certaines  sociétés  de 
phisirs,  où  l’innocence  fait  toujours  naufrage;  et 
vom  ne  trouvez  dam  b retraite  qui  vom  en  éloi- 
gne qu’un  ennui  mortel , et  un  goût  encore  pim 
vif  cl  pim  pi>|uaut  des  mêmes  plaisirs  que  vom 
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vom  efforcez  de  vom  interdire  : vous  priez;  et  b 
prière  n’est  pim  pour  vom  qu’un  égarement  ou 
une  btigue  : vous  vom  employez  à des  (ruvres  de 
miséricorde;  et  à moim  que  l’orgueil  ou  le  tempé- 
rament ne  vom  y soutienne , tout  ce  qui  s’y  trouve 
de  mortifiant  vous  devient  insupportable  : vom 
fréquentez  des  personnes  de  vertu  ; et  leur  société 
vom  parolt  d’un  ennui  â vom  dégoûter  de  b vertu 
même  : b pim  légère  violence  que  vom  vous  fai- 
tes pour  le  ciel  vom  coûte  de  si  grands  efforts , 
qu’il  faut  que  les  plaisirs  et  les  amusements  du 
monde  viennent  vous  débsser  d'aboni  de  celte  fa- 
tigue passagère  : la  pim  petite  mortilieation  abat 
votre  corps , jette  l’inquiétude  et  le  cliagrin  dam 
votre  humeur,  et  ne  vom  comole  que  |iar  b 
prompte  résolution  d'en  interrompre  à l’inslanl  b 
pratique  : vom  virez  mallieureux  et  sans  consob- 
lion,  parce  que  vom  vom  privez  d'un  cerbin 
monde  que  vom  aimez , et  que  vous  substituez  è 
sa  plaee  des  devoirs  que  vous  n’aimez  pas  : toute 
votre  vie  n’est  plus  i|u’un  triste  ennui , et  un  dé- 
goût perpétuel  de  vous-même  ; vom  ressemblez 
aux  braélites  dans  le  désert  ; dégoûtés , d’un  côté , 
de  la  maime  dont  le  Seigneur  les  obligeoit  de  se 
nourrir;  et  de  l’autre,  n’osant  pim  revenir  aux 
viandes  de  l’Egypte  qu'ils  aimoient  encore,  et  que 
b crainte  d'ètre  frappés  de  Dieu  les  portoit  à s'in- 
terdire. 

Or,  cet  état  de  violence  ne  sauroit  durer  ; on  se 
lasse  bientôt  d’un  reste  de  vertu  qui  ne  ralme 
point  le  orur , qui  ne  soulage  pas  b raison , qui  ne 
contente  pas  même  ramoiu-propre;  on  a bientôt 
secoué  un  reste  de  joug  qui  accable , et  qu’on  ne 
porte  pim  que  par  bienséance , et  non  par  amour. 
U est  si  triste  de  n’être  rien , pour  ainsi  dire;  ni 
juste,  ni  mondain;  niau  monde,  ni  à Jésus-ClirLst  ; 
ni  dans  les  pbisirs  des  sens , ni  dans  ceux  de  b 
grâce;  qu’il  est  impossible  i|ue  cette  situation  en- 
nuyeuse d’indifférence  et  de  neutralité  soit  dura- 
ble. Il  faut  au  ctcur,  et  ô des  emurs  surtout  d’un 
cerbin  caractère,  un  objet  déclaré  qui  les  occupe 
et  qui  les  intéresse;  si  ce  n’est  pas  Dieu,  ce  sera 
bientôt  le  monde  : un  cœur  vif,  em|>orté,  extrême , 
tel  que  l’ont  b plu[iart  des  hommes , ne  sauroit 
être  fixé  que  par  des  sentiments;  et  être  con- 
abmment  dégoûté  de  b vertu , c’est  offrir  déjà  un 
cœur  semible  aux  attraits  du  vice. 

Je  sais,  premièrement,  qu’il  est  des  aines  pares- 
seuses et  indolentes  qui  paroissenl  se  maintenir 
dans  cet  état  d’équilibre  et  d’iascnsibilité;  qui 
n’offrent  rien  de  vif  ni  au  monde  ni  à b vertu;  qui 
semblent  également  éloigné'cs  |iar  leur  caractère, 
et  des  anieurs  d’une  pieté  fidèle , et  des  excès  d’un 
égarement  profane;  qui  conservent,  au  milieu  des 
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plaisirs  du  monde , un  fonds  de  relcnnc  et  de 
larilé  qui  annonre  encore  la  vertu;  et  au  milieu 
des  devoirs  de  la  religion  y un  fuiuls  de  mollesse  et 
de  reldchemenl  qui  respire  encore  l’air  et  les  maxi- 
mes du  monde  : ce  sont  des  cœurs  tranquilles  et 
paresseux  ^ qui  ne  sont  vifs  sur  rien,  à qui  l’indo- 
lonce  tient  presque  lieu  de  vertu  ; et  qui , pour  n’é- 
tre  |K)sàce  ixjim  de  piété  qui  fait  les  aines  fidèles, 
n’en  viennent  pas  pour  cela  à ce  degré  d’abandon- 
nement  qui  fait  les  âmes  égarées  et  criminelles. 

Je  le  sais,  mes  FK-res  : mais  je  sais  aussi  que 
celle  paresse  de  cœur  ne  nous  défend  que  des  cri- 
nies  qui  coûtent,  ne  nous  éloigne  que  de  certains 
plaisirs  qu’il  feudroit  aclieter  au  prix  de  notre 
tranqnillitc,  et  que  l’amour  du  rejios  tout  seul  peut 
nous  interdire.  Elle  ne  nous  laisse  vertueux  qu’aux 
yeux  des  hommes,  lesquels  confondent  l'indo- 
lence qui  craint  l’embarnis,  avec  la  piété  qui  fuit 
le  vice  ; mais  elle  ne  nous  défend  pas  contre  nous- 
mêmes,  contre  mille  désirs  iltégîtimes,  mille  corn-' 
plaisances  criminelles,  mille  passions  plus  secrètes 
cl  moins  pénibles,  parce  qu’elles  se  renferment 
dans  le  cœur;  des  jalousies  qui  nous  dévorent;  des 
animosités  qui  nous  aigrissent;  une  ambition  qui 
nous  domine;  un  orgueil  qui  nous  corrompt;  un 
désir  de  plaire  qui  nous  possède  ; un  amour  exces- 
sif de  nous-mêmes  qui  est  le  principe  de  toute  no- 
tre conduite,  et  <}ui  infecte  toutes  nos  actions; 
c’est-à-dire,  que  cette  indolence  nous  livre  à 
toutes  nos  foibiesses  secrètes,  en  même  temps 
qu’elle  nous  sert  de  frein  contre  des  passions  plus 
éclatantes  et  plus  tumultueuses , et  que  ce  qui  ne 
paroit  qti’indolence  aux  yeux  des  hommes  est  tou- 
jours une  corruption  et  une  ignominie  secrète  de- 
vant Dieu. 

Je  sais,  en  second  lieu , que  le  goi^t  de  la  piété, 
et  cette  onction  qui  adoucit  la  pratique  des  devoirs , 
est  un  don  souvent  refusé  aux  âmes  même  les 
plus  saintes  et  les  plus  fidèles.  Mais  il  y a trois  dif- 
férences essentielles  entre  l’atue  fidèle  à qui  le 
Seigneur  refuse  les  consolations  sensibles  de  la 
piété , et  l’anic  tiède  et  roondaine  que  la  pesanteur 
du  joug  accalde,  et  qui  ne  sauroil  goûter  les 
choses  de  Dieu. 

La  première,  c’est  <pie  l’ame  Adèle,  malgré  sa 
répugnance  et  ses  dégoûts , conservant  toujours 
One  fol  ferme  et  solide , trouve  son  étal , et  l’exemp- 
tion du  crime  où  elle  vil  depuis  que  Dieu  l’a  tou- 
cliéc , mille  fois  plus  lieureux  encore  que  celui  où 
elle  vivoii,  lorsqu’elle  éloii  livrée  aux  égarements 
des  passions;  et,  pénélR'ede  l’horreur  de  scs  excès 
passés,  elle  ne  voudroil  (>as,  pour  tous  les  plaisirs 
de  la  terre,  cli.nnger  sa  destinée,  cl  se  rengager 
dans  ses  premiers  vices  : au  lieu  que  l’aiuc  Uède  et 


infidèle , dégoûtée  de  la  vertn , regarde  avec  envie 
les  plaisirs  et  la  vaine  félicité  du  monde;  et  comme 
‘ses  dégoûts  ne  sont  que  la  suite  et  la  peine  de  la 
foiblesse  et  de  la  tiédeur  de  sa  foi,  la  crime  com- 
mence à lui  paroHre  la  seule  ressource  des  ennuis 
et  de  la  tristesse  de  la  piété. 

La  seconde  différence , c’est  qne  l’ame  Adèle , au 
milieu  de  ses  dégoûts  et  de  ses  aridités , porte  du 
moins  une  conscience  qui  ne  lui  reproche  point  de 
crime;  elle  est  du  moins  soutenue  par  le  témoi- 
gnagede  son  propre  cœur , et  par  une  certaine  paix 
de  l’innocence  qui , quoiqu’elle  ne  soit  pas  vive  cl 
sensible , ne  laisse  pas  d’établir  au  dedans  de  nous 
un  cain>e  que  nous  n’avions  jamais  éprouvé  dans 
les  voies  de  l'égarement  : au  lieu  que  l’ame  tiède 
et  infidèle,  se  permettant,  contre  le  témoignage 
de  son  propre  cœur,  mille  transgressions  joorna- 
Hères  dont  elle  ignore  la  malice,  porte  toujours 
une  conscience  inquiète  et  douteuse  ; et  n’étant 
plus  soutenue,  ni  par  le  goût  des  devoirs,  ni  par 
la  paix  et  le  témoignage  de  la  conscfence,  cet 
état  d’agitation  et  d’ennui  finit  bienldt  par  la  paix 
funeste  du  crime. 

Enfin  la  dernière  différence , c'est  que  les  dé- 
goûts de  l’ame  fidèle  n’étant  que  des  épreuves 
dont  Dieu  se  sert  pour  la  purifier , il  supplée  aux 
coa>;olations  sensibles  de  la  vertu , qu’il  lui  refuse, 
par  mille  endroits  qui  les  remplacent , par  une  pro- 
tection plus  puissante,  par  une  attention  miséri- 
cordieuse à éloigner  tous  les  périls  qui  pourroient 
la  séduire,  par  des  secours  plus  abondants  de  la 
grâce  : car  il  ne  veut  pas  la  perdre  et  la  découra- 
ger; il  ne  veut  que  l’éprouver,  et  lui  ftiire  expier  par 
les  amertumes  et  les  aridités  de  la  vertu , les  plai- 
sirs injustes  du  crime.  Mais  les  dégoûts  de  Tame 
infidèle  ne  sont  pas  des  épreuves  ; ce  sont  des  puni- 
tions ; ce  n’est  pas  un  Dieu  miséricordieax  qui 
suspend  les  consolations  de  la  grâce , sans  suspen- 
dre la  grâce  elle-même;  c’est  un  Dieu  sévère  qui 
se  venge  et  qui  se  retire  : ce  n’est  pas  un  père  ten- 
dre qui  supplée  par  la  solidité  de  sa  tendresse,  et 
par  des  secours  effectifs , aux  rigueurs  apparentes 
dont  il  est  obligé  d’user;  c’est  un  juge  sévère  qui 
ne  commence  à priver  le  criminel  de  mille  adou- 
cissements, que  parce  qu’il  loi  prépare  un  arrêt  de 
mort.  Les  aridités  de  la  vertu  trouvent  mille  res- 
sources dans  la  vertn  même;  celles  de  la  tiédeur 
n’en  sauroient  trouver  ailleurs  que  dans  les  dou- 
ceurs trompeuses  du  vice. 

Voilà , mes  Frères,  la  destinée  inévitable  de  la 
tiédeur,  le  malheur  de  la  chute.  Venez  nous  dire 
après  cela , que  vous  voulez  vous  faire  une  sorte  de 
vertu  qui  dure;  que  ces  grands  zèles  ne  se  sou- 
(ienueni  pas;  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  le  prendre 
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ii  liaut,  et  aller  jasqn*aa  boni  ; ei  qu*oo  ne  va  {Mit 
loin , quand  on  se  met  Ikors  d*lialeine  dès  les  pre- 
miers pas. 

Je  sais  que  tout  excès,  même  dans  la  piélé,  ne 
vient  pas  de  l'Esprit  de  Dieu , qui  est  un  esprit  de 
discrétion  et  de  sagesse  ; que  le  zèle  qui  renverse 
l’ordre  de  notre  état  et  de  nos  devoirs  n'est  pas  la 
piété  qui  vient  d’en-haut,  mais  une  illusion  qui 
naît  de  nous-mêmes;  que  rindiscrélicm  est  une 
source  de  fausses  vertus , et  qu’on  donne  soavent 
i la  vanité  ce  qu’on  croit  doimer  à la  vérité.  Mais 
je  vous  dis  de  la  part  de  Dieu,  que,  pour  persévé- 
rer dans  ses  voies , il  fout  se  donner  à lui  sans  ré- 
serve : je  vous  dis  que,  pour  se  soutenir  dans  la  fi- 
délité aux  devoirs  essentiels , U fout  sans  cesse 
aiïoiblir  les  passions  qui  nous  en  éloignent  «n» 
cesse  ; et  que  les  ménager,  sous  prétexte  de  n’aller 
pas  trop  loin , c’est  se  creuser  à soi-méme  son  pré- 
cipice. Je  vous  dis  qu’il  n’y  a que  les  âmes  fidèles 
cl  ferventes,  qui,  non  contentes  d'éviter  le  crime, 
évitent  tout  ce  qui  peut  y conduire;  qu’il  n’y  a , 
dis-je , que  ces  âmes  qui  persévèrent,  qui  se  sou- 
tiennent , qui  honorent  la  piété  par  une  condmle 
soutenue,  égale,  uniforme;  et  au  contraire  qu’il 
n’y  a que  les  âmes  lièdes  et  molles,  les  âmes  qui 
ont  commencé  leur  pénitence  par  mettre  des  bor- 
nes à la  piété,  et  à l’accommoder  avec  les  plaisirs 
eL  lesmaximesdQmoDde;qo’iln’y  aquecesames 
qui  reculent , qui  se  dcnùentent,  qui  reviennent  à 
leur  vomissement , et  qui  désiioom^nt  la  piété  par 
des  incoDsiances  et  des  inégalités  d’édat , et  par 
une  vie  mêlée , tantôt  de  retraite  et  de  vertu,  tan- 
tôt de  monde  et  de  foiblesse.  Et  j'en  appelle  ici  à 
vous-mêmes,  mes  Frères  : quand  vous  voyez  dans 
le  monde  une  ame  se  relâcher  de  sa  première  fer- 
veur, se  rapprocher  un  peu  plus  des  sodétés  et  des 
plaisirs  qu’elle  s’étoit  d’abord  si  sévèrement  inter- 
dits , rabattre  insensiblement  de  sa  retraite , de  sa 
modestie , de  sa  circonspection , de  ses  prières , de 
l'exactitude  à ses  devoirs  ; ne  dites-vous  pas  vous- 
inêmes  qu’eile  n’est  pas  loin  de  redevenir  tout  ce 
(ju’elie  étoit  autrefois?  ne  regardez-vons  pas  tous 
ces  relâchements,  comme  les  préludes  de  la  clinte? 
et  ne  comptez-vons  pas  que  la  vertu  est  presque 
cu  inie,  dès  que  vous  la  voyez  affoibüe  ? En  fout-il 
tant  même  pour  réveiUer  vos  censures,  et  vos  pré- 
sides sinistres  et  malins  oontre  la  piété  ? Injustes 
que  vous  êtes , vous  condamnez  une  vertn  tiède  et 
infidèle,  et  vous  nous  condamnez  nous-mêmes, 
quand  nous  exigeons  une  vertu  fidèle  et  fervente  ! 
vous  prétendez  qu’il  ne  faut  pas  le  prendre  si  haut 
pour  se  soutenir,  et  vous  prophétisez  qu’on  va  tom- 
ber, dès  qu’on  s’y  preud  avec  pins  de  tiédeur  et  de 
négligence. 


C*est  donc  dans  le  rriâchement  tout  seul , (]u’il 
faut  craindre  les  retours  et  les  chutes  : ce  n’est 
donc  pas  en  se  donnant  à Dieu  sans  réserve , qu’on 
se  dégoûte  de  loi,  et  qu’il  nous  abandonne;  c’est 
en  le  servant  avec  lâcheté  : le  moyen  de  sortir  glo- 
rieux du  combat  n’est  doue  pas  de  ménager  l’en- 
nemi ; c’estde  le  vaincre  : le  secret  pour  n’être  pas 
surpris , n’est  donc  pas  de  s’enJhrmir  dans  la  pa- 
resse et  dans  l’indolence  : c’est  d'être  attentif  sur 
toutes  ses  voies  : il  ne  faut  donc  pas  craindre  d’en 
trop  foire,  de  peur  de  ne  pouvoir  sc  soutenir;  au 
contraire,  pour  mériter  la  grâce  de  se  .soutenir,  il 
but  d'abord  ne  laisser  rien  à foire.  Quelle  illusion, 
mes  Frères  ! on  craint  le  zèle  comme  dangereux  à 
la  persévérance,  et  c’est  le  zèle  seul  qui  l’obtient; 
on  se  retranche  dans  une  vie  tiède  et  conunoUe, 
comme  la  seule  qui  peut  durer,  et  c’est  la  seulequi 
se  dément;  on  évite  la  fidélité  comme  l’écueil  de 
la  piété,  et  la  piété  sans  fidélité  n’est  jamais  loin 
du  naufrage. 

C’est  ainsi  qtie  la  tiédeur  éloigne  de  l’ame  infi- 
dèle les  grâces  de  protection , et  que  ces  grâces 
éloignées  Ôtant  à notre  foi  toute  sa  force,  au  joug 
de  Jésus-Christ  toutes  ses  consolations,  nous  lais- 
sent dans  un  état  de  défaillance  et  de  dépérisse- 
ment , 00  ii  ne  faut  â l’innocence  pour  succomber 
que  le  malheur  d’être  attaquée.  Mais  si  la  perte  de 
la  justice  est  inévitable  daitsla  tiédeur,  du  côtedes 
grâces  qui  s’éloignent,  elle  l’est  encore  du  côté  des 
passions  qui  se  fortifient. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  qui  rend  la  vigilance  si  nécessaire  â la  piété 
chrétienne,  c’est  que  toutes  les  passioas  ipii  s’op- 
posent en  nous  à la  loi  de  Dieu  ne  meurent,  pour 
ainsi  dire,  qu’avec  nous.  Nous  pouvons  bien  les  af- 
foibUr  par  le  secours  de  la  grâce,  et  d’une  foi  vive 
et  fervente;  mais  les  penchants  et  les  racines  en  de- 
meurent toujours  dans  le  cœur  : nous  portons  tou- 
jours au  dedans  de  nons  les  priiicii>e8  des  010011*8 
égarements , que  nos  larmes  ont  effocés  : le  crime 
pent  être  mort  dans  nos  cœnrs;  mais  le  péché, 
comme  parle  l’Apôtre,  c'est-â-dire,  les  iitcUnatioiis 
corrompues  qui  ont  formé  tous  nos  crimes,  y lia- 
bitent  et  y vivent  encore;  et  ce  fonds  de  corruption 
qui  nous  avoit  éloignés  de  Dieu , nous  est  encore 
laissé  dans  notre  pénitence , pour  servir  d'exercice 
craüuuel  à la  vertu  ; pour  nous  rendre  plus  digues 
de  ta  couronne  par  les  occasions  étemelles  de 
combat  qu'il  nous  suscite  ; pour  humilier  notre  or- 
gueil ; pour  nous  faire  souvenir  <jue  le  temps  de  la 
vie  présente  est  un  temps  de  guerre  et  de  péril  ; et 
que , par  une  destinée  inévitable  â la  couditiou  de 
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notre  natare,  il  n’y  a presque  jamais  qu'un  pas  à 
faire  entre  le  relâcheinenl  et  le  crime. 

Il  est  vrai  que  la  grâce  de  Jésus-Clirist  nous  est 
donnée  pour  réprimer  ces  pencliants  corrompusqui 
survivent  à noire  conversion  : mais,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  dans  la  tiédeur,  la  grâce  ne  nous 
offrant  prcscjue  plus  que  des  secours  généraux , et 
toutes  les  grâces*  de  prolecüon  dont  nous  nous 
sommes  rendus  indignes,  étant  ou  plus  rares  ou 
suspendues , il  est  clair  que  de  cela  même , les  pas- 
sions doivent  prendre  de  nouvelles  forces.  Mais  je 
dis  que  non  seulement  les  passions  se  fortifient 
dans  la  vie  tiède  et  infidèle , parce  que  les  grâces 
de  protection  qui  les  affoiblissent  y sont  plus  rares, 
mais  encore  par  réut  tout  seul  du  reldchcmenl  et 
de  la  tiédeur  elle-même  : car  la  vie  tiède  et  infi- 
dèle n’étant  qu'une  indulgence  continuelle  pour 
toutes  nos  passions  ; une  molle  facilité  à leur  accor- 
der sans  cesse , jusqu’à  un  certain  point , tout  ce 
qui  les  flatte  ; une  attention  même  d’amour-propre 
à éloigner  tout  ce  qui  pourroil,  ou  les  réprimer,  ou 
les  contraindre  ; un  usage  per|»étuel  de  tout  ce  qui 
est  le  plus  capable  de  les  enflammer  : il  est  clair 
qu’elles  doivent  tous  les  jours  y prendre  de  nou- 
velles forces. 

En  effet,  mes  Frères,  il  ne  faut  pas  se  figurer 
qu’en  ne  poussant  notre  indulgence  pour  nos  pas- 
sions que  jusqu’à  certaines  bornes  permises , noos 
les  apaisions , pour  ainsi  dire , nous  leur  en  accor- 
dions assez  pour  les  satisfaire , et  pas  assez  pour 
souiller  notre  ame , et  mettre  le  trouble  et  le  re- 
mords dévorant  dans  la  conscience;  nous  figurer 
que  nous  puissions  jamais  arriver  à uii  certain  état 
(i’é(|uilibre  entre  le  crime  et  la  vertu,  où  d’un  côté 
nos  passions  soient  contentes  par  les  adoucissements 
que  nous  leur  permelUms,  et  où  de  l’autre  notre 
conscience  soit  tranquille  par. la  fuite  du  crime  que 
lions  évitons.  Car  voilà  le  planque  se  forme  l’ame 
tiède,  favorable  à son  indolence  et  à sa  paresse, 
parce  qu’il  bannit  également  tout  ce  qu’il  y a de 
pénible  dans  le  crime  et  dans  la  vertu,  qu’il  refuse 
aux  passions  tout  ce  qui  troubleroit  la  consctence, 
et  à la  vertu  tout  ce  qui  gèneruil  et  mortifiertut 
trop  l’amour-propre  ; mais  cet  état  d’équilibre  et 
d’égalité  est  une  chimère.  Les  passions  neconnois- 
sent  pas  même  de  bornes  dans  le  crime  ; comment 
poQiToient-elIês  s’en  tenir  à celles  de  la  tiédeur? 
les  excès  ne  [)Ctivent  les  satisfaire  et  les  fixer  ; com- 
ment de  simples  adoucissements  lesfixeroienl-ils? 
plus  vous  leur  accordez , plus  vous  vous  mettez 
hors  d'étal  de  pouvoir  rien  leur  refuser.  Le  véri- 
table secret  pour  les  apaiser  n’est  pas  de  les  favori- 
ser jusqu’à  un  certain  point;  c’est  de  les  combattre 
en  tout  : toute  indulgence  les  rend  plus  fières  et 


plus  indomptables  ; c'est  un  peu  d’eau  jetée  dans 
l’incendie,  qui,  loin  de  l’apaiser,  l’augmente; 
c’est  un  peu  de  pâture  présentée  à un  lion  dévo- 
rant , qui , loin  de  calmer  sa  faim,  1a  rend  plus  vive 
et  plus  violente  ; tout  ce  qui  flatte  les  passions  les 
aigrit  et  les  révolte. 

Or,  tel  est  l’état  d’une  ame  tiède  et  infidèle  : 
toutes  les  animosités  qui  ne  vont  pas  josqu’à  la  ven- 
geance déclarée,  elle  se  les  permet  : tous  les  plaisirs 
où  l’on  ne  voit  pas  de  crime  palpable , elle  se  les 
justifie  : toutes  les  parures  et  tous  les  artifices  où 
l’indécence  u'est  pas  scaiKlaleuse , et  où  il  n’entre 
ni  pasrion,  ni  vue  marquée,  elle  les  recherche  : 
toutes  les  vivacilcs  sur  l’avancement  et  sur  la  for- 
tune qui  ne  nuisent  à personne,  elle  s’y  livre  sans 
réserve  : toutes  les  omissions  qui  paroissent  rouler 
sur  des  devoirs  arbitraires,  ou  qui  n’iutéresseot 
qoelcgèrement  des  devoirs  essentiels,  elle  n’en  fait 
pas  de  scrupule  : tout  l’amour  du  corps  et  de  la 
personne,  qui  ne  mène  pas  directement  au  crime, 
elle  ne  le  compte  pour  rien  : toute  la  délicatesse  sur 
Ic^rang  et  sur  la  gloire,  qui  peut  compatir  avec 
une  modération  que  le  monde  lui-même  demande , 
on  s’en  fait  un  mérite.  Or,  qu’arrive-t-il  de  là? 
voulez-vous  le  savoir?  le  voici,  et  je  vous  prie  d’é- 
couler ces  réflexions. 

Premièrement,  c’est  que  tous  les  penchants  qui 
s’opposent  en  nous  à la  règle  et  au  devoir,  s’étant 
sans  cesse  fortifiés,  la  règle  et  le  devoir  trouvait 
ensuite  en  nous  des  difficultés  insurmontables; 
de  sorte  que  les  accomplir  dans  une  occasion  es- 
' senüelle , où  la  loi  de  Dieu  nous  y oblige,  est  une 
eau  rapide  qu’il  faut  remonter  malgré  le  courant 
qui  nous  entraîne,  un  cheval  indompté  et  furieux 
qu’il  faut  arrêter  tout  court  sur  le  bord  du  préci- 
pice. Ainsi  votre  sensibilité  sur  les  injures,  toujours 
trop  écoutée,  a poussé  votre  orgueil  à un  tel  point, 
que  dans  une  occasion  décirive , où  vous  croirez 
votre  honneur  essenüellemenl  intéressé,  et  où  il 
s'agira  de  pardonner,  vous  ne  serez  plus  maître  de 
votre  reuaitiment,  et  vous  abandocuierez- votre 
CŒur  à toute  la  vivacité  de  la  liaine  et  de  la  ven- 
geance : ainsi,  ces  soins  et  ces  empressements  à 
cultiver  l’estime  des  hommes,  ont  si  bien  fortifié 
dans  votre  cœur  le  désir  de  mériter  leurs  louanges 
et  de  vous  conserver  leurs  suffrages,  que  dans  une 
circonstance  essentielle  ou  il  faudra  sacrifier  ta  va- 
nité de  leurs  jugements  au  devoir,  et  s’exposer  à 
leur  censure  et  à leur  dérision , pour  ne  pas  man- 
quer à votre  ame,  les  intérêts  de  la  vanité  rem- 
porteront sur  ceux  de  la  vérité , et  le  respect  hu- 
main sera  plus  fort  que  la  craiute  de  Dieik:  ainsi , 
ces  vivacités  sur  la  fortune  et  sur  l’avancement , 
nourries  de  longue  main,  ont  reudii  l’ambition  si 
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fürl  niailrcsse  de  votre  cœur,  que  dans  une  cun>  | 
joncturc  dclicatc , où  il  faudra  d(^lruire  un  concur- 
rent pour  vous  élever,  vous  sacrifierez  voire  con- 
science à votre  fortune,  et  serez  injuste  envers  votre 
frère,  de  peur  de  vous  manquer  à vons-méme  : 
ainsi,  enfin,  pour  éviter  trop  de  détail,  ces  atta- 
chements suspects,  ces  entretiens  trop  libres,  ces 
complaisances  trop  poussées , ces  désirs  de  plaire 
trop  écoutés , ont  mis  en  vous  des  dispositions  si 
voisines  du  crime  et  de  la  volupté,  que  vous  ne  se- 
rez plus  en  état  de  résister  dans  un  péril  où  il  s’a- 
gira d’aller  plus  loin;  la  corruption  préparée  par 
toute  la  suite  de  vos  démarclies  passées  s’allumera 
à l’instant  ; votre  foiblesse  l’emportera  sur  vos  ré- 
flexions ; votre  cœur  se  refusera  à votre  fierté , à vo- 
tre gloire,  à votre  devoir,  à vous-même.  On  n’est 
pas  long-temps  fidèle , quand  ou  trouve  en  soi  tant 
de  dispositions  à ne  l’être  pas. 

Ainsi , vous  serez  surpris  vous-même  de  votre 
fragilité  : vous  vous  redemanderez , que  sont  deve- 
nues ces  dispositions  de  pudeur  et  de  vertu , qui 
vous  inspiroient  autrefois  tant  d’iiorreur  pour  le 
crime  : vous  ne  vous  connoltrez  plus  vous-même  : 
vous  sentirez  en  vous  une  pente  malheureuse  et 
violente,  que  vous  |X)rUez  à votre  insu  dans  voire 
ame  : peu  à peu  cet  étal  vous  paroltra  moins  af- 
freux. Le  cœur  se  justifie  bientôt  tout  ce  qui  le 
captive  : ce  qui  nous  plaît  ne  nous  alarme  pas  long- 
temps ; et  vous  ajouterez  au  malheur  de  la  chute , 
le  malheur  du  calme  et  de  la  sécurilé. 

Telle  est  In  destinée  inévitable  de  la  vie  tiède  et 
infidèle  : des  passions  qu’on  a trop  ménagées;  des  ^ 
lionceaux,  dit  un  prophète,  qu’on  nourrii  sans 
précaution,  croissent  enfin,  et  dévorent  la  main 
indiscrète  qui  les  a elle-même  aidés  à se  fortifier, 
et  ù devenir  redoutables  : les  passions  venues  à un 
certain  point  se  rcndenl  les  maîtresses.  Vous  avez 
beau  alors  vous  raviser,  il  n’est  plus  temps  : vous 
avez  couvé  le  feu  profane  dans  votre  cœur;  U faut 
enfin  qu’il  éclate  : vous  avez  nourri  ce  venin  au 
dedans  de  vous;  il  faut  qu’il  gagne , et  il  n’est  plus 
temps  de  recourir  au  remède.  Il  (alloit  vous  y pren- 
dre de  bonne  heure;  les  commencements  du  mal 
ii’éloient  pas  encore  sans  ressource  : vous  l’avez 
lais&é  fortifier;  vous  l’avez  aigri  par  tout  ce  qui 
pouvoil  le  rendre  pins  incnrable  ; il  faut  qu’il  prenne 
le  dessus,  et  que  vous  vous  trouviez  la  victime  de 
voire  Indiscrétion  et  de  votre  indulgence. 

Aussi  ne  nous  dites- vous  pas  vous-mêmes,  tous 
les  jours,  mes  Frères , que  vous  avez  les  meilleures 
intentions  du  monde , que  vous  voudriez  mieux 
faire  que  vous  ne  faites,  et  qu’il  vous  semble  que 
vous  desirez  sincèrement  de  vous  .sauver;  mais 
qu’il  arrive  mille  conjonctures  dans  la  vie , où  l’on 
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oublie  toutes  ses  !>onnes  résolutions,  et  où  il  fau- 
droit  être  un  saint  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner? 
Et  voiU  justement  ce  que  nous  vous  disons,  que 
malgré  toutes  vos  bonnes  intentions  prétendues , si 
vous  ne  fuyez,  si  vous  ne  combattez,  si  vous  ne 
veillez,  si  vous  ne  priez,  si  vous  ne  prenez  sans 
cesse  sur  vous-mëme , il  se  trouvera  mille  occasions 
où  vous  ne  serez  plus  le  maUre  de  votre  foibicsse  : 
voilà  ce  que  nous  vous  disons,  qu’il  n’est  qu’une 
vie  mortifiée  et  vigilante  qui  paisse  nous  mettre  à 
couvert  des  tentations  et  des  périls;  que  c’est  un 
abus  de  croire  qu’on  sera  fidèle  dans  ces  moments 
où  l’on  est  violemment  attaqué , lorsqu’on  y porte 
un  ca^ur  affoibli , chancelant , et  déjà  tout  prêt  à 
tomber; qu’il  n’y  a que  la  maison  bâtie  sur  le  rue, 
qui  résiste  aux  vents  et  à l’orage  ; qu’il  n’est  (pie  la 
vigne  entourée  d’un  vaste  fosse,  et  fortifiée  d’une 
tour  inaccessible,  qui  ne  soit  pas  exposée  anx  in- 
sulles  des  passants;  et  qu’en  un  mol,  il  faut  être 
saint,  et  solidement  établi  dans  la  vertu,  pour  vivre 
exempt  de  crimes. 

Et  quand  je  dis  qu’il  faut  être  saint  : hélas  ! mes 
Frères , les  âmes  les  plus  ferventes  et  les  plus  fidè- 
les elles-mêmes,  avec  des  penciianLs  mortifiés,  une 
chair  exténuée  par  les  rigueurs  de  la  pénitence , 
une  imaginaliœi  purifiée  par  la  prière,  un  esprit 
nourri  de  la  vérité  et  de  la  méditation  de  la  loi  de 
Dieu , une  foi  fortifiée  par  les  sacrements  et  par  la 
retraite , se  trouvent  quelquefois  dans  des  situa- 
tions si  terribles , que  leur  cu'ur  se  révolte,  leur 
imagination  se  trouble  et  s’égare  ; qu’elles  se  voient 
dans  ces  tristes  agitations  où  elles  flottent  long- 
temps entre  la  mort  et  la  victoire , et  où , sembla- 
bles à un  navire  qui  se  défend  contre  les  flots  au 
miiiçu  d’une  mer  irritée,  elles  n’aiiendenl  de  sn- 
relé  que  de  celui  <pii  commande  aux  vents  et  à 
l’orage  : et  vous  voudriez  (|o’avec  un  ca‘ur  déjà  à 
demi  séduit , avec  des  penchants  si  voisins  dn  cri- 
me , votre  foiblesse  fût  à l’épreuve  des  occasions , 
et  que  les  tentations  les  plus  violentes  vous  trou- 
vassent toujours  tranquille  et  inaccessible  ? vous 
voudriez  que  dans  des  mœurs  tièdes,  sensuelles, 
mondaines,  votre  ame  offrit  aux  occasions  celte 
foi , cette  force  que  la  piété  la  plus  tendre  et  la 
plus  attentive  qudquefois  ne  donne  pas  elle-même  ? 
vous  voudriez  que  des  passions  flattées , nourries, 
ménagées,  fortifiées,  demeurassent  dociles,  im- 
mobiles, froides,  en  présence  des  objets  les  plus 
capables  de  les  allumer  ; elles  qui  après  de  longues 
macérations,  et  une  vie  entière  de  prière  et  de  vi- 
gilance , se  réveillent  quelquefois  tout  d’un  coup, 
loin  même  des  périls , et  font  sentir  aux  (dus  justes, 
par  des  exemples  funestes,  qu’il  ne  faut  Jamais 
s’endormir,  et  que  le  plas  luial  point  de  la  vertu 
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n’e<-t  quelfuiefois  que  l’instant  qui  prticède  la  chute  ? 
Telle  est  notre  Ucstini^,  mes  l'rère.s,  de  ii’etre 
clainoyantsque  sur  les  périls  qui  rcftardeiit  notre 
fortune  on  noire  vie,  et  de  ne  pas  connaître  même 
ceux  tpii  menacent  notre  salut.  Mais  désabusons- 
nous  : pour  éviter  le  crime , il  faut  quch|ue  chose 
de  plus  que  la  tiédeur  et  l’indolence  de  la  vertu  ; et 
la  vigilance  est  le  seul  moyen  que  Jésus-Christ  noos 
ait  laissé  pour  conserver  l’innocence.  Première  ré- 
flexion. 

l'ne  seconde  réflexion  qu’on  peut  faire  sur  celte 
vérité,  c’est  que  les  passions  se  fortifiant  de  jour 
en  jour  dans  la  vie  tiède  et  infidèle,  non-seule- 
ment le  devoir  trouve  en  nous  des  répugnances 
insnrmonlahics,  mais  encore  le  crime  s’aplanit, 
pour  ainsi  dire , et  on  n’y  sent  pas  plus  de  répu- 
gnance que  pour  une  simple  faute.  En  effet,  le 
c<pur,  par  ces  infidélités  journalières,  inséparables 
de  la  tiédeur,  arrivé  enfin  comme  par  autant  de 
démarches  insensibles  jusqu’à  ces  Iwrnes  périlleu- 
ses, qui  ne  séparent  plus  que  d’un  |)oint  la  vie  de 
la  mort , le  crime , de  l’innocence , franchit  ce  der- 
nier pas  .sans  presque  s’en  apercevoir  ; comme  il  lui 
restoit  |)cu  de  cliendn  à faire , et  qu’il  n’a  pas  en 
besoin  d’un  nouvel  effort  pour  passer  outre,  il  croit 
n’avoir  pas  été  plus  loin  que  les  autres  fois  : il  avoit 
mis  en  lui  des  di-spositions  si  voisines  du  crime, 
qu’il  a enfanté  l’iniquité  sans  douleur,  sans  répu- 
gnance , sans  aucun  mouvement  marqué , sans  s’en 
apercevoir  lui-méme;  semblable  à un  mourant  que 
les  langueurs  d’une  longue  et  pénible  agonie  ont 
si  fort  approché  de  sa  fin , que  le  dernier  soupir 
ressemble  à ceux  qui  l’ont  précédé , ne  lui  coûte 
pas  plus  d’efforts  que  les  autres , et  laisse  même 
les  spectateurs  incertains  si  son  dernier  moment 
est  arrivé,  ou  s’il  respire  encore  : et  c’est  ce  qui 
rend  l’état  d’une  ame  tiède  encore  plus  dange- 
reux , tpte  d’ordinaire  on  y meurt  à la  grâce  sans 
s’en  ajicrcevoir  soi-mème  ; on  devient  ennemi  de 
Dieu , tpi’on  vit  encore  avec  lui  comme  avec  un 
ami  ; 011  est  dans  le  commerce  des  choses  saintes , 
et  on  a perdu  la  grâce  qui  nous  donnoit  droit  d’en 
approcher. 

Ainsi,  que  les  âmes  que  ce  discours  regarde  ne 
s’abusent  point  elles-mêmes,  sur  ce  que  pent-être 
elles  se  sont  jusqu’ici  défendues  d’une  chute  gros- 
sière ; leur  état  n’en  est  sans  doute  que  plus  dan- 
gereux devant  Dieu  : la  peine  la  plus  fomiklable 
de  leur  tiédeur,  c’est  peut-être  que,  déjà  mortes  à 
ses  yeux,  clics  vivent  sans  aucune  chute  marquée  : 
c’est  qu’elles  s’endorment  tranquillement  dans  la 
mort , sur  une  apparence  de  vie  qui  les  rassure  : 
c’est  qu’elles  ajoutent  au  danger  de  leur  état , une 
iàasse  paix  qui  les  conUnue  dans  cette  voie  d’illu- 


sion et  de  ténèbres  : c’est  enfin  que  le  Seigneur,  par 
des  jugements  tcrrible.s  et  secrets , les  frap|)e  d’a- 
veuglement , et  punit  la  corruption  de  leur  cœur, 
en  permettant  qu’elles  l’ignorent.  Une  chute  gros- 
sière seroit , si  je  l’ose  dire , un  Irait  de  bonté  et  de 
miséricorde  de  Dieu  sur  elles  ; elles  ouvriroient  du 
moins  les  yeux  alors  : le  crime  dévoilé  et  aperçu 
porteroil  du  moins  le  trouble  et  l’inquiétude  dans 
leur  conscience  : le  mal  enfin  découvert  les  feroit 
peut-être  recourir  au  remède  ; an  lieu  que  celte 
vie  réglée  en  apparence  les  endort  et  les  calme , 
leur  rend  inutile  l’exemple  des  âmes  ferventes, 
leur  persuade  que  cette  grande  fenenr  n’est  pas 
nécessaire , qu’il  y entre  plus  de  tempérament  que 
de  grâce,  que  c’est  nn  zèle  plulût  qu’un  devoir;  et 
leur  fait  écouter  comme  de  vaines  exagérations  tout 
ce  que  nous  disons  dans  ces  chaires  chrétiennes, 
snr  les  chutes  inévitables  dans  une  vie  tiède  et  in- 
fidèle. Seconde  réflexion. 

Enfin,  une  dernière  réflexion  à faire  snr  cette 
vérité,  c’est  que  telle  est  la  nature  de  notre  cœur, 
de  demeurer  toujours  fort  au-dessous  de  ce  qu’il 
se  propose.  Nous  avons  fait  mille  fois  des  résolu- 
tions saintes;  nous  avons  projeté  de  pousser  jus- 
qu’à un  certain  point  le  détail  des  devoirs  et  de  la 
conduite;  mais  l’exécution  a toujours  beaucoup  di- 
minué de  l’ardenr  de  nos  projets , et  est  demeurée 
fort  au-dessous  du  degré  où  nous  voulions  nous 
élever:  ainsi  une  ame  tiède,  ne  se  proposant  pour 
le  plus  haut  point  de  sa  vertu  que  d’éviter  le  cri- 
me; visant  précisément  au  précepte, c’est-à-dire, 
à ce  point  ngoureux  et  précis  de  la  loi , au-dessous 
duquel  se  trouve  immédiatement  la  mort  et  la  pré- 
varication; elle  demeure  infailliblement  au-des- 
sous , et  ne  va  jamais  jusqu’à  ce  point  essentiel 
qu’elle  s’étoit  proposé  : c’est  donc  une  maxime  in- 
contestable , qu’il  font  beaucoup  entreprendre  pour 
exécuter  peu,  et  viser  bien  haut  pour  atteindre  du 
moins  au  milieu.  Or,  cette  maxime  si  sûre  à l’é- 
gard même  des  plus  justes,  l’est  infiniment  plus  à 
l’égard  d’une  ame  tiède  et  infidèle  : car  la  tiédeur 
aggravant  tons  ses  liens,  et  augmentant  le  poids 
de  sa  corruption  et  de  ses  misères , c’est  elle  prin- 
cipalement qui  doit  prendre  nn  grand  essor  pour 
atteindre  du  moins  au  plus  bas  degré,  et  se  pro- 
poser la  perfection  des  conseils , si  elle  vent  en  de- 
meurer à l’observance  du  précepte;  c’est  à elle 
sortaut  qu’il  est  vrai  de  dire , qu’en  ne  visant  pré- 
cisément qu’à  éviter  le  crime,  cliai^ée  comme 
elle  est  du  poids  de  sa  tiédeur  et  de  ses  infidélités, 
elle  retombera  toujours  fort  loin  du  lien  où  elle 
avoit  cru  arriver  ; et  comme  au-dessous  de  cette 
vertu  commode  et  sensuelle  il  n’y  a immédiate- 
ment que  le  crime,  les  mêmes  efforts  qu’elle 


SUR  LA  TIÉDEUR. 


croyoit  faire  pour  l’éviter,  ne  serviront  qu’à  l'y 
conduire.  Voilà  des  raisons  toutes  prises  dans  la 
foiblesse  que  les  passions  forlifit^  laissent  à l’ame 
tiède  et  infidèle,  et  qui  la  coodaiseot  inévitable- 
ment  à la  chute. 

Cependant , l’onique  raison  que  vous  nous  al- 
légua pour  persévérer  dans  cet  état  dangaenx , 
c'est  que  vous  éta  foible , et  que  vous  ne  sauriei 
soutenir  un  genre  de  vie  plus  retiré,  plus  recueilli, 
plus  mortifié , plus  parfoit.  Mais  c'est  parce  que 
vous  éta  foible,  c'est-à.dire,  plein  de  dégoût  pour 
la  vertu,  de  goût  pour  le  monde,  d'assujétissement 
à vos  sens  ; c'at  pour  cela  même,  qu'une  vie  re- 
tirée, mortifiée,  vous  devient  indispensable  : c'est 
parce  que  vous  éta  faible,  que  vous  dera  éviter 
avec  plus  de  soin  la  occaions  et  la  périls,  pren- 
dre plus  sur  voos-méme,  pria,  veiller,  vous  refu- 
ser la  plaisirs  la  plus  innocents,  et  en  venir  à de 
saints  excès  de  zèle  et  de  ferveur,  pour  mettre  une 
liarrière  à votre  faiblesse.  Vous  éta  foible  ? Et 
parce  que  vous  éta  foible,  vous  croya  qu’il  vous 
at  païuis  de  vous  apoea  plus  qu'un  autre , de 
craindre  moins  la  périls,  de  négliga  plus  tran- 
quillement la  remèda,  d’accorda  plus  à vos  sens, 
de  conserver  plus  d'attachements  pour  le  monde, 
et  pour  tout  ce  qui  peut  corrompre  votre  cœur  ? 
Quelle  illumn  ! Vous  faita  donc  de  votre  foiblesse 
le  titre  de  votre  sécurité?  vous  trouva  donc,  dans 
le  besoin  que  vous  ava  de  veilla  et  de  prier , le 
privilège  2|ai  vous  en  dispense  ? Et  depuis  quand 
la  inaiada  sont-ils  autorisés  à se  permettre  plus 
d'excès,  et  usa  de  moins  de  précautions,  que  ceux 
qui  jouissent  d'une  santé  parfaite  ? La  voie  da 
privations  a toujours  été  celle  da  folbla  et  da  in- 
firma ; et  alléguer  votre  foiblesse,  pour  vous  dis- 
penser d'une  vie  plus  lérvenle  et  plus  chrétienne, 
c’est  allégua  vos  maux  pour  nous  persuade  r que 
voas  n'ava  pas  besoin  de  remède.  Seconde  raison 
tirée  da  passions  qui  se  fortifient  dans  la  tiédeur, 
et  qui  prouve  que  cet  état  finit  toujours  pa  la 
cliiite  et  par  la  pâte  de  la  justice. 

A tonta  ca  raisons,  je  devois  en  ajouta  une 
troisième tiréedasecours extérieurs  delà  religion, 
nécessaira  pour  soutenir  la  piété , et  qui  devien- 
nent inutila  à l’ame  tiède  et  infidèle. 

Les  saaements  non-seulement  ne  Ini  sont  plus 
d’aucune  utilité,  mais  ils  lui  deviennent  même 
dangereux,  ou  par  la  tiédeur  avec  laquelle  elle  en 
approche , ou  par  la  vaine  confiance  qu'ils  loi  in- 
spirent : ce  ne  sont  plus  pour  elle  da  ressources  ; 
ce  sont  da  remèda  accontomés,  usés,  si  j’ose  par- 
la ainsi , qui  amusent  sa  langueur,  mais  qui  ne  U 
guérissent  pas  ; c’est  la  viande  da  forts,  qui  achève 
de  ruina  on  estomac  foihte,  loin  de  le  rétablit  : 


c’est  un  souflie  de  l’Esprit  saint , qui , ne  pouvant 
rallumer  le  iLson  encore  fumant,  achève  de  l’étein- 
dre : c’at-à-dire,  que  la  grâce  des  sacrements  re- 
çue dans  un  cœur  tiède  et  infidèle , n’y  opérant 
plus  un  accroissement  de  vie  et  de  force,  y opère 
tût  ou  Uni  la  mat  et  la  condamnation , toujours 
atUchées  à l’abus  de  ces  divins  remèda. 

La  prière,  le  canal  da  grâces , cette  nourriture 
d’nn  cœur  fidèle , cet  adoucissement  de  la  piété , 
cet  asile  contre  touta  la  atta<pia  de  l'ennemi , 
ce  cri  d’une  ame  touchée  qui  rend  le  Seigneur  si 
attentifà  sa  besoins;  l.i  prière,  sans  l.iqiielle  Dien 
ne  se  fait  plus  sentir  à nous,  .sans  laquelle  nous  ne 
connoissons  plus  notre  père,  nous  ne  rendons  [Jus 
graca  à notre  bienfaiteur,  nous  n’apaisuns  plus 
notre  juge,  nom  n'expaons  plus  nos  plaies  à notre 
médecin , nous  vivons  sans  Dieu  dans  ce  inonde  ; 
la  prière  enfin,  si  nécessaire  à la  vertu  la  plus  éta- 
blie, n’est  plus  pour  l’ame  tiède  qu’une  occupai  ion 
oiseuse  d’un  aprit  égaré,  d’un  cœur  sec,  et  par- 
tagé pa  mille  affections  étrangèra.  Elle  n’y 
trouve  plus  ce  goût,  ce  recueillement , ca  conso- 
lations qui  sont  le  fruit  d’une  vie  fervente  et  fi- 
dèle ; elle  n’y  voit  plus  comme  dans  un  noiivaii 
jour  la  vérités  sainta,  qui  confirment  une  ame 
dans  le  mépris  du  monde,  et  dans  l'amour  da 
biens  étemels,  et  qui,  au  satirde  là,  lui  font  re- 
garder avec  un  nouveau  dégoût  tout  ce  que  la 
homma  insensés  admirent  ; elle  n’en  sort  plas 
remplie  de  cette  foi  vive,  qui  ne  compte  plus  pour 
rien  la  dégoûts  et  la  obstacla  de  la  vertu,  et  qui 
en  dévore  avec  un  saint  zèle  touta  la  amertnma  : 
elle  ne  sent  pointau  sortir  de  là  plus  d’aniour  pour 
le  devoir , plus  d’horreur  pour  le  monde , plus  de 
résolution  pour  en  fuir  les  périls,  plus  de  Inmière 
pour  en  connoitre  le  néant  et  la  -misère , plus  tie 
force  pour  se  hair  et  pour  se  combattre  elle-même, 
plus  de  terreur  da  jugements  de  Dien,  plus  de 
componction  de  sa  propra  foiblessa  : elle  en 
sort  seulement  plus  fatiguée  de  la  vertu  qn'anpa- 
ravant,  plus  remplie  des  fantûma  du  monde,  qui, 
dans  ce  moment  où  elle  a été  aux  pieds  de  son 
Dieu,  ont,  ce  semble,  agité  plus  vivement  son  ima- 
gination, flétrie  de  touta  ca  imaga  ; plus  aise  de 
s’étre  acquittée  d’on  devoir  onéreux , on  elle  n’a 
trouvé  rien  de  plus  consolant  que  le  plaisir  de  le 
voir  finir  ; plus  emprasée  d'aller  remplacer  pa 
des  amusements  et  des  infidélités,  ce  moment 
d’ennui  et  de  gène  ; en  un  mot , plus  éloignée  de 
Dieu,  qu’elle  vient  d’irriter  par  l’infidélité  et  l’ir- 
révérence de  sa  prière  ; voilà  tout  le  fruit  qu’elle  en 
a retiré.  Enfin,  tous  la  devoirs  extérieurs  de  la  re- 
ligion qui  soutiennent  la  piété,  et  qui  la  réveillent, 
ne  sont  plus  pour  l’ame  tiède  que  da  pratiquée 
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niorles  cl  inanimées , où  son  cœur  ne  se  irouve 
plus,  où  il  enlre  plus  d'Iiabiludc  que  de  goût  el 
d'esprit  de  piété,  el  où,  pour  toute  dUpooitioa,  on 
n’y  porte  que  l'ennui  de  bire  toujours  b même 
chose. 

Aiusi,  mes  Frères,  U grâce  dans  cette  ame  se 
Irourant  .sans  cesse  attaquée  etanbiblie,  on  par  les 
usages  dn  monde  qu'elle  se  permet , ou  par  ceux 
de  la  piété  dont  elle  abuse  ; ou  par  les  objets  des 
sens  qui  nourrissent  sa  corruption,  ou  par  ceux  de 
la  religion  qui  augmentent  ses  dégoûts;  on  par  les 
plaisirs  qui  la  dissipent,  ou  par  les  deroirs  qui  la 
la.sscnl;  tout  la  faisant  pencher  vers  sa  mine,  et 
rien  ne  la  soutenant  ; hélas!  quelle  destinée  pour- 
roit-ellc  se  promettre?  La  lampe  qui  manque 
d'huile  peut-elle  éclairer  long-temps  ? l’arbre  qui 
lie  lire  presi|ne  plus  de  suc  de  la  terre  peut-il  tar- 
der de  sécher,  et  d’élre  jeté  an  feu  ? Or,  telle  est 
la  situation  de  l’aine  tiède  ; toute  livrée  à elle- 
même,  rien  ne  la  soutient  ; toute  pleine  de  foiblesse 
et  de  langueur , rien  ne  la  défend  ; tout  environ- 
née d'ennuLs  et  de  dégoûts , rien  ne  la  ranime  ; 
tout  ce  qui  coasole  l’sme  juste,  ne  fait  qu’aug- 
menter sa  langueur;  tout  ce  qui  soutient  une  ame 
fidèle,  la  dégoûte  et  l’accable;  tout  ce  qui  rend 
aux  autres  le  joug  léger,  appe.sanlit  le  sien  ; et  les 
secours  de  la  piété  ne  sont  plus  que  ses  fatigues  ou 
ses  crimes.  Or,  dans  cet  état,  û mon  Dieu  ! pres- 
que abandonnée  de  votre  grâce , lassée  de  votre 
jong,  dégoûtée  d’elle-méme  autant  que  de  la  vertu, 
affoiblie  par  scs  maux  el  par  les  remèdes,  chance- 
lante à chaque  pas,  un  souffle  la  renverse;  elle- 
même  penche  vers  sa  chute,  sans  qu’aucun  mou- 
vement étranger  la  pousse  ; et  pour  la  voir  tomber, 
il  ne  faut  pas  même  la  voir  attaquée. 

Voilà  les  raisons  qui  prouvent  la  certitude  d’une 
chute  dans  la  vie  tiède  et  infidèle.  Mais  faudroit-il 
tant  de  preuves , mon  cher  Auditeur,  où  vos  pro- 
pres malheurs  vous  ont  si  tristement  instrait  ? Sou- 
venez-vous d’où  vous  êtes  tombé,  comme  le  disoit 
autrefois  l’Esprit  de  Dieu  à une  ame  tiède  ; Memor 
eslo  undé  excideris.  (Apuc.,  ii,  5.)  Remontez  à 
la  source  des  désordres  où  vous  croupissez  encore  ; 
vous  la  trouverez  dans  la  négligence  et  dans  l’in- 
fidélité dont  nous  parlons.  Une  naissance  de  pas- 
sion trop  faiblement  rejetée,  une  occasion  de  pé- 
rils trop  fréquentée , des  pratiques  de  piété  trop 
souvent  omises  ou  méprisées,  des  commodités  trop 
sensuellement  recherchées,  des  désirs  de  plaire 
trop  écoulés , des  lectures  dangereuses  pas  assez 
évitées  ; la  source  est  presque  imperceptible  ; le 
torrent  d’iniquités  qui  en  est  sorti  a inondé  toute 
la  capacité  de  votre  ame  : ce  n’étoit  qu’une  étin- 
celle qui  a allumé  ce  grand  incendie  : ce  fut  un 


peu  de  levain  qui,  dans  la  suite,  a aigri  et  cor- 
rompu toute  la  masse.  Memor  eslouiidr  exrideris. 
Souvenez-vous-en  ; vous  n’auriez  jamais  cru  en 
venir  où  vous  en  êtes  : vous  écouliez  tout  ce  qu'on 
disoit  â-dessus  comme  des  exagérations  de  zèle  et 
despiritualité  ; vous  auriez  répondu  de  vous-même 
pour  certaines  démarches,  sur  lesquelles  vous  ne 
sentez  presque  plus  de  remords.  Menmr  eslo  undé 
exrideris.  Souvenez-vous  d’où  vous  êtes  tombé  : 
considérez  la  profondeur  de  l’ablme  où  vous  êtes  : 
c’est  le  relicliement  et  des  infidélités  légères,  qui 
vous  y ont  conduit  comme  par  degrés.  Souvenez- 
vous-en,  encore  une  fois  ; et  voyez  si  l’on  peut  ap- 
peler un  état  sûr,  ce  qui  a pu  vous  conduire  an 
précipice? 

Tel  est  l’artifice  ordinaire  dn  démon  : il  ne  pro- 
pose jamais  le  crime  dn  premier  coup  ; ce  serait 
effaroucher  sa  proie,  et  la  mettre  hors  d’atteinte  à 
ses  surprises  : il  connolt  trop  les  routes  par  où  il 
but  entrer  dans  le  cœur  ; il  sait  qu’il  faut  rassu- 
rer peu  à peu  la  conscience  timorée  contre  l’hor- 
reur du  crime,  et  ne  proposer  d’abord  que  des  fiiu 
honnêtes,  et  certaines  bornes  dans  le  plaisir  ; il 
n’attaque  pas  d’abord  en  lion  ; c’est  un  .serpent  : il 
ne  vous  mène  pas  droit  au  gouffre;  il  vous  y con- 
duit par  des  voies  détournées.  Non,  mes  Frères, 
les  crimes  ne  sont  jamais  les  coups  d’essai  du  cœur. 
David  fut  indiscret  et  oiseux , avant  d’être  adul- 
tère : Salomon  se  laissa  amollir  par  la  magnifi- 
cence et  par  les  délices  de  h royauté , avant  de 
paroltre  sur  les  hauts  lieux  au  milieu  des  femmes 
étrangères:  Juda  aima  l’argent,  avant  de  mettre  à 
prix  son  maître  : Pierre  présuma , avant  de  le  re- 
noncer. Le  vice  a ses  progrès  comme  la  vertu  : 
comme  le  jour  instruit  le  jour,  dit  le  Prophète, 
ainsi  la  nuit  donne  de  tristes  leçons  à la  nuit;  et  il 
n’y  a pas  loin  enlre  un  élat  qui  suspend  toutes  les 
grâces  de  protection , qui  fortifie  tontes  les  pas- 
sions, qui  rend  inutiles  tons  les  secours  de  la  piété, 
et  un  état  où  elle  est  enfin  toul-à-fait  éteinte. 

Qu’y  a-t-il  donc  encore,  mon  citer  Auditeur, 
qui  puisse  vous  rassurer  dans  cette  vie  de  négli  - 
gence  et  d’infidélité?  Seroit-ce  l’exemption  dn 
crime,  où  vous  vous  êtes  jnsqu’icî  conservé?  Je 
vous  ai  montré , ou  qu’elle  est  un  crime  elle- 
même,  on  qu’elle  ne  larde  pas  d’y  conduire.  Se- 
roit-ce  l’amour  du  repos  ? Mais  vous  n’y  trouvez 
ni  les  plaisirs  du  monde,  ni  les  consolations  de  la 
vertu.  Seroit-ce  l’assurance  que  Dieu  n’en  de- 
mande pas  davantage?  Mais  comment  l'ame  tiède 
pourrait-elle  le  contenter  ellui  plaire,  puisqu’il  la 
rejette  de  sa  bonclie  ? Seroit-ce  le  déréglement  de 
presque  Ions  cens  qui  vous  environnent,  et  qui  vi- 
vent dans  des  excès  que  vous  évitez?  Mais  leur 
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ilfM'lÎHéc  fsl  ppul-èlrc  moiiw  ù plninrfîC  ri  mnlia 
dcscspôrée  (]ii«  la  vôtre  : iU  coimoissenl  liti  nuiiiis 
leurs  maux , et  vous  prenex  les  vôtres  pour  une 
santé  parfaite.  Seroit-ce  la  crainte  de  ne  {k>u- 
TOir  soutenir  une  vie  plus  vî^îilante,  plus  mortifiée, 
plus  chrétienne?  Mais  puisque  vous  avez  pu  soute- 
nir jusqu'ici  un  reste  de  vertu  et  d’innocence  sans 
les  douceurs  et  les  consolations  de  la  grâce,  et 
malgré  les  ennuis  et  les  dégoôts  que  votre  tiédeur 
répandoil  sur  tous  vos  devoirs  : qtie  sera -ce, 
lorsque  l’Esprit  de  Dieu  en  adoucira  le  joug , et 
qu’une  vie  plus  (idèle  et  plus  fermente  vous  aura 
rendu  toutes  les  grâces  et  toutes  les  consolations 
dont  votre  tiédeur  vous  a privé  ? I.a  piété  n’est 
triste  et  insupportable , que  lorsqu’elle  est  tiède  et 
infidèle. 

Levez- vous  donc,  dit  nn  prophète,  amo  lâche 
et  paresseuse  ! rompez  le  channe  fatal  qui  vous  en- 
dort et  qui  vous  encliaine  à votre  propre  paresse.  Le 
Seigneur  que  vous  croyez  servir,  |>arce  que  vous 
ne  l’outragez  pas  à découvert . n’est  pas  le  Dieu 
des  lâches,  mais  des  forts  : il  n’est  pas  le  rémtiné- 
rateur  de  l’oisiveté  et  de  l’indolence , mais  des 
larmes , des  veilles  et  des  conilKits  : il  n’établit  pas 
sur  ses  biens  et  sur  sa  cité  éternelle  le  serviteur 
inutile,  mais  le  serviteur  bboricuv  et  vigilant;  et  j 
son  royaume , dit  l’Apôtre , n’est  pas  la  ciiair  et  Je 
sang  : c’est-à~  lire,  une  indigne  mollesse  et  une  vie 
toute  dans  les  sens;  mais  la  force  et  la  v. rtn  de 
Dieu;  c’est-à-dire,  mie  foi  agissante,  une  vigi-  î 
lance  continuelle,  im  sacrifice  généreux  de  tous  ' 
nos  penchants,  un  mépris  conslaut  de  tout  ce  qui 
passe , et  un  désir  tendre  et  enflammé  de  ces  biens 
invisibles  qui  ne  passeront  jamais  : c’est  ce  que  je 
vous  souhaite. 

^ÎHSi  soit-it. 

SERiMON  ; 
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DE  CARÊME. 

LA  SAMARri'AINE. 

renilJms  in  ctrilal^mStnnnricF,  quafdtcltUi'Sirieir. 

Jésus  vint  en  une  ville  de  Samsrie , nommée  Sieliar. 

(Jesa,  IV,  s.) 

I.€s  voie,  de  la  grâce  dans  ia  conversion  des 
pécheurs  ne  sont  pes  toujours  les  mêmes,  mes 
Frères.  Tantth  c’esl  un  rayon  vif  et  perçant , qui , _ 
sorti  du  sein  du  Père  des  lumières,  ëciaire,  frappe,  " 
abat,  emporte  le  cœur  : tantèl  c’esl  une  clarté 
plus  tempérée , qui  a ses  progrès  et  ses  succes~ 

I. 
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I sitms , tpii  semWe  dispttler  qnett|iie  temps  tle  la 
victoire  avec  les  nuages  qn'elle  vent  dissiper,  et 
qui  ne  prciiil  enfin  le  tles.stis  qu’après  qtte  mille 
alternatives  ont  fait  dotiter  à qui  des  deux  demeii- 
reroil  riiouneur  dtt  combat.  C’est  qtielquefois  un 
Uieti  fort , qui  d’itn  seul  cotip  renverse  les  cèdres 
I dtt  I.iten  ; qttelqticfois,  c’esl  tin  Dieu  patient,  qui 
' lutte  avec  un  simple  fils  d’Abrahara , et  lui  laisse 
faire  assez  long-temps  un  triste  essai  de  scs  farces, 
ou  pour  tnietix  dire  tle  sa  foililesse. 

Sotisdescotiduitessidifférenles,  vous  êtes  pour- 
I tant  lonjours  le  mètne,  à mon  Dieu!  Quoique 
vous  noits  laissiez  toujours  entre  les  mains  de  ttotre 
conseil , partout  vous  agissez  comme  le  maître  des 
I cœtirs  : et  si  les  doutes  et  les  délais  d’un  apdtre 
j rendirent  autrefois  plus  de  gloire  à la  vérité  de  votre 
! résurrection , que  la  prompte  soumission  des  au- 
tres disciples , on  petit  dire  que  les  résistances  et 
les  o])posilions  d’une  femme  de  S.imarie  font  pres- 
que plus  éclater  aiijotird’btii  la  ptiiisance  de  votre 
I grâce,  qtte  les  soudaines  conversions  des  péche- 
res.ses  et  des  Safil.  Du  moins,  mes  Frères,  lors- 
que le  Seigneur  triomphe  d’un  cœur  sans  coiu- 
Iratlre,  il  semble  qu’il  ne  triomphe  que  pour  lui- 
mème  : ec  sont  des  protliges  ) cl  il  vent  seulement 
qu’on  admire  sa  piiissanee,  et  l’empire  qu’il  a sur 
nos  cœurs.  Mais  lorsque  la  conversion  d'une  ame 
criminelle  est  le  friiit  des  efforts  réitérés  tle  sa 
grâce , c’est  ponr  nous  alors  qu’il  triomphe  : ce 
sont  des  lei.-ons  ; et  son  dessein  est  de  nous  faire 
sentir  qu’il  ne  fait  rien  en  nous  sans  nous  ; et  que 
la  grâce  ne  lut  ramènera  jamais  notre  cœur,  si  no- 
tre cœur  ne  se  donne  Itii-inème.  En  effet,  pourquoi 
celui  qui  n’eut  Itesoin  que  il'une  |>arole  pour  enle- 
ver le  fils  de  '/èbéticc  à leurs  filets,  Levi  à son 
Imreaii , Zadiée  à ses  injustices , laénageroil  il  si 
long-temps  atijotird’litii  les  passions  et  les  préjugés 
d’une  femme  étrangère,  s’il  n’avoit  voulu  nous 
tracer,  dans  les  défaites  et  les  résistances  dont  elle 
nse  avant  que  de  se  rendre,  l’image  de  celles  que 
nous  opposons  tous  les  jours  ù sa  grâce  ? 

Or,  je  remarque  trois  excuses  principales  qui 
lui  servent  comme  de  rempart  contre  lotîtes  les 
instances  niisériconlieuscs  de  Jésiis-Cbrist. 

L’excuse  de  l'état.  Elle  est  femme  samaritaine  ; 
et  par  là  elle  se  défend  tl’accorder  au  Sauveur  ce 
i|ue  sa  bonté  demande  d’elle  : OiiiimodO  biberg 
à me  foseis,  t/uœ  sum  millier  siimarilana? 
( JOAN. , IV,  9.  ) 

L’excuse  de  la  ililficiilté.  Le  puits  est  profond , et 
on  n’a  pas  de  iiuoi  puiser  l’eau  : Piileus  olliis  est . 
neqttc  in  quo  liaurias  babes.  { Ibid. , f I . ) 

Enfin , l’excuse  de  la  variété  des  opinions  et  des 
doctrines,  qui  lui  persuade  qii’élant  douteux  s’il 


Digitized  by  Google 


554  VENDREDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 


hui  ailorer  à Ji^rnsaleni  ou  à Garizim , rlle  peut  se 
dispenser  de  croire  cet  dlrsiiper  qui  lui  parie , et 
demeurer  dans  l’rial  dcplorahle  où  elle  se  Irotive  : 
Piitrts  iiosiri  iii  monte  hoc  ndororeruNt,  et  ros 
dictiii  quia  Jerosolymis  est  locus  uhi  adorare 
oporlel.  ( JoAiS.,  iv,  20.  ) 

Or,  dans  les  excuses  qu'oppose  cette  femme  aux 
instances  de  Jésus-Christ,  recoimoissons,  dit  saint 
Augustin,  celles  que  nous  op|iosons  tous  les  jours 
à sa  grâce  : Audiamus  ergt  lu  VU  nos,  et  in  VU 
aguotcamus  nos. 

L’excuse  de  l'étal.  On  trouve,  dans  l’état  où  la 
Providence  nous  a (ait  naître,  des  prétextes  pour 
autoriser  nue  vie  toute  momlaine. 

L’excuse  de  la  difliculté.  Ou  en  trouve  dans 
l'idée  impialicable  qu'on  se  forme  de  la  vertu. 

EnQu,  l'excuse  de  la  variété  des  npüiions  et  des 
doctrines  sur  les  règles  des  msurs.  On  trouve  dans 
ces  incertitudes  et  ces  contradictions  prétendues 
des  motifs  de  sécurité  qui  nous  calment  snr  nos 
transgressions  les  plus  manifestes.  Confondons  ces 
t|v)is  excuses , en  vous  exposant  riiisloire  île  notre 
Evangile.  C'est  ce  que  je  me  propose  après,  avoir 
imploré , etc. 

yére,  Jlfaria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tout  est  mystère  et  instruction , dit  saint  Au- 
gustin, dans  la  conduite  du  Saiiveor  envers  la 
femme  de  Samarie,  et  dans  les  oppositions  que  celte 
femme  semble  mettre  à toutes  les  miséricordes  du 
Sauveur  sur  elle.  En  effet  , d'un  côté  Jésus-Christ 
voulant,  ce  semble,  ménager  la  fùiblesse  et  les 
passions  de  cette  pièheresse , ne  l’attaque  pas  d’a- 
bord à découvert.  R s'accommode  à ses  préjugés 
pour  les  mieux  conibailre  ; il  parle  le  langage  de 
ses  erreurs,  pour  avoir  occasion  d’insinuer  la  vé- 
rité : il  dissiimile  quelque  temps  ses  mUères , pour 
la  préparer^  les  mieux  conttollre;et,  de  peur  que 
son  ctettr  ne  se  révolte  cmilre  la  main  t|ui  va  la 
guérir,  il  use  de  précautions,  et  lui  cache,  pour 
aitisi  dire , lottt  l'appareil  et  toute  la  rigueur  des 
rettièiles  : Paulolim  iniral  in  cor. 

Mais , d'un  autre  côté , cette  pécheresse  en 
garde , ce  semble , contre  toutes  les  avances  misé- 
ricordieuses de  Jésus-Chrisl,  n’oppose  à la  bonté 
et  à la  sagesse  de  ses  prccattlions  que  des  évasions 
et  des  artifices  ; et,  aussi  ingénieuse  à échapper  à la 
grâce , que  la  graiè  |iai'olt  attentive  à la  pottrsui  - 
vre , elle  n’oublie  rien  ott  pour  colorer  ses  refus , 
ott  pottr  différer  le  motnent  de  sa  délivrance. 

La  première  excuse  qu’elle  oppose  è Jésus- 
Christ  est  celle  que  noos  avons  appelée  l.'exctise 


de  l’état.  Elle  se  persttatle  qu’étant  femme  samari- 
Utitie,  il  n’a  pas  droit  d'exiger  d’elle  les  oflices 
qtt’il  en  exige  : ynoinodô  bihere  à me  poscis, 
qua  sum  mulier  somarilana  ! et  que  l'tt.sage  a de 
tout  letttps  ittterdil  à Sattiarie , et  (jite  cet  iticonnti 
semble  vouloir  aujourd'hui  lui  prescrire  ; lYon 
enim  coutuntsr  Judœi  Samarilanis. 

Or,  voilà  la  première  excuse  qu’on  nous  oppose 
tous  les  jours  pottr  jusliPter  des  mtritrs  profanes  et 
toutes  mondaines.  Lorsque  nous  vous  pi  oposons  le 
modèle  d’tttte  conduite  chrétienne;  que  nousvou- 
lotts  eitireprendte  de  réduire  tttt  jeu  outré  et  éter- 
nel à un  honnête  déla.ssement,  de  liatmirles  spec- 
tacles, d’occuper  la  mollesse  et  l'oi-ivelé,  de  ra- 
mener à la  nioileslie  le  faste  et  l'indécence  des 
usages  , d'interdire  certains  plaisirs , de  corriger 
certains  abits;  de  conseiller  l'usage  de  la  prière, 
l'amour  de  la  rriraite,  les  lectures  saintes,  le  tra- 
vail des  mains , les  o'uvres  de  miséricorde , la  fré- 
quentation des  sacrements , les  soins  domestiques, 
les  prières  communes,  en  ttn  mot  tout  le  détail  des 
mœurs  chrétiennes  : vous  lions  répondez  que  cette 
grande  exaclilude  ne  saiiroit  convenir  à des  per- 
sonnes attachées  comme  vous  à la  cour,  et  enga- 
gées dans  le  monde  ; Quomodù  bibereàme  poscis, 
qntc  sum  mulier  somarilana  ? que  nous  eonfon- 
dans  vos  obligations  avec  celles  des  cloîtres  et  des 
déserts;  et  qu’il  n’est  pas  possible  d’allier  la  vie  que 
nous  conseillons,  avec  les  mœurs  que  l’usage  pre- 
scrit : jVoii  eiiiin  rouluntur  Judœi  Samaritaiiis, 
On  se  plaint  que  nous  condamnons  le  monde  sans 
le  connoltre;  que  l’idée  que  nous  donnons  de  la 
vertu,  est  une  siugularilé  ridicule;  qu'il  faut  que 
chacun  se  sauve  en  vivant  conformément  à son 
état  ; et  qu’il  sentit  peu  raisonnable  d’exiger  de 
ceux  qui  ont  à vivre  à la  cour  et  au  milieu  du 
monde , tout  ce  qu’on  pourroit  exiger  de  nous- 
mêmes. 

Mais,  mes  Frères,  premièrement,  la  religion 
ne  distingue  que  deux  sortes  de  devoirs.  Les  uns 
suivent  l'état , il  est  vrai,  et  ne  conviennent  qu'à 
ceux  qui  l’ont  embrassé.  Ainsi  les  devoirs  du 
prince,  du  .sujet,  de  l'homme  public,  du  père 
de  famille,  du  ministre  appliqué  à l'autel  saint, 
sont  différents.  Lesaulressont  inséparaliles  du  bap- 
tême, et  communs  à tous  ceux  qui  qnt  été  régé- 
nérés en  Jésus-Christ  sans  distinction  de  Juif  et  de 
gentil,  de  prince  et  de  sujet,  de  courtisan  et  de 
solitaire.  Ce  principe  supposé , je  vous  demande , 
mes  Frères , pour  être  du  monde  ou  de  la  cour, 
en  êtes-vous  moins  chrétiens  ? y a-t-il  une  autre 
espérance,  un  autre  Évangile,  un  autre  baptême 
pour  vous,  que  pour  ceitx  qui  habitent  les  déserta? 
en  êtes-vous  moins  membres  de  Jésns-Cbrist , dis- 
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dplm  de  la  croix , étranitf rs  sur  la  terre  ? ipie  peut 
ajouter  no  retranclier  votre  étal  de  (îens  du  inunde 
011  lie  la  cour,  aux  oliiijtatiima  c.«<viitiellea  de  la 
Toi  ? JCaua-Clirist  a t-il  dimiié  un  Évaii^’ilr  i part 
â la  cour  et  au  monde  ? a-t-il  maripié  dans  le  sien 
des  exceptions  favorables  au  monde  ? a-t-il  dCclaré 
qu’il  ne  prCtendoit  |ias  comprendre  le  monde  ilaiis 
la  riieueur  rie  ses  maximes?  Il  a dit , i la  vérité, 
que  le  monde  les  combat!  roit,  ces  maximes  sain- 
tes, et  qu’il  seroit  jugé  par  elles  ; or  ce  qui  nous 
juge , c’est  noi  re  lui  ; et  nous  ne  serions  pas  jugés 
comme  transgresseurs  de  ces  maxiines,  s!  ces 
maximes  n’étoient  pas  nus  devoirs.  \’oiis  êtes  du 
monde,  mais  la  peclteres.se  de  l’Evangile  étoit  du 
monde  ; se  crut-elle  dispensée  de  faire  |>énitrnce, 
et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours  les  égaretnents 
du  premier  Age?  David  était  du  monde,  et  assis  sur 
le  trdne;  se  persuada-t-il  que  ce  litre  dât  modérer 
l’aboïKlance  de  ses  larmes,  et  la  rigueur  de  ses  aus- 
térités? lisez-en  le  detail  dans  ces  cantiques  divins, 
qui  en  furent  les  fruits , et  qui  en  seront  les  mo- 
numents immortels.  Les  Jtiditli,les  Eslber,  les 
Paule,  les  Mareelle,  étoient  du  inmale,  et  sorties 
d’un  sang  illustre;  fuient-elles monilaines , volup- 
tueuses , environnées  de  fa.vlc , de  mollesse  .d’in- 
décence, de  plarsirs?  vous  le  savez;  et  il  est  in- 
utile de  vous  rapporter  ici  re  ipii  est  venu  ju.squ’à 
nnas  de  leurs  miFiirs  et  de  leur  conduite. 

D'ailleurs,  mes  Tréres,  d’où  est  venue  dans 
l’Église  cette  distinction  de  ct-ux  qui  sont  du 
mmide,  d’avec  ceux  ipii  n’en  sont  pas?  n’esl-ce 
pas  de  la  corruption  des  mmiirs  et  du  reirirbement 
de  la  fui  ? Dislingnoil-ou  entre  les  premiers  ruléles 
ceux  qui  étoient  du  monde,  de  ceux  qui  n'en  étoient 
pas  ? Alt  ! Us  avoient  tous  renonce  au  inonde.  Les 
ministres  de  l’aulel,  les  saints  confe.-seurs , les 
vierges  pures , les  femmes  partagées  entre  Jesiis- 
Clirlst  et  les  soins  du  mariage,  les  .simples  fidèles, 
ceux  mêmes  qui  étoient  de  la  maison  de  César,  ils 
vivaient  tous  séparés  du  monde  ; ils  n’avuieiit  rien 
de  connunn  avec  le  monde;  ils  savuiml  tous  <|ue 
le  salut  n’eluil  pas  pour  le  inonde  ; être  clirelieu 
et  n'élre  plus  du  monde  eloit  alors  la  inénie  eliose, 
et  sur  ce  |siiiit  il  n’y  avuil  entre  eux  aucune  dif- 
férence. Vont  êtes  du  monde,  mon  cIkv  .Audi- 
teur? mais  c’est  là  votre  crime,  et  vous  en  faites 
votre  excuse!  Ln  cbrélieii  n'est  plus  de  ce  monde; 
c’est  un  citoyen  du  citi  : c'est  un  homme  du  siècle 
à venir  ; c’est  le  juge  et  rennemi  du  monde.  Il 
n'y  a plus  de  niuude  pour  l'aine  lidèle  : tout  ce 
qui  se  passe  est  déjà  |ia.vHe  |Hiur  elle;  tout  ce  qui 
doit  pétrir  n’est  déjà  plus  A ses  yeux.  Voii.s  ii’étes 
venu,  ô mon  Dieu  ! que  pour  coiulamm  rie  monde; 
et  nous  pretciidoos  que  notre  couformUé  avec  lui 


devieniira  le  titre  de  notre  innocence,  cl  nous  jus- 
tifiera contre  votre  loi  .même! 

De  plus,  quand  vous  nous  dites  que  vous  êtes 
du  monde,  que  prétendez-vous  dire?  Que  voixs 
êtes  dispensés  de  faire  pitnitence  ? Mais  si  le  monde 
est  le  séjour  de  riiinocence  , l’asile  de  toutes  les 
vertus,  le  protecteur  fidèle  de  la  pudeur,  de  la 
.sainteté,  de  la  tempérance;  vous  avez  raison.  Que 
la  prière  est  moins  nécess.iire?  Mais  ai  dans  le 
monde  les  périls  sont  moins  fréquents  qtie  dans  les 
solitudes,  les  pièges  moins  à craindre,  les  séduc- 
tions moins  ordinaires , les  chutes  plus  rares , et 
qu’il  faille  moins  de  gr.vce  jiotir  s’y  soutenir;  je  suis 
pour  vous.  Que  la  retraite  n’y  sanroit  être  un  de- 
voir? Mais  si  les  entrclieiis  y sont  plus  saints,  les 
as.>«mblées  plus  innocentes;  si  toiilcequ’un  y voit, 
qu’on  y entend , élève  1 Dieu , nourrit  la  fui , ré- 
veille la  piété , sert  de  soutien  à la  grâce  : je  le 
veux.  Qu'il  en  liait  moins  coAter  pour  se  sauver  ? 
Mais  si  vous  y avez  moins  de  passions  à combattre, 
moins  d’otistacles  à surmonter;  si  le  inonde  vous 
faeilite  tous  les  devoirs  de  l’Évangile,  l’humilité, 
l’oubli  des  iiiiures,  le  mépris  des  grau  leurs  liu- 
inaines,  la  joie  dans  les  aflliclioiis,  l'usage  chré- 
tien des  richesses;  vous  dites  vrai , et  on  vous  l’ac- 
corde. O homme!  tri  est  votre  aveuglement,  de 
compter  vos  malheurs  p.irmi  vos  privilèges;  de 
vous  persuader  que  ce  qui  multiplie  i os  chaînes, 
augmente  voire  liberté;  et  de  faire  votre  .sArelé  de 
vos  iiérils  mêmes. 

Mais  au  fond,  direz-vous,  il  faut  pourtant  faire 
des  différences;  et  il  sera  toujours  vrai  q le  ceux 
qui  vivent  dans  les  cloîtres  sont  obligés  i |diia  de 
perfection  que  ceux  qui  vivent  dans  le  moiHle.  Et 
je  vous  dis  que  vous  vous  trompez,  et  qu’il  faut 
être  plus  ferme  dans  la  fui,  plus  solUlement  enra- 
ciné dans  la  charité,  plus  à l’épreuve  des  dangers, 
pour  .se  suutenir  daas  le  monde,  que  dans  la  soli- 
I nde  ; et  je  vous  dis  que  si  vans  ne  veillez  avec  plus 
de  soin  sur  tous  les  innuvcmrnis  de  votre  coeur, 
que  le  sidilaire  et  raiiachoiète;  si  vous  ne  priez 
avec  plus  de  feneiir;  .si  vous  ne  resUlez  avec  plus 
de  liilclité;  si  vous  n'aitirez  sur  vous  plus  de  se- 
cours d’en-liaut , vous  êtes  perdu.  Ce  sont  les  dan- 
gers d'un  état,  qui  décident  de  la  mesure  de  la 
vertu  qu’il  demande  de  i»>us  : les  vertus  foibles 
trouvent  du  moins  un  asile  et  des  ressources  dans 
la  sûreté  des  clidlies,  et  dan-les .secours  d’uue.sainle 
di.cipliiie  ; au  lieu  ipie  les  vertus  les  plus  su  ides  ne 
trouvent  dans  le  monde  que  deséciieils,  où  ellesse 
bri;.ent,  ou  des  sé>luctiuns  qui  les  affuiblissenu 

El  piiir  confondre  ici  nue  bonne  fuis  une  erreur 
si  universelle  et  si  injurieuse  à la  piété  direiienne , 
dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  voulez  qu’on 
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meUe  ime  si  giaïule  différence  Cuire  ic-s  devoir^ 
de  votre  étal,  et  ceux  des  cloüres  et  des  déserts; 
quelles  furent  les  vues  de  ces  saints  fondateurs  rjui 
assemblèrent  les  hommes  dans  des  solitudes , et 
les  assnjelirent  aux  lois  d’une  discipline  sévère  ? 
préiPiulireni-ils  prû|H)scr  à leurs  disciples  un  nou- 
vel Évangile,  ou  ajouter  des  rigueurs  inutiles  aux 
maximes  que  Jé*us-Chrlst  propose  au  commun 
des  lidèl<*8? 

É,coute7-le,  mes  Frères.  Tandis  fjiie  les  cliré- 
tiens  forinoient  encore  an  milieu  du  monde  une 
assemhb  e de  saints,  dont  le  mnnüe  lui-mèine  n’é- 
toilpasdigne;  cpie  les  femmes  annoncoicnt  la  piété 
par  leur  pudeur  et  leur  modestie;  que  les  fidèles 
l»ri)loient  comme  des  astres  purs  au  milieu  des 
naiioiLS  cr>rrompues;  et  que  les  païens  cux-mènies 
respecloieiit , dans  la  pureté  de  leurs  mœurs,  la 
sainteté  de  leur  morale;  alors  il  eût  été  iiiiiUle  de 
se  retirer  dans  des  soUliides;  cl  rassemblée  des 
fidèles  étoit  encore  l’asile  de  la  verlu  ; et  la  vie 
commune,  la  voie  qui  c<mduisoit  an  salut.  Mais 
depuis  (pie  la  foi  commença  à s’affoiblir,  en  com- 
mençant à s’étendre , et  que  le  monde  devenu 
cbréiien  (lona  avec  lui  dans  l’Eglise  sa  corruption 
et  ses  maximes , alors  ceux  que  l’Esprit  de  Dieu 
voulut  préserver,  voyant  les  iniqiiilés  et  les  con- 
tradictions des  villes  ; que  la  vie  commune  n*y  étoit 
plus  la  vie  clirclienne,  et  que  les  usages  avoienl 
prévalu  sur  la  loi , cherchèrent  un  asile  dans  la  re- 
traite, élevèrent  des  lieux  de  sûreté  au  milieu  des 
déserts,  assemblèrent  des  hommes  pour  les  y 
mettre  à couvert  de  la  corruption  générale;  mais 
ils  ne  se  proposèrent  (jtie  d’y  renouveler  les  an- 
ciennes mœurs  des  chrétiens  fort  altérées,  et  fort 
difficiles  à pratiquer  dans  le  monde  ; qu’à  faciliter 
à leurs  dlsci[»!cs  l’observance  de  l’Evangile,  règle 
proposée  h tons,  et  que  tous  sont  obligés  d’obser- 
ver; de  sorte  que  toutes  les  précautions  de  retraite, 
de  silence , d’austérité , que  nous  regardons  comme 
si  éloignées  de  notre  état,  ne  furent  pourtant  que 
des  moyens  que  ces  saints  pénitents  crurent  né- 
cessaires pour  observer  des  devoirs  qui  leur  étoient 
communs  avj‘c  ikkis.  Ils  se  prescrivirent  des  pra- 
tiques particulières,  dont  l’Evangile,  je  l’avoue, 
ne  vous  fait  pas  un  précepte;  mais  ils  ne  vou- 
lurent. par  le  .secours  de  ces  pratiques  particuliè- 
res , qu’arriver  plus  sûrement  à l’olxservance  même 
des  préceptes  : ainsi  ils  renoncèrent  au  lien  sacré 
du  mariage  |>onr  se  faciliter  la  pudeur  et  la  oiia.s- 
telé  ordonnées  & tous  les  fidèles;  ils  se  soumirent 
aux  lois  d'un  silence  rigoureux , pour  éviter  plus 
sûrement  les  discours  de  vanité,  d’oisiveté,  de 
malignité,  de  dissolution,  interdits  au  reste  des 
chrétiens  ; ils  renoncèrent  réellement  aux  biens  et 


aux  espérances  du  monde,  pour  en  venir  plus 
aisément  à ce  renonceineiit  de  cœur,  à ce  mépris 
de  tout  ce  i|ui  passe , commandé  à chacun  de  nous 
dans  l’Évangile;  ils  se  renfermèrent  dans  l’en- 
ceinte d’une  retraite  austère,  pour  s’éloigner  sans 
retour  des  plaisirs  et  des  pomf«s  du  monde,  aux- 
quelles nous  avons  tous  renoncé  dans  notre  bap- 
tême; ils  g’inqMsèrenl  le  joug  des  jeûne; , des 
veilles , des  macérations , pour  dompter  une  cliair 
que  vous  êtes  tous  obliges  de  crucifier  sans  Césse , 
et  se  faire  comme  une  lui  domestique  de  la  pé- 
nitence « dont  l’Evangile  vous  fait  à tous  une  loi 
indispensable. 

Or,  que  conclure  de  là?  qu’avec  moins  de  se- 
cours qu’eux , nous  avous  pourtant  les  mêmes  obli- 
gations à remplir  qu’eux;  que,  sans  toutes  les 
facilités  que  donne  la  pratique  des  conseils  pour 
olbien'er  le  fond  de  la  loi,  nous  sommes  pourtant 
obligé.s  d’en  accomplir  tous  les  préceptes  ; que,  sans 
renoncer  à tout  comme  eux,  nous  devons  pourtant 
être  pauvres  de  cœur  comme  eux , et  user  de  ce 
inonde  comme  si  nous  n’en  usions  pas;  que  vivant 
au  milieu  de  tous  les  attraits  de  la  chair,  et  dans 
le  lien  honorable  des  noces,  nous  devons  pourtant 
posséder  <;onime  eux  le  vase  de  notre  corps  avec 
sainteté , et  faire  un  pacte  avec  nos  yeux  pour  ne 
pas  même  penser  à des  objets  dangereux  ; que, 
dans  l’usage  des  viandes  et  la  lil>erté  des  repas, 
nous  devons  user  d’une  censure  rigoureuse  envers 
nos  sens , et  conserver,  comme  l’anachorète  le  plus 
pénitent,  toute  la  frugalité  évangélique;  que,  sans 
le  vœu  cl  la  religion  du  silence,  nous  devons  met- 
tre une  ganlede  circonspection  sur  notre  langue, 
afin  (pi’il  ne  nous  (^happc  pas  même  une  parole 
oiseuse,  et  que  tous  nos  discours  soient  des  dis- 
cours de  Idcu;  que  dans  une  vie  commune,  il 
faut  pourtant  trouver  le  secret  de  porter  sa  croix , 
se  renoncer  sans  cesse  soi-même,  être dUciplc  de 
Jé.«ius  Christ,  et  le  suivre;  sans  le  secours  d’une 
retraite  extérieure , {Kirter  au  milieu  des  entretiens 
et  des  commerces,  une  solitude,  un  calme  au 
fond  de  votre  ccnir  où  le  Dieu  de  paix  puisse  ha- 
biter; sans  sortir  du  monde,  y renoncer  en  effet , 
le  mépriser  et  le  haïr;  sans  être  revêtu  de  poil  de 
chameau,  comme  le  solitaire,  porter  sous  l’or  et 
sous  la  soie  un  homme  péiiilenl , et  un  corps  re- 
vêtu de  la  morlilication  de  Jésus-Chrüit;  et  en  un 
mol,  que,  sans  vous  interdire  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter les  .sens , vous  vous  interdisiez  pourtant  toute 
complaisance  sensuelle. 

Venez  nous  dire  après  cela,  dit  saint  Chry’sos- 
Uime  : Il  faut  donc  se  retirer  .sur  les  montagnes, 
et  déserter  les  villes.  Est-ce  que  l’Evangile  n’est 
plus  que  pour  les  soliuires  ? est-ce  que  la  chasteté , 
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la  tempérance,  la  pauvreté  du  ca'ur,  le  méprU  du  i 
monde,  le  renoncement  à soi-méme,  ne  sont  plus 
que  les  vertus  des  cloîtres  et  des  déserts  ? Quelle  ^ 
erreur  donc  des  ^etis  du  monde,  de  renvoyer  aux  | 
soliuiires  et  aux  personnes  retirées  toutes  les  ans-  ' 
térites  de  la  vie  chrétienne!  Ah!  il  en  coûte  bien  i 
plus  au  fidèle  de  se  sauver  au  milieu  du  monde,  ; 
qu'au  solitaire  au  fond  de  sa  retraite  : il  est  bien  I 
plus  diflicile  d’étre  cliaste  au  milieu  des  dangers; 
humble  dans  les  distinctions  du  rang  et  de  la  nais-  , 
sance;  tempérantdans  la  liberté  des  repas;  pauvre 
dans  l’aliondance  des  biens  de  la  terre  ; pénitent 
dans  des  occasions  étemelles  de  mollesse  et  de 
plaisir;  doux  et  |>alienldans  les  concurrences  infi- 
nies des  intérêts  et  des  passions  ; et  cependant  si 
vous  n'éles  tout  cela , vous  êtes  perdu.  Mon  Dieu! 
les  saintes  riguenrs  (f  une  discipline  sévère  seroient 
bien  plutôt  biuliles  au  fond  des  déserts,  où  l'eioi- 
gnemenl  des  dangers  semble  demander  moins  de 
précautions;  au  lieu  (pfelles  deviennent  imlUpen- 
sables  daus  le  monde , où  la  vertu  plus  exposée  ne 
peut  se  soutenir  qu’à  la  faveur  des  plus  sévères  at- 
tentions. 

Cependant , mes  Frères , malgré  toute  la  sûreté 
des  cloîtres  et  des  déserts,  et  toutes  les  précautions  \ 
que  le  zèle  et  rexpériencc  des  Niiiils  fondateurs  a ' 
pu  prendre  pour  préserver  rinnocencc,  ceux  qui  | 
habitent  ces  pieux  asiles  ne  laissent  pas  de  tout  | 
craindre  de  leur  foiblesse , et  d’étre  sans  cesse  at-  i 
teniifs,  de  peur  que  l’ennemi  ne  les  surprenne  ; ils  | 
ont  de  la  peine  à se  défendre  contre  eux-méroes, 
et  trouvent  dans  le  lieu  même  de  la  paix  et  de  sû- 
reté , des  combats  et  des  agitations,  ou  iis  se  voient 
mille  fois  à la  veille  de  perdre  en  un  instant  le 
fruit  (f  une  vie  entière  de  recueillement  et  de  pé- 
nitence; et  vous,  au  milieu  des  |>érils,  vous  croi- 
riez que  votre  privilège  est  de  vivre  avec  pins  la  de 
sécurité  et  d’indulgence  pour  vous-méiiie?  vous, 
environné  sans  ces.se  de  tout  ce  qui  est  le  plus  ca- 
pable de  corrompre  le  cœur,  vous , dans  un  état 
où  tout  est  piège  et  tentation,  voiis  croyez  que  l'a- 
vantage de  cet  état  est  une  indolence  profonde  ; 
une  inutilité  de  vie  dangereuse  même  à la  plus 
austère  retraite  ; une  immorlification,  qui,  loin  des 
périls,  deviendroii  im  péril  elle-même?  et  depuis  I 
quand,  û mon  Dieu!  ceux  qui  soûl  exposés  au  mi-  i 
lieu  des  flots  sont-ils  moins  obligés  de  veiller  à { 
leur  salut,  que  ceux  (]ui  jouissent  du  calme  et  de  , 
la  sûreté  d’un  saint  asile? 

. Lorsque  David  , caché  dans  les  déserts  et  dans  i 
les  montagnes  de  la  Judée,  (Miur  se  dérol>er  à la  j 
fureur  de  Safil,  proposa  à ceux  qui  l’accumpa-  ' 
gnoieiit  de  sortir  de  leurs  antres  et  de  leurs  bois,  I 
(lour  aller  attaquer  les  Pbilisliiis  : Quoi  ! lui  répon-  | 
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dirênt-ils,  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  retran- 
chés dans  ces  forêts  et  snr  ces  niniilairnes;  nous 
nous  voyons  à tous  moments  sur  le  point  <le  tom- 
ber entre  les  mains  de  notre  ennemi;  et  que  sera- 
ce  si  nous  en  sortons,  et  que  nous  descendions 
dans  la  plaine  pour  aller  attaquer  les  Pbiiislins? 
£rce  NOS  hic  tu  Juda/d  cousis/cutes  fhnemus: 
quauià  maffis  si  ierimus  adrersUs  nfffuîiia  P/it- 
fisfiuorum?  (1.  Reg,,  xxm,  3.)  Kl  v«  ilàce  que 
je  pourrois  vous  dire  ici  : Quui  ! nous  craiimons, 
uous  au  fond  de  nos  retraites  ; nous  nous  sommes 
à nous-mêmes  une  tentation  continuelle  dans  la 
sûrete  des  asiles  où  la  Providence  nous  a conduits 
depuis  le  premier  âge  ; nous  y opérons  notre  salut 
a>ec  tremblement  ; nous  prions,  iH)usgémisson.s, 
nous  sentons  ((ue  la  retraite  elle-même  devieudroii 
un  écueil  pour  nous,  si  nous  ne  travaillions  sans 
cesse  au  reoueillemenl  des  sens,  et  à la  inuililica- 
tioii  des  passions  : £rcc  nos  hie  iii  Judœd  con~ 
sistciitcs  iimemus;  et  vous  ^uudriez  nous  per- 
suader  que  nous  aurions  moins  à craindre  ; que 
nous  aurions  besoin  de  moins  de  vigilance,  de 
moins  de  précautions,  de  moins  de  prière,  si 
nous  vivions  comme  vous  au  milieu  du  inonde , 
environnés  de  celte  fonle  de  pièges,  de  séductions, 
d'illusions,  d’exemples;  en  im  mot,  d’ennemis 
qui  vous  environnent?  QurtolO  marfis  si  ierimus 
adrersùs  agmi/ia  Philisliitorum.^  La  {>énitence 
toute  seule  fait  la  sûreté  de  nos  retraites;  et  vous 
croiriez  (jiie  la  mollesse  ei  les  plaisirs  no  seioieiit 
plus  un  danger  au  milieu  du  monde  même? 

Mais  après  tout,  nies  Frères-,  ue  companz  plus, 
si  vous  voulez,  le.s  dangers  infiuls  que  vous  trou- 
vez daus  le  monde,  et  les  précautions  de  violence, 
de  prière,  de  sacrifice,  de  vigilance,  qu'ils  exi- 
gent de  vous,  à la  sûrete  des  cloîtres  et  des  déserts, 
(]ui  semblent  en  demander  moins  ; comparez  seu- 
lement fliistoire  de  votre  vie,  les  dissolutions  de 
vos  mœurs  passées,  avec  celles  des  saints  pcuîteiiLs 
qui  les  irabileut;  les  satisfaclinus  que  vous  devez 
à Dieu,  avec  celles  qu’ils  lui  doivent  eux  mêmes. 
Quoi  ! vous  prétendez  que  des  aiucs  retirées  et  in- 
nocentes, qui  portent  le  joug  du  Seigneur  depuis 
une  tendre  jeunesse  ; (jui,  élevées  dans  le  secret  de 
son  tabernacle  , n'ont  même  Jamais  connu  la  cor- 
ruption du  monde,  lom  d’en  avoir  été  iiifectécs, 
et  dont  les  fautes  les  plus  criminelles  seroient 
presque  des  vertus  fiutir  vous;  vous  prétendez 
que  c’est  leur  partage  de  gémir  toute  leur  vie  sons 
la  cendre  ou  sous  le  cilice , de  refuser  tout  à leurs 
seus,  de  ne  vivre  que  pour  mourir  cimque  Jour; 
tandis  que  vous,  dont  les  crimes  oui,  pour  ainsi 
dire,  prévenu  11*8  années;  vous  qui  n^osez  prcscpie 
ouvrir  les  yeux  snr  les  buneurs  d’une  vie  passée, 
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(lonl  1rs  abîmes  el  les  embarras  vous  font  tant  l>a- 
lancer  sur  une  prrm^^^e  (iémaidir  de  change- 
meni  ; vous,  dis-je,  vous  imiis  souiimlrez  que 
vos  obligations  sont  moins  auM/^res;  que  les  jeux, 
les  plaisirs,  les  spectacles,  les  prufiisions,  ie**  st-n- 
sualités,  les  excès  de  la  table,  vous  sont  moins 
interdits  ; que  le  ciel  doit  bien  moins  vous  cot'iter 
qu’à  ces  aines  pures  et  innocentes  ; que  les  larmes, 
les  jeûnes,  h's  veilles,  les  maa’ralions , sont  leur 
afTdire  et  iton  pas  la  vôtre  ; que  c*est  à elles  à souf- 
frir, à plier,  à gémir,  à se  moitilier,  et  à \ous  à 
vivre  dans  Tin  lolence,  el  dans  l’usa^^  de  tout  ce 
qui  tiaite  1rs  sens?  Grand  Dieu  ! que  les  hommes, 
rapprochés  de  la  vérité,  parohront  un  Jour  injus- 
tes, insensés,  cl  téméraires  I 

La  femme  de  ÎSamarie  s’abiisoit  donc,  en  op- 
posant à la  grâce  de  Ji^tis-Chnst  sa  qualité  de 
Samaritaine.  Si  elle  eût  clé  fille  d* Abraham  el  née 
dans  Jérusalem,  le  secours  du  temple  el  des  sacri- 
fices , les  insituciions  de  la  loi  et  des  projdièt^, 
l’avantage  d'étre  sortie  d’un  peuple  saint,  et  à qui 
les  promesses  avuhni  été  faites,  tout  cela  auioii 
pu  la  porter  à se  faire  de  son  état  une  excuse  et 
une  raison  de  sécurité.  Mais  que  dit-elle,  en  disant 
qu’elle  est  Samaritaine,  sinon  qu'elle  habile  nu 
milieu  d’un  peuple  réprouvé,  dans  une  terre  où  le 
culte  du  Seigneur  est  corrompu,  où  les  u.«;agps  sont 
(les  abus , les  exemples  des  écueils , les  maximes 
des  erreurs;  en  un  mut,  dans  une  comliiinn  qui 
l’éloigne  du  salut , el  l’enveloppe  dans  la  condam- 
nation générale  prononcée  contre  tous  les  adora- 
teurs de  Garizim?  El  voilà  quelle  est  votre  illu- 
sion. Vous  vous  défeiKlez  sur  ce  tpie  vous  êtes  du 
inonde?  Mais  si  vous  viviez  dans  le  fond  d'une 
maison  .«>ain(e  et  retirée,  vous  auriez  bien  plus  de 
raison  de  vous  faire  de  votre  état  un  prétexte  de 
sécm  ité , et  de  croire  qu'aiiisi  éloigné  des  t>éi  ils , 
vous  n’avez  pas  besoin  de  tant  d'ausieriié  el  de  vi- 
gilance : mais  d’alléguer  que  vous  êtes  du  monde, 
c’est  regaider  les  diflicuUr^  de  s.ilut  atiaciues  à 
votre  état,  comme  des  adouci.vsenienLs  qui  vous 
l’apanissenl.  Vous  nous  direz  |»cut  être  que  ce 
sont  ces  dirnciillés  mêmes  qui  xoiis  anêlciil;  et 
que  nous  faisons  la  voie  si  diflie  le,  que  vous  per- 
dez courage  : secomle  excuse  ipie  la  femme  de 
Samarie  op[>üse  à Jésus-Christ,  la  dinicuitc  de 
l’entreprise. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

U n’est  presque  point  de  pécheur,  quelque  dé- 
plorée que  soit  sa  vie,  qui  ne  compte  sur  une  con 
version  à venir,  comme  sur  une  ilcmarche  aisée 
et  facile , et  qui  là-dcssus  ne  se  caUue  et  uc  vive 


Ir.inqiiillc  dans  ses  crimes  ; il  n’en  est  aucun,  qui, 
lorsqti'ii  s’agit  enfin  de  se  convertir,  ne  regarde 
celte  entreprise  comme  un  ouvrage  impossible,  cl 
qui  là  dessus  ne  rende  el  ne  perde  courage.  Or, 
voici  le  nouvrau  prétexte  ipie  la  femme  de  Sama- 
rie oppose  aux  nouvelles  instances  de  la  grâce. 
Elle  se  ligure  des  difliruliés  insurmontables  dans 
les  promes.ses  de  .lésus-Christ  : I.i  profuiuleur  da 
puits , le  diTüul  de  moyens  pour  y atteindre,  tout 
la  conduit  à se  persuader  que  le  bienfait  dont  on  la. 
Dalle  est  une  chimère  : Putrus  a/tus  est,  itequr  in 
qiio  hoi^rias  liahes. 

El  voilà,  mes  Frères,  l’excuse  qu’on  oppose 
encore  tous  les  joiiin  aux  mouvements  secrets  de  la 
grâce  qui  nous  sollicitent  à un  cltangemenl  de  v ie  : 
le  défaut  de  moyen,  timpn.ssibilité  de  l'enlr*  pri^e. 
En  (H'cinif’r  lieu , una  des  abîmes  sur  la  conscience  ; 
depiii.ssi  long-temps  on  vil  dans  la  dissolution,  sans 
foi,  '•ans  culte,  sans  sacrements;  cuminenl  se  ré- 
soudre à éclaircir  ce  chaos,  et  à creuser  dans  ces 
fatales  proroiideiirs?  Pideus  abus  est.  D’ailleurs 
on  est  d’un  caractère  si  fragile  ; on  a porté  en  nais- 
sant des  inclinations  si  vives  (wiur  le  plaisir;  on  ne 
paroil  pas  né  pour  la  dévotion;  comment  changer 
detem|Kiramenl,  el  se  refundre  tout  entier? Pvteu« 
àltus  est.  Enfin  la  vie  chrétienne  , telle  que  nous 
la  dépeignons , est  une  entreprise  qui  fait  peur  : le 
moyen  de  se  condamner  à la  retraite;  passer  les 
jours  à la  prière,  à la  lecture , aux  œuvres  de  mi- 
séricorde; mortifier  ses  sens , se  disputer  tout  ce 
qui  fait  ;daisir,  rompre  avec  tout  runivers?  Heu- 
reux ceux  qui  en  ont  la  force!  mais  ü n’est  pas 
donnéà  tout  le  monde  de  l'avoir:  Puteusattusest. 

Mais  revenons  sur  tou.s  ces  prétextes.  Premiè- 
rement, vous  avez  des  abîmes  sur  la  conscience; 
vous  ne  savez  par  où  vous  y prendre  |)our  commen- 
cer. Mais  n’est-ce  pas  cet  état  déplorable  lui-même 
qui  devroii  vous  porter  à tout  enirepremlre?  Quoi! 
la  connoissaiice  que  vous  avez  de  nos  maux,  vous 
éloigne  du  remède? vous  regardez  votre  délivrance 
ounine  une  peine?  «uns  ressemblez  à un  esclave 
()ui  refii'eroii  sa  liberté,  parce  qti’d  gt'miroit  sou.s 
un  ancien  esclavage,  el  sons  le  |ioid.s  d’une  inlinité 
declinîm  s.  Mais  vous  esi-il  moins  |Kmihlede|ioiter 
ce  fardeau  d’iniquité  sur  votre  ra*nr?sonrrrcz-vous 
moins  en  cachant  vo.s  plaies,  <pie  si  vous  les  alliez 
découvrir  au  médecin  chanUhIe  <{ui  les  guérit  et 
qui  les  purifie?  Que  vous  pro()ose-l-on  de  si  liinî- 
cile  ? d'eelaii  cir  une  conscience  dont  vous  ne  pou- 
vez plus  calmer  les  remords  ; d’en  faire  sortir  des 
ser()enls  qui  vous  déchirent;  de  vous  ouvrir  à un 
mini>iie  de  Jésu.K-Chtisl , qui  mêlera  ses  larmes 
aux  vôtres;  qui  sera  plu-s  touché  de  vos  mallicur  , 
I (juc  bcauUalisc  de  vos  foible&scs;  qui  ranimera  vo- 
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tre  espcn-ani^,  en  Tons  rertisani  avec  bonté,  qu’il 
y a des  péclieiirs  plii»  coupables  que  vous , dont  la 
gi  a;%  a fait  de  grands  Saints  ; qui  vous  aidera,  par 
ses  prières  et  ses  gémiascnienls,  à sortir  de  l’état 
déplorable  où  vous  êtes;  qui  vous  consolera  dans 
votre  douleur  ; qui  vous  soutiendra  dans  votre  foi- 
blesse  ; qui  vous  rassurera  dans  votre  confusiou  ; et 
qui  sera  moins  le  juge  de  votre  coascicnce,  que 
l’ami  de  votre  advei>ité , et  le  cnnGdent  charitable 
de  vos  peines.  Alt  ! vous  n’aurez  pas  plus  tél  ouvert 
ce  cœur  que  vous  ne  pouvez  plus  porter,  que  vous 
sentirez  la  joie  et  la  sérénité  renaître  au  dedans  de 
vous  : ce  glaive,  qui  vous  perce,  arraché  ; ce  poids, 
qui  vous  accable , tombé  : ce  ver,  qui  vous  ronge , 
evpiré;  ces  pensées  sombres , qui  vous  noin  i^sent 
l’esprit,  disparoltront ; vous  liénirez  cent  fuir  le 
moment  heureux  qui  vous  a vu  prendre  une  réso- 
lution si  nécessaire  â votre  salut,  et  au  rqios  même 
de  votre  vie.  Toute  la  dinieulté  que  je  trouve  ici 
est  de  vivre  dans  la  situation  où  vous  êtes  ; de  vous 
di  fendre,  et  contre  la  voix  du  ciel  qui  vous  ap- 
pelle, et  contre  la  voix  de  votre  conscience  qui  vous 
condamne;  de  vous  supporter  vous  inêiiie  ennemi 
de  Dieu  dc|uiis  que  vous  avez  pu  le  coonoltre  ; éloi- 
gné des  sacrements,  des  consolations  de  la  grâce, 
vivant  seul  avec  vous-même,  c’est-à-dire,  avec  vo- 
tre conscience  et  vus  crimes  : voilà  la  peine.  La 
conversion  qu’on  vous  prapose  n’eu  est  que  l’adou- 
cissement, et  le  plus  assuré  remède. 

Mais  en  second  lieu , vous  ne  paroissez  point  né 
pour  la  piété  , dites-vous  ; vous  ne  vous  gagnerez 
jamais  sur  certains  points,  par  où  cependaut  i| 
Taudroit  commencer;  toutes  vos  inclinations  se 
trouvent  justement  l’autre  extrémité  de  ce  tpt’on 
appelle  vertu  et  dévotion  : Pufeus  allas  est.  Mais 
premièrement , quand  il  devroit  vous  en  coûter  un 
peu  pins  qu’à  un  autre,  n’avez-vous  pas  plusqu'un 
autre  de  crimes  et  de  voluptés  à réparer?  D’ailleurs, 
l’éternité  ne  mérite-t-elle  pas  que  vous  vous  Fassiez 
quelque  violence  ? ne  vous  en  êtes-vous  jamais  feil 
pour  le  monde  ? ces  penchants  que  vous  nous  don- 
nez pour  si  invincibles,  ne  les  avez-vous  |ias  mille 
fois  surmontés  par  des  motiFs  de  fortune,  de  gloire, 
de  bienséance?  ce  malheureux  tempérament  que 
vous  nous  alléguez  si  souvent , ne  vous  trouvez- 
vous  pas  tous  les  jours  dans  des  situations  où  il 
faut  le  gêner,  le  contraindre?  Et  qu’est  la  vie  du 
momie,  et  de  la  cour  surtout,  qu’une  éternelle 
contrainte;  une  gêne  qui  ne  Huit  point  ; une  suite 
d'occiqiatiuns  opiiosees  à vos  pendiaiiLs;  une  scène 
où  il  faut  toujours  jouer  le  personnage  d'un  autre? 
Ah  ! ce  II’ est  pas  à vous  surtout  qui  habitez  les  pa- 
lais des  rois,  à venir  nims  alléguer  des  inclinations 
désaccoutumées  de  tout  joug,  et  qui,  par  un  long 


mage  d’indépendance,  ne  sanroient  pins  se  con- 
trainüre  ; vous  avez  appris  à prendre  sur  vous- 
même,  et  à saeriHer  tous  les  jours  vos  penchants 
à des  intérêts  plus  forts  : depuis  que  vous  avez  des 
passions , il  a presque  toujours  fallu , ou  les  sur- 
mouler , ou  les  coiilrefaire;  flatter  ceux  que  vous 
méprivez;  caresser  ceux  que  vous  haïssez  ; ramper 
devant  ceux  auxquels  votre  orgueil  est  inconsolable 
d'être  forcé  de  céder;  laisser  le  plaisir  pour  le  de- 
voir : ail  ! le  monde  vous  a instruit  pour  la  vertu  ; 
et  les  contraintes  de  la  cour  et  des  passions,  vous 
ont  dis|iosé  plus  que  vous  ne  croyez  à celles  de 
l’Évangile. 

Que  dirai-je  encore  ? peut-être  vous  en  aiiroit-ü 
plus  coûté  de  vous  vaincre  dans  une  grande  jeu- 
nesse : les  passions  alors  plus  vives,  les  réflexions 
moins  sérieuses  et  moins  tristes,  les  plaisirs  plus 
séduisants  par  leur  nouveauté,  laissoimt  peut-être 
alors  à votre  Foiblesse  moins  de  liberté  de  s’en  dé- 
fendre : mais  à l’heure  qu’il  est,  que,  lassé  par 
votre  propre  expérience,  vous  en  avez  conna  le 
vide  et  l’amertume  ; à l’heure  qu’il  est , que  l’àge, 
les  emplois,  les  bienséances  luêine  du  monde, 
exigent  de  vous  des  mœurs  plus  sérieuses  et  plus 
réglées  ; à l’heure  qu’il  est , que  des  dégoûts , des 
contre-temps , l’epreuve  ndlle  Fois  faite  de  la  légè- 
reté , de  la  fausseté , de  la  perfidie  même  des  créa- 
turrs,  vous  ont  appris  ce  qu’il  falloit  attendre  des 
passions  et  des  engagements  profanes;  à l’heure 
qu’il  est,  que,  moins  propre  au  monde,  il  commence 
à se  refroidir  à votre  égard , et  à vous  avertir  qu’il 
est  temps  de  vous  faire  d'autres  plaisirs  et  d’autres 
occupations  que  les  siennes;  à l’heure  qu’il  est,  que 
vous  ne  traînez  plus  au  milieu  decesamiisemeuts, 
qu’une  conscience  inquiète,  qu’un  ennui  mortel 
que  rien  ne  sauroit  plus  égayer,  parce  qu’il  prend 
sa  source  dans  la  tristesse  et  la  maladie  de  votre 
ame,  que  Dien  seul  peut  soulager  ; ah  ! il  vous  en 
coûtera  moins  que  vous  ne  croyez  de  vous  passer 
du  monde , de  l’oublier , de  le  mépriser  ; vous 
portez  déjà  an  dedatis  de  vous  1rs  semences  de  ces 
heureuses  dispositions  ; vous  ne  l’aimez  déjà  (dns 
par  rai.son,  par  dégoût,  par  l’inconstance  toute 
seule  du  cœur  ; que  sera-ce  quand  la  grâce  aidera 
ces  préparations  de  la  nature,  que  vous  le  haïrez 
par  un  principe  de  fui  et  de  piété,  et  que  la  lumière 
du  ciel  vous  en  aura  découvert  toute  la  coiriiplion, 
tous  les  périls , tout  le  néant  et  toute  la  misère  ? 

Enflii,  ne  seiulile-t-il  pas  que  vous  ne  devez 
compter  que  sur  vous-même?  J’avoue  que  sj  l'ou- 
vrage de  la  coiivensiuii  éioit  l’ouvrage  de  l’Iioninie 
seul , vous  devriez  en  dé.sespércr  : mais  ignorez- 
vous  que  ce  qui  n’est  pas  possible  à riiuniiue  sein, 
l’est  i l’homme  aidé  de  Dieu;  que  rien  n’est  dif- 
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ticile  à la  p-ace  ; que  les  ctrurs  les  plus  fra^les  et 
les  plus  corrompus  sont  ceux  queU|uerois  où  elle 
opère  de  plus  grandes  clioses  ; et  que  rextrêmité 
de  nos  misères  est  souvent  la  plus  favorable  dispo- 
sition à l’excès  de  ses  mise  ricordes  ? Ilèlas  ! la  \té- 
clieressc  de  la  cité  étoit  fragile,  enivrée  du  monde, 
pleine  de  passions,  et  iiO{)aroissoit  pas  née  pour  la 
vertu;  cependant  ful-il  jamais  «ramour  plus  vif 
pour  Jésus-Clirisl,  de  pénitence  plus  prompte, 
plus  fervente , plus  durable  que  la  sienne?  Augus- 
tin cloit  foiblc;lu}las!  scs  désirs,  ses  rechutes,  ses 
perplexités  , ses  agitations,  ses  efforts  impuissants 
pour  s’arracher  à sa  txxie,  et  le  poids  fatal  <|ui  l’y 
milrainoit  à l’instant , yit-on  jamais  tant  de  foi- 
ble&se  ? et  cepeuüant  l’Eglise  a-t-elle  vu  de  con- 
version plus  glorieuse  à la  grâce  de  Jésus-Christ? 
Et,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  Evangile,  la  femme 
de  Samarie  étoit  foible;  la  multitude  de  ses  ma- 
riages n’avoit  pu  la  ramener  à des  mœurs  plus  ré- 
gulières, et  son  mauvais  caractère  l’eniportuil  tou- 
jours : cependant  le  Sauveur  ne  IriunipliM-il  |tas 
aujourd’hui  de  toute  sa  faiblesse  ? Ah!  c'est  que 
la  grâce  cliange  les  Inclinations,  corrige  le  tempé- 
rament , forme  un  nouveau  cœur,  renouvelle  tout 
rboinme  : c’est  que  les  vases  de  boue , cuire  les 
mains  de  l’Ouvrier  tout  puissant,  deviennent  bien- 
tàt  des  vases  d’élite,  plus  solides  que  l’airain,  plus 
brillants  que  la  lumière , plus  purs  que  le  métal  le 
pins  précieux  : c’est , en  un  mot,  r|ue  la  grâce  est 
plus  forte  que  la  nature. 

Mais  en  dernier  lieu,  les  rigueurs  d’une  vie  cliré- 
tienne  vous  épouvantent  : car  vous  ne  vous  llattez 
point,  dites-vous;  si  vous  preniez  le  parti  de  la 
vertu , vous  ne  voudriez  pas  le  prendre  à demi, 
comme  tant  d’autres  : si  vous  vous  déclariez  une 
fois , vous  voudriez  que  ce  fût  tout  de  bon , sans 
ménagement  et  sans  réserve  ; mais  c’est  cela  même 
qui  fait  peur.  Aussi  on  ne  sait,  ajoutez-vous,  com- 
ment les  choses  iront  après  celte  vie^  mais  l’Evan- 
gile exactement  accompli  ne  semble  pas  fait  pour 
des  liommes  aussi  foibles  que  nous  le  sommes  : Pu- 
Uus  altus  est,  neque  in  quo  haurias  habes. 

A cela , on  n’a  qu’à  vous  ré;xindre  d’abord  : Si 
vous  croyez  que  l’Évangile  e>l  nue  loi  donnée  de 
Dieu , vous  devez  supposer  qu’elle  |M»rte  les  carac- 
tères divins  de  son  législateur  ; (|ue  c’est  une  loi 
sage,  équiinble,  modérée,  conforme  à nos  l)e- 
loins,  proportionnée  à notre  foiblessc,  utile  à nos 
misères;  que  c’est  un  remède,  et  non  pas  un 
piège  ; le  secours , et  non  le  désespoir  de  noire  in- 
firmité. Le  Seigneur  n’est  pas  un  tyran  bizarre, 
qui  ne  fasse  des  lois  que  {wur  trouver,  ilans  l’im- 
possibilité de  les  observer,  des  prétextes  de  nous 
perdre  : c’est  un  père  miséricordieux,  qui  ne 
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pense  qu’à  faciliter  à ses  enfants  les  voies  delà  vie 
éternelle  : c’est  un  maître  généreux,  qui,  dans  les 
ordres  mêmes  qu’il  nous  prescrit , a bien  plusd’é- 
gard  à nos  intéKU , qu’à  sa  propre  gloire.  Quelle 
idée  vous  faites-vous  donc  de  sa  loi  sainte  ? c’est 
une  loi  raisonnable,  consolante,  seule  capable  de 
remédier  à vos  peines , et  d'établir  une  paix  solide 
dans  notre  cœur.  Et  quel  autre  intérêt,  que  le 
nôtre,  auroit  pu  porter  le  Seigneur  à donner  une 
loi  aux  hommes?  A-t-il  besoin  de  nos  hommages  ? 
lui  rcvienl-il  quelque  chose  de  nos  vertus?  sa  féli- 
cité est-elle  intéressée  à notre  fidélité  ? est-ce  une 
gloire  à lui,  de  s’assujétir  les  hommes  par  des  lois 
capricieuses , où  l’on  puisse  dire  qu'il  ne  cherche 
que  l’honneur  de  se  faire  obéir,  et  de  dominer  sur 
les  consciences  par  les  terreon  et  les  menaces  dont 
il  accompagne  ses  préceptes  ? 11  n’a  donc  clrercbé 
que  notre  intérêt  et  notre  consolation , en  noos 
prescrivant  les  ordonnances  admirables  de  sa  loi 
sainte.  En  ne  donnant  point  de  loi  aux  hommes, 
et  nous  laissant  vivre  au  gré  de  nos  passions,  il  eût 
nourri  parmi  les  hommes  la  source  de  tous  les  (rou- 
bles, l’origine  de  tous  les  malheurs  : il  eût  fait  de 
la  société  une  confusion  affreuse,  sans  liens,  sans 
règle , sans  équité , sans  dépendance;  oii  les  seules 
passions , qui  arment  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres,  lesauroient  liés  ensemble;  où  nos  seuls 
désirs  aiiroient  décidé  de  nos  droits.  En  mettant 
des  bornes  à nos  penchants , il  en  a donc  mis  à 
nos  peines  : en  nous  marquant  nos  devoirs , il  nous 
a donc  montré  nos  remèdes  ; en  ne  nous  laissant 
point  à nous-mêmes  et  entre  les  mains  de  nos  pas- 
sions, il  nous  a donc  empêchés  d’êire  nos  propres 
tyrans  : en  nous  assujétissant  à sa  loi , il  n’a  pas 
voulu  tyranniser  notre  cœur , mais  en  fixer  les  in- 
quiétudes. 

Mais  tel  esU’artiüce  du  démon,  dit  saint  Au- 
gustin : à la  naissance  de  la  foi  U Udtoit  de  ren- 
verser l’œuvre  de  Dieu,  et  d’anéantir  l’Évangile, 
en  rendant  Jésus-Christ  méprisable.  Qui  adorez- 
vous  ? disoii-il  aux  chrétiens  par  la  bouche  des  sa- 
ges du  paganisme  ; un  Juif?  un  mort  ? un  crucifié? 
un  homme  de  néant , et  qui  n’a  pu  se  délivrer  lui- 
même  de  h mort?  Auieà  quid  dicebat?  quem  co- 
litis?  Jud(vum?  mortuum?  erudfixum?  nullius 
momeuti  homincm,qui  non  poiuilàse  morfem  de~ 
pelkre  ? Quand  il  a vu  que  ce  moyen  étoit  inulilei 
continue  ce  Père;  que  ces  blasphèmes  n’élolent 
plus  écoutes  qu’avec  horreur;  que  les  peuples  en 
fouie  coiiroieiit  adorer  ce  crucifié;  que,  malgré  fa 
puissance  des  Césars , la  fureur  des  tyrans , la  sa- 
gesse des  pbilosoiilies,  l'ancienne  prescription  de 
ridolUrie,  soutenue  de  la  majesté  des  lois  de  l’em- 
pire, de  la  crédulité  de  tous  les  siècles,  et  de  la 
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magnificence  dea  sopersUtions,  lea  temples  pro- 
fanes étoient  détruits,  les  idoles  renversées,  la  tb- 
lie  de  la  croix  trioropliante  de  tout  Tunivers  : et 
qu*un  si  grand  événeiiient,  si  fevorable  tout  seul 
à la  cause  des  chrétiens , si  marqué  par  des  carac- 
tères de  divinité , si  au-dessus  de  la  possibflité  de 
toutes  les  entreprises  humaines;  ayant  encore 
pour  lui  raccomplissement  des  prophéties,  ne  lais- 
soit  plus  rien  à dire  contre  la  vérité  de  l’Évangile  : 
il  s’est  tourné  d’un  autre  côté;  il  n’a  plus  osé  trai- 
ter la  doctrine  de  Jésus-Christ  de  Cable  et  d’impos- 
ture; il  est  convenu  de  sa  sainteté,  de  sa  subli- 
mité, de  la  perfection  de  ses  maximes.  La  loi 
chrétienne , a-t-il  dit  par  la  bouche  des  mondains, 
est  une  loi  admirable , sainte,  divine;  il  faut  en 
convenir  ; rien  de  â beau  et  de  si  élevé  que  les 
préceptes  de  Jésus-Christ:  mais  qui  les  pratique  ? 
mats  comment  les  observer  ? mais  cette  grande 
perfection  est-elle  possible  en  cette  vie  ? mais  la 
foiblesse  humaine  peut-elle  aller  jusque  là?  mais 
s’il  y a eu  autrefois  d€«  hommes  qui  aient  suivi  à 
la  lettre  tout  ce  que  l’Evangile  prescrit,  sans  doute 
ils  étoienl  faits  autrement  que  noos  le  sommes  ? 
Cæpit  à fide  aifo  modo  drterrere.  Magna  lex  est 
christia)ia:  patent  lex  ilia,  diritia,  ineffabUis  : 
sed  quia  illam  (mplet  ? Les  blasphèmes  de  l’im- 
piété  sont  tombés  d’eux-mémes;  ceux  de  l’impos- 
sibilité trouvent  encore  aujourd’hui  des  partisans 
et  des  apologistes  au  milieu  d’un  monde  profane , 
et  qui  se  glorifie  do  nom  chrétien. 

D’ailleurs , ce  qu’il  y a d’injuste  dans  les  pré- 
jugés que  l’on  se  forme  contre  la  possibilité  de  la 
vie  chrétienne , c’est  que  ceux  qui  s’en  plaignent 
n’en  ont  jamais  fait  l’épreuve  : ils  adoptent  là- 
dessus  an  langage  qu’ils  ont  trouvé  établi  dans  le 
monde  ; et,  sans  connoitre  de  la  piété  que  le  senli  • 
ment  de  la  corruption  qui  les  en  éloigne,  ils  pro- 
noncent que  les  maximes  de  Jésus-Christ  ne  sont 
paspossiÛes,  parce  qu’ils  le  souhaitent.  Mais  nous 
aurions  droit  de  vous  dire  : Essayez  de  la  vertu , 
avant  de  vous  en  plaindre.  Si  vous  aviez , selon  la 
parole  de  l’Évan^tte,  commencé  l’édifice , et  que 
vous  n’ensdez  pu  l’achever  ; quoique  le  mauvais 
succès  de  renlreprise  dfit  être  attribué  à votre  im- 
prudence , selon  Jésos-Cbrist , et  au  défaut  de 
prccautlMis , néanmotns  vous  pourriez  nous  dire 
que  l’entreprise  passe  vos  forces.  Mais  vous  n’avez 
jamais  fait  de  démarche  sincère  de  salut  ; vous 
avez  jusqu’ici  mené  une  vie  sensuelle , dissipée, 
pleine  de  passions  et  d’inutilités;  pourquoi  déci- 
dez-vous donc  sur  ce  que  vous  ne  sauriez  connol- 
tre?  Prononcez , à la  bonne  heure , sur  la  vie  du 
monde,  sur  le  vide  et  l’amertume  de  ses  plaisirs , 
sur  rüvjoiélude  et  les  fureurs  de  ses  revers  et  de 


ses  injustices , sur  les  agitations  et  le  tourment  de 
ses  errances,  sur  la  perfidie  et  l’incoastance  de 
ses  amitiés  et  de  ses  promesses;  vous  le  |K)iivez  ; 
vous  êtes  là-dessus,  à la  cour  sur-loul  plus  que 
partout  ailleurs,  juges  légitimes  : décriez,  exagé- 
rez les  difficultés , les  peines , les  dégoûLs  de  la  vie 
du  mcmde  et  de  1a  cour  ; ou  vous  le  pennet , et 
votre  propre  expérience  vous  en  a assez  instruits 
pour  nous  l’apprendre  : mais  pour  la  vie  ciiré- 
tienne,  ce  n’est  pas  à vous  à parler  de  ses  rigueurs 
et  de  ses  ennuis  ; c’est  un  point  <pie  l’expérience 
seule  peut  décider  : essayez-en  premicTement  ; 
rompez  avec  le  monde;  finissez  vos  passions;  com- 
mencez à vivre  dans  l’éternité  : vous  nous  direz 
alors  si  le  joug  de  Jésus-Clirisl  est  aussi  accablant 
qu’on  se  le  figure,  si  le  vice  est  plus  aimable  que 
la  vertu  ; nous  vous  écouterons  alors  : mettez-vous 
seulement  en  état  de  décider  : voilà  tout  ce  que 
nous  demandons  : peut-être  céderez-vous  d’abord 
à la  difficulté  ; et  alors  vous  nous  reprocherez  l’os- 
tentation de  nos  promesses  : peut-être  aussi  vous 
en  coAtera-t-il  moins  que  vous  ne  croyez  ; et  si 
cela  est , n’étes-  vous  pas  à plaindre , de  rehiser  à 
votre  .salut  des  efforts  aussi  légers  que  ceux  qu’on 
TOUS  demande? 

Lorsque  les  Israélites , sur  le  point  d’entrer  dans 
la  terre  deChanaan,  parurent  rebutés  des  difficul- 
tés de  l’entreprise;  et  que,  refusant  d’avancer,  ils 
ne  cessoienl  de  dire  que  ces  villes  éloieiil  imprena- 
bles, ces  peuples  invincibles,  et  que  cette  teire 
étoit  toute  couverte  de  monstres  et  de  géants,  qui 
dévorolentsesbabllaiits  : ^equanuàmad  hune  ;>o- 
pulum  vafemus  asceudere,  quia  fortior  nobis  est  ; 
terra  dévorai  habitatores  suas.  (Num.,  xiii,  32, 
33.)  Josué  et  Caleb,  qui  venoieni  de  visiter  cette 
terreheureuse,etquienconnois.soienllesdouceurs, 
les  agréments  et  l’abondance,  leur  parlèrent  de  la 
sorte  : Enfants  d’Esraél,  venez  voir  vous-mêmes 
cette  terre  délicieuse  que  le  Seigneur  vous  propose, 
et  qui  doit  être  votre  possession  étemelle  : vous 
verrez  que  le  lait  et  le  miel  y coulent  de  toutes 
parts  : vous  dévorerez  ces  (teuples  terribles,  qui 
alarment  tant  votre  foiblesse,  comme  on  dévore  le 
pain  qui  sert  tous  les  jours  de  nourritureà  rhumme; 
vous  y trouverez  le  terme  de  vos  travaux , le  délas- 
sement de  vos  fatigues,  la  consolation  de  vos  pei- 
nes , le  repos  que  vous  cherchez  en  vain  depuis  tant 
d’années , et  enfin  des  douceurs  que  vous  n’avez  ja- 
mais godtées,  ni  dans  la  ser>*itu<le  de  l’I'^ypte,  ni 
dans  les  voies  arides  et  pénibles  du  désert  : nous 
l’avons  nous-mêmes  parcounie  ; et  noas  ne  venons 
ici  au  pied  du  laliernacle  saint,  et  devant  toute 
l’assemblée  d’Israël,  être  que  pour  les  témoins  de 
la  vérité , el  les  garants  des  promesses  que  le  Sei- 
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Ifneur  a faitrs  à nos  jmVcs  : Terra  qvam  rJrrutri- 
tnu5  6oira  «'(fret  trndel  Dominus  futmum 

lact  et  n e If  a xiv»7,8.) 

Kl  voilà,  incîil'rrfes,  ceqiie  nottsp<mrnon.svong 
dire  ici,  i>nu<  qui.  (wir  les  Miia;C4 lueiiK d'mi  ('(al 
saint , HUI  long  iis^^e  du  de  Jésii>>Chrisl, 
devons  (‘OMiioüre  quelles  en  >uiil  les  dmioeurs  et 
les  (^Kisolations  ; et  qui  du  moins  pouvons  rendre 
lémoi^naue  à la  vérité  de  i)ieii,  et  à la  g:loire  de  sa 
gi-ace.  Pi<u-quoi  vous  lals>er-vous  decouragrr  jwr 
des  difliciilios  que  vous  n'avez  |>as  encoi*e  éprou- 
vées? Venez  voir  vons«mémes  ce  qui  se  passe  dans 
celle  terre  lieureuse  où  vous  vous  fif^urez  desdif- 
limités  si  insurmonialiles.  Loin  d’y  trouver  creg 
moiistresqiii  vous  épouvantent,  et  (|iie  retreur  de 
votre  irna:;inati(>n  s’y  (i^iire;  d'y  trouver  cet  en- 
nuis, ces  dé;;oil(s,  ces  horreurs  que  voiiscraitmez 
(aol  H ipii  vous  arréient  ; vous  verrez  que  le  lait  et 
le  miel  y coulent  en  ;dw>ndance;  vous  y trouverez 
des  sources  de  coiLsolailous  solides  : le  refios  <|oe 
vous  clieiHi  y.  depuis  si  lon?-lemps,  la  paix  du 
cœur , que  le  momie  H les  passions  ne  donneni  pas, 
ei  (pie  vous  n’avez  |>as  encore  trouvée  ; toutes  les 
ressources  delà  (?race,  dont  vous  avez  clé  jiis(|u’ici 
privés.  Nous  en  avons  nou«-mêmes  fait  une  heu- 
reuse exfM^rii  nce,  et  nous  ne  paroissons  ùd  devant 
l'autel  saint  et  dans  rassemlilee  des  lid'^les,  que 
pour  rendre  témoignage  auv  miséricordes  du  Sei- 
gneur sur  les  aines  qui  revienitenl  à lui  par  une 
sincère  p<^mlerice:  Terra  qvam  rirevirimus  valdè 
bond  est:  et  iradet  Doniinushumum  tarte  et  melle 
mauuiilrin. 

Oui,  mes  Frères,  si  vous  connoissîez  le  don  de 
Dieu  , comme  le  dit  atijounriiui  le  Sauveur  à la 
femme  de  Samarie  : Si  srires  donum  Dei:  si  vous 
pouviez  romjirciidrequellt*  joie  la  grâce  répand  sur 
les  devoirs  les  plus  rigoureux  de  la  vie  clin-tienne, 
et  quelles  sont  lescousolalionN  secrètes  qui  accom- 
pagnent les  Sfjcïîfic'^  les  plus  pénible»  qu’on  fait  à 
D eu  : Si  srires  ; si  l’on  p uivoil  vous  faire  sentir 
d’avance  combien  It**  lnunmes,  les  plaiors,  les 
preienlions,  les  e'.pérances,  et  (ont  cet  amas  de  va- 
nité e de  ruinée,  devient  |>eii  de  chose  h une  ame 
tou  liée  de  Dieu  : Si  sciies  : si  vous  pouviez  com- 
parer le<  int|oié(udesqui  vous  dédiirent , les  diffî- 
Cidtes  qui  iraverset.l  vr«  passions,  à la  (ranqiill- 
lilediHii  vous  jouiriez  dans  la  vertu,  et  aux  facilités 
que  la  y ménage  à notre  foiblessej  en  im 
mot,  l’eau  du  puits  de  Jact>b,  ligure  des  plaisirs 
du  momie  , à l’eau  que  le  i^auveur  promet  i la 
femme  de  .Samni  ie , image  des  douceurs  de  la 
vertu  : Si  scires  : si  vos  yeux  piHivoient  s’iMivrir, 
et  coumdire  quel  don  Dieu  fait  à une  amo  , lors- 
qu’il la  délivre  de  ses  passions  ^ et  qu’il  met  en  leur 


place , dans  son  cœur,  la  paix , la  charité , la  fns- 
lice  : Si  Mcires  donum  Dei , ah  ! sans  doute , loin 
de  différer  encore , vous  n’auricz  pas  assez  de  tout 
votre  cœur  pour  demander  ce  don  céleste;  pas  as- 
sez de  larmes  pour  pleurer  les  jours  et  les  années 
que  vous  en  avez  clé  privé.  La  source  de  nos  crain- 
tes est  dans  notre  cœur  ; et  la  venu  n’est  appré- 
hendée, que  parce  qu’elle  n’est  pas  connue. 

Mais  tout  le  monde  n’en  parle  pas  comme  vous, 
dit -on;  et  ce  que  nous  semblons  faire  si  aisé,  d’au- 
tres le  font  hieti  difficile.  Dernière  excuse  (pie  la 
femme  de  Samarie  oppose  aux  instances  de  Jésus- 
Christ  , U variété  des  opinions  et  des  doctrines  : 
Pâlies  rioslri  tu  moute  hoc adoraeerMut : et  vos 
diritis  <fuia  Jerosolymis  est  hnts  ti6t  adorart 
oportet.  Ce  devoil  être  ici  ma  dernière  partie  ; 
mais  j’abrège. 

Kn  effet , Jésus-Christ  ivoit  conduit  insensible- 
tnetil  celle  pécheresse  au  point  essentiel  de  sa  con- 
version; à cette  paibdon  honteuse,  qui  seule  s’op- 
pnsoii  à la  grâce  dans  son  cœur  : U lui  a>-oit  dé- 
couvert tout  le  secret  criminel  de  sa  dissolution  et 
de  sa  con  uite;  elle  ne  pouvuilphis  dissimuler  des 
égarements  dont  elle  voyoit  le  Sauveur  trop  iu- 
stiiiil  : le  Irotihle,  la  lionle,  les  remords  commen- 
cent à naître  dans  son  ame  : maïs  ce  n’éloient  li 
que  de  fuibles  commencements;  le  cœur  n’éloit 
point  encore  rendu.  Je  vois  6ien  que  vous  êtes  un 
prophète.  ( Jkan,  iv,  i9, } lui  dit-elle;  voilà  tout 
le  fruit  qu’elle  semble  retirer  de  la  vérité  qui  la 
condamne.  Semblable  à la  plupart  de  ces  âmes 
mondaines , lesquelles  au  sortir  d’un  discours  on 
le  zèle  du  ministre  aura  développé  toute  la  honte 
de  leurs  foiblesses  les  plus  secrètes,  et  tracé  la 
peinture  de  leur  cœur  comme  si  elles-mêmes  l’a- 
voient  instniilde  tout  ce  qui  s’y  pa«se,  seconiea- 
tent  de  dire  que  c’est  un  propliète  : Video  quia 
propheta  es  tu  : qn’on  se  reconnob  soi-même  à 
tout  ce  qu'il  dit  ; qu’on  diroit  qu'il  voit  dans  les 
C(rur5  et  dans  les  pins  secrets  penchant-^  de  ceux 
qui  récmiienl  r mais  voilà  tout.  On  lui  donne  des 
louanges  qu’il  méprise , et  dont  il  gémit  devant 
Dieu  : et  on  ne  se  corrrfge  pnini  ; ce  qui  seroil  sa 
gloire,  sa  consolation  et  sa  couronne. 

iVo*  pfres , con  imie  la  [lécheresse , oaf  «doré 
aurreife  moalngue;  et  vous  dites  que  Jérusalem 
est  le  lieu  oti  i/  /’aul  adorer.  Nouvel  artifice  dont 
elle  s’avise.  Pour  détourner  la  question  de  ses 
mœurs,  qui  lui  déplail  et  qui  l’embarrasse,  elle  se 
jette  habilement  sur  une  question  de  doctrine  : les 
conlesialioas  entre  Jérusalem  et  Oarizim  , sur  la 
vérité  de  leur  culte  et  sur  la  sainteté  de  lenr  tem- 
ple, ii'avoient  pas  fini  depuis  «pie  le  (nillre  et 
l’ambitieux  Nanassès  avoit  élevé  l’autel  sacrilège 
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sur  la  montagne  de  Samarie;  et  chacun  soutenant 
la  gloire  de  sa  maison  et  la  majesté  de  ses  sacri- 
lices , ils  s’accusnient  muluelicnient , comme  il  ar> 
rive  presque  toujours,  de  superstition  et  d'ido- 
lâtrie. 

Or,  voilà  ce  qui  donne  lieu  à la  réponse  de  la 
femme  de  Samarie:  il  semble  qiiVlle  veut,  par 
cette  variété  d'opinions  et  de  d«»ctrines,  Jusiiller 
ses  (lésoidrts  ; et  que  rinceriitude  où  elle  prétend 
qu'on  est  sur  le  lieu  et  sur  les  règles  du  vériial)le 
culte,  sunil  pour  autoriser  sa  tranquillité  dans  l’é- 
tat déplorable  où  elle  se  trouve.  Aiad  c’est  comme 
si  elle  répondoit  à Jésus-Christ  : Mais,  Seigneur, 
à quoi  s’en  tenir?  Vous  Juifs,  vous  prétendez 
qu’il  faut  adorer  à Jérusalem , et  n’avoir  point  de 
commerce  avec  Samarie  : nos  pères  ont  toujours 
adoré  sur  celte  montagne  ; ils  nous  ont  permis  ce 
que  vous  contlamnez.  Pour  qui  se  déclarer,  dans 
cette  diversité  deseiilinienis?  Convenez  première- 
ment des  devoirs  que  le  Seigneur  exige  de  nous , 
du  temple  et  de  l’autel  qu’il  a choisis;  et  après  cela 
j’écouterai  vos  iiislruclioiis,  et  je  pourrai  m’en  te- 
nir à la  sagesse  de  vos  conseils  et  de  vos  maxime^. 

El  voilà  te  (H'élexle  dont  on  se  sert  encore  tons 
les  jours  dans  le  monde  pour  s’étourdir  sur  les  vé- 
rités les  plus  terribles  du  salut,  ta  variété  des  opi- 
nions sur  les  règles  des  mœurs.  On  ne  sait  à qui 
en  croire , nous  dit  on  tous  les  jours  ; les  uns  vous 
damnent , les  autres  vous  sauvent;  ici  on  vaus  piisse 
certains  |ioints , ailleurs  on  1rs  condamne  ; ici  vous 
observez  la  loi  en  l’adoucissant , ailleurs  vous  ne 
radoucissez  qu’en  la  Iransgressaiil;  ici  ou  a des 
raisons  pour  défendre,  ailleurs  on  croit  en  avoir 
pour  permettre;  en  im  mot,  ici  vous  êtes  un  saint, 
ici  vous  n’avez  pas  encore  commencé  à être  chré- 
tien. El  là-dessus,  d mon  Dieu!  le  pécheur  in- 
sensé coucliit  qu’il  n'a  qu'à  vivre  tranquille  dans 
ses  égarements;  que  l’Evangile  ne  renferme  que 
des  opinions  et  des  problèmes;  que  chacun  le 
tounie  selon  les  préventions  de  son  propre  esprit; 
cl  qu’au  fond  il  n'y  a rien  de  trop  assuré  dans  tout 
ce  que  nous  leur  disons  de  votre  loi  sainte. 

Mais,  sans  ap|K>rler  ici  tout  ce  qui  pourroit  con- 
fondre un  prétexte  si  injurieux  à la  vérité  et  à la 
piété  chrétienne,  souffrez  que  je  me  c«inlenie  de 
vous  demander  : Me  tient-il  qu’à  runifurniilé  des 
sentiments,  qtie  vous  sortiez  de  vos  passiun>  hon- 
teuses? est-ce  à vous  à venir  nous  alléguer  la  va- 
riété des  opinions  et  des  doct  i iiu  s sur  les  règles  des 
mœurs?  Des  âmes  religiei^es,  tiinorées,  cminli- 
ves,  pourroient  nous  op;»oserces  perplexités  et  ces 
incerltliules  : comme  elles  ne  croient  jamais  mar- 
cher par  un  chemin  assez  sAr;  que  leurs  devoirs 
paroissent  souvent  mcüai{)aiibles  avec  leur  sllnà- 
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lion , et  que  la  décision  n'en  est  pas  toujours  facile  ; 
il  se  peut  faire  qu’elles  trouvent  quelquefois  dans 
le  sanctuaire , ici  une  indulgence  <}ui  les  rassure, 
ailleurs  une  sévérité  qui  les  alarme;  H qti'«lles 
demeurent  incertaines  de  la  route  ipi’il  foidioil 
tenir.  Mais  pour  vous,  avez-vousjaiirats  trouvé  une 
grande  variété  de  seittimenis  sur  le  deregleineiit 
de  vos  mœurs,  et  sur  l’imiignité  de  vos  isissioiis  ? 
nos  décisions  sont-elles  fort  differentes  sm  la  houle 
de  votre  état?  n'avez  vous  [sis  ouï  partout  là-des- 
sus  les  iiièiiies  oracle.s,  que  les  fiiriiicateiirs,  les 
adultères,  les  imptidiiiues,  les  adorateurs  d’idoles 
ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  ? Cette  uni- 
fnrmilé  d'opinions  vous  ramêue-l-elle  à la  vérité 
que  vous  ne  sauriez  vous  dissimuler  à vous-iuèrne? 
Ce|iendanl  c’est  vous  seul  <jiii  vous  plaignez  «lu’on 
ne  sait  à quoi  s’en  tenir;  car  c’est  le  monde  le  plus 
déréglé  qui  tient  ce  langage , et  vous  êtes  le  seul 
que  tout  se  réunit  pour  condamner. 

Vous  imitez  la  femme  de  Samarie.  Iln'étoil  pas 
question  pour  elle  de  savoir  s'il  falloit  adorer  à Jé- 
rusalem ou  à Gariziin,  pnis<|ue  le  temps  doit 
venu,  comme  lui  réjKmd  Jésus-Ciitisl,  que  ce  ne 
seroil  ni  à Gariziin,  ni  à Jérusalem,  mais  par  lonte 
la  terre,  que  son  Père  aur«»il  des  adorateurs  en 
espiit  et  en  vérité  : ce  différend  ne  la  regardoit 
pas,  pour  ainsi  dire;  ce  |K>iut  pouvoiléireUmiieux 
pour  elle,  et  on  ne  lui  faisuit  {sis  encore  un  ci  ime 
de  l'ignorer.  Mais  le  dérèglement  de  sa  conduite 
et  de  ses  commerces  criminels  doit  clair  |H)ur 
elle;  il  n'y  avoii  là-dessus,  ni  à Jérusalem,  ni  à 
Garizim  même,  aucune  loi  qui  piU  l’auluriser  : 
elle  coniioissoil  sur  ce  point  ses  obligations,  et  on 
deiiiandoil  qu'elle  les  miipiil.  Mais,  au  lieu  de 
commencer  par  le  devoir  qui  eluil  clair,  et  qui  la 
regardoit  toute  seule,  elle  va  chercher  des  prétextes 
dans  une  variété  de  sentimenls  qui  ne  la  regardoit 
plus.  Gjimiidict  z par  retrancher  de  vos  mœurs 
tout  ce  que  vous  y connoissez  <le  visihlemcnt  ('on- 
traire  à la  loi  de  Dieu  ; tout  ce  que  ton.s  les  st-nti- 
roenlsel  toutes  les  opinions  il’iin  rommiui  accord 
y condamnent  : aj»rès  cela  v«his  aurez  droit  de 
vous  plaindre  de  nos  oonientioii'  prétendues;  après 
cela , vous  nous  reprocherez . tant  qti‘it  vous  plaira, 
la  différence  des  deci.simis  et  des  ctmdtiites.  De 
quoi  vous  avisez-vous  de  nous  rep-  ocln  r qu’on  n« 
sait,  pour  ainsi  diie,  où  il  faut  ailorer,  ni  à qui 
s’adresser  pour  marcher  sûrement,  d connnlire 
ce  que  Dieu  ilemamle  de  nous?  N'ous  n’en  êtes  |ias 
encore  là;  ce  doute  est  trop  pieux  et  tnqi  elevé 
pour  vous  : hn.ssez  là  des  dissensions  qui  vous  sont 
inutiles,  d renoïK'ez  à des  désordres  <pii  non-seu- 
lement n’ont  pour  eux  aiirnn  suffrage,  mai>  que 
vous  ue  pouvez  plus  vous  justincr  à vous-même  t 
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en  un  mol , soyez  adorateur  en  esprit  et  en  vérité , 
comme  le  dit  aujourd’hui  Jéstis-Christà  ta  femme 
de  Samarie  ; alors  toutes  les  contentions  humaines 
vous  deviendront  îialifTérentes,  vous  trouverez 
Dieu  partout , parce  ({ue  vous  ne  clierclierez  que 
i)ieii  partout  : la  variété  des  décisions  vous  fera 
seulement  déplorer  la  triste  destinée  de  ta  vé- 
rité, toujours  exposée  ici-bas  à la  contradiction  ; 
c’e>t-à-dire,  ou  à la  sévérité  indiscrète,  ou  à 
rindul^ence  excessive  des  hommes  ; vous  en  gé- 
mirez devant  le  Seigneur;  vous  lui  demanderez 
qu’il  manifeste  sa  vérité  à la  terre;  qu’il  rt'pande 
un  esprit  de  paix  et  de  sagesse  sur  ceux  à qui 
la  foi,  rinslrucMion  et  la  doctrine  sont  conüées; 
qu’il  pacifie,  qu’il  réunisse,  qu’il  protège  son  Eglise  : 
qif  il  lui  suscite  des  pasteurs  fidèles  pour  la  gouver- 
ner; des  docteurs  éclairés  jwiir  finstriiire;  des 
prêtres  siinis  et  zélés  pour  l'édilier;  des  prin- 
ces rvligicnx  pour  la  dt  feiulre  : que  dis-je  ? (|u*il 
prolonge  les  jours  du  prince  glorieux  qui  en  l>an- 
nit  les  scandales,  qui  en  calme  les  dissensions , 
qui  les  prévient  même  par  sa  prudence,  qui  en  ré- 
pare h*s  ruines , qui  en  soutient  la  gloire  et  la  ma- 
jesté, qui  en  fait  la  gloire  Itii-mème  ; et  qu’il  donne 
à nos  ne\cux  des  rois  qui  l’imitent,  puisqu’ils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  en  avoir  qui  lui  res- 
seinhlent. 

Voilà  les  dispositions  que  la  raison  et  la  religion 
demanderoient  de  vous  t mais  sur  l'afTaire  du  salut, 
on  ne  se  pique  pas  de  prudence;  on  ne  sait  ce 
qu’on  ad»re , comme  le  reproche  Jésiis-Chrisl  à la 
femme  de  Samarie  : f^os  adoi  alis  qtiod  iiescitU  : 
(JoAN.,  IV,  22)  : on  veut  retenir  le  fond  de  la  re- 
ligion de  ses  pères,  comme  les  Samaritams  ; on  veut 
y mêler  comme  eux  des  usages  profanes,  et  favo- 
rables aux  passions.  On  sent  bien  que  la  conscience 
ne  ratifie  pas  ce  mélange , et  qu’on  n’est  pas  d’ac- 
cord avec  soi-méme  ; mais,  pour  se  calmer,  on  sup- 
pose que  nniis-mèmes  ne  le  sommes  pas  entre 
nous  : on  se  fait  de  nos  dissensions  prétendues  , 
une  raison  irLsensée  de  paix  et  de  sécurité  : on  est 
bien  aise  (pie  la  vérité  soit  contestée,  embrouillée, 
obscurcie,  pour  pouvoir  se  persuader  presque 
qu'elle  n’est  plus;  et  nous  sommes  contents  de 
nous-mêmes,  quand  nous  avons  pu  ajouter  à nos 
crimes  le  malheur  d’y  être  plus  tranquilles. 

Telle  éloil  la  disposition  (le  la  femme  de  Sama- 
rie : ne  pouvant  plus  se  défendre,  ni  contre  les 
instances  du  Sauveur,  ni  contre  les  remords  de  sa 
propre  conscience;  frappée  de  scs  égaremenlspas- 
sés,  aliirt^  par  les  consolations  qu’on  lui  promet 
daits  des  mœurs  nmivelles , elle  voudroil  encore 
renvoyer  si  conversion  à un  temps  plus  favorable  : 
Quand  le  Me«sir  sera  tenu,  répond-elle  à Jésus- 


Christ,  il  nous  miiioHfera  touie  f/iose(jKAN,  tv, 
25.  ) A'oilà  tout  le  fniit  qu’elle  parolt  tirer  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ  ; un  vain  projet  d’un  chan- 
gement ù venir,  un  espoir  frivole,  qu’un  temps 
enfin  viendra  où  elle  renoncera  tout  de  bon  à ses 
dérèglements  : et  c’est  là  que  se  termine  d’ordi- 
naire tout  le  fruit  de  nos  instructions.  Nous  exci- 
loas  les  consciences,  nous  ne  les  changeons  pas  : 
nous  inspirons  des  désirs,  nous  ne  persuadons  pas 
les  cpiivres  : nous  entendons  lieaucoup  de  projets , 
nous  ne  voyons  pres<iue  jamais  de  démarche.  Mais 
le  Sauveur  ne  permet  pas  à celte  pécheresse  de 
s’abuser  sur  un  point  si  dangereux  : C’est  moi- 
métne  qui  vous  parle,  lui  dit-il;  n'aticndez  point 
d’autre  prophète;  voici  celui  que  le  Ciel  vous  en- 
voie , pour  vous  retirer  de  v»>s  voies  égarées  ; ne 
renvoyez  pas  à un  autre  temps  : si  je  sors  des  fron- 
tières de  Samarie  ; si  vous  laissez  pt>rdre  ce  mo- 
ment heureux;  si  je  m’éloigne  de  votre  cœur, 
vous  périssez  sans  ressource  ; Ijgo  sam  qui  foquor 
fenim.  (Ibid.,  iv,  26.)  El  voilà  ce  qu’il  vous  dit 
ici  en  secret  à vous  seul,  mon  cher  Auditeur  : 
Voici  enfin  le  don  de  Dieu,  l’heure  de  votre  salut, 
le  moment  de  ma  miséricorde  ; n’en  attendezpoüit 
d’autre;  il  y a si  long-temps  que  vous  différez, 
que  vous  vous  trompez  vous-inèine  par  des  retar- 
dements  et  des  projets  inutiles  de  conversion  ; à 
mesure  que  vos  années  avancent,  v(^  desseins  de 
changements  reculent  et  s’éloignent  de  vous.  Vous 
comptiez  que  l’âge  vous  fcroil  revenir;  et  l’àge, 
en  changeant  tout  le  reste , n’a  pas  changé  votre 
CŒur  : vous  vous  promettiez  (|u’une  situation  plus 
tranquille  vous  laisseront  plus  de  loisir  de  penser^ 
à votre  salut  ; le  loisir  est  venu,  et  la  volonté  de 
me  servir  est  à venir  encore  : vous  vous  disiez  à 
vous-même,  que  certains  engagements  rompus, 
que  certaines  bienséances  finies,  vous  mettriez  tout 
de  bon  ordre  à votre  conscience  : ces  engagements 
ne  sont  plus,  ces  bienséances  ont  fini,  et  vos  passions 
sont  encore  les  mêmes.  Ah  ! jusques  à (]uand  se- 
rez-vous le  jouet  de  vos  vaines  espérances?  Ne 
rendez  pas  Inutile  ma  grâce,  qui  aujourd’hui  x'ous 
trouble  et  vous  rappelle  : n’csi  ce  pas  dija  une  fa- 
veur bien  signalée , que  je  vienne  vous  chercher 
jusque  dans  une  terre  infidèle  ; que  je  vienne  vous 
inspirer  des  désirs  de  cxmversion  jusque  dans  le 
palais  des  rois,  dans  le  rentre  des  plaisirs  et  des 
passions  humaines?  Si  vous  cxtnnüissiez  le  don  de 
Dieu;  si  vous  faisiez  attention  que,  dans  le  temps 
même  que  des  ténèbres  profondes  sont  répandues 
sur  tout  ce  qui  vous  environne,  et  que  mon  nom 
est  à peine  connu  de  ceux  avec  qui  vous  vivez,  vous 
seule  êtes  recherchée,  éclairée,  touchée;  ah  ! loin 
de  différer  encore , vous  regarderiez  ce  moment 
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coiDme  le  moment  dii  isif  de  votre  dterniié;  c'est- 
à-dire,  ou  le  comble  de  mes  miséricordes  éter- 
nelles sur  votre  ame , ou  le  terme  fatal  de  ma 
boulé  et  de  ma  patience. 

Grand  Dieu!  dissipez  donc,  comme  la  poussière, 
les  vains  obstacles  que  j'oppose  encore  à votre 
grâce  ; soutenez  mes  farces  cliancelanles , et  mes 
résolutions  tant  de  fois  infidèles  ; ne  permettez  plus 
que  ma  foiUesse  triomphe  de  votre  puissance  : ne 
combattez  plus  avec  moi  que  pour  vaincre  ; et  re- 
prenez vous-mème  un  cœur  que  j'ai  bien  pu  vous 
ravir  tout  seul,  mais  que  je  ne  saurois  plus  tout 
seul  vous  rendre;  afin  que,  redevenu  la  conquête 
de  votre  grâce,  je  puisse  bénir  mon  libérateur 
dans  tous  les  siècles.  dinsi  soit-if. 

SERMON 

POUR  I.F.  QU.VTRlèUE  DIM.SISCHE  DG  CARÊME. 

SUR  L’AU.MONE. 

j4cfepit  ergà  Jftus  et  cùm  grattas  egiiset , dis- 

Unhult  discumbrntibus. 

J6«u«  prit  tes  pains  : et  .lyant  remlu  grâces , il  les  diilribaa 
ans  dîKlples,  et  les  disciples  à ceux  qui  étoieot  assis. 

(JtAN,  SI.  H.) 

Ce  n’est  pas  sans  mystère,  que  Jésus-Christ  as- 
.socie  aiijmird’hiii  les  disciples  au  prodige  de  la 
multiplication  des  pains,  et  qu’il  se  sert  de  leur 
ministère  pour  distribuer  la  nourriture  miracu- 
leuse à un  peuple  pressé  de  faim  et  de  misère.  Il 
ponvoit  sans  doute  encore  faire  pleuvoir  la  manne 
dans  le  désert,  et  épargner  à ses  disciples  le  soin 
d'une  si  pénible  distribution. 

Mais  ne  pouvoit-il  pas  aussi , après  avoir  ressus- 
cité Lazare,  ne  point  employer  leur  secours  pour 
le  délier  ? sa  voix  tonte  puissante , qui  venoit  de 
briser  les  chaînes  de  la  mort,  auroil-elle  trouvé 
quelque  résistance  dans  de  foibles  liens  que  la 
main  de  l’Iiammc  avoit  formés  ? c’est  qu’il  vouloit 
leur  tracer  par  avance,  dans  celte  fonction,  l'exer- 
cice sacré  de  leur  ministère  ; la  part  qu’ils  alloient 
avoir  désormais  à la  ré.surrection  spirituelle  des  pé- 
cheurs; et  que  tout  ce  qu’ils  délieroient  sur  la 
terre  serait  délié  dans  le  ciel. 

Il  pouvoit  encore,  lorsqu’il  fut  question  de  payer 
le  tribut  à César,  se  passer  des  filets  de  Pierre, 
pour  chercher  une  pièce  d’argent  dans  les  entrailles 
d’un  poisson  ; lui  qui  des  pierres  mêmes , pouvoit 
susciter  des  enfants  d’ Abraham,  aurait  pu , A plus 
forte  raison,  les  changer  en  un  métal  précieux,  et 
y trouver  le  prix  du  tribut  dit  à César  : mais  en  la 
personne  du  chef  de  l’Eglise,  il  vouloit  instruire 
tous  ses  ministres  à respecter  ceux  qui  portent  le 


glaive  ; et  à donner , en  reudani  l’Iiouneiir  cl  le  tri- 
but aux  puissances  établies  de  Dieu , un  exemple 
de  soumission  an  reste  des  fidèles. 

Ainsi,  en  se  servant  au  jourd'hui  de  l’entremise 
des  apôtres,  pour  distribuer  aux  troupes  le  pain 
miraculeux,  son  dessein  est  d’accoutumer  tous 
ses  disciples  à la  miséricorde  et  à la  libéralité  en- 
vers les  malheureux  : il  vous  établit  les  ministres 
de  sa  providence,  et  ne  multiplie  les  biens  de  la 
terre  entre  vos  mains , qn’alin  que  de  là  ils  se  ré- 
pandent sur  cette  multitude  d’infortunés  qui  vous 
environne. 

H pourrait,  sans  doute,  les  nourrir  lui-même, 
comme  il  nourrit  autrefois  les  Paul  et  les  Éliedans 
le  désert  : il  pourrait , .sans  votre  entremise,  sou- 
lager des  créatures  qui  portent  son  image  ; lui  dont 
la  main  invisible  prépare  la  nourriture  aux  petits 
corbeaux  mêmes , qui  l’invoquent  tlans  leur  dé- 
laissement : mais  il  vent  vous  associer  au  mérite 
de  sa  libéralité  ; il  veut  que  vous  soyez  placés  en- 
tre lui  et  les  pauvres,  comme  des  nuées  fécondes, 
toujours  prêtes  à répandre  sur  eux  les  rxKées  bien- 
faisantes que  vous  n’avez  reçues  que  pour  eux. 

Tel  est  l’ordre  de  sa  providence  : il  falloit  mé- 
n.ager  à totis  les  hommes  des  moyens  de  .salut  : les 
richesses  corroinproient  le  cœur , si  la  charité  n’en 
exploit  les  abus;  Tindigence  lasscroit  la  vertu,  si 
les  secours  de  la  miséricorde  n’en  adoucissaient 
l’amertume  ; les  pauvres  facilitent  aux  riches  le 
pardon  de  leurs  plaisirs  ; les  riches  animent  les 
pauvres  à ne  pas  perdre  le  mérite  de  leurs  souf- 
frances. 

Appliquez-vous  donc,  qui  que  vous  soyez,  à 
tonte  la  suite  de  cet  Evangile.  Si  vous  gémissez 
sous  le  joug  de  l’indigence,  la  tendresse  et  l’atten- 
tion de  Jésus-Christ  sur  les  be.soins  d’un  peuple 
errant  et  dépourvu  vous  consoleront  : si  vous  êtes 
né  dans  l'opulence , l’exemple  des  disciples  va  vous 
instruire.  Vous  y verrez,  en  premier  lieu,  les  pré- 
textes qu’on  oppose  an  devoir  de  l’aumône , con- 
fondus : vous  y apprendrez,  en  second  lieu,  quelles 
doivent  en  être  les  règles.  C’est-à-dire,  que,  dans 
la  première  partie  de  ce  discours , nous  établirons 
ce  devoir  contre  toutes  les  vaines  excuses  de  la  cn- 
pidité  ; dans  la  seconde , nous  vous  instruirons  sur 
la  manière  de  l’accomplir,  contre  les  défauts  même 
de  la  charité  : c’est  l’instruction  la  plus  naturelle 
que  nous  présente  l’histoire  de  notre  Evangile. 
Implorons  le  secours  de  l’Esprit  saint  par  l’entre- 
mise de  Marie.  Ave , JUaria. 

PREMIÈRE  PARTIE 

On  ne  met  guère  en  question,  dans  le  monde,  si 
la  loi  de  Dieu  nous  fait  no  précepte  de  l’aumône  : 
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rÉ'aiiîile  eM  si  prcnrs  sur  cc  devoir  ; l’e'pril  file 
fcmd  (le  In  leli^'ioii  y foiidoisciU  si  naltirellciiieiil; 
la  seule  idee  qoe  nous  avons  de  la  Piovideoee , 
dans  la  dispensai  ion  deselinscs  temporelles,  laisse 
si  pen  de  lieu  sur  ce  pointé  l'oplni  in  et  au  doute, 
que,  quoique  pinsifnrs  ignorent  toute  l’etenduede 
cette  olili-Mtion,  il  n’est  personne  néanmoins  qui 
ne  convienne  du  fond  et  de  la  règle. 

Qui  l'ignore  en  effet,  que  le  Seigneur,  dont  la 
providence  a réglé  tontes  choses  ave.c  un  ordre  si 
adniirable , et  préparé  leur  nourriture  mime  aux 
aniniaus , n'auroil  pas  voulu  laisser  des  hommes 
cré(S  é .son  image , en  proie  à la  faim  et  à l'indi- 
gence, tandis  qu’il  répandroil  é pleines  mains, 
sur  nu  petit  nomhre  d’heureux , la  rosée  du  ciel 
et  la  graisse  de  la  terre;  s’il  n'avoit  prétendu  que 
l’ab  iiidance  des  uns  siippléél  à la  nécessité  de» 
aiiiicsi’ 

Qui  l’ignore , que  tous  les  biens  appartenoienl 
origioairement  é tons  les  hommes  en  coinniun; 
que  la  simple  nature  ne  connoissoit,  ni  de  pro- 
priété , ni  de  partage  ; et  qu’elle  laissoit  d’abord 
chacun  de  nous  en  possession  de  tout  l’univers? 
mais  que  (lOur  mettre  des  liornes  é la  cupidité,  et 
éviter  les  dissensions  et  les  troubles,  le  commun 
consentement  des  peiqiles  étalrlit  que  les  plus  sa- 
ges, les  plus  miséricordieux,  les  plus  intègres, 
seroient  aussi  les  plus  opulents;  qu’outre  la  por- 
tion du  bien  que  b luliire  leur  deslinnil,  ils  se 
cbai'geroient  encore  de  celle  des  plus  foihles , pour 
en  êire  les  déposiiaires,  et  leidefendre  contré  les 
ii.snrpaiiuns  et  les  violences  ; de  sorte  qu’ils  furent 
établis  [lar  la  nature  même,  comme  les  tuteurs 
des  nialheoreox;  et  cpie  ce  qu’ils  eurent  de  trop 
ne  fut  plus  <pie  l’hériiage  de  leurs  (réres,  coiilié  é 
leurs  soins  et  à leur  équité? 

Qui  l'ignore  enfin,  que  les  liens  de  la  religion 
ont  encoi  e resserré  ces  premiers  luriids  que  la  na- 
ture avoii  formés  parmi  les  hommes;  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  qui  enfanta  les  premiers  lidèles, 
non-seulement  n’en  Tu  qu’un  cccurel  ipi’une  aiiie, 
mais  encore  qq’iine  famille,  d’où  tome  |iroprielé 
fut  haimie;  et  que  l’Évangile,  nous  tiisant  une 
loi  d’aimer  nos  frères  comme  nous-mêmes,  ne 
nous  permet  plus,  ou  d’ignorer  leurs  besoins,  oo 
d'étre  iosensililes  à leurs  peines? 

Mais  il  en  est  du  devoir  de  l’atiméne,  comme 
de  tous  les  autres  devoirs  de  la  lui  : en  général , 
eu  idée  on  n'ose  en  eootredire  l’oliligatian  ; la  cir- 
coostaoce  de  raecomplir  est-elle  arrivée?  on  ne 
niampie  jamais  de  prétexte,  ou  pour  s’en  dispen- 
ser tout-à  fait,  ou  pour  ne  s’en  acquitter  qu’l 
demi.  Or,  il  semble  que  l’Ë-prU  de  Dieu  a viHilu 
nous  niacquer  tous  oes  prétexiea  tktia  le»  répoiwn 


que  font  les  disciples  à Jésus-Christ , pour  s’exco- 
ser  de  secourir  celte  miiliilude  affamee  qui  l’avoit 
suivi  au  désert. 

En  premier  lieu , ils  le  font  .sauvenir  qu'l  peine 
ont  ils  de  quoi  fournir  1 leurs  propres  besoins , et 
qu’il  ne  leur  re-le  que  cinq  pains  d’orge  et  deux 
poi'Sons  : puer  unii*  fcir,  qui  habet  quhique 

panes  horttpaceox  et  duos  pisres,  ( Joan.,  vi,  9.  ) 

Et  voili  le  premier  prétexte  que  la  cupidité  op- 
pose au  devoir  de  la  miséricorde.  A peine  a-t-on 
lé  nécessaire  ; on  a un  nom  et  un  rang  ù soutenir 
dans  le  monde,  des  enfants  1 établir,  des  créan- 
ciers 1 satisfaire,  des  fonds  1 dégager,  des  diar- 
ges  publiques  1 supporter,  mille  frais  de  pore 
bienséance  auxquels  il  faut  founiir  : or,  qu’est-ce 
qu’un  revenu  qui  n’est  pas  infini , pour  des  dé- 
penses de  tant  de  sortes  ? Sfd  hae  quid  inter  taa- 
tos  ? ( Ibid.  ) Ainsi  parle  tous  les  jours  le  monde, 
et  le  monde  le  plus  brillant  et  le  plus  somptueux. 

Or,  mes  Frères,  je  sais  que  les  bornes  du  né- 
cessaire ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  étals; 
qu’elles  augmentent  à proportion  du  rang  et  de  la 
naissance;  qu’une  étoile,  comme  parle  l'Apdlre, 
doit  différer  en  clarté  d’une  autre  étoile;  que 
même,  dès  les  siècles  apostoliques,  on  voyoit  dans 
rassemblée  des  fidèles  des  hommes  revêtus  d'une 
robe  de  disiinclion , et  portant  au  doigt  un  aiinean 
d’or,  tandis  que  les  autres,  d’une  condition  plus 
obscure,  se  conteiiioient  de  simples  vêtements 
pour  couvrir  leur  nudité;  qii’ainsi  la  religion  ne 
CoiiRmd  pas  les  états;  et  que  si  elle  défend  1 ceux 
qui  liabitent  les  palais  des  rois,  la  mollesse  des 
mœurs  et  le  Casie  indécent  des  vêtements , elle  ne 
leur  ordonne  pas  aussi  la  pauvreté  et  la  simplicité 
de  ceux  qui  vivent  au  fond  des  champs , et  de  la 
plus  ultscure  populace  . je  le  sais. 

Mais,  nies  Fières,  c’est  une  vérité  incontesta- 
ble , que  ce  qu’il  y a de  superflu  dans  vos  biens  ne 
vous  appartient  pas  ; que  c’est  la  portion  des  pau- 
vres ; et  que  vous  ne  devez  compter  1 vous  de  vos 
revenus,  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir 
l'état  où  la  Providence  vous  a fait  naître.  Je  vous 
demande  donc,  est-ce  l'Évangile  nu  la  cupidité , qui 
doit  régler  ce  néces.saiie?  Oseriez-vous  prétendre 
que  toutes  les  vanités  dont  l’usage  vous  fait  une 
loi , vous  fussent  comptées  devant  Dieu  comme 
des  dépenses  inséparables  de  votre  condition  ? 
prétendre  que  tout  ce  qui  vous  flatte , vous  ac- 
commode , nourrit  votre  orgueil , satisfait  vos  ca- 
prices , corrompt  votre  cœur , vous  soit  pour  cela 
nécessaire?  prétendre  que  tout  ce  que  vous  sacri- 
Gez  1 la  fortune  d’un  enfant  pour  l'élever  plus 
haut  que  ses  ancêtres;  tout  ce  que  vous  ris(|uez  1 

onjen  excessif;  que  ce  luxe,  ou  qui  ne  convient 
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pas  à votre  naissance,  on  qni  en  est  an  abus,  soient 
des  «iroits  incnniestablcs  ((ui  doivent  ôlre  pris  stir 
vos  biens  avant  ceux  de  la  cliarilc  ? prctemlre  en- 
fin , qtie  parce  qu’un  père  «b^ur  et  êdiaf^ê  de  la 
foule  vous  aura  lai>sc  Ucrilier  de  ses  trésors , et 
peut-être  aussi  de  ses  injustices,  il  vous  sera  permis 
d’oublier  votre  peuple  et  la  maison  de  votre 
vous  mettre  à côié  des  plus  grands  noms,  et  sou- 
tenir le  même  éclat , parce  que  vous  pouvez  four- 
nir à la  même  dépense  ? 

Si  cela  est  ainsi , nies  Frères;  si  vous  ne  comp- 
tez pour  superflu,  que  ce  qui  peut  échapper  à vos 
plaisirs,  à vos  profusions,  à vos  caprices,  tous 
n’avcz  donc  qu'à  être  voluptueux,  capricieux, 
dissolus , prodigues , pour  être  dispensés  du  devoir 
de  raumôiie.  Plus  vous  aurez  des  passions  à satis- 
faire, plus  l’obligation  d’êire  cliariiahle  dimi- 
nuera ; rt  vos  excès , que  le  Seigneur  vous  nrdon- 
noit  d'expier  par  la  miséricorde,  seront  eux-mêmes 
le  privilège  qui  vous  décharge.  Il  faut  donc 
qu'il  y ait  ici  une  règle  à oUerver,  et  des  Imnies  à 
se  firescrire,  différentes  de  celles  de  la  cupidité  ; 
et  la  voici , la  règle  de  la  foi.  Tout  ce  qui  ne  limd 
qu'à  nourrir  la  vie  des  sens,  qu'à  flatter  les  lias- 
sions, qu’à  autoriser  les  pompes  et  les  abus  du 
monde;  tout  cela  est  superflu  pour  un  chrétien; 
c’est  ce  qu’il  faut  retrancher,  et  mettre  à part  : 
voilà  le  fonds  et  l'héritage  des  pauvres  ; vous  ii*en 
êtes  que  le  depositaire , et  ne  pouvez  y toucher  sans 
usurpation  et  sans  injustice.  L’Évangile,  mes  Frè- 
res , réduit  à peu  le  nëce>saire  du  chrétien,  quel- 
que élevé  qu’il  soit  dans  le  inonde;  la  religion  re- 
tranche bien  des  dépenses  ; et  si  nous  vivions  tous 
selon  les  règles  de  la  foi . nos  besoins , qui  ne  se- 
rnient  plus  multipliés  par  nos  passions,  seroient 
moindres  : uous  trouverions  la  plus  grandit  partie 
de  nos  biens  inutile;  et,  comme  dans  le  premier 
âge  de  la  foi , l’Eglise  ne  verruit  point  d’indigent 
parmi  les  fidèles.  Nos  dépea^ses  augmentent  toas 
les  jours , parce  que  tous  les  jours  nos  passions  se 
roiiliiplient;  l'opulence  de  nos  pères  nV.«t  plus 
qu’un  état  pauvre  et  malaisé  pour  nous;  et  nos 
gramU  biens  ne  peuvent  plus  suffire,  parceqiie  rien 
ne  siiffli  à qui  ne  se  refuse  rien. 

Et  pour  donner  à celte  vérité  toute  l'étendue 
que  demande  le  sujet  que  noas  traitons  ; je  vous 
demande  en  second  lieu  , mes  Frères,  l'élévation 
et  rabomlance  où  vous  êtes  nés  vous  dispensent- 
elles  de  la  simplicité,  de  la  frugalité,  de  la  mo- 
destie , de  la  violence  évangélique  ? Pour  être  nés 
grands , voiu  n'en  êtes  pas  moins  chrétiens.  En  | 
vain,  comme  ces  Israélites  dans  le  désert,  avez- 
vous  amassé  plus  de  manne  que  vos  frères  ; vous 
u'ea  pouvez  garder  pour  voire  usage,  que  la  me- 


sure prcscriteptr  la  loi  : ()iii  mwfffmi,  non  afmn- 
doril.  (2.  Cor  , vm.  15.)  Il-  rs  de  là,  Jrâus- 
ChrUi  n'auroli  dcfcmlti  le  fii'te,  h*s  [xunpes,  les 
plaisirs,  «pi’aiix  {lauvres  et  aux  malheureux  ; eux 
à qui  l'iiifurume  de  leur  condition  rend  celte  dé- 
fense fort  iuiiiite. 

Or,  celle  vérité  capitale  supposée  : si,  «Ion  la 
règle  de  la  f»i , il  ne  vous  est  pas  permi'i  de  faire 
servir  vos  riche<.‘«s  à la  félicité  de  vos  sens;  si  le 
riche  est  de  porter  sa  croix , de  ne  chercher 
pis  sa  consolation  en  ce  monde,  et  de  se  renoncer 
sans  cesse  soi  même  comme  le  [lauvre  ; quel  a pu 
êire  le  <h*sseiu  de  la  Providence , en  n pan  lant  sur 
vous  les  biens  de  la  terre?  et  qiu-l  avantage  peut- 
il  vous  eu  revenir  à vous-mômtN?  Seroil-ce  de 
fournir  à vos  p1s^iorls  désord  mr  ées’  niais  ^oni 
n’ôles  plus  redevables  à la  dinir,  p»i  r vivre  sel»  n 
la  cliair.  Seroît-ce  de  soutenir  rorgoeii  du  rang  et 
de  la  naissance  ? mais  ton!  ce  que  v lus  d >nnez  à la 
vanité,  vous  le  n tranchez  de  la  cluiriié.  Semil-cc 
de  thésauriser  pour  vos  neveux?  mais  votre  trésor 
ne  doit  être  qoe  dans  lecbl.  .'^roU-cede  passer  la 
vie  plus  agréablenieiit?  mais  si  vmis  ne  pleurez,  si 
vous  ne  souffrez , si  vous  ne  combattez  , vous  êtes 
perdus.  5eroit-ce  de  vous  attaclier  plus  à la  terre  ? 
mais  le  chrétien  n’est  pas  de  ce  monde,  il  est  ci- 
toyen du  si  fie  à venir.  8eroii-ce  d’agrandir  v.is 
possessions  et  yo>  liériiagesPmais  vous  n’agian  ii- 
rie/  jamais  que  le  lieu  de  votre  exil  ; et  le  gain  du 
monde  entier  voiisseroil  inutile,  si  vous  vt  niez  à 
perdre  votre  ame.  Semil-ce  de  char;:er  vos  lahles 
de  mets  pins  ex*|uis  ? mais  vous  suivez  que  ^E^an- 
gile  ii'imerdit  pa>  moins  la  vie  si-nsiielle  ei  «oiup- 
tueuseao  riciie,  qu’a  riinligeiit.  Repassez  sur  tons 
les  avantages  que  vous  |Miuvtz  leiiier  selon  le 
monde  de  votre  prospérité , ils  vous  sont  presque 
tons  inlerdiis  par  la  lot  de  Ok'ti 

Ce  n'a  donc  pas  éle  s^m  dessein  de  vous  les  mé- 
nager, en  vüu.s  faisant  naitre  dans  l'abondance;  ce 
n’est  ilonc  piS|)oiir  vous,  qoe  vous  êtes  nés  grands; 
ce  n'est  (>as  ;Mmr  vous,  i‘uuime  le  disoil autrefois 
Marducliceà  h)  pieuse  Ivsllier,  queleSeign^r  vous 
a élevee  à ce  |Kmil  de  grandeur  et  de  pros|>érilé  qui 
vous  environne;  c’est  pour  sou  peuple  affligé  ; c’otC 
pour  être  la  proteeliicedi'S  infortunes  : ^eisno- 

rif  «frùm  ad  regnum  veaerig,  uf  ni  tali  tempore 
parareris  ? ( Esthkr  . iv,  1 i.  ) Si  vous  ne  repon- 
dez pas  à ce  dessein  de  Dieu  sur  vous,  conlimioit 
ce  s.ige  Juif,  il  se  servira  de  quelque  autre  qui  lui 
sera  plus  iidèle;  il  lui  tr  insporleni  netiecmimnne 
qui  vous  éloil  destim-e  ; il  saura  bien  pourvoir  par 
quelque  autre  voie,  à raflliciion  de  son  peuple; 
car  il  ne  permet  pas  que  les  siens  pérksent  ; mais 
TOUS  et  U maisou  de  votre  père,  périrez  : Ptr  atian 
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Jjidrt'i:  pï  In,  ptiloHius 
jMj(r«s  ïui  pprifritiJi.  (Esîimh,  IV,  iE)  Vousn’è» 

ICS  donc,  dans  les  desseiiw  de  Dieu,  que  les  minis- 
Iresdc  si  providence  envers  les  créatures  qui  souf- 
frent : vos  jjronds  bieas  ne  sont  donc  qde  des  déptMs 
sacrés  (pie  sa  bonté  a mis  entre  vos  mains,  pour 
y être  plus  à couvert  de  rusurpation  et  de  la  rio- 
lence , et  conservés  plus  .sûrement  à la  veuve  et  à 
l’orplieliii  : voire  alxMidance  dans  l'ordre  de  st 
sasesi>«  n'est  donc  destinée  qu'à  suppléer  à leur 
nécessité;  votre  autorité,  qu’à  les  protéger;  vos 
dignités,  qu’à  venger  leurs  intérêts;  votre  rang, 
qu’à  les  consoler  par  vos  «nices  : tout  ce  que  vous  | 
êtes,  vous  ne  l'êtesqiie  |»our  eux  ; votre  élévation  ne  j 
scroit  plus  l’ouvrage  de  Dieu , et  il  vous  auroit 
maudits  en  répandant  sur  vous  les  biens  de  la  terre, 
s’il  vous  les  avoii  donnes  |)our  un  autre  usage. 

Ah  ! ne  nous  alléguer  donc  plus,  pour  excuser 
votre  dureté  envers  vos  frères,  des  l>esoins  que  la 
loi  de  Dieu  condamne  ; justifiez  pluldt  sa  provi- 
dence envers  les  créatures  qui  souffrent  : faites- 
leur  connollre , en  rentrant  dans  son  ordre , qu’il 
y a un  Dieu  pour  elles  comme  pour  vous  ; et  bénir 
les  conseils  adorables  de  sa  sagesse  dans  la  dis- 
pensation des  choses  d’ici-has , qui  leur  a ménagé 
dans  votre  aliondance  des  ressources  si  consolantes,  i 

Mais  d’ailleurs , mes  Frères,  que  peuvent  re-  | 
trancher  à ces  Ix'soins  que  vous  nous  alléguez  tant,  | 
les  largesses  modiques  qu’on  vous  demande  ? Le 
Seigneur  ii’cxigc  pas  de  vous  une  partie  de  vos 
fonds  cl  de  vos  héritages,  quoiqu’ils  lui  appartien- 
nent tout  entiers,  et  qu’il  ail  droit  de  vous  en  dé- 
pouiller : il  vous  laisse  tranquilles  possesseurs  de 
ces  terres,  de  ces  palais,  qui  vous  distinguent  dans 
votre  peuple , et  dont  la  piété  de  vos  ancêtres  en-  { 
riebissoit  autrefois  nos  temples  : il  ne  vous  ordonne 
pas,  comme  à ce  jeune  homme  de  l’Évangile , de 
renoncer  à tout , de  distribuer  tout  votre  bien  aux 
pauvres , et  de  le  suivre  : U ne  vous  fait  pas  une 
loi,  comme  autrefois  aux  premiers  6dèles,  de  ve- 
nir porter  tous  vos  trésors  aux  pieds  de  vos  pas- 
teurs : il  ne  vous  frappe  pas  d’anathème,  comme  il 
frappe  Ananie  et  Sapbirc,  pour  avoir  osé  seulement 
retenir  une  portion  d’un  bien  qu'ils  avoient  reçu 
de  leurs  pères,  vousqui  ne  devez  peut-être  qu’aux 
inalbeurs  publics,  et  à des  gains  odieux  ou  sus- 
pects, l’accroissement  de  votre  fortune  : il  consent  i 
que  vous  appeliez  les  terres  de  vos  noms,  comme 
dit  le  prophète,  et  que  vous  transmettiez  à vos  en- 
fants les  possessions  qui  vous  sont  venues  de  vos 
ancêtres  : il  veut  seulement  que  vous  en  retran- 
chiez une  légère  portion  pour  les  infortunés  qu’il 
laisse  dans  Tindigence  : il  veut  que,  tandisque  vous 
portez  sur  l’indéceuce  elle  faste  de  vos  parures,  U 


nourriture  d’un  peuple  entier  de  tnalhcuteux,vona 
ayez  de  quoi  couvrir  la  nudité  de  ses  serviteurs  qui 
n’ont  pas  où  reposer  leur  tête  : il  veut  que  de  ces 
tables  voluptueuses,  où  vos  grands  biens  peuvent 
à peine  suffire  à votre  seasualiié,  et  aux  profu- 
sions d’une  délicatesse  insensée,  vous  laissiez  du 
moins  tomber  quelques  miettes  pour  soulager  des 
Lazares  pressés  de  la  faim  et  de  la  misère  : il  veut 
que,  tandis  qu’on  verra  sur  les  murs  de  vos  palais 
I des  peintures  d’un  prix  bizarre  et  excessif,  votre 
revenu  puisse  suffire  pour  honorer  les  images  vi> 
vantes  de  votre  Dieu  : il  veut  eofîn  que,  tandis  que 
vous  n’épargnerez  rien  pour  satisfaire  la  fureur 
d’un  jeu  outré,  et  que  tout  ira  fondre  dans  ce  gouf- 
fre, vous  ne  veniez  pas  supputer  votre  dépense , 
mesurer  vos  forces,  nous  alléguer  la  médiocrité 
de  votre  fortune,  et  l’embarras  de  vos  affaires, 
quand  il  s’agira  de  consoler  f affiietion  d’un  chré- 
tien . 11  le  veut  ; et  n*a-t-il  pas  raison  de  le  vouloir  ? 
Quoi  ! vous  seriez  riclie  pour  le  mal,  et  pauvre 
pour  le  bien?  vos  revenus  suffiroient  pour  vous 
perdre,  et  ils  ne  suffiroient  pas  pouc  vous  sauver, 
et  pour  acheter  le  ciel  ? et  parce  que  voos  outrez 
l’amour  de  vous-même,  il  vous  seroil  permis  d’être 
barbare  envers  vos  frères  ? 

Mais,  mes  Frères,  d’où  vient  que  c’est  ici  la 
seule  circonstance,  où  vous  diminuez  vous-mêmes 
l’opinion  qu’on  a de  vos  ricliesses  ? Partout  ailleurs, 
vaus  voulez  qu’on  vous  croie  puissants;  vous  vous 
donnez  pour  tels  ; vous  cachez  même  quelquefois , 
sous  des  dehors  encore  brillants , des  affaires  déjà 
minées , pour  soutenir  cette  vaine  réputation  d’o- 
pulence. Cette  vanité  ne  vous  abandonne  donc , 
que  lorsqu’on  voos  fait  souvaiir  du  devoir  de  1a  mi- 
séricorde : alors,  peu  contents  d’avouer  la  médio- 
crité de  votre  fortune,  vous  l'exagérez;  et  la  du- 
reté l’emporte  dans  votre  cœur,  non  seulement  sur 
1a  vérité,  mais  encore  sur  la  vanité.  Ah  ! le  Sei- 
gneur reprochoit  autrefoisàun  évêque,  dans  l’Apo- 
calypse : yous  dites , Je  suis  riche , je  suis  com- 
ble de  biens  : et  vous  ne  savea  pas  que  vous  fies 
pauvrey  nu  et  misérable,  à mes  qeur!  (APoc.,in, 
Al.)  mais  il  devroit  aujourd’hui  clunger  ce  repro- 
che à voire  égard,  et  vous  dire  : Oh  ! vous  vous 
plaignez  que  voos  êtes  pauvre , et  dépourvu  de 
tout  ; et  TOUS  ne  voulez  pas  voir  que  vous  êtes  ri- 
che, comblé  de  biens,  et  que,  dans  un  temps  où 
presque  tous  ceux  qui  vous  environnent  souffrent , 
vous  seul  ne  manquez  de  rien  à mes  yeux  î 
Et  c’est  ici  le  second  prétexte  qu’on  oppose  au 
devoir  de  l’aumône  ; la  misère  générale.  Aussi  les 
disciples  répoudenl  en  second  lieu  au  Sauveur, 
pour  s'excuser  de  secourir  cette  multitude  affa- 
mée, que  le  lieu  est  désert  et  stérile , que  l’heure 
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wl  d«ja  passée,  et  qn’il  faut  renvrtycf  le  pfupîe , 
afin  qu'il  aille  dans  les  iKJiir^’s,  et  dans  les  mais  iiis 
voisines,  aclieterde  quoi  se  nourrir  : heseitusest 
locMS  /lie,  et  jam  hora  prfrleriil.  (Mauc.,  vi,  35.) 
Nouveau  prétexte  dont  un  se  sert  pour  se  dispeti* 
ser  de  la  miséricorde  : le  malheur  des  temps , la 
stérilité  et  le  dérangement  des  saisons. 

Mais  premièrement,  Jésus>Christ  ii’auroit-il  pas 
pu  répondre  aux  disciples,  dit  saint  Chrysoslnme  : 
C'est  parce  que  le  lieu  est  désert  et  stérile , et  que 
ce  peuple  ne  sauroit  y trouver  de  quoi  soulager  sa 
bim,  qu'l)  ne  faut  pas  le  renvoyer  à jeun,  de  («nr 
que  les  forces  ne  lui  manquent  en  chemin.  Et 
voilà,  mes  Frères,  ce  (|ueje  pourrois  aussi  d'aUjrd 
TOUS  répondre;  les  temps  sont  mauvais,  les  sai- 
sons sont  fâcheuses  : ah  ! c'est  pour  cela  même  que 
vous  devez  entrer  dans  des  inquiétudes  plus  vives 
et  plus  tendres  sur  les  besoins  de  vos  frères.  Si  le 
lieu  est  désert  et  stérile  pour  vous,  que  doit-il  être 
pour  tant  de  malheureux  ? si  vous  vous  ressentez 
du  malheur  des  temps,  ceux  qui  n'ont  pas  les  mê- 
mes ressources  que  vous,  que  n'en  doivent-ils  ;>as 
souffrir?  si  les  plaies  de  l'Egypte  entrent  jusque 
dans  les  palais  des  grands  et  de  Pliaraon  même , 
quelle  sera  la  désolation  de  la  cabane  du  pauvre  et 
du  laboureur?  si  les  princes  d’Israël,  clans  Sama- 
rieaffligée,  ne  trouvent  plus  de  ressource  dans  leur 
aire,  ni  dans  leur  pressoir,  selon  l'expression  du 
Proptiète,  quelle  sera  l’extrémiié  d’imo  [«piilace 
obscure,  réduite  peut-être,  comme  celle  mère  in- 
fortunée, non  à se  nourrir  du  sang  de  son  enfant, 
mais  à faire  de  son  innocence  et  de  son  ame , le 
prix  funeste  de  sa  nécessité  ? 

Mais  d'ailleurs,  ces  fléaux  dont  nous  sommes 
affligés,  et  dont  vous  vous  plaignez,  sont  la  peine 
de  votre  dureté  envers  les  pauvres;  Dieu  venge  sur 
vos  biens  l'injuste  usage  que  vous  en  (ailes;  ce  sont 
les  cris  et  les  gémissements  des  malheureux  que 
vous  abandonnez , qui  attirent  l'imlignation  du 
ciel  sur  vos  terres  et  sur  vos  campagnes.  C’est  donc 
dans  ces  calamités  publiques,  qu'il  faut  vous  liAlor 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par  r.tbondance  de  vos 
largesses;  c'est  alors  qu'il  faut  plus  que  jamais  in- 
téresser les  pauvres  dans  vos  malheuis.  Aliî  vous 
vous  avisez  de  vous  adresser  au  ciel , d’invoquer, 
par  des  supplications  générales,  les  saints  protec- 
teurs de  celte  monarchie,  pour  obtenir  des  saisons 
plus  heureuses,  la  cessation  des  Iléaux  publics,  le 
retour  de  la  sérénité  et  de  Tabondance  : mais  ce 
n'est  pas  là  seulement  qu’il  faut  poiter  vos  vtriix 
et  vos  prières  ; vous  ne  trouverez  jamab;  les  Saints 
sensibles  à vos  peines,  tandis  que  vous  ne  le  serez 
pas  vous-mëlues  à celles  de  vos  frères  : vous  avez 
sur  la  terre  les  maîtres  des  vents  et  des  saisons  ; 
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adre.v'icz-vous  aux  pauvres,  ce  sont  eux  qui  ont, 
pi»ur  ain>i  dire,  les  clefs  du  ciel  : ce  sont  leurs 
vœux  i|ui  règlent  les  temps  cl  les  saisons , qui 
nous  ramènent  des  jours  sereins  ou  funestes, 
qui  suspendent  ou  qui  attirent  les  faveurs  du 
ciel  ; car  l’abondance  n’est  donnée  à la  terre  que 
pour  leur  soulagement  ; et  ce  n'est  que  par  rap- 
port à eux,  (|ue  le  ciel  vous  punit , ou  que  le  ciel 
vous  favorise. 

Mais  pour  achever  de  vous  confondre,  vous,  mes 
Frères,  <]ui  nous  alléguez  si  fort  le  malheur  des 
temps  ; la  rigueur  prétendue  de  ces  temps  retran- 
che-i-elie  (|iieU|ue  chose  à vos  plaisirs?  que  souf- 
frent vos  passons  des  mi.sères  publiques?  Si  le 
malheur  de«  temps  vous  oblige  à vous  retrancher 
sur  vos  (h'penses,  retranchez  d'abord  tout  ce  que 
la  religion  condamne  dans  l’usage  de  vos  biens  ; 
réglc/j  vos  tables,  vos  jianires,  vos  jeux,  vos 
trains,  vosédiiiees  sur  le  pied  de  l’Evangile;  que 
les  retranchemenls  de  la  charité  ne  vienneut  du 
moins  qu’après  tous  les  autres;  relrandiez  vos 
crimes,  avant  que  de  retrancher  vos  devoirs.  C'est 
le  dessein  de  Dieu,  quand  il  frappe  de  stérilité  les 
provinces  et  les  royaumes,  d’ôier  aux  grands  et 
aux  puissants  les  occasions  des  dissolutions  et  des 
excès  : entrez  donc  dans  l'ordre  de  sa  justice  et  de 
sa  sagesse;  regardez-vous  comme  des  criminels 
publics  que  le  Seigneur  cliâiie  par  des  punitions 
publiques;  diles-lui,  comme  David,  lorsqu'il  vit 
la  main  dq  Dieu  appesantie  sur  son  peuple  : C'est 
sur  moi.  Seigneur,  qui  suis  le  seul  coupable,  qui 
ai  attiré  votre  indignation  .sur  ce  royaume  en  abu- 
sant de  ma  prospérité,  et  en  me  livrant  à des  pas- 
sions honteuses  ; c'est  sur  moi  seul  que  doit  tom- 
ber la  fureur  de  votre  bras  : f^ertatury  obsecro» 
momi.s  tim  contra  me  ; f2.  Ukg.,  \xiv,  (v.)  mais 
celte  populace  obscure  et  afiltgée  ; mais  ces  infor- 
tum^,  qui,  dans  une  condition  pi'nible,  ne  man- 
gfoient  leur  |>ain  qu'à  la  sueur  de  leur  front;  eh  ! 
qu'uni-ils  fait,  Seigneur,  pour  être  exposés  aa 
glaive  de  votre  vengeance  ? Ego  snm  qni  peccavi , 
ego  inique  cgi  : isfi  7ui  oves  suiif,  quid  fecerunt  f 
(Ihid.) 

Voilà  votre  modèle  : faites  cesser,  en  finissant 
vos  désordres,  la  cause  des  malheurs  publics;  of- 
frez à Dieu,  en  la  personne  des  pauvres,  le  retran- 
chement de  vos  plaisirs  et  de  vas  profusions, 
comme  le  seul  sarrifîce  de  j ustice,  capable  de  dés- 
armer sa  colère;  et  pai.sque  ces  fléaux  ne  tombent 
sur  la  terre  que  pour  punir  l’abus  que  vous  avez 
fait  de  l’alvindance,  portez-en  aussi  tout  seuls,  en 
relrancbanl  ces  abus,  la  ptune  et  l’amertume.  ^ïais 
qu’on  ne  s’aperçoive  des  malheurs  publics,  ni  dans 
l’orgueil  des  équipages,  ni  dans  la  sensualité  des 
2i 
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repas,  ni  dans  la  majtnilieence  des  édifices,  ni  dans 
la  fureur  du  jeu  et  renlèlement  des  plaisirs,  mais 
seulement  dans  votre  intiumaiiilé  envers  les  pau> 
Très  ; mais  que  tout  au  dehors , les  spectacles,  lei 
assemblées  profanes , lés  njouissances  publiques , 
que  tout  aille  même  train,  tandis  qoe  la  charité 
seule  se  refroidira  ; mais  que  le  luxe  croisse  même 
de  joar  en  Jour,  et  que  la  miséricorde  seule  dimi- 
nue ; mais  que  le  monde  et  le  démon  ne  perdent 
rien  au  mallieur  des  temps , tandis  que  Jésus- 
Christ  tout  seul  en  souffre  dans  ses  membres  affli- 
gés; mais  que  le  riche,  i couvert  de  son  opulence, 
ne  voie  que  de  loin  les  effets  de  la  colère  du  ciel, 
tandis  que  le  pauvre  et  l'innocent  en  deviendront 
la  triste  victime  ; grand  Dieu  ! vous  ne  voudriez 
donc  frapper  que  les  malheureux  en  répandant 
des  fléaux  sur  la  terre?  votre  unique  dessein  seroit 
donc  d’achever  d’tetaser  ces  infortunés  sur  qui  vo- 
tre main  s'étoit  déjà  fort  appesantie,  en  les  faisant 
naître  daiu  l’indigence  et  dans  la  misère?  lespnis- 
santsde  l’Cgjpte  seroient  donc  épargnés  par  l’ange 
exterminateur,  tandis  que  toute  votre  fureur  vien- 
droit  fondre  sur  risraéUte  affligé,  sur  son  toit  pau- 
vre et  dépourvu,  et  marqué  même  du  sang  de 
l’Agneau?  Oui,  mes  Frères,  les  calamités  publi- 
ques ne  sont  destinées  qu’é  punir  les  riches  et  les 
puissants  ; et  ce  sont  les  riclies  et  les  paissants  tout 
seuls  qui  n’en  souffrent  rien  : au  contraire,  en 
multipliant  les  malheureux,  elles  leur  fournissent 
un  nouveau  prétexte  de  se  dispenser  du  devoir  de 
la  miséricorde. 

Dernière  excuse  des  disciples,  fondée  sur  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  ont  suivi  le  Sau- 
veur au  dé.sert  ; Ce  peuple  est  en  si  grand  nombre, 
disent-ils , que  quand  nous  aclièlerions  pour  deux 
cents  deniers  de  pain,  cela  ne  sufflroil  pas.  Der- 
nier prétexte  qu’on  oppase  au  devoir  de  l’aumône  ; 
la  multitude  des  pauvres.  Oui,  mes  Frères,  ce  qui 
devrait  ranimer  la  charité , l’éteint  : la  multitude 
des  malheureux  vous  endurcit  i leurs  misères  : 
plus  le  devoir  augmente,  plus  vous  vous  en  croyez 
dégagés;  et  vous  devenez  cruels,  pour  avoir  trop 
d'occasions  d'être  charitables. 

Mais  en  premier  lieu,  d'où  vient , je  vous  prie, 
cette  multitude  de  pauvres  dont  vous  vous  plai- 
gnez? Je  sais  que  le  malheur  des  temps  peut  en 
augmenter  le  nombre  ; mais  les  guerres,  les  ma- 
ladies populaires,  les  dérèglements  des  saisons 
que  nous  éprouvons,  ont  été  de  tous  les  siècles  : 
les  calamités  que  nous  voyons  ne  sont  pas  nou- 
velles; nos  pères  les  ont  vues,  et  ils  en  ont  vu 
même  de  plus  tristes;  des  dissensions  civiles , le 
père  armé  contre  l'enfant,  le  frère  contre  le  frère; 
les  campagnes  ravagées  par  leurs  propres  habi- 


tants; le  royaume  en  proie  à des  nations  enne- 
mies , personne  en  sûreté  sous  son  propre  toit  : 
nous  ne  voyons  ;ias  ces  malhetirs;  mais  ont-ils  vit 
ce  que  nous  voyons  ? tant  de  misères  publiques  et 
cachées  ? tant  de  bmilles  déchues  ? tant  de  citoyens 
autrefois  distingués,  aujourd'hui  suris  ponssièra, 
et  confondus  avec  le  plus  vil  peuple  ? les  arts  de- 
venus presque  inutiles  ? l’image  de  la  bim  et  de  la 
mort  répandue  sur  les  villes  et  sur  les  campagnes  ? 
que  dirai-je?  tant  de  désordres  secrets  qui  édalent 
tous  les  jours,  qui  sortent  de  leurs  ténèbres,  et  oA 
précipitent  le  désespoir  et  l’affreuse  nécessité  ? D’on 
vient  cela,  mes  Frères?  n’est-ce  pas  d’un  luxe 
qui  engloutit  tout,  et  qui  éloit  inconnu  è nos  pè- 
res? de  vos  dépenses  qui  ne  connoissent  plus  de 
bornes,  et  qui  entraînent  nécessairement  avec  elles 
le  refroidissemeni  de  la  charité? 

Ah  ! l’Eglise  naissante  n’étoit-elle  pas  persécu- 
tée, désolée,  affligée  ? les  malheurs  de  nos  siècles 
approchent-ils  de  ceux-là  ? on  y soufiroit  la  pro- 
scription des  biens , l’exil , la  prison  ; les  charges 
les  plus  onéreuses  de  l’Etat  tomboient  sur  ceux 
qu’on  Boupçonnoit  d’être  chrétiens;  en  un  mot,  on 
ne  vit  jamais  tant  de  calamités  ; et  cependant  8 
n’y  avoit  point  de  pauvres  parmi  eux,  dit  saint 
Luc  ; Ifee  qvisquam  egeni  erat  inter  illos  ( Acr.,  IV, 
5i).  Ah!  c’est  que  des  richesses  de  simplicité 
sortoient  du  fond  de  leur  pauvreté  même,  selon 
l'expression  de  l’Apôtre;  c’est  qn’ils  donnaient 
selon  leurs  forces , et  au-delà  ; c’est  que  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  par  les  soins  des  hommes 
apastoliques,  couloient  des  fleuves  de  charité , qui 
venoient  consoler  les  frères  assemblés  à Jérusa- 
lem, et  plus  exposés  que  les  autres  à la  fureur  de 
la  synagogue. 

Mais  plus  encore  que  tont  cela  : c’est  que  les 
plus  puissants  d’entre  les  premiers  fidèles  étoient 
ornés  de  modestie  ; et  que  nos  grands  biens  peu- 
vent à peine  suffire  au  faste  monstruenx  dont  Fu- 
sage  nous  fait  une  loi  ; c’est  qoe  leurs  festins  étoient 
des  repas  de  sobriété  et  de  cliarité;  et  que  la  sainte 
abstinence  même  qoe  noos  célébrans  ne  peut  mo- 
dérer parmi  nous  les  profusions  et  les  excès  des 
tables  et  des  repas:  c’est  que,  n’ayant  point  ici-bas 
de  cité  permanente,  ils  ne  s’épuisoient  pas  pour 
y faire  des  établissements  brillants,  pour  illustrer 
leur  nom,  pour  élever  leur  postérité,  et  emtoMir 
leur  obscurité  et  leur  roture;  ils  ne  pensoient  qu’è 
s’assurer  une  meilleore  condition  dans  la  patrie 
céleste;  et  qii’aujourd’hui  nul  n’est  content  de  son 
état;  cliacon  vent  monter  plus  liant  que  .ses  ancê- 
tres ; et  que  leur  patrimoine  n’est  employé  qu’à 
aciieter  des  titres  et  des  dignités  qui  paissent  Ihire 
oublier  leur  nom  et  ht  bassesse  de  leur  origine  : en 
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un  mot,  c’est  que  la  dlminntiun  de  ces  premiers 
lidéles,  comme  parle  l’Apolic,  faisoil  loiile  la  ri- 
chesse (le  leurs  frères  afliigès , et  (pie  nos  profusions 
funtatijourd'liiil  toute  letir  misère  et  Iruriudigcnce. 
Ce  sont  nos  e.scèa , mes  Fières , et  notre  dureté  qui 
multiplient  le  nombre  des  mallieureut  : n’excusez 
donc  plus  li-dessus  le  défaut  de  vos  aumônes;  ce 
seroil  faire  de  votre  péché  même  votre  excuse.  Ah  ! 
TOUS  TOUS  plaignez  que  les  pauvres  vous  accablent  ; 
mais  c’est  de  quoi  ils  auraient  lieu  de  se  plaindre 
un  jour  eux-mêinea  ; ne  leur  faites  donc  pas  un 
crime  de  votre  insensibilité , et  ne  leur  reprocliez 
pas  ce  qu’ils  tous  reprocheront  sans  doute  un  jour 
devant  le  tribunal  de  Jésus'-Christ. 

Si  chacun  de  vous,  selon  l’avis  de  l’ApÔlre, 
mettait  à part  une  certaine  portion  de  ses  biens  pour 
la  subsistance  des  malheureux  ; si,  dans  la  supputa- 
tion de  vos  dépenses  et  de  vos  revenus,  cet  arti- 
cle étoit  toujours  le  plus  sacré  et  le  plus  inviola- 
ble ; eh  ! nous  verrions  bientdl  diminuer  parmi 
nous  le  nombre  des  afliigés  ; nous  verrions  bientôt 
renaître  dans  l’Eglise  la  paix , l’allégresse , riieu- 
reuse  égalité  des  premiers  chrétiens  ; nous  n’y  ver- 
rions plus  avec  douleur  cette  monstrueuse  dispro- 
portion , qui  élève  les  uns , et  les  place  sur  le  faite 
de  la  prospérité  et  de  l’opulence , tandis  que  les 
autres  rampent  sur  la  terre , et  gémissent  dans  l’a- 
blme  de  l’indigence  et  de  l’afOiction  ; il  n’y  auroit 
parmi  nous  de  malheureux  que  les  impies , point 
(le  misères  secrètes  que  celles  que  le  péché  opère 
dans  les  âmes  ; point  de  larmes  que  des  larmes  de 
pénitence;  point  de  soupirs  que  pour  le  ciel;  point 
de  pauvres  que  ces  heureux  disciples  de  l’Evan- 
gile, qui  renoncent  à tout  pour  suivre  leur  maître; 
nos  villes  seraient  le  séjour  de  l’innocence  et  de  la 
miséricorde  ; la  religion , un  commerce  de  charité  ; 
la  terre , l’Image  du  ciel , où , dans  différentes  me- 
sures de  gloire , chacun  est  également  heureux  ; et 
les  eimemis  de  la  foi  seroient  encore  forcés , comme 
autrefois,  de  rendre  gloire  à Dieu , et  de  convenir 
qu’il  y a quelque  chose  de  divin  dans  une  reli- 
gion qui  peut  unir  les  hommes  d’une  manière  si 
nouvelle. 

Mais  ce  qui  bit  ici  la  méprise , c’est  rpie  dan^  la 
pratique  personne  ne  regarde  l’aumône  comme  une 
des  plus  essentielles  obligatiotis  du  christianisme; 
ainsi  on  n’a  rien  de  réglé  sur  ce  point  ; si  Ton  fait 
quelque  largesse , c’est  toujonrs  d’une  façon  arbi- 
traire; et  qnelque  légère  qu’elle  puisse  être,  on  est 
content  de  soi-mènie,  comme  si  on  venoit  de  faire 
une  œuvre  de  surcroît. 

Car  d’ailleurs , mes  F rères , quand  vous  préten- 
dez excuser  la  nuxlicité  de  vos  aumônes , en  disant 
que  le  nombre  des  pauvres  est  infini;  que  croyez- 
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vous  dire  par-là  ? vous  dites  que  vos  obligatious  à 
leur  égard  sont  devennes  plus  iudispensables;  que 
votre  miséricorde  doit  croître  à inesilre  que  les 
misères  croissent,  et  que  vous  contractez  de  nou- 
velles dettes,  en  même  temps  qu’il  s’élève  de  nou- 
veaux malheureux  sur  la  terre.  C’est  alors,  mes 
Frères,  c’est  dans  ces  calamités  publiques  que  vous 
devez  vous  retrancher  même  sur  des  dépeuses,  qui 
hors  de  là  vous  seraient  permises  et  peut-être  né- 
cessaires : c’est  alors  que  vous  ne  devez  plus  vous 
regardée  que  comme  le  premier  pauvTe,et  pren- 
dre comme  une  aumône,  tout  ce  que  vous  prenez 
pour  vous-même  ; c’est  alors  que  vous  n’êtes  plus 
ni  grand , ni  homme  en  place , ni  citoyen  distingué, 
ni  femme  de  naissance;  vous  êtes  simplement  fi- 
dèle, membre  de  Jésus-Christ,  frère  d’un  chrétien 
affligé. 

Et  certes,  dites-moi  : tandis  que  les  villes  et  les 
campagnes  .sont  frappées  de  calamités;  que  des 
hommes  créés  à l’image  de  Dieu,  et  rachetés  de 
tout  son  sang,  broutent  l’herbe  comme  des  ani- 
maux, et,  dans  leur  nécessité  extrême,  vont  cher- 
cher à travers  les  cliamps  une  nourriture  que  la 
terre  n’a  |ias  faite  pour  l'homme,  et  qui  devieni 
pour  eux  une  nourriture  de  mort;  auriez-vous  la 
force  d’y  être  le  seul  heureux  ■ ? Tandis  que  la 
bee  de  tout  un  royaume  est  changée,  et  que  tout 
retentit  de  cris  et  de  gémissements  autour  de  votre 
demeure  superhe  ; pourriez-vous  conserver  au-de- 
dans  le  même  air  de  joie,  de  pompe,  de  sérénité, 
d’opulence?  et  où  seroil  l’humanité , la  raison , la 
religion  ? Dans  une  république  païenne,  on  vous 
regarderait  comme  un  mauvais  citoyen  ; dans  une 
société  de  sages  et  de  mondains , comme  une  ante 
vile,  sordide,  sans  noblesse,  sans  générosité,  sans 
élévation;  et  dans  l’Eglise  de  Jësus-Clirist,  sur 
quel  pied  voulez-vous  qu’on  vous  regarde  ? eh  ! 
comme  un  monstre  indigne  du  nom  de  clirétien 
que  vous  portez , de  la  foi  dont  vous  vous  glorifiez, 
des  sacrements  dont  vous  appradiez,  de  l’entrée 
même  de  nos  temples  où  vous  venez,  puisque  ce 
sont  là  les  symboles  sacrés  de  l’union  qui  doit  être 
parmi  les  fidèles. 

Cependant  la  main  du  Seigneur  est  étendue  sur 
I nos  peuples  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes; 

I vous  le  savez , et  vous  vous  en  plaignez  : le  ciel  est 
; d’airain  pour  ce  royaume  affligé;  la  misère,  la  pau- 
' vrelé,  la  désolation,  la  mort,  marchent  partout 
devant  vous.  Or,  vous  écliappe-I-il  de  ces  excès  de 
cliarité,  devenus  maintenant  une  loi  de  discrétion 
et  de  justice  ? prcnez-vo.ossur  vous-même  une  par- 
tie des  calamités  de  vos  frères  ? vous  voit-on  aeule- 

■ UtiK.'Oun  pruitoucé  eu  (70V. 
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menl  toucher  à vos  ptdfu'^ioiis  et  à vos  voliiplés, 
criminellps  en  (ouïe  soi  le  «le  tem(i>s , mais  l>arli.<res 
et  piini-ssables  mOnie  par  les  loi»  des  hommes  en 
celui-ci?  Que  dirai-je?  ne  mettez-vous  pas  peut- 
être  à prolil  les  misères  puldiques?  ne  faites-vous 
pas  peut  être  de  l’indiffence  comme  une  occasion 
barlKire  de  jrain  ? irachevez-vous  pas  peut-être  de 
dé|>ouilIer  les  mallieureuv , en  affectant  «le  leur  ten- 
dre une  main  secmirablePeî  ne  savez-vous  pas  Tari 
inhumain  d*apprècier  les  larmes  et  les  mkressilés 
de  vos  frères  ? Entrailles  cruelles!  dit  TE^prit  de 
Dieu,  qnami  vous  serez  rassasié,  vous  vous  senti- 
rez déchiré  : votre  félicité  fera  elle-même  votre 
supplice;  et  le  Seigneur  fera  pleuvoir  sur  vous  sa 
fureur  et  sa  guerre. 

Mes  Frères , que  In  pr«‘sence  des  pauvres  devant 
le  irihunal  de  Jésus-Cl»risl  sera  terrible  jKiur  la 
plupart  des  riches  du  monde  ! que  e^  accusateurs 
seront  puissants,  et  (|ii’U  vous  restera  peu  de 
chose  â ré|>undre,  quand  ils  vous  reprocheront 
qu’il  fdlloil  si  ik  u de  secours  pour  soulager  leur  in- 
digence; qu’un  seul  jour  relranclié  de  vos  pmfu- 
sioiis  auroil  sufTi  |K>ur  renumieraux  besoins  d'une 
de  leurs  années;  «jue  c’est  leur  propre  bien  que 
vous  leur  refusiez,  puiMjiie  ce  que  vous  aviez  de 
trop  leur  apparlenoit  ; qu’ainsi  vous  avez  clé  non- 
seulement  cruels,  mai»  encore  injustes  en  le  leur 
refusant  ; inaîsenlin  que  votre  dureté  n’a  servi  qu'à 
exercer  leur  patience,  et  lesEendre  plus  «lignes  de 
l’immortalité,  tandis  «{uc  vous  alors,  dépouillés 
pour  toujours  de  ces  mêmes  biens  que  vous  n'avez 
pas  voulu  mettre  en  siirelé  «lans  le  sein  des  pau- 
vres, n’àurez  plus  pour  parlageqiie  la  malédiction 
prépaa^  à ceux  qui  auront  vu  Jésiis-Clirlsi  souf- 
frant la  faim , la  .soif,  la  nudité  dans  scs  membres, 
et  qui  ne  l’auront  pas  soulagé  : JVudus  eram , et 
non  eooperuisiis  me.  (Matth.,  xxv,  A3.)  Telle 
est  l’illusion  des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  se 
dispenser  du  devoir  de  l'aumône  ; éinblissons  main- 
tenant tes  règles  qu’il  faut  ot>sei'ver  en  l'accomplis- 
sant : et , après  avoir  défendu  celte  obligation  con- 
tre toutes  les  vaines  excuses  de  la  cupidité,  (àdiuns 
de  la  sauver  aussi  des  défauts  luêine  de  la  charité. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ne  point  sonner  de  la  trompette  pour  s’attirer  les 
regards  publics  dans  les  otlices  de  miséricorde  que 
nous  rendons  à nos  frères  ; observer  l'ordre  de  la 
justice  même  dans  la  cliaiüc,  et  ne  pas  préférer  des 
besouis  étrangers  à ceux  dont  nous  sommes  cliar- 
ge«;  patolire  touchés  de  rinforlune,  et  savoir  con- 
soler les  [wiivres  |>ar  notre  affabilité  autant  que  par 
nosdons;cufin  ectairer  même,  par  notre  vigilance, 
le  secret  de  leur  houle  : voilà  les  règles  que  nous 


prescrit  aujourd'hui  l’exemple  du  Sauveur  dans  la 
prathpiede  la  miséricorde. 

Piemièn  menl,  il  s*en  alla  dans  un  lieu  désert 

I • ' 

et  écarté,  dit  l’Evangile;  il  monta  sur  une  mon- 
tagne, oiii  il  s’assit  avec  ses  disciples.  Son  dessein , 
selon  les  saints  iiiierprètes,  éloit  de  dérober  aux 
yeux  des  villes  voUines  le  prodige  de  la  mullipli- 
cation  de»  pain»  ; et  de  n’avoir  pour  témoins  de  sa 
miséricorde,  «|ue  ceux  qui  dévoient  en  ressentir 
les  effets.  Première  instruction,  et  première  règle: 
le  secret  de  la  charité. 

Oui,  me»  Frères,  que  de  fruits  de  la  miséri- 
corde, le  vent  brûlant  de  l’orgueil  et  la  vaine  com- 
pl.iisaiice , tU  trit  tous  les  jours  aux  yeux  de  Dieu  ! 
que  d’aumônes  |>erdues  pour  r(‘lernité!  que  de 
trésors  qu’on  croyoit  en  sûreté  dans  le  sein  des 
pauvres,  et  qui  paroitrout  un  jour  corrompus  par 
le  ^ er  et  par  la  rouille  ! 

A la  vérité,  il  est  peu  de  ces  hypocrisies  gros- 
sières et  déclarées,  qui  publient  sur  les  toits  le  mé- 
rite de  leurs  œuvres  saintes;  l’orgueil  est  plus  Ita- 
biie,  et  ne  se  démasque  jamais  tout-à-fait  : mal» 
qu'il  est  « ncore  moins  de  vérilaNes  zèles  de  cha- 
nté, «{iii  chcrclienl,  comme  Jé«iis-Clirtst,  les  lieux 
solitaiies  et  écartés,  pour  y caclier  leurs  .«maintes 
profusions!  On  ne  voit  {>res(|ue  que  de  ces  zèles 
fastueux,  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  des  misères 
I d’éclat , et  (]ui  veulent  pieusement  mettre  le  public 
I dans  la  cunlidence  de  leurs  largesses  : on  prendra 
^ bien  qiiehiuefois  des  mesures  pour  iescacher;  mai» 

I on  n'est  [lasfàcbé  qu’une  indiscrétion  les  lralü.sse  : 

I on  ne  cherchera  pas  les  regaids  publics;  niais  un 
j sera  ravi  «lue  les  regards  publics  nous  surprennent  ; 

I et  l'on  regarde  pres«|iic  comme  perdue»  les  libéra- 
! lités  qui  soûl  ignorées. 

llelas!  nos  temples  et  nos  autels  n’éloiént-ilspas 
de  toutes  paris  avec  leur»  dons,  les  noms  et  les 
marques  de  leur»  bienfaiteurs,  c’est-à-dire,  les  mo- 
' numeni»  publics  de  la  vanité  de  nos  pères  cl  de 
I la  nôtre?  Si  l'on  ne  vouloil  que  l’œil  invisible  du 
I Père  celesle  pour  témoin  , à quoi  bon  celte  vaine 
J osleniaihm?Cruiguez-vüu»queleSeigneur n’oublie 
vos  offrandes?  Faui-U  ([uc,  du  fond  du  sanctuaire 
I où  nous  i'ailoron»,  il  ue  puisse  jeter  ses  regards 
I sans  en  reirouver  le  souvenir?  Si  vous  ne  vous 
proposez  que  de  lui  plaire , pourquoi  exposer  vos 
iarges-e»  à d’autres  yeux  qu’aux  siens?  {Kuirquoi 
ses  ministres  eux  mêmes,  dans  les  foncUons  les 
plus  redoutable»  du  saa’rdocc,  paroUronl-ils  à 
! l’autel , ou  il»  ne  devroienl  porter  que  les  pécliés 
J du  peuple,  diargés  et  revêtus  des  marques  de 
, vi.lre  vanité  ? pourquoi  ces  titres  et  ces  inscrip- 
tion» qui  iimnorlaltsciU  sur  des  murs  sacrés  vos 
dons  cl  voire  orgueil  ? N’étoil-ce  pas  assez  que 
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ces  dons  fussent  écrits  de  la  main  do  Seigneur  dans 
le  livre  de  vie?  pourquoi  graver,  snr  le  maibre  qui 
périra,  le  mérite  d’une  action  (|ue  la  charité  avoit 
pu  rendre  immortelle  ? 

Ah!  Salomon,  a|très  avoir  élevé  le  temple  le 
plus  pompeux  et  le  plus  magniliqiie  (|ni  fiit  ja- 
mais, n’y  fil  graver  que  le  n'^m  redoutalile  du 
Seigneur,  cl  nVut  garde  de  mêler  les  marques  de 
la  grandeur  de  sa  race  avec  celles  de  la  majesté 
éternelle  du  Roi  des  rois.  On  donne  un  nom  de 
pUté  A cet  usage;  on  se  persuade  que  ces  monu- 
ments publics  sollicitent  les  liliéralilcs  «les  fidèles. 
Mais  le  Seigneur  a-t-il  chargé  voire  vanité  du 
sein  d’attirer  des  largesses  à ses  autels?  et  vous 
a-t-il  permis  d’èlre  moiits  modestes,  afin  «{lie  vos 
frères  devinssent  plus  charitables?  Ileias!  les 
plus  puiss^ints  d’entre  les  premiers  fidèles  pnr- 
(oient  simplement,  comme  les  plus  obscurs, 
leur  patriiiioineaux  pieds  des  apdires  : ils  vovoienl 
avec  une  sainte  joie  leurs  noms  et  leurs  biens 
confondus  avec  ceux  de  leurs  frères  qui  avoient 
moins  ofTert  qu’eux  : on  ne  les  distinguoii  pas 
alors  dans  l’assemblée  des  fidèles  à proportion  «le 
leurs  largesses  : les  Ikonneurs  et  les  prcséanccs  n’y 
étoienl  pas  encore  le  prix  des  dons  et  des  orfran- 
des;  et  l’on  n’avoit  gardede  changer  la  récomjtense 
étemelle  qu’un  atlendoit  du  Seigneur,  en  celle 
gloire  frivole,  qn’on  auroîl  pu  recevoir  des  hom- 
mes : et]  aujourd'hui  l'Kglisen'a  [las  assez  de  pri- 
vilèges pour  saihfaire  la  vanité  de  ses  bienfai- 
teurs; leurs  places  y sont  roanpn  es  dans  le  .sanc- 
tuaire; leurs  tombeaux  y paroissent  jiiscpie  sous 
l’autel,  où  ne  devroieni  reposer  «pie  les  cendrcg 
des  martyrs  ; on  leur  rend  même  des  linnneurs 
qui  «ievroient  être  réservés  h la  gloire  du  sacer- 
doce; et  s’ils  ne  (xirteiit  pas  la  main  à renceiiMur, 
ils  veulent  du  moins  partager  avec  le  Seigneur 
l’encens  qui  brûle  sur  ses  autels.  L’usage  autorise 
celabits,  il  est  vrai  ; mais  l’usage  ne  Justifie  jamais 
ce  qu’il  autorbe. 

La  charité , mes  Frères,  est  cette  bonne  (Kleitr 
de  Jésus-Christ  qui  s’évanouit  et  s'éteint  du  mo- 
ment (pi’oii  la  découvre.  Ce  n’est  pas  qu'il  faille 
s'abstenir  des  offices  publics  de  miséricorde  : nous 
(levous  à nos  frère»  l’édification  et  l’exemple  : 
il  e.sl  lK>n  ipi'ils  voient  nos  «envres,  mais  il  ne 
faut  (MS  que  nous  le»  voyions  nons-nièmr's  ; et 
notre  gauche  doit  ignorer  les  dons  que  répand  no- 
tre droite  : les  actions  mêmes,  que  le  devoir  rend 
les  pliKS  éclatantes  , doivent  touj«mrs  être  secrètes 
dans  la  pré[>aration  du  cœur  : nous  devons  entrer 
pour  elles  dans  une  manière  de  jaioti>ie  contre 
les  regards  etrangers;  ei  ne  croire  leur  iimi^nce 
en  sûreté , que  lorsqu’elles  sont  sous  les  yeux  de 


Dieu  seul.  Oui , mes  Fj-ères,  les  aumônes , qui  ont 
prcsijue  toujours  coulé  en  secret,  arrivent  bien 
pins  puies  dans  le  sein  de  Dieu  même,  que  celles 
qui , exposées  même  malgré  nous  aux  yeux  des 
hommes , ont  été  roniine  grossie»  et  troublées  snr 
leur  course  par  les  complaisanct's  inévitables  de 
l’amotir-propre , et  par  les  Imianges  des  s[>ccla- 
teurs  ; semblables  à ces  fleuves  <|iit  ont  presque 
toujours  wiilé  .sous  la  terre,  et  qui  portent  dans 
le  .sein  de  la  mer  des  eaux  vives  et  pures;  au  lieu 
(jue  ceux  qui  ont  traverse  à démiiverl  les  plaines 
et  les  campagnes,  n’y  portent  d'ordinaire  que  des 
eaux  botirlvcuses,  rt  entraineiU  toujours  apiès  eux 
les  débris,  les  cadavres,  le  limou  qu’ils  ont  amassé 
sur  leur  route.  Voilà  donc  la  première  règle  de 
cbariié  «jue  nous  prc-crit  aujnuririiiii  le  Sauveur  ; 
éviter  le  fa.ste  cl  l’ostentation  dans  le.s  œuvres  de 
miséricorde;  ne  vouloir  y être  remarqué,  ni  par 
le  rang  qii’on  y lient,  ni  |iar  la  gbnre  d’en  être 
le  principal  auteur,  ui  par  le  bruit  qu’elles  j)eu- 
vent  faire  dans  te  momie  ; et  ne  point  perdre  sur 
la  terre  ce  que  la  charité  n'avoit  amassé  que  pour 
le  ciel. 

La  seconde  circonstance  que  je  remarque  dans 
notre  Evangile  , c’est  (pie  nul  de  toute  cette  imil- 
Utude  qui  s’offre  à Jc^uis-Ciirist , ii’e.sl  rejeté  : 
tous  iiidifTcremnifiit  sont  soulagés;  et  on  ne  lit 
j»3.s  que  le  Sauveur  ait  u«*  à leur  egard  de  distinc- 
tion et  de  préférence.  Seconde  ri  gle  ; la  rharilé 
est  univcrîdle  : elle  !»annil  ces  libéralité.^  de  goût 
et  de  caprice,  qui  ne  .semblent  ouvrir  le  c(rur  à 
certaines  misères,  (pie  pour  le  fermer  à tontes  les 
autres.  Vous  trouvez  des  personnesdans  le  monde, 
qui,  sous  prétexte  (ju’elle.s  ont  leurs  aunu'ines  rè- 
gbVs  et  des  lieux  destinés  pour  les  recevoir,  sont 
insensililes  à tons  les  nuire»  besoins.  En  vain  vous 
les  avertiriez  qu'nne  famille  va  tomber  faute  d’un 
léger  secours;  qu’une  jeune  yiei sonne  e>l  sur  le 
bord  du  précipice,  si  l’on  ne  se  h.llc  de  lui  tendre 
une  main  secourahie;  qu'un  établissement  utile 
va  manquer,  s\  un  renouvellement  de  cbariié  ne 
le  soutient  : ce  ne  sont  pa.s  là  des  mbères  de  leur 
goût;  et  en  plaçant  ailleurs  quel(|ues  largesses, 
elles  rroienl  aclieler  le  droit  de  voir  d’un  œil  sec , 
et  d’un  cœur  indifférent,  tontes  le.s  autres  infor- 
tunes. 

Je  sais  qne  la  charité  a son  or«hc  cl  sa  me.snre  ; 
qii'eilc  doit  user  de  discernement;  f tipiela  ju>ticc 
veut  que  certains  be.soins  soient  préférés  : mais  je 
ne  voiidrois  pas  cette  charité  méiliiidique , s'il  est 
pcrmi.s  de  parler  ainsi,  qui  sait  précisément  à <pioi 
s’en  tenir;  quia  ses  jours,  ses  lieux,  ses  [lerson- 
nes,  ses  bornes;  qui  hors  de  là  est  barbare,  et 
qui  peut  convenir  avec  cllc-tnème  de  n’êlre  tou- 
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ch^  qn*en  certain  temps,  et  à lYgard  de  certains 
besoins.  Ah  ! est-on  ainsi  maître  de  son  cœur,  quand 
on  aime  véritablement  ses  frères  ? Peut-on  à son 
gré  se  maMiuer  à soi-iuème  les  moments  d’ardeur 
et  d’indifTérence  ? cliariié,  ce  saint  amour,  est- 
il  si  régulier  quand  il  embrasse  véritablement  le 
cœur?  n’a-t-il  pas,  si  je  l’ose  dire,  scs  saillies  et 
ses  excès?  et  ne  se  trouve-t-il  pas  des  occasions  si 
toucliantes,  où  quand  vous  n’auriez  qu’une  étin- 
celle de  cliarité  dans  le  cœur,  elle  sc  fait  sentir,  et 
ouvre  à l’instant  vos  entrailles  et  vos  richesses  à 
votre  frère? 

Je  ne  Toudrois  pas  cette  cbarité  durement  cir- 
conspecte, qui  n’a  jamais  assez  examiné,  et  qui 
se  déOe  toujours  de  la  vérité  des  besoius  qu’on  lui 
expose.  Voyez  si,  dans  celle  mnltitude  que  Jésus- 
Christ  rassasie  aujourd’lmi,  il  s’atladie  à discer- 
ner ceux  que  la  paresse  et  l’espérance  toute  seule 
d’une  nourriture  corporelle , avoieiil  pu  attirer  au 
désert,  et  qui  auroient  eu  encore  assez  de  force 
pour  aller  clierclier  à manger  dans  les  villes  voisi- 
nes : nul  ii’est  excepté  de  ses  divins  bienfaits. 
N’est-ce  pas  déjà  une  assez  grande  misère , que 
d’étre  réduit  à feindre  même  qn’on  est  malheu- 
reux? Ne  vaut-il  pas  mieux  encore  donner  à de 
faux  besoins , que  courir  risque  de  refuser  à des 
besoins  vérilabk'S?  Quand  un  imposteur  séduiroit 
votre  charité;  qu’en  seroil-il  ? n’est-ce  pas  tou- 
jours Jésus-Christ  qui  la  reçoit  de  votre  main?  et 
votre  récompense  est- elle  attachée  à l’abus  qu’on 
peut  faire  de  votre  aumùne,  ou  à riutentioo  elle- 
même  qui  l’offre? 

De  cette  règle  il  en  naît  une  troisième,  marquée 
encore  dans  l’histoire  de  notre  Évangile  : c’est 
que  non-seulement  la  cliarité  doit  être  universelle , 
mais  douce,  affable,  compatissante.  Jésui-Cbrist 
voyant  ce  peuple  errant  et  dépourvu  au  pied  de  1a 
montagne,  est  louché  de  piété  : tntse/his  est  eis 
( Mattii.,  XIV,  H.);  ce  spectacle  l’attendrit; 
la  misère  de  celle  muUiUide  réveille  sa  compas- 
sion et  sa  tendresse.  Troisième  règle  : la  douceur 
de  la  cliarité. 

On  accompagne  souvent  la  miséricorde  de  tant 
de  dureté  envers  les  malheureux  ; en  leur  lendaol 
une  main  seoourable,  on  leur  montre  un  visage  si 
dur  et  si  sévère , qu’un  simple  refus  eût  été  moins 
accablaut  pour  eux,  qu’une  charité  si  sèche  et  si 
farouche  : car  la  piété  qui  paroit  touchée  de  leurs 
maux  , les  console  presque  autant  que  la  libéralité 
qui  les  soulage.  On  leur  reproche  leur  force , leur 
paresse,  leurs  mœurs  errantes  et  ^agabomles  : on 
s’en  prend  à eux  de  leur  indigence  et  de  leiir  mi- 
sère ; et  en  les  secourant , ou  acliète  le  droit  de  les 
iosulter.  Mais  s'il  cloit  permis  i ce  maUiqureux 


que  vous  outragez,  de  vous  répondre;  si  l’abjec- 
tion de  son  état  n’avoit  pas  mis  le  frein  de  la 
honte  et  du  respect  sur  ta  langue  : Que  me  repro- 
chez-vous , vous  diroil-il?  Une  vie  oiseuse,  et  des 
mœurs  inutiles  et  errantes?  mais  quels  sont  les 
soins  qui  vous  occupent  dans  votre  opulence?  les 
soucis  de  l'ambition,  les  inquiétudes  de  la  fortune, 
les  mouvements  des  passions,  les  ralhnemeuts de 
la  volupté  : je  puis  être  un  serviteur  inutile;  mais 
n’éles-vous  pas  vous-méme  un  serviteur  infidèle  ? 
Ah  ! si  les  plus  coupables  étoient  les  plus  pauvres 
et  les  plus  malheureux  ici-bas , votre  destinée  au- 
roil-elle  quelque  cliose  au-dessus  de  1a  mienne  ? 
vous  me  reprodiez  des  forces  dont  je  ne  me  sers 
pas;  mais  quel  usage  faites-vous  des  vélres  ? je  ne 
devrois  pas  manger,  parce  que  je  ne  travaille 
point;  mais  êtes-vous  dispensé  vous-méme  de 
cette  loi  ? u’ètes-vous  riclie  que  pour  vivre 
une  indigne  mollesse?  ah!  le  Seigneur  juger^ Co- 
tre vous  et  moi  ; et  devant  son  tribunal  redoutable, 
on  verra  si  vos  voluptés  et  vos  profusions  vous 
étoient  plus  permises,  que  l’innocent  artifice  dont 
je  me  sers,  pour  trouver  du  soulagement  à mes 
peines. 

Oui,  mes  Frères,  offrons  du  moins  aux  mal- 
beureux  des  cœurs  sensibles  à leurs  misères  ; adon- 
ci&'ions  du  moins  par  notre  huinanilc  le  joug  de 
l’indigence,  si  la  médiocrité  de  notre  fortune  ne 
nous  permet  pas  d’en  soulager  toul-à*(ait  nos 
frères.  Hélas  ! on  danoe  dans  un  spectacle  profiuie» 
comme  autrefois  Aogusiio  dans  ses  égarements , 
des  larmes  aux  aventures  chimériques  d’un  per- 
sonnage de  théâtre  ; onpionore  des  malheurs  feints, 
d’une  véritable  sensibilité;  on  sort  d’une  représen- 
tation, le  cœur  encore  tout  ému  du  récit  de  l’in- 
lûrtune  d’un  héros  fabuleux  : et  un  membre  de 
Jésus-Christ , et  un  héritier  du  ciel , et  votre  frère 
que  vous  rencontrez  au  sortir  de  U couvert  de 
plaies , et  qui  veut  vous  entretenir  de  l'excès  de  ses 
peines , vous  trouve  insensible  ? et  vous  dâournez 
vos  yeux  de  ce  spectacle  de  religion  ? et  vous  ne 
daignez  pas  l’entendre  ? et  vous  l’cluignez  même 
rudement,  et  achevez  de  lui  seiTer  le  cœur  de  tris- 
tesse? Ame  inhumaine  ! avez-vous  donc  laissé  toute 
votre  sensibilité  sur  un  üiéâtre  infâme?  le  specta- 
cle de  Jésus-Christ  souffrant  dans  un  de  ses  mem- 
bres , n'offie-t-il  rien  qui  soit  digne  de  votre  pitié  ? 
et  faut-U  faire  rerivre,  pour  vous  toacher,  l'ambî- 
lioD , la  vengeance , la  volupté , et  tontes  les  hor- 
reurs des  siècles  païens  ? 

Alais  ce  o’est  pa.s  encore  assez  d’offrir  des  cœurs 
sensibles  aux  misères  qui  s’offrent  â nous;  la  cha- 
rité va  plus  loin  : elle  n’atlciul  pas  que  le  hasard 
lui  ménage  des  occasions  de  misérijCOfde  ; elle  sa 
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les  diercber  et  les  préreoir  elie*mteie.  Dernière 
rè^  : la  vigilance  delà  charité.  Jésas*Christ  D'al- 
to pas  qne  ce  peuple  indigent  s’adresse  à lui,  et 
vicsme  lai  eiposer  ses  besoins  ; il  les  découvre  le 
premier  : Càm  s^levasset  oculos  Jesut,  ri  ridis- 
set;  ( JoAit.,  VI , 5.  ) à peine  les  a-t-il  décou- 
verts, qu’il  commence  è cberdier  avec  Philippe  les 
laoyei»  d’y  remédier.  La  charité  qui  n’est  pas  vigi- 
laiile,  inquiète sm*  les  oslimhés  qu’elle  ignore , in- 
génieuse à dé:»uvrir  celles  qui  se  cachent,  qai  a 
besoin  d’être  sollicitée , pressée  , importunée , ne 
resscflibte  point  à la  eliarité  de  Jésus-Christ  : il 
Aiut  veiller,  et  percer  les  ténèbres  que  la  honte  op- 
pose à BU  largesses  : ce  n’est  pas  id  un  simple 
conseil;  c^  une  suite  du  précepte  de  fanmône. 
Lee  pasteurs , qui  sont  les  pères  des  peuples,  selon 
ht  fw , sont  obligés  de  veiller  sur  leurs  besoins 
spirituels;  et  c’est  là  une  des  plus  essentielles 
fonctions  de  leur  ministère  ; les  riches  et  puts- 
sanis  sont  établis  de  Dieu  les  pères  et  les  pasteurs 
des  pauvres , srioo  le  corps  ; ils  doivent  donc 
avoir  les  yeux  ouverts  sur  leurs  misères  : si  faute 
de  veiller,  elles  leur  échappent,  ils  sont  coupables 
devant  Dieu  de  toutes  les  suites  qu’un  secours  of- 
fert à fM'opM  auroit  prévenues. 

Ce  n’est  pas  qu’on  veuille  exiger  que  voua  dé- 
couvriez tous  les  besoins  secrets  d’une  ville;  mais 
on  exige  des  soins  et  des  attentions  : on  exige  que 
vous,  qui,  dans  un  quartier,  tenez  le  premier 
rang,  ou  par  vos  biens,  ou  par  votre  naissance,  ne 
soyez  pas  environné  à votre  insu  de  mille  malheu- 
reux qui  gémissent  en  secret , dont  les  yeux  sont 
tous  les  jours  blessés  de  la  pompe  de  vos  équipages; 
et  qui , outre  leur  misère , souffrent  encore , pour 
ainsi  dire , de  toute  votre  prospérité  : on  exige  que 
vous , qui  au  milieti  des  plaisirs  de  la  cour,  ou  de 
ht  viHe , voyez  eonler  dans  vos  mains  les  fruits  de 
la  sueur  et  des  travaux  de  tant  d’tnfortnnés  qui  ha- 
biteot  vos  terres  et  vos  campagnes  ; on  exige  que 
vous  cooneisstez  ceux  que  les  fatigues  de  l’âge  et 
de  leurs  labeurs  ont  épuisés,  et  qui  traînent  au  fond 
des  champs  les  restes  de  leur  caducité  et  de  leur 
intUgence;  ceux  qu’une  santé  infirme  rend  tnlia- 
biles  au  travail , la  setde  ressource  de  leur  misère; 
ceux  que  leur  sexe  et  l’âge  exposent  à la  séduc- 
tion, et  dont  vous  pourriez  préserver  l’innocence. 
Voilà  ce  qu’on  ex%e , et  ee  qu’on  a droit  d’exiger 
de  VOUS;  voilà  les  ptutvres  dont  Dieu  vous  a chargé, 
et  dont  vous  lui  répondrez  ; les  pauvres  qu’il  ne 
laisse  sur  la  terre  que  pour  vous,  et  auxquels  .sa 
providence  n’a  assigné  d'autres  res.sources  que 
vos  biens  et  vos  largesses. 

Or,  les  connoissez-vous  seulement  ? chargez- 
vous  leurs  pasteurs  de  vous  les  faire  coonoltre  ? 
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sont-ce  là  les  soins  qui  vous  occupent,  quand  vons 
paroUsez  au  milieu  de  vos  terres  et  de  vos  posses- 
sions ? Ah  ? c’est  pour  exiger  de  ces  mallieureiix 
vos  droits  avec  barbarie  ; c’est  pour  arracher  de 
leurs  entrailles  le  prix  innocent  de  leurs  travaux, 
san.s  avoir  égard  à leur  misère,  au  mallieur  des 
temps  que  vous  nous  alléguez , à leurs  larmes  sou- 
vent et  à leur  désespoir;  que  dirai-je?  c’est  peut- 
être  pour  opprimer  leur  faiblesse,  pour  être  leur 
tyran . et  non  pas  leur  seigneur  et  leur  père.  O 
Dieu  ! ne  maudissez-vous  pas  ces  races  cruelles , 
et  ces  richesses  d’inhpiités  ? ne  leur  imprinier-vous 
pas  des  caractères  de  malheur  et  de  désolation , 
qui  vont  tarir  la  source  des  familles  ; qui  font 
séd)cr  la  racine  d’une  orgueilleuse  postérité  ; qui 
amènent  les  divisions  domestiques , les  dUgraces 
éclatantes,  la  décadence  et  rexlinciion  entière  des 
maisons?  Hélas!  on  est  surpris  quelquefois  de  voir 
les  fortunes  les  mieux  établies  s’écrouler  tout  d’un 
coup;  ces  nom.n  antiques  et  autrefois  si  illustres, 
tombés  dans  l’obscurilé,  ne  traîner  plus  à nos  yeux 
que  les  tristes  débris  de  leur  ancienne  splendeur; 
et  leurs  terres  devenues  U possession  da  leurs 
concurrents  ou  de  leurs  esclaves.  Ah  ! si  Ton  poo- 
voit  suivre  la  trace  de  leurs  malheurs;  si  leurs  cen- 
dres , et  les  débris  pompeux  qui  nous  restent  de 
leur  gloire  dans  l’orgueil  de  leurs  mausolées,  poo- 
voient  parler  : Voyez-vous , nous  diroienl-ils,  ces 
marques  lugubres  de  notre  grandeur?  ce  sont  les 
larmes  du  pauvre  que  nous  négligions,  que  nous 
opprimions,  qui  les  ont  minées  peu  à peu,  et  enfin 
entièrement  renversées  : leurs  clameurs  ont  attiré 
sur  DOS  palais  la  foudre  du  ciel  : le  Seigneur  a 
soufflé  sur  oes  superbes  édifices  et  sur  notre  for- 
tune, et  Pa  dissipa  comme  de  la  poussière  : que 
le  nom  des  pauvres  soit  honorable  à vos  yeux,  si 
vous  voulez  que  vos  noms  ne  périssent  jamais  de 
la  mémoire  des  hommes  : que  la  miséricorde  sou- 
tienne vos  maisons,  si  vous  voulez  que  votre  pos- 
térité ne  soit  point  ensevelie  sous  leurs  ruines;  de- 
venez sages  à DOS  dépens,  et  que  nos  malheurs,  en 
vous  instruisant  de  nos  fautes , voas  apprennent  à 
les  éviter. 

Et  voilà,  mes  Frères  (potir  en  dire  quelque 
chose  av'ant  de  finir  ),  le  premier  avantage  de  l’au- 
mône clirétienne  : des  bénédictions  même  tempo- 
relles. Le  pain  que  Jésus-Christ  bénit  se  multiplie 
entre  les  mains  des  disciples  qui  le  distribuent  ; 
cinq  mille  hommes  en  sont  rassasiés,  et  douzeoor- 
beilles  peuvent  à peine  contenir  les  restes  qu’on 
enlève;  c’est-à-dire,  que  les  largesses  de  la  cha- 
rité sont  des  biens  de  bénédiciion , qui  se  multi- 
plient à mesure  qu’on  les  distribue,  et  qui  portent 
avec  eux  dans  nos  maisons  une  source  de  bonheur 
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et  d’abondance , c’esl-i-dire , que  c’esl  ici  ce  le- 
vain de  charité  caché  dans  trois  sacs  de  farine, 
qui  étend,  grossit,  et  augmente  toute  la  f»âle.  Oui, 
mes  Frères,  l’aumône  est  un  gain,  c’est  une  usure 
sainte , c’est  un  bien  qui  rapporte  ici-bas  même 
au  centuple.  Vous  vous  plaignez  qucltiuefois  du 
contre-temps  de  vos  affaires  ; rien  ne  vous  réussit, 
les  hommes  vous  trompent,  vos  concurrents  ^ou9 
supplantent,  vas  maîtres  vous  oublient , les  élé- 
ments vous  contrarient , les  nicsun  s les  mieux 
concertées  échouent  : associez-vous  les  pauvres; 
partagez  avec  eux  l’accroissement  de  votre  for- 
tune, augmentez  vos  lai^^esses  à mesure  que  votre 
prospérité  augmente,  croissez  pour  eux  comme 
pour  vous  ; alors  le  succè.s  de  ^ os  entreprises  sera 
l’affaire  de  Dieu  même;  vous  aurez  tn)uvé  le  se- 
cret de  l’intéresser  dan*  votre  fortune,  et  il  préser- 
vera, que  dis  je?  illnmira,  il  multipliera  des  biens 
où  il  verra  mêlee  la  portion  de  ses  membres  afUigés. 

C’est  une  vérité  confirmée  par  rexpéricnce  de 
tous  les  siècles  : on  voit  tous  les  jours  prospérer 
des  familles  charitables  : une  Providence  attentive 
préside  à leurs  affaires  : où  les  autres  se  ruinent, 
elles  s'enrichissent  : on  les  voit  croître , et  l’on  ne 
voit  pas  le  canal  secret  qui  porte  chez  elles  l’ac- 
croissement ; ce  sont  de  ces  toisons  de  Gédéon, 
toutes  couvertes  de  la  ros^^  du  ciel , tandis  que 
tout  ce  qui  les  environne  n’est  que  stérilité  et  sé- 
cheresse. Vous-même  qui  m'écoutez,  peut-être  que 
les  grands  biens  dont  vous  faites  aujourd’hui  un 
usage  si  peu  chrétien;  peut-être  que  les  titres 
et  les  dignités,  dont  vous  avez  hérité  en  naissant , 
sont  les  fruits  de  la  charité  de  vosancêin^s  ; peut- 
être  vons  recueillez  les  IxMK^liclions  pi-omises  à la 
misériconle,  et  vous  moissonnez  ce  qu'ils  ontsenH*; 
peut-être  qne  les  lar:;esses  de  la  charité  ont  jeté 
les  premiers  fundeineiits  de  votre  grandeur  5eluii 
le  monde,  et  roiimiencé  votre  généalogie;  peut- 
être  c’est  elles  du  moins  qui  ont  fait  pa'-.fer  jn8<)u*à 
nous  les  litres  de  votre  origine. 

Car,  je  vous  prie,  mes  Frères,  (pii  a conservé  à 
la  postérité  la  d&'cendancc  de  laot  de  noms  illus- 
tres que  nous  respectons  aujourd'hui,  si  ce  n'est 
les  lil)éralilés  qne  leurs  ancêtres  firent  autrefois  à 
nos  églii*es  ? C’est  dans  les  actes  de  ces  pieuses 
donations,  dont  nos  tentples  ont  été  de;iositai- 
res,  et  que  la  reconnoLssaiice  seule  (le  l'Eglise,  cl 
non  la  vanité  des  fundaieurs  a conservés , qu'on 
va  cherrher  tous  les  jours  les  plus  anciens  et  les 
plus  assurés  monuments  de  leur  antiquité  : tous 
les  antres  litres  ont  |K*ri;  tout  ce  que  la  vanité 
seule  «voit  élevé  a pn  Mjue  tout  été  detrtiil  ; les 
révolutions  des  lenqis  et  de»  maisons  ont  aueanii 
ces  annales  domestiques,  où  étoit  marquée  la  suite 


de  leurs  aieux , et  la  gloire  de  lean  atltaoces  ; et 
vous  avez  permis,  ô onm  Dieu!  que  les  monu- 
ments de  la  miséricorde  subsistassent  ; que  ce  que 
la  charité  avoil  écrit  ne  fût  jamais  effacé,  et  que 
les  largesses  saintes  fussent  les  seuls  titres  qui  nous 
restent  de  leur  ancienneté  et  de  leur  grandeur  de- 
vant les  hommes. 

Tel  est  le  premier  avantage  de  la  miséricorde. 
Je  ne  dis  rien  du  plai^r  même  qu’on  doit  sentir 
à soulager  ceux  qui  souffrent,  à faire  des  heureux, 
à régner  sur  les  ctpurs,  à s’attirer  l’innocent  tri- 
but de  leurs  acclamations  et  de  leurs  actions  de 
grâces.  Eh  ! quand  il  ne  nous  reviendroit  que  le 
seul  plaisir  de  n(»s  largesses , ne  seroienl-elles  pas 
assez  payées  pour  un  bon  cœur  ? et  qu’a  de  plus 
délicieux  la  majesté  même  du  trône,  que  le  pou- 
voir de  faire  des  grâces  ? les  princes  seroi«il-iU 
fort  touchés  de  leur  grandeur  et  de  leur  puissance, 
s’ils  étoienl  condamnés  à en  jouir  tout  seuls?  Non, 
mes  Frères;  faites  senir  tant  qu’il  vous  plaira  vos 
biens  à vos  plaisirs,  à vos  profusions,  à vos  capri- 
ces, vous  n’en  ferez  jamais  d’usage,  qui  vous  latsie 
une  jute  plus  pure  et  plus  digne  du  cœur,  qu’en 
soulageant  les  malheureux. 

Quoi  (le  plus  doux  en  effet,  que  de  |M>uvoir 
compter  qu’il  n’est  pas  un  moment  dans  la  Jour- 
née, où  des  aines  afiligi^  ne  lèvent  pour  nous  les 
maimau  ciel,  et  ne  itéiiissenl  le  jour  qui  nous  vil 
naître?  Écoulez  celle  nmllilude  que  Jésus-Christ 
vient  de  rasÿa'ier;  les  airs  retentissent  de  leurs  bé- 
nédictions et  de  leurs  actions  de  grâces;  ils  s’é- 
crient ({lie  c’est  un  prophète;  ils  veulent  l’établir 
roi  sur  eux.  Ah  I si  les  hommes  se  donnoieiil  des 
maîtres  , ce  ne  seroient  ni  lis  plus  nobles,  ni  les 
plus  valllanLs  qu’ils  choisiroient  ; ce  seroient  les 
plus  iiiÎMirhordiciix,  les  plus  liumaiiis,  les  plus 
bienfaisants,  les  plus  tendres;  des  maîtres  qui  fus- 
sent en  inêmr  temps  leurs  pères. 

Enfin,  je  n’ajoute  pas  que  l’aumône  chrétienne 
aide  à expier  les  crimes  de  l'abondance;  et  que 
c’est  presque  l’uniqtie  voie  de  salut  que  la  Provi- 
dence vous  ait  mmagée.  à vous  qui  êtes  nés  dans 
la  {irospériié.  Si  l'aumône  ne  pouvoil  pas  servir  é 
racheter  nos  offenses,  nous  nous  en  plaindrions  , 
dit  saint  ChrysosU'mie;  nous  trouveriotLs  mauvais 
(jue  Dieu  eiU  ôté  aux  hommes  im  moyen  si  facile 
de  salut  : du  inuins  dii  itiDs-noos  : Si  à force  d’ar- 
gent on  jiouvoit  se  faire  ouvrir  les  portes  du  ciel, 
et  acIieU  r de  tout  son  bien  la  gloire  des  Saints,  on 
seroil  licureux.  lié  bien,  mon  Frère,  continue 
saint  Clirys‘>st(Jroe , profilez  de  ce  privilège,  puis- 
qu'on vous  racfonie;  liàlez-vous  , avant  que  vos 
richesses  vous  échappent,  de  les  loetlreen  dé- 
pôt dons  le  sein  des  pau>res , comme  le  prix  du 
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rorantne  éierntl  ; !a  malice  des  hommes  tous  les 
aoroit  peut  être  enlevées  ; vos  passions  les  auroieiit 
peut-être  englouties;  les  rérolutions  de  la  fortune 
les  auroieat  peut-être  fait  passer  eu  d’autres 
mains , ta  mort  du  moins  vous  auroit  forcé  Idt  ou 
tard  de  vous  en  séparer  : ah  ? la  charité  seule  les 
met  à couvert  de  tous  les  accidenta;  elle  vous  en 
rend  éiemelletnent  possesseur  ; elle  les  inet  en  siV 
reté  dans  les  laliemacles  étemels , et  vous  donne  le 
droit  d’en  aller  jouir  dans  le  sein  de  Dieu  même. 

N’étes-vous  pas  heureux  de  pouvoir  vous  assu- 
rer l’entrée  du  ciel  par  des  moyens  si  faciles?  de 
pouvoir,  en  revêtant  cetix  qui  sont  nus,  cfbcer 
du  livre  de  la  justice  divine  les  immodesties,  la 
luxo,  les  nudités , les  indécences  de  vos  premières 
années?  de  pouvoir,  en  rassasiant  ceux  qui  ont 
faim  , réparer  tant  de  carêmes  mal  oltservés,  les 
abstinences,  dont  l’EgUse  vous  fait  une  loi,  pres- 
que toujours  violées , et  tomes  les  sensualités  de 
votre  vie?  de  pouvoir  enfin,  en  mettant  l’inno- 
cence i couvert  dans  les  asiles  de  miséricorde, 
faire  oublier  à Dieu  la  perle  de  tant  d’ames,  pour 
qui  vous  avez  été  un  écueil  et  une  {Merre  de  scan- 
dale? Grand  Dieu  ' quelle  bonté  pour  l’homme, 
de  nous  foire  un  mérite  d’une  vertu  qui  codte  si 
peu  au  conir  ! de  nous  tenir  compte  des  sentiments 
(Thtimaniiédont  nous  ne  saunons  nous  dépouiller, 
qu’en  nous  dépouillant  de  la  nature  même!  de 
vouloir  accepter  pour  le  prix  du  royaume  éternel 
des  biens  fragiles  que  nous  tenons  de  votre  libé- 
ralité; que  nous  n’aurions  pu  tonjours  conserver; 
et  desquels,  après  im  usage  court  et  rapide^  il 
auroit  fallu  enfin  se  séparer  ! Cependant  la  misé- 
ricorde est  promise  à celui  qui  Paiira  foite  : un 
péciieur  encore  sensible  aux  calamités  de  ses  frè- 
res, ne  sera  pas  long-temps  îiuseiisible  aux  inspi- 
rations du  ciel  : la  grâce  se  réserve  de  grands 
droits  sur  une  anie  où  la  charité  n’a  pas  eneme 
perdu  les  siens  : un  bon  cœur  ne  sauroit  être  long- 
temps un  cœur  eiKlurci  : ce  fcHKls  d’humanité  tout 
seul,  qui  fait  qu’on  est  touché  des  misères  d’au- 
trui , est  comme  une  préparation  de  salut  et  de 
pénitence;  et  la  etmversion  n’est  jamais  désespé- 
rée , tandis  que  la  charité  n’est  pas  encore  éteinte. 
Aimez  dmic  les  pauvres  comme  vos  frères , secou- 
rez-les  comme  vos  enfants , respectez  - les  comme 
Jésus-Christ  lui-nième,  afin  qu’il  vous  dise  au 
grand  jour  : Vtntz,  U»  bénis  de  mon  Père;  pos- 
sédez te  royaume  qui  roui  est  préparé,  parce 
queyavois  faim , elrouz  m’arrz  rassasiéij'etois 
malade . el  tous  m ares  aoulagé  ; car  ce  que  tous 
avez  fait  au  moindre  de  mes  serviteurs  ^ vous 
Tares  fait  à moi-uiéme.  { Mattii.  , x\v,  34  e< 
seq.  ) C’est  ce  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  toil-U, 


SERMON 

rOl'R  LE  LUrtni  de  la  QCATRlbtE  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

SCR  I-A  MÉDISANCE. 

Ipse  autrm  Jf$us  tioH  ereâehat  temeüpsum  fis. 

Mais  JéfUsDefcfioUpotntàeQX.  (Jian,  it.  24.) 

C’étoient  ces  mêmes  pharisiens  qui  venoient  de 
décrier  dans  l’esprit  du  peuple  la  conduite  de  Jé- 
sus-Christ. et  d’enveninKr  l'innocence  et  la  sain- 
teté de  ses  paroles , qui  font  semblant  de  croire  en 
lui,  el  de  se  ranger  (larmi  ses  disciples.  El  tel  est, 
mes  Frères,  le  caractère  du  détracteur,  de  caclter 
sous  les  dehors  de  l’estime  et  les  douceurs  de  l'a- 
mitié, le  fiel  et  Tamerlume  de  la  médisance. 

Or,  quoique  ce  soit  ici  le  seul  vice  que  nulle 
drconsiance  ne  sauroit  jamais  excuser,  c’est  celui 
qu’on  est  le  [dus  ingénieux  à se  déguiser  à soi- 
même,  et  à qui  le  inonde  el  la  piété  font  anjour- 
d'hui  plus  de  grâce.  Ce  n’est  pas  que  le  caractère 
du  médisant  ne  soit  odieux  devant  les  hommes 
comme  il  est  abominable  aux  yeux  de  Dieu , selon 
Texprewion  de  TEsprit  saint  : mais  on  ne  com- 
prend dans  ce  nombre  que  certains  médisants 
d’une  malignité  plus  noire  et  plus  grossière , qui 
medisem  sans  art  et  .«^ans  nu-nagement,  et  qui,  avec 
assez  de  malice  pour  censurer,  n’ont  pas  assez  de 
cet  esprit  qu’il  faut  pour  plaire  : or,  les  médisants 
de  ce  caractère  sont  plus  rares;  et  si  l’(m  n’avoil  i 
parler  qu’ê  eux , il  suffiroil  d’exposer  ici  ce  que  la 
médisance  a d’indigne  de  la  raison  et  de  la  reli  ■ 
gion , el  en  inspirer  de  l'borreur  à ceux  qui  s’en 
reconnois«ent  coupables. 

Mais  il  est  une  autre  sorte  de  médisants  qui 
condamnent  ce  vice , et  qui  se  le  permelleni;  qui 
dédiirent  sans  égard  leurs  frères , et  qui  s’applau- 
dissent encore  de  leur  mmiératioo  et  de  leur  ré- 
serve; qui  portent  le  trait  jusqu’au  cœur  : mais, 
parce  qu’il  est  plus  brillant  et  plus  affilé , ne  voient 
pas  la  plaie  (]u’il  a faite.  Or, .ce  genre  de  médisants 
est  répaiMlii  |>artout  ; le  monde  en  est  plein  ; les 
asiles  saints  n’en  sont  pa.s  exempts  : ce  vice  lie  les 
assemblées  des  pécheurs;  il  entre  souvent  dans  la 
société  même  des  Just<*s  : et  l’on  peut  dire  ici  que 
tous  se  sont  écartés  du  droit  sentier,  ci  qu’il  n’en 
est  pas  un  seul  qui  ait  conservé  sa  langue  pure  el 
ses  lèvres  innocenté;. 

11  importe  donc,  mes  Frères , de  développer  au- 
jounThui  l’illusion  des  pnMexles  dont  on  .se  sert 
tous  les  jours  dans  le  iinindc  {cur  justifier  ce  vice, 
cl  de  l'attaquer  dans  les  dreousiauces  où  vous  le 
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croyez  le  plas  innocent  : car  de  voo<  le  dépeindre 
en  irünéral  avec  tout  ce  qu’il  a de  lias,  de  cruel , 
d’irréparable , vous  ne  vous  recomuulriez  puint  à 
des  traits  si  odieux  ; et^  loin  de  vous  en  inspirer 
Thorreur,  je  vous  aiderois  à vous  persuader  à vous- 
ntêroes  que  vous  n’en  êtes  pas  coupables. 

Or,  quels  sont  les  prétextes  qui  adoucissent , ou 
qui  Jiisiilient  à vos  yeux  le  vice  de  la  médisance? 
C*est  premièrement  la  lé^reié  des  défauts  que 
vous  censurez  : on  se  persuade  que  comme  ce 
n’est  pas  une  affaire  d’en  être  OMipable , il  n’y  a 
pas  aussi  grand  mal  d'en  être  oe&scur.  C’est  en 
second  lieu  la  notoriété  publique,  qui  ayant  déjà 
instntil  ceux  qui  nous  écoutent  de  ce  qu’il  y a de 
réfM^iensibie  dans  notre  frère , fait  que  sa  ré{Hi- 
tatkm  ne  perd  rien  par  nos  diioours.  EnHii , le  zèle 
de  la  vérité  et  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  ne  noua 
permet  pas  de  nous  taire  sur  les  dérèglements  qui 
le  déshonorent.  Or,  of>posons  à ces  trois  prétextes 
trois  vérités  inconiesUbles.  Au  {N'étexte  de  la  lé’ 
gèreté  des  déAuts  ; que  plus  les  défauts  que  vous 
ceosnrez  sont  légers,  plus  la  otédisaoc-e  est  injuste  : 
première  rérité.  Au  prétexte  de  la  notoriété  pu> 
blique  ; que  plus  les  défauts  de  nos  frères  sont  con- 
nus, pias  la  médisance  qui  les  censure  est  cruelle  : 
seconde  vérité.  An  prétexte  du  zèle  ; (|ue  la  nièiue 
charité  qui  nous  fait  haïr  saintement  les  pécheurs, 
nous  fait  oonvrir  la  multitude  de  leurs  fautes  : der- 
nière vérité.  Implorons,  etc.  Ave,  .Haria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  langue,  dit  un  apôtre,  est  un  (eu  dévorant  ; 
un  monde  et  un  assemblage  d’iniquité;  un  mal 
inquiet;  une  source  pleine  d’un  venin  muriel: 
LiHÇua  ignis  est:  unirersitaê iniquUatis;  iaquie- 
lum  malum;  p/eno  veneuo  mortifère.  (Jacub.,  ui, 
6,  H.  ) Et  voilà  ce  que  j’appUquetois  à la  langue 
du  roédUant , si  j'avois  entrepris  de  vous  donner 
une  idée  juste  et  naturelle  de  toute  l’énormile  de 
ce  vice  : je  vous  aurois  dit  que  la  langue  du  détrac- 
teur est  un  feu  dévorant,  qui  flétrit  tout  ce  qu’il 
touebe  ; qui  exerce  sa  fureur  sur  le  bon  grain , 
comme  sur  la  paille  ; sur  le  itrofane , comme  sur  le 
sacré;  qui  ne  laisse  partout  où  ü a passé , que  la 
ruine  et  la  désolation;  qui  creuse  jusiiue  dans  les 
entrailles  de  la  terre , et  va  s’atlaclier  aux  choses 
les  plus  cachées;  qui  change  en  de  viles  cendres, 
ce  qui  nous  avoit  paru  U n*y  a qu’un  nmment  si 
précieux  et  si  brillant;  quü,  dans  le  lenip.s  même 
qu’il  peroH  couvert  et  presque  éteint,  agit  av'ec 
plus  de  violence  et  de  danger  que  jamais  ; qui  noir- 
cit ce  qu’il  ne  [«ut  consumer,  et  qui  sait  plaire  et 
briller  quclqoelois  avant  que  de  nuire  : Lin^iui 


iyNii  rxl.  Je  vous  aurais  dit  que  U médisance  est 
un  assemblage  d’iniquité  : un  orgueil  secret , qui 
nous  découvre  la  paille  dans  r<cil  de  notre  frère , 
et  nous  cache  la  |HHilre  qui  est  dans  le  nôtre  : une 
envie  basse,  qui  blessée  des  laienU  ou  de  la  pro- 
spérité d’autrui,  en  fait  le  sqjel  de  sa  censure,  et 
s’étudie  à obscurcir  féclat  de  tout  ce  qui  Tefface  : 
une  baille  déguisée , qui  répand  sur  ses  paroles 
rauieriume  cacliée  dans  le  ca'ur  : uue  duplicité 
indigne , qui  loue  en  face  et  déclûre  eu  secret  : 
une  k'gèreté  bonleuse , qui  ne  sait  pas  se  vaincre 
et  te  retenir  sur  uu  mot  ; et  qui  sacrifle  souveut 
sa  (briune  et  son  repos,  à l’imprudence  d’une 
censure  qui  sait  plaire  : uue  barbarie  de  laog- 
fruiii , qui  va  percer  votre  frère  absent  : un  scan- 
dale, où  vous  êtes  un  sujet  de  duite  et  de  pécbc 
à ceux  qui  vous  écoulent  : une  ii^uslice,  où  vous 
ravissez  à votre  frère  ce  qu'il  a de  plus  cher  : /.tu- 
gua  uuiversitas  iniquitaiis.  Je  vous  aurais  dit  que 
la  médisance  est  un  mal  inquiet , qui  trouble  la 
société  ; qui  jette  la  (bssensiou  dans  les  cours  et  dans 
les  villes  ; qui  désunit  les  amitiés  les  plus  étroites  ; 
qui  est  la  source  des  Uaiues  et  des  vengeances  ; qui 
remplit  tous  les  lieux  où  elle  entre  de  désordre  et 
de  cuiifusion;  partout  ennemie  de  la  paix,  de  la 
douceur,  de  U politesse  ebretienne  : Zingua  in- 
quietum  woluui.  Enlin,  j’aurois  ajouté  que  c’est 
une  source  pleine  d’un  veuin  mortel  ; que  tout  ce 
qui  en  part  est  infecté,  et  iafecie  tout  ce  qui  l’en- 
vironoe;  que  ses  louanges  mêmes  smit  empoison- 
nées; ses  applaudisaemenU  malins,  son  silence  cri- 
minel; que  ses  gestes,  ses  mouvements,  sesregards, 
que  tout  a son  poison , et  le  répand  à sa  mausère  : 
Zingua  plem  reueno  morttfrro. 

Voilà  ce  que  j'aurots  dû  vous  développer  plus  au 
long  dans  tout  ce  dbeours,  si  je  ne  m’clofa  pro* 
posé  que  de  vous  peindre  toute  l'horreur  du  vice 
que  jo  vais  combaHre  ; maiiiie  l’ai  déjà  dit;  ç$  sont 
là  de  OM  mveciivos  puWiques,  que  persoime  ne 
prend  pour  soi.  Plus  nous  représentons  le  vice 
odieux,  moins  on  s’y  recunnoU  soi-même  : et  quoi- 
qu’eo  convienne  du  principe , oa  n'en  fait  aucun 
usage  pour  ses  mœurs  ; parce  qu’un  ironve  toqioors 
dans  ces  peintures  générales,  des  traits  qui  ne 
nous  ressemblent  pas.  Je  veux  docK  me  borner  ici 
à vous  Caire  sentir  toute  l’injustice  de  ce  qui  vous 
paruU  le  |rius  innocenl  dans  la  médisance  ; et  de 
peur  que  vous  ne  vous  mécuniioisMez  à ee  que  nous 
en  dirons,  ne  l’attaquer  qpe  dans  les  prétextes  dont 
vous  vous  serves  tous  les  jours  pour  la  jusUfler. 

Or,  le  premier  {H'éiexte,  qui  autorise  dans  le 
nuMide  presque  ternies  les  médisances , et  qui  fait 
que  DOS  entretiens  ne  sout  plus  que  des  censures 
éterueUes  de  uw  frères , c’est  la  légèreté  préten- 
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due  dei  Tîcee  que  nmw  centarnot.  On  ne  vnmiroit 
perdre  uu  homme  de  n'put^lioii , et  ruiner  n 
Lripue,  en  le  ddrhononnt  dani  le  monde:  Oétrir 
U remme  nir  le  Tond  de  sa  conduiie , et  en  ve- 
nir i des  points  essentiels  ; ceU  sennt  trop  nmr  et 
trop  grpssiee  = ttll)^  débuts  qui  (ondui- 

sent  nos  jugemenu  à les  croire  coupables  de  tout 
le  reste  ; mais  de  jeter  dans  l’esprit  <le  ceux  qui 
noqs  épputenl , mille  $ou|>(nQ.H  qui  laissent  eu|èe- 
voir  ep  qu’on  n’oeeroit  dire  ; nuis  de  bire  des  re- 
marques satiriques  qui  décoqvrenl  du  mrsttre  qii 
personne  n’en  voroi(  auparavant  j mais  de  donner 
duridieule-  par  des  mtetprétalionsempobonnéei. 
e des  manières  qqi  jusque  Id  u’avaiept  pas  rétesllé 
rattenliqn  ; mais  de  laisser  tour  <aiieni|re  sur  per- 
tains  points , en  prolesiant  qu’on  n'y  enlend  pw 
ducsse  soi-même  : c’es(  de  quoi  le  monde  bit  peu 
de  scrupule;  et  quoique  les  mutila,  k*  cirounstan- 
ces , les  suites  de  ces  discours  soient  trés-crim>- 
nellea,  la  gaieté  en  excuse  la  malignité  aiq>rès  de 
ceux  qui  nous  écouteut,  et  Doqs  en  culte  le  critne 
^ Dous-méntes. 

Je  dis  premiemnenl  les  motifs.  Je  sais  qtme'eit 
par  rimucenoe  de  rintention  surtout , qu’oit  se 
justifie  ; que  vous  nous  dites  Ions  les  iowfe . qtie 
votre  dessein  o’est  pas  de  Qétrir  h réputatèm  de 
votre  frère , mais  de  voua  réjoitir  ■■‘noro'vv’èW 
sur  des  défauts  qui  ne  le  déshonoreat  pas  dam  le 
monde.  Vous  rtqouir  de  sas  débuts , moq  ober 
Auditeur  ! Mais  quelle  est  ottte  jiùe  crueUe  qui 
porte  b tristesse  et  l'auierlutiie  (Wu  le  emw  de 
votre  (rère I mois  pù  est  l’iupapeisce  dfuu  plastic, 
lequel  prend  s«  «mree  dw  des  v^  qui  de- 
vroieot  vous  inspirer  de  U euwpqsawn  Pt  da  |i 
douleur  ; mqis  ii  Jésus-Cldisl  débnd  danp 
l’Evamiie  d’amuser  l’eumsi  d«t  consetsatsoiips  par 
des  paroles  oiseuses,  vow  sera-t-il  plist  pwmisde 
l’égayer  par  des  dérisiopa  ai  des  ceusuresè  mais  si 
la  |pi  maudit  celui  qui  découvre  W honte  de  ses 
proebes,  Kcex-vons  plus  4 rouvert  de  b uialédic- 
Uou , vous  qui  ajoulea  4 celte  découverte , b rail- 
lerie et  l’insulte  ? mais  si  celui  qui  appelle  son 
frère  d’un  tenue  de  mépris,  est  di^te , selon  Jésus- 
Christ,  d’une  punition  éternelle;  celui  qui  le  rend 
le  mépris  et  le  jouet  d’une  assemblée  prubae , 
évileta-t-il  le  même  supplice  ? Vous  réjouir  disses 
débuts  ! Hais  b charité  se  réjouit-elle  du  mal  f 
mais  est-ce  14  se  réjouir  dans  le  Seigneur , comme 
l'ordomic  l’.VpdIxé?  mais  si  vous  aimez  votre b4re 
comme  vou.s-mémp , pouvez- vous  vopa  cépum;  de 
ce  qui  l’aftlige?  Ah!  l’iiàrlise  avoit  hpireuc  apue- 
bis  des  spectaelés  des  gladiateurs , et  ue  croyeit 
pas  que  des  fidèies  élevés  dans  la  douceur  et  dans 
b béuigaite  de  Jésus-Ciiriat,  imsseot  imwceiB- 


menl  repaître  leurs  yeux  du  sang  et  de  b mort  de 
ces  inliirtuués  esclaves,  et  se  birc  un  délassement 
inuocent  d’un  pbisir  si  inhumain.  Mau  vniu  re- 
poavplex  vons-mènie  des  spectacles  plus  odieux 
pour  égayer  voire  ennui  t vous  amenez  sur  b 
scène , non  plus  des  scélérats  destinés  4 b mort , 
mais  déS  membres  de  Jésus  Afiuist , vos  frères  ; et 
b volts  réjouissez  les  spectaleurs  des  plaies  que 
vous  bilpB  4 leur  personne , consacrée  par  le  bap- 

donc  qu'il  en  coûle  à voire  frère  pour 
vou<  riiiouir  ? ne  sauriez- vous  Irouver  de  joie  dans 
|Os  eoireUens,  s’il  nelburnii,  pour  ainsi  dire,  son 
MY^re  sang  à vos  plaisirs  iojusies  ? Edifiez  vous 
^ um  Ift  autres,  dit  saint  Paul , par  des  paroles 
de  paia  ei  de  cUariIti  : racontez  les  merveilles  de 
pieti  sur  les  Justes,  rbisloire  de  ses  miséricordes 
sur  les  pécheurs  : rappelez  les  vertus  de  ceux  qui 
oous  (MU  précédés  avec  le  signe  de  la  foi  : faites- 
YOUS  uu  saint  délassement  du  récit  des  pieux 
exemples  de  vps  frères  avec  qui  vous  vivez  : pariez 
avec  une  joie  religieuse  des  victoires  t e U foi  ; de 
l’agrandisseinent  du  règne  de  Jésus-Clirist;  de 
^•i^U^sseI^ent  de  U vérité  ; de  l'extinclioD  des 
YjfVTura  ; (ks  grâces  que  Jésus-CUrLvt  fait  è son 
Eglise,  en  lui  suscitant  des  pasteurs  fidèles , des 
dopteurs  éclairés , des  princes  religieux  : anîmez- 
vo^g  à la  vertu  par  la  vue  du  peu  de  solidité  du 
Ynmpde,  du  vide  de  ses  plaisirs,  et  de  la  misère 
dea  pécheurs  qui  se  thTeut  à leurs  passions  déré- 
que  ces  grands  objets  oe  sont  pas 
digues  de  Ig  èote  des  cbréiicos  ? c’est  ainsi  pour- 
Qtk  ks  premiers  fidèles  se  it^uissoienl  dans 
k , et  faiaoient  de  la  douceur  de  leurs  eu- 

, upa  des  plus  saintes  coa^olations  de  leurs 
laoaporeUes.  C’est  notre  cœur,  mes 
^ décide  de  nos  plaisirs  : un  cœur  cor- 
rompu ne  trouve  de  joie  que  dans  tout  ce  (|ui  lui 
rappelle  rimage  de  ses  vices  : les  joies  iimocenles 
aecoRvieoneutqu’à  la  vertu. 

Euefiet,  vous  excu.sez  la  malignité  de  vos  cea> 
suces  suc  i’iunoceuce  de  vos  intentioDS.  Mais  ap- 
prokudissous  le  secret  de  votre  cœur  : d’où  vient 
que  vos  censures  portent  toujours  sur  cette  per- 
sonne, et  que  vous  ue  vous  délas.sez  jarnav  plus 
agréablement  et  avec  plus  d’esprit,  que  lorsque 
vous  rappelez  ses  defauts  ? ne  seroil  ce  point  une 
jeJousiesecrètePsestalents,  sa  fortune,  sa  faveur, 
sou  poste,  sa  rqmtalion , ne  voua  blesseroient- Us 
pas  encore  plus  que  défauts?  le  trouveriez-vous 
M digue  de  censure , s’U  avoit  moins  de  qualités 

Iqui  le  mettent  au-dessus  de  vous  ? seriez-vous  si 
aiae  de  Caire  remarquer  ses  endroits  foibles , si  tout 
k woude  UC  lui  eu  irouvuit  pu  de  foriavonUgeox? 
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SaOl  auroit'il  redit  m .«ourent  arer  tant  de  conv 
plaisance,  que  David  nVloil  que  le  fils  d’I'^aT,  s'il 
lie  l'eiH  re^ranlé  comme  un  conctirreni  pliinltgrie 
que  lui  de  Tempire  ? D’où  vient  que  les  défauis  de 
tout  autre  vous  trouvent  plus  indulgent  ? qu'ailleurs 
vous  evcuser.  tout  ; et  qii’ici  tout  s’envenime  dans 
votre  bouche?  Allez  à la  source;  n'y  a-t-il  pas 
quelque  racine  secrète  d’amertume  dans  votre 
cœur? et  |K>uvez-voiis  justifier,  par  l’innocence  de 
vos  intentions,  des  discours  qui  partent  d’un  prin- 
cip’  si  corrompu  ? Vou'<  noas  assurez  que  ce  n’est 
ni  haine , ni  Jalousie  c«Hiire  votre  frère  ; je  le  veux  : 
mais  n’y  aurod-il  pas  peut-être  dans  vos  satires 
des  motifs  encore  plus  lias  et  plus  honteux?  n’af- 
feciez-vous  pas  de  censurer  votre  frère  devant  un 
grand  qui  ne  l’aime  pas  7 ne  vonlez-vons  pas  faire 
votre  cour,  et  vous  rendre  agréable , en  rendant 
votre  frère  un  sujet  de  ou  de  mépris?  ne  sa- 
crifiez-vous pas  sa  réputation  à votre  fortune?  et 
ne  cherchez -vous  pas  à plaire , en  donnant  du  ri- 
dicule à un  homme  qui  ne  plaît  pas  ? Les  cours 
sont  si  remplies  de  ces  satires  d’adulation  et  de  bas 
intérêt  ! I.es  grands  sont  à plaindre  dès  qu’ils  se 
livrent  à des  aversions  Injttsies  : on  a bientôt 
trouvé  des  vices  dans  la  vertu  même  qui  leur  dé- 
plaît. 

Mais  enfin , vous  ne  vous  sentez  point  coupable, 
dites-vous , de  tous  ces  lâches  motifs  ; et  s’il  vous 
arrive  quelquefois  de  médire  de  vos  frères , c’est 
en  vous  pure  indiscrétion , et  légèreté  de  langue. 
Mais  est-ce  donc  par^là  que  vous  vous  croyez  plus 
innocent  ? la  légèreté  et  l’indiscrétion  ; ce  vice  si 
indigne  de  la  gravité  du  clsrétien,  si  éloigné  du 
sérieux  et  de  la  solidité  de  la  foi , si  souvent  ctm- 
damné  dans  les  livres  saints , peut-il  justifier  un 
autre  vice  ? Eh  ! qu’importe  à votre  frère  que  vous 
déchirez , que  ce  soit  en  vous  indiscrétion  ou  ma- 
lice ? un  dard  décociié  imprudemment  hiit-il  une 
plaie  moins  dangereuse  et  moins  profonde  que  ce- 
lui qu’on  a tiré  à dessein  ? le  coup  mortel  que  vous 
portez  à votre  frère  est-il  plus  léger,  parce  que 
c’est  l’imprudence  et  la  légèreté  qui  l’ont  lancé  ; 
et  que  fait  l’innocence  de  l’intention  où  l’action  est 
on  crime  ? mais  d’ailleurs , n’en  est-ce  pas  un , 
d’être  capable  d’indiscrétion  sur  la  réputation  de 
vos  frères  ? Y a-t-il  rien  qui  demande  plus  de  cir- 
conspection et  de  pmdence  ? tous  les  devoirs  du 
christianisme  ne  sont-ils  pas  renfermés  dans  celui 
de  la  charité  ? n*esl-ce  pas  là , pour  ainsi  dire , toute 
la  religion  ? et  n’élre  pas  capable  d’attention  sur 
on  point  aussi  essentiel,  n’est -ce  pas  regarder 
comme  un  jeu  tout  le  reste?  Ali!  c’est  ici  où  il 
faut  mettre  une  garde  de  circonspection  sur  sa  lan- 
gne  ; peser  toutes  ses  paroles , les  lier  dans  son 


cœur , comme  dit  le  Sage , et  les  laisser  mûrir 
dans  sa  bouche.  ( ErrU.,  xxviir , 2fi  , 29.  ) Vous 
: écliap{ie-t  iljamaisde  ces  discours  indiscrets  contre 
vous-même  ? manquez-vous  qiielquefoisd’attenlion 
sur  ce  qui  Intéresse  votre  honneur  et  votre  gloire  ? 
Quels  soins  infatigables  ! quelles  mesures  ! quelle 
industrie!  dans  quel  détail  vous  voit-on descendre 
pour  la  ménager  et  l’accroître  î S’il  vous  arrive  de 
vous  blâmer , c’est  loujoui-s  avec  des  circonstances 
qui  font  votre  éloge  : vous  ne  censurez  en  vous 
que  des  défauts  qui  vous  fimt  honneur;  et  en 
avouant  vos  vices,  vous  ne  voulez  que  raconter  vos 
vertus  ; l’amour  de  vous-inème  ramèiu;  tout  à vous. 
Aimez  votre  frère  comme  vous  vous  aimez,  et  tout 
vous  ramènera  à lui  ; et  vmw  serez  incapable  d’in- 
discrétion sur  ses  intérêts,  et  vous  n’aurez  plus  be- 
soin (le  nos  instructions  sur  ce  (}ue  vous  devez  à sa 
réputation  et  à sa  gloire. 

Mais  si  ces  médisances,  que  vous  appelez  légères, 
sont  criminelles  dan.s  leurs  m ilifs , « Iles  ne  le  sont 
pas  moins  dans  leurs  circonstances. 

Je  poiirrois  d’abord  vous  faire  remarquer  que  le 
monde  familiarisé  avec  le  crime,  et  qui,  à force  de 
voir  les  vices  les  piiLS  crianLs  devenus  les  vices  de 
la  multitude , n'en  est  presque  plus  louché , appelle 
légères  les  médisances  qui  roulent  sur  les  foihiesses 
les  plu.s  criminelles  et  les  plus  honteuses  : les  soup- 
çons d’infidélité  dans  le  lien  sacré  du  mariage  ne 
sont  plus  un  décri  formel , et  une  Détrissure  essen- 
tielle ; ce  sont  des  discours  de  dérision  et  de  plai- 
santerie : accuser  im  courtisan  de  {>ern<lic  et  de 
mauvaise  foi,  ce  n’est  pins  attaquer  son  honneur, 
c’est  donner  du  ridicule  aux  protestations  de  sin- 
cérité dont  il  nous  amuse  t rendre  sti>pectc  d’hy- 
pocrisie la  piété  la  plus  sincère , ce  nVsl  pas  outra- 
ger Dieu  dans  ses  Saints , c’est  un  laiig.ige  de 
dérision  que  l’usage  a rendu  (xunmun  : eu  un  mol , 
hors  les  crimes  que  l’autorité  publique  punit,  et 
qui  nous  attirent , ou  la  di.igrace  du  maître , ou  la 
perte  des  biens  et  de  la  fortune , tout  le  reste  pa- 
roU  léger,  et  devient  le  sujet  ordinaire  des  entre- 
tiens et  des  censures  publiques. 

Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  cette  réflexion. 
Je  veux  que  les  défaiiU  <p)e  vous  puldlez  de  votre 
frère  soient  légers:  plus  iis  sont  légers,  plus  vous 
êtes  injuste  de  les  relever  : plus  il  mérite  <pie  vous 
usiez  d’indulgence  à son  égard  : plus  il  faut  .sup- 
poser en  vous  une  malignité  d’attention  à qui  rien 
n’écliappe  ; une  dureté  de  n^ilure) , qui  ne  sauroil 
rien  excuser.  Si  les  défauts  de  votre  frère  éloient 
essentiels,  vous  l’épargneriez;  vous  le  trmu'erîez 
digne  de  mire  indulgence;  la  politc.sse  et  la  reli- 
gion vous  feroient  un  devoir  de  vous  taire  : ch  ! 
quoi?  parce  qu’il  n’a  que  de  légères  fuiblcsses, 
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vous  lo  tronvei*«7  moins  Oit»ne  de  vos  éganis?  ce 
qui  devrait  vous  Je  rnuJre  respi'Cfab'e,  vous  au- 
torise à le  décrier  ? WVles-vous  [las  devenu  au  de- 
dans de  vous,  dit  l’Apdtre,  un  jti|(e  de  petisées 
injustes  ? et  votre  œil  n'esl-il  donc  méclianl , que 
|«rce  que  votre  frère  est  bon  ? 

D’ailleurs,  les  défauts  que  vous  censurez  sont 
légers  : maiseii  auriez-vous  la  même  idée,  si  Ton 
vous  les  reprodiuit  à vous-même  ? Quand  il  vous 
est  revenu  certains  discours  tenus  en  votre  ab- 
sence, lesipiels,  à la  vérité , n'altaquoieiit  pas  es- 
sentiellement votre  honneur  et  votre  probité,  mais 
qui  ri  pandoient  dans  le  public  quelques  unes  de 
vos  fuiblessi's,  quelles  ont  été  vus  dispositions? 
Mon  Dieu  ! c’est  alors  que  l'un  grossit  tout  ; que 
tout  nous  parult  essentiel  ; <|ue,  peu  content  d’exa- 
gérer la  malice  des  (larules,  on  fouille  dam  le  se- 
cret de  rinteuliuri,  et  qu’on  veut  trouver  des  mo- 
tifs encore  plus  odieux  que  les  discours  mêmes. 
Ou  a beau  nous  dire  alors  que.  ce  sont  là  des  re- 
proches qui  iriiitercsseiit  [ as  l’e&senlieJ , et  qui  an 
fond  ne  sauroienl  nous  faire  tort  ; on  croit  avoir 
été  insulté;  ou  en  parle;  ou  s'en  plaint;  on  éclate  ; 
on  n'est  plus  niaiire  de  son  ressentiment  ; et  tan- 
dis que  tout  le  monde  blâme  l’excès  de  notre  sen- 
sibilité, seuls  nous  nous  obstinons  à croire  que 
raffaire  est  sérieuse,  et  que  notre  honneur  y est 
inttTcs.'tv  Servez- vous  <louc  de  celle  règle  dans  les 
défauts  que  vous  publiez  de  votre  frère  ; appli- 
quez-vous roffcn>e  à vous-mème;  tout  est  léger 
contre  lui  ; et  sur  ce  qui  vous  touche,  tout  [larolt 
essentiel  à votre  orgueil,  et  digne  de  vejrgeaiice. 

Eiiün , les  vices  ijue  vous  censurez  sont  légers  : 
mais  n'y  ajoutez-vous  rien  du  votre?  les  donnez- 
vous  pour  ce  qu'ils  sont  ? ne  mêlez-vous  pas  au 
récit  (|ue  vous  en  faites , la  iiialigiiilé  de  vos  con- 
jectims?  ne  les  nieUez-voii.s  [tas  en  un  certain 
point  de  vue , (]ui  les  tire  de  leur  état  naturel  ? 
n'embellUscz-vous  pa:^  votre  histoire  ? et  pour 
faire  an  héros  ridicule  qui  plaise,  ne  le  faites- vous 
[tas  tel  qu’on  le  souhaite , et  nuii  pas  tel  qu’il  est 
en  effet  ? n'accoin|»agiiez-Yous  [tas  vos  discours  de 
certaim  gestes  qui  laissent  tout  entendre  ? de  cer- 
taines expressions  qui  ouvrent  l'esprit  de  ceux 
qui  vous  écoutent  â mille  soupçons  téméraires  et 
llétrissaïus?  de  certain  silence  même , qui  donne 
plus  à (M'iKser  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  dire  ? 
Car,  qu’il  est  difticile  de  se  tenir  dans  les  bornes 
de  la  vérité,  quand  on  n'est  |rius  dans  celles  de  la 
charilc  ! Plus  ce  que  l'on  censure  est  léger,  plus 
riiiqiosuire  est  à craindre  : U faut  embellir  pour 
se  f|[iire  écouter;  et  l’on  devient  calomniateur , où 
l'on  n'avoil  pas  cru  même  être  inédbaiii. 

Voilà  les  circonstances  qui  vous  regardent  ; mais 


si  à cet  égard  les  médisances  que  vous  croyez  lé- 
gères sont  très-criminelles , le  seront-elles  moins 
par  rapport  aux  personnes  qu'elles  attaquent  ? 

Premièrement , elle  est  |>eut  êire  d’un  sexe , où 
sur  certains  points  principalement  les  taches  les 
plus  légères  sont  essentielles  ; où  tout  bruit  est  un 
déshonneur  public;  où  toute  raillerie  est  un  on- 
trage  ; où  tout  soupçon  est  une  accusation  ; en  un 
mot , où  n'élre  pas  loué,  est  presque  un  affront  et 
une  infamie.  Aussi  saint  Paul  veut  que  les  femmes 
chrétiennes  soient  ornées  de  pudeur  et  de  modes- 
tie ; c'est-à-dire,  il  veut  que  ces  vertus  soient  aussi 
visibles  en  elles,  que  les  ornements  qui  les  coo- 
vrenl  ; et  le  plus  bel  éloge  que  l'Esprit  saint  fasse 
de  Judith , après  avoir  parlé  de  sa  beauté , de  sa 
jeunesse  et  de  ses  grands  biens,  est  qu'il  ne  s'étoit 
jamais  trouvé  personne  dans  tout  Israël  qui  eût 
mal  parlé  de  sa  conduite;  et  que  sa  réputation  ré- 
pondoil  à sa  vertu. 

Secondement , vos  ceasures  s’en  prennent  peut- 
être  à vos  maîtres;  à ceux  que  la  Providence  a 
établis  sur  vos  télés,  et  auxquels  la  loi  de  Dieu 
vous  ordonne  de  rendre  le  respect  et  la  soumission 
qui  leur  est  due.  Car  l'orgueil  qui  ii’aime  pas  la 
dépendance , se  dédommage  toujours  en  trouvant 
des  foiblesses  et  des  défauts  dans  ceux  auxquels  U 
est  forcé  d'obéir  : plus  ils  sont  elevés,  plus  ils  sont 
exposés  à nos  censures;  la  malignité  même  est 
bien  plus  éclairée  à leur  égard  ; on  ne  leur  par- 
donne rien  : ceux  quelquefois  qui  sont  le  plus  ac- 
cablés de  leurs  bienfaits,  ou  le  plus  honorés  de 
leur  familiarité , sont  ceux  qui  publient  avec  plus 
de  témérité  leurs  imperfections  et  leurs  vices;  et 
outre  le  devoir  sacré  du  respect  qu'on  viole,  on  se 
rend  encore  coupable  du  crime  lâche  et  honteux 
de  l’ingratitude. 

Troisièmement,  c'est  peut-être  une  personne 
consacrée  à Dieu,  établie  en  dignité  dans  l'Eglise, 
que  vous  censurez  ; laquelle  engagée  .par  la  sain- 
teté de  son  étal  à des  mœura  plus  irrépréhensibles, 
plus  exemplaires  et  plus  pures , se  trouve  désbo^ 
norée  et  flétrie  par  des  censures , qui  ne  feroient 
[las  le  même  tort  à des  personnes  engagées  dans  le 
monde.  Aussi  le  Seigneur,  dans  l'Ecriture,  mau- 
dit ceux  qui  ne  feront  tu- me  <[ue  toucher  à seo 
oints.  Cependant  les  traits  <ie  la  médisance  ne  sont 
jamais  plus-  vifs , plus  brîllams  , plus  applaudis 
dans  le  monde,  que  lorsqu’ils  pêrlent  sur  les  mi- 
nistres des  saints  autels  : le  inonde,  si  indulgent 
pour  lui-même,  semble  n’avoir  conservé  de  sévé- 
rité qu’à  leur  égard  ; et  il  a pour  eux  des  yeux  plus 
censeurs , et  une  langue  plus  empoisonnée  que 
pour  le  reste  des  lioiumts.  Il  est  vrai , ù DH>a 
Dieu  1 que  notre  conversation  parmi  ks  peuples 
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n'est  pas  tonjonn  naiiRte,  et  t canrert  de  loot  i«- 
proelie  ; que  nom  aduptons  sourent  les  nunin,  le 
Tasle,  l'iodulence,  ruisivete,  les  plaéiirsdu  monde) 
que  nous  aurions  dd  combattre;  que  nous  mon- 
trons aux  fidèles  plus  d'exemples  d'etfaeil  et  de 
négligence  que  de  vertu  ; que  noos  soaniies  pliis 
jaloux  des  prééminences  que  des  devoirs  de  ndtte 
éut;  et  qu’il  est  dinicile  que  le  monde  honore  an 
caractère,  que  nous  déshonorons  tiOus-mêiiKS; 
Mais  je  vous  l’ai  dit  souvent , mes  Frères , nos 
infidélités  devroient  faire  le  sujet  de  vos  larmes, 
pluldt  que  de  votre  joie  et  de  vos  censures  : Dtèa 
punit  d’ordinaire  les  dérèglements  des  peuples  par 
la  eorrnptioo  des  prêtres;  et  le  plus  terrible  fléau 
dont  il  frappe  les  royaumes  et  les  empirès , c'est 
de  n’y  point  snsciler  des  pasteurs  vénérables  et  des 
ministres  sélés,  qui  s’opposent  an  torrent  desdb^ 
solutions;  c’est  de  permettre  que  la  M et  la  reli- 
gion s'affuihlissent  jusqu'au  milieu  de  ceux  qui  en 
sont  les  défenseurs  et  les  déposilaites  ; c’est  ipK  la 
lumière  qui  étoit  destinée  à vous  éclairer  se 
change  en  ténèbres  ; que  les  coo[>érateois  de  votre 
salut  aident  par  leurs  exesuplet  à votre  perie  ; que 
du  sanctuaire  même  d’oti  ne  devroil  sortir  que  la 
bonne  odeur  de  JésusCfarist,  U en  sorte  nné 
odeur  de  mort  et  de  scandale  ; et  qu’enfln  l’abo- 
mlnatioa  entre  jusque  dans  le  lien  saint.  Mais 
d’ailleon,  que  chûige  le  relâchement  de  nos 
moeors  à la  sainteté  du  earactère  qui  nous  consa- 
cre ? les  vases  sacrés  qui  servent  â l’asiet,  péCr 
être  d’un  méul  vil,  sont-ils  ntolM  dignes  de  vem 
respect  ? et  quand  le  ministre  mériterolt  vos  mé- 
pris , seriez-vous  moins  sacrilège  de  ne  pas  res- 
pecter son  minûtère? 

Que  dirai-je  enfin  ? vos  détractions  et  vos  cen- 
snres  attaquent  peut-être  des  personnes  qni  font 
une  profession  publique  de  piété,  et  dont  ceux  qui 
vous  écoulent  respectoient  la  vertu.  Vous  leor  per- 
suadez donc  qn’iia  en  avoient  trop  cru  : vous  les 
autorisez  i penser  qu'il  y a peu  de  véritables  gens 
de  bien  sur  h terre;  qne  tons  ceux  qu’on  donne 
pour  tels , examinés  de  près,  resKOiblent  au  reste 
des  hommes  : vous  confirmez  les  préjogés  do 
monde  contre  la  vertu,  et  donnez  uA  nouveau  cré- 
dit i ces  diaeouTs  si  ordinaires  et  si  bijorièox  â la 
religion,  snr  la  piété  des  serviteurs  de  Jésua-Cbrist. 
Or,  tout  cela  vous  parolt-il  kirt  léger  ? Ah  ! mes 
Frères , les  Justes  sont  ki-bas  comme  des  arches 
subites , au  milieo  desquelles  le  Seigneur  résidé , 
et  dont  il  venge  rigoureusement  les  mépris  et  lea 
outragea  : ils  peuvent  diaooeler  quelquefois  dans 
la  voie , comme  l’atcfae  d’Isratl , condnile  en 
triomphe  dans  Jéruanlem  ; car  la  vertu  la  plus  pure 
et  la  phB  brillante  a sés  taches  et  tes  éclipses]  et 


la  plus  solidene  se  soutient  pas  partout  également  : 
mais  le  Seigneur  s’indigne , qne  des  téméraires 
semblables  a Oza  se  mOlént  de  les  reelresser;  et  â 
peine  y uinclient-lls , qu’il  lès  fèappe  d’anathème  ; 
il  prend  sur  lui  lès  plus  légère  mépris  dont  On  déâ- 
Innore  ses  serviteurs  ; et  ne  peut  SouRHl'  que  la 
vertu , qui  a pu  trouver  dei  admirateurs  parmi  lea 
tyrans  mêmes  et  lés  fieiiples  lés  plus  barbares , hé 
litRité  sentent  qUe  des  eènSUres  et  des  dérisioifil 
pannl  les  fidèles.  Aiisd  les  enbnts  d'Israël  furent 
dévorél  Sdr  l’heure  pour  avoir  insulté  par  des  rail- 
leries le  petit  nombre  de  cheveux  de  l'hoHinle  dé 
Dieu  ] H cepèndânt  ce  if  étaient  là  qne  des  indberé- 
tioHS  pnériies  si  pardonnables  â cet  âge.  Le  feu  dti 
eUfl  descendit  sur  l’onicier  dé  l'impie  Uebozias,  éf 
le  eot^iha  â l’instant  pour  avoir  appelé  par  déri- 
sion Éllé , rhomme  do  Dieu  ; et  cependant  c’é- 
tolt  nn  courtisan  de  qni  on  dèvoit  exiger  moInS 
d’égards,  pour  l’austérité  et  la  aimplicité  d’un  pra- 
phèlé,  et  pont  la  vertn  d’nn  homme  rustique  en  ap- 
parence, et  odieux  â .son  mallre.  MIchol  fat  frappée 
de  atérililé,  ponr  avoir  trop  aigrement  censuré  les 
saiofs  éxcèa  de  la  jtde  et  de  la  piété  de  David  de- 
vant l’arche  ; et  cependant  ce  n’étoit  là  qu'unè  dé- 
licaiésse  de  femme.  Mais  toucher  à ceuâ  qui  ser- 
vent le  Seigneur , c'eSt  loucber,  dit  l'Écriinre,  à li 
pnnielle  de  Son  œil  ; fl  mandit  invisibicmefit  ceS 
cearafiratémeraireade  la  pieté  ; et  S’il  ne  les  frappé 
pas  de  mort  â nilstafii , cMnfflê  atllrelbls , U IcS 
masqfie  Sdr  IC  from,  dès  cette  vie,  d’on  caractèré 
de  réprohatiob,  et  tenr  refose  pour  eux-m'émes  le 
dofi  préCKDx  de  la  grâce  et  de  la  Sainteté  qn'IK 
ont  méprisé  dans  les  autres  : et  cependant  ce  sont 
les  gens  de  bieh  qui  sont  aujourd’hui  le  plfis  én 
butte  â la  malignité  des  dheotna  publics;  et  roM 
peut  dite  qne  la  vertu  fait  dans  le  monde  pins  de 
censeurs  que  le  vice. 

Je  n’ajoute  p.is , mes  Frères,  que  si  èes  médi- 
sanees,  que  vous  ap|)elez  légères,  sont  Irès-crimi- 
nrllcsdans  leurs  muliA  et  dans  leurs  circonstanoes , 
elles  le  sont  encore  plus  dans  lenrs  suites  : je  dis 
leorssuites,  lonjonrsirréparables,  mes  Frères.  Voué 
pouvez  expier  le  crime  de  la  volupté  par  la  mortifl- 
caiion  et  la  pénllenee  ; le  crime  de  la  haine  par  Ti~ 
niour  de  votre  ennemi  ; le  erhne  de  ramtniioti,  ch 
rentmfamaux  boimeiin  ctauipompesdusiêele;  M 
crime  de  rirtjuslice,  en  restituant  ce  que  vonsaveê 
ravi  à vos  frères  ; le  crime  même  de  rimpicté  et  du 
libertinage,  par  un  respect  religtênx  et  pnbltc  poor 
le  culte  de  vos  pères  ; maia  le  crime  de  la  détrac- 
üon,  par  quel  remède,  quelle  vèrtn,  peut-il  se 
réparée?  Tous  n’avez  révélé  qu’à  an  seul  les  vices 
de  voue  frère  ; je  le  veux  ; mais  ce  confident  tnfoe- 
tonèCn  aura  MenlM  à son  tant  plasiCan  auttes , 
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qui  de  leur  cAtd  ne  re^rdant  pitu  comme  un  se- 
cret ce  qu’ils  viennent  d’apprendre , en  instruiront 
les  premiers  vernis  : chacnnen  les  redisant  yajon- 
leva  de  oonvelles  circonstances;  chacun  j mettra 
quelque  trait  enrenimé  de  sa  fagoa  ; i mesure 
qu’on  les  publiera,  ils  croîtront,  ils  grossiront  ; 
semblable,  dit  saint  Jacques,  â une  étincelle  de 
feu  qui , portée  en  différents  lieux  par  un  vent  im- 
pétoeux,  embrase  les  forêts  et  les  campagnes; 
teOe  est  la  destinée  de  la  détraction.  Ce  que  vous 
avex  dit  en  secret  n’étoit  rien  d’abord , et  péris- 
soit  étouffé  et  enseveli  sens  la  cendre  ; nuis  ce  feu 
neoouveqoe  pour  se  raUumer  avec  plus  de  fureur; 
mais  ce  rien  va  emprunter  de  la  réalité  en  pvss-int 
par  diftérentes  bouches  : chacun  y ajoutera  ce  que 
sa  passion , son  intérêt,  le  caractère  de  son  esprit 
et  de  sa  malignité , lui  représentera  comme  vrai- 
semblable ; la  source  sera  presque  imperceptible; 
mais  grossie  dans  sa  course  par  mille  ruisseaux 
étrangers , le  torrent  qni  s’en  formera  inondera  la 
cour,  la  ville,  et  la  province;  et  ce  qui  n’étoit  d’a- 
bord dans  son  origine  qu’une  plaisanterie  secrète 
et  imprudente,  qu’une  simple  réflexion,  qu’une 
conjecture  maligne,  deviendra  une  affaire  sé- 
rieuse, un  décri  formel  et  public , le  sujet  de  tons 
les  entretiens,  une  flétrissure  éternelle  pour  votre 
frère.  Et  alors  réparez,  si  vous  pouvez,  cette  injus- 
tice et  ce  scandale;  rendez  4 votre  frère  l’honneur 
que  vous  lui  avez  ravi.  Irez-vous  vous  opposer  au 
^halnement  public,  et  chanter  tout  seul  ses 
louanges  ? mais  on  vous  prendra  pour  un  nouveau- 
venu  , qni  ignorez  ce  qni  se  passe  dans  le  monde; 
et  vos  louanges  venues  trop  lard  ne  serviront  qu’à 
lui  attirer  de  nouvelles  satires.  Or , que  de  crimes 
dans  un  seul  ! les  péchés  de  tout  un  peuple  devien- 
nent les  vdtrea  ; vous  médisez  par  tontes  les  bou- 
ches de  vos  citoyens  : vous  êtes  encore  conpable  dn 
crhne  de  ceux  qui  les  écoutent.  Quelle  pénitence 
peut  expier  des  maux  auxquels  elle  ne  sanroit  pins 
remédier?  et  vos  larmes  pourront-elles  effacer  ce 
qui  ne  s’efléœra  jamaisde  la  mémoire  des  hommes  ? 
encore  si  le  seamdale  flnissoit  avec  vous , votre 
mort , en  le  Bnissant , pourroil  en  être  devant  Dieu 
rexphilioo  elle  remMe.  Maisc’est  un  scandale  qui 
vons  survma  ; les  histoires  scandaleuses  des  cours 
ne  meur«rt  jamais  avec  kan  héros  ; des  écrivains 
laaci&oni  Mt  passer  jusqu'à  nous  les  satires,  les 
dérèglements  des  cours  qui  nous  ont  précniés;  et 
fl  se  trouvera  parmi  nonsdesantenrs  licencieux  qui 
Instrniront  les  âges  à venir  des  bruits  publics , des 
événements  scandaleux  et  des  vices  de  la  nôtre. 

O mon  Dieu  ! ce  sont  là  de  ces  pécbés  dont  nous 
M coonoissons  ni  Pénomiité,  ni  Pélendue  : mais 
nous  savons  qiPêtte  une  pierre  de  scandale  4 nts 
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frères , c’est  détruire , par  rapport  à eux , Touvrage 
de  la  mksion  de  voire  Fils,  et  anéaiiiir  le  fruit  de 
ses  travaux,  de  .sa  mort  et  de  tout  sun  ministère. 
Telle  est  l’illusion  du  prétexte  que  vous  tirez  de  la 
légèreté  de  vos  médisances  : les  motifs  n’en  sont 
jamais  innocents  ; les  drconstances  toujours  crimi- 
nelles; les  suites  irréparables.  Examinons  si  le 
prétexte  de  la  notoriété  publique  sera  mieux  fondé  ; 
c’est  ce  qui  me  reste  à vous  développer. 

DEUXIÈME  PAR’nE. 

D’où  vient,  mes  Frères,  que  la  plupart  des  pré- 
ceptes sont  violés  par  ceux  mêmes  qui  s’en  disent 
olKcrTateurs,  et  que  nous  avons  presque  pins  de 
peine  à faire  convenir  le  monde  de  ses  transgres- 
sions, qu’à  l’cn  corriger?  C’est  qu’on  ne  prend 
jamais  les  idées  des  devoirs  dans  le  fond  de  la  re- 
ligion; qii’on  n’entre  jamais  dans  l’espiit  pour 
décider  sur  la  lettre;  et  que  peu  de  gens  remon- 
tent au  principe , pour  éclaircir  les  doutes  que  la 
corruption  forme  sur  le  détail  des  conséquences. 

Or,  pour  appliquer  cette  maxime  à mon  sujet  t 
quelles  sont  les  règles  de  l’Evangile  qui  font  aux 
disciples  de  Jésus -Christ  on  crime  de  la  médi- 
sance ? Cest  premièrement  le  précepte  de  l’hu- 
milité chrétienne , qui  devant  nous  établir  dans 
nn  profond  mépris  de  nous-mêmes,  et  ouvrir  nos 
yeux  sur  la  multitude  infinie  de  nos  misères , doit 
les  fermer  en  même  temps  à celles  de  nos  frères  : 
c’est  en  second  lien  le  devoir  dç  la  charité , cette 
charité  si  recommandée  damt  l’Évangile;  le  grand 
précepte  de  la  loi,  qui  couvre  les  fautes  qu’elle  ne 
petit  corriger,  qui  excuse  celles  qu’elle  ne  peut 
couvrir,  qui  ne  se  réjouit  point  du  mal,  et  qui  le 
croit  difficilement,  parce  qu’elle  ne  le  sooliaite  ja- 
mais ; enfin , c’est  la  règle  inviolable  de  la  justice, 
laquelle  nepermettantjamais  qu’on  fasse  à autrui  ce 
qu’on  ne  voiidroit  pas  souffrir  soi-même,  condamne 
tout  ce  qui  sort  de  ces  bornes  équitables.  Or , les 
discours  de  médisance , qui  roident  sur  les  fautes 
que  vous  appelez  publiques , blessent  essentielle- 
mentces  trois  règlestjugezpar-làdelenrinnocence. 

Premièrement , ils  blessent  la  règle  de  l’humi- 
lité chrétienne.  En  effet,  mon  cher  Auditeur,  si 
vous  étiez  vivement  touché  de  vos  propres  misè- 
res, dit  saint  Chrysostôme  ; si  vous  aviez  sans  cesse 
votre  péché  devant  vos  yeux,  comme  ce  roi  péni- 
tent , il  ne  vous  resteroit , ni  assez  de  loisir , ni  as- 
sez d’attention , pour  remarquer  les  fautes  de  vos 
Aères.  Plus  elles  seroient  publiques , plus  vous  bé- 
niriez en  secret  le  Seigneur  d’avoir  détourné  de 
vous  cette  inAunie  ; plus  vous  sentiriez  votre  re- 
etmotHSsancc  se  réveiller,  sur  ce  qu’étant  tombé^ 
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peiit  ëlrf  Its  munies  <>garempnt9,  U n*a  pas 
permis  qu*iU  fussent  publiés  sur  les  toits  comme 
ceux  de  votre  frère;  surce  qu’il  a laissé  dans  l’obs- 
curité vos  œuvres  de  ténèbres;  qu’il  les  a,  pour 
ainsi  dire,  couveries  de  ses  ailes  ; et  ménagé  de- 
vant les  hommes  un  honneur  et  une  innocence, 
que  vous  avie2  tant  de  fois  perdus  devant  lui  : vous 
trembleriez  en  vous  disant  à vous-mêmes,  que 
peut-être  il  n’a  éparguc  votre  confusion  en  ce 
monde,  que  pour  la  rendre  plus  amère  et  plus 
durable  dans  l’autre. 

Telles  sont  les  dispositions  de  riiiimilité  chré- 
tienne sur  les  chutes  publiques  de  nos  frères  : nous 
devons  en  parler  beaucoup  à nous-mêmes , et  pres- 
que jamais  aux  autres.  Aussi  lors4{ue  les  scribes  et 
les  pliarisieiis  viennent  présenterai!  Sauveur  une 
femme  surprise  en  adultère,  et  qu’ils  veulent  le 
presser  d’en  dire  son  sentiment;  quoique  la  faute 
de  cette  pécheresse  fiii  publique,  Jésus-Christ 
garde  un  profond  silence;  et  à leurs  malignes  et 
pres.sanles  instances  de  s’expliquer,  il  se  contente 
de  répondre  : Que  relui  Centre  roiis  qui  est  sans 
péché  jette  roiilre  elle  la  première  pierre  (Jea*v, 
viii,  7.);  comme  s’il  vouloil  leur  faire  entendre 
par-là , que  ce  n’étoit  pas  à des  péciieurs,  comme 
eux , ù condamner  si  hautement  le  crime  de  celle 
femme;  et  que,  pouravuir  droit  de  jeter  contre  elle 
une  seule  pierre,  il  falloU  être  soi-même  exempt 
de  tout  reproclie.  El  voilà  ce  que  je  voudrois  vous 
dire  aujourd’hui,  mes  Frères  : la  mauvaise  con- 
duite de  cette  personne  vient  d’éclater  : eh  bien  ! 
que  celui  d’entre  vous  qui  est  sans  péché,  jette 
contre  elle  la  première  pierre  : Qui  sinepeccato 
est  vestrùin , primus  in  iltam  lapidem  mitlot  ; si 
devant  Dieu  vous  n’avez  rien  de  plus  criminel 
peut-être  à vous  reprocher , parlez  librement , con- 
damnez sévèrement  sa  faute,  lancez  contre  elle  les 
traits  les  plus  piijiiants  de  la  dérision  et  de  la  cen- 
sure; on  vous  le  permet.  Ah  ! vous  qui  en  discou- 
rez si  hardiment,  vous  êtes  plus  heureuse  qu’elle; 
mais  êtes-vous  plus  innocente?  on  vous  croit  plus 
de  vertu , plus  d’amour  du  devoir  ; mais  Dieu , qui 
vous  connoU,  en  juge-t-il  comme  les  hommes? 
mais  si  les  ténèbres  qui  cachent  votre  honte  ve- 
Qoient  à se  dissiper,  les  pierres  que  vous  jetez  ne 
se  tourneroient-elles  pas  contre  vous-même  ? mais 
si  un  événement  inqirévu  trahissoit  votre  secret , 
l’audace  et  la  joie  maligne  avec  lesquelles  vous  cen- 
surez, n’ajouteroienl-elles  pas  un  nouveau  ridicule 
ivoire  confusion  et  à votre  opprobre?Ali!  vous  ne 
devez  ce  fatuAme  de  repiilalion,  dont  vous  vous 
glorifiez , qu'à  des  arlHices  et  à des  ménagements, 
que  la  justice  de  Dieu  peut  confondre  et  déconcer- 
ter en  un  instant  ; vous  touchez  peut-être  au  mo- 


ment où  il  va  révéler  votre  lionte  ; cl  loin  de  rou- 
gir dans  le  secret  et  dans  le  silence,  lorsqu’on 
publie  des  fautes  qui  sont  les  vôtres,  vous  en  par- 
lez, vous  les  racontez  avec  complaisance;  et  voua 
fournissez  au  public  des  traits  dont  il  fera  peut- 
être  usage  un  jour  contre  vous-même  : c’est  la 
menace  et  la  prédiction  du  Sauveur  : Tbus  ceux 
qui  s’arment  du  glaive  périront  par  le  glaire 
(Mattii.  , XXVI,  52):  voua  percez  votre  frère 
avec  le  glaive  de  la  langue;  vous  serez  percé  du 
même  glaive  à votre  tour;  et  quand  vous  seriez 
exemfit  des  vices  que  vous  blâmez  si  téméraire- 
roeiil  en  autrui,  le  Dieu  juste  vous  y livrera. 

La  honte  est  toujours  la  punition  la  plus  ordi- 
naire de  l’orgueil.  Pierre,  le  soir  de  la  cène,  ne 
potivoU  SC  lasser  d'exagérer  le  crime  du  disciple 
qui  devoit  trahir  son  maître  : il  éloil  le  plus  ardent 
de  tous  à s’informer  de  son  nom , et  à détester  sa 
perfidie;  et  au  sortir  de  là,  il  toml>e  lui-même 
dans  l’inHdéliié,  qu’il  venoit  de  blâmer  avec  tant 
de  hauteur  et  de  confiance.  Rien  ne  nous  attire 
tant  la  colère  et  l’abandon  de  Dieu,  que  le  plaisir 
malin  avec  lequel  nous  relevons  les  fautes  de  nos 
frères;  et  sa  miséricorde  s’indigne  que  ces  exem- 
ples alDigeantH , qu’il  ne  permet  que  pour  nous  rap- 
peler à notre  propre  foiblesse,  et  réveiller  notre 
vigilance,  nattent  notre  orgueil , et  ne  réveillent 
que  nos  dérisions  et  nos  censures. 

Vous  sortez  donc  des  règles  de  riiumililé  cliré- 
tienne,  en  censurant  les  fautes  de  votre  frère, 
quelque  publiques  qu’elles  piiisKeiit  être  : mais 
vous  blessez  encore  essentiellement  celles  de  la  cha- 
rité; car  la  charité  n*agi(  pas  en  rat»  ( i.CoR., 
XIII,  4.), dit  l’Apôlre.  Or,  si  les  vices  de  votre 
frère  sont  connus  de  ceux  qui  vous  écoutent,  il  est 
donc  inutile  de  venir  de  nouveau  les  raconter.  En 
effet , que  pourriez-vous  vous  proposer  ? de  blâmer 
sa  conduite?  Mais  n’en  porle-t-ü  pas  déjà  assez  U 
confusion  ? voulez-vous  accabler  un  malheureux , 
et  achever  de  donner  le  dernier  coup  à un  homme 
déjà  percé  de  mille  traits  mortels?  Il  y ad^ja  tant 
d’esprits  noirs  et  malins , qui  ont  exagéré  sa  faute , 
et  qui  la  répandent  avec  des  couleurs  capables  de 
le  noircir  à jamais;  n’est-il  pas  assez  puni?  Il  est 
digne  de  votre  pitié  ; il  ne  l’est  plus  de  vos  cen- 
sures : que  vous  proposeriez-vous  donc  ? de  plain- 
dre son  infurlunc  ? Mais  quelle  manière  de  plaindre 
un  malheureux , que  de  rouvrir  ses  plaies  ? la  com- 
passion est-elle  si  barbare?  Quoi  encore  ? de  venir 
justifier  vos  prophéties  et  vos  soupçons  précédents 
sur  sa  conduite?  de  venir  nous  dire,  que  vous 
aviez  toujours  cru  que  tôt  ou  tard  il  en  viendroit 
là  ? Mais  vous  venez  donc  Iriomplier  de  son  mal- 
beur?  vous  venez  vous  applaudir  de  sa  chute , vous 
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watt  vous  faire  honneur  de  la  malignité  de  vos  l 
ji^menls?  Quelle  gloire  pour  un  chrétien  d’a-  ! 
voir  pu  soupçonner  son  frère;  de  l’avoir  cru  cou- 
pable avant  qu’il  le  partit  ; et  d’avoir  pu  lire  té-  | 
mérairement  ses  cliutes  dans  l’aveniç,  nous  qni  ne 
devons  pas  même  les  voir  lorsqu'elles  sont  arri- 
vées? Ail!  vous  prophétisez  si  juste  sur  la  destinée 
d’autrui  ! soyez  prophète  dans  votre  propre  patrie  ; 
prévoyez  les  malheurs  qui  vous  menacent  ; pour- 
quoi ne  vous  propiiétisez-vous  pas  i vous-même,  ] 
que  si  vous  ne  sortez  de  cette  occasion  et  de  ce  i 
péril,  vous  y périrez?  que  si  vous  ne  rompez  cette  | 
liaison,  le  public , qui  en  murmure  déjà , éclatera  | 
enlin , et  qu'il  ne  sera  plus  temps  de  remédier 
au  scandale  ? que  si  vous  ne  reveneMlc  ces  excès, 
où  l’emportement  de  l’âge  et  une  mauvaise  édu- 
cation vous  ont  jeté , vos  affaires  et  votre  for- 
tune vont  tomber  sans  ressource  ? c’est  ici  ou  il 
faudrait  exercer  votre  art  des  conjectures.  Quelle 
folie  d’être  soi-même  environné  de  précipices, 
et  de  regarder  au  loin  ceux  qui  menacent  nos 
frères  ! 

D’ailleurs,  plus  les  chutes  de  votre  frère  sont 
publiques , plus  vous  devez  être  touché  du  scan- 
dale qu’elles  causent  â l’Église;  de  l'avantage  que 
les  impies  et  les  libertins  en  tireront , poirr  blas- 
pliémer  le  nom  du  Seigneur,  s’affermir  dans  le 
libertinage,  se  persuader  que  ce  sont  là  les  foi- 
blesses  de  tous  les  hommes , et  z]ue  les  plus  ver- 
tueux sont  ceux  qui  savent  mieux  les  cacher  : plus 
vous  devez  être  affligé  de  l'occasion  que  ces  exem- 
ples publics  de  déréglement  donnent  aux  âmes 
foibles  de  tomber  dans  les  mêmes  désordres  : plus 
la  charité  vous  oblige  de  gémir  ; plus  vous  devez 
souhaiter  que  le  souvenir  de  ces  fautes  périsse; 
que  le  jour  et  les  lieux  où  elles  ont  éclaté  soient 
effacés  de  la  mémoire  des  hommes  ; plus  enlin,  par 
votre  silence,  vous  devez  contribuer  à les  assoupir. 
Mais  tout  le  monde  en  parle,  dites-vous;  votre  si- 
lence n’empêchera  pas  les  discours  publics;  ainsi 
vous  pouvez  bien  en  parler  à votre  tour.  Ij  con- 
séquence est  barbare  ; parce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  remédier  au  scandale,  il  vous  sera  permis 
de  l’augmenter?  parce  que  vous  ne  pouvez  pas 
sauver  votre  frère  de  l’opprobre , vous  achèverez 
de  le  cotivrir  de  boue  et  d'infamie  ? parce  que 
tous  presrpie  lui  jettent  la  pierre,  il  sera  moins 
cruel  de  la  jeter  à votre  tour,  et  de  vous  joindre 
à cenx  qui  le  lapident  et  qui  l’écrasent  ? Il  est  si 
beau,  la  religion  même  à part,  de  se  déclarer  pour 
les  malheureux!  il  y a tant  de  dignité  et  de  gran- 
deur d’ame,  à prendre  sous  sa  prateclioii  ceux  que 
tout  le  monde  ahandoune  ! et  quand  les  régit  s de 
la  charité  ne  nous  en  feraient  pas  un  devoir,  les 
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sentiments  seuls  de  la  gloire  et  de  l’humanité  de- 
vraient ici  snflirc. 

Aussi  en  troisième  lieu , non-seulement  vous 
violez  les  règles  saintes  de  la  cliariié,  mais  de  plus, 
vous  êtes  infracteur  de  celles  de  la  justice.  Car  les 
fautes  de  votre  frère  sont  publiipies,  je  le  veux; 
mais  placez-vous  dans  la  même  situation  : exige- 
riez-vous de  lui  moins  d’égards  et  moins  d’huma- 
nité, parce  que  votre  cliute  ne  serait  plus  un  mys- 
tère ? croiriez-vous  que  l’exemple  public  donnât  à 
voire  frère,  contre  vous,  un  droit  que  vous  en  pre- 
nez contre  lui-même?  recevriez-vous,  pour  justi- 
fier sa  malignité,  une  excuse  qui  vous  la  rendroit 
encore  plus  odieuse  et  plus  cruelle?  D’ailleurs,  que 
savez-vous  si  le  premier  auteur  de  ces  discours 
publics,  n’e.st  point  un  imposteur  ? Il  court  tant  de 
faux  bruits  dans  le  monde,  et  la  malice  des  hom- 
mes les  rend  si  crédules  sur  les  défauts  d’autrui  ; 
que  savez-vous  si  ce  n’est  pas  un  ennemi , un 
concurrent,  un  envieux,  qui  a répandu  cette  ca- 
lomnie par  des  voies  secrètes,  pour  détruire  celui 
qui  traversoit,  ou  ses  passions,  ou  sa  fortune  ? ces 
exemples  sont-ils  fort  rares?  si  ce  n’est  pas  un  im- 
prudent, qui  a donné  lieu  à tous  ces  discours  par 
l’indiscrétion  d’une  |iarole  lâchée  sans  attention  et 
recueillie  avec  malice  ? ces  méprises  sont-elles  im- 
possibles? si  ce  n’est  pas  une  conjecture  débitée 
d’abord  comme  telle,  et  donnée  ensuite  comme 
une  vérité  ? ces  altérations  ne  sont-elles  pas  du  ca- 
raclère  des  bruits  publics?  Qu’y  avoit-il  de  plus 
vraisemblable  |iarmi  les  enfants  de  la  captivité,  que 
le  dérc‘glement  prétendu  de  Susanne?  les  juges  du 
peuple  de  Dieu , vénérables  par  leur  âge  et  par 
leur  dignité,  déposoient  contre  elle;  tout  le  peuple 
en  parloit  comme  d’une  épouse  infidèle  ; on  la  re- 
gardoil  comme  l’opprobre  d’Israël  : cependant  c’é- 
toit  .sa  pudeur  même  qui  lui  attirait  ces  outrages; 
et  s’il  ne  se  fût  trouvé  de  son  temps  on  Daniel,  qui 
usât  douter  d’un  bruit  public,  le  sang  de  cette  in- 
nocente alloil  souiller  tout  le  peuple.  Et  sans  sortir 
de  notre  Évangile,  les  discours  sacrilèges,  qui  trai- 
toient  Jésus-Christ  d’imposteur  et  de  Samaritain, 
n’étoiem-iU  pas  devenus  les  discours  publics  de 
toute  la  Judée?  les  prêtres  et  les  pharisiens,  gens 
â qui  la  dignité  de  leur  caractère  et  la  régularité 
de  leurs  mœurs  attiraient  le  respect  et  la  coufiance 
des  peuples , les  appiiyoient  de  leur  autorité  : ce- 
pendant voudriez-vous  excuser  ceux  d’entre  les 
Juifs  qui , sur  des  bruits  si  communs,  parlaient 
du  Sauveur  du  monde  comme  d’un  séducteur,  qui 
imposoit  à la  crédulité  des  peuples?  Vous  voiu  ex- 
posez donc  à la  calomnie  envers  votre  frère  ; quel- 
que répandues  que  soient  les  censures  qu’on  fait 
de  lui,  sa  faute,  dont  vous  n’avez  pas  été  témoins 
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«St  toujours  douteuse  pour  vous  ; et  c'esl  une  in* 
justice  ({ue  vous  lui  faites,  d’aller  publiant,  comme 
vrai,  ce  que  vous  ne  savez  que  par  des  bruits  pu- 
blics, souveut  faux,  et  toujours  ténuTaires. 

Mais  je  vais  plus  loin  : quand  même  la  chute  de 
votre  frère  seroit  certaine,  et  que  la  malignité  des 
discours  n*j  auroil  rien  ajouté;  d’oti  pouvez-vous 
savoir  si  la  luxite  même  de  voir  sa  faute  publique 
ne  Ta  pas  fait  revenir  à lui,  et  si  un  repentir  sin- 
cère et  des  larmes  abondantes,  ne  l'ont  pas  déjà 
effacée  et  expiée  devant  Dieu?  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours des  années  à la  grâce  pour  triompher  d’un 
cœur  rebelle  : il  est  des  victoires  qu’elle  ne  veut 
pas  devoir  au  temps  ; et  une  cbule  publique  est 
souvent  le' moment  de  roiscricorde  qui  décide  delà 
conversion  du  pecbeur.  Or,  si  votre  frère  s'est 
repenti,  n’étes-vous  pas  injuste  et  cruel,  de  faire 
revivre  des  fautes  que  sa  pénitence  vient  d’effacer, 
et  que  le  Seigneur  a ouÛiées?  Souvenez*vous  de 
la  pécheresse  de  l’Evangile  : ses  désordres  étoient 
publics , puisqu’elle  avoit  été  la  pécheresse  de  la 
cité  ; cependant  lorsque  le  pharisien  les  lui  repro- 
clie , ses  tenues  et  son  amour  les  avoienl  effacés 
aux  pieds  du  Sauveur  : 1a  bonté  de  Dieu  lui  avoit 
remis  sa  faute,  et  la  malignité  des  hommes  ne 
pouvoil  encore  l'en  absoudre. 

Endn,  la  cliute  de  votre  frère  ctoit  publique  ; 
c'est-à-dire , on  savoil  confusément  que  sa  cou- 
duiien’éioil  pas  exemple  de  reproche;  et  vous  ve- 
nez en  détailler  Its  circonstances,  en  éclaircir  les 
bits,  en  développer  les  motifs,  en  expliquer  tout 
le  mystère;  confirmer  ce  qu’on  ne  savoit  qu’à 
demi}  apprendre  ce  (|u*on  ne  savoit  point  du  tout; 
et  vous  applaudir  même  d’avoir  |>aru  plus  iustmit 
que  ceux  qui  vous  écoutent,  sur  le  malheur  de 
votre  frère  : il  lui  resloit  encore  du  moins  une 
réputation  chancetenie  ; il  conservoil  encore  du 
moins  tm  reste  d’honneur,  une  étincelle  de  vie; 
et  vous  achevez  de  l’éteindre.  Je  n’ajoiile  pas  que 
peut-être  ou  teooil  oes  bruits  publics  de  certaines 
personnes  sans  aveu;  gens  qui  n’étoienl  ni  d'un 
poids,  ni  d’un  caractère  à persuader;  on  n’osoit 
encore  y ajouter  foi  sur  des  rapports  si  pen  soli- 
des : mais  vous,  qui  par  votre  rang,  votre  nais- 
sance, vos  dignités , vous  êtes  acquis  de  l'autorité 
sur  les  aprits,  vous  ne  laissez  plus  de  lieu  au 
doute  et  à l’incertitude;  votre  nom  seul  va  servir 
de  preuve  contre  finnocence  de  votre  frère  ; et 
fon  va  voQs  citer  désormais  pour  justifier  te  vé- 
rité des  discours  publics.  Or,  quoi  de  plus  injuste 
et  de  dur,  et  par  le  tort  que  vous  lui  faites, 
et  par  le  bien  que  voos  manquez  de  lui  faire  ? vo- 
tre silence  seul  sur  sa  faute , eût  peut-être  arrêté 
U diffamation  pol^kpie  ; et  l’on  vous  eût  cité  pour 


pnriiier  son  innocence,  comme  on  vous  cite  pour 
te  noircir;  et  quel  usage  plus  respectable  auriez- 
vous  pu  faire  de  votre  rang  et  de  votre  autorité? 
Plus  vous  êtes  élevé,  plus  vous  devez  être  reli- 
gieux et  circonspect  sur  la  réputation  de  vos  frè- 
res ; plus  une  noble  décence  doit  vous  rendre  ré- 
servé sur  leurs  fautes  : on  oublie  les  discours  dn 
vulgaire,;  ils  meurent  en  naissant  : les  paroles  des 
grands  ne  tombent  jamais  en  vain,  et  le  public 
est  toujours  l’écho  fidèle , ou  des  louanges*  qu’ils 
donnent,  ou  des  censures  qui  leur  échappent. 
Mon  Dieu  ! vous  nous  apprenez , en  dissimulant 
vous-même  les  péchés  des  hommes,  à les  dissimu- 
ler à notre  tour  ; vous  attendez  avec  une  patience 
miséricordietise , pour  révéler  nos  fautes , le  jour 
où  les  secrets  des  CŒurs  seront  manifestés;  et 
nous  prévenons  par  une  téméraire  malignité , le 
temps  de  vos  vengeances,  nous  qui  sommes  si  in- 
téressés que  vous  ne  découvriez  pas  encore  les 
abîmes  de  nos  cœurs  et  les  mystères  des  con- 
sciences. 

Ainsi,  mes  Frères,  vous  surtout  que  le  rang  et 
la  naissance  élève  au-dessus  des  autres,  ne  vous 
contentez  pas  de  mettre  un  frein  à votre  langue; 
offrez  encore  aux  discours  de  la  médisance , un 
visage  triste  et  sévère,  selon  l’avis  de  l’Esprtt 
saint,  un  silence  de  désaveu  et  d’indignation  : car 
le  crime  est  ici  égal,  et  dans  la  malignité  de  celai 
qui  parle , et  dans  la  complaisance  de  ceux  qui 
Mutent.  Entourons  nos  oreilles  d’épines,  pour  ne 
pas  les  laisser  infecter  par  des  discours  empoison- 
nés; c’est'à-dire,  ne  les  fermons  pas  seulemept  à 
ces  paroles  de  sang  et  d’amertume,  mais  rejetoos- 
les  sur  leur  auteur  d’uiie  manière  aigre  et  pi- 
quante. Si  la  médisance  trouvoit  moins  d’appro- 
iMteurs,  le  royaume  de  Jésus*Christ  seroit  bientôt 
purgé  de  ce  scandale  : on  plaît  en  médisant,  et 
un  vice  qui  plaît  devient  bientôt  un  talent  aima- 
ble ; nous  animons  1a  médisance  par  nos  |applan- 
disseraenls;  et  comme  il  n’est  personne  qui  ne 
veuille  être  applaudi,  il  n’est  presque  aucun  aussi 
qui  ne  se  fasse  un  art  et  un  mérite  de  médire. 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  surprenant,  c’est  que  1a 
piété  elle-même  sert  souvent  de  prétexte  i ee  vice 
que  la  piété  sincère  déteste,  et  qui  sape  les  pre- 
miers fondements  de  te  piété.  Ce  devoit  être  1a 
dernière  partie  de  ce  discours;  mais  je  q'ct  dirai 
qu’un  mot.  Oui,  mes  Frères,  te  médisance  trouve 
souvent  dans  te  piété  même,  des  couleurs  qui  la 
jiisiilienl  : elle  se  revêt  tous  les  jours  des  appa- 
rences du  zèle  : te  luiue  du  vice  semble  antoriser 
te  censure  des  pécheurs;  ceux  qui  font  profésuon 
de  vertu  croient  souvent  honorer  Dieu  et  lui  ren- 
dre gloire,  en  désliouoiaiu  et  décriant  ceux  qui 
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Tofiensent;  comme  « le  privilège  delà  piété,  dont 
Taine  es.t  la  cliarité,  étoii  de  nous  dispenser  de  la 
cliarilé  même.  Ce  n’eat  pas  (jue  je  veuille  ici  jus- 
tilier  les  discours  du  monde,  el  lui  fournir  de 
nouveaux  traits  contre  le  zèle  des  gens  de  bien; 
Tnaifi  je  nc  doU  pas  aussi  dissimuler,  que  la  liberté 
qu*on  se  donne  de  censurer  la  conduite  de  ses 
frères,  est  nn  des  abus  les  plus  ordinaires  de  U 
piété. 

Or,  mon  cher  Auditeur,  vous  que  ce  discours 
regarde,  écoulez  les  règles  que  TEvangile  prescrit 
sur  te  zèle  véritable  , el  ne  les  oubliez  jamais.  Sou- 
venez-vous premièrement , que  le  zèle  qui  nous 
Élit  gémir  des  scandales  qui  déshonorent  TEglise , 
se  contente  d’en  gémir  devant  Dieu  ; de  le  prier 
qu’il  se  souvieune  de  ses  misâ^icordes  anciennes  ; 
qu’il  jette  des  regards  propices  sur  son  peuple  ; 
qu'il  établisse  son  règne  dans  tous  les  cœurs;  et 
qu’il  ramène  les  pécheurs  de  leurs  voies  égarées. 
Voilà  une  manière  sainte  de  gémir  sur  les  chutes 
de  vos  frères  : parlez-en  souvent  à Dieu , et  ou- 
bliez-les  devant  les  hommes. 

Souvenez-vous  secondement , que  la  piété  ne 
vous  donne  pas  un  droit  d’empire  et  d'autorité  sur 
vos  frères  : que  si  vous  n’ètes  pas  établi  sur  eux , 
et  responsable  de  leur  conduite;  s’ils  tombent,  ou 
s’ils  demeurent  fermes,  c’est  Taffaire  du  Seigneur, 
et  non  pas  la  vôtre  : qu’ainsi  vos  plaintes  publiques 
et  étemelles  sur  leurs  désordres,  partent  d’on  fonds 
d’orgueil,  de  malignité,  de  légèreté,  d’inquiétude; 
que  TÉgliseases  pasteurs  pour  veiller  sur  le  trou- 
peau ; que  Tarche  a ses  ministres  qui  la  soutien- 
nent , sans  qu’un  secours  étranger  et  téméraire  s’en 
mêle;  et  qiTeiifin , loin  de  corriger  par  là  vus  frè- 
res, vous  désiionorez  la  piété;  vous  jnsliGez  les 
discours  des  impies  contre  Tliomme  de  bien;  et 
vous  les  autorisez  à dire,  comme  autrefois  dans  la 
Sagesse  : Pourquoi  celui-ci  croit-il  avoir  droit  de 
remplir  les  rues  et  les  places  publiques  de  plaintes 
et  de  clameurs  conti'e  notre  conduite  ? et  se  fait-il 
un  point  de  vertu  de  nous  diffamer  dans  Tesprit 
de  nos  frères  ? Improperai  nobispeetêta  legis^et 
diffamai  in  nos  prccala  discipiinæ  nosirœ. 

Souvenez-vous  troLsièmemeut , que  te  zèle  qui 
est  selon  la  science , cherclie  le  salut , et  non  la 
diffamation  de  son  frère  ; qu’il  veut  édilier , mais 
qu’il  n’aime  pas  à nuire;  qu’il  s’étudie  à se  rendre 
aimable , |K>ur  se  rendre  plus  utile  ; qu’il  est  plus 
touché  du  mallieur  et  de  la  perte  de  son  frère, 
qu’aigri  et  scandalisé  de  ses  foutes;  qu’il  voudroit 
pouvoir  se  les  cacher  à .soi-mëme,  loin  de  les  aller 
publier  devant  les  autres;  et  que  le  zèle  qui  les 
censure , loin  de  diminuer  le  mal , ne  foit  qu'aug- 
menter le  scandale. 


iiouvenez-vons  quatrièmement,  que  cezèle  ccn-> 
seiir  «jue  vous  faites  parollre  contr-e  votre  frère  lui 
est  inutile,  puis(|u’il  n’ene^l  (las  lénioiu;  qu’il  est 
même  nuisible  à sa  conversion , que  vous  reculez 
en  l’aigrissant  par  vos  censures , s’il  vient  à les 
apprendre  ; nuisible  à sa  réputation  que  vous  blet- 
aez,  à la  piété  que  vous  décriât;  nnisible  enfin  à 
ceux  qui,  vous  écoutent;  qui,  respectant  votre  pré- 
tendue vertQ , ne  croient  pas  qu’oa  puisse  s’égarer 
en  soivant  vos  traces , et  ne  mettent  pins  la  médi- 
sance au  nombre  des  vices.  Le  zèle  est  homble , et 
il  n’a  des  yeux  que  pour  ses  propres  misères  ; U 
est  simple , et  il  lui  est  plus  ordinaire  de  croire 
trop  focilement  le  bien  que  le  mal  ; U est  miséri- 
cordieux , et  les  fautes  d’autnii  le  trouvent  tou- 
jours aussi  iqdulgent,  que  ses  propres  fautes  le 
trouvent  sévère  ; il  est  délicat  et  timoré , et  il  aime 
sonvenl  mieux  manquer  de  blâmer  le  vice,  que 
s’exposer  à censurer  le  pécheur. 

Ainsi,  vous,  mes  Frères,  qui,  revenus  des  éga- 
rements du  monde , servez  le  Seigneur,  souffrez 
que  je  finisse  en  vous  adressant  les  mêmes  paroles 
que  saint  Cyprien  adressoit  autrefois  à des  servi- 
teurs de  Jtsus-Ghrist , lesquels , par  un  zèle  indis- 
cret, ne  foisoieul  pas  de  scrupule  de  déchirer  leurs 
frères.  Une  langue  qui  aoonfessé  Jésus-Christ  ; qui 
a renoncé  aux  erreurs  et  aux  pompes  du  monde  ; 
qui  bénit  tous  les  jours  le  Dieu  de  paix  aux  pieds 
des  autels;  qui  est  souvent  consacrée  par  la  parti- 
cipation des  niy.stères  saints , ne  doit  ^us  être  in- 
quiète , dangereuse , pleine  de  M et  d’amertume 
contre  ses  frères  : c’est  une  ignominie  pour  la  re- 
ligion , que  d’abord  après  avoir  offert  au  Seigneur 
des  prières  pures , el  un  sacrifice  de  louanges  dans 
rassemblée  des  fidèles , voos  alliez  lancer  les  traits 
venimeux  du  serpent,  contre  ceux  que  Tunion  de 
la  foi,  de  la  charité  , des  sacrements  ; que  leurs 
propres  égarements  même  devroient  vous  rendre 
plus  chers  et  plus  respectables  : Linijua  Christum 
confessa  uou  sif  mafrdira,  non  (urètifenfa;  noit 
ronviliis  perstrepeus  audiatur;  non  conira  /ra- 
tres  ft  Dei  sacerdoteSy  post  verba  laudis,  serpentU 
veiiena jaenfrfur.  (S.  Cyph. ) 

Otons,  par  la  sagesse  et  la  modération  de  nos 
disconrs , aux  ennemis  de  la  vertu , toute  occasion 
de  blasphémer  contre  elle  : corrigeons  nos  frères , 
plus  par  la  sainteté  de  nos  exemples,  que  par  l’ai- 
greur de  nos  censures  : reprenons  les  en  vivant 
mieux  qu’eux,  et  non  pas  en  parlant  contre  eux  : 
rendons  la  vertu  res|)octab!c  par  sa  douceur,  en- 
core plus  que  par  sa  sévérité  : attirons  à nous  les 
pécheurs , en  compatissant  à leurs  fautes  , el  non 
en  les  censurant  : qu’ils  ne  s’aperçoivent  de  notre 
vertu,  que  par  notre  charité  et  notre  indulgence  : 
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et  que  notre  attention  clnrilabîe  ù couvrir  et  ex- 
cuser leurs  vices,  les  porte  à les  corxlaiimer,  et  à 
8*en  accuser  plus  s^vèreinetil  eiix-nu^mes  : {>ar-là 
nous  ^^agnerons  nos  frères  ; nom  honorerons  la 
piété;  nous  confondrons  Tinipiélé  et  le  libertinage; 
nous  ôterons  an  monde  ces  discours  si  cuinmuns 
et  si  injurieux  à la  véritable  vertu;  et  après  avoir 
usé  de  niisèiicorde  envers  nus  frères,  nous  irons 
avec  plus  de  crmiiance  nous  présenter  au  Père  des 
mbériatrdcs,  et  au  Dieu  de  toute  consolation  , et 
1a  demander  pour  nous-méiues.  jiinsi  soU-tl. 

SERMON 

POUR  l.E  MARDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE 

DE  CyVAÉME. 

DES  DOCTES  SUR  LA  RELIGION. 

Sed  hunr  srimu4  itnd^  sit,  Otrutus  autem  cùm  rene- 
t'ir.  mmo  trit  und«'  »'I. 

Nuu9  uruiM  d'où  celui'Ci  vient  t m^is  pour  le  Cbrist , lun- 
qn'il  pofolln . perMune  qc  saura  d'où  il  virut. 

(Jus. vil.  27.) 

Voilà  le  grand  prétexte  que  rincrédulité  des 
Juifs  upposuii  à la  doctrine  et  an  ministère  de  Jé> 
8us-Christ  : des  doutes  sur  la  vcritc  de  sa  mission. 
Nous  savons  qui  vous  êtes,  et  d’où  vous  venez, 
lui  disoienl-ils  : mais  le  Christ  que  nous  attendons, 
quand  il  paroltra,  nous  ne  saurons  d’où  il  vient. 
11  n’est  donc  pas  clair  que  vous  soyez  le  .Messie 
promis  à nos  pères  : peut-être  est-ce  un  esprit  im- 
posteur, qui  0|>ère  )>ar  vous  des  prestiges  à nus 
yeux  , et  qui  impose  à la  crédulUc  du  vulgaire: 
tant  de  scrlucteurs  ont  déjà  paru  dansla  Judce, 
lesquels  en  se  disant  le  graml  prophète  qui  doit 
venir,  ont  irüiiqté  les  peuples  , et  se  sont  enfin  at- 
tiré la  punition  due  à leur  imposture!  Ne  tenez 
plus  UO.S  e.sprits  en  .suspens  : Quousqué  aoimuin 
Tiosirnm  foflb  .'(JoAN.,  X,  2i.)  El  si  vous  vouiez 
que  nous  vous  croyions  le  (Christ,  monirez-nuus 
que  vous  l'êtes,  d’une  manière  qui  ne  laisse  plus 
de  lieu  au  doute  et  ù la  méprise. 

Je  n’oscroU  le  dire  ici , mes  Frères,  si  le  lan- 
gage des  doutes  sur  la  foi  n'étolt  devenu  si  com- 
mun [>arnii  nous,  que  nous  n'avons  plus  besoin  de 
précaution  pour  entreprendre  de  le  combattre  : 
voilà  le  prétexte  presque  le  plus  universel  dont  on 
se  sert  tous  les  jours  dans  le  monde , pour  s’autori- 
ser dans  une  vie  tonte  criminelle.  Tout  est  plein  au- 
junrd’liui  de  ces  pécheurs,  qui  itous  di-seiit  froide- 
ment qu’ils  se  conveiliroient,  s’ils  éluient  bien 
sûrs  que  tout  ce  que  nous  leur  disons  de  la  religion 
fût  vérit  aHc  ; que  peut-être  il  n'y  a rien  après  cette 


vie;  qu’iU  ont  des  doutes  cl  des  difTiCDltés  sur  nos 
mystères,  aux<|uelie8  ils  ne  trouvent  point  de  ré- 
ponse ()iii  les  suli.>fasse;  qu’au  fond , tout  paroU 
assez  incertain;  et  qu'avant  de  s’embarquer  à sui- 
vre loutes  les  maximes  sévères  de  l’Evangile , il 
faudroit  être  bien  assuré  que  nos  ;>eines  ne  sont 
|Mis  perdues. 

Or,  Je  ne  veux  pas  aujourd’hui  confondre  l’in- 
creiliililé  |>ar  les  grandes  preuves  ([ui  établi^senl  la 
vérité  de  la  foi  clirétienne  : outre  que  nous  les 
avons  dt'Ja  établies  ailleurs,  c’est  un  sqjel  trop 
vaste  |K>iir  undiscours,  et  qui  n’est  pas  môme  sou- 
vent à la  portée  lie  la  plupart  de  ceux  qui  nous 
écoutent  ; c'est  faire  souvent  trop  d’honneur  aux 
objections  frivoles  de  presque  tous  ceux  qui  se  don- 
nent pour  esprits  forts  dans  le  monde,  que  d’em* 
ployer  le  sérieux  de  notre  ministère  à les  réfuter 
et  à les  combattre. 

Il  faut  donc  aujourd’imi  tenter  une  voie  plus 
abrégée  et  plus  facile.  Mou  dessein  n’est  pas  d’en- 
trer dans  le  fond  des  preuves  qui  rendent  témoi- 
gnage à la  vérité  de  la  foi;  je  veux  seulemeut  vous 
découvrir  le  faux  de  l'incrédulité;  je  veux  vous 
prouver  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  disent  incré- 
dules, ne  le  sont  pas;  que  presque  tous  les  pé- 
cheurs , qui  nous  vantent , qui  nous  allèguent  sans 
cesse  leurs  doutes  comme  le  seul  obstacle  à leur 
conversion,  ne  doutent  point;  et  que  de  tous  les 
prétextes  dont  on  se  sert  pour  ne  pas  changer  de 
vie,  celui  des  doutes  sur  la  religion , qui  est  de- 
venu le  plus  commun,  est  le  moins  vrai  et  le  moins 
sincère. 

Il  |>aroU  d’abord  étoimaiU  que  j’entreprenne  de 
prouver  à ceux  (|ui  croient  avoir  des  doutes  sur  la 
religion , et  qui  nous  les  opposent  sanscesse,  qu’ils 
ne  doutent  [K>int  en  effet  : cependant  pour  peu  que 
l'on  connuisse  les  lioinmes,  et  qu’un  fasse  ntten- 
tioii  surtout  au  caraclcrc  de  ceux  qui  se  vantent  de 
douter,  rien  n’est  plus  aisé  que  de  s’en  convaincre. 
Je  dis  à leur  caractère , où  entre  toujours  le  deré- 
glemenl,  l’ignorance,  et  la  vanité;  et  voilà  les 
trois  M>urces  les  plus  ordinaires  de  leurs  doutes  : 
iis  en  font  honneur  à rincrédulité,  qui  n’y  a pres- 
que point  de  part. 

C’est  premièrement,  le  déréglcinenl  qui  les 
projMise , sans  oser  les  croire.  Première  réllexion. 

C'est  en  second  lieu,  l’ignorance  qui  lesadopte, 
sans  les  comprendre.  Seconde  rélleviun. 

C'est  euHn  lu  vanité  qui  s’en  fait  honneur,  sans 
pouvoir  |tarvenir  à s’en  faire  une  ressource.  Der- 
nièrc  réllexion. 

C’csl-àHlire,  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  di- 
sent incrédules  dans  le  monde , sont  assez  déréglés 
pour  desirer  de  l’èife;  trop  igoorauls  pour  l’éire 
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en  effet;  et  assez  vains  cependant  pour  vonluir  le 
paroUre.  I)évflop{)onsces  trois  rcdkxions,  devenues 
parmi  nous  d’un  si  ^rand  iisaf^  ; et  coiifundons  le 
iil>ertiuage  plutôt  que  riocréduliie,  en  le  décou- 
vrant à lui-méroe. 

Ji*e,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut  d’abord  convenir,  mes  Frères , et  il  est 
triste  pour  nous  (|ue  nous  de>  ions  cet  aveu  à la 
vérité  ; il  faut , dis-je,  convenir  que  notre  sU'Cle  et 
ceux  de  nos  pères  ont  vu  de  véritables  incrédules. 
Dans  la  dépravation  des  nururs  où  nous  vivuns , 
et  an  milieu  des  scandales  qui  depuis  si  long-temps 
aniigenl  l'Église,  il  n’est  pas  surprenant  qn’U 
se  soit  tronvé  qnelquefois  des  hommes  qui  n’aient 
plus  voulu  connoltre  de  Dieu  ; et  «pie  la  foi  si 
affuiblie  dans  tous,  se  soit  enfin  en  quelques  uns 
tout-à-fait  cteinle.  Comme  dans  tous  les  siècles 
paroissent  certaines  âmes  clioLsies  et  extraordi- 
naires, que  le  Seigneur  rein(>lit  de  ses  grâces , de 
ses  lumières,  de  ses  dons  les  plus  éclatants , et  en 
qui  il  prend  plaisir  de  verser  à pleines  mains  tou- 
tes les  rieliesscs  de  su  miséricorde  : oti  en  voit 
aussi  en  qui  l’iniquité  est,  (>our  ainsi  dire,,  con- 
sommée , et  que  le  Seigneur  semble  avoir  mar- 
quées, pour  faire  éclater  en  elles  les  ju-.remeiits  les 
plus  terribles  de  sa  jostice,  et  les  effets  les  plus 
funestes  de  son  abandon  et  de  .sa  colère. 

L’£^llse,  où  tous  les  scandales  doivent  croître 
jusqu’à  la  fin,  ne  peutdoiic  se  glorifier  d’tMre  tout- 
à-fait  purgée  du  scandale  de  riiH'ré  iuliié  : elle  a 
de  temps  en  temps  ses  astres  qui  réclairtMit,etses 
monslresqui  la  dcligtirent;  et  à côté  de  ces  grands 
hommes,  célèbres  par  leurs  lumières  et  par  leur 
sainlelc,  qui  lui  ont  servi  de  soiuirn  et  d’orne- 
ment dans  chaque  siècle,  elle  a vu  s’élever  aussi 
une  tradition  d'hommes  impies , dont  les  noms 
sont  encore  aujourd’hui  l’horreur  de  l’univers,  les- 
quels, {>ar  des  écrits  pleins  de  blasphème  et  d’im- 
|délé , ont  osé  attaquer  les  mystères  de  Dieu , nier 
le  salut  et  les  promesses  faites  à nos  pères , renver- 
ser le  foiHlementde  la  foi,  et  prêcher  le  libertinage 
parmi  les  fidèles. 

Je  ne  prétends  donc  pas , mes  Frères , que  parm  i 
tant  de  libertins  qui  parlent  au  milieu  de  nous  le 
langage  de  l’incrédulité,  il  ne  s’en  trouve  quel- 
qu’un d’assez  corrompu  dans  l’cspril  et  dans  le 
cipur , d’n.s.sez abandonné  de  Dieu,  pour  être  en 
effet  et  réellemeni  incrédule  : je  veux  seulement 
établir  que  ces  hommes  impies,  et  fermes  dans 
l'impielé,  sont  rares,  et  que  parmi  tous  ceux  (|ui 
nous  vantent  tous  les  jours  leurs  tiuulcs  et  leur  in- 
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crédulité,  et  i\m  en  font  une  déplorable  a'^tenla- 
lion,  il  n’en  est  pas  peut  être  tui  mîuI  sur  le  cn-ur 
duquel  la  fui  ne  conserve  encore  .ses  droits  , et  qui 
ne  craigne  encore  en  secret  le  Dieu  (ju’U  fait  sem- 
blant de  ne  vouloir  pas  coiinollre.  Pour  confondre 
nos  prétendus  incrédules , il  n’est  pas  toujours 
nécessaire  de  les  combattre  ; souvent  on  ne  com- 
bat que  des  fantômes  : il  faut  seutenu  nt  les  mon- 
trer tels  qu’ils  sont;  l’affreuse  décoration  d’incré- 
dulité dont  ils  SC  parent,  tombe  bientôt;  et  il  ne 
leur  reste  plus  que  leurs  passions  et  leurs  dé- 
bauclKs. 

Et  voilà  la  première  raison  sur  quoi  j’ai  élabU 
la  ptopodiioii  generale,  que  la  plupart  de  ceux  i]ui 
se  vantent  d’avoir  lies  doutes,  ne  doutent  |niint  en 
effet  ; c’est  que  leurs  doutes  sont  des  doutes  de  dé- 
règlement, et  iK>n  |)as  d'inorédulUé.  l^oiirquoi, 
me.i  Frères?  parce  que  c’est  le  dérèglement  qui  a 
foriné  leurs  doutes,  et  non  pas  leurs  doutes  le  dé- 
règlement ; parce  qu’actuellemenl , c’est  à leurs 
passions  et  non  pas  à leurs  doutes  qu'ils  tieaneni; 
parce  qu’enlin  ils  n’aitaquent  d’ordinaire  de  la  re- 
ligion, (|uc  les  véritis  incommode.'*  aux  passions. 
Voici  des  réllexions  qui  me  paroU<;ent  dignes  de 
votre  attcalion  ; je  vais  vous  les  exposer  sans  or- 
tiemeal,  ctdtms  le  même  ordre  qu’elles  se  sont 
offertes  à mon  esprit. 

Je  dis  eu  premier  lieu  ; parce  que  c’est  le  dérè- 
glement qui  a formé  leurs  doutes,  et  non  pas 
leur.>.  doutes  le  dérèglement.  Oui,  mes  Frères, 
on  ii’:i  |H)iiit  encore  vu  de  ces  hommes,  (|ui  affec- 
tent de dire  incréilulcs,  cl  tpü  aient  commencé 
par  des  doutes  sur  les  vérités  de  la  foi,  et  qui  des 
doutes  soient  tornlHls  dans  la  débauché  : on  com- 
mence pur  les  passions  ; les  doutes  viennent  en- 
suite : on  s»  laisse  d’abord  emporter  aux  égare- 
ments de  l’ôge , et  aux  excès  de  la  débauche  ; et 
quand  on  y a fait  un  certain  chemin , et  qu’il  ne 
paruit  plus  possible  de  retourner  sur  .ses  pa.s , on  se 
dit  à soi-méme,  pour  se  calmer,  qu’il  n’y  a rien 
après  cette  vie  ; on  du  nioin.s  on  est  ravi  de  trouver 
des  gens  qui  nous  le  disent.  Ce  n’esl  donc  pas  le 
peu  de  certitude  qu’on  trouve  dans  la  religion, 
qui  fait  conclure  qu’il  faut  s’abandonner  au 
plaisir,  et  qu’il  est  iuutile  de  se  faire  violence, 
pnlcque  tout  meurt  avec  nous  ; c’est  rabandonne- 
menlau  plaisir  qui  jette  dans  rincerliuule  sur  la 
religion,  et  qui,  nous  rendant  la  violence  comme 
impossible , nous  fait  conclure  qu’aiissi  bien  elle 
est  inutile.  La  foi  ne  devient  donc  suspecte  que 
iorsqu’ellc  onmmi'nce  à devenir  incommode  : et 
jusqu’ici  rincrédiilitc  n’a  (Hiint  fait  de  voluptueux; 
mais  la  volupté  a presi)ue  fait  tous  les  incré- 
dules. 
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Et  Dne  prenve  de  ce  que  je  dis , tous  que  ce 
discours  reçanle  , c'est  que  tandis  que  vous  avez 
vécu  avec  pudeur  et  avec  innocence,  vous  n’avez 
pas  douté.  Rappelez  ces  temps  lieureui  où  les  pas- 
aions  n'avoient  pas  encore  gité  votre  cœur  : la  foi 
de  vos  pères  ne  vous  oITroit  rien  que  d’auguste 
et  de  respectable;  la  raison  plioit  sans  peine  sous  le 
joug  de  l’aulorilé  ; vous  ne  vous  avisiez  pas  de 
vous  fumier  à vous-niéines  des  dirHcullés  et  des 
doutes  : dès  que  les  mœurs  unt  changé , les  vues 
sur  la  religion  n’onl  pas  été  les  niènies.  Ce  n’est 
donc  pas  la  foi,  qui  a trouvé  dans  votre  raison  de 
nouvelles  difficultés;  c’est  la  pratique  de  vos  de- 
voirs qui  a rencontré  dans  votre  cœur  de  nouveaux 
obstacles.  Et  si  vous  nous  dites  que  vos  premières 
impressions,  si  &vorables  à la  foi , ne  venoient  que 
des  préjugés  de  l’éducation  et  de  l’enfance;  nous 
vous  répondrons  que  les  secondes , si  favorables  è 
l’impiété , ne  vous  sont  venues  que  des  préjugés 
des  passions  et  de  la  débauche  ; et  que  préjugés 
pour  préjugés,  il  nous  semble  qu’il  vaut  encore 
mieux  s’en  tenir  à ceux  qui  sont  formés  dans  l’in- 
nocence , et  qui  nous  portent  à la  vertu , qu’è  ceux 
qui  sont  nés  dans  l’infamie  des  passions , et  qui  ne 
prêchent  que  le  libertinage  et  le  crime. 

Aussi , rien  n’est  plus  humiliant  pour  l’incrédu- 
lité , que  de  la  rappeler  à son  orighie  : elle  porte 
nn  faux  nom  de  science  et  de  lumière  ; et  c’est  un 
enfant  de  crime  et  de  ténèbres.  Ce  n’est  donc  pas  la 
force  de  la  raison  qui  a mené  là  nos  prétendus  in- 
crédules ; c’est  la  foiblesse  d’un  cœur  corrompu 
qui  n’a  pu  surmonter  ses  pencliants  les  plus  hon- 
teux; c’est  même  une  lâcheté  de  courage , qui  ne 
pouvant  soutenir  et  regarder  d’un  œil  feraie  les 
terreurs  et  les  menaces  de  la  religion , tâche  de  s’é- 
tourdir , en  redisant  sans  cesse  que  ce  sont  des 
frayeurs  puériles  ; c’est  un  homme  qui  a peur  la 
nuit , et  qui  citante  en  marcliant  tout  seul  dans  les 
ténèbres,  pour  se  rassurer  lui-même  : la  débauche 
nous  rend  toujours  lâclies  et  craintifs;  et  ce  n’est 
qu’un  excès  de  peur  des  peines  étenielles,  qui  fait 
qu’im  libertin  nous  prêche  et  nous  chante  sang 
cesse  qu’elles  sont  douteuses  ; il  tremble , et  il 
veut  se  rassurer  contre  lui-même  ; il  ne  peut  pas 
soutenir  en  même  temps  la  vue  de  ses  crimes,  et 
celle  du  supplice  qui  les  attend  : cette  foi  si  véné- 
rable , et  dont  il  parle  avec  tant  de  mé|>ris , l'cf- 
frme  pourtant , le  trouble  encore  plus  que  les  au- 
tres pécheurs,  qui  sans  douter  de  ses  châtiments, 
ne  laissent  pas  souvent  d’être  infidèles  à ses  pré- 
ceptes ; c’est  un  lâche  qui  cache  sa  |>eur  sous  une 
fausse  ostentation  de  lii-avoiite.  Non , mes  Frires, 
nos  prétendus  esi>rils  furis  se  domieiit  pour  des 
hoitunes  fermes  et  courageux  : suivez-les  de  près; 


ce  sont  les  plus  foibles  et  les  pins  lâches  de  tons 
les  liommes. 

D’ailleurs , il  n’est  pas  étonnant  que  le  dérègle- 
ment nous  mène  à d«  doutes  sur  la  religion  : il 
fout  appeler  l’incrédulité  au  secours  des  passions  ; 
car  elles  sont  trop  foibles  et  trop  injustes  pour  se 
soutenir  toutes  seules.  Nos  lumières , nos  senti- 
ments , notre  conscieuce , tout  les  combat  au  dedans 
de  nous  : il  faut  donc  leur  chercher  un  appui , et 
les  défendre  contre  nous-mêmes  ( car  on  est  bien 
aise  de  se  justifier  à soi-même  tout  ce  qui  plaît  ). 
On  ne  veut  pas  que  des  passions  qui  nous  sont 
clières  soient  criminelles , ni  avoir  à soutenir  sans 
cesse  les  intérêts  de  ses  plaisirs  contre  ceux  de  sa 
conscience  : un  vent  jouir  tranquillement  de  ses 
crimes , et  se  délivrer  de  ce  censeur  importun , 
qui  prend  sans  cesse  au  dedans  de  nous  le  parti  de 
la  vertu  contre  nous-mêmes.  Ce  n’est  jouir  qu’à 
demi  de  ses  passions , tandis  que  les  remords  noua 
en  disputent  le  plaisir  ; c’est  acheter  trop  chère- 
ment le  erime,  que  de  l'acheter  au  prix  même  du 
repos  qu’on  y cherche  : il  faut , ou  finir  set  débau- 
clies,  ou  tâcher  de  t’y  calmer;  et  comme  il  en 
coùleroit  trop  de  les  finir , et  qu’on  ne  sauroit  t’y 
calmer  qu’en  doutant  des  vérités  qui  nous  trou- 
blent , on  se  les  dorme  à soi-même  comme  dou- 
teuses ; et  pour  parvenir  à être  tranquille , on  s’ef- 
force de  se  persuader  qu’on  est  incr^ule. 

C’est-à-dire,  que  le  grand  effort  du  dérégle- 
ment est  de  nous  conduire  au  désir  de  l’incrédu- 
lité ; on  voudroit  pouvoir  arriver  à l’affreuse  sé- 
curité de  l'incrédulité  ; on  regarde  cet  état  d’endur- 
cissement entier  comme  un  état  heureux  ; on  se 
sait  mauvais  gré  d’être  né  avec  une  conscience 
plut  foible  et  plus  craintive;  on  envie  la  destinée 
de  ceux  qu’on  croit  fermes  et  inébranlables  dans 
l’impiété , lesquels  peut-être  à leur  tour , livrés  en 
secret  aux  remords  les  plus  tristes,  et  se  faisant 
honneur  d’une  fermeté  qu’ils  n’ont  point , regar- 
dent notre  sort  avec  envie,  parce  que,  ne  jugeant 
de  nous  que  par  les  discours  de  liliertinage  que 
nous  tenons,  ils  nous  prennent  pour  ce  qu’ils  pa- 
roissent  eux-mêmes  être  à nos  yeux , c’est-à-dire, 
pour  ce  ipie  nous  ne  sommes  pas , et  pour  ce  que 
et  eux  et  nous  voudrions  être.  Et  c’est  ainsi , ô mon 
Dieu  ! que  ces  faux  héros  de  l’impiété  vivent  dans 
une  illusion  perpétuelle , se  donnent  sans  cesse 
le  change  à eux-mêmes  , et  ne  paroissent  ce  qu’ils 
ne  sont  pas , que  parce  qu’ils  souhaitent  de  l’être  : 
ils  voudroient  bien  que  la  religion  frit  un  songe; 
ils  disent  dans  leur  cœur  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ; 
/>i.rti  in.Çîpiens  tu  corde  sifO,  iVou  est  Deus  ( Ps. 
13,  t ),  c’est-à-dire,  ce  langage  impie  est  le  désir 
de  leur  cœur  : ils  desireroieut  qu’il  n’y  eût  point 
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de  Dîea  ; que  cet  Être  si  grand  et  $t  nécessaire  fût 
One  chimère  ; qu’üs  fussent  eux  seuls  les  inailres 
de  leur  destinée  ; qu’ils  n'eussent  à répondre  qu’à 
eux-mémes  des  Iwrreurs  de  leur  vie  et  de  l’indi- 
gnité de  leurs  passions  ; que  tout  finit  avec  eux , et 
qu’il  n’y  eût  point  an-delà  du  tombeau  de  juge 
suprême  et  étemel,  vengeur  du  vice , et  rémuné* 
râleur  de  la  vertu  : ils  le  désirent , ils  l’anéantis- 
sent  autant  qu’ils  peuvent  par  les  souliaits  impies 
de  leur  cœur;  mais  ils  ne  peuvent  effacer  du  fond 
de  leur  être , l’idée  de  sa  puissance  et  la  crainte  de 
sa  justice:  DixiX  intiptens  <>i  corde  stio,  A’on  est 
DeyiS, 

En  effet , il  seroil  trop  triste  et  trop  vulgaire 
pour  un  homme  tain,  abîmé  dans  la  débauciie,  de 
se  dire  en  secret  à lui-méme  : Je  suis  encore  trop 
foLble  et  trop  abandonné  au  plaisir,  pour  en  sortir, 
et  mener  une  vie  plus  régulière  et  plus  chrétienne. 
Ce  prétexte  lui  laisserolt  encore  tous  scs  remords  : 
c’est  bien  plutôt  fait  de  se  dire  à soi-même  : Il  est 
inutile  de  mieux  vivre , parce  qu’il  n'y  a rien  après 
la  vie.  Ce  prétexte  est  bien  plus  commode,  parce 
qu’il  finit  tout  : c’est  le  plus  fiivorable  à la  paresse , 
parce  qu’il  nous  éloigne  des  sacrements,  et  de  tous 
les  antres  assujéUssements  de  la  religion.  Il  est 
bien  plus  court  de  se  dire  à aoi-même  qu’il  n’y  a 
rien , et  de  vivre  comme  si  en  effet  on  en  étoit 
persuadé  : c'est  se  délivrer  tout  d’un  coup  de  tout 
joug  et  de  toute  contrainte  : c’est  finir  toutes  les 
mesures  gênantes  que  les  pécheurs  d’un  autre  ca- 
ractère gardent  encore  avec  la  religion  et  avec  la 
conscience.  Ce  prétexte  d’incrédulité,  en  nous 
persuadant  que  noos  doutons  en  effet , noos  laissa 
dans  nu  eertatn  état  d’indolence  sur  tout  ce  qui 
regarde  le  salut,  qui  nous  empêclie  de  nous  ap- 
profondir noos-mêmes , et  de  foire  des  réOexions 
trop  tristes  sur  nos  passions  : nous  nous  laissons 
mollement  entraîner  au  cours  fatal  qui  nous  em- 
porte , sur  le  pr^ugé  général , que  nous  ne  croyons 
rien  ; nous  avons  peu  de  remords , parce  que  nous 
nous  supposons  incrédules,  et  que  cette  supposi- 
tion nous  laisse  presque  la  même  sécurité  que  l’im- 
piétc  véritable  : du  moins  c’est  une  diversion  qui 
émousse  et  qui  suspend  la  sensibilité  de  la  con- 
science ; et  en  faisant  que  nous  nous  prenons  tou- 
Jonrt  ponr  ce  que  nous  ne  sommes  pas , elle  foU 
que  nous  vivons  comme  si  nous  étions  en  effet  ce 
que  nous  desirons  d’être. 

C’est-à-dire  qu’il  faut  tarder  le  parti  de  la 
pinpart  de  ces  prétendus  esprits  forts , et  de  ces  in- 
crédules de  débauche  et  de  libertinage , comme 
un  parti (riiommes  foihles , dissolus,  tlissipés^  les- 
quels n’ayant  pas  la  f'»rce  de  vivre  diréticnnc- 
lucQt , ni  la  fermeté  ffléme  d’être  impies , demeu- 


rent dans  cet  éfàt  d’éloignement  de  la  religioa , 
comme  le  plus  commode  à la  paresse;  et  comme 
ils  ne  font  rien  pour  en  sortir,  \U  croient  y tenir 
en  effet:  c’est  une  espèce  de  neutralité  entre  la 
foi  et  l’irréligion , dont  riodolence  s’accommode; 
parce  qu’il  faut  du  mouvement  pour  prendre  un 
parti , et  que  |)our  demeurer  neutre,  il  n’y  a qu’à 
ne  point  penser,  et  vivre  d’habitude  : ainsi  on  ne 
s’approfundit  et  on  ne  se  décide  jamais  soi-même. 
L’impiété  ferme,  déclarée,  a je  ne  sais  quoi  qui 
fait  horreur  : la  religion,  d‘un  autre  côté,  offre  des 
objets  qui  alarment  et  (pii  n’incommoilenl  pas  les 
passions.  Que  faire  entre  cesdeux  extrémités,  dont 
l'une  révolte  la  raison,  etl’aulre  les  sens?  on  de- 
meure indécis  et  cliancclant  ; on  jouit,  en  ailcn- 
danl,  du  calme  que  cet  état  d’indecision  et  d’in- 
différence nous  laisse  : ou  vit  sans  vouloir  savoir 
CO  qu’on  est  : parce  qu’il  est  plus  commode  de 
n’étre  rien , et  de  vivre  sans  penser  et  sans  se  oon- 
noiti  e.  Non , mes  Frères , je  le  répète  ; ce  ne  sont 
pas  ici  des  incrédules,  ce  sont  des  hommes  lâclies 
qui  n’oot  pas  la  force  de  prendre  un  parti  ; qui  ne 
savent  que  vivrt  voluptueusement,  sans  règle, 
sans  morale , souvent  sans  bienséance  ; et  qui  sans 
être  impies,  vivent  pourtant  sans  religion,  parce 
que  U religion  demande  de  la  suite,  de  la  raison, 
de  l’élévation,  de  la  fermeté,  de  grands  senti- 
ments , et  qu’ils  en  sont  incapables.  Voilà  pourtant 
les  héros  dont  l’iinpiélc  s’iioiiore;  voilà  les  suffra- 
ges dont  elle  se  fuit  un  rempart , et  qu’elle  oppose 
à la  religion  en  nous  insultant  ; voüà  les  partisans 
avec  lesquels  elle  se  croit  invincible  : et  il  faut  bien 
que  ses  ressources  soient  foibles  et  misérables, 
puisqu’elle  est  réduite  à les  chercher  dans  des 
hommes  de  ce  caractère. 

Première  raison  qui  prouve  que  ce  ne  sont  pas 
les  doutes  qui  jettent  dans  le  déréglement;  mais 
le  déréglement  tout  seul  qui  nous  jette  dans  les 
doutes.  La  seconde  raison  n'est  qu’une  nouvelle 
preuve  de  la  première  : c’est  qu’actiiellement  si 
l’on  ne  clintige  point  de  vie , ce  n’est  pas  à ses  dou- 
tes que  l’on  tient,  c’est  à ses  seules  passions. 

Car  je  ne  vous  demaude  ici  que  de  la  bonne 
foi , à vous  qui  nous  alléguez  saits  cesse  vus  doutes 
sur  nos  mystères.  Lorsque  vous  pensez  quelque- 
fois à sortir  de  cet  abîme  de  vice  et  de  dékiiiche 
où  vous  vivez,  et  que  les  passions  plus  tranquilles 
vous  peimettent  quelque  retour  sur  vous-mêii>e; 
vous  opposez-vous  alors  vos  incertiliides  sur  la  re- 
ligion ? vous  dites-vous  à vons-tnènie  : Mais  si  Je 
reviens , il  famlr.T  croire  des  choses  (]ui  paroissent 
inrnnables?  Est-ce  là  la  grande  difliculié?  Ah! 
vous  vtHis  dites  en  secret  à vous-même  : Mais  si  je 
reviens , U faudra  fiuir  ce  commerce , m’iiilaUirc 
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ees  excès  f rompre  ces  sociétés , éviter  ces  Ueax  , | 
en  venir  à des  démarches  que  je  ne  soutiendrai 
jamais,  et  prendre  un  genre  de  vie  auquel  toutes  i 
mes  inclinations  répugnent.  Voilà  à quoi  tous  te>  I 
nez;  voilà  le  mur  de  séparation  qui  vous  éloigne 
de  Dieu.  Vous  parlez  tant  aux  autres  de  vos  dou- 
tes; d’où  vient  que  vous  ne  vous  en  parlez  point  à 
Tuus-même?  ce  n’est  donc  pas  ici  une  aflaire  de  j 
raison  et  de  croyance,  c'est  uite  afTaire  de  cœur  et  | 
de  déréglement , et  le  delai  de  votre  conversion  ne  I 
prend  pas  sa  source  dans  vos  incertitudes  sur  la  , 
foi,  mais  dans  le  doute  seul  où  vous  laisse  la  vio*  j 
lence  et  l’empire  de  vos  passions,  de  pouvoir  ja*  | 
mais  vous  affranchir  de  leur  servitude  et  de  leur  ' 
infamie.  Voilà,  mes  Frères,  les  dialnes  véritables 
''  qui  lient  noe  prétendus  incrédules  à leurs  propres 
misères. 

Et  ce  qui  confirme  encore  cette  vérité,  c’est  que 
la  plupart  de  ces  hommes  qui  se  donnent  pour  io- 
croules , vivent  pourtant  dans  des  variations  per- 
pétuelles sur  le  point  même  de  l’incrédulité.  En 
certains  moments  les  vérités  de  la  religion  les  tou- 
chent; ils  se  sentent  agités  de  vifs  remords;  ils 
cherchent  même  des  hommes  Itabiles  et  renom- 
més, des  serviteurs  de  Dieu,  pour  s’entn  tenir  avec 
eux  et  s’instruire  : en  d’autres , ils  sc  moquent  de 
ces  vérités  ; ils  traitent  les  sen  iteurs  de  Dieu  avec 
dérision,  et  la  piété  elle-même  de  dtimère  ; il 
D*est  guère  de  ces  pécheurs , de  ceux  même  qui 
font  le  pins  d’ostentation  de  leur  incrédulité , que 
le  spectacle  d’une  mort  inopinée,  qu’un  accident 
funeste , qu’une  perte  douloureuse , qu’un  renver- 
sement de  fortune,  qu’une  disgrâce  éclatante, 
n’ait  quelquefois  jetés  dans  des  réflexions  irisfes 
sur  leur  état,  et  dans  des  désirs  d’une  vie  plus 
dtrélienne;  il  n’en  est  guère  qui , dans  ers  situa- 
tions affligeantes,  ne  cherchent  de  la  consolation 
auprtedes  gens  de  bien , ne  fassent  quelque  démar- 
che qui  laisse  espérer  une  sorte  d’amendeincnl.  Ce 
o’ett  pas  à leurs  compagnons  d’impiété  et  de  li- 
bertinage , qu’ils  ont  recours  alors  pour  se  conso- 
ler ; ce  n’est  pas  dans  ces  railleries  impies  de  nos 
mystères  et  dans  cette  philosophie  affreuse,  qu’ils 
cherchent  un  adoucissement  à leurs  peines  : ce 
sont  là  les  discours  de  In  joie  et  de  la  débauché , et 
non  pas  de  l’aflliction  et  de  la  douleur  : c’est  la  re- 
ligion de  la  table , des  plaisin , des  excès  ; ce  n’est 
pas  celle  du  sérieux , des  contre-temps  et  de  la  tris* 
tesse  : le  goût  de  l’impiété  loinl>e  pour  eux  avec 
celui  des  plaisirs.  Or,  si  leur  incrédulité  avoilsbn 
fondement  dans  les  inccrtiiiidos  réelles  sur  la  reli- 
gion, tant  que  oes  incortitudea  snbsisieroienl , 
l’incrédulité  seroit  toujours  la  même  ; mais  comme 
, leurs  doutes  ne  naissent  que  de  leurs  passions,  et 


que  leurs  passions  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes, 
ni  également  vives  et  maîtresses  de  leur  cœur, 
leurs  doutes  cliangeiit  sans  cesse  comme  leurs  pas- 
sions; ils  croissent,  iis  diminuent,  ils  s'éclipsent, 
ils  reparoissent , Us  sont  dans  la  même  volubilité 
et  toujours  dans  le  même  degré  de  leurs  passions; 
en  un  mot , ils  suivent  la  destinée  des  pasidons , 
parce  qu’ils  ne  sont  que  les  passions  elles-mêmes. 

En  effet , mes  Frères , pour  ne  laisser  plus  rien 
à dire  sur  ce  sujet , et  achever  de  vous  faire  sentir 
combien  celte  profession  d’iitcrédulité,  dont  on 
s’honore,  est  méprisable;  c’est  que  répondez  à 
toutes  les  difliculiés  d’un  pécheur  qui  se  vante 
d’être  incrédule  ; réduisez-le  à n’avoir  plus  rien  à 
vous  répliquer,  il  ne  se  rend  pas  encore  ; vous  ne 
l’avez  pas  encore  pour  cela  gagné,  il  se  renferme 
en  lui-même , comme  s’il  avoii  encore  des  raisons 
plus  accablfnles  qu’il  ne  daigne  pas  mettre  en 
avant  : il  lient  bon , et  oppose  un  air  mystérieux  et 
décidé,  à toutes  les  preuves  qu’il  ne  peut  résou- 
dre. Vous  avez  pitié  alors  de  sa  fureur  et  de  son 
entêtement  : vous  vous  trompez  ; ne  soyez  touché 
que  de  sa  vie  libertine  et  de  sa  mauvaise  foi  : car 
qu’une  maladie  mortelle  le  fiappeau  sortir  de  là  ; 
coiœez  autour  du  lit  de  sa  douleur  ; ah  ! vous  trou- 
vez ce  prcicndu  incrédule  convaincu  ; ses  doutes 
cessent , ses  incertitudes  fmissenl , tout  cet  appa- 
reil déplorable  d’incrédulité  s’évanouit  et  se  dé- 
concerte; il  n’en  est  plus  même  question  ; U a re- 
cours au  Dieu  de  ses  pères;  il  redoute  sesjugements 
qu’il  faisoit semblant  de  ne  pas  croire.  Le  ministre 
de  Jésus-Christ  appelé  n’a  pas  besoin  d’entrer  en 
contestation  pour  le  détromper  de  son  impiété  : le 
pécheur  mourant  prévient  là-dessus  ses  soins  et 
son  ministère  : il  a honte  de  ses  blasphèmes  pass<b; 
il  s’en  repent;  il  eti  avoue  le  faux  et  la  mauvaise 
fui;  il  en  fait  une  réparation  publique  à la  majesté 
et  à la  vérité  de  la  religion  : il  ne  demande  plus  des 
preuves;  il  ne  demande  que  des  consolations.  Ce- 
pendant celte  maladie  ne  lui  a pas  donné  de  nou- 
velles lumières  sur  la  fin;  le  coup,  qui  frappe  sa 
chair,  n’a  pas  éclairci  les  doutes  de  son  .esprit  : 
ah  ! c’est  qu’il  touche  son  cœur  ; c’est  qu’il  finit 
ses  déréglenœots  ; c’est,  en  un  mot,  que  ses  doutes 
étoient  dans  ses  passions , et  que  tout  ce  qui  va 
éteindre  ses  passions,  éteint  en  même  temps  ses 
doutes. 

Il  peut  arriver , je  ravoiic , qu’il  se  trouve  qurf- 
qnefois  des  pecheurs,  qui  poussent  jusqu’à  ce 
dernier  moment  leur  fureur  et  leur  impiété  ; et  qui 
nicurent  en  vomissant,  avec  leur  amc  impie , des 
hlasphèmt's  contre  le  Dieu  qui  va  les  juger,  et 
qu’ils  ne  veulent  pas  coiiiiuUre.  Car , ô mon  Dieu  ! 
vous  êtes  terrible  dans  vos  jugements,  et  vous  per- 
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ineltez  qoeltfoelbls  que  Hinpie  lueure  dans  son 
impiété.  Mais  «^exemples soûl  rares;  el  vous  sa- 
vez vous-mêmes,  mes  Frères , qu’un  siècle  entier 
fournit  à peine  un  de  ces  affreux  spectacles  : mais 
voyes  dans  ce  dernier  ntoment  tous  les  autres,  qui 
s’étoient  fait  iionneur  de  leur  incrédulité  dans  Fo- 
pinion  publique  ; voyez  au  lit  de  la  mort  un  pé- 
cheur, qui  jusque  là  avoil  paru  le  plus  ferme  dans 
l’impicté,  el  le  plus  déteminé  à ne  rien  croire  ; il 
devance  lui-même  la  ppopoûiion  qu’on  alloil  lai 
faire  de  recourir  aux  remèdes  de  TEglise  ; il  lève 
les  mains  au  ciel;  il  donne  des  marques  éclatantes, 
sincères  d’une  religion  qui  ne  s’étoit  jamais  effacée 
du  fond  de  son  cœur;  il  ne  rejette  plus,  comme 
des  terreurs  puériles,  les  menaces  et  les  châtiments 
de  la  vie  future  ; que  dis-je  ? ce  pécheur  autrefois 
si  ferme , si  fier  dans  sa  prétendue  incrédulité , si 
fort  an-dessus  des  frayeurs  vulgaires , devient  alors 
plasfoible,  plus  timide,  plus  crédule,  quel’amela 
plus  populaire;  ses  craintes  sont  plus  exce^ves,  sa 
religion  même  plus  superstitieuse , ses  pratiques  de 
culte  plus  simples,  pins  vulgaires,  plus  outrées  que 
celles  du  simple  peuple;  et  comme  on  excès  n’est 
jamais  loin  de  l’excès  qui  lui  est  opposé , on  le  voit 
passer  en  un  moment , de  l’iropiété,  à la  supersti- 
tion; de  la  fermeté  du  philosophe,  à la  foiblessede 
l’igiioraot  et  du  simple. 

Et  c’est  ici  où  je  voudrois  en  appeler , avec  Ter- 
tollien , à ce  péclieur  mourant , et  le  faire  parler 
ici  à ma  place  contre  l'incrédulité  : c’est  ici  où , à 
l’honneur  de  la  religion  de  nos  pères  > je  ne  vou- 
drois  pas  d’autre  témoin  de  la  foiblesse  etde  1a 
mauvaise  foi  de  l’impie,  que  celle  ame  qui  expire, 
et  qui  ne  peut  plus  parler  que  le  langage  de  la  vé- 
rité : c’est  ici  où  je  voudrois  assembler  tons  les  in- 
crédules autour  du  lit  de  sa  mort;  et,  pour  les 
confondre  par  un  témoignage  qui  ne  sauroil  leur 
être  suspect , lui  dire  avec  Tertullien  : O ame  l 
avant  que  vous  sortiez  de  ce  corps  terrestre , dont 
▼008  allez  vous  détacher,  souffrez  que  je  voua  ap- 
pelle id  en  témoignage  : CoNSirie  i»  medio, 
ONtma  : (TEniuLL.)  parlez  daas  ce  dernier  mo- 
ment où  vous  ne  donnez  rien  à la  vanité , et  où 
vous  devez  tout  a la  Tériié  ; diies-uous  si  vous  re- 
gardez le  Dieu  terrible,  entre  les  mains  duquel 
vous  allez  tomber , comme  un  être  chimérique 
dont  on  fait  penr  aux  esprits  (bibles  et  crédules  ? 
dites-nous  si  tout  disparolssant  à vos  yeux , si 
toutes  les  créatures  retombant  pour  vous  dans  le 
néant,  Dieu  Kul  ne  vou.s  parolt  pas  immortel, 
immuable,  l’Klre  de  tous  les  siècles  el  de  l’éter- 
nilc , et  qui  reniplit  le  ciel  el  la  terre  ? Nous  con- 
sentons maintenant,  nous  que  vous  avez  toujours 
regardés  comme  des  esprits  supersUtieax  et  vul- 
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gaires , noos  consentons  qae  vous  soyez  le  juge 
entre  nous  el  l'incrédulité , à laquelle  vous  avez 
toujours  paru  si  favorable  : te  testimoiiium  /la- 
qitant  c/trisliani,  ab  extraned  witertùs  iuos» 
Quoique  vous  ayez  été  jus(|u’ici  étrangère  par  rap> 
port  à la  fui , et  ennemie  de  la  religion , la  reli- 
gion s’en  rapporte  à vous  contre  ceux  que  le  lien 
affreux  de  l'impiété  voasavoil  si  étroitement  unls^ 
A te  (estimontuin  (lagitant  ehristiant  y ab  ex- 
(raned  adversüs  (uos.  Si  tout  meurt  avec  votiS| 
pourquoi  la  mort  votis  parolt-elle  si  fortàcraindre  ? 
Cur  ifi  (oftim  limes  morlem  , si  tiihil  est  tibi  (I- 
ineiidwm  posi  mortem  ? Pourquoi  ces  mains  sup- 
pliantes vers  le  ciel , s’il  u’y  a point  de  Dieu  qui 
puisse  se  laisser  toucher  à vos  gémissements  et 
écouler  vos  prières?  St  vous  ii’éles  rien  vous-même, 
pourquoi  démentez-vous  donc  le  néant  de  votre 
être , et  tremblez-vous  sur  les  suites  de  votre  des- 
tinée? tS*!  nIAifes  ipsa,  cur  wealtris  in  te?  D’où 
vous  viennent  dans  ce  dernier  moment,  ces  sen- 
timents de  crainte,  de  respect  pour  l'Etre  suprême  ? 
n’est-ce  pas  parce  que  vous  les  aviez  toujours  eus, 
que  TOUS  aviez  imposé  au  public  par  une  fausse 
ostentation  d’impiété  , et  que  la  mort  ne  fait  que 
développer  les  dispositions  de  foi  et  de  relitrion , 
que  vous  aviez  toujours  consen'ées  pendant  votre 
vie?  le  leslimoiiium  /faqilanl  c/irisflani,  ab 
extraned  adversùs  Imos. 

Oui,  mes  Frères,  si  nous  pouvions  détruire  les 
passions,  nous  aurions  bientôt  ramené  tous  les  in- 
crédules; et  une  dernière  raison  qui  acliève  de  le 
démontrer,  c’est  que  s’ils  parois.>enl  se  révolter 
contre  l’incompréhensibilité  de  nos  mystères , ce 
n’est  que  pour  en  venir  au  point  qui  le.s  touche , et 
pour  attaquer  les  vérités  qui  inléres'-ent  les  pas- 
sions; c’esi-à-dire,  la  vérité  d’un  avenir , el  l’c- 
temité  des  peines  futures;  c’est  toujours  là  le  fruit 
et  la  conclusion  favorite  de  leurs  doutes. 

En  effet , si  la  religion  ne  pro()osoit  que  des 
mystères  qui  passent  la  raison , sans  y ajouter  des 
maximes  et  des  vérités  qui  gênent  les  passions , 
nous  pouvons  assurer  hardiment  que  les  incrédules 
seroienl  rares  ; les  vérités  ou  les  erreurs  abstraites, 
qu’il  est  indifférent  de  croire  ou  de  nier , n’inté- 
ressent presque  personne.  Vou.s  trouverez  peu  de 
ces  hommes  épris  de  la  seule  vérité , qui  devien- 
nent partisans  et  défenseurs  zélés  de  certains  points 
de  pure  spéculation , cl  qui  n’ont  rapp<irt  à rien , 
seulement  parce  (|u’ils  les  croient  vrais.  Les  vé- 
rités abstraites  des  maihémaliqiies  ont  trouvé  en 
nos  Jours  qticliiues  sectateurs  zélés  el  estimables, 
qui  se  sont  dévoués  à développer  ce  qu’il  y a de 
plus  impc^nétrable  dan.s  les  secrets  infinis  et  dans 
les  abimes  profonds  de  ccUe  science  | mais  ces  sec- 
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tatenrs  ont  <Ké  quelque*  hommes  rates  et  aniqnes  ; 
la  conlaition  n’étoit  pas  è craindre;  aussi n’a-t-elle 
pas  gagtié  ; on  les  admire , mais  on  seroit  bien  fit- 
clié  de  les  imiter.  Si  la  relipon  ne  proposoit  que 
des  vériK's  aussi  abstraites , aussi  indifférentes  à la 
félicité  des  sens , aussi  peu  intéressantes  pour  les 
passions  et  pour  l’amour-propre , les  impies  se- 
nient  encore  plus  rares  que  les  malbémaliciens. 
On  en  veut  aux  Térités  de  la  religion , parce 
qu’elles  nous  menacent  : on  ne  s’élire  point  contre 
les  antres , parce  que  leur  vérité , ou  leur  fausseté, 
ne  décide  de  rien  pour  nous. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  ce  n’est  pas  par  inté- 
rêt propre , mais  par  amour  tout  seul  de  la  vérité, 
que  l’incrédule  ne  se  rend  point  A des  mystères 
que  la  religion  rejette.  Je  sais  bien  que  le  prétendu 
incrédule  s’en  vante,  et  vondroit  nous  le  fUre 
accroire  ; mais  qu’importe  la  vérité  A des  liommes 
qui  ne  la  clierdieiit  pas , qui  ne  l’aiment  pas , qui 
ne  la  connaissent  pas , qui  ne  veulent  pas  même  la 
connotire , et  qui  ne  désirent  que  de  se  la  cacher  à 
eux-mêmes  7 que  leur  importe  une  vérité  qui  les 
passe , A laquelle  ils  n’ont  jamais  donné  un  seul 
Aïoment  sérieux  ; et  qui  n’ayant  rien  qui  flatte  les 
passions,  ne  sauroit  intéresser  ces  hommes  de 
chair  et  de  sang , et  plongés  dans  une  vie  volup- 
tueuse ? il  leur  importe  de  vivre  au  gré  de  leurs 
désirs  déréglés , et  cependant  de  n’avoir  rien  A 
craindre  après  cette  rie  ; voilA  la  seule  vérité  qui 
les  intéresse  : passez-leur  ce  point;  l’obscurité  de 
tous  les  autres  mystères  ne  les  occupera  pas  seule- 
ment ; ils  conviendront  de  tout , pourvu  qu’on  les 
lakse  jouir  tranqullleroent  de  leurs  crimes. 

Aussi  la  plupart  des  impies  qui  noos  ont  laissé 
par  écrit  les  tristes  fruits  de  leur  impiété , se  sont 
atUcbé.s  A prouver  qu’il  n’y  avoil  rien  au-dessus 
de  nous  ; que  tout  mouroit  avec  le  corps,  et  que 
les  peines  on  les  récompenses  futures , étoient  des 
bbles.  Il  falloit  commencer  par  mettre  les  passioas 
dans  leurs  intérêts , pour  se  faire  des  sectateurs. 
S’ils  ont  attaqué  les  antres  points  de  la  foi , ce  n’a 
été  que  pour  en  venir  IA  ; pour  conclure  qu’il  n’y 
avoit  rien  après  celte  vie  ; que  les  vices , ou  les 
vertus,  étoient  des  noms  que  la  politique  avoil  in- 
ventés pour  contenir  les  peuples  ; et  que  les  pas- 
sions n’etoicnt  que  des  penchants  naturels  et  in- 
nocents, que  cÂicnn  pouvoit  suivre,  parce  que 
chacun  les  trouvoit  en  soi. 

VoilA  pourquoi  les  impies,  dans  la  Sagesse,  et 
les  sadducéens  eux-mêmes,  dans  l’Évangile,  qu’on 
peut  regarder  comme  les  pères  et  les  prédécesseurs 
de  nos  incrédules , ne  s’amiisoienl  point  A réfuter 
la  vérité  des  miracles  rapportes  dans  les  livres  de 
Moïse , et  qup  Dieu  opéra  autrefois  en  faveur  de 


son  peupde;  ni  la  promesse  do  Médiateur  faite  A 
leurs  pères  : ils  n’allaquoieut  que  la  résarrecüon 
des  morts  et  l’immortalité  des  âmes  : ce  point  dé- 
cidait de  tout  pour  eux.  L’homme  meurt  comme 
la  bête , disoient-ila  dans  la  Sagesse  ; nous  ignorons 
si  leur  nature  est  différente  ; mais  toujours  leur 
fin  et  leur  destinée  est  égale  : ne  nous  inquiétons 
donc  point  de  Paveoir  qui  n'est  point  ; jouissons 
de  la  vie  ; ne  nous  refusons  aucun  plaisir  ; le  temps 
est  court  ; hâtons-iKws  de  vivre,  parce  que  nous 
mootTons  demain , et  que  tout  mourra  avec  nous. 
Non,  mes  Frères , les  posAkins  ont  toujours  été  le 
seul  berceau  de  l’incrédulité  : on  ne  secoue  le  joug 
de  la  fui,  que  pour  secouer  le  joug  des  devoirs;  et 
1a  religion  n’auroit  jamais  eu  d’ennemis , si  elle 
n’avoit  été  Fennemie  du  déréglement  et  du  vice. 

Mais  si  les  doutes  de  nos  incrédules  ne  sont  pas 
réels,  parce  que  c’est  le  déréglement  seul  qui  les 
forme;  ils  sont  encore  faux,  parce  qué  c’est  l’i- 
gnorance qui  les  adapte  sam  les  comprendre,  et  la 
vanité  qui  s’en  fait  lionneur,  sans  pouvoir  s’en 
fldre  une  ressource  : c’est  ce  qui  nous  teste  à dé- 
velopper. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

On  pourroit  faire  A la  plupart  de  ceux  qui  nous 
vantent  sans  cesse  leurs  doutes  sur  la  teligioa , et 
qui  trouvent  que  tout  est  plein  de  contradictioiit 
dans  ce  que  la  foi  nous  oblige  de  croire  ; on  pour- 
roit,  dis-je , leur  faire  la  même  réponse  que  Ter- 
tullien  faisoit  autrefois  aux  païens  sur  tous  les  re- 
proches qu’ils  formoient  contre  les  mystères  et  la 
doctrine  de  Jésus-Cbrist.  Ils  condamnent , disait 
ee  Père,  ce  qu’ils  n’entendent  pas;  ils  UAment  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  examiné , et  qu’ils  ne  connais- 
sent que  par  oul-dire  ; ils  blasphèment  ce  qu’ils 
ignorent;  et  ils  l’iguorent,  parce  qu’ils  le  haïssent 
trop , pour  vouloir  se  donner  la  peine  de  l’appro- 
fondir et  de  le  connoltre  ; llfalunt  nssdrs , quia 
jamoderunl.  (TERTiJiL.)Orrien  n’est  pins  indé- 
cent et  plus  insensé,  continue  ee  Père , que  de  dé- 
cider fièrement  sur  ce  que  l’on  igiune  ; et  tout  ce 
qne  la  religion  demanderait  de  ces  hommes  foivoles 
et  dissolus  qui  s’élèvent  si  fort  contre  elle , c’est 
qn’ils  ne  la  condamnassent  pas  avant  de  l’avoir 
bien  connue  : f/iimn  qestit  iaferdèm  ne  ignorata 
damnelur. 

VoilA , mes  Frères,  où  en  sont  presque  tous 
ceux  qui  se  donnent  dans  le  monde  pour  incré- 
dules ; ils  n’ont  jamais  approfondi , ni  les  ditflcnl- 
lés,  ni  les  preuves  respectaliles  de  la  religion  ; ils 
n’en  savent  pas  même  assez  pour  en  douter.  Ils  la 
baissent;  car  comment  aimer  ce  qui  nous  coa- 


Digiiized  by  Google 


DOUTES  SUR  LA  RELIGION. 


damne?  et  celle  haine  «t  la  seule  science  qui 
runiie  leurs  doiiles,  et  qui  leur  apprend  k la  com- 
battre : t/alual  «tscire , quia  jani  oderunl. 

En  elTel,  quand  je  rois  d'un  coup  d’iril  tout  ce 
<|ue  les  siècles  chrétiens  ont  eu  de  plus  grands 
linnmtes,  de  génies  plus  élevés,  de  savants  plus 
prorunds  et  plus  éclairés,  lesquels , après  une  vie 
entière  d'étude , et  une  application  infatigable , se 
sont  soumisavec  une  humble  docilité  aux  mystères 
de  la  foi , ont  trouvé  les  preuves  de  la  religion  si 
éclatantes,  qu’il  leur  a paru  que  la  raison  la  plus 
lière,  et  la  plus  indocile,  ne  pouvoit  refuser  de  se 
rendre  ; l'ont  défendue  contre  les  blasphèmes  des 
païens;  ont  rendu  mnette  la  vaine  pliilosopliie  des 
sages  du  siècle , et  fait  triompher  la  folie  de  la 
croix , de  toute  la  sagesse  et  de  toute  l’énidilion  de 
Home  ou  d'AÜtènes;  il  me  semble  que  i»ur  reve- 
nir k combattre  des  mystères  depuis  si  long-temps 
et  si  universellement  établis;  que  pour  être,  si 
j’ose  m’exprimer  ainsi,  reçu  appelant  de  la  sou- 
mission de  tant  de  siècles , des  écrits  de  Unt  de 
grands  hommes , de  tant  de  victoires  que  la  foi  a 
remportées,  du  consentement  de  l’univers , en  un 
mot , d’une  prescription  si  longue  et  si  bien  affer- 
mie; il  laudroit,  ou  de  nouvelles  preuves  qu’on 
n’eilt  pas  encore  confondues,  ou  de  nouvelles dif- 
licnltés  dont  personne  ne  se  fût  encore  avisé,  ou 
de  nouveaux  moyens  qui  découvrissent  dans  la  re- 
ligion un  foibic  qu’on  n’avoit  pas  encore  découvert. 
Il  me  sendde  que  pour  s’élever  tout  seul  contre 
tant  de  témoignages,  tant  de  piodiges.  Uni  de 
siècles,  tant  de  monuments  divins,  tant  de  per- 
sonnages fameux , Unt  d’ouvrages  que  les  tempe 
ont  consacrés,  que  toutes  les  atuques  de  l’incré- 
dulité ont  rendus  d’tge  en  ège  plus  triomphanU  et 
plus  immortels,  en  un  mol.  Uni  d’événemenU 
étonnants,  et  jusque  U inouïs,  qui  établissent  la 
foi  des  chrétiens;  il  faudroit  des  raisons  bien  dé- 
cisives et  bien  évidentes,  des  lumières  iHen  rares 
et  bien  nouvelles,  pour  enlrejHendre  ou  d’en  dou- 
ter, ou  de  la  coinhaltre.  Hors  de  lè  on  aura  droit 
de  nous  reganler  comme  un  insensé , qui  vien- 
droit  tout  seul  défier  de  loin  une  armée  entière , 
sndement  pom  faire  ostenUtion  de  son  vain  défi , 
et  se  parer  d’une  fausse  bravoure. 

Cependant  lorsque  vous  approfundissex  la  pin- 
part  de  ces  hommes  qui  se  disent  incrédules , qui 
se  récrient  sans  cesse  contre  les  préjugés  popu- 
laires , qui  nous  vantent  leurs  doutes , et  nous  dé- 
lient d’y  satisfaire  et  d’y  répondre , vous  Ironvex 
qu’ils  n’ont  pour  toute  science , que  quelques 
doutes  usés  et  vulgaires , qu’on  a débités  dans  tous 
les  temps,  et  qu’on  débité  encore  tous  les  jours 
dans  te  monde  ; qu'lia  ne  larem  qu’un  ceitaiu 
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jargon  de  liirertinage  qtd  (tasse  de  main  en  main , 
qu’ou  reçoit  sans  l’examiner,  et  qu’on  ré(iète  sans 
l’entendre  : vous  trouves  que  toute  leur  ca|ucité 
et  leur  etude  sur  la  religion , se  réduit  à certains 
discours  de  libertinage,  qui  courent  les  rues , s’il 
est  permis  de  parler  ainsi;  à certaines  maximes 
rebattues,  et  qui,  i force  d’ètre  redites,  commen- 
cent à tenir  de  la  bassesse  du  proverbe.  Vous  n’y 
trouver  nui  fond,  nul  principe , nulle  suite  de  doc- 
trine, nulle  connaissance  de  la  religion  qu’ils  atta- 
quent ; ce  sont  des  liommes  dissipés  par  les  plai- 
sirs , et  qui  seruient  bien  filchés  d’avoir  un  moment 
de  reste,  pour  examiner  ennuyeti.semenl  des  véri- 
tés qu’ils  ne  se  soucient  pas  de  connolire;  des 
hommes  d’un  caractère  léger  et  superficiel , inca- 
pables d’attention  et  d’examen , et  qui  ne  unroirnt 
soutenir  un  seul  instant  de  sérieux  et  de  mcdila- 
tiun  tranquille  et  rassise  ; disons-le  encore , des 
hommes  noyés  dans  la  volupté,  et  en  qui  la  débau- 
che a peut-être  même  abruti  et  éteint  ce  <|ue  la  na- 
ture pouvoit  leur  avoir  donné  de  pénétration  et  de 
lumières. 

Voilà  les  ennemis  redoutables  que  l'impiété  op- 
pose à la  science  de  Dieu  ; voilà  les  hommes  fri- 
voles , dissipés , ignorants , qui  osent  taxer  de  cré- 
dulité et  d’ignorance,  tout  ce  que  les  siècles  chré- 
tiens ont  eu  et  ont  encore  de  docteurs  plus  con- 
sommés , et  de  persounages  plus  habiles  et  (dus 
célèbres  : ils  ne  savent  que  le  langage  des  doutes  ; 
mais  ce  sont  des  doutes  ipi’iLs  ont  apiirls  ; Ils  ne  les 
ont  (tas  formés;  ils  répètent  ce  qu’ils  ont  ouf  ; c’est 
mie  tradition  d’ignorance  et  d’im|>iété  qu’ils  ont 
reçue  : aussi  ils  ne  doutent  pas  ; ils  ne  font  que 
conserver  à ceux  qui  les  suivront , le  langage  de 
l’irréligion  et  des  doutes  : ils  ne  sont  (las  merédu- 
les;  ils  ne  sont  que  les  échos  de  l’incrédulité  ; en 
un  mol,  ils  savent  ce  qu’il  feul  dire  pour  douter, 
mais  ils  n’en  savent  pas  assez  pour  douter  eux- 
mèmes. 

Et  une  preuve  de  ce  que  j’avance , est  que 
dans  tous  les  autres  doutes , on  ne  doute  que 
(tour  s'éclaircir  ; on  cherche  tout  ce  qui  (seul 
conduire  à la  vérité , qu’on  ne  voit  encore  qu’à 
demi.  Mais  ici  on  ne  doute  que  pour  douter  : 
preuve  que  le  doute  ne  nous  intéresse  (las  (dns 
que  la  vérité  qu’il  nous  cache  i on  seroil  hien  fi- 
ché qu’il  fallill  se  donner  la  peine  d’éclaircir  le 
vrai  ou  le  faux  des  incertitudes  qu’on  prétend 
avoir  sur  nos  mystères.  Oui , mes  Frères , si  la 
peine  de  ceux  qui  doutent  émit  une  oldigalion  in- 
dispensable de  clierelier  la  vérité,  nul  ne  dontevoit; 
nul  ne  voudroit  aclnier  à ce  prix  le  (daisir  de  se  dire 
inerédnte  ; nul  peul-elre  même  n’en  seroil  ca^- 
Ue  ; preuve  décisive  qu’ou  ne  doute  point  ; qu’on 
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n’est  pas  plos  attaché  à ses  doutas  qu’à  la  religion 
( car  on  n’est  guère  plus  instruit  sur  l’un  que  sur 
Tauire) , mais  seuleiiieni  qn’on  a perdu  ces  pre- 
miers senliinents  de  retenue  et  de  foi , qui  nous 
iaissoient  encore  un  reste  de  respect  pour  la  reli- 
gion de  nos  pères.  Ainsi  on  fait  ^en  de  l’honneur 
à des  liommes  si  dignes  en  même  temps,  et  de  pi- 
tié et  de  mépris , île  croire  qu'ils  ont  pris  un  parti , 
qu’ils  ont  embrasse  un  système  : on  leur  fait  bien 
de  rhonueur  de  les  ranger  parmi  les  impies  secta- 
teurs d’un  Socin , de  les  qualifier  des  titres  affreux 
de  déistes  ou  d'atliées  ; hélas  ! ils  ne  sont  rien , ils 
ne  tiennent  à rien  ; du  moins  ils  ne  savent  eux- 
mêmes  ce  qu’ils  sont  ; ils  ne  sauroieni  nous  le  dire  ; 
et  ce  qu’il  y a ici  de  iléptorable , c’est  qu’ils  ont 
trouvé  le  secret  de  se  former  un  état  plus  mépri- 
sable, plus  baSf  plus  indigne  de  la  raison , que  ce- 
lui de  l’impiété;  et  que  c’est  les  honorer,  de  leur 
donner  le  titre  odieux  d’incrédule,  qui  avoit  été 
jusqu’ici  la  honte  de  l’humanité , et  le  plus  grand 
opprobre  de  l’iiomme. 

Et  |K)ur  finir  cet  article  par  une  réflexion  qui 
confirme  la  même  vérité,  et  qui  est  bien  humi- 
liante pour  nos  prétendu<i  incr^ules,  c’est  qu’eux 
qui  nous  traitent  si  fort  d’esprits  foibles  et  cré- 
dules; eux  qui  vantent  tant  la  raison , qui  nous 
accusent  sans  cesse  de  nous  faire  une  religion  des 
préjugés  populaires , et  de  ne  croire  que  parce  que 
ceux  qui  nous  ont  précédés  ont  ern  ; eux , dis-je , 
Us  ne  sont  incrédules  et  ne  doutent , que  sur  l’au- 
torité déplorable  d’un  libertin  à qui  ils  ont  oui 
dite  souvent , que  tout  ce  qu’on  leur  prêche  d’un 
avenir  n’est  qu’un  épouvantail  pour  alarmer  les 
enfants  et  le  peuple  : voilà  tonte  leur  science,  et 
tout  l’usage  qu’ils  ont  fait  de  la  raison.  Ils  sont 
impies,  sans  examen  et  par  crédulité , comme  Us 
nous  accusent  d’être  fidèles  ; mais  par  une  crédu- 
lité qui  ne  peut  trouver  d’excuse  que  dans  la  fu- 
reur et  dans  l’extravagance  : c’est  l’autorité  d’un 
seul  discours  impie , prononcé  d’un  ton  ferme  et 
décisif,  qui  a subjugué  leur  raison,  et  qui  les  a 
nngés  du  côté  de  l’impiéié.  Ils  nous  trouvent 
trop  crédules  de  nous  rendre  à l'autorité  des  pro- 
phètes, des  a|Hitres,  des  Itommes  inspirés  de  Dieo, 
des  prodiges  éclatants  opérés  pour  établir  la  Térité 
de  nos  mystères , et  à celle  tiadilion  vénérable  de 
saints  pasteurs  qni  nous  ont  transmis  d’elge  eu 
âge  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la  vérité,  c’est- 
à-dire,  à la  plus  grande  autorité  qui  ail  jamais 
paru  sur  la  terre  ; et  ils  se  croient  moins  crédules, 
et  il  leur  semble  plus  digne  de  r»ûion , de  déférer 
àl'aulorilé  d’un  impie,  qui  dans  un  moment  de 
débauche,  prononce  d’un  Ion  ferme  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu,  et  ne  k croil  pas  peut-être  lui- 


même.  Ah!  mes  Frères,  que  l’homme  s’avilit  et 
se  rend  méprisable,  quand  il  se  fait  une  fausse 
gloire  de  n’êlre  plus  s^mmis  à Dieu  ! 

Aussi , mes  Frères , pourquoi  croyez-vous  que 
les  prétendus  incrédules , dont  nous  parions , sou- 
haitent si  fort  de  voir  des  impies  véritables , fer- 
mes et  intrépides  dans  l’impiété  ; qu’ils  en  cher- 
chent , qu’ils  en  attirent  même  des  pays  étrangers, 
comme  un  Spinosa,  si  le  fait  est  vrai  qu’on  l’ap- 
pela en  France  pour  le  consulter  et  pour  l’enten- 
dre ? c’est  que  nos  incrédules  ne  sont  point  fermes 
dans  t’incrédiiliié , jie  trouvent  {>ersonne  qui  le 
soit,  et  voudroienl,  pour  se  rassurer,  rencontrer 
quelqu’un  rpii  leur  pariU  véritablement  afTermi 
dans  ce  parti  affreux  ; ils  dierclienl  dans  l’autorité 
des  ressources  et  des  défenses  contre  leur  propre 
coascience;  et  n’osant  devenir  tout  seuls  impies , 
ils  attendent  d’un  exemple  ce  que  leur  raison  et 
leur  cœur  même  leur  refuse;  et  par  là  ils  retom- 
bent dans  une  crédulité  bien  plus  puérile  et  plus 
insensée,  que  celle  qu’ils  reprochent  aux  fidèles. 
Un  Spinosa,  ce  monstre,  qui,  après  avoir  em- 
brassé différentes  religions,  finit  par  ii’en  avoir 
aucune , ii’étuii  pas  empresse  de  clierclier  quelque 
impie  déclaré  (p<l  rurfei  mll  dans  le  parti  de  l’irré- 
ligion et  de  l’atheisme  : il  s'éloit  formé  à lui-même 
ce  chaos  impénétrable  d'impiété,  cet  ouvrage  de 
confusion  et  de  ténèbres,  où  le  seul  désir  de  ne 
pas  croire  en  Dieu  peut  soutenir  l’ennni  et  le  dé- 
godt  de  ceux  qui  le  lisent;  où  hors  l’imptélé  tout 
est  inintelligible  ; et  qtii,  à la  honte  de  riiuinanité, 
scroil  tombée  en  naissant  dans  un  oubli  éternt  ) , 
et  n’auruit  jamais  trouvé  de  lecteiu*,  s’il  n’eût  at- 
taqué l'Etre  suprême  : cet  impie,  dis- je,  vivoil 
caché , retiré , tranquille  ; il  faisoit  son  unique  oc- 
cupaUon  de  j»roductÛHis  ténébicnses,  et  n’avoit 
besoin  pour  se  r.i.'v-îuer  qu«  de  lul-inême.  Mais 
ceux  qui  Kî  clicrchoicnt  avec  laii  t d’eiiqircssemeni , 
qui  voulidenl  le  voir,  IVnleiKlre,  k coii'idter;  ces 
hommes  frivoles  et  dlvsidus,  c’étoicut  desiiisen- 
séi , qui  souhaiiukut  de  de\  enir  impies  ; et  qui  ne 
trouvant  pas  dans  le  leniokimgo  de  tous  les  siè- 
cles, de  toutes  1rs  nations,  et  de  tou<  les  grantls 
liommes  que  la  religion  a eus,  assez  d'autori  é 
pour  demeurer  fidèles , rherchoient  dans  le  témoi- 
gnage seul  d’un  homme  olwcur,  d’un  transfuge 
de  tontes  les  religions,  d’un  monstre  obligé  de  se 
cacher  aux  yeux  de  tous  les  hoiumes,  une  auto- 
rité déplorable  et  monstrueuse  qui  les  nrfertnil 
dans  rimpiélé,  et  qui  les  défendit  contre  leur  pi-o- 
pre  conscience.  Grand  Dieu  ! que  les  impies  ^e 
cachent  Ici  de  honte  et  de  cojjfiislon  ; qu'ils  rcs  - 
sent  de  faire  ostentation  d’une  incréiinlilé  qui  est 
le  fruit  de  leur  dérèglement  et  de  leur  ignorance , 
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el  qu’ils  ne  parlent  plus  ciu’en  rougissant  contre 
la  smmiiÿsitiii  du  (iilèle!  c’est  un  langage  de  n]au> 
valse  fui  ; ils  duuucnt  à la  vaiiiié,  ce  que  nous  don* 
nous  à Iq  vérité  : £rubesrantimpii....qu(cloquun- 
lur  vdversüs  justum  iniquUatem  in  stiperbid  et 
tn  abustour.  (Ps.  xxx,  18, 19.) 

Je  dis  la  vérilèj  el  c’est  la  grande  el  dernière 
raison  qui  fait  senlir  encore  mieux  tout  le  faux  et 
tout  le  foiWe  de  rincréduliié.  Oui,  nies  Frères, 
tons  nos  pr  élemlus  incrédulrs  sont  de  faux  iiraves, 
qui  se  donnent  pour  ce  qu’ils  ne  sont  pas  : ils  re- 
gardent l’incrédulité  comme  un  bon  air;  ils  se 
vantent  sans  cesse  de  ne  rien  croire;  et  à force  de 
s’en  vanter,  ils  se  le  persuadent  à eux-inémes  : 
semblables  à certains  hommes  nouveaux  que  nous 
voyons  parmi  nous,  lesrpiels  (oiiclieiit  presque 
encore  à robscurilé  et  à la  roture  de  leurs  ancêtres, 
el  veulent  [Kiurtant  qu’on  les  croie  d'une  naissance 
illustre,  el  descendus  des  plus  grands  noms;  à 
force  de  le  dire,  de  l'assurer,  de  le  publier,  ils  par- 
viennent preMjue  à se  le  persuader  à euv-mémes. 
11  en  est  ainsi  de  nos  prétendus  incrédules  : iU 
touclienl  encore,  pour  ainsi  dire,  à la  foi  qu’ils 
ont  reçue  en  naissant,  qui  coule  encore  avec  leur 
sang , el  qui  n’est  pas  effacée  de  leur  cœur  : mais 
c’est  pour  eux  une  manière  de  mture  et  de  lias- 
ses.se  dont  ils  rougissent;  à force  de  dire  qu’ils  ne 
croient  rien,  de  l’assurer,  de  s'en  vanter.  Ils  croient 
ne  rien  croire , el  en  ont  bien  meilleure  opinion 
d’eux-nième.s. 

Premièrement , parce  que  cette  profession  dé- 
plorable d'incriHlulité  sup[iose  des  lumières  mm 
communes,  de  la  force  el  de  la  supériorité  d’es- 
prit, el  une  singularilé  qui  plaît  et  qui  flatte  : au 
lieu  que  les  passions  ne  sup;>osent  que  du  dérègle- 
ment el  de  la  débauché,  etque  toiislesliommes  sont 
ca(iables  de  dén-glement , mais  ne  le  sont  pas  de 
cette  supériorité  merveilleuse  que  la  vaine  impiété 
s’attribue. 

Secondement,  parce  (pie  la  foi  est  si  éteinte 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  qu’on  ne  saurait 
pres(|iie  trouver  dans  le  monde  des  hommes  qui 
se  piipient  d’esprit , et  d’un  peu  plus  de  lecture  et 
de  coiuKiissance  que  les  autres,  les<]uel.s  ne  se 
permellenl  sur  nos  mystères  el  sur  ce  que  la  reli- 
gion a de  plus  auguste  el  de  plus  sacré,  des  ob- 
jections el  des  doulc.s.  On  auroit  donc  honte  de 
paruUre  religieux  el  fidèle  avec  eux  : ce  sont  des 
hommes  que  l’estime  publi(}ue  élève,  et  auxquels 
il  panûl  beau  de  ressembler  : on  croit  qu’en  adop- 
tant leur  langage,  on  adopte  h'tirs  Uiients  et  leur 
réputation;  elii  semble  que  ce  seruit  faire  un  aveu 
pubiic  de  fuihlesAe  el  de  médiocrité,  de  n’oser, 
ou  les  imiter,  ou  du  moins  les  coatrefaire  : Taoité 
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misi*rahle  et  ])uérile.  D’ailleurs , parce  que  l’on  a 
oui  dire  ipie  certains  grands  boimuês,  fameux  et 
fort  esiimt's  dans  leur  siècle,  ne  croyoienl  pas , et 
que  le  souvenir  de  leurs  talents  el  de  leurs  grandes 
aclion.s,  n’est  venu  JüS(|u’à  nous  qu’avec  celui 
de  leur  irréligion  ; on  se  fait  honneur  de  ces  grands 
exeinplftj , il  (>aroll  glorieux  de  ne  rien  croire  d’a- 
prè>  de  si  illustres  modèles  ; on  a sans  cesse  leurs 
noms  dans  la  boudie  : c’est  un  fau  x relief  qu’on  se 
donne , où  U entre  moins  d’incrédulité  que  de  va- 
nité risible  et  de  petitesse  d’esprit;  puisque  rien 
n’est  St  petit  et  si  misérable,  <{uc  de  se  donner 
pour  ce  qu’on  n’est  pas , et  se  faire  honneur  du 
personnage  d’un  autre. 

Troisièmement  enfin,  parce  que  c’est  d’ordinaire 
one  société  de  libertinage,  qui  nous  fait  parler  le 
lainage  de  rhnpiéié;  qu’on  veut  p.iroiire  tel  que 
ceux  à qni  les  plaisirs  et  la  débauche  nous  lient, 
et  qu’il  seroil  honteux  d’èire  dissolu , et  de  parol- 
tre  croire  encore , devant  les  témoins  et  les  com- 
plices de  nos  désordres.  Le  parti  <|’un  débauché 
qui  croit  encore,  est  un  parti  foible  et  vulgaire; 
afin  que  la  débauche  soit  de  bon  air,  il  faut  y 
ajouter  l’impiété  el  le  libertinage;  autrement  ce 
seroil  être  üébauclié  en  novice , il  faut  l’être  &ï 
impie  et  en  scélérat  ; on  laisse  à ceux  qui  ne  sont 
point  exercés  dans  le  crime , à craindre  encore  un 
enfer  et  ses  peines  : ce  reste  de  religion  paroll  sc 
sentir  encore  un  peu  trop  de  reiifance  el  du  col- 
lege. Alais  quand  un  a fait  un  certain  chemin  dans 
la  délxiiicbe,  ah!  il  faut  sc  mettre  au-dessus  de 
ces  foiblesses  vulgaires  r on  a bien  meilleure  opi- 
nion de  soi , quand  on  a pu  {lersuader  aux  autres 
qu’on  n’en  est  plus  là  ; on  .sc  iu(N|Ué  même  do  ceux 
qui  paroissent  encore  craindre  : on  leur  dit  d’un 
ton  d’ironie  et  d’impiété , comme  autrefois  la 
femme  de  Jol)  à cet  homme  juste  : ^dhuc  iuper- 
mânes  i»i  simplicHate  tud?  (Jou,  II,  9.)  Eli  quoi  ! 
vous  en  êtes  encore  là  ? vous  êtes  a.sse^  simple 
pour  croire  tous  cea  contes  dont  on  vous  a fait  peur 
(jiiand  vous  étiez  encore  au  berceau  ? voii.s  ne  voyez 
pas  que  ce  sont  là  des  visions  d’esprits  foibies  , et 
que  les  plus  habiles  qui  nous  prêchent  tant  pour 
nous  le  prouver,  n’en  croient  rien  eux  mêmes? 
^dhuc  lu  permanes  in  simpUrilate  turf  ? 

O mon  Dieu!  (|ue  l’impie,  qui  semble  vous  mé- 
priser avec  tant  de  hauteur , est  petit  el  méprisa- 
ble lui-même  ! C’est  un  lâclie , qui  vous  insulte 
tout  liaut,  et  qui  vous  craint  encore  en  secret; 
c'est  un  glorieux,  qui  se  vante  de  ne  rien  crain- 
dre , et  (|ui  ne  nous  dit  pas  tout  ce  qui  se  pa.vse 
dans  son  cirtir;  c’est  un  impostenr,  (|ui  vomlroit 
nous  imposer,  et  qui  ne  peut  réussir  à se  tromper 
lui-miiae  ; c’est  ub  imenié  qui  proid  sur  lui  tua* 
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les  les  horreurs  de  rimpiéte  » et  qui  ne  peut  par> 
venir  à s’en  faire  une  irisle  ressource;  c’est  un  fu- 
rieux qui  ne  pouvant airi>erû  l’irréligion,  ni  étein- 
dre les  terreurs  de  sa  conscience , éteint  en  lui 
toute  pudeur  et  toute  décence , et  tâche  au  moins 
de  s’en  faire  un  honneur  impie  devant  les  liommei  ; 
que  dirai-je  enfin?  c’est  un  homme  ivre  et  em- 
porté , qui  sacrifie  sa  religion  qu’il  conserve  en- 
core, son  Dieu  qu’il  craint,  sa  conscience  qu’U 
sent,  sou  salut  étemel  qu'il  espère,  à la  déplo- 
rable vanité  de  parultre  incr^ule.  Quel  aban- 
don de  Dieu  ! et  quel  abîme  de  fureur  et  d’extra- 
vagance! 

Ce  que  je  souhailerois , mes  Frères , vous  qui 
conservez  encore  du  respect  pour  la  religion  de 
nos  pères  (et  c’est  ici  le  fruit  de  tout  ce  discours), 
ce  que  je  souliaiterois , c’est  que  vous  sentissiez 
combien  tous  ces  hommes , qui  se  donnent  pour 
esprits  forts , et  que  vous  estimez  tant  quelquefois, 
sont  méprisables;  c'est  que  vous  comprissiez  en- 
fin , que  la  profession  d’incrédulité,  qui  est  pres- 
que devenue  un  bon  air  parmi  nous,  est  de  tous 
les  caractères  le  plus  frivole , le  plus  lâche , le  plus 
digne  de  risée;  ^est  que  vous  pussiez  connoître  ce 
que  celle  ostentation  d’impiété,  que  la  corruption 
de  nos  mmurs  a rendue  si  commune  aujourd’lmi 
même  aux  deux  sexes,  cache  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  bas  et  de  plus  honteux,  selon  le  monde 
même. 

Premièrement , de  déréglement.  On  n’en  vient 
là  que  lorsque  le  cœur  est  profondément  corrompu; 
qu’on  vit  actuellement  en  secret  dans  la  plus  lion- 
teose  débauche  ; et  que  si  l’on  éloit  connu  pour  ce 
qu’on  est,  on  seroit  à jamais  déslionoré,  même  de- 
vant les  hommes. 

Secondement , la  bassesse.  On  bit  le  philosophe 
et  fespril  /ort,  et  on  est  en  secret  le  pécheur  le 
plus  rampant,  le  plus  dissolu,  le  plus  foible,  le 
plus  abandonné,  le  plus  esclave  de  toutes  les  pas- 
sions indignes  de  la  pudeur  et  de  la  raison  même. 

Troisièmement,  de  mauvaise  foi  et  d’imposture. 
On  joue  un  personnage  emprunté;  on  $e  donne 
pour  ce  qu’on  n'est  point;  et  tandis  qu’on  déclame 
si  fort  contre  les  gens  de  bien , et  qu’on  les  traite 
d’hypocrites  et  d’imposteurs , on  est  soi-même  le 
fourbe  qu’on  décrie,  et  l’hypocrite  de  l’impiété  et 
du  libertinage. 

Quatrièmement,  d’ostentation  et  de  mauvaise 
vanité.  On  fait  le  brave,  et  on  tremble  en  secret; 
et  au  premier  signal  de  la  mort , on  se  trouve  plus 
lâche  et  plus  timide  que  le  simple  peuple;  on  fait 
semblant  d’insulter  tout  liaut  un  Dieu  que  l’oo 
craint  encore  en  secret,  et  qu'on  espère  de  se  ren* 
dre  UD  jour  bvorabie  ; earaciire  puéril  et  babrooi 


et  que  le  monde  lui-même  a toujours  regardé 
comme  le  dernier , le  plus  vil  et  le  plus  risible  de 
tous  les  caractères. 

Cinquièmement,  de  témérité.  On  ose  sans 
science,  sans  doctrine , biie  l’habile  sur  ce  qu’on 
n’eolend  pas;  condamner  tont  ce  qui  a paru  de 
plus  grands  hommes  dans  diaque  siècle  ; et  déci- 
der sur  des  points  importants  auxquels  on  n’a  ja- 
mais donné,  et  on  n’est  pas  même  capalée  de  don* 
ner  un  seul  moment  d’attention  sérieuse  : carac- 
tère indécent,  et  qui  ne  convient  qu’à  des  hommes 
qui  du  côté  de  l’honneur  n’ont  plus  rien  à perdre. 

Sixièmement,  d’extravagance.  On  se  bit  une 
gloire  de  paroltre  sans  religion; c’est-à-dire,  sans 
caractère , sans  mœurs , sans  probité , sans  crainte 
de  Dieu  et  des  hommes  ; cafiable  de  tout , excepté 
de  vertu  et  d’innocence. 

Septièmement,  de  superstition.  Nous  avons  vu 
ces  prétendus  esprits  forts,  qui  refusent  de  con- 
sulter les  oracles  des  saints  prophètes,  consulter 
des  devins,  accorder  aux  hommes  la  science  de 
l’avenir,  qu’ils  refusent  à Dieu  ; donner  dans  des 
crédulités  puériles,  tandis  qu’ils  se  révoltât  con- 
tre la  majesté  de  la  foi;  attendre  leur  élévation  et 
leur  fortune  d’un  oracle  imposteur,  et  ne  vouloir 
pas  espérer  leur  salut  des  oracles  de  nos  livres 
saints  ; et  en  un  mot , croire  rkliculenient  aux  dé- 
mons, tandis  qu’ils  se  font  un  honneur  de  ne  pas 
croire  en  Dieu. 

Enfin , ce  qu’il  y a ici  de  plus  déplorable , c’est 
que  tous  ces  caractères  forment  un  état  où  il  n’y 
a presque  plus  de  ressource  de  salut.  Car  un  impie 
de  boime  foi,  s’il  en  est  quelqu'un  de  ce  caractère, 
peot  être  tout  d’un  coup  frappé  de  Dieu , et  être 
comme  accablé  sous  le  poids  de  la  gloire  et  de  la 
majesté  qu’U  blasphcmoit  sans  la  connoître  : le  Sei- 
gneur, dans  sa  miséricorde,  peut  encore  ouvrir  les 
yeux  à cet  infortuné;  faire  luire  la  lumière  dans 
ses  ténèbres,  et  lui  découvrir  la  vérité  qu’il  ne 
combat , que  parce  qu’U  l'ignore  : il  y a encore  en 
lui  des  ressources , de  la  droiture,  de  la  suite,  des 
principes , d'erreur  et  d’illusion , je  l’avoue  ; mais 
du  moins  des  principes;  U sera  de  bonne  foi  à 
Dieu,  dès  qu’U  le  oonnollra,  comme  U a été  son  en- 
nemi avant  de  le  connoître.  Mais  les  incrédules 
dont  nous  parlons,  n'ont  presque  plus  de  voie  pour 
revenir  à Dieu;  iis  insultent  le  Seigneur  qu’ils 
connoissent  ; ils  blasphèment  la  religion  qu’ils  con- 
servent encore  dans  le  cœur;  Us  résistent  à la  con- 
science qui  prend  en  secret  le  parti  de  la  foi  contre 
eux-mêmes  : la  lumière  de  Dieu  a beau  luire  dans 
^ur  cœur  ; elle  ne  sert  qu’à  rendre  la  mauvaise  ft>î 
de  leur  impiété  plus  inexcusable.  S’ils  étoieul  ab- 
lolmnent  aveugles , ils  seroiou  digues  de  pitié , et 
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leur  péché seniit moindre,  dit  Jésns-Christ  : maii 
maintenant  ils  voient;  et  c’est  ce  qui  fait  que  le 
crime  de  lenr  irréligion  n'est  plus  qu’un  blas- 
phème contre  l’Esprit  saint,  qui  demeure  i jamais 
sur  leur  tête. 

Réparons  donc,  mes  Frères,  par  notre  respect 
pour  la  religion  de  nos  pètes,  par  une  reconnois- 
sance  coatinuelle  envers  le  Seigneur  qni  nous  a fait 
naître  dans  la  voie  du  salut,  dans  laquelle  tant  dé- 
peuples et  de  nations  n’ont  pas  encore  été  jugés 
dignes  d’entrer  : réparons,  disje,  le  scandale  de 
rincrédulité  si  commun  dans  ce  siècle,  si  autorisé 
parmi  nous,  et  qui,  devenu  plus  hardi  par  le  grand 
nombre  et  la  qualité  de  ses  partisans , ne  se  ren-  { 
terme  plus  dans  ces  ténèbres  obscures  où  la  crainte  > 
le  retenait,  et  ose  se  montrer  presque  t visage  dé- 
couvert, bravant  en  quelque  sorte  la  religion  du 
prince  et  le  lèle  des  pasteurs.  Ayons  horreur  de 
CCS  hommes  impies  et  méprisables , qui  mettent 
lenr  gloire  à toumeè  en  risée  la  majesté  de  la  reli- 
gion qu’ils  professent  ; fuyons-les  comme  des  mons- 
tres indignes  de  vivre,  non-seulement  parmi  des 
fidèles,  mais  encore  parmi  des  Itommes  que  l’bon-  . 
nenr , la  probité  et  la  raison  lient  ensemble  : loin  I 
d’applaudir  1 leurs  discours  impies , convrons-les  ' 
de  oonfusion  par  le  mépris  dont  ils  sont  dignes.  Il 
est  si  bas  et  si  lèche , selon  le  monde  même , de 
déshonorer  la  religion  dans  laquelle  on  vit  ; il  est  si 
beau , et  il  y a tant  de  dignité  è se  faire  on  hon- 
neur de  la  respecter  et  de  la  défendre  même  avec 
an  air  d’autorité  et  d’indignation , contre  les  dis- 
conrs  insensés  qni  l’attaquent  ! Otons  i l’incrédu- 
lité , en  la  méprisant , la  gloire  déplorable  qu’elle 
efaerche  : les  incrédides  seront  rares  parmi  nous 
dès  qu’ils  seront  méprisés  ; et  la  même  vanité  qui 
forme  leurs  doutes , les  aura  bientôt  anéantis  oa 
cachés , dès  qne  ce  sera  parmi  nous  un  opprobre 
de  paroltre  impie , et  une  gloire  d’étre  fidèle.  C’est 
ainsi  que  nous  verrons  finir  ce  scandale,  et  que 
nous  gioriflerons  tous  ensemble  le  Seigneur  dans 
la  même  foi,  et  dans  Fattente  des  promesses  éter- 
nelles. 

Ainsi  soit-il. 


m 

SERMON 

POUR  LE  UËRCREDl  DB  LA  QUATRIÈHB  SEMAIMB 
DK  CARÉUK. 

SUR  LINJÜSTICE  Dü  MONDE  ENVERS 
LES  GENS  DE  BIEN. 

Va  çioriam  Deo;  «uu  «rtmiw  quia  hit  homo  feecator 
esL 

Rendes  gloire  i IHen;  noos  savons  que  cet  homme  est  un 
pédieur.  (JBAN.  IX , 24.) 

Que  peut  se  promettre  U vertu  la  plus  pure  et  U 
plus  irrépréhensible  de  Tinjustiee  du  moude,  puis> 
qu*il  a pu  trouver  autrefois  daoi  la  sainteté  même 
de  Jésus-Christ , des  sujets  de  scandale  et  de  cen« 
sure?  S’il  opère  aux  yeux  des  Juifs  des  prodiges 
éclatants , s’il  rend  aujourd’hui  la  vue  à un  aveu* 
gle-né,  ils  l’accusent  d’étre  violateur  du  sabbat  ;d’(^ 
pérer  ces  miracles  au  nom  de  Belzébuth , pluldt 
qu’au  nom  du  'Seigneur  ; et  de  ne  vouloir  par  ces 
prestiges  qu’anéantir  et  détruire  la  loi  de  Moïse  : 
Aon  est  hic  homo  à Deo , qui  xabhaium  non  eut» 
todit  ( JoAN*,  iXf  i6);  c’est-à-<Ure  » qu’ils  atta- 
quent ses  intenticwis , pour  rendre  ses  œuvres  sus- 
pectes et  criminelles. 

S’il  bonore  de  sa  présence  la  table  des  pharisiens» 
pour  prendre  de  là  occasion  de  les  rappeler  et  de 
les  instruire , ils  le  regardent  conjme  un  pécheur» 
et  comme  un  homme  de  bonne  chère  : Jicce  homo 
torax,  et  potator  vini  (Mattii.,  xi  , 1 9)  c’est-à- 
dire,  qu’ils  lui  font  un  crime  de  ses  œuvres,  lors- 
qu’il leur  importe  de  ne  pas  examiner  la  droiture 
de  ses  intentions. 

Enfin,  s’il  parolt  dans  le  temple  armé  de  zèle  et 
de  sévérité,  pour  venger  les  profanations  qui  dés- 
honorent ce  lieu  saint , le  zèle  de  la  gloire  de  son 
Père  qui  le  dévore,  n’est  plus  dans  leur  bouche 
qu’une  usurpation  injuste  d’une  autorité  qni  ne 
lui  appartient  pas,  c’est-à-dire,  qu’ils  se  jettent  sur 
des  re[M‘odies  vagues  et  sans  fondement , quand 
ils  n’ont  rien  à dire  contre  ses  inteotions  et  contre 
ses  œuvres. 

Je  le  dis  en  gémissant , mes  Frères,  la  piété  des 
gens  de  bien  ne  trouve  pas  aujourd’hui  plus  d’in- 
dulgence parmi  nous , que  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ  en  trouva  autreÂMS  dans  la  Judée.  Les  Jus- 
tes sont  devenus  l’objet  des  dérisions  et  de  la  cen- 
sure publique;  et  dans  un  siècle  ou  les  désordres 
sont  si  communs , où  les  excès  et  les  scandales 
fournissent  tant  de  matière  à la  malignité  des  dis- 
cours et  des  censures , on  fait  grâce  à tout , ex- 
ce^  à U vertu  et  à l’inDocence. 
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Oui,  mes  Frères , si  ce  qui  parolt  de  la  conduite 
des  gens  de  bien  est  irréprochable , et  ne  donne 
point  de  prise  à la  censure;  vous  vous  retranchiez 
sur  leurs  intentions,  qui  ne  |iaroissenl  point;  vous 
les  accusez  d aller  à leurs  tins,  et  d’avoir  leurs  des- 
seins et  leurs  vues  : Non  est  hic  homo  à Deo. 

Si  leur  vertu  semble  se  rapprocher  de  nous  quel- 
quefois, et  rabattre  de  sa  sévérité  pour  nous  atti- 
rer à Dieu,  en  se  conrurmanl  à nos  ma'urs  et  à nos 
manières  ; sans  vous  mettre  en  peine  de  leurs  in- 
tentions, vous  leur  faites  un  crime  des  conipUü* 
sauces  les  plus  iimcKcules , et  des  relâchements  les 
plus  dignes  d’indulgence  : Ecce  homo  vorax  et  po- 
inter vint. 

F.nlln , si  leur  vertu , embrasée  d’un  feu  divin, 
ne  garde  plus  de  mesures  avec  le  monde , et  ne 
laisse  rien  à dire,  ni  contre  leurs  intentions,  ni 
contre  leurs  œuvres  ; vous  vous  répandez  en  dis- 
cours vagues,  en  reproclies  sans  fondement,  contre 
leur  zèle  et  leur  piété  même. 

Or,  souffrez,  mes  Frères,  que  je  m’élève  une 
fdls  ici  contre  un  abus  si  honteux  à la  religion,  si 
injurieux  à l'Blsprii  <|ui  forme  les  Saints,  si  scan- 
daleux {>arnii  des  chrétiens,  si  capable  d’attirer 
sur  nous  ces  malédictions  éternelles,  qui  changè- 
rent autrefois  l'héritage  du  Seigneur  en  une  terre 
déserte  et  abandonnée,  et  si  digne  du  zèle  de  notre 
ministère. 

Vous  attaquez  les  intentions  des  gens  de  bien, 
quand  vous  n'avez  rien  à dire  contre  leurs  œuvres; 
et  c’est  une  témérité.  V’ous  exagérez  leurs  foibles- 
ses  ; et  Vous  leur  laites  des  crimes  des  imperfec- 
tions les  plus  légères  ; cl  c'est  une  iolmmanité. 
Vous  tournez  même  en  ridicule  leur  fen'eur  et 
leur  zèle;  et  c'est  une  impiété.  Et  voilà,  mes 
Frères,  les  trois  caractèces  de  l’injustice  du  monde 
envers  les  gens  de  bien.  Une  injustice  de  témérité 
qui  soupv^mne  toujours  leurs  intentions.  Une  in- 
justice d’inliumauite  qui  ne  fait  point  de  grâce  à 
leurs  plus  légères  imperfections.  Une  injustice 
d'impiété , <pii  fait  de  leur  zèle  et  de  leur  saio- 
télé,  un  sujet  de  mépris  et  de  dérision.  J^ûssent 
ces  vérités,  ô mon  Dieu  ! rendre  à la  vertu  I’Immi- 
neur  et  la  gloire  qui  lui  sont  dus,  et  forcer  le 
momie  lui-mènie  à respecter  des  Justes  qu’il  n’est 
pas  digne  de  posséder!  Ave»  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Rien  n’est  plus  grand  et  plus  digne  de  respect 
sur  la  terre , que  la  véritable  vertu  : le  monde  lui- 
même  est  forcé  d'en  convenir.  L’élévation  des  sen- 
liments,  la  noblesse  des  motifs,  l'empire  sur  les 
passions,  la  patience  dans  les  adversités,  la  dou- 


ceur dans  les  injures , le  mépris  de  soi-méme  dans 
les  louanges , le  courage  dans  les  difQcuUés , Tans- 
térilé  dans  les  plaisirs,  la  fidélité  dans  les  devoirs, 
l’égalité  dans  tous  les  événements  de  la  vie  ; en  un 
mot , tout  ce  que  la  pliilosopbie  a fait  entrer  dans 
l’idée  de  son  sage , ne  trouve  sa  réalité  que  dans  le 
disciple  de  l’Evangile.  Plus  même  nos  mœurs  sont 
corrompues,  plus  nos  siècles  sont  dissolus , plus 
une  ame  juste , qui  sait  conserver  au  milieu  de  la 
corruption  générale  sa  justice  et  son  innocence, 
mérite  l’admiration  publique;  et  si  les  païens  eux- 
mêmes  re^pecioient  si  fort  les  clu-ciiens  dans  un 
temps  où  tous  les  cliréliens  éloîenl  saints,  à plus 
forte  raison  ceux  des  cliréliens,  qui  sont  encore 
justes  parmi  nous,  sont  dignes  de  notre  vénération 
et  de  nos  hommages,  aujourd’iiui  où  la  sainteté 
est  devenue  si  rare  parmi  les  fidèles. 

U est  donc  bien  triste  pour  notre  ministère , qoe 
la  corruption  de  nos  mœurs  nous  oblige  à faire  ici  ' 
ce  que  les  premiers  défenseurs  de  la  foi  faisoient 
autrefois  avec  tint  de  dignité  devant  les  tribunaux 
païens,  c’est4-dire,  l’apologie  des  serviteurs  de 
Jésus-Christ  ; et  qu’il  faille  apprendre  à des  chré- 
tiens à honorer  ceux  qui  font  profession  de  l'étre  : 
cependant  rien  n’est  plus  nécessaire  ; et  ce  qui  pa- 
reil le  plus  dominer  aujourd’hui  dans  le  langage 
du  inonde,  ce  sont  les  censures  et  les  dirisions  de 
1a  piété.  J’avoue  que  le  monde  semble  respecter  la 
vertu  en  idée  ; mais  il  méprise  toujours  ceux  qui 
en  font  profession  .*  U convient  que  rien  n’est  plus 
estimable  qu’une  piété  solide  et  sincère;  mais  il  se 
plaint  qu’on  ne  la  trouve  nulle  part  : et  en  sépa- 
rant toujours  la  vertu  de  ceux  qui  la  pratiquent, 
il  ne  fait  semblant  de  respecter  le  fanldme  de  la 
sainteté  et  de  la  justice,  que  pour  avoir  plus  de 
droit  de  mépriser  et  de  censurer  le  Juste. 

Or,  le  premier  objet  sur  lequel  tombent  d'onli- 
naire  les  discours  du  monde  contre  la  vertu , c’est 
sur  la  droiture  des  intentions  des  gens  de  bien. 
Comme  ce  qui  parolt  de  leurs  actions  donne  d’or- 
dinaire peu  de  prise  à la  malignité  et  à la  censure , 
on  se  relranclte  sur  leurs  intentions  : on  prétend 
anjourd'hui  |urtoul,  où  sous  un  prince  aussi  grand 
que  religieux , la  vertu  autrefois  étrangère  et  mo- 
quée à la  cour,  y est  devenue  la  voie  la  plus  sûre 
des  grâces  et  des  récompenses  ; on  prétend  que 
c’est  là  où  visent  ceux  qui  en  font  une  profession 
publique;  qu’ils  ne  veulent  qu’aller  à leurs  fins,  et 
que  ceux  qui  |«rois.sent  les  plu.s  saints  et  le-t  pins 
désintéressés,  n’ont  par-dessus  les  autres,  que  plus 
d'art  et  plus  d’adresse  : si  on  leur  fait  grâce  sur  la 
bassesse  de  ce  motif,  on  leur  en  prêled’aulres  aussi 
dignes  de  réJévalion , de  la  vertu  et  de  la  sincé- 
rité chrétienne.  Ainsi , qu’une  ame  toucliée  de  ses 
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«^remenU  revienne  à Dieu;  ce  n*e$t  pas  Dieu 
qu'elle  cherche,  c'est  le  inonde  par  une  voie  plus 
fine  et  plus  détournée  : ce  n’est  pas  la  grâce  qui  a 
changé  son  Cffur , c'est  Tâge  qui  commence  k effa- 
cer ses  traits,  et  qui  ne  la  retire  des  plaisirs,  que 
parce  que  les  plaisirs  commencent  à la  fuir  eux- 
mêmes.  Si  le  zèle  embrasse  des  œiures  de  miséri- 
corde, ce  n'est  pas  qu'on  soit  charitable;  c'est 
qo'on  vent  devenir  important  : si  Ton  se  renferme 
dans  U prière  et  dans  1a  retraite , ce  n'est  pas  la 
piété  qui  craint  les  périls  du  monde;  c'est  nne  sin- 
gularité et  une  ostentation  qui  veut  s'en  attirer  les 
suffrages  : enfln , le  mérite  des  plus  saintes  actiont 
est  toujours  déprisé  dans  la  bouche  des  mondains, 
par  les  soupçons  dont  ils  noircissent  les  intentions. 

Or,  je  trouve  dans  celte  témérité  trois  caractères 
odieux  qui  en  font  sentir  tout  te  ridicule  et  toute 
rinjostice  : c'est  une  témérité  d’indiscrétion,  puis- 
que Tons  jugez,  vous  décidez  sur  ce  que  vous  ne 
pouvez  connolire  : c’est  une  témérité  de  corrup- 
tion , puisque  d’ordinaire  on  ne  suppose  dans  les 
autres  que  ce  qu’on  sent  en  soi-même  : enfin , une 
témérité  de  contradiction , puisque  vous  trouvez 
injustea  et  insensés  k égard , les  mêmes 
aoupçons  qui  vous  paroissent  si  bien  fondés  contre 
votre  frère.  Ne  perdez  pas,  je  vous  prie,  la  suite 
de  ces  vérités. 

Je  dis  d’abord  une  témérité  d’indiscrétion.  Car, 
mes  Frères,  à Dieu  seul  est  réservé  le  jugement 
des  intentions  et  des  pensées  : lui  seul,  qui  voit  le  se- 
cret des  cœurs , peut  en  juger  : ils  ne  seront  mani- 
festés que  dans  ce  jour  redoutable  où  sa  lumière 
luira  dans  les  ténèbres.  Un  voile  impénétrable  est 
répandu  ici-bas  sur  les  profondeurs  du  cœur  hu- 
main : il  faut  donc  attendre  que  le  voile  soit  dé- 
chiré; que  les  passions  honteuses  qui  se  cachent, 
comme  parle  l’Apéire,  soient  manifestées;  et  que 
le  mystère  d'iniquité , qui  opère  en  secret , soit  ré- 
vélé ; jusque  là , ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des 
hommes,  caché  à notre  connoissance,  e.st  interdit 
à la  témérité  de  nos  jugements  : lors  même  que  ce 
que  nous  voyons  de  la  conduite  de  nos  frères  ne 
lenr  est  pas  Ihvorable , la  cliarité  nous  oblige  de 
.supposer  que  ce  que  nous  ne  voyons  pas  le  rectifie 
et  le  répare;  et  d’excuser  les  défauts  des  actions 
qui  nous  blessent , par  l’innocence  des  intentions 
qui  nous  sont  cachées.  Or , si  la  religion  doit  nous 
rendre  indulgents  et  favorables,  même  à leurs  vi- 
ces, souffriroit-elle  que  nous  fussions  cruels  et  in- 
exorables, même  à leurs  vertus? 

En  effet , mes  Frères,  ce  qui  rend  ici  votre  té- 
mérité plus  injuste,  plus  noire,  plus  cruelle,  c'est 
la  nature  de  vos  soupçons.  Car  si  vous  ne  soupçon- 
niez les  gens  de  bien  que  de  quelqu'une  de  ces  foi- 
1. 
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I blesses  inséparables  de  la  condition  humaine  ; de 
I trop  de  sensibilité  dans  les  injures,  de  trop  d'at- 
tention à leurs  intérêts,  de  trop  d’inflexibilité  dans 
leurs  sentiments  ; nous  aurions  droit  de  vous  répon- 
dre , comme  nous  dirons  dans  la  suite , que  vous 
exigez  des  gens  de  bien  une  exemption  de  tout  dé- 
faut, et  un  degré  de  perfection  qui  n'est  pas  de 
celle  vie.  Mais  vous  n'en  demeurez  pas  là  : vous 
attaquez  leur  probité  et  la  droiture  de  leur  cœur; 
vous  le$soii|>çonnezde  noirceur,  de  dissimulation, 
d’iiypocrisie  ; de  faire  servir  à leurs  vues  et  à leurs 
passions , les  choses  les  plus  saintes;  d'être  des  im- 
posteurs publics,  et  de  se  jouer  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  cela  sur  les  seules  apparences  de  la 
vertu.  Quoi,  mes  Frères!  vous  n'useriez,  après  le 
crime  le  plus  éclatani , porter  d’un  criminel  cuii- 
I vaincu  un  Jugement  si  cruel  et  si  odieux;  vous 
regarderiez  plutôt  sa  faute  comme  un  de  ces  mal- 
heurs qui  peuvent  arriver  à tous  les  hommes,  et 
dont  un  méchant  moment  peut  nous  rendre  capa- 
bles; et  vous  le  portez  d'un  homme  de  bien?  et 
vous  soupçonnez  du  Juste,  sur  une  vie  sainte  et 
I louable,  ce  que  des  mœurs  scandaleuses  et  crinü- 
nelles  n’oseroient  vous  faire  soupçonner  d'un  pé- 
I cbeur  ? et  vous  regardez  comme  un  bon  mot  con- 
I tre  les  serviteurs  de  Dieu,  ce  qni  vous  paroitroit 
' nne  barbarie  contre  nu  homme  flétri  de  mille  cri- 
mes ? Fant-il  donc  que  la  vertu  soit  le  seul  crime 
qui  ne  mérite  point  d’indulgence;  qu’il  suffise  de 
, servir  Jésus-Christ  pour  être  indigne  de  tout  mé- 
nagement; et  que  les  saintes  pratiques  de  la  piété , 

I qui  nuroienl  dû  attirer  du  respect  à votre  frère, 

' deviennent  les  seuls  titres  qui  le  confondent  dans 
’ votre  esprit  avec  les  scélérats  et  les  impies  ? 

, Je  conviens  que  l’iiypocriie  est  digne  del’exé- 
! cralion  de  Dieu  et  des  hommes;  que  l’abus  qu'il 
I bit  de  la  religion  est  le  plus  grand  de  tous  les  cri- 
j mes;  qoe  les  dérisions  et  les  satires  sont  trop  dou- 
I ces  pour  décrier  an  vice  qui  mérite  l'horreur  du 
I geore  humain;  et  qu’au  théâtre  profane  a eu  tort 
I de  ne  donner  qne  du  ridicule  à un  caractère  abo- 
minable , si  honteux  et  si  affiigeant  pour  PÉglise  ; 
et  qui  doit  plutôt  ezdter  les  larmes  d Pindigna- 
lion , qne  la  risée  des  fidèles. 

Mais  je  dis  qne  ce  déchaînement  étemel  contre 
' la  vertu  ; que  ces  soupçons  (cméraires  qni  confon- 
dent toujours  fliomme  de  bien  avec  l’hypocrite  ; 

I que  cette  malignité , qui , en  faisant  des  éloges 
I pompeux  delà  justice,  ne  trouve  presque  aucun 
' Juste  qai  les  mérite  : je  dis  que  ce  langage , dont 
! on  fait  si  peu  de  scrupule  dans  le  monde , anéantit 
' la  religion , et  tend  à rendre  toute  vertu  suspecte  : 
; je  dis  que  |>ar  là  vous  fournissez  des  armes  aux  im- 
1 pies,  dans  un  siècle  où  tant  d'autres  scandales  n'au- 
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lotirent  (]tie  tnip  l'impiélé.  Vous  leur  aidez  i 
miire  ii'y  a plus  de  Justes  sur  la  terre;  (]ue 
les  .Saints  mi'mrs  qui  ont  aiitrefuis  édifie  rKglLse,  et 
iloul  nous  lumorons  la  mémoire , n’oiil  donné  aux 
hommes  (pie  le  spcelaele  d’une  fausse  vérin,  dont 
ils  n’avoient  que  le  raiilôine  et  les  apparences;  et 
que  l'Evangile  n’a  jamais  Turmé  que  des  pharisiens 
et  des  hypocrites.  Comprenez-vous , mes  Frères, 
tout  le  crime  de  ces  dérisions  iiLsensées?  vous 
croyez  rire  de  la  fausse  vertu , et  vous  blasphémez 
contre  la  religion.  Je  le  répète,  en  vous  déliant  de 
la  sincérité  des  J Ustes  que  vous  voyez , l’impie  con- 
clut que  ceux  qui  le  sont  précédés,  et  ipie  nous  ne 
voyons  pas,  leur  étoient  semlilables;  que  les  mar- 
tyrs eux-mèmes,  ipii  cournient  i la  mort  avec  tant 
de  fermeté , et  qui  rendoienl  à la  vérité  le  témoi- 
gnage le  plus  éclatant  et  le  moins  suspect  que 
l'homme  puisse  lui  rendre,  n’étoient  que  des  fu- 
rieux qui  cherchoienl  une  gloire  humaine  par  une 
vaine  ostentation  de  courage  et  d’héroïsme;  et 
qii'enlln,  la  tradition  vénérable  de  tant  de  Saints , 
qui  de  siècle  en  siècle  ont  honoré  et  édifié  l’Eglise, 
n’est  qu’une  tradition  de  fourberie  et  d’artifice.  Et 
pifit  à Dieu  que  ce  ne  ffit  ici  qtt’un  emportement 
de  zèle  et  d’exagération  ! ces  blasphèmes,  qcd  font 
horreur , et  qui  auroient  dil  être  ensevelis  avec  le 
pagani'.me,  nous  avons  encore  la  douleur  de  les 
entendre  parmi  noas.  Et  vous-mêmes,  tpii  en  fré- 
missez , vous  les  mettez  pourtant , sans  le  vouloir, 
dans  la  bouche  de  l’impie  ; ce  sont  vos  ccasures 
étemelles  de  la  pi(dé , qui  ont  rendu  en  nos  jours 
l'impiété  si  commune  et  si  impunie. 

Je  n’ajoute  pas  tpie  par  U tout  devient  dnutenx 
et  incertain  dans  la  société.  II  n’y  a donc  plus , ni 
bonne  foi , ni  droiture , ni  fidélité  parmi  les  hom- 
mes. Car  s’il  ne  faut  plus  compter  sur  la  sincérité  et 
Sur  la  vertu  des  Justes;  si  leur  piété  n’est  que  le 
masque  de  leurs  passions , nous  ne  compterons  pas 
sans  doute  plus  sur  la  probité  des  pécheurs  et  des 
mondaias  ; tous  les  hommes  ne  seront  donc  plus 
que  des  fourbes  et  des  scélérats  dont  il  fhudr.i  se 
défiér , et  ne  vivre  avec  eux  que  comme  avec  des 
ennemis  d’autant  plus  à craiwlre,  qu’ils  cachent 
.sous  les  dehors  de  l’amitié  et  de  l’humanité,  le 
dessein , ou  de  nous  tromper , ou  de  nous  perdre. 
Il  n’y  a qu’un  cn>ur  profondément  mauvais  et  cor- 
rompu, qui  puisse  supposer  tant  de  noirceur  et  de 
ootTuplion  dans  les  autres. 

Et  YoUà  le  second  caractère  de  cetle  témérité 
dont  nous  parlons.  Oui , mes  Frères,  ce  fonds  de 
malignité,  qui  voit  le  crime  à travers  même  les 
ap|iarenlKs  de  la  vertu,  et  qui  attribue  à des  o-u- 
vres  saintes  des  intentions  criminelles , ne  peut 
partir  que  d’nne  ame  noire  et  corrompue.  Comme 


les  passions  vous  ont  gJté  le  ctrtlr,  t voftli  (Itie  ce 
discours  regarde;  que  vous  êtes  capable  de  toute 
dupliciiéet  de  toute  basses.se;  que  vous  n’avez  rien 
de  droit,  rien  de  noble,  rien  de  sincère  : vous 
soupçonnez  aisément  vos  frères  d’être  ce  que  vous 
êtes  : vous  ne  sauriez  vous  persuader  qu’il  y ait 
encore  des  cœurs  simples,  sincères  et  généreux 
sur  la  terre  : vous  croyez  voir  partout  ce  que  vous 
sentez  en  vous-même  : vous  ne  pouvez  compren- 
dre que  riiunueur,  la  fidélité,  la  sincérité,  et  tant 
d’autres  vertus  toujours  fausses  dans  votre  coeur , 
aient  quelque  chose  de  plus  vrai  et  de  plus  réel, 
dans  le  cœur  des  personnes  même  les  plus  respec- 
tablesparleurélévationouparleur  caractère  ; vous 
ressemblez  aux  courtisans  du  roi  des  Ammonites; 
comme  ils  n’avoient  point  d’autre  occupation  que 
d’être  sans  cesse  attenüEi  à se  supplanter  les  uns 
les  antres , et  A se  dresser  mutuellement  des  pièges, 
ils  n’eurent  pas  de  peine  è croire  que  David  ri’alloit 
pas  de  meilleure  foi  avec  leur  maître.  Vous  croyez, 
disoient-ils  à ce  prince , que  David  pense  A honorer 
la  mémoire  de  votre  père , en  vous  envoyant  des 
députés  qui  viennent  vous  consoler  sur  sa  mort  : 
Pulas  quM  propter  honorem  palris  lui  miserit 
JJorirf  od  le  roii.volo((>re.s  ?(3.  /îej.,  x,3.)  ce  ne  sont 
pas  des  consolateurs  qu’il  vous  envoie , ce  sont  des 
espions;  c’est  un  fourlw,  qui  sous  les  dehors  pom- 
peux d’une  ambassade  honorable  et  pleine  d’ami- 
tié, vient  faire  examiner  les  endroits  foibles  de 
votre  royaume , et  prendre  des  mesures  pour  vous 
surprendre  : El  non  ideè  uf  inresUgaret  et  eiplo- 
rarel  riritairm.  (Ibid.  ) C’est  le  malheur  des 
cours  surtout  : comme  on  y est  né  et  qu’on  y vit 
dans  le  faux,  on  croit  le  voir  dans  la  vertu  atissi 
bien  que  dans  le  vice  : comme  c'est  une  scène  où 
chacun  jonc  un  personnage  emprunté,  on  croit 
que  l'homme  de  bien  ne  fait  qu’y  jouer  le  person- 
nage de  la  vertu  : la  sincérité  rare  on  inutile  , y 
paroll  toujours  impossible. 

Un  bon  cœur,  un  cœur  droit,  simple  et  sincère, 
ne  peut  presque  comprendre  qu’il  y ait  des  im- 
postenrs  sur  la  terre  : il  trouve  dans  son  propre 
fonds  l’apologie  de  tous  les  antres  hommes,  et  me- 
sure, parce  qui  Itii  en  coilteroit  A lui-même  pour 
n’êire  pas  de  bonne  foi , ce  qu’il  en  doit  coûter  aux 
autres.  Atissi,  mes  Frères,  examinez  ceux  qui 
forment  ces  soupçons  affreux  et  téméraires  contre 
les  gens  de  bien  ; vous  trouverez  que  ce  sont  d’or- 
dinaire des  hommes  déréglés  et  corrompus , qui 
cherclient  même  A se  calmer  dans  leurs  dissolu- 
tions , en  supposant  que  leurs  foiblesses  sont  des 
foiblesses  de  tous  les  hommes;  que  ceux  qui  pa- 
roissent  les  plus  vertueux,  n’ont  par-dessus  eux 
que  plus  d’habileté  pour  les  cacher;  et  qu’au  fond  , 
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si  on  le<  voyoit  de  prè« , on  tron^-eroit  qn’ils  isnnt 
faits  comme  les  autres  liuiiimcs  ; ils  fuiii  de  cette 
pensée  injuste  une  ressource  affreuse  à leurs  dé- 
baiiclies.  Ils  s’affermissent  dans  le  désonire , en  y 
associant  lous  cens  que  la  crédulité  des  peuples 
appelle  gens  de  bien  : ils  se  font  nne  idée  affreuse 
du  genre  humain,  pour  être  moins  effrayés  de 
celle  qu’ils  sont  obligés  d’aroir  d'eux-mémes  ; et 
léclient  de  se  persuader  qu'il  n’y  a plus  de  rertu , 
afin  que  le  vice  plus  commun  leur  paroisse  plus 
excusable  ; comme  si , d mon  Dieu  ! la  miilliiuile 
des  crimbiels  ponvoitéter  à votre  justice  le  droit 
de  punir  le  crime. 

Mais  on  a vu  tant  d’hypocrites , dites- vnns,  qui 
ont  abusés!  long-temps  le  monde , qu’on  regardoit 
comme  des  Saints  et  des  amis  de  Dieu,  et  qui  ce- 
pendant n’étoient  qne  des  hommes  pervers  et  cor- 
rompus! 

Je  l’avoue  avec  douleur,  mes  Frères  ; mais  que 
voulei-vons  conclure  de  là  ? que  tbns  les  gens  de 
bien  leur  ressemblent  ? la  conséquence  est  affreuse  : 
et  on  en  seroit  le  genre  humain , si  vous  raison- 
niez ainsi  sur  tout  le  reste  des  hommes  ? On  a vu 
tant  d’épouses  infidèles  : n’y  a-t-il  donc  plus  de 
pudeur  et  de  fidelité  dans  le  lien  sacré  du  mariage  ? 
tant  de  magistrats  ont  vendu  leur  honneur  et  leur 
ministère  : la  justice  et  l’inlégrilé  sont-elles  donc 
bannies  de  tous  les  tribunaux?  les  histoires  nons 
ont  conservé  le  souvenir  de  tant  de  princes  peiR- 
des,  dissimulés,  sans  fbi,  sans  honneur;  égale- 
ment infidèles  à leurs  ennemis,  à leurs  alliés,  à 
leurs  sujets  : la  droiture,  la  vérité,  la  religion  n’en- 
vironnent-ellra  donc  pins  le  trône?  lÆvez  les  yeux, 
et  regardez  le  prince  grand  et  respectable,  qui  l’ho- 
nore  et  qui  le  remplit  : les  siècles  passés  ont  vu 
tant  de  sujets  distingués  par  leurs  noms , par  leurs 
charges , par  les  bienbits  de  leur  souverain,  trahir 
le  prince  et  la  patrie , et  entretenir  avec  l’ennemi 
des  intelligences  criminelles  : trouveriez  - vous  le 
maître  qne  vous  servez  avec  tant  de  zèle  et  de  va- 
leur, équitable,  si  là-dessus  la  fidélilé  d’on  chacun 
de  vous  lui  devenoil  suspecte?  l’onrqnoi  donc  un 
soupçon  qui  fait  horreur  envers  tous  les  antres 
hommes , ne  sera-t-il  supportable  qne  contre  les 
gens  de  bien  ? pourquoi  une  cotiséqnence  ridicule 
partout  ailleurs , ne  seroit-elle  sensée  qne  contre 
la  vertu?  la  perfidie  d'im  seni  Judas  vous  fait-elle 
conclure  que  tous  les  antres  disciples  fussent  des 
traîtres  et  des  infidèles  ? l'hypocrisie  de  Simon  le 
magicien  prouve-t-elle  qne  la  conversion  de  tons 
les  antres  disciples  qui  embrassaient  la  foi , ne  Kit 
qu’un  artifice  pour  arriver  à leurs  fins  ; et  qu’ils  ne 
marchassent  pas  droit , comme  lui , dans  la  voie 
tde  Dieu?  Quoi  de  (dus  injuste  et  de  plus  insensé, 
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que  de  faire  à tons  un  crime  de  ta  fante  d’nn  seul  ? 
Il  est  dilficile.  je  l’avoue,  que  le  vice  ne  se  pare 
quclt|nefnis  des  apparences  de  la  vertu  ; qne  l’ange 
de  ténèbres  ne  se  transfigure  quelquefois  en  ange 
de  lumière;  et  que  les  passions , qui  mettent  tout 
en  œuvre  pour  réussir,  ne  s’avisent  pasqnelqnefius 
d’appeler  à leur  secours  les  apparences  mêmes  de 
la  piété , sons  un  règne  surtout  où  la  piété  hono- 
rée , est  presque  le  chemin  de  la  fortune  et  des 
grâces.  Mais  c’est  une  extravagance  de  faire  re- 
tomlter  sur  toute  celle  vertu  l’usage  impie  qne 
quelques  uns  peuvent  ftiire  de  la  vertu  même  ; et 
de  croire  qne  quelques  abus  découverts  dans  une 
profession  sainte  et  vénérable , déshonorent  géné- 
ralement tous  eeox  qui  l’ont  embrassée.  C’est,  mes 
Frères,  qiie'noM  baissons  lous  les  hommes  qui 
ne  nous  ressemblent  |ias  ; et  que  nous  sommes  ra- 
vis de  pouvoir  condamner  la  vertu , parce  que  la 
vertu  elle-même  nons  condamne. 

Mais  on  y a été  si  souvent  trompé  ! dites-vons. 
Je  le  veux  : mais  je  vous  réponds  : Quand  même 
vous  vous  troînperiez  , en  ne  voulant  pas  soupçon- 
ner vos  frères , et  eu  i-endanl  à une  fausse  vertu 
l’estime  et  l’iioimeiir  qui  ne  sont  dus  qn’à  la  vertu 
véritible,  qu’en  seroil-il  ? que  vous  arriveroit-il  de 
si  triste,  de  si  honteux,  de  votre  crédulité?  vous 
auriez  jugé  selon  les  règles  de  la  charité , qui  ne 
croit  pas  facilement  le  mal , et  qui  se  réjouit  même 
des  apparences  du  bien  ; selon  les  règles  de  la  jus- 
tice , qui  n’est  pas  capable  envers  les  autres  d’une 
malignité  dont  elle  ne  voudroit  pas  qu’on  usât  à 
son  égard  ; selon  les  règles  de  la  prudence , qui  ne 
juge  qne  snr  ce  qu’elle  voit,  et  laisse  au  Seigneur 
le  jugement  des  intentions  et  des  pensées  ; enfin , 
selon  les  règles  de  la  bonté  et  de  l’humanité,  qui 
présume  toujours  en  faveur  de  ses  frères.  Et  qn’y 
anroit-il  dans  celte  méprise  qui  dût  tant  vous  alar- 
mer? il  est  si  beau  de  se  tromper  par  un  motif 
d’humanité  et  d’indulgence  ! ces  erreurs  font  tant 
d’honnenr  à un  bon  cœur  ! il  n’y  a qne  des  liom- 
mes  vrais  et  vertueux  qui  en  soient  capables  ; mais 
comme  vous  ne  l’êtes  pas,  vous  aimez  encore 
mieux  vous  tromper,  en  dégradant  l’homme  de 
bien  de  ühonneur  qui  lui  est  dû,  qn’en  conrant 
risque  de  ne  pas  couvrir  l’hypocrite  de  la  confusion 
qu’il  mérite. 

Mais  d’aillenrs,  d’où  vans  vient  ce  zèle  et  ce  dé- 
chaînement contre  l’abus  que  l’hypocrile  fait  de  la 
vertu  véritable  ? prenez-vous  si  fort  à cœur  les  in- 
térêts de  la  gloire  de  Dieu , que  vous  veuillez  le 
venger  de  ces  imposteurs  qui  le  déshonorent  ? qne 
vous  imparte  que  le  Seigneur  soit  servi  avec  un 
cœur  double  ou  sincère , vous  qni  ne  le  servez  et 
qui  ne  le  connoissez  même  pas  ? qn’y  a-t-il  qui  vtms 
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iiiléresse  si  fort  dans  la  droiture  on  dans  l’IiYpocri- 
sie  (le  ses  adorateurs , vous  qui  ne  savez  pas  même 
comment  ou  l'adore  ? A h ! s'il  éloit  le  Dieu  de  votre 
coeur,  si  vous  l’aimiez  comme  votre  Seigneur  et 
votre  Père , si  sa  gloire  vous  éloit  dière , on  par- 
donneroit  du  moins  ê un  excès  de  zèle,  l’audace 
avec  laquelle  vous  vous  élevez  contre  l’outrage 
que  fait  à Dieu  et  à son  culte , la  vertu  simulée  de 
l’hypocrite.  Les  Justes  qui  l’aiment  et  qui  le  ser- 
vent , aiiroienl , ce  semble , plus  de  droit  d’éclater 
contre  un  abus  si  injurieux  à la  piété  sincère.  Mais 
vous  qui  vivez  comme  les  païens  qui  n’ont  point 
d’espérance , abîmé  dans  le  désordre , et  dont  toute 
la  vie  n’est  (|u’un  crime  continuel;  ah!  ce  n’est 
[tas  à vous  à prendre  les  intérêts  de  la  gloire  de 
Dieu  contre  les  fausses  venus  qui  font  tant  de 
tort  et  tant  de  peine  i l'ÉglLse  : qu’il  soit  servi  de 
bonne  foi , ou  i>ar  pure  grimace,  ce  n’est  pas  une 
affaire  qui  vous  regarde.  D’où  vient  donc  un  zèle 
si  déplacé  ? Voulez-vous  le  savoir  ? Ce  n'est  pas  le 
Seigneur  que  vous  voulez  venger,  ce  n’est  pas  sa 
gloire  qui  vous  intéresse , c’est  celle  des  gens  de 
bien , que  vous  cherchez  à flétrir  : ce  n’est  pas 
l'hj  pocri.sic  qui  vous  blesse , c’est  la  piété  qui  vous 
déplaît  : vous  n’èles  pas  le  censeur  du  vice  ; vous 
n’èles  que  l’ennemi  de  la  vertu  : en  un  mot , vous 
ne  haïssez  dans  l’hypocrite,  que  la  ressemblance 
de  rhonune  de  liien. 

En  effet , si  vos  censures  panoient  d’un  fonds 
de  religion  et  de  zèle  véritable,  ah!  vous  ne  rap- 
pelleriez qu’avec  douleur  Thistoire  de  ces  impos- 
teurs qui  ont  pu  quelquefois  réussir  à tromper  le 
monde  ; que  dis -je?  loin  de  nous  alléguer  ces 
('.xemples  avec  un  air  triompliant , voas  gémiriez 
du  .scandale  dont  iLs  ont  affligé  l’Egli.se  ; loin  de 
vous  applaudir  lorsque  vous  nous  en  rappelez  le 
souvenir,  vous  souhaiteriez  que  ces  tristes  événe- 
ments fussent  effacés  de  la  mémoire  des  hommes. 
1.a  loi  maudLs.soit  celui  qui  déconrroit  la  honte  et 
la  turpitude  de  ceux  i|ui  lui  avaient  donné  la  vie  ; 
mais  c'est  la  honte  et  le  déshonnenr  de  l'Eglise 
votre  mère , que  vous  exposez  avec  plaisir  à la  dé- 
rision puldiquc.  Prenez-vous  soin  de  rappeler  cer- 
taines circonstances  humiliantes  pour  votre  mai- 
son , et  qui  ont  déshonoré  autrefois  le  nom  et  la 
vie  de  quelqu’un  de  vos  ancêtres  ? ne  voudriez- 
vous  pas  effacer  ces  traits  odieux  des  histoires  qui 
les  ont  conservés  à la  postérité  ? ne  r^ardez-vous 
pas , comme  tes  ennemis  de  votre  nom , ceux  qui 
vont  foiiilter  dans  les  siècles  passés , pour  y déter- 
rer ces  endroits  odieux,  et  les  faire  revivre  dans 
la  mémoire  des  hommes  ? n’opposez-vous  pas  ê leur 
malignité  celte  maxime  d’équité , que  les  fautes 
sont  iiersotmeUes  ; et  qu’il  est  injuste  de  faire  re- 


tomber sur  tons  ceux  qui  ont  porté  votre  nom , la 
mauvaise  conduite  d’un  seul  qui  l’a  désiionoré? 

Appliquez-vous  la  règle  à vous-même  : rÉgliae 
est  votre  maison  ; les  J ustes  seuls  sont  vos  proches, 
vos  frères , vos  prédécesseurs , vos  ancêtres  ; eux 
seuls  composent  cette  famille  des  premiers  nés,  à 
laquelle  vous  devez  être  éternellement  réuni.  Les 
impies  seront  un  jour  comme  s’ils  n’avoient  jamais 
été  ; les  liens  du  sang,  de  la  nature,  de  la  société 
qui  vous  unissent  à enx , périront  ; un  chaos  im- 
mense et  étemel  les  séparera  des  enbnts  de  Dieu  ; 
ils  ne  seront  plus , ni  vos  frères , ni  vos  aïeux , ni 
vos  proches;  ils  .seront  rejetés , oubliés,  efTacés  de 
la  terre  des  vivants , inutiles  aux  desseins  de  Dieu , 
retranchés  pour  toujours  de  ton  royaume,  et  ne 
tenant  plus  par  aucun  lien  1 la  société  des  Justes, 
qui  seront  alors  seuls  vos  frères , vos  ancêtres , vo- 
tre peuple,  votre  tribu.  Que  fiites-vons  donc  en 
découvrant  avec  compbisanoe  l’ignominie  de  quel- 
ques faux  J ustès  qui  déshonorent  leur  histoire  ? c’est 
votre  maison , votre  nom , vos  proches , vos  ancê- 
tres que  vous  déshonorez  ; vous  venez  flétrir  l’é- 
clat de  tant  d’actions  glorieuaet  qui  ont  rendu  leur 
mémoire  immortelle  dans  tous  les  siècles,  par  l’in- 
fidélité  d’un  seul,  qui  portoit  le  même  nom  qu’eux , 
l’avilit  par  des  nupurs  et  une  conduite  fort  dissem- 
blable : ofest  donc  sur  v<xis-méme  que  retombe 
cet  opprobre  ; à moins  que  vous  n’ayez  déjà  renonoé 
à la  société  des  Saints,  et  que  vous  n’aimiez  mieux 
choisir  votre  partage  étemel  avec  les  impies  et  les 
inüdèles. 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  bizarre  dans  cette 
témérité  <pii  veut  toujours  juger  et  noircir  les  in- 
tentions secrètes  des  gens  de  bien , c’est  qu’m  cela 
vous  tombez  en  contradiction  avec  vous-mêmes  : 
dernier  caractère  de  cette  témérité. 

Oui,  mes  Frères,  vous  les  accusez  d’aller  i leurs 
fins,  d’avoir  leurs  vues  dans  les  actions  les  plus 
saintes , et  de  ne  jouer  que  le  personnage  de  la 
vertu.  Mais  vous  sied-il , à vous  qui  vivez  à la  cour, 
de  leur  foire  ce  reprodie  ? toute  votre  vie  est  une 
feinte  étemelle  ; vous  jouez  partout  un  rêle  qui 
n’est  pas  le  vêtre  ; vous  flattez  ceux  que  vous  n'ai- 
mez pas  ; vous  rampez  devant  d’autres  que  voua 
méprisez  ; vous  faites  l’empressé  auprès  de  ceux 
de  qui  vous  attendez  des  grâces , quoiqu’au  fond 
vous  regardiez  leur  faveur  avec  envie , et  que  vous 
les  croyiez  indignes  de  leur  élévation  ; en  un  mot, 
tonte  votre  vie  est  un  personnage  continuel.  Par- 
tout votre  c<eur  dément  votre  conduite;  partout 
votre  visage  est  la  contradiction  de  vos  sentiments  ; 
vous  êtes  les  hypocrites  du  monde , de  l’ambition , 
de  la  faveur,  de  la  fortnne  ; et  il  vous  appartient 
bien  après  cela  de  venir  accuser  les  Justes  des 
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mêmes  feintes^  ei  de  (aire  sonner  si  haut  leur  dû* 
simulation  et  leur  prétendue  hypocrisie  : quand 
TOUS  n’aurez  rien  à vous  reprodier  là  dessus,  on 
écoutera  la  témérité  de  vos  censures  ; ou  plutôt 
vous  avez  raison  d’être  jaloux  de  la  gloire  des  ar- 
tifices et  des  bassesses , et  de  trouver  mauvais  que 
les  Justes  veuillent  se  mêler  d’un  art  qui  vous  ap- 
partient et  qui  vous  est  propre. 

D'ailleurs , vous  vous  récriez  si  fort  lorsque  le 
monde , trop  aiteiitif  à vos  démarches , interprète 
malignement  certaines  viriles  marquées,  certaines 
asriduités  suspectes,  certains  regard  affectés  : vous 
dites  ri  liout  alors , que  si  cela  est  ainsi , personne 
ne  sera  plus  innoc^t;  qu’il  n’y  aura  plus  de  femme 
régulière  dans  le  monde;  que  rien  n’est  ri  aisé 
que  de  donner  un  air  de  crime  aux  choses  les  plus 
innocentes  ; qu’il  faut  donc  se  bannir  de  la  société, 
et  s'interdire  tout  commerce  avec  le  genre  hu- 
main : vous  déclamez  alors  si  vivement  contre  la 
malignité  des  l>ommes,  qui  sur  des  démarches  in- 
dÜférentes,  vous  prêtent  des  intentions  criminelles! 
Mais  les  Justes  donnent-ils  plus  de  lieu  à la  temé- 
rilé  des  soupçons  que  vous  funnez  contre  eux  ? et 
s’il  vous  est  permis  d’aller  chercl»ereii  eux  le  crime 
sous  les  apparences  mêmes  de  la  vertu  , pourquoi 
trouvez-vous  si  mauvais  que  le  monde  ose  le  sup- 
poser en  vous , et  vous  croire  criminel  sur  les  ap- 
parences du  crime  même  ? 

Enfin , lorsque  nous  vous  reprochons , femmes 
du  monde , votre  assiduité  aux  spectacles , et  aux 
lieux  où  l’innocence  court  tant  de  risques;  l’indé- 
cence et  l’immodestie  de  vos  parures  ; vous  nous 
répondez  que  vous  n’avez  point  de  mauvaises  in- 
tentions , que  vous  n’en  voulez  à personne;  vous 
voulez  qu’on  vous  passe  des  mœurs  indécentes  et 
criminelles,  sur  la  prétendue  innocence  de  vos  in- 
tentions que  tout  dément  au  dehors;  et  vous  ne 
sauriez  passer  aux  gens  de  bien  des  mœurs  saintes 
et  louables  sur  la  droiture  de  leur  cœur,  dont  tout 
paroil  au  dehors  vous  répondre  : vous  exigez  qu’on 
juge  vot  intentions  pures , lorsque  vos  œuvres  ne 
le  sont  pas;  et  vous  croyez  avoir  droit  de  vous  per- 
suader que  les  inlentioas  des  gens  de  bien  ne  sont 
pas  innocentes,  lorsque  toutes  leurs  actions  le  pa- 
rolssenl.  Cessez  do«ic,  ou  de  nous  faire  l’apolt^ie 
de  vos  vices,  ou  la  censure  de  leur  vertu. 

C*est  aiiLsi,  mes  Frères,  que  tout  s’empobionne 
entre  nos  mains,  et  que  tout  nous  éloigne  de  Dieu  : 
le  spectacle  même  de  la  vertu , devient  pour  nous 
un  prétexte  de  vice;  et  les  exemples  eux-mêmes 
de  la  piété,  sont  des  écueils  de  notre  innocence.  11 
semble,  ô mon  Dieu  ! que  le  monde  ne  nous  four- 
nit pas  assez  d’occasions  de  nous  perdre;  (jiic  les 
exemples  des  pédicurs  ne  sufllseul  pas  pour  au- 
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toriser  nos  égarements  : nous  allons  leur  cher- 
cher un  appui  jusque  dans  les  vertus  mêmes  des 
Justes. 

Mais  vous  nous  direz  que  le  nuHule  n’a  pas  si 
grand  tort  de  censurer  ceux  qui  se  donnent  pour 
gens  de  bien  ; qu’on  en  voit  tons  les  jours  qui  sont 
plus  vifs  que  les  autres  hommes  sur  la  fortune, 
plus  empressés  pour  le  plaisir,  plus  délicats  sur  les 
injures,  plus  fiers  dans  l’élévation  , plus  attachés  à 
leurs  intérHs.  C’e»t  ici  la  secomle  injustice  du 
mtMide  envers  les  gens  de  bien  ; non-seiilement  on 
interprète  malignement  leurs  intentions,  ce  qni 
est  une  témérité;  mais  encore  on  examine  leurs 
plus  légères  imperfections,  et  c’est  une  inhumanité. 

DEUXIÈME  P.\RTIE. 

On  peut  dire  que  le  monde  est  envers  les  Justes 
un  censeur  plus  sévère  que  l’Evangile  même;  qu’il 
exige  d’eux  plus  de  perfection , et  que  leurs  foi- 
blesses  trouvent  devant  le  tribunal  des  hommes 
moins  d’indulgence  , qu’elles  n’en  trouveront  un 
jour  devant  le  tribunal  de  Dieu  même. 

Or,  je  dis  que  celte  attention  à exagérer  les  dé- 
fauts les  plus  légers  des  gens  de  bien,  seconde  in- 
justice où  le  monde  tombe  à leur  égard  , e»t  une 
inbumanilé,  par  rapport  à la  foiblesse  de  l’homme, 
à la  difficulté  de  la  vertu,  et  enfin  aux  maximes  du 
monde  même.  Ne  vous  lassez  pas,  mes  Frères,  de 
m’écouter. 

Une  inhumanité  par  rapport  à la  faiblesse  de 
rbumme.  Oui , mes  Frères , c’est  une  illusion  de 
croire  qu’il  y ait  parmi  les  hommes  des  vertus  par- 
faites : ce  n’est  pas  la  condition  de  celle  vie  mor- 
telle : cliacun  presque  porte  dans  la  piété  ses  dé- 
fauts , ses  humeurs  et  ses  propres  fuiblesscs  : la 
grâce  corrige  la  nature , mais  ne  la  détruit  pas  : 
l’Esprit  de  D*ieu,quicréeen  nous  un  homme  nou- 
veau, y laisse  encore  .bien  des  traits  de  l’ancien  : 
la  conversion  finit  nos  vices , mais  n’éteint  pas  nos 
passions  : en  un  mot , elle  forme  en  iio<is  le  chré- 
tien , mais  elle  nous  laisse  encore  l'homme.  Les 
plus  justes  conservent  donc  encore  bien  des  restes 
du  pécheur  : David , ce  modèle  de  pénitence,  nié- 
loit  encore  à ses  vertus  trop  d’indulgence  pour  ses 
enfants , et  des  regards  de  complaisance  sur  la 
multitude  de  son  peuple  et  sur  la  prospérité  de  son 
règne  ; la  mère  des  enfants  de  '/ébédée.  malgré  U 
foi  qui  l’altachoit  à Jésns-Christ,  n’avoU  rien  {)cr- 
du  de  sa  vivacité  pour  l’élévation  de  ses  enfants, 
et  pour  leur  assurer  les  premières  places  dans  un 
royaume  terrestre  : les  ajKMres  eux-mêmes  dispn- 
toient  encore  entre  eux  des  rangs  et  des  pré- 
séances : nous  ne  soron<  parfailenienl  délivrés  de 
toutes  ces  misères  , que  lorsque  nous  tuerons  déli- 


4ü(i  MERCKEDt  DK  LA  QUATR1E51E  SEMAINE. 


vrés  de  ce  corps  de  mort  <)ni  en  est  la  source.  La 
vertu  la  plus  éclatante  a donc  toujours  ici-bas  ses 
taches  et  ses  difTotmiU^s,  qu’il  ne  Taut  pas  regarder 
de  trop  près;  et  il  y a toujours  dans  les  plus  justes 
des  endroits  par  où  ils  ressemblent  au  reste  des 
hommes.  Tout  ce  qu’on  peut  dune  exiger  de  la  fui- 
blesse  humaine  , c’est  que  les  vertus  l’eiuiiortent 
sur  les  vices,  le  hun  sur  le  luauvais;  c’est  que 
l’essentiel  soit  réglé , et  qu’on  travaille  sans  cesse 
à rt'gler  le  reste. 

Et  certes,  mes  F rèrcs,  pleins  de  passioits  comme 
nous  sommes,  dans  la  condition  misérable  de  cette 
vie  ; cliargés  d’un  coiq»  de  péché  qui  appesantit 
notre  ame;  esclaves  de  nos  sens  et  de  la  chair; 
portant  au  dedans  de  nous  une  conirad  cüon  éter- 
nelle à la  loi  de  Dieu  ; en  proie  à mille  désirs  qui 
combattent  contre  notre  ame  ; les  jouets  étemels 
de  notre  inconstance  et  de  l’instabilité  de  notre 
cœur  ; ne  trouvant  rien  en  nous  qui  favorise  nos 
devoirs;  vifs  pour  tout  ce  qui  nous  eluigue  de  Dieu, 
dégoûtés  de  tout  ce  qui  nous  eu  approche  ; u’ai- 
inant  que  ce  qui  nous  perd , ne  liaüsant  que  ce  qui 
nous  sauve  ; foibles  pour  le  bien , toujours  prêts 
pour  le  mal  ; et  en  un  mot , trouvant  dans  la  ver- 
tu l’écueil  de  la  vertu  même;  doit-il  vous  paruitre 
étrange , que  des  liommes  environnés , pétris  de 
taut  de  misères , en  latsseut  eiicore  paroilre  quel- 
ques unes  ; que  des  bonunes  si  corrompus  ne  soient 
pas  toujours  également  saints?  et  si  vous  aviez  de 
l’équité  , ne  les  trouveriez-vous  pas  plus  dignes 
d’admiration  d’avoir  encore  quelques  vertus,  que 
dignes  de  censure  pour  conserver  encore  quelques 
vices? 

D’aillenrs,  Dieu  a ses  raisons  en  laissant  encore 
aox  plus  gens  de  bien  certaines  foiblesses  sensibles, 
qui  vous  frappent  et  qui  vous  révoltent.  Première- 
ment, il  veut  par  là  les  humilier,  et  mettre  leur 
vertu  plus  en  sûreté  en  la  leur  cacliant  à eux-mê- 
mes. Secondement,  il  veut  ranimer  leur  vigilance; 
car  il  ne  laisse  des  .êmorrhéens  dans  la  terre  de 
Cbanaan , c’est-à-dire , des  passions  dans  le  cœur 
de  ses  serviteurs,  que  de  peur  que,  délivrés  de  tous 
ennemis,  ils  ne  s’endorment  dans  l’uisivelé,  et 
dans  une  dangereuse  contiance.  Troisièmement , 
il  veut  exciter  en  eux  un  des  r continuel  de  la  (la- 
trie etemelle,  et  leur  rendre  l’exil  de  celle  vie  plus 
amer , (lar  le  senliment  des  misères  dont  ils  ne 
sauroieni  obtenir  ici-bas  une  entière  délivrance. 
Quatrièmement , (leut-être  aussi  pour  ne  pas  dé- 
courager les  pécheurs  p r le  sjiecUicle  d’une  vertu 
trop  (larfaite,  et  à lai|uelle  ils  cruiroient  ne  pouvoir 
jamais  atteindre.  Ciuquièuiemcul,  c’est  |m)ui-  mé- 
nager aux  J usies  une  matière  continuelle  de  prière 
et  de  pénitence , en  leur  laissant  une  source  con- 


tinuelle de  péclié.  Sixièmement,  pour  préventr  tes 
honneurs  excessifs  que  le  monde  pourroit  rendre 
à leur  vertu,  si  elle  étoit  si  pure  et  si  éclatante,  et 
de  peur  qu’elle  ne  trouvât  sa  récompense  ou  son 
écueil,  dans  Us  vaines  louanges  des  hommes.  Que 
dirai-je  enfin  ? c’est  peut-être  encore  pour  aclie- 
ver  d’endurcir  et  d’aveugler  les  ennemis  de  la  pié- 
té; vous  cuiilirmer,  vous  qui  m’écoutez  , par  les 
foiblesses  des  gens  de  bien,  dans  l’opinion  insensée 
qu’il  n’y  a point  de  véritable  vertu  snr  la  terre  ; 
vous  autoriser  dans  vos  désordres,  en  leur  en  sup- 
posant de  semblables;  et  vous  rendre  inutile  tout 
exemple  de  la  piété  des  Justes.  Vous  triomphez 
des  faiblesses  des  gens  de  bien;  et  leurs  foiblesses 
sont  peut-être  des  punitions  de  Dieu  snr  vous , et 
des  moyens  dont  sa  justice  se  sert  pour  nourrir 
vos  préventions  injustes  contre  la  vertu , et  aclie- 
ver  .de  vous  endurcir  dans  le  crime.  Dieu  est  ter- 
rible dans  ses  jugements  ; et  la  consommation  de 
l’iniquité  est  d’ordinaire  la  suite  de  l’iniquité  même. 

Mais  en  second  lien , quand  la  faiblesse  de 
l’homme  ne  rendroit  pas  barbares  et  inhumaines 
vos  censures  sur  les  défauts  qui  peuvent  rester  en- 
core aux  gens  de  bien  , elles  le  seraient  par  rap- 
port à la  difficulté  toute  seule  de  la  vertu. 

Car,  de  bonne  fui,  mes  Frères,  vous  parolt-il  si 
aisé  de  vivre  selon  Dieu , et  de  marcher  dans  les 
voies  étroites  du  salut,  que  vous  deviez  être  si  im- 
pitoyables envers  les  Justes,  dès  qu’ils  s’en  écar- 
tent un  seul  moment?  Ëst-il  si  naturel  de  se  re- 
noncer sans  cesse  soi-même , d’être  toujours  en 
garde  contre  son  propre  coeur  , d'en  vaincre  les 
antipathies , d’en  réprimer  les  penebants  , d’en 
abattre  la  fierté,  d’en  Axer  f’inconstance  ? Est-il  si 
facile  de  retenir  les  saillies  de  l’esprit , d’en  modé- 
rer les  jugements , d’en  désavouer  les  soupçons  , 
d’en  adoucir  l'aigreur,  d’en  étouffer  la  maÛ^té? 
Est-ce  uue  allaire  si  aisée  d’être  l’etmemi  étemel 
de  son  pro(>re  corps,  d’en  vaincre  la  parrs.v,  d’en 
moriilier  les  goûts,  d’en  crucifier  les  désirs?  Est- 
il  Si  naturel  de  pardonner  les  itijiires , de  souffrir 
les  mépris  , d’aitiier  et  de  combler  de  biens  ceux 
qui  nous  font  du  mal,  de  sacrifier  sa  fortune  pour 
ne  (>as  manquer  à sa  coiisoience,  de  s’intenlire  des 
plaisirs  où  tous  nos  penchaiils  nous  enlraiiienl,  de 
rcsisterauxeiemples,  de  soutenir  tout  seul  le  parti 
de  la  vertu  contre  la  multitude  qui  le  condamne  ? 
Tout  cela  vous  paralt-il  si  aisé,  que  ceux  qui  s’en 
écartent  d’uii  seul  («oint,  ne  vous  seublent  dignes 
d'aucune  indulgence?  i|Ue  nous  dites-vous  vous- 
mêmes  tous  les  jours  sur  les  diflic  liés  d’une  vie 
clirélienne.  lur.->que  nous  vous  proposons  ces  règles 
saintes?  est-il  si  ctuiinaiit  qu’un  homme  qui  mar- 
che depuis  loDg-temps  par  des  chemins  rudes  et 
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Cicarpés , chancelle  ou  tombe  même  quelquefois 
de  lassitude  ou  de  fuiblesse  ? 

Barbares  que  nous  sommes!  et  cependant  la 
pins  légère  imperiéclion  dans  les  gens  de  bien  , 
anéantit  dans  notre  esprit  tontes  leurs  qualités  les 
plus  estimables  ; et  ce|iendant , loin  de  faire  grâce 
i leurs  foiblesses  en  faveur  de  leur  vertu , c'est  leur 
vertu  elle-niénie  qui  nous  rend  plus  cruels  et  plus 
inexorables  envers  leurs  foiblesses  : il  suflit . ce 
semble,  d’élre  Juste  pour  ne  mériter  pins  d’indul- 
gence ; nous  avons  des  yeux  pour  leurs  vices;  nous 
n'en  avons  plus  pour  leurs  vertus  : un  moment  de 
fuiblesse  efface  <le  notre  souvenir  une  vie  entière 
de  lidelité  et  d’innocence. 

Jlais  en  quoi , mes  Frères,  votre  injustice  en- 
vers les  gens  de  bien  est  plus  cruelle , c’est  que  ce 
sont  vos  exemples , vos  désordres , vos  censures 
elles-mêmes  qui  les  ébranlent , qui  le.s  affoiblis- 
sent , qui  les  forcent  quelquefois  de  vous  imiter  ; 
c’est  la  corruption  de  vus  mœurs,  qui  devient  tous 
les  jours  le  piège  le  |ilus  dangereux  de  leur  inno- 
cence; ce  sont  les  dérisions  bisenséesquc  vous  fai- 
tes sans  cesse  de  la  vertu,  qui  les  obligent  souvent 
pour  les  éviter  de  se  couvrir  des  apparences  du 
vice.  Et  comment  voulez-vous  que  la  piété  des 
plus  Justes  se  conserve  toujours  pure  au  milieu  des 
mœurs  d’aujourd’hui  ; dans  un  monde  pen  ers , où 
les  usages  sont  des  abus , où  les  bienséanres  sont 
des  criuies , où  les  passions  sont  les  seids  liens  de 
la  société , et  où  les  plus  sages  et  les  plus  vertueux 
soûl  ceux  qui  ne  retranchent  du  crime  que  le  scan- 
dale i Comment  voulez-vous  que  parmi  ces  déri- 
sions étemeiles , qui  jettent  un  ridicule  sur  les 
gens  de  bien , qui  leur  font  honte  de  la  vertu , qui 
les  forcent  souvent  de  contrefaire  le  vice  ; comment 
voulez-vous  qu’au  milieu  de  tant  de  désordres,  au- 
torisés par  les  mœurs  publiijucs  , par  des  applau- 
dissements insensés,  par  des  exemples  que  le  rang 
et  les  dignités  rendent  re.spectables,  par  le  ridicule 
dont  on  couvre  ceux  i|ui  osent  en  faire  scrupule, 
et  enfin,  par  la  faiblesse  même  de  leur  cœur; 
conimenl  voulez-vous  que  les  Justes  résistent  tou- 
jours à ce  torrent  fatal,  et  qu'obligés  de  se  ruidir 
sans  ces.se  contre  ce  cours  rapide  et  impétueu.x , 
qui  entraîne  tout  le  reste  des  hommes , la  force  ou 
rattention  leur  manquant  un  instant,  iis  ne  s’y 
laissent  pas  quelquefois  aller  eux  mêmes  ? Vous 
êtes  leurs  srdncteurs;  et  vous  trouvez  mauvais 
qu'ils  se  laissent  séduire?  Ne  leur  reprodiez  donc 
plus  vus  .scandales  qui  affuiblLs.sent  leur  foi , et 
qu’ils  vous  reprocheront  dé'ant  le  tribunal  de  Jé- 
sus Christ;  et  ne  triomphez  plus  de  leurs  foiblesses 
qui  sont  votre  ouvrage,  et  dont  ils  demanderont 
un  jour  vengeatice  contre  vous-mêmes. 


Aussi  j’ai  dit  en  dernier  lieu , que  par  rapport  à 
vus  maximes  mêmes,  vtJlre  injustice  envers  les 
gens  de  bien  ne  sauroit  être  excusée  de  dureté  ou 
d’extravagance  ; jugez-eii  vous-mêmes.  Vous  dites 
tous  les  jours  qu’un  tel  avec  sa  dévption  ne  laisse 
pas  d’aller  1 ses  lins  ; qu'un  autre  est  fort  exact  à 
faire  sa  cour;  qu’un  autre  encore  a une  vertu  si 
semsible  et  si  délicate , qu’une  piqûre  le  blesse  et 
le  révolte  ; que  celui-ci  ne  pardonne  point;  que 
celle- lè  n’est  pas  fècbée  encore  de  plaire  ; qu’une 
autre  a une  vertu  fort  commode,  et  mène  une  vie 
douce  et  agréable  ; qu’une  autre  etiliii  est  toute  pé- 
trie d’humeur  et  de  caprice,  et  que  dans  l’enceinte 
de  sa  maison,  personne  ne  peut  compatir  avec  elle  : 
que  sais-je  ? car  les  discours  et  les  satires  ne  Qnis- 
sent  pas  sur  cet  article;  et  là-dessus  vous  décidez 
fièrement  qu’une  dévotion  mêlée  de  tant  de  dé- 
fauts ne  sauroit  jamais  en  faire  des  Saints , et  les 
conduire  au  salut  ; voilà  vos  maximes.  Et  cepen- 
dant lorsque  nous  venons  nous-mêmes  vous  annon- 
cer iei  que  la  vie  mondaine , oiseuse , sensuelle, 
dissipée,  et  presque  toute  pro&ne  que  vous  me- 
nez , ne  sauroit  être  une  voie  de  salut , vous  nous 
soutenez  que  vous  n’y  voyez  point  de  mal  : vous 
nous  accusez  de  dureté , et  d’outrer  les  règles  et  les 
devoirs  de  votre  état  ; vous  ne  croyez  pas  qu’il  en 
faille  davantage  pour  se  sauver.  Mais,  mesFrères, 
de  quel  coté  est  ici  la  dureté  et  l’injustice?  vous 
damnez  les  gens  de  bien , parce  qu’ils  ajoutent  à 
leur  piété  quelques  endroits  qui  vous  ressemblent; 
parce  qu’ils  mêlent  quelques  uns  de  vos  défauts  à 
une  infinité  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres,  qui  les 
réparent  ; et  vous  vous  croyez  dans  la  voie  du  sa- 
lut, vous  qui  n’avez  que  ces  défauts , sans  la  pieté 
elle-même  qui  les  purifie  ? O homme  ! qui  êtes- 
vous  donc  pour  sauver  ceux  que  le  Seigneur  con- 
danme , et  pour  condamner  ceux  qu’il  jiistilie? 

Ce  n’est  pas  assez,  et  vous  allez  voir  encore 
combien  peu  , sur  ce  point , vous  ,vous  accordez 
arec  vous-même.  En  effet , lorsque  les  gens  de 
bien  vivent  dans  une  retraite  entière  ; qu’ils  ne  gar- 
dent plus  de  mesures  avec  le  inuiule;  qu'ils  se  ca- 
clienl  pour  tntijoiirs  aux  yeux  du  public  ; qu’ils 
quittent  même  certaines  places  de  faveur  et  de  dis- 
tinction; tpi’ils  se  déjiouillent  de  leurs  charges  et 
de  leurs  dignités , pour  vaquer  uniquement  à leur 
salut  ; qu’ils  mènent  une  vie  de  lannt'S , de  prière, 
de  murtifii'aiion,  de  silence  ( et  ces  exemples,  no- 
tre siècle  a été  assez  heureux  pour  vous  en  four- 
nir) ; qn’avez-vons  dit  alors  ? qu’ils  ponssoient  les 
choses  trop  luin;  qu’on  Icurdonnoil  des  conseils 
violents;  que  leur  zèle  n’etoit  pas  selon  la  science; 
que  si  tout  le  monde  les  imiluil,  lés  devoirs  pu- 
blics seroient  négligés  ; que  persuimc  ne  reudroit 
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pins  à la  patrie  et  à fÉtat,  les  services  dont  il  ne 
peut  se  passer  J qu’il  ne  faut  point  tant  de  sin^Ia- 
rité  ; et  que  la  véritable  dévotion»  c’est  de  vivre 
uniment  » et  de  remplir  les  devoirs  de  l’état  où  Dieu 
noos  a placés  : voilà  vos  maximes.  Mais  d’un  antre 
côté  y lorsque  les  pens  de  bien  accordent  avec  la 
piété  les  devoirs  de  leur  état  » et  les  intérêts  inno- 
cents de  leur  fortune;  qu’ils  gardent  encore  cer- 
taines mesures  de  bienséance  et  de  société  avec  le 
monde  ; qu’ils  paroissent  aiix  Houx  d’où  leur  rang 
ne  leur  permet  pas  de  se  bannir;  qu’ils  participent 
encore  à certains  plaisirs  publics  que  la  situation 
où  ils  se  trouvent  leur  rend  inévitables  ; en  un  mot, 
qu’ils  sont  prudents  dans  le  bien , et  simples  dans 
le  mal  : ab  ! vous  dites  alors  qu’ils  sont  faits  comme 
les  autres  lK)mmes;  qu'à  ce  prix-là,  il  vous  parolt 
fort  aise  de  servir  Dieu  ; qu’il  n’y  a rien  dans  leur 
dévotion  qui  vous  fosse  peur;  et  que  vous  seriez 
bientôt  un  grand  Sgint , s’il  n’en  folloit  pas  davan- 
tage. La  vertu  a l)eau  paroltre  sons  diiïérentes  fa- 
ces , il  suflil  qu’elle  soit  vertu , pour  vous  déplaire 
et  mériter  vos  censures.  Accordez-vous  donc  avec 
vous-méme  : vons  vouiez  que  les  gens  de  bien 
soient  faits  comme  vous  ; et  vons  les  condamnez 
dès  qu’ils  vons  ressemblent. 

Vous  renouvelez  l'injustice  et  la  dureté  des 
Juifs  de  notre  Evangile.  Lorsque  Jean-Raptiste 
parut  dans  le  désert,  revêtu  de  poil  de  cliameau, 
ne  mangeant  ni  ne  buvant , et  donnant  à la  Judée 
le  spectacle  d’une  vertu  plus  austère  que  celle  de 
tous  les  Justes  et  de  tous  les  propliètes  qui  l'avoient 
précédé;  Us  regarcloient , dit  Jésus-Christ , l’aus- 
térité de  ses  nimtirs  comme  l’illusion  d’uu  esprit 
imposteur,  qui  le  séduboit,  et  ne  le  poussoit  à ces 
excès , que  pour  lut  faire  trouver  dans  la  vanité  le 
dédotnmagement  de  sa  pénitence.  Le  Fils  de 
rilonime,  an  contraire,  vint  ensuite,  continue  le 
Sauveur , mangeant  et  buvant  ; leur  proposant 
dans  sa  conduite  le  modèle  d’une  vie  plus  à portée 
de  la  foiblesae  humaine;  et  pour  servir  d’exemple 
à tons,  menant  une  vie  simple  et  commune  que 
tous  pussent  imiter  : est-U  plus  à couvert  de  leurs 
censures  ? ah  ! ils  le  font  passer  pour  an  homme  de 
plaisir  et  de  bonne  chère , et  la  condescendance  de 
sa  vertu  n’est  plus  dans  leur  esprit , (|u*un  relâclie- 
ment  qui  la  flétrit  et  la  déshonore.  Les  vertus  les 
plus  dissemblables  ne  réiis.*<Lssent  qu’à  s’attirer 
les  mêmes  reproches.  Ah  ! mes  Frères,  que  les 
gens  de  bien  scroient  à plaimlrc , s’ils  avoienl  à 
être  jugé.s  devant  le  tribunal  des  hmnnies  ! mais 
ils  savent  que  le  mcmde  qui  les  juge , est  déjà  lui- 
même  jugé. 

Et  ce  qu’il  y a ici  de  plus  déplorable,  mes  Frè- 
res , dans  la  sévérité  avec  laquelle  vous  condamnez 


les  plus  légères  imperfections  des  gens  de  bien , 
c’est  que  si  un  pécheur  célèbre  et  scandaleux, 
après  une  vie  entière  de  crime  et  d’excès,  donne 
seulement  au  ht  de  la  mort  quelques  foibles  mar- 
ques de  repentir  ; s’il  prononce  seulement  le  nom 
d’un  Dieu  qu’il  n’a  jamais  connu,  et  qu’il  a tou- 
jours blaspiiémé  ; s’il  consent  enfin , après  bien  des 
délais  et  des  répugnances,  à recevoir  les  grâces  et 
les  derniers  remèdes  de  l’Église,  qu’on  n’osoit 
même  lui  proposer  ; ah  ! vous  le  rangez  parmi  les 
Saints  : vous  dites  qu’il  a fait  une  mort  chrétienne, 
qu’il  s’est  reconnu,  qu’il  a demandé  pardon  à 
Dieu  ; et  là-dessus  vons  espérez  tout  de  son  salut , 
et  vous  ne  douiez  plus  que  le  Seigneur  ne  loi  ait 
fait  mbéricorde?  Quelques  marques  forcées  de  re- 
ligion qu’on  lui  a arrachées , suflisent,  selon  vons, 
pour  lui  assurer  le  royaume  de  Dieu , oii  rien  de 
souillé  n’entrera  ; sufBsent , dis-je , malgré  les 
désordres  et  les  abominations  de  toute  sa  vie  ; et 
une  vie  entière  de  vertu  ne  soflit  pas  dans  votre 
esprit  pour  l’assurer  à une  ame  fidèle , dès  qu’elle 
y mêle  les  plus  petites  infidélités  ; vous  nnvez  l’im- 
pie sur  les  ngnes  les  plus  frivoles  et  les  plus  équi- 
voques de  la  piété  ; et  vous  damnez  le  Juste  sur  les 
marques  les  plus  légères  et  les  plus  excusables  de 
l’humanité  et  de  la  foiblesse. 

Je  pourrois  ajouter,  mes  Frères , qu’à  ne  con- 
sulter même  que  vos  propres  intérêts , les  imper- 
fections des  gens  de  bien  devroient  vous  trouver 
plus  indulgents  et  plus  favorables.  Car,  mes  Frè- 
res , eux  seuls  vous  épargnent , cachent  vos  vices , 
adoucissent  vos  défauts , excusent  vos  foules,  re- 
lèvent ce  qu’il  y a de  louable  dans  vos  vertus. 
Tandis  que  le  monde,  que  vos  égaux , que  vos  en- 
vieux , que  vos  concurrents,  que  vos  amis  préten- 
dus peul  être  diminuent  vos  talents  et  vos  services, 
parlent  avec  mépris  de  vos  bonnes  qualités , don- 
nent du  ridicule  à vos  défauts , comptent  vos  mal- 
heurs parmi  vos  fautes,  exagèrent  vos  fautes  mê- 
mes, empoisonnent  vos  discours  et  vos  démarches 
les  plus  innocentes;  les  gens  de  bien  tout  seuls 
vous  excusent , vous  justifient,  sont  les  apologistes 
de  vos  vertus , ou  les  sages  dissimalateurs  de  vos 
vices  ; eux  seuls  rompent  les  entretiens , où  volrt 
gloire  et  votre  réputation  sont  attaquées  ; eux  seuls 
ne  se  joignent  point  au  public  contre  vons  ; et  Us 
sont  les  seuls  pour  qui  vous  manquez  d’humanité, 
et  à qui  vous  ne  pardonnez  pas  même  les  vertus 
qui  les  rendent  estimables.  Ah  ! mes  Frères,  ren- 
dez-leur  dn  moins  ce  qu’ils  vous  prêtent  ; épargnez 
vos  protecteurs  et  vos  apo]<^gles , et  n’infinnez 
pas,  en  les  décriant , les  seuls  témoignages  fovo- 
rables  qui  vous  restent  parmi  les  bororoes. 

Mais  je  n’cu  dis  pas  assez  : oon-seulemenl  les 
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gpnt  de  bien  ne  k joignent  point  à la  malignité  da 
public  contre  vont,  mais  eux  senis  sont  tm  amis 
Téritables,  enx  seuls  sont  tondiés  de  vos  maux, 
sensiblesàTOs  égarements,  occupés  de  votre  salut; 
ils  vous  portent  dans  le  cœur;  en  excusant  vos  pas- 
sions et  vos  désordres  devant  les  hommes,  ils  en 
gémissent  tous  les  jonrs  devant  Dieu  ; ils  lèvent  les 
mains  au  ciel  pour  vous;  ils  sollkilent  votre  con- 
version ; iis  demandent  grâce  pour  vos  crimes  ; et 
vous  ne  sauriez  rendre  justice  i leur  vertu  et  à leur 
innocence?  ali  ! ils  peuvent  faire  an  Seigneur  con- 
tre vous  les  mêmes  plaintes  que  lui  faisoit  autre- 
fois le  propliète  Jérémie  contre  les  Juifs  de  son 
temps,  censeurs  injustes  de  sa  piété  et  de  sa  con- 
duite. Seigneur,  disoit  cet  liomme  de  Dieu,  écou- 
tez les  discours  et  les  censures  que  les  ennemis  de 
votre  nom  répandent  contre  moi  : Altnde,  Do-  | 
mine,  ad  me,  el  audi  vorem  adversarionm  mro-  I 
rum.  (Jereh.,  xriii,  19.  ) Est-ce  ainsi,  A mon  | 
Dieu  ! qu'ils  me  rendent  le  malpour  le  bien  ; qu’ils  i 
paient  d’ingratitude  et  d’inhumanité  la  sineérité  i 
de  ma  tendresse  pour  eux,  et  que  les  pièges  qu'ils 
me  tendent  tous  les  jours , sont  le  seul  prix  de 
mon  zèle  pour  leur  salut?  JVumqnid  reddilvr  pro 
dono  malum,quia  jbdemnl  j'oream  animre  metr? 
(Ibid.,  20.)  Vous  m’étes  témoin.  Seigneur, 
que  je  ne  parois  en  votre  présence  que  pour  vous 
parler  en  leur  faveur  : vous  savez  que  mes  larmes 
ne  coulent  devant  vous  que  pour  effacer  leurs  cri-  I 
mes  ; que  mes  prières  ne  montent  jusqn’A  votre  < 
tidne  que  pour  attirer  sur  eux  vos  miséricordes  | 
éternelles  : vous  vous  souvenez,  Dieu  de  nos  pères, 
de  tous  les  soupirs  que  j’ai  répandus  à vos  pieds 
pour  détourner  votre  colère  prèle  à éclater  sur  leurs 
tètes  ; avec  quelle  douleur  je  les  ai  rns  courir  J leur 
perte , et  combien  leurs  prévarications  m’ont  tou- 
jours trouvé  plus  sensible  que  leur  mépris  et  leurs 
dérisioas  injustes  ; Herordare  qvod  stelerim  ia 
eonspechi  iuo,  ut  loqoerer  pro  ris  bonum,  eiater- 
lerem  iodignatioHem  fuam  ab  ris.  (Ibid.) 

Vous  sentez  sans  doute  lè-dessus , mes  Frères , 
toute  l’injustice  de  votre  conduite  : mais  que  se- 
roit-ee,  si  en  adievant  ce  que  je  m’étois  d’abord 
proposé,  je  vous  montmbque  non-seulement  vous 
donnez  aux  bonnes  œuvres  des  gens  de  bien,  des 
motifs  corrompus;  ce  qui  est  une  témérité  : non- 
seulement  vous  exagérez  leurs  plus  légères  foibles- 
ses  ; ce  qui  est  une  inhumanité  ; mais  encore  quand 
vous  n’avez  rien  à dire  contre  la  droiture  de  leurs 
intentions , et  que  leurs  défauts  ne  donnent  point 
de  prise  i vos  censures,  vous  vous  retranchez  i 
donner  du  ridicule  même  i la  vertu  ; ce  qui  est  une 
impiété. 

Oui,  mes  Frères,  une  impiété.  Vous  laites  de  la  ' 


religion  un  jen , une  scène  comiqne  ; voos  la  In- 
duisez encore,  comme  autrefois  les  païens,  sur  un 
tliéètre  infâme;  et  lè,  voos  exposez  A la  risée  des 
spectatenrs  ses  mystères  saints , et  ce  que  la  terre 
a de  plus  sacré  et  de  plus  respectable.  Voos  pouvez 
excuser  vos  pa.ssions  sur  la  foiblesse  du  tempén- 
ment , el  sur  la  fragilité  humaine  : mais  vos  déri- 
sions de  la  vertu  ne  sanroient  trouver  d’excuse  que 
dans  un  mépris  impie  de  la  vertu  même  : cepen- 
dant ce  langage)d’irréligion  et  de  blasphème,  si  au- 
torisé dans  le  ntonde,  n’est  plus  qu’un  enjouement, 
un  jeu  d’esprit,  un  langage  dont  la  vanité  elle- 
même  s’honore. 

.Mais,  mes  Frères,  par  U vous  persécutez  la 
vertn , et  vous  voos  la  rendez  inutile  à vous-mê- 
mes ; voos  déslxxiorez  la  vertn , et  vous  la  rendez 
inutile  aux  antres  ; vous  tentez  la  vertu , et  vous  la 
rendez  insoutenable  à elle-même. 

Voos  persécutez  la  vertu  , et  vous  voos  la  ren- 
dez inutile  è vous-mêmes.  Oni,  mon  cher  Audi- 
teur, l’exemple  des  gens  de  bien  éloit  un  moyen 
de  salut  que  la  bonté  de  Dieu  vous  avoit  préparé  : 
or  sajusiiee,  indignée  des  dérisions  que  voosfoites 
de  ses  miséricordes  sur  ses  serviteurs,  les  relire  è 
jamais  de  voos;  et  il  voos  punit  du  mépris  que 
votisfailes  de  la  piété,  en  voos  refusant  le  don  de 
la  piété  même.  Les  rois  de  la  terre  vengent  avec 
éclat  les  injures  qu’on  fait  è leurs  statues,  parce 
que  ce  sont  des  monuments  publics  et  sacrés  qui 
les  représentent , et  qui  expriment  au  naturel  la 
majesté  de  leurs  traits  et  de  leur  visage.  Mais  les 
Justes  sont  ici-bas  les  statues  vivantes  du  grand 
Roi,  les  images  véritables  d’un  Dieu  saint;  c’est 
en  eux  qu’il  peint  la  majesté  de  ses  traits  les  plus 
purs  et  les  plus  brillants;  et  il  frappe  toojoursd’un 
anathème  étemel  les  sacrilèges  qui  osent  en  faire 
le  sujet  de  leurs  dérisions  et  de  leurs  outrages. 

D’ailleurs,  quand  même  le  Seigneur,  pour  pir 
nir  vos  dérisions  de  la  piété,  ne  vous  refuseroit 
pas  le  don  inestimablede  la  piété  même,  elles  vous 
forment  un  respect  humain  invincible,  qui  ne  voos 
pennellia  jamais  d’en  prendre  le  parti.  Car , je 
vous  prie  ; si  jamais  lassé  du  inonde,  de  vos  (lés- 
ordres,  de  vous-mêmes,  vous  voulez  revenir  à 
Dieu , et  sauver  votre  ame  que  vous  perdez,  com- 
iiienl  oserez-vous  voos  déclarer  pour  la  piété,  vous 
qui  en  avez  fait  si  souvent  des  plaisanteries  publi- 
ques et  profones  ? comment  pourrez-vous  vous  faire 
une  gloire  des  devoirs  de  la  religion,  voos  à qui  on 
entend  dire  tous  les  jours,  ipi’on  perd  resprit  dès 
qu’on  devient  dévot  ; tpi’un  tel  et  une  telleavoient 
mille  bonnes  qualités , qui  les  falsoient  souhaiter 
p.irtout;  mais  que  la  dévotion  les  a gâtés  â un 
(loint  qu’ils  sont  devenus  insupportables  ; qu’ils  af- 
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fecteot  (le  donner  du  ridicule  ; qu’il  senilde  qu’il 
laui  renoncer  au  sens  coiimuiii  dè»  qu’un  a levé 
releiidard  de  la  pU  lé;  que  le  Seigneur  vous  pré* 
serve  de  celle  manie } que  vous  lâclie/  d’éire  bon* 
uêle  Ituiume  ; mais  que , I>itu  merci , vous  n’étes 
(US  dévol.  Quel  langage!  c'est-à-dire,  <|ue,  Dieu 
merci,  vuu^  êtes  marque  d’avance  du  caractère  des 
réprouves;  <)ue  vous  pouvez  bien  vous  réftoïKlre 
que  vous  nectiangerez  point,  et  que  vous  mour- 
rez tel  que  vuuséies.  Quelle  impiété  ! et  c’est  parmi 
des  cliretiens,  qu'on  tient  tous  les  jours  cet  dis* 
cours  a\  ec  <*lenlatiun  et  avec  complaisance  l 

Ab!  mes  Frères,  permellez  ici  une  reÜexion  i 
ma  douleur.  Les  palriurclies,  cesliouimes  si  véné- 
rablis,  si  puissauls,  même  selon  le  monde,  ne  se 
faisoienl  coiiitoUre  au\  rois  et  aux  peuples  desdif- 
Ttrenlspays  uù  l'ordre  du  iveigneiu'  les  cuoduisoU, 
que  par  ces  termes  religieux  : Je  crains  le  Seigneur  : 
T'imeo  Deum.  Ils  ne  se  reuominuieni  pas  par  la 
grandeur  de  leur  race , dont  rorigine  louchoit  en- 
core à (^lie  de  l’univeis  ; par  la  gloire  de  leurs  an- 
cêtres; par  réclat  du  sang  d’Abraliani,  de  cet 
lioimiie  le  vainqueur  de»  rois , le  modèle  de  tous 
les  sages  de  la  lerre,  et  le  seul  béi'O!»  dpnl. le  monde 
pouvüil  alors  sc  gluriller.  ^ous  ciaigiions  le  Sei- 
gneur; c’éiuit  U leur  litre  le  plus  pompeux , leur 
noblesse  la  plus  auguste , le  seul  caractère  par  où 
ils  vouloieut  être  distingués  de  tous  les  autres 
bomniesÿ  e’éiuii  k signe  magiiUique  qui  paroissoil 
à la  tête  de  leurs  leniea  el  de  leurs  troupeaux , qui 
Lrillüll  dans  leurs  étendards,  el  qui  portoit  partout 
avec  eux  1a  gloire  de  leur  nom,  et  celte  du  Dieu 
de  leurs  pères.  Et  nous,  mes  Frères,  nous  nous 
défendons  de  la  réputation  d’hommes  justes  et  crai- 
gnant Dieu , comme  d’un  titre  de  lioule  el  d'in- 
bimitf  ; nous  étalons  avec  orgueil  les  vaines  dUUoc- 
tioui  du  rang  etdela  naissance  ; les  marques  frivoles 
de  nos  noms  et  de  nos  dignités  nous  précèdent, 
nous  amionceiii  partout;  et  nous  cachons  le  signe 
glorieux  du  Dieu  de  nus  pères,  et  nous  nous  glori- 
lious  même  de  n'ôire  pas  du  nombre  de  ceux  <jui 
le  craixneut  el  qui  l'ad^Teut.  O Dieu  ! lal<«M*zdonc 
à ces  bumines  iiu^  iL^és  une  glûrr  si  uffreuse  : cun- 
fondez  leur  exliavaganre  el  leur  impiété,  en  per- 
meilaiit  qu’ils  se  gloiilienl  jusqu’à  la  lin  de  leur 
.Conlusioii  el  de  leur  iguoiiiiiue. 

Ce  (l'est  piS  tout,  mes  Frères  : non-seulement 
par  cet  d«n>ionH  deploiuble»  vous  vous  rendez  la 
veitii  inutile  à vou>-mémes,  vous  la  rendez  encore 
oiin*Ui>e  et  inuiile  aux  antres;  c’i'St-à  .dire , mm- 
seulement  vou$  \mis  fermez  à vous-niénies  biuiet 
les  voies  de  votre  retour  à Dieu  , vuu»  le*  kriuiz 
encore  à une  inlinile  d’aniesipie  lag<ace  pas  c en 
iwcrel  de  «ortir  de  Icun  crime»  el  de  vivre  clu:4- 


Uennement  ; qui  n'osent  se  déclarer,  de  peur  de 
s’exposer  à vos  railleries  profanes;  qui  ne  craignent 
dans  une  nouvelle  vie  que  le  ridicule  que  vous 
donnez  à la  vertu  ; qui  n'opposent  en  secret  que  ce 
seul  obstacle  à la  voix  du  ciel  qui  les  appelle  ; et 
balancent  dans  1a  grande  affaire  de  l’étemiié,  en- 
tre les  jugements  de  Dieu  et  vos  dérisions  insensées. 

C’est-à-dire,  que  par-là  vous  anéantissez  le  fruit 
de  l’Evangile  que  nous  annonçons,  et  rendez  notre 
ministère  inutile  : vous  ôtez  à la  religion  sa  ter- 
reur et  sa  majesté,  et  répandez  sur  tout  l’extérieur 
de  la  pieté , un  ridicule  qui  retOQÜ>e  sur  la  religion 
fuême  : vous  perpétuez  dans  le  monde  les  préjugés 
contre  U vertu,  ei  mainlenez  parmi  les  Iwmmes 
rillusion  la  plus  universelle  dont  le  démon  se  sert 
pour  les  séduire , qui  est  de  traiter  la  pieté  de  tra- 
vers el  de  folie  ; vous  autorisez  les  blasphèmes  des 
libertins  et  des  impies  : vous  accoutumez  les  pé- 
cheurs à se  faire  du  vice  et  du  dér<  glemrnt>  un 
sujet  d'ostentation  et  de  gloire;  et  à regarder  la 
débauebe  comme  un  bon  air , en  l’opposant  au  ri- 
dicule de  U vertu.  Que  dirai  je  enfiu  ? par  vous  la 
piété  devient  la  fable  du  monde , le  jouet  des  im- 
pies, la  iionte  des  peclieurs,  le  scandale  des  Ibi- 
bles,  recueil  même  des  Jusies  : par  vous  (e  vice 
est] en  honneur,  la  vertu  est  avilie,  les  vérités  s’af- 
foiblisseui,  la  lui  s’éteint,  1a  religion  s’anéantit, 
la  corruplioa  gagne  ; et,  comme  le  Prophète  l’avoit 
- prédit , la  di^UUoo  persévère  jusqu'à  la  coosoen- 
maiion  el  la  ûn. 

Ajoutons  encore  : Par  voua  la  vertu  devient  in- 
souteuable  à eile-mènie  : vos  dérisions  deviennent 
l’écueü  de  la  piété  même  des  Justes;  vous  ébranlez 
leur  fui , vous  découragez  leur  zèle;  vous  suspen- 
dez leuri  bons  désirs;  vous  étouffez  dans  leur  cœur 
les  plus  vives  impressions  de  la  grâce;  vous  les  ar- 
rêtez sur  mille  démarches  de  ferveur  et  de  vertn , 
qu’ils  n’osent  exposer  à l’impiété  de  vos  censures; 
vous  les  obligez  malgré  eux  de  se  conformer  en- 
core à vos  usages  él  à vos  maximes  qu’ils  détestent, 
à rabattre  de  leur  retraite , de  leurs  au>téritcs , de 
leurs  prières  ; el  à ne  consacrer  à oes  devoirs  que 
des  mumenis  denibes  qui  puissent  échapper  à vos 
regards  el  à vos  railleries;  et  par  là , vous  privez 
l'EgUsede  i’édi(icalkin  de  leurs  exemples;  les  fot- 
hles,  du  secours  qu’ils  y irouveroient  ; les  pé- 
cheurs, de  la  confusion  qui  leur  en  revieiulroii  ; les 
J (Mes,  (l’une  consolation  qui  les  soutiendroU;  et 
la  religion , d’un  spectacle  qui  i'iMmore. 

ilcUs,  me*  Frères!  les  tyrans  ne  faisoient  au- 
trefois des  derisionH  |>ublii|(ie8  des  clirélietis,  qu’en 
leur  rciirocliant  leurs  superstitions  prétendues  .*  Us 
se  tn<>(|uoient  des  Itotuieiirs  publics  qu’ils  leurs 
voyoient  rendre  à Jésua-Cbrist , à tu  crucifié,  cl 
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Ue  h préCércnoc  qu’ib  lui  doniioient  (ur  Jupiter  et 
tur  les  dieux  de  l’eiuiMre , dunt  U punipe  et  U 
ni.i.i;iiilicence  des  temples  et  des  autels,  rancienneti 
des  luis , et  la  Césars , reiidoieut  le 

culte  respectable;  du  reste,  ils  donnoient  des  eloges 
publics  à leurs  UKeurs , ils  adniiroient  leur  mo- 
destie , leur  frugalité , leur  cliarité , leur  patience, 
leur  Tie  iquocente  et  mortifiée , leur  éloignement 
des  cirques  et  des  plaisirs  publics  ; ils  ne  pouvoient 
s'empéclier  de  regarder  avec  vénération  les  mœurs 
sages,  retirées,  pudiques,  douces,  bienlaisantes 
de  ces  bommes  simples  et  fidèles.  Vous  au  con- 
traire, plus  utseiiaes,  vous  ue  trouvez  pas  mauvais 
qu'ils  adorent  Jésus-Cbrist , et  qu’ils  mettent  dans 
le  mystère  de  1a  crois  leur  confiance  et  leur  salut  ; 
mais  vous  trouves  ridicule  qu’ils  s’interdisent  les 
plaisirs  pu))lics,  qu’ils  vivent  dans  la  pratique  de 
la  retraite , de  la  mortificatiuu , de  la  prière  ; mais 
vous  les  trouvez  dignes  de  vos  dérisions  et  de  vos 
ceicaires,  parce  qu’ils  sont  humbles,  simples, 
chastes  et  modestes  ; et  la  vie  clirétienne,  qui  a pu 
trouver  des  adudrateurs  jusque  parmi  les  tyraru , 
ue  trouve  auprès  de  vous  que  des  traits  moqueurs 
et  des  railleries  probnes. 

Quelle  folie,  mes  Frères!  de  ne  trouver  dignes 
de  risée  daus  un  monde,  qui  n'est  lui-nième  tout 
entier  qu’un  amas  de  niaiseries  et  d’extravagan- 
ces; de  n’y  trouver  digues  de  risée  que  ceux  qui 
eu  coniMiiasrnt  le  frivole,  et  qui  ne  pansent  qu’i 
se  mettre  à couvert  de  U colère  à venir  ! quelle 
folie  de  ne  mépriser  dans  les  liotumcs  que  les  seu- 
les qualités  qui  les  rendent  agréables  4 Diou , resr 
pectables  aux  anges , utiles  à leurs  frères  1 quelle 
iolie  de  croire  qu’uu  bonheur  ou  un  malheur 
étemel  nous  attend , et  de  trouver  ridioulas  aeux 
qu’un  si  grand  intérêt  occupe  I 

Respectons  la  vertu, mes  Frètes;  elle  seule  sur 
la  terre  mérite  notre  admiration  et  nos  homma- 
ges. Si  nous  sommes  encore  trop  bibles  pour  en 
remplir  les  devoirs , soyons  assez  équitablef  pour 
en  estimer  l’édat  rt  l'innocenoe;  si  nous  ne  pou- 
vons (lat  vivre  comme  les  Justes , ro  diaitons  de  le 
devenir,  envions  leur  destinée;  si  nous  ne  pou- 
vons ;>ss  encore  imiter  leurs  exemples , regardons 
les  dérisions  de  la  vertu , non-seulement  comme 
des  bla«plièmes  contre  l’Esprit  saint,  nuis  comme 
des  outrages  faits  è l’Immanité,  que  la  vertu  toute 
seule  lionare;  reproclions-nous  les  vices  qui  ne 
nous  i>ermettent  (vas  de  ressembler  aux  gens  de 
bien  , loin  <le  leur  reprocher  les  vertus  qui  nous 
les  rendent  dissemblables;  et  en  un  mot,  par  no- 
tre respect  véritable  pour  la  piété,  méritons  d’ob- 
tenir un  jour  le  don  de  la  piété  même. 

Et  vous , mes  Frères , qui  servez  le  Seigneur, 


souvenez- vous  qne  les  intérêts  de  la  vertn  sont  en- 
tre vos  maüis  ; que  les  fuildesses , que  les  taches 
que  vous  y mêlez , deviennent , |N)iir  ainsi  dire, 
les  taches  de  la  religion  même  ; con)prenrz  tout 
ce  que  le  monde  attend  de  vous , et  quels  engage- 
ments vous  contractez  envers  le  public,  iorsque 
vous  VOU.S  déclarez  pour  le  parti  de  la  piété,  et  avec 
qnelie  dignité,  quelle  fidélité,  quelle  élévation 
vous  devez  soutenir  le  caractère  et  le  personnage 
de  serviteur  de  Jésiu -Christ.  Oui,  mes  Frères, 
soutenons  svec  majesté  les  iiiléréta  de  la  vertu,  et 
les  regards  de  ceux  qui  la  méprisent  ; achetons 
le  dioit  d’être  insensibles  à leurs  censures,  en  n'y 
donnant  point  de  lieu  ; èirçons  le  monde  de  res- 
pecter os  qu’il  ne  sauroit  aimer  ; ne  hisons  pas 
de  la  profession  sainte  de  la  pieté,  tin  gain  sor- 
dide , un  vil  intérêt , une  rie  d’humeur  et  de  ca- 
price, un  titre  de  mollesse  et  d’oisiveté,  une  sin- 
gularité qui  nous  lionore , un  eiilêtemrnt  qui  nous 
Datte , un  esprit  de  division  qui  nous  sépare  ; fai- 
sons-en le  prix  de  l’étemite,  la  voie  du  ciel,  la 
règle  de  nos  devoirs , la  ré|iaralion  de  nos  crimes, 
un  esprit  de  modestie  qui  nous  cache , une  com- 
ponction qui  tious  liumilie,  une  douceur  qui  nous 
rapproche  dg  nos  frères,  une  cliarité  qui  les  souf- 
fre, une  indulgence  qui  les  attire,  un  es|iril  de 
paix  qui  nous  les  lie  ; et  enfin , nne  union  de 
cœurs,  de  désirs,  d’affectious,  de  biens  et  de 
maux  sur  la  terre,  qui  sera  l’image  et  l’es|iérance 
de  cette  union  étemelle,  que  la  cliarité  doit  con- 
sommer dans  le  ciel. 

Ainsi  soil-tl. 

SERMON 

POUR  LE  JEl'DI  DE  LA  QUATRlfeUE  SEUAirtE 
DE  CARERE. 

SCR  L.\  MORT. 

CDm  «pproptaeaiarw  Jénu  pnrtæ  ctrilaEs.  «nos  ds- 
Jwirlia  rffurbuinr  fiJins  untciw  nuiUU  sarr. 

jénu  ètml  prea  ik  Ig  isuie  île  b ville,  il  arriva  qo'oo 
portolt  CD  terre  un  mort , qui  étuit  te  lUv  unique  tIe  u ukre. 

(Lic.iT.l2-) 

Jamais  mort  fut-elle  accompagnée  de  circon- 
stances plus  touclianics  ? c’est  un  fils  unique  , le 
seul  successeur  du  nom,  des  titres,  de  la  fortune 
de  aes  ancêtres,  qne  la  mort  enlève  è une  mère 
veuve  et  dcvolée  : elle  le  lui  ravit  dans  la  fleur  de 
l’âge,  et  è l’entrée  presque  de  la  vie;  en  un  temps 
on  ecliappé  aux  ai  cideiits  de  l'eiiliince,  et  parvenu 
è ce  premier  degré  de  Ibtce  et  de  raison,  qui  corn- 


412  JEUDI  D£  LA  ÜUATRlEldE  SEMAINE. 


lueDce  l’homme,  il  paroisaoU  le  moins  exposé 
aux  surprises  de  la  mort,  el  laissoit  enfin  respirer 
la  tendresse  maternelle  de  toutes  les  frayeurs  qui 
suivent  les  progrès  incertains  de  rédncation.  Les 
citoyens  en  foule  accourent  mêler  leurs  larmes  1 
celles  de  cette  mère  désolée  : assidus  à ses  cdtés, 
ils  cherchent  i diminuer  sa  douleur , par  la  conso- 
lation de  ces  discours  vagues  et  communs , qu’une 
tristesse  profonde  n’écoute  guère;  ils  entourent 
avec  elle  le  triste  cercueil;  ils  parent  les  obsèques 
de  leur  deuil  et  de  leur  présence  : l’appareil  de 
cette  pompe  funèbre  est  pour  eux  un  spectacle  ; 
mais  est-il  une  insümction  ? ils  en  sont  frappés , 
attendris  ; mais  en  sont-ils  moins  attachés  à la  vie  P 
et  le  souvenir  de  cette  mort  ne  va-t-il  pas  périr 
dans  leur  esprit , avec  le  bruit  et  la  décoration  des 
funérailles  ? 

A de  semblables  exemples , mes  Frères,  noos 
apportons  tous  les  jours  les  mêmes  dispositions. 
Les  sentiments  qu’une  mort  inopinée  réveille  dans 
nos  cœurs,  sont  des  sentimenLs  d’une  journée, 
comnte  si  la  mort  elle-même  dcvoil  être  l’afSsire 
d’un  jour.  On  s’épuise  en  vaines  réflexions  sur 
l’inconstance  des  choses  humaines;  mais  l’olÿet 
qui  noos  frappoit , une  fois  disparu , le  cœur  re- 
devenu tranquille  se  trouve  le  même.  Nos  projeu, 
nos  soins,  nos  atuchemenu  pour  la  terre,  ne 
sont  pas  moins  vifs , que  si  noos  travaillions  pour 
des  années  étemelles  : et  au  sortir  d’un  spectacle 
lugubre , où  l’on  a vu  quelquefois  la  naissance , la 
jeunesse,  les  titres,  la  réputation  fondre  tout  d’un 
coup , et  se  perdre  pour  toujours  dans  le  tombeau, 
on  rentre  dans  le  monde , plus  occupé , plus  em- 
pressé que  jamais  de  tous  ces  vains  objets  dont  oa 
vient  de  voir  de  ses  propres  yeux  et  toucher  pres- 
que de  ses  mains  le  néant  et  U poussière. 

Cherchons  donc  aujourd’hui  les  raisons  d’un 
égarement  si  déplorable.  D’où  vient  que  les  hom- 
mes s’occupent  si  peu  de  la  mort,  et  que  cette 
pensée  fait  sur  eux  des  impressions  si  peu  dura- 
blesPLe  voici  : l’incertitude  de  la  mort  noos  amuse, 
et  en  éloigne  le  souvenir  de  notre  esprit;  la  certi- 
tude delà  mort  noos  effraie,  et  nous  oblige  à dé- 
tounirr  les  yeux  de  cette  triste  image  : ce  qu’elle 
a d’incertain,  nous  endort  et  nous  rassure;  ce 
qu’elle  a de  terrible  et  de  cerUin,  nous  en  tait 
craindre  la  pensée.  Or  je  veux  aujourd’hui  com- 
hattre  la  dangereuse  sécurité  des  premiers , et  l’in- 
juste frayeur  des  autres.  La  mort  est  inoertame  ; 
TOUS  êtes  donc  téméraire  de  ne  pas  vous  en  occu- 
per, et  de  vous  y laisser  surprendre  : la  mort  est 
certaine  ; vous  êtes  donc  insensé  d’en  craindre  le 
souvenir , et  vous  ne  devex  jamais  la  perdre  de  vue. 
Pensez  4 la  mort , parce  que  vous  Dé  »vez  à quelle 


heure  elle  arrivera  ; pensez  à la  mort , parce  qu’elle 
doit  arriver;  c’est  le  sujet  de  ce  discours.  Implo- 
rons,etc 

Av» , Mario. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  premier  pas  que  l'homme  bit  dans  la  vie, 
est  aussi  le  premier  qui  l’approche  du  tombeau  : 
dès  que  ses  yeux  s’ouvrent  1 la  lumière,  l’atrèl  de 
mort  lui  est  prononré  ; et  comme  si  c’étoit  pour 
lui  un  crime  de  vivre , il  suffit  qu’il  vive , pour  mé- 
riter de  mourir.  Ce  n’étoit  point  là  notre  première 
destùiée  : l’Auteur  de  notre  être  avoit  d’abord 
animé  notre  boue  d’un  souffle  d’immortalité  ; il 
avoit  mit  en  nous  un  germe  de  vie,  que  la  révo- 
lution des  temps  et  des  armées  n’auroit  ni  affoibli, 
ni  éteint  ; son  ouvrage  étoit  concerté  avec  tant 
d’ordre , qu’il  eût  pu  défier  la  durée  des  siècles,  el 
que  rien  d'étranger  n’en  eût  pu  jamais  dissoudre, 
ni  altérer  même  l’harmonie.  Le  péché  seul  sécha 
ce  germe  divin , renversa  cet  ordre  heureux , arma 
toutes  les  créatures  contre  l’homme;  et  Adam  de- 
vint mortel , dès  qn’il  devint  pécheur  : C*etl  pur 
le  péché,  dit  l’Apétre , que  le  pécàé  est  entré  dons 
le  monde.  ( Rom.,  v,  12.  ) 

Nous  la  portons  donc  tous,  en  naissant , dans 
le  sein  : il  semble  que  nous  avons  sucé  dans  les 
entrailles  de  nos  mères , un  poison  lent,  avec  le- 
quel nous  venons  au  monde , qui  nous  bit  languir 
ici-bas,  les  uns  plus,  lès  autres  moins;  mais  qui 
finit  toujours  par  le  trépas  : nousmouroru  tous  les 
jours;  cluqoe  insbnl  notis  dérobe  une  portion  de 
notre  vie , el  nous  avance  d’un  pas  vers  le  tombeau  t 
le  corps  dépérit,  la  santé  s’ose,  tout  ce  qui  nous 
environne  nous  détruit  ; les  aliments  noas'eatrom- 
pent , les  remèdes  nous  affoiblisseni;  ce  feu  spiri- 
tuel qui  nous  anime  au  dedans,  nousoonsume,  et 
toute  notre  vie  n’est  qu’une  longueet  pénible  ago- 
nie. Or , dans  celte  situation , quelle  image  devroit 
être  plus  bmilière  à l’iionune , que  celle  de  la 
mort?  Un  criminel  condamné  à mourir,  quelque 
part  qn’il  jette  les  yeux,  que  peut-il  voir  que  ce 
triste  objet  ? el  le  plus  ou  le  moins  que  nous  avoi» 
à vivre,  fait-il  une  dilTérence  assez  grande  pour 
nous  regarder  comme  immortels  sur  b terre  ? 

Il  est  vrai  que  b mesure  de  nos  destinées  n’est 
pas  égale  : les  uns  voient  croître  en  paix  jusqii’à 
l’àge  le  plus  reculé,  le  nombre  de  leurs  années,  el, 
héritiers  des  bénédictions  de  l’ancien  tem|>s , iU 
meurent  pleins  de  jours,  au  milieu  d’une  nom- 
breuse postérité;  les  autres,  arrêtés  dès  le  milieu 
de  leur  course,  voient  comme  le  roi  Ezéebias,  les 
portes  du  tombeau  s’ouvrir  en  un  âge  encore  flo- 
rissant, el  cherchant  en  rai»,  comme  lui,  le  reste 


SUR  LA 

i»  Inn  aimM;  (Is. , xxxvni,  10.)  fmfln , Il  «n 
est  qui  ne  font  quesemonlrertUi  terre,  qui  Rni*- 
•ent  du  matin  an  soir, 'et  qui,  aembiablea  i U fleur 
des  champs,  ne  mettent  presque  point  d’intenralle 
entre  l'instant  qui  les  roit  éclore , et  celui  qui  les 
voit  sécher  et  disparoltre.  Le  moment  Eatal  marqué 
i chacun  est  un  secret  écrit  dans  le  livre  étemel 
qœ  l’Agneau  seul  a droit  d’ouvrir.  Nous  vivons 
donc  tous,  incertains  de  la  durée  de  nos  jonn;  et 
cette  incertitude , si  capable  toute  seule  de  nous 
tendre  attentib  1 cette  dernière  heure , endort 
eUe-m£me  notre  vigilance.  Nous  ne  songeons  point 
à la  mort , parce  qne  nous  ne  savons  on  la  placer 
dans  les  diiforents  âges  de  notre  vie.  Noua  ne  re- 
gardons pas  même  la  vieillease  comme leterme  du 
moins sâr  et  inévitable  : ledontesil’on  y parvien- 
dra , qui  devroit , ce  semble , borner  en-de(â  nos 
erpérances , fait  qne  nous  les  étendons  même  an- 
delâ  de  cet  âge.  Notre  crainte  ue  pouvant  poser 
sur  rien  de  certain , n’est  plus  qu'un  senüroent 
vagne  et  confus , qui  ne  porte  sur  rien  du  tont;  de 
sorte  que  IWertitude  qui  ne  devroit  tomber  que 
sur  le  plus  ou  le  moins,  noos  rend  tranquilles  sur  le 
fonds  même. 

Orje dis  d’abord,  mes  Frères,  qne  de  toutes 
les  dépositions , c’est  ici  la  plus  téméraire  et  U 
moins  sensée;  j’en  appelle  â vous-mêmes.  Un 
malheur  qui  peut  arriver  chaque  jour,  est-il  pins  â 
mépriser  qu’un  autre  qui  iw  vous  menaceroit  qu’au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années  ? Quoi  ! parce 
qu’on  peut  vous  redemander  votre  ame  â chaque 
instant , vous  la  posséderiea  en  paix , comme  si 
vous  ne  deviez  jamais  la  perdre  ? parce  que  le  pé- 
ril est  toujours  présent , l’attention  serait  moins 
nécessaire  ? et  dans  quelle  autre  affaire  que  celle 
du  salut , rincertitnde  devient-elle  une  raison  de 
sécurité  et  de  négligence  ? La  conduite  de  oe  ser- 
viteur de  l’Evangile , qui  sous  prétexte  qne  son 
maître  birdoit  de  venir , et  qu’il  ignorait  i’Iieore 

de  son  arrivée , usoit  de  ses  biens , comme  n’en  de- 
vant plus  tendre  compte , vous  parait-elle  fort  pru- 
dente? De  quels  autres  motifs  Jésus-Christ  s’est-il 
servi  pour  nous  exhorta-  â veilla  sans  cesse  ? et 
qu’y  a-t-il  dans  la  religion  de  plus  propre  â réveil- 
la notre  vigilance , qne  l’incettitude  de  ce  da- 
niajoor? 

Ab  ! mes  Frères , si  l'heure  éioit  naarquée  â 
chacun  de  nous  ; si  le  royaume  de  Dieu  venoit  avec 
observation  ; si  en  naissant  noos  portions  écrit  sur 
notre  front , le  nombre  de  nos  armées  et  le  jour 
fatal  qui  les  verra  finir,  ce  pohit  de  rue  fixe  et  ca- 
tain,  quelque  éloigné  qu’il  pût  être,  nons  occupe- 
rait, nous  troublerait , ne  nous  laiaseroit  pas  un 
moment  tranquilles  : noos  trouverions  toqjosn 
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trapeoartrinlerTalle  qne  noos  verrions  encore 
devant  noua  : cette  image,  toujours  présente  malgré 
noos  â notre  esprit,  nous  dégoAteroit  de  tont , noos 
rendrait  les  plaisirs  iosipidea , la  fortune  indiffé- 
rente , le  monde  entier  â charge  et  ennuyeux  ; ce 
moment  terrible,  que  nous  ne  pourrions  plus  pa- 
dre  de  vue,  réprimeroit  nos  passions,  éteindrait 
nos  haines , désarmeroit  nos  vengeances , calme- 
rail  les  révoltes  de  la  chair , viendrait  se  mêler  à 
tous  nos  prajeta  ; et  notre  vie,  ainsi  déterminée  â 
un  cetlain  nombre  de  jours  précis  et  oonnns,  ne 
serait  qu’une  préparation  â ee  dernia  moment. 
Sommes-nous  sages,  mesFrèras?  la  mort,  vue  de 
loin  â un  point  sdr  et  marqué , noos  effraierait , 
nous  délaeheroit  du  monde  et  de  nous-mêmes , 
noos  rappelleniit  â Dieu , nous  occuperait  sans 
cesse  ; et  cette  même  mort  incertaine , qui  peut 
arriva  chaque  jour,  chaque  instant;  et  celte  mwt 
qui  doit  nous  surprendre , qui  doit  venir  quand 
nous  y penserons  le  moins  ; et  cette  mort  qui  est 
pent-êlieâ  la  porte,  nons  laisse  tranquilles  ; qne 
dis-je?  nous  laisse  toutes  nos  passions , tons  nos 
attachements  criminels , toute  notre  vivacité  pour 
le  monde , pour  les  plaisirs , pour  la  fortune  ; et 
parce  qu'il  n’est  pas  sdr  si  nous  ne  mourrons  pas 
aujourd’hui,  nons  vivons  comme  si  nos  années 
dévoient  être  éternelles. 

Remarquez  en  effet,  mes  Frères , que  cette  in- 
certitude est  accompagnée  de  toutes  les  circon- 
stances  les  plus  capables  d’alarma , ou  du  moins 
d’occuper  un  iKÙnme  sage , et  qui  fait  quelque 
usage  de  la  raisan.  Premièrement , la  surprise  de 
ee  dernia  jour , que  vous  avez  â craindre , n’est 
pas  un  de  ces  accüenis  rares , uniques , qui  ne 
tombent  que  sur  quelques  malhenrenx , et  qn’il 
est  plus  prudent  de  méprisa  que  de  prévoir.  li  ne 
s’agit  pas  ici , pour  qne  la  mort  vous  surprenne, 
que  la  foudre  tombe  sur  vous , que  vous  soyez  en- 
sevelis sous  les  ruina  de  vos  palais , qu’un  nau- 
frage vous  engioutisse  sons  la  eaux  ; ni  de  tant 
d’aulra  malheurs , que  leur  singularité  rend  plus 
terribla , et  cependant  moins  appréhendés  ; c’est 
un  malbear  familier  ; il  n’est  pu  de  jour  qui  ne 
vous  en  fournisse  da  exempta  ; presque  tous  la 
homma  sont  surpris  de  la  mort  ; tous  l’ont  vue  ap- 
procha , lorsqu’ils  la  crayoient  encore  loin  ; tons 
se  disoient  à eux-mêma , comme  i’insensé  de 
l’Évangile  : Mon  ame , reposrz-roiu , vous  avez 
du  Me»  pour  plusieim  onnéa.  (Luc,  xii,  19.) 
Ainsi  sont  morts  vos  pracha , vos  amis,  tous  ceux 
presque  qne  vous  ava  vus  mourir  ; tous  vous  ont 
laissés  vous-mêma  étonnés  de  la  promptitude  de 
lenr  mort  : vins  en  avez  cherché  da  taisons  dais 
l’impnideiKe  do  malaile,  dans  rignonnoe  de  l’art. 
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iLins  le  clioix  des  remèiles  ; mais  U meilleure  H la 
seule , c'esl  que  le  jour  du  Seiqiieur  nous  surprend 
toujours.  l.a  terre  est  comme  un  viste  cliamp  de 
bataille  où  l'on  est  tuns  les  jours  aux  prises  arec 
l'emiemi  : vous  eu  êtes  sorti  lieureosenient  aujeur- 
d'Iiul  ; mais  vous  y avea  vu  périr  des  gens  qui  ae 
promeltoient  d’en  sortir  comme  vous  : il  lanifra 
demain  rentrer  en  lice;  quivousa  dit  que  le  sort, 
si  bizarre  pour  les  autres,  sera  toujours  constam- 
meul  heureux  pour  vous  seul  ? et  piiisqn’enAn  tous 
devez  y périr , êtes-vous  raisonnable  d’y  bttir  une 
demeure  stable  et  permanente , sur  le  lieu  même 
destiné  peut-être  à voua  servir  de  sépulture?  Met- 
tez-vous dans  telle  sitiialion  q«’il  vous  plaira,  il 
n’est  point  de  moment  qui  ne  puisse  être  pour 
vous  le  dernier  , et  qui  ne  l'ait  été  à vos  yeux  de 
quelques  uns  de  vos  frères  : point  d'action  d’éclat 
qui  ne  puisse  être  terminée  par  les  ténèbres  éter- 
nelles du  tombeau  ; et  llérode  est  frappé  au  milieu 
des  applauJissenienis  insensés  de  son  peuple  ; point 
de  jour  solennel  qui  ne  puisse  finir  par  voi  re  pompe 
funèbre;  et  Jezabel  fut  prieipilée  le  jour  même 
qu'elle  avuit  choisi  pour  se  montrer  avec  plus  de 
faste  et  d’ostentation  aux  fenêtres  de  son  palais  ; 
point  de  festin  délicieux  qui  ne  puisse  être  pour 
vous  une  nourriture  de  mort  ; et  B.ilthazar  expire 
autour  (l’une  table  somptueuse  : point  de  sommeil 
qui  ne  puisse  vous  conduire  à un  sommeil  étemel  ; 
et  lloloplierne,  au  milieu  de  son  armée,  vainqueur 
des  royaumes  et  des  provinces , expire  sous  le 
glaive  d’une  simple  femme  d’Israël  ; point  de  crime 
qui  ne  puisse  finir  vos  crimes  ; et  /ambri  trouve 
nue  mort  infâme  dans  les  lentes  mêmes  des  filles 
de  Madian  : point  de  maladie  qui  ne  puisse  être  le 
terme  fatal  de  vos  jours  ; et  vous  voyez  tous  les 
jours  les  infirmités  les  plus  légères  tromper  les  coo  - 
jectures  de  l’art  et  l’atleule  des  malades , et  tour- 
ner tout  d’un  coup  à la  mort  ; en  un  mot, 
représentez  - vous  dans  quelque  circonstance  de 
votre  vie , où  vous  puissiez  jamais  vous  trouver,  à 
peine  pourrez -vous  compter  ceux  qui  y ont  été 
surpris  ; et  rien  ne  peut  vous  garantir  que  vous  ne 
le  serez  pas  vous-même.  Vous  le  dites  ; vous  en 
convenez  ; et  cet  aveu  si  lertilile  n’est  qu’un  dis- 
coiirs  que  vous  donnez  i fnsage , et  ne  vous  con- 
duit jamais  ê une  seule  précaution , qni  poisse 
vous  meure  à couvert  du  (léril. 

Secondement,  si  celte  incertitude  ne  rouloit  qùe 
sur  l’heure , sur  le  lieu , ou  sur  le  genre  de  votre 
mort,  elle  ne  paroltroit  pas  si  affreuse  : car  enfin, 
qu’importe  au  chrétien,  dit  saint  Augustin  , de 
mourir  an  milieu  de  s«  prodies , on  dans  des  con- 
trées étrangères;  dans  le  lit  de  sa  douleur,  ou  dada 

te  aetn  des  ooides,  pourvu  qtrïlMmdaMiipiéié 


et  dans  ht  justice?  Mais  ce  qnll  va  id  de  tem’Wé; 
c’est  qu’il  est  incertain  si  vous  mourrez  dans  le 
Seigneur , On  dans  votre  pécité  ; C’est  que  vous 
ignorez  oe  que  voua  serez  dans  celle  autre  terre , 
oA  les  conditions  ne  rhsngenint  plus  ; entre  les 
mains  de  qni  tombera  votrrame,  seule,  étrangère, 
tremblante,  au  sortir  du  corps  ; si  elle  sera  envi- 
ronnée de  lumière , et  pniire  aux  pieds  du  Irdne 
sur  les  aHes  des  esprits  bienlienreui,  ou  envelop- 
pée d’un  nuage  affreux , et  précipitée  dahs  les  abî- 
mes : vous  êtes  entre  ces  deux  étetUilês  ; vous  ne 
avez  à laquelle  des  deux  vous  appartiendrez  ; la 
mort  «ule  vous  découvrira  ce  secret;  et  dans  celte 
incerthiide , vousêles  irsnipiilleF  et  vous  la  laissez 
venir  indolemment , comme  si  elle  ne  devoit  déci- 
der de  rien  pour  vous  ? Ah  ! mes  Frères , si  tout 
devoit  finir  avec  nous , l’impie  anroil  encore  tort 
de  dire  ; Ne  pensons  point  S la  fin  de  notre  viè; 
mangeons  et  bavons , nous  mourrons  demain  : plus 
il  irouveroil  de  douceur  S vivre,  plus  il  auroil  rai- 
son de  craindre  la  mort , qui  ne  serait  pour  lui  ce- 
pendant qu’une  cessai  ion  entière  de  son  ètée.  Mais 
nous,  à qui  la  foi  découvre  au-deiê  des  peines  ou 
des  récompenses  éternelles  ; nous  qui  devons  ar- 
river i la  mort  incertnins  sur  celle  icrrlWe  allema- 
tive,  n’ya-l-il  pas  de  la  f.ilie  , qiiedis  fe?  de  ht 
fùreur  (en  ne  tenant  pas  à l.i  vérité  le  même  dis- 
ooma  que  l’impie  : Mangeons  et  buvons,  nous 
moDiTons  demain);  mais  de  vivre  comme  si  nous 
pensions  comme  lui  ? Eh  ! pouvons-nous  être  on 
seni  instant  tans  nous  occuper  de  ce  moment  déci- 
sif , et  sans  adoucir  par  les  précautions  de  la  fol , 
oe  que  celte  incertitude  peut  jeter  de  trouble  et  de 
frayeur  dans  une  ame  qui  n'a  pas  encore  renoncé 
à ses  espérances  étemelles  ? 

Troisièmement , dans  inutet  les  autres  incertl- 
lodes , ou  le  nombre  de  ceux  qui  partagent  avec 
nous  le  même  péril , peut  nous  rassurer  ; ou  des 
ressources  dont  nous  pouvons  nous  Dalter , nous 
laissent  plus  tranquilles;  on  enfin,  tout  au  pire,  la 
surprise  n’est  qu’une  instraclion  , qui  nous  ap- 
prend , à nos  dépens , è être  une  antre  fois  plus 
fur  nos  gardes.  Mais  dans  rincertiltide  terrible 
dont  U s’agit , mes  Frères , le  nombre  de  cèuz  qui 
conrent  le  même  risqne  que  lions , ne  diminne  rien 
au  nôtre  : toutes  les  ressources  dont  nons  pouvons 
nous  flatter  an  lit  de  la  mort , sont  d’ordinaire  des 
Uhisions;  et  la  religion  elle-même  qui  les  limmit, 
n’en  espère  presque  rien  ; enfin , la  surprise  eZt 
sans  retour  ; nous  ne  mourons  qu’une  fois  ; et  nous 
neponvons  pins  mettre  à profit  notre  imprudence 
pour  une  autre  occasion.  Notre  malheur  nous  dé- 
trompe , il  est  vrai  ; mais  ces  iiouvellrs  lumières 
^tÛMipénl  natte  erreur,  devenues  mutiles  par 
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riirnnnlabUltë  de  nolïé  état,  ne  lont  pins  ijne  des 
lumières  cruelles  qui  vont  nous  déchirer  élerneile- 
menl.et  Taire  la  matière  la  plus  douloumise  de 
noire  supplice , pluiAt  que  des  réflexions  sages  qui 
puissent  nous  conduire  au  repeniir.  '' 

Sor  quoi  pouTez-sous  donc  justifier  cet  oubli 
profond  et  incompréhensible,  dans  lequel  vous  vt- 
Tei  de  votre  dernier  jour?  sur  la  jeunesse  qui  sem- 
ble vous  promeiire  encore  une  longue  suite  d’an- 
nées? La  jeunesse?  mais  le  fils  de  la  veuve  de  Nalm 
étoit  jeune  : la  mort  respecte-t-elle  les  âges  et 
les  rangs?  La  jeunesse?  mais  c'est  joslement  ce 
qui  me  feroit  craindre  pour  vous  ; des  moeurs  li- 
cencieuses, des  plaisirs  extrêmes,  des  passions 
outrées,  les  excès  de  la  table , les  niouvemenis  de 
ranibitiim , les  dangers  de  la  guerre , les  désirs 
de  la  gitdre,  les  saillies  de  la  vengeance;  n’est-tx 
pas  dans  ces  beaux  jours  que  la  plupart  des  hom- 
mes finissent  leur  course?  Adonias  efit  vieilli , s’il 
n’eât  été  voluptueux;  Absalom , s’il  eût  été  libre 
d’ambition  ; le  fils  du  roi  de  Sicbem , s’il  n’efit 
pas  aimé  Diaa  ; Jonathas , si  la  gloire  ne  Ini  edt 
creusé  un  biBib^  sur  les  nionlagnes  de  Gelboé.  La 
jeunesse  ? mais  fiiut-il  renouveler  ici  la  douleur  de 
la  nation,  et  redoubler  des  larmes  qui  coulent  en- 
core ? faut-il  aigrir  la  plaie  qui  saigne  encore,  et  qui 
saignera  long-temps,  dans  le  oeiir  dn  grand  prince 
qui  nous  écoule  ? Une  jeune  princesse , les  délices 
de  la  cour;  un  jeune  prince,  l’espérance  de  l’état; 
l’enfaiit  même,  le  fruit  pncieux  de  leur  tendresse 
et  des  vieux  publics;  la  cruelle  mort  ne  vient- 
elle  pas  (le  les  moissonner  Ions  ensemble  en  un 
clin  d’oeil  ? et  cet  auguste  palais,  rempli , il  y a 
peu  de  jours,  de  tant  dê  gloire,  de  majesté , de 
magnificence , n’est-il  pas  devenu  , ce  semble , 
pour  toujours  une  maison  de  denil  et  de  tristesse  ? 
La  jeunesse?  que  la  France  seroit  heureuse,  si 
l’on  eût  pu  compter  sur  cette  ressource  ! hélas  ! 
c’est  la  saison  dà  périls,  et  l’écueil  le  plus  ordi- 
naire de  la  vie. 

Sur  quoi  vous  nssnrez-vous  donc  encore  ? sur 
la  force  du  tempérament  ? Mais  qu’est-ce  que  la 
santé  la  mieux  établie  ? une  étincelle  qu’un  souffle 
éteint:  il  ne  faut  qu’un  jour  d’infirmité  pour  dé- 
truire le  corps  le  plus  robuste  du  monde.  Je  n’exa- 
mine pas  après  cela  ri  vous  ne  vous  Dallez  point 
même  lâ-dessus;  si  un  corps  ruiné  par  les  désor- 
dres de  vos  premiers  ans,  ne  vous  annonce  (as  au 
dedans  de  vous  une  réponse  de  mort  ; si  des  infir- 
mités habitnelles  ne  sons  ouvrent  pas  de  loin  les 
portes  do  tombeau  ; si  des  indices  fâcheux  ne  vous 
menacent  pas  d’un  accident  soudain  ; je  veux  qoe 
vous  prolongiex  vos  jours  au-delà  même  de  vos  eà- 
péranew.  Hélas,  mes  Frères!  ce  qui  doit  finir, 


peut-il  vous  paroltre  long  ? regârde*  derrièrè  vous  f 
où  sont  vo8pieniièresnnnees?i|nelaisseui-ellesde 
réel  dans  votre  souvenir?  pas  plus  (|u’un  songe  de 
la  nuit  : voua  rêvez  que  vous  avez  vécu  ; voilà  lont 
ce  qui  vous  en  reste  : tout  cet  intervalle  qui  s’est 
écoulé  depuis  votre  naissance  jus  |u’aujnurd’hui , 
ce  n’est  qu’un  trait  rapide  qu’à  peine  vous  avez  vu 
passer  : quand  vous  auriez  commencé  à vivre  avec 
le  monde,  le  passé  ne  vous  pai  oitroit  pas  plus  long 
ni  plus  réel  : tous  les  siècles  qui  ont  coulé  jusqu’à 
nous,  vous  les  regarderiez  coiuiue  des  instaui,  fu- 
g.tifs  ; tous  les  (leiiples  qui  ont  |>aru  et  dispam 
dans  l’univers , luiiles  les  révolutions  d’empirCs  et 
dé  royaumes,  tous  ces  grands  evenvmenls  qui  em  - 
belÜMienl  nus  histoires,  ne  seroieiit  pour  vous  que 
les  differentes  scènes  d'un  spectacle  que  vous  au- 
riez vu  finir  en  un  jour.  Itap|>elez  stulenieiil  les 
victoires , les  prises  de  place,  les  traités  glorieux, 
les  magnificences , les  événements  pompeux  des 
premières  années  de  ce  règne  ; vous  y louchez  en- 
core : vous  en  avez  été  la  plupart,  non-seulement 
spectateurs  ; mais  vous  en  avez  partage  les  périls 
et  la  g.oire  ; ils  passeruiil  dans  nos  annales  jusqu’à 
nos  dentiers  neveux  ; niais  (tour  vous , ce  n'est  déjà 
plus  qu’un  songe , qu'un  éclair  qui  a dispara , et 
que  chaque  jour  efTace  même  de  votre  souvenir. 
Qu’est-ce  donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous 
reste  à faire  ? croyoïis-noiis  que  les  jouis  à venir 
aient  plus  de  réalité  que  les  passés  ? les  années  pa- 
raissent longues  quand  elles  sont  encore  loin  de 
nous  ; arrivées  , elles  disparui.s.sent , elles  noos 
écliappent  en  un  instant;  et  nous  n’aurons  pas 
tourne  la  tète , que  nous  nous  trouverons , comme 
par  nn  enciiantement , an  terme  fatal  qui  noos  pa- 
rait encore  si  loin , et  ne  devoit  jamais  arriver.  Re- 
gardez le  monde  tel  que  vous  l’avez  vu  dans  vos 
premières  années , et  tel  que  vous  le  voyez  aujour- 
d'hui ; une  nouvelle  cour  a succédé  à celle  que 
vos  premieis  ans  ont  vue;  de  nouveaux  personna- 
ges sont  montés  sur  la  scène  ; les  grands  rôles  sont 
remplis  par  de  nouveaux  acteurs;  ce  sont  de 
nouveaux  événements,  de  nouvelles  intrigues, 
de  nouvelles  passions,  de  nouveaux  héros  dans 
la  vertu,  comme  dans  le  vice,  qni  font  le  sujet 
des  louanges,  des  dérisions,  des  censures  pa- 
bliqiies  : un  nouveau  monde  s'eSt  élevé  insensiblé- 
ment,  et  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçu,  snè 
les  débris  du  premier  : tout  passe  avec  vous  (A 
comme  vous  ; une  rapidité  que  rien  n'arrète,  en'- 
traîne  tout  dans  les  abîmes  de  l’etemité  : nos  an- 
cêtres nous  en  frayèrent  hier  le  chemin;  et  nous 
allons  le  frayer  demain  à ceux  qui  viendront  aprèii 
nous.  Les  âges  se  renouvellent  ; la  ligure  dn  monde 
ptese  sans  cesse;  les  morts  et  les  vivants  se  reof- 
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ptacent  et  «e  succèdent  continuellement  : Hen  ne 
demeure  ; tout  clianiçe , tout  s’use,  tout  s’étetnl; 
Dieu  seul  demeure  toujours  le  même  ; le  torrent 
des  siècles,  qui  entraîne  tous  les  hommes , coule 
devant  ses  yeux  ; et  U voit,  avec  indignation , de 
Ibibles  mortels , emportés  par  ce  cours  rapide , 
rinsuUer  en  passant;  vouloir  (aire  de  ce  seul  in- 
stant tout  leur  bonlteur  ; et  iwnher,  an  sortir  de  là, 
entre  les  mains  de  sa  colère  et  de  sa  yengeance. 
Où  sont  maintenant  parmi  nous  les  sages , dit  l’A- 
pdtre?  et  un  liomme,  fût-il  capable  de  gouverner 
l’univers,  peut-il  mériter  ce  nom , dès  qu'il  peut 
oublier  ce  qu’il  est  et  ce  qu’il  doit  être  ? 

Cependant , mes  Frères , quelle  impression  biil 
sur  nous  l’inslabililé  de  tout  ce  qui  passe?  la  mort 
de  nos  proches , de  nos  amis,  de  nos  concurrents, 
de  nos  maîtres  ? Nous  ne  pensoas  pas  que  nous  les 
allons  suivre  de  près;  nous  ne  |ieiisons  qu’à  nous 
revêtir  de  leurs  dépouilles  : noos  ne  pensons  pas 
au  peu  de  temps  qu’ils  en  ont  joui;  nous  ne  pen- 
sons qu'au  pUisir  qu'ils  ont  eu  de  les  posséder; 
nous  noos  hâtons  de  proliur  du  débris  les  uns  des 
autres  : nous  ressemblons  à ces  soldats  insensés , 
qui  au  fort  de  la  mêlée , et  dans  le  temps  que  leurs 
compagnons  tombent  de  toutes  parts  à leurs  côtés 
sous  le  fer  et  le  feu  des  ennemis , se  chargent  avi- 
dement de  leurs  habits;  et  à peine  en  sont-ils  re- 
Tétus , qti’un  coup  mortel  leur  ôte  avec  la  vie  cette 
folle  décoration  dont  ils  venoienl  de  se  parer.  Ainsi 
le  fils  se  revêt  des  dépouilles  du  père , lui  ferme 
les  yeux , succède  à son  rang , à sa  fortune , à ses 
dignités,  conduit  l’appareil  de  ses  funérailles,  et 
se  retire  plus  occupé,  plus  touché  des  nouveaux 
litres  dont  il  est  revêtu , qu’instruit  des  derniers 
avis  d’un  père  mourant;  qu’affligé  de  sa  perte, 
ou  du  moias  désabusé  des  choses  d’ici-bas  par  un 
spectacle  qui  loi  en  met  sous  les  yeux  le  néant,  et 
qui  lui  annonce  incessamment  la  même  destinée. 
La  mort  de  ceux  qui  nous  environnent  n’est  pas 
pour  nous  une  instruction  plus  utile  : un  tel  laisse 
un  poste  vacant,  et  on  s’empresse  de  le  demander; 
un  autre  vous  avance  d’un  degré  dans  le  service  ; 
celui-ci  finit  avec  lui  des  prétentiMU  qui  vous  au- 
roient  incommodé  ; celui-là  vous  laisse  l’oreille  et 
la  faveur  du  maître , et  c’étoil  le  seul  qui  pouvoil 
vous  la  disputer;  un  autre  enfin  vous  approche 
d’une  dignité , et  vous  ouvre  les  voies  à une  éléva- 
tion où  vous  n’auriez  pu  prétendre  qu’après  lui  ; et 
là-dessus , on  se  ranime , on  prend  de  nouvelles 
mesures,  00  fait  de  nouveaux  projets;  et  loin  de 
se  détromper  par  l’exemple  de  ceux  que  l’on  voit 
disparoltre,  U sort  de  leurs  cendres  mêmes  des 
étincelles  fatales  qui  vietmenl  rallumer  tous  nos 
désirs,  tous  dos  attacUemeots  pour  le  oiODde;  et 


la  mon , cette  image  ai  triste  de  boire  misère , It 
mort  ranime  plus  de  passions  parmi  les  liommes , 
que  toutes  les  iUusioctt  mêmes  de  la  vie.  Qu’y  a-t-il 
dooc  qui  puisae  noua  détacher  de  ce  monde  mi- 
sérable, puisque  la  mort  même  ne  sert  qu’à  resser- 
rer les  liens,  et  noos  affermir  dans  Terreur  qui 
nous  y attache? 

Ici , mes  Frères,  je  ne  vous  demande  que  de  la 
raison.  Quelles  sont  les  conséquences  naturelles 
que  le  bon  sens  tout  seul  doit  tirer  de  l’incertitude 
de  la  mort  ? 

Premièrement,  Tlieure  de  la  mort  est  incer- 
taine ; chaque  année , chaque  jour , cliaque  mo- 
ment peut  être  le  dernier  de  notre  vie  : donc  c’est 
une  folie  de  s’attaches  à tout  ce  qui  doit  passer  en 
un  instant , et  de  perdre  par  là  le  seul  bien  qui  ne 
passera  pas  : donc  tout  ce  que  vous  faites  unique- 
ment pour  la  terre  doit  vous  paroltre  perdu , puis- 
que vous  n’y  tenez  à rien , que  vous  q’y  pouvez 
compter  sur  rien , et  que  vous  n’en  emporterez 
rien  que  ce  que  vous  aurez  bit  pour  le  ciel  : donc 
les  royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire , ne 
doivent  pu  balancer  un  moment  les  intérêts  de 
votre  éternité , puisque  les  grandes  fortunes  ne 
vous  assurent  pu  plus  de  jours  que  les  médiocres  ; 
ni  que  Tunique  avantage  qui  peut  vous  en  revenir, 
c’est  un  dugrin  plus  amer , quand  il  faudra  au 
lit  de  la  mort  s’en  séparer  pour  toujours  : donc 
tous  vos  soins,  tous  vos  mouvements,  tous  vos 
désirs  doivent  se  réunir  à vous  ménager  une  for- 
tune durable , un  bonheur  étemel  que  personne 
ne  puisse  plus  vous  ravir. 

Secondement,  Tbeure  de  votre  mort  est  incer- 
taine: donc  vous  devse  mourir  chaque  jour;  ne 
vous  permettre  aucune  acüou  dans  laquelle  vous 
ne  voulussiez  point  être  surpris  ; regaider  toutes 
vos  démarches,  comme  les  démarches  d’un  mou- 
rant qui  attend  à tous  moments  qu’un  vienne  lui 
redemander  son  ame;  faire  toutes  vos  truvres 
comme  si  vous  deviez  à Tinstant  en  aller  rendre 
compte;  et  puUi]ue  vous  ne  pouvez  pas  répondre 
du  temps  qui  suit,  régler  telleineiit  te  présent, 
que  vous  n’ayez  pas  besoin  de  Tavenir  pour  le 
réparer. 

Enfin , Tbeure  de  votre  mort  est  incertaine  : 
donc  ne  différez  pas  votre  pénitence;  ne-  tardez 
pas  de  vous  convertir  au  Seigneur,  le  temps  presse; 
vous  ne  pouvez  pas  même  vous  répondre  d’un 
jour , et  vous  renvoyez  à un  avenir  éloigné  et  in- 
certain. Si  TOUS  aviez  imprudenunent  avalé  un 
poison  mortel , renverriez-vous  à un  temps  éloigné 
le  remède  qui  presse , et  qui  seul  peut  vous  conser- 
ver la  vie?  la  mort  que  vous  porteriez  dans  le 
sein , vous  |»crmettroU-eUe  des  délais  et  des  re- 
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nùsiM?  Voilà  vûlT€  élal.  Si  vous  êtes  sage , prenez  i 
à rin&lanl  vos  précaïUions  : vous  portez  la  nmrl 
dans  votre  ame , puisque  vous  y portez  le  [>écliê  : 
hâtez-vous  d'y  remédier  ; tous  les  instants  sont 
précieux  à qui  ne  peut  se  ré|K>ndre  d’aucim  : le 
breuvage  empoisoniM*  qui  infecte  voire  ame , ne 
sauroit  vous  mener  loin  : la  l>onté  de  Dieu  vous 
uffrà  eiMHHre  le  remède;  bâtez* vous  encore  une 
fiMS  d'en  oser,  tandis  (|u'U  vous  en  laisse  le  temps. 
Faudroh-ü  des  exhortatioas  pour  > ous  y résoudre  ? 
ne  devroit-il  pas  suftlre  qu'on  vous  montrât  le 
bienfait  de  la  guérison?  faut-il  exhorter  un  infur- 
tuné  que  les  flots  entraînent  y à faire  des  efforU 
tM)ur  se  garantir  du  naufrage?  devriez-vmis  avoir 
besoin  lànlessus  de  notre  ministère  ? Vous  louciiez 
ù votre  dernière  lieure;  vous  allez  paroltre  en  un 
clin  U’œü  devant  le  tribunal  de  Dieu  : vous  ;k>u- 
vez  employer  iiUIenient  le  moment  <iul  vous  reste. 
Presque  tous  ceux  qui  meurent  (ous  les  jours  à 
vos  yeux  le  laissent  écliapper,  et  meurent  sans  en 
avoir  fait  Jficun  usage  : vous  imitez  leur  négli- 
gence; la  même  surprise  vous  attend  ; vous  luotir- 
rez  comme  enx,  avant  (|uc  d’avoir  commencé  à 
mieux  vivre.  On  le  leur  avoii  amioncé,  et  nous 
votis  l’annonçons  ; leur  malheur  vous  laisse  iiLsen- 
sibles,  et  le  sort  infortuné  qui  vous  attend  ne  tou- 
chera pas  davantage  ceux  à qui  nous  l'annoncerons 
un  jour  ; c’est  une  succession  d’aveuglement  qui 
passe  des  pères  aux  enfauU,  et  qui  se  perpétue  ^)r 
la  terre  : nous  voulons  tous  mieux  vivre,  et  nous 
mourons  tous  avant  d’avoir  bien  vécu. 

Voilà , mes  Frères , les  réflexions  sages  et  natu- 
relles où  doit  nous  conduire  rincertitiide  de  notre 
dernière  heure.  Mais  si  de  ce  qu’elle  est  ioeerlaine, 
vous  êtes  imprudent  de  ne  pas  vous  en  occuper 
davantage,  que  si  elle  ne  devait  jamais  arriver  ; 
ce  que  sa  certitude  a de  terrible  et  d'effrayant , 
vous  excuse  encore  moins  de  folie , d’éloigner  celle 
triste  image,  comme  ca(>able  d’emimisonner  tout 
le  repos  et  toute  la  douceur  de  votre  vie.  C’est  ce 
qui  me  reste  ù vous  exposer. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

L'homme  n'aime  pas  à s’occuper  de  son  néant  et 
de  sa  basse.s.se  : lonl  ce  qui  le  rappelle  à son  ori- 
gine, le  rappelle  en  même  temps  à sa  lin,  blesse 
son  orgueil , intéresse  l’amour  de  son  être , attaque 
par  le  fondement  toutes  .scs  passions,  et  le  jette 
dans  des  pen-sées  noires  ef  funestes.  Mourir,  dispa- 
roltre  à tout  ce  qui  nous  environne  ; entrer  dans 
les  abîmes  de  réiernilé;  devenir  cadavre,  la  pâture 
des  vers,  l’horreur  des  lioinmes,  le  Uép(>t  hideux 
«Pun  lond»ean;  ce  s(»eclaele  tout  seul  soulève  tous 
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les  sens,  Iroublcla  raison,  noircit  rimàginaiion, 
empoisonne  toute  la  douceur  de  la  vie  : on  n’ose 
lixer  ses  regards  sur  une  image  si  affreuse  : nous 
éloignons  celte  (icnsée,  comme  lu  plus  triste  et  la 
plus  amère  de  toutes  ; tout  ce  qui  nous  en  rappelle 
le  souvenir,  nous  le  craignons , nous  le  fuyons, 
comme  s’il  devoii  hâter  pour  nous  cette  dernière 
heure.  Sous  prétexte  de  tendresse,  nous  n’aimons 
pas  même  I]  u’uii  nous  parle  des  personnes  chères  (}ue 
la  mort  nons  a ravies  ; on  prend  soin  de  dérol>vr  à 
nos  regards  les  lieux  qu’elles  Iiabiloient,  les  pein- 
tures où  leurs  traits  sont  encore  vivants,  tout  ce 
qui  iKKirroil  réveiller  en  nous  avec  leur  idée , celle 
de  la  luorl  qui  vient  de  nous  les  enlever.  Que  di- 
rai-je? nous  craignons  les  récits  lugubres;  nons 
poiisvsons  là-dessus  nos  frayeurs  jus4)u’aux  plus  pué- 
riles siqierslttions;  nous  croyons  voir  partout  des 
présages  sinUtres  de  noire  mort , dans  les  rêveries 
d’un  songe , dans  le  chant  nocUimc  d’un  oiseau, 
dans  un  nombre  fortuit  de  convives,  dans  des  évé- 
nements encore  plus  ridicules  : nous  croyons  U 
voir  partout,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous  lâ- 
clioas  de  la  perdre  de  vue. 

Or,  mes  Frères,  ces  frayeurs  excessives  élotent 
pardonnables  à des  paîeits , pour  qui  la  mort  étoit 
le  plus  grand  des  malheurs,  puisqu’ils  ii’alten- 
doient  rien  au-delà  du  tombeau,  et  que  vivant 
sans  espérance,  ils  roouroieiit  sans  consolation. 
Mais  on  doit  être  surpris  que  la  mort  .soit  si  terri- 
ble à des  dirétiens,  et  que  la  terreur  de  cette 
image  leur  serve  même  de  prétexte  pour  J'éloigner 
de  leur  peosce. 

Car  en  premier  lieu , je  veux  que  vous  ayez  rai- 
son de  craindre  celte  dernière  heure  ; mais  comme 
elle  est  certaine,  je  ne  comprends  pas,  que  parce 
qu’elle  vous  paruit  terrible , vous  ne  deviez  pas 
vous  en  occtJpcr  et  la  pi'évenir  : il  me  semble  au 
contraire , que  pins  le  malheur  dont  vons  êtes  me- 
nacés cbl  aflrëux,  plus  vous  devez  ne  pas  le  perdre 
de  vue,  et  prendre  sans  cesse  des  mesures  pour 
n’en  cire  pas  surpris.  Quoi  ! plus  le  péril  vous 
frappe  et  vous  épouvante,  plus  il  vous  rendroil 
indolent  cl  inappliqué?  les  terreurs  outrées  de  vo- 
tre imagination  vous  guériroient  tic  celte  crainte 
sage  môme  qui  o|)ère  le  salut  ? et  parce  que  vous 
craignez  trop,  vous  ne  penseriez  à rien?  >Iais  quel 
est  l’homme  que  Tidéc  trop  vive  du  danger  calme 
et  rassure? quoi  î s’il  faIJoil  marclier  par  un  sentier 
éli  oil  et  escar|)é , entoure  de  toutes  parts  de  jM*cci- 
pices,  ordonneriez-vous  qu’on  vous  Ixindat  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  le  danger,  et  de  peur  que  la  pro- 
fondeur de  l’abîme  ne  vous  fu  tourner  la  tête?  Aliî 
mon  cher  Auditeur,  vous  voyez  votre  lonibcau 
ouvert  à vos  pieds*  cet  objet  affreux  vous  alarme; 
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ri  ;<ti  li^u  (le  proiuli'e  <ians  la  sages>:<^  de  la  relipion, 
lojjle.s  les  prérautioiis  qu’elle  vous  offre  pour  ne 
tmnber  inopimiDfut  dans  re  jrouffre.  vous 
vtMis  luuitiez  vous-inèuic  l(*s  yeux  pour  .ne  le  pas 
voir  J vous  vous  faites  de<  divc»siuii>  réjouissantes 
pour  en  effacer  l’idée  de  votre  esprit  ; et,  semhlaMc 
h ces  vicUiiies  inforlum’es  du  pai^anisme,  vous 
courez  au  bûcher  ies  yeux  bamles,  couruiuic  de 
fleurs,  envirunrié  de  danses  et  de  cris  de  joie, 
pour  ne  pas  penser  au  terme  falai  où  cet  appareil 
vous  conduit,  et  de  peur  de  voirl’auiel,  c’esl-à- 
dire,  le  lit  de  la  mort,  où  vous  allez  à l’instant  être 
immolé. 

De  plus,  si  en  éloignant  celte  pensée , vous  pou- 
viez aussi  éloigner  la  mort , vos  frayeurs  aiiroieiU 
du  moins  une  excuse.  Mais  pensez-y,  ou  n’y  pen- 
sez j»as,  la  mort  avance  toujours;  chaque  efforl 
que  vous  f.tiies  pour  en  éloigner  le  souvenir,  votis 
rapproche  d’elle  ; et  à l’heure  marquée  elle  arri- 
vera. Qu’avancez-vnus  donc  en  déloiimanl  votre 
esprit  de  cette  peasée?  Diminuez-vous  le  danger? 
vous  raugmentez;  vous  vous  rendez  la  surprise  iné- 
vitable. Atlnuclssez-vous  l’iiorrcur  de  ce  spectacle 
en  vous  le  dérobant?  ah  ! vous  lui  laissez  tout  ce 
qu'il  a de  plus  terrible  î Si  vous  vous  rendiez  la 
pensée  de  la  mort  plus  familière,  votre  esprit  foi- 
ble  et  timide  s'y  accuutumeroil  insensiblement; 
vous  |>onrr«ez  peu  à peu  y fixer  vos  regards , et 
l’envisager  sans  troulUc , ou  du  moins  avec  rési- 
gnation , an  Ut  de  la  mort  : elle  ne  seroit  plus  pour 
TOUS  un  spectacle  nouveau.  Un  danger  prévu  de 
loin  n’a  rien  qui  étonne:  la  mort  n’est  forniidahle 
que  la  première  fois  qu’on  en  rap[H*lIe  le  souve- 
nir; et  elle  n’est  à craindre  que  lorsqu’elle  est  iiii- 
préV4»e. 

Mais  d’ailleurs , quand  telle  pensée  vous  Iroii- 
blci  oit , feroil  sur  vous  des  impressions  de  frayotir 
et  de  tristesse , où  seroit  rinconvénieni  ? N’tHes- 
vüus  sur  la  terre  que  pour  y vivre  dans  un  calme 
indolent,  et  ne  vous  y occuj)er  tpie  d’images  dou- 
ces et  riantes?  On  en  perdroii  la  raison,  dites- 
vous,  si  l'on  y pensoil  tout  de  bon.  On  en  peulrtul 
la  raison?  iiuiis  tant  d’ames  fidèles,  qui  mêlent 
adle  |icnsee  à toutes  leurs  actions,  et  qui  font  du 
souvejiir  de  celle  dernière  heure  le  frein  de  leurs 
passions , cl  le  plus  puissant  motif  de  leur  fidelité; 
mais  tint  d’illustres  penitents,  qui  s’enfcrnioient 
tout  vivaiifs  dans  des  tombeaux,  pour  ne  pas  per- 
dre de  vue  l’image  de  la  mort;  mais  les  Saints, qui 
mauroieni  tous  les  jours,  comme  l’ApiUie,  pour 
ne  pas  mourir  élernelleineul , en  ont-ils  perdu  la 
raison  ? Vous  en  perdriez  la  raison?  c’est-à-dire , 
vo:is  rcganlericz  le  monde  comme  un  exil  ; les 
plaisirs,  comme  uue  ivresse;  le  péché,  connue  le 


; plus  grand  des  malheurs;  les  plates,  les  lionnenrs, 
' la  faveur,  la  foi  tune,  comme  des  songes;  le  salut , 
tNjmmc  la  grande  cl  unique  affaire  ; est-ce  là  per- 
• dre  la  raison?  Heureuse  folie  î et  que  ii’étes-vous 
dès  aujourd’iiui  du  nombre  de  ces  sages  insensés  ! 
j Vousen  t»erdrie/.l.i  raison  ?oui,  celle  raison  fausse, 
mondaine,  orgreilleuse , cliarnelle , insensée , qui 
vouH  séduit;  oui,  cette  raison  currumpiie,  qui  obs- 
curcit la  foi,  qui  autorise  les  passions,  qui  nous 
fait  préférer  le  temps  à réteniilé , prendre  l’ombre 
pour  la  vérité,  et  qui  égare  tous  les  hommes;  oui, 
cette  raison  déplorable , celle  vaine  philosophie , 
qui  regarde  comme  une  foiblesse  de  craindre  un 
avenir,  et  qui,  parce  qu’elle  le  cniim  trop,  fait  sem- 
blant, ou  s’efrorcc  de  ne  pas  le  croire.  Mais  cette 
raison  sage,  éclairée,  modérée,  chrétienne;  mais 
cette  prudence  du  serpent,  si  recommandée  dans 
l’Evangile,  c'est  dans  ce  souvenir  que  vous  la  trou- 
veriez; mais  celte  sagesse  piéférable,  dit  l’Esprit 
saint,  à tous  les  trésors  et  à tous  les  honneurs  de  la 
terre;  cette  sagesse  si  honorable  à l’homme , et  qui 
l'élève  si  haut  au-dessus  de  lui-mèine , celte  sa- 
gesse qui  a foemé  tant  de  héros  chrétiens,  c’est  l’i- 
mage toujours  présente  de  votre  dernière  lieure, 
qui  en  embellira  votre  ame.  Mais  celle  pensée, 
ajoutez-vous,  si  l’on  s’étoit  mis  en  léie  de  l'appro- 
fondir et  de  s'en  occuper  .sans  cesse,  seroit  capable 
de  faire  tout  quitter,  et  de  jeter  dans  des  résolu- 
tions violentes  et  extiômes  : c’est-à-dire,  de  vous 
deiarherdti  monde,  de  vos  vices,  de  vos  passions, 
de  rinfamie  de  vos  désordres,  pour  vous  faire  me- 
ner une  vie  chaste,  n glée,  clirélienne,  seule  digne 
de  la  raison  : voilà  ce  que  le  monde  appelle  des  ré- 
solutions violentes  eie.MrOmes.  Mais  de  plus, sous 
prétexte  d’éviter  de  préiendus  excès,  vous  ne  pren- 
driez |>as  même  les  résolutions  les  plusnéccssaircs? 
commeucez  toujours  : les  premiers  Inmsports  se 
raleulLs'cnt  hienldt  ; et  il  est  bien  plus  aisé  de  mo- 
dérer les  excès  de  piété,  que  de  ranimer  sa  lan- 
gueuretsa  paresse.  Mais  d'ailleurs,  ne  craignez 
rien  de  la  ferveur  excessive  cl  de»  eiuportcmenU 
de  votre  zèle  ; vous  n’irez  jamais  trop  loin  de  ce 
cûlé  là.  Cil  cœur  indolent,  «msuel  comme  le  vô- 
tre , nourri  dans  les  plaisirs  cl  dans  la  paresse , sans 
goût  pour  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu  , 
ne  nous  promet  pas  de  grandes  indiscrétions  dans 
les  démarches  d’une  vie  chrétienne  : vous  ne  vous 
connoissez  pas  vous-méme  ; vous  n’avez  pas  éprou- 
vé (|uclsobsiacies  toutes  vos  inclinations  vont  met- 
tre aux  pratiques  les  plus  communes  de  la  piété. 
Prenez  seulement  des  mesures  contre  la  tiédeur  et 
le  découragement  ; voilà  le  seul  écueil  que  voils 
avez  à craindre.  Vous  vous  rappelez  riiisloire  de 
Pierre,  qui  se  Ut  ordonner  de  rcmeUre  le  glaive  , 
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comme  si  son  zHe  ent  dû  le  mener  trop  loin;  et 
qui  au  sortir  de  là  vint  échouer  contre  la  voix  d*mie 
simple  ftunme,  et  trouver  dans  sa  lâcheté,  la  ten 
latimi  qu’il  ne  sembloit  craindre  que  de  sa  Terveur  j 
et  de  son  courap^.  Quelle  Illusion  ! de  ;>eur  d’en  I 
faire  trop  pour  Dieu , on  ne  fait  rien  du  tout  : la 
crainte  de  donner  trop  d’attention  à sou  salut  nous 
empêche  d’y  travailler,  et  l’on  se  perd,  de  peur  de 
se  sauver  trop  sûrement  : on  craint  les  excès  chi- 
mériques de  la  piété,  et  on  ne  craint  point  l’éloi- 
piemeni  et  le  mépris  réel  de  la  piété  elIc-méme. 

crainte  d’en  trop  faire  pour  votre  fortune  et 
pour  votre  élévation,  et  de  la  ponsser  trop  loin , 
vous  arréte-l  elle?  refroidit-elle  la  vivacité  de  vns 
démardies  et  de  votre  ambition?  n’est -ce  pas  celte 
espérance  elle-méme  qni  les  soutient  et  qui  les 
anime?  Rien  n’est  de  trop  pour  le  monde;  et  tout 
est  excès  pour  Dieu  : on  craint , et  on  se  reproche 
de  n’en  faire  pas  assex  pour  une  fortune  de  boue  ; 
et  on  s’arrête , de  peur  d’en  faire  trop  pour  la  for- 
tune de  son  éternité. 

Mais  je  vais  plus  loin , et  je  dis  que  c'est  à vous 
une  ingralitade  criminelle  envers  Dieu,  dVloigner 
la  pcn«éedela  mort,  seulement  parce  qu’elle  vous 
trouble  et  vous  alarme  : car  cette  Impression  de 
crainte  et  de  terreur , est  une  ;^race  singulière  dont 
Dieu  vous  favorise.  Hélas  ! combien  est-il  (rimpies 
qui  la  méprisent,  qui  se  font  un  mérite  affreux  de 
In  voir  approcher  avec  fermeté , et  qui  la  regardent 
comme  l'anéanltssemeiU  entier  de  leur  être?  com- 
bien de  sages  et  de  philosophes  dans  le  christia- 
nisme, (|ui,  sans  renoticer  à la  foi , l>omenl  toutes 
leurs  réflexions,  toute  la  supériorité  de  leurs  lu- 
mières , à la  voir  arriver  iranqiiillement  ; et  ne  rai- 
sonnent toute  leur  vie,  que  pour  se  préparer,  en  ce 
dernier  moment,  à une  constance  et  à une  sérénité 
d’esprit,  aussi  puérile  que  les  hayeurs  les  plus  vul- 
gaires, et  qui  est  l’usage  le  plus  insensé  qu’on 
puisse  faire  de  la  raison  même?  combien  de  ces 
hommes  follement  amoureux  de  la  valeur  et  de  la 
gloire,  qui,  au  milieu  des  comliats , vont  au  dan- 
ger comme  à un  spectacle , sans  remonls , sans  in- 
quiétude, sans  réllexion  sur  les  suites  <le  leur  des- 
tinée (celte  témérité,  la  valeur  de  la  nation  l<i  rend 
encore  plus  familière  parmi  nous,  que  partout  ail- 
leurs; et  je  parle  devant  une  cour  où  ceux  qui  la 
conqiosent,  sont  en  po-^'cssion  d’en  donner  Pexem- 
pie  aux  antres)?  combien  de  pédieurs  dans  b 
irjnquitlité  des  villes  et  dans  l’obiveié  d’une  vie 
privée , livrés  à rendurcissement  et  à im  sens  ré- 
prouvé , ne  sont  plus  louches  de  cette  image  ? com- 
bien d’autres  enfin , qui , par  les  suites  d’un  carac- 
tère trop  vif,  trop  frivole,  trop  léger,  et  i»eu  propre 
aux  réOexIoQs  tristes  et  sérieuses,  passent  tonte 
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leur  vie  sans  avoir  pense  une  fois  seulement  qu'ils 
dévoient  mourir?  C’est  donc  nne  grâce  signalée 
que  Dieu  vous  fait , de  donner  à celte  pensée  tant 
I de  force  et  d’ascendant  sur  votre  ame  ; c’est  donc 
vraisemUableinent  b voie  par  laquellé  il  veut  vous 
ramener  à lui  : si  vous  sortez  jamais  de  vos  égare- 
ments, vous  n’en  sortirez  que  par  b : votre  salut 
parolt  attaché  à ce  remède.  Que  faites-vous  donc 
en  éloignant  celte  pensée,  parce  qu’elle  vous  jette 
dans  des  frayeurs  salutaires  ? vous  vous  privez  du 
seul  secours  qui  peut  vous  faciliter  votre  retour  à 
Dieu  ; vous  rendez  inutile  une  grâce  qui  vous  est 
propre  : vous  savez,  pour  ainsi  dire,  mauvais  gré 
à Dieu  de  vous  en  avoir  favorisé;  et  vous  vous  re- 
prochez à vous-même  d’y  être  trop  sensible.  Trem  • 

I blez,  mon  cber  Auditeur,  que  votre  cœur  ne  se 
rassure  contre  ces  frayeurs  salutaires;  qne  vous  ne 
voyiez  d’un  œü  tranquille  les  spectacles  les  plus 
lugubres;  que  Dieu  ne  retire  de  vous  ce  moyen 
de  salut,  et  qu’il  ne  vons  endurcisse  contre  toutes 
ces  terreursde  religion.  Cn  bienfait  non-seulement 
méprisé,  mais  reganlé  même  comme  une  peine, 
est  bientôt  suivi  de  l'indignation,  ou  du  moins  de 
l’indifTérence  du  bienfaiteur.  Alors  l'image  de  U 
mort  vous  laissera  toute  votre  tranquillité  : vous 
courrez  à un  plaisir  an  sortir  d’une  pompe  lugubre  : 
vous  verrez  dos  mêmes  yeux,  nu  un  cadavre  hi- 
deux, ou  l’objet  criminel  de  votre  passion  : alors 
vous  en  viendrez  même  jusqu’à  vous  savoir  bon 
grc  de  vous  être  mis  au-dessus  de  ces  craintes  vul- 
gaires; jusqu’à  vous  applaudir  d’un  changement  si 
terrilde  pour  votre  salut.  Mettez  donc  à proQl  pour 
i le  reglement  de  vos  mccurs,  cette  sensibilité,  tan- 
dis que  Dieu  vous  la  bisse  encore  : rapprochez  de 
vous  tous  tes  olijei  s propres  à retracer  en  vous  celle 
image,  tandis  qu’elle  peut  encore  troubler  la  fausse 
paix  de  vos  passions  : venez  quelquefois  sur  les 
lomlieaux  de  vos  ancêtres,  méditer  en  présence 
de  leurs  cendres  sur  la  vanité  des  choses d’ici-bas  : 
venez  les  inierrckger  quelquefois  sur  ce  qui  leur 
reste , dans  le  séjour  ténébreux  de  b mort,  de  leurs 
plaisirs , de  leur  dignité  et  de  leur  gloire  : venez 
vous-même  ouvrir  ces  tristes  demeures , et  de 
tout  ce  qu'ils  ont  été  autrefuis  aux  yeux  des  hom- 
mes, voyez  ce  qu’iissonl  maintenant  : des  spectres 
dont  vous  ne  pouvez  soutenir  b présence,  des 
amas  de  vers  et  de  pourriture;  voilà  ce  qu’ibsont 
aux  yeux  des  hommes  : mais  que  sonl-Üs  devant 
Dieu?  Descendez  en  vuus-même  en  esprit  dan«  ces 
lieux  d’horreur  et  (riiifeciion,  et  clioisissez-y  d’a- 
vance votre  place  : représentez-vous  vous-même 
dans  cette  dernière  heure,  étendu  sar  le  lit  de  votre 
douleur,  aux  prises  avec  b mort,  vos  mem|>res 
engourdis,  et  déjà  -saisis  d'un  froid  mortel;  votre 
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laagiu'  doja  liée  àe&  ctialnes  üe  la  mort;  vas  yeuï 
fixes,  immobiles,  couverts  d’un  nuaj'e  confus,  de- 
vant qui  tout  commence  à disparoitre  ; vos  prodies 
et  vos  amis  autour  de  vous,  faisant  des  vœux  inu- 
tiles pour  votre  santé,  redoublant  voire  frayeur  cl 
vos  regrets  par  la  tendresse  de  leurs  soupirs  el 
l’abondance  de  leurs  larmes;  le  ministre  du  Sei- 
gneur à vos  ciHés,  le  signe  du  salut  (alors  votre 
seule  re<S4>urce)  entre  ses  mains,  des  paroles  de 
foi , de  miséricorde  el  de  confiance  à la  bouche. 
Rapprochez  ce  spectacle  si  instructif,  si  intéres- 
sant : vous-méme  alors  dans  les  tristes  agitations 
de  ce  dernier  combat , ne  donnant  plus  de  marques 
de  vie  que  dans  les  convulsions  qui  annoncent  vo< 
tre  mort;  tout  le  monde  anéanti  pour  vous;  dé- 
pouillé pour  toujours  de  vos  dignités  et  de  vos 
litres;  accompagné  de  vos  seules  œuvres,  et  près 
de  |taroilre  devant  Dieu.  Ce  n’est  |ias  ici  une  pré- 
diction; c’est  l’bisloire  de  tous  ceux  qui  meurent 
chaque  jour  à vos  yeux , et  c’est  d’avance  la  vétre. 
Rappelez  ce  moment  terrible  : vous  y viendrez,  et 
le  jour  peut-être  n’est  pas  loin , el  peut-être  y tou- 
chez-vous di^a.  Mais  enfla,  vous  y viendrez  ; et 
quelque  loin  <]u’il  puisse  être,  ce  sera  demain , et 
vous  y arrivei^z  en  nii  instant  ; et  la  seule  consola- 
tion que  vous  aurez  alors,  sera  d’avoir  fait  de 
toute  votre  vie  l’étude,  la  ressource  et  la  prépara- 
tion de  votre  mort. 

Enfin,  et  c’est  ma  dernière  raison,  remontez  à 
la  source  de  ces  frayeurs  excessives  qui  vous  ren- 
dent l’image  et  la  pensée  de  la  mort  si  terrible, 
vous  la  trouverez  sans  doute  dans  les  embarras 
d’une  conscience  criminelle  : ce  n’est  pas  la  mort 
que  vous  craignez,  c’est  la  justice  de  Dieu  qui 
vous  attend  au-delà,  pour  punir  les  infidéliiés  et 
les  désordres  de  votre  vie  : c’est  que  vous  n’ôlcs 
pas  en  état  de  vous  ))résenter  devant  lui , tout  cou- 
vert des  plaies  les  plus  honteuses , qni  défigurent 
en  vous  sou  image;  et  que  mourir  pour  vous  dans 
la  situation  où  vous  êtes,  ce  .seroil  périr  pour  toute 
la  duréedes  siècles.  Puriliezdonc  votre  conscience  ; 
finissez  et  expiez  vos  passions  criminelles;  rappe- 
lez Dieu  dans  votre  cœur;  n’offrez  plus  rien  à ses 
yeux  digne  de  sa  colère  et  de  ses  châtiments;  met- 
tez-vous en  état  d'espérer  quelque  diose  de  ses 
miséricordes  infinies  après  la  mort , alors  vous  ver- 
rez approcher  ce  dernier  moment  avec  moins  de 
crainte  et  de  saisissement  ; et  le  sacrifice  que  vous 
aurez  déjà  fait  à Dieu  du  inonde  et  de  vos  passions , 
nun-seulement  vous  facilitera , mais  vous  rendra 
iiiêmc  doux  et  consolant , le  sacrifice  que  vous  lui 
ferez  alors  de  votre  vie. 

Car  diles-moi,  mes  Frères,  qu’a  la  mort  de  si 
effravant  })oitr  une  ame  fidèle?  de  qnoi  la  sépare- 
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t*elle  ? d*un  monde  qui  périra  ^ et  qui  est  la  patrie 
des  réprouvés;  de  ses  riclieases  qui  l’embarras- 
sent , dont  l’usage  est  environné  de  périls , et  qu’il 
lui  éloit  défendu  de  foire  servir  à la  félicité  de  ses 
sens  ; de  ses  proches , de  ses  amis , qu’elle  ne  foit 
que  devancer,  et  qui  vont  bientél  la  suivre  ; de  son 
corps,  qui  avoit  été  jusque  U,  ou  l’écoeil  de  son 
innocence,  ou  l'obstacle  perpétuel  de  ses  saints  dé- 
sirs ; de  ses  maîtres  et  de  ses  sujets , dont  les  pre- 
miers exigeoient  souvent  d’elle  des  complaisamces 
criminelles,  et  les  autres  la  rendoient  responsable 
de  leurs  infidélités  et  de  leurs  crimes;  de  ses  pla- 
ces et  de  ses  dignités , qui , en  muliipliaut  ses  de- 
voirs, augmentoient  ses  périls;  enfin  de  la  vie, 
qui  n’étoit  pour  elle  qu’un  exil , et  un  désir  d'en 
être  délivrée.  Que  lui  rend  la  mort  pour  ce  qu’elle 
lui  6te?  elle  lui  rend  des  biens  immuables,  et  que 
personne  ne  pourra  plus  lui  ravir  ; des  plaisirs  éter- 
nels , et  qu’elle  goûtera  sans  crainte  et  sans  amer- 
tume ; la  passession  de  Dieu  même , assurée  et  pai- 
sible, el  dont  elle  ne  pourra  plus  déchoir;  la 
délivrance  de  toutes  ses  passions,  qui  avoient  été 
pour  elle  une  source  continuelle  d’inquiétudes  et 
de  peines;  une  paix  inaltérable, qu’elle  n’avoit  ja- 
mais pu  trouver  dans  le  monde;  la  dissolution  de 
tous  les  liens  qui  fallaclMMent  à la  terre , el  qui  l’y 
retenoient  comme  captive  ; enfin  la  société  des  Jus- 
tes et  des  bienheureux , pour  celle  des  hommes  pé- 
cheurs dont  elle  se  sépare.  Et  qu’y  a-t-il  donc  de 
si  doux  dans  celte  vie , û mon  Dieu,  pour  une  ame 
fidèle , qui  puisse  l’y  attacher?  c’est  pour  elle  une 
vallée  de  larmes,  où  les  périls  sont  inCnis,  les  com- 
bats journaliers,  les  victoires  rares,  les  chutes  in- 
évitables; ou  les  violences  doivent  être  continuel- 
les; où  il  faut  tout  refuser  à ses  sens;  où  tout  nous 
lente,  el  tout  nous  est  interdit  ; où  ce  qui  plaît  le 
plus,  est  ce  qu’il  faut  le  plus  fuir  et  craindre  ; en 
on  mot , où  si  vous  ne  souffrez , si  vous  ne  pleurez, 
si  vous  ne  résistez  jusqu’au  sang,  si  vous  ne  com- 
battez sans  cesse,  si  vous  ne  vous  liaissez  vous- 
mème , vous  êtes  perdu.  Que  trouvez  -vous  là  de  si 
aimable , de  si  attirant , de  si  capable  d’aUaclier 
une  ame  chrétienne?  et  mourir,  n’est-oe  pas  un 
triomphe  et  un  gain  pour  elle  ? 

Aussi , mes  Frères , la  mort  est  le  seul  point  de 
vue  et  la  seule  consolation  qui  soutient  la  fldélilé 
des  Justes.  Gcinissem-ils  dans  raflliclioii?  ils  sa- 
vent que  leur  fin  est  proche;  que  les  tribulations 
courtes  et  passagères  de  cette  vie , seront  suivies 
d’un  poids  de  gloire  étemelle  ; et  dans  cette  pen- 
sée, ils  trouvent  une  source  inépuisable  de  pa- 
tience, de  fermeté,  d’alli^px^.  Entent-ils  la  loi 
des  membres  s'élever  contre  la  loi  de  l’Esprit,  et 
exciter  en  eux  ces  mouvements  dangereux,  qui 
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porteni  rimtocence  jusque  sur  le  bord  du  prcci> 
piœ?  ils  n'ignorent  pas  qu’après  la  dissolution  du 
corps  terrestre  » on  le  leur  rendra  cy^leste  et  spiri* 
tuel  ; etqu’alors  délivrés  de  toutes  ces  misères,  ils 
seront  semblables  aux  auges  du  ciel  ; et  ce  souvenir 
les  soutient  et  les  fortifie.  Sont-ils  accablés  sous  la 
pesanteur  du  joug  de  Jésus*Cbrist  ? et  leur  foi  plus 
foible , est-elle  sur  le  point  de  se  ralentir,  ou  de 
succomber  sous  le  poids  des  devoirs  austères  de  TÉ- 
vaugile  ? ali  ! le  jour  du  Seigneur  n'est  pas  loin  ; ils 
touchent  à la  bienheureuse  récompense;  et  la  fin 
de  leur  course,  qu'ils  voient  déjà,  les  anime,  et 
leur  fait  reprendre  de  nouvelles  forces.  Écoutez 
comme  l'Apdtre  coosoloit  autrefois  les  premiers 
fidèles  : Mes  Frères,  leur  disoit-Ü , le  temps  est 
cour(  ; le  jour  approche  ; le  Seigneur  est  à la  porte, 
et  il  ne  tardera  pas  : réjouissez-vous  donc;  je  vous 
le  dis  encore,  réjouissez-vous.  C'éloii  là  toute  ta 
consolation  de  ces  hommes  persécutés , outragés , 
proscrits,  foulés  aux  pieds,  regardés  comme  les  ba- 
layures do  inonde,  ropprobre  des  Juifs,  et  la  risée 
des  gentils.  Ils  savoient  que  la  mort  alloit  essuyer 
leurs  larmes  ; qu'alors  U n'y  auroit  pluB  pour  eux, 
ni  deuil,  ni  douleur,  ni  souffrance;  que  tout  y se- 
roit  nouveau;  et  cefre  pensée  adouctaoit  toutes 
leurs  peines.  Ah  ! qui  efit  dit  à ces  généreux  con- 
fesseurs de  la  foi  que  le  Seigneur  ne  leur  feroit 
pas  goûter  la  mort,  et  qu'il  les  laisseroit  vivre  éter- 
nellement sur  la  terre,  eût  ébranlé  leur  foi , tenté 
leur  constance;  et  en  leur  ôtant  cette  espérance,  on 
leur  eût  Ôté  toute  leur  consolation. 

Vous  n'en  êtes  pas  sans  doute  surpris,  mes 
Frères  ; parce  que  pour  des  hommes  affligés  et 
malheureux,  comme  ils  étoient,  la  mort  devoit  pa- 
mlire  une  ressource.  Vous  vous  trompez  ; ah  ! ce 
n'éloient  pas  leurs  persécutions  et  leurs  souffran- 
ces qui  faisoient  leur  malheur  et  leur  tristesse;  c'é- 
toit  là  leur  joie,  leurcousolaiion,  leur  gloire:  nous 
nous  glwiflons  dans  les  tribulations,  disoient-ils  : 
Cforiumur  ta  fri6ula(io»i&us  (Rom.,  v,  3):  c'é- 
toil  l'éloignement  où  ils  vivoient  encore  de  Jésus- 
Christ;  c*éloit  là  la  source  de  leurs  larmes,  et  tout 
ce  qui  leur  rendoil  la  mort  si  désirable.  Tandis 
que  noos  sommes  dans  le  corps , disoii  l’Apôtre , 
nous  sormnes  éloignés  du  Seigneur  ; et  cet  éloigne- 
ment étoit  un  état  triste  et  violent  pour  ces  hom- 
mes fidèles  : toute  la  piété  consiste  à soul^itcr  no- 
tre réunion  avec  Jésus-Christ  notre  chef,  à soupirer 
après  l'iieureux  moment  qui  nous  incorporera  avec 
tous  les  élus  dans  ce  corps  mystique,  qui  sa  forme, 
depuis  la  naissancedu  monde,  de  toute  langue,  de 
toute  tribu,  de  toute  nation  ; qui  est  la  fin  de  tous 
les  desseins  de  Dieu,  et  qui  doit  le  glorifier  avec 
Jésus-Christ  dans  tous  les  siècles.  Nous  sommes 
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ici-bas  comme  des  branches  séparées  de  leur  cep; 
comme  des  ruisseaux  éloignés  de  leur  source; 
comme  des  étrangers  errants  loin  de  leur  patrie; 
comme  des  captifs  enchaînés  dans  une  prison,  qui 
attendent  leur  délivrance  ; comme  (ies  enfaiiLs  ban- 
nis pour  quelque  temps  de  l'héritage  et  de  la  mai- 
son paternelle;  en  un  mot,  comme  des  membres 
séparésde  leur  corps.  Depuis  que  Jésus-Chrisi  no- 
tre chef  est  monté  au  ciel,  ce  n'est  plus  ici  le  lieu 
de  notre  demeure;  nous  attendons  la  bienlieurpusc 
espérance,  et  l'avénemenl  du  Seigneur;  ce  désir 
fait  toute  notre  piété  et  notre  consolation  : et  ne 
pas  desirer  cet  heureux  moment  pour  un  chrétien, 
et  le  craindre,  et  le  regarder  même  comme  le  plus 
grand  des  malheurs,  c'est  dire  anallièine  à Jésus- 
Christ  ; c'est  ne  vouloir  avoir  aucune  part  avec  lui  ; 
c'est  renoncer  aux  promesses  de  la  foi , et  au  litre 
glorieux  de  citoyen  du  ciel;  c’est  chercher  notre 
bonheur  sur  la  terre,  dotiter  d'un  avenir,  regarder 
la  religion  comme  un  songe,  et  croire  que  tout 
doit  finir  avec  nous. 

Non,  mes  Frères,  la  mort  n’a  rien  que  de  doux 
et  de  desiraUe  pour  une  ame  juste  : arrivée  à cet 
heureux  moment , elle  voit  sans  regret  périr  un 
monde , qui  ne  lui  avoil  jamais  paru  qu’un  amas 
de  fumée , et  quelle  n’avoit  jamais  aimé  : ses  yeux 
se  ferment  avec  plaisir  à tous  ces  vains  spectacles 
qu’offre  1a  terre;  qu’elle  avoil  toujours  regardés 
comme  une  décoration  d’un  moment,  et  dont  elle 
n’avoit  pas  laissé  de  craindre  les  dangereuses  illu- 
sions : elle  sent  sans  inquiétude , que  dis-je  ? avec 
plaisir,  ce  corps  mortel  qni  avoit  été  la  matière  de 
toutes  ses  tentations,  et  la  source  fatale  de  toutes 
ses  foiblesses , se  revêtir  de  rimmortalité  : elle  ne 
regrette  rien  sur  la  terre,  où  elle  ne  laisse  rien,  et 
d’où  son  cœur  s'envole  comme  son  ame  ; elle  ne  se 
plaint  pas  même  d'élre  enlevée  au  milieu  de  sa 
course,  et  de  finir  ses  jours  en  un  âge  encore  flo- 
i rissant;  au  contraire,  elle  remercie  son  Lilx'rateur 
I d’avoir  abrégé  scs  peines  avec  ses  annee'^ , de  n'a- 
voir exigé  d'elle  que  la  moitié  de  sa  dette  {K>ur  le 
{ prix  de  son  ctemito,  et  d’avoir  consommé  dans  peu 
j son  sacrifice,  de  peur  qu’un  plus  long  séjour  dans 
I un  monde  corrompu  ne  pervertît  son  cmiir.  Ses 
[ violences , ses  aiislérités , <jui  avoienl  tant  coûté  à 
la  folblesse  de  sa  chair,  font  alors  la  plus  diHice  de 
I ses  |>cnsées  : elle  voit  que  tout  s'évanouit,  liors  ce 
' qu'elle  a failpoiir  Dieu  ; que  tout  rahandoiine,  ses 
biens , ses  proches , ses  amis,  ses  dignilés,  hormLs 
■ ses  œuvres  ; et  elle  est  transportée  de  joie  de  n'avoir 
: |tas  mis  sa  confiance  dans  la  faveur  des  princes , 
dans  les  enfants  des  hommes,  dans  les  vaines  es- 
; pérance.s  de  la  fortune , dans  tout  ce  qui  va  périr; 

I mais  dans  le  Seigneur  tout  seul,  (|ut  demeni  c (Uer- 
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nelleinent,  et  dans  le  sein  duquel  elle  va  trouver 
la  paix  Cl  la  Micilé  que  les  créatures  ne  donnent 
point.  Ainsi,  tranquille  sur  le  passé,  méprisant  le 
présent , transportée  de  toucher  enfin  à cel  avenir, 
le  seul  ohjeldeses  désirs;  voyant  déjà  le  sein  d’A- 
braham  ouveit  pour  la  recevoir,  cl  le  Fils  de 
l’Honime  assis  à la  droite  du  Père , tenant  en  ses 
mains  la  couronne  d’immortalité,  elle  s’endort 
dans  le  Seij^eur;  elle  est  portée  par  les  esprits 
bienheureux  dans  la  demeure  des  Saints,  et  s’en 
retourne  dans  le  lieu  d’oii  elle  étoit  sonie.  Puissiez- 
vous, mes  Frères,  voir  ainsi  terminer  votre  course! 
c’est  ce  que  je  vous  souhaite. 

^insi  5oit-i7. 

SERMON 

POCIt  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÉHE  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

HOMÉLIE  SDU  L’ÉVANGILE  DE  LAZARE. 

yenl.cJvidf. 

Venez. et  voïcx.  [Jun,  xi. SI.) 

Il  n’est  point  de  pécheur  invétéré  qui  eût  la  force 
de  se  sou^i  ir  dans  l’horreur  de  son  état,  s'il  pou- 
voit  se  voir  au  naturel,  et  se  connoltre.  Une  ame 
qui  a vieilli  dans  le  crime  n’est  supportable  li  elle- 
même,  que  parce  que  la  même  passiun  qui  fait  tous 
ses  malheurs,  les  lui  cache;  et  que  son  désordre 
est  en  même  temps  et  le  glaive  cruel  qui  fait  la 
plaie,  et  le  bandeau  fatal  qui  la  dérobe  aux  yeux 
du  malade. 

Voilà  pourquoi  l’Église,  pour  découvrir  le  pé- 
cheur à lui-même  durant  ce  temps  de  pénileuce, 
nous  représente  presque  tous  les  jours , sous  de 
nouvelles  images,  l’étal  déplorable  d’une  ame  qui 
croupit  depuis  long-temps  dans  son  péché  : tantôt 
sous  la  figure  d’un  paralytique  de  trente-huit  ans; 
et  c’est  pour  nous  maïquer  rin!^n>ibilité  et  la  |iaix 
funeste  qui  suit  toujours  l'hahitiide  du  ciime:  tan- 
tôt sous  le  symbole  d'un  pro<iigue  réduit  à vivre 
avec  les  plus  vils  animaux  ; et  sous  cc^  traits,  elle  veut 
nous  faire  sentir  sou  avilissement  et  sa  bonie  : tan- 
tôt sous  l'image  d’un  aveugle-né;  et  c’est  (K)ur 
nous  peindre  l’horreur  et  la  profondeur  de  ses  té- 
nèbres : tantôt  enfin  sous  la  paraUile  d’un  esprit 
sourd  et  muet  ; et  c’est  pour  nous  figurer  f»liis  vi- 
vement l’asservissement  où  riiabitude  criminelle 
retient  toutes  les  puissances  d’une  ame  iafui  tunée. 

Aujourd’hui,  comme  pour  rassembler  U»us  ces 
traits  difierents  sous  une  seule  image  encore  plus 
terrible  et  plus  toucluuiie,  l’Eglise  nous  propose 


Lazare  dans  le  tombeau  ; mort  depuis  qoMre  jours, 
exlialanl  déjà  l’infrction  et  la  puanteur,  les  pieds 
et  les  mains  liés,  le  visage  couvert  d’un  voile  lu- 
gubre, et  n’exciunl  plus  que  rhorreur  de  ceux 
mêmes  que  la  tendresse  et  le  sang  lui  avoienl  le 
plus  étroitement  unis  pendant  sa  vie. 

Venez  donc,  cl  voyez,  vous,  mon  cher  Audi- 
teur, qui  vivez  depuis  tant  d’années  sous  le  joug 
honteux  du  désordre , et  qui  n’êles  point  louché 
du  malheur  de  votre  état  : êi  vide.  Accourez 

à ce  tombeau  que  la  voix  de  Jésus-Chrisi  va  ou- 
vrir aujourd’hui  à vos  yeux;  et  venez  voir  dans  ce 
mtectacle  d’infection  et  de  pourriture , l’image  na- 
turelle de  votre  ame  i ^eui,  et  vide.  Vous  courez  à 
des  spectacles  profanes,  pour  y voir,  vos  passions 
représentées  sous  des  couleurs  agréables  et  trom- 
peuses : venez  les  voir  ici  exprimées  an  naturel  ; 
venez  voir  dans  ce  cadavre  infect  et  puant,  ce  que 
vous  êtes  aux  yeux  de  Dieu , et  combien  votre  état 
est  digne  de  vos  larmes  : Fent,  et  vide. 

Mais  de  peur  qu’en  exposant  ici  seulement  toute 
l’Iiorreur  de  l’état  d’une  ame  qui  vit  dans  le  désor- 
dre, je  la  trouble  et  la  décourage,  sans  lui  tendre 
la  main,  et  lui  aider  à sortir  de  cet  abtme;  pour 
ne  rien  omettre  de  Thisloire  de  notre  Évangile,  je 
U partagerai  en  trois  réflexions  : vous  verrez  dans 
la  première,  combien  est  affreox  et  déplorable  l’é- 
tat d’une  ame  qui  vit  dans  l’habitude  du  désordre  : 
je  vous  montrerai  dans  la  seconde,  par  quels 
moyens  elle  en  peut  sortir  : et  dans  la  Iroistème, 
quels  sont  les  motifs  qui  délerroinèrent  Jésus- 
Qàrist  à opérer  le  miracle  de  sa  résurrection  et  de 
sa  délivrance.  O mon  Dieu!  faites  entendre  aujour- 
d’hui votre  voix  puissante  à ces  âmes  infortunées 
qui  reposent  dans  tes  ténèbres  et  dans  les  ombres 
de  ja  mort  : ordonnez  ttioore  ilne  fois  à ces  osse- 
ments arides  de  se  ranimer,  et  de  recouvrer  la  lu- 
mière et  la  vie  de  la  grâce  qu’ils  ont  perdue. 

.^ve,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  remarque  d’abi>rd  trois  circonstances  princi- 
pales dans  le  spectacle  déplorable  qu’offi  e à nos 
yeux  Lazare  mort  et  enseveli.  Premièrement,  de- 
venu déjà  im  amas  de  vers  et  de  pourriture,  il  ré- 
pand riiifeclioii  et  la  puanteur  : Jam  fatet  : et 
voilà  la  profonde  corruption  d’une  ame  dans  le  pé- 
ché d'iiabiaide.  Secouilemenl , un  voile  lugubre 
couvre  ses  yeux  cl  son  visage  : £t  fades  ejus  j«- 
dario  erat  Ufjata  : et  voilà  l’aveuglement  funeste 
d’iiue  ame  dans  le  pt  chê  d'habitude.  Enfin,  il  pa- 
roil  dans  le  tombeau  les  mains  et  les  pieds  lies  t 
Liyatus  pedes  et  utanus  iuslilis:  et  voilà  la  triste 
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8emtQ(ted*une  ame  dans  le  péché  d’hal>i(ude.  Or, 
c’esl  celle  corrupiion  profonde,  ce  funesie  aveu- 
glement, celte  tri.H(e  servitude  ligiirés  par  le  spec- 
tacle de  Lazare,  mort  el  enseveli,  qui  forment  pré- 
cisément toute  l'horreur  et  toute  la  rnisére  d'une 
ame  morte  depuis  long-temps  aux  yeux  de  Dieu. 

Kn  premier  lieu , il  u’est  {>as  d'image  plus  natu- 
relle d‘une  aine  cpit  croupit  dans  le  désordre  « que 
celle  d'im  cadavre  déjà  en  proie  aux  vers  et  à U 
ponrriiure.  Aussi  les  livres  saints  nous  représen 
lent  partout  l’étal  du  péché  sous  l'idée  d'une  mort 
affreuse;  el  il  seinhle  que  l'Esprit  de  Dieu  n'a 
trouvé  rien  de  plus  propre  que  cette  triste  image, 
pour  nous  faire  entrevoir  du  moins  Utule  la  diffor- 
mité d’une  ame  en  qui  le  pixhé  habite. 

Or,  la  mort  produit  deux  effets  sur  le  corps  où 
elle  s’attache  : elle  le  prive  de  la  vie  ; elle  altère 
ensuite  tous  ses  traits , et  corrompt  tous  ses  mem- 
bres. Elle  le  prive  de  la  vie,  et  c'est  par  là  que  le 
péché  commence  à défigurer  la  beauté  de  l'ame. 
Car,  mes  Frères,  Dieu  est  la  vie  de  nos  âmes,  la 
lumière  de  nos  esprits,  le  mouvement,  pour  ainsi 
dire,  de  nos  cœurs.  Notre  justice,  notre  sagesse, 
D dre  vérité , ne  sont  que  l'union  d'un  Dieu  juste , 
sage,  véritable,  avec  notre  aine:  toutes  nos  vertus 
ne  sont  que  les  différentes  influences  de  son  Es- 
prit qui  habile  en  nous  : c'est  lui  qui  excite  nos 
bons  désirs,  qui  forme  nos  saintes  pensées,  qui 
produit  nos  lumières  pures,  qui  opère  nos  volon- 
tés justes;  de  sorte  que  toute  la  vie  spirituelle  el 
surnaturelle  de  notre  ame,  n’est  que  la  vie  de 
Dieu  en  nous,  comme  parle  l’Apdlre. 

Or,  par  un  seul  péché  cette  vie  cesse , celte  lu- 
mière s’éteint , cct  Esprit  se  relire , tous  ces  mou- 
vements sont  suspendus.  Ainsi  l’arae  sans  Dieu  est 
une  ame  sans  vie,  sans  mouvement,  sans  lumière, 
sans  vérité,  sans  justice,  sans  charité  : ce  n’est 
plus  qu'un  chaos,  un  cadavre  : sa  vie  n’est  plus 
qu’une  vie  imaginaire  et  fantastique  ; et  semb  ahie 
à Cfs  cadavres  qu’un  esprit  étranger  anime,  elle 
piroît  vivre  et  agir,  mais  elle  demeure  dans  la 
mort  : A'irens,  mortim  evf.  (L  Tni.,  v.  6.) 

Voilà  le  premier  degré  de  mort , que  tout  |KTÎié 
qui  sépare  une  ame  de  Dieu  introduit  en  elle  : 
mais  riiabiiiule  du  péché,  qui  est  comme  une 
mort  invétérée,  va  plus  loin.  Aussi  Lazare  non 
seulement  n’a  plus  de  vie  dans  le  tombeau  ; mais  , 
comme  il  est  depuis  quatre  jmirs,  la  corruplinn 
de  son  cadavre  commence  à répandre  l'infecliim  : 
Jam  /irtet,  qurifridunuu.s  est  eniin.  Car  <]iioique 
le  pieniter  péché,  qui  nous  fait  perdre  la  grâce, 
nous  laisse  au.x  yeux  de  Dieu , sans  vie  et  s;rm 
mouvement  ; on  fient  diie  uéanmoius  qu'il  nous 
reste  encore  cet  tamessemcLces  de  vie  spirituelle. 


certaines  impressions  de  l'Esprit  saint,  certaines 
facilités  à recouvrer  la  grâce  penlue.  La  foi  n’est 
fias  riicore  éteinte  ; les  senlimenls  de  vertu,  pas 
encore  effacés;  la  sensibilité  aux  vérités  du  salut, 
pas  encore  endurcie  : c’est  un  cadavre,  â la  mérité  ; 
mais  qui  depuis  peu  expiré,  conserve  encore  je 
nes.'dsqiielU's  impressions  de  chaleur  rjui  semblent 
partir  d’un  reste  de  vie.  Mais  à mesure  que  l’ame 
demeure  dans  la  mort,  el  |>ersévère  dans  le  crime, 
la  grâce  se  relire;  tout  s'éleinl  en  elle,  tout  s’al- 
tère, tout  se  corminpt,  el  sa  cornipiion  devient 
universelle  : Jam  (in-tel,  quatriduauus  est  cuim. 

Je  dis  universelle  : oui,  mes  Frères,  tout  change, 
tout  se  corrompt  dans  une  ame  par  la  continuité 
du  desordre  : les  dons  de  la  nature,  la  douceur, 
la  droiture,  riuimanîtc,  la  pudeur,  les  talents 
même  de  l’esprit,  les  bienfaits  de  la  grâce,  les 
sentiments  de  la  religion  , les  remords  de  la  con- 
science , les  terreurs  de  la  foi , la  foi  elle-nièine  ; 
la  cornipiion  entre  daa<  tout,  altère  tout,  et  change 
en  pourriture  et  en  spectacle  d’iiorreur,  el  les 
dons  du  ciel,  cl  les  bienfaits  de  la  terre  : rien  ne 
dcnienre  dans  sa  première  situation  : tes  traits  les 
plus  beaux  sont  ceux  qui  deviennent  les  plus  hi- 
deux el  les  plus  méconnois-sahies  ; les  agn^ments 
de  l'esprit  deviennent  l’assaisonnement  des  pas- 
sions el  de  la  débauche  ; les  sentiments  de  religion 
se  changent  en  libertinage  ; la  supériorité  des  In- 
mières,  en  orgueil  el  en  mie  affreuse  pldloso- 
pliie;  la  iiob!es>>e  des  sentiments  n’est  plus  qn'iine 
ambition  >aas  borne  el  sans  mesure  ; ta  Ixmte  et  la 
tendresse  du  cœur,  qu’un  al»andonnemenl  à des 
amours  impures  et  profanes;  tes  principesde  gloire 
et  d'Iionneur,  qui  avoienl  pi>sé  eu  nous  avec  le 
sang  de  nos  ana'tres,  qu’une  ostentation  de  va- 
nité, et  la  source  de  nos  haines  el  de  nos  ven- 
geances; noire  rang,  notre  élévation  ; l’occasion 
de  nos  envies,  de  nos  basses  jalousies;  enfin  nos 
biens  cl  notre  prospérité,  l'instrument  funeste  de 
lousnoscrimes:  ynm/'nffl,  quafridKniiuxc.sfeiifm. 

’ Mais  fa  corruption  ne  se  Immc  pas  au  pécheur 
tout  seul  : un  cadavre  ne  saiiroit  être  long-temps 
cachés saiistpi’ime  ixleiir  de  mort  se  ré|»ande  à l’en- 
tour : on  ne  peut  croupir  long  temps  dans  le  des- 
onlre,  sans  que  rôdeur  d'une  mauvaise  vie  se 
fasse  sentir.  Ou  a licau  cacher  sous  der<  mesures 
fM'mihles  l’ignominie  d’une  conduite  désordonnée  ; 
on  a beau  blanchir  le  «-pulcre  p'ein  <le  }>uurriliirc 
et  d’infection , la  puanteur  se  refûn  l ; le  crime  se 
trahit  tôt  ou  lard  lui-méme  : une  fumée  noire  et 
empestée  sort  toujoui's  de  ce  fen  profane  qu’on  ra- 
clioil  avec  tant  de  soin  ; une  vie  déréglée  st  mani- 
feste par  mille  endruU.s  : le  public  desabu.se  ouvre 
enliu  les  y eu.x  ; et  plus  ou  est  découvert,  et  plus  on 
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SC  décoarre  ; on  s’accoutume  à son  ignominie  ; on 
se  lasse  de  la  gène  el  de  la  conirninte  : le  crime, 
qui  cwiie  ciicore  des  allditions  ri  des  mesures, 
pamlt  trop  acheté  : on  se  dêinas<iue  ; on  secoue  ce 
reste  de  joug  et  de  pudeur,  qui  nous  fais<jil  encore 
craindre  les  yeux  des  hommes;  (m  veut  jouir  du 
désordre,  sans  précaulioii  et  sans  embarras  : et 
alors  des  domestiques , des  amis , des  proches  ; la 
cour,  la  ville,  la  province,  tout  se  seul  de  l’infec- 
tion de  nos  dérèglements  et  de  nos  exemples  ; 
notre  rang,  notre  élévation  ne  servent  plus  qu’à 
rendre  plus  éclatant  el  plus  immortel , le  scandale 
de  nos  dérèglements  ; en  mille  lieux  nos  excès 
servent  de  ntodèle  : le  spectacle  de  nos  mœurs 
rassure  peut-être  en  secret  des  eonscienres  que  le 
crime  troubloil  encore  : peul-êire  même  on  nous 
cite  : on  se  sert  de  notre  exemple  pour  séduire  l’in- 
nocence, el  vaincre  une  puduir  encore  crninlive; 
et  jus^in’après  notre  mort , le  bruit  de  nos  dissolu- 
t ions  souillera  encore  la  mémoire  des  hommes,  em- 
bellira peut-être  des  histoires  lascives;  et  long- 
temps après  nous,  et  dans  les  ùgesqui  nous  suivront, 
le  souvenir  de  nos  crimes  fera  encore  des  coupables. 

En(in(maisje  n’oserois  le  dire  ici)  la  comiplion 
que  l’habitude  du  crime  met  dans  tout  l’inltTieiir 
du  péclæur  est  si  universelle , qu.elle  infecte  son 
corps  même  : la  délkiuche  laisse  sur  sa  clwir  des 
traces  honteuses  de  ses  désordres  : l’iiifection  de 
sou  orne  se  répand  souvent  juscjuc  sur  un  corps 
({u’il  a fait  servir  à l’ignominie.  Il  dit  par  avance 
à la  pourriture,  comme  Job  : ^ous  Hes  mon 
prre:  et  aux  vers,  C'est  vou.s  qui  m'nvez  foi  mà 
(Job,  XVII,  1E);ei  la  corruption  de  son  corps 
est  une  image  affreuse  de  celle  de  .son  ame  ; Jam 
frlet,  quatriduanus  est  euiin. 

Grand  Dieu  î puis- je  donc  me  tlaller  que  vous 
voudrez  encore  jeter  sur  moi  (]iid({ues  regards  de 
miséricorde?  ne  frémirez- vous  pas  encore  à la  > ue 
de  cet  amas  de  crimes  et  de  pourriture,  que  mon 
ame  offre  à vos  yeux,  comme  vous  frémissez  au- 
jourd’hui sur  le  toinl>cau  de  Lazare?  Ali  ! détour- 
nez, Seigneur,  vos  yeux  saints  el  terribles  de  ma 
profonde  misère  ; mais  faites  (jue  je  ne  les  en  dé- 
tourne plus  luoi-mêine,  cl  que  je  ne  me  regarde 
plus  ([u’avec  toute  l’iiorreur  (jue  mon  étal  mérite  : 
(Hez  le  Iwndeau  qui  me  cache  mni-mêmcà  moi- 
même;  mes  maux  seront  à demi  guéris,  dès  que 
je  pourrai  les  voir  cl  (es  o.imiollre. 

El  voilà  la  seconde  circonstance  de  l’état  déplo- 
rable de  Lazare  ; un  voile  lugubre  convroii  son  vi- 
sage : £t  fades  ejus  xwdnrio  rmt  iiqata  : c’est 
l’aveuglement  profujul  (|ui  forme  le  second  carac- 
tère de  riiahitude  criminelle. 

J avoue  que  tout  péché  est  une  erreur  qui  nous 


fait  prendre  les  fôax  biens  pour  le  bien  véritable; 
c’est  un  faux  jugement  qui  nous  fait  cherclier  dans 
la  cn'ature  le  repos , la  grandeur,  l’indépendance, 
que  nous  ne  pouvons  trouver  qu’en  Dieu  seul  : 
c'est  un  nuage  qui  dérobe  à nos  yeux  l’ordre,  la 
vérité , la  justice , et  substitue  à leur  place  de  vains 
fanlémes.  Cependant  une  première  chute  n’éteint 
pas  loul-à'fait  nos  lumières  : elle  n’est  pas  tou- 
jours suivie  d’une  nuit  profonde.  A la  vérité  l’Es- 
prit de  Dieu , source  de  toute  lumière , se  relire , 
et  n’habite  plu.s  e n nous;  mais  il  reste  encore  dans 
l’ame  des  traces  de  clarté  : ainsi  lorsque  le  soleil 
ne  fait  que  se  dérolwr  à notre  tiémisphère,  il  de- 
meure encore  dans  les  airs  certaines  impressions 
de  sa  lumière , qui  forment  encore  comme  un  jour 
inqwrfait  ; ce  n’est  qu’à  mesure  qu’il  sc  relire , 
qu’arrive  enfin  la  nuit  profonde.  De  même  à me- 
sure (tue  le  péfhé  dégénère  en  habitude,  la  lumière 
de  Dieu  se  retiré*,  les  ténèbres  croissent  et  augmen- 
tent , et  arrive  enfin  la  nuit  profonde  et  l’aveii- 
giemeut  entier  : /:t  faciès  ejus  sudario  erat  îiffala. 

Et  alors  tout  devient  une  oiîcasion  d’erreur  à 
l’ame  criminelle  ; tout  change  de  face  à ses  yeux  ; 
les  passions  les  plus  honteuses  ne  sont  plus  que  des 
foiblesses  ; les  attachements  les  plus  criminels , des 
sympathies  (jue  nous  avons  portées  en  naissant,  et 
dont  nous  trouvons  la  destinée  dans  nos  cœurs; 
les  excès  de  la  table,  les  plaisirs  innocents  de  la 
société  ; les  vengeances,  un  juste  ressentiment  ; les 
discours  de  licence  el  de  lil>erlinage,  des  sail- 
lies agréables  et  applaudies  ; les  médisances  les  plus 
affreuses,  un  langage  usité,  et  dont  il  n’y  a que 
les  esprits  foihles  qui  puissent  se  faire  an  scrupule  ; 
les  lois  de  l’Eglise  , des  usages  surannés;  le  devoir 
du  temps  ftascal,  une  bienséance  qo’on  donne  à la 
coutume,  el  non  à la  religion  ; la  sévérité  des  juge- 
ments de  Dieu,  des déclamatioos outrées,  qui  font 
tort  à sa  bonté  cl  à sa  clémence;  la  mort  dans  le 
pt^lié,  suite  inévitable  d’une  vie  criminelle , des 
prédictions  où  il  entre  plus  de  zèle  que  de  vérité , 
et  démenties  par  la  confiance  qui  nous  promet  uii 
retour  avant  ce  dernier  moment  ; enfin , le  ciel , la 
terre , l’enfer,  toutes  les  créatures , la  religion , le 
monde,  les  crimes,  les  vertus,  les  biens  elles 
maux,  les  choses  présentes  el  les  futures,  tout 
change  de  face  aux  yeux  d’une  ame  qui  vil  dans 
riiabitude  du  crime  ; tout  se  montre  à elle  sous  de 
fausses  apparences  ; toute  sa  vie  n’est  plus  qu’un 
prestige  el  une  méprise  coniinuelle.  Hélas!  si  vous 
pouviez  détdiirer  Je  voile  fatal  qui  couvre  vos 
yeux  comme  iyüx  de  l.azarc , et  vous  voir  comme 
lui  enseveli  dans  les  ténèbres,  tout  couvert  de 
pourriture , el  répandant  au  loin  l’infeclioii  el  une 
odeur  de  inorl  î 3Iais  maintenant  tout  cela  esl  ca- 
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ché  à vos  yeax,  dit  Jésas-ChriM  : iVuiie  autem 
hacttbteondUa  sunt  o6  oeuHtiuis  (Li;c. , xrx,  42); 
TOUS  ne  voyez  de  vons-niéme  qne  les  embellisse- 
ments  et  les  dehors  pompeux  du  tombeau  funeste 
où  vous  croupissez;  votre  rang,  votre  naissance, 
vos  talents,  vos  dignité,  vos  titres  ; c’est-à-dire,  les 
trophées  et  les  ornements  que  la  vanité  des  hom- 
mes y a élevés;  mais  âtez  la  pierre  qui  couvre  ce 
lieu  d’horreur;  regardez  dedans  ; ne  jugez  pas  de 
vous  par  ces  dehors  pompeux  qui  ne  font  qu’em- 
bellir votre  cadavre  ; voyez  ce  qne  vous  êtes  aux 
yeux  de  Dieu  ; et  si  la  corruption  et  Paveoglement 
profond  de  voire  ame  ne  vous  touche  pas  assez , 
que  sa  servitude  du  moins  vous  réveille,  et  vous 
rappelle  à vous-méme. 

Dernière  circonstance  de  l’état  de  lauare  mort 
et  enseveli;  il  avoit  les  mains  et  les  pieds  liés  : Li- 
gatut  pedes  et  maiius  instilis  : et  voilà  l’image  de 
la  triste  servitude  d’une  ame,  depuis  long-temps 
assujétie  au  péché. 

Oui,  mes  Frères,  le  monde  a beau  décrier  la 
vie  chrétienne  comme  une  vie  d’assujétisSement 
et  de  servitude;  le  règne  de  la  justice  est  un  règne 
de  liberté  ; l’ame  fldèie  et  soumise  à Dieu  devient 
maîtresse  de  tontes  les  créatures;  le  Juste  est  au- 
dessus  de  tout,  parce  qu’il  est  détaclié  de  tout  ; il 
esl  maître  du  monde,  parce  qu’il  méprise  le  monde; 
il  ne  dépend  ni  de  ses  maîtres , parce  qu’il  ne  les 
sert  qne  pour  Dieu;  ni  de  ses  amis , parce  qu’il  ne 
les  aime  qne  dans  l’ordre  de  la  charité  et  de  la 
justice;  ni  de  ses  inférieurs,  parce  qu’il  n’en  exige 
aucune  complaisance  injuste;  ni  de  sa  fortune, 
parce  qu’il  la  craint  ; nidesjugemenlsdes hommes , 
parce  qu’il  ne  craint  que  ceux  de  Dieu  ; ni  des 
événements,  parce  qu’il  les  regarde  tous  dans 
l’ordre  de  la  Providence;  ni  de  ses  passions  mêmes, 
parce  que  la  diarité  qui  est  en  lui  en  est  la  règle 
et  la  mesure.  Le  Juste  seul  jouit  donc  proprement 
d’une  parfaite  liberté  : supérieur  au  monde,  à loi- 
mème,  à tontes  les  créatures , à tous  les  événe- 
ments, il  commence  dès  cette  vie  à régner  avec 
Jésns-Clirist  : tout  lui  est  soumis , et  il  n’est  lui- 
même  soumis  qu’à  Dieu  seul. 

Mais  le  pécheur , qui  paraît  vivre  sans  joug  et 
sans  règle,  est  pourtant  un  vil  esclave  : il  dépend 
de  tout , de  son  corps , de  ses  penchants , de  ses 
caprices , de  ses  passions , de  ses  biens , de  sa 
fortune,  de  ses  maîtres,  de  set  sujets,  de  ses 
amis,  de  ses  ennemis,  de  ses  protecteurs,  de 
ses  envieux , de  toutes  les  créatures  qui  l’envi- 
ronnent ; autant  de  dieux  auxquels , ou  l’amour , 
ou  la  crainte  l’a.ssujélit  ; autant  d’idoles  qui  multi- 
plient sa  servitude  ; taudis  qu’il  se  croit  plus  libre 
eu  secouant  l’obéissance  qu’il  doit  à Dieu  seul  : 
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Qua  est  idolorum  senitus  ; (Galat.  , v.  20)  il 
multiplie  ses  maîtres  en  refusant  de  se  soumettre 
à celui  seul  qui  rend  libres  ceux  qui  le  servent , et 
qui  fait  même  de  ses  serviteurs  les  maîtres  du 
monde , et  de  tout  ce  que  le  monde  enferme. 

Je  sais  que  la  passion  dans  les  commencements, 
ménage  encore,  pour  ainsi  dire,  la  liberté  du  cn-ur  : 
elle  nous  laisse  croire  quelque  temps  que  nous 
sommes  maîtres  de  nos  penchants  et  de  notre  des- 
tinée : elle  nous  amuse  d’un  vain  espoir  de  rom- 
pre, quand  il  nous, plaira,  nos  dutlnes  : elle  lâ- 
che le  frein  par  lequel  elle  noos  tient , de  peur  que 
nous  noos  apercevions  trop  tùl  de  notre  servitude  : 
mais  quand  une  fois  ebe  se  sent  maltresse,  et 
qu’elle  ne  craint  plus  nos  retours  et  nos  incon- 
stances; ah!  c’est  alors  qu’elle  nous  fait  sentir 
tout  le  poids , et  toute  l’amertume  de  notre  servi- 
tude ; £igalus  pedes  et  manvs  instilis. 

Servitude  honteuse  par  l’assojétissement  de 
l’ame  déréglée  aux  sens  ; sa  raison , sa  flerlé , sa 
gloire,  ses  réRexions , tout  cède  au  charme  impé- 
rieux qui  rentraine  : honteuse  par  l’indignité  des 
dânarefaes  que  la  force  de  la  passion  obtient  d’elle, 
le  rang,  le  sexe,  le  devoir,  tout  est  oublié; 
on  dévote  les  rebuts  les  plus  outrageants  ; on  fait 
les  avances  les  plus  humiliantes;  on  laisse  entre- 
voir les  emportements  les  plus  indignes  et  les  plus 
méprisables  : honteuse  par  les  devoirs  les  plus  im- 
portants , et  les  intérêts  les  plus  sérieux  de  la  for- 
tune sacrifiés  à la  passion  injuste  ; honteuse  par 
l’avilissement  et  le  mépris  public  qu’attire  tou- 
jours une  vie  déréglée  : honteuse  enfin  par  les 
mœurs  désordonnées  continuées  quelquefois  jus- 
que dans  une  vieillesse  avancée;  l’àge  augmente 
la  fragilité  ; la  raison , afToiblie  par  les  anciens  dés- 
ordres, n’offre  plus  de  résistance;  le  corps,  usé 
par  ses  dérèglements,  s’y  laisse  comme  aller  de  lui- 
même  , et  supplée  par  les  égarements  d’une  ima- 
gination corrompue,  ce  qui  manque  à la  vivacité 
de  ses  plaisirs  : Ligatus  pedes  et  manus  insiitis. 

Je  ne  parle  pas  desobstacles  qui  traversent  tou- 
jours la  passion  ; des  intérêts  et  des  devoirs,  qui 
la  combattent  ; des  mesures  et  des  ménagements, 
qui  la  gênent  ; des  contre-temps , qui  la  décou- 
vrent ; des  situations  et  des  dégoûts , qui  l’emiioi- 
sonnent.  On  voudrait  rompre  ses  clialnes,  et  on  re- 
tombe à l’instant  sous  leurpropre  poid.s;ct  dans  le 
crime  même , insensible  au  plaisir  devenu  dégoû- 
tant, on  ne  sent  plus  que  ladure  servitude  qui  l’a 
rendu  aécesaire:  Ligatuspedes et  moiiiu  instilis. 

Vous  vous  plaignez  quelquefois  des  rigueurs  de 
la  vertu,  mon  cher  Auditeur;  vous  craignez  la 
vie  chrétienne , comme  une  vie  d’assnjt  tissement 
et  de  trktesse  : mais  qu’y  trouveriez-vous  de  si 
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tri.ste , qu€  ce  que  vous  éprouvez  dans  le  désor* 
dre?  Ah  ! si  vous  usiez  vous  plaindre  de  l’amer* 
tume  et  de  la  lyraimie  de  vu»  [tassions;  si  vous 
adez  avouer  les  lioiibles,  les  dégoûts,  les  fureurs, 
les  agitations  de  votre  aine  ; si  vous  étiez  de  L>unne 
foi  sur  ce  qui  se  |)üsse  de  triste  dans  votre  cœur  : 
il  n’est  point  de  destinée  qui  ne  vous  parût  piTfe* 
rable  à la  vôtre  : mais  vous  dissimulez  les  inquié* 
tudesdu  crime  que  vous  sentez,  et  vous  exagérez 
les  rigueurs  delà  vertu,  que  vous  ii’avez  jamais 
connue.  Mais,  pour  tendre  la  main  à votre  foi* 
blesse , continuons  l'iûstoire  de  notre  Evangile , et 
voyons  dans  la  résurrection  de  Lazare  , quels  sont 
les  moyens  que  la  boute  de  Dieu  vous  offte  pour 
sortir  de  cet  état  déplorable. 

DELXIÊME  PARTIE. 

La  force  de  1a  vertu  de  Dieu,  dit  TApôtre,  ne 
paroit  pas  moins  dans  la  conversion  des  peclieuis, 
que  daus  la  tesurrectioii  des  morts  : et  la  môme 
vertu  suréiiiineiite,  qui  opéra  sur  Jésus-Cluist 
pour  le  délivrer  du  tombeau , doit  opérer  sur  Tame 
depuis  lung'tenips  morte  daus  le  pcclié,  pour  la 
rappeler  à la  vie  delà  grâce.  J ‘y  trouve  seulement 
cette  différence,  que  la  voix  toute  puissante  de 
Dieu,  ii'épiouvc  aucune  résistance  dans  le  cadavre 
qu’il  ranime  et  qu’il  iap{»elle  à la  vie  ; an  lieu  que 
l’aine  morte  et  corrotupue , (KHir  ainsi  diie , par  la 
viei.lessedu  crime,  ne  semble  conserver  encore  un 
reste  de  force  et  de  mouvement,  que  pour  s'oppo- 
ser à celte  voix  de  vertu  qui  se  fait  eniendre  dans 
l’abime  où  elle  est  ensevelie,  et  qui  veut  lui  ren- 
dre la  vie  et  la  lumière.  Cependant,  (|uelque  difli- 
cile  que  suit  la  conversion  d’une  anie  de  ce  carac- 
tère, et  quelque  rares  qu’en  soient  les  exemples, 
l’Esprit  de  Dieu,  pour  noiisapprendrcà  ne  jamais 
dcsespéier  de  la  miséricorde  divine,  lors(]ue  nous 
voulons  sincèrement  sortir  du  crime , nous  eu  pro- 
pose aujourd'hui  les  moyens  dans  la  résurrection 
de  Lazare. 

Le  premier,  c’est  la  confiance  en  Jésus-Christ. 
Si  1*0(1»  aines  clé  id,  dit  une  des  »œursde  Lazare 
au  Sauveur  , mou  ft  cre  »e  »eru»/  pus  moi  i,  mais 
je  suis  que  tout  ce  que  vous  dcuumUertz  à Dieu  , 
Dieu  TOUS  i acandei'u.  Je  soi»  moi-méme  la  ré- 
smrertioii  et  la  rie,  lui  rei>ond  Jésus-Christ;  le 
cruqez-ruus  ? Oui,  Seifjneur  ^ dit-elle, y ai  fou- 
jour*  rrH  que  VOUS  étiez  le  Christ,  fils  du  Dieu 
vivant.  C’est  par  où  commence  le  iiiiiacle  de  la 
rcsurrecûun  de  Lazare,  par  une  conliaricc  entière 
que  J l'SM»  Christ  est  assez  puissant  pour  le  déli- 
vrer de  la  uior»  et  de  la  corrupUoii. 

Car,  UK'b  El  ères,  ruiusion  dont  le  démon  se 


sert  tous  les  joiire  pour  rendre’ inutiles  nos  desin 
de  conversion,  et  en  arrêter  lesdémarclies,  c’est 
de  lions  jeter  dans  la  défiance  et  dans  le  découra- 
gement : il  retrace  vivement  à notre  imagination 
les  horreurs  d’une  vie  entière  de  crime  : il  nous 
dit  en  secret  ce  que  les  sœurs  de  Lazare  disent  à 
JcRus-Cbrist,  mais  dans  un  sens  bien  différent: 
qu’il  auroit  fallu  s’y  prendre  plus  tôt , qu’on  ne  re- 
vient pas  de  St  loin , qu’il  n’est  plus  temps  d’es- 
sayer d’un  changement,  et  que  U vieillesse  et 
riiifeciion  de  nos  plaies  ne  pareil  plus  laisser  de 
ressource  : Jam  fatet , quattiduauus  est  enim. 
El  là-dessus , on  s’alandonne  à la  paresse  et  i l’in- 
dolence; et  après  avoir  irrité  1a  justice  de  Dieu 
par  nos  égarements,  nous  outrageons  sa  miséri- 
corde par  l’excès  de  notre  déliance. 

J’avoue  , mes  Frères,  qu’il  en  coûte  à uneame 
depuis  long-temps  rnorle  dans  le  péché,  pour  re- 
venir à Dieu;  qu’il  est  difficile,  après  tant  d’an- 
nées de  désordre,  de  se  (aire  un  cœur  nouveau  et 
de  nouvelles  inclinations , et  qu’il  est  mènie  à pro- 
pos que  les  obstacles,  les  peines,  lesdifücultés, 
qui  accom()agiienl  toujours  la  conversion  des  âmes 
de  ce  caractère,  fassent  sentir  aux  grands  pé- 
cheurs combien  U est  terrible  d’avoir  été  presque 
une  vie  entière  éloigné  de  Dieu. 

Mais  je  dis , que  dès  qu’une  ame  toaebée  de  ses 
crimes  veut  sincèrement  revenir  à lui , ses  plaies, 
quelles  q u’en  puissent  être  riafeciioa  et  la  vieillesse, 
ne  doivent  plus  alarmer  sa  confiance  : je  dis  que 
ses  misères  doivent  augmenter  sa  componction , 
mais  non  pas  son  découragement  ; je  dis  que  la 
première  démarche  de  sa  pénitence  doit  être  d’a- 
dorer Jésus-Christ  comme  (a  résurredion  el  la 
vie  ; une  confiance  secrète , que  nos  misères  sont 
toujours  nuiindres  que  ses  miséricordes;  une  per- 
suasion intime,  que  le  sang  de  Jésus-Cluist  est 
plus  puissant  pour  laver  nos  souillures  que  notre 
corruption  ne  sauroit  l’être  pour  en  contracter  : 
je  dis  que  moins  famé  criminelle  trouve  en  elle 
de  ressources  pour  la  vertu,  plus  elle  doit  en  at- 
tendre de  celui  qui  se  plaît  à édifier  l’ouvrage  de 
la  grâce  sur  le  ueanl  de  la  nature  ; et  que  plus  elle 
furiJie  d’opposition  au  bien,  plus  elle  offre  en  un 
sens  de  di>|io»ilion  à la  puissance  et  à la  miséri- 
corde divine,  qui  veut  que  tout  bien  paioisse  ve- 
nir d'en-haul,  el  que  riionime  ne  s’aLrihue  rien 
à lui-même. 

El  en  effet,  mon  cher  Auditeur,  quelle  que 
piibse  être  l’horreur  de  vos  crimes  {tassés,  le  Sei- 
gneur ii’est  pas  bien  éloigné  de  vous  faire  grâce , 
(lès  (|ii’il  vous  inspire  le  désir  et  lu  rcsolulion  de 
la  demander.  11  est  écrit  dans  l'bis  oire  des  Juges, 
que  le  père  de  Samson,  effraye  de  l’apiKiriiiou  de 
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l’ange  dn  Seignenr,  qui  après  lui  avoir  annoncé  la 
naissance  d’un  fils , et  ordonné  d'offrir  un  sacri> 
fice,  avoit,  comme  un  feu  dévorant,  consumé 
l’hostie  et  le  bûcher,  et  disparu  ensuite  à ses  yeux; 
qu’effrayé,  dis-je,  de  ce  spectacle,  il  crut  qu’il 
alloit  être  lui-méroe  frappé  de  mort  avec  sa  femme, 
parce  qu’ils  avoient  vu  le  Seigneur  : Morte  mo- 
riemur,  quia  ridimus  Dominum.  ( JuDlC.,  Xlil, 
22.  ) Mais  son  épouse,  sainte  et  éclairée,  con- 
damna sa  défiance.  Si  le  Seigneur,  lui  répondit- 
elle,  vouloit  nous  perdre,  il  n’auroit  pas  fait  des- 
cendre  le  feu  du  ciel  sur  notre  sacrifice;  il  ne  l’eût 
pas  reçu  de  nos  mains,  il  ne  nous  eût  pas  dé- 
couvert ses  secrets  et  ses  merveilles,  et  ce  que 
nous  avions  ignoré  jusqu’ici  : Si  Domiuue  nos 
relM  occidtre , de  mmiilms  «ostris  holocaustum 
et  libameiila  non  suscrpissel;  nec  ottetidissei  no- 
bis  hæc  omiiia , neque  ea  qua  sauf  ventura  dixit- 
set.  (Ibid.,  V,  23.) 

Et  voili  ce  que  je  vous  réponds  aujourd’hui  : 
Vous  croyez  votre  mort  et  votre  perte  inévitable  ; 
l’état  de  votre  conscience  vous  décourage;  en  vain 
des  étincelles  de  grâce  et  de  lumière  tombent  dans 
votre  cœur,  vous  touchent,  vous  sollicitent,  et 
sont  toutes  prêtes  à consumer  le  sacrifice  de  vos 
passions  ; vous  vous  persuadez  que  c’est  fait  de 
vous  sans  ressource.  Mais  si  le  Seigneur  vouloit 
vous  abandonner  et  vous  perdre,  il  ne  feroit  pas 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  votre  cœur;  il  n’alln- 
meroit  pas  en  vous  de  saints  désirs  et  des  senti- 
ments de  pénitence  : Si  Domiiius  «os  vellet  oeei- 
dere , de  manibus  nostris  holoeaustum  et  liba- 
meulo  non  suscepisset  : s’il  vouloit  vous  laisser 
mourir  dans  l’areuglement  de  vos  passions,  il  ne 
vous  montreroit  pas  les  vérités  du  salut;  il  ne 
vous  les  metiroit  pas  dans  un  jour  qui  vous  éclaire 
et  qui  vous  trouble;  il  n’ouvriroit  pas  vos  yeux 
sur  les  malheurs  à venir  que  vous  vous  préparez  ; 
Xee  ostendisset  nobis  hwc  omnta , neque  ea  quœ 
su'il  ceatura  dixisset.  D’ailleurs , que  savez-vous 
si  Jésus-Christ  n'a  pas  permis  que  vous  tombas- 
siez dans  cet  élal  déplorable,  pour  faire  du  pro- 
dige de  votre  conversion , un  attrait  p<mr  la  con- 
ver.-ion  de  vos  fiéres  ? que  savez-vous  si  sa  misé 
ricorde  n'a  pas  ménagé  à vos  liassions  l’éclat  qui 
les  a rendues  publiques , afin  que  mille  pécheurs, 
témoins  de  vos  égarements,  ne  désespèrent  pas  de 
leur  retour,  et  soient  animés  par  le  spectacle  de 
votre  pénitence  ? que  savez-vous  si  vos  crimes  et 
vos  scandales  mêmes  ne  sont  pas  entrés  dans  les 
desseins  de  la  bonté  du  Seigneur  sur  vos  frères  ; 
et  si  votre  état  qui  parolt  désespéré , comme  celui 
de  Ixizare,  est  bien  moins  un  préjugé  de  mort 
pour  vous,  qu'uoc  occasion  de  maniféster  la  gloire 
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de  Dieu  ? lufirmiiat  hree  non  est  ad  morfeni,  sed 
pro  glorid  Dei  ? Lorsque'  sa  grâce  ramène  un  pé- 
cheur ordinaire,  le  fruit  de  sa  conversion  se  borne 
b lui  seul;  mais  quand  il  va  choisir  un  pécheur 
d’éclat,  un  Lazare  depuis  long-temps  mort  et  cor- 
rompu ; ah  ! les  vues  de  sa  miséricorde  sont  alors 
plus  étendues  : elle  prépare  eu  un  seul  change- 
ment , mille  changements  à venir  ; elle  se  forme 
mille  élus  en  un  seul  ; et  les  crimes  d'un  pécheur 
deviennent  la  semence  de  mille  Justes  : Jiifirmitas 
hœc  non  est  ad  mortem,  sed  pro  glorid  Dei. 
Vous  perdez  courage  en  sentant  l’estœmité  de 
vos  misères;  mais  peut-être  e’est  cette  extrémité 
elle-même  qui  vous  approche  plus  du  moment 
heureux  de  votre  conversion  , et  que  la  bonté  de 
Dieu  vous  a réservé  pour  être  un  monument  pu- 
blic de  l’excès  de  ses  miséricordes  envers  les  plus 
grands  pécheurs.  Croyez  seulement,  comme  le  dit 
Jésus-Christ  aux  sœurs  de  Lazare,  et  vous  verrez 
la  gloire  de  Dieu  ; vous  verrez  vos  proches , vos 
amis,  vos  sujets,  les  complices  de  vos  égarements, 
devenir  les  imitateurs  de  votre  péniience  ; vous 
veircz  les  âmes  les  plus  déplorées  soupirer  après  le 
bonheur  de  voire  nouvelle  vie  ; et  le  monde  lui- 
même  forcé  de  rendre  gloire  à Dieu,  ei  en  rappe- 
lant vos  excès  pa^sés , admirer  le  prodige  de  vo- 
tre destinée  présente  : Ouoiiiam  si  credideris , 
videbis  gloriam  Dei.  Prenez  dans  vos  misères 
mêmes  de  nouveaux  motifs  de  confiance  ; bénis-ez 
par  avance  la  sagesse  miséricordieuse  de  celui  qui 
saura  tirer  de  vus  passions  un  nouvel  avantage 
pour  sa  gloire  ; tout  coopère  au  salut  des  siens,  et 
il  ne  permet  de  grands  excès,  que  pour  opérer  de 
grandes  miséricordes.  Dieu  veut  toujours  le  sa- 
lut de  sa  créature;  et  dès  quenous  voulons  retour- 
ner à loi  , nous  ne  devons  pas  craindre  que  sa  jus- 
tice nous  rebute , mais  que  notre  volonté  ne  soit 
pas  sincère. 

Et  la  preuve  la  plus  décisive  de  notre  sincérité , 
c’est  l’éloignement  des  occasions,  qui  mettent  un 
obstacle  invincible  i notre  résurrection  et  à notre 
délivrance  : obstacles  figurés  par  la  pierre  qui  fer- 
moit  l’entrée  du  toiiibeau  de  Lazare , et  que  Jé- 
sus-Christ commence  pornrdonncri|u’un  ùte,  avant 
d’opérer  le  miracle  de  la  résurrection  ; Tollile  la- 
pidem  ; ôtez  la  pierre.  Second  moyen  marqué 
dans  notre  Évangile. 

En  effet,  on  voit  tous  les  jours  des  ptxbenrs 
lassés  du  désordre,  qui  voudroient  revenir  é Dieu  ; 
mais  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à .sortir  du  milieu 
de  ces  olijets,  de  ces  lieux,  de  ces  .situations,  de 
ces  ecueils  qui  les  ont  éloignés  de  lui  : ils  se  per- 
suadent qu’ils  pourront  éieiodre  leurs  passions,  fi- 
nir le  cours  d’une  vie  désordouuée;  en  un  iuot> 
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ressusciler  avant  que  d’dter  U pierre  : ils  font 
même  quelques  efforts;  ils  s’adressent  k des 
hommes  de  Dieu  ; ils  prennent  des  mesures  de 
changement;  mais  de  ces  mesures  qui,  n’éloignant 
pas  les  périls,  n’avancent  point  leur  sAreté;  et 
tome  leur  vie  se  passe  tristement  â détester  leurs 
chaînes , et  i ne  pouvoir  parvenir  à les  rompre. 

D’où  vient  cela , mes  Frères  ? c’est  que  les  pas- 
sions ne  commencent  à s’affoihlir,  que  par  l’éloi- 
gnement des  objets  qui  les  ont  allumées;  c’est 
une  erreur  de  croire  que  le  cœur  puisse  changer, 
tandis  que  tout  ce  qui  l’environne  est  encore  i no- 
tre égard  le  même.  Vous  voulez  devenir  cliaste , 
et  vous  vivez  au  milieu  des  périls,  des  liaisons, 
des  familiarités,  des  plaisirs  qui  ont  mille  fois  cor- 
compu  votre  ame  : vous  voudriez  commencer  à 
faire  quelques  réflexions  sérieuses  sur  votre  éter- 
nité , et  à mettre  quelque  intervalle  entre  la  vie  et 
la  mort  ; et  vous  n’en  voulez  point  mettre  entre  la 
mort  et  les  dissipations  qui  vous  empêchent  de 
penser  i votre  salut , et  vous  attendez  que  le  goAt 
d’une  vie  chrétienne  vous  vienne  an  milieu  des 
agitations,  des  plaisirs,  des  inutilités,  des  espérances 
humaines,  dont  vous  ne  voulez  rien  rabattre  : 
vous  voulez  que  votre  cœur  se  bsse  de  nouvelles 
inclinations  au  milieu  de  tout  ce  qui  nourrit  et  for- 
tifie les  anciennes,  et  que  la  lampe  de  la  foi  et  de 
la  grâce , se  rallume  au  milieu  des  vents  et  des  tem- 
pêtes ; elle  qui,  dans  le  secret  même  du  sanctuaire, 
s’éteint  souvent,  faute  d’huile  et  de  nourriture , et 
fait  aux  âmes  tièdes  et  retirées , un  danger  de  la 
sûreté  même  de  leur  retraite. 

Vous  venez  nous  dire  après  cela  que  vous  ne 
manquez  pas  de  bonne  volonté  ; mais  que  le  mo- 
ment n’est  pas  encore  venu.  Et  comment  peut-il 
venir  an  milieu  de  tout  ce  qui  l’éloigne?  Mais 
quelle  est  cette  bonne  volonté  renfermée  an  dedans 
de  vous , qui  n’a  jamais  de  suite , qui  ne  conduit 
jamais  à rien  de  réel , et  n’a  aucune  démarche  sé- 
rieuse de  changement  ? c’est-à-dire , vous  voudriez 
changer,  sans  qu'il  vous  en  coûtât  rien  ; vous  vou- 
driez vous  sait  ver,  comme  vous  vous  êtes  perdu;  vous 
voudriez  que  ies  mêmes  mœurs , qui  ont  éloigné 
votre  cœur  de  Dieu , l’en  rapprodiassent  ; et  que 
ce  qui  a été  jusqu’ici  l’occasion  de  votre  perte, 
devint  lui-même  la  voie  et  ht  facilité  de  votre  sa- 
lut. Commencez  par  éloigner  les  occasions , qui 
ont  été  tant  de  fois , et  qui  sont  encore  tous  les 
jours,  l’écueil  de  votre  innocence  ; ôtez  la  pierre, 
qui  ferme  l’entrée  de  la  grâce  à votre  ame  : Tol- 
Ule  lapidem  : après  cela  vous  aurez  droit  de  de- 
mander à Dieu  qu’il  acliève  en  vous  son  ouvrage. 
Alors,  séparé  de  tous  les  objets  qui  iiourrissoient 
en  vous  des  pas.sious  hijusles , vous  pourrez  loi 


dire  ; C’est  à vous  maintenant , ô mon  Dieu  ! à 
changer  mon  cœur  : je  vous  ai  sacrifié  tous  les 
attachements  qui  pouvoient  le  retenir  encore  ; j'ai 
éloigné  de  moi  tous  les  écueils,  où  ma  foihiessc 
auroit  pu  encore  faire  naufrage;  j’ai  diangé  tous 
les  dehors  qui  dépendoient  de  moi  ; c’est  à vous , 
Seigneur,  qui  seul  pouvez  clianger  les  cœurs,  à 
faire  maintenant  le  reste , à briser  les  liens  invisi- 
bles, à surmonter  les  obstacles  intérieurs,  à trioni- 
plier  de  ma  corruption  tout  entière  ; j’ai  ôté  la 
pierre  fatale,  qui  m’empêchoit  d’entendre  votre 
voix  ; faites-la  retentir  à présent  jusque  dans  l’a- 
blme  oit  je  suis  encore  enseveii;  ordonnez-moi  de 
sortir  de  ce  tombeau  fatai , de  ce  lieu  d’infection 
et  de  pourriture  : mais  ordonnez-le-moi  avec  cette 
parole  puissante , qui  se  fait  entendre  aux  morts , 
et  qui  est  pour  eux  une  parole  de  résurrection  et 
de  vie  ; conflez-moi  à vos  disciples , pour  me  dé- 
lier de  ces  liens  qui  tiennent  toutes  les  puissances 
de  mon  ame  captives  ; et  que  le  ministère  de  votre 
Eglise  mette  le  dernier  sceau  à ma  résurrection  et 
à ma  délivrance. 

Et  voilà  , mes  Frères,  le  dernier  moyen  proposé 
dans  notre  Evangiie.  Dès  qne  la  pierre  fut  ôtée , I c 
Sauveur  dit  à haute  voix  : Lazare,  sortez  dehors. 
laizare  sort,  encore  les  pieds  et  les  mains  liées;  et 
Jésus-Christ  le  remet  à ses  disciples  pour  le  délier  : 
SoMte,  et  siniteabire. 

Remarquez  id,  mes  Frères,  que  Jésus-Christ 
n’ordonne  aux  discipies  de  délier  Lazare , qu’après 
qu’il  s’est  montré  tout  entier  liors  du  tomlwau.  Il 
fiint  se  manifester  à l’Église,  dit  saint  Remard, 
avant  de  recevoir  par  .son  ministère  le  bienfait  de 
notre  délivrance.  Lazare,  sortez  dehors;  c’est-à- 
dire,  continue  ce  Père,  jnsqties  à quand  demeure- 
rez-vous caché  et  enseveli  au  dedans  de  votre 
conscience?  jusques  à quand  celerez-vous  votre 
iniquité  dans  votre  sein?  Çuousqut  eoaseieiiUir 
tua  ealiffo  tedetinet?  (S.  Reh.v.) 

Vous  n’ignorez  pas  sans  doute,  mes  Frères,  que 
la  rémission  de  nos  crimes  ne  noos  est  acerrrdéc 
que  par  le  canal  et  le  ministère  de  l’Eglise,  et  cpi’il 
faut  venir  découvrir  et  présenter  nos  liens  à la 
piété  des  ministres , qui  seuls  ont  l’autorité  de  lier 
et  de  délier  sur  la  terre  ; ce  n’est  pas  sur  quoi  vous 
avez  besoin  d’être  instruits.  Mais  je  dis  qn’alin 
qne  la  conversion  soit  solide  et  durable,  il  faut  se 
montrer  tout  entier  hors  du  tombeau,  comme  La- 
zare. Il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  confe.ssion  ordinaire: 
un  pécheur  invétéré  doit  remonter  jn.sqii’à  son  en- 
fance; jusqu’à  la  première  naissance  de  ses  pas- 
sions ; jiuaiues  aux  commencements  de  sa  vie,  qui 
ont  été  ceux  de  ses  crimes.  Il  ne  faut  plus  laisser 
de  doutes  et  d’obscurités  dans  la  conscience;  lais- 
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sei-  dans  les  ténèbres  les  premières  mœurs , sous 
prétexte  qu'elles  ont  été  déjà  révélées  au  prêtre  : U 
faut  une  manifestation  universelle;  ne  compter 
pour  rien  tout  ce  qu’on  a lait  jusqu’ici;  les  sacre- 
ments reçus,  et  tes  confessions  laites  dans  la  vie 
mondaine  et  déréglée  ; les  mettre  même  au  nom- 
bre de  nos  crimes  ; regarder  la  conscience  comme 
un  chaos , où  jusqu’ici  on  n’a  pas  porté  la  lumière, 
et  sur  laquelle  toutes  nos  fausses  |ténitences  pas- 
sées n’ont  fait  que  répandre  de  nouvelles  ténèbres. 

Car,  hélas  ! mes  Frères , une  ame  qui  revient  i 
Dieu  après  les  égarements  du  monde  et  des  pas- 
sions , doit  présumer  qu'ayant  vécu  jusque  li  dans 
des  affections  et  des  liahitudes  criminelles , tons 
les  sacrements  reçus  en  cet  étal  ont  été  pour  elle 
des  profanations  et  des  crimes. 

Premièrement,  parce  que  n’ayant  jamais  en  de 
douleur  véritable  de  ses  fautes,  ni  par  conséquent 
de  volonté  sincère  de  s’en  corriger,  les  remèdes  de 
l'Eglise , loin  de  la  pnrilier,  o:st  achevé  de  la  souil- 
ler , et  de  rendre  ses  maux  plus  incurables. 

Secondement , parce  qu’elle  ne  s’est  jamais  con- 
nue elle-même;  elqu’ainsi  elle  n’a  pu  se  faire  con- 
noitre  au  tribunal.  Car , hélas  ! mes  Frères , le 
monde  au  milieu  duquel  cette  ame  a toujours  vécu, 
et  où  elle  a toujours  pensé  et  jugé  de  tout  comme 
le  monde  ; le  monde , dis-je , ne  trouvant  de  sensé 
et  de  raisonnable,  que  ses  maximes  et  ses  façons 
de  penser  ; le  monde  connolt-il  assez  la  sainteté 
de  l’Evangile , les  obligations  de  la  foi , l’étendue 
des  devoirs , pour  entrer  dans  le  détail  des  trans- 
gressions que  la  foi  condamne  ? 

Troisièmement  enfin , parce  qne , quand  même 
elle  aiiroit  connu  toutes  ses  misères,  n’en  ayant  ja- 
mais eu  de  douleur  sincère , elle  n’a  pu  les  faire 
connoitre;  car  il  n’y  a que  la  douleur  qui  sache 
s’expliquer  comme  il  faut , et  représenter  an  natu- 
rel les  maux  qu’elle  sent  et  qu'elle  abhorre  : il  faut 
avoir  le  coeur  touché  pour  savoir  se  faire  entendre 
sur  les  plaies  et  les  misères  du  coeur  même  : on 
pécheur  touché  d’une  [lassion  profane,  en  parle 
plus  vivement , plus  éloquemment  : rien  ne  lui 
échappe  des  maux  insensés  et  déplorables  qu’il 
endure  : il  entre  dans  tons  les  replis  de  son  cœur, 
ses  jalousies,  ses  craintes,  ses  espérances.  Comme 
il  n’y  a que  l’esprit  de  fbomme , dit  l’A  pétre , qui 
sache  ce  qqi  se  passe  dans  l’homme , il  n'y  a que 
le  cœur  aussi  qui  puisse  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
le  cœur.  La  douleur  donne  des  yeux  pour  tout  voir, 
et  des  paroles  pour  tout  dire  ; elle  a un  langage  qne 
rien  ne  sauroit  imiter  : ainsi  une  ame  mondaine , 
et  encore  liée  par  le  cœur  à tous  ses  désordres , a 
beau  venir  s’accuser , elle  ne  sauroit  se  faire  con- 
utdlre  : sans  avoir  un  dessein  formel  de  dissimuler 
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ses  ploies  ; elle  ne  les  montre  jamais  dans  toute 
leur  horreur,  parte  qu’elle  ne  les  sent  pas , et  n’en 
est  pas  frappée  elle-même  : ses  paroles  se  sentent 
toujours  de  l’insensibilité  de  son  cœur,  et  il  est  im- 
possible qu’elle  montre  dans  toute  leur  laideur  des 
difformités  qu’elle  ne  connolt  pas , et  qu’elle  aime 
eneore  : elle  doit  donc  regarder  tout  le  temps  de 
sa  vie  passée , comme  un  temps  de  ténèbres  et  d’a- 
veuglement , où  elle  ne  s’est  jamais  vue  qu’avec 
des  yeux  de  chair  et  de  sang;  jamais  jugée  qne 
par  des  jugements  de  passions  et  d’amour-propre  ; 
jamais  acensée  qu’avec  un  langage  d’erreur  et 
d’impéniteiice  ; jamais  montrée  que  dans  un  jonr 
fiiux  et  imparfait.  Ce  n’est  donc  pas  assez  d’êter  la 
pierre  du  tombeau,  il  faut  que  celte  ame  criminelle 
en  sorte  elle-même  ; qu’elle  se  montre , pour  ainsi 
dire,  au  grand  jonr;  qn’elle  manifeste  toute  sa 
vie,  et  que. depuis  le  premier  âge  jusqu’au  jour 
heureux  de  sa  délivrance , rien  ne  puisse  écliapper 
aux  yeox  des  ministres  prêts  à la  délier. 

Mais  cette  démarche , dites-vous , a des  difSciil- 
tés  qui  peuvent  jeter  le  trouble , l’embarras,  le  dé- 
couragement dans  la  conscience , et  suspendre  la' 
résolution  d’un  changement  de  vie.  Quoi  ! mes 
Frères , vous  entrez  dans  des  discussions  si  péni- 
bles et  ai  infinies,  poor  édalrcir  vos  affaires  tem- 
porelles; et  pour  établir  l’ordre  et  la  sûreté  dans 
votre  conscieoce , et  pour  ne  laisser  plus  rien  de 
douteux  dans  l’affeire  de  votre  éternité,  vous  vous 
plaindriez  dès  qu’il  doit  vous  en  coûter  quelques 
soirfi  et  quelques  reclierches  ! Vous  dites  si  sou- 
vent vous-même , quand  il  s’agit  d'une  démarche 
décisive  pour  la  ruine  et  pour  la  conservation  de 
voire  fortune,  qu’il  ne  faut  rien  risquer,  rien  né- 
gliger ; qu’il  faut  tout  voir  soi-même , tout  éclair- 
cir, tout  approfondir,  et  n’avoir  rien  à se  repro- 
ciier;  et  cette  maxime  si  raisonnable  sur  des  inté- 
rêts passagers  et  frivoles , le  serait  moins  sur  le 
grand  et  sur  l’unique  intérêt  du  salut? 

Ah  ! mes  Frères , que  nous  avons  peu  de  foi  ! Et 
qu’avons-nous  de  plus  important  en  cette  vie,  que 
le  soin  de  mettre  en  état  ce  compte  redoutable , 
que  nous  devons  rendre  au  Juge  éternel , et  an 
Scrutateur  de  nos  cœurs  et  de  nos  pensées  ? c’est- 
à-dire,  le  soin  de  régler  notre  conscience,  d’en 
dissiper  les  ténèbres , d’en  purifier  les  souillures , 
d’en  éclaircir  les  intérêts  éternels , d’en  assurer  les 
espérances;  nous  assurernoas-mêmes,autant  que 
la  condition  présente  le  permet,  de  son  état  et  de 
ses  dispositions  ; et  n’aller  pas  paroltre  devant  Diea 
comme  des  insensés,  inconnus  â nous-mêmes,  in- 
certains de  ce  (|ue  nous  sommes , et  de  ce  que  nons 
devons  être  pour  toujours.  Tels  sont  les  moyens 
de  conversion  marqués  dans  le  miracle  de  la  ré- 
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siirrcclion  de  Lazare  : achevons  l’hUloire  de  noire 
Kvaiizilc , et  voyons  quels  sonl  les  moüb  qui  dé- 
terminent Jésus- Christ  i l'opérer. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Pour  entrer  d'abord  dans  notre  sujet,  et  ne  pu 
penire  de  rue  la  suite  de  l’Evangile;  le  premier 
molli  que  le  Sauveur  parull  se  prupuser  dans  la  ré- 
.surrei'tiuu  de  Lazare,  c'est  de  consoler  lu  iarmu, 
et  de  leconipenser  lu  priéru  et  la  piété  de  ses 
deux  su'urs.  .Seigneur , lui  disenl-ellu , relui  que 
vous  aime:  est  malade  : et  voilà,  niu  Fréiu,  le 
premier  mulilqui  détermine  souvent  Jesus-Christ 
à opérer  la  conversion  d’un  grand  péclieur  ; lu 
Iarmu  et  lu  prièru  du  amu  justu  qui  la  deman- 
dent. 

Oui , mes  Frèru , soit  que  le  Seigneur  veuille 
par  là  rendre  la  vertu  plus  rupeciable  aux  pé- 
cheurs, en  ne  leur  accurdant  des  grâces  que  par 
rrnirrniise  du  aiiiu  justes;  soit  qu'il  ait  de-sein 
de  lier  plus  étroitement  su  membru , et  de  lu 
consommer  dans  l’unité  et  dans  la  darilé , en  ren- 
dant les  minisièru  du  uns,  utilu  et  nécesaairu 
aux  autres  ; il  est  certain  que  c’ut  dans  lu  prièru 
du  gens  de  bien,  que  la  conversion  du  plus  grands 
pécheurs  trouve  tous  lu  jours  sa  source.  Comme 
tout  se  lait  pour  lu  Justu  dans  l'Eglise,  dit  l’A- 
pâire , on  peut  dire  aus.si  que  tout  se  hit  par  eux  : 
et  comme  lu  pécheurs  n’y  sont  soufferts  que  pour 
exercer  leur  vertu , ou  ranimer  leur  vigilance , ito 
n’y  sonl  rappelés  aussi  de  leuu  égarements  que 
pour  consoler  leur  fui , et  récompenser  leurs  gé- 
missenienLs  et  leurs  prièru. 

C’ul  donc  un  commencement  de  justice  pour 
lu  plus  grands  péclieurs,  que  d’aimer  les  amu 
justes;  c’ul  un  préjugé  de  vertu,  que  de  la  res- 
pecter dans  ceux  qui  la  pratiquent  ; c’ut  une  n- 
IK-raiice  de  conversion,  que  de  recherclier  la  so- 
ciété des  gens  de  bien , utimer  leur  conliauce , et 
lu  iiriéresser  à noire  salut;  et  quand  même  notre 
emur  gemiruil  encore  sous  des  liens  injustes,  et 
que  l'amuur  du  inonde  et  du  plaisirs  nous  éloi- 
giieroit  encore  de  Dieu,  dès  que  nous  commençons 
à aimer  ses  serviteurs , nous  faisons  comme  le 
premier  |ias  dans  son  service.  Il  semMe  que  notre 
cœur  se  las.se  déjà  de  su  passions , dès  que  nous 
nous  plai.sons  avec  ceux  qui  lu  comlamnent  ; et 
que  le  godi  de  la  vertu  n’est  pas  loin , dès  que  nous 
pouvons  goûter  ceux  que  la  vertu  seule  rend  ai- 
mablu. 

D'ailleurs , lu  Justu  instruits  par  nons  mèmu 
de  DOS  foiblessu , lu  ont  sans  cesse  présentu  de- 
vant lé  Seigneur  : ils  gémissent  devant  loi  snr  lu 


chainu  qui  nous  lient  encore  au  monde  et  à ses 
amnsemenis  ; ils  lui  offrent  quelques  foiblu  duirs 
de  vertu , que  nous  leur  confions  qiielqnefoLs,  pour 
obliger  sa  bonté  à nous  en  accorder  de  plus  vifs  et 
de  plus  efilucu  ; ils  portent  jusqu'au  pied  de  son 
trône  quelquu  commencements  de  bien  qu’ils  ont 
aperçus  en  nous , pour  nous  en  obtenir  de  .sa  misé- 
ricotde  la  perfection  et  la  plénitude.  Plus  touchés 
de  nos  malheurs  qite  de  leurs  besoins,  ils  s’ou- 
blient saintement  eux-ménirs , pour  sauver  leurs 
frères  qui  périssent  à leurs  yeux  : eux  seuls  nous 
aiment  pour  nous-mêmes,  parce  qu’eux  seuls  n’ai- 
ment en  nous  que  notre  salut  ; le  monde  peut  noos 
donner  des  créatures , des  adulateurs,  des  compa- 
gnons de  plaisir,  de  société , de  débauche;  mais 
la  vertu  toute  seule  nous  donne  des  amis. 

El  c’e.'^t  ici , où  vous  qui  m’écoulez , qui  autre- 
fois, comme  peut-être  Marie,  étiez  esclaves  du 
monde  et  des  passions,  et  qui  depuis,  touchés  de 
la  grâce , ne  bougez  plus  comme  elle  des  pieds  du 
Sauveur;  c’est  ici  où  vous  devez  vous  souvenir 
que  désormais  on  des  plus  importants  devoirs  de 
votre  nouvelle  vie,  est  de  demander  continuelle- 
ment à Jésus-Christ , comme  la  sceiir  de  Lazare , 
la  résurrection  de  vos  frères;  la  conversion  de  ces 
âmes  infortunées,  qui  ont  été  les  complices  de  vos 
passions  criminelles,  et  qui  encore,  sous  la  puis- 
sance de  la  mort  et  du  péché,  traînent  tristement 
leurs  chaînes  dans  les  voies  du  monde  et  de  l’éga- 
rement. Voua  devez  dire  sans  cesse  à Jésus-Christ, 
dans  l’ainerlnme  de  votre  cn-ur , comme  la  sreiir 
de  Lazare  : Seigneur , celui  que  vous  «ime:  est 
malade:  ces  âmes  pour  qui  j’ai  été  un  écueil , et 
qui  vous  ont  moins  offensé  qtie  moi,  sont  cepen- 
dant encore  dans  les  ténèbres  de  la  mort , et  dans 
la  eomiptiondu  péché;  et  je  jouis  d’une  délivrance 
dont  j’étois  plus  indigne  qu’elles!  Ah!  Seigneur, 
le  plaisir  que  j’ai  d’élreà  vous  ne  sera  jamais  par- 
hit,  tandis  que  je  verrai  mes  frères  périr  Iristemenl 
à mes  yeux  : je  ne  jouirai  qu’à  demi  du  fruit  de 
vos  miséricordes , tandis  que  vous  les  refuserez  à 
des  anies  pour  qui  j’ai  été  moi-méme  une  occasion 
frmeste  de  chute;  et  je  ne  croirai  jamais  que  vous 
m’ayez  |>ardonné  mes  crimes,  tandis  que  je  les 
verrai  encore  subsister  dans  les  pécheurs , que  mes 
exemples  et  mes  passions  ont  éloignés  de  vous  ; 
Domine,  ecce  quem  amas  iufirmainr. 

Ce  n’est  pas,  mes  Frères,  que  vous  deviez  si 
fort  compter  sur  les  prières  des  gens  de  bien , que 
vous  attendiez  d’elles  seules  le  changement  de.vo- 
tre  coeur  et  le  don  de  la  pénitence.  Car  c’est  là 
une  illusion  assez  ordinaire  parmi  les  personnes , 
surtout  les  plus  élevées  dans  le  monde  : on  croit 
qu’en  respectant  la  vertu , qu’en  favorisant  les 
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de  bien  ; qn’en  les  inléressanl  k solliciier  au- 
près de  Dieu  nuire  convcrsi«»ti , nos  chaînes  tom- 
beront d’elics-niémes , sans  qu’d  nous  en  conte 
ancun  effort  pour  nous  en  dégager  ; on  se  rassure 
sur  ce  reste  de  fui  et  de  religion , qui  nous  rend  la 
vertu  dans  les  autres  encore  chère  et  respectable  : 
on  se  sait  bon  de  n'en  être  pas  encore  venu  à ce 
point  de  libertinage  et  d'impiété,  si  commun  dans 
le  monde , qui  fait  de  la  vertu  des  censures  et  des 
dérisions  publiques.  Mais , l>élas  ! mes  T rères , il  ne 
servit  de  rien  au  roi  Jehu  d'avoir  rendu  des  hon- 
neurs ptiblics  au  saint  homme  Jonadab  ; ses  vices 
subsistoient  toujours,  avec  le  respect  qu'il  eut  pour 
la  vertu  de  l'homme  de  Dieu.  Il  fut  inutile  à Ile- 
rode  d'honorer  la  piété  de  Jean-Baptiste , et  d’ai- 
mer même  la  sainte  liberté  de  ses  discours  : la  dé- 
férence qu'il  eut  pour  le  Précurseur , lui  laissa 
toujours  tout  l'emportement  de  sa  passion  ci  imi- 
nelie.  Les  honneurs  que  notis  rendons  à la  vei  tu 
attirent  des  secours  à notre  foiblesse  ; mais  ils  ne 
jusiiflent  pas  nos  égarements  : les  prières  des  gens 
de  bien  rendent  le  Seigneur  plus  atienltf  à nos  be- 
soins , mais  non  pas  plus  indulgent  pour  nos  cri- 
mes ; elles  nous  obtiennent  la  victoire  des  passions 
que  noos  commençons  4 délester,  mais  non  pas  de 
celles  que  nous  aimons , et  clans  lesquelles  nous 
voulons  continuer  de  vivre  : en  un  mot , elles  aident 
nos  bons  désirs , mais  elles  n'autonsent  pas  notre 
impénitenoe. 

Le  miracle  de  la  résurrection  de  Laj^re  apprend 
donc  aux  âmes  justes  à solliciter  la  conversion  de 
leurs  frères;  mais  la  conversion  et  la  délivrance 
de  leurs  frères , sert  encore  4 ranimer  leur  tiédeur 
et  leur  lâcheté.  Second  rooiifqiie  se  propose  Jésus- 
Christ  : il  veut  réveiller  par  la  nouveauté  de  ce 
prodige,  la  foi  de  ses  disciples  encore  foible  et  lan- 
guissante : Gaudeo  proptrr  vos , td  rredatis, 

El  tel  est  le  fruit  que  Jésus-ChrUl  $c  propose 
tous  les  jours  des  miracles  de  sa  grâce  ; il  opère  4 
vos  yeux  des  conversions  soudaines  et  surpre- 
nantes , vous  qui  marchez  depuis  long-temps  dans 
ses  voies , pour  confondre  par  la  ferveur  et  par  le 
zèle  de  ces  aines  depuis  peu  ressuscitées , votre 
tiédeur  et  votre  indolence.  Oui,  mes  Frères,  rien 
n’est  plus  propre  4 nous  couvrir  de  confusion , et 
à nous  faire  trembler  sur  les  iufldélites  que  nous 
mêlons  à une  piété  tiède  et  languissante , que  de 
voir  une  ame  ensevelie , il  n'y  a qu'un  muinenl , 
dans  la  corruption  de  la  mort  et  du  péché , et  dont 
les  égarements  avoient  peut-être  seni  de  niaiière 
ù la  vauilé  de  notre  zèle,  «L  4 la  malignité  de  nos 
censures;de  la  voir, dis  je,  un  instant  après,  vi- 
vUiée  (»r  U grâce,  libre  de  ses  chaînes,  luarclier  4 
pas  de  géant  dans  la  voie  de  Dieu , plus  avide  de 
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moriificaiions,  qu'elle  ne  l’avoil  été  de  plaisirs; 
plus  si  iKiréc!  encore  du  momie  et  de  ses  aimise- 
iiicnts,  qu'elle  n'y  avoit  paru  aliacbée;  se  dispu- 
ter les  délassements  les  plus  irmocenls  ; ne  mettre 
presque  point  de  Iwrnes  à la  vivacité  et  aux  trans- 
ports de  sa  pénilence;  et  faire  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès  d>ins  la  pieté  : tandis  que  nous, 
après  bien  des  aimées  de  vertu  , hélas  ! nous  lan- 
guissons encore  «ians  les  cominencemenls  de  cette 
sainte  carrière;  tandis  que  nous,  après  tant  de 
grâces  reçues , apiès  tant  de  vérités  connues,  après 
tant  de  sacrenienU  fréquentés,  helas!  nous  tenons 
encore  au  monde  et  â nous-méii^s  par  mille  liens 
inju>les;  nous  en  sommes  encore  aux  premiers 
éléments  de  la  foi  et  de  la  vie  chrélieime  ; et  plos 
éloignés  encore  que  nous  ne  l’étions  au  commence- 
ment de  ce  zèle  et  de  cette  ferveur  qui  fait  tout  le 
prix  et  tonie  la  sûreté  d’une  |)itie  lidele. 

Mes  Frères,  la  piéiiiciiun  terrible  de  Jésus- 
Christ  s'accomplit  tous  les  jours  à nos  yeux.  Des 
publicains  et  des  pr'cheurs  , des  personnes  d’une 
conduite  scandaleuse  , même  selon  le  monde,  et 
aussi  éloignées  du  royaume  de  Dieu  , que  rurient 
l’est  de  l'occident,  se  couverlissenl , font  pciii- 
tence,  surprennent  le  monde  par  le  spectacle  d une 
vie  retirée,  mortifiée,  et  re[JUseroul  dans  le  sein 
d'Abraliam  et  de  Jacol);  et  peut-être  que  nous, 
qu’on  regarde  comme  les  enfaiils  du  royaume  ; 
peut-être  que  nous,  dont  les  mœurs  n'offrenl  rien 
aux  yeux  du  monde  que  de  régulier  et  de  louable; 
peut-être  que  nous,  qu’on  propose  comme  des  mo- 
dèles de  conduite  et  de  vertu  ; peut-être  que  nous, 
que  le  monde  canonise , et  qui  nous  glorilions  du 
nom  et  des  appareiiw^s  de  la  piété,  liélasl  pent- 
êire  serons-nous  rejetés  et  confondus  avec  les  in- 
fidèles, pour  avoir  toujours  opt-ré  notre  salut  avec 
négligence,  et  conserve  un  cœur  encore  tout  mon- 
dain au  milieu  des  œuvres  de  la  piété  même:  hVii 
autem  regni  ejicienlur  tu  lenebras  exteriores. 
(Matth-,  VIII,  12.  ) 

Ainsi,  mes  Frères,  vous  ipie  ce  discours  regarde, 
ne  jugez  ;ias  de  vous-mêmes  , eu  vous  comparant 
en  secret  à ce.s  antes  désordonnées , que  le  monde 
et  les  passions  entraînent.  On  peut  être  plus  juste 
que  le  monde , cl  ne  l'être  pas  encore  assez  ;K>ur 
Jésus-Chrisl;  car  le  monde  est  si  corrompu , l’É- 
vangile y est  si  ignoré , la  fiii  si  étciutc,  les  règles 
et  les  vérités  si  afTotblies,  que  ce  qui  est  vertu  par 
rapport  à lui,  peut  être  encore  une  grande  iniquité 
devant  Dieu. 

Comparez-vous  plutôt  4 ces  saints  pénitents,  qui 
édifièienl  autrefois  l'Eglise  {var  le  pnxiigede  leurs 
ausieriles , et  dont  la  vie  nous  paruli  eucote  au- 
jourd'hui si  incroyable;  4 ce.s  martyrs  geuereux 
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t]tii  ItvroieiU  leurs  corps  pour  la  véfîté , t\  qui,  au 
milieu  des  plus  cruels  tourmenu,  éloient  Irampor- 
lés  de  joie  à la  vuedes  promesses  étemelles  ; à oes 
fldèlesdes  premiers  temps,  qui  mouroieottous  les 
jours  pour  Jésus*Christ , et  qui  dans  les  persécu- 
tions, et  dans  la  perte  de  leurs  biens,  de  leurs  en- 
fants, de  leur  patrie,  croyoienl  tout  poaséder  parce 
qiiMls  n’avoient  pas  perdu  la  foi  et  l'espérance  d’une 
vie  meilleure  ; voiUi  les  modèles  sur  lesquels  vous 
devez  mesurer  votre  vertu,  pour  1a  trouver  encore 
défectueuse  et  toute  mondaine.  Si  vous  ne  leur 
ressemblez  lias,  en  vain  ne  ressemblez-vous  pas  au 
monde,  vous  périrez  comme  lui  : U ne  suffît  pas  de 
ne  point  imiter  les  crimes  des  mondains , il  faut 
encore  avoir  les  vertus  des  Justes. 

Enfin , non-seulement  1a  bonté  de  Jêsus-Clirisl 
dans  ce  miracle  veut  préparer  à ses  disciples  et  aux 
Juifs  fidèles,  un  nouveau  motif  de  croire  en  lui  ; 
mais  sa  justice  y ménage  encore  aux  Juifs  incré- 
dules une  nouvelle  occasion  d’endurcissement  et 
d’incrédulité  : dernière  circonstance  de  notre 
Evangile.  Ils  prennent  des  mesures  pour  le  per- 
dre : iis  veulent  faire  mourir  Lazare  lui-même , 
pour  n’avoir  plus  au  milieu  d’eux  un  témoin  si 
éclatant  de  la  puissance  de  Jésus-Clu'bt.  Ils  avoieot 
accordé  des  larmes  à sa  mort  : f!t  Judœos  qui  re- 
uerant  rum  ed  pforantes  : à peine  est-ü  ressuscité, 
qu’il  ne  leur  paraît  plus  digne  que  de  leur  fureur 
et  de  leur  vengeance.  Et  voilà,  mes  Frères,  le  seul 
fruit  que  la  plupart  d’entre  vous  relirez  d'ordinaire 
des  miracles  de  la  grâce  ; c'est-à-dire , de  la  con- 
version et  de  la  résnrrection  spirituelle  des  grands 
péclieurs.  Avant  que  la  miséricorde  de  Jésus- 
CbrLst  eût  Jeté  sur  une  ame  criminelle  des  reganis 
de  grâce  et  de  salut  ; et  tandis  que,  livrée  à tout 
Tenijionemenl  des  passions , elle  étoit  non-seule- 
ment morte  dans  mn  péché,  mais  répandoit  par- 
tout l’infection  et  la  mauvaise  odeur  de  ses  dérè- 
glements et  de  ses  scandales  , vous  paraissiez  tou- 
chés de  ses  égarements  et  de  son  ignominie , vous 
déploriez  le  mallieur  de  sa  destinée;  vous  mêliez 
vos  larmes  et  vos  regrets  , aux  regrets  et  aux  lar- 
mes de  sesamiselde  sesproclies:  EtJudœosqui 
rmerpnf  rum  eû  plorantes  ; et  le  dérèglement  pu- 
Mic  de  sa  conduite  irouvoil  en  voua  une  douleur 
et  une  compassion  d’humanité  : mais  à peine  la 
grâce  de  Jésas-Ghrist  l'a  rappelée  à la  vie;  à peine 
sortie  du  tombeau  et  de  l'ablme  de  corruption 
où  elle  éloii  ensevelie  , rend-elle  gloire  à son  Li- 
bérateur par  les  saintes  ardents  d'une  piété  tendre 
et  sincère , que  vous  devenez  les  cen.seurs  de  sa 
piété  même  : vous  aviez  paru  touchés  de  l’excès  de 
ses  vices  , et  vous  faites  des  dérisions  publiques 
de  l’excès  prétendu  de  sa  vertu  ; vous  aviez  blâ- 


mé son  ardeur  pour  les  plaisirs , êl  vous  condam- 
nez sou  amour  pour  Dieu.  Aoconlez-vous  donc 
avec  vous-mêmes;  et  faites  grâce,  ou  au  Juste,  ou 
an  pécheur. 

Oui , mes  Frères , si  le  bonheur  d’une  ame  qui 
à vos  yeux  revient  de  ses  égarements,  ne  vous  fuit 
point  d’envie;  si  te  retour  sincère  d’un  pécheur, 
qui  peut-être  autrefois  étoit  de  vos  plaisirs  et  de 
vos  excès,  vous  laisse  toute  votre  indifférence  pour 
le  salut,  ah  ! du  moins  n'insultez  pas  au  bonhenr 
de  sa  destinée  ; du  moins  ne  méprisez  pas  eu  lui 
le  don  de  Dieu  ; ne  trouvez  pas  daas  les  miracles 
mêmes  de  la  grâce,  si  capables  de  vous  ouvrir  les 
yeux,  un  nouveau  motif  d'aveuglement  et  d’incré- 
dulité ; et  ne  cliangez  pas  les  bienfaits  de  Dieu  sur 
vos  frères,  en  un  jugement  terrible  de  justice  con- 
tre vous. 

Vous  êtes  surpris  quelquefois,  mes  Frères , en 
lisant  l’histoire  de  notre  Évangile,  que  la  dureté  et 
l’aveuglement  des  Juifs  pût  résister  aux  prodiges 
les  plus  éclatants  de  Jésus-Glirist  : vous  ne  com- 
prenez pas  comment  la  résurrection  des  morts , la 
guérison  des  aveugles-nés , et  tant  d’autres  mer- 
veilles opérées  à leurs  yeux,  ne  les  forçoienl  pas  à 
reconnoltre  la  vérité  de  son  ministère,  et  la  sainteté 
de  sa  doctrine  : vous  dites  qu'il  n’en  faudroit  pas 
tant  pour  vous  convaincre , qu'un  seul  de  ses  mira- 
cles suffirait,  et  que  vous  vous  rendriez  à finstant. 

Mais,  mes  Frères,  vous  vous  condamnez  par 
votre  propre  bouclie.  Car,  sans  réfuter  ici  ce  vain 
discours  par  ces  preuves  hautes  et  sublimes  que 
la  religion  fl>umit  contre  l'impiété,  et  que  nous 
avons  employées  ailleurs;  de  bonne  foi,  n’est-ce 
pas  un  miracle  plus  étonnant  et  plus  diflicite , 
qu'une  ame  livTée  au  crime  et  aux  passions  les  plus 
honteuses;  née  avec  des  pencliauts  de  volupté,  de 
fierté , de  vengeance , d’ambition  ; et  plus  éloignée 
que  personne,  par  le  caractère  de  son  cœur,  du 
royaume  de  Dieu,  et  de  toutes  les  maximes  de  la 
piété  chrétienne,  que  cette  ame  renonce  tout  d’un 
coup  à ses  plaisirs , rompe  les  attachements  les  plus 
vifs,  réprime  les  passions  les  plus  violentes,  étei- 
gne, cliangc  les  inclinations  les  plus  enracinées, 
oublie  les  injures , les  soins  du  corps,  de  la  for- 
tune ; ne  trouve  plus  de  goût  qu'à  la  prière , à la 
retraite , à la  pratique  des  devoirs  les  plus  tristes 
et  les  plus  dégoûtants , et  oRire  aux  yeux  du  public 
un  changement,  une  résurrection  si  palpable , le 
spectacle  d'une  vie  si  différente  de  la  première, 
que  le  monde , que  le  libertinage  lui-même  soit 
forcé  de  rendre  gloire  à la  vérité  de  son  cliange- 
ment,  et  qu'on  ne  la  reconnoisse  plus  elle-même; 
n'est-ce  pas,  dis-je,  un  miracle  plus  élouuaut  et 
plus  difficile  ? 
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Or,  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  D*opère-t-clie  j 
pas  tous  les  jours  de  ces  proiliges  à vos  yeux?  sa 
parole  sainte,  quoique  dans  des  bouches  foibles  et  i 
languissantes,  ne  ressuscite-t-elle  pas  encore  tous  | 
les  jours  des  Lazares?  Vous  les  voyez;  vous  les 
cocinoissez;  vous  en  paroissez  suipris;  et  cepen- 
danl  en  êtes-vous  touchés?  Ces  merveilles  que  le 
doigt  de  Dieu  fait  éclater  avec  tant  de  majesté, 
vous  rappellent-elles  à la  vérité  et  à la  lumière? 
ces  cliangemcnts,  mille  fuis  plus  surprenants  que  la 
résurrection  des  morts,  vous  convainquent- ils? 
vous  attirent-ils  à Jésus-Christ?  vous  rendent-ils 
la  foi  que  vous  avez  perdue  ? 

Hélas!  semblables  aux  Juifs,  tout  votre  soin  est 
d’en  combattre  ou  d’en  affaiblir  la  vérité.  Vous 
disputez  À la  grâce  la  gloire  de  ces  prodiges  : vous 
en  chercliez  les  motifs  dans  des  causes  tout  hu- 
maines : vous  les  regardez  comme  des  prestiges 
et  des  impostures  : vous  attribuez  aux  artilices  de 
l’homme  les  plus  éclatantes  opérations  de  l’Esprit 
saint  ; vous  voulez  qu’une  nouvelle  vie  ne  soit 
qu’un  nouveau  piège  qu’on  tend  à la  crédulité  pu- 
Üique,  et  une  voie  nouvelle  pour  mieu.x  arriver  à 
ses  fins.  Ainsi  les  œuvres  de  la  toute-puissance  de 
Jésus-Christ,  vous  endurcissent;  ainsi  les  prodiges 
mêmes  de  sa  grâce  consomment  votre  aveugle- 
ment; ainsi  TOUS  faites  tout  senir  à votre  perte; 
Jéaus-Christ  est  pour  vous  ime  pierre  de  chute  et 
de  scandale , où  il  aumil  dù  être  une  source  de  vie 
et  de  salut.  Les  exemples  des  pécheurs  vous  souil- 
lent et  vous  corrompent;  leur  pénitence  vous  ré- 
volte et  vous  endurcit. 

Grand  Dieu  ! sourTrez  donc  que  pour  finir  enfin 
les  égarements  d’une  vie  tonte  criminelle,  j’élève 
aujourd’hui  ma  voix  vers  vous , du  fond  de  l’abinie 
où  je  languis  depuis  tant  d’années:  les  cliaines 
impures  dont  je  suis  lié , m’attachent  par  tant  de 
nœuds  à la  profondeur  du  gouffre  où  je  traîne  mes 
tristes  jours , que  malgré  tous  mes  bons  désirs,  je 
demeure  toujours  immobile,  cl  ne  saurois  presiiue 
plus  faire  d’effort  pour  me  dégager,  cl  retourner 
à vous,  ô mon  Dieu!  que  j’ai  abandonné.  Mais, 
Seignair,  du  fond  de  ce  gouffre  où  vous  me  voyez 
lié  et  enseveli,  comme  un  autre  Lazare,  j’ai  en- 
core du  moins  la  t(hx  du  cœur  libre  pour  porter 
jusqu’au  pied  de  votre  trêne  mes  regrets,  mes 
soupirs  et  mes  larmes  : De  profundis  clamavi  ad 
fe,  Domine.  ( Ps.  cxxix,  1,  et  seq.) 

La  voix  d’un  pécheur  qui  revient  à vous,  Sei- 
gneur, est  toujours  pour  vous  une  voix  agréable  : 
c’est  celle  voix  de  Jacob  qui  réveille  toute  votre 
tendresse , lors  même  qu’elle  ne  vous  présente  que 
des  mains  d'Esan,  et  toutes  pleines  encore  de  sang 
et  de  crimes  : Domine,  exaudi  vocem  meam. 

1. 


Ah!  vous  avez  assez  jusqu’ici,  Seigneur,  dé- 
tourné vos  oreilles  saintes  de  mes  discours  de  li- 
cence et  de  bUspbème  ; rendez-les  aujourd’hui 
atlenüves  aux  plus  tristes  expressions  de  ma  dou- 
leur ; et  que  la  notiveaoté  du  langage  que  je  voas 
tiens,  ù mon  Dieu!  attire  à ma  prière  une  atten- 
tion plus  favorable  : Fiant  atires  tuæ  intendentes, 
in  rotem  deprecaiionis  mea. 

Je  ne  viens  pas  ici , grand  Dieu  ! excuser  devant 
vous  mes  désordres,  en  vous  alléguant  les  occa- 
sions (|ui  m’ont  séduit,  les  exemples  qui  m’ont 
entraîné,  le  malheur  de  mes  engagements,  et  le 
caractère  de  mon  cœur  et  de  ma  foiblesse;  cachez- 
vous,  Seigneur,  les  horreurs  de  ma  vie  passée  : le 
seul  moyen  de  les  excuser,  c'est  de  ne  vouloir  pas 
les  regarder  et  les  connoltre  : hélas  ! si  je  n’en  puis 
soutenir  moi-même  le  seul  spectacle;  si  mes  cri- 
mes fuient  et  craignent  mes  propres  yeux , et  s’il 
faut  que  j’en  détourne  la  vue  pour  ménager  mes 
terreurs  et  ma  foiblesse;  comment  pourvoient -ils, 
Seigneur,  soutenir  la  sainteté  de  vos  regards,  si 
vous  les  examinez  avec  cet  œil  de  sévérité,  qui 
trouve  des  tacites  dans  la  vie  la  plus  pure  et  la 
plus  louable?  6'i  intquifates  o^servarerts,  Do- 
mine:  Domine,  quis  SMtinefdt? 

Mais  vous  n’êtes  pas , Seigneur,  un  Dieu  sem- 
blable à l’homme,  à qui  il  en  coûte  toujours  de 
pardonner  et  d’oublier  les  outrages  d'un  ennemi  : 
la  bonté  et  la  miséricorde  .sont  nées  dans  votre  sein 
étemel  ; la  clémence  est  le  premier  caractère  de 
votre  être  suprême  ; et  vous  n’avez  point  d’enne- 
mis , que  ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre  leur  con- 
fiance dans  les  richesses  altondantes  de  vos  misé- 
ricordes : apvd  Dominum  miserieordia,  et 

copiosa  aptid  enni  redemptio. 

Oui,  Seigneur!  à quelque  heure  qu’une  ame 
crintinelle  revienne  à vous  ; dès  le  malin  de  la  vie, 
ou  sur  le  déclin  de  l'Age  ; après  les  égarements  des 
premières  mœurs , ou  après  une  vie  entière  de  dis- 
solution et  de  licence,  vous  voulez,  d mon  Dieu! 
qu’on  espère  encore  en  vous;  et  vous  nous  assurez 
que  le  plus  haut  point  de  nos  crimes,  n’est  enoHO 
que  le  premier  degré  de  vos  miséricordes:  eus- 

todid  mafurinditaquead  iioefem,  speret  Israël  in 
Domino. 

Mais  aussi,  grand  Dieu!  si  vous  exaucez  mes 
désirs,  si  vous  me  rendez  une  fois  la  vie  et  la  lu- 
mière que  j’ai  perdue;  si  voos  brisez  ces  chaînes 
de  la  mort  qui  me  lient  encore  ; si  vous  me  tendez 
la  main , pour  me  retirer  de  l’abîme  où  je  suis 
plongé,  ah!  je  ne  cesserai,  Seigneur , de  publier 
vos  miséricordes  élenielles  : j’oublierai  le  monde 
entier,  pour  ne  plusm’occoper  que  des  merveilles 
de  vot  rc  grâce  sur  mon  ame  : je  rendrai  gloire,  tous 
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les  moments  de  me  Yie,  an  Dien  qui  m’anra  déli- 
vré  I ma  boiiclie  fermée  pour  jamais  S la  vanité, 
ne  pourra  plus  suffire  aux  transporlsde  mon  amour 
et  de  ma  reoonnoissance ; et  votre  créature,  qui 
gémii  encore  sous  l’empire  du  monde  et  du  péché, 
rendue  i sou  Seigneur  vériuble,  bénira  son  Libé- 
rateur dans  les  siècles  des  sièclea. 

jiinHtoit-il. 

SECOND  SERMON 

I^Ol'Il  LE  TENDREDI  de  la  quatrième  SEMAIKE 
DE  CARÈNE*. 


SUR  LES  FAUTES  LÉGÈRES. 

Infirmiitu  hoc  nm  al  ad  mortem, 
CetlamiiidismTipotailiUmiin  (Jus,  u,4.) 

Ce  que  le  Sauveur  dit  aujourd’hui  de  la  mala- 
die de  Lazare,  nous  le  disons  souvent  des  maux 
de  notre  ame , mes  chers  Auditeurs  : cependant, 
sous  prétexte  que  la  plupart  de  nos  fuiblesses  ne 
sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  conduisent  è la 
mort,  et  qu’elles  ne  touclient  pas  au  fond  de  la  grâce 
et  de  la  justice  qui  est  en  nous;  nous  les  regardons 
comme  légères,  et  presque  de  nulle  conséquence 
dans  la  viecludtienue.  Celle  erreurs!  dangereuse 
est  pourtant  coniniune  au  Juste,  et  au  peclieur; 
au  mondain , et  au  solitaire;  au  prêtre  appliqué  a 
l’autel  saint,  et  è l'huiniiie  engagé  dans  le  tumulte 
du  siède  ; à la  vierge  consacrée  au  Seigneur,  et  1 
la  femme  clirétieuue,  parugee  entre  Jesus-Cbrist 

> Oa  f’apercsvra  sans  doute , en  Usant  le  sermon  ■uivant, 
que  les  vérités  qu'il  renferme  oui  déjà  été  traitées  dans  tes 
deux  Discours  que  l'on  trouve  le  jeudi  «le  la  troisième  se- 
maine de  c^arème.  intitulés,  l'nn  t Dr  nnrertltude  de  la 
jMflré  dont  la  tiddeuri  et  l’aolre  t De  la  rerlllntle  d'une 
eÀnte  dant  la  tiédeur.  ComrtM  la  matière  est  elirémrment 
impirtanle , et  mérite  d'élre  traitée  avec  soin,  elle  l'étendit 
ai  fort  entre  les  mains  de  Uissillon , lorsqu'il  voulut  la  rema- 
itier.  qn'il  lui  fui  Impmible  de  tout  retifcrmer  dans  no  seul 
Discours  t II  prit  dotic  te  psrll  d'en  taire  rlenz . et  de  traiter 
aéparément  lea  deux  vérités  qn'll  avolt  d'abord  rénoirt. 

Prut.étre  ne  lerad-d  pai  inulile  pour  lés  personnes  qnl  ae 
desUnenl  à la  chaire . qu'elles  votent  roinment  ce  grand 
homme  savott  présenter  1rs  inémes  sujrts  sons  dilTérenta 
potiUs  de  T1M , ex  donner  un  nonveanionr  et  tme  nouvelle 
force  a des  vérités  sur  lesqnelles  ou  anroit  cm  qn'il  n'z  avolt 
pilla  rien  à dire.  Nuus  ne  faisous  point  l'analjae  de  ce  Ser- 
mon t ccUes  qui  ont  été  laites  des  deux  senootu  sur  la  dé- 
rfrwe.  penvent  servir  pour  cehd-ct 


ét  les  snin.x  du  mariage.  Jugez  de  l’importance  de 
celte  matière  par  son  étendue  : tout  le  monde  pres- 
que regarde  des  mêmes  veux  ces  infidélités  jour- 
nalières et  hahiluelles,  que  le  (loids  de  la  cnrmp- 
tion  semble  rendre  inévitables  è la  piété  la  plus 
attentive  ; on  se  les  permet  sans  scrupule  ; on  s'en 
reeonnolt  coupable  sans  componction  ; on  s'en  ae- 
ense  sans  amendement;  on  vit  sans  nulle  précau- 
tion pour  les  éviter;  et  de  M celte  indolence  et 
celte  mollesse  dans  les  voies  du  salut , qui  dam- 
nent tant  de  personnes , nées  d’ailleurs  avec  des 
principes  de  vertu  et  des  sentimenU  heureux  pour 
le  ciel. 

Cependant,  mes  Frères,  U fidélilë  à nos  moin- 
dres obligations  est  la  praiique  la  pins  essentielle  i 
la  pieté  chrétienne  ■■  elle  seule  fait  les  Justes;  à 
elle  seule  les  promesses  de  la  persévérance  sont 
faites;  è elle  seule  les  Saints  qui  nous  ont  précédés 
doivrnt  la  couronne  d’immortalité  dont  ils  jouis- 
sent. Il  n’est  point  de  piété  véritable  sans  celte 
exactitude;  et  l’état  où  l’on  se  borne  i ol «server 
l’essentiel  delà  loi,  en  se  permettant  toutes  les 
transgressions  qui  ne  sont  pas  renfermées  dans  le 
précepte,  est  un  élal  chimérique  dans  les  priiici- 
|>esile  la  religion;  un  étal  où  piTsonue  n’a  pu  en- 
core alleindre,  et  dont  aucun  Saint  ne  nous  a laissé 
le  moilèle. 

En  effet , ce  qui  nous  abuse  ici , c’est  que  nous 
n’envisageons  les  iiifiiielités  dont  je  parle,  que 
par  rapport  è la  loi , dont  elles  ne  violent  pas  les 
points  pi  incipaiix  ; et  de  ce  cèlé-Ià , elles  nous  pa- 
roissent  légères  : mais  cvtle  règle  de  nos  juge- 
ments est  Irès-défrcliieuse,  puisque  la  malice  de 
nos  oeuvres  ne  se  prend  pas  seulement  du  cèté  de 
la  loi  qu’elles  blessent,  mais  encore  du  cété  da 
exeor  qui  les  priHliiit , et  des  suites  où  elles  noua 
conduisent.  Or,  voilà  les  deux  endroits  par  où  je 
prétenda  vous  faire  considérer  aujourd’hui  les  in- 
fidélités légères , et  cet  état  de  tiédeur  et  de  mol- 
lesse dont  je  parle;  et  vous  conviendrez  que  l’idée 
de  légèreté  i|ii’on  leur  attache , est  une  idée  fort 
injuste.  Prentièremenl,  nous  examinerons  la  cor- 
ruption du  principe  d’uù  elles  partent  d’ordinaire  ; 
et  du  moins  elles  vous  paroltront  fort  souillées  : 
première  reflexion.  Secondement,  nous  en  sui- 
vrons les  effels  ; et  vous  ne  pourrez  vous  empê- 
cher de  convenir  que  du  moins  elles  vous  seront 
lèt  ou  lard  funestes  : dernière  réflexion.  Ainsi , 
soit  que  vous  les  considériez  dans  leur  principe , 
ou  dans  leurs  suites,  vous  ne  les  regarderez  plus 
comme  légères , et  vous  tremblerez  sur  un  état  si 
peu  sflr  pour  le  salut.  Développons  ces  deux  Un- 
porlanles  vérités. 

étte.  Mirfn. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  les  homme»  avoienl  seulement  de  la  tnnji  sié 
de  Dieu  , l'idee  que  la  foi  devrait  leur  en  donner, 

U serait  inutile  de  venir  ici  justilier  sa  loi , et  prou< 
ver  que  tout  ce  qui  TofTense , ne  petit  litre  léj^. 
La  sainteté  et  rexcellence  de  sa  nature,  opposée  à 
la  profomleur  de  notre  néant , donne  aux  outra^ 
que  nous  lui  faisons , quelque  légers  qu'ils  nous 
paroissent , une  énormité  qui  noos  est  inconnue , 
mais  toujours  qui  crult  à proporiion  de  notre  bas* 
sesse,  et  de  la  grandeur  de  l’Éire  que  nous  offeii' 
sons.  Aussi,  mes  Frères,  lorsqu’un  royaume  frap- 
pé de  plaies , des  iiiurmurateurs  engloutis , des 
téméraires  dévorés  par  le  feu  du  cu  l , et  mille  pu- 
nitions soudaines  et  éclatantes,  senoient  comme 
d'a|>parril  auprès  d’un  peuple  charnel  à la  majesté 
du  Dieu  d’Abrahani  ; sa  lui  paroissoil  tenibte  et 
vénérable  dans  ses  plus  légères  circonstances.  Un 
peu  de  bois  secrètement  amassé  potir  secourir  sa 
propre  indigence,  étoit  un  viulement  du  sabbat , et 
une  prévarication  digne  de  mort  : une  jalousie 
naissante , un  seul  murmure  étoit  puni  de  lèpre 
dans  la  sceur  même  du  conducteur  d’israèl , et 
vous  remloit  anaüième  au  reste  du  peuple  : une 
simple  déûance  dans  les  plus  cruelles  perplexités , 
vous  fermoit  l’entrée  de  la  terre  de  * lianaan , et 
ne  lais>oit  à MuÎm*  nfême  que  la  triste  consolaliiHi 
de  mourir  après  l’avoir  salué  (le  loin  : etilin,  un 
léger  butin  réservé  des  débrouilles  de  Jêrii  bu , li- 
vniit  raniiée  du  Seigneur  en  proie  aux  nations , 
et  vous  reiKloii  coupable  d'un  crime  qui  ne  pou- 
voit  plus  être  expié  que  dans  votre  sang. 

Et  certes,  mes  Fières,  si  nous  ne  considé- 
rions que  la  grandeur  de  l’Etre  suprême;  ce  qui 
lui  déplaît,  ce  i|ui  l'oifeiise,  pourroii  il jamais  pa- 
roltre  léger  ? Si  Dieu  ii’écouioil  que  le  soin  de  sa 
gloire , et  ce  qu’exige  son  iiillnie  majesté , outra- 
gée par  la  créature  , tonies  les  fols  que  méprisant 
ses  coiiimaiidements,  nous  lui  désobeUsoiis,  même 
dans  les  choses  les  moins  considérables  ; que  n’au- 
rions-nuus  pas  à craindre  ? Ce  n’est  pas  que  je 
veuille  ici  cuiifoiidre  les  fautes  vénielles  avec  les 
fautes  mortelles  ; la  différence  est  bien  grande  : les 
premières  ne  nous  privent  pas  de  l'amour  de 
Dieu,  quoiqu’elk*s  rafToibli>senl ; les  antres ban- 
nb^nila  cliarité  de  notre  cceiir  : les  premières  ne 
funt  que  cmilrister  1 E^pi  il  saint  dans  nus  aines; 
les  autres  l’y  éteignent  loul-à-fail  : mais  néan- 
moins, toute  inlidélité,  quelque  légère  qu'elle 
puisse  être,  est  un  sens  irès-verilable , une  préfé- 
rence injuste  que  nous  faisons  de  la  vile  créature 
au  Créateur.  En  violant  la  lot  de  Dieu  dans  les 
poiau  les  motus  esseoUeU , U est  vrai  de  dire  en 


un  sens,  que  nous  préfrmm  le  plaMr  Injuste,  qui 
nous  revient  de  cette  légère  trarisgresKlon , à la 
loi  (If  Dieu , à Dieu  lui-méine  qui  nous  la  défeiMl  : 
or,  la  préférence  de  la  créature  à Dieu,  dans  quel- 
que circonstance  que  ce  soit . quelque  petite  qn’eUe 
suit , ii’est-elle  pas  un  outrage  que  nous  lui  bi- 
sons ? et  un  outrage  bit  i un  Être  si  grand  , al 
raint,  si  digne  de  nos  hommages,  pourra-t-il  Ja- 
mais être  regardé  comme  une  bagatelle,  aortout 
(4  nous  bisoM  attentioa  que  nous  «jmrae^  daîw 
l’inipuMilMlité  de  trouver  dans  noire  propre  (bndt, 
de  (|tioi  expier  une  seule  de  ces  fautes , et  qu'elles 
ne  peuvent  êlre  lavées  que  dans  le  sang  do  Fils  de 
Dieu? 

Mais  ce  n’est  pas  à cea  considérations  que  Je 
prétends  m’arrêter  aqjourd*bui  : je  ne  veux  point 
prendre  hors  de  voiis-niénie  le  danger  de  eet  état 
qui  vous  psroll  si  sAr  ; et  pour  ne  laisser  ici  air- 
cune  évadon  à l’erreur  que  je  combats , je  vent 
les  considérer,  ces  fautes,  dans  la  dlsposiiion 
même  de  voire  cœur,  d’où  elles  partent  ; et  voîd 
toutes  1rs  réflexions  qui  m’ont  paru  dreitives  sur 
celle  vérité  si  im(iorUnte  : je  vais  vous  les  propo- 
ser simplement  et  sans  art  ; écoutez-ks  aueaü- 
vetnrni , je  vous  prie. 

Pretuièrement , dés  là  que  vous  ne  vousdlspuiex 
plus  ces  iniidelités  légères,  et  que  vous  vous  bitea 
Gomme  un  état  de  la  simple  exemption  du  crime, 
c'est-à-dire  de  la  tiédeur  et  de  la  négligence;  dè»> 
lors  vous  renoncezau  désir  de  votre  perfeetton  ; vous 
n’êtes  (dus  coiilri  té  des  foibiefses  et  des  chutes  (]ui 
vous  retardent  sur  votre  route;  vous  ne  vw»  pro- 
poNCz  plus  d’avancer  pour  atteindre  à ce  puiiit  où 
Dieu  vous  demande , et  vers  lequel  sa  graee  ne  cesse 
de  vous  pon»aer  en  seeret.  Cependani  U vous  est 
ordomië  d’être  |isrbit , parce  que  le  Père  eéle^e, 
que  vous  servez,  est  parfait.  Je  dis  ordonné  ; car 
quoique  le  d^ré  de  perbci  ion  ne  soit  pas  renfermé 
dans  le  précepte , tendre  à la  perbetion , travailler  à 
la  pei  fect  ion  est  néanmoins  uncommandemeni  et  nû 
devoir  indispensable  à tout  chrétien.  Donc  dès-là 
que  vous  vous  bornez  à ce  que  vous  jugez  l’essen- 
tiel de  la  loi  ; que  vous  vous  permettez  tontes  leS 
lran>gre8sions  légères  qui  ne  donnent  pas  la  moit 
à l’ame,  vous  ne  ^ongez  plus  à devenir  psrbit  ; 
vous  laissez  là  cet  ouvrage  aaqoel  Jésus-Clirist 
vous  a ordonné  de  travailler.  Or,  je  vous  le  de- 
mande: celte  disposition  toute  seule,  qui  n’est  au- 
tre chose  qu’un  mépris  formel , une  transfressiaU 
certaine  de  ce  grand  commandement  qui  vous 
oblige  d'èire  parfait,  c’est-à-dire,  de  travailler  I 
le  devenir;  esMle  une  preuve  que  votre  ame  soit 
vivante  aux  yeox  de  Oien  ? et  ne  doit  elle  pas  ai 
nstns  vous  inspirer  des  «toutes  sur  votre  état  ? 

28. 
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Sivondement , celte  aliention  tonte  senle  que 
vous  ap(H)rtez  à examiner  »i  une  onen»e  est  vé- 
nielle , ou  fti  elle  va  plus  loin  ; à disputer  au  Sei- 
gueur  tout  ce  que  vous  pouvez  lui  refuser  sans 
crijiic;  à.  Q'eludier  la  loi  que  pour  connollre  jus- 
qu’à quel  point  U vous  est  |)ennis  de  la  violer  : 
celte  seule  attention , dis-je , ne  peut  partir  que 
d'un  fonds  d’amour-propre  ; d'un  fuiids  où  la  foi 
et  la  cliaritésuiilaii  moins  bien  languissantes;  d’un 
fonds  ennemi  tle  la  croix  de  Jésus-Christ  ; d’un 
fonds  où  l'es()rit  de  Dieu  ne  paridt  pas  régner  ; car 
il  n'est  que  les  cillants  prodigues  qui  ciiicanent 
ainsi  avec  le  Père  celcste , qui  veuillent  user  de 
leurs  droits  à la  rigueur , cl  prendre  tout  ce  qui 
leur  apparlienl  ; il  n’est  que  les  vielles  folles  qui 
attendent  ainsi  l'extrémité  pour  obéir  à l'époux. 

Troisièineineiil  en  effet , cette  disposition  qui 
fait  qu’on  se  permet  tout  ce  qu'on  ne  croit  pas  di- 
gue d’une  peine  éternelle,  est  la  disposition  d’mi 
esclave  et  <l'un  mercenaire  ; c*est-à-<lire , que  si 
l'on  |M>uvoit  se  promettre  une  pareille  indulgence 
pour  la  transgression  des  points  essentiels  de  la  loi , 
on  les  vioieruil  avec  autant  de  facilité,  qu’on  viole 
les  moindres;  c’est-à-dire,  que  lorsipi’on  est  lidèlc 
au  commandement , ce  n'est  |>as  la  justice  que  l’on 
aime , c’est  la  peine  que  l’on  craint  ; ce  n’est  pas  le 
Seigneur  qu’on  se  propose,  c’est  soi-méme;  car 
tandis  que  sa  glmre  seule  y est  intéressée,  et  qu’il 
ne  doit  nous  revenir  aucun  dommage  de  nos  inll- 
délités,ali  ! nous  ne  craignons  {rios  de  lui  (k^laire  : 
nous  excusons  même  ces  Ciiutcs  en  disant  qu'elles  ne 
donnent  }>as  la  mort  à l'ame;  c’est-à-dire,  qu’elles 
ne  font  que  déplaire  à Dieu , sans  nous  mériter 
une  peine  étemelle  ; ce  qui  le  regarde  ne  nous 
touche  pas;  son  honneur  n’entre  pour  rien  dans  le 
discernement  que  nous  faisons  des  actions  permi- 
ses et  défeiMliies  : c’csl  notre  pur  intérêt  qui  règle 
là-dessQs  notre  lidéliié.  (ir,  je  vous  demande , est- 
ce  là  la  situation  d’une  . anie  qui  aime  encore  ? et 
comment  appeler  une  dbposiUon  si  injurieuse  à 
Dieu  ? pent-on  ne  pas  craindre  qu'elle  ne  soit  cri- 
minelle? La  charité,  que  voas  croyez  pourtantaroir, 
dierdie-t-elleauLsi  ses  propres  intérêts  ? Ah  ! quand 
on  aime  véritablement , tout  ce  qui  déplaît  à ce 
qu'on  aime,  nous  toudie  : on  ne  s’avise  pas  de  pe- 
ser jusqnes  à quel  degré  on  peut  lui  déplaire  sans 
méritersescliàlinienLs,  pour  prendre  là-4lessiis  ses 
mesures,  et  ruiïenser  dê<>lors  qu’il  n’y  aura  plus 
de  supplice  à craindre  : celle  supputation  part  d’im 
cœur  qui  n’aime  point  du  tout.  N ous  voudriez  sa- 
voir si  ce  jeu , ce  spcctade , celte  lilierlé , ce  dis- 
cours qui  nuit  à la  réputation  de  votre  fr^e , ces 
plaisirs,  ce  luxe,  cette  (^nissiou , cette  iuulilUé  de 
vie  est  une  offense  vénielle  ou  mortelle.  Voas  sa- 


vez qu’elle  déplaît  au  Seigneur  ; car  ce  point  n’est 
pas  douteux  ; et  cela  ne  vous  suflit  pas  pour  vous 
l'interdire:  et  vous  vomiriez  savoir  encore  si  elle  lui 
déplaît  j usquesà  mériter  une  peine  étemelle  ? et  tout 
votre  soin  est  d’édairdr  si  c'est  un  crime  digne  de 
l’enfer? Eh!  vous  voyez  bien,  mon  dier  Audi- 
teur, que  cette  recherche  n’aboutil  plus  qu’à  vont- 
même  ; que  votre  disposition  va  à ne  compter  pour 
rien  le  péché,  en  tant  qu'il  est  offense  de  Dieu,  et 
qu’il  lui  déplaît  (motif  essentiel  cependant  qni  doit 
vous  le  rendre  liaissable);  que  vous  ne  senez  pas 
le  Seigneur  dans  la  sincérité  et  dans  la  justice  ; que 
votre  piété  ii'esl  qu’un  naturel  timide,  qui  n'ose 
s’exposer  aux  menaces  terribles  de  la  foi  ; que  vous 
ressemblez  à ce  serviteur  infidèle , qui  avoit  cadié 
son  talent , parce  que  le  maître  étoit  austère , mais 
qui  hors  de  là  TetH  dissipé  en  folles  dépenses  ; et 
que  dans  la  préparation  du  cœur  àlaquelle  seule  le 
Seigneur  regarde , voas  êtes  peut-être  un  entant 
de  mort  et  un  transgresseur  déclaré  de  la  loi. 

En  quatrième  lieu , cet  étal  de  relâchement  et 
d’inlldélilé , sans  avoir  même  égard  aux  disposi- 
tions qui  vous  y ont  conduit , cet  état  en  lui-même 
est  un  état  fort  douteux,  dont  nul  docteur  ne  voa- 
droit  vous  garantir  la  sûreté  ; et  qui  du  moins  est 
plus  voisin  du  crime , que  de  la  vertu.  En  effet, 
qui  peut  vous  assurer  qued^ns  ces  recherclies  se- 
crètes et  étemelles  de  vous-mônie  ; dans  celte  mol- 
lesse de  mœurs  qui  fait  tout  le  fond  de  votre  vie  ; 
dans  celte  attention  à vous  ménager  tout  ce  qui 
flatte  vos  sens;  à éloigner  tout  ce  qui  vous  gêne, 
même  aux  tlépens  de  vos  moindres  obligations , l'a- 
mour-propre n’y  est  pas  entré  jusqu’à  ce  point  fatal 
qui  suffit  pour  le  faire  dominer  dans  un  cœur  et  en 
bannir  la  charité  ? Qui  pourruit  vous  dire  si  dans  ces 
pensées , où  votre  esprit  oiseux  a rappelé  mille  fois 
des  objets  on  des  érénemenls  périlleux  à la  pu- 
deur , votre  lenteur  à les  comliaUre  n’a  pas  été 
criminelle  ; et  si  les  efforts  que  vous  avez  faits  en- 
suite n’ont  pas  été  im  artifloe  de  l'amour-propre , 
qui  a voulu  vous  déguiser  à vous-même  votre 
crime,  et  vous  calmer  sur  la  complal^nce  que 
vous  leur  aviez  déjà  accordée  ? Qui  oseroit  dirider , 
si  dans  ces  aigreurs  et  dans  ces  refroidissemenU 
secrets  sur  les<{uels  vous  ne  vous  gênez  que  fuibie- 
ment , et  souvent  par  bienséance  plus  que  par  piété, 
vous  TOUS  en  êtes  toujours  tenu  à ce  pas  glissant , 
au-delà  duquel  se  trouve  la  haine  et  la  mort  de 
l’ame?  Qui  sait  si  dans  la  seasibililé  qui  accompa- 
gne d’ordinaire  vosafllictioas,  vos  contre-temps  et 
vos  pertes,  ce  que  vous  appelez  sentiments  inévi- 
tables à la  nature , ne  sont  pas  un  déréglement  de 
votre  cœur,  un  affoiblissemenl  criminel  de  la  foi , 
et  une  révolte  contre  la  Providence  ? si  dias  tons 
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ces  soioSf  où  Ton  noos  voit  descendre  pour  ména- 
ger les  intérêts  de  votre  fortune,  pour  relever  les 
grâces  d’une  raine  beauté,  il  D’y  entre  pas  autant 
de  vivacité  qu'il  en  faut  pour  former  le  crime,  ou 
de  Tavarice,  ou  de  rambiiion,  ou  de  la  volupté? 
si  dans  l’usage  de  vos  sens,  et  dans  cette  délicatesse 
qui  ne  se  refuse  rien,  et  qui  ne  cherche  qu’à  ré- 
veiller le  dégoût  par  de  nouveaux  artifices,  le  plai- 
sir que  vous  goûtez  au-delà  de  la  nécessité  n’est 
pas  le  vice  d’intempérance? 

Grand  Dieu  ! qui  a bien  compris  les  progrès  et 
les  diiiiinulions  insensibles  de  votre  grâce  dans  les 
âmes?  qui  a bien  discerné  ces  bornes  fatales  qui 
séparent  dans  un  cœur  la  vie  de  la  mort,  et  la  lu- 
mière des  ténèbres  ? comme  disoit  le  saint  homme 
Job.  L'd  peu  plus,  ou  un  peu  moins  de  complai- 
sances; un  mouvement  du  cœur  plus  délibéré,  ou 
plus  prompt  ; un  acte  de  la  volonté  plus  achevé,  ou 
plus  imparfait  ; une  omission  où  il  entre  plus  ou 
moins  de  mépris  ; une  pensée  arrivée  seulement 
jus4{ues  au  degré  qui  précède  le  crime,  ou  poussive 
nn  peu  au-delà  ; ah  ! ce  sont  des  abîmes  sur  les- 
quels l’homme  peu  instruit  ne  peut  que  trembler, 
et  dont  vous  résen  ez  la  manifestation  au  jour  ter- 
rible de  vos  vengeances.  Cependant,  mon  citer  Au- 
diteur, TOUS  êtes  tranquille  dans  nn  état  où  il  n’est 
pas  une  seule  de  vos  actions,  qui,  à votre  insu,  ne 
puisse  être  un  crime  devant  Dieu. 

Ah!  c’est  pour  cela  que  les  plus  grands  Saints, 
auxquels  la  conscience  ue  rrpntclte  rien  ; qui  châ- 
tient leur  corps  et  le  réduisent  eu  senitude  ; ces 
hommes  toujours  attentifs  sur  eux-mêmes  ; tou- 
jours en  garde  contre  le  péché;  qui  s’abstiennent 
même  des  œuvres  les  plus  permises,  de  ptnr  de 
scandaliser  leurs  frères;  qui  opèrent  leur  salut 
dans  une  crainte  et  un  tremblement  continuel,  ue 
savent  cependant  s’ils  sont  dignes  d’amour  ou  de 
haine,  s’ils  portent  encore  au  fond  de  leur  cœur  le 
trésor  invisible  de  la  charité,  ou  s’ils  l'ont  perdu. 
Et  vous,  mon  cher  Auditeur,  dans  des  mœurs  tou- 
tes sensuelles;  vous  qui  TOUS  permettez  tous  les 
jours,  de  propos  délibéré,  des  infidélités  sur  la  ma- 
lice des({uelles  vous  ignorez  le  jugement  que  Dieu 
porte  ; vous  qui  ue  prenez  aucun  soin  de  consener 
le  trésor  de  la  grâce,  et  qui  vivez  content  au  mi- 
lieu des  périls,  où  il  est  pres<iue  impossible  de  ne 
pas  la  perdre  ; vous  qui  éprouvez  tous  I&s  jours  ces 
moments  douteux  des  fiassions,  où  malgré  toute 
votre  indulgence  pour  vous-même,  vous  avez  tant 
de  peine  à démêler  si  le  consentement  n'a  pas  suivi 
le  plaisir,  et  si  vous  vous  en  êtes  tenu  à ce  degré 
périlleux  qui  sépare  roffcnsevénielledela  mortelle; 
vous  dont  tontes  l&s  actions  sont  presque  douteu- 
ses; qui  êtes  toujours  à vous  detiiaïuler  si  vous  n’a« 
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I vez  pas  été  trop  loin  ; qui  portez  des  embarras  et 
des  regrets  sur  la  conscience,  que  voosn’éclaircis- 
1 sez  jamais  à fond  : vous  qui  flottez  éternellement 
entre  le  crime  et  les  pores  &ntes,  et  qui  tout  au 
I plus  pouvez  dire,  comme  David , que  vous  n’èles 
jamais  séparé  que  d’un  petit  degré  de  la  mort  : 

] Vho  tmifûm  (iiradu,  eqo  morsque  diridimwr 
(1 . Rbg.,  XX,  3)  : vous  malgré  tant  de  justes  su- 
jets de  crainte , vous  croiriez  conserver  encore  la 
charité,  et  vous  vous  calmeriez  sur  vos  infidélités 
visibles  et  journalières , par  une  prétendue  habi- 
lude  invbible  de  justice,  dont  vous  ne  voyez  aa 
dehors  que  des  marques  ét|uivo<|ues?  Jugez  vous- 
même  si  votre  confiance  est  bien  fondée  : je  ne 
veux  ici  que  vous  seul  pour  arbitre  : l *os  ipsijudi^' 
cate  quod  dico.  (i.  &>r.,xv,  18.) 

Cinquièmement , quoiqu’il  sni  vrai  que  tous  les 
péchés  ne  sont  pas  des  péchés  à la  mort,  comme 
i dit  saint  Jean,  et  que  la  morale  chrétienne  reoon- 
I Doisse  des  fautes  qui  ne  font  que  conubter  l’Es- 
prii  saint,  et  d’autres  qui  le  bannissent  toul-à-fait 
de  l’ame  ; neanmoins  les  règles  qu’elle  nous  four- 
nit fiour  les  distinguer,  ne  sauroient  être  ni  sûres, 
ni  universelles,  du  moment  qu’on  les  applique  : ü 
s’y  trouve  toujours,  par  rapport  à nous,  des  cir^ 
coaslances  qui  leur  font  changer  de  nature.  C’est 
donc  la  disposition  du  cœur,  qui  décide  de  la  me- 
sure et  de  la  qualité  de  nos  fautes  ; souvent  ce  qui 
n’est  que  fragilité  ou  surprise  dans  le  Juste,  est 
malice  et  corruption  dans  le  pécheur.  En  voulez- 
vous  des  exemples?  Saûl,  malgré  les  ordres  du 
Seigneur,  épargne  le  roi  d’Amalec,  et  ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux  dans  les  dépouilles  de  ce  prince 
infidèle  : la  faute  ne  parolt  pas  considérable;  mais 
comme  elle  part  d’un  fonds  d’orgueil,  de  révolte 
et  de  vaine  complaisance  en  sa  victoire,  cette  dé- 
marche commence  sa  réprobation,  et  l’Esprit  de 
Dieu  SC  retire  de  lui.  Josué,  au  contraire,  épargne 
les  Gabaonites  que  le  Seigneur  lui  avoit  oMonné 
d’exterminer;  il  ne  va  pas  le  consulter  devant  l’ar- 
che avant  de  faire  alliance  avec  ces  impostenrs  : 
mais  comme  celte  infidélité  est  plutût  une  surprise 
qu’une  désolK'issance  ; et  que  cette  faute  part  d’un 
omir  encore  soumis,  religieux,  fidèle  ; elle  est  lé- 
gère aux  yeux  de  Dieu , et  le  pardon  suit  de  près 
l’offense. 

Or,  mon  cher  Auditeur,  si  ce  principe  est  in- 
contestable, sur  quoi  vous  fondez-vous,  lorsque 
vous  regardez  vos  infidélités  comme  des  fautes  lé- 
gères? connoUsez-vous  toute  la  cornipUon  de  vo- 
tre cœur,  d’où  elles  partent?  Dieu  la  connolt,  lui 
qui  en  est  le  scrutateur  et  le  juge,  et  dont  les  veux 
sont  bien  dliïérents  de  ceux  de  l’homine.  Mats  s’il 
est  permis  déjuger  avant  le  temps,  dites-nous  si  cc 
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fondt  d'indolence  «t  de  langneur  hibiinrile  qoiett 
en  voue;  de  persévérance  volunlain:  danv  un  état 
qui  deplail  1 Dieu;  de  mépris  délibéré  des  devoirs 
que  vous  ne  croyez  pascsseniiels;  d’«ttenlioii  à ne 
rien  faire  pour  le  Seigneur,  que  lorsqu’il  ouvre 
l'enfer  sous  vos  pieds  : ditesumiis  si  tout  cela  doit 
bnner  i ses  yeux  un  élai  furi  digne  d'un  cfaréiien  ; 
et  si  les  feules  qui  partent  d'un  principe  si  cor- 
lomp<i,peuveni  être  devant  lui  fort  léeèieseï  dignes 
d’iiulnlgeiioe?  Mon  Dieu,  que  vous  nous  décou- 
vrirez de  dioses  nouvelles , lorsque  vous  viemlrei 
juger  les  justices,  et  manifester  les  secrets  des 
cœurs! 

Sirièraement,  ce  qni  doit  encore  plus  vous  faire 
trembler  sur  votre  étal  de  tiédeur  et  d’indolence, 
c’est  que  je  ne  vois  rien  en  vous  qui  puisse  même 
vous  feire  présumer  que  vous  conservez  encore 
cens  grâce  sanctifiante  sur  la<|uclle  vous  complet 
tant,  parce  que  vous  vous  abstenei  des  criines 
grossiers  : car  lorsque  la  cliarilé  est  encore  dans  le 
coeur,  elle  se  manifeste  toujours  par  quelques  si- 
gnes; c’est  un  arbre  dont  la  racine  est  cacbée 
dans  l’ame,  mais  qu’on  peut  connollre  par  ses 
truite.  Or,  en  premier  lieu,  le  caractère  de  la  cha- 
rité, c’est  de  grossir  nos  feules  1 nos  propres  yeux, 
dit  saint  Bernard  : elle  augmente  ; elle  exagère 
tout  : Sed  aggravai,  ud  axaggirai  unieersa  ; elle 
nous  fait  regarder  comme  des  ciiiiies,  des  actions 
qui  devant  Dieu  ne  sont  que  de  pures  faiblesses;  ce 
sont  Ut  de  ces  pieuses  erreurs  de  la  grâce  qui  ont 
leur  source  dans  les  lumières  mémm  de  la  foi; 
c’est  ainsi  que  les  Justes  se  regardent  toujours 
comme  des  pécheurs  indignes  des  miséricordes 
du  Seigneur,  et  se  mettent  dans  leur  esprit,  au- 
dessous  de  tous  leurs  frères.  Et  cependant , mon 
cher  Anditeur,  c’est  celte  prétendue  charité  que 
vous  croyez  conserver  encore  au  milieu  de  votre 
tiédeur  et  de  toutes  vos  infidélités,  qni  vous  les 
feit  panétre  légères  ; c’est  parce  que  vous  croyez 
qu’au  fond  vous  aimez  encore  le  Seigneur,  et  ne 
voudriez  pas  l’oITenser  dans  les  pointa  essentiels , 
que  ces  feutes  journalières  vous  trouvent  si  pen 
sensible;  que  vous  dites  de  vous-même  qu’è  la  vé- 
rité vous  n’êles  pas  un  Saint,  mais  qu’aussi  vous 
n’êles  pas  bien  mauvais  ; c’est  votre  cliarité  elle- 
même  qui  me  rassure,  qui  diminue  vos  fautes 
è vos  yeux,  qui  vous  calme,  qni  vous  endort.  Eh  ! 
dites-moi,  je  vous  prie,  si  ce  n’est  pas  là  une 
contradiction?  si  la  charité  se  dément  ain-i  elle- 
même,  et  ai  vous  devez  beaucoup  compter  sur  un 
amour  qni  ressemble  si  fort  à la  haine  ? 

D'ailleurs,  la  charité  est  humble,  timide,  dé- 
fiante, sans  cesse  agitée  par  ces  pieiise.s  perplexi- 
tés qni  la  laissent  dans  le  doute  sur  son  état  ; tou- 


jours alarmée  par  ces  délicatesses  de  la  grâce,  qui 
la  font  trembler  sur  chaque  action;  qui  lui  font 
de  rinoerlitoile  où  elles  la  jettent,  une  espèce  de 
martyre  d'amour  qui  la  purifie  ; elle  opère  sun  sa- 
lut avec  crainte  et  tremblement  ; celte  voie  a été 
dans  tous  les  temps  la  voie  des  Ju-sles.  Or,  la  cba- 
rilé  sur  laquelle  vous  comptez,  est  tranquille,  in- 
dolente, présomptueuse  : c’est  elle  qui  calme  vos 
frayeurs;  qui  bannit  de  voli-e  coeur  toutes  ces 
alarmes  toujours  inséparables  de  a piété;  qui  vous 
établit  dans  un  état  de  paix  et  de  cunfiance;  qui 
vous  fait  dire,  comme  à cet  évêque  de  l’Apoca- 
lypse ! Je  suis  riche;  je  u’ai  besoin  de  personne. 
Ah  ! mon  cher  Auditeur , la  charité  est-elle  si  dif- 
férente d’elle-même?  il  but  que  l’une  des  deug 
soit  fausse,  ou  celle  que  vous  croyez  avoir,  ou 
celle  dont  les  Justes,  dans  tous  les  siècles,  ont  été 
jnsqnes  ici  fevorisés.  Or,  je  vous  demande,  déci- 
dez vous-même  sur  laquelle  des  deux  ce  terrible 
soupçon  doit  tomber. 

Enfin,  la  charité  opère  partout  oh  elle  est  ; 
elle  ne  peut  être  oiseuse,  di.sent  les  Saints;  c'est 
un  feu  céleste  dont  rien  ne  peut  empêcher  l’acti- 
vité : il  peut  être,  à la  vérité,  quelquefois  couvert, 
et  comme  ralenti  par  la  multitude  de  nos  foibles- 
ses  ; mais  tandis  qu’il  n’est  pas  encore  éteint , ah  I 
il  en  tort  toujours  quelques  étincelles,  des  vœux, 
des  soupirs , des  efforts,  des  oeuvres  : les  sacre- 
ments bi  renouvellent;  les  mystères  saints  la  rani- 
ment; les  prières  la  réveillent  ; les  lectures  pieuses, 
les  insiruelions  de  salut,  les  spectacles  de  religion, 
les  saintes  inspirations,  tout  la  rallume  lorsqu’elle 
n’est  pas  encore  éteinte.  Il  est  écrit,  an  second  li- 
vre des  Maehabées,  que  le  feu  sacré  que  les  Juib 
avoient  eaclié  pendant  la  captivité  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  se  trouva  au  retour  couvert  d’une 
mousse  épaisse,  et  parut  comme  éteint  aux  en- 
fents  des  prêtres,  qui  le  retrouvèrent  sous  la  cm- 
duite  de  Néhémias.  Mais  comme  ce  n’étoit  que  la 
surface  seule  qui  étoit  couverte , et  qu’au  dedans 
ce  feu  sacré  comservoit  encore  tonte  sa  vertu  ; à 
peine  l’ent-on  exposé  aux  rayons  du  soleil,  à peine 
le  ciel  eut-il  lancé  dessus  quelques  traits  de  ht- 
mière.  qu’on  le  vil  se  rallumer  à l’instant,  et  offrir 
aux  yeux  le  spectacle  presqtte  d’ttn  grand  incen- 
die : t ique  letnpus  affuil  qué  sol  refalsil,  ncceii- 
SV.S  ni  Ujnis  magnus,  ila  ul  omîtes  mlrarentvr. 
(2.  Mach..  1,22.)  Ah!  voilà,  mon  citer  Attdtteur, 
l’irnttge  de  la  tiédeur  d'une  atite  vériiabletnent 
juste  : voilà  ce  qui  ilevroit  votts  arriver,  si  la  inul- 
titude  de  vos  infidélités,  si  la  lottgiteur  de  votre 
captivité,  et  la  durée  de  vos  citaittes  n'avoient  fait 
que  couvrir  et  ralentir  en  vous  le  feu  s.icré  île  la 
charité,  sans  l’éteindre;  voilà,  dis-je,  ce  qni  de- 
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mil  vous  arriver  lorsque  vous  approcltez  dei  m< 
mmehU,  lur»que  vous  venez  euieuUre  la  parole 
de  salut;  lorsque  Jé»u»>Cliris(y  le  auleil  de  justice, 
lauce  sur  vo«iS  c)uel(|ues  Iraiis  celesles  de  sa  grâce. 
On  devroil  alors  voir  loui  votre  oeur  se  rallumer  ; 
votre  ferveur  se  renouveler;  votre  cliarité  voua 
embraser  : vous  devriez  alors  être  tout  de  feu  dans 
la  praiique  de  vos  ubligaliuus  : AcctM\u  est  ignis 
vuignus,  Ua  ut  omues  inirareulur.  £l  cependant 
rien  ne  vous  ranime;  les  sacrements  que  vous  Cré- 
quenlez,  yoiàS  laiMsent  louie  votre  tiédeur;  la  pa- 
role de  l'Évangile  que  vous  entendez , tombe  sur 
votre  cœur,  comme  sur  une  terre  aride  où  elle  pro- 
duit quelques  vains  désirs,  et  est  en  même  tempe 
éUiuftée;  les  mouvements  de  salut  que  la  grâce 
opère  au  dedans  de  vous,  n'ont  jamais  de  suites 
pour  le  renouvellement  de  vos  maurs , et  expirent 
pres()ue  en  naissant  : vous  traînez  partout  la  même 
indolence  et  la  même  langi.eur  : vous  sortez  du 
pied  des  autels  amsi  froid  que  vous  y êtes  venu  : 
on  ne  voit  plus  eu  vous  ces  renouvelleiiicnU  de 
zèle  et  de  ferveur  si  familiers  aux  Justes , et  dont 
ils  prennent  les  motif»  dans  leurs  propres  cüuies  ; 
ce  que  vous  étiez  hier,  vous  l’êtes  aqlourd’hui  ; 
mêmes  infidélités  et  mêmes  fuiblesses  : vous  n’a- 
vancez pas  d’un  seul  degré  dans  la  voie  du  salut; 
et  tout  le  feu  du  ciel  ne  sauroit  rallumer  celle  pré- 
tendue diarilé,  cachée  au  fond  de  votre  cœur,  sur 
laquelle  vous  vous  rassurez.  Ab!  mon  cher  Audi- 
teur , que  je  crains  qu’elle  ne  soit  éteinte,  et  que 
vous  ne  soyez  mort  aux  yeux  du  Seigneur  1 Je  ne 
veux  point  ici  troubler  voire  conscience  : mais  je 
vous  dis  que  votre  étal  n’est  point  sûr  ; je  vous  dis 
seulement  que  si  l’on  en  juge  par  les  r^ies  de  1a 
foi , il  est  plus  vraisemblable  que  vous  êtes  dans  la 
disgrâce  et  dans  la  haine  de  Dieu. 

Hélas!  peut-être  le  guide  spiritud  de  voire 
ceoscience,  i qui  vues  ne  venez  redire  sans  cesse 
que  de  légères  infirmités , et  qui  ne  sauroit  voir  la 
corruption  du  cœur  d'où  elles  parlent  ; peut-être 
que  persuadé  que  vous  donnez , que  vous  vous  re- 
licliez  seulement,  il  se  oonlenle  d’animer  votre 
vigilance,  et  de  réveiller  votre  ferveur;  il  pense 
de  vous  ce  que  les  disciples  disent  aujourd'hui  de 
Lazare  : dormit , tairas  srit  ( Joan. , xi , 12  ) ; 

qu’au  fond , ce  sommeil , ces  cliulrs  légères , celle 
tiédeur,  ne  vous  conduiront  pas  à ta  mort , et  ne 
vous  exciumU  pas  du  salut.  Mais  Jésos-Cliri't  qui 
vous  voit  tel  que  vous  êtes;  Jésus-Clrist  qui  ne 
juge  pas  comme  l’homme;  Jésos-Clirisi  dec'are 
que  vous  êtes  mort  déjà  depuis  long- temps  è ses 
yeux  : T^ue  Jésus  dixU  eis  manifeste  : Lazarus 
norfuusesi.  (Ibkt.,  1 4.)Cette  vérité  voussurprend, 
mes  frères  ; mais  je  semis  bien  plus  surpris  si  le 
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contraire  arrivoit  ; car  si  vous  vtmlei  Ibire  aften- 
lion,  en  second  lieu,  aux  suiies  que  traînent  Inlbil- 
liUemeni  après  soi  la  tiédeur  et  l'iiabiiude  dans 
les  fautes  légères,  vont  conviendrez  que  quand 
même  il  seroit  donieuz,  si  vous  ennservez  ei>oore 
j la  cliarilé , ou  si  vous  l'avei  perdue . U est  cerUîn 

. que vmisnesauriezlaconserverlong-tempsencet 
' état  : dernière  réflexion. 

I DEUXIÈME  PARTIE. 

} Celui  qui  méprise  les  petites  choses , dit  l’Esprit 
saint , tombera  peu  à peu  dans  les  grandes  ; c’est 
I une  des  plus  Inciintestables  maximes  de  U religion , 
mépriser  les  petits  devoirs,  c’est-à-dire,  les  violer 
de  propos  délibéré  ; en  faire  un  plan  et  on  état  de 
conduite  (car  si  vous  y mamjuiez  quelquefois, 
seulement  par  fragilité,  ou  par  surprUe,  c'e»t  1# 
destinée  de  tous  les  Justes,  et  ce  discours  ne  vouf 
regHrderott  pas)  ; mais  les  mépriser  dans  le  sens 
que  je  viens  de  l’expliquer,  dans  ce  sens  qui  con- 
vient à toutes  les  âmes  ilèdes  et  inlidèles , c’est  une 
voie  qui  aboutit  ioiijmirs  au  crime.  Renouvelez 
votre  aiiention;  et  voici  les  moii&  sur  lesquels  je 
fonde  la  vérité  de  celle  maxime. 

Premièrement , cei  te  voie  aboutit  tél  ou  tard  au 
crime  ; parce  que  Dieu  se  retire  de  l’ame  tiède  et 
infidèle.  En  efTet,  mes  Frères,  l’innocence  même 
des  plus  justes  a besoin  d’un  secours  continuel  de 
la  grâce  : Si  le  Seigneur  cesse  un  moment  de  veil- 
ler sur  eux,  d’être  ai  lent  if  aux  dangers  qui  les 
oivironnent,  de  les  garder  comme  la  prunelle  de 
son  œil , de  les  couvrir  de  son  bouclier,  ils  devien- 
nent la  proie  du  lion  rugissant,  qui  tourne  sans 
cesse  autour  d'eux  pour  les  dévorer. 

{ La  fidélité  du  Juste  est  donc  le  fruit  des  secours 
jwirnaliers  de  la  grâce  ; mais  elle  en  est  aussi  le 
principe  : c’est  la  grâce  qui  attire  la  fidélité  do 
Juste  ; mais  c’est  1a  fidélité  du  Juste  qui  opère  la 
grâce  dans  son  ame.  Si  vous  cessez  de  correspon- 
dre, elle  s’arrête  : si  vous  n’urrez  plus  de  vaiæeau 
vide  pour  1a  recevoir,  celte  huile  celeste  ne  coule 
plut  : si  vous  manquez  de  faire  valuir  le  talent,  on 
vous  Pèle  : si  vous  négligez  de  cultiver  l’arbre,  U 
sèche  peu  à peu , et  on  le  maudit  : si  vous  vont 
refroklissez , Dieu  se  refroidit  à son  tour  : si  vous 
vous  bornez  à son  ^rd  à ces  devoirs  indispensa- 
bles que  vous  ne  sauriez  lui  refuser  saiàs  encourir 
des  peines  éternelles , il  se  borne  aussi  pour  vous  à 
ces  secours  généraux  avec  lesquels  vous  n'irez  |tas 
loin , avec  lesquels  vous  ne  serez  jamais  fidèle  dans 
la  tentation  : il  se  relire  de  vous  à proportion  que 
vous  vous  relirez  de  lui  ; et  vulre  fidélité  à le  servir 
est  la  mesure  de  celle  qu’il  apporte  à vous  protéger* 
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£h  ! de  qnoi  tous  ptaindriez-TOus,  ame  infidèle, 
lorsqu'il  en  use  de  la  sorte  ? entrez  en  jugement 
avec  votre  Seigneur,  et  voyez  si  sa  conduite  n'est 
pas  juste.  A'ous  n'étes  plus  attentive  i lui  plaire  ; 
il  ne  l'est  plus  à vous  favoriser  : vous  négligez  mille 
occasions  où  vous  pouviez  lui  donner  des  marques 
de  votre  fidélité;  il  laisse  passer  toutes  celles  où  il 
puurroit  vous  en  donner  de  sa  bienveillance  : vous 
ciiicanez  avec  votre  Dieu , si  j'ose  parler  ainsi  ; 
vous  lui  disputez  tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas 
lui  devoir  ; toute  votre  attention  est  de  prescrire 
des  bornes  an  droit  qu'il  a sur  votre  comr  ; vous 
lui  dites , comme  il  disoit  hii-nième  à ce  serviteur  : 
Prenez  ce  qui  vous  appartient  : n’èles-vous  pas 
convenu  du  pris  avec  moi  ? ne  m’en  demandez  pas 
davantage  : Toile  quod  (uiim  est  : iioiiiie  ej-  deiiii- 
rio  rouvenisii  mecum?  (Matth.,  xx,  13, 14.) 
Rien  de  tendre,  rien  de  fervent  ne  vous  échappe  ; 
vous  supputez  tout  ce  que  vous  lui  donnez , comme 
si  vous  craigniez  d’aller  trop  loin  ; et  il  suppute  à 
sou  tour  avec  vous,  et  il  est  attentif  à vous  refu.scr 
ces  grâces  spéciales  qu'il  vous  accordoit  aupara- 
vant. Trouve-t-on  mauvais  qu’un  souverain , dans 
la  distribution  de  ses  faveurs,  partage  mieux  ceux 
de  ses  sujets  qui  s’appliquent  avec  plus  de  soin  et 
de  vigilance  à le  servir  ? Eh  ! que  serviroit  donc  la 
fidélité  du  Juste,  s’il  ne  devoit  avoir  aucun  avan- 
tage sur  le  pécheur  ? quel  seroit  le  centuple  promis 
dès  celte  vie  au  serviteur  vigilant , si  le  maître  ne 
le  disii  nguoit  pas  dans  le  partage  de  ses  grâces , 
du  serviteur  inutile!  Vous  êtes  trop  juste.  Sei- 
gneur, et  vos  jugements  sont  trop  équitables. 

Or,  que  conclure  de  là , mes  Frères  ? le  voici  : 
Que  cet  état  d’infidélité  habituelle  éloignant  de 
l’ame  toutes  les  grâces  de  protection;  tout  ce  que 
vous  vous  pennettez  de  léger  contre  quelque  pré- 
cepte , vous  prive  des  secours  destinés  pour  en  là- 
ciliter  l’accomplissement , lorsque  la  circonstance 
du,  précepte  arrive.  Vous  n’avez  pris  aucun  soin 
d’éviter  ces  entretiens , ces  libertés , ces  regards , 
ces  lectures  qui  pouvoient  vous  conduire  à la  perle 
de  la  pudeur,  parce  que  vous  n’y  voyiez  rien  de 
criminel , et  ne  croyiez  pas  qu’on  pût  vous  les  in- 
terdire : vous  avez  éloigné  de  vous  les  grâces  atta- 
chées à la  conservation  de  celte  vertu  ; et  dans  une 
occasion  essentielle  où  il  s’agira  de  la  conserver, 
ou  de  la  perdre  tout-à-fait , comme  vous  n’aurez 
plus  à opposer  au  danger  que  votre  propre  foi- 
blesse , vous  périrez.  Car,  quelle  autre  destinée 
pourriez-vous  vous  promettre  ? Les  Justes,  dans  ces 
occasions  périlleuses,  environnés  des  secours  d’en- 
haut , succombent  quelquefois  ; du  moins  ils  ont 
de  la  peine  à sortir  vainqueurs , et  Bottent  long- 
tem|>s  entre  la  victoire  et  la  débiite  ; jugez  si  vous 


devez  vous  promettre  un  henrenx  succès,  vous  qui 
n’apportez  à ce  combat  que  vos  propres  forces  ; 
c’est-à-dire,  mille  acbeminements  secrets  au  crime 
dans  lequel  l’ennemi  s’efforce  de  vous  entraîner  ; 
et  si  le  Seigneur  ne  combattant  plus  pour  vous , 
vous  pouvez  manquer  de  devenir  sa  proie! 

Secondement,  cette  voie  de  tiédeur  et  d’infi- 
délité aboutit  lût  on  tard  au  crime;  parce  que  non- 
seulement  ces  fautes  légères  vous  privent  des  se- 
cours actuels  nécessaires  à la  conservation  de  la 
justice;  mais  par  une  suite  infaillible , elles  ralen- 
tissent encore,  la  charité  qui  e.sl  au  dedans  de  vous; 
elles  iniiieiit  peu  à peu  celte  habitude  de  sainteté, 
et  font  enfin  écrottler  tout  l’édifice  chrétien  : ce 
sont  des  ronces  multipliées,  qui  peu  à peu  couvrent 
enfin  tout  le  cliamp,  et  étouffent  la  bonne  se- 
mence. 

On  vous  a dit  que  ces  fautes,  quelle  que  soit 
leur  quantité  , ne  peuvent  jamais  d’elles-mémes 
monter  à ce  point  fatal  qui  fait  le  crime,  et  éteint 
tont-à-fail  la  grâce.  Mais  que  veut-on  dire  par  là  ? 
qu’elles  n’épuisent  pas  toute  la  vigueur  de  l’ame , 
qu’elles  n’affoiblissent  pas  toutes  ses  puissances 
spirituelles,  qu’elles  ne  ralentissent  pas  sa  foi, 
qu’elles  n’attiédissent  pas  son  espérance,  qu’elles 
n’introduisent  pas  jusque  dans  le  fond  de  son  être 
des  semences  de  corruption , qui  dans  leur  temps 
produiront  des  fruits  de  mort;  qu’elles  ne  font 
pas  au  (xenr  de  ces  plaies  dangereuses , qui  atti- 
rent de  leur  cûté  les  attaques  de  Satan , et  lui 
montrent  le  chemin  de  la  victoire  ; et  enfin , qu’elles 
ne  ressemblent  pas  à ces  .symptômes  fréquents  qui 
tût  on  tard  finissent  par  la  mort  ? Qne  veut-on  dire 
par  là  ? que  la  cliarité  semblable  à on  feu  sacré  ne 
s’use  pas,  et  ne  se  consomme  pas  elle-même,  lors- 
qu’on ne  prend  aucun  soin  de  la  nourrir  et  de  l’en- 
tretenir? que  toutes  ces  infidélités  faisant  croître 
l’homme  de  pédié  en  noos , il  ne  s’ensuit  pas  né- 
cessairement que  Jésus-Christ  y diminue? qu’elles 
ne  contristent  pas  l’Esprit  saint  dans  notre  cœur  ; 
qu’elles  ne  lui  ôtent  pas  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
rendre  la  demeure  de  notre  ame  agréable  ; qu’elles 
ne  changent  pas  notre  maison  intérieure,  où 
il  avoit  cru  trouver  scs  délices , en  un  triste  exil , 
où  il  n’est  plus  qu’à  regret , où  il  pousse  sans  cesse 
des  gémissements  ineffables  sur  les  malheurs  qui 
nous  menacent  ; où  il  ne  semble  plus  rester  que 
pour  méditer  une  retraite , et  où  tout  le  convie  4 
s’en  retourner  dans  le  sein  de  Dieu , et  à céder  sa 
place  aux  esprits  impurs  qui  s’en  sont  déjà  rendus 
les  maîtres  ? Prélend-un  donner  atteinte  aux  plus 
incontestables  vérités  de  la  religion,  en  établissant 
celte  règle  de  doctrine?  Non  certes , mes  Frères; 
car  en  Jésus-Cluist  il  n’y  a pas  oui  et  non  : il 
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n’est  que  riniqnité  et  le  mensuii(^  qui  se  détrni* 
sent  et  se  coolredûent  eux-mémes. 

Troisièmement,  cet  éUitd’infidélitéet  de  tièdeor 
conduit  tôt  ou  tard  à la  mort,  parce  qu’ü  fait  pren* 
dre  tous  les  jours  de  noutelles  forces  à la  coocu* 
piscence:  car  1 mesure  que  tous  bvortaer  Tainour- 
propre,  en  ne  lui  refusant  aucun  des  adoucissements 
que  vous  pouvez  lui  permettre  sans  crime,  vous 
raecoutoroez  peuâ  peu  à ne  pouvoir  plusse  passer  de 
tout  ce  qui  le  flatte  ; vous  fortifiez  tontes  les  iodi- 
nalioas  ccHTonpoes  de  votre  ame;  vous  mettez  en 
vous  de  nouveaux  obstacles  à raccomplissemenl  de 
tous  les  préceptes  ; vous  vous  rendez  la  loi  de  Dieu 
plus  pénible , non-seulenient  parce  qu’il  faut  Tac- 
complir  et  porter  le  joug  sans  celte  onction  qui  l’a> 
doucil,  et  qui  n’est  la  récompense  que  de  la  fidé- 
lité; mais  encore  parce  que  vous  avez  laissé  croître  { 
tons  les  penchants  qui  s’opposent  en  vous  à la  loi 
de  Dieu  : de  sorte  qu’accomplir  le  précepte  dans  la 
circonstance  où  la  loi  vous  j oblige,  est  pour  vous 
une  montagne  qu’il  faut  franchir;  une  eau  rapide 
qu’il  faut  remonter  malgré  la  pente  qui  vous  ren- 
trai oc  ; un  lion  furieux  qu’il  faut  apprivoiser  tout- 
à-coup  lorsque  sa  proie  est  présente;  en  un  mot, 
une  entreprise  à laquelle  toutes  vos  inclinaüonsse 
refusent, et  opposent  de  nonvelles  difficultés.  Ainsi 
tout  ce  que  vous  vous  êtes  permis  de  malignités 
enveloppées,  de  traits  mordants,  de  censures,  de 
railleries,  de  légers  mépris,  de  fiers  refroidisse- 
ments contre  votre  frère,  par  les  suites  d’une  an- 
tipathie naturelle  que  vous  n’avez  jamais  pris  soin 
de  réprimer,  s’il  vient  à vous  faire  nn  affront  écla- 
tant , vous  rendront  la  loi  du  pardon  impossible. 
Ainsi  cette  vivacité  sur  votre  gloire,  ces  empres- 
sements à être  distingué  du  côté  de  TtsUme,  ces 
soins  à ménager  U-dessus  les  jugements  des  hom- 
mes, remporteront  sur  la  vérité  et  sur  la  justice 
dans  une  occasion  où  vous  ne  pourrez  plua  sauver 
votre  réputation  sans  noircir  celle  de  votre  pro- 
chain. Ainsi  cet  usage  de  mensonge  et  de  dupli- 
cité , dans  les  points  indifférents , dès  (;ue  vous  se- 
rez intéressé  à n’étre  pas  KÎncère , ne  > ous  laissera 
pas  presque  la  liberté  de  vous  déclarer  pour  la  vé- 
rité, et  de  lui  sacrifier  même  vos  intérêts.  Ainsi 
CCS  complaisaoces  douteuses  que  vous  avez  pour 
celte  personne , ces  commcnceinciiis  de  passions 
que  vous  négligez , vous  mettront  hors  d’état  de 
résister  lorsqu’il  s’agira  d’aller  plus  loin  : la  cor- 
ruption, fortifiée  par  toute  la  suite  de  vos  démar- 
ches passées , l'emportera  sur  vos  réflexions;  vous 
n’en  serez  plus  mallre;  votre  copor  se  refusera  à 
votre  fierté,  à votre  gloire,  à vous-même.  Car, 
mes  Frères,  on  n’est  pas  long-temps  fidèle , dès 
qu’il  en  coûte  tant  pour  l’être. 


An  lien  que  celni  qui  travaine  sans  cesse  à afToi* 
blir  les  mouvements  de  la  cupidité , souffre  moins 
quand  il  faut  la  soumettre  à la  loi  : il  trouve  un 
CŒur  docOe,  et  une  vokmlé  déjà  préparée  par  un 
long  exercice  de  violence  : tant  de  victoires  légères 
dans  des  combats  où  il  ne  s’agissoit  que  de  la  gloire, 
lui  facilitent  cdles  qu’il  remporte  lorsqu’il  s’agit  du 
salut  : tous  ces  petits  peuples,  qu’il  avoit  domptés 
sur  son  chemin,  l’avoient  ri  fort  accoutumé  à vain- 
cre, qu’à  sa  seule  approdie,  Jéricho  tombe  sans 
qu’il  lui  en  coûte  ni  peine,  ni  danger;  et  pour  le 
dire  sans  figure,  une  longue  pratique  d’abnégation 
dans  les  plus  légères  occasions  l’a  si  saintement  fa- 
miliarisé avec  la  violence  chrétienne , que  dans  la 
circtmstance  du  précepte,  ahî  il  lui  en  coûteroit 
presque  f^us  pour  être  infidèle;  il  faudroit  plus 
prendre  sur  lui-même,  que  pour  accomplir  la  loi. 

Quatrièmement , non-seulement  le  précepte  de- 
vient pins  difficile  à l’ame  tiède  et  infidèle  ; mais 
encore  le  crime  s*a;4anit,  et  elle  n’y  trouve  pas 
plus  de  difficulté , qu’à  une  simple  infidélité  : noo- 
velle  raison  qui  prouve  toujours  que  cet  état  ne 
tarde  pas  de  conduire  an  péché,  qui  toe  l’ame.  En 
effet,  le  cceur  par  ces  offenses  légères  multipliées, 
arrivant  enfin  comme  par  autant  de  démarches 
insensibles  jusqu’à  ces  bornes  périlleuses  qui  ne 
séparent  plus  que  d’un  point  la  vie  et  la  mort, 
franciiit  ce  dernier  pas  sans  presque  s’en  aper- 
cevoir : comme  il  lui  restoil  peu  de  ^emin  à faire, 
et  qu’il  n’a  pas  eu  besoin,  pour  ainsi  dire,  d’on 
nouvel  effort , U croit  n’avoir  pas  été  plus  loin  que 
les  autres  fois  : U avoit  mis  au  dedans  de  lui  des 
dispositions  si  voisines  du  crime,  qn’il  enfante  le 
pé<^  sans  douleur,  sans  peine,  sans  aucun  mou- 
vement marqué,  sans  connollre  lui-même  le  fruit 
de  rourt  qu’il  produit.  Et  voilà  ce  qui  rend , nies 
Frères , l’état  dont  je  parle  encore  plus  terrible , 
c’est  que  d’ordinaire,  on  y meurt  à la  grâce  sans  le 
savoir;  on  devient  ennemi  de  Dien,  qu’on  vit  en- 
core avec  lui  comme  un  ami  et  un  enfant  ; on  est 
dans  le  commerce  des  clioses  saintes , et  on  a perdu 
cette  foi  qui  les  rend  utiles;  on  se  lave  sans  cesse 
dans  le  bain  de  la  pénitence , et  on  s’y  salit  de  plus 
! en  plus  : on  se  présente  encore  à la  table  du  Père 
céleste  ; on  use  encore  de  tous  les  privilèges  des 
Justes,  et  on  n’est  plus  qu’un  téméraire  profana- 
teur , et  il  nous  a depuis  long-temps  rejetés  de  sa 
boudie,  comme  une  boisson  tiède  et  d^ûlanle. 
Grand  Dieu!  aussi  que  de  faux  Justes  seront  sur- 
pris , lorsque  vous  viendrez  manifester  les  secrets 
des  cffurs  et  les  conseils  des  consciences  ! que  de 
brebis  étrangères  qui  vivoient  en  sûreté  dans  votre 
bercail,  et  qui  se  nourrissoient  de  vos  pâturages, 
seront  rang^  parmi  les  boucs  ! et  que  les  ténèbres 
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qui  nous  cachent  icMus  l'état  de  notre  ane  de- 
Troienl  hirn  alaniier  notre  foi  et  ranimer  notre  vi> 
gilance!  que  noua  devons  craindre  de  n’élre  aem- 
blatde.  à l'inroi  liiné  Aman , lr(|url  n'étant  point 
informé  de  sa  disgrâce,  i inl  liardinient  le  préaenler 
i la  table  du  pi  inre , et  voulut  user  de  tous  les  droits 
d'un  favori,  lui  dont  le  supplice  é<  oit  déjà  conclu! 

En  cinquième  lien,  mes  Frères,  pour  achever 
de  vwis  convaincre  que  cet  état , où  l'on  ne  se  pro- 
pose que  de  ne  pas  Iransirresser  inortellement  les 
préce|itn>,  condoit  infolliblrment  au  crime  ; re- 
marqiiea , s'il  vous  plaii , que  la  nature  du  ccriir 
humain  ol  telle  i|ii'il  re-te  toujours  au-  Irssouade 
ce  qu'il  se  propose;  fiarce  que  l'esprit  qui  pruniet 
est  prompt , et  que  la  cliair  qui  e.vrcule  rst  fuible. 
Le  Juste  preml  son  essi»r  pour  arriver  à la  plus 
baille  |ierfeciinn , et  il  dciiiriire  dans  un  drgrc  in- 
ferieur: nous-méines.  mille  fois  dans  des  moments 
de  rèlc  et  de  ferveur,  nous  avons  piis  des  résolu- 
tions vives  de  retraite,  de  délacliemenis , de  péni- 
tence ; et  l'exécutHin  a toujours  diminué  beaucoup 
l'ardeur  des  |H'ujel8  : il  faut  beaucoup  eiilrc|iren- 
dre  pour  exécuter  peu  ; se  promettre  à soi-méme 
de  gran  les  clioses  pour  eu  venir  aux  médiocres,  et 
viser  bien  liant  pour  atteindre  du  moins  au  niilien. 
Or,  vous  ne  vous  proposer  que  d'éviter  les  ci  iines, 
vous  visez  précisément  à ce  point  aii-desuins  du- 
quel est  la  mort  et  la  prévarication  ; vous  resterez 
au-dessous;  vous  ne  viendrez  jamais  â bout  d'ob- 
server 1rs  commanilrnients  : il  Iblloil  vous  propo- 
ser quelque  rlwse  de  plus  elevé  pour  en  venir  U. 
L'ex|iérience  U-ilessus  est  décisive,  et  la  raison 
n’en  est  pas  difficile  ; c'est  que  nos  résolut  ions  dans 
la  préparation  du  creiir  et  dans  la  pratique  ne  se 
ressemident  pas  ; tandis  qu'elles  sont  enrvire  dans 
la  préparation  do  creiir,  qui  se  le-  propose,  rien  ne 
les  contredit , rien  ne  les  arrête  ; elles  ne  lionvent 
point  d’obstacles  1 combattre , point  de  dilBciiltée 
à surmonter,  et  là,  elles  ne  perdent  rien  de  leur 
ferveur  et  de  leur  perfrciioii  ; mais  dès  qu’il  s'airit 
d’execiiter,  et  qu'elles  |iaroissrnl  au  dehors,  ah! 
les  mcliuaiioiis  de  la  chair  les  raleid  sseiil  ; les  en- 
nemis de  notre  salut  les  Iravei'sen' ; les  lH>muies,ou 
leselrraulenl  (lar  leursi-ductmii,  ou  les  fonl  ecliouer 
par  leur  malice;  < n un  mot,  elles  perdent  toujours 
sur  le  chemin  la  moiiie  de  leur  force,  et  on  e-l 
heureux  quand  il  en  ichappe  encore  quelque 
ciMise,  et  qu'à  travers  Inii'  ces  périls . mi  peut  du 
moins  sauver  quelques  débris  du  iiaiifiage. 

Or,  concluez  île  là , mon  cher  Auditeur,  ce  que 
vous  devez  vous  promettre,  vous  qui  ne  vous  pro- 
posez que  de  ne  ;his  transgresser  ouvertement  les 
préeepics,  et  qui  ne  vouiez  (sis  monter  plus  haut  : 
vous  n'arriverez  jamais  à ce  point;  vous  succom- 


berez dans  toute*  les  ocoasinn*  ; von*  veos  tfonvce 
rez  toujours  fort  au-dessous  de  vos  pnqeta.  Aspi- 
rez à la  fidélité,  à la  ferveur,  à la  vigilance,  à la 
perfection  de  votre  étal  : Jésus-Christ  ne  vous  a 
point  laissé  d'autres  moyens  ponr  accomplir  les 
commandements  ; et  vouloir  Irsubserver  sans  cela, 
c’est  entreprendre  d’aller  à la  fin,  sans  passer  par 
la  voie  qui  seule  peut  j conduire. 

Mais  à quoi  bon  tant  de  raisons?  Qu'opposerea- 
vons  à l’expérienee  de  tous  les  siècles , A la  vAtm 
même , mon  cher  Auditeur?  faut-il  tant  de  preu- 
ves, où  vos  propres  msllieurs  vous  ont  si  triste- 
ment instruit?  Sourenez-vous  d’où  vous  êtes  K«i- 
bé , comme  le  disoit  autrefois  l'Esprit  de  Dira  â 
cet  évéque  de  l’Apocalypse  : Utmor  isto  undé 
treiderit  ; (Aroc..  il,  S ) remontez  à la  première 
origine  de  vos  désordres,  voos  la  trouverez  dans 
les  infldélilés  les  pins  légères  : un  sentiment  de 
plaisir  négligemment  rejeté  ; une  occasion  de  péril 
trop  fiéquentée;  une  liberté  douteuse  trop  souvent 
prise;  des  pratiques  de  piéé  omnes  ; ta  source  en 
est  presque  imperceptible;  le  fleuve,  qui  en  est 
sorti,  a inondé  toute  la  terre  de  votre  cunir  : ce  lût 
d'abord  ce  petit  nuage  que  vit  Elie , et  qui  depuis 
a couvert  tout  le  ciel  de  votre  ame  : ce  fut  cette 
pierre  légère  que  Daniel  vit  dmeendre  de  la  mon- 
tagne , et  qui,  devenue  ensuite  une  masse  énorme, 
a renversé  et  brisé  l’image  de  Dieu  en  voos  ; Cé- 
loit  on  petit  grain  de  sénevé , qui  depuis  a crd 
comme  un  grand  arbre , et  poussé  tant  de  fruits 
de  mort  ; ce  fut  on  peu  de  levain  , qui  depuis  a 
aigri  toute  la  pâte  : JMemor  ssfo  undé  exfûeris. 

Vous  n’auriez  jamais  cru  en  venir  ou  vous  en 
êtes  : vous  regardiez  tout  ce  qu’on  disoit  là-des- 
sus , dan-  la  chaire  chrétienne,  comme  des  prédic- 
tions qui  ne  dévoient  pas  tomber  sur  voos  ; vous 
auriez  répondu  de  vous-méme  |icur  de  certaine* 
actions  sur  lesquelles  aujourd'hui  vous  ne  tentez 
presque  plut  de  remords  : Mem»r  esta  «ndèex- 
et  rris.  Souvenez-vous  d’où  vont  êtes  tombé  : le- 
vez la  léte,  et  considérez  la  proèindeur  de  cet 
abîme  ; ce  sont  des  infidélités  légères  qui  vous  y 
ont  conduit , comme  par  degrés  ; des  démarche* 
insensibles  qui  vous  ont  mené  si  loin  : souvenez- 
vtKis  d’iiù  vous  êtes  tombé,  encore  nne  bis;  et 
n'appelez  plus  léger  ce  qui  a pu  vous  conduire  au 
fond  du  précipice. 

C'est  l'artifice  du  démon,  mon  cher  Auditeur; 
il  ne  pmpoee  jamais  le  crime  du  premier  coup. 
Voyez  comme  il  s'y  prend  quand  il  vent  tenter  le 
Sauveur  du  iirande;  il  commence  par  lui  pnqwser 
de  changer  les  pierres  en  pain  ; c’est-à-dire,  de  re- 
làrlier  un  peu  de  l’austérité  de  son  jrilne  ; de  se 
jeter  du  haut  du  temple,  c’csl-à-dira  de  s’exposer 
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I^m(<ralrrmenl  au  r<ril,  aur  une  huase  eonfianceen 
la  proteclkm  du  Seigneur  : arant  que  d’oser  lui 
l'ropoaer  de  ae  pmsienier  devant  lui  et  de  l’àdurer. 

Ce  aeroil  effaroucher  sa  proie  ; il  connoU  trop  les 
roules  par  où  il  peut  entrer  dans  le  cteur  humain; 
il  sait  qu'il  faut  rassurer  peu  à peu  la  conscience 
timide  amlre  l'horreur  de  l'iniqiiild,  et  ne  propo- 
ser d’ahord  que  des  llna  hoiui^tes , et  certaines 
iH>rnes  dans  le  plaisir  ; il  n'attaque  pas  d’aliord  en 
lion  ; c'est  un  serpent  : il  ne  vous  mCne  pas  droit 
an  vice  ; il  vous  y conduit  par  des  détours. 

Grand  Dieu  ! vous  i|ui  viles  dans  leur  nakaance 
les  déregleiiicnls  des  pécheurs  qui  m'ccoutenl , et 
qui  depuis  en  avez  remarqué  Itms  les  progrès, 
vous  savez  que  la  honte  de  celle  fille  chrétienne 
ii'a  commence  que  par  de  légères  complaisances 
et  de  vains  projets  d'une  lionnéle  amitié  ; que  les 
iiilidélilés  de  cette  personne  engagée  dans  un  lien 
lionorahle , n’éloieni  d'abord  que  de  petits  empres- 
sements pour  plaire,  et  une  secrète  Joie  d'y  avoir 
réussi  : vous  savez  qu'une  vaine  démangeaison  de 
tout  savoir , et  de  décider  sur  tout  ; des  lectures 
pernicieuses  à la  fui , pas  assez  redoutées  ; et  une 
secréte  envie  de  se  distinguer  du  côté  de  i'espril , 
ont  coïKluil  peu  à peu  cet  incrédule  au  libertinage 
et  i l’irréligion  ; vous  savez  que  cet  homme  n'est 
dans  le  foml  de  la  déliauche  et  de  rendurcissement , 
que  pour  avoir  étouffé  d'abord  mille  remords  sur 
certaines  actions  douteuses,  et  s'étre  fait  de  fausses 
maximes  pour  se  calmer  ; vous  savez  enfin , que 
cette  ame  infidèle,  après  une  erniversion  d'éclat , 
n'a  rendu  sa  p emière  foi  vaine,  et  n'est  revenue  è 
son  vomissement,  que  pour  avoir  mêlé  quelques  I 
adoiicLssements  i sa  ferveur,  manqué  aux  précau- 
tions qu'elle  s’éloil  prescrites , et  moins  craint  des 
occasions  dont  votre  esprit  l'avoit  loul-è-eoup 
éloignée. 

Non , mon  iiher  Auditeur,  les  crimes  ne  sont  ja- 
mais les  coupa  d'e-ssai  du  creur.  David  fut  indis- 
cret et  oiseux  avant  que  d’èire  adultère  : Salomon  | 
se  lais,«a  amollir  par  les  délices  de  la  royauté  .avant 
que  de  paraître  sur  les  liauLs  lieux  au  milieu  des 
femmes  étrangères:  Judas  aima  l'argent  avant  que 
de  mettre  i prix  son  Maître  :Pierre  présuma  avant 
que  de  le  renoncer  : Magj^eleine,  sans  doute,  vou- 
lut plaire  avant  que  d'être  la  péchere-se  de  Jérusa- 
lem : et  pour  né  pas  sortir  de  notre  Evangile, 

1 jzare  fut  languissant  avant  ipie  d'exhaler  l'infec- 
tion et  la  puanteur  dans  le  tumiteau.  Le  vice  a ses 
progrès  comme  la  vertu  : comme  le  jour  instruit 
iejour,  ainsi,  dit  le  Propiièie,  la  nuit  donne  de 
funestes  le{ons  à la  nuit;  et  il  n’y  a pas  loin  entre 
les  infidélités  qui  suspendent  la  grâce,  qui  forti- 
fient les  passions,  qui  nom  rendent  inutUes  lot» 
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les  æconrs  de  la  piété,  et  celles  qni  nous  la  liant 
tunl-t  fait  perdre.  Or,  encore  une  fuis , tout  ce  ipii 
peut  conduire  au  péché  et  i la  mort  ; que  dis-je  ? 
tout  ce  qui  y mène  infailliblement , peut -il  passer 
pour  léger  dans  l'esiirit  d’un  chrétien  encore  tou- 
ehé  du  soin  de  son  salut? 

Mais  après  tout,  mon  cher  Auditeur,  quand 
même  on  vous  aoconleruit  que  ces  inOdélik^  sont 
légères  ; qu'auriez-vous  avancé  pour  votre  justifi- 
cation ? ah  ! c'est  pour  ceia  même  que  vous  êtes 
moins  pardonnable,  lorsque  vous  vous  les  permet- 
tez de  projKM  délibéré  : plus  elles  sont  légères, 
moins  il  doit  vous  en  c>‘Ater  pour  les  éviter.  Ah  ! 
ai  l’on  vous  drmandoit  des  actions  héroïques,  il 
hudroit  prendre  sur  vuus-uiéme,  et  vaincre  ou 
périr  : que  pmtvez-vous  donc  alléguer  ici  pour 
vous  défendre  de  la  fidélité  à vos  plus  légères  obli- 
gationa?  ne  vous  comlamnez  vous  ;ns  vous-nième 
par  votre  propre  bonciie?  Lorsque  Naanian,  in- 
digné de  ce  que  le  prophèle  ne  lui  ordonnoit,  psuir 
guérir  de  sa  lèpre , que  de  s'aller  liaigner  dans  les 
eaux  du  Jourdain , se  retirait  plein  de  mépris  pour 
riiontme  de  Dieu , comme  si  sa  guérison  n'eAl  pu 
être  le  firuit  d'un  remèrle  si  facile;  ceux  de  sa  suite 
le  firent  revenir  de  son  coiirronx  , en  lui  disant  : 
Mais,  Seigneur,  si  l'Immme  de  Dieu  vnusavolt 
ordonné  des  dioses  dIlUciles , vous  auriez  dA  lui 
obéir:  et  pourquoi  refuseriez-vous  de  vous  sou- 
mettre à ses  ordres,  parce  qu'il  n'exige  de  vous 
pour  votre  guérison , qu'une  démarche  au.ssi  aisée 
que  celle  de  vous  aller  baigner  dans  les  eaux  du 
Jourdain  ?£t  si  ram  jranrlem  dijiuft  tibi  pro- 
pheta,  rerti  fartrt  debueras  ; quanlà  mugis  quia 
«une  dixit  tibi  : Lavare,  et  mundaberU.  (4.  Reg., 
V,  13.  } Vous  avez  abanilonné  votre  patrie,  vos 
lUenx , vos  enfanta;  vous  vous  êtes  exposé  aux  pé- 
rils d'un  long  voyage;  vonsen  avez  soutenu  toutes 
les  incommodités  pour  retrouver  la  santé  que  vous 
avez  perdue;  et  pourquoi  après  tant  de  démar- 
clies  pénibles  refuseriez  vous  de  tenter  utt  expé- 
dient aussi  aisé  que  celui  que  vous  propose  le 
profibète? 

El  voilé,  mon  cher  Auditeur,  ce  que  je  vous  dis 
en  finissant  ce  discours  : Viuis  avez  abandonne  le 
monde,  et  les  idoles  que  vous  adoriez  autrefois  : 
vous  êtes  revenu  de  si  loin  dans  la  voie  de  Dieu  et 
dans  le  goAt  de  la  piété  ; vous  avez  rompu  tous  les 
engagements  des  passions  les  plus  criminelles: 
vous  avez  soutenu  les  peines,  iesdégoAt.s,  les  tra- 
vaux , les  violences  d'une  conversion  d'éclat,  il  ne 
vous  reste  plus  qu'un  ftas  à faire  ; on  ne  vous  de- 
mande plus  qu'une  légère  allention  sur  vous- 
nième  : si  les  premiers  .sacrifices  de  vos  passions 
criminellès  n’étoientpas  encore  faits,  et  qu'on  les 
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exigeât  de  voos,  vous  oe  belanceriex  point  y rotu 
tes  feriez,  quoiqu’il  dût  vous  en  coûter  : Et  si  rem 
qramUnt  tibi  dixisset  propheta , eerii  faeere  de- 
hueras.  Et  maintenant  qu’on  oe  vous  demande 
que  des  sacrifices  l<^gers,  que  de  simples  purifica^ 
lions  ; qu’on  ne  vous  demande  presque  que  les 
mêmes  choses  que  vous  faites , mais  pratiquées 
avec  plus  de  ferveur,  plusdefui,  plus  de  vigilance^ 
êtes- vous  excusable  de  vous  en  dispenser?  Quanfd 
üiagir^ttio  dixit  tibi:  LavarSy  et  mundaberis. 
Pourquoi  rendriez^vons  tous  vos  premiers  efTorts 
inutiles  par  ces  légères  infidélités  ? pourquoi  au- 
riez* vous  renoncé  au  monde  et  aux  plaisirs  crimi- 
nels , pour  trouver  dans  la  piété  le  même  écneil 
qne  vous  aviez  cru  éviter  en  sortant  des  voies  de 
riniquité  ? et  ne  seriez-vous  pas  â plaindre , après 
avoir  sacrifié  à Dieu  le  principal , de  vous  perdre 
pour  lui  disputer  encore  mille  petits  sacrifices 
moins  pénibles  au  cteor  et  à la  nature  : Quaitfô 
magit  quia  dixit  fi&i  : Lavare , et  mundaberis. 
Aclievez , Seigneur,  en  nous  ce  que  votre  grâce  y 
a commencé;  triomphez  de  notre  langueur  et  de 
nos  foibtesses , après  avoir  triomphé  de  nos  crimes; 
donnez-nous  un  cœur  fervent  et  fidèle,  puisque 
vous  nous  avez  ûlé  un  cœur  criminel  et  dissolu  ; 
inspirez-nous  cette  bonne  volonté  qui  fait  les  Jus- 
tes , puisque  vous  avez  éteint  en  nous  cette  volonté 
rebelle  qui  a fait  les  grands  pécheurs;  ne  laissez 
pas  votre  ouvrage  imparfait  ; et  reodez-nous  dignes 
de  la  récompense  et  de  la  vie  immortelle  qui  n’est 
promise  qu’à  ceux  qui  auront  été  fidèles  dans  les 
petites  choses  comme  dans  tes  grandes. 

^irisi  soif-if. 

SERMON  ' 

POUR  LE  DIUA^(:HE  DE  LA  PASSlO'. 

SUR  L'ÉVIDENCE  DE  LA  LOI  DE  DIEU. 

Si  vrrilaUm  dite  vobU , quare  rum  creditU  tniMi  ? 

Si  Je  vous  dis  U vérité . pourquoi  ne  me  croyez* vous  pai? 

(JXAS.VUI.SS.) 

Jusques  ici  Jésus-Chrisl  avoit  confondu  l’incré- 
dulilé  des  J uib  par  ses  œuvres  et  par  ses  prodiges; 
aujourd’hui  U les  rappelle  au  jugement  de  leur 
pi  opre  conscience , et  1 l’évidence  de  la  vérité , la- 
quelle, malgré  eux,  rendait  témoignage  à sa  doc- 
trine et  i son  ministère.  Cependant  comme  Us 
s’aveugloient  sur  l’évidence  de  ses  prodiges , en 
l’ac:usant  de  les  opérer  par  le  ministère  des  dé- 
mons  ; ils  s’aveogloient  ansai  sur  l’évidence  de  sa 
doctrine  et  de  samitsioD,  si  daitement  prédite  dans 
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les  Lcritores,  en  y Ironvant  des  obscurités  qui  la 
leur  rendoient  encore  douteuse  et  suspecte. 

Car , mes  Frères,  quelque  évidente  que  soit  la 
vérité , c’est-è.dire , la  loi  de  Dieu , soit  dans  notre 
cœur , où  elle  est  écrite  en  caractères  éclatants  et 
inelIaçaUes,  soit  dans  les  règles  qne  Jésus-Christ 
noué  a laissées;  noos  voulons  toujours,  ou  que 
notre  conscience  n’y  voie  que  ce  que  nos  passions 
y veulent  voir , on  que  ces  règles  oe  soient  pas  si 
claires , qu’on  n’y  paisse  trouver  des  adoocisse- 
ments,  et  des  inlctprétalions  qui  nous  soient  fa- 
vorables. 

En  effet , on  appose  d’ordinaire  dans  le  monde 
deux  prétextes  i l’évidence  des  vérités  les  plus  ter- 
ribles de  la  k>i  de  Dieu.  Premièrement , pour  se 
calmer  sur  mille  abus  que  le  monde  autorise , on 
nous  dit  qu’on  se  croit  en  sûreté  dans  cet  état  ; que 
la  conscience  n’y  reproche  rien  ; et  qne  si  l’on 
était  persuadé  qu’il  y eût  du  mal , on  en  sortiroit 
i l’instant.  Premier  prétexte  qu’on  oppose  i l’évi- 
dence de  la  loi  de  Dieu  ; la  bonne  foi,  et  la  tran- 
quillité de  la  conscience. 

On  nous  oppose  en  second  lieu , que  l'Évangile 
n'est  pas  si  clair  et  si  précis  sur  certains  points , 
que  nous  le  disons  ; qne  cliacun  l'interprète  à sa 
manière , et  lui  fait  dire  ce  qu’il  veut  ; et  que  ce 
qui  parolt  si  positif  à noos,  ne  parott  pas  tel  à tout 
le  monde.  Second  prétexte  ; l’obscnrité  et  riocer- 
titude  des  règles. 

Or,  je  dis  que  la  loi  de  Dieu  a un  doublecanc- 
tére  d’évidence,  qui  conroodra  ces  deux  prétextes , 
et  condamnera  tontes  les  vaines  excuses  des  pé- 
cheurs, au  jour  des  vengeances  du  Seignenr. 

Premièrement,  elle  est  évidente  dans  la  con- 
science du  péebenr  ; première  réflexion.  Seconde- 
ment , elle  est  évidente  dans  la  simplicité  de  ses 
règles  ; seconde  réflexion.  L'évidence  de  la  loi  de 
Dieu  daiulaconscieuce  des  hommes  ; premier  ca- 
ractère de  la  loi  de  Dieu , qui  jugera  la  fausse 
sécurité,  et  la  prétendue  bonne  foi  des  âmes  mon- 
daines. L’évidence  de  la  loi  de  Dieu  dans  la  sim- 
plicité de  ses  règles  : second  caractère  de  la  loi  de 
Dieu , qui  jugera  les  incertitudes  affectées  et  les 
bosses  interprétations  des  pécheurs.  Et  c’est  ainsi , 
dmooDieu,  qne  votre  loi  sainte  jugera  le  monde; 
et  que  la  conscience  criminelle  sera  un  jour  con- 
fonÂie  devant  votre  tribunal , et  par  les  lumières 
de  son  propre  cœur,  et  parla  clarté  de  vos  célestes 
maximes. 

Ave , Maria. 

PRE»nÈRE  P.4RTIE. 

U est  assez  surprenant  qne  la  plupart  des  âmes 
moodaiiKs  noue  allèguent  la  bonne  foi  et  U tran- 
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qDilliU  de  lenrcooecieDce,  poor  jmtilier  lei  abos 
du  monde,  et  le  danger  de  aea  maiimes.  Outre 
que  la  paix  et  la  aécurité  dana  des  roies  rauaaes  et 
injustes,  en  est  plutM  la  punition  que  l’excuse  ; et 
que  quand  il  seroit  rrai,  que  la  eooscienoe  ne  repro- 
cheroit  rien  dana  des  mœun  réglées  seulement  se- 
lon les  taux  jugements  du  monde,  cet  dut  ne  se- 
roit que  pire  et  plus  désespéré  pour  le  salut  ; il 
semble  que  la  propre  conscience  est  le  tribunal  au- 
quel une  ame  infidèle  devroit  le  mnns  en  appeler; 
et  que  rien  n'est  moins  foTorable  aux  égarements 
du  pécheur,  que  le  pécheur  loi-même. 

Je  sais  qu’il  est  des  âmes  endurcies,  à qui  nul 
rayon  de  grâce  et  de  lumière  ne  bit  presque  jamais 
ouvrir  les  yeux;  qui  vivent  sans  remords  et  sans 
inquiétude  dans  les  borrents  d’un  libertinage  af- 
freux; en  qui  toute  conscience  parott  éteiote,  et 
qui  poussent  l’excès  de  leur  aveuglement,  dit 
saint  Augustin,  jusqu’à  se  (aire  bonoenr  de  leur 
aveuglement  même  : ZJscarciluteipsdploriaalimi. 
Mais  ce  sont  là  de  ces  exemples  rares  et  terribles 
de  la  justice  de  Dieu  sur  les  hommes  ; et  s’il  y en 
a eu  sur  la  terre,  ils  prouvent  seulement  jnaqu’où 
peut  aller  quelquefois  son  abûulon  et  la  puissanoe 
de  sa  colère. 

Oui,  mes  Frères,  soit  que  noos  afCections  de 
nous  révolter  tout  bant  et  à découvert  contre  l’au- 
torité de  la  loi , comme  les  impies  et  les  libertins; 
soit  que  nous  tâchions  de  l’adoucir,  et  de  la  récon- 
cilier artificieusement  avec  nos  passions , par  des 
interprétations  bvorables,  comme  la  plupart  des 
âmes  mondaines  et  des  pécheurs  ordinaiires;  notre 
conscience  rend  en  nous  un  double  témoignage  à 
cette  loi  divine  : un  témoignage  de  vérité  à l’équité 
età  la  nécessite  de  ses  maximes;  et  on  témoignage 
de  sévérité  à l'exactitude  de  ses  règles. 

Je  dis  premièrement,  un  témoignage  de  vérité 
à l’équité  de  ses  maximes.  Car,  mes  Frètes , Dieu 
est  trop  sage  pour  ne  pas  aimer  l’ordre;  et  il  est 
trop  bon  en  même  temps  pour  ne  pas  vouloir  notre 
bien.  Il  but  donc  que  sa  loi  porte  ces  deux  carac- 
tères; un  caractère  d’équité  et  un  caractère  de 
bonté  : un  caractère  d’équité,  qui  règle  tous  les 
devoirs;  un  caractère  de  bonté  qui  nous  bsse  trou- 
ver ici-bas  notre  repos  et  notre  bonheur  dans  le 
devoir  et  dans  h rè^ 

Aussi  noos  sentons  an  tond  de  nos  cours,  que 
ces  règles  sont  justes  et  raisonnables;  que  la  laide 
Dieu  n’ordonne  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  vé- 
ritables intérêts  de  l’Iiomme  ; que  rien  ne  convient 
mieux  à b créature  raisonnable  que  la  doocenr , 
rhumanité , la  tempérance , la  pudeur , et  toutes 
les  vertus  recommandées  dans  l’Évangile  ; que  les 
pasaions  interdites  par  la  loi,  sont  la  seule  souroe 
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de  tous  nos  troubles  ; que  plus  nous  nous  éloignons 
de  la  règle  et  de  te  loi , plus  nous  nous  éloignons 
de  la  paix  et  du  repos  du  cour;  et  que  le  Sei- 
gneur, en  nous  défendant  de  noos  livrer  aux  pss- 
sions  vives  et  injustes,  noos  a défendu  seulement 
de  noos  livrer  à nos  propres  tyrans,  et  n’a  voulu 
que  nous  rendre  heureux  en  noos  rendant  fidèles. 

Voilà  un  témoignage  que  la  loi  de  Dieu  trouve 
au  Ibnd  de  nos  cceors.  En  vain,  emportés  par  le 
charme  des  sens,  secouons-nons  le  joug  des  règles 
saintes  ; noos  ne  pouvons  réussir  à nous  justifier  à 
nous-mêmes  nos  propres  désordres  ; nous  prenons 
toujours  en  secret  les  intérêts  de  la  loi  contre  nous- 
BBèmes  : nous  Uoovons  toujours  au  dedans  de 
nous  l’apologie  des  règles  contre  les  passions.  Noos 
ne  saurions  corrompre  ce  témoin  intérieur  de  b 
vérité,  qui  plaide  au  dedans  de  nous  pour  Ja  vertu; 
noos  sentons  toujours  une  mésintelligence  secrète 
entre  nos  penchants  et  nos  lumières  ; la  loi  de  Dieu 
née  dans  notre  ccur,  s'y  élève  toujouis  contre  la 
loi  de  la  chair  étrangère  à l’homme;  elle  y main- 
tient malgré  noos  sa  vérité,  si  elle  ne  peut  y main- 
tenir son  antorité;  elle  nous  sert  de  eenseur,  si 
elle  ne  peni  nous  servir  de  règle  ; en  on  mot , elle 
nous  rend  malheureux,  si  elle  ne  peut  nous  rendre 
fidèles. 

Ainsi , en  vain  nous  livrons-nous  quelquefois  à 
toute  l’amertume  de  la  haine  et  de  la  vengeance  .- 
nous  sentons  bientêt  que  ce  plaisir  cruel  n’est  pas 
bit  poor  le  eœor  de  l'bomme;  que  c’est  ae  punir 
soi-même  que  de  bair  ; et  en  revenant  à nous-mê- 
mes après  les  emportements  de  te  passion , nous 
retrouvons  an  dedans  de  nous  un  fonds  d’huma- 
nité qui  en  désavoue  te  violeoee,  qui  nous  fait  com- 
prendre que  b douceur  et  te  bonté  étoient  nos 
premiers  penchants  ; et  qu’en  noos  ordonnant  d’ai- 
mer nos  frères , te  loi  de  Dieu  n’a  fait  que  consul- 
ter les  senliments  les  plus  droits  et  1rs  plus  raison- 
naUès  de  notre  ccrur,  et  noos  réconcilier  avec 
nous-mêmes.  Vous  êtes  plus  juste  que  moi,  disoit 
Safil  à David , au  plus  fort  de  sa  haine  coutre  lui  ; 
jMstior  t»  «s  quàm  ego.  (I . Reg.,  xxiv,  t P.)  La 
bonté , née  dans  le  ccsur  de  tous  les  hommes,  loi 
arracfaoit  cet  aveu , et  désavouait  en  secret  l’injus- 
tice et  te  dureté  de  sa  vengeance. 

En  vain  nous  plongeons-nous  dans  les  voluptés 
brutales  et  sensuelles , et  chercfaous-nous  avec  fu- 
reur tout  ce  qui  peut  satisfaire  des  penchants  in- 
satiables de  plaisir  : nous  sentons  Uentêt  que  le 
déréglement  nous  mène  trop  loin  pour  être  con- 
forme à la  nature  ; que  tout  ce  qui  nonsassqjétitet 
nous  tyrannise  renverse  l’ordre  de  notre  première 
institution;  et  que  l’Évangile,  en  noos  interdisant 
les  psosians  voiiiptueuies,  n’a  bit  que  pourvoir  à 
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U mnqailliU  d«  noire  emir,  et  nom  rendre  loute 
son  élévation  et  loute  sa  noMene.  Combie»  de 
servimrsdantlii  muieondemoe  ;iére  (Ll'c,  xr, 

<7  ),  disuit  le  prodigue enoure  lié  des  cluliiead'un 
vice  honteux , «ont  dans  la  gloire  et  dam  l'ibon- 
danee  I et  je  traîne  ici  dans  l'ennui  et  dans  l'op- 
prubre  l'indignilé  de  ma  passion.  C’éloit  un  reste 
de  raison  et  de  uoltlesse  qui  se  faHuit  eneore  en- 
tendre an  fond  de  son  cœur. 

Enfin , parcoiuvz  tous  les  préceptes  de  la  loi  de 
Dien,  vous  sentirez  qu’ils  ont  un  rapport  nécessaire 
avec  le  cœur  de  l'hoinme;  que  ce  sont  des  règles 
fondées  sur  une  prubnde  connnbsanoe  de  ce  qui 
te  passe  tu  deiltns  de  nous;  quelles  ne  renferment 
que  les  remèdes  de  nus  maux  les  plus  secrela  et  les 
secours  de  nos  pencbanis  les  plus  justes  ; et  qu’il 
n’y  avoit  que  celui  seul  qui  connuit  ie  fond  des 
cœurs,  qui  pût  prescrire  de  telles  maximes  aux 
hommes.  Les  païens  eux-mêmes,  en  qui  toute  vé- 
rité n’etoil  pas  encore  éteinte,  rendaient  celle  gloire 
à la  morale  des  cliréiiens  : ils  éloient  forcés  d’ad- 
mirer la  sagesse  de  ses  préceptes,  la  néceasité  de 
ses  dereiises , la  sainteté  de  ses  conseils , le  bon 
sens  et  relévalion  de  loules  ses  régies  : ils  éioient 
surpris  de  Imiiver  dans  les  discours  de  Jésus-Christ 
une  philusophie  plus  sublime  que  dans  les  écoles  de 
Rome  ou  de  la  Grèce  ; et  ne  pouvoieni  comprendre 
que  le  Fds  de  Marie  c6t  miriix  connu  les  devoirs , 
les  désirs , les  penclianis  secrets  du  cœur  de  l’hom- 
me, que  Platon  et  tous  «es  disciples. 

Venez  nous  dire  après  cela,  que  la  nature  est 
notre  première  lui,  et  que  des  pencbanis  de  plai- 
sir nés  avec  nous  ne  sauroieni  être  des  crimes.  Je 
l’ai  dit  souvent  ; c’est  une  impiété  qni  n’est  que 
dans  le  discours  ; c’est  une  ostenlalioa  de  librrti- 
nage,  dont  la  vanité  se  foit  honneur,  et  que  h vé- 
rité dément  en  secret.  Augustin,  dans  ses  égare- 
anenls,  n’avoit  rien  oublié  pour  eflacer  au  fond  de 
son  cœur  ce  reste  de  foi  et  de  conscience  qui  le 
rapfieloit  rneore  à l.i  vérité  ; il  avait  riierdié  avide- 
mriit  dans  1rs  sentiments  les  plus  impies,  et  dans 
les  erreurs  les  plus  niunstrueuses,  de  quoi  se  ras- 
siiriT contre  ses  crimes;  son  esprit,  fuyant  la  lu- 
mière qui  le  poursuivait,  emiil  d’impiété  en  im- 
pii'té,  et  d'égarement  en  égarement  ; cependant, 
malg  é tous  ses  efforts  et  toutes  ses  Alites , la  vé- 
rité , toujours  victorieuse  au  fond  de  son  ame , s’f 
bisoil  entendre  malgré  lui  ; il  ne  puuvoil  réussir  à 
se  séduire , et  à se  calmer  dans  ses  désordres  : Je 
portais,  d mon  Dieu , dit-il  lui-méme,  une  con- 
science déchirée,  et  coumie  toute  sanglante  eneore 
des  pbies  doulourru-es  <|oe  mes  passtoi»  y hi- 
soieni  «ans  cesse  ; Portabnm  roNseimasoei  nuen- 
tam  uuimaM  mémn  ( S.  AM.,  in  esN  ( l’étoia  I 
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charge  è moi-même  ; je  ne  pouvoia  plot  atMlenir 
mou  propre  comr  : je  me  tournois  de  loua  les  cd- 
lés,  et  il  ne  se  trouvoit  bien  nulle  part  ; et  je  ne 
savois  où  le  pbcer,  pour  m’en  décliarger,  et  soula- 
ger mon  inquiélu^  : Impatintem  porlari  è me, 
ai  ubi  asm  ponaram  nea  iavanialiam.  (S.  Acc., 
Co»f.  ) 

Voilé  le  témoignage  que  rend  de  lui-méme  nu 
pécheur,  qui  ajoutait  é la  vivacité  des  passions 
l'impiété  des  sentiments  el  l’abus  des  lumières.  Et 
ces  exempb-s  sont  de  tous  les  siècles  : le  nâtre  loâ- 
méme  a vu  des  pécheurs  oéièbres  et  déclarés , qui 
se  hisoient  nue  ghnre  effreuse  de  ue  point  croire 
en  Dieu,  et  qu’on  itgardoit  comme  dos  héros  dans 
l’impiété  et  k liliertioage;  ou  les  a vui  loucbéseo- 
fln  de  repentir  comme  Augustin , et  revenus  de 
kuia  égarements;  ou  kt  a vus,  dia-je,  avuneê, 
qu’ils  n’avoknl  pu  réussir  i efhcer  les  règles  et  la 
vérilé  du  fond  de  leur  ame  ; qu’au  milku  de  leurs 
impiétés  et  de  leurs  excès  les  plus  affreux,  leur 
cœur  encore  chrétien  démeuloit  tout  bas  leurs  dé- 
risioas  et  leurs  blasplièmés;  qu’ils  se  hiaokut  hon- 
neur devant  la  liomma  d’une  Rirec  d’esprit  qui 
la  abundonmil  en  secret  ; que  cette  inerédulilé 
apparente  cachait  la  remords  la  plus  cruels  el  ks 
Arajeure  la  plus  Irista;  et  qu’ila  n’avoieni  jamais 
été  ferma  et  Iranquilla  dans  le  crime. 

Oui,  ma  Fréra,  k crime,  toiijouralimide , 
porte  partout,  ditl’Eapril  de  Dieu , un  lémuigiugc 
de  condanioation  contre  lu>méaie  : Cam  eileeim 
timidu  twqailiu,  dut  taiimoniiim  condemetHo- 
nii.  (SAP.,  XVII,  10.)  Partout  voua  reudei  lioni- 
mogé,  par  vos  troubla  et  par  vm  remoids  secicu, 
à k «ainlelé  de  U loi  que  vous  violez  : partout  an 
fonds  d’ennui  et  de  tristesse  inséparable  du  crime, 
vous  fait  sentir  que  l’ordre  et  rinnoc<  nee  sont  le 
seul  bonheur  qui  vous  éioit  datiné  sur  Is  terre  : 
vous  ava  beau  foire  moatre  d’une  vaine  inirépU 
dilé;  la  oomctence  criminelle  te  trahit  tonjoura 
eUe-méme  : Semper  evim  pra  ternit  tana,  ptrlur^ 
èo<aeontc{aaiia.(tbid.)  Dis  ernuncruéllaœar- 
dienl  partout  devant  voua  ; la  soliiude  vous  trou- 
ble , ks  ténèbra  vous  alarment  ; vous  croyez  voir 
aorlir  de  touscéléa  da  hiiléaia  qni  viennent  voua 
reproclier  la  liorveun  sécréta  de  votre  ame  ; <kt 
soiiga  funesia  vans  remplissent  d’images  iioiiot 
cl  sombra  : Semptr  mim  prœnmit  tfréo,  yiertur- 
hita  eOHtrieiilia  : et  k crime , après  kqod  vous 
courez  avec  tant  de  guAl , court  ensuite  après  roua 
comme  un  vautour  cruel , et  a’atlaehe  è voua  pour 
voua  déchirer  k cœur,  et  roua  punir  du  plaisir 
qu’il  vous  a lui-méme  donné.  O mon  Dieu  ! qné 
voua  ava  laissé  de  icssourea  dans  notre  cœur 
peur  neoaicppélaritTous!  «quélc  béwliMig 
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Jamiee  de  votre  loi  trouvent  une  puiuanle  prolec- 
tion  an  fbiid  de  notre  £tre  ! Premier  témoiitn»^ 
que  ta  cnnacience  rend  A la  loi  de  Dieu,  iin  témoi- 
gnage de  vérité  à ta  «ainteté  de  ses  niasimés. 

Mais  elle  rend  encore  un  témoignage  de  sévérité 
à l'exactitude  de  ses  régies.  Car  une  seconde  illu- 
sion pour  la  plupart  des  âmes  mondaines  qui  vi- 
vent exemptes  des  grands  désordres,  mais  qui 
d’ailleurs  vivent  an  milieu  de  tous  les  plaisirs , de 
tous  les  aliiis , de  toutes  les  sensualités , de  tonies 
les  dissipations  que  le  monde  autorise  ; c’est  de 
vooloir  se  persuader  que  l'Évangile  n’en  demande 
pas  davantage,  et  nous  persuader  1 nous-mêmes 
que  leur  conscience  ne  lenr  reproclie  rien 
qu'elles  se  croient  en  sAreté  danscet  ctat.  Or,  je  dis 
que  c’est  encore  ici  que  la  conscience  mondaine 
est  de  mauvaise  foi , et  ne  prend  point  le  clian^; 
et  que  malgré  tous  les  adoucissements  qu’on  tâche 
de  se  jttstUierèsoi'roéme,  elle  rend  au  fond  de  nos 
cœurs  un  témoignage  de  sévérité  à la  loi  de  Dieu. 

En  effet,  mes  Frères,  l'ordre  demande  que  tou* 
tes  nos  passions  soient  réglées  par  le  frein  de  la 
loi  ; tous  nos  penchants  corrompus  dans  leur  source 
ont  besoin  d’une  règle  qui  les  rectifie  et  qui  les 
redresse  ; nous  nous  rendons  à non  - lémes  ce  té- 
moignage; noos  sentons  que  notre  corruption  se 
répand  sur  les  plus  petites,  comme  sur  les  plus 
grandes  choses:  que  l’amoiir  propre  inrecie  toutes 
démarches,  et  que  partout  nous  nous  retrouvons 
foibles,  et  lou|oiirs  opposés  à l’ordre  et  au  devoir  : 
nous  sentons  donc  que  la  règle  ne  doit  nulle  part 
être  frvorable  â nos  (lenchanls;  que  partout  nous 
devons  la  trouver  sévère , parce  que  partout  elle 
doit  noQs  être  opposée  ; que  la  loi  ne  peut  être  d'ac- 
cord avec  nous  ; que  tout  ceqtii  favorise  nos  incli- 
nations, ne  saiiroit  être  le  remèrie  destiné  â les 
guérir;  que  tout  ce  qui  flatte  nos  désirs,  ne  peut 
être  le  frein  qui  doit  les  réprimer  ; en  un  tiiol,  que 
tout  ce  qui  nourrit  l’amour-propre,  n’est  pas  la 
loi  qui  n’est  établie  que  pour  le  drtruiie  K l'a- 
néanür.  Ainsi,  ^arun  sentiment  secret  et  insêpa- 
rablede  notre  être,  nous  nous  di.stinguons  toujours 
nous-m^nes  de  la  toi;  nos  penchants  de  ses  i-è- 
gles , nos  plaisirs  de  ses  devoirs  ; et  dans  toutes  les 
actions  douteuses , oà  nous  nous  dêlenninons  en 
Ibveur  de  nos  penctiants,  nous  sentons  fort  bien 
que  nous  nous  éloignons  de  la  loi  de  Dieu , tou  • 
Jours  plus  sévère  que  nous-mêmes. 

Et  souffrez . mes  Frères,  que  j’en  appelle  ici  à 
votre  conscience  même  que  vous  nous  alti  goez , et 
â laquelle  vous  nous  renvoyez  sans  cesse.  Êles- 
rous  calmes  de  boni>e  foi , comme  vous  nou^  (’as- 
anrez,  dans  celle  vie  toute  de  plaidh^,  de  dis^i- 
patfoo,  d'oisiveté, de  sensuâliié;  en  un  mol,  dani 
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cette  vie  du  monde , don!  vous  nous  soutenez  étcr- 
ne  lemeiU  l’iiuHrceiice?  Avez-vous  pu  reussir  jus- 
qiies  ici  à vous  persuader  ipie  eV>i  la  voie  (pd 
mène  au  salut?  seniez-\ons  pa.s  que  rKvaugile 
exige  de  vous  quelque  cliose  de  plus  que  ce  que 
vous  faites?  Voudriez-vous  aller  paruilre  devant 
Dieu,  et  n'avoir  à lui  présenter  que  ces  plaisirs  , 
oes  amusements  que  vous  appelez  innocetiis,  et 
qui  ccmqH>seiil  presi|ue  tout  le  fond  de  votre  vie  ? 
je  vous  le  demande.  Dans  ces  moinenis,  où  tou- 
chés quriquefois  plus  vivement  de  la  grâce,  vous 
vous  proposez  de  penser  serieusemenl  à l’elemité  : 
ne  mellez-vims  pas  dans  le  plan  que  vous  vous 
formez  alors  d’une  nouvelle  vie,  la  privation  de 
toutes  les  mêmes  choses  presque  auxquelles  vous 
notis  dites  sans  ces<ie  que  vous  ne  voyez  point  de 
mal  ? ne  ooumiencez-vous  pas  à vous  dire  à vous- 
mêmes,  qu’alom  uniquement  occujiesde  votre  sa- 
lut , vous  renoncerez  aux  excès  du  jeu , aux  spec- 
tacles. aux  vanités,  et  é l’indrcence  des  parure.s, 
à la  dissipation  des  a'Seniblees  et  des  plaisir>;  vous 
(tonnerez  plus  de  tenq»  à la  prière , à lu  retraite, 
aux  lectures  saintes,  aux  devoirs  de  la  religion? 
Or , que  vous  dites-vous  (>ar  là  à voiis-iiièiiies,  si- 
non que  tandis  que  vous  ne  reiimicez  |»as  à lou.s  ces 
abus,  que  vous  n’eniployez  pas  plus  de  leinp.s& 
tous  ees  devoirs  de  pieté,  vous  ne  (>ensez  [>as  sé- 
rieusement au  salut  ; vous  ne  devez  rien  y préten- 
dre; vous  êtes  dans  la  voie  de  mort  et  de  perdi- 
tion? 

Mais  d’ailleurs,  vous  poussez  si  loin  la  sév^té 
de  vos  cemures  contre  les  gens  de  bien  : rappelez 
toute  la  rigueur  de  vos  niaviines  et  «te  vus  déri- 
sions sur  leur  conduite.  Ne  blâmez-vous  pas,  ne 
censurez-vous  pas  tous  les  Jours  vous-iiièines , ces 
personnes  (|ui  veulent  allier  avec  une  profession 
pubü(|ue  de  piété  ces  abus,  ces  amusements  dont 
vous  nous  faites  sans  cesse  l’apologie,  et  qui  veu- 
lent jouir  tie  la  réputaiion  de  la  vertu , sans  rien 
perdre  de.s  plaisirs  du  monde  ^ ne  traitez-vous  |tas 
leur  piété  de  cliiniéte  et  de  grimace  ? C’est  ici  où 
TOUS  éialez  avereiiipliase  toute  raiisiérilé  de  la  vie 
diréiieiine.  Ne  diiea-vous  pa.s  qiru  faut  renoncer 
tout  de  bon  au  noiule , ou  continuer  à vivre  comiite 
le  monde  vit;  et  que  tiuiles  ces  verlits  ainhigoés, 
ne  servent  qu’à  décrier  U vertu  vériiahle  ? J'eo 
conviens  avec  vous;  mais  j**  voi  réi»oiiils  : Voire 
conscience  vous  dicte  qu'il  iiesi  pas  mV  de 'redon- 
ner à demi  â Dieu  ; et  votre  cimseience  ne  vous 
repniHie  rien , à ce  que  vous  nous  .lites . dans  une 
vie  où  Dieu  ne  se  irouve  ixùnidu  tout?  Vous  con- 
d (II)  lez  ces  dînes  ab  i>ées  >pi'im  |tarla*4e  du  moins 
apparent  eiilr>!  le  m mi  le  cl  J ‘s«iS’C  insi  peut  rav 
i surer  ; el  vous  nous  faites  i'apologie  de  votre  coH’i 
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iliiile , vous  qui  n’avez  pour  la  justiner  que  les  abus 
du  monde  tout  seul , et  le  danger  de  ses  usages  ? 
Croyez-vous  donc  que  la  voie  du  salut  soit  plus 
austère  pour  ceux  qui  funt  profession  de  piété  que 
pour  vous?  que  le  monde  ait  U-dessus  <les  privi- 
lèges qu’on  penle  dès  qu’on  veut  servir  Dieu  ? 
Accordez-vous  donc  avec  vous-méme  : et,  ou  ne 
condamnez  plus  une  vertu  mondaine , ou  ne  noua 
justidez  plus  le  monde  lui-mème  : puisque  tout 
ce  que  vous  bldmez  daas  la  vertu , ce  n’est  que  ce 
que  le  monde  y met  encore  du  sien. 

Ivt  pour  vous  (aire  encore  mieux  .sentir  combien 
peu  là-dessus  vous  êtes  de  boiin:  fui  : sous  vous 
faites  honneur  de  redire  sans  cesse  que  nous  déses- 
pérons de  la  foiblesse  humaine;  que  pour  s’en  tenir 
à tout  ce  que  nous  disons  dans  ces  chaires  chrétien- 
nes, il  làudroit  se  retirer  dans  des  déserts,  ou'étre 
des  anges  plutdt  (|ue  des  hommes  ; cependant,  ren- 
dez gloire  à la  force  de  la  vérité  : si  un  ministre  de 
l’Kvangile  venuit  vous  porter  ici  une  doctrine  tout 
opposée  à celle  que  nous  vous  enseignons  ; s’il  ve- 
nuit vous  annoncer  ici  les  mêmes  maximes  que 
vous  débitez  tous  les  jours  dans  le  monde  ; s’il  ve- 
noit  vous  prêcher,  dans  celieu  de  la  vérité,  que  l’E- 
vangile n’est  pas  si  sévère  qu’on  le  publie  ; qu’on 
peut  aimer  le  monde  et  servir  Dieu  ; qu’il  n’y  a de 
mal  dans  les  jeux , dans  les  plaisirs,  dans  les  spec- 
tacles, que  celui  qu’on  y met;  qu'il  faut  vivre 
comme  le  monde,  quand  on  vil  dans  le  monde; 
que  tout  ce  langage  de  croix , de  pénitence , de 
mortification , de  renoncement  à soi-même , est 
pliLS  fait  pour  les  cloîtres,  que  pour  la  cour  et  pour 
les  personnes  d’uii  certain  rang  : et  qu’enfin,iDieu 
est  trop  bon  pour  nous  faire  un  crime  de  mille  clio- 
ses  qui  ont  passé  en  usage , et  dont  noos  voulons 
TOUS  faire  un  scrupule  : s’il  venoil,  dis-je,  vous 
prêclier  ces  maximes  dans  ce  lieu  saint,  qu’en  pen- 
seriez-vous ? que  diriez-vous  de  sa  nouvelle  doc- 
trine ? quelle  idée  auriez-vous  de  ce  nouvel  apdtre  ? 
Le  regarderiez-vous  comme  un  liomme  descen- 
du du  ciel  pour  vous  annoncer  un  nouvel  Evan- 
gile ? le  croiriez-vous  mieux  instruit  que  nous  sur 
les  vérités  saintes  du  salut , et  sur  les  règles  de  la 
vie  chrétienne  ? Vous  ririez  de  son  ignorance  ou 
de  sa  folie  : vous  auriez  peut-être  liorreur  de  la 
profanation  qu’il  feroit  de  son  ministère. 

Eh  quoi , mes  Frères , ces  maximes  annoncées 
à la  face  des  anlels  vous  paroltroient  des  blasphè- 
mes ou  des  extravagances;  et,  débitées  tous  les 
jours  dans  vos  entretiens , elles  deviendraient  des 
règles  de  raison  et  de  sagesse  ? dans  la  bouche 
d’un  ministre  de  l’Evangile  vous  les  regarderiez 
comme  les  discours  d’un  insensé;  et  dans  votre 
bouche  elles  vous  paroilroient  plus  solides  et  plus 
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st'rieuses?  vous  ririez,  on  plutAt,  vous  auriez  hor- 
reur d'un  prédicateur  qui  vous  les  annoncerait  ; 
et  vous  voulez  nous  persuader  que  vous  parlez  sé- 
rieusement , et  que  vous  êtes  d’accord  avec  vous- 
mêmes  , lorsque  vous  venez  nous  les  débiter  avec 
tant  de  confiance  ! 

Ah!  mes  Frères,  que  nous  sommes  de  mau- 
vaise foi  avec  Dieu  ! et  qu’il  sera  terrible,  lorsqu’il 
viendra  venger  sur  les  lumières  de  notre  propre 
cœur  l'honnenr  de  sa  loi  sainte  ! Notre  entêtement 
apparent  pour  les  abus  du  monde , dont  nous  sou- 
tenons l’innocence , est  une  persuasion  secrète  que 
le  monde  et  ses  abus  sont  une  voie  de  perditioa  : 
nous  justifions  tout  liant  ce  que  nous  condamnoas 
en  secret  : nous  sommes  les  hypocrites  du  monde 
et  de  ses  plaisirs  ; et  par  une  destinée  bien  déplo- 
rable , notre  vie  se  passe  à nous  contrefaire , et  1 
vouloir  périr  malgré  nous-mêmes.  Et  certes,  dit 
un  apôtre , si  notre  cœur , malgré  toute  notre  com- 
plaisance et  tout  notre  aveuglement  pour  nous- 
mêmes  , ne  peut  s’empêcher  de  nous  condamner 
déjà  en  secret,  attendons-nous  plus  d'indulgence 
du  Juge  souverain  et  terrible  des  cœurs  que  de 
notre  cœur  même  ? Quoiiim»  si  repreheiiderit  ms 
cor  nottrum  ; ntrijor  est  Drus  corde  nostro , et 
novit  omnio.  (t  Ep.  Jua.v,  lit , 'JO.) 

Ainsi , mes  Frères , éludiez  la  loi  de  Dieu  dans 
votre  propre  conscience,  et  vous  verrez  qu’elle 
n’est  pas  plus  favorable  que  nous  à vos  pa«inn«  .- 
consultez  les  lumières  de  votre  cœur,  et  vous  sen- 
tirez qu’elles  s’accordent  paifaitement  avec  nos 
maximes  ; écoutez  la  voix  de  la  vérité  qui  s’élève 
au  dedans  de  vous,  et  vous  conviendrez  que  nous 
ne  faisons  que  vous  redire  ce  qu’elle  crie  sans  cesse 
aux  oreilles  de  votre  cœur.  Vous  n’avez  pas  be- 
soin pour  vous  éclaircir  sur  la  plupart  de  vos  dou- 
tes, dit  saint  Augustin,  de  consulter  des  iiommes 
habiles  : ne  chercliez  point  hors  de  vous  des  éclair- 
cissements et  des  réponses  : ne  sortez  pas  de  x ous- 
même  pour  savoir  ce  que  vous  avez  à faire  : écou- 
tez les  décisions  de  votre  cœur;  suivez  te  premier 
mouvement  de  votre  conscience;  et  vous  vous  dé- 
terminerez toujours  pour  le  parti  le  plus  conforme 
A la  loi  de  Dieu  : la  première  impression  du  cœur 
est  toujours  pour  la  sévérité  de  la  règle  contre  l’a- 
doucissement de  l’amour-propre  : votre  conscience 
ira  toujours  plus  loin , et  sera  toujours  plus  sévère 
que  nous-mêmes  ; et  si  vous  avez  besoin  de  nos 
décisions , ce  sera  plutôt  pour  en  modérer  la  sévé- 
rité , que  pour  en  détromper  la  fausse  indulgence  : 
iVoli  (brut  ire  : in  te  ipsum  redi  ; in  interiore 
homine  habitat  veritas.  (S.  At;c.) 

Voilà,  mes  Frères,  la  premièie  manière  dont 
la  loi  de  Dieu  nous  jugera  un  jour  : cette  loi  ma- 
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nifestëe  dans  la  conscience  du  pécheur,  et  comme 
née  avec  lui,  s’élèvera  contre  lui  : notre  cœur, 
man]ué  du  sceau  de  la  vérité,  sera  le  témoin  qui 
déposera  pour  notre  condamuatioii  : on  opposera 
nos  lumières  à nos  actions,  nos  remords  à nos 
mœurs , nos  discours  à nos  pensées , nos  senti- 
ments secrets  à nus  démarches  publiques , nous- 
mêmes  i noos-mêmes.  Ainsi , nous  portons  clia- 
cun  notre  condamnation  dans  notre  propre  cœur  : 
le  Seigneur  ne  prendra  pas  liors  de  tious  les  titres 
et  les  mémoires  qui  instruiront  la  décision  de  no- 
tre réprobation  étemelle  ; et  l’ame  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu , dit  Tertullien , sera  en  même 
temps , et  le  criminel  condamné , et  le  témoin  qui 
déposera  contre  ses  crimes  : lUerilù  igilur  umiiis 
anima  slahit  aidé  aulas  Dei , et  rea  et  iestis:  iu 
tantum  et  rea  erroris , in  quantum  est  testés  re- 
ritatés.  (Tehteu..)  Elle  n’aura  plus  rien  ù ré- 
pondre, continue  ce  Père  : Ai/iil  hqbens  dieere. 
Vous  connoéssiez  la  vérité , lui  dira-t-on , et  vous 
la  reteniez  dans  l'injustice  ; vous  conveniez  du 
bonheur  des  âmes  qui  ne  cherclient  plus  que  Dieu, 
et  vous  ne  le  clierchiez  pas  vous-inéine  : Deum 
pradirabtts , et  non  requirebas.  Vous  faisiez  des 
peintures  affreuses  du  monde , de  ses  ennuis , de 
ses  perlidies  et  de  ses  itijustices;  et  vous  en  étiez 
toujours  l’esclave  e{  l’adorateur  insensé  : Diemo- 
nia  abominabaris , et  ilia  adorabas.  Vous  respec- 
tiez au  fond  la  religion  de  vos  |iêres  ; et  vous  vtms 
faisiez  une  glaire  déplorable  de  l’impiété  ; vous 
craigniez  en  secret  les  Jugements  de  Dien,  et  vous 
affectiez  de  ne  point  croire  en  lui  : Judicium  Dei 
appellabtts,  ner  esse  credehas.  Vous  rendiez  Jus- 
tice au  fond  du  cœur  Â la  piété  des  gens  de  bien  ; 
vous  vous  proposiez  de  leur  ressembler  un  Jour  ; 
et  vous  les  déchiriez , et  vous  les  [lersécuticz  par 
vos  ilérisiotis  et  par  vos  censures  ; C/iristianum 
uomen  sapiebas , et  cliristianum  persequebnris. 
En  un  mot,  vos  lumières  ont  toujours  été  pour 
Dieu , et  vos  actions  pour  le  monde. 

O mon  Dieu  ! Jusqu’où  les  hommes  ne  pous- 
sent-ils pas  l’ingratitude  et  la  folie?  Vous  avez  mis 
en  nous  des  lumières  inséparables  de  notre  être, 
qui , en  troublant  la  fausse  paix  de  nos  passions  et 
de  nos  erreurs,  nous  rappellent  continuellement 
à l’ordre  et  à la  vérité;  et,  par  une  imposture  de 
vanité,  nous  nous  faisons  hoimeur  d’être  Irantpiilles 
dans  nos  égareiuetits  ; tious  nous  glorifions  d’une 
paix  que  votre  miséricorde  veut  bien  troubler 
encore;  et  loin  de  publier  les  richesses  de  votre 
grâce  sur  notre  ame , qui  nous  laisse  encore  .sensi- 
bles à la  vérité , nous  nous  vantons  d’un  eiidiircis- 
semetit  et  d’uti  aveuglemetit  qui  tut  ou  tard  de- 
viendra réel,  et  sera  enfin  la  Juste  peine  d’une 
1. 


ingratitude  et  d’une  feinte  si  injurieuse  à votre 
grâce.  Premier  caractère  de  l’évidence  de  la  loi  de 
Dieu  ; elle  est  évidetite  dans  la  conscience  du  pé- 
cheur, mais  elle  l’est  encore  dans  la  simplicité  de 
ses  règles. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dès  que  l’homme  est  l’ouvrage  de  Dien,  l’bonune 
ne  peut  plus  vivre  que  cotiformément  à la  volonté 
de  son  Auteur  ; et  dès  que  Dieu  a fait  de  l’homme 
son  ouvrage , et  son  ouvrage  le  plus  parfait,  iln’a 
pu  le  laisser  vivre  au  liasard  sur  la  terre , sans  lui 
manifester  sa  volonté,  c’est-à-dire , sans  lui  pre- 
scrire ce  i|ii’il  devoir  à son  Créateur,  aux  autres 
liommes , et  ce  qu’il  se  devoir  à lui-même.  Aussi , 
en  le  tirant  de  la  boue , il  imprima  dans  son  être 
une  lumière  vive,  satis  cesse  montrée  à son  cœur, 
qui  régloit  tous  ses  devoirs.  Mais  toute  chair  ayant 
corrompu  sa  voie,  et  l’abondance  de  l’iniquité  qui 
avoit  prévalu  sur  la  terre,  n’ayant  pu  à la  vérité 
effacer  entièrement  cette  lumière  du  cœur  des 
hommes;  mais  ne  leur  permettant  plus  de  rentrer 
en  eux-mêmes  et  de  la  consulter,  et  ne  paroissant 
plus  même  se  maintenir  encore  en  eux , que  pour 
les  rendre  plus  inexcusables;  Dieu,  dont  les  mi- 
séricordes semblent  devenir  plus  abondantes,  à 
mesure  que  la  malice  des  hommes  augmente, 
voulut  bien  graver  sur  des  tables  de  pierre  cette 
loi  que  la  nature , c’est-à-dire , que  lui-même  avait 
gravée  datis  nos  cccurs  ; il  mit  devant  nos  yeux  la 
loi  (|iie  nous  portions  au  dedans  de  nous,  afin 
qu’elle  nous  rappelât  à nous-mêmes.  Cependant , 
le  peuple  qui  en  fut  le  premier  dépositaire , l’ayant 
encore  déligurée  par  des  interprétations  t|ui  en 
alléroicnt  la  pureté;  Jésus-Christ,  la  sagesse  et  la 
lumière  de  Dieu , est  venu  enfin  sur  la  terre  lui 
rendre  sa  première  beauté  ; la  purger  des  altéra- 
tions de  la  synagogue  ; dissiper  les  ténèbres  qu’une 
fausse  science  et  îles  traditions  humaines  y avoient 
répandues  ; en  développer  toute  la  sublimité , en 
appliquer  les  règles  à tous  nos  besoins , et  en  nous 
laissant  son  Évangile , ne  laisser  plus  d’e.\cuse,  ni 
à l’ignorance , ni  à la  malice  de  ceux  qui  en  vio- 
lent les  préceptes. 

Cepetidant , le  second  prétexte  qu’on  oppose 
dans  le  monde  à l’évidence  de  la  loi  de  Dieu , est 
la  prétendue  ambiguité  de  ses  règles  ; on  nous  ac- 
cuse de  faire  dire  à l’Evangile  tout  ce  que  nous 
voulons  ; on  conteste  sur  tout  ; on  trouve  des  ré- 
pliques à tout;  on  répand  des  ténèbres  sur  tout , 
et  on  ob-icurcit  tellement  la  loi , tpie  le  monde  lui- 
même  veut  avoir  l’Evangile  de  sou  côté. 

Or,  je  dis  qu’outre  l’évidence  de  la  conscience , 
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la  loi  de  Dieu  est  encore  éridenle  dans  la  simpli- 
cité de  ses  règles)  et  qu'ainsi  les  pécheurs  <pit 
Tculent  justiiler  ainsi  leurs  Toies  injustes , seront 
eonlbndiM  nn  jour,  et  par  le  téiiioigruige  de  leur 
propre  cieur,  et  par  révidence  des  règles  saintes. 

Oui,  mes  Frères,  la  lui  de  Dieu  est  lumineuse, 
dit  le  Prophète,  et  elle  éclaire  même  les  yeui  de 
ceui  qui  voudroient  se  la  disaiinulerà  euï-mèmes: 
PrtreeplMm  Domiiii  Ineidum,  lllaniiiianS  oculos. 
(Ps.,  xvin , 9.)  En  effet , Jé  us-Chrisi  en  veiant 
noos  donner  lui-mème  une  loi  de  rie  et  de  vérité, 
poor  régler  nos  moeurs  et  nos  devoirs , et  où  l’é- 
vidence  ne  pouvoit  être  trop  grande,  n’aoroit  pas 
voulu  y laisser  sans  doute  des  oliscuriiés  capables 
de  nous  hire  prendre  le  cliange,  et  de  favoriser 
des  passions  qu'il  éloit  venu  combattre.  Les  lois 
humaines  peuvent  être  sujettes  à ces  inconvé- 
nients : ennme  l’esprit  de  l’homme  qui  les  a in- 
ventées, n'a  pu  tout  prévoir;  il  n’a  pu  prévenir 
aussi  toutes  les  difficultés  qui  pouvoient  naître  un 
jotir  dans  l'esprit  des  autres  hummes  sur  la  force 
de  ses  expressions,  et  sur  la  nature  même  de  ses 
règles.  Mais  l'Esprit  de  Dieu , auteur  des  règles 
saintes  proposées  dans  l'Evangile , a prévu  tous  les 
doutes  que  l'esprit  humain  pouvoit  opposer  à sa 
loi  ; il  a lu  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  à ve- 
nir les  obscurités  que  leur  curruption  pouvoit  ré- 
pandre sur  la  nature  de  ses  règles  : aussi  il  les  a 
enneertées  d’une  manière  si  di\  hie  et  si  intelligible, 

A simple  et  si  sublime,  que  les  plus  ignorants, 
comme  les  plus  habiles , ne  peuvent  y mécounullre 
ses  volontés  et  les  voies  de  la  vie  éternelle. 

Il  est  vrai  que  des  obscurités  sacrées  y caciieiit 
les  mystères  incompréhensibles  de  la  fui  ; mais  les 
règles  des  mmurs  y sont  formelles  et  précises  ; les 
devoirs  y sont  évidents  ; et  rien  de  plus  clair  et  de 
moins  équivoque  que  les  préceptes  de  Jésus-Chr.st. 
Et  certes  il  Itilloit  bien  qu’ils  fussent  clairs  et 
intelligibles , puisqu’ils  ne  furent  d’abord  annon- 
cés qn’è  des  disciples  grossiers,  et  aux  bourgades 
dé  la  Judée  ; et  que  le  sermon  de  la  montagne,  on 
toutes  les  règles  des  moeurs  soift  renfermées  d’une 
manière  si  sublime  et  si  céleste,  n’eut  pourtant 
pour  auditeur  que  cette  populace  obscure  qui 
avoit  suivi  Jésus-Christ  au  désert. 

Ce  n’est  pas,  mes  Frères,  qu’il  ne  puis.se  sur- 
venir des  doutes  et  des  difficultés  sur  le  détail  des 
oMigatious,  que  l’assemblage  de  mille  circon- 
stances différentes  ne  puisse  tellemenl  obscurcir  la 
règle , quelle  n’échappe  quelquefois  même  aux 
plus  habiles;  et  que  sur  les  devoirs  inflnU  des  étals 
et  des  condii'ions , tout  toit  décidé  de  façon  dans 
l’Évangile,  qu’on  ne  puisse  souvent  a’y  mé- 
prendre. 


LA  PASSION. 

Mais  je  dis  (et  je  vous  prie  de  snivre  ces  ré- 
flexions, qui  me  paroisseiil  d’iine  extrême  consé- 
quence, et  renfei  iiier  tou  es  le.s  règles  des  mmirs\ 
je  dis  premièrement,  ipie  .si  sur  le  détail  des  de- 
voirs , la  lettre  de  la  loi  est  (|uel(piefois  douteuse, 
l'esprit  ne  l’est  presque  jamais;  qu'on  volt  bien 
toujours  de  quel  côté  penche  l’Évangile,  et  où 
nous  conduit  l’analogie  et  Tespril  dominant  de  ses 
maximes  : je  dis  qu'elles  s'éclaircissent  toutes  les 
unes  les  autres  ; <|u'elles  tendent  toutes  au  même 
but  ; que  ce  sont  comme  autant  de  lumières , qui, 
se  réunissant  toutes  au  même  point , fdrmeat  un 
si  grand  éclat , qu’on  ne  peut  plus  les  méconnol- 
tre;  qu’il  y a des  règles  principales  qui  servent  4 
résoudre  toutes  les  difficultés  particulières,  et 
qu’eiUin , si  la  loi  peut  nous  paroltre  quelqiiefais 
équivoque,  l’intenlion  du  législateur,  par  on  on 
doit  l’interpréter,  ne  laisse  jamais  de  lien  an  doute 
et  4 la  méprise. 

Ainsi,  vous  votidriei  savoir,  vous  qni  vivez  4 U 
cour , où  ramilition  est  comme  la  vertu  des  per- 
aoiities  de  votre  rang;  voua  voudriez  savoir  si 
c’est  un  crime  desotiliaiter  vivement  les  honneurs  et 
les  prospérités  de  la  terre , de  n’étre  jama  a con- 
tent de  son  état , de  vouloir  avancer  sans  cesse , 
et  de  rapporter  à ce  seul  désir  loutes  ses  vues, 
tonies  ses  démarches , tous  ses  soins , tout  le  fond 
de  sa  vie.  On  vous  y répond  i|iie  votre  crenr  doit 
être  où  est  votre  trésor , c’est-4-dire , dans  le  désir 
et  dans  l’espérance  des  biens  éternels  ; et  que  le 
chrétien  n’est  pas  de  ce  monde.  Décidez  I44essus 
la  difficulté  vuiis-mènie. 

Vons  demandez  si  les  jeux  étemels  , les  amu- 
semenls,  les  spectacles,  et  tant  d’autres  plaisirs  si 
innocents  aux  yeux  du  monde,  doivent  être  ban- 
nis de  la  vie  clirétieiine.  On  vous  y répond  que 
bienheureux  ceux  qui  pleurent  ; et  que  malheur  4 
ceux  qui  rient , et  qui  reçoivent  leur  consolation 
en  ce  monde.  Suivez  l'esprit  de  celle  règle , et 
voyez  où  elle  vou.s  conduit. 

Vous  vous  informez  si  ayant  4 vivre  dans  le 
monde , vous  ne  devez  pas  vivre  comme  le  monde; 
si  nous  voudrions  condainiier  tous  les  hommes 
pre.s(|ue  qni  vivent  comme  vous  ; el  si  pour  servir 
Dieu  il  est  nécessaire  d'affecter  des  singularités 
qui  vons  donnent  du  ridicule  aux  yeux  des  autres 
hommes.  On  vous  y répond  qu’il  ne  faut  pas  se 
confomierà  cesiècle  corrompu;  ipi’il  n’est  pas  pos- 
sible de  plaire  aux  hommes,  et  d'étre  serviteur 
de  Jésus-Clirist  ; et  que  la  multitude  est  toujours 
le  parti  des  réprouvés.  C'e.st  4 vous  4 nous  dire  si  la 
réponse  n’est  pas  précise. 

Vous  doutez  si  ayant  pardonné  4 votre  ennemi , 
voua  êtes  encore  obligé  de  le  voir,  de  le  servir , de 
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Taider  de  vos  bif*ns  et  de  votre  crédit;  et  hMI  n*e<(t 
pas  plus  juste  de  re>erver  vos  grâces  et  vus  {>ré' 
ferences  |K>iir  vos  aitiüi.  On  vous  r re[M)nd  : Ac- 
cablez de  iMenfailsceiix  qui  ont  voulu  voteiuiiire; 
dite»  du  bien  de  ceux  i|ui  vous  c<iliimnieiit;  aimez 
ceux  qui  vous  baissent.  Entrez  dans  l'esprit  de  ce 
précepte»  et  dites-nous  sM  ne  ré(>anil  |*as  une  lu- 
mière sur  voire  doute , qui  réclaircit  à riiistiot  et 
le  dissipe. 

Eiiiin,  proposez-veiii  lant  de  doutes  qu'il  voua 
plaira  sur  les  devoirs  » U vous  sera  aise  de  les  déci- 
der par  l'esprit  de  la  loi , si  la  lettre  n>n  dit  rien  : 
car  la  lettre  lue,  dit  l'Apdlre  : c’esl-A-dire,  s’en 
tenir  là . ne  tenir  pour  devoir  que  ce  qui  e»l  iiué- 
ralemeul  marqué»  s'arrêter  à ces  bornes  grossiè- 
res, et  n'entrer  |kis  plus  avant  dans  le  l'untl  et 
dans  re»(»ri(  qui  vivilie;  c’est  être  Juif,  rt  vouloir 
se  tromper  sui-iuéme.  Ne  nous  dites  donc  plus, 
mes  F rères , lorsque  noiLs  cundaiimons  laiil  d’abus 
que  vous  vous  permettez  sans  scrupule  : Mais  l'E- 
vangile n’en  dit  rien.  Ah  ! rÉvangde  dit  tout  A qui 
veut  Fenlendre  : l’Evangile  ne  laisse  rien  d’indécis 
à qui  aime  la  loi  de  Dieu:  l'Evangile  ré|xmd  A 
tout,  à qui  n'y  clierche  qu'A  s’instruire;  et  il  va 
mémed’antant  plus  loin,  et  en  dit  ü’antanl  plus, 
qne  sans  s’arrêter  à regarder  tm  certain  detail , il 
règle  les  passions  tiiêines  : que  t>ai»s  détailler  toutes 
les  actions,  il  va  réprimer  tes  penciiauls  qui  eu 
sont  les  sources;  et  que  sans  se  renfermer  dans 
quelques  circonstances  extérieures  des  iiiu'urs,  il 
ne  iMus  propose  pour  règles  de  devoir  que  le  re- 
iioiicemeni  A nmis-uièines , la  haine  du  m>>nde, 
l’araour  des  souffrances , le  mépris  de  tout  ce  qui 
passe,  et  toute  l’éten  lue  de  ses  maximes  crtici- 
lianles  : |>remière  réflexion. 

Je  dis  en  second  lieu,  que  ce  n’est  pas  i'ubscii- 
rité  tie  la  loi,  mais  nos  passions  encore  chères,  (]iii 
forment  tous  nos  doutes  sur  les  devoirs;  que  les 
âmes  mondaines  sont  celles  qui  trouvent  pi  s d'em- 
bairas  et  plus  d'obscurités  dans  les  règles  des 
mœurs;  que  rien  ne  parolt  clair  à ceux  qui  vmi- 
droienl  que  rien  ne  le  fiU;  quetoul  pandl  douteux 
A ceux  qui  ont  intérêt  que  tout  le  soit  : je  dis  avec 
saint  Augustin,  que  c’est  la  iKume  volonté  toute 
seule,  qui  donne  riutetligen<'e  des  prt‘ceptes; 
qu’on  ne  cnnnoit  bien  les  règb-s  et  les  devoirs  que 
lors(|u*on  les  aime;  qu'on  n’entre  dans  la  vétité 
que  par  la  charité;  et  que  le  désir  sincère  du  salut 
est  le  grand  dénouement  de  toutes  les  diflicidlé-i  : 
Je  dis  que  les  âmes  fldèles  et  fervrnies  n'un<  pres- 
que jamais  rien  à opposer  A la  loi  île  Dieu;  et  ipie 
leurs  doutes  M>nt  plutôt  des  alannes  pieiises«ur  des 
actions  saintes,  que  des  prétextes  et  des  dirUcultés 
pour  ea  amoriicr  Ua  profaoes. 


Les  hommes  n'ont  appris  à donter  snr  les  règles 
des  mœurs,  que  depuis  qu'ils  ont  voulu  les  allier 
avec  leurs  passions  injustes,  lielas  ! tout  étoil  pres- 
que décidti  (M)ur  les  premiers  fldèles  : noas  ne 
v oyons  pas  (pie  dans  et*  siècles  heiireui , les  pre- 
miers pa>teurs  de  l'Eglise  eussent  beaucoup  de 
A ré>oudre  sur  le  détail  des  devoirs  : ct$ 
volumes  immen>es  qui  en  décideul  les  doutes  par 
des  résolutions  inûiiies  ii'out  paru  qu'avec  la  cor- 
ruption des  mœurs  : à mesure  que  les  fldèlti  ont 
eu  plus  de  |kA<ioions  A satisfaire , ils  ont  eu  plus  de 
doutes  A proposer  : il  a fallu  grossir  des  volumes 
pour  résoudre  des  d>nicultés  que  la  cupidité  toute 
seule  formoit;  des  diflicullés  dcj.i  toutes  n-soluei 
dans  l’Evangile,  et  sur  Ies(]upiles  les  premiers  Ages 
de  la  foi  aiiroient  été  scandaii.sés  «|u’on  efli  osé 
même  se  foniirr  des  doutes.  Nos  siècles,  encore 
plus  dissolus  que  ceux  qui  nous  avoient  précédés, 
ont  vu  encore  croître  et  iiiulti|ilier  A l’iidiiti  res  re- 
cueiU  eiiuruies  de  cas  et  de  résolutiiHts  : toutes  les 
règles  les  plus  incontestables  de  la  iiior.de  de  Jésus- 
Clii  ist  y sont  pre«|ue  devenues  d<  s |>n>blèmeit;  U 
n'est  (toini  de  devoir  sur  lequel  la  corruption  n’ait 
eu  (Us  dinirultés  A pro(ioMr,  et  au(|uel  une  fausse 
science  n'ail  trouvé  des  adoiici^setuenls  : lotit  y a 
éic agité,  contesté,  mis  en  doute  : on  y a vu  l'es- 
prit de  l’homme  se  jouer  de  l'Esprit  de  Dieu;  et 
substituer  (les  dortrim'.siuiiuainesA  la  doctrine  i|ue 
Jesus-CluisI  MOUS  a a(>|M>rtée  du  ciel  : et  (|uüiqiie 
nous  ne  prétendions  |ias  blâmer  ici  universellement 
tous  ces  üüiniues  pieux  et  liabiles,  (|ai  nous  ont 
lai'i>e  Ci*'  aina»  |>éuibles  de  decisions;  il  efll  été  A 
desirer  <|iie  l'EglUe  se  ffll  pansée  de  ce  secours;  et 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  regarder 
c mime  des  remèlen  qui  soin  devenus  eux-mémes 
des  plaies , et  comme  les  triste»  fruits  de  lu  iiéces- 
silé  des  temps , de  la  dé|>ravalioii  des  mœurs , et 
de  raffoiblisneiiieitt  de  la  vérité  paniii  les  hommes. 

Les  doutes  sur  les  devoirs  nalsseiii  doue  de  la 
corruplioii  de  nos  cœurs,  bien  | lus  que  de  robacii- 
rite  (les  règles.  Lu  lomière  de  la  lui, dit  saint  Au- 
guMin,  rt'sseiiible  à celle  du  soleil;  mais  elle  a 
b<  au  luire , briller,  éclater,  un  aieugle  n'en  est  pas 
frappé:  or,  tout  pécheur  est  cet  aveugle;  la  lu- 
mièie  est  près  de  lui,  l'environne,  le  (lénètre, 
entre  de  toutes  {KirLs  dans  son  ame;  mais  U est 
toujours  lui-mëme  loin  de  la  lumière  : Præxfnt  est 
iUi.  seti  cum  cæco  prœsens  est.  Punfiez  votre 
cœur,  roiiiimie  ce  Fère,  êiez-en  le  lundeau  fatal 
des  liassions;  alors  vous  verrez  clair  dans  vos  de- 
voirs, et  tous  vos  doutes  seront  cclaircts  : /iemo- 
reantur  iniquUates  : saiœiur  qwtd  saudum  est: 
letrtur  pondus  ah  oculo:  prœcepium  Domint  la- 
cidum.  Aussi  nous  voyous  tous  les  jours  qué  lorf« 
29. 
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que,  touchée  de  la  grâce , une  ame  commence  à 
prendre  des  mesures  solides  pour  rétemilé , ses 
yeux  s'ouvrent  sur  mille  vérités  qu’elle  s'éloit  jus- 
que là  dissimulées  i elle-méroe  à mesure  que  ses 
passions  diminuent , ses  lumières  croissent , elle  est 
surprise  d’avoir  pu  s'aveugler  si  long-temps  sur  des 
devoirs  qui  lui  paroUsent  alors  si  évidents  et  si  in- 
contestables; et  loin  qu’un  guide  sacré  ait  besoin 
alors  de  «mlestcr  et  de  soutenir  contre  elle  les 
intérêts  de  la  loi  de  Dieu , il  faut  que  sa  prudence 
cache,  pour  ainsi  dire , à celte  ame  toucliée,  toute 
l’étendue  et  les  terreurs  des  vmtés  saintes  ; qu’elle 
la  calme  sur  riiorrenr  des  désordres  passés,  et 
tempère  les  Trayeurs  où  la  jettent  la  nouveauté  et 
la  surprise  de  ses  lumières.  Ce  ne  sont  donc  pas  les 
règles  qui  alors  s*éclairci.ssent  ; c’est  l’ame  qui  se 
dégage  et  sort  de  scs  téaèlH’es  : ce  n'est  point  la  loi 
de  Dieu  qui  devient  plus  évidente  ; ce  sont  les  yeux 
du  cœur  qui  s'ouvrent  à sa  clarté  ; en  un  mol , ce 
n'est  point  l'Evangile  qui  change , c'est  le  pécheur. 

El  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j’avance , mes 
Frères , c’est  que  sur  les  points  de  la  loi  sur  lesquels 
nulle  passkm,  nul  intérêt  particulier  ne  nous  aveu- 
gle, nous  sommes  équitables  et  clairvoyants.  Un 
avare  qui  se  caclie  à lui-mème  les  règles  de  la  foi 
sur  l’amour  insatiable  des  richesses , voit  clair  dans 
les  maximes  qui  condamnent  l’ambition  ou  la  vo- 
lupté. Un  voluptueux,  qui  tâclie  de  se  justifier  la 
foiblesse  de  ses  penclianls , ne  fait  point  de  grâce 
aux  iiiclinatloas  basses  et  aux  allacliemenls  sor- 
dides de  l’avarice.  Un  humme  entêté  de  l’élévation 
et  de  1a  fortune,  et  qui  regarde  les  mouvements 
éternels  qu’il  faut  se  donner  pour  parvenir,  comme 
des  soins  sérieux  cl  solides , et  seuls  dignes  de  sa 
naissance  et  de  son  nom,  voit  toute  l’indignité 
d’une  vie  «rainusenient  et  de  plaisirs;  et  com- 
prend clairement  qu'un  homme  né  avec  un  nom, 
se  dégradé  et  se  déshonore  par  l'oisiveté  cl  par 
l'indolence.  Une  femme  saisie  de  la  fureur  du  jeu , 
et  d’ailleurs  régulière,  est  impitoyable  sur  les  fau- 
tes les  plus  légères,  qui  attaquent  la  conduite,  et 
justifie  élcmellenient  riimocence  d’un  jeu  outré, 
en  l'opposant  à des  désordres  d’une  autre  nature, 
dont  elle  se  trouve  exemple.  Une  autre , au  con- 
traire, enivrée  de  sa  |Kfi sonne  et  de  sa  beauté, 
tout  occupée  de  ses  passions  déplorables , regarde 
cet  acliamement  à un  jeu  étemel  comme  une  es- 
pèce de  maladie  et  de  dérangement  d’esprit  ; et  ne 
voit  dans  la  Itonte  de  ses  engagements  qu’une  foi- 
blesse  innocente,  et  des  penchants  involontaires 
donf  nous  trouvons  la  desiioée  dans  nos  cœurs. 

parcourez  toutes  les  passions,  et  vous  verrez 
qu’à  mesure  qu'on  est  exempt  de  quelqu'une,  on 
la  voit,  on  la  condamne  dans  les  autres;  on  coa- 


noU  les  règles  qui  la  défendent;  on  va  même  jus- 
qu’à la  rigueur  envers  autrui  sur  l'observance  des 
devoirs  qui  ii’inléresscnt  pas  nos  propres  foiblesses, 
et  on  pousse  la  sévérité  jusqu'au-delà  même  de  la 
règle.  Les  pliarisiens,  si  éclairés  et  si  sévères  sur 
le  crime  de  la  femme  adultère  et  sur  les  peines  al- 
tacliees  par  la  loi  à l'horreur  de  cette  inQdélilé , ne 
Toyoienl  point  leur  orgueil,  leur  hypocrisie,  leur 
haine  implacable,  et  leur  emie  secrète  etmtre 
Jésiis-Cbrist.  Les  ténèbres  ne  sont  donc  que  dans 
notre  propre  cœur;  et  nous  né  commençons  à dou- 
ter de  nos  devoirs,  que  lorsque  nous  commençons 
à aimer  les  maximes  qui  les  combattent.  Seconde 
réflexion. 

En  effet,  je  vous  dis  en  troisième  lieu  ; Vous 
croyez  que  l'Evangile  n’est  pas  si  formel  que  nous 
le  prétendons  sur  la  plupart  des  règles  que  nous 
voulons  vous  prescrire;  qne  nous  outrons  sa  sé- 
vérité , et  que  nous  lui  faisons  dire  ce  qu’il  nous 
plaît.  Ëcoutez-le  donc  lui-mème,  mes  Frères: 
nous  consentons  que  de  tous  les  devoirs  qu'il  vous 
prescrit  vous  ne  vous  croyiez  obligés  d’observer 
que  ceux  qui  y sont  marqués  en  termes  si  clairs  et 
si  précis  qu'on  ne  sanroit  s'y  méprendre , et  les  mé- 
connoilre  : on  ne  vous  en  demande  pas  davantage, 
et  nous  vous  quittons  de  tout  le  reste.  £coulez-le 
donc  : CWiii  qui  ne  poiir pas  sa  ero\x  ràogur  jour, 
ei  qui  ve  me  suif  pas , ne  sauroif  être  mon  disci- 
ple. (Ltc,  XIV,  27.)  Quiconque  ne  renonce  pas 
de  cœur  à (ouf  ce  qu'il  possède,  et  ne  se  renonce 
pas  sans  cesse  lui-même ^ ne  doit  rien  prétendre 
à mes  promesses.  (Ibid.,  33.)  £e  rot/aume  des 
deux  souffre  riolence.  et  il  n'y  a que  ceux  quiee 
la  foiif  qui  en  jouiront  un  jour.  (Matt.,  xi,  12.) 
Si  vous  ne  /‘ailes  pénitence,  vous  périrez  fous. 
(Lee,  XIII , 5.  ) U nVsl  pas  possible  de  servir 
Dieu  et  le  monde.  (Mattii.,  vi,  2i.)  Malheur  à 
ceux  qui  sonf  dans  la  joie  et  dans  ra6ondance  ; et 
èicn/icureux  ceux  qui  pleurent  et  qui  souffrent  ici- 
bas!  (Luc,  VI,  25.)  Celui  qui  aime  son  père,  sa 
femme  « ses  enfants , ses  biens,  son  corps , son  ame 
plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  (Ibid.,  xiv, 
26.)  Le  monde  se  réjouira;  mais  vous,  mes  dis- 
ciples, tous  y serez  toujours  dans  la  irislesie  de 
la  foi , et  dans  les  larmes  de  la  péniiettee.  ( Jean, 
XVI,  20.) 

Est-ce  moi  qui  parle  id , mes  Frères  ? viens-je 
vous  tromper  par  un  excès  de  sévérité , ajouter  à 
l'Evangile,  et  vous  porter  mes  propres  pensées? 
Foible  comme  je  suis,  j’ai  moi-même  besoin  d’in- 
dulgence ; et  si  je  prenois  dans  la  foiblesse  de  mon 
cœur  la  doctrine  que  je  vous  annonce , héias  ! je  ne 
vous  parlerois  que  le  laugage  de  riiomme  ; je  vous 
dirois  que  Dieu  est  trop  bon  pour  punir  des  pen- 
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chants  qui  naissent,  oe  semble,  avec  nous;  qu’ü 
n’est  pas  nécessaire , pour  aimer  Dieu , d’étre  Ten* 
Demi  de  soi-même;  qoe  lorsqu’on  a du  bien,  il 
6ut  en  jouir,  et  oe  se  rien  refuser.  Voilà  le  lan- 
gage que  je  tiendrois  ( car  rtiomme  livré  à lui- 
même  ne  peut  parler  que  ce  langage  de  cliair  et  de 
sang).  Mais  me  croiriez- vous,  mes  Frères,  je  vous 
Fai  déjà  demandé?  respecteriez-vous  mon  minis- 
tère? me  regarderiez-vous  comme  un  ange  du  ciel 
qui  viendroil  vous  annoncer  un  nouvel  Evangile? 

Celui  de  Jésus-Christ  vient  de  vous  tenir  un 
autre  langage  : je  ne  vous  ai  rapporté  qne  ses  di- 
Tines  paroles  mêmes  ; ce  sont  les  devoirs  qu’il  vous 
prescrit  en  termes  clairs  et  précis.  On  consent  que 
vous  borniez  là  toute  votre  piété , et  qne  tous  Ûs- 
siez  tout  le  reste  comme  douteux , ou  du  moins  or- 
donné en  termes  moins  clairs,  et  plus  susceptibles 
d’interprétations  favorables.  Ne  comptez , parmi 
vos  devoirs,  que  cesxègles  saintes  et  incontesta- 
bles ; nous  n’exigeons  rien  de  plus  : bomez-Tous  à 
laire  ce  qu’elles  vous  prescrivent;  et  vous  verrez 
qne  vous  en  ferez  encore  plus  qne  oous.ne  deman- 
dons; et  que  les  maximes  les  plus  communes  et 
les  plus  fomilières  de  l’Évaugile  vont  infiniment 
plus  loin  que  tous  nos  discours.  Troisième  réflexiou. 

Aussi  je  vous  dis , en  quatrième  lieu , que  si  tout 
est  presque  contesté  dans  le  monde  sur  les  devoirs 
les  ^us  inconteslables  de  la  piété  chrétienne , c’est 
que  FÉvangile  est  un  livre  inconnu  à la  plupart 
des  (klèles;  c’est  que,  par  dh  abus  déplorable,  on 
passe  toute  la  vie  à acquérir  des  connoissances  vai- 
nes , frivoles , inutiles  à l’homme , à son  bonheur , 
à s<m  éternité,  et  on  ne  lit  pas  le  livre  de  la  loi  où 
est  renfermée  la  science  du  salut , la  vérité  qui  doit 
nous  délivrer , la  lumière  qui  doit  noos  conduire , 
les  titres  de  notre  espérance,  les  gages  de  notre 
immortalité,  les  consolations  de  notre  exil , et  le 
secours  de  notre  pèlerinage  : c’est  qu’entrant  dans 
le  monde  on  a soin  de  nous  présenter  les  livres  qui 
ex|diqueni  les  règles  de  la  profession  à laquelle  on 
nous  destine;  et  que  le  livre  où  les  règles  de  la 
profession  du  chrétien  sont  renfermées  ; cette  pro- 
fession, qui  survivra  à toutes  les  autres,  seule  né- 
cessaire , et  la  seule  qui  noos  suivra  dans  l'étemiié; 
ce  livre , d^je,  est  laissé  dans  l’oubli , et  n’enlre 
pas  dans  le  plan  des  études  qui  doivent  occuper  nos 
premières  années  ; c’est  enün,  que  des  histoires 
iubuleases  et  lascives  amusent  puérilement  notre 
loisir;  et  que  l’histoire  des  merveilles  de  Dieu  et 
de  ses  miséricordes  sur  les  hommes , remplie  d’é- 
vénements si  grands,  si  sérieux,  si  intéressants, 
(|ui  devroit  faire  toute  l’occupation  et  toute  la  con- 
solation de  notre  vie , ne  nous  paroU  pas  même 
digne  de  notre  curiosité. 


Je  ne  suis  pas  surpris  après  cela  si  nous  avons 
besoin  tous  les  jours  de  faire  l’apologie  de  l’Évan- 
gile , contre  les  abus  et  les  préjugés  du  monde;  si 
l’on  nous  écoute  avec  la  même  surprise  lorsque 
non*  ann«>iiron<  les  vérités  les  p!iis  l’ommtmes  de 
la  morale  rhréiiennc,  que  si  nous  atmoncions  la 
croyance  et  les  mystères  de  ces  ficuples  sauvages 
et  éloignés,  iloui  les  terres  et  les  niu'ius  nous  sont 
à peine  connues;  et  si  la  iloclriuc  rie  Jésus-Christ 
trouve  aujourd’hui  la  même  coniradiction  dans  les 
esprits,  qirel'c  trouva  à la  naissance  de  la  foi  : 
c’est  qu’il  est  des  chrétiens  à qui  le  livre  de  l’E- 
vangile est  presque  ausd  inconnu  qu’il  l’éloit  alors 
aux  païens;  qui  savent  à peine  si  Jésus-Christ  est 
venu  porter  des  lois  aux  hommes;  et  qui  ne  peu- 
vent soutenir  un  seul  moment , sans  ennui , la  lec- 
ture de  ce  livre  divin , dont  les  règles  sont  si  su- 
blimes , les  promesses  si  consolantes , et  dont  les 
païens  eux-mêmes,  qui  emhrassoieni  la  foi,  ad- 
miroient  si  fort  la  beauté  et  la  divine  philosophie. 
Ainsi,  mes  Frères , lisez  les  livres  saiols , et  lisez- 
les  avec  cet  esprit  de  fol,  de  soumission,  de  dé- 
pendance, que  i’EgUse  exige;  et  vous  en  saurez 
bientôt  autant  sur  vos  devoirs , et  sur  les  règles  des 
mœurs , que  les  docteurs  eax-mêiii&  qui  vous  en- 
seignent : Super  omnes  docentes  me  iiifri/ext  ; 
gula  tesfimoiiio  fua  medifafio  mea  est.  ( Ts , 
cxviii,  99.) 

Et  certes , mes  Frères , d’où  vient , je  vous  prie , 
que  les  premiers  fidèles  poussèrent  si  loin  la  pureté 
des  mœurs  et  la  sainteté  du  christianisme?  Leur 
annonça-t-ond’autresmaximesqtieceiles  que  nous 
vous  annonçons  ? leur  |Mêchoi(‘on  un  autre  Evan- 
gile pins  clair  et  plus  précis  que  celui  que  nous 
vous  prêchons?  C’étoient  cependant  des  nations 
idolâtres  et  dissolues , qui  avoient  porté  aux  véri- 
tés de  la  loi  les  préjugé  des  superstitions  et  des 
plus  infâmes  voluptés  autorisées  par  le  culte  même. 
Si  l’Evangile  renfermoil  les  moindres  obscurités 
favorables  aux  passions,  c’étoient  sans  doute  ces 
premiers  disciples  de  la  foi , qui  dévoient  y pren- 
dre le  change.  D’on  vient  cependant  qu’ils  ne  pro- 
pœoient  pas  aux  apôtres  et  à leurs  successeurs , 
les  mêmes  diflicultés  que  vous  nous  opposez  sans 
cesse  pour  soutenir  les  abus  du  monde  et  les  inté- 
rêts des  passions?  d’où  vient  qu’avec  plus  de  pen- 
chants et  plus  de  préjuges  que  nous  pour  les  plai- 
sirs , ces  heureux  lidèl^  comprirent  d’abord 
jusf|u’où,  pour  obéir  à l’Évangile,  U fdlloit  se  les 
interdire?  , 

Ah!  c’est  qu'ils  avoient  nuit  et  jour  le  livre  de 
la  loi  entre  les  mains  : c’est  que  la  piticnce  et  la 
consolation  des  Ecrilures  étoient  la  plus  douce  oc- 
cupation de  leur  foi  : c’est  que  les  lettres  des  saints 
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«pâtre*,  et  te  récit  de  la  vieet  des  maximes  de  Jé< 
MiS'Cliri»!,  rioieiil  le  Keul  lit-n.et  IViitreiien  jour* 
n<ilier  de  ces  EgÜsni  neiviaultii  : c’est  (|ii’eii  un 
mol . pour  qui  lu  l'Evaiiffile , tout  ce  qui  regarde 
U s devoirs  est  liieiildi  déridé.  Quatiième  retlexioii. 

EiiOti,  je  dis  eu  detnier  Jieu  : Quand  même  il 
8*y  Iroiiveroit  encore  quelque  chose  d’oliscur;  la  lui 
de  Dieu  ne  retrouve- t elle  pas  luiile  son  évidence 
dans  l'insiruclioii  et  dans  le  minislère?  Lrs  chai- 
res chiéiiennes  vous  aniionceiil  tous  1rs  jours  la 
pureté  des  maxinies  saintes;  les  |>asteiirs  les  paè- 
chrnt  sur  les  toits;  les  guides  sacrés  des  cnu'^cien* 
ces  (es  coiifieut  à roreiile  ; des  hommes  pleins  de 
zèle  et  de  lumières  les  roui  passer  i la  pasiérilé, 
dans  des  ouvrages  «lignes  de*  meilleurs  leiiips  de 
rÉglisc  ; jamais  la  piété  des  fidèles  nVut  plus  de 
secours,  jamais  rignorance  ireut  moins  d’excuse, 
jamais  siècle  ne  fut  plus  éclairé,  et  ne  connut 
mieux  l’esprit  de  la  foi,  et  Imiie  l’etendue  des  de* 
voirs.  Nous  ne  vivons  plus  dans  ces  siècles  d’iguo* 
rance,  où  les  règles  ne  snhdsioienl  que  dans  les 
abus  qui  les  avoieiit  altérées,  ou  le  miriis  ère  étoil 
smivenl  pour  les  fidèles  une  occasion  d'erreur  et 
dé  scandale,  et  où  le  prêtre  passoit  pour  éclairé 
dés  qu'il  ( toit  plus  superstitieux  que  son  peuple. 

Il  semblé,  d mon  Dieu  f que  pour  nous  rendre 
plus  inexcusables,  à mesure  que  la  malice  des 
hommes  cn)ll  d’un  côté,  la  coimoissanceile  la  vé- 
rité, qui  doit  les  condamner,  augmente  de  l’aiiiret 
à Dieaiire  que  les  mœurs  se  corrompent , les  règles 
se  développent  : A mesure  que  la  fui  s’alTuiblit  et 
s’éteint,  elle  s’éclaircit  et  se  purilie;  semblable  à 
ces  feux,  qui  en  expirant  jettent  une  plus  grande 
clarté,  et  ne  font  jamais  mieux  sentir  leur  force  et 
lenr  éclat,  que  lorsqu’ils  sont  sur  le  point  de  s’é- 
teindre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  u’y  ait  encore  parmi  nous  des 
guides  aveugles,  et  des  profilièles  qui  annoncent 
Icirrs  propres  songes.  Mais  le  piège  n%*sl  à crain-  I 
dre  que  pour  ceux  qui  veuletii  bien  y être  tmm-  { 
pés  : quand  on  veut  aller  de  i>mine  foi  â Dieu , on  ' 
a bieiddt  trouvé  la  main  qui  sait  nous  y conduire  : | 
ce  ne  sont  dtmc  |>as  proprement  les  faux  guides  | 
qtii  nous  égarent;  c'est  notis  qui  h^s  cherclnm.s,  ! 
parce  qtie  tious  voulons  nous  égarer  avec  eux;  ils  \ 
ne  sont  pas  les  premiers  au  teins  de  notre  perte,  ' 
ils  n'en  simt  que  les  npprolialeurs:  ils  ne  nous 
mènent  pas  dans  la  voie  de  la  |>erdiiii>n,  ils  ne 
font  (|ue  nous  y laisser;  et  nous  sommes  dtja  tout 
r(‘solus  de  périr  dès  que  nous  venons  chercher  leur  j 
suffragr.  Eu  effet,  on  sent  hieii  soiuiênie  le  dan- 
ger et  l'imprudence  du  choix  (|ue  l’on  fait  ; plus 
même  l’oracle  est  coniphiisaitl , pi  «son  se  délie  <Ie 
ses  lumières;  plus  U rcsin.-cte  nos  passious,  moins 


on  respecte  son  mmlsfère;  on  en  ftiU  même  sou- 
vent le  sujet  de  ses  dérisions;  on  tourne  eu  Kdi- 
cuie  une  indulgence  qu'on  a recherdiée;  on  se 
vante  d’avoir  trouvé  un  protecteur  commode  des 
faiblesses  humaines;  et  |»ar  un  aveiigietnent  dont 
00  ne  peut  parler  qu’avec  des  larmes,  on  confie 
ton  aroe  et  son  salut  éternel  à un  homme  qu'on 
ne  croit  |»at  même  digne,  non-seulement  de  res- 
pect. mais  mêfiied’atietilkm  et  de  ménagement: 
semblables  à ces  Israélites , qui  un  moment  après 
avoir  fledii  le  genou  devant  le  veau  d'or,  et  at- 
tendu de  lui  leur  salut  et  leur  ilélivranre,  le  l>ri- 
aèretit  avec  outrage,  et  le  réduisirent  en  cemires. 

Mats,  après  tout,  quand  l’ignorance  ou  rafToi- 
blisteinetu  des  ministres  pourroii  être  une  oc> 
ca>iün  d'erreur,  les  exemples  des  Saints  vous 
détrompent.  Vous  voyez  quelle  a été  dès  le  coni- 
mencemeiit  la  roule  de  ceux  qui  ont  obtenu  les 
proineMes,  et  dont  nous  lionoroiis  sur  la  terre  la 
mémoire  et  les  Saints  travaux  : vous  vo)ez  que  nui 
d’entre  eux  ne  s'est  sauvé  par  la  voie  que  le  monde 
vous  vante  comme  si  sîlre  et  si  innocente  : vous 
voyez  que  tous  les  saints  ont  fait  pénitence,  cru- 
cifié leur  chair,  méprise  le  monde  avec  ses  plaisirs 
et  ses  maximes  : vou.x  voyez  qne  les  ^^èeh•s . si  dif* 
férenis  entre  eux  pour  les  usages  et  pour  les  mœurs, 
n'um  jamais  rien  changé  aux  mœurs  desJgsies; 
qne  les  Saints  des  premiers  temps  éloieni  faits 
comme  ceux  des  derniers;  (|ue  les  pays  même  les 
plus  dissemltialdes  pour  nmineur  et  pour  les  ma- 
nières, ont  produit  des  Saintsqui  ae  smit  tons  re>- 
semblés  ; qne  ceux  des  climats  les  plus  éloignés  et 
les  plus  différent'i  du  nôtre,  ressembloient  à ceux 
de  notre  nation;  que  dans  toute  langue  et  dans 
toute  tribu , ils  ont  tous  été  les  mêmes  : qu’enflo 
leurs  situations  ont  été  différentes;  que  les  uns  se 
sont  sauvés  dans  rubseuriié,  les  autres  dans  l’éfé- 
valioii;  les  uns  dans  la  pauvreté,  les  autres  dans 
l’abondance;  les  uns  dans  la  diasîpation  des  digni- 
tés et  des  soins  publics,  les  autres  dans  le  stience 
et  ilans  le  re(ios  de  la  solilitde  : en  un  mot , les  uns 
sur  le  fumier,  les  autres  sur  le  trône  ; mais  <|ue  la 
croix,  la  violence,  le  rrnoucenurnl  a etc  laviùe 
commune  à tous. 

Ainsi  se  sont  sanctifié.^  dans  tous  les  siècles  et 
dans  tons  les  pays  1rs  princes  religieux,  hs  saints 
compiér  ints , les  courtisans  qtii  ont  craint  le  Sei- 
gneur, les  magistrats  clirtHlens,  les  vierges  reti- 
rées, les  femmes  partageas  entre  JiSus-Cl»risl  et 
les  soins  du  mariage,  les  solitaires  p«'niienLs,  les 
prêtres  appliqués  à l’aniel  saint , les  lualties  et  les 
esclaves,  et  joiiiK»ent  aujourd'hui  de  la  bienlieu- 
reuse  imnjoriiditc. 

Qui  êtes-vous  donc  pour  prétendre  arriver  aa 
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eiel  par  d'aolres  roat«s  « et  vous  flatter  qoe  dans 
celle  foule  de  serviieurs  illustres  du  Dieu  vivant, 
vous  serez  seul  pri  vilégié  ? Mon  Dieu  ! de  quel  éclat 
n’avez-vous  pas  environné  la  vërilé  pour  rendre 
rhorame  inescusable!  Sa  conscience  la  lui  mon- 
tre : votre  loi  sainte  la  lui  conserve:  1a  voii  de  l'É- 
glise la  feii  retentir  à ses  oreilles  : l’exemple  de 
vos  Saints  la  lui  met  sans  cesse  devant  les  yeux  : 
tout  s’arme  oooire  ses  crimes  : tout  prend  les  in- 
térêts de  votre  loi  contre  sa  fausse  paix  : de  toutes 
parts  sortent  des  traits  de  Imnière,  qui  vota  porter 
la  vérité  jusqu'au  fond  de  son  ame  ; nul  lieu , nulle 
situation  ne  peut  le  mettre  à couvert  de  œs  étin- 
celles divines  sorties  de  votre  sein , qui  le  pourw 
suivent  partout,  et  qui  en  l’éciairant,  le  déchirent  : 
la  vérité  qui  devroil  le  délivrer,  le  rend  malheu- 
reux ; et  ne  voulant  pas  en  aimer  1a  lumière,  il  est 
forcé  d’en  sentir  par  avance  la  juste  sévérité. 

A quoi  tient-il  donc,  mon  cher  Auditeur,  que  la 
vérité  ne  triomplie  dans  votre  cœur  ? Pourquoi 
dtangez-vous  en  une  source  intarissable  de  re- 
mords cruels , des  lumières  qui  devroivnt  être  au 
dedans  de  vous  toute  la  consolation  de  vos  («ines? 
Puisque,  par  une  suite  des  richesses  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  votre  ame , vous  ne  pouvez 
réussir,  omune  tant  d'impies  et  d’endurcis,  à 
etouffer  cette  vérité  intérieure,  qui  vous  rappelle 
saas  cesse  à l’ordre  et  au  devoir,  pourquoi  vous 
rr>idissez-vous  contre  le  bonheur  de  votre  desi  iiiée  ? 
pmirquoi  tant  d’effurU  pour  vous  défendre  contre 
vous-même?  tant  de  diversions  et  de  Alites  pour 
vous  éviter?  Réconciliez  enfin  votre  cœur  avec  vos 
lumières,  votre  conscience  avec  vos  mœurs,  vons- 
méme  avec  la  loi  de  Dieu  ; voilà  le  seul  secret  pour 
arriver  à cette  paix  du  cœur  que  vous  dierdiez. 
Tournez-vous  de  tous  les  côtés , il  fiandra  toujours 
en  venir  là.  L'observance  de  la  loi  est  le  véritable 
bonheur  de  l'homme  : c'est  se  tromper,  de  la  re- 
garder comme  un  jong;  elle  seule  met  le  cœur  en 
lil>erté.  Tout  ce  qui  favorise  nos  passions  aigrit 
nos  maux , augmente  nos  trouNes , miilli|>lie  nos 
liens,  aggrave  notre  servitude;  la  loi  de  Dieu 
toute  seule , en  les  réptimanl , nom  met  dans  l'or- 
dre, nous  calme,  nous  guérit , nous  délivre.  Telle 
est  la  destinée  de  l’homme  péctieur,  de  ne  pouvoir 
être  heureux  Ici-bas  qu'en  combattant  ses  passions; 
de  n'aller  que  par  la  violence  aux  plaisirs  vérita- 
bles du  cœur,  et  ensuite  i cette  paix  étemelle  pré- 
parée à ceux  qui  auront  aimé  la  loi  do  Seigneur. 

ifiusi  soif-if. 


SUR  L'IMMUTABILITÉ  DE  LA  LOI  DE 
DIEU. 

Si  veritaUm  dko  vobl$ , quart  «ou  creditu  mlA»  ? 

Si  je  vout  dit  U «érilè , pourquet  ne  aie  croyei-vooi  pu? 

*111.  46.) 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  défentlu  l'évidence  de 
la  loi  de  Dieu , contre  l’ignorance  affectee  des  pé- 
cheurs qui  la  violent,  il  faut  eucure  établir  i>on  im- 
mutabilité contre  tous  les  prétextés  qui  semblent  au- 
toriser le  monde  à se  dispenser  de  ses  règles  saunes* 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  d'auiKNiceraus 
pharisiens,  que  la  vérité  qu’ils  connaissent  les  ju- 
gera un  jour;  qu’ils  avoieul  beau  se  la  dissimuler 
à eux-mêmes,  et  que  le  crime  de  la  vérité  connue 
et  méprisée  demeiireroii  à jamais  sur  leur  tête. 
C'est  par  l’évidence  de  la  lui  qu'il  les  rappelle  d'a- 
bord à leur  propre  comcience  : il  les  accuse  en- 
suite d’avoir  donné  atteinte  même  à son  immuta- 
bdilé;  de  substituer  des  usages  et  des  Iradiiions 
humaines  à la  perpiUiité  de  scs  règles;  de  les  ac- 
commoder aux  temps , aux  circonsiioees , aux  in- 
léréu  ; et  leur  déclaré  que  jusqu’à  la  fin  des  siècles, 
un  seul  iota  ne  ^era  pas  cliangé  à sa  loi , que  le 
ciel  cl  la  terre  passerunt , mais  que  sa  loi  et  sa  pa- 
rute  sainte  sera  toujours  la  même. 

El  voilà,  mes  Frères,  le»  abus  qui  régnent  »• 
oore  parmi  nous  oonue  1a  loi  de  Dieu.  Koiis  vous 
avons  montre  que  malgré  les  doutes  et  les  obscu- 
rités q'i€  nos  cupidités  répandoienl  sur  nos  de- 
voirs, la  lumière  de  la  loi , toitjours  supérieure  à 
nos  paisioas , ditfipoil  malgré  nous  ces  ténèbres , 
a que  nous  u’élioni  jamais  de  bonne  Am  dans  les 
transgressiana  que  nous  tàebioBs  de  nous  justifier 
à nous-mêmes.  Mais  c’est  peu  de  vouloir,  comme 
les  pharbiens , obscurcir  l’évidence  de  la  loi  ; mois 
doimœis  encore  atteinte  o^mme  eus  à son  immu- 
tabibté  : et  comme  si  la  loi  de  Dien  poiivoit  ehao- 
ger  avec  les  mœurs  des  siècles , les  différences  des 
eonditions,  la  néoeft»ité  des  situations;  now  croyons 
pmivoir  l'accommoder  è ces  irob  circonsuncos 
différentes,  et  y trouver  des  prétextes,  ou  pour 
en  adoucir  1a  sévérité , ou  pour  en  violer  tout-l- 
fàit  les  préceptes. 

En  effet , premièrement , le  cœur  des  hommes 
eiit  changeant;  chaque  siècle  volt  naître  parmi  now 
de  nouveaux  usages;  les  temps  et  les  conttimes 
décident  touj«Hirs  de  nos  mœurs  : or,  la  K»  de 
Dieu  est  immuable  dans  sa  durée;  toujours  U 
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tn^me  dans  tous  ies  temps,  et  dans  (oos  les  lieux  ; 
et  par  ce  premier  caractère  d'inmiutabililé,  elle 
seule  doit  être  la  règle  constante  èt  perpétuelle  de 
nos  mœurs  : première  rëllexion. 

Secondement , le  cœur  des  hommes  est  vain  ; 
tout  ce  qui  nous  égale  avec  le  reste  des  hommes 
blesse  notre  orgueil  ; nous  aimons  les  distinctions 
cl  les  préférences;  nous  croyons  trouver  dans  l’é- 
Icvatioii  du  rang  et  de  la  naissance  des  privilèges 
contre  la  loi  : or  la  loi  de  Dieu  est  inmiunble  dans 
son  étendue  ; elle  égale  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions;  elle  est  la  même  pour  les  grands  et 
pour  le  peuple,  pour  le  prince  et  pour  les  sujets; 
et  par  ce  sc'cond  caractère  d’immutabilité , elle  doit 
ramener  aux  mêmes  devoirs  cette  variété  d’états 
et  de  conditions , qui  répand  tant  d’inégalité  sur  le 
détail  des  mœurs  et  des  règles  : seconde  réllexioii. 

Enfîn,  le  cœur  de  l’homme  rapporte  tout  à lub 
même;  il  se  persuade  que  ses  intérêts  doivent 
l’emporter  sur  la  loi , et  sur  les  Intérêts  de  Dieu 
même  ; les  plus  légers  inconvénients  lui  paroissent 
des  raisons  contre  la  règle  : or,  la  loi  de  Dieu  est 
immuable  dans  toutes  les  situations  de  la  vie;  et 
par  ce  dernier  caractère  d’immutabilité,  il  n’y  a ni 
perplexité,  ni  inconvénient,  ni  nécessité  apparente 
qui  puisse  nous  dispenser  de  ses  préceptes  : der- 
nière  rHiexion. 

Et  voilà  les  trois  prétextes  que  le  monde  oppose 
à l’immiUabilité  de  la  loi  de  Dieu  confondus  : le 
prétexte  des  mœurs  et  des  usages;  le  prétexte  du 
rang  et  de  la  naissance;  le  prétexte  des  situations 
et  des  inconvénients.  La  loi  de  Dieu  est  immuable 
dans  sa  durée;  donc,  les  mœurs  et  les  usages  ne 
«auroient  la  changer  : la  loi  de  Dieu  est  immuable 
dans  son  étendue  ; donc,  la  différence  des  rangs  et 
des  condiliotts  la  laisse  partout  la  même  : la  loi  de 
Dieu  est  immuable  dans  toutes  les  situations  ; donc, 
les  inconvénients,  les  perplexités,  n’en  justifient 
jamais  la  plus  légère  transgression.  lmploi'ons,etc. 

Jee,  Maria. 

PREMIKI\E  PAUTiE. 

Lu  des  repiuclœs  les  |dus  pressants  et  les  plus 
ordinaires  que  les  premiers  apologistes  de  la  reli> 
gion  faisoient  autrefois  aux  )>aiens,  c’étuil  l’in^ta' 
bililé  de  leur  morale,  et  les  variations  éternelles 
de  leur  üoclrine.  Comme  la  plénitude  de  la  vérité 
ne  se  troiivoit  pas  dans  leur  vainc  philosophie,  et 
qu’ils  ne  puisoient  pas  leurs  lumières , ULsoit  Ter- 
tullien,dans  celte  raison  souveraine  qui  éclaire 
tous  les  esprits , et  qui  est  le  docteur  iinmuahle  de 
la  vérité  ; mais  dans  la  corruption  de  leur  cœur,  et 
dans  la  vanité  de  leurs  pensées;  ils  quaUüoieul  le 
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bien  et  le  mal  selon  leurs  caprices,  et  les  vices  et 
les  vertus  étoienl  pres<}ue  parmi  eux  des  noms  ar- 
bitraires : A/afam  oc  èontim  pro  arbifrto  ac  lt6i- 
di))eiMferprefaMfiir.(TKRTLLL.)  Cependant,  con- 
tinue ce  Père,  le  caractère  le  plus  inséparable  de 
la  vérité,  c’est  d’êire  toujours  le  même  ; le  bien  et  le 
mal  tirent  leur  immutabilité  decellede  Dieu  même, 
qu’ils  glorifient  ou  qu’ils  outragent  : sa  sagesse , sa 
sainteté,  sa  justice,  sont  les  seules  règles  éternelles 
de  nos  iiiœurs,  et  il  n’appartient  pas  aux  hommes 
de  clianger  à leur  gré  ce  que  les  hommes  n’ont  pas 
établi , et  ce  qui  est  plus  ancien  que  les  hommes 
mêmes  : /iwc  est  rcrifatts  infc(;rilas:  non  mttfore 
sententiam  f nec  variare  judidum  : non  pôles! 
aliud  esse  quod  veréquUlem  6oniim  est  seu  maluin: 
omnid  prîtes  Del  reri tatem  /ijasuiif.(TERTULL.) 

Or,  il  n'eloit  pas  étonnant  que  la  morale  n’eût 
rien  de  fixe  dans  les  écoles  païennes , livrées  à l’or- 
gueil et  aux  varialious  de  l’esprit  humain;  c’étoit 
la  vanité,  et  non  pas  la  vérité,  qui  faisoil  les  plii- 
losophes;  les  règles  cluingeoienl  avec  les  siècles; 
de  nouveaux  temps  araenoieiu  de  nouvelles  lois  : 
en  un  mot,  la  doctrine  ne  cliangeoil  pas  les  mœurs; 
c'était  le  diangemenl  de  mœurs,  qui  enlralooit 
toujours  cehii  de  la  doctrine. 

Mais  ce  qui  étonne,  c’est  que  les  chrétiens,  qui 
ont  reçu  du  ciel  la  lui  clcrnelle  et  immuable  qui 
règle  les  mœurs , la  croient  aussi  diangeante  que 
la  morale  des  philosophes;  qu’ils  sc  persuadent 
que  les  devoirs  rigoureux  que  l’Evangile  prescri- 
voit  ti’aburd  aux  premiers  âges  de  l’Eglise,  se  sont 
adoucis  avec  le  i elâcliemeiii  des  mœurs , et  ne  sont 
plus  faits  pour  raffuiblisseiuent  ei  la  corruption  de 
nos  siècles. 

En  effet,  mes  Frères,  l’Évangile,  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ , est  Immuable  daiLs  sa  durée  : voyant 
tout  changer  autour  d’elle,  seule  elle  ne  change 
point;  les  devoirs  qu’elle  nous  prescrit,  fondés 
sur  Us  besoins  et  sur  la  nature  de  riiomme,  sont 
de  tous  les  temps  cl  de  tous  les  lieux,  comme  elle. 
Tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout  se  sent 
de  la  mutabilité  de  son  origine  : les  empires  et  les 
états  ont  leur  progrès  et  leur  décadence  : les  arts 
et  les  sciences  tombent  ou  se  relèvent  avec  les 
siècles  : les  usages  cltangent  sans  cesse  avec  le 
goût  des  peuples  et  des  climats  : du  haut  de  son 
immutabilité,  Dieu  semble  se  jouer  des  choses 
humaines,  en  les  laissant  daiis  une  révolution 
éternelle  ; les  siècles  à venir  détruiront  ce  que 
nous  élevons  avec  tant  de  soin  ; nous  détnibons 
ce  que  nos  pères  avoienl  cru  digne  d’une  durée 
éternelle  ; et  |>our  nous  apprendre  le  cas  <}uc 
nous  (levons  faire  des  choses  d’ici*bas , Dieu 
permet  qu’elles  n’aient  rien  de  fixe  et  de  solide. 
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que  l'inconstance  même  qui  les  af^te  sans  cesse.  { 

Mais  au  milieu  des  changements  des  mceare  et  , 
des  siècles,  la  loi  de  Dieu  demeure  toujours  la  rè-  i 
gie  immuable  des  siècles  et  des  mœnrs.  Le  ciel  et 
la  terre  passeront , mais  les  paroles  saintes  de  la  loi 
ne  passeront  point  : telles  que  les  premiers  fidèles 
les  reçurent  à la  naissance  de  la  foi,  telles  les 
avons-nous  encore  anjonrd’hui,  telles  nos  desoen* 
dants  les  recevront  un  jour , telles  enfin,  les  bien* 
heureux  dans  le  ciel  les  adoreront,  les  aimeront 
éternellement  : la  fen  eiir  ou  le  dérèglement  des 
sièdet  n’ajoute  ou  ne  diminue  rien  à leur  indul- 
gence ou  à leur  sévérité  ; le  zèle  ou  la  complaisance 
des  liommes  ne  les  rend  ni  plus  austères,  ni  plus 
accommodantes  : la  rigueur  outrée  ou  le  relârhe- 
ment  excessif  des  opinions  et  des  doctrines,  leur 
laisse  toute  la  sage  sobriété  de  leurs  règles;  et 
elles  forment  oel  Kvangile  étemd,  que  l’Ange, 
dans  TApocalypse,  annonce  dès  le  commence- 
ment, du  haut  du  cid,  à toute  langue  et  à toute  na- 
tion : FA  vidl  a/tfr«m  Angelutn  vofanlem  per 
medium  crrlum,  habentem  Evangelium  ætemumf 
«il  erangelizaret  sedeniibus  euper  omitcm  lerrom. 

( Apix:.  , XIV,  6.  ) 

Cependant,  mes  Frères,  lorsque  nous  vous  re- 
présentons quelquefois  dans  les  mœurs  des  pre- 
miers fidèles,  tous  les  devoirs  de  l’Évangile  exac- 
tement remplis,  leur  détacliement  du  monde, 
leur  éloignement  des  llK’âtres  et  des  plaisirs  pu- 
blics, leur  assiduité  dans  les  temples,  la  modestie 
et  la  décence  de  leurs  parures,  leur  charité  pour 
leurs  frères,  leur  indifférence  pour  tontes  les  cho- 
ses périssables,  leur  désir  continuel  d’aller  se  réu- 
nir à Jésus-Christ  : en  un  mot,  celte  vie  simple, 
retirée,  mortifiée,  soutenue  par  des  prières  fer- 
ventes, et  par  la  consolation  des  livres  saints , et 
telle  enfin  que  l’Évangile  la  prescrit  à tous  les  dis- 
ciples de  la  foi  : k>rsque  nous  vous  rapprochons, 
dis-je,  ces  anciens  modèles,  pour  vous  Cure  sentir, 
par  la  différence  des  premières  mœurs  d’avec  les 
vôtres,  combien  vous  êtes  loin  du  royaume  de 
Dieu;  loin  d’èlre  effrayés  de  vous  trouver  dissem- 
blables à un  point,  qu’on  croiroit  à peine  que 
voos  fussiez  disciples  d’un  même  maître,  et  sec- 
tateurs de  la  même  loi , vous  nous  reprochez  de 
rappeler  sans  cesse  jusqu’à  l’eniiui  ces  premiers  f 
temps,  de  ne  parler  que  de  l’Église  primitive,  '' 
comme  s’il  étoil  possible  de  régler  nos  mœurs  sur 
des  mœurs  dont  il  ne  reste  depuis  long-temps  au- 
cune trace,  impraticables  aujourd’hui  parmi  nous, 
et  que  les  temps  et  les  usages  ont  universellement 
abolies  : vous  dites  qu’il  faut  prendre  les  hommes 
tels  qu’ils  sont;  qu’il  seroit  à souhaiter  que  la  pre- 
mière faveur  se  fût  comervée  dans  l’Église  ; mais 


que  tout  se  relâche  et  a’affoibiit  avec  le  temps;  et 
que  vouloir  nous  ramener  à la  vie  des  premiers 
sièdes,  ce  n’est  pas  proposer  des  moyens  de  salut, 
c’est  prêcher  seulement  que  personne  n’y  doit 
plus  rien  prétendre. 

Mais  je  vous  demande,  premièrement,  mes 
Frères,  les  temps  et  les  années  qui  ont  si  fort  al- 
téré la  pureté  du  christianisme,  ont-elles  altéré 
celle  de  l’Évangile  ? les  règles  sont-elles  devenues 
plus  commodes  et  plus  favorables  aux  passions, 
parce  que  les  hommes  sont  devenus  plus  sensuels 
et  plus  voluptueux  ? et  le  relâchement  des  mœurs 
a-t-il  adouci  les  maximes  de  Jésus-Christ?  Lors- 
qu'il a prédit  dans  l’Évangile,  que  dans  les  der- 
niers temps,  c’est-à-dire,  dans  les  siècles  on  nous 
avons  le  mall>eur  de  vivre,  il  ne  se  trouveroil  pres- 
que plus  de  foi  sur  la  terre , que  son  nom  y seroit 
à peine  connu,  que  ses  maximes  y seroient  anéan- 
ties, que  les  devoirs  seroient  incompatibles  avec 
les  usages , et  que  les  Justes  eux-mêmes  se  lais- 
seroient  presque  souiller  par  la  coniagion  univer- 
selle, et  entraîner  au  torrent  des  exemples  : a-t-il 
ajouté  qu’alors,  pour  s’accommoder  à la  corrup- 
tion de  ces  derniers  temps,  il  reldcheroil  quelque 
chose  de  1a  sévérité  de  son  Évangile;  qu’il  con- 
sentiroit  que  les  usages  établis  par  l’ignorance  et 
le  déréglement  des  siècles,  succédassent  aux  rè- 
gles et  aux  devoirs  de  sa  doctrine;  qu’il  exigeroit 
alors  de  ses  disciples,  infiniment  moins  qu’il  n’exi- 
geoU  à la  naissance  de  la  foi;  et  que  son  royaume, 
qui  n’éloit  d’abord  promis  qu’à  la  violence,  se- 
roit alors  accorde  à l’indolence  et  à l'oisiveté? 
l’a-t-il  ajouté,  je  vous  le  demande?  Au  contraire, 
il  avertit  ses  disciples  qu’alors,  que  dans  ces  der- 
niers temps,  il  faudra  plus  que  jamais  veiller, 
prier , jeûner , se  retirer  sur  les  montagnes , 
pour  se  mettre  à couvert  de  la  corruption  géné- 
rale : il  les  avertit  que  malheur  alors  à ceux  qui 
resteront  exposes  au  milieu  du  monde  ; qu’il  n’y 
anra  presque  de  sûreté  que  pour  ceux  qui  se  dé- 
pouilleront de  tout,  qui  fuiront  du  milieu  des 
villes;  et  U finit  par  les  exhorter  encore  une  Ibis 
de  veiller , et  de  prier  sans  cesse , pour  n’ëtre  pat 
enveloppés  dans  la  condamnation  générale  : F'igi' 
late  ifoqiie,  omni  tempore  orautes,  uf  ûa- 
beamiNi  fvgere  tsfa  omnia  quœ  futura  sunf. 
( Li'C. , XXI , 36.  ) 

Et  en  effet,  mes  Frères,  plus  les  désordres 
augmentent,  plus  la  piété  doit  être  fenenie  et  at- 
tentive; plus  nous  sommes  environnés  de  périls, 
plus  la  prière,  la  retraite,  la  mortification,  nous 
deviennent  necessaires.  I.e  dérèglement  des  mœurs 
d’aujourd’hui  ajoute  encore  de  nouvelles  obliga- 
tions à celles  de  nos  pères;  et  loin  que  la  voie  du 
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salut  auii  devenue  pini  abée  que danilet  premiers 
temps,  nous  périrons  a^ec  une  vertu  médioci-e, 
qui,  soutenue  alors  par  Texenqde  commun,  au- 
roil  peut 'être  suiïi  pour  nous  assurer  le  salitl. 

D'ailleurs,  mes  Frères,  je  vous  demande  en 
second  lieu  ; croyez-vous  de  bonne  loi  que  les 
préceptes  riguiireux.de  l'Fvamrile,  ces  nuximes 
4.e  croix,  de  violence,  de  renoncemeni,  de  inép* is 
du  monde,  n’aient  été  faites  que  pour  les  pre- 
miers dtees  de  la  fû  ? Croyez -vous  que  Jésus-Cto  isl 
a t des'ine  toutes  les  ligueurs  de  sa  doctrine  |>oor 
ces  liommes  cliasteK,  innocents,  charitables,  fer- 
vents, qui  sivuienl  dans  ces  lem{w  lieureux  de 
FiCgltse;  ces  lioinnies  qui  s’interdiiuieni  enx-mô- 
lues  lo  is  les  plaisirs,  ces  premiei's  liéi'os  de  la  re- 
ligion, qui  couservoieiU  pre>que  tous  jusqu'à  la 
lin,  la  grâce  de  la  régeneratiiui  qui  les  avoii  faits 
cliretiensi’  Quoi  ! mes  Frères,  Jesus-Chrisl  u'aii- 
roit  rec<Nii|»eiisé  leur  zèle  et  leur  üdelite,  (ju’tn 
aggravant  leur  joug,  et  il  auroil  réserve  pour  l^s 
luminies  corrompus  de  nus  siècles  toute  sou  in- 
duU'enoe.^  Quoi!  mes  Frères,  Jésus-Chrisl  u'au- 
roil  fait  des  lois  sévères  de  pudeur,  de  ntude.Mie, 
de  retraite,  que  |)our  ces  premières  femmes  dire- 
tiennes  qui  renouçoienl  à tout  pour  lui  plaire;  qui 
ne  se  |iartageoieui  qu'entre  le  Seigneur  et  leur 
époux  ; qui , renfermées  dans  reuceiule  de  leurs 
maisons,  élevoieut  leurs  enfauts  dans  la  foi  et 
dans  la  piété?  les  Electre,  les  Eunice,  les  Mde, 
ces  premières  béruioes  de  la  foi?  et  il  exigeruit 
rooiiw  aujourd'hui  de  cén  femmes  molles,  vulop- 
liieuses,  iiioiidaiiies , qui  blessent  tous  les  jours 
nos  yeux  |>ar  riudéceiice  de  leurs  parures,  et  <jui 
corrompent  les  emurs  par  1a  liberté  de  leurs  ffla'iu's, 
et  les  pièges  qu’elles  tendent  à riniioceiice?  Ft  on 
seroit  ici  Téquilé  et  la  sagesse  tant  vantée  de  la 
morale  chrétienne?  Ou  exigeroit  donc  plus  île 
celui  qtii  doit  moins?  les  transgressions  de  l;i  loi 
dis|iei:s  TO'renl  donc  de  sa  sévérité  ceux  qui  la 
violon  ? il  siifHroit  d'avoir  des  |kas>»i<iiis  pour  être 
en  droit  de  les  satisfaire?  la  voie  du  ciel  s’aidoni- 
roit  |»our  les  pécheurs,  et  couseiveruît  toute  son 
âpreie  (tour  les  Justes?  et  plus  les  hommes  au- 
roieiil  de  vices,  moins  ils  auroient  liesoin  de  vertu? 

De  |dus,  suiifirez  <|ue  j’ajouie  en  dernier  lieu, 
mes  Frères  : .si  le  cliaiigement  ties  mœurs  pxivoit 
changer  les  règles,  si  les  iisage^i  pouvoicnl  jnsti- 
6er  les  aluis , la  loi  étemelle  de  Dieu  s’accommo- 
deroii  donc  à riiiconstaiice  des  temps,  et  au  goât 
bizarre  des  hommes?  Il  faiidroit  donc  un  Évan- 
gile pour  chaque  siècle  et  pour  chaque  nation? 
car  nos  usages  u’iloieut  |»as  établis  ihi  temps  de 
noi  Itères;  suiis  doute  ils  ne  (ta-seroni  pas  jnscprà 
nos  deruierB  neveux  : Us  ne  sont  pas  communs  à 


tons  les  peuples  qui  admit  comme  umts  Jésos- 
Chi  isL  Donc  ces  usages  ne  peuvent , ni  devenir 
noire  règle,  ni  1a  diaoger;  car  la  règle  est  de  lotis 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  : donc  de  nouvelles 
nm-urs  ne  forment  pas  pour  nous  un  nouvel  Evan- 
gile,  puÎM|u’il  faiidroit  dire  anatlièfneà  un  Ange 
même  qui  viendroil  nous  en  anooncer  un  nouveau, 
et  (|iHi  l’Évangile  ne  aeroit  plus  qu’une  loi  bu- 
nMine , et  point  sûre  pour  les  hommes , si  elle  pou- 
vuii  danger  avec  les  liommes  : donc  il  ne  but 
|kis  juger  des  règles  et  des  devoirs  par  les  mœurs 
cl  |>dr  les  usages,  mais  juger  des  usages  et  des 
niu  iirs  par  les  devoirs  et  par  les  règles  : donc  c’est 
)<j  loi  de  Dieu  qui  doit  être  la  règle  constante  des 
leiiqts,  et  non  pas  1a  variation  des  temps,  devenir 
la  rrgle  même  de  la  loi  de  Dieu. 

ISe  nous  dites  donc  plus,  mes  Frères,  que  les 
temps  ne  sont  plus  les  roèmee  ; ma»  la  loi  de  Dien 
ne  i’est-eUe  pas  ? que  vous  ne  pouvez  pas  réformer 
(iKBUi'S  universellement  établies;  ma»  on  ne 
vous  charge  pas  de  la  réformation  de  ruoivers  : 
clw  n.'es-vous  vous-nUme;  sauvez  votre ame,  dont 
vous  êtes  chargé;  voilà  tout  ce  qu’on  exige  de 
vous  : qii’enfin,  les  chrétiens  des  premiers  temps 
a^ui .111,  ou  plus  de  force,  ou  plus  de  grâce  que 
iio»s;  ah!  ils  avoient  plus  de  foi.  plus  de  eœ- 
siatKc,  plus  d’amour  pour  Jésus-Christ,  plos  de 
mépris  pour  le  mtmde  : voilà  tout  ce  qui  tes  db- 
lingiioil  de  nous. 

N'âvoo8-4ioos  pas  les  mêmes  sourree  de  grâces 
qu’eux,  le  même  ministère,  le  même  autel,  la 
même  vteliine  ? Les  miséricordes  du  Seigneur  ne 
cnulcnt-elles  pas  avec  la  même  abondance  sur  son 
Fgibie?  N’avons-nous  pas  encore  au  miiiea  de 
nous  des  amrs  pures  et  saintes,  qui  foui  revivre 
la  foi  et  la  fonreur  des  premiers  temps,  et  qui  sent 
des  preuves  vivantes  de  la  poisthiliié  des  deveiie, 
ei  des  mts^ieordes  du  Setgseur  sur  son  pau^? 
Ne  dites  donc  pli» , dit  rEsprit  de  Dieu , que  les 
temps  qui  uous  ont  précédés  avoient  des  avantages 
sur  le  iiûtre  : JY«  diras  qttOd  prtora  tenapora  me- 
fiora  ^ére  quèm  m«»ic  siiMf  ; sUfla  #Mim  r$t  Au- 
jusramodi  interrogatio.  (ëcclbs.,  vit,  ii.)  lien 
a lodjours  coûté  pour  suivre  Jésos  Christ  : il  a 
fallu  tlaus  tous  les  temps  porter  sa  croix,  ne  pas  se 
cniiformer  au  siède  corrompu,  vivre  comme  des 
étrangers  sur  b terre  : les  Saints  ont  eu  dans  tons 
les  temps,  les  mêmes  passions  à combattre  que 
noos , les  mêmes  abus  à éi  Iter , les  mêmes  pièges 
à craindre,  les  mêmes  obsbdet  à surmonter  : et 
s’il  y a ici  quelque  différence,  c’est  que  dans  les 
premiers  teiiqis,  ce  n'dtoient  pas  de  setils  usages 
aihiiraires  qu’il  hilloil  éviter,  les  dérisions  du 
monde  seutement  qu'oa  avoit  à ci^dre  en  se 
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déclarant  poor  JèniaCbriKt;  c'élotent  les  mp- 
plices  les  plus  cruels  atixqiieU  il  blloil  s’exposer; 
c’éioit  la  pui.<sai>ce  des  Cé^rs,  et  la  fui-eur  des 
jyraiiB  qu’il  falloU  mépriser;  c’étoient  des  super- 
stiUona  respeciMbles  par  leur  ancienneté,  autorisées 
par  les  lois  de  l’empire,  et  per  le  oonsentemenl  de 
presque  tous  les  peuples,  dont  il  foiioit  se  dbpen- 
ser;  c'éloit,  en  un  mot,  Tunivers  entier  qu’il 
blloit  armer  contre  soi.  Mais  la  fui  de  ces  hommes 
pieux  étoil  plus  forte  que  les  supplices,  que  les 
tyrans,  que  les  Césars,  que  le  monde  entier;  et 
1a  nôtre  ne  peut  tenir  contre  la  bitarreriedes 
usages,  ou  la  puérilité  d'une  dérision;  et  l’Évan- 
gile, qui  pouvoit  autrefois  faire  des  martyrs,  i 
peint  peut-il  aujutinrimi  fuirner  un  fidèle.  La  loi 
de  Dieu  est  dune  immuable  dans  sa  durée  ; tou- 
jours la  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  : mais  elle  est  encore  immuable  dans  son 
étendue,  et  la  niéme  pour  tous  les  états  et  toutes 
les  conditions  ; c’est  ma  seconde  réflexion. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  caractère  le  plus  essentiel  de  la  loi  de  Jésns- 
ClirisL  est  de  réunir  sous  les  mêmes  régies,  leJuif 
et  le  gentil , le  grec  et  le  barbare , les  grands  et  le 
peuple,  le  prince  et  les  siijeis  : en  lui  il  n’y  a plus 
d’acception  de  personne.  La  loide  Mobe,  du  moins 
dans  ses  usages  et  dam  ses  cérémonies,  n'etoU 
donnée  qu’à  un  peuple  seul  : mais  Jésus-Christ  est 
un  légblateur  universel  ; sa  toi  comme  sa  mort  est 
pour  tous  les  hommes.  Il  est  venu  de  tous  les  peu- 
ples ne  ftire  qu’im  peuple;  de  tous  les  états  et  de 
toutes  les  conditions  ne  former  qu’un  corps  : c’est 
le  même  esprit  qui  l'anime , les  mêmes  lots  qui  le 
gouvernent  : on  peut  y exercer  des  conditions  diffo* 
rentes,  y occuper  des  places  plus  ou  moins  hono- 
rables; mais  c’est  le  même  mouvement  qui  en 
régit  tous  les  membres.  Toutes  ces  distinctions 
Oïlieiises  qui  divisoienl  autrefois  les  hommes,  sont 
anéanties  par  l’Évangtle  : celle  loi  sainte  ne  con- 
noil  plus  ni  pauvre,  ni  ridte,  ni  noble,  ni  rotu- 
rier, ni  maître,  ni  esclave;  elle  ne  voit  dam  les 
iiommes  que  le  litre  de  fidèle,  qui  lt*$  égale  tous; 
elle  ne  les  distingue  point  par  leurs  noms  ei  par 
leors  places,  mais  par  leurs  vertus;  et  les  us 
grands  à ses  yeux  sont  ceux  qui  sont  les  plus 
saints. 

Cependant  une  seconde  illusion  assez  ordinaire 
contre  riminiiiabilité  de  la  loi  de  Dieu , c’est  de  se 
persuader  qu’elle  cliange  et  s’adoucit  en  faveur  du 
rang  et  de  la  naissance;  que  ses  obligations  sont 
moins  austères  pour  les  personnes  nées  dans  t’éié- 
vaüoo  ; et  que  les  obstacles  que  les  grazKles  places, 
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et  les  mflpitn  attachées  à la  grandeur,  mettent  à 
l’observance  des  devoirs  ^«^èrés  de  l’K^angile,  et 
qui  en  rendent  aux  grarxis  la  pratique  presque  im- 
possible , en  rendent  aussi  la  iransgiessHui  plus  in- 
nocente. On  se  figure  que  les  abus  permis  de  tout 
temps  par  l’usage  aux  grands,  leur  .sont  accordés 
par  la  loi  de  Dieu  , et  qu’il  y a une  autre  voie  de 
salut  pour  eux  que  pour  le  peuple.  De  là  toutes  les 
lois  de  l’Eglise  violées;  les  lemp.'«  et  les  jours  con- 
sacrés à l’absiinence,  cuiifundus  avec  le  reste  des 
jours , sont  regardés  comme  des|H  iviléges  refusés 
au  vulgaire,  et  réservés  au  nom  seul  et  à la  nais- 
sance : de  là  ne  vivre  t|ue  pour  les  sens,  ii'éli'e  at- 
tentif qu  à les  satisfaire , ne  refuser  rien  au  goiH , 
à U vanité,  à la  curiosité,  à ruisiveié,  à l’ambi- 
tioii , faire  «ni  Dieu  de  soi-même  ; la  même  |>ro- 
spérité  qui  facilite  tous  ces  excès , les  excuse  et  les 
justifie- 

Mais,  mes  Frères,  je  l'ai  déjà  dit,  l’Évangile 
est  ta  loi  de  tous  les  hommes  : grands,  peuples, 
TOUS  avez  tous  promis  sur  les  font-  sacrés  de  l’ob- 
server ! l’iiiglise,  en  vous  recevant  au  nombre  de 
ses  enfants,  n'a  pas  proposé  aux  grands  d’autres 
vœux  a faire,  et  d’autres  règles  à praliijuer  qu'au 
simple  peuple  : tous  y avez  tous  fait  les  mêmes 
promesses;  tous  jure,  à bi  face  des  autels,  d’ob- 
server le  même  Evangile:  l’Église  ne  vous  a pas 
demandé  alors,  si,  par  votre  naissance  sehrn  la 
dtair,  vous  étiez  grand  ou  peuple;  mais  si,  par 
votre  renaissance  en  Jésti>-Chrisi , vous  vouliez 
être  fidèle,  et  vous  engager  à suivre  sa  loi  : sur  le 
serment  que  vous  en  avez  fait , elle  a mi^  l’Évan- 
gile sailli  sur  voire  tête,  pour  marque  que  vous 
TOUS  soumettiez  à ce  joug  sacré. 

Or,  mes  Frères , toits  les  devoirs  de  l’Évangile 
ae  réduisent  à deux  points.  Les  uns  sont  pro;  o-és 
pour  combattre  et  afToiblir  ce  fonds  de  cumpi  ion 
que  nous  portons  en  naissant , les  autres  pour  (ler- 
fectionner  celte  première  grâce  du  dirilien  que 
nous  avons  reçtie  dans  le  baptênie  : c’est  à-dire, 
les  uns  pour  détruire  en  noos  le  vieil  Adatn;  les 
autres  pour  y faire  croître  JéMis  Christ.  La  vio- 
lence, le  reixincenient , la  mortification,  re;.Mrdeiil 
le  premier;  la  pnère,  la  retraite,  la  vigilance,  le 
mépris  du  monde,  le  désir  îles  biens  invistliles, 
sont  rinfermés  dans  le  second  : voilà  tout  l'Evan- 
gile. Or,  je  vous  demande,  (ju'y  a-t-il  dans  ces 
deux  sortes  de  devoirs,  dotil  le  rang  et  la  nai>sance 
puissent  vous  dispenser? 

Devez-vous  tnoins  prier  que  les  attires  fidèles  ? 
avez-vous  moins  de  grâces  à detiiander  qu’eux, 
moins  d’ulisiacles  à vaincre,  moins  de  pièges  à 
éviter,  moins  de  desirs  à comliatlre?  Hélas!  plus 
vous  êtes  élevé  j plus  les  périls  augmenteot,  plus 
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les  occasions  de  chute  naissent  sons  vos  pas , plos 
le  monde  vous  devient  aimable , plus  tout  fevorise 
vos  passions,  plus  tout  contredit  vos  bons  désirs  : 
est-ce  dans  une  situation  si  terrible  pour  le  salut, 
que  vous  trouvez  des  privilèges  qui  vous  le  ren- 
dent plus  doux  et  plus  commode  ? Donc  plus  vous 
êtes  élevé , plus  la  mortification  vous  devient  né- 
cessaire , parce  que  plus  les  plaiârs  corrompent 
votre  cœur;  plus  la  vigilance  est  indispensable, 
parce  que  les  périls  sont  plus  fréquents  ; plus  la  foi 
doit  être  vive,  parce  que  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne rafToiblit  et  l’éteint  ; plus  la  prière  doilétre 
continuelle , parce  que  les  grâces  pour  vous  soute- 
nir doivent  être  plus  abondantes;  la  pauvreté  de 
cœur  plus  héroïque,  parce  que  les  aitacbements 
aux  choses  d'ici-bassonl  plus  inévitables:  enfin  plus 
vous  êtes  élevé , plus  le  salut  vous  devient  difficile; 
voilà  le  seul  privilège  que  vous  pouvez  attendre  de 
votre  clcvalion.  Aussi,  grand  Dieu!  vous  nous 
avertissez  souvent  que  voire  royaume  n’est  que 
pour  les  pauvres  et  les  petits  : vous  ne  pariez  de  la 
difficulté  du  salut  pour  les  grands  et  les  paissants, 
qu’en  des  termes  qui  senibleroient  leur  ôter  tout 
espoir  d’y  prétendre,  si  nous  ne  savions  que  vous 
voulez  le  salut  de  tous  les  hommes , et  que  votre 
grâce  est  encore  plus  puissante  pour  nous  sancti- 
fier , que  la  prospérité  pour  nous  corrompre. 

Et  certes,  mes  Frères,  si  la  grandeur  et  l’élé- 
TiUtHi  rendoient  noire  condition  plos  henreuse  et 
plus  ftvorable  par  rapport  au  salut , en  vain  la  doc- 
trine de  Jésus-Cluist  nous  apprendroit  à craindre 
les  grandeurs  et  les  prospérités  humaines  : en  vain 
on  nous  diroit , que  bienheureux  ceux  qui  pleu- 
rent et  qui  sont  aHligés  ici-bas  ; que  malheur  à 
ceux  qui  se  réjouissent  et  qui  sont  dans  l’abon- 
dance : et  qu’enfin  recevoir  sa  récompense  dans  ce 
monde , par  les  biens  et  les  honneurs  passagers 
qu’on  y reçoit,  c’est  un  préjugé  presque  certain 
qn*on  ne  doit  pas  l’attendre  dans  l’autre.  Âu  con- 
traire, la  grandeur  et  la  prospérité  deviendroient 
on  état  digne  d’envie,  même  selon  les  règles  de 
la  foi  : il  faudroit  appeler  heureux,  contre  la 
maxime  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  sont  dans  les 
plaisirs  et  dans  l’opulence;  pub;que,  outre  les  dou- 
ceurs d’une  fortune  riante,  ils  y trouveroient  en- 
core une  voie  de  salut  plus  douce  et  plus  aisée  que 
dans  un  état  plus  obscur  : ceux  qui  souffrent,  et 
qui  sont  afOigés  ici-bas,  seroient  donc  les  plus 
mallieureux  de  tous  les  hommes,  puisqu’à  toutes 
les  amertumes  de  leur  condition , il  faudroit  en- 
core ajouter  celles  d’un  Évangile  plus  rigoureux 
et  plus  austère  pour  eux  que  pour  les  person- 
nes nées  dans  l’abondance.  Quel  nouvel  Évangile 
Audmt-U  vous  aouoncer,  mes  Frères,  si  c’é- 
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toient  là  les  règles  de  la  morale  de  Jésus-Clirist  ! 

Mais  je  n’en  dis  pas  assez.  Quand  la  prospérité 
n’exigeroil  pas  des  précautions  plus  sévères  par  les 
périls  qui  l’environnent,  elle  exigeroil  du  moins 
des  réparations  plos  rigoureoses  par  les  crimes  et 
les  excès  qui  en  sont  inséparables.  Hélas  ! mes 
Frères,  n’est-ce  pas  parmi  vous  que  les  passions  ne 
connoissent  (dus  de  bornes;  que  les  jalousies  sont 
plus  vives,  les  haines  pins  immortelles,  les  ven- 
geances plus  honorables,  les  médisances  plus 
cruelles , l’ambition  plus  démesurée,  les  voluptés 
|du8  monstrueuses  ? N’est-ce  pas  parmi  les  grands 
que  la  débauche  plus  affreuse  raffine  même  sur  les 
crimes  communs;  que  les  dissolutions  deviennent 
un  art;  et  que  pour  prévenir  les  dégotUs  insépara- 
bles du  dérèglement , on  cherche  dans  le  crime, 
des  ressources  contre  le  crime  même  ? Quelle  in- 
dulgenoepoQvez-vousdonc  vous  promettre  du  côté 
de  la  religion?  si  les  plus  justes  sont  redevables  de 
toute  la  loi,  les  plus  grands  pécheurs  en  seroient- 
ils  décliargés  ? ülesurez  vos  devoirs  sur  vos  crimes, 
et  non  sur  votre  rang  : jugez  de  vous-méroe 
par  les  outrages  que  vous  avez  faits  à Dieu,  et  non 
par  les  vains  hommages  que  les  hommes  vous 
rendent  : comptez  les  jours  et  les  années  de  vos 
crimes , qui  seront  les  litres  étemels  de  voire  con- 
damnation, et  non  pas  les  années  et  les  siècles  de 
l'aotiquilé  de  votre  race,  qui  ne  forment  que  de 
vains  titres  écrits  sur  la  cendre  de  vos  tombeaux  : 
examinez  ce  que  vous  devez  à Dieu , et  non  pas  ce 
que  les  hommes  vous  doivent.  Si  le  monde  devoil 
vous  juger , vous  pourriez  vous  promettre  des  dis- 
linctions  et  des  préférences  ; mais  le  monde  sera 
lui-mème  jugé , et  celui  qui  le  jugera  et  vous 
aussi , ne  distinguera  les  hommes  que  par  les  vices 
ou  les  vertus.  Il  ne  demandera  pas  les  nonis , il  ne 
demandera  que  les  œuvres  : mesurez  là-dessus  les 
disüncUoDS  que  vous  devez  atteadre. 

Aussi , mes  Frères , mms  ne  voyons  pas  que 
Jésus-Christ,  dans  l’Evangile,  proposàlaux  princes 
du  peuple,  et  aux  grands  de  Jérusalem , d'autres 
maximes  qu’aux  bourgades  de  la  Judée , et  à ses 
^sdples,  tous  tirés  de  la  lie  du  peuple  : U parie 
dam  la  cap  laie  de  la  Judée , et  devant  ce  que  la 
Palestine  avoil  de  plus  illustre , comme  il  parle  sur 
les  bords  de  la  mer  ou  sur  la  montagne,  à cette 
populace  obscure  qui  le  suivoit  ; ses  maximes  ne 
drangent  point  avec  le  rang  de  ceux  qui  l’écoutent. 
La  croix , la  violence , le  mépris  du  monde , le  re 
noncemeni  à soi-méme , la  séparation  des  plaisirs; 
voilà  ce  qu’il  annonce  à Jénisalem , le  siège  des 
rois,  comme  à Nazareth , le  lieu  le  plus  obscur  de 
la  Judée;  à ce  jeune  homme  qui  possédoit  de  si 
grands  bieus,  comme  aux  eobnls  de  ^^ébédée,  qui 
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n’aToient  que  leurs  fileU  pour  héritage;  aux  sœurs 
de  Lazare,  d’un  rang  dUUngué  dans  la  Palestine , 
comme  à la  femme  de  Samarie , d’uoe  oondiüoa 
plus  obscure  ; ses  eimemU  eux-mémes  avoooient 
que  c’étoit  là  son  caractère  propre,  et  étoienl  for* 
césde  lui  rendre  cette  justice,  qu’il  eweignoit  la 
voie  de  Dieu  dans  la  vérité , et  qu’il  n’avoit  égard 
ni  au  rang  ni  aux  personnes.  Scimus  guia  terox 

es , et  viam  Dei  tn  veritale  doces : non  eiiim 

respicis  personam  hominum.  (Matth.,  xxii,16.) 

Que  dis-je!  après  sa  mort  même,  l’Evangile 
ne  parut  une  doctrine  descendue  du  ciel,  que 
parce  que  , annonçant  aux  grands  et  aux  puissants 
des  maximes  tristes  et  crucifiantes , si  incompati* 
blés  en  apparence  avec  leur  état , ils  ne  laissèrent 
pas  de  se  soumettre  au  joug  de  Jésus-Cbrisl,  et 
d’embrasser  une  loi , qui , au  milieu  de  leur  pro- 
^«rité  et  de  leurabondance,  neleurpennettoitpas 
plus  de  douceurs  et  de  plaisirs  ici-bas,  qu’aux  pauvres 
et  au  simple  peuple.  Et  en  effet,  mes  Frères,  pour- 
quoi les  premiers  défenseurs  de  la  foi  auroieni-ils 
regardé  la  conversion  des  Césars  et  des  puissants 
du  siècle , comme  une  preuve  de  la  vérité  et  de 
la  divinité  de  rÉvangile?  Qu’y  auroit-il  de  si  sur- 
prenant , que  les  riches  et  ies  puissants  eussent 
embrassé  une  doctrine  qui  les  distingueroit  du 
peuple,  par  une  plus  grande  indulgence;  qui, 
tandis  qu’elle  prescriroit  aux  autres  les  larmes, 
les  jeûnes , les  croix , la  violence , se  relâcberoit 
en  faveur  des  grands,  et consentiroit  que  les  pro- 
fusions , les  plaisirs,  les  sensualités,  les  jeux , les 
spectacles , si  rigou  reusement  interdiu  au  commun 
des  fidèles,  devinssent  une  occupation  innocente 
pour  eux;  et  que  ce  <fui  est  une  voie  de  perdition 
pour  1&S  autres,  fût  pour  eux  seuls  la  voie  du  sa- 
lut ? Ce  scroit  donc  la  sagesse  du  siècle  qui  auroit 
établi  l’Evangile , et  non  pas  la  folie  de  La  croix  : 
ce  seroieut  les  artifices  et  les  égards  humains,  et 
non  pas  le  bras  du  Tout-Puissant  : ce  seroit  la 
diair  et  le  sang,  et  non  pas  la  vertu  de  Dieu  ; et 
la  conversion  de  l’univers  n’auroit  rien  de  plus 
merveilleux,  que  rétablissement  des  superstitions 
et  des  sectes. 

Et  au  fond , mes  Frères , de  bonne  foi , si  l’E- 
vangile avoit  des  distinctions  à faire , et  des  com- 
plaisances à accorder;  si  la  loi  de  Dieu  pouvoit  re- 
lâcher quelque  chose  de  sa  sévérité,  seroit-ceen 
faveur  de  ceux  qui  naissent  dans  l’élévation  et 
dans  l’abondance  ? Quoi!  elle  consen*eroit  toute 
sa  rigueur  pour  les  pauvres  et  pour  les  inalbeoreuxP 
elle  condamneroit  aux  larmes,  aux  jeûnes,  à la 
pénitence,  au  dépouillement,  ces  infortunés  dont 
les  jours  ne  sont  presque  mêlés  que  de  souffrance 
et  d’amertume,  et  qui  ne  goûtent  rien  de  plus 
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doux  dans  leur  état  que  de  manger  avec  sobriété 
on  pain  gagné  à la  sueur  de  leur  front  ? et  elle  dé- 
chaigeroit  de  ces  devoirs  rigoureux  les  grands  de 
la  terre?  et  elle  n’exigeroil  rien  de  pénible  de  ceux 
dont  les  Jours  ne  sont  diversifiés  que  par  la  diver- 
sité des  plaisirs?  et  elle  réserveroit  toute  son  in- 
dulgence pour  ces  âmes  molles  et  voluptueuses  qui 
ne  vivent  que  pour  les  sens  , qui  ne  croient  être 
sur  la  terre  que  pour  y jouir  d’une  injuste  félicité , 
et  qui  ne  connoiasent  point  d’autre  Dieu  qu’elles- 
mémes? 

Grand  Dieu  ! c’est  l’aveuglement  que  votre  jus- 
tice répand  sur  les  prospérités  humaines  : après 
avoir  corrompu  le  cœur,  elles  éteignent  encore 
toutes  les  lumières  de  la  foi.  11  est  rare  que  les 
grands,  si  éclairés  sur  les  intérêts  de  la  terre,  sur 
les  vmes  de  la  fortune  et  de  la  gloire,  sur  les  res- 
sorts secrets  qui  font  mouvoir  les  cours  et  les  em- 
pires , ne  vivent  dans  une  ignorance  profonde  des 
voies  du  salut  ; le  monde  les  a si  fort  accoutumés 
aux  préférences,  qu’ils  se  persuadent  devoir  en 
trouver  aussi  dans  la  religion.  Parce  que  les  hom- 
mes leur  tiennent  compte  des  plus  légères  démar- 
ciies  qu’ils  font  en  leur  faveur,  ils  croient,  6 mon 
Dieu  ! que  vous  les  regardez  des  mêmes  yeux  que 
l’homme;  et  qu’en  remplissant  quelques  fuibles 
devoirs  de  pieté,  qu’en  faisant  quelques  légères 
démarches  pour  vous,  ils  vont  encore  au-delà  de 
ce  qu’ils  vous  doivent  ; comme  si  leurs  moindres 
œuvres  de  religion  trouvoient  un  nouveau  mérite 
dans  leur  rang,  au  lieu  qu’elles  ne  le  trouvent  à 
vos  yeux  que  dans  la  foi  et  la  diarité  qui  lesanime. 

C’est  ainsi,  mes  Frères,  que  la  loi  de  Dieu,  im- 
muable dans  son  étendue,  est  la  même  pour  tous 
les  états,  pour  les  grands  et  [»oui  le  peuple.  Mats 
elle  est  encore  immuable  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie  ; et  il  n’est  ni  conjoncture  difficile , ni 
perplexité , ni  péril  apparent , ni  prétexte  du  bien 
public,  où  la  violer,  et  même  l’adoucir,  devienne 
un  tempérament  légitime  et  nécessaire  ; ce  devoit 
être  ici  ma  dernière  réQexion;  mais  j’abrège,  et  je 
poursuis. 

Oui , mes  Frères,  tout  nous  devient  raison  et 
nécessité  contre  nos  devoirs,  c’est  à-dire,  contre 
la  loi  de  Dieu  ; les  situations  les  moins  périlleuses, 
les  conjonctures  les  moins  embarrassantes  noos 
fournissent  des  prétextes  pour  la  violer  avec  sécu- 
rité , et  nous  persuadent  que  la  loi  de  Dieu  seroit 
injuste,  et  exigeroil  trop  des  hommes,  si  dans  ces 
occasions  elle  n’usoit  d’indulgence  à notre  égard. 

Ainsi , la  loi  de  Dieu  nous  ordonne  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  leur  appartient,  de  nous  retrancher 
pour  payer  des  dettes  accumulées  par  nos  excès, 
et  de  ne  pas  permettre  quedes  créanciers maihen- 
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reux  sonffrrnt  de  no« profusions  insensées  : cepM* 
danlf  pn  se  persuade  f|iie  dans  une  jçrande  place  y 
il  faut  soutenir  l'éclat  li'une  dtntiiité  publiqaei  que 
l'bonueiir  du  maître  demande  qu'on  ne  lalsae  paS 
avilir  |tar  des deliots  obscurs  fi  rampanis,  leposie 
élevé  qu'il  nous  a conlié  ; qu'on  est  redevable  ao 
prince,  à l'éiai,  â soi-mènie,  avant  que  de  l’éire 
aux  pariiciiliers;  et  que  la  bienséance  publique 
rein)mrie  alors  sur  la  règle  particiiHère. 

Ainsi,  la  loi  de  Dieu  nous  enjoint  d’arracher 
l'cril  qui  scaruUlise.  H de  le  jeter  bien  loin  de  nous; 
de  nous  sf'parer  d’un  objet  quia  été  de  tout  temps 
réciieil  de  notre  innocence,  et  auprès  duquel 
nous  ne  saurions  être  en  sAreié  : cependant , Të* 
fiai  <|iie  feroit  une  niplure,  les  soupçons  qu'elle 
pou  roit  réveiller  dans  l’esprit  du  pulriie,  les  liens 
de  société,  de  parenté,  d'amitié,  qui  semblent 
rendre  la  séparation  impossible  sans  éclat , nous  ' 
persiiadcut  qu’elle  n’est  pas  alors  ordonnée,  et 
qu'un  péril  devenu  comme  nécessaire,  devient 
pour  nous  une  sûreté. 

Ainsi , la  lui  de  Dieu  nous  commande  de  rendre 
gl  iif  à la  vérité,  de  ne  pas  irakirnotreconsciènee 
en  la  retenant  dans  l'injustice;  c’est-à-dire,  de  ne 
pas  dissimuler  par  des  intérêts  humains  à ceux  à 
qui  notre  devoir  notis  oblige  de  l’annoncef  : ce> 
pendant,  on  sc  persuade  que  des  vérités  qui  ie- 
roicnl  utiles , doivent  être  supprimées;  et  qu’une 
liberté  dont  tout  la  fruit  seroii  d’exposer  notre  for> 
tune,  et  de  nous  rendre  odieux  sans  rendre  meU* 
leurs  ceux  i qui  nous  devons  la  vérité , seroil  plu* 
tôt  une  iiidisci'étioii  qu'une  k>i  de  charité  et  de 
jmtice. 

Ainsi , la  loi  de  Dieu  nous  prescrit  de  ne  cher- 
cher dant  les  Mùiis  publics  ({lie  l'utilité  des  peuples, 
pour  qui  seuls  Kniiioriié  nous  est  condée  ; de  nous 
~ regarder  comme  chargés  des  intérêts  de  la  muiti* 
luite , comme  les  vengeurs  de  l’Injustice,  les  asiles 
de  l'oppre  sion  et  de  la  misère  : cependant , on 
croit  se  trouver  dans  des  conjonctures  oit  il  faut 
Ibrmer  les  yeux  à riiiiquité , .soutenir  des  abus  que 
1*00  conmiU  iusou<en^bles,  sacrilier  sa  conscience 
et  son  devoir  à 1a  nécessité  des  temps,  et  violer 
sans  siTiipule  règles  les  p' us  claires , parce  que 
les  iiicoinénienisqiniiatiroieut  de  leur  observance, 
semblent  en  rendre  la  transgression  necessaire. 
Enlin  . les  prétextes,  les  intérêts,  les  incotivénients 
iiuinains  fout  toujours  peivctier  la  baaiicede  leur 
côté;  et  le  devoir,  et  la  oi  de  Dieu  cede  toujours 
à la  nécessite  des  temps  et  des  conjonctures. 

Or,  mes  Trères , je  ne  vous  dis  pas,  première- 
ment, que  i'iiiiérét  du  salut  est  le  plus  grand 
detouslesiiuérêu;  quels  vie.  la  fortune,  la  répii- 
taiioa , runivers  eoUer  luà-mèiiK  mil  ea  partUête 
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avec  notre  ame,  ne  doit  être  Compté  pour  rien  ; et 
que  quand  te  ciel  et  la  (erre  cluingeroient  de  face , 
que  le  inonde  entier  détroit  |>enr.  et  tous  les  maux 
fondre  sur  notre  tête,  ces  inoonveuiems  seroieiit 
toujours  iiiKnimini  moiiidres  que  U iransgressiOD 
de  la  loi  de  Dieu. 

Je  ne  vous  dis  pas , aecondement , que  la  loi  i 
toujours)  dp  moins,  la  sûreté  pour  elle  c titre  lé 
prétexte,  parce  que  l'obligation  de  la  loi  est  claire 
et  précise,  au  lieu  que  la  justice  du  prétexte  qui 
introduit  l'exeeptlon , est  toujours  douteuse  ; et 
qu’ainsi , préférer  le  prétexte  à la  loi , c’est  Uii-ser 
une  voie  sûre,  et  en  choisir  une  autre  dont  per* 
tonne  ne  peut  répoiulre. 

Enfin,  je  ne  vous  dU  pas  que  l'Evangile  ne  nous 
ayant  été  donné  que  pour  nous  détacher  du  ii  o ide 
éi  de  nous-mêmes,  et  nous  faire  mourir  à tontes 
nos  afTecUonS  terrestres,  c’e-t  s’abuser  de  reganler 
comme  des  inconvénients  certaines  suites  de  cette 
loi  divine , funestes  ou  i notre  fortune , ou  à notre 
gloire , ou  à notre  repos,  et  nous  persuader  qu’a- 
lors  il  nous  est  pe  rmis  de  recourirà  desexpéd  enis 
qi  i l’adouei)e>enl , et  (|ui  en  concilient  la  sêverilé 
avé!  b*8  intérêts  de  n tre  i nour-pmpre.  Jésos- 
Christ  n'a  pas  prétendu  nous  prescrire  des  devoirs 
belles,  commodes,  et  qui  ne  prissent  rien  sur  nos 
passions  : il  est  venu  porter  le  g'aive  et  la  sépara- 
lion  dans  les  cœurs  ; séparer  l’homme  de  ses  pro- 
dies,  de  ses  amis,  de  lui-même  ; nous  montrer 
une  voie  rude  et  malaisée  à tenir.  Aimti,  ce  que 
nousappelonsinconvénieiils,  etextrémités  inouïes, 
ne  sont  an  fond  que  Pespril  de  la  loi,  les  consé- 
quences les  plus  naturelles  des  règles , et  U fin 
que  Jésus-Christ  s’étoit  proposée  en  noos  les  pre- 
scrivant. 

O jeune  homme  de  l’Évangile,  regardoit  com- 
me un  inconvénient  de  ne  pouvoir  aller  rendre  les 
derniers  devoirs  à »m  père  , et  recueillir  .«a  suc- 
cession , s'il  siiiviiU  Jé.sus-Chrisl;  et  c'e^t  précisé- 
ment ce  sacrifice,  que  Jésus  Christ  exis^oit  de 
lui.  Ces  hummés  appelés  au  festin  reganloient 
comme  un  inconvénient;  l'un,  d’abanduimer  sa 
iiiaisun  des  clumps;  l'autre,  sou  commerce;  le 
dernier,  enfin,  de  suspendre  la  solennité  de  ses 
noces;  et  c’éioit  pour  rompre  tous  ces  liens  qui 
les  attaclioient  encore  trop  i la  terre,  que  le  père 
de  f mille  les  invite  de  venir  s'asseoir  au  fistin. 
Eslber  regardoit  d’abord  comme  un  iiiconvénieiit 
d’aller  paroltre  devant  Assuérus  contre  la  loi  de 
l'empire,  eide  se  déclarer  fille  d'Abraham,  et 
protectrice  des  enfants  ü'Lsraél;  et  ce()endant, 
comme  lui  représente  le  sage  M inJochée,  le  Sei- 
gneur ne  l’avoit  élevée  à ce  point  de  gloire  et  de 
prospérité  qué  pour  oetlé  occaiiou  hoportaaié. 
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Toot  ce  qui  noos  nons  paroU  nne  raison 
Conire  la  lot;  et  nous  prenons  pour  des  infon^é* 
nients  les  obli^tions  mêmes. 

D*ailîeiirs.  mes  Frères,  n’esl-il  pas  certain  que 
le  principal  mérite  de  nos  devoirs,  se  lire  îles 
obstacles  qui  ne  manquent  jamais  d’en  contredire 
la  praiiijne;  que  le  caractère  le  plus  essentiel  de 
la  loi  de  Jésus  Christ , est  de  soulever  contre  elle 
toutes  les  raisons  de  la  chair  et  du  san?;  et  que 
te  vertu  ressembleroitau  vice,  si  elle  ne  Irouvoit 
au  dehors  et  au  detlaas  de  nous , que  des  fdcilités 
et  des  convenances  7 Les  Justes,  mes  Frères,  n’ont 
Jamais  été  paisibles  obsenateurs  des  règles  sain* 
les  : Abel  trouva  des  inconvénients  dans  la  jalou- 
sie de  son  propre  frère;  Noé,  dans  rinciednliié 
de  ses  citoyens;  Abraham,  dans  les dtspuie-i  de 
ses  serviteurs;  Joseph,  dans  les  périls  où  l’ex- 
posüit  l’amour  de  la  pudeur,  et  la  fureur  d’une 
femme  infidèie;  Daniel,  dans  les  n<ages  d'une 
cour  profane;  le  pieux  Cstlras,  dans  les  mœurs 
de  son  siècle;  le  généreux  Éléazar,  dans  les  piéçes 
d’un  tempérament  spécieux  : enlin,  suivez  l'hte* 
toire  des  Justes,  et  vous  verrez  que  dans  tous  les 
siècles , tous  ceux  qui  ont  marché  dans  les  pré- 
ceptes et  dans  les  ordonnances  tie  la  loi , ont  trouvé 
des  inconvénient  s mi  la  justice  elle-niême  sembla  It 
autoriser  la  transgression  des  r^les  ; ont  rencon- 
tré en  leur  chemin  des  obstacles , où  les  himièrrs 
d’une  raison  humaine  sembloienl  décider  en  fa- 
veur du  prétexte  contre  la  loi  ; en  un  mot,  oii  la 
vertu  sembloit  conilamncr  la  vertu  même  ; et 
qu’ainsi  U n’est  ;ias  nouveau  à la  loi  de  Dieu  de 
trotiver  des  obstacles;  mais  qu'il  nouveau  de 
préiemlrc  trouver  dans  ces  obstacles  des  excuses 
légitimes,  qui  notts dispensent  de  la  loi  de  Dieu. 

Et  la  raÎM)n  décisive  qui  confirme  celte  vérité , 
c’est  que  nos  passions  seules  forment  les  inronvé* 
nienls  qui  mtus  autorisent  A chercher  des  (empé* 
raments  à nos  devoirs  et  A la  loi  de  Dieu  ; et  que 
des  vues  de  fortune , de  gloire , de  faveur , ne  nous 
engagent  à certaines  démarches,  ne  les  Jiistineiit 
à nos  yeux , malgré  l’évidence  des  règles  qui  les 
condamnent , que  parce  que  nous  aimons  plus  no- 
tre gloire  et  notre  fortune  que  les  règles  mêmes. 

Mourons  au  monde  et  A nous , mes  Frères  ; ren- 
dons A notre  cœur  les  sentiments  d’amour  et  de 
préférence  qu'il  doit  A son  Seigneur  : alors  tout 
nous  paruilra  possilde;  les  difficidlés  s’aplaniront 
en  im  instanl;  et  ce  que  nous  appelons  inconvé- 
nients , ou  ne  sera  plus  compté  pour  rien , ou  noua 
le  regarderons  comme  les  épreuves  inséparables 
de  la  vertu , et  non  pas  comme  les  exciisi's  du 
vice.  Qu’il  est  aisé  de  trouver  des  prétextes  cjuand 
on  les  aime  ! Les  raisons  ne  manquent  Jamais  aux 


passions  : ramour-propre  est  liabîle  à metirp  tou- 
jotjrs  du  moins  les  apparences  de  son  cété  ; il 
change  toujotirs  nos  foible^ses  c»i  devoirs  , et  nos 
penrlianls  devlt^nnent  lùenlét  des  tiires  iegiiinuMi: 
et  ce  qii’d  y a ici  de  plus  déplorable,  dit  'ami  Au- 
gustin , c’est  que  nous  apjielons  te  religion  même 
au  secours  de  no»  paa.sions  ; que  nous  prenons 
dans  la  piété  des  niotitH  jiour  violer  les  règles  de 
la  pidc  njême;  et  que  nmis  recourons  A des  pré- 
textes sainU , pour  anioriser  des  cupidités  injiisies; 
El  mufti  SHiit  talM qui eliam putfHt  ad  mulupfi^ 
eauda  dfleriamentn  Utrena,  refigioneiu  tufjia- 
ga  i dfbere  rhri$Uanam.  (S.  Atc.) 

Cesl  ainsi  , d mon  Dieu  ! que  nous  passons 
presque  toute  la  vie  A nous  séduire  noiis-niémes: 
que  iKMiH  n’employons  les  lumières  de  notre  rai- 
son . qu’à  ob.-eiireir  celles  de  la  foi  ; que  nous  ne 
consumons  le  ;»eu  de  jours  que  lions  avons  A pas- 
ser sur  la  terre,  rpi'A  chercher  des  au  o-  liés  à nos 
passions,  qu’à  imaginer  des  siloations  où  nous 
croyons  pouvoir  vous  désobéir  inqmnéinent  : 
c’est  A-dire,  que  tous  mis  soins,  tontes  nos  ré- 
flexions , tonte  la  supériorité  de  nos  vues  , de  ni'S 
lumières,  de  nos  talents , tonie  la  .‘ajevse  de  nus 
mesiirt  s et  de  nos  conseils  . se  Ixirne  à nous  per- 
dre , et  à nous  d<  giiiser  à nous-tnèiiies  notre  perle 
éternelle. 

Evitons  ce  malheur,  mes  Frèrc'  ; ne  comptons 
de  voie  sùrc  pour  nous,  (|iie  celle  des  lègles  et  de 
la  loi;  et  souvenons-nuus  qu'il  y aura  (dus  de  (>é- 
chein-s  condamnés  par  les  prétextes  qui  scmb’eut 
autoriser  les  iransgresslww  de  la  loi , (pie  fwr  les 
Crimes  déclarés  (pd  la  violent.  Cesl  ainsi  que  la 
loi  (le  Dieu , ap>  ès  avoir  été  la  règle  de  mis  mœurs 
sur  la  terre , en  sera  la  coasoLilioii  cicriielle  dans 
le  ciel. 

.JiHîi  îoiMf. 

SERMON 

POIR  LE  l.l’NDI  DE  LA  SEMAISF.  DE  LA  PASSIOX. 

SUR  L’EMPLOI  Dü  TEMPS. 

Adhuc  modicum  tfmpus  tubiacNm  «um. 

Je  »uij  encore  avec  vous  un  | ea  de  temps.  (Jxuv.  vu.  SS.) 

I.a  source  de  tous  les  déi-ordres  qui  régnent 
parmi  les  hommes , c'tsi  l'usage  in  U'ir  du  trm(>s. 
Les  uns  itassenl  toute  la  vie  dans  l’oisivtté  il  dans 
la  paresse,  iimiiles  à la  (lairie , à leurs  ciiOieD'i,  A 
eux-mêmes  : les  antres  , dans  le  liiinulle  des  af- 
faires et  des  occupations  huiuaiues.  Les  ons  ne 
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semblent  être  sur  la  terre , que  pour  y jouir  d’un 
iiiiligne  repos  , et  se  dérober  par  la  diversité  des 
plaisirs  à l’ennui  qui  les  suit  partout , à mesure 
qu'ils  le  fuient  : les  autres  n’y  sont  que  pour 
cberclier  sans  cesse  dans  tes  soins  d’ici-bas  des 
agitations  qui  les  dérobent  i eux-mêmes.  Il  sem- 
ble que  le  temps  soit  un  ennemi  commun  contre 
lequel  tous  les  hommes  sont  convenus  à conjurer  : 
toute  leur  vie  n’est  qu’une  attention  déplorable  i 
s’en  défaire  ; les  plus  heureux  sont  ceux  qui  réus- 
sissent le  mieux  à ne  pas  sentir  le  poids  de  sa 
durée  ; et  ce  qu’on  trouve  de  plus  doux  , ou  dans 
les  plaisirs  frivoles,  ou  dans  les  occupations  sé- 
rieuses ,,  c’est  qu’elles  abrègent  la  longueur  des 
jours  et  des  moments , et  nous  en  débarrassent , 
sans  que  nous  nous  apercevions  presque  qu’ils  ont 
passé. 

I.e  temps , ce  dépôt  précieux  que  le  Seigneur 
nous  a confié , est  donc  devenu  pour  nous  un  far- 
deau qui  nous  pèse  et  nous  fatigue  : nous  crai- 
gnons comme  le  dernier  des  malheurs , qu’on  ne 
noiLs  en  prive  pour  toujours  ; et  nous  craignons 
presque  comme  un  malheur  égal  d’en  porter  l’en- 
nui et  la  durée  : c’est  un  trésor  que  nous  vou- 
drions pouvoir  éternellement  retenir , et  que  nous 
ne  pouvons  souffrir  entre  nos  mains. 

Cependant , ce  temps  dont  nous  paraissons  taire 
si  peu  de  cas , est  le  sent  moyen  de  notre  salut 
éternel.  Nous  le  perdons  sans  regret , et  c’est  un 
crime  ; nous  ne  l’employons  que  pour  les  choses 
d’ici-bas,  et  c’est  une  folie.  Employons  le  temps 
que  Dieu  nous  donne , parce  qu’il  est  court  ; ne 
l’employons  que  pour  travailler  à notre  salut , 
parce  qu’il  ne  nous  est  donné  que  pour  nous  sau- 
ver. C’est-à-dire,  connoissons  tout  le  prix  du 
temps,  et  nous  ne  le  perdrons  pas;  connoussons- 
en  l'usage  , et  nous  ne  l’emploierons  que  pour  la 
fin  pour  lai|uelle  il  nous  est  donné.  Par  là  , nous 
éviterons  et  les  périls  de  la  vie  oiseuse , et  les  in- 
convénients de  la  vie  occupée  ; c’est  le  sujet  de 
cette  instruction.  Implorons,  etc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Trois  circonstances  décident  d’ordinaire  du  prix 
des  choses  parmi  les  hommes  ; les  grands  avan- 
tages qui  peuvent  nous  en  revenir  ; le  peu  que 
nous  avons  à les  posséder  ; et  enfin  , tout  espoir 
de  retour  ôté , si  nous  venons  à les  perdre.  Or , 
voilà,  mes  Frères , les  trois  principaux  motifs  qui 
doivent  rendre  à tout  homme  sage  le  temps  pré- 
cieux etesliinable  : premièrement,  il  est  le  prix 
de  rétemilé  ; secondement , il  est  court , et  l’on  ne 
peut  trop  se  liâter  de  le  mettre  à profit  ; enfin , il 


est  irréparable , et  ce  que  nous  en  avons  nne  fois 
perdu  , est  perdu  sans  ressource.  Il  est  le  prix  de 
l’éternité  ; oui , mes  Frères , l’bonune  condamné  à 
la  mort  par  le  crime  de  sa  nais.sance , ne  devrait 
recevoir  la  vie  que  pour  la  perdre  à l'instant  même 
qu’il  l’a  reçue.  Le  sang  de  Jésus-Christ  tout  seul  a 
effacé  cet  arrêt  de  mort  et  de  condamnation  pro- 
noncé contre  tous  les  Immmes  en  la  personne  du 
premier  pécheur  ; nous  virons , quoique  enfants 
d’un  père  condamné  à la  mort , et  héritiers  nous- 
mêmes  de  sa  peine , parce  que  le  Rédempteur  est 
mort  à notre  place  : la  mort  de  Jésus-Christ  est 
donc  la  source  et  le  seul  titrç  du  droit  que  nous 
avons  à la  vie  ; nos  jours . nos  moments  sont  donc 
les  premiers  bienfaits  qui  nous  sont  découlés  de  sa 
croix  ; et  le  temps  que  nous  perdons  si  vainement, 
est  cependant  le  prix  de  son  sang , le  fruit  de  sa 
mort , et  le  mérite  de  son  sacrifice. 

Non-seulement  comme  enfants  d’Adam , nous 
ne  méritons  plus  de  vivre  ; mais  tous  les  crimes  mê- 
me que  nous  avons  ajoutés  à celui  de  notre  nais- 
sance , sont  devenus  pour  nous  de  nouveaux  arrêts 
de  mort  : autant  de  fuis  que  nous  avons  violé  la  loi  de 
l’Auteur  de  la  vie , autant  de  fois  nous  avons  dû  dans 
le  moment  même  la  perdre  : tout  pécheur  est  donc 
un  enfant  de  mort  et  de  olère  ; et  toutes  les  fois 
que  la  miséricorde  de  Dieu , après  cliacun  de  nos 
crimes , a suspendu  l’arrêt  de  notre  condamnation 
et  de  notre  mort , c’est  comme  une  nouvelle  vie 
qu'elle  a bien  voulu  nous  accorder , pour  nous  lais- 
ser le  temps  de  réparer  l’usage  criminel  que  nous 
avions  fait  jusque  là  de  la  nôtre. 

Je  ne  parle  pas  même  des  maladies , des  acci- 
dents , des  périls  innombrables  qui  ont  tant  de  fois 
menacé  notre  vie  , qui  ont  vu  finir  celle  de  nos 
amis  et  de  nos  proclies , et  dont  sa  bonté  nous  a 
toujours  délivré.  lai  vie  dont  nous  jouissons  est 
donc  comme  un  miracle  perpétuel  de  la  miséri- 
corde divine  : le  temps  qui  nous  est  laissé  est  donc 
la  suite  d’une  infinité  de  grâces , qui  composent  le 
fil  et  comme  tout  le  cours  de  notre  vie  : cliaque 
moment  que  nous  respirons  est  comme  un  nou- 
veau bienfait  que  nous  recevons  de  Dieu;  et  pas- 
ser ce  temps  et  ces  moments  en  une  inutilité  dé- 
plorable , c’est  outrager  la  bonté  infinie  qui  nous 
les  accorde , prodiguer  nne  grâce  inestimable  qui 
ne  nous  e.st  point  due  , et  livrer  au  hasard  le  prix 
de  notre  éternité.  Voilà , mes  Frères , le  premier 
crime  attaché  à la  perte  du  temps  : c’est  un  bien 
précieux  qu’on  noos  laisse , quoique  nous  n’y  ayons 
plus  de  droit  ; qu’on  ne  nous  lai.sse  que  pour  ache- 
ter le  royaume  du  ciel  ; et  que  nous  dissipons 
comme  la  chose  la  plus  vile , et  dont  on  ne  sait  quel 
usage  faire. 


Digiiized  by  Googli 


EMPLÜI  DL  TEMPS.  4<jü 


Nous  regarderions  comme  un  insensé  dans  le 
monde,  un  homme  lequel  héritier  d'un  trésor  im- 
mense, le  laisseroit  dissiper  faute  de  soins  et  d’atten- 
tions, et  n’en  feroit  aucun  usage,  nu  pour  s’iHever  à 
des  places  et  à des  dignités  qui  le  tireroient  de  l’obs- 
curité, ou  pour  s'assurer  une  fortune  solide,  et  qui 
le  mit  pour  l’avenir  dans  une  situation  à ne  plus 
craindre  aucun  revers.  Mais , mes  Frères,  le  temps 
est  ce  trésor  précieux  dont  nous  avons  hérité  en 
naissant , et  que  1e  Seigneur  nous  laisse  par  pure 
miséricorde;  il  est  entre  nos  mains,  et  c’est  i nous 
d’en  faire  usage.  Ce  n’est  pas  pour  nous  élever  ki-bas 
i des  dignités  frivoles , et  à des  grandeurs  humai- 
nes; hélas!  tout  ce  qui  passe  est  trop  vil  pour  être 
le  prix  d’un  temps  qui  est  lui-mèincle  prix  de  l'é- 
temité  : c’est  pour  être  placé  au  plus  liant  des 
cieux  i côté  de  Jésus-Clirist  ; c’est  pour  nous  dé- 
mêler de  la  foule  des  enfants  d’Adam , au-dessus 
même  des  Césars  et  des  rois  de  la  terre,  dans  cette 
société  immortelle  de  bienheureux , qui  seront  tous 
rois,  et  dont  le  règne  n’aura  (loint  d’autres  bornes 
que  celles  de  tous  les  siècles. 

Quelle  folie  donc , de  ne  faire  aucun  usage  d'un 
trésor  si  inestimable  ; de  prodiguer  en  amusements 
IKvolcs  un  temps  qui  peut  être  le  prix  de  notre  sa- 
lut étemel  ; et  de  laisser  aller  en  fumée  l’espérance 
de  notre  immortalité  ! Oui , mes  Frères , il  n'est 
point  de  jour , d’heure  , de  moment , lequel  mis  à 
profit,  ne  puisse  nous  mériter  le  ciel.  Unseuljour 
perdu  devroit  donc  nous  laisser  des  tirets  mille 
fois  plus  vifs  et  plus  cuisants  qu’une  grande  fortune 
manquée  ; et  cependant , ce  temps  si  précieux  nous 
est  à charge;  toute  notre  vie  n’est  qu’un  art  conti- 
nuel de  le  penlre  ; et  malgré  toutes  nos  attentions 
à le  dissiper , il  nous  en  reste  toujours  assez  pour 
ne  savoir  encore  tpi’en  faire  ; et  ce|iendant , la 
chose  dont  nous  faisons  le  moins  de  cas  sur  la  ter- 
re , c’est  de  notre  temps  ; nos  oflices . nous  les  ré- 
servons |»ur  nos  amis  ; nos  bienfaits  , pour  nos 
créatures  ; nos  biens , pour  nos  proches  et  pour  nus 
enfants;  notre  crédit  et  notre  faveur , pour  nous- 
mêmes  ; nos  louanges , pour  ceux  qui  nous  en  pa- 
roissent  dignes  : notre  temps  , nous  le  donnons  û 
tout  le  monde;  nous  l’expusoiLs,  pour  ainsi  dire  , 
en  proie  à tous  les  hommes  ; on  nous  fait  même 
plaisir  de  nous  en  décharger  : c’e^t  comme  un 
poids  que  nous  portons  au  milieu  du  monde , cher- 
chant sans  cesse  quelqu’un  qui  nous  en  soulage. 
Ainsi  le  temps , ce  don  de  Dieu , ce  bienfait  le 
plus  précieux  de  sa  clémence , et  qui  doit  être  le 
prix  de  notre  éternité,  fait  tout  rembarras , tout 
l’ennui,  et  le  fardeau  le  plus  pesant  de  notre  vie. 

Mais  une  seconde  raison  <pii  nous  fait  encore 
mieux  sentir  combien  nous  sommes  insensés  de 


I faire  si  peu  de  cas  du  temps  que  Dieu  nous  laisse, 
c’est  que  non-seulement  il  est  le  prix  de  notre 
éternité;  mais  de  plus,  il  est  court,  et  on  ne  peut 
trop  se  hâter  de  le  mettre  â prolit.  Car,  mes  Frè- 
res , si  nous  avions  â vivre  une  langue  suite  de 
siècles  sur  la  terre,  ce  temps,  il  est  vrai,  seroit  en- 
core trop  court  pour  être  employé  à mériter  un 
bonheur  immortel  ; mais  du  moins,  nous  pourrions 
regagner  sur  la  longueur  ces  perles  passagères;  du 
moins,  les  jours  et  les  moments  perdus  ne  forme- 
mient  que,  comme  un  point  imperceptible  dans 
cette  longue  suite  de  siècles  que  nous  aurions  à 
passer  ici-bas.  Mais,  bêlas  ! toute  notre  vie  n’est 
elle-niênicqu’un()oint imperceptible  : la  pluslon- 
^ gue  dure  si  peu  ; nos  jours  et  nos  années  ont  été 
1 renfermés  dans  des  bornes  si  étroites , qu’on  ne 
voit  pas  ce  que  nous  pouvons  encore  en  perdre 
dans  un  esjiace  si  court  et  si  rapide.  Nous  ne  som- 
mes, pour  ainsi  dire,  qu’un  instant  sur  la  terre  ; 
semblables  â ces  feux  errants  qu’on  voit  dans  les 
airs  au  milieu  d’une  nuit  obscure,  nous  ne  parois- 
sons  i|ue  pour  disparoitre  en  un  clin  d’mil,  et  nous 
replonger  pour  toujours  dans  des  ténèbres  éter- 
nelles : le  spectacle  que  nous  donnons  au  monde 
n’est  qu’un  éclair  qui  s’éteint  en  naissant  ; nous  le 
disons  tous  les  jours  nous-même.s.  Ilélas  ! où  pren- 
dre des  jours  et  des  moments  de  reste  dans  une 
vie  qui  n’est  qu’un  moment  elle-même  ? Et  en- 
I core,  si  vous  retranchez  de  ce  moment  ce  que  vous 
êtes  obligés  d’accorder  aux  besoins  indispensables 
du  corps , aux  devoirs  de  votre  état , aux  événe- 
ments imprévus,  aux  bienséances  inévitables  de  la 
' société  ; que  reste-t-il  pour  vous,  giour  Dieu,  pom- 
l’éternilé  ? et  ne  sommes-nous  pas  dignes  de  pitié 
de  ne  savoir  encore  quel  u.sage  faire  de  ce  peu  qui 
nous  reste,  et  «le  recourir  à mille  artifices  qui 
^ nous  aident  â n'en  p.is  sentir  la  longueur  et  la 
durée? 

Au  peu  de  temps  que  nous  avons  à vivre  sur  la 
terre,  ajoutez,  mes  Frères,  le  nombre  de  nos  cri- 
mes passés,  que  nous  avons  â expier  dans  ce  court 
intervalle.  Que  d’iniquités  se  sont  assemblées  sur 
notre  tête  depuis  nos  premiers  ans  ! hélas  ! dix 
vies  comme  la  nôtre  sufliroient  à peine  pour  en 
expier  une  partie  : le  temps  seroit  encore  trop 
court;  et  il  faudrait  que  la  bonté  de  Dieu  suppléât 
à la  durée  de  notre  pénitence.  Grand  Dieu  ! que 
peut-il  donc  me  rester  pour  les  plaisirs  et  pour 
^ l’inutilité,  dans  une  vie  aussi  courte  et  aussi  rri- 
miiielle  que  la  mienne?  Grand  Dieu,  quelle  place 
' peuvent  iloiic  trouver  les  jeux  et  les  amusements 
frivoles  dans  un  intervalle  si  rapide , et  qui  ne  suf- 
' firoit  lias  tout  entier  pour  expier  un  seul  de  mes 
I crimes  ? 
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Ah!  mes  Frères,  y pensons-nous?  un  criminel  i 
condamné  à mort,  et  à qui  on  ne  laisseroit  qu’un  | 
jour  pour  oblenir  ?a  j?raee,  y Irouveroît-i!  encore  I 
(les  heures  cl  des  njoments  à perdre?  se  plain- 
droit-il  de  In  longueur  et  de  la  durée  du  temps  que 
la  bonté  du  Juge  lui  auroil  accordé?  en  sero:t-il  j 
enabarrassé?  cherdieruil-it  des  amusements  fri-  { 
Toles,  pour  l'aider  i passer  ces  moments  précieax  I 
qu’on  lui  laisse  pour  mériter  son  pardon  et  sa  dé- 
livrance? ne  metlroit-il  pas  à profit  un  intervalle  I 
si  décisif  pour  sa  destinée?  ne  reniplaceroil-il  pas  ! 
par  le  sérieux , par  1a  vivacité,  par  la  continuité  I 
des  soins , ce  qui  manqueroit  à la  brièveté  du 
temps  qu’on  lui  auroit  accordé  ? Insensés  que  nous 
sommes!  notre  arrêt  est  prononcé;  nos  crimes 
rendent  notre  condamnation  certaine  : on  nous  I 
laisse  encore  un  jour  pour  éviter  ce  malheur,  et  I 
changer  la  rigueur  de  notre  sentence  éternelle;  et 
ce  jour  uni(|ue,  et  ce  jour  rapide,  nous  le  passons 
indolemment  en  des  occupations  vaines,  oiseuses,  i 
puériles;  et  ce  jour  précieux  n<  us  est  à charge, 
nous  ennuie;  nous  cherchons  comment  ral>réger, 
à peine  trouvons-nous  assez  d’amusements  pour 
en  remplir  le  vide  : nous  arrivons  au  soir  sans 
avoir  fait  d’antre  usage  du  jour  qu’on  nous  laisse, 
que  de  nous  être  rendus  encore  plus  dignes  de  la 
condamnation  que  nous  avions  déjà  méritée. 

El  encore,  mes  Frères,  que  savons-nous  «i  Ta- 
bna  que  nous  faisons  du  jour  que  la  bonté  tie  D ieu 
nous  laisse , n^obligera  pas  sa  justice  de  l'abréger, 
et  tfen  retranclier  une  partie?  Que  d’accidents 
imprévus  peuvent  nous  arrêter  au  milieu  de  cette 
course  si  limitée,  et  moissonner  dans  nos  plus 
beaux  ans  l’espérance  d’une  plus  longue  vie!  que 
de  morts  soudaines  et  étonnantes,  et  toujours  la 
juste  peine  de  l’usage  indigne  qu’on  faLsoit  de  la  ^ 
vie  ! Quel  siècle,  quel  règne  vit  jamais  tant  de  ces  | 
tristes  exemples?  C’étoicnl  autrefois  des  acciilenta 
rarex  et  singuliers;  ce  sont  aujourd’hui  des  évé- 
nementsde  tous  les  jours  : soit  <|ue  tios  crimes  nous 
attirent  ce  cliâtimenl;  soit  que  nos  excès,  incon-  , 
nus  à nos  pères,  nous  y conduisent  ; ce  sont  au-  { 
jourd'liui  les  morts  les  plus  communes  et  les  plus  | 
fréquentes.  Complez,  si  vous  le  p«)iivcz,  ceux  de 
vos  procJies,  de  vos  amis,  de  vas  maîtres,  que  | 
la  mort  terrible  a surpris  tout  d’un  coup  sans  pré- 
paration, sans  repentir,  sans  avoir  eu  un  insbmt, 
sans  penser  à eiix-inémes,  an  Dieu  qti’ils  avoient 
outragé,  à leurs  crimes  qu’ils  n’ont  pas  eu  loisir 
de  coniioitre,  loin  de  les  détester;  sans  le  .secours 
des  derniers  remèdes  de  l’Eglise,  qu’on  a été  obligé 
de  hasarder  sur  leur  cadavre,  et  à qui  le  temps  a | 
été  refusé  à la  mort , parce  qu’ils  en  avoient  tou  - \ 
joorsabusé  pendant  leur  vie.  | 


Venez  nous  dire  après  cela , qn’îl  y a bien  des 
moinfnu  vides  daa<  la  journée  ; qu’il  faut  savoir 
s’amuser  cl  passer  le  temps  à quelque  chose. 

Il  y .1  bien  des  moments  vides  d.nns  la  journée  ? 
mais  c’est  là  votre  crime  de  les  laisser  dans  ce  vide 
affreux;  les  jours  du  Juste  sont  toujours  pleins. 
Des  moments  vides  dans  la  journée  ? mais  tous  vos 
devoirs  .sont-ils remplis?  vos  maisons  sont-elles  ré- 
glées, vos  enfants  instruits,  les  affligés  secoums, 
les  pauvres  vUités , les  soins  de  vos  places  et  de 
vos  dignités  .icqniilés,  les  cruvres  de  la  piété  ac- 
complies, les  prières  terminées , les  lectures  sain- 
tes Allies?  Le  temps  est  si  court,  vos  obligations 
si  infinies;  et  vous  pouvez  encore  trouver  tant  de 
moments  vides  dans  la  journée?  Mon  Dieu  ! que 
de  saints  solitaires  se  plaignoient  que  les  jours  pas- 
soient  trop  rapidement  : ils  reprenoienlsur  la  nuit 
ce  que  la  brièv  eté  du  jour  avuit  été  à leurs  travaux 
et  à leur  zèle  : ils  truuvoienl  mauvais  que  l’aurure 
vint  interrompre  la  ferveur  de  leurs  oraisons  et  de 
leurs  cantiques;  il  ne  leur  resUht  pas  assez  de 
temps  dans  le  calme  et  le  loisir  de  leur  solitiide 
pour  publier  vos  tuuaugeset  vos  niiscricitrdes  éler- 
n?lles  : et  nous,  chargés  d’une  multiplicité  péni- 
ble de  soins;  et  nous,  au  milieu  des  sollicitudes  et 
des  engagemeiK.s  du  siècle,  qui  absorbent  pres(|ue 
tous  nos  jours  et  nos  moments;  et  nous,  redeva- 
bles à nos  proches,  à nos  enfants,  à nos  amis,  à 
nos  inferieurs,  à nos  malires,  à nos  places,  à la 
patrie,  d'une  infinité  de  devoirs;  nousiruuvousen- 
coredu  vide  dans  notre  vie,  et  le  |ieu  qui  nous  en 
reste  nous  parolt  trop  long,  pour  être  employé  à 
vous  servir  et  à bénir  votre  saint  nom  ! 

Mais  on  c.si  trop  heureux,  dites-vous,  de  savoir 
.s’amuser  innoceniment,  et  pas>er  le  temps  à quel- 
que chose;  mais  que  .savez-vous  si  tout  votre  temps 
n’est  pas  déjà  passé , et  si  vous  ne  loucliez  point 
au  moment  fatal  où  rêternité  commence  ? mais 
votre  temps  vous  appartient-il,  pour  en  disfioser  à 
voire  gré  ? mais  le  temps  pa>$e  lui-même  si  rapi- 
dement ; et  faut-il  tatit  d’amusement  pour  l’aider 
â passer  encore  plus  vite  ? Mais  le  tem|ts  ne  vous 
c.si-il  donne  p(»ur  rien  de  sérieux,  rien  de  grand, 
rien  d’ete:  nel,  rien  de  digne  de  i’elevaiiun  et  de  la 
destinée  de  riionime?  Et  le  chrétien  et  riutilier 
du  ciel  n’est  il  sur  la  terre  que  |H)ur  s’amuser? 

Mais  n’y  a-t-il  pas,  ajoutez-vous , des  délasse- 
ments innocents  dans  la  vie?  Il  y en  a,  j’en  con- 
vien.s  : mais  le.s  délassements  supposent  les  peines 
et  les  .soins  qui  les  ont  préctklés  ; et  toute  votre  vie 
n’csl  qu’un  detassenienl  perfKÎuel  : mais  le>  dé- 
las.sements  sont  fiermis  à ceux  qui,  après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs,  soûl  obligés  d’accorder 
quelques  moments  de  retâclie  à la  foiblesse  bu- 
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maine;  mais  tous,  t\  vous  arez  besoin  de  tous  i 
d<lavser,  cVst  de  la  continuité  de  vos  plaisirs  et  j 
de  vos  tiélas«emenU  mêmes;  c'rsl  de  la  fureur 
d'un  Jeu  outré , dont  la  durée , le  sérieux , Tappli* 
cation , outre  la  perle  du  temps,  tous  rend  inha> 
bile,  au  sortir  de  là,  à vaquer  à tous  les  autres  de- 
voirs de  votre  eut. Quel  déla«emeiit  qu’une  passion 
effrenée  qui  occupe  prceque  toute  votre  vie,  qui 
épuiae  votre  semé , qui  dérange  votre  fortune , qui 
voua  reiKl  le  jouet  étemel  de  la  bizarrerie  du  ha* 
nrd  ! El  n’esl  ce  pat  dans  ees  maisons  où  règne 
on  jeu  éternel  et  public,  qu'on  ne  voit  nul  ordre , 
nulle  règle,  nulle  discipline,  tous  les  devoirs  sé- 
rieux oubliéi , des  enUiils  nul  élevés , des  donies- 
ttifues  dératés,  des  affaires  en  décadence,  les 
murmures  de  eeux  qui  ont  autorité  sur  vous , le 
scandale  des  gens  de  bien , la  risée  du  public , les 
soupçons,  et  peut-être  les  discours  sur  vos  mœurs , 
sur  votre  conduite,  sur  une  vie  qui  vous  livre, 
pour  ainsi  dire , au  public , à des  inconnus  comme 
à vos  citoyens,  i des  sociétés  qui  ne  sicent  ni  à 
votre  rang  ni  à votre  sexe , à des  familiar. tés  dont 
la  réputation  souffre  loujonrs  ? la  passion  du  jeu 
n’est  presque  Jamais  seule , et  dans  les  personnes 
du  sexe  surtout , elle  est  toujours  la  source  ou  l'oc- 
casion de  toutes  les  autres;  voilà  cesdélasseineuli 
que  vous  croyez  innocents  et  nécessaires,  pour 
remplir  les  moments  vides  de  vos  journées. 

Ah  ! mes  Frères , combien  de  réprouvés  au  mi- 
lieu des  flammes  étemelles  ne  demandent  à la  mi- 
séricorde de  Dieu  qu'un  seul  de  ces  moments  dont 
^ vous  ne  savez  que  faire  ! et  si  leur  demande  pou- 
voit  être  exaucé,  quel  usage  ne  feroient-ils  pas 
d’un  moment  si  précieux  ? Que  de  larmes  de  com- 
ponction et  de  pénitence  ! que  de  prières  et  de  sup- 
plications pour  toucher  le  Père  des  iniséricunirs , 
et  engager  ses  entrailles  paternelles  à leur  rendre 
sa  bienveillance  ! Cependant  on  letir  refuM:  ce  mo- 
ment unique;  oii  leur  ré^nmd  qu’il  n’y  a plus  de 
temps  |M)ur  eux  : et  vous,  vous  êtes  emlwrrasw'S 
de  celui  qu’on  vous  laisse.  Dieu  vous  jugera,  mes 
Frères  : et  au  lit  de  la  mort , et  dans  celle  heure 
terrible  qui  vous  surprendra , vous  demanderez  en 
vain  du  temps , vous  promettrez  en  vain  à Dieu  un 
usage  plus  chrétien  que  celui  que  vous  tAclieiez 
ü'obieiiir;  sa  justice  coupera  sans  pitié  le  (11  de  vos 
jmirs;  et  ce  temps  qui  vous  (>èse,  qui  vous  em- 
barrasse, vous  sera  alors  refusé. 

Mais  en  quoi  notre  aveuglement  est  ici  plus 
grand,  mes  Frères,  c’est  que  non  senlemenl  le 
temps  que  nous  perdons  avec  tant  d'insensibiliic 
est  court  et  précieux , mais  encore  irréparable  ; et 
ce  que  nous  en  avons  une  fois  perdu  est  perdu  sans 
resaouroe. 
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Je  dis  h réfiarable  : car  premièrement , les  biens, 
les  honneurs,  la  répniaiion.  la  faveur,  quand  on  les 
peni , on  peut  encore  les  recouvrer  ; ou  peut  même 
remplacer  chacune  de  ces  perles  |iar  d’aulres  en- 
droitsqiii  nous  en  détiommagent  avec  usure  : mais 
ces  lemps  perdus  et  liasses  dans  rinuiilité,  sont  au- 
tant de  moyens  de  salut  que  nous  n’aurons  plus,  et 
qui  sont  retraticliés  du  nombre  de  ceux  que  Dien 
nous  avoil  préparés  dans  sa  miséricorde.  En  effet, 
dans  tin  espace  anssi  court  que  celui  que  nous  a vous 
à vivre,  nous  ne  (touvons  pas  douter  <)ue  Dieu  n’ait 
eu  des  desseins  partii'uliers  sur  cliacun  de  nos  Jours 
et  de  nos  moments  ; qu'il  n'ait  marqué  l’usage  que 
nous  en  devions  faire,  le  rapfiort  qu’ils  dévoient 
avoir  avec  notre  salut  eternel,  et  qu’il  o’iit  atta- 
ché à chacun  des  grâces  et  des  secours  pour  con- 
sommer l’ouviage  de  notre  saiiclincalion.  Or,  cea 
jours  et  et  s moments  étant  |>erdus,  les  grâces  qui 
leur  éloient  atlacliées  le  sont  aus*ii  : les  mcMnenls 
de  Dieu  sont  Unis,  et  ne  reviennent  plus;  le  cours 
de  ses  miséricoriies  est  réglé  : nous  avons  cru  ne 
perdre  que  des  monuMits  inuiiies;  et  avec  eux  nous 
avons  |ierdu  des  grâces  inrsiiiiiables , qui  se  trou- 
vent rabattues  de  celles  que  la  boulé  de  Dieu  nous 
avoil  destinées. 

Irréparable,  secondement,  parce  que  disque 
jour,  chaque  moment,  devoit  nous  avancer  d’un 
degre  vers  le  ciel  : or,  les  jours  et  les  moments  per- 
dus nous  la  s>aiil  en  arrière,  et  la  durée  de  noire 
course  étant  d’ailleurs  déierminée,  la  fin  arrive 
que  nous  sommes  encore  fort  loin  ; qu’il  n*y  a plus 
assez  de  lemps  pour  fournir  le  reste  de  1a  eairièrc  ; 
ou  que  du  moins  pour  regagner  les  momcnls  per- 
dus et  arriver,  il  faut  doubler  la  niardie,  avancer 
à (las  de  géant,  remplir  en  un  jour  la  carrière  de 
plusieurs  années,  faire  des  efforts  héroïques,  nous 
hdler  au-delà  môme  de  nos  forces  ; en  venir  à de 
saints  excès,  qui  sont  des  miracles  «le  la  grâce,  et 
dont  W commun  des  hommes  n’est  pas  d'ordinaire 
capable , et  consommer  dans  un  court  intervalle 
ce  qui  devait  être  l’ouvrage  laborieux  de  la  vie 
entière. 

Irréparable  enfin  par  rapport  aux  œuvres  de  pé- 
nitence et  de  sati'faciion  dtml  on  est  capalde  en 
cerluiiie  saison  de  la  vie , ti  dont  on  ne  l'est  plus , 
quand  on  a attendu  les  iiifiriiiilés  d’nn  à;;e  pins 
avancé.  Car  après  tout,  on  a beau  dire  alors  que 
Dieu  ne  demande  point  l'iniposélble  ; qu'il  y a une 
pénitence  pour  tous  les  âges , et  que  la  religion  ne 
veut  [tas  (pi’tMi  avance  ses  jours  sous  prétexte  d'ex- 
pier ses  fautes  : c’est  vous-mêmes  qui  vous  êtes  mis 
dans  celle  iin,>o>sibi)ilé  : vos  fautes  ne  ilimui’Hnt 
pas  vos  o!)ligd(iun;«;  il  faut  q ie  le  péché  soit  puni 
pour  être  dlacé.  Dieu  vous  avoit  laissé  du  temps 
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et  des  forces  pour  satisfaire  à celte  loi  immuable  cl 
étemelle  : ce  temps,  vous  l'avez  pa.ssé  à accumuler 
de  nouvelles  dettes;  ces  forces,  vous  les  avez  usées, 
ou  par  de  nouveaux  excès,  ou  du  moins  sans  en 
faire  aucun  usage  par  rapport  aux  desseins  de  Dieu 
sur  vous  : il  faut  donc  que  Dieu  fasse  ce  que  vous 
n*avez  point  fait  vmis-mémes,  et  qtiMI  punisse 
après  votre  mort  les  crimes  que  vous  n’avez  pas 
voulu  expier  pendant  votre  vie. 

C’esl-â'dire,  pour  recueillir  loutesces réflexions, 
qu’il  en  est  de  chaque  moment  de  notre  vie,  comme 
de  celui  de  notre  mort  : on  ne  meurt  qu'une  fois  ; 
et  de  là  on  conclut  qu’il  faut  bien  mourir,  parce 
qu’il  n’y  a plus  moyen  de  revenir,  et  de  réparer 
par  une  seconde  mort  le  malheur  de  la  première  : 
ainsi , on  ue  vit  qu’une  fols  un  tel  et  tel  moment  ; 
on  ne  sauroit  donc  plus  revenir  sur  ses  pas , et  ré- 
parer en  recommençant  le  même  chemin  les  fautes 
de  la  première  marche  : ainsi , chaque  moment  de 
oolre  vie  que  nous  perdons , devient  un  point  fixe 
pour  notre  éternité  : ce  moment  perdu  ne  changera 
plus  : éternellement  il  sera  le  même,  nous  sera  rap- 
pelé tel  que  nous  l’avons  passé , et  sera  marqué  de 
ce  caractère  ineffaçalfle.  Quel  est  donc  notre  aveu- 
glement , mes  Frères , nous  dont  toute  la  vie  n’est 
qu’une  attention  continuelle  à perdre  un  temps 
qui  ne  revient  plus,  et  qui  va  d’un  cours  si  rapide 
se  [M'écipiter  dans  les  abîmes  de  réieroitc  ! 

Grand  Dieu  ! vous  qui  êtes  le  souverain  dispen- 
sateur des  temps  et  drs  moments  f vous  entre  les 
mains  de  ()ui  sont  nos  jours  et  nos  années  ! de  quel 
itil  nous  voyez  vous  perdre,  dissiper  des  moments, 
dont  vous  seul  connoissez  la  durée,  dont  vous  ave/ 
marqué  en  caractères  irrévocables  le  cours  et  la 
mesure  ; des  moments  que  vous  tirez  du  trésor  de 
vos  miséricordes  éternelles , pour  nous  laisser  le 
temps  de  faire  péuitencc  ; des  moments  que  votre 
justice  vous  presse  tous  les  jours  d’abréger,  pour 
nous  punir  d’en  avoir  jiisqucs  ici  abuse  ; des  mo- 
ments que  vous  refusez  chaque  jour  à nos  yeux  à 
tant  de  pécheurs  moins  coupables  que  nous , que 
la  mort  terrible  surprend  et  entraîne  dans  le  gouf- 
fre de  vos  vengeances  éternelles  ; des  moments  en- 
fin dont  nous  ne  jouirons  peut-être  pas  long-temps, 
et  dont  vous  allez  an  premier  jour  terminer  la  triste 
carrière  7 Grand  Dieu  ! voilà  déjà  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  partie  de  ma  vie  passée  et  toute 
perdue  : il  n’y  a pas  eu  jusques  ici  dans  tous  mes 
jours  .un  seul  jour  sérieux , un  seul  jour  pour  vous, 
pour  mon  salut,  pour  l’éternité  : tonte  ma  vie  n’est 
qu’une  fumée  qui  ne  laisse  rien  de  n'*el  et  de  solide 
à main  qui  la  rappelle,  et  qui  la  rama.sse.  Grand 
Dieu?  Iralnerai-je  jusqu’à  la  lin  mes  jours  dans 
cette  triste  inutilité , dans  cet  ennui  qui  me  pour- 


suit .lu  milieu  de  mes  plaisirs,  et  des  efforts  que 
je  fais  pour  l’éviter?  la  dernière  heure  me  sur- 
prendra-t-elle cliargé  du  vide  de  toutes  mes  an- 
nées ? et  n’y  aura-t-il  dans  toute  ma  course  de  sé- 
rieux que  le  dernier  momeot  qui  la  terminera , et 
qui  décidera  de  mes  destinées  étemelles  ? Quelle 
vie , grand  Dieu  ! pour  une  ame  destinée  à vous 
servir,  appelée  à la  société  immortelle  de  votre 
Fils  et  de  vos  Saiois , enrichie  de  vos  dons , et  par 
eux  capable  de  faire  des  œuvres  dignes  de  l’éter- 
nité ! quelle  vie  qu’une  vie  qni  n’est  rien , qui  ne 
se  propose  rien , qui  ne  remplit  on  temps  qui  dé- 
cide de  tout  pour  elle,  qu’en  ne  faisant  rien , qu’en 
ne  comptant  pour  bien  passés  que  les  jours  et  les 
moments  qni  lui  échappent  ! 

Mais  si  l’inuiilité  est  opposée  au  prix  du  temps, 
le  dérangement  et  la  multitude  des  occupations  ne 
l’est  pus  moins  au  bon  ordre  du  temps , et  à l’o- 
sage  chrétien  que  nous  en  devons  faire.  Vous  ve- 
nez de  voir  les  périls  de  la  vie  oiseuse  ; il  faut  vous 
exposer  les  iuconvénieuts  de  la  vie  occupée. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

A tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici,  mes 
Frères,  la  plupart  de  ceux  qui  m’écoutent  ont, 
sans  doute,  opposé  en  secret,  que  leur  vie  n’est 
rien  moins  qu’oiseuse  et  inutile;  qu’à  peine  peu- 
vent-ils suffire  aux  devoirs , aux  bienséances,  aux 
engagements  inlinis  de  leur  état  ; qu’ils  vivent 
dans  une  vicissitude  étemelle  d’occupations  et 
d’affaires , qui  absorbe  toute  leur  vie  ; et  qu’ils  se 
croient  heureux  quand  il  leur  reste  un  moment 
pour  êtreà  eux-mêmes,  et  Jouir  d’un  loisir  que  la 
situation  de  leur  fortune  leur  refuse. 

Et  voilà,  mes  Frères,  uue  nouvelle  manière 
d’abuser  du  temps , plus  dangereuse  encore  que 
riniitilité  et  la  paresse.  Eu  effet,  l’usage  dirétien 
du  temps  n’est  pas  d’en  remplir  tous  les  moments  ; 
c’est  de  les  remplir  dans  l’ordre , et  suivant  la  vo- 
lonté du  Seigneur  qui  nous  le.s  donne  : la  vie  de 
la  foi  est  une  vie  de  l'ègle  et  de  sagesse  : l’hu- 
meur, l’imagination,  l’orgueil,  lacupklUé,  sont 
de  faux  principes  de  conduite,  puisqu’ils  ne  sont 
eux-mêmes  que  le  déréglement  de  l’esprit  et  du 
camr,  et  que  l’ordre  et  la  raisou  doivent  être  nos 
seuls  guides. 

Cependant , la  vie  de  la  plupart  des  hommes  est 
une  vie  toujonn  occupée  et  toujours  inutile;  une 
vie  toujours  laborieuse  cl  toujours  vkle  : leurs  pas- 
sions forment  tous  leurs  mouvements.  Ce  sont  là 
les  grands  ressorts  qui  agitent  les  liommes  ; qui  les 
font  courir  çà  et  là , comme  des  insensés  ; qui  ne 
les  laissent  pas  un  moment  tranquilles  : et  en  rem- 
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plissant  tons  leurs  moments , ils  ne  cherchent  pas 
à remplir  leurs  de>oirs , mais  à se  livrer  à leur  in- 
quiétude, et  satisfaire  leurs  cupidités  injustes. 

Mais  en  quoi  consiste  cet  ordre  qui  doit  régler 
la  mesure  de  nos  occupations , et  sanctifier  l’usage 
de  notre  temps?  Il  consiste  premièrement,  à nous 
borner  aux  occupations  attacfiées  à notre  état  ; à 
ne  pas  chercher  les  places  et  les  situations  qui  les 
multiplient;  et  ne  pas  compter  parmi  nos  devoirs, 
les  soins  et  les  embarras  que  rinqiiiétude,  on' nos 
passions  toutes  seules,  nous  forment.  Seconde- 
ment, quelque  agitée  que  soit  noire  situation,  par- 
mi toutes  nos  occupations , regarder  comme  les 
plus  essentielles  et  les  plus  privilégiées,  celles  que 
nous  devons  à notre  salut. 

Je  dis  premièrement,  à ne  pas  compter  parmi 
les  occupations  qui  sanctifient  Tusage  de  notre 
temps , celles  qne  rinquiclude , ou  les  passioas 
toutes  seules,  nous  forment. 

L’inquiétude;  oui,  mes  Frères,  nous  vouions 
tous  nous  éviter  nous-mêmes  : rien  n'est  plus  triste 
pour  la  plupart  des  hommes  que  de  se  retrouver 
avec  eux  seuls,  et  retomber  sur  leur  propre  cœur. 
Comme  des  passions  vaines  nous  emportent;  que 
des  attachements  criminels  nous  souillent;  que 
mille  désirs  illégitimes  occupent  tous  les  mouve- 
ments de  notre  cœur,  en  rentrant  en  nous-mêmes, 
nous  n’y  trouvons  qu’une  réponse  de  mort,  qu’un 
vide  affreux , que  des  remords  cruels,  des  pensées 
noires,  et  des  réflexions  tristes.  Nous  cherchons 
donc  dans  la  variété  des  occupations , et  dans  des 
distractions  éternelles,  l’oubli  de  nous-mêuies  : 
nous  craignons  le  loisir  comme  le  signal  de  l’en- 
Dui  ; et  nous  croyons  trouver  dans  le  dérangement 
et  la  multiplicitc  des  soins  extérieurs , cette  ivresse 
heureuse  qui  fait  que  nous  marchons  sans  nous  en 
apercevoir,  et  que  nous  ne  sentons  plus  le  poids 
de  nout-mémes. 

Mais , liélas!  nous  nous  trompons  ; l’ennui  ne  se 
trouve  que  dans  le  dérangement , et  dans  une  vie 
d’agitation , où  jamais  rien  n’est  à sa  place  ; c'est 
en  vivant  au  hasard , que  nous  nous  sommes  à 
charge  à nous-mêmes  ; que  nous  cherclions  tou- 
jours de  nouvelles  occupations,  el  que  le  dégoût 
nous  fait  bientôt  repentir  de  les  avoir  cherclHies; 
que  nous  changeons  sans  cesse  de  situation  pour 
nous  fuir,  et  i|ue  nous  nous  portons  partout  nous- 
mêmes  ; en  un  mol , que  toute  notre  vie  n’est  qu'un 
art  diversifié  d’éviter  l’ennui,  et  un  talent  mal- 
heureux de  le  trouver.  Partout  où  n’est  pas  l’or- 
dre, il  faut  nécessairenient  que  se  trouve  l’ennui; 
el  loin  qu’une  vie  de  dérangement  el  d’agitation 
en  soit  le  remède,  elle  en  est  au  contraire  la 
source  la  plus  féconde  et  la  plus  universelle. 


m 

Les  aroes  ju.^tes  qui  vivent  dans  l’ordre,  elles 
qui  ne  donnent  rien  aux  caprices  et  à l’humeur , 
elles  dont  toutes  les  occupations  sont  à leur  place, 
dont  tous  les  moments  sont  remplis  selon  leur  des- 
tination et  la  volonté  du  Seigneur  qui  les  dirige, 
trouvent  dans  l’ordre  le  remède  de’l’enmii.  Celte 
sage  uniformité  dans  la  pratique  des  devoirs,  qui 
parolt  si  triste  aux  yeux  du  momie , est  la  source 
de  leur  joie , el  de  cette  égalité  d’humeur  que  rien 
n’altère  : jamais  embarrassées  du  temps  présent, 
que  desdevoirs  marqués  occupent  : jamalsen  peine 
sur  le  temps  à venir,  pour  lc<]uel  de  nouveaux  de- 
voirs sont  marqués  : jamais  livn^  à elles-mêmes 
par  la  variété  des  occupations  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres  : les  jours  leur  paroissent  des  mo- 
ments, parce  que  tous  les  moments  sont  à leur 
place  : le  temps  ne  leur  pèse  pas , parce  qu’il  a tou- 
jours sa  destination  el  son  usage;  et  elles  trouvent 
dans  l’arrangement  d’une  vie  uniforme  et  occupée, 
cette  paix  et  celte  joie  que  le  reste  des  hommes 
cherdie  en  vain  dans  le  dérangement  et  dans  une 
agitation  étemelle. 

L’inquiétude,  en  multipliant  nos  occupations, 
nous  laisse  donc  livrés  à l’ennui  et  au  dégoût  ; et 
elle  ne  sanctifie  pas  pour  cela  l'usage  de  notre 
temps.  Car  si  les  moments  que  l’ordre  de  Dieu  ne 
règle  point,  sont  des  moments  perdus,  quelque 
remplis  qn’ils  soient  d’ailleurs;  si  la  vie  de  l’Iiom- 
me  doit  être  une  vie  sage  et  réglée , où  chaque  oc- 
cupation ait  sa  place  fixe;  quoi  de  plus  opposé  à 
une  (elle  vie  que  cette  inconstance,  ces  variations 
éternelles,  dans  lesquelles  l’inquiétude  nous  fait 
passer  notre  temps?  Mais  les  passions  qui  nous 
mettent  dans  un  mouvement  perpétuel,  ne  nous 
forment  pas  des  occupations  plus  légitimes. 

Oui,  mes  Frères , je  sah^  qu’il  n’est  qu’un  cer- 
tain âge  de  la  vie  où  l’on  paroisse  occupé  du  frivole 
el  des  plaisirs;  des  soins  plus  sérieux  et  des  occu- 
pations plus  solides  succèflent  à l'oisiveté  et  aux 
amusements  des  premières  mœurs;  et  après  avoir 
donné  la  jeunesse  à la  paresse  et  aux  plaisirs,  oa 
donne  les  années  de  maturité  à la  patrie,  à la  for- 
tune, à soi-même  ; mais  c’est  encore  ici  que  nous 
î prenons  le  citange.  J’avoue  que  nous  nous  devons 
I à l’ciat , au  prince , aux  soins  publics;  que  la  reli- 
I gion  met  an  nombre  des  devoinî  <ni*ellc  nous  pre- 
I scrit,  le  zèle  pour  le  service  du  souverain,  |>our  les 
intérêts  et  la  gloire  de  la  patrie;  et  même  qu’elle 
I seule  sait  former  des  sujets  fidèles,  et  des  citoyens 
> prêts  à tout  sacrifier  pour  la  cause  commune.  Mais 
I U religion  ne  veut  pas  que  l’orgueil  et  l’ambition 
^ nous  jettent  lémérairèment  dans  les  soins  publics, 
i el  qu’on  s’efî'irce  par  toutes  sortes  de  voies,  d’in- 
j trigues , de  sollicitations , de  parvenir  ù des  places, 
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où  noos  derant  toat  f ntim  aux  tiitm , il  ne  noos 
reaie  plus  de  lemps  pour  nous-méines  : la  religion 
veut  qu'on  craigne  ces  situations  tumultueuses; 
qu'on  8*7  prête  à regret  et  en  tremblant , quand 
l’onlre  de  Dieu  et  l’autorité  de  nos  maîtres , nous 
7 appelle;  et  que  par  son  propre  cliuix , on  préfère 
toujours  la  ^Arete  et  le  loisir  d'un  étal  privé,  au 
péril  et  à l'éclat  des  dignités  et  des  places.  Ilelas! 
nous  avons  si  pru  de  leiii[«  è vivre  sur  la  terre , 
et  le  salut,  oti  la  condamnation  étemelle  qui  noni  | 
attend,  est  si  proclie,  que  tous  les  autres  soins,  j 
liors  celuUlà,  devioieni  être,  |M)ur  nous , tristes  et  | 
onéreux;  et  que  tout  ce  qui  nous  distrait  de  cette 
grande  affaire,  pour  laquelle  on  ne  nous  laisse  ! 
qu'un  petit  iiombrede  jours,  devrait  iiousparoUre,  | 
pour  nous , tin  grand  malheur.  Ce  n'e.si  pas  U une 
maxime  de  spiritualité;  c’est  la  preu.ière  maxime  | 
de  la  foi , et  le  fond  du  cliriütiaiiisme.  < 

Cependant,  rainbition,  l'orgueil,  toutes  nos 
passiinu,  font  que  nous  ne  pouvons  sii|>porter  une  | 
condition  privée.  Ce  que  nous  craignons  le  plus  : 
dans  la  vie , et  à la  cour  surtout , c’est  une  desti*  | 
née  et  un  état  qui  nous  laisse  à nouwuénies,  et  ne  | 
nous  établit  point  sur  les  autres.  Nous  ne  consuU 
tons,  ni  l'onire  de  Dieu,  ni  les  vues  de  la  religion, 
ni  les  périls  des  situations  trop  agitées , ni  le  bon- 
heur que  la  foi  découvre  dans  un  état  tranquille  et 
privé , où  l’on  b'a  à répondre  que  de  soi-méme  ; 
ni  souvent  même  nos  talents  : nous  ne  consultons 
que  nos  piusions , que  ce  désir  insatiable  de  nous 
^ver  ttt-dessQS  de  nos  frères  : nous  voulons  paroi- 
tre  sur  la  scène,  et  devenir  des  personnages;  et 
sur  une  scène  oui  va  finir  demain , et  qui  ue  nous 
laissera  de  réel , que  la  peine  puérile  de  l’avoir 
jouée.  Plus  même  les  places  sont  environnées  de 
tumulte  et  d’embarras,  plus  elles  nous  paroissent 
dignea  de  nos  redierches  : nous  voudrions  être  de 
tout  : le  loi^ir  si  clier  à une  ame  fidèle  nous  partit 
honteux  : tout  ce  qui  nous  partage  entre  nous  et  le 
public;  tout  ce  qui  donne  aux  autres  hommes  un 
droit  alisolu  sur  notre  temps;  tout  ce  qui  nous  jette 
dans  l’abime  de  soins  et  d’agitations  que  traînent 
après  soi  le  crédit,  la  faveur,  la  considération, 
nous  touebe , nous  aiiire,  nous  trans|>orie.  Ainsi 
U plupart  des  hommes  se  fout  inconsidérément  une 
vie  tumultueuse  et  agitée  que  Dieu  ne  demaiiduil 
pas  d'eux;  et  cherclient  avec  empresseineiii  des 
soins  où  l’on  ne  peut  être  en  sûreté,  que  lorsque 
l'ordre  <le  Dieu  nous  les  ménage. 

A la  vérité,  nous  les  entendons  quelquefois  se 
plaindra  des  agitations  iiiliiiies,  inséparables  de 
leurs  places , soupirer  après  le  repos,  envier  la  des- 
tinée d’un  état  lnini|uille  et  privé  ; et  redire  sans 
cessa  qu’il  saroit  latupa  «aliii  da  vivra  pour  soi , 


après  avoir  si  long-tempavécn  pour  têsanlrêa. Mais 
ce  ne  sont  U que  des  discours  : ils  parouaem  gé- 
mir sous  le  poids  des  affaires;  mais  Us  porteroient 
avec  bien  plus  da  douleur  et  d'accablement  le 
poids  du  loisir  et  d'une  ooodition  privée  : ils  ont 
entpluyé  une  part  ie  de  leur  vie  à briguer  le  tumulte 
des  places  et  des  enipl<^8;  al  üa  eoiploienl  l'autra 
à se  plaindre  du  mallieur  da  les  avoir  obtenus  t 
c'est  un  langage  de  vanité  : ils  voudroient  parotlra 
supérieurs  à leur  fortune,  et  ils  ne  le  sont  pas  an 
moindre  revers  et  au  plus  léger  refroidissement 
qui  la  menace.  Voilà  comme  nos  pa  sions  seulea 
nous  forment  des  embarras  et  des  occupations  que 
Dieu  ne  demandoit  pas  da  nous , et  nous  élent  un 
terni»  dont  nous  ne  connoltrons  le  prix , que  lors- 
que nous  serons  arrivés  à ce  dernier  moment»  où 
le  lemp»  finit  et  rétemilé  commence. 

Encore,  mes  Frères si  au  milieu  des  occupt- 
lions  infiiiies,  aitadiéet  à votre  état,  voua  regar- 
diez comme  les  plus  privilégiées , celles  qui  m np- 
porient  su  salut,  vous  réfuiierics  du  moiiia,  en 
quelque  manière , la  disaipalion  de  cette  partie  de 
votre  vie , que  le  monde  et  les  soins  d'ici-bas  occo* 
penl  tout  entière.  Mais  c'est  encore  kl  où  notre 
aveuglement  esldéplorable  : nous  ne  trouvons  pobil 
de  lemps  pour  notre  salut  étemel  : ce  qu'on  donne 
au  prince,  à la  fortune  ,*aux  devoirs  d'une  ctiarge, 
aux  bienséances  de  aon  état , aux  soins  du  corps  et 
de  la  parure,  à famiiié,  à la  société,  tu  délasae- 
meiil,  à l’usage  ; tout  cela  parott  essentiel  et  itidia- 
pensable  : on  n’oaeroit  y toucher,  y retrancher  : on 
le  prolonge  même  au-delà  des  bornes  de  la  raison 
et  de  la  nécessité;  et  comme  la  vie  est  tropcourte, 
et  les  jours  trop  rapides  pmir  suffira  à tout,  ea 
qu'on  en  reirandie,  ce  sont  les  soins  du  sshit; 
dans  U multiplicité  de  nos  occnpaiions , ce  sont 
UNijours  celles  qu'on  devroit  donner  à rcieniité 
qui  sont  sacrifiées.  Oui,  mes  Frères,  au  lieu  de 
prendre  sur  nos  délassements,  sur  des  devoirs  que  • 
l'ambition  multiplie,  sur  des  bkméanoes  que  l'oi- 
siveté seule  a établies,  sur  les  soins  d'une  vaine  pa- 
rure que  l’usage  et  la  mollesse  ont  rendus  iiiterrai- 
nab  rs;  au  lieu  de  prendre  là-dessus  chaque  jour 
quelque  temps  du  moius  pour  Dieu  et  pour  ihm  in- 
téiêl.s  à (reine  leur  ihiimon^-noiiH  quelques 

fuibles  le.'te.s,  qui  ont  éclkappc  par  liasird  au 
momie  el  aux  piaisii  s;  quelques  tnonienU  rapides 
I dont  ie  mon  le  ne  veut  i>lu«,  dont  nuns  sommes 
! peut-être  einb.iniim^,et  que  nous  ne  trouverions 
! pas  à placer  ailkurs.  TatU  que  le  momie  veut  de 
nous;  Unit  qu'tl  »e  pre»enle  Uc»  piai?>irs,  des  de- 
j voirs,  des  bieiueauces,  de»  inulilttes,  nous  nous 
I y livrons  avec  goût.  Quand  tout  est  Hui,  el  que 
I nous  ne  savonsploaqucfairade  noue  loisir,  ak)n 
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DOtu  coDsacrODS  i qaelqoes  pratiques  lan^piiisantes 
de  religion,  ces  monunil-i  de  rt-bul,  que  la  lassi- 
tude, ou  le  dëraiit  déplaisirs,  nous  laisse  : ce  soûl 
propren>eut  des  monieiiUî  de  repos  que  nous  nous 
donnons  à iKMis-mëmes  pluldt  qu’à  Dieu,  un  inter- 
valle que  nous  mettons  entre  le  monde  et  nous , 
pour  y renlreravec  plus  de  goAt , et  respirer  un  peu 
de  la  faligiie,  du  dégoût,  de  la  satiété,  où  nous 
jetieroil  la  vie  du  monde  et  des  plaisirs  trop  soute- 
nue,  et  prolongée  outre  une  certaine  mesure  au- 
delà  de  laquelle  se  trouve  Teimui  et  la  lassitude. 

Voilà  l’usage  que  les  personnes  même  qui  se 
parent  d'une  réputation  de  vertu  funl,  à ta  cour 
surtout , de  leur  temps  : toute  >eur  \ ie  est  une  [^ré- 
ference criminelle  qu’elles  donnent  au  monde, à la 
fortune , aux  bienséances,  aux  plaisirs,  aux  affai- 
res , sur  l'affaire  de  leur  salut  : tout  est  rempli  par 
ce  qu'on  donne  à ses  maiiies,  à ses  places,  à ses 
amN,  à son  goût,  cl  il  ne  reste  plus  rien  pour 
Dieu  et  pour  reiemilé  : il  semble  que  le  temps 
nous  est  premièrement  donné  pour  le  inonde , pour 
l'ambition,  pour  nos  places,  pour  les  soins  de  la 
terre  ; et  qu’eosuite  ce  que  nous  pouvons  avoir  de 
trop,  on  nous  sait  bon  gré  si  itous  le  doemons  au 
salut. 

Grand  Dieu!  et  pourquoi  nous  laissez-vous  sur 
la  terre,  que  pour  mériter  votre  possession  éternel- 
le? Tout  ce  que  nous  faisons  pour  le  monde  périra 
avec  le  monde  ; tout  ce  que  nous  faisons  pour  vous 
sera  immortel  : tous  les  soins  d'ici- bas  ont  pour  ob- 
jet des  maîtres  souvent  ingrats , injustes , difliciles , 
impuissants  du  moins , et  qui  ne  peuvent  nous  ren- 
dre heureux  : les  devoirs  que  nous  vous  rendons , 
nous  les  rendons  à un  maître  et  à un  seigneur 
fidèle,  juste , miséricordieux , tout  puissant , et  qui 
seul  peut  récompenser  ceux  qui  le  senenl  : les 
soins  de  la  terre,  quelque  brillants  qu’ils  puissent 
être , nous  sont  étrangers;  ils  ne  sont  pas  dignes 
de  nous;  ce  n’est  pas  pour  eux  que  nous  sommes 
faits  ; nous  devons  seulement  nous  y prêter  en  pas- 
sant , pour  satisfaire  aux  liens  passagers  qui  les  exi- 
gent de  nous , et  qui  nous  lient  aux  autres  liom- 
ines;  les  soins  de  réternilé  tout  seuls  sont  dignes 
de  la  noblesse  de  nos  espérances , et  remplissent 
toute  la  grandeur  et  toute  la  dignité  de  notre  des- 
tinée. Bien  plus , ù mon  Dieu  I sans  les  soins  du  sa- 
lut , tous  les  autres  sont  profanes  et  souilles  : ce  ne 
sont  plus  que  des  agitations  vaines , stériles , pres- 
que toujours  criminelles  : les  soins  du  salut  tout 
seuls , les  consacrent , les  sanctilienl , leur  donnent 
la  réalité,  l’clévatMHi , le  prix  et  le  mérite  qui  leur 
manque.  Que  dirai-je  encore?  tous  les  autres  soins 
nous  déchirent,  nous  troublent,  nous  inquiètent, 
nous  aigrisseut;  mais  les  devoirs  que  nous  vous 
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rendons  nons  laissent  une  joie  véritable  dans  le 
cœur,  nous  soutiennent , nous  calment , nous  con- 
solent , et  adoucissent  même  les  peines  et  les  amer- 
tumes des  autres.  Enfin , nous  nous  devons  à vous , 
d mon  Dieu  ! avant  que  d'être  à nos  maîtres , à nos 
inférieurs , à nos  amis,  à nos  proches  : c’est  vous 
qui  avez  les  premiers  droits  sur  notre  œur  et  sur 
notre  raison , qui  sont  tes  dons  de  votre  main  libé- 
rale : c’e^l  liotic  [K)(ir  vous  premièrement  que  nous 
devons  en  faire  usage;  et  nous  sommes  chrétiens 
avant  que  d’être  princes , sujets , hommes  publics, 
ou  quelque  autre  chose  sur  la  terre. 

Vous  nous  direz  peut-être,  mes  Frères,  que 
vouscioyez,  en  remplissant  les  devoirs  pénibles  et 
infinis  altachcs  à votre  clat,  servir  Dieu,  renqilir 
toute  justice . et  travailler  i votre  salut  : j’en  con- 
viens; tuais  il  faut  remplir  ces  devoirs  dans  la  vue 
de  Dieu,  par  des  inotifH  de  foi,  et  dans  un  esprit 
de  relirion  et  de  pii-lé.  Dieu  ne  compte  que  ce 
qu’ou  fait  |>our  lui  : il  n’accepie  de  nos  peines,  de 
DOS  tiiigues,  de  nos  assujciissemenis,  de  nos  sa- 
crifices, que  ceux  qui  sont  offerts  à sa  gloire,  et 
non  pas  à la  nôtre;  et  nos  jours  i>e  sont  pleins  à ses 
yeux,  que  lorsqu’ils  sont  pleins  pour  l’éiemité. 
Toutes  les  actions  qui  n’ont  pour  objet  que  le 
monde , que  l’éclat  qui  vient  de  la  terre , qu’une 
fortune  périssable , quelques  louanges  qu’elles  nous 
attirent  de  la  part  des  hommes,  à quelque  degré 
de  grandeur,  de  réputation,  qu’elles  nous  élèvent 
ici-bas,  ne  sont  rien  devant  lui,  ou  ne  sonique 
des  amusements  puérils  indigues  de  1a  majesté  de 
ses  regards. 

Ainsi , mes  Frères , que  les  jugements  de  Dieo 
sont  différenis  de  ceux  du  monde!  On  appelle  une 
belle  vie  dans  le  monde,  une  vie  éclalanie  où  l’ou 
compte  de  grandes  actions , des  victoires  rempor- 
tées , des  négociations  dilUdles  conclues,  des  en- 
treprises conduites  avec  succès,  des  emplois  illus- 
tres soutenus  avec  réputation,  des  dipoiiés  émi- 
nentes 8C<]uises  par  des  services  importants,  et 
exercees  avec  gloire;  une  vie  qui  passe  dans  les 
histoires,  qui  remplit  les  monuments  publics,  et 
dont  le  souvenir  se  conservera  ju.squ’à  la  dernière 
postérité  : voiU  une  belle  vie  selon  le  monde.  Mais 
si  dans  tout  cela  on  a plus  cherclic  sa  gloire  propre 
que  la  gloire  de  Dieu  ; si  l’on  n’a  eu  en  vue  que 
de  se  bâtir  un  édifice  périssable  de  grandeur  sur 
la  terre , en  vain  a-t-on  fourni  une  carrière  écla- 
tante devant  les  hommes;  devant  Dieu  c’est  une 
vie  perdue  : en  vain  les  histoires  parleront  de  nous  ; 
nous  serons  effacés  du  livre  de  vie  et  des  histoires 
étemelles  : en  valu  ik)S  actions  feront  l'admiralioa 
des  siècles  à venir  ; elles  ne  seroul  point  écrites  sur 
les  ooloones  immortelles  da  temple  Oîleste  t £t  in 
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seripivrd  domûs  Israël  non  .«rri6»i(ur  : ( Ezecik, 
xiii , 9.  ) en  vain  nous  jouerons  un  grand  rôle  sur 
la  scène  de  tous  les  siècles;  nous  serons  dans  les 
siècles  étemels  comme  ceux  qui  n’onl  jamais  été: 
en  vain  nos  litres  et  nos  dignités  sc  conserveront 
sur  le  marbre  et  sur  le  cuivre;  comme  ce  sera  le 
doigt  des  hommes  qui  les  aura  «k^riies , elles  pérU 
ront  avec  eux  ; et  ce  que  le  doigt  de  Dieu  tout  seul 
aura  écrit»  durera  autant  que  lui-méme  : en  vain 
notre  vie  sera  proposée  comme  un  modèle  à l’am- 
bition de  nos  neveux  ; comme  elle  n’aura  de  réa- 
lité que  dans  les  passions  des  hommes , dès  qu'il 
n'y  aura  plus  de  passions»  et  que  tous  les  objets 
qui  les  allument  seront  anéantis , cette  vie  ne  sera 
plus  rien»  et  retombera  dans  le  néant  avec  le 
monde  qui  i'avoit  admirée. 

Car  de  bonne  foi»  mes  Frères,  voudriez- vous 
que  dans  ce  jour  terrible , où  les  justices  elles-mê- 
mes seront  jugées , Dieu  vous  tint  compte  de  tou- 
tes les  peines,  de  tous  les  soins,  de  tous  les  dé- 
goûts que  vous  dévorez  pour  vous  élever  sur  la 
terre  ? qu'il  regardât  comme  un  tenq«  bien  em- 
ployé» le  temps  que  vous  avez  sacrifié  au  momie, 
à la  fortune  » à la  gloire , à l'élévation  de  votre  nom 
et  de  votre  race,  comme  si  vous  n'étiez  sur  la  terre 
que  pour  vous-mêmes?  qu'il  mit  au  nomlire  de 
vos  oeuvres  de  salut  celles  qui  n’ont  eu  que  l’am- 
bition» l'orgueil  » l'envie,  l’inlérét  pour  principe» 
et  qu'il  comptât  vos  vices  parmi  vos  vertus  ? 

Et  que  pourrez-vous  lui  dire  au  lit  de  la  mort» 
lorsqu’il  entrera  en  jugement  avec  vous»  et  qu'il 
vous  demandera  contpte  d’un  temps  qu’il  ne  vous 
avoit  donné  que  pour  l’employer  â le  glorifier  et  â 
le  servir?  Lui  direz-vous  : Seigneur,  j'ai  remporté 
des  victoires:  j’ai  servi  utilement  et  glorieusement 
le  prince  et  la  patrie  : je  me  suis  fait  un  grand  nom 
parmi  les  hommes?  llélasf  vous  n'avez  pas  su  vous 
vaincre  vous-même  : vous  avez  servi  utilement  les 
Rois  de  la  terre,  et  vous  avez  méprisé  le  serv  ice  du 
roi  des  rois  : vous  vous  êtes  fait  un  grand  nom  parmi 
les  hommes,  et  votre  nom  est  inconnu  parmi  lesélits 
de  Dieu  : temps  i>erdu  pour  rélcmilé.  Lui  direz- 
vous  : J'ai  conduit  des  négociations  pénibles  : j’ai 
conclu  des  traités  importants  : j’ai  ménagé  les  in- 
térêts et  la  fortune  îles  princes  : je  suis  entré  dans 
les  secrets  et  dans  les  conseils  ries  roi»  ? Hélas  ! vous 
avezconcludestraités  et  de-s  alliancesavec  (es  hom- 
mes, et  vous  avez  viole  mille  fois  ralliance  sainte  ' 
que  vous  aviez  faite  avec  Dieu  : vous  avez  ménagé  ! 
les  intérêts  des  princes,  et  vous  n'avez  pas  su  mé-  '• 
nager  les  intérêts  de  votre  salut  : vous  êtes  entré 
dans  le  secret  des  rois,  et  vous  n'avez  pas  connu 
les  secrets  du  royaume  des  deux  : temps  perdu 
pour  réternilc.  Lui  direz-vous  : Toute  ma  vie  n’a  I 


été  qn'on  travail  et  une  occupation  pénible  et  con- 
tinuelle? Hélas!  vous  avez  toujours  travaillé,  et 
vous  n'avez  rien  fait  pour  sauver  votre  ame  : temps 
|ierdu  pour  réternilc.  Lui  direz -vous  : J'ai  établi 
mes  enfants  : j’ai  élevé  mes  proches  ; j’ai  été  utile 
à mes  amis  : j'ai  augmenté  le  patrimoine  de  mes 
pères?  Hélas!  vous  avez  laissé  de  grands  établisse- 
ments à vos  enfants,  et  vous  ne  leur  avez  pas  laissé 
la  crainte  du  Seigneur  en  les  élevant  et  les  établis- 
sant dans  la  foi  et  dans  la  piété  : vous  avez  aug- 
menté le  patrimoine  de  vos  pères,  et  vous  avez 
dissipé  les  dons  de  la  grâce  et  le  patrimoine  de  Jé- 
su.s-Christ  : temps  perdu  pour  l’éternité.  Lui  direz- 
vous  : J'ai  fait  des  études  profondes  :j’ai  enriclii  le 
piiMic  d’ouvrages  utiles  et  curieux  : j’ai  perfec- 
tionné les  sciences  par  de  nouvelles  découvertes  : 
j'ai  fait  valoir  mes  grands  talents»  et  les  ai  rcriduf 
utiles  aux  hommes?  Hélas!  le  grand  talent  qu’oo 
vous  avoit  cotiHé  éluit  celui  de  la  foi  et  de  la  grâce  » 
dont  vous  n'avez  fait  aucun  u.<age  ; vous  vous  êtes 
rendu  habile  dans  les  science.s  des  hommes,  et 
vous  avez  toujours  ignoré  la  science  des  Saints  : 
temps  perdu  pour  réternité.  Lui  direz-vous  enfin  r 
J'ai  pa.ssc  la  vie  à remplir  les  devoirs  et  les  bien- 
séances de  mon  état  : J'at  fait  des  amis  : j'ai  sa 
plaire  à mes  maîtres?  Hélas!  vous  avez  eu  des 
amis  sur  la  terre , et  vous  ne  vous  en  êtes  point  fait 
dans  le  ciel  : vous  avez  tout  mis  en  onivre  pour 
plaire  aux  hommes,  et  vous  n'avez  rien  fait  poor 
plaire  â Dieu  ; temps  perdu  pour  l'éternité. 

Non»  mes  Frères,  quel  vide  affreux  la  plupart 
de  oe<  hommes»  qui  avoient  gouverné  les  étals  et 
le.s  empires;  qui  sembloient  faire  mouvoir  runt- 
vers  entier;  qui  en  avoient  rempli  les  premières 
places;  qui  faisoient  tout  le  sujet  des  entretiens» 
des  craintes,  des  désirs»  des  espérances  des  hom- 
mes ; qui  occtipoient  presque  seuls  les  attentions 
de  toute  la  terre  ; qui  portoient  tout  seuls  le  poids 
des  soins  et  des  affaires  publiques  : quel  vide  af- 
freux trouveront-ils  dans  toute  leur  vie  au  lit  de 
la  mort!  tandis  que  les  jours  d'une  ame  sainte  et 
retirée»  qu'on  regardoit  comme  des  jours  obscurs 
et  oiseux»  parotlront  pleins,  occupés»  marqué 
chacun  par  quelque  victoire  delà  foi»  et  dignes 
d’être  cclibrés  par  les  cantiques  étemels. 

Méditez  ces  vérités  saintes,  mes  Frères  : te 
temps  est  court , il  est  irréparable;  il  est  le  prix 
de  votre  étemelle  félicité  ; il  ne  vous  est  donné  que 
pour  vous  en  rendre  dignes  : mesurez  lâ  dessus 
ce  que  vous  en  devez  donner  au  monde , aux  plai- 
sirs» à la  fortune  » à votre  silu!  Mes  Frères , dit 
r.\p<'ilre,  le  temps  est  court;  (Cor.»  vn,  29.  ) 
usons  donc  du  inonde  comme  si  nous  n’en  usions 
l>as possédons  nos  biens  » nos  places;  nos  dignilée» 
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DOS  titres , comme  si  noos  ne  les  possédioiis  pas  ; 
jouissons  de  la  bsenr  de  nos  maîtres  et  de  l’es- 
time des  hommes , comme  si  noos  n’en  jonissiaos 
pas  ; ce  n’est  U qu’une  ombre  qui  s’éranonit  et 
nous  éduppe  : et  ne  comptons  de  réel  dans  toute 
notre  vie , que  les  rooments  que  nous  aurons  em- 
ployés pour  le  ciel. 

Ai»$i  soit-il. 

SERMON 

povn  LE  HARDI  DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSIOR. 


SUR  LE  SALUT. 

Tempiu  metÊm  nondum  adtenii;  tmUm 

trum  semper  ejt  paratum. 

HoD  terapt  n'eat  pu  encore  veau;  nuie  pour  le  vôtre,  il 
«•(  toojoarB  prêt-  (Jkan.  tu  , 6.) 

Le  reproche  qtte  fiiit  anjonrd’hoi  Jëtus-Christ  i 
ses  parents  selon  U chair , qui  le  preseoient  de  se 
mantfester  ao  monde , et  d*aller  à Jérusalem  se 
^e  honnear  de  ses  grands  talents , nous  pouTons 
le  taire  à la  plupart  de  ceux  qui  noos  écoutent.  Le 
temps  qu'ils  donnent  à leur  fortune,  à leur  éléva- 
tion, à leurs  plaisirs , e^t  toujours  prêt  ; U est  ton- 
jours  temps  pour  eux  d'acquérir  des  biens , de  la 
gloire , et  de  saüsEaire  leurs  passions  ; c'est  là  le 
temps  de  ritomine  : Teni|ms  resfniwi  semper  est 
paratum  : mais  le  temps  de  Jésus^Ibrist , c'est-à- 
dire,  le  temps  de  travailler  au  salut , n’est  jamais 
prêt;  ils  le  renvoient , ils  le  diffèrent;  ils  aitèndeot 
toujours  qu'il  arrive,  et  il  n'anive  jamais  : Tm- 
pus  meum  nondüm  advenü. 

Les  plus  légers  intérêts  de  la  terre  les  agitent , 
et  leur  fbnt  tout  entreprenore  : car  qu’est  ce  que 
le  monde  lui-même  demi  ils  suivent  les  voies 
trompeuses , qu'une  agitalkm  étemelle  où  les  pas- 
sions mettent  tout  en  monvement , où  le  repos  est 
le  seul  i^iiBr  incooDU , où  les  soucis  sont  honora- 
bles , où  ceux  qui  sont  tranquilles  se  croient  mal- 
heureux , où  Urai  est  travail  et  affliction  d'esprit , 
enfin , où  tout  s'agite  et  tout  se  méprend  ? 

Certes , mes  Frères , à voir  les  hommes  si  occu- 
pés , si  vib,  si  patients  dans  leurs  poursuites , mi 
diroil  qu’ils  travaillent  pour  des  années  étemelles, 
et  pour  des  biens  qui  doivent  assurer  leur  félicité: 
on  ne  comprend  pas  que  tant  de  soins  et  d'agita- 
tions ne  se  proposent  qu'une  fortune  dont  la  durée 
égale  à peine  celle  des  travaux  qui  l'ont  méritée; 
et  qu'une  vie  si  rapide  se  passe  à chercher  avec 
tant  de  fatigue  des  biens  qui  dmvenl  Qnir  avec  elle. 

Cependant , une  méprise  qui  ne  peut  «e  soutC' 
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nir  contre  la  plus  légère  attention , est  devenue 
l’erreur  du  plus  grand  nombre.  En  vain  la  religion 
nous  rappelle  à des  soins  plus  solides  et  plus  né- 
œsuires;  en  vain  elle  nous  annonce  que  travail- 
ler pour  tout  ce  qui  doit  passer , c'est  amasser  à 
grands  frab  des  monceaux  de  sable  qui  s'écrou- 
lent sur  DOS  têtes  à mesure  que  nous  les  élevons  ; 
que  le  plus  haut  point  d'élévation  où  noos  puis- 
sions atteindre  ici-bas  est  toujours  la  veille  de  notre 
BKMt  et  la  porte  de  l'éternité , et  que  rien  n'est 
digne  de  l’homme  que  ce  qui  doit  durer  autant 
qne  l'homme  : les  soins  des  passions  sont  toujours 
pénibles  et  sérieux  ; il  n'est  que  les  démarches  que 
nous  bisons  pour  le  del  qui  soient  foibles  et  lan- 
guissantes : le  salut  tout  seul  est  pour  nous  un  amu- 
sen^nt  : noos  travaillons  pour  les  biens  frivoles , 
comme  si  nous  travaillions  pour  des  biens  étemels  ; 

I nous  travailloos  pour  les  biens  étemels,  comme  si 
nous  travaillioos  pour  les  biens  frivoles. 

Oui , mes  Frères , les  soins  de  la  terre  sont  tou- 
jours vib;  obstacles,  btigues,  contre-temps,  rien 
I ne  noos  rebute  : les  sdns  de  la  terre  sont  toujours 
I prudents;  dangers,  pièges,  perplexités,  coocur- 
j rences , rien  ne  nous  fait  prendre  le  change.  Or , 
U s’en  faut  bien  que  les  soins  du  salut  ne  soient  de 
ce  caractère  : rien  de  plus  languissant,  et  qui  nous 
intéresse  moins,  quoique  les  obstacles  et  les  dé- 
goûts y soient  fort  à craindre  : rien  de  plus  im- 
prudent, quoique  la  multiplicité  des  voies  et  le 
nombre  des  écueils  y rendent  les  méprises  si  fa- 
milières. 11  faut  donc  y travailler  avec  vivacité  et 
avec  prudence  : avec  vivacité,  pour  ne  pas  se  re- 
buter; avec  prudence,  pour  ne  pas  s’y  mépren- 
dre. Implorotts,  etc.  Ave,3Jaria. 

• 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Rien  sans  doute  ne  devroit  nous  intéresser  da- 
vantage en  celte  vie  que  le  soin  de  notre  salut  éter- 
nel : outre  que  c’est  ici  la  grande  affaire  où  ü 
s’agit  de  tout  pour  nous,  nou.s  n’en  avons  même,  à 
proprement  parler,  point  d'autre  sur  la  terre  ; et 
les  occupations  infimes  et  diverses  attachées  à nos 
places,  à notre  rang , à notre  état , ne  doivent  être 
que  des  manières  dinereotes  de  travailler  à notre 
salut. 

Cependant  ce  soin  si  glorieux  auquel  tout  ce  que 
nous  faisons , et  tout  ce  que  nous  sommes , se  rap- 
porte , est  pour  nous  le  plus  méprisable  ; ce  soin 
principal,  et  qui  devroit  être  toujours  à la  tête  de 
tous  nos  autres  soins,  leur  cède  à tous  dans  le  dé- 
tail de  nos  actions  : ce  soin  si  aimable , et  auquel 
les  promesses  de  la  foi  et  les  consolations  de  la 
grâce  attachent  tant  de  douceurs , est  devenu  pour 


Digitized  by  Google 


474 


HARDI  DE  LA  PASSION. 


poiis  le  pin»  d^^gmltant  et  le  pins  triste.  Et  voilà, 
mes  Frères,  d'uti  vieiii  le  defaut  de  vivacité  dans 
l’affaire  de  noire  .salut  éiernel  : on  y travaille  sans 
esiiiiie,  sans  prérereiice,  sans  çuOl.  Suivons  cea 
idées , et  soiifTi  ez  que  je  les  développe. 

C'est  mie  erreur  bien  «léplorable,  mes  Frères, 
que  les  bonim&s  aient  attaché  des  noms  pompeux 
à toutes  les  entreprises  des  passions,  et  que  les 
soins  du  salut  n’aieiu  pu  mériter  auprès  d’eux  le 
même  honneur  et  la  même  estime.  Les  travaux 
militaiies  sont  regardt^  parmi  nous  coninie  la  voie 
de  la  réputation  et  de  la  gloire  : les  intrigues  et  les 
fiiouveinents  qui  font  parvenir,  sont  comptés  parmi 
les  secrets  d’une  profunde  aages.oe  : les  projets  et 
les  négociations,  qui  arment  les  hommes  les  uns 
contr<  les  autres,  et  qui  font  souvent  de  l’ambition 
d’un  seul  riurortime  publique,  passent  potiréten' 
due  de  génie,  et  pour  supériorité  de  talents  : l’art 
d’élever  .sur  un  ftairinioine  obscur  une  fortune 
monslnieu»>e,  aux  dépens  souvmt  de  l’é<|uilé  et  de 
la  lionne  fol,  est  la  science  des  affaires,  et  la  lionne 
conduite  domestique  : enfln , le  monde  a trouvé  le 
secret  de  rehausser  par  des  titres  honorables  tous 
les  soins  qui  se  rap|Kirleiil  aux  rbosrs  ü'ici-bat  : 
les  actions  de  la  foi  toutes  seules,  qui  ilemeiireront 
éternellement , qui  fonneroiU  rhi’^loire  du  siècle  à 
venir,  et  qui  seront  gravées  durant  toute  réternité 
sur  les  colonnes  immortelles  de  la  sainte  Jénisa< 
lem,  passent  pour  dea  occupations  o^^euBCs  et  obs- 
cures , poi»r  le  partage  des  ame«  foibles  et  Iramées, 
et  n’ont  rien  qui  les  relève  aux  yeux  des  hommes. 
Et  voilà , mes  Frères,  la  première  raison  de  notre 
indifférence  pour  l'alTaire  du  salut  : nous  n’esti- 
mons pas  assez  celle  laiuie  eolreprise  pour  y tra- 
vailler avec  ^ivacilé. 

Or,  je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  ici  à com- 
battre une  illu.sioii  si  indigne  même  de  la  raison. 
Car,  qu'est-ce  qui  peut  rendre  un  ouvrage  glorieux 
à celui  qui  l'entreprend  ? Est-ce  la  durée  et  l’im- 
morlaliié  qu’il  pntmel  dans  la  mémoire  des  lion- 
mes?  ah  ! tous  les  monuments  de  l’orgueil  péri- 
ront avec  le  inoude  qui  les  a élevés  : tout  ce  que 
nous  faisons  pour  1a  terre  aura  la  même  destinée 
qu’elle  : les  victoires  et  les  conquêtes,  les  entre- 
prises les  plus  éclatantes,  et  toute  riiisluire  des 
pcicheurs , qui  embellit  le  >iècle  présent , sera  effa- 
cée du  souvenir  des  bomni&s  ; les  œuvres  du  Juste 
toutes  seules  seront  immortelles,  écrites  à jamais 
dans  le  livre  de  vie , et  siin  ivront  à la  ruine  entière 
de  l’iiDivers.  Est-ce  la  récompense  qu'on  noos  y 
profiose?  mab  tout  ce  qui  ne  peut  nous  reiHlre 
heureux,  ne  {teut  ai.sd  nous  réoomt^enser  ; et  on 
n’en  a pis  d autre  ici  que  Dieu  Blême.  Est-ce  la 
dignité  des  occapatîuos  tnxiituMiMon  vous  ec^age  ? 


mab  les  soins  de  la  terre  les  ptui  honorables  sont 
des  jeux  auxquels  notre  erreur  a donné  des  noms 
sérieux  : ici  tout  est  grand;  on  n’aime  que  l’Au- 
teur de  son  être;  on  o’alme  que  le  Souverain  de 
l’univers;  on  ne  sert  qu’un  Maître  tout  puissant; 
on  ne  desire  que  des  Ixens  éternels;  on  ne  fait  des 
projets  que  pour  le  ciel;  on  ne  travaille  que  pour 
une  couronne  immortelle. 

Qu'y  a -l-il  donc  de  plus  glorieux  sur  b terre , et 
de  plus  digne  de  l’homme , que  les  soins  de  l’éter- 
nité? Les  prospérités  sont  d’ItonorablesinquiélD- 
des;  les  enipiob  éclatants,  un  esdar^  Uluslre  : 
la  réputation  est  souvent  une  erreur  publique;  les 
titres  et  les  dignités  sont  rarement  le  fruit  de  la 
vertu , et  ne  servent  tout  au  plus  qu'à  orner  nos 
tombeaux  et  embellir  nos  cendres.  Les  grands  ta- 
lents , si  la  fui  n'en  règle  l'usage,  sont  de  grandes 
tentations;  les  vastes  connoissances , un  vent  qui 
enfle  et  qui  corrompt , si  la  foi  n’en  corrige  le  ve- 
nin ; tout  cela  n’est  grand  qne  par  l’usage  qu’on  en 
peut  faire  pour  le  salut;  la  vertu  toute  seule  est 
cslimaUe  pour  clle-méme. 

Cependant  si  nos  ooncurreuls  sont  plus  beoreox 
et  plus  élevés  que  noos  dans  le  monde,  nous  les 
regardons  avec  des  yeux  d’envie  ; et  leur  élévaüoa 
en  humiliant  notre  orgueil,  ranime  la  vivacité  de 
nos  préleniions  et  de  nos  espérances  : mab  lorsque 
les  contpiiees  quelquefob  de  nos  plaisirs,  chaînés 
soudain  en  de  nouveaux  iwniniea,  rompent  géoé- 
reuseoteul  tous  les  liens  lionteux  des  passams,  et, 
portés  sur  les  ailes  de  la  grâce,  entrentà  nos  yeux 
dans  la  voie  do  salut , tandto  qa’Us  nous  laiseent 
derrière  eux  errer  encore  tristement  au  gré  de  nos 
désirs  déréglét;  nous  voyons  d’un  sU  tranquille 
le  prodige  de  leur  cbangraMm  ; et  kiîB  que  leur 
draiinée  nous  fasse  envie,  et  révèle  en  nous  de 
fuiblee  désirs  de  salin,  nous  m psnaons  peot-dlre 
qu’à  remplacer  le  vide  que  leur  retraite  bisse 
dans  b monde;  qe'à  noos  élever  à «s  pestes  pé- 
rilleux d’où  ib  viennent  de  descendre  par  des  vues 
de  foi  et  de  reiigiou  ; que  dirai-je?  nous  devenons 
peut-être  les  censeurs  de  leur  vertu , nous  cber- 
clions  ailleurs  que  dans  les  trérors  iafinb  de  b 
grâce,  les  motifa  setrets  de  leur  diangement; 
nous  donnons  à feeuvre  de  Dieu  des  vue»  tout  hu- 
maines; et  DOS  censures  déplorahies  devienueol  b 
plus  dangerense  tentation  de  leur  pénitence.  C'est 
ainsi , 6 mon  Dieu  ! que  von  répandez  des  ténè- 
bres vengeresses  sur  des  copidHés  injustes  ! D’où 
vient  cela  ? noos  manquons  d’estime  pour  b samte 
entreprise  du  salut  : première  catwe  de  notre  in- 
différence. 

En  second  lieu , nous  y travaillons  avec  indo- 
bnoe,  perce  que  noos  ti'en  fabons  pas  une  enaire 
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prindpaU,  €t  que  nom  ne  lot  donnons  jamais  la 
prerêrcnoü  sur  loot  nw  autres  aoins.  En  effet , met 
Frères,  nom  voilions  tout  uoot  sauver;  les  pé* 
dieurt  les  plus  déplorés  ne  renoncent  pas  à celte 
espérance  : nous  voulons  même  que  parmi  noa 
(Tuvres,  U s*en  trouve  toujours  quelques  unes  qui 
se  rapportent  au  salut  ; car  nul  ne  s'abuse  jusqu'à 
croire  qu'il  mi  riie:  a la  gloire  des  Saints,  sans  avoir 
jamais  Ikii  une  seule  démarclie  pour  a'en  reridre 
digne  : mais  où  nous  nous  trompons,  e'est  dans 
le  rang  que  nous  donnons  à ces  enivres  parmi  les 
occupations  qui  partagent  notre  vie. 

El  certes,  mes  Frères,  les  bienséanoes  et  les 
inutilités  des  commerces,  les  fonctions  «TutM 
charge , le^  embarras  docnesl  iqoes , les  paMions  et 
les  plaisirs  o:  l leurs  temps  et  leurs  moments  mar» 
qtiésdans  nnajournees.  ()n  plaçons-nous  l'ouvrage 
du  salut?  quel  rang  donnons-nous  à ce  soin  unique 
sur  tous  nus  autres  soins  ? en  til-ons-noM  une  af- 
faire seulement  ? Et  pour  entrer  dans  le  detail  de 
voa  mceiirs,  qne  faite—vous  pour  l*étemiié  que 
vous  ne  reudies  ao  monde  au  centuple  f Vons  ein* 
ployez  quelquefois  une  légère  portion  da  vos  biens 
eo  des  largesses  iaiiilet  ; mais  qu>it-oe , si  noos  la 
comparons  à ce  que  vous  en  sacrifies  tous  les  Jours 
à vos  plaisirs,  à vos  paastons,  et  à vos  capricea? 
Vous  élevei  peut-être  au  commenoemeni  de  voa 
journées  votre  esprit  au  Seigneor  parla  prière; 
mais  le  monde , au  aortir  de  là , ne  prend-il  pas  sa 
place  dans  votre  osur,  et  tout  le  reste  do  tempe 
n'est-il  pas  pour  lui?  Vous  assbira  peut-être 
exactement  cliaque  jour  aux  mptèrrs  saints } maia, 
sans  entrer  ici  dans  les  rautiêi  qui  souvent  vous  y 
conduisent , œt  unique  exercice  de  religion  ii*aM» 
il  pas  compensé  par  une  Journée  enlRra  da  vie 
obeiiaa  et  mondaine?  Vous  vom  fUtea  quélquefbli 
une  violence  passage  ; vous  aoufffee  peet-êue 
une  injure  ; voea  prenez  sur  vooi  pour  une  obli- 
gation de  piété:  maisOe  sont  là  quelques  faits  uni- 
qnes  et  singuliers  qui  sortent  de  l'ordre  commun , 
et  qui  11*0111  jamais  de  suite;  voua  n’en  sauriez 
produire  uii  seul  devant  le  Seigneur,  qu’il  ne  a’en 
offre  tiiille  de  l'autre  cêlé  que  l'etinemi  compte 
pour  lui  : lesalutn'a  que  voalDlervalles;  le  monde 
a , ponr  aimi  dire , l’état  et  le  àinds  : les  mo- 
ments soql  pour  Dieu;  la  vie  louleolière  est  peur 
nous-mêmes. 

Je  sais,  mes  Frères,  que  vous  sema  voos-mé- 
mes  là-dessus  l'Injustice  et  le  danger  de  votre  con- 
duite. Vous  convenez  que  les  agitations  du  monde, 
des  affaires,  des  plaisirs,  vous  occupent  presque 
tout  entiers,  et  qu’il  vous  reste  peu  de  temps  pour 
penser  au  salut  : mais  vous  dites , pour  vous  oaK 
mer,  que  lersqv’un  jo«r  vaos  acrm  plue  (rtn- 
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quille;  que  dêà  ifblres  d*nne  certaine  nature  se- 
ront tenninées  ; que  vous  vous  sen  z dt'Ctiaig<-  sur 
nn  aîné  des  soins  de  cette  dignité;  que  certains 
embarras  seront  finis;  en  un  mot,  qtie  certaines 
circonstances  ne  se  trouveront  plus , vous  penserez 
tout  de  bon  à votre  salut,  et  qne  l’affaire  de  l'ttcr- 
nité  deviendra  alors  votre  princi|iale  affaire. 

Mais  ce  qui  vous  abuse , c'est  que  vous  regnnlez 
le  salut  comme  incompatible  avec  les  occupations 
attachées  à l'état  où  la  Providence  mus  a placé. 
Car  ne  pouvez-vous  pas  en  faire  des  moyens  de 
sanclificaiiott?  ne  pouvez-vous  pas  y exercer  toutes 
les  valus  chrétiennes?  la  pénitence,  si  ces  occii- 
paiHMM  Sont  pénibles  ? la  clémence , la  miséricorde, 
la  justice,  fl  elles  vous  établissent  sur  les  hommes? 
la  soumission  iut  ordres  du  ciel,  si  le  succès  ne 
répond  pas  quelquefois  à votre  aitente?  le  pardon 
^ injures,  si  vous  y aouffrez  I*oppres>iun,  la 
calomnie  et  la  violence  ? la  confiance  en  Dieu  seul , 
ai  votis  y éprouvez  l'injusiice  ou  l'inconstance  de 
voa  maîtres?  If’est  il  pas  des  âmes  de  viHre  rang 
etda  votre  état,  qui,  dans  la  même  siluatton  uii 
vous  êtes,  mènent  une  vie  pure  et  clirétienne? 
Vous  savez  bien  vous-même  qu'on  peut  trouver 
Dieu  partout  : car  dans  ces  moments  heureux  où 
vous  avez  été  looché  quelqtieàiis  de  la  grâce,  n'est- 
il  pas  vrai  qne  tout  vous  rappeloil  à Dieu;  que  les 
périls  mêmes  de  votre  état  devenoienl  pour  vous 
dtà  tnstniciioai  et  des  remèdes;  que  le  monde 
vous  dégufiloil  da  fnoqdê  même;  que  vous  trou- 
viez panoot  le  secret  d'offfirà  Dieu  mille  t$acrifices 
Invislhles,  et  dè  êiirê  de  vos  occiipailoiis  les  plus 
tumnftneunat  dès  amifces  de  réflexions  saintes,  ou 
des  oocaaiMtt  salutaires  de  mérite?  Que  ne  ctilii- 
vei-têus  êes  impre-ssiona  de  grâce  et  de  salui  ? Ce 
ft*êsC  pat  votre  situation , e'est  votre  iiifldéliié  et 
votre  Â)ibl€sse,  qnl  lea  ont  éteintes  dans  rot  re  emur. 

Jneeph  étoll  diargé  de  toutes  les  affaires  d'on 
grand  roymime;  lai  ^elll  aouteiioit  tout  le  poids  du 
gouvernement  : cependant  ooblia-l-n  le  Seigneur, 
I quiavüil  rompii8eslieny,etjusiifié  son  innocence? 
00  attendit-il  pour  servir  le  Dieu  de  ses  pères, 
qu'un  successeur  vint  lui  rendre  le  loisir  que  sa 
nouvelle  dignité  lui  avoit  ôté?  U sut  faire  servir  à 
, la  ootisohilHtndeses  frères,  et  à l'avantage  du  peu- 
ple de  Dieu,  une  prospérité  qu'il  ne  reconnoissoit 
tenir  que  de  sa  main  toute  puissante.  Cet  ofiicicr  de 
la  reine  d'Ethiopie , dont  il  est  parlé  aux  Actes  des 
Apôtres,  élolt  établi  sur  lea  richess«  immenses 
de  cette  princesse  : le  détail  des  tributs  et  des  sub- 
sides, et  toute  l'adoiinutralHin  des  deniers  publics 
atrit  confiée  à sa  fid^ité  : or  cei  abîme  de  soins  et 
(Teu^birras  ne  lui  losaoit-il  pas  le  loisir  de  cher- 
cher dans  lea  prophéties  tf  Inie  le  salut  qu'i)  atien- 
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doit , et  les  paroles  de  la  vie  étemelle  ? Placez-vous 
dans  les  situations  les  plus  agitées,  vous  y trouve- 
rez des  Justes  qui  s'y  sont  sancliiiés  : la  cour  peut 
devenir  l’asile  de  la  vertu  comme  le  cloître  ; les 
places  et  les  emplois  penveiu  être  les  secours 
comme  les  écueils  de  la  piété  ; et  quand  pour  reve- 
nir à Dieu  on  attend  qu'on  puisse  changer  de 
places,  c'est  une  marque  qu'on  ne  veut  pas  encore 
changer  son  cœur. 

Aussi,  lorsque  noos  vous  disons  que  le  saint 
doit  être  l'unique  afTaire,  nous  ne  prétendons  pas 
que  vous  renonciez  à toutes  les  autres  ; vous  sorti- 
riez de  l'ordre  de  Dieu.  Nous  voulons  seulement 
que  vous  les  rapportiez  toutes  au  salut;  que  la 
piété  saoctihe  vos  occupations  ; que  la  foi  les  règle  ; 
que  la  religion  les  anime;  que  la  crainte  do  Sei- 
gneur les  modère;  en  un  mot,  que  le  salut  soit 
comme  le  centre  où  elles  aboutissent  toutes.  Car 
d’attendre  que  vous  soyez  plus  tranquille  et  plus 
débarrassé  de  tous  soins , pour  être  plus  liomme 
de  bien , outre  que  c’est  une  illusion  dont  le  démon 
se  sert  pour  reculer  votre  pénitence;  c’est  un  ou- 
trage même  que  vous  faites  à la  religion  de  Jésus- 
Christ  : vous  justifiez  les  reproches  que  les  enne- 
mis des  chrétiens  faisoient  autrefois  contre  elle;  il 
semble  que  vous  la  regardez  comme  incompatible 
avec  les  devoirs  de  prince , de  courtisan , d'bomme 
public , de  père  de  famille  : vous  semblez  croire 
comme  eux  que  l’Evangile  ne  propose  que  des 
maximes  funestes  à la  république  ; et  que  s'il  en 
étuit  cru,  il  faiidroit  tout  quitter,  sortir  de  U so- 
ciété, renoncer  à tous  les  soins  publics,  rompre 
tous  les  liens  de  devoir,  de  bienséance , d'autorité 
qui  nous  unissent  aux  autres  hommes,  et  vivre 
comme  si  on  éloU  seul  sur  la  terre  : au  lien  que 
c'est  l’Évangile  tout  seul  qui  nous  fait  remplir  ces 
devoirs  comme  il  faut  : au  lieu  que  c'est  la  religion 
de  Jésus-Christ  toute  seule  qui  peut  former  des 
princes  religieux,  des  courtisans  cliréliens,  des 
magistrats  iiicomipUbles , des  maîtres  modérés, 
des  sujets  fidèles;  et  maintenir  dans  une  juste  har- 
monie cette  variété  d'élats  et  de  conditions,  d'où 
dépend  la  tranquilliié  des  peuples  et  le  salut  des 
empires. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  sentir  rillusion  de 
ce  prétexte,  quand  vous  serez  libre  d’embarras,  et 
dégage  de  ces  soins  extérieurs  qui  vous  détournent 
aujourd’hui  du  salut  ; votre  cœur  sera-t-il  libre  de 
passions  ? les  liens  injustes  et  invisibles  qui  vous 
arrêtent  seront-ils  rompus?  serez-vous  rendu  à 
vous-même?  plus  humble,  plus  patient,  plus  mo- 
déré, plus  ciiaste , plus  mortifié?  Ali  ! ce  ne  sont 
pas  les  agitaiioDs  du  dtbors  qui  vous  relienneut; 
c'est  le  dérèglement  du  dedans  ; c'est  le  lumnlte  et 


la  vivacité  des  passions  : ce  n’est  pas  dans  les  soins 
de  la  fortune  et  dans  l’emliarras  des  événements 
et  des  affaires,  dit  saint  Chrysosiôme,  qu'est  la 
confusion  et  le  trouble , c'est  dans  les  inclinations 
déréglées  de  l’ame  ; on  corar  où  Dieu  règne  est 
partout  tranquille  : Non  in  rerwm  erentv  peiittr- 
hatw  ac  tumuflun , sed  in  nobis  et  in  animis  nos- 
tris.  (IloM.  Lxi,  ad  pop.  /tnt.)  Vos  soins  pour  la 
terre  ne  sont  incompatibles  avec  le  salut,  que 
parce  que  les  affections  qui  vous  y attachent  sont 
crimiiu  lies.  Ce  ne  sont  pa.s  vos  places , ce  sont  vos 
pendutQts , qui  sont  pour  vous  des  écueils  : or  ces 
penchants,  vous  ne  vous  en  dépouillerez  pas  comme 
de  vos  soins  et  de  vos  embarras  ; ils  seront  même 
alors  plus  vift , plus  indomptaUes  que  jamais;  ils 
auront,  outre  ce  fond  de  folblesse,  qu’ils  tirent 
de  votre  propre  corruption , la  force  du  temps  et 
des  années  : vous  croirez  avoir  tout  fait  en  vous 
ménageant  du  repos , et  vous  verrez  que  vos  pas- 
sions , plus  vives  à mesure  qu'elles  ne  trouveront 
plus  de  qnoi  s'occuper  au  dehors , tourneront  toute 
leur  violence  contre  vous-même  ; et  vous  serez 
surpris  de  trouver  dans  votre  propre  cœur  les 
mêmes  obstacles  que  vous  ne  croyez  voir  aujour- 
d’hui que  dans  ce  qui  vous  environne.  Cette  lèpre, 
si  j’ose  parier  ainsi , n'est  pas  attachée  è vos  vête- 
ments, à voschaiges,  aux  murs  de  vos  palais, 
de  sorte  que  vous  puissiez  vous  en  défaire  en  les 
quittant;  elle  a gagné  votre  propre  chair  ; ce  u'est 
donc  pas  en  renonçant  à vos  soins,  qu'il  but  tra- 
vailler à vous  guérir  ; c’est  en  vous  purifiant  vous- 
même,  qu’il  faut  sanctifier  vos  soins  ; tout  est  pur 
i ceux  qui  sont  purs  : autrement  votre  plaie  vous 
suivra  jusque  dans  le  loisir  de  votre  solitude;  sem- 
blable i ce  roi  de  Joda  dont  il  est  parlé  au  livre 
des  Rois  J lequel  eut  beau  abdiquer  sa  couronne, 
remettre  tous  les  soins  de  la  royauté  entre  les 
mains  de  son  fils,  et  se  retirer  daus  le  fond  de  son 
palais , il  y porta  la  lèpre  dont  le  Seigneur  i’avoU 
foappé , et  vit  celte  plaie  honteuse  le  suivre  jusque 
dans  sa  retraite.  Les  soins  extérieurs  ne  trouvent 
leur  innocence  ou  leur  malignité  que  dans  notre 
cœur  ; et  c'est  nous  seuls  qui  rendons  les  occupa- 
tions de  la  terre  dangereuses , comme  c’est  nous 
seuls  qui  rendons  celles  du  ciel  insipides  et  diguti- 
lantes. 

Et  voilà , mes  Frères , la  dernière  raison  pour- 
quoi nous  fdisons  paroltre  si  peu  de  vivacité  pour 
la  grande  affaire  de  noire  salut  éternel  ; c'est  que 
nous  en  accomplissons  les  devoirs  sans  plaisir  et 
comme  à regret.  Les  plus  légères  obtigaüons  de 
la  piéténousparoissent  dures  : tout  eeque  nous  fai- 
sons pour  le  ciel  nous  gêne,  nous  ennuie,  nous 
déplaît;  la  prière  captive  trop  nos  esprits;  la  rc- 
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traite  n<m  jette  dam  Tennai  ; les  lectures  saintes  | 
lassent  d'abord  ralteotiou  ; le  commerce  des  gens 
de  bien  est  languissant  « et  n'a  rien  qui  fasse  plai- 
sir; la  loi  des  jeûnes  altère  le  tempérament  ; en  un 
mot , nous  trouvons  je  ne  sais  quoi  de  triste  dans 
la  vertu,  qui  fait  que  nous  n*eu  remplissons  les 
obligations  que  comme  des  dettes  odieuses  qu’on 
paie  toujours  de  mauvaise  grâce,  et  seulement 
lorsqu'on  s’y  voit  contraint. 

Mais  premièrement,  mes  Frères,  vous  êtes  in- 
justes d’aUribuer  i la  vertu  ce  qui  preiai  sa  source 
dans  votre  propre  corniption  ; ce  n'est  pas  la  piété 
qui  est  désagréable,  c'est  votre  cœur  qui  est  déré- 
glé; ce  n'est  pas  le  calice  du  Seigneur  qu'il  faut 
accuser  d'amertume,  dit  saint  Augustin,  c'est 
votre  goût  qui  est  dépravé.  Tout  est  amer  à un 
palais  malade;  corrigez  vos  penchants , et  le  joug 
vous  paroltra  léger  : rendez  à votre  cœur  le  goût 
que  le  pédié  lui  a ôté , et  vous  goûterez  combien 
le  Seigneur  est  doux  : baissez  le  monde,  et  vous 
comprendrez  à quel  point  la  vertu  est  aimable;  en 
un  mot , aimez  Jésus-Christ , et  vons  sentirez  ton! 
ce  que  je  dis. 

Voyez  si  les  Justes  ont  le  même  dégoût  que  vous 
pour  les  œuvres  de  la  piété.  Inierrogez-les  ; de- 
mandez-leur  s'ils  regardent  votre  condition  comme 
la  plus  heureuse:  ils  vous  répondront  que  vous 
leur  parotssez  digne  de  compassion;  qu'ils  sont 
touchés  de  votre  égarement  et  de  vos  peines , de 
vous  voir  tant  souffrir  pour  un  monde,  ou  qui  vous 
méprise , ou  qui  vous  ennuie,  ou  qui  ne  peut  vous 
rendre  heureux;  courir  après  des  plaisirs  souvent 
plus  insipides  pour  vous  que  la  vertu  même  qoe 
vous  fuyez  : ils  vous  répondront  qu'ils  ne  change- 
roient  pas  leur  tristesse  prétendue  contre  toutes 
les  félicités  de  la  terre.  La  prière  les  console,  la 
retraite  les  soutient,  les  lectures  saintes  les  ani- 
ment ; les  œuvres  de  la  piété  répandent  dans  leur 
ame  une  onction  sainte,  et  leurs  jours  les  plus 
lieureux  sont  ceux  qu’ils  passent  avec  le  Seigneur. 
C'est  le  cœur  qui  décide  de  nos  plaisirs:  tandis 
que  vous  aimerez  le  monde,  vous  tronverez  la 
vertu  insupportable. 

En  secoud  lieu,  voulez-vous  savoir  encore  pour- 
quoi le  joug  de  Jésus-Christ  est  pour  vous  si  dur 
et  si  accablant?  c'est  que  vous  le  portez  trop  rare- 
ment : vous  ne  donnez  au  soin  du  salut  que  quel- 
ques moments  rapides;  certains  jours  que  vons 
consacrez  à la  piété;  certaines  œuvres  de  religion 
dont  vous  vous  acquittez  quelquefois,  et  en  vous 
déchargeant  aussitôt  vous  ne  sentez  que  le  désa- 
gn-ment  des  premiers  efforts  : vous  ne  laissez  pas 
à la  grâce  le  loisir  d’en  adoucir  le  poids,  et  vous 
prévenez  les  douceurs  et  les  consolations  qu'elle  ne 
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manque  jamais  de  répandre  sur  les  suites.  Ces  ani- 
maux mystérieux  que  les  Piûlistins  choisirent  pour 
porter  l’arcbe  du  Seigneur  hors  de  leurs  frontiè- 
res, figures  des  âmes  infidèles  peu  accoutumées  à 
porter  le  joug  de  Jésus-Christ,  mugissoient,  dît 
l'Ecriture,  et  sembloient  gémir  sous  la  grandeur 
dece  poids  sacré:  />rrgenf«  et  mttgunies;  {1  .ï\eg., 
VI,  12.  ) au  lien  que  les  enfants  de  Levi,  image 
naturelle  des  Justes,  accoutumés  A ce  ministère 
saint,  fiiùoient  retentir  les  airs  de  cantiques  d’al- 
légresae  et  d’actions  de  grâces,  en  la  portant  avec 
majesté,  même  à travers  les  sables  brûlants  du 
désert.  La  loi  n’est  pasun fardeau  pourl’amejuste 
accoutumée  A l’observer  : il  n'est  que  l'ame  mon- 
daine peu  familiarisée  avec  ses  saintes  observan- 
ces, qui  gémisse  sous  un  poids  si  aimable  : Per- 
geniet  et  mugientes.  Lorsque  Jésus-Christ  a assuré 
que  son  joug  étoit  doux  et  léger,  il  nous  a ordonné 
en  même  temps  de  le  porter  chaque  jour  : l'onc- 
tion est  attachée  A racooulumance;  les  armes  de 
Saûl  n’étoient  pesantes  pour  David,  que  parce 
qu'il  n’en  avoit  point  l'usage  : .Voit  usum  habeo, 
(1.  Reg.,  XVII,  39.)  Il  faut  se  familiariser  avec  la 
vertu  pour  en  counoltre  les  saints  attraits;  il  faut 
percer  avant  dans  cette  terre  heureuse  pour  y 
trouver  le  lait  et  le  miel;  ce  n'est  qu'à  l’entrée 
qu'on  trouve  des  géants  et  des  monstres  qui  dévo- 
rent ses  liabitanls.  Les  plaisirs  des  pédieurs  ne 
sont  doux  que  sur  la  surface  ; ils  n'ont  d'agréables 
que  les  premiers  moments  : si  vous  allez  plus 
avant,  ce  n'est  plus  que  fiel  et  qu’aroertume;  et 
plus  vous  les  approfondissez , plus  v'Ous  y trouvez 
le  vide,  l'ennui , la  satiété  qui  en  est  inséparable: 
la  vertu,  au  contraire,  est  une  manne  cachée;  pour 
en  goûter  tonte  la  douceur,  il  faut  l'approfondir  : 
mais  aussi,  plus  vous  avancez,  plus  les  consola- 
tions abondent  ; plus  les  passions  se  calment,  plus 
les  voies  s’aplanissent,  pins  vous  vous  applaudissez 
d'avoir  rompu  des  clialnes  qui  vous  accabloient,  et 
que  vous  ne  traîniez  plus  qu’A  regret  et  avec  une 
secrète  tristesse.  AiiLsi  tandis  que  vous  vous  en 
tiendrez  A de  simples  essais  de  vertu , vons  n’en 
goûterez  que  les  répugnances  et  les  amertumes  ; 
et  comme  vous  n’aurez  pas  la  fidélité  du  Juste, 
vous  n'en  devez  pas  aussi  attendre  les  conso- 
lations. 

Enfin , vous  accomplissez  les  devoirs  de  la  piété 
sans  goût,  non-seulement  parce  que  vous  les  ac- 
complissez trop  rarement,  mais  parce  que  vous  ne 
les  accomplissez  qu'à  demi.  Vous  priez,  mais  sans 
recueillement;  vous  jeûnez,  mais  c'est  sans  entrer 
dans  un  esprit  de  componction  et  de  pénitence;  vous 
vons  abstenez  de  nuire  A votre  ennemi , mais  c’est 
sans  ratmer  comme  votre  frère;  vous  approchez 
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mystères  .qIiik,  maii  Mai  y apporter  cette 
fervriir,  qui  seule  y bit  trouver  (let  doiiceurs  in* 
elTubles  : voi|s  vous  «ip.nre»  qiirlqiiefuii  du  monde, 
niais  vuus  ne  portez  pa>  <lous  la  retraita  la  ailenoo 
des  s as  et  des  passions , aans  quoi  alla  n’est  plus 
qu’un  triste  ennui;  en  un  mot,  voua  ne  portra  le 
joii;;  qu'Â  demi.  Or  Jesiis-Clirial  n'eat  paa  divisé  ; 
ce  ^imun  le  Cyrénéen  qui  ne  purtoit  qu’une  partis 
de  la  crois  en  étoit  accablé,  et  il  hlloit  que  les  sol* 
data  lui  Tissent  violence  pour  Ttbligar  de  oontinoer 
an  Sauvrur  ce  triste  ministère  : £t  ongariaramnl 
vl  tollerti  ei  uccm  eju.v.  ( Matt.,  xxvii  , 32.  ) Il 
n’rsl  que  la  plénitude  de  la  loi  qui  soit  eoiwolanla; 
plus  vous  en  retrancliez,  plut  elle  desient  paeanio 
et  onéreuse;  plus  vous  vuulea  Tadoudr,  p>ut  ello 
accable;  au  lieu  qu'au  y ajoutant  mémo  des  riguenrt 
de  surcroît  vous  en  sentes  diminuer  la  |>OHnteur, 
comme  si  vous  y ajoniiez  do  noureaiii  adoneiste* 
menis  : d'où  vient  cela  7 c’est  que  Tobservanca  Im- 
parfaite de  la  loi  prend  sa  source  dans  un  creur  que 
les  passions  parlageiit  encore  : or  un  cceor  divisé 
et  qui  nourrit  deiis  amours,  ne  peut  être,  selon  la 
parole  de  Jésiis-Cbrist,  qu’un  royaume  et  un 
thi'éire  plein  de  trouble  et  de  désolation. 

En  voulez-vous  une  image  naturalla  tirée  des  li- 
vres  saints  ? Itcbecra,  sur  le  point  d’enlbnler  Jacob 
et  Esaü , soulTroit  des  douleurs  niortellrs,  dit  TB- 
criliire  ; les  deux  enfants  se  faisoient  déjà  la  guerre 
dans  son  sein  ; £1  rollideùautur  in  «tare  ejusyar- 
vttli;  (Ge.s.,  xxv,'i2.]et  comme  lassée  de  ses  maux, 
elle  demandoit  au  Seigneur  sa  mort  ou  sa  déli- 
vrance : Ne  soyez  point  surprise,  lui  dit  la  voix 
du  ciel,  si  vos  douleurs  sont  si  extrêmes,  et  s'il 
vous  en  coûte  tant  pour  devenir  mère;  c'est  qu'il 
y a deux  peuples  dans  votre  sein  : Drue  gaulas  al 
duo  populi  suiit  in  utero  luo.  ( Ibid.,  23.  ) Voilé 
votre  bistoire,  mon  citer  .Auditeur  ; vous  êtes  sur- 
pris qu’il  vuus  en  Coûte  tant  pour  accomplir  une 
ceiivre  île  piété,  pour  enfanter  Jésus  ClirisI,  le 
nouvel  liomine,  dans  votre  oeur  ; aiil  c’est  que 
vous  yconservez  encore  deux  amours  irréeoncilia- 
bles , Jacob  et  E<i,iû,  Tamour  du  monde  et  Tamniir 
de  Jésus-Cbrist;  c’est  que  vous  portez  au  dedans 
de  vuus  deux  peuples , pour  ainsi  dire,  i|ui  se  font 
une  guerre  éternelle  : Dua  gaulas  al  duo  populi 
suiit  in  uirro  luo  ; voilà  la  source  de  vuè  douleurs 
et  de  vos  peines.  Si  l'amour  de  Jésus-Cbrist  tout 
seul  posséduit  votre  cceiir,  tout  y sentit  calme  et 
paisible  ; mais  vous  y nourris.sez  encore  des  pas- 
sions injustes;  vuus  aimez  encore  le  monde,  les 
plaisirs,  les  distinctions  de  la  fortune;  vous  ne 
pouvez  souffrir  ceux  qui  vous  eflacent  ; votre  cour 
est  pleitt  de  jalousies,  d’aiiitiiosiiés , de  désirs  fri- 
volca,  (fatlacbemcats  enmioeia:  XJms  gaulaa  at 


dm  peputl  avili  in  u'ero  ht»  ; et  de  là  vient  qne 
vos  sarriiiees  étant  toitjours  imparfaits  comme  ceux 
dt  Gain , sont  toujours  tristes  et  pénibles  comme 
l«  eiena. 

Servez  dune  le  Seigneur  de  tont  votre  cccur,  et 
vont  la  servirez  avec  allégresse  : diMinea-vous  à lui 
sans  réserve,  sans  vouloir  encore  releitir  iiti  droit 
snr  toutes  vos  passions  ; obeervez  les  ju-tices  de  la 
loi  avec  |éénituile,  et  elles  répandront , dit  le  Pro* 
pliête,  de  Mitila  ptaisim  dans  votre  ctriir  ; /«ati- 
His  Demiui  ri$  ir,  lielifcmt’i corda.  (Pa.,  xvm, 
9.  ) Ne  CMyea  pas  que  les  larmes  de  la  peiiiiriice 
anient  toujours  tristes  et  amères  : le  deuil  n’est 
qu'au  deliors;  elles  ont  mille  dédommagements 
aeerets  lorsipTelles  sont  sincères  ; le  Juste  ressem- 
ble au  buisson  sacré;  vous  n’en  voyez  qne  les  ron- 
ces al  les  épines , mais  vous  ne  voyez  pas  la  gloire 
du  IdgiMur  qui  réside  an  dedans;  vuus  voyez  des 
macèntiuns  et  des  jeAiiei,  mais  vuus  ne  voyez  pas 
l'onction  sainte  qui  les  adoucit;  vous  voyez  le  si- 
lence, la  retraite,  la  biile  du  moniie  et  drs  plai- 
sirs, mais  vous  ne  voyez  paa  le  roiu-ulaieur  invisi- 
ble , qui  remplace  avec  tant  d’usure  le  commerce 
des  bommes,  devenu  ln.Mipponahle  depuis  que  l'on 
a goAté  Dieu  ; vous  voyez  une  vie  en  apparence 
triste,  ennuyeuse,  mais  vous  ne  voyez  ;ias  la  joie 
al  la  paix  de  Tiunocenoe  qui  règne  au  dedans.  C’est 
là  que  le  Père  des  miséricnrdrs  et  le  Dieu  de  toute 
oonsolalion  répand  ses  faveurs  à pleines  mains,  et 
que  l'ame  ne  pouvant  quelqiielbi-i  en  soutenir 
Texoès  et  la  plénitude,  est  obligée  de  demander  à 
sou  Seigneur  qu’il  suspende  le  torrent  de  ses  grâ- 
ces, et  qu'il  mesure  l’abondance  de  ses  dons  à la 
faiblesse  de  sa  créature. 

Vaiiea  vout-méma  en  bire  une  heureuse  expé- 
rience, mon  cher  Auditeur;  venez  mettre  la  H,lé- 
lilé  de  votre  Dieu  à l’épreuve;  c’est  ici  qu'il  aime 
à être  tenté  : venez  essayer  si  nous  rendons  uii  té- 
muignage  trompeur  è ses  miséricordes;  si  nous  at- 
tirons le  pécheur  par  de  fausses  espéniices,  et  si 
ses  dons  ne  soiit  pas  encore  plus  abondanls  (|ue  nos 
promesses.  Voua  avez  loiig-tem|is  essayé  du  monde: 
voua  ne  lui  avez  point  trouvé  de  fldélilé  : il  vous 
avoit  tout  bit  espéier,  des  (ilaisirs,  des  bonneiin, 
des  félicités  imaginaires  : il  vous  a trompé  ; vous 
y êtes  malheureux  ; vous  n'avez  jamais  pu  parve- 
nir à vous  y faire  une  situatiuii  au  gré  de  vos 
souhaita  : venez  voir  si  votre  Dieu  ne  vous  sera 
pas  plus  Adèle;  si  Ton  ne  trouve  que  des  amertu- 
mes et  des  déguAls  dans  son  service;  s’il  pntmet 
plus  qu’il  ne  donne;  s'il  est  un  inaltie  ingrat,  in- 
oonstant,  bizarre;  si  son  joug  est  une  cruelle  ser- 
viliiile,  ou  une  douce  liberté;  si  les  devoirs  qu’il 
exige  de  noua  aont  le  aupptioe  de  ses  esclaves , oa 
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la  consolation  de  sas  enfents;  et  s’il  trompe  renx 
qui  le  «•i  venl.  Mon  Dieu  ! que  vous  seriez  peu  di- 
gne de  nos  emurs , si  vous  n’étiez  pas  plus  aima- 
ble, plus  fidèle,  et  plus  digne  d’être  servi  que  ce 
monde  misérable  I 

Mais  pour  le  servir  comme  il  veut  l’être , mes 
Frères , il  tant  estimer  la  gloire  et  le  bonheur  de 
son  service  ; préférer  ce  bonheur  à tous  les  autres , 
et  y travailler  sincèrement,  sans  réserve , et  avec 
une  mflre  circonspection  ; car  si  c'est  un  défaut 
commun  de  manquer  de  vivacité  pour  l'affaire  de 
notre  salut  éternel , et  de  s'en  dégoûter  ; c'en  est 
nn  autre  encore  plus  ordinaire  d’y  manquer  de 
prudence , et  de  s’y  méprendre. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Une  entreprise  oti  les  dangers  sont  journaliers, 
od  les  méprises  sont  ordinaires , où  parmi  les  rou- 
tes infinies  qui  paroisseni  sûres,  il  ne  s’en  trouve 
pourtant  qu'une  de  véritable,  et  on  cependant  le 
succès  doit  décider  de  nos  destinées  éternelles  ; une 
entre|>rise  de  ce  caractère  demande  sans  duute  des 
attentions  non  communes,  et  dans  la  conduite 
d'aucune  autre  on  n’eut  jamais  besoin  de  tant  de 
circonspection  et  de  prudence.  Or,  qite  telle  soit 
l’entreprise  du  salut,  il  serait  inutile  ici  de  le 
prouver,  et  nul  d'entre  vous  n’en  doute  ; ce  qu’il 
importe  dune  d’établir,  ce  sont  les  régies  et  les  ca- 
ractères de  cette  prudence,  qui  doit  nous  guider 
dans  une  affaire  si  périlleuse  et  si  essentielle. 

La  première  règle,  c’est  de  ne  pas  se  détermi- 
ner an  liasard  parmi  celte  multiplicité  de  voies  que 
les  hommes  suivent  ; les  examiner  toutes  indépen- 
damment des  usages  et  des  coutumes  tpii  les  auto- 
risent; et  dans  l'affaire  de  l'éternité  ne  donner 
rien  à l’opinion  et  i l’exemple  ; la  seconde , lors- 
qu’on se  détermine , ne  laisser  rien  à rincertiiude 
des  événements,  et  préférer  toujours  la  sûreté  au 
péril. 

Telles  sont  les  règles  communes  de  prudence 
que  les  enfants  dit  siècle  eux-mêmes  suivent  dau.s 
la  poursuite  de  leurs  prétenlions  et  de  leurs  espé- 
rances temporelles  : le  salut  éternel  est  la  seule  af- 
faire où  elles  sont  négligées.  Premièrement , nul 
n’examine  si  ces  voies  sont  sûres,  et  ne  demande 
pas  d’autre  garant  de  leur  sûreté  que  la  foule  tiue 
l’on  voit  marcher  devant  soi.  Secondement,  dans 
les  doutes  qui  naissent  sur  le  détail  des  démarcliL-s, 
le  parti  le  plus  périlleux  au  salut , comme  il  a tou- 
jours l'ainour-prupre  pour  lui , il  a toujours  au.ssi 
la  préférence  : deux  erreurs  capitales  et  commitnes 
dans  l’affaire  dit  salut  éternel,  qu'il  faut  ici  coin-  I 
battre.  La  première  règle  est  de  ne  pas  se  déter-  I 
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miner  au  hasard , et  dans  l’affaire  de  l’élernilé  ne 
rien  donner  à l’opinion  et  à l’exemiilc.  En  effet,  le 
Juste  nous  e.sl  partout  relit ésciilé  ilans  le.s  livres 
saints  comme  un  homme  sensé  et  prnilent , qui 
suppute , qui  compare,  qui  examine,  qui  discerne, 
qui  éprouvé  ce  qu'il  y a de  meilleur,  qui  ne  croit 
pas  légèrement  à tout  esprit,  qui  porte  à se.s  pieds 
le  flambeau  de  la  lui,  pour  eclairer  .vesdcitiaiclies 
et  tie  pas  se  méprendre  dans  ses  voies.  Le  peicheur 
au  coiitraire  y est  de|ieinl  coiiime  un  insensé  qui 
marche  à l’aveiiture,  et  qui  dans  les  pas  les  plus 
périlleux  passe  outre  avec  confiance,  comme  s’il 
maicliuit  dans  les  sentiers  les  plus  sûrs  et  les  plus 
unis  : Sni>ieiis  limrl,  et  déclinai  ü inn/o  ; sIultuS 
traiisilit . f(  coiifidil.  ( Ptiov.,  xiv,  IC.) 

Or,  voilà  mes  Frères,  la  situation  de  presque 
tous  les  hommes  dans  l'affaire  du  salut  éternel. 
Partout  ailleurs  prudents,  attentifs,  défiants , lia- 
biles  à découvrir  les  erreurs  cachées  sous  les  pié- 
jitgé-  communs  : c’csl  dans  le  .saint  tout  seul , que 
rien  n’égale  notre  crédulité  et  notre  impi  ndence. 
Oui,  mes  Frères,  vous  nous  entendez  dire  tou« 
les  jours  que  la  vie  du  monde,  c'est-à-dire,  cette 
vie  d’amusement , d’inutilité , de  vanité,  de  faste, 
de  molles.se,  exemple  même  de  grands  crimes  ; 
que  celte  vie,  dis  je,  n’est  [las  une  vit  chrétienne; 
et  dès  là,  que  c’est  une  v ie  de  n prulialion  et  d’in- 
fidtlilé  : c'est  la  doctrine  de  la  religipn  où  vous 
êtes  né , et  depuis  votre  cnfanec  on  vous  a nourri 
de  ces  vérités  saintes  : le  monde  au  contraire  sou- 
tient que  celte  vie  est  la  seule  que  des  personnes 
d’un  certain  rang  puis.sent  mener  ; que  ne  vouloir 
pas  s’y  conformer,  ce  seroil  un  air  sauvage , où  il 
entreroit  plus  de  singularilé  et  de  petitesse  que  de 
raison  et  de  vertu.  Je  veux  qu’il  soit  encore  <lou- 
teux , qui  du  monde  nu  de  nous  a raisun  ; et  que 
ce  grand  différend  ne  soit  |s>s  encore  vide  : néan- 
moins comme  il  s'agit  ici  d’une  alternative  af- 
freuse, et  que  s'y  nn  prendie  est  le  dernier  de 
tous  les  mallienrs,  il  semble  que  la  prudence  de- 
manderoil  qu’on  s’éclaircit  du  moins  avant  que  de 
passer  outre.  Il  est  naturel  de  douter  du  moins 
entre  deux  pailis  qui  eonlesleni,  et  où  notre  salut 
surtotit  est  devenu  le  sujet  de  la  dispute  ; or,  je 
vous  demande,  entrant  dai,s  le  inonde  , et  rece- 
vant scs  iiiuMirs,  scs  maximes,  ses  in.ages,  cumine 
vous  les  avez  revus;  avez-vou.s  commencé  par 
examiner  s’il  avoil  raison , et  si  c’eloit  nous  qui 
avions  tort  et  qui  étions  les  sexlucteurs? 

Le  monde  veut  ipi'oii  aspire  aux  faveurs  de  la 
fortune,  et  qu’on  n’oublie  ni  soins,  ni  mouve- 
ments, ni  ha-sses-es , ni  artifices,  pour  s’en  rendra 
digue  : vous  suivez  ces  usages  ; mais  avez-vuua 
examiné  si  l’Evangile  ne  les  contredit  point?  Le 
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monde  se  fait  honneur  do  luxe,  de  U magnifi- 
cence , des  profosions , de  la  délicatesse  des  tables  ; 
et  en  matière  de  dépense  rien  n’est  excessif  selon 
lui  que  ce  qui  peut  aboutir  à altérer  les  affaires  : 
TOUS  êtes-vous  informé  si  la  loi  de  Dieu  ne  prescrit 
point  un  usage  plus  saint  des  richesses  que  nous 
ne  tenons  que  de  lui  ? Le  monde  autorise  les  jeux 
étemels,  les  plaisirs , les  spectacles  ; et  traite  avec 
dérision  quiconque  ose  même  douter  de  leur  in- 
nocence : avez-vous  trouvé  cette  décision  dans  les 
maximes  tristes  et  crucifiantes  de  Jésus-Clirist  ? 
Le  monde  approuve  certaines  voies  douteuses  et 
odieuses  d’augmenter  le  patrimoine  de  ses  pères , 
et  ne  met  point  d’autres  bornes  k la  cupidité,  que 
celles  des  lois , qui  punissent  les  violences  et  les 
injustices  manifestes  : nous  pourriez- vous  assurer 
que  les  règles  de  la  conscience  n’y  regardent  pas 
de  plus  près,  et  n'entrent  pas  là-dessus  dans  des 
discussions  que  le  monde  ne  connolt  point  ? Le 
monde  souffre  que  l’on  aspire  à des  honneurs  sa- 
crés , qu’on  supplie  même  à la  porte  des  distribu- 
teurs des  grâces , et  qu’on  monte  en  rampant  sur 
le  irdne  sacerdotal  : vous  êtes-vous  éclairci  si  les 
lois  de  l’Église  ne  traitent  pas  ici  toutes  démar- 
ches d’intrusion , et  le  simple  désir  de  crime  ? Le 
monde  a déclaré  qu’une  vie  douce , molle , oi- 
seuse , étoit  une  vie  innocente  ; et  que  la  vertu 
n’éloit  pas  si  austère  que  nous  la  faisons  : avant  de 
l’en  croire  sur  sa  parole,  avez -vous  consulté  si 
la  doctrine  que  Jésus-Christ  nous  a apportée  du 
ciel,  souscrivoit  à la  nouveauté  et  an  danger  de  ses 
maximes  ? 

Quoi!  mes  Frères , dans  l’affaire  de  votre  éter- 
nité vous  adoptez  sans  attention  des  préjugés  com- 
muns , seulement  parce  qu’ils  sont  établis  ? vous 
suivez  ceux  qui  marchent  devant  vous , sans  exa- 
miner où  conduit  le  sentier  qu'ils  tiennent  ? vous 
ne  daignez  pas  vous  demander  à vous-mème  si 
vous  ne  vous  trompez  point  ? il  vous  suffit  de  sa- 
voir que  vous  n’ètes  pas  le  seul  à vous  méprendre  ? 
Quoi!  dans  l’affaire  qui  doit  décider  de  vos  des- 
tinées étemelles , vous  ne  faites  pas  même  usage 
de  votre  raison  ? vous  ne  demandez  point  d'autre 
garant  de  votre  sûreté  que  l’erreur  commune  ? 
vous  ne  doutez  pas?  vous  ne  vous  informez  pas? 
TOUS  ne  vous  défiez  pas  ? tout  vous  est  bon  ? Vous 
qui  êtes  si  épineux , si  difficile , si  défiant , si  plein 
de  précautions , quand  il  s’agit  de  vos  intérêts  ter- 
restres; dans  celle  grande  affaire  toute  seule, 
vous  vous  conduisez  par  instinct , par  opinion , par 
impression  étrangère?  vous  n’y  mettez  rien  du 
vôtre,  et  vous  vous  laissez  entraîner  indolemment 
à la  mulUiude  et  à l’exemple  ? Vous , qui  sur  tout 
iQtre  point  rougiriez  de  penser  ctnnme  la  foule  ; 


vous,  qui  vous  pîqoez  de  supériorité  de  génie, 
et  de  laisser  au  peuple  et  aux  esprits  médiocres  les 
préjugés  vulgaires  ; vous , qui  outrez  peut-être  la 
singularité  dans  voire  façon  de  penser  sur  tout  le 
reste  ; sur  le  salut  tout  seul , vous  ne  pensez  qu’a- 
vec la  foule , et  U semble  que  la  raison  ne  vous  est 
pas  donnée  pour  ce  grand  intérêt  seulement? 
Quoi!  mes  Frères,  quand  on  vous  demande  tous 
Im  jours , dans  les  démarches  que  vous  faites  pour 
le  succès  de  vos  affaires  et  de  vos  espérances  ter- 
restres , les  raisons  que  vous  avez  eues  de  préférer 
un  parti  à un  autre , vous  développez  des  motifs 
si  sages  et  si  solides  ; vous  justifiez  voire  cIhmx  par 
des  vues  si  sûres  et  si  décisives;  vous  parmssez 
avoir  pensé  si  mûrement  avant  que  d’entrepren- 
dre; et  lorsque  nous  vous  demandons  tous  les 
jours  d’où  vient  que  dans  l’affaire  du  salut  étemel 
TOUS  préférez  les  abus , les  usages , les  maximes  du 
inonde  aux  exemples  des  Saints , qui  n’ont  pas 
vécu  certainement  comme  voos  ; et  aux  règles  de 
l’Évangile,  qui  condamnent  tous  ceux  qui  vivent 
comme  vous  ; vous  n’avez  rien  à nous  r^randre , 
aïnou  que  vous  n’étes  pas  le  seul , et  qu’il  but  vi- 
vre comme  tout  le  monde  vit  ? Grand  Dieu  ! et 
que  servent  les  grandes  lumières  pour  conduire 
des  projets  qui  périront  avec  nous  ? nous  avons  de 
la  raison  pour  la  vanité;  nous  sommes  des  eofuits 
pour  la  vérité  ; noos  nous  piquons  de  sagesse  dam 
les  affaires  du  monde  : dans  celle  du  salut  étemel, 
nous  sommes  des  insensés. 

Vous  nous  direz  peut-être  que  vous  n’êtes  pas 
plus  sage  et  plus  habile  que  tous  les  autres  hom- 
mes, qui  vivent  comme  vous;  que  vous  ne  pouvez 
pas  entrer  dans  des  discussions  qui  vous  passent  ; 
que  si  nous  en  étions  crus , il  fàudroil  se  chicaner 
sur  tout  ; et  que  la  piété  n’est  pas  de  tant  raffi- 
ner. 

Mais  je  voos  demande  : faut-il  tant  de  raffine- 
ment pour  savoir  que  le  monde  est  un  guide  trom- 
peur ; que  ses  maximes  sont  réprouvées  dans  l’é- 
cole de  Jésos  Cbrist , et  que  ses  usages  ne  sauroient 
jamais  prescrire  contre  la  loi  de  Dieu  ? n’est-ce 
pas  1a  règle  la  plus  simple  et  la  plus  commune  de 
l’Evangile,  et  la  première  vérité  de  la  science  du 
salut?  Il  ne  faut  qu'aller  simplement  pour  coo- 
noltre  le  devoir.  Les  raffinemente  ne  sont  néces- 
Mires  que  pour  se  le  dissimuler  à soi-même , et 
pour  allier  les  passions  avec  les  règles  saintes  : 
c’est  là  où  l’esprit  humain  a besoin  de  toute  son 
industrie,  car  l’entreprise  est  difficile;  et  voilà  où 
vous  en  êtes,  vous  qui  prétendez  que  rappeler  les 
eoutomes  à la  règle  est  un  raffinement  insensé  : 
il  ne  faut  que  se  consulter  soi-même  pour  connol- 
tre  le  devoir.  Tandis  que  Saul  fut  fidèle,  il  n’eut 
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besoin  d’aller  consulter  la  Pjllionisse  sur  ce 
(|u’il  devüit  faire;  la  loi  de  Dieu  le  lui  apprenait 
assez  : ce  ne  fut  qu’après  son  crime,  (pie  (nnir 
calmer  les  inqoiélmles  d'une  (H)a<cience  troublée, 
et  altier  ses  faiblesses  injustes  avec  la  loi  de  Diini , 
il  s’avisa  d’aller  chercher  dans  les  réponses  d’im 
oracle  trompeur  quehpie  autorité  favcM'able  à s« 
]>as.sioris.  Aimez  la  vérité,  et  vous  l'aurez  hiciiuH 
connue  : une  conscience  droite  est  le  meilleur  de 
tous  les  d(M?lcurs. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  Liâmer  ici  les  recher- 
ches sincères  que  f<ijl  une  amc  simple  et  timide 
pour  s’éclairer  et  pour  s’instniirc;  je  veux  dire 
seulement  que  la  plupart  des  doutes  sur  les  devoirs, 
dans  les  âmes  livrées  nu  monde  comme  vous, 
naissent  d’un  fonds  dominant  de  cupidité,  qui  d’un 
côté  voiidroit  ne  point  loucher  à ses  passions  in- 
justes ; et  de  l’autre  s’autoriser  de  la  loi , |»mir  s’é- 
par^er  le  remords  de  la  transerression  manifeste. 
Car  d'ailleurs  si  vous  chercluz  Dieu  de  lionne  foi , 
et  que  vos  lumières  ne  sufilsenl  pas;  il  y a cn«ire 
des  prophètes  dans  Israël  : coasulloz  à la  bonne 
heure  ceux  qui  conservent  la  forme  de  la  loi  et  de 
la  saine  doctrine , et  qui  ensciçiienl  la  voix  de  Dieu 
dans  la  vérité  : ne  pro|>osez  pas  vos  dont(^  avec  ces 
couleurs  et  ces  adoucissements,  qui  déterminent 
toujours  la  décision  en  votre  faveur  : ne  consultez 
pas  pour  être  trompé , mais  pour  être  éclairci  r ne 
cherchez  pas  des  oracles  favoraliles,  mats  des  ora- 
cles sdrs  et  éclairs  : ne  vous  contentez  pas  même 
du  témoî^naffe  d’un  seul  hnmnie;  eonsultez  le 
Seifîneiir  Â plusieurs  reprises,  et  par  din*ércnts 
organes;  la  voix  du  ciel  est  uniforme , parce  ipie  la 
vérité  dont  elle  est  l’interprète,  n’est  qii’imo  : si  les 
témoignages  ne  conviennent  pas,  préférez  tou- 
jours le  choix  qui  vous  éloigne  le  plus  du  péril  ; 
déliez-vous  du  sentiment  qui  plaît,  qui  rit  à la 
vne , et  (jui  avoit  déjà  [wur  lui  les  suffrages  de  vo- 
tre amour-propre. 

N’imitez  pas  Loi , lequel  sur  le  point  de  se  sé- 
parer d’Abrahain , maître  de  choisir  de  la  «Iroite 
ou  de  la  gauche,  leva  les  yeux,  dit  rEcriture, 
avant  que  d’opter  ; vit  à l’entour  une  contrée  fer- 
tile , dooce , aimalile , riante,  telle  que  soif  C(Pur 
la  sotiliaitoit  ; laissa  à Abraham  celles  qui  lui  {iaru> 
rent  moins  délicieuses , et  se  détermina  là-dessus 
pour  le  pays  de  Sodnme , sans  examiner  s’il  y avoit 
de  la  sArelé  pour  lui  : E/crotii  Untjüc  Lotoni/îs, 
ridit  oiUHcm  eircà  rcdioncm  Jordants^  qu^  niii- 
rrrsa  iiriqabalur,..  sicnl  paradUvs  Domini,..,, 
et  hohitarit  inSwiomix.  (CrKN  , XIII,  10, 12.)  Kn 
effet , son  impnulcncc  fut  hienlcH  punie,  dît  siinl 
Ambroi.sp  ; peu  de  temps  après  les  rois  des  nations 
remmènent  captif;  cl  délivré  de  leurs  mains,  à 
1. 


peine  tV-happe-t  il  an  feu  du  ciel  qui  tomba  sur 
celte  ville  criiniiiellel  Aol  amo'aam  eîeqit  : îh- 
pnnioris  Haque  rousilii  pretium  tuit,quoniam  à 
piwlrntiore  (lejk.rerat.  (S.  Ambu.)  Il  est  rare 
que  les  décisions  de  nos  penchants  se  trouvent  les 
mêmes  que  celles  des  règles  saintes. 

Cependant  c'est  ce  <|ui  déci  le  de  tous  nos  choix 
dans  ran’.iire  du  salut  ; et  dans  les  circonstances 
rnème.s  où  nous  voyons  des  routes  plus  sûres  que 
celles  que  nous  choisissons  : seconde  dcroarche  de 
notre  inipind  mee  dans  l’entreprise  de  notre  salut 
éternel.  En  effet , il  nesl  guère  do  doute  sur  nos 
devoirs,  qui  nous  dcrolie  Tubligalion  précise  de  la 
loi  sur  clia(]iie  démarche  : nous  connoissons  les 
sentiers  (xir  où  Jésus-Christ  et  les  Saints  ont  passé  : 
on  n<*us  les  montre  encore  tous  les  jours  ; on  nous 
convie,  fvir  le  <iiccès  qu’ils  ont  en,  à marcher  sur 
leui-s  traces  : c'e.sl  ainsi , nmisdii-oii  avec  l'Apélre, 
que  ces  hommes  de  Dieu  qui  nous  or.t  piécétlés, 
vainquiri'iU  le  monde,  et  obtinrent  l’effet  des  pro 
messes  ; nous  voyons  (pi’oii  les  imitant  on  peut 
tout  esj>érer,  et  que  dan.s  la  veue  où  nous  inarchon.c, 
tout  esta  craindre:  devrions -nous  balancer  dans 
cette  alternat. ve? 

Cc{icndanl,  partout  nous  résîvions  à nos  propres 
himtères;  partout  umts  préh-rons  le  péril  à la  sû- 
n;lé;  toute  notre  vie  n’est  même  iju’un  ptùil  con- 
tinuel ; daas  toutes  nos  actions , nous  flottons , non 
pas  entre  le  plus  ou  le  moins  p,irfait , mais  entre  le 
crime  et  1rs  simples  fautes  ; toutes  les  fois  que  nous 
agissons  il  n’est  pasquestiondesavoirsi  nous  faisons 
le  plus  grand  bien , mais  .si  nous  ne  faisons  (pruii 
mal  léger  ( t digne  d'iniltilgence:  (mis  vos  doutes  se 
bomrm  à nous  demander,  si  se  permettre  un  id 
plaisir,  si  tenir  un  tel  discours,  si  se  livrer  jusqu’à 
un  tel  point  à son  ressentiment,  si  nscr  de  celte 
duplicité,  si  ne  pa»  refuser  une  telle  complaisance 
est  un  crime  ou  une  simple  offen.se  ; vous  êtes  tou- 
jours entre  ces  deux  Ue.siinées;  et  votre  conscience 
ne  peut  jamais  vous  rendre  ce  témoignage  que 
dans  mie  telle  occxision  vous  vous  éte.s  déterminé 
pour  le  parti  où  il  n'y  avoit  aiicm  péril. 

Ainsi  vous  savez  qu’une  vie  de  jeu , de  plaî'ir, 
de  spectacle,  d’aiimscmciil , qtiand  même  U ne  .s’y 
inêlcnHl  rien  de  grossier  et  de  criminel,  est  un 
parti  fort  douteux  pour  roleruilé;  nul  saint  du 
moins  ne  vous  en  a laissé  l’exenqde  : des  mœurs 
plus  recueillies  et  plus  chrétiennes  ne  vous  la-sse- 
roient  rien  de  semblable  à craindre,  vous  le  savez  : 
cependant  vous  aimez  mieux  un  doute  accommo- 
dant, (ju’une  sûreté  lmp  gênante.  Vous  savez  que 
la  grâce  a des  moments  qui  ne  reviennent  plus;  (jne 
, rien  ii't’st  plus  incertain  que  le  retour  des  inipul- 
1 sium  saintes  auxijuclles  on  .se  lefuse;  que  le  salut 
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ililTéré  eM  presque  Innjoiirs  manqué  ; cl  que  com- 
mencer aujourd’lmi,  c'eil  s’assurer  priuleiiinienl 
(lu  succès;  vous  le  savez  ; cependant  vous  préférez 
l'espérance  incertaine  d'une  prace  i venir,  au  sa- 
lut |>réseol  qui  s'offre  à vous.  Vous  savez  que  ce 
$m>de  sacré  respecte  vos  passions;  qu’il  est  plutôt 
le  confident  de  ves  foiblesses  que  le  juge  de  votre 
conscience  et  le  médecin  de  vos  maux , et  qu'il 
mant|uc  ou  de  lumière  pour  vous  instruire , ou  de 
femielé  pour  vous  corriger;  vous  le  savez,  et  si 
vivement  tpie  vous-méme  sortez  tonjmtrs  de  ses 
pieds , plein  de  doutes  et  de  remords  secrets  sur 
sa  complaisance  : un  nouveau  cliois  seroit  néces- 
saire; mais  vos  pas.dom:  craignent  ce  cliangement; 
et  uti  aveugle  accoutumé  est  toute  la  raison  que 
vous  avez  de  courir  avec  lui  an  précipice.  Vous 
savez  que  votre  siireté  demanderoit  que  votis  des- 
cendissiez de  cette  dignité  où  la  main  du  Seigneur 
ne  vous  a pas  élevé,  et  que  vous  remplissez  sans 
vocation , comme  sans  mérite  ; vous  le  savez  ; mais 
tant  d'antres  en  sont  revêtus , que  vous  conuoissez 
encore  plus  indignes  que  vous;  la  vraisemblance 
vous  rassure,  et  l'évidence  du  devoir  ne  vous  lou- 
che plus.  Vous  savez  tpie  l’art  de  grossir  scs  tré- 
sors doit  presque  toujours  son  succ^  i la  cupidité 
et  à l'injustice;  que  ces  manières  déloiimécs  de 
multiplier  son  bien  ont  leurs  diflieultés  dans  la  re- 
ligion , et  que  si  parmi  les  interprètes  de  la  loi , il 
s'en  trouve  qiielqiics-nns  qui  vous  tolèrent,  tout 
le  reste  vous  condamne  ; vous  le  savez  : mais  c'est 
cette  variété  même  de  suffrages  qui  vous  calme; 
et  en  matière  de  salut , avoir  contre  vous  le  parti  ie 
plus  nombreux  et  le  plus  sûr,  ne  vous  pamlt  pas 
un  inconvénient  à craindre. 

Or,  mes  Frères,  je  ne  vous  demande  ici  que 
deux  réflexions , et  je  finis.  Premièrement , tjuand 
même  dans  celte  voie  où  vous  niarcliez,  1a  lialance 
seroit  égale , c’esl-iaiirc , quand  il  seroit  égale- 
ment douteux  si  vous  vous  sauvez  ou  si  vous  vous 
perdez  ; s’il  vousrestoit  un  peu  de  foi,  vous  devriez 
être  dans  des  alarmes  cruelles  ; il  devroit  vous  pa- 
raître affreux  que  votre  salut  éternel  fût  devenu 
un  proltlèmc , sur  lequel  on  ne  sait  ù quoi  s'en  te- 
nir , et  qu’on  opinét  avec  une  égale  vraisemblance 
sur  le  boubenr  ou  sur  le  maliieur  de  votre  destinée 
étemelle , comme  sur  ces  questions  indifférentes 
que  Dieu  a livrées  û la  dispute  des  lionimes  ; vous 
devriez  tout  entreprendre  pour  mettre  du  moins 
les  vraisemblances  de  votre  oêté  ; pour  cliercber 
une  sitnaliuii  où  le  préjugé  du  moins  vous  fût  favo- 
rable : cl  ici  où  tout  conclut  contre  vous,  où  la  loi 
ne  vousesi  jioint  favorable,  où  vous  n'avez  pour  vous 
que  lie  légères  apparences  de  raison  sur  lcsi|nelles 
vous  n'oseriez  liasorder  le  moindre  de  vos  intérêts 
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temporels;  a dans  des  mieurs,  qni  jusques  ici 
n’ont  sauvé  personne,  et  où  vous  ne  vous  rassurez 
que  par  l’exemple  de  ceux  qui  pérUsent  avec  vous  ; 
vous  êtes  tranquille  dans  cette  voie?  Vous  conve- 
nez de  la  sage-se  de  ceux  qui  en  ont  clioid  une  plus 
sûre  : vous  dites  tous  les  jours  qu'ils  sont  louables; 
qu’on  est  heureux  quand  on  peut  prendre  sur  soi 
jn.vqu’i  ce  point  ; qu'il  est  bien  (tlus  sûr  de  vivre 
comme  eux  ; vous  le  dites , et  vous  ne  croyez  pas 
devoir  les  imiter?  Insensé,  s’écrie  l’ApOtre  ; quel 
est  donc  le  prestige  qui  vous  abuse?  et  pourquoi 
n’obéisv'z-vous  pasâ  la  vérité  que  vous  connoissez  ? 

Ah!  mes  Frères,  dans  les  clioix  qui  intéressent 
notre  gloire , notre  avancement , nos  prélentioiLs 
tempordles,  sommes-nous  capables  de  cette  im- 
prudenrr  ? De  toutes  les  voies  qni  s’offrent  à l'aro- 
bition  pour  parvenir,  choisit-on  celles  qui  ne  mè- 
nent à rien,  où  la  fortune  est  lente  et  douteuse,  et 
qui  jusqu'ici  n’ont  fait  que  des  malheureux?  et 
laisse-t-on  celles  où  tout  paroit  nous  répondre  du 
succès  ? C'est  donc  du  salut  tout  seul  que  nous 
faisons  une  espèce  d’aventure , si  j’ose  parler  ainsi, 
c'est-à-dire,  une  entreprise  sans  mesures,  sans 
précaution,  que  nous  abandonnons  i l'incerlitude 
des  événements,  et  dont  nous  attendons  le  succès 
du  pur  hasard,  et  non  pas  de  nos  soins,  cl  de  nous- 
mêmes. 

£nfin,  dernière  réflexion  : Souffrez  que  je  vous 
demamie , mes  Frères,  pourquoi  cbercliez-vous  et 
nous  alléguez-  vous  tant  de  raisons  spécieuses  pour 
vous  justifier  i vous-mêmes  les  mu-urs  dans  les- 
quelles vous  vivez  ? Ou  vous  voulez  sincèrement 
vous  sauver,  ou  vous  êtes  résolu  de  vous  perdre. 
Voulez-vous  vous  sauver  ? clioLsUsez  donc  les  voies 
les  plus  propres  pour  arriverà  1a  fin  oit  vous  aspirez; 
laissez -là  les  voies  douteuses,  et  qui  jusqu'ici  n’y 
ont  conduit  personne  ; tenez-vms-en  à celle  que 
Jésus-Clirist  nous  a montrée,  et  qui  seule  peut 
vous  y conduire  : ne  vous  appliquez  pas  à vous  di- 
minuer à vous-même  les  dangers  de  votre  état , et 
à les  envisager  par  les  endroits  les  moins  odieux, 
pour  les  moins  craindre  : grossissez-en  au  contraire 
le  péril  dans  votre  esprit  : on  ne  peut  trop  erain- 
dre  ce  qu'on  ne  peut  trop  éviter;  et  le  salut  est  la 
seule  affaire  où  les  précautions  ne  sauroient  jamais 
être  excessives,  parce  que  la  méprise  y est  sans 
ressource.  Voyez  si  ceux  qui  suivoient  les  voies 
douteuses  où  vous  marchez,  et  qni  nous  alléguoient 
les  mêmes  raisons  que  vous  pour  les  justifier,  s’en 
sont  tenus  là  dès  que  la  grâce  a opéré  dans  leur 
coeur  des  désirs  sincères  de  .salut  : ils  ont  regardé 
les  périls  au  milieu  desijuels  vous  vivez  , comme 
inalliablcs  avec  leur  dessein;  ils  ont  clierché  des 
routes  plus  sûres,  et  plus  solides;  ils  ont  bit  succé- 
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Jpr  la  lialnlc  sûreté  île  la  retraite,  à riniitilité  et  aux 
dangers  des  sociétés  et  des  commerces  ; l’usage  de 
la  prière,  à la  dissipation  des  jeux  et  des  amuse- 
ments ; la  garde  des  sens , à l'indécence  des  parures 
et  au  péril  des  spectacles;  la  mortiiicalion  chré- 
tienne, à la  mollesse  d’une  vie  douce  et  sensuelle; 
la  modestie  et  les  largesses  saintes,  aux  profusions 
de  la  vanité;  l’Evangile,  an  monde  : ils  ont  couru  au 
plus  sûr,  et  ont  compris  que  ce  serait  une  folie  de 
vouloir  se  sauver  comme  tous  les  autres  se  damnent. 

Mais  si  vous  êtes  résolu  de  périr  ; eli!  pouripioi 
voulez-vous  donc  encore  garder  certaines  mesures 
avec  la  religion?  pourquoi  cliercliez-vous  toujours 
à mettre  quelques  raisons  spécieuses  de  votre  côté , 
i réconcilier  vos  mœurs  avec  l’Évangile , et  sau- 
ver, pour  ainsi  dire,  encore  les  apparences  avec 
Jésus-Christ?  pourquoi  n’étes-voiis  pédieur  qu’à 
demi,  et  laissez-vous  encore  à vos  passions  les 
plus  grossières  le  frein  inutile  de  la  loi  ? Secouez 
donc  ce  reste  de  joiig  (|ui  vous  gène , et  qui , en 
diminuant  vos  plaisirs , ne  diminuera  pas  vos  sup- 
plices. l’onrquoi  vous  perdez-vous  avec  tant  de 
contrainte  ? Au  lieu  de  ce  confesseur  indulgent  qui 
vous  damne,  mettez-vous  au  large,  n’en  ayez 
point  du  tout.  Au  lieu  de  ces  .scrupules  qui  ne  vous 
permettent  que  des  gains  douteux , et  vous  inter- 
disent encore  certains  profits  has  et  manifestement 
iniques , qui  vous  mettent  néanmoins  au  nombre 
des  ravisseurs  qui  ne  posséderont  pas  le  royaume 
de  Dieu;  fratKhissez  le  pas,  et  ne  mettez  plus 
d’autres  bornes  à votre  injustice  que  celle  de  votre 
cupidité.  Au  lieu  de  ces  familiarités  sus|iccles  où 
votre  aine  est  toujours  blessée , ôtez  à la  passion  la 
barrière  importune  et  inutile  de  ce  que  le  crime  a 
de  plus  grossier.  An  lieu  de  ces  mœurs  molles  et 
mondaines  qui  aussi  bien  vous  damneront , ne  re- 
fusez rien  à vos  passions,  et  vivez  comme  les  ani- 
maux au  gré  de  tous  vos  désirs.  Oui , pécheurs , 
périssez  avec  toas  les  fruits  de  l’iniquilé , puis- 
i|ue  aussi  bien  vous  en  moissonnerez  les  larmes  et 
les  peines  étemelles.  Mais  non , mon  cher  Audi- 
teur, nous  ne  vous  donnons  ces  consciis  de  dés- 
espoir que  pour  vous  en  inspirer  de  l’horreur  ; 
c’est  un  tendre  artifice  du  zèle , qui  ne  fait  sem- 
blant de  vous  e.\horter  à votre  perte  qu’afin  que 
vous  n’y  consentiez  pas  vons-méine.  Hélas  ! suivez 
plutôt  ces  restes  de  lumière  qui  vous  montrent 
encore  de  loin  la  vérité  ; ce  n’est  pas  sans  raison 
que  le  .Seigneur  a conservé  jus(|n’ici  en  vous  ces 
semences  de  salut,  et  qu’il  n’a  |ias  permis  que  tout 
s'cff.ic.'It  jusqu’aux  principes;  c’est  un  droit  qu'il 
se  réserve  encore  sur  votre  cœur  : prenez  garde 
seulement  de  ne  pas  fonder  là^lessus  une  vaine 
espérance  de  conversionàvenir;  il  n’est  pennisd’cs- 
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pércr,  que  lorsque  l’oncommenceà  tratailler.  Com- 
mencez donc  le  grand  ouvrage  de  votre  salut  éter- 
nel , pour  lei|tiel  seul  Dieu  vous  a mis  sur  la  terre, 
et  auquel  vous  n’avez  pas  même  encore  pensé  : 
estimez  un  soin  si  nécessaire  : préférez-le  à tous 
les  autres  ; ne  trouvez  déplaisirs  qu’en  vous  y ap- 
pliquant ; examinez  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les 
plus  propres  pour  y réussir;  et  les  choisissez, 
quoi  qa’U  en  coûte,  quand  une  fois  vous  les  aurez 
connus. 

Telle  est  la  prudence  de  l’Évangile , si  souvent 
recommandée  par  Jésus-Christ  ; hors  de  là , tout 
est  vanité  et  méprise  : vous  auriez  un  esprit  supé- 
rieur et  capable  de  tout,  des  talents  rares  et  écla- 
tants; si  vous  prenez  le  change  snr  votre  salut 
étemel,  vous  êtes  un  enfant.  Salomon,  si  estimé 
dans  tout  l’Orient  pour  sa  sagesse,  est  un  insensé, 
dont  on  a peine  encore  aujourd’hui  à comprendre 
la  fulie.  Toute  la  raison  du  monde  n’est  qu’un  jeu, 
qu’un  éblouissement,  si  elle  se  méprend  sur  le 
point  décisif  de  l’élemité  : il  n’est  dans  toute  la 
vie  que  ce  seul  point  de  sérieux  ; tout  le  reste  est 
un  songe  sur  lequel  il  importe  peu  de  se  mépren- 
dre. Ne  vous  en  fiez  donc  pas  à la  multitude,  qui 
est  toujours  le  parti  de  ceux  qui  s’égarent  ; ne  pre- 
nez pas  pour  vos  guides  des  hommes  qui  ne  .sau- 
roient  être  vos  garants  ; ne  laissez  rien  au  liasard 
et  à l’incertitude  des  événements  ; c’est  le  comble 
de  la  folie , quand  il  s’agit  de  l'éternité  ; et  d’au- 
tant mieux  que  vouloir  risquer  ici , c’est  être  as- 
suré de  tout  perdre.  Rapprochez  toujours  les  usa- 
ges et  les  exemples  à la  règle  : .souvenez-vous  qu’il 
y a une  inlinité  de  voies  qui  paraissent  droites  aux 
hommes,  et  qui  néanmoins  conduisent  à la  mort; 
que  tous  ceux  presque  qui  se  damnent , se  dam- 
nent en  croyant  se  sauver  ; et  que  tous  les  réprou- 
vés au  dernier  jour , en  entendant  prononcer  leur 
sentence , seront  surpris,  dit  l’Évangile , de  leur 
condamnation  ; Qimiidù  te  vidimuit  esurienlem  ? 
(Mattii.,  XXV,  37.)  parce  qu’ils  s’altendoient 
tous  au  partage  des  Justes.  C’est  ainsi  qu’après 
l’avoir  attendu,  selon  les  règles  de  la  foi,  dans  cette 
vie,  vous  en  jouirez  éternellement  dans  le  ciel. 

Ainsi  soiNf. 
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SERMON 

POCR  LE  MERCREDI  DE  LA  SEMAINE 
DE  LA  PASSION. 

SUR  LES  DEGOUTS 

on  ACCOMPAGNENT  LA  PléTÉ  EN  CETTE  VIE. 

Sutfulerunl  ergà  lapûift  Judfci . ul  lapidnrent  Jetum, 

A ion  iM  Juif»  prirCDtdra  pierres,  pour  iapklcr  J^o>. 

(.JKOf.  X,  Si.) 

Voilà  donc  les  marques  de  gratitude  que  Jésus- 
Christ  reçoit  des  lioniincs  ; voilà  les  consolalions 
que  le  ciel  lui  ménage  dans  l’exercice  pénible  de 
son  ministère.  Là  on  le  traite  de  Samaritain  et  de 
possédé  du  démon  : ici  on  prend  des  pierres  pour 
le  lapider  : .Sustulrruiif  lapides^  vt  lapidarent 
eum.  C’est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  a passé  tout 
le  temps  de  sa  vie  mortelle,  toujours  en  bulle  à la 
contradiction  la  plus  opiniâtre,  ne  trouvant  que 
des  Cfvnrs  insensibles  à ses  bienfaits , et  rebelles 
aux  vérités  qu'il  leur  annonçoit^  sans  qu’il  ait  ja- 
mais laissé  échapper  le  moindre  signe  d’impa- 
tience ) ni  la  moindre  plainte. 

Et  nous , mes  Frères , nous  ses  membres  et  ses 
disciples:  hélas!  les  plus  petits  dégoûts,  les  plus 
petites  répugnances  que  nous  éprouvons  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  révoltent  notre  délicatesse; 
ce  ne  sont  que  plaintes , que  murninres  , dès  que 
nous  cessons  de  goûter  ces  attraits,  celte  sensibi- 
lité (pli  adoucit  tout  ce  que  le  devoir  peut  avoir  de 
pénible;  troublés,  découragés,  nous  sommes 
presque  lentésd'abandonner  Dieu,  et  de  retourner 
an  monde  , comme  à un  maître  plus  doux  et  plus 
commode;  en  un  mot,  nous  ne  voudrions  trouver 
au  service  de  Dieu,  que  des  douceurs  et  des  con- 
solations. 

niais  notre  divin  Maître , en  nous  appelant  à sa 
suite,  ne  nous  l’a-l-  il  pas  déclaré  en  lerme.s  exprès, 
que  le  royaume  des  deux  ne  se  donne  qu’à  litre  de 
coïKiuèle,  et  (ju’il  n’y  a que  ceux  qui  se  fout  vio- 
lence qui  le  ravissent.^  El  ces  paroles,  que  signi- 
nenl-elles , sinon  qu'enlranl  au  service  de  Dieu  , 
on  ne  doit  point  se  promettre  qu’on  y trouvera 
toujours  une  certaine  d<Miceur,  un  certain  goût 
aeibible,  (}ui  en  ôte  toute  la  peine,  on  qui  la  fait 
aimer?  qu’au  contraire,  il  est  presque  certain 
qu’on  y éprouvera  des  dégoûts,  des  amertumes, 
des  r<‘pugnancrs  (}ui  exerceront  notre  patience,  et 
(]iii  meUruiit  notre  lidelité  à de  frdpieriles  épreu- 
ves; qu’on  sentira  souvent  la  pesanteur  du  joug, 
sans  sentir  l'onciion  de  l.v  grâce  qni  lo  rend  léger  ; 


parce  que  la  piété  contrarie  essentiellement  nos 
anciens  goûts  et  nos  premiers  penclianti,  pour 
lesquels  nous  conservons  toujours  un  reste  malheu- 
reux de  tendresse,  et  qu’on  ne  mortifie  po’int  sant 
que  le  cœur  en  souffre  ; que  d’ailleurs  nous  aurons 
à essuyer  les  caprices  étemels  d’un  cœur  incon- 
stant et  léger,  si  difTicile  à Qxer,  qui  à propos  de 
lieu  et  sans  aucun  sujet , se  dégoûte  de  ce  qu’il  a 
le  plus  aimé.  Voilà,  mes  Frères,  à quoi  nous 
avons  dû  nous  attendre , lorsque  nous  avons  em- 
brassé le  parti  de  la  vertu  ; c’est  ici  le  temps  des 
combats  et  des  épreuves  : la  paix  et  la  félicité  ne 
sont  que  pour  le  ciel;  mais  malgré  cela,  je  dis 
qu’ü  est  injuste  de  prendre  dans  ces  dégoûts  qui 
accompagnent  la  vertu  en  celle  vie,  un  prétexte, 
ou  d'aiwndoiiner  Dieu , quand  on  a commencé  à le 
servir;  ou  de  n’oser  le  servir,  quand  on  a com- 
mencé à le  connoltre.  En  voici  les  raisons  : premiè- 
rement, parce  que  les  dégoûts  sont  inévitables  eu 
cette  vie  ; secondement , parce  que  ceux  de  la  piété 
ne  sont  pas  si  amers  qu’on  se  les  figure  ; troisiè- 
mement, parce  qu'ils  le  sont  moins  que  ceux  du 
monde;  quatrièmement,  parce  que  quand  Us  le 
seroienl  autant , ils  ont  des  ressources  que  ceux  du 
monde  n’unl  pas.  Suivons  ces  vérités  édifiantes , 
après  que  nous  aurons  imploré,  etc. 

Ave,  fifaria, 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

J’ai  dit  premièrement , parce  que  les  dégoûts 
sont  inévitables  en  celle  vie.  Hélas  ! mon  Dieu , 
nous  nous  plaignons  que  le  service  de  Dieu  nous 
dégoûte;  mats  telle  est  la  condition  de  cette  vie 
misérable.  L’homme,  né  pour  jouir  pleinement  de 
Dieu  , ne  sauroil  être  heureux  ici-bas,  où  nous  ne 
le  possédons  jamaisqu’imparfaitement:  les  dégoûts 
sont  une  suite  nécessaire  de  l’inquiétude  d’un  cœur 
qui  n’est  point  à sa  place , et  qui  ne  peut  la  trou- 
ver sur  la  terre  : qui  cherche  à se  fixer,  et  qui  ne 
le  sauroil  dans  toutes  les  créatures  qui  l’environ- 
Dent  ; qui , dégoûté  de  tout  le  reste , s’atlaclic  à 
Dieu  ; mais  qui,  ne  ;K>uvanl  le  posséder  autant  qu’il 
en  est  capable,  sent  toujours  qu’il  manque  quelque 
chose  à sou  boiilieur,  s’agite  pour  y {uirvenir,  et 
n’y  parvient  jamais  pleinement  ici-bas , trouvant 
presque  dans  la  vertu  le  même  vide  et  les  mêmes 
dégoûts  ({u’il  avoil  trouvés  dans  le  crime;  parce 
que,  à qiielqne  degré  de  grâce  qu’il  suit  élevé,  il 
lui  reste  toujours  bien  du  clieinin  à faire  |»otir  ar- 
river ù celle  plénitude  de  Justice  et  d’amour,  qui 
possédera  tout  notre  cœur , <pii  remplira  tous  nos 
désirs,  qui  éteindra  toutes  nos  passions,  qui  oc- 
cupera tontes  nos  pensées,  et  que  nous  ne  saurions 
j.im.ii«  Irouver  que  dans  le  ciel. 
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S*i\  étoit  possible  d'élre  hearenx  sar  la  terre,  on 
le  seroii  sans  doute  en  servant  Dieu  ; parce  que  la 
grâce  calme  nos  passions , modère  nos  désirs,  con- 
sole nos  peines,  et  met  en  nous  un  commence- 
ment de  ce  Iwulieur  parfait  que  nous  atiendons , 
et  dont  nous  ne  jouirons  (|iie  dans  la  bienlieureuse 
immortalité.  De  toutes  les  situations,  où  l’homme 
peut  se  trouver  en  cette  vie,  celle  de  la  justice 
l’approche  sans  <loute  le  plus  près  de  sa  félicité; 
mais  comme  elle  le  laisse  toujours  dans  la  voie 
qui  y conduit , elle  le  laisse  aussi  encore  inquiet, 
et  en  un  sens  misérable. 

Nous  sommes  donc  injustes  de  nous  plaindre 
des  dégoûts  qui  accompagnent  la  vertu.  Si  le  monde 
laisoit  des  heureux,  nous  aurions  raison  de  trou- 
ver manvals  qu’on  ne  le  fût  pas  en  servant  Dieu  : 
nous  pourrions,  ce  semble,  lui  reprodicr  qu'il 
maltraite  ses  serviteurs  ; qu’il  les  prive  d’un  Iwn- 
beurqui  u’est  dû  qu’à  eux  seuls;  qu’ils  les  re- 
bute , loin  de  les  attirer;  et  que  le  monde  a par- 
dessus lui  d’étre  un  maître  plu.s  consolant  et  plus  ' 
fidèle.  Mais  parcourez  tous  les  étals;  interrogez  [ 
tous  le.s  pécheurs;  consultez  tour  à tour  les  parti- 
sans des  différents  plaisirs  que  le  monde  promet, 
et  les  différentes  passions  qu’il  inspire  ; l’envieux , 
l’ambitieux,  le  voluptueux,  l’oiseux,  le  vindica- 
tif; nul  n’est  heureux  ici-bas;  chacun  se  plaint  ; 
nul  n’est  à sa  place;  chaque  condition  a ses  dé- 
goûts; à cliaque  état  sont  attachées  des  amertu- 
mes; la  terre  est  la  patrie  des  méconlentemenis , 
et  les  dégoûts  de  la  vertu  sont  bien  plus  une  suite 
de  la  condition  de  cette  vie  mortelle , que  les  dé- 
fiiiits  de  la  vertu  même.  D’ailleurs , Dieu  a ses  rai-  i 
sons  pour  laisser  ici-bas  les  âmes  les  plusjusie.s 
dans  un  état,  en  quelque  sorte,  toujours  violent,  ! 
et  désagréable  à la  nature  ; il  vent  par  là  nous  dé-  | 
goûter  de  cette  vie  misérable;  nous  faire  .soupirer  i 
après  notre  délivrance,  et  celte  patrie  immortelle,  I 
où  rien  ne  manquera  plus  à notre  bonlieur.  Je  | 
sens  en  moi , disoit  r.\pôlre , une  loi  funeste  tou-  ! 
jours  opposée  à la  loi  de  Dieu  : je  ne  fais  ;»as  le  ' 
bien  que  j’aime,  et  que  je  voudrois  faire;  et  je  fais 
le  mal  que  je  hais,  et  que  jesoubaiterois  d’éviter: 
mon  homme  intérieur  trouve  la  loi  de  Dieu  juste 
et  sainte  ; et  cependant  mon  homme  charnel  et  ex- 
térieur , qui  est  en  moi , se  révolte  sans  cesse  con- 
tre elle.  Infortuné  que  je  suis!  qui  me  délivrera 
donc  de  ce  corps  de  mort , qui  est  la  source  de  tous 
mes  malheurs  et  de  toutes  mes  peines  ? /n/elix 
eqohomo!  qui»  me  Uberabii  de  corpore  mortis  i 
Aujiis?  ( Rom.,  vu,  21.  ) Voilà  l’efTetlc  plus  naUi-  | 
rel  que  doivent  opérer  les  dégoûts  de  la  vertu 
dans  un  cœur  clirélieii  : la  haine  de  nous-mêmes;  , 
le  meprU  de  la  vie  présente;  le  désir  des  biens  I 


étemels  ; l’empressement  d’aller  jouir  de  Dieu,  et 
d’être  «lélivré  de  toutes  les  misères  inséparables  de 
celte  vie  mortelle. 

De  plus , si  la  vertu  étoit  toujours  acconq^ignce 
de  consolations  sensibles;  si  elle  formoil  toujours 
ici-bas  pour  l’homme,  un  état  heureux  et  tran- 
quille, elle  deviendroit  une  récompense  tempo- 
relle; on  ne  cherchèroit  plu.s,  en  se  donnant  à 
Dieu , les  biens  de  la  foi , mais  les  consolations  de 
l’aniour-proprc;  on  se  cherclieroil  soi-même  en 
faisant  seiublanl  de  clierclter  Dieu  ; on  pourroil  ne 
SC  (iroposer  dans  la  vertu  que  ce  repos  sensible , où 
elle  metlroil  le  cœur,  en  le  délivrant  de  ces  pas- 
sions violentes  et  inquiètes , qui  le  déchirent  sans 
cesse,  pluiét  que  l’observance  des  règles,  et  des 
devoirs  que  la  loi  de  Dieu  nous  impose.  Le  Sei- 
gneur n'auroil  plus  que  des  adorateurs  mercenai- 
res et  intéressés,  qui  viendmient,  r.on  pas  porter 
son  joug,  mais  se  reposer  à l’ombre  de  sa  voix  : 
des  ouvriers  qui  se  présenleroient,  non  pas  tant 
pmtir  tra>’ailler  à la  vigne  et  porter  le  poids  du  jour 
eide  la  ciialeur,  que  {lour  en  goûter  iramjuille- 
meiit  les  fruits  : des  >erviieurs,  qui  loin  de  faire 
valoir  son  talent  pour  le  profit  de  leur  maître , le 
tourneroient  à leur  propre  utilité,  et  n’eo  feroient 
usage  que  pour  eux-mêmes. 

Les  Justes  vivent  de  la  foi  : or , la  foi  espère  et 
ne  possède  (>as  encore;  tout  est  à venir  pour  les 
chréiiens,  leur  patrie , leurs  biens , leurs  plaisirs, 
leur  héritage,  leur  royaume;  le  présent  n’est  point 
pour  eux.  C'est  ici  le  temps  des  lribulalion.s  et  des 
amertumes;  c'est  ici  un  exil , et  une  terre  étran- 
gère , où  les  larmes  et  les  soupirs  deviennent  la 
seule  cnnsolalUm  du  fidèle  : il  e.sl  injuste  de  cher- 
cher des  douceurs  dons  iiii  lieu , ou  tout  nous  re- 
trace nos  malheurs , où  tout  nous  offre  de  nou- 
veaux périls , où  tout  réveille  le  seniimeiit  de  nos 
nii>ères , où  nous  vivons  environnes  d’ écueils , où 
nous  sommes  en  proie  à mille  ennemis,  où  tous 
nos  pas  peuvent  devenir  des  chutes , où  tous  nos 
jours  sont  marqués  de  quelque  lufidclité  nouvelle, 
0(1  livrés  à nous-mêmes  et  sans  le  secours  du  ciel, 
nous  ne  faisons  que  le  mal,  où  nous  répandons 
même  la  corruption  de  notre  cœur  sur  le  peu  de 
bien  que  la  grâce  nous  fait  faire  : il  est , dis-je,  in- 
juste de  chercher  une  félicité  et  des  consolations 
humaines  dans  un  séjour  si  triste  et  si  désagréable 
aux  enfants  de  Dieu.  Ce  sont  ici  les  jours  de  notre 
deuil  et  de  notre  lrisle»ie;  les  jours  de  paix  et  de 
joie  viendront  ensuite.  Si  en  altaiKlonnanl  Dieu, 
nous  pouvions  être  vraiment  heureux,  notre  in- 
coaslance  semhleroil  du  moins  avoir  une  excuse  : 
mais,  je  l’ai  déjà  dit,  le  monde  a ses  dégoûts 
comme  la  vertu  : eu  changeant  de  luaiire , uuin>  ne 
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taisons  que  changer  de  supplice  ; en  diversinaiit 
nos  passions , nous  ne  faisons  que  diversifier  nos 
amerlnmes.  Le  monde  a des  dehors  plus  riants  que 
la  vertu,  je  l'avoue;  mais  partout,  le  fond  n’est 
que  travail  cl  arfiiclion  d’esprit  : et  puisque  les  pei- 
nes sont  inévitables  en  celle  vie , et  qu’il  faut  es- 
suyer des  dégoûts,  ou  du  cûlé  du  monde , ou  du 
cûté  de  la  vertu , y a-t-il  à balancer  ? ne  vaut-il 
pas  encore  mieux  souffrir  avec  mérite , que  souf- 
frir en  vain , et  ne  pouvoir  mettre  nos  peines  qu’au 
nombre  de  nos  crimes?  Première  vérité  ; les  dé- 
goûts sont  inévitables  en  celte  rie. 

DEÜXIÈSIE  RÉFLEXION. 

Mais  j’ai  dit,  en  second  lieu,  que  ceux  de  la 
piété  ne  sont  pas  si  amers  qu’on  se  les  figure. 

Car,  mes  Frères,  quoique  nous  convenions  que 
le  royaume  de  Dieu  souffre  violence  ; que  Jésus- 
Cbrist  est  venu  porter  le  glaive  dans  nos  cœurs 
pour  faire  des  séparations  et  des  retranchements 
qui  coûtent  è la  nature  ; que  le  temps  de  la  vie 
présente  est  le  temps  de  l’enfantement  du  nouvel 
homme,  toujours  suivi  de  peines  et  de  douleurs; 
et  que  pour  nous  réconcilier  avec  Dieu,  il  faut 
commencer  par  nous  faire  une  guerre  cruelle  à 
nous-mêmes  : il  ne  s’ensuit  pas  cependant  que  la 
destinée  d’une  amc  qui  sert  le  Seigneur  soit  fort 
k pUindre , et  que  les  dégoûts  de  la  vertu  soient 
aussi  amers  que  le  monde  se  les  ligure.  La  vertu 
n’a  contre  elle  que  les  préjugés  des  sens  et  des 
passions;  elle  n’a  de  triste  que  le  premier  coup 
d’œil  ; et  ses  amertumes  ne  vont  pas  si  loin  qu’on 
doive  la  fuir,  comme  une  condition  insoutenable 
et  malheureuse. 

Car  premièrement,  on  y est  du  moins  i couvert 
des  dé^ûts  du  monde  et  des  passions  ; et  quand 
la  vertu  n’auroit  que  cet  avantage,  de  nous  met- 
tre à l’abri  de  toutes  les  tempêtes  des  passions , des 
fureurs,  des  jalousies,  des  soupçons,  des  amertu- 
mes , du  vide  de  la  t ie  mondaine  ; quand  noos  ne 
gagnerions,  en  nous  tonmant  à Dieu,  que  de  se- 
couer le  joug  du  monde;  que  de  nous  mettre  au- 
dessus  de  ses  espérances,  de  ses  événements , de 
scs  agitations , et  de  ses  vicissitudes  étemelles  ; 
qne  de  devenir  maîtres  de  notre  cœur;  que  de  ne 
dépendre  que  de  nous-mêmes  ; que  de  n’avoir 
plus  û compter  qu’avec  Dieu  ; que  de  ne  plus  nous 
lasser  eu  vain  en  courant  après  des  fantûm&s  qui 
nous  écliappciit  saus  cesse  ; hélas  ! la  destinée  d’une 
amc  juste  seroit  toujours  digne  d’envie  ; quelles 
que  pussent  être  les  amertumes  de  la  vertu , elles 
semieni  mille  fols  plus  souluitahles  que  les  plaisirs 
du  monde;, et  il  vaudroit  toujours  mieux  s’affliger 


LA  PASSION. 

avec  le  peuple  de  Dieu,  que  participer  aux  joies 
fades  et  puériles  des  enfants  du  siècle. 

Secondement,  si  la  vertu  ne  nous  garantit  pas 
des  afOlctions,  et  des  disgrâces  inévitables  sur  la 
terre , du  moins  elle  les  adoucit  ; elle  soumet  notre 
cœur  A Dieu  ; elle  nous  fait  baiser  la  main  qui  nous 
frappe;  elle  nous  découvre,  dans  les  coups  dont  le 
Seigneur  nous  afUige , les  remèdes  de  nos  pa.«aions, 
ou  les  justes  peines  de  nos  crimes.  Et  quand  la 
vertu  n’auroit  encore  que  le  privilège  de  diminuer 
nos  douleurs  en  diminuant  nos  attacbemeuts  ; de 
nous  rendre  moins  .sensibles  à nos  pertes,  en  nous 
détacliant  peu  à peu  de  tous  les  objets  que  nous 
pouvons  perdre  euunjour;de  préparer  notre  ame 
aux  afllictions,  en  la  tenant  sans  cesse  soumise  à 
Dieu  ; quand  la  vertu  n’auroit  que  cette  consola- 
tion , hélas  ! devroit-on  se  plaindre  de  toutes  les 
amertumes  qui  l’accompagnent  ? et  qn’y  a-t-il  de 
plus  k desirer  dans  cette  vie  misérable , où  Uius 
nos  jours  ne  sont  presque  marqués  <]ue  par  des  af- 
llictions et  des  contre- temps  ; où  tout  nous  échappe  ; 
où  nos  proclies,  nos  amis,  nos  protecteurs,  nous 
sont  à tous  moments  enlevés,  et  tombent  sans 
cesse  à nos  cûtés  ; où  notre  fortune  ne  tient  à rien , 
et  change  tous  les  jours  de  face  : hélas!  qu’y  a- 
t-il  de  plus  à desirer  qu’une  situation  quinouscon- 
sole’dans  ces  événements;  qui  nous  soutienne  dans 
ces  orages  ; qui  nous  calme  dans  ces  agitations  ; et 
qui,  dans  les  changements  éternels  qui  se  passent 
ici-bas  autour  de  nous , noos  laisse  du  moins  tou- 
jours les  mêmes  ? 

Troisièmement , ces  répugnances  et  ces  dé- 
goûts , qui  nous  révoltent  si  fort  contre  la  vertu  , 
ne  consistent  an  fond  qu’à  réprimer  des  passions 
qui  nous  rendent  malheureux,  et  qui  sont  la 
source  de  tontes  nos  peines  : ce  sont  des  remèdes 
un  peu  douloureux , à la  vérité,  mais  ils  servent  A 
guérir  des  maux  qui  le  sont  infiniment  davantage  : 
c’est  une  contrainte  qui  nous  gêne;  mais  qui  en 
nous  gênant , nous  délivTe  d’une  sen'itude  qui 
nous  accabloit  ; c’est  une  amertume  qui  mortifie 
les  passions;  mais  qui  en  les  mortifiant,  les  affoi- 
blit  et  les  calme  : c’est  un  glaive  qui  perce  le  cœur 
jusqu’au  vif;  mais  qui  en  fait  sortir  la  corruption 
et  la  poorritiire;  de  sorte  que  dans  la  douleur 
même  de  la  plaie , nous  trouvons  la  douceur  et  la 
consolation  d’un  remède  : ce  sont  des  maximes  qui 
révoltent  toutes  nos  inclinations  ; mais  qui  en  les 
révollaiit  les  rapprochent  de  l’ordre  et  de  la  règle. 
Ainsi  les  amertumes  et  les  épines  de  la  vertu , ont 
toujours  du  moins  nue  ntililé  présente  qui  en  dé- 
dommage : en  nous  dégoûtant , elles  nons  puri- 
fient : en  nous  piquant , elles  nous  guérissent  ; en 
nous  troublant , elles  nous  calment.  Ce  ne  sont 
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pas  ici  des  dégoûts  do  monde,  dont  il  ne  nous  reste 
jamais  que  ramertume  de  ces  gènes,  de  ces  con- 
traintes, que  nos  passions  noos  imposent,  et  qui 
n'ont  pour  tout  fruit,  que  d'augmenter  nos  mal- 
heurs en  fortifiant  nos  passions  injustes  ; ce  ne 
sont  pas  de  ces  violences  mondaines,  qui  n’abou- 
tissent jamais  à rien;  qui  ne  nous  valent  rien;  qui 
ne  sen  ent  souvent  qu’à  nous  rendre  odieux  à ceux 
à qui  nous  voulons  plaire;  qui  éloignent  de  noos 
les  grâces  et  les  faveurs  que  nous  voulons  mériter 
par  elles;  qui  noos  laissent  toujours  nos  haines, 
nos  désirs,  nos  inquiétudes  et  nos  peines  : ce  sont 
des  violences  qui  avancent  l’ouvrage  de  notre  sanc- 
tification; qui  détruisent  peu  à peu  en  nous  l’ou- 
vrage do  péché;  qui  nous  perfectionnent;  qui 
nous  embellissent;  qui  ajoutent  tous  les  jours  un 
nouvel  édal  à notre  ame,  une  nouvelle  solidité  à 
nos  vertus,  une  nouvelle  force  à notre  fm,  une 
nouvelle  facilité  à nos  démarches  de  salut,  une 
nouvelle  fermeté  à nos  bons  désirs,  et  qui  por- 
tent avec  elles  le  fruit  qui  nous  paie  et  qui  nous 
console. 

Je  n’ajoute  pas  que  la  source  de  nos  dégoûts  est 
dans  Dous-mèmes,  plutôt  que  dans  la  vertu;  que 
ce  sont  DOS  passions  qui  forment  nos  répugnances; 
que  la  vertu  n’a  rien  que  d’aimable  en  elle-même  : 
que  si  notre  creur  n'avoit  point  été  dépravé  par 
rameur  des  créatures,  nous  ne  trouverions  de 
doux  et  de  consolant,  que  les  plaisirs  de  l’inno- 
cence; que  nous  sommes  nés  pour  la  justice  et  pour 
la  vérité  ; que  ce  devroil  être  là  notre  premier  goût, 
comme  c’est  notre  première  destinée;  et  que  si 
nous  trouvons  en  nous  des  penchants  opposés,  do 
moins  il  ne  fout  pas  en  accuser  la  vertu  ; il  ne  fout 
nous  en  prendre  qu’à  nous-mêmes.  Je  pourrois 
ajouter  encore , que  peut-être  c’est  le  caractère 
particulier  de  notre  cœur  qui  répand  pour  nous 
tant  d’amertume  sur  tout  le  détail  de  la  vie  chré- 
tienne; qu’étant  peut-être  nés  avec  des  passions 
plus  vives,  et  ou  coeur  plus  sensible  au  monde  et 
aux  plaisirs , la  vertu  nous  paroU  plus  triste  et  plus 
insoutenable;  que  ne  trouvant  pas  dans  le  service 
de  Dieu  le  même  attrait  que  nous  avons  trouvé 
dan^e  monde,  notre  cœur,  accoutumé  aux  plaisirs 
vifs  et  piquants,  ne  sauroit  plus  s’accommoder  de 
la  prétendue  tristesse  d’une  vie  chrétienne;  que  la 
dissipation  infinie  où  nous  avons  vécu , nous  rend 
runiformité  des  devoirs  plus  ennuyeuse;  l’agita- 
tion des  parties  et  des  plaisirs,  la  retraite  plus  dé- 
goûtante; l’abandonnement  aux  passi<His,  la  prière 
plus  pénible;  les  maximes  frivoles  dont  nous 
sommes  toiijonrs  océiipés,  les  vérités  de  l.i  foi  plus 
insipides  et  plus  étrangères;  (pie  notre  ej^pril 
ne  s’étant  jamais  reinpU  «lue  de  choses  vaines, 


que  de  lectures  fabnlenses,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  que  d’aventures  ebimérupu»,  que  des  fan- 
tômes du  Üiéâlre,  ne  sauroit  plus  goûter  rien  de 
solide  ; que  n’ayant  jamais  mêle  rien  de  sérieux 
dans  toute  notre  vie , il  est  diffii^e  que  le  sérieux 
de  la  piété  ne  nous  dégoûte,  et  que  nous  trouvions 
Dieu  de  notre  goût,  si  j’ose  parler  ainsi,  nous 
qui  n'avons  jamais  goûte  que  le  monde  et  sa 
fumée. 

El  cela  étant,  quel  bonheur  quand  on  porte  à 
la  vertu  un  cœur  que  le  monde  n’avoit  pas  encore 
gâté!  quel  bonheur,  quand  on  entre  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  avec  des  inclinations  heureuses,  et 
des  restes  de  sa  première  innocence!  quel  bon- 
heur, quand  on  commence  de  bonne  heure  à con- 
noltre  le  Seigneur;  qu’on  revient  à lui  dans  cette 
première  saison  de  la  vie , où  le  monde  n’a  pas 
encore  fait  sur  le  cœur  des  impressions  si  profon- 
des et  si  désespérées;  où  les  passions  encore  nais- 
santes se  plient  facilement  vers  le  bien , et  nous 
font  de  la  vertu  comme  une  inclination  naturelle  ! 
quel  bonheur,  quand  on  a pu  mettre  de  bonne 
heure  un  frein  à son  cœur;  qu’on  l’a  accoutumé  à 
porter  le  jong  du  Seigneur,  et  qu’on  a arrêté  pres- 
que dans  leur  naissance’des  passions  qui  nous  ren- 
dent malheureux  dans  nos  crimes,  et  qui  font 
aussi  toute  l’amertume  de  nos  vertus  ! Que  de  dé- 
goûts, que  de  peines,  que  d’inquiétudes  s’épargne- 
t-on  ! que  de  facilités  et  de  consolations  se  prépare- 
t-on  ! que  de  douceurs  répandues  sur  le  reste  de 
la  vie!  et  quelle  différence  pour  le  repos  même  et 
la  seule  tranquiUité  de  nos  années , entre  des  jours 
dont  les  prémices  ont  été  pures,  et  ceux  qui,  in- 
fectés dans  leur  source,  ont  senti  couler  de  là  une 
amertume  fotale  qui  a flétri  toutes  leurs  joies,  et 
s’est  répandue  sur  tout  le  reste  de  la  carrière  ! 
C’est  donc  nous  seuls,  dit  saint  Augustin,  qui 
rendons  la  vertu  désagréable  ; et  nous  avons  tort 
de  nous  plaindre  d'un  malheur  où  nous  avons  tant 
de  part,  et  d’attribuer  à la  vertu  des  défauts  qui 
sont  notre  seul  ouvrage. 

Mais  quand  ces  réflexions  seroient  moins  solides; 
quand  il  seroit  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  les 
premières  causes  de  nos  dégoûts  pour  la  vertu  ; du 
moins seroit-il  incontestable,  que  plus  noos  diffé- 
rons de  retourner  à Dieu , plus  nous  rendons  ce 
dégoût,  qui  nous  éloigne  de  lui,  invincible;  que 
plus  nous  reculons,  plus  nous  foi-tifions  en  nous 
notre  répugnance  pour  la  vertu;  que  si  la  vie 
chrétienne  nous  offre  maintenant  des  devoirs  tris- 
tes et  ennuyeux,  ils  nous  paroitront  plus  insuppor- 
tables, à mesure  que  nous  vieillirons  dans  le 
monde,  et  dans  le  goût  de  ses  plaisirs  injustes. 
3i  le  délai  de  la  couversiou  {louvoit  adoucir  ce 
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que  la  Tenu  a (Tamer  et  de  pénible;  si  en  tenant 
plus  Inng-lemps  cnntre  la  çracc,  nous  f>ouvions 
obtenir,  pour  ainsi  dire,  une  com|)0‘*itlon  plus  fa- 
vorable, et  gapitf  que  la  piété  nous  fût  ensuite 
oITerte  avec  pins  de  diarmes  et  d’agréments,  et  à 
des  conditions  douces  et  plus  flatteuses  : liélas! 
quelque  ristpie  que  l'on  coure  endilTérant,  Tes- 
pérance  d’adoucir  nos  peines  pourroit,  en  ((uelque 
sorte , ser^'ir  d’excuse  à nos  retanlements.  Mais  le 
délai  ne  fait  que  nous  préparer  de  nouvelles  muer- 
tûmes  : plus  nous  acconiiin)ons  notre  cœur  au 
monde , plus  nous  le  rendons  inhabile  à la  vertu  ; 
ce  n’est  plus  qu’un  vase  souillé , dit  le  Prophète, 
et  à qui  les  passions,  que  nous  avons  laissé  viedltr, 
ont  imprimé  un  goût  et  une  odeur  de  mort,  qui 
demeure  pour  l’ordinaire  tout  le  reste  de  la  vie. 
Aussi,  mes  Frères,  lorsqti’aprfet  un  long  cours 
de  crimes  et  de  passions  invétérées,  il  feint  revenir 
à Dieu,  quels  obstacles  que  c^s  dégoAts  affreux  ! 
quelle  insensibilité  pour  le  bien  ne  trouve  l-on  pas 
dans  soi-mëme!  Ces  cœurs  que  le  monde  a tou- 
jours occupés,  et  qui  veulent  aller  cmi'^crer  à 
Dieu  les  restes  d’une  vie  toute  mondaine,  quel 
txKiclier  d’airain,  dit  le  Prophète,  n’opjiosent  ils 
pas  à la  grâce!  quelle  dureté  aux  saintes  consola- 
tions de  la  vertu!  Ils  peuvent  ta  trouver  Juste; 
mais  ils  ne  sauroient  pins,  disent-ils,  la  iroover 
aimable:  ils  peuvent  revenir  à Dieu;  mais  ils  ne 
le  goûtent  plus  : ils  {leiivenl  $e  nourrir  de  la  vé- 
rité; mais  ce  n’est  plus  pour  eux  qu’un  pain  de 
trib dation  et  d’amertume:  ils  peuvent  chercher 
le  royaume  de  Dieu,  et  le  trésor  de  l’Evangile; 
mais  c’est  comme  des  esclaves  infortunés,  con- 
damm^  à cherclter  l’or  à travers  la  dureté  des  ro- 
diers  dans  des  mines  laborleusi  s : ils  peuvent  pui- 
ser l’eau  dans  le  puits  de  Jacob;  mais  ils  n’en  ont 
jamais  que  le  travail , ils  n’en  ont  pas  tes  douceurs 
et  les  consülaiions,  qui  poitenl  la  paix  et  le  rafraî- 
chissement dans  i’arne:  ils  vuudroieiit  aller  à Dieu, 
et  tout  les  eu  éloigne  : iis  voudroieut  fuir  le  mornle, 
cl  ils  lé  portent  partout  dans  leur  cœur  : iis  clrer- 
chenl  les  gens  de  bien,  et  ils  n’y  trouvent  (jii’un 
ennui  et  une  Irislessequi  lesdégoAlenl  de  la  piété 
môme  : ils  tentent  de  vaquer  à la  prière;  et  leur 
cœur,  fermé  à la  vérité , ne  s’y  re|wîl  que  de  fan- 
tomes  et  de  chimères  : ils  s'appliquent  a«ix  œuvres 
saintes;  hélas!  et  ce  nVsi  qu'une  bienséance  cii- 
Duyeusé  qui  les  y soutient  : Ü senihle  qu'ils  Jouent 
dans  la  vertu  le  |>ersoimage  d’un  autre;  si  peu  la 
vertu  leur  convient,  si  fort  ce  caractère  les  con- 
traint et  les  gène  : et  quoiqu’ils  clieiclient  de 
bonne  foi  le  salut,  il  y paruit  je  ne  sais  quoi  de  si 
contraint  et  de  il  étranger , qu’un  enut  qu’ds  n'en 
l>OQl  que  le  semblant;  cl  que  ne  sc  scutaiil  {»uinl 
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nés  pour  la  vertu , ils  veulent  du  moins  s’en  don- 
ner les  apparences. 

l^s  dégoûts  et  les  ennuis  ne  doivent  donc  point 
nous  éloigner  de  la  vertu,  piiisqu’à  mesure  que 
nous  nous  en  éloignons,  nous  les  rendons  tous  les 
jours  pins  violents  et  plus  insupportables.  Mais 
après  tout,  mes  Frères,  de  bonne  foi,  est-ce  à 
nous  à reprocher  à Dieu  qu’on  s’ennuie  dans  son 
service?  Ah!  si  nos  esclaves  et  nos  domestiques 
nous  faisoieut  le  même  reproche;  s’ils  se  plai- 
gnoient  de  l’ennui  qu'ils  Irmiveiil  en  nous  servant, 
ils  le  pourroient , et  ils  atiroienl  droit  de  s’en  plain- 
dre : nos  humeurs  étemelles , dont  ils  souffrent 
tant;  nos  bizarreries  et  nos  caprices,  auxquels  il 
faut  epi’ils  s’accommodent;  nos  heures  et  nos  mo- 
nicnls , auxquels  il  faut  qu’ils  s'assiijétissent;  nos 
plaisirs  et  nos  ^ûts,  auxquels  il  faut  qu’ils  sacri- 
fient leur  repus  et  leur  liberté;  notre  indolence 
toute  seule,  qui  leur  coûte  tant,  qui  leur  fait  dé- 
vorer tant  d'ennui , passer  des  moments  si  tristes , 
sans  (pic  nous  daignions  môme  nous  en  apercevoir; 
sans  doute  ils  auroieiU  droit  de  se  plaindre  : ce- 
pendant s’ils  osoienl  le  dire,  qu'ils  s’ennuient  en 
nous  senant;  qu’ils  n’y  trouvent  ancun  plaisir; 
qu’ils  n’ont  aucun  goût  (Hiiir  nous;  et  que  tous  les 
sen  ires  qu’ils  nous  rendent  sont  pour  eux  d’un 
dégr»ût  qui  leur  parolt  insoutenable:  liélas!  nous 
les  regarderions  comme  des  insensés;  nous  les 
trouverions  trop  heureux  d’avoir  à soutenir  nos 
humeurs  et  nos  caprices;  nous  les  croirions  trop 
honorés  d’éire  auprès  de  nous;  nous  dirions  qu’ils 
sont  payés  pour  s'ennuyer,  .^hî  mes  Frères!  et 
Dieu  ne  paie-t-il  pas  assez  bien  ceux  qui  le  ser- 
vent , pour  qu’ils  stqiportenl  les  dégoûts  et  les  en- 
nuis qui  fieuveut  se  trouver  dans  son  senice?  et 
ne  sommes-nous  pas  trop  heureux  eiu-ore  qu’il 
veuille  accepter  nos  senices  malgré  nus  di^oûls , 
nos  rtqiugnances  qui  les  rendent  tièdes  et  languis- 
sants? Ne  nous  comble-t-il  pas  assez  de  bienfaits, 
pour  avoir  droit  d’exiger  (|ue  nous  souffrions  pour 
lui  quel(|ues  peines  légères?  ne  nous  en  promet-il 
|)as  enem-e  d’assez  inestimables  pour  adoucir  les 
petits  dégoûtsaUacliésà  ses  ordonnances?  Ne  doit- 
il  pas  trouver  étrange  <|ue  de  viles  créatures,  qui 
tiennent  tout  de  lui,  qui  ne  sont  quepoup lui, 
qui  atendent  tout  de  lui , se  plaignent  qu’on  s’en- 
nuie dans  son  senicc;  cpie  des  vers  de  terre,  qui 
n’ont  rien  de  grand  que  l’iionneur  de  lui  apparte- 
nir, ostMH  se  plaindre  (pi'ils  n’ont  point  de  goût 
pour  lui,  cl  (|u’il  est  bien  triste  et, ennuyeux  d’cii- 
Ireprtuttire  de  le  servir  et  de  lui  être  lidèle  ? Est-il 
donc  mi  maître  semblable  à nous,  bizarre,  in- 
quiet , indolent , tout  occupé  de  lui-mème , et  ({ui 
ne  cherche  qu’à  sc  rendre  heureux  aux  dépens  du 
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repos  de  ceux  qui  le  serrent  ? Injustes  que  nons 
sommes  ! nous  osons  faire  à Dieu  des  reproches 
que  nous  rei^arderions  comme  des  outrages  pour 
nous  dans  la  bouche  de  nos  esclaves. 

Seconde  vérité  : les  dégodis  de  la  vertu  ne  sont 
pas  si  amers  qu’oo  se  les  ligure. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Hais  quand  ils  le  seroient,  J’ai  dit  en  troisième 
lieu  qu'ils  le  sont  inlinirnenl  moins  que  ceux  du 
momie;  et  c’est  ici,  mes  Frères,  où  je  pouirois 
appeler  le  inonde  lui-roéme  en  témoignage,  et  où 
la  proiM-e  expérience  des  âmes  mondaines  me 
tient  lieu  de  preuve.  Car  si  vous  suivez  encore  les 
voies  du  ntonde  et  des  passions,  qu’est-ce  que  vo- 
tre vie  tout  entière,  qu'un  ennui  continuel , où 
en  diversiüanl  vos  plaisirs,  vous  ne  faites  que  di- 
versilier  vos  dégoûts  et  vos  inquiétudes?  qu’est-ce 
que  votre  vie,  qu’un  vide  étemel , où  vous  vous 
êtes  à cliarge  à vous-même?  qu'est-ce  que  votre 
vie,  qu’une  circulation  futidieuse  de  devoirs,  de 
bienséances , d’amusements,  d’ipuiiiités,  qui,  reve< 
nanl  sans  cesse , n’ont  rien  de  plus  doux  que  de 
remplir  désagréablement  des  moments  qui  vous 
pèsent , et  dont  vous  ne  savez  que  faire  ? qu’est-ce 
que  votre  vie,  qu'un  flux  et  reflux  de  haines , de 
désirs,  de  chagrins,  de  jalousies,  d’espérances 
qui  empoisonnent  tous  vos  plaisirs , et  qui  font 
qu’au  milieu  de  tout  ce  qui  devroit  vous  rendre 
heureux , vous  ne  pouvez  réussir  à être  contents 
de  vous-mêmes  ? 

Quelle  comparaison  entre  les  furenrs  des  pas- 
sions , l'humiliation  d’une  préférence  injuste , le 
chagrin  d’un  oubli  éclatant,  la  sensibilité  d’un 
mauvais  ofOce;  et  les  peines  légères  de  la  vertu  ? 
quelle  comparaison  entre  les  assujétlssemenls  de 
l’anibilion , les  gênes  et  les  travaux  des  prétentions 
et  des  espérances,  les  peines  pour  parvenir , les 
violences  et  les  souplesses  pour  plaire,  les  soins, 
les  inquiétudes , les  agitations  pour  s'élever;  et  les 
violences  légères  qui  nous  assurent  le  royaume  de 
Dieu , et  les  dégoûts  presque  insensibles  de  la 
vertu?  quelle  comparaison  entre  les  amertumes 
d’une  passion  profane,  les  soupçons,  les  jalousies, 
les  craintes , les  dégoûts , les  contradictions , les 
fureurs;  et  les  amertumes  consolantes  du  service 
de  Dieu?  quelle  comparaison  entre  les  remords 
affreux  de  la  conscience , ce  ver  secret  qui  nous 
ronge  sans  cesse , cette  tristesse  du  crime  qui 
nous  mine  et  qui  nous  abat , ce  poids  de  l’iniquité 
qui  nous  accable , ce  glaive  intérieur  qui  nous 
perce,  que  nous  ne  saurions  arracher,  et  que 
nous  portons  partout  avec  nous;  et  la  tristesse  ai- 


mable de  la  pénitence  qui  opère  le  salut?  Mon 
Dieu  ! («ut-on  se  plaint!  e de  vous , quand  on  a 
connu  le  monde?  votre  joug  pciit-il  fkaroltre  IrlMe, 
au  sortir  du  joug  des  passions  ? et  les  épines  de 
votre  croix  ne  sont-elles  pas  des  fleurs,  comparées 
à celles  dont  tes  voies  du  monde  c(  de  l’iniquité 
sont  semées  ? 

Aussi  nous  entendons  tous  les  jours , mes  Frères, 
les  amateurs  du  monde  eux-mêmes , décrier  le 
monde  qu’ils  servent,  se  plaiiulrede  lui;se  savoir 
mauvais  gré  de  leur  deslince;  faire  des  invectives 
piquantes  contre  ses  injustices  et  ses  abus;  le  cen- 
surer, le  condamner,  le  mépriser,  le  trouver  in- 
supportable ; mais  trouvez-moi , si  vous  le  pouvez, 
des  âmes  vraiment  justes  qui  fassent  des  invecti- 
ves contre  la  vertu  ; qui  la  condamnent , qui  la 
méprisent,  <iui  délestent  leur  sort  de  s' être  etn- 
barqués  dans  une  voie  si  remplie  de  cliagrins  et 
d'amertumes.  Nous  eniemlons  tous  les  jours  le 
monde  lui-même  envier  la  destinée  de  la  vertu , et 
convenir  qu’il  n’y  a d’heureux  que  les  gens  de 
bien  : mais  trouvez-moi , si  vous  le  pouvez , une 
ame  vraiment  juste  qui  en^ie  la  destinée  du 
monde,  qoi  poblie  qu’il  n’y  a que  les  partisans  du 
monde  d’heureux  ; qui  fasse  l'éloge  de  leur  sort  et, 
de  leur  sagesse;  qui  regarde  sa  condition  comme 
la  plus  malheureuse  et  la  plus  insensée.  Que  dirai- 
je?  Nous  avons  bien  vu  quelquefois  des  pécheurs 
prendre  par  désespoir,  et  par  dégoût  du  monde , 
des  partis  extrêmes  ; perdre  le  repos , la  santé , la 
raison , la  vie  ; s’abattre , se  détruire , se  désoler; 
tomber  dans  des  états  de  noirceur  et  de  mélanco- 
lie, et  ne  plus  regarder  la  vie  que  comme  le  plus 
affreux  de  leurs  tourments.  Mais  où  sont  les  Jus- 
tes que  les  dégoûts  de  la  vertu  aient  jetés  dans 
des  extrémités  si  terribles  ? Ils  se  plaignent  quel- 
quefois de  leurs  peines,  il  est  vrai;  mais  ils  les 
aiment  encore  mieux  que  les  plaisirs  des  passions  : 
la  vertu  leur  parolt  quelquefois  tristeet  dégoûtante, 
je  l’avoue  ; mais  avec  toute  sa  tristesse  , elle  leur 
plaît  encore  davantage  que  le  crime  : ils  voudroieiit 
quelquefois  un  peu  plus  de  consolations  sensibles 
ducüléde  Dieu  ; mais  ils  détestent  celles  du  monde  : 
ils  souffrent  ; mais  la  roêmt^  main  qui  les  épruiive 
les  soutient , et  ils  ne  sont  pas  tentés  au-delà  de 
leurs  forces  : ils  sentent  ce  que  vous  appelez  la  pe- 
santeur du  joug  de  Jësus-ChrUl  ; mais  en  rappe- 
lant le  poids  de  l’iniquité  sous  lequel  ils  ont  gémi 
si  long-temps , ils  trouvent  leur  sort  lieureux , et 
ce  parallèle  les  calme  et  les  console. 

Èn  effet , mes  Frères  ; premièrement , les  vio- 
lences qu’on  se  fait  à soi-même  sont  bien  plus 
douces  que  celles  qui  nous  viennent  du  dehors , 
et  qui  nous  arrivent  malgré  nous.  Or,  les  violences 
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de  la  vertu  sont  du  moins  Tolontaires;  oe  sont  des 
croix  que  nous  clK)isissons  par  raison , et  que  nous 
nous  imposons  à nous-mêmes  par  devoir  : U s'y 
trouve  des  amertames;  mais  du  moins  on  est  con- 
solé par  le  plaisir  de  les  avoir  choisies.  Mais  les  dé- 
goûls  du  monde  sont  des  croix  forcées,  qui  noos 
viennent  sans  nous  consulter  ; c'est  un  jouç  odieux 
qu'on  nous  impose  malgré  nous  : nous  ne  le  vou- 
lons pas;  nous  ne  l'aimons  pas  ; nous  le  détestons, 
et  cependant  U taut  boire  toute  l’amerlume  de  ce 
calice.  Dans  la  vertu , nous  ne  soufTt’ons  que  parce 
que  nous  voulons  bien  souffrir;  dans  le  monde, 
nous  souffrons  d'autant  plus  que  nous  le  voudrions 
moins , et  que  tous  nos  penchants  se  révoltent  con- 
tre nos  peines. 

Secondement , les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont  à 
^rge  qu'à  la  paresse  et  à l'indolence  ; ce  sont  des 
répugnances  qui  ne  sont  amères  qu’aux  sens  : mais 
les  dégoûts  du  monde,  ah  ! ils  coupent  dans  le  vif, 
ils  mortifient  toutes  les  passions,  ils  humilient  l’or- 
gueil , ils  abaissent  la  vanité , ils  allument  l’envie, 
ils  écrasent  la  fierté , ils  désolent  rambition , et  U 
n’esi  rien  de  nous  qui  ne  sente  leur  tristesse  et 
leur  amertume. 

Troisièmement , les  d^ûts  de  la  vertu  ne  sont 
sensibles  que  dans  les  premières  démarclies  ; ce 
sont  les  premiers  efforts  qui  coûtent,  la  suite  les 
adoucit  ; les  passions  qui  d’ordinaire  sont  la  source 
des  dégoûts  de  la  vertu , ont  cela  de  propre , que 
plus  ou  les  réprime,  plus  elles  deviennent  dociles; 
les  violences  calment  peu  à peu  le  coeur , et  nous 
laissent  bien  moins  à souffrir  pour  les  suites  : mais 
les  dégoûts  du  monde  sont  toujours  nouveaux  ; 
comme  ils  trouvent  toujours  en  nous  les  mêmes 
passions,  ils  nous  la  issent  toujours  les  mêmes  amer- 
tumes ; ceux  qui  ont  précédé  oe  servent  qu’à  ren- 
dre ceux  qui  suivent  plus  insupportables.  En  un 
mot , les  dégoûts  du  monde  allument  nos  passions , 
et  par  là  augmentent  nos  peines  ; ceux  de  la  vertu 
ne  font  que  les  réprimer,  et  par  là  établissent  peu 
à peu  la  paix  et  la  tranquillité  dans  notre  ame. 

Quatrièmement  enfin , les  dégoûts  du  monde 
arrivent  à ceux  qui  servent  le  monde  avec  plus  de 
fidélité  t il  oe  les  traite  pas  mieux  pour  les  voir  plus 
dévoués  à son  parti , et  plus  zélés  pour  ses  abus  et 
pour  ses  espérances  : au  contraire,  les  cœurs  les  plus 
vifs  pour  le  inonde  sont  presque  toujours  ceux  qui 
y trouvent  pins  de  dés.igrémcnls  et  d'ameruunes, 
parce  qu’ils  sentent  pins  vivement  ses  oublis  et  ses 
injustices  : leur  vivacité  est  la  source  de  toutes  leurs 
inquiétudes.  Mats  avec  Dieu , nous  ne  devons  crain- 
dre que  notre  tiédeur;  niais  les  dégoûls  de  la  vertu 
n’ont  d’ordinaire  pour  principes,  que  notre  relà- 
chemeut  cl  uolre  iKuesse  ; plus  notre  vivacité  {>our 


le  Selgneor  aogroenle,  plos  nos  dégoûts  dimi- 
nuent; plus  le  zèle  s'allume,  plus  les  répngnances 
s’affuiblissent;  plus  nous  le  servons  avec  fidélité, 
plus  nous  trouvons  d’attraits  et  de  consolations 
dans  son  service  : c'est  en  nous  relâchant,  que 
nous  rendons  les  devoirs  désagréables  ; c'est  en 
rabattant  de  notre  ferveur , que  noos  ajoutons  un 
nouveau  poids  à la  pesanteur  de  son  joug  ; et  si 
malgré  notre  fidélité  les  dégoûts  continuent,  alors 
ce  sont  des  épreuves  et  non  pas  des  punitions  ; ce 
ne  sont  pas  des  consolations  qu'on  nous  refuse , 
c'est  un  nouveau  mérite  qu'on  nous  ménage  ; ce 
n'est  pas  un  Dieu  irrité  qui  nous  ferme  son  cœur , 
c'est  un  Dieu  miséricordieux  qui  purifie  le  nôtre  ; 
ce  n'est  pas  un  maître  mécontent  qui  suspend  ses 
grâces,  c’est  on  Seigneur  jaloux  qui  vent  éprouver 
notre  amour  ; oe  ne  sont  pas  nos  liommages  qu’on 
rejette,  ce  sont  nos  complaisances  qu’on  prévien4 
on  ne  veut  pas  nous  rebuter , on  veut  seulement 
nous  assurer  le  prix  de  nos  peines , en  éloignant 
tout  ce  qui  pourroit  encore  mêler  l'homme  avec 
Dieu;  nous-mêmes,  avec  la  grâce;  les  appuis  hu- 
mains, avec  les  dons  du  ciel;  et  les  richesses  de  la 
foi , avec  les  consolations  de  l'amour-propre.  Et 
voilà , mes  Frères , la  dernière  vérité  qui  va  finir 
cet  entretien  : non-seulement  les  dégoûts  de  la 
vertu  ne  sont  pas  si  amers  que  ceux  du  monde  ; 
mab  encore  ils  ont  des  ressources  que  ceux  du 
monde  n'ont  pas. 

QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

Je  dû  des  ressoorces  : hélas  ! mes  Frères,  oa 
n’en  trouve  que  dans  la  venu.  Le  monde  tait  des 
plaies  an  cœur  ; mais  U ne  fournit  point  de  remè- 
des ; le  monde  a ses  chagrins  ; nuis  il  n’a  rien  qni 
les  console  ; le  monde  est  plein  de  dégoûts  et  d’a- 
mertnmes;  mais  onn’yirouve  point  de  ressources. 

Mais  dans  la  vertu  il  n’est  point  de  peine  qni 
n’ait  sa  consolation  ; et  s’il  s’y  trouve  des  répu- 
gnances et  des  dégoûts,  U s’y  trouve  aussi  mille 
ressources  qui  les  adoucissent. 

Premièrement , la  paix  dn  cœnr  et  le  témoignage 
de  la  conscience.  Quelle  douceur  de  se  sentir  en 
paix  avec  soi-même;  de  ne  plus  porter  enOn  au 
dedans  de  soi  ce  ver  importun  qui  nous  suivoit 
partout  ; de  n’éü^  plus  déchiré  des  remords  éter- 
nels qui  empoisonnoient  toute  la  douceur  de  notre 
vie  ; d’étre  enfin  délivré  dn  poids  de  l’iniquité  ! 
Les  sens  peuvent  encore  souffrir  des  amertumes 
de  la  vertu,  je  l’avoue;  mais  du  moins  le  cœur 
est  tranquille. 

Sccoiidctneut , la  certitude  que  nos  peines  ne 
sont  pas  perdues,  que  nos  dégoûts  sont  pour  nous 
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de  noaveaux  mérites , que  nos  répugnances , en 
nous  ménageant  de  nouveaux  sacridces , nous  as- 
surent un  nouveau  droit  aux  promesses  de  la  foi  ; 
que  si  la  vertu  nous  coAtoit  moins,  elle  aurolt  aussi 
moins  de  prix  aux  yeux  de  Dieu;  et  qu’il  ne  nous 
rend  la  voie  si  difficile,  que  pour  rendre  notre  cou- 
ronne plus  brillante  et  plus  glorieuse. 

Troisièmement , la  soumission  aux  ordres  de 
Dieu , qui  a ses  raisons  pour  nous  refuser  les  con- 
solations sensibles  de  la  vertu;  dont  la  sagesse  ne 
lait  rien  qui  n’ait  ses  causes  dans  notre  propre  uti- 
lité; qui  consulte  plus  nos  intérêts  que  nos  pen- 
clianls  ; et  qui  a mieux  aimé  nous  mener  par  une 
voie  moins  agréable,  parce  qu’elle  devoit  être  pour 
nous  la  plus  sûre. 

Quatrièmement , les  grâces  dont  il  accompagne 
nos  dégoûts , qui  soutiennent  notre  foi , en  même 
temps  que  nos  violences  abattent  l'amour-propre; 
<|ui  fortifient  notre  cœur  dans  la  vérité , en  même 
temps  que  nos  sens  en  sont  dégoûtés  ; qui  font 
que  notre  esprit  est  prompt  et  fervent,  quoique 
la  cbair  soit  foibie  et  languissante  ; de  sorte  qu’il 
rend  notre  vertu  d’autant  plus  solide,  qu’elle 
est  pour  nous , ce  semble  plus  triste  et  plus  pé- 
nible. 

Cinquièmement,  les  secours  extérieurs  de  la 
piété,  qui  sont  pour  nous  autant  de  nouvelles  res- 
sources dans  l’abattement  et  dans  la  sécheresse  : 
les  mystères  saints  où  Jésus-Clirist  lui-même , le 
consolateur  des  âmes  fidèles , vient  consoler  notre 
cœur  : les  vérités  des  divines  Ecritures , lesquelles 
ne  promettent  ici-bas  que  des  larmes , des  tribu- 
lations aux  Justes , calment  nos  terreurs  en  nous 
faisant  comprendre  que  nos  plaisirs  sont  à venir; 
et  que  les  peines  qui  noos  découragent , loin  de 
nous  faire  défier  de  notre  vertn,  doivent  rendre 
notre  espérance  plus  vive  et  plus  assurée  ; enfin, 
la  lecture  de  l’histoire  des  Saints  que  nous  voyons 
.vvoir  été  exercés  par  les  mêmes  dégoûts  et  par  les 
mêmes  épreuves;  qu’ainsi  noas  avons  d'autant 
moins  sujet  de  nous  en  plaindre,  que  des  âmes  bien 
plus  fidèles  que  nous  ont  en  le  même  sort  ; qne 
telle  a presque  toujours  été  la  conduite  de  Dieu 
envers  ses  serviteurs  ; et  que  si  quelque  clmse  peut 
nous  répondre  en  celte  vie  de  son  amour  pour 
nous,  c’est  qu’il  nous  mène  par  la  voie  de  ses  Saints, 
et  qu'il  nous  traite  ici-bits  comme  il,a  presque 
traité  tous  les  Justes. 

Sixièmement , la  tranquillité  de  la  vie  et  l’oni- 
formité  des  devoirs , qui  ont  succédé  aux  fureurs 
des  passions,  et  au  tumulte  de  la  vie  mondaine; 
qui  nous  ont  ménagé  des  jours  bien  plus  heureux 
cl  plus  paisibles,  que  ceux  que  nous  avions  passés 
au  milieu  du  plaisir,  et  qui  eu  nous  laissant  encore 


quelque  peine,  nous  ont  fait  du  moins  une  destinée 
plus  tranquille  et  plus  supportable. 

Septièmement,  la  foi  qui  nous  rapproche  l’é- 
ternité , qui  nous  découvre  le  néant  de  tout  ce  qui 
passe , qui  nous  fait  voir  que  dans  un  clin  d’a'ii 
tout  sera  fini  ; que  nous  touclions  au  terme  heu- 
reux , que  toute  la  vie  présente  n’est  qu’un  instant 
rapide , et  qu’ ainsi  nos  violences  ne  sauroient  du- 
rer long-temps  ; mais  que  ce  moment  léger  de  tri- 
bulations noos  assure  on  avenir  glorieux  et  im- 
mortel , qui  durera  autant  que  Dieu  même.  Que 
de  ressources  pour  un  ctror  fidèle  I quelle  dispro- 
portion entre  les  peines  de  la  vertu  et  celles  du 
crime  ! c’est  pour  nous  en  faire  sentir  la  diffé-  . 
reoce , mes  Frères , qne  Dieu  permet  sourent  que 
le  monde  nous  possède  un  certain  temps  ; qne  noos 
nous  livrions  durant  les  premières  années  de  l’âge 
aux  égarements  des  passions , afin  que  nous  rap- 
pelant ensuite  à loi , nous  connoissions  par  notre 
propre  expérience  combien  son  joug  est  plus  doux 
qne  celui  du  monde.  Je  permettrai,  dit-il  dans 
rÉcritnre , qne  mon  peuple  serve  quelque  temps 
les  nations  ; qu’il  se  laisse  séduire  â leurs  super- 
stitions profanes , et  qu’il  porte  le  joug  des  incir- 
ooncis , afin  qu'il  sache  mieux  Caire  la  différence 
de  mon  service  et  du  sen  ice  des  rois  de  la  terre, 
et  qu’il  sente  combien  mon  joug  est  plus  doux  et 
plus  supportable  qne  la  servitude  des  hommes  ; 
f'eritmttttnen  urtitni  et,  ut  seinnl  dislantiam 
aeruilulit  meœ  et  serrilutia  repti  lerrarum. 

( 2.  Paral.  xn,  8.  ) 

Heureuses  les  âmes  qui  n’ont  pas  eu  besoin  de 
cette  expérience  pour  se  détromper  elles- mêmes, 
et  â qui  il  n’a  rien  coûté  pour  connoitre  la  vanité 
du  monde , et  la  triste  destinée  des  plaisirs  et  des 
passions  injustes  ! Hélas  ! puisqu’il  faut  enfin  le 
mépriser,  l’abandonner,  s’en  désabuser;  puisque 
des  jours  viendront  où  nous  le  trouverons  frivole, 
dégoûtant,  insoutenable;  où  il  ne  nous  restera 
plus,  de  ces  joies  insensées,  que  les  remords  cruels 
de  nous  y être  livrés , que  la  confusion  de  les  avoir 
suivies , que  les  obstacles  (|u’elles  auront  laissés 
dans  notre  ceeur  pour  le  bien  : pourquoi  ne  pas 
prévenir  de  si  tristes  regrets?  pourquoi  ne  pas  faire 
aujourd’hui  ce  que  nous  comptons  nous-mêmes 
qu’il  faudra  faire  un  jour?  pourqno  iattendre  que 
le  monde  ait  fait  des  plaies  profondes  dans  notre 
CŒur,  pour  recourir  ensuite  à des  remèdes  qui  ne 
nous  rétablissent  qu’avec  plus  de  peine,  et  qui 
nous  coûtent  au  double  pour  remplacer  les  pertes 
qne  nous  avons  eu  le  malheur  de  faire? 

Au  fond,  nous  nous  plaignons  de  quelques  dé- 
goûts légers  qui  accompagnent  la  vertu;  mais,  hé- 
las! les  premiers  fidèles  qui  sacrilioicnl  aux  inaxi- 
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mes  de  TEvangile,  leurs  biens,  leur  répniatioa, 
leur  forliine , leur  vie;  qui  coiiroienl  sur  les  éclui* 
fautls  confesser  Jé>u»>Christ  ; qui  pa>$otent  tous  les 
jours  dans  les  clialnes,  dans  les  prisons,  dans  les 
opprobres,  et  daas  les  MuirTrances,  et  à qui  il 
en  codioit  tant  pour  servir  Jésus*Christ , se  pUi- 
gooient-ils  des  amertumes  de  son  semce?  lui  re> 
prochoient-ils  qu'il  rendoil  mailieureux  ceux  qui 
le  sen  oient  ? Ah  ! ils  se  glorifioleni  dans  leurs  tri- 
bulations ; ils  préféroienl  l'opprobre  de  Jésus-Christ 
à tous  les  vaias  plaisirs  de  l'Egypte;  ils  ne  comp- 
toieiit  pour  rien  les  roues , les  feux  et  les  gibets, 
dans  l'altenie  de  1a  bienheureuse  espéranoe;  ils 
dianioieni  des  hymnes  et  des  caniiques  au  milieu 
des  lourmenls , et  regardoient  comme  un  gain  la 
perte  de  tout  pour  les  iutéréis  de  leur  Maître. 
Quelle  vie  que  la  vie  de  ces  hommes  infortunes 
aux  yeux  de  la  cliair,  proscrits,  persécutés,  chas- 
sés de  leur  patrie,  n'ayant  pour  tout  asile  que  des 
antres  et  des  cavernes  ; regardés  partout  comme 
rhorreur  de  l’univers;  devenus  exécrables  i leurs 
amis,  à leurs  citoyens,  à leurs  proches!  ils  s’esti- 
moieni  heureux  d’appartenir  à Jésus-Christ;  ils 
croyoient  ne  pas  acheter  assez  cher  la  gloire  d’élre 
de  ses  disciples,  et  la  consolation  de  prétendre  à 
ses  promesses.  Et  nous , mes  Frères,  au  milieu  de 
trop  de  commodités  de  la  vie;  environnés  de  trop 
d'abondance,  de  prospérité,  de  gloire;  trouvant 
peut-être  même  pour  notre  malheur,  dans  les  ap- 
plaudissements du  monde,  qui  ne  peut  s’empêcher 
d'estimer  les  gens  de  bien , la  réctmipense  de  no- 
tre vertu  ; au  imlien  de  nos  proches , de  nos  en- 
fants, de  nos  amb , nous  nous  plaignons  qu’il  en 
coûte  trop  pour  servir  Jésus-Chri!>t  ; nous  murmu- 
rons contre  les  dégoûts  et  les  amertumes  légères 
que  nous  trouvons  dans  la  vertu  ; nous  notis  per- 
suadons pres(}ue  que  Dieu  demande  trop  de  ses 
créatures.  Ah!  quaiul  on  mettra  un  jour  en  paral- 
lèle ces  petits  dégoûts  que  nous  exagérons  tant, 
avec  les  croix , les  roues,  les  feux,  et  tous  les  sup- 
plices des  martyrs;  les  austérités  des  anachorètes; 
les  jeûnes , les  larmes,  les  macérations  de  tant  de 
faints  pénitents  : ah  ! nous  rougirons  alors  de  nous 
trouver  presque  seuls  devant  Jésus-Christ,  qui 
n’avons  rien  souffert  pour  lui;  à qui  son  royaume 
n’a  rien  coûté,  et  qui,  purtani  devant  son  tribunal 
plus  d'iniquités  noos  seuls  qu’une  infliiité  de  Saints 
ensemble,  ne  pouvons  po«iriaiU,  en  rassemblant 
toutes  nos  œuvres  de  piété,  les  comparer  k une 
seule  de  leurs  violences. 

Cessons  donc  de  nous  plaindre  de  Dieu , puis- 
qa’il  a tant  de  raisons  de  se  plaindre  de  nons-mé- 
mes  : servons-le  comme  il  veut  être  sen  i de  nous  : 
s’il  nous  adoucit  le  joug,  bénissons  sa  bonté  qui 


ménage  ces  consolations  à notre  foiblesse  : s'il  nous 
en  fait  sentir  toute  la  pesameur,  estimons-nous 
heureux  encore  qu’à  ce  prix  il  veuille  bien  accep- 
ter nos  œuvres  et  nos  hommages  : recevons  de  sa 
main  également  les  consolations  et  les  peines, 
puisque  tout  ce  qui  vient  de  lui  nous  conduit  éga- 
lement à lui  : sachons  être , comme  l'Apêlre,  dans 
1a  disette,  ou  dans  l’abondance,  pourvu  que  nous 
soyons  à Jésns-Chrbt  : l’essenUel  n’est  pas  de  le 
servir  avec  plaisir,  c’est  de  le  servir  avec  fldélité. 
Au  fond , mes  Frères , malgré  tous  les  dégoûts  et 
toutes  les  répugnances  de  la  vertu , il  n'y  a pour- 
tant  de  vrai  plaisir  qu’à  être  fidèle  à Dieu  : il  n'y  a 
de  consolation  solide  qu'à  s'attacher  à lui.  Non, 
dit  le  Sage,  il  vaut  encore  mieux  ne  se  nourrir 
que  d’un  pain  d’ab>intlie  et  d'amertume  avec  la 
crainte  de  Dieu,  que  rivre  dans  son  indignation  au 
milieu  des  plaisirs  et  des  joies  profanes.  Hélas!  de 
quelle  joie  peut  on  être  capable , quand  on  est  en- 
nemi de  Dieu  ? quel  plaisir  peut-on  goûter,  quand 
on  ne  porte  dans  le  cœur  que  le  trouble  et  l'amer- 
tume du  crime?  Non,  encore  une  fois,  dit  le  Sage, 
U n’y  a que  la  crainte  de  Dieu  toute  seule  qui  sa- 
che charmer  nos  ennuis , a^loucir  nos  moments  de 
tristesse,  et  nous  Caire  trouver  une  espèce  de  dou- 
ceur à nous  entretenir  avec  nous-mêmes  : £t  ei  H 
affocutio  co(/ifafioiiis  et  tœdii  met  ; (SAP.,  vin, P.  ) 
c'est  elle  qui  nous  rend  la  retraite  douce,  l'inté- 
rieur de  nos  maisons  agréable;  qui  nous  fait  guû- 
ter  un  repos  consolant , loin  du  monde  et  de  ses 
amusements  : /iifran.s  in  domum  meam,  cou- 
fulescam  cum  Uld  ; ( Tbid.,  16.  ) c’est  elle  qui  fait 
passer  rapidement  les  journées,,  qui  occupe  paisi- 
blement tous  les  moments,  et  qui  en  nous  laissant 
plus  de  loisir,  nous  laisse  bien  moins  de  temps  et 
d’ennui  que  la  vie  mondaine  : /Fon  eatin  hahet 
amaritudinem  conversaiio  if/itis,  uec  tædium 
convtctui  (Ibid.  ) 

Grand  Dieu!  que  le  monde  fait  d’honneur  à vo- 
tre service!  que  la  destinée  des  pécheurs  est  un 
éloge  bien  toucliant  de  celle  des  Justes!  que  vous 
savez  bien,  mon  Dieu  , tirer  votre  gloire  et  voire 
louange  de  vos  ennemis  mêmes  ! et  que  vous  lais- 
sez peti  d’excuses  aux  âmes  qui  s’éloignent  de  vous, 
puisque  vous  leur  faites,  pour  les  attirer  à la  vertu, 
une  ressource  même  de  leurs  crimes  ; et  que  vous 
TOUS  servez  de  leurs  misères  pour  les  rappeler  à 
vos  miséricordes  étemelles  ! 

Ainsi  soi(-il. 
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LA  PÉCHERESSE  DE  L’ÉVANGILE. 

eetf  mulier,  qua  frat  fit  civltate  pfrentrix,  ut  eog* 
nooU  quàd  JttKM  acrubuiiset  in  domo  pHarUtrl , attu- 
Ht  alabnstrum  ungurnti:  fl4tnlu  rrtrô  terutpfdes  fjut, 
larrgmia  axpit  rigare  prdrs  ejua , et  rapittit  enpilla  lul 
tergebiit,  et  oaculnbatur  pedea  eJU4,  et  unguento  ungebat. 

En  tn^mc  temps  une  femme  de  li  ville  qui  etoit  de  man- 
vaise  vie,  ayant  su  que  Jdsusetoit  I table  chez  un  pharisien, 
y apporta  un  vase  d'all>Jtre  plein  d’huile  de  parfum  ; et  se 
tenant  derrière  lui  a ses  pieds  en  pleuraut.  elle  commença  A 
les  arroser  de  ses  larmes;  elle  les  essuyoltavec  ses  cbevenz, 
lesbaisoit.etyrepandüitceparfiun.  (Luc,  vu.  37.) 

A des  larmes  si' abondantes,  i une  confusion  si 
sincère , à des  ministères  si  louchants , à une  rié- 
marclie  si  Itumilianle  et  si  nouvelle,  on  comprend 
aisément , et  ce  que  les  passions  avoieni  pu  sur  le 
cœur  de  cette  pécheresse , et  ce  que  la  grâce  rient 
d'opérer  en  elle.  La  Palestine  la  regardoit  depuis 
long  temps,  comme  la  honte  et  le  scandale  de  la 
dlé  : Millier  in  cirifale  pecratrix  ; la  maison  du 
pharisien  la  voit  aujourd’hui  comme  la  gloire  de 
la  grâce,  et  un  modèle  de  pénitence  ; Lacryinis 
ctrpil  rigare  pedes  ejiis  : quel  changement,  et 
quel  spectacle  ! 

Celle  ame  liée,  il  n’y  a qu’un  moment,  des 
chaînes  les  plus  bonieuses  et  les  plus  indissolubles, 
ne  trouve  plus  rien  qui  l’arrête  ; et  sans  hésiter 
elle  court  chercher  aux  pieds  de  Jésus-Christ  «on 
salut  et  sa  délivrance  : cette  ame  jusqu'ici  toute 
plongée  dans  les  sens , et  ne  vivant  plus  que  pour 
Ut  volupté,  en  sacrifie  en  un  instant  les  attraits  les 
plus  vifs  et  les  attachements  les  plus  chers  ; celle 
ame  enfin , jusque  là  impatiente  de  tout  joug , et 
dont  le  cœur  n'aroit  jamais  connu  d'autre  règle 
que  le  déréglement  de  ses  penchants , commence 
sa  pénitence  par  les  démarches  les  plus  humilian- 
tes et  les  assujélissements  les  plus  tristes.  Que  les 
œuvres  de  votre  grâce  sont  admirables,  6 mon 
Dieu  ! que  la  misère  la  plus  déses|)érée  est  près  de 
sa  guérison , dès  qu’elle  devient  l’objet  de  vos  mi- 
séricoriles  infinies  ! et  que  les  voies  par  où  vous 
menez  vos  élus , sont  rapides  et  abrégées  ! 

Mais  d’où  vient , mes  Frères , que  de  si  grands 
exemples  font  sur  nous  de  si  fuibles  imjrressiuns  ? 
De  deux  préjugés  très-opposés  en  apparence , et 
qui  cependant  partent  du  même  princi|>e , et  con- 
dnisent  à la  même  erreur. 

Le  premier,  c’est  que  nous  nous  figurons  la  con- 


version do  cœnr  que  Dien  demande  de  nous, 
comme  la  simple  cessation  du  crime , le  refranche- 
ment  de  certains  désordres  oofrés,  et  que  la  bien- 
séance seule  commence  à nous  interdire.  El  comme 
ou  l’âge , ou  de  nouvelles  situations , ou  des  pen- 
chanu  que  le  temps  tout  seul  a changés,  nous  ont 
menés  là  ; nous  n’allons  pas  plus  loin  ; nous  croyons 
que  tout  est  fait , et  nous  écoutons  l’Iiistoire  des 
conversions  les  plus  touchantes  que  l'Église  nous 
propose , comme  des  leçons  qui  ne  nous  regardent 
plus. 

Le  second  va  dans  un  antre  excès  ; nous  noos 
représentons  la  pénitence  chrétienne , comme  un 
état  affreux,  et  le  désespoir  de  la  foiblevse  hu- 
maine ; un  état  sans  douceur,  sans  consolation , 
suivi  de  mille  devoirs  tous  plus  désagréables  au 
cœur;  et  rebutés  par  l’erreurde  Celte  triste  image, 
les  exemples  de  changement  nous  trouvent  peu 
sensibles , parce  qu’ils  nous  trouvent  toujours  dé- 
couragés. 

Or,  la  conversion  de  noire  pécheresse  confond 
ces  deux  préjugés,  si  dangereux  pour  le  salut. 
Premièrement,  sa  pénitence  non  seulement  finit 
ses  égarements,  mais  les  expie  et  les  répare.  Se- 
condement , sa  pénitence  commence,  il  est  vrai , 
ses  larmes  et  sa  douleur  ; mais  elle  commence  aussi 
de  nouveaux  plaisirs  pour  elle.  Elle  rend  à Jésus- 
Clyist  dans  sa  pénitence , tout  ce  qu’elle  lui  avoit 
ravi  dans  ses  égarements  ; en  voilà  les  réparations  ; 
mais  la  paix  et  les  douceurs  qu’elle  n’avoit  jamais 
éprouvées  dans  ses  égarements,  elle  les  trouve 
avec  Jésus-Christ  dans  sa  pénitence  ; en  voilà  les 
consolations.  Les  réparations  et  les  consolations  de 
sa  pénitence , c'est  toute  l’Iiisioire  de  sa  conver- 
sion , et  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L’ofTice  de  la  pénitence , dit  saint  .Augustin , est 
de  rétablir  l’ordre  partout  où  le  péché  a porté  le 
dérèglement.  Elle  est  fausse,  si  elle  n’est  pas  uni- 
verselle; car  l’ordre  ne  résulte  que  de  la  parfaite 
subordination  de  tous  les  désirs  et  de  tous  les  mou- 
vements qui  s’élèvent  dans  nos  cœurs  ; il  faut  que 
tout  soit  remis  à sa  place , pour  rétablir  cette  di- 
vine harmonie  que  le  péché  avoit  troublée  ; et 
tandis  qu’il  s’y  trouve  encore  quelque  chose  de 
dérangé,  en  vain  Iravaillez-votis  à réparer  le  reste  ; 
vous  élevez  un  édifice  mal  assemblé,  qui  s’écroule 
toujours  par  quelque  endroit , et  où  tout  est  encore 
dans  la  confusion  et  dans  le  désordre. 

Or,  voilà  l'instruction  importante  que  nous 
donne  aujourd’hui  l’heurense  pécheresse , dont 
l’Église  noua  propose  la  convemion.  Son  péché 
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renferiiwlt  plusieurs  tlésorilres  : premièrement, 
un  injuste  usage  de  son  coeur,  qui  n’avoit  jamais 
été  occupé  que  des  créatures  : secondement , un 
abus  criminel  de  tous  les  dons  de  la  nature,  dont 
elle  avoit  bit  les  instruments  de  ses  passions  : troi- 
sièmement, un  assujétlssement  indigne  de  ses 
sens , qu’elle  aroit  toujours  bit  servir  à la  volupté 
et  à l’ignominie;  enfin,  un  scandale  nniversel 
dans  l’éclat  de  ses  égarements.  Sa  pénitence  ré- 
pare tous  ces  désordres  : aussi  tout  est  pardonné, 
parce  que  rien  n’est  omis  dans  le  repentir. 

Je  dis , premièrement,  un  injuste  usage  de  son 
cœur.  Oui , mes  Frères,  tout  amour  qui  n’a  pour 
objet  que  la  créature , dégrade  noü-e  cœur  : c’est 
un  désordre  d’aimer  pour  lui-méme , ce  qui  ne 
peut  éu-e  ni  notre  bonheur,  ni  notre  perfection , 
ni  par  conséquent  notre  repos  : car  aimer,  c’est 
chercher  sa  félicité  dans  ce  qu’on  aime  ; c’est  vou- 
loir trouver  dans  l’objet  aimé  tout  ce  qui  manqne 
à notre  cœur  ; c’est  l’appeler  an  secours  de  ce  vide 
affreux  qne  nous  sentons  en  nous-mêmes,  et  nous 
flatter  qu’il  sera  capable  de  le  remplir  : c’est  le  re- 
garder comme  la  ressource  de  tous  nos  besoins,  le 
remède  de  tons  nos  maux , l’auteur  de  tous  nos 
biens.  Or,  comme  il  n’est  que  Dieu  seul  en  qui 
nous  puissions  trouver  tous  ces  avantages , c’est  un 
désordre , et  un  avilissement  de  notre  cœur,  de  les 
diercher  dans  la  vile  créature. 

Et  au  fond  nous  sentons  bien  nous-mêmes  l’in- 
justice de  cet  amour  ; quelque  emporté  qu’il  puisse 
être , nous  découvrons  bientét  dans  les  créatures 
qui  nous  l’inspirent , des  débuts  et  des  foiblesses 
qui  les  en  rendent  indignes  : nous  les  trouvons 
bientôt  injustes , bizarres , fausses , vaines , incon- 
staiites  ; plus  nous  les  approfondissons , plus  nous 
nous  disons  à nous-mêmes  que  notre  cœur  s’est 
trom[)é,  et  que  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  clierclioit  : 
notre  raison  rougit  tout  bas  de  la  foiblesse  de  nos 
penchants  : nous  ne  portons  plus  nos  liens  qu’avec 
peine  ; notre  passion  devient  notre  ennui  et  notre 
supplice  : mais  punis  de  notre  erreur,  sans  en  être 
détrompés , nous  cherclions  dans  le  cliangement, 
le  remède  de  notre  méprise  ; nous  errons  d’objet 
en  objet;  et  s’il  en  est  enfin  quelqu’un  qui  nous 
fixe , ce  n’est  pas  que  nous  soyons  contents  de 
notre  clioix,  c’est  que  nous  sommes  lassés  de  no- 
tre inconstance. 

Notre  pécheresse  avoit  suivi  l’égarement  de  ces 
voies  : d’injustes  amours  avoient  fait  tous  ses  mal- 
heurs et  tous  ses  crimes , et  née  pour  n’aimer  que 
Dieu  seul , il  étoit  le  seul  qu’elle  n’eût  jamais 
aimé.  Mais  à peine  l’a-t-elle  connu , dit  l’Évan- 
gile , ut  cognorit , que , rougissant  de  l’indignité 
de  ses  premières  passions , elle  ne  trouve  plus  que 
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lui  seul  qui  soit  digne  de  son  cœur  ; tout  lui  paroîl 
vide,  bux,  dégoûtant  dans  les  créatures  : loin  d’y 
retrouver  ces  premiers  charmes , dont  son  cœur 
avoit  en  tant  de  peine  à se  défendre , elle  n’en  voit 
pins  qne  le  frivole , le  danger  et  la  vanité.  Le  Sei- 
gneur tout  seul  loi  parolt  bon , vériubie , fidèle  ; 
constant  dans  ses  promesses , aimable  dans  ses 
ménagements,  magnifique  dans  ses  dons,  réel 
dans  sa  tendresse,  indulgent  même  dans  sa  colère; 
seul  assez  grand  pour  remplir  toute  l’immensité 
de  notre  cœur  ; seul  assez  puissant  pour  en  satis- 
bire  tons  les  désirs  ; seul  assez  généreux  pour  en 
adoucir  tontes  les  peines  ; seul  immortel,  et  qu’on 
aimera  toujours  ; enfin , le  seul  qu’on  ne  se  repeot 
jamais  que  d’avoir  aimé  trop  tard  ; Dilrxit  mul- 
lùnt.  Première  réparation  de  sa  pénitence , son 
amour. 

C’est  donc  l’amour,  mes  Frères , qui  bit  les  vé- 
ritables pénitents  : car  la  pénitence  n’est  que  le 
changement  du  cœur,  et  le  cœur  ne  change  qu’en 
changeant  d’amour  : b pénitence  n’est  que  le  ré- 
tablissement de  l’ordre  dans  l’homme  ; et  l’homme 
n’est  dans  l’ordre , que  lorsqu’il  aime  le  Seigneur 
pour  qui  il  est  bit  : la  pénitence  n’est  qu’une  ré- 
conciliation avec  Dieu  ; et  votre  réconciliation  est 
une  feinte , si  vous  ne  lui  rendez  pas  votre  cœur  ; 
en  un  mot,  la  pénitence  obtient  b rémission  des 
pécliés  , et  les  péchés  ne  sont  remis  qu’à  propor- 
tion de  notre  amour  : /{emiltuiilur  ei  ptuala 
mulla,  quontam  dilexit  mvJtiim. 

Ne  nous  dites  donc  plus , mes  Frères , lorsque 
nous  vous  proposons  ces  grands  exemples  , pour 
vous  animer  à les  suivre , qne  vous  ne  vous  sentez 
point  nés  pour  b dévotion , et  que  vous  avez  une 
sorte  de  cœur,  à qui  tout  ce  qui  s’appelle  piété 
répugne.  Quoi  ! mon  cher  Auditeur,  votre  cœur 
ne  serait  pas  fait  pour  aimer  son  Dieu  ? votre  cœur 
ne  serait  pas  fait  pour  le  Créateur  qui  vous  l’a 
donné  ? Votre  cœur  serait  donc  autre  chose  lui- 
même,  qu’une  inclination  naturelle  vers  l’Au- 
teur de  son  être?  quoi  ! vous  seriez  donc  né  pour 
b vanité  et  pour  le  mensonge  ? vous  n’auriez  donc 
reçu  un  cœur  si  grand , si  élevé , et  que  rien  ici- 
bas  ne  peut  satisfaire , vous  ne  l’auriez  reçu  que 
pour  aimer  des  plaisirs  qui  vous  lassent  ; des  créa- 
tures qui  vous  trompent  ; des  honneurs  qui  vous 
importunent  ; un  monde  qui  vous  ennuie , ou  qui 
vous  déplaît  ? Dieu  seul  pour  qui  vous  êtes  bit , et 
qui  vous  a fait  tout  ce  qne  vous  êtes , ne  trouve- 
rait rien  pour  lui  au  fond  de  votre  être  ? Ah  ! vous 
êtes  injuste  envers  votre  cœur  ; vous  ne  vous  cou- 
noissez  pas,  et  vous  prenez  votre  déréglement 
pour  vous-même.  Et  en  effet,  si  vous  n’êtes  pas 
né  pour  b vertn , quel  est  donc  le  triste  myst^ 
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de  voire  destinée  ? pour  qui  êles-vous  donc  né  ? 
quelle  chimère  èles-vous  donc  parmi  les  hommes? 
Vous  n'èles  donc  né  que  pour  les  remords  et  les 
sombres  inquiétudes?  l’Auteur  de  votre  être  ne 
vous  a donc  tiré  du  néant  que  pour  vous  rendre 
malheureux  ? vous  n’avez  donc  un  coeur,  que  poqr 
chereber  un  bonheur  qui  vous  fuit , ou  qui  n’est 
point;  et  vous  êtes  à charge  à vous-même  ? 

O liomme!  ouvrez  ici  les  yeux  : approfondissez 
la  destinée  de  votre  cteur;  et  vans  conviendrez  que 
ces  passions  vives , qui  mettent  en  vous  de  si 
grandes  répugnances  à la  vertu , vous  sont  étran- 
gères; que  ce  n’est  point  là  la  situation  naturelle 
de  votre  cœur  ; que  l’Auteur  de  la  nature  et  de  ta 
grâce  vous  avoit  fait  une  destinée  plus  heureuse  ; 
que  vous  étiez  né  pour  l’ordre , pour  la  justice  et 
pour  l’innocence  ; que  vous  avez  abusé  d'un  na- 
turel heureux,  en  le  tournant  à des  passions  in- 
justes ; et  que  si  vous  n’êtes  [las  né  pour  la  vertu, 
nous  ne  savons  plus  ce  que  vous  êtes , et  vous  de- 
venez incompréhensible  à vous-même. 

Mais  d’ailleurs , vous  vous  trompez  de  regarder 
comme  des  inclinations  iualliables  avec  la  piété , 
ces  penclianis  de  vivacité  pour  le  plaisir  nés  avec 
vous.  Ce  seront  des  dispositions  favorables  au  salut, 
dèsquelagraeeles  aura  sanctiilées  ; plus  vous  êtes 
vif  pour  le  monde  et  pour  ses  faux  plaisirs,  plus 
vous  le  serez  pour  le  Seigneur  et  pour  les  biens 
véritables  ; plus  les  créatures  vous  ont  trouvé  ten- 
dre et  sensible  , plus  la  grâce  trouvera  d’accès  et 
de  sensibilité  dans  votre  cœur  ; plus  vous  êtes  né 
lier,  liantain,  ambitieux,  plus  vous  senirez  le  Sei- 
gneur noblement,  sans  crainte,  sans  méiugemenl, 
sans  bassesse  ; plus  vous  paroisses  né  d’un  carac- 
tère facile , léger,  inconstant,  plus  il  vous  sera  aisé 
ne  vous  déprendre  de  vos  attachements  criminels, 
et  de  revenir  à votre  Dieu  ; eniin  vos  passions  de- 
viendront elles-mêmes,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi , les  facilités  de  votre  pénitence.  Tout  ce  qui 
avoit  été  l'occasion  de  votre  perte,  vous  le  ferez 
sen  ir  à votre  salut  ; vous  verrez  qu’avoir  reçu  un 
ctcur  tendre,  fidèle,  généreux,  c’est  être  né  pour 
la  piété;  et  qu’un  cœur  que  les  créatures  ont  pu 
toucher,  offre  de  grandes  dispositions  à la  grâce. 

Lisez  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  des  Justes  ; 
et  vous  verrez  que  ceux  qui  ont  été  entraînés  d’a- 
bord par  des  passions  insensées , qui  éloient  nés 
avec  tous  les  talents  propres  au  monde , et  toutes 
les  inclinations  les  plus  vives  pour  le  plaisir  et  les 
plus  éloignées  de  la  piété , ont  été  ceux  en  qui  la 
grâce  a opéré  de  plus  grandes  choses.  El  sans  par- 
ler de  la  pécheresse  de  notre  Évangile,  les  Augus- 
tin, les  Pélagie , les  Fabiole,  ces  âmes  mondaines 
et  dissipées,  si  vives  dans  leurs  égarements,  si  peu 


nées,  ce  semble,  pour  la  piété;  quel  progrès 
n’ont-elles  pas  fait  depuis  dans  les  voies  de  Dieu? 
cl  qu’ont-elles  trouvé  dans  leurs  premiers  pen- 
clianls  que  les  attraits,  pour  ainsi  dire,  de  leur 
pénitence  ? Le  même  fonds  qui  fait  les  grandes  pas- 
sions, quand  il  plaît  au  Seigneur  de  changer  le 
cœur,  fait  aussi  les  grandes  vertus,  àlon  Dieu  ! 
vous  nous  avez  tous  faits  pour  vous;  et  nos  fuibles- 
ses  mêmes,  dans  l'ordre  incompréhensible  de  votre 
providence  et  de  vos  miséricordes  sur  les  hom- 
mes, doivent  servir  à notre  sanctification  étemelle. 
Cest  ainsi  que  notre  pé'cheresse  répara  l’injuste 
usage  qu’elle  avoit  fait  de  son  cœur.  | 

Mais  en  second  lieu , l'amour  qu’elle  eut  pour 
Jésus-Christ , ne  fut  pas  une  de  ces  sensibilités 
vaines  et  oLives,  qui  sont  pluliU  lesagitations  na- 
turelles d’un  cœur  facile  à s’attendrir,  que  des 
impressions  de  la  grâce , et  qui  ne  mènent  jamais 
à rien,  qu’à  nous  rendre  contents  de  nous-mêmes,  " 
et  nous  persuader  que  notre  cœur  est  cliangé  : ce 
ne  sont  pas  les  sentiments  qui  prouvent  la  vérité 
de  l’amour,  ce  sont  les  sacrifices. 

Au.ssi  comme  le  second  désordre  de  son  péché , 
avoit  été  l’abus  criminel  et  presque  universel  de 
toutes  les  créatures  ; la  seconde  réparation  de  sa 
pénitence , est  le  retranchement  rigoureux  de  tou- 
tes les  choses  dont  elle  avoit  abusé  dans  ses  éga- 
rements. Ses  clieveux , ses  parfums  , les  dons  du 
corps  et  de  la  nature , avoient  été  les  instruments 
de  ses  plaisirs  ; car  nul  n’ignore  l’usage  qu’une 
passion  déplorable  en  sait  faire  ; c’est  par  là  qu’elle 
commence  sa  pénitence  : les  parfums  sont  aban- 
donnés , et  consacrés  même  à un  saint  ministère  : 
£<  uiigueiito  ungebat  ; les  cheveux  sont  négligés, 
et  ne  servent  plus  même  qu’à  essuyer  les  pieds  de 
son  liliérateur  ; £l  rapillis  capids  sur  iergebat; 
les  soins  du  corps  et  de  la  beauté  sont  oubliés,  et 
ses  yeux  s’éteignent  à force  de  lamies  ; Et  lacry- 
mis  capit  rigare  petits  ejus.  Tels  sont  les  pre- 
miers sacrifices  de  son  amour  : elle  ne  se  contente 
pas  de  retrancher  des  soins  visiblement  criminels, 
elle  en  retranche  même  qui  auroient  pu  passer 
pour  innocents  ; et  croit  devoir  punir  l’abus  qu’elle 
en  a fait,  en  se  privant  de  la  literté  qu’elle  auroit 
pu  avoir  d'en  user  encore. 

En  effet,  le  péctieur,  en  abusant  des  créatures, 
(lerd  le  droit  qu'il  avoit  sur  elles  : tout  ce  qui  est 
permis  à une  ame  innocente , ne  l’est  plus  à celle 
qui  a été  assez  mallieureuse  que  de  s’égarer  : le 
péché  nous  rend  comme  anathèmes  à toutes  les 
créatures  qui  nous  environnent,  et  que  le  Seigneur 
avoit  destinées  à notre  usage.  Ainsi  il  est  des  rè- 
gles pour  une  ame  biHdèle , tpii  ne  sont  pas  faites 
pour  tous  les  antres  hommes;  elle  n’est  plus,  pour 
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ainsi  dire,  dans  le  droit  commun;  et  ne  doit  plus 
jug^r  de  ses  devoirs  par  les  maximes  ^éuéraies, 
mais  par  les  exceptions  personnelles  quila  regar- 
dent. 

Or  sur  ce  principe , tous  nous  demandez  éier- 
nellenieni,  si  user  d"un  tel  artUicedc  parure  est 
un  crime  ? si  tels  plaisirs  publics  sont  défendus  ? Je 
ne  veux  point  ici  décider  pour  les  autres;  mais  je 
vous  demande,  à vous  qui  en  soutenez  l’innocence, 
n’en  avez-vous  jamais  abusé  ? n’avez- vous  jamais 
^ fait  servir  ces  soins,  ces  plaisirs,  ces  artifîccs  à des 
passions  injusles?ne  les  avez-vous  jamais  employés 
i corrompre  des  c<rurs,  ou  à nourrir  la  corruption 
du  v(Mre?^uui!  toute  votre  vie  n’a  peut-être  été 
qu’un  eticbalnement  déplorable  de  pssiuns  et  de 
misères  ; vous  avez  abusé  de  tout  ce  qui  vous  eo- 
rironne,  et  en  avez  fait  les  instruments  de  vos  de- 
. sirs  dérégies;  vous  avez  tout  rap|M)rlé  à ce  pen- 
chant infortuné  de  votre  cmur  : vos  intentions  ont 
toujours  été  inêtne  plus  loin  que  vos  malheurs  : vo- 
tre cril  n’a  jamais  été  simple  et  imi<K:ent,  et  vous 
n’auriez  jamais  voulu  que  celui  des  autres  l’eiil  été 
à votre  egard;  tous  vos  soins  sur  votre  personne 
ont  été  des  crimes  : et  quand  il  s’agit  de  retourner 
à votre  Dieu,  et  de  réparer  une  vie  entière  de  cor- 
ruption et  d’abandûimenicnl , vous  venez  lui  dispu- 
ter des  vanités  dont  vous  avez  toujours  fait  un  si 
indigne  usage?vou>venez  noussoutenirl’innoeence 
de  mille  abus,  qui  vous  seruieiu  interdits,  quand  ils 
seroienl  permis  au  reste  des  hommes  ? vous  entrez 
en  contestation,  lorsqu’on  veut  vous  Interdire  les 
pompes  criminelles  du  monde;  vous  à qui  les  plus 
innocentes , s’il  en  est,  sont  désormais  défendues, 
et  qui  ne  devriez  avoir  ()our  ornement  que  la  cen- 
dre et  le  cilice?  Pouvez-vous  encore  venir  nous 
justiHer  des  soins,  qui  sont  votre  confumon  secrète, 
et  qui  vous  ont  tant  de  fois  fait  rougir  aux  pieds 
du  tribunal  sacré  Pet  faudroit-il  tant  de  discours 
et  de  conieslaiions,  où  votre  honte  devroit  suflire? 

D’ailleurs,  la  sainte  tristesse  de  la  pénitence,  ne 
regarde  plus  qu’avec  horreur  ce  qui  a été  pour 
nous  une  uccadun  de  chute.  L'nme touchée  n’exa- 
mine {tas  fi  l’on  peut  se  le  permettre  avec  inno- 
cence; il  lui  suflit  de  savoir  qu’elle  y a trouvé 
mille  fois  l’écueil  de  la  sienne  : tout  ce  qui  l’a  con- 
duite à ses  malheurs,  lui  devient  aussi  odieux  que 
ses  malheurs  mêmes;  tout  ce  qui  a aidé  .ses  pas- 
sions, elle  le  déteste  a)iunie  ses  passions  mêmes  : 
tout  ce  qui  a favorisé  ses  crimes,  devient  pour  elle 
criminel  : quand  oii  voudroil  même  le  tolérer  en- 
core à 8^1  fuiblesse , ah  ! son  zèle  , sa  componction 
prendroit  les  iuterêts  de  la  justice  de  Dieu  contre 
l’indulgence  des  hommes;  elle  ne  poiirroil  se  ré- 
■otidre  à se  pemteure  encore  des  abus,  qui  lui 


rappelleroient  le  souvenirdeses  désordres  passés  ; 
elle  craindroit  toujours  que  les  mêmes  démarches 
ne  rappelassent  les  premières  dts|K)silion8,  et  t(ue 
son  cœur  ne  se  trouvât  le  même  dan-^  les  mêmes 
soins  : la  seide  image  de  scs  infidélités  passées  la 
trouble  et  l’alarme  ; cl  loin  d’en  j»orter  encore  sur 
soi  les  tristes  restes,  elle  voudroil  pouvoir  s’éloi- 
gner des  lieux  mêmes,  et  s’arracher  des  occupa- 
tions qui  lui  en  retracent  le  souvenir.  Et  certes, 
quelle  peut  être  celte  pénitence , qui  nous  laisse 
encore  aimer  tout  ce  qui  a fait  nos  plus  grands 
crimes  ? et  à peine  essuyé  du  naufrage , peut-on 
trop  s’interdire  les  écueils  où  l’on  vient  de  périr  ? 

Enfin , la  véritable  pénitence  nous  fait  trouver 
partout  la  matière  de  mille  sacrifices  invisibles  ; 
comme  le  propre  de  la  cU|>idtié  est  de  prendre  de 
tout  l’occasion  de  mille  complaisances  injustes , 
elle  ne  se  borne  pas  à certaines  privations  essen- 
tielles; tout  ce  qui  flatte  les  passions,  tout  ce  qui 
nourrit  la  vie  des  sens , toutes  les  superfluités  qui 
ne  tendent  qu’à  satisfaire  l’amour-propre , tout 
cela  devient  le  sujet  de  ses  sacrifices  ; et  partout , 
comme  on  glaive  tranclianl  et  douloureux , elle 
fait  des  divisionsel  des  séparations  qui  coûtent  an 
cœur,  et  coupe  jusqu’au  vif  tout  ce  qui  tenoii  en- 
core un  peu  trop  à la  comiption  de  nos  penchants  : 
la  grâce  de  la  componction  mène  d'altord  là  une 
ame  touchée  ; elle  la  rend  ingénieuse  à se  punir 
elle-même,  et  fait  si  bien  que  tout  lui  sert  d’ex- 
piation à ses  crimes  ; que  les  devoirs , les  bien- 
séances, les  lionnetirs,  les  prospérités,  les  chagrins 
de  son  étal  se  ehangeut  pour  elle  en  des  occasions 
de  mérite;  et  que  plaisirs  mêmes,  parla  foi  et 
la  circonspection  dont  elle  les  accompagne,  de- 
viennent pour  elle  des  actes  de  vertu. 

Voilà  le*  seaet  divin  de  la  pénitence  : comme 
elle  fait  ici-bas  envers  l’ame  criminelle , dit  Ter- 
tullien,  la  fonction  de  la  justice  de  Dieu,  et  que 
la  justice  de  Dieu  punira  un  jour  le  crime  par  la 
privaiùm  étemelle  de  toutes  les  créatures  dont  le 
pécheurs  abusé;  la  péniience  prévient  ce  terriUe 
jugement;  elle  s’impose  parioul  à elle-même  des 
privations  rigoureires;  et  si  la  conclition  mis^'rable 
de  la  vie  humaine  l'oblige  d'user  encore  des  choses 
présentes  , c’est  bien  moins  {>onr  fl.Mter  se.s  sens, 
que  pour  les  punir  par  l’usage  sobre  et  austère 
qu’elle  en  fait. 

Vous  n’avez  qu'à  mesurer  là-clessiis  la  vérité  de 
votre  pénitence.  En  vain  paroissez-vous  revenu 
des  égarements  grossiers  des  passions  : s'il  vous 
faut  toujours  le  même  faste,  pour  contenter  celte 
inclination  naturelle  qui  aime  û se  distinguer  par 
une  vaine  magnificence  ; les  mêmes  pi  ofusions , 
pour  n’aToir  pas  la  force  d’ôter  à l’amour-propre 
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des  saperflaités  accoutoniées;  les  mêmes  agré- 
meuls  du  cdté  du  inonde , pour  ne  pouvoir  vous 
passer  de  lui;  les  mêmes  avantages  du  c6(ê  de  la 
fortune  ) pour  vouloir  toujours  remporter  sur  les 
autres;  en  un  o)ot,  si  vous  ne  pouvez  vous  dé- 
prendre de  rien  y vous  retrancher  sur  rien;  quand 
même  tous  les  atlarbeineiits  conservés  ne  seroienl 
pas  des  crimes  maïqiiés,  voire  cœur  n'cst  pas  pé- 
nitent: vos  mœurs  semblent  dilTcrentes,  tous  vos 
peocbanta  sont  encore  les  mêmes;  vous  paroUsez 
changé,  vous  n’ëies  pas  converti.  Que  les  vérila-  ' 
bies  pénitences  sont  rares,  mes  Frères!  que  de 
conversions  superficielles  et  vaines!  et  que  d’ames 
changées  aux  yeux  du  monde,  se  trouveront  un 
Jour  les  mêmes  devant  Dieu! 

Mais  ce  n’est  pas  assez  même  d’en  venir  aux  re- 
tranchements qui  éloignent  les  attraits  du  crime; 

U faut  y ajouter  les  satisfactions  laborieuses  qui  en 
expient  les  souillures.  Aussi,  en  troisième  lieu, la 
pécheresse  de  l’Evangile  ne  sc  contente  pas  de  sa- 
crifier ses  parfums  et  ses  cheveux  à Jésus-Christ, 
elle  se  prosterne  à ses  pieds,  elle  les  arrose  d’un 
torrent  de  larmes , elle  les  essuie , elle  les  baise  : et 
comme  le  trtiisième  desordre  de  son  péché  avoit 
été  un  a8suje(is>einent  honteux  de  ses  sens,  elle 
commence  à réparer  ces  voluptés  criminelles  par 
l’humiliation  et  le  dégoût  de  ces  tristes  ministères. 

Nouvelle  instruction  : U ne  suflit  pas  d'ôler  aux 
passions  les  amorces  qui  les  irritent,  il  faut  que 
les  actes  laborieux  des  vertus  qui  leur  sont  le  plus 
opposées,  les  répriment  insensiblement,  et  les 
rapprochent  du  devoir  et  de  la  règle.  Vous  aimez 
les  jeux,  les  plaisirs,  les  amusements,  et  tout  ce 
qui  compose  la  vie  mondaine  : c’est  peu  de  reiran- 
clier  de  ces  plaisirs  tout  ce  qui  peut  encore  con- 
duire au  crime;  si  vous  voulez  que  l’amour  du 
monde  meure  dans  votre  cœur,  il  faut  que  la 
prière , la  retraite , le  silence , les  œuvres  de  misé  - 
ricorde , succèdent  à ces  mœurs  dissipées;  et  ne 
pas  vous  contenter  de  fuir  les  crimes  du  monde , il 
faut  fuir  et  combattre  le  monde  lui-même.  Vous 
avez  fortifié  l’empire  des  sens  et  de  la  chair,  en 
vous  abandonnant  à des  passions  d’ignominie  : il 
but  que  les  jeûnes,  les  macération.s,  les  veilles, 
le  joug  de  la  morüQcaiion,  éteignent  peu  à peu  ces 
flammes  impures,  afToiblUsent  ces  penclianls de- 
venus désormais  indomptables  par  un  long  usage 
de  volupté;  et  non-seulement  vous  éloignent  du 
crime,  mais  en  aillent  urir,  pour  aiasi  dire,  la 
source  même  dans  votre  cœnr.  Autrement,  en 
vous  épaignant,  vous  vous  rendrez  malheureux  : 
les  anciens  attachements  (|uc  vous  aurez  rompu.v, 
sans  les  avoir  afToiblis  et  comme  déracinés  de  vo- 
tre cœnr  par  la  iiiortiGcalion,  repousseront  sans 
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cesse  : vos  passions  pins  violenies  et  plus  furieu- 
sts,  depuis  que  vous  les  aurez  anèlées  et  suspen- 
dues, sans  tes  alToihIir  et  sans  lescombaUre,  vous 
feriMil  éprouver  des  agitations  et  des  orages  que 
vous  n'aviez  jamais  éprouvés,  même  dans  le 
rriine  : vous  vous  verrez  à tout  moment  sur  le  point 
d’un  triste  naufrage  ; vous  ne  goûterez  aucune 
paix  dans  cette  nouvelle  vie  ; vous  vous  trouverez 
plus  foible,  plus  combattu , plus  vif  pour  le  plai- 
sir, plus  aisé  à ébranler,  plus  dégoûté  de  Dien 
dans  celle  pénitence  imparfaite,  que  vous  ne  l’é- 
tiez autrefois  m ^me  dans  le  désoràre  : tout  vous 
deviendra  un  écueil  : vous  vous  serez  à vous- 
même  une  tentation  continuelle  : vous  serez  sur- 
pris de  trouver  en  vous-même  plus  d’opposition 
aux  devoirs  t et  comme  il  est  diflicile  de  se  soute- 
nir long-temps  s^ul  contre  soi-même,  vous  vous 
dégoûterez  bientôt  d’une  vertu  qui  vous  coûtera 
si  cher;  et  pour  n’avoir  voulu  être  qu’on  pénitent 
lram|tiille  et  mitigé,  vous  serez  un  pénitent  mal- 
heureux , sans  consolation , sans  paix , et  par  coo- 
séqnetii  sans  persévérance.  Dans  1a  vertu,  c’est 
abréger  ses  peines,  que  d’augmenter  et  multiplier 
ses  sacrifices;  et  tout  ce  qu’on  épargne  des  pas- 
sions, devient  plutôt  la  peine  et  le  dégoût,  que 
l’adoucissement  de  notre  pénitence. 

Enlin , le  dernier  désordre  qui  avoit  accompa- 
gné le  péché  de  la  femme  de  notre  Evangile,  étoit 
un  scandale  public  dans  le  dét  églement  de  sa  con- 
duite ; le  scandale  de  la  loi,  qui  se  Iroiivoii  dés- 
honorée dans  l’e-prit  df'S  Romains,  et  de  tant 
d’autres  gentils  assemblés  et  ré[>amJus  dans  la  Pa- 
lestine, et  qui.  témoins  des  égarements  de  noire 
péchere<u>e , en  prenoient  sans  doute  occasion  de 
blasphémer  le  notii  du  Seigneur,  de  mépriser  la 
sainteté  de  sa  loi , de  se  confirmer  dans  leurs  im- 
pies superstitions,  et  de  regarder  l’espérance  d'I- 
sraèl,  et  les  merveilles  de  Dieu  rapportées  dans 
les  livres  saitiLs,  comme  des  fidions  inventées  pour 
amuser  un  peuple  crédule. 

Scandale  du  Heu  : ses  égarements  avaient  écUfé 
dans  la  cité,  c’est-à-dire  la  ville  principale , d’où 
le  bruit  de  tels  événements  se  repandoit  bientôt 
dans  le  reste  de  la  Judée. 

Or,  x'oilà  les  scandales  qn'elle  répare  dans  sa 
pénitence  : le  scandale  de  la  loi , en  renonçant  aux 
traditions  superstitieuses  des  phaiisiens,  qui  en 
avotent  altéré  les  préceptes;  et  venant  recomioiire 
Jésu.s-Christ  qui  en  étoit  la  On  et  faccomplisse- 
ment.  Car  souvent  après  avoir  déshonoré  la  reli- 
gion dans  l’esprit  des  impies , par  nos  excès  et  par 
nos  scandales,  nous  la  déshonorons  encore  par 
notre  piété  : nous  nous  faisons  une  manière  de 
vertu  toute  mondaine,  stiperflcieJlé,  pharisaTqne  : 
SI 
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nous  devenons  snpersülieux  sans  devenir  péiil- 
tcals  : iwns  remplaçons  les  abus  du  monde , par 
les  abus  de  la  dèvolion  : nous  ne  réparons  le  scan- 
dale de  nos  desordres,  <jue  par  celui  d’une  piélé 
sensuelle;  et  nous  faisons  plus  de  tort  à la  vertu, 
par  les  foililesses  et  les  illusions  que  noos  y mê- 
lons, que  nous  ne  lui  en  faisons  par  des  excès 
ouverts  et  déclarés.  Ainsi  les  impies  sont  plus  affer- 
mis dans  le  désordre , et  plus  éloignés  de  la  con- 
versiou,  |)ar  l'exemple  de  notre  fausse  pénitence, 
qu'ils  n’avoienl  pu  l'être  autrefois  par  l’exemple 
même  de  nos  vices. 

Kiifia , le  scandale  du  lieu  : celle  même  cité  qui 
avoit  été  le  tliéâtre  de  sa  confusion  et  de  ses  cri- 
mes, le  devient  de  sa  pénitence.  Elle  ne  porte 
dana  dcs  Heux  écartés , sa  dotdeur  et  ses  lar- 
mes : elle  ne  vient  point  trouver  Jésus-Cbrist,  à 
la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit  comme  Nico- 
dème,  ou  dans  des  bourgades  éloignées  de  la  cité, 
pour  dérober  aux  yeux  du  public,  les  premières 
démarches  de  sa  conversion.  A la  vue  de  cette 
grande  ville,  qu’elle  avoit  scandalisée  par  sa  con- 
duite, elle  entre  dans  la  maisou  du  pharisien,  et 
ne  craint  pas  d'avoir  pour  spectateurs  de  sa  péni- 
tence, ceux  qui  l’avoient  été  de  ses  crimes.  Car 
souvent  après  avoir  méprisé  les  discours  du  monde 
dans  le  désordre , on  les  craint  dans  la  vertu  : les 
yeax  da  public  ne  paroissoient  pas  redoutables 
nos  égaremeuU;  ils  le  deviennent  dans  uotre 
pénitence  t nos  vices  se  montroient  sans  ménage- 
ment ; notre  vertu  se  cache  et  se  ménage  ; nous 
n’osoDs  tout  d’un  coup  nous  déclarer  pour  Jésus- 
Christ,  nous  avons  honte  de  paroUre  si  différents 
de  nous-mêmes,  nous  nous  sommes  glorifiés  du 
crime  comme  d’une  vertu , et  nous  rougissons  de 
la  vertu  comme  d’un  scandale. 

NüU*e  heureuse  pécheresse  n’est  pas  timide  dans 
le  bien , comme  elle  ne  l'avoit  pas  été  dans  le  mal  : 
elle  soutient  même  avec  une  sainte  insensibilité, 
les  reproches  du  pharisien , qui  rappelle  devant 
tous  les  conviés  la  honte  de  ses  mœurs  passées. 
Car  le  monde  figuré  par  ce  pliarisien,  se  fait  an 
plaisir  insensé  de  rappeler  les  anciens  égarements 
de.»  personnes  que  la  grâce  a touchées  : loin  de 
s’àlifier  de  leur  régularité  présente,  on  revient 
uns  cesse  à leur  conduite  passée  : on  lâche  d’af- 
fiûblir  le  mérite  de  ce  qu’elles  font,  en  renouve- 
llDl  le  souvenir  de  ce  qu’elles  ont  fait  : il  semble 
qoe  les  égarements  qu’elles  pleurent,  autorisent 
ceux  que  nous  aimons,  et  dans  lesquels  nous  vivons 
encore;  et  qu’il  nous  est  plus  permis  d’être  (lécheurs, 
depuis  que  des  pénitents  sincères  se  repentent  de 
l'avoir  clé.  C’est  ainsi,  6 mon  Dieu!  que  tout  co- 
opère à notre  perte;  et  qu’au  lieu  de  bénir  les  ri- 


diesses  de  votre  miséricorde,  lorsque  vous  lelirex 
des  voies  de  la  fierUition  des  âmes  mondaines  et 
dlssobies,  clde  nous  exciter  par  ces  grandsexera- 
ples  à recourir  à votre  clémence,  si  disposée  à re- 
cevoir le  pécheur  qui  revient  ; insensibles  à sa  pé- 
nitence, nous  ne  sommes  occupés  qu’à  rappeler 
ses  égarements  : comme  pour  nous  dire  à nous- 
mêmes  , que  nous  n’avons  rien  à craindre  dans  le 
désordre  ; qu’un  jour  enfin  nous  en  reviendrons  ; 
et  que,  celte  ame  loucliée  ayant  été  encore  plus 
engagée  que  uous  dam  les  passions  insensées, 
nous  ne  devons  pas  désespérer  d'en  sortir  enfin 
quelque  jour  comme  elle!  O étrange  aveuglement 
des  hommes , de  trouver  des  motifs  de  dérègle- 
ment, dans  les  exemples  mêmes  de  pénitence! 

Telles  furent  les  réparations  de  notre  péche- 
resse. Mais  si  c’est  une  erreur  de  se  figurer  un 
cltangement  de  vie,  comme  la  simple  cessation 
des  premières  mœurs , sans  y ajouter  les  expia- 
tions qui  les  répa  rent  ; c'en  est  une  antre  non  moins 
dangereuse,  de  regarder  ces  expiations  comme  un 
état  triste,  malheureux,  désespérant.  Ainsi,  après 
vous  avoir  parlé  des  réparations  de  sa  pénitence , 
il  faut  vous  en  exposer  les  consolations. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Venez  à moi , dit  Jésus-Christ,  voos  qni  êtes 
lassés  dans  les  voies  de  l’iniquité  •*  venez  éproorer 
les  douceurs  et  les  consolations  de  mon  joug;  et 
vous  y trouverez  la  paix  et  le  repos  que  vos  âmes 
tyrannisées  sous  la  servitude  des  passions,  cher- 
chent en  vain  depuis  tant  d’années  ; et  InreNietis 
refutem  antmohus  restris.  (Matth.,xi,  29.) 

Celte  promesse  adressée  à toutes  les  âmes  cri- 
minelles, toujours  malheureuses  dans  le  désordre, 
trouve  aujourd’hui  son  acoomplissempnt  dans  la 
pécheresse  de  notre  Évangile.  En  effet , tout  ce 
qui  avoit  été  pour  rile  un  fonds  inépuisable  d’tn- 
quiétade  dans  ses  égarements,  devient  une  source 
féconde  de  consolation  dans  sa  pénitence,  et  rile 
est  heureuse  avec  Jésiis-Clirîst  par  les  mêmes  en- 
droits qui  avoient  fait  tous  ses  mathears  dans  le 
crime. 

Oui,  mes  Frères,  un  anuMir  injuste  avoit  fait 
son  premier  crime,  et  la  première  source  de  tous 
ses  mallieurs;  la  première  consolation  de  sa  pé- 
nitence , c’est  une  sainte  düeciion  pour  Jésas- 
Christ.et  la  différence  de  cet  amour  divin  et  nou- 
veau d’avec  l’amour  profane  qui  jusque-là  avoit 
occupé  sou  cœur.  Je  dis  la  différence  dans  l’ob- 
jet , dans  les  démarclies,  dans  la  correspondance. 

Dans  l’objet  : le  dérèglement  de  son  cœur  l’a  verit 
attachée  à des  hcMinnes  corrompus,  inconstants^ 
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perfides,  plus  dissulus  qu'suiis  vérilables,  nioiiw 
atlcmifs  i la  rendre  lienreuse,  qu’à  salisüiire  leurs 
passions  désordonnées;  à des  tioinnies  qui  joignent 
toujours  la  passion  contentée  au  mépris;  à des 
Aminons  à qui  l'objet  infortuné  de  leur  amour  dé- 
tient vil  et  nlieux , dés  qu’ils  en  ont  obtenu  tout 
ce  qu’ils  désirent;  à des  lunimes  dont  elle  copnois- 
soit  les  foiblesses , les  artifices , les  em|>ortemenls , 
les  défouts , qu’elle  senloit  bien  en  secret  n’étre 
pas  dignes  de  son  cœur,  et  auxquels  elle  ne  tenoit 
que  par  la  pente  malheureuse  de  la  passion,  plus 
que  par  le  choix  libre  de  la  raisou;  enfin,  à des 
hommes  qui  n’aroient  pu  encore  fixer  la  l^rctc 
et  les  vicissitudes  étemelles  de  son  cœur.  Sa  péni- 
tence rattache  à Jésus-Christ,  le  modèle  de  toutes 
les  vertus,  la  source  de  toutes  les  grâces , le  prin- 
cipe de  toutes  les  lumières;  plas  elle  l’étudie,  plus 
elle  découvre  en  lui  de  grandeur  et  de  sainteté  : 
plus  elle  l’aime,  plus  elle  le  trouve  digne  d'être 
aimé  : à Jésus-Christ  l’ami  fidèle , ininu)rtel , dés- 
intéressé de  son  ame , qui  n’est  touclié  que  de 
ses  intérêts  étemels  ; qui  n’est  occupé  que  de  ce 
qui  peut  la  rendre  lieureuse;  qui  est  venu  même 
sacrifier  son  repos,  sa  gloire , sa  vie , pour  lui  as- 
surer un  bonheur  immortel  ; qui  l’a  distinguée  de 
toutes  les  autres  femmes  dejuda  par  une  abon- 
dance de  miséricorde , lorsqu’elle  s’en  distinguoit 
le  plus  elle-même  par  l’excès  de  ses  misères;  qui 
n’altcnd  rien  d’elle , et  qui  veut  lui  doiuier  plus 
qu’elle  n’en  saiiroit  attendre  elle-même  : enfin,  à 
Jésus-Clirùt  <|ui  a calmé  son  cœur  en  le  purifiant; 
qui  a fixé  l’inconstance  et  la  multiplicité  de  scs  dé- 
sirs ; qui  a rem|ili  toute  l’étendue  de  son  amour  ; 
qui  lui  a rendu  la  paix  que  les  créatures  n’avuient 
jamais  pu  lui  donner. 

O mon  ame  ! jusiiues  à (|uaud  n’aiinerez-vous 
dans  les  créatures,  (|uc  vos  inquiétudes  et  vos 
peines?  Vous  en  eoêtcroit-il  jilus  de  rompre  vos 
liens , qu’il  ne  vous  en  coiltc  de  les  porter  ? la  vertu 
et  l’innocence  vous  seroient-elles  plus  pénibles, 
que  les  fiassions  honteuses  qui  vous  asservissent  et 
vous  déchirent  ? Ah  I tout  vous  sera  plus  siqqior- 
tahle,  que  les  tristes  agitations  qui  vous  rendent 
si  malheureuse  dans  le  crime.  DifTéreuce  ilans 
l’uhjet  de  son  amour. 

IJiiïérence  dans  les  démarches.  L’excès  de  la 
[lassion  l’avoit  engagée  à mille  démarches  oppo- 
sées à son  goiU,  à sa  gloire,  à sa  raison  ; à sacrifier 
aux  hommes  son  repos,  ses  inclinations,  son  Iwn- 
neur,  sa  liberté;  à des  complaisances  honteuses;  à 
des  assujétisscraents  désagréables;  à des  sacrifices 
éclatants,  et  dont  sauvent,  pour  toute  rccomiois- 
sance,  ils  ne  prenaient  que  le  droit  d’en  exiger  de 
nouveaux  : car  telle  est  l’ingralilnde  des  hommes; 
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plus  vous  les  rendez  maîtres  de  votre  cœur,  plus 
ils  s’en  rendent  les  tyrans;  l’excès  de  votre  atla- 
cliement  pour  eux,  en  diminue  toujours  dans  leur 
esprit  le  mérite  ; et  ils  vous  punissent  de  la  viva- 
cité et  de  la  honte  de  votre  emportement,  en  pre- 
nant occasion  de  là  même,  de  laisser  affoUilir  jus- 
qu’à leur  reconnaissance. 

Voilà  les  ingratitudes  que  notre  péclieresse  avoit 
éprouvées  dans  les  voies  des  passions.  Mais  dans  sa 
pénitence  tout  lui  est  compté:  les  plus  légères  dé- 
marches qu’elle  fait  pour  Jésus-Christ,  sont  re- 
marquées, sont  louées,  sont  défendues  par  Jésus- 
Christ  même.  En  vain  le  pharisien  lâche  d’en 
diminuer  le  mérite  (car  le  monde  ne  s’étudie  qu’à 
rabaisser  le  prix  des  vertus  du  Juste),  le  Sauveur 
en  prend  la  défense  : Voyez-vous  cette  femnre  ? lui 
dit-il  : f'ida  hauc  mulierem?  comme  s’il  voulait 
lui  dire  : Connoissez-vous  bien  tout  le  mérite  des 
sacrifices  qu’elle  m’offre,  et  jusqu’où  va  la  force  et 
l’excès  de  son  amour  ? Elle  u’a  cessé  d'arroser  mes 
pieds  de  ses  larmes,  de  les  essayer  arec  ses  che- 
veux, de  les  parfumer,  de  les  baiser.  U compte 
tout , il  remarque  tout,  un  soupir , une  larme,  un 
simple  mouvement  du  cœur  ; rien  n’est  perdu  arec 
lui  de  tout  ce  qu’on  fait  pour  lui;  rien  n’échappe 
à la  fidélité  de  ses  regards  et  à la  tendresse  de  son 
cœur  : on  est  bien  assuré  qu’on  ne  sert  pas  un  in- 
grat ; il  fait  valoir  même  les  plus  légers  sacrifices: 
è'Kfes  hanc  mulierem?  Voyez-vous  cette  femme  ? 
Il  voudroil,  ce  semble,  que  tous  les  hommes  la  re- 
gardassent des  mênms  yeux  que  lui  ; que  tous  les 
hommes  fu.sscnt  des  estimateurs  aussi  équitables 
que  lui  de  son  amour  et  de  ses  lannes  : Vides  hanc 
mulierem?  Il  ne  voit  plus  ses  cgaiements,  il  ou- 
blie une  vie  entière  de  dissolution  et  de  crime  ; il 
ne  voit  que  son  repentir  cl  ses  larmes. 

Or  quelle  consolation  pour  une  ame  qui  revient 
à Dieu,  de  |K>uvoir  se  dire  à elle-niême:  Je  n’avois 
vécu  jusques  ici  que  pour  le  mensonge  et  pour  la 
vanité  : mes  jours,  mes  années,  mes  soins,  mes 
inquiétudes,  mes  peines,  tout  jusqu’ici  est  perdu , 
et  ne  subsiste  plus  même  dans  le  souvenir  des 
hommes,  pour  lesquels  seuls  j’ai  vécu,  pour  les- 
quels seuls  j’ai  tout  sacrifié  : ma  Iwnne  foi,  mes 
empressements,  mes  attentions  n’ont  jamais  été 
payées  que  d’ingratitude  ; mais  désormais,  tout  ce 
que  je  vais  faire  pour  Jésus-Christ  sera  compté  : 
mes  peines,  mes  violences,  les  plus  légers  sacri- 
fices de  mon  cœur;  mes  soupirs,  mes  larmes,  que 
j’avois  versées  tant  de  fois  eu  vain  pour  les  créa- 
tures ; tout  cela  sera  écrit  en  caractères  immortels 
dans  le  livre  de  vie  : tout  cela  subsistera  éternelle- 
ment dans  le  souvenir  du  maître  fidèle  que  je  sers  : 
luiit  cela,  quelques  défauts  que  ma  faiblesse  et  n» 

'M. 


LA  PKCIIEUF.SSE. 


.A  PASSION. 


:m  J K UDI  DK  I 

cotTupUoa  y môlcnl,  sera  excusé  ^ ptii  iné  im'iiie 
par  la  grâce  de  nioa  libérateur;  et  il  couronnera 
ses  dons  en  récompensant  mes  foibles  mérites  ; je 
ne  vis  plus  que  pour  rétemité;  je  ne  travaille  plus 
en  vain;  mes  jours  sont  réels,  et  ma  vie  n*est  plus 
un  songe.  Oli!  mes  Frères,  que  la  piété  est  un 
grand  gain!  et  qu*iine  ame  qui  revient  à Je  sus- 
Christ  a bien  de  quoi  se  con.'‘oler  avec  lui , de  la 
perte  des  créatures  qu’elle  lui  sacrifie! 

Enfin,  différence  dans  la  certitude  de  la  corres- 
pondance. L’auiour  de  notre  pécheresse  pour  les 
créatures  avoit  toujours  éié  suivi  des  plus  cruelles 
încerliltMles  : on  doute  toujours  si  Ton  est  aimé 
(x>mme  l’on  aime  : on  est  ingénieux  à sc  rendre 
malheureux , et  à se  former  à soi-mènic  des  crain- 
tes, des  soupi;ons,  des  jalousies:  plus  on  est  de 
bonne  foi,  plus  on  soL*ffre  ; on  est  le  martyr  de  ses 
propres  défiances.  Vous  le  savez;  et  ce  n’esi  pas  à 
moi  à veuir  vous  ftarler  ici  le  langage  de  vos  pas- 
sions insensées. 

Mats  quelle  nouvelle  destim^  dans  le  diange- 
ment  de  t-on  amour!  à peine  a-t-elle  commencé 
d’aimer  Jésus-Christ,  qu’elle  est  sûre  d’en  être 
aimée  : elle  entend  sortir  de  sa  bouche  divine  la 
sentence  favorable  qui , en  lui  remettant  ses  pé- 
chés, lui  répond  de  la  bonté  et  de  ratnour  de  celui 
qui  les  remet  : Acmiffunfiir  et  peerata  mufta: 
non-seulement  on  oublie  ses  égarements  ; mais  on 
veut  bien  l’assurer  elle-même  qu’ils  sont  oubliés, 
pardoniiés,  effacés  : on  va  au  <levanl  de  tontes  ses 
alarmes  ; on  ne  laisse  plus  de  lieu  aux  défiances  et 
aux  incertitudes;  et  elle  ne  peut  plus  douter  de  l’a- 
roour  de  Jésus- Christ,  sans  douter  de  la  vérité 
de  sa  puissance,  et  de  la  fldélilé  de  ses  promesses. 

Tel  est  le  sort  d’une  ame  brisée  de  douleur,  au 
sortir  du  Iribmial  où  Jésus-Christ,  par  le  ministère 
du  prêtre,  vient  de  lui  remettre  des  désordres , 
qu’elle  a effacés  par  son  amour  et  par  ses  larmes. 
Malgré  l'incerlilude,  si  elle  est  digne  d’amour  ou 
de  haine,  inséparable  de  l’état  présent  de  cette  vie; 
une  paix  secrète  lui  rend  témoignage  au  fond  de 
son  C(Piir,  ({ue  Jésus-Christ  s’est  rendu  à elle  : elle 
sent  une  douceur  et  une  joie  au  fond  de  la  con- 
science, qui  ne  peut  éire  que  le  fruit  de  l.i  justice. 
Ce  n’est  pas  que  ses  infidélités  fiassées  ne  lui  lais- 
sent encore  des  a|>préhensinns  et  des  alarmes , et 
qu’en  certains  moments  frappée  plus  vivement  de 
l’horreur  de  ses  égarements , et  de  la  sévérité  des 
jugements  de  Dieu,  tout  ne  lui  paroisse  désespéré  : 
mais  Jésus-Christ  qui  excite  lui-même  ces  orages 
au  fond  de  son  cœur,  les  a bientôt  calmés;  sa  voix 
lui  dit  encore  en  secret,  comme  autrefois  à un 
apiitre  alarme  sur  les  ondes  : Ame  de  peu  de  foi , 
pourquoi  doutez-vous!*  fidei , quare  diifd- 


fusfi  (Mattii.,  XIV,  3ty?  ne  vous  ai-je  pas  donné 
assez  de  marques  de  ma  protection  et  de  ma  bien- 
veillance? Uappelez  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  vous 
retirer  des  voies  de  régarcmeiU  ; je  ne  cherche  pas 
avec  tant  de  persévérance  les  brebis  que  je  n’aime 
pas;  je  ne  les  ramène  pas  de  si  loin  pour  les  lais- 
ser péi  ir  sous  mes  yeux  : ne  vous  déliez  dune  plus 
de  roa  Umté;  ne  craignez  que  votre  tiédeur  ou 
votre  inconstance.  Première  consolation  de  sa  pé- 
nitence , la  difféi'ence  de  son  amour. 

La  seconde,  c’est  le  sacrifice  de  .ses  passions. 
Elle  met  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ses  parfums, 
ses  cheveux,  tous  les  attachements  de  son  ctpur, 
tous  les  instruments  déplorables  de  ses  vanités  et 
de  ses  crimes;  et  ne  croyez  pas  qu’en  cela  elle  sa- 
crifie ses  plaisirs,  elle  ne  sacrifie  que  ses  inquiétu- 
des et  ses  peines. 

On  a beau  dire  que  les  soins  des  passions  font  la 
félicité  de  ceux  qui  en  sont  épris  : c’est  un  lan- 
gage dont  le  monde  se  fait  honneur,  et  que  l’ex- 
périence dément.  Quel  supplice  pour  une  aine 
mondaine  qui  veut  plaire,  que  les  soins  étemels 
d’une  beauté  qui  s’efface  et  s’éteint  tous  les  jours  ! 
quelles  attentions!  quelle  gêne  ! fi  faut  prendre  sur 
soi,  sur  ses  inclinations,  sur  ses  plaisirs,  sur  son 
indolence  : quel  secret  dépit  quand  ces  soins  ont 
été  inutiles  et  qu’il  s’est  trouvé  des  attraits  plus 
heureux,  et  sur  qui  tous  les  regards  ont  tourné! 
quelle  tyrannie  que  celle  des  usages!  il  faut  pour- 
tant s’y  assiijétir,  malgré  des  affaires  qui  deman- 
dent qu’on  se  retranche , un  époux  qui  éclate , 
le  marcliand  qui  murmure,  et  qui  ;ieul-êire  fait 
acheter  bien  cher  les  retardemenls  et  les  délais. 
Je  ne  dis  rien  des  soins  de  ramhiiion  : quelle  vie 
que  celle  qui  .se  passe  toute  en  des  mesures , des 
projets,  des  craintes,  des  espérances,  doaJamies, 
des  jalousies,  des  assiijéiis<emenis , des  bassesses  ! 
Je  ne  parle  pas  d’un  engagement  de  passion  : 
quelles  frayeurs  que  le  mystère  n’éclate!  que  de 
mesures  à garder  du  côté  de  la  bienséance  et  de 
la  gloire!  que  d’yeux  à éviter!  que  de  surveillants 
à tromper!  que  de  retours  à craindre  sur  la  fidé- 
lilédeceux  qu’on  a choids  pour  les  ministres  et 
les  confidents  de  sa  passion  ! <{uels  rebnUs  à es- 
suyer de  celui  peut-être  à qui  on  a sacrifié  son 
honneur  et  sa  liberté,  et  dont  on  n’oseroit  se  plain- 
dre! à tout  cela , ajoutez  ces  moments  cruels  où 
la  passion  moins  vive  nous  laisse  le  loisir  de  retom- 
ber sur  nous-mêmes,  et  de  sentir  tonte  l’indi- 
gnité de  notre  étal  : ces  moments  où  le  cœur,  né 
pour  des  plaisirs  plus  solides,  sc  las.se  de  ses  pro- 
pres id«»les,  et  trouve  son  supplice  dans  .ses  dégoûts 
et  dans  sa  (>ropre  inconstance.  Monde  profane*  si 
c’est  là  cette  félicité  rpie  tu  nous  vanUs  tant,  favo- 
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rise-s-en  tes  adorateurs;  et  pnnis-les,  en  les  ren- 
dant ainsi  lieiireiix,  de  la  foi  qu'ils  ont  ajoutée  si 
légèrement  à tes  promesses. 

Voilà  ce  que  noire  péclieresse  met  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  ses  liens,  ses  troubles,  sa  servitude, 
les  instruments  de  ses  plaisirs  en  apparence,  la 
source  de  toutes  ses  peines  dans  la  vérité.  Or , 
quand  la  vertu  n'aiiroit  ptiint  d’antre  consolation  ; 
n’en  est-ce  (tas  une  assez  grande  i|iie  tl'élre  délivré 
des  inquiétudes  les  plus  vives  des  passions  ; de  ne 
faire  plus  dépendre  son  bonheur  de  rinconstance, 
de  la  perfidie,  de  l’injustice  des  créatures;  de 
s’être  rendu  siipérieiiraux  événements;  de  trouver 
dans  son  propre  cœur  tout  ce  qu’il  faut  pour  être 
heureux , et  de  .se  suffire , pour  ainsi  dire,  à soi- 
même  ? que  perd-on  en  sacrifiant  des  soucis  som- 
bres et  cruels,  pour  trouver  la  paix  et  la  joie  ? et 
n’esl-ce  pas  tout  gagner , comme  dit  l’Apôtre,  que 
de  tout  perdre  pour  Jésus-Clirist?  Votre  foi  vous 
a sauvée,  dit  le  Seigneur  à la  pécheres.se  : allez  en 
paix  ; Vade  in  pace.  Voilà  le  trésor  qu’on  lui  rend 
pour  les  passions  qu’elle  sacrifie;  voilà  la  récom- 
pense et  la  consolation  des  larmes  et  du  repentir  : 
la  paix  du  cœur,  qu’elle  n’avoit  pu  encore  trouver 
et  que  le  monde  n’a  jamais  donnée.  Insensés!  dit 
un  prophète  ; malheur  à vous  donc  qui  traînez  le 
poiils  de  vos  passions,  comme  le  birnf  traîne  en 
labourant  les  liens  du  joug  qui  l’accable,  et  qui 
vous  peidez  par  la  voie  même  des  peines,  des  as- 
sujetissemenls,  et  des  contraintes?  y<r  qui  trahi- 
lis  iniqiiilalrm  in  funiculis  raiiilatis,  et  quasi 
vinctilum  plausiri  peccatum  ! (Is.,  v,  18.  ) 

Enfin , son  péché  l’avoit  avilie  aux  yeux  des 
hommes  : on  ne  regardoit  plus  qu’avec  mépris 
l'indignité  de  l’opprobre  de  sa  conduite  : elle  vivoit 
dégradée  de  tous  les  droits  que  donne  une  bonne 
réputation  et  une  vie  exempte  de  blâme  ; et  le  pha- 
risien est  surpris  que  Jésus-Cbrist  veuille  même  la 
souffrir  à ses  pieds. 

Car  le  monde,  qui  autorise  tout  ce  qui  conduit 
au  déréglemeDt,  couvre  toujours  de  honte  le  déré- 
glement lui-même  ; il  approuve,  il  justifie  les 
maximes,  les  usages,  les  plaisirs  qui  corrompent 
le  cœur;  et  il  veut  pourtant  qu’on  allie  l'innocence 
et  la  régularité  des  mœurs , avec  la  corruption  du 
cœur  ; il  inspire  toutes  les  [tassions , et  il  en  blâme 
toujours  les  suites  : il  veut  qu’on  s’étudie  à plaire, 
et  il  vous  méprise  dès  que  vous  y avez  réussi  ; ses 
théâtres  lascifs  retenli.-s>cnt  des  eloges  insen.sés  de 
l’amour  profane,  et  ses  entretiens  ne  .'ontqnedes 
satires  sanglantes  de  celles  qui  se  livrent  à ce  pen- 
chant inrorluné;  il  lune  le;  grâces,  les  attraits,  les 
talents  niall.enreuxqui  alluinent  des  flammes  im- 
pures, et  il  vous  couvre  d'une  confusion  éternelle 


sut 

dès  que  vous  en  paraissez  embrasé.  Or,  qu’il  est 
désagréable  de  traîner  dans  un  monde  qu’on  aime 
encore , et  dont  on  ne  peut  se  passer , les  tristes 
débris  d’une  répulal  ion  ou  perdue,  ou  mal  assurée; 
et  de  réveiller  partout  avec  soin  le  souvenir  ou  le 
soup<;on  de  ses  crimes  ! 

Telles  avoient  été  les  amertumes  et  les  oppro- 
bres qui  avoient  accompagné  les  passions  et  les 
désordres  de  notre  [lécberesse  ; mais  sa  pénitence 
lui  rend  encore  plus  d’honneur  et  de  gloire,  que 
ses  crimes  ne  lui  en  avoient  ôté.  Celte  pécheresse 
méprisée  dans  le  monde,  trouve  en  Jésus-Christ 
un  apologiste  et  un  admirateur  ; celte  péclieresse, 
dont  on  ne  parlait  qu’en  rougissant , est  louée  par 
les  endroits  même  les  plus  glorieux  selon  le  monde, 
la  bonté  du  cœur,  la  générosité  des  sentiments, 
la  fidélité  d’un  saint  amour  : celle  pécheresse 
qu’on  n’osoit  comparer  qu’à  elle-même , et  dont  le 
scandale  n’avoil  point  d’exemple  dans  la  cité , est 
élevée  au-dessus  du  pliarisien  ; la  vérité , la  sincé- 
rité de  sa  foi , de  sa  componction , de  son  amour, 
mérite  d’abord  la  préférence  sur  une  vertu  super- 
ficielle et  phari-salque  ; enfin , celle  pécheresse 
dont  on  tait  le  nom , comme  indigne  d'être  pro- 
noncé , et  qui  n’est  nommée  que  par  ses  crimes  , 
est  devenue  la  gloire  de  Jésœv-Christ , la  louange 
de  la  grâce , l’honneur  de  l'Évangile.  O admira- 
ble pouvoir  de  la  vertu  ! 

Oui,  mes  Frères,  elle  nous  rend  un  spectacle 
digne  de  Oieii , des  anges  et  des  hommes  : elle 
réiahlit  une  réputation  perdue  : elle  nous  fait  ren- 
trer ici-bas  même , dans  des  droits  et  dans  des 
honneurs  dont  nous  étions  déclius  ; elle  efface  des 
taches  que  la  malignité  des  hommes  eôt  rendues 
immortelles  : elle  nous  réunit  aux  serviteurs  de 
Jésus-Christ  et  à la  société  des  Justes,  dont  nous 
n’étions  pas  autrefois  dignes  : elle  bit  même  aper- 
cevoir en  nous  mille  qualités  louables , que  le  dé- 
rangement des  passions  avoit  comme  étouffées  : 
enfin , elle  nous  attire  plus  de  gloire  que  nos 
mœurs  passés  ne  nous  avoient  attiré  de  honte  et 
de  mépris.  Tandis  que  Jouas  est  infidèle , il  est 
ranathéine  du  ciel  et  de  la  terre;  des  idolâtres 
mêmes  sont  obligés  de  le  séparer  de  leur  société, 
et  de  le  rejeter  comme  nu  enfant  de  honte  et  de 
maledicliun , et  il  n’est  que  le  sein  d’un  monstre 
qui  puisse  lui  servir  d'asile , et  cacher  sa  confu- 
sion et  son  opprobre.  Mais  à peine,  touché  de  re- 
pentir, a-t-il  imploré  les  miséricordes  éternelles 
du  Dieu  de  ses  pères,  qu'il  devient  l’admiration 
de  la  superbe  Muive;  que  les  grands  et  le  peuple 
lui  rendent  des  honneurs  jusque-là  inouis  ; et  que 
le  P ince  lui  même,  plein  de  respect  pour  sa  vertu, 
descend  du  trône , et  se  couvre  de  cendre  et  de 
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cilice , puur  ubtîr  à i'Iioimnn  de  Dieu.  T.e.s  pas- 
sions que  le  monde  loue  cl  inspire,  nous  en  avoient 
auiré  le  mépris;  la  Tcrtuque  le  monde  censure  et 
combat , nous  en  attire  les  hommages. 

A quoi  tient-il  donc,  mon  cher  Auditeur,  que 
vous  ne  Unissiez  votre  honte  et  vos  inquiéuirles 
avec  vos  crimes?  Sont-ce  les  réparations  de  la  pé- 
uitence  qui  vous  alarment  ? mais  plus  vous  difTérez, 
plus  elles  grossissent  ; plus  vous  contractez  de 
dettes , piits  vous  préparez  de  rigueurs  à votre  fol- 
blesse.  AIi  ! si  les  réparations  vous  découragent 
aujourd’hui , (|ue  sera-ce  un  jour,  où  vos  crimes 
multipliés  à l’infini  ne  trouveront  presque  plus  de 
peine  assez  grande  qui  paisse  les  expier  ? elles  vous 
Jetteront  alors  dans  le  désespoir  : vous  prendrez  le 
parti  affreux  de  secouer  tout  joug , et  de  ne  plus 
compter  sur  \*olre  salut  : vous  vous  ferez  des  maxi- 
mes, pour  vous  calmer  dans  le  libertinage  ; vous 
regarderez  comme  inutile  une  pénitence  qui  vous 
paroUra  alors  impossible.  Quand  les  eml>aiTas  de 
la  conscience  sont  venus  â un  certain  point , on 
aime  à se  persuader  qu’il  n’y  a plus  de  ressource  : 
on  se  calme  sur  le  fond  des  vérités , quand  on  se 
voit  si  éloigné  de  ce  qu’elles  nous  prescrivent  : on 
cherche  un  remède  dans  l’incrédulité , dès  qu’on 
croit  n*en  pouvoir  plus  trouver  dans  la  foi;  et 
on  a bientôt  conclu  que  tout  est  incertain , dès 
que  le  chaos  est  devenu  comme  inexplicable.  Et 
d’atllenrs  que  peuvent  avoir  de  si  triste  et  de  si  ri- 
goureux , des  réparations  dont  l’amour  doit  faire 
tout  le  mérite  ? 

Ame  infidèle  ! vous  craignez  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir la  sainte  tristesse  de  la  pénitence  ; et  vous 
avez  pu  soutenir  jusqu’ici  la  tristesse  secrète  du 
crime  : la  vertu  vous  parolt  d’un  ennui  difficile  à 
porter  ; et  il  y a si  long-temps  que  vous  dévorez 
i’ennoi  d'une  conscience  déchirée,  et  que  nul 
plaisir  ne  sauroit  égayer.  Ah!  puisque  vous  avez 
pu  porter  jusqu’à  ce  jour  les  troubles  secrets,  les 
amertumes,  les  dégoûts,  les  tristes  agitations  du 
désordre,  ne  craignez  plus  celles  de  la  vertu  : 
vous  avez  fait  dans  les  peines  et  les  violences  insé- 
parables du  crime,  l'apprentissage  de  celles  qui 
peuvent  être  attachées  à la  piété  ; et  d’autant  plus 
que  la  grâce  adoucit  et  rend  aimables  les  violen- 
ces de  la  piété  , et  que  celles  du  crime  n’ont  point 
d’autre  adoucissement  que  l’amertume  du  crime 
même. 

Mon  Dieu  ! j’aurois  pu  en  effet  depuis  tant 
d’années  eirer  dans  des  voies  tristes  et  [>éiiibles 
sous  la  tyrannie  du  monde  et  des  passions  ; et  je  ne 
pomrois  pas  vivre  avec  vous  sous  la  tendre'^se  de 
vos  regards,  sous  les  ailes  de  voire  miséricorde, 
sous  la  protection  de  votre  bras?  seriez-vous  donc 


im  maille  si  cruel?  Le  monde  qui  ne  vous  connoU 
pas,  croit  que  vous  rendez  malheureux  ceux  qui 
vous  servent  : mais  pour  nous,  Seigneur,  nous 
savons  que  vous  êtes  le  meilleur  de  tous  les  maî- 
tres , le  plus  tendre  de  tous  les  pères , le  plus  fidèle 
de  tous  les  amis,  le  plus  magnifique  de  tous  les 
bienfaiteurs;  et  que  vous  prévenez  par  mille  con- 
solations secrètes,  dont  vous  favorisez  ici-bas  voe 
serviteurs,  la  félicité  étemelle  que  vous  leur  avez 
préparée.  AttiritoiM/. 


AVIS. 

Ou  UC  trouvera  point  ici  de  nnuoD  pour  le  vendredi 
de  cette  semaine.  MasiMoo,  dans  son  manuscrit,  met 
pour  ce  jour-là  un  Sernioo  sur  le  Mystèrt  de  rinrarvia> 
(îoii  : nous  avoua  jugé  plus  à propos  de  placer  ce  Ser- 
mon dans  les  Myslèrcs. 

Apr^s  le  sornion  que  l’on  va  lire,  oo  trouvera  na 
point  de  sermon  qui  traite  de  rénormité  des  romnttt- 
nmns  inrfiç^es.  Massillon  en  avoit  fait  d'aliord  sou  pre- 
iDior point;  mais  ensnilcle  second  point,  où  il  s'agissoit 
des  dispositions  nécessaires  pour  communier  dignement, 
lui  ayant  paru  detnander  d'étre  traité  plus  au  long,  Il  en 
fit  on  Sermon  entier,  et  laissa  ce  qu’il  avoit  écrit  sur 
rêMormité  des  cotmnuRMms  indignes.  Le  poUic,  aprn 
avoir  lu  ce  morreau,  jugera  que  nous  lui  aurions  fait 
tort , si  nous  l'avions  supprimé;  mais  il  scroU  à propos 
de  le  lire  avant  le  Sermon  suivant. 

SERMON 

POUR  LE  DMAXCRE  DES  RAIEAUX. 

SUR  LA  COMUIUNION. 

THHU.  fitiee  5ion  ; Ecet  Rex  tuus  venit  iibi  mansuetus. 
Dites  à U fille  de  Sioa  : Voici  votre  Roi  qui  rient  à voua 
plein  de  douceur.  (lUrra..  ai , 5.) 

Les  oracles  des  prophètes,  les  tnaDifestations  da 
Seigneur  aux  patriarches , les  sacrifices  el  les  obla- 
tions de  la  loi , scs  signes  et  ses  figures  annon- 
çijient  depuis  plusieurs  siècles  à riiifidele  Jérusa- 
lem , (|ue  son  Libérateur  el  son  Roi  ne  larderoil 
pas  de  la  visiter,  et  de  paroilre  au  milieu  d'elle. 
Le  précurseur  lui-mème,  cet  auge  du  désert  pré- 
dit dans  Malachie,  avoit  enfin  paru  sur  les  bords 
du  Jourdain,  pour  préparer  les  voies  au  Roi  de 
gloire,  el  dire  i son  peuple  : Le  voici;  el  Jérusa- 
lem n’avoil  plus  d'excuse,  si  elle  venoil  à le  mé- 
connoltre , el  à le  recevoir  indignement  dans  son 
propre  royaume. 

Cependant  cet  avènement  si  heureux , qne  tant 
de  Justes  avoieiit  demandé,  que  tant  de  siècles 
avoient  attendu , que  tant  de  préparatifs  avoieut 


züu  üy  vjOOi^Ic 


su  K l.A  COMMUINR».  • .(fi 


annoncé,  et  qui  annonçoit  lui-même  des  biens  si 
mai^nitiques  aux  hommes;  loin  de  faire  renallre  la 
joie  an  milieu  de  cette  ville  infçrate,  et  de  lui  rap- 
peler ses  anciens  jours  de  gloire  et  de  magnifi- 
cence, la  jette  dans  un  trouble  niiiversel  et  dans 
des  alarmes  publiques  : Commola  esl  unirersa  d- 
ïitos.  (Matth.,  XXI,  10.)  Tout  est  ému  dans  Jé- 
rusalem, lorsqu’on  y voit  entrer  aujourd’hui  en 
triomphe  le  Fils  de  David.  Les  préires,  les  pha- 
risiens, témoins  des  acclamations  et  des  chants 
d’allégresse  d’une  populace  obscure , et  de  quel- 
ques Juib  spirituels  et  fidèles,  se  trouvent  agités 
de  mille  mouvements  divers  de  frayeur,  d'inquié- 
tude, de  jalousie , de  tristesse  : une  terreur  uni- 
verselle se  répand  parmi  eux  : il  semble  que  c’est 
un  tyran  qui  vient  porter  dans  les  mors  de  Jérusa- 
lem l’effroi  et  le  carnage , et  enimenuer , comme 
autrebis,  ses  citoyens  en  servitude',  plutôt  qu’un 
roi  pacifique  qui  vient  la  délivrer  par  sa  présence, 
et  la  purifier  par  l’effusion  de  son  sang.  Il  n’est 
que  ce  petit  nombre  d’ames  simples  et  iimocentes, 
qui  vont  au-devant  de  Ini  hors  des  portes  de  la 
ville  ; et  qui  lui  font  un  innocent  triomplie  de 
leurs  cris  de  joie,  et  des  branches  d’arbres  dont 
cHes  couvrent  et  ornent  sa  route. 

Voilà,  mes  Frères , ce  qui  se  passe  encore  au- 
jourd’hui parmi  nous.  Depuis  le  commencement 
de  cette  sainte  carrière , l’Eglise  n’a  cessé  de  noos 
annoncer  que  le  Roi  de  gloire  apprdcholt , et  qu’il 
venoit  se  donner  à noos  pour  être  notre  pàqoe  ; ses 
prières , ses  purifications , ses  cérémonies , ont  été 
comme  autant  de  voix  qui  nous  ont  avertis  de  sa 
venue  : ces  jours  mêmes  de  pénitence  qui  vont 
finir,  elle  ne  les  avoit  établis  que  pour  nons  prépa- 
rer à le  recevoir  par  la  communion  aux  jours  solen- 
nels où  nous  allons  entrer.  Aujourd’hui , comme 
ponr  réveiller  nos  désirs  et  notre  attente , elle  nous 
annonce  qu’enfin  il  est  proche,  et  sur  le  point  de 
se  donner  à nons  : Dicite  fiUæ  Sion  : Ecce  Rtx 
tuvs  cnil  (idi  mnnsnetus.  Or,  quelle  impression 
fait  sur  vous,  mes  Frères,  celte  heureuse  nou- 
velle ? nne  impression  de  trouble , de  frayeur , de 
tristesse , en  sentant  approcher  le  devoir  pascal  : 
cliacnn  retombe  sur  sa  propre  conscience  et , n’y 
trouvant  que  des  babitndes  criminelles,  des  plaies 
envieillies  et  honteuses,  frémit  dans  la  seule  pen- 
sée qu’il  but  se  mettre  en  état  de  recevoir  le  Roi 
de  gloire  : ou  diroit  qu’il  vient  à nons  armé  de  ter- 
reur et  d’indignation,  pour  nous  juger  et  pour 
nous  perdre;  et  non  accompagné  de  sa  seule  dou- 
ceur , pour  nous  sauver , et  pour  nons  servir  de 
nourriture  ; Ecce  Rex  luus  eniif  flfii  manstiefus. 
Il  n’est  qu’un  petit  nombre  d’anies  fidèles  qui  vont 
au-devant  de  lui  par  leurs  désirs , et  qui  le  voient 


arriver  avec  une  sainte  allégresse.  Et  ce  qu’il  y a 
de  plus  aftiigeant  c’est  que , malgré  cette  frayeur, 
celte  tristesse , ces  alarmes  d’une  conscience  trou- 
blée , il  y en  aura  peu  d’entre  vous  qui  ne  se  pré- 
sentent à Jésus-Christ  pour  le  recevoir , et  qui  ne 
croient  avoir  satisfait  à la  loi  de  l’Eglise;  après 
l’avoir  ret;u  avec  des  dispositions  si  opposées  à 
celles  qu’il  exige  de  nous.  Insensés , qui  ne  pensent 
pas  que  recevoir  Jésus  -Christ  dans  ces  dispositions, 
ce  n’est  plus  manger  la  cène  du  Seiguein- , c’est 
manger  et  boire  sa  propre  condamnation  ! 

Il  importe  donc  de  vous  marquer  les  prépara- 
tions qui  doivent  vous  conduire  à celte  action  re- 
doutable ; de  peur  que  Jésus-Clirist  ne  vienne  vous 
visiter,  comme  il  visita  autrefois  Jérusalem , pour 
votre  condamnation  et  pour  votre  perte.  Quelles 
sont  les  dispositions  qui  doivent  nous  préparer  au 
devoir  pascal?  Je  vais  en  mari|ucr  trois  principa- 
les, et  ce  sera  le  sujet  de  cette  instruction.  Implo- 
rons, etc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Lorsque  j’ai  assuré  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  recevront  Jésus-Christ  en  ces  jours  saints , 
n’apporteront  pas  à cette  grande  action  les  dispo- 
sitions néces.saires,  et  se  rendront  peut-être  cou- 
pables do  corps  et  du  sang  du  Seigneur , je  n’ai  pas 
prétendu  parler  de  ces  âmes  noires  qui,  de  sang- 
froid  et  le  sachant,  viennent , yiar  une  hypocrisie 
détestable,  fouler  aux  pieds  le  sang  de  l’alliance, 
et  peuvent  se  familiariser  avec  le  sacrilège  : je  n’ai 
pas  voulu  parler  de  ces  monstres , qui,  portant  le 
mystère  de  b foi  dans  une  con.science  corrompue 
et  peu  sincère,  viennent  an  pied  de  l’autel  ca- 
cher sous  la  plus  sainte  et  la  plus  terrible  de  toutes 
les  actions , les  horreurs  d’une  ame  impure  ; et  ai- 
ment encore  mieux  être  impies,  que  passer  ponr 
moins  religieux.  Ah!  il  feiidroil  des  foudres , et 
non  pas  des  discours  à des  âmes  de  ce  caractère  ; 
ou  ne  leur  parler  que  comme  parla  autrefois  Pierre 
à Ananie  et  à Sapilire.  J’ai  cette  confiance , à mon 
Dieu  ! et  c’est  vous  qui  me  la  donnez , que  [larmi 
les  fidèles  que  la  parole  de  votre  Évangile  assem- 
ble en  ce  lien  saint , votre  tril  n’y  di.sceme  aucun 
de  ces  enfants  de  malédiction  ; qu’il  n’y  a pas  ici , 
comme  autrefois  sous  les  tentes  d’Israël , un  autre 
.àchan  caché  dans  la  foule,  ni  un  anathème  parmi 
les  fidèles. 

Je  ne  parle  donc  que  de  ces  âmes  mondaines , 
lesquelles,  après  une  année  entière  de  plaisirs  et 
de  dissolution,  se  présenteroiil  au  tribunal  avant 
de  venir  à l'autel  ; à (|ui  la  conseieiicc  ne  repro- 
chera, ni  dissimulation,  ni  feinte,  et  qui  se  ren- 
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dronr  ru'annioinâ  coupables  du  corps  du  Seigneur; 
paice  (|ii'enps  fKirlemnl  encore  à l'aiitd  tuiiles 
leurs  passions  iterc;;ices , el  une  conscience  (jiie  le 
bain  de  la  pénilence  aura  achevé  de  souiller,  loin 
de  l’avoir  purifiée. 

Pour  connohre  donc,  mes  Frères,  si  vous  n*a* 
vfz  rien  à craindre  sur  la  prufanalion  des  satnUi 
my'lèie<  auxquels  vous  allez  parlicipiT,  ii  n'y  a 
qu'à  ébahir  i|iiHicss(MU  les  dispa^i(ions  t’S'eiiûelles 
à une  conitniinion  >ainie  ; et  cliacnn  en  s’appliquant 
ces  règles,  qiieJesus-Chrisl  a laissées  à son  Eglise, 
pourra  se  juger  soi-iiiétne,  el  décider  s’il  peut, 
avec  celte  confiance  que  donne  une  conscience 
pure,  venir  se  présenter  à I autel. 

Or  toutes  le:;  dispositions  qui  doivent  nous  pré* 
parer  à celte  action  sainte , sont  n nrerno  e<i  dans 
cet  avis  de  TApdlre  ; Que  riiomme  s’eprouve  soi- 
même,  avant  que  de  manger  de  ce  pain  de  vie  : 
Profref  aufem  se  ipsum  homo,  et  sic  de  pane  illo 
edat.  (1  .Cor.,xi,28).  Jesais  que  l’esprit  de  i'Iiom- 
me  ne  connoU  pas  toujours  ce  (|ui  se  [tasse  dans 
l'homme;  et  que  s'éprouver  soi*mèuie  n'est  sou- 
vent que  s'afTennir  soi -même  daus  ses  erreurs , et 
acliever  de  se  mécoiinoltre.  Mais  l'epreuve  qu’on 
demande  ici  n'est  pas  si  difticile  à faire  ; el  la  mé- 
prise n'est  à craindre  que  pour  ceux  qui  veolenl  se 
trom|)cr.  Car  il  s'agit  de  savoir  (M'emièrcnient , si 
vous  êtes  entièrement  changé;  secondement,  si 
vos  anciennes  passions  non-seulement  ne  subsis- 
tent plus  dans  vos  penchants  déréglés , mais  si  vous 
avez  commencé  du  moins  à les  expier  par  les  lar- 
Btes  el  les  rigueurs  de  la  {ténitence  ; enfin , si  vous 
ajoutez  à ces  précautions  un  désir  sincère  et  ardent 
de  vous  unir  à Jé>us-Ciirist  : c’est-à-dire  qu’on 
exige  de  vous , et  de  tous  ceux  qui  vous  ressem- 
blent et  qui  vivent  dans  des  habitudes  criminelles, 
mie  épreuve  de  cliangeinml,  une  épreuve  de  |ié- 
nitence , et  une  épreuvede  Ai  reiir  : Probei  autein 
se  ipsum  /lomo,  et  sir  de  pane  »llo  edat. 

Je  dis  premièrement , une  epreitve  de  change- 
ment. Ainsi  si  vous  n'avez  pas  recouvré  [>ar  un 
sincère  re|>vntir  la  grâce  de  la  sainteté  et  de  la  jus- 
tice (|ue  vous  avi.  z perdite  par  vos  crimes  ; si  vous 
êtes  encore  dans  la  mûri  et  dans  le  pt'Ché , la  table 
de  Jésns-Chri«l  vous  est  irfteriliie  . car  c'est  ici  un 
pain  (le  vie;  il  faut  être  vivant  aux  yeux  de  Dieu 
pour  s'en  nounir  : c'est  la  table  deN  enraiits;  les 
ennemis  en  sunl  in>iigm  s : c’est  la  pierre  precieuse 
de  l'Evangtie;  on  ne  la  Jette  pas  devant  des  ani- 
maux imninmles.  Or  porlercz-vons  à raulel  une 
coiLscieiice  véritahleinenl  punliee,  un  cirur  péni- 
tent el  changé , el  voire  comersion  ‘era-i  elle  sin- 
cère? Pour  en  juger,  penneliez-moi  d en  exami- 
ner toutes  les  démarches. 


Vous  allez  confesser  vos  iniquités  aux  pieds  do 
prêtre  ; je  n'exaiiune  pas  si  le  cltoix  même  que 
vous  faites  du  confesseur  n'est  pas  une  preuve  cer- 
taine que  vous  ne  voulez  pas  vous  convertir  : je 
n’examine  pas  si  vous  cherchez  non  pas  le  plus  sé- 
vère, car  cette  ostentation  dç  sévérité  ne  convieot 
pas  à un  ministre  de  charité,  et  le  plus  sévère 
n’est  pas  toujours  le  plus  saint  ni  le  plus  instruit; 
mais  si  vous  ciierchez  le  plus  lioinme  de  bien  , le 
plus  éclaire,  le  plus  habile  à ramener  le  péclieur; 
un  de  ces  hoiiiiiies  des  mains  duquel  une  ame 
écliappe  dinicileraent , pour  aiiLsi  dire,  et  an  vquels 
l’on  ne  s’adresse  que  lorsqu’on  veut  sincèrement 
renoncer  au  noe  el  .servir  Dieu  ; un  de  ces  hom- 
mes enlin  qui  en  viendroil  aux  remèdes , aux  ex- 
pédients, au  détail  de  vos  mœurs  et  de  vos  besoins; 
(}ui  ne  lai.'v'ieruil  plus  rien  de  douteux  dans  voire 
conduite;  et  des  pû*ds  duquel  vous  ne  sortiriez  plus 
avec  Ces  incertitudes  secrètes  qui  suivent  toutes 
vos  confessions,  el  qui  sont  toujours  les  tristes 
fruits  d'une  conscience  embarrassée , et  qu’on  n’é- 
claircii  jamais  qu’à  demi  : je  n'examine  pas  eii- 
gore  si  daiu  la  discussion  de  votre  conscience , vous 
serez  un  juge  éclairé  et  sévère  envers  vous-même  ; 
si  vous  ne  vou-v  ferez  pas  grâce  sur  mille  transgre^ 
sions  [KHir  lesquelles  vous  êtes  déjà  jugé  devant 
Dieu;  si,  les  lumières  de  la  foi,  ou  les  préjugés  do 
monde  et  de  vac  passions,  seront  les  ré^es  con- 
sultées dans  votre  examen  el  dans  vos  redierdies; 
el  si  les  soias  pour  aitpiofondir  les  abîmes  de  votre 
coii>ci(‘iice , ré|»oii(lruiii  à la  durée , à l’embarras  et 
à la  multitude  de  vus  crimes.  Laissons  là  ces  abus 
plus  sensibles  et  plus  marqués,  et  sur  lesquels  U 
est  malaisé  de  s’abuser  soi-même. 

Mais  souffrez  que  je  vous  demande:  Vous  venez 
mettre  vos  péci>é.s  aux  pieds  du  prêtre,  mais  venez- 
vous  y laisser  > os  passions  ? vous  soi  lez  du  Iribunal 
absous,  mais  en  sortez-vous  juslilié?  y portez-vous 
cette  vivacité  de  componction , celte  abondance  de 
douleur,  ce  de^r  sincère  de  réparer  le  passé,  ces 
vues,  ces  projets,  ces  résolutions  réelles  et  effec- 
tives d'une  nouvelle  vie  ? prenez-vous  tout  de  bon 
des  mesures  pour  commencer  ? clierohez-vous  des 
expédients  pour  rompre  vos  engagements  profa- 
nes, [M)ur  vous  retirer  sans  délai  des  occasion.s? 
arrangez-vous  dija  par  avance  dans  votre  esprit 
vos  devoirs , vos  m^copaiiims , vos  liaisons,  vos  dé- 
penses, tout  le  détail  de  vos  mœurs,  jus(|ues  ici  si 
derangtrs;  et  si  pleines,  ou  dépassions,  ou  d’inu- 
tiiin.'s?  Voilà  les  soins  et  les  inquiétudes  quioccu- 
penl  line  ante  tonchée  sur  le  point  d'une  sincère 
Conversion;  c’est  par-là  que  vous  connolirez  si 
vous  êtes  revenu  de  bonne  fi)i  de  cet  aUacbement 
depuis  si  long-iero|«  fatal  à votre  innocence,  si 
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SAorent  confessé , jamais  coirigé;  de  celte  haine 
sur  laquelle  vous  ne  sauriez  vous  vaincre;  de  cette 
fureur  de  jeu  qui  vous  tyrannise,  qui  trouble  la  paix 
domestique,  qui  dérange  vos  affaires,  et  à laquelle 
mille  événemetiis  niallieoreitx  n’ont  pu  encore  vous 
obliger  de  remincer  : en  un  nxrt , si  vous  êtes  une 
nouvelle  créature;  si  vous  ne  portez  pas  le  nom  de 
vivant  étant  encore  mort  en  effet  ; et  si  Jésus*Christ, 
enârant  {>ar  la  communion  dans  la  maison  de  votre 
ame,  pourra  dire,  comme  lorsqu'il  entra  dans  la 
mab«n  de  Z>acliée  : C’est  aujourd’hui  un  jour  de 
salut  pour  celte  maison  : Nodié  stUus  domui  ftuic 
forts  est.  (l.iic.,  xix,  9.) 

Quoi,  mon  citer  Auditeur  ! vous  avez  prolongé 
vos  criines  jusqu’au  jour  de  votre  pénitence;  à 
peine  avez-vous  mis  entre  vos  ilesordres  et  votre 
confession,  l’intervalle  d’un  léger  examen  ; au  sor- 
tir de  l’autel,  et  la  solennité  passée,  tout  ira  en- 
core même  train  ; on  ne  verra  pas  plus  de  précsu- 
liiNi  qij’au|tai  avant  contre  des  périls  éprouvés;  tes 
commerces  recommenceront  ; les  liaisons  se  re- 
iioueroni;  les  passions  se  réveilleroni  ; vous  vous 
retrouverez  encore  le  même?  Ce  n’est  pas  ici  une 
prédiclitm  en  l’air;  c’est  ce  que  vous  avez  toujours 
éprouvé  après  la  solennité  de  Pâques  : et  vous 
cruir.ezque  le  court  intervalle  qui  s’est  passé  en- 
tre vus  crin>es  et  votre  recliute,  a été  précLsément 
le  moment  de  votre  justUication,  et  que  vous  êtes 
venu  porter  à l'autel  ce  cœur  pénitent,  celte  pureté 
d’ame  nécessaire  pour  manger  1a  cliair  de  l’A- 
gneau ? 

Âh!  TOUS  vous  trompez,  mon  cher  Auditeur, 
qui  que  vous  soyez;  vous  venez  manger  et  boire 
votre  condamnatiuii  : ces  retours  prompts  et  (ou- 
joors  certains  au  premier  vomissement  ; ce  cours 
de  passions  et  de  crimes  qui  n'est  interrompu  que 
par  l’instant  de  la  solennité  et  de  la  participation  à 
la  table  du  Seigneur  ; ce  mélange  monstrueux  de 
saint  et  de  profane;  grand  Dieu  ! qnel  état  pour 
approcher  des  mystères  saints  ! Ce  u’esi  pas  qu’on 
prétende  que  la  divine  Eucharistie  doive  vous  éta- 
blir dans  un  état  immuable  de  justice;  an  tel  état 
est  le  privilège  non  de  la  terre,  mais  du  ciel  où 
Dieu  se  découvrant  à l’anie  comme  son  bien  sou- 
verain, la  péiiélranl  des  plus  vives  anleurs  de  son 
amour,  la  mettra  dans  une  Iteureuse  impuissance 
de  roffenser.  Eh  ! qui  ne  sait  qti'ici-bas  la  vie  de 
rboinme  est  une  tentation  conlimielle  ; que  les  plus 
justes  mêmes  afHigent  quelquefois  l'Église  par 
des  diuies  éclaianies,  et  que  celui  qui  est  delràut 
doit  louiotirs  craindre  de  loml>er?  IViais  on  vou- 
droit  du  moins  qu’aprês  le  remède,  vihis  ne  panis- 
siez  pas  atteint  des  mêmes  maux  qu’aiq»aravant  ; 
que  ai  vous  n’étes  pas  parfaitement  guéri,  votre 


état  fdt  comme  ces  convalescences  avancées  qu 
ne  diffèrent  de  la  parfaite  guérison  que  par  un 
reste  de  foiblesse  : on  voudroit  que  la  juste  crainte 
d’une  rechute  rendit  les  précaitiions  [dus  exactes; 
on  voudroit,  dit  saint  Chrysoslême,  qu’au  sortir 
de  l’autel  vous  offrissiez  aux  séductions  des  sens 
plus  de  force;  aux  périls,  plus  de  vigilance;  aux 
objets  qui  ont  séduit  votre  cceur,  plus  d’eloigne- 
ment,  plus  d’amour  pour  le  devoir  et  pour  la 
vertu  : on  voudroit,  continue  ce  Père,  que  le  sang 
de  Jésus-Christ,  auquel  vous  venez  de  partici(»er, 
transmit  avec  lui  dans  votre  cœur,  les  sentiments 
et  les  inclinations  de  Jésus-Clirist;  et  que  comme 
le  sang  des  rois  et  des  césars,  en  coulant  dans  les 
veines  de  leurs  augustes  enfants,  y fait  passer  avec 
lui  le  courage  et  la  magnaniuiité  de  leurs  ancêtres, 
et  des  sentiments  dignes  de  leur  naissance;  on 
vomiroit  que  le  sang  de  Jésus  Christ,  en  coulant 
dans  vos  veines  au  pied  de  l’autel,  vous  rendit  les 
images  vivantes  de  Jesiis-Christ , et  vous  inspirât 
des  sentiments  dignes  d’iint'  »i  haute  origine;  <>n 
voudroit  en  un  mot,  qu’une  communion  ne  fût 
pav  l’afTaire  d’une  journée. 

En  effet,  relui  qui  mange  tna  cAalr,  et  qui  èoit 
UIOM  sang , dit  Jésus-Christ,  demeure  eu  mot , e< 
je  demeure  eu  fut.  (Jüa.n,,  vi,  57.)  Jésus-Christ 
ne  dit  pas  : Il  s’unit  à moi  ; mais,  Il  y demeure; 
In  me  maiiet  : il  ne  dit  pas  : Je  m'unis  à lui  ; 
mais,  Je  demeure  en  fui:  j’établis  dans  son  emur 
nue  demeure  fixe,  solide,  durable  : jé  fais  avec 
lui  une  alliance  ferme  et  constante  : lu  me  maneU 
et  ego  tu  tf/o.  Donc,  conclut  saint  Aiigiisiin,  celui 
qui  se  contente  de  recevoir  Jésus-Chrl>^t.  et  qui  ne 
le  conserve  pas,  et  qui  ne  demeure  [tas  en  lui,  et 
qui  le  chasse  d’abord  de  son  cœur,  il  ne  l'a  pas 
reçu  spirituellement  : il  a mangé  et  bu  sa  condam- 
nation. 

Oui,  mes  Frères,  désabusoas-noiis;  une  com- 
munion sainie  remplit  l’ame  de  tant  de  grâces, 
Fanit  à Jésus-CbrUt  d'une  manières!  intime  et  si 
ineffable,  lui  donne  tant  de  force  et  de  courage, 
augmente  si  sensiblement  sa  foi , que  cette  ame 
marche  long- temps,  comme  le  prophète,  dans  la 
force  et  dans  le  secours  de  cette  viande  sainte  : 
^ntf>i(farit  in  fortiludine  ribi  if/rus  (3.  Reg., 
XIX,  8)  ; et  qu’on  ne  la  voit  |>a.s  pausser  en  un 
instant  du  remède  le  pliH  puissant  de  la  religion, 
aux  faiblesses  les  plus  indignes  d'une  ame  chré- 
tienne. 

Ainsi,  voulez-vous  savoir  si  vas  conimimions, 
en  ces  jours  solennels,  sont  des  profanations  ou 
des  grâces  : voyez  quel  en  est  le  fruit;  <piel  clian- 
gement  elles  ojièrent  en  vous  ; quelle  vie  vous  me- 
nez au  sortir  des  mystères  redoutables  : la  règle 
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es\  sûre.  Des  coinmmâom  saüUes  et  utiles  ne  sau- 
roient  subsister  avec  îles  mœurs  toujours  égale* 
ment  mondaines  et  profanes  : et  tandis  que  vous 
vivrez  dans  les  nn''iucs  passions  et  les  mêmes  en* 
gagements,  et  qu'au  sot  tir  de  Tautel  saint  tous 
vous  retrouverez  un  moment  après  encore  le  mémef 
craignez  que  vos  communions  ne  soient  peut-être 
devant  Dieu  vos  plus  grands  crimes. 

Donc,  mes  i'rères,  tous  que  ce  discours  re- 
garde, et  qui  vivez  dans  des  liabitudcs  de  crime 
que  le  devoir  pascal  n’a  fait  jusqu’ici  que  suspen* 
dre  pour  un  moment;  donc  se  confesser  simple* 
ment  n’est  pas  s’éprouver,  n’est  pas  cette  épreuve 
de  changement  que  l’Eglise  exige.  Le  ministre 
qui  vous  absout  témérairement,  ne  vous  délie  pas 
devant  le  Seigneur  ; parce  qu'il  ne  peut  délier  sur 
la  terre  que  les  cœurs  changés  par  un  sincère  re- 
pentir, que  le  Seigneur  délie  dans  le  ciel  ; la  sen- 
tence qu’il  pmnoDce , est  pour  vous  une  sentence 
de  mort  : il  met  sur  votre  tête  le  sang  innocent, 
il  est  vrai;  mais  ce  sang  devient  votre  crime,  an 
lieu  qu’il  auroit  dû  être  votre  remède  ; et  vous  pé- 
rissez sous  la  main  destinée  à vous  rendre  la  vie. 
Ne  devoit-il  pas  demander  du  temps  pour  exami- 
ner si  vos  tiabilndes  sont  eiiHn  éteintes  ; si  cette 
démarche  de  pénitence  sera  plus  heureuse  que  les 
autres  jusqu’ici  inutiles  ; si  vos  |Kt>messes  seront 
plus  sincères  ; si  vous  n’irez  pas  demain  rentrer 
dans  vos  premières  voies  ; et  si  vous  ne  vous  pré- 
sentez pas  au  tribnnal  pour  satisfaire  an  devoir 
extérieur  que  l’Eglise  vous  prescrit,  plutôt  qu’au 
cliangement  intérieur  que  Dieu  vous  demande? 
ne  devoii-il  pas  exiger  de  vous  des  preuves  de  la 
sincérité  de  vos  protest  tions,  avant  d’exposer  la 
grâce  du  sacrement;  l’éloignement  des  occasions; 
un  divorce  entier  et  sans  retour  avec  les  objets  de 
vos  (tassions;  une  cessation  du  crime;  et  enfin, 
un  commencement  du  moins  d’expiation  des  souil- 
lures dont  vous  vous  êtes  présenté  encore  tont 
couvert  au  irilninal  ? 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Et  c’est  ici  la  secr«nde  épreuve,  une  épreuve  de 
pénitence.  Je  ne  prétends  pas  ici  rappeler  l’an- 
cienne pratique  de  l’Eglise,  et  la  discipline  de  ces 
siècles  fervent«  où  l’on  faisoil  précéder  les  expia- 
tions publiques  de  la  pénitence  à la  réconciliation 
du  pt-niienl.  L’Ezlise  avoit  alors  ses  raisons  en 
étalili.ssant  celte  r^le  : elle  en  a eu  aussi  en  cessant 
de  l’oltsener  ; et  c’est  à nous,  en  soupirant  sur  la 
cessation  de  ses  anciennes  règles,  à nous  conformer 
à ses  usages,  et  nmi  ;>as  à les  réformer.  Mais  je 
v(His  dis  à vous,  mou  cher  Auditeur,  quaud  ou  ne 


feroit  alteotion  qu’à  tm  mœurs  passées,  et  à cet 
enchalDcment  de  désordres  habituels  que  vous  ve- 
nez porter  au  tribunal,  et  qui  ont  toujours  recoro- 
rneni^  après  la  solennité , seriez-vous  en  état  de 
venir  vous  présenter  avec  les  Justes  à la  taUe 
sainte  ? Quoi  ! de  la  même  bouche  dont  vous  venez 
de  raconter  les  horreurs  de  votre  consdenee,  vous 
iriez  d’abord  recevoir  J ésus-Christ  ? le  cœur  encore 
fumant  de  mille  passions  mal  éteintes,  que  le  len- 
demain va  voir  rallumer,  vous  oseriez  participer 
aux  mystères  saints?  riroaginationeucore souillée 
des  traces  toutes  vives  des  crimes  que  vous  venez 
de  révéla  au  prêtre , vous  viendriez  vous  mder 
parmi  les  anges , et  vous  nourrir  de  leur  pain  ? 
Quoi  ! au  sortir  du  tribunal , la  communion  vous 
tiendroit  lieu  de  pénitence,  elle  qui  en  doit  être  bi 
récompense  et  la  consolation,  disent  les  saints? 
vous  iriez  de  plain-pieddu  crimeàrauiel?  et  loin 
de  répandre  quelque  temps  des  larmes  avec  les  pé- 
nitents, vous  vien^iez  d’abord  vous  ooosoler  avec 
les  Justes  ? Mais  ignorez-voos  que  oonune  dans 
l'Église  du  ciel  U n’y  aura  que  les  vierges  inno- 
centes, ou  ceux  qui  auront  lavé  leurs  vêtements 
dans  le  sang,  et  qui  seront  venus  d’une  grande  tri- 
bulation , qui  auront  droit  d’environner  Tautel  de 
l’Agneau  ; de  même  dans  l’Église  de  la  terre  U n’y 
a que  les  âmes  innocentes  et  pures , on  celles  qui 
ont  lavé  leurs  souillures  dans  le  sang  de  U péni- 
tetice,  et  qui  ont  passé  par  ses  tribulations,  à qoi 
il  soit  permis  de  venir  environner  Ttutd  saint  pour 
participer  ê ses  mystères? 

En  effet,  un  pécheur  invétéré  n’irrlvoil  autre- 
fois à l’autel , qu’après  des  années  entières  d’hu- 
miliations, de  jeûnes,  de  macératioDs,  de  prières; 
il  se  purUioit  long-temps  dans  les  exercices  pn- 
blics  d’une  discipline  pénible  : il  y devenoit  un 
homme  nouveau  ; l’on  ne  voyoit  plus  en  lui  de 
restes  de  ses  crimes  passés,  que  dans  les  traces 
des  macérations  qui  venoient  de  les  expier  ; et  Ton 
peut  dire  que  la  divine  Bucharislie  étolt  alors  ce 
pain  laborieux  que  l’homme  pécheur  ne  mangcoit 
I plus  qu’à  la  sueur  de  son  front.  Et  parce  qu’une 
sage  dispensation  a changé  cet  usage , vous  suppo- 
seriez qu’avoir  confessé  des  crimes  invétérés  c’est 
i les  avoir  punis;  et  que  toute  la  pureté  qu’exige  la 
i cliair  de  Jétms-Cbrist,  de  celui  qui  la  reçoit,  c’est 
I qu’il  ait  découvert  l’horreur  et  rinfeetion  de  ses 
I plaies?  Ah!  l'usage,  mes  Frères,  n'a  rien  changé 
à la  loi  : l’Église  a pu  se  relâcher  sur  les  épreuves 
: publiques;  elle  ne  se  relàdiera -jamais  à l'égard 
des  pécheurs  dont  nous  parlons,  sur  les  épreuves 
paniculières  : les  siècles  ont  pu  dégénérer  de  leur 
première  ferveur,  le  cor|isde  Jésnis-Cbriht  n’exige 
pas  nM>hu  de  portté  de  ceux  qui  en  approchent. 
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Voilà  pourquoi,  mes  Frères,  rÊ^lise  a touIu 
que  ces  qtiaraïUe  joiii's  de  {>énilence  précédassent 
U comniuiiion  pascale.  Elle  nous  irislruil  par  là 
que  les  grands  pécheurs  ont  besoin  d’un  temps 
d’épreuve  et  de  roortifîcation , pour  pleurer  leurs 
crimes  ; pour  se  purifier  par  le  jeûne  et  par-la 
prière,  et  se  disposer  ainsi  à la  participation  des 
mystères  saints  : elle  leur  apprend  qu’ils  doivent 
mettre  un  intervalle  de  pénitence  entre  leurs  dés- 
ordres et  la  table  du  Seigneur;  et  que  les  foire  pas- 
ser du  crime  à l’autel  ce  seroit,  dit  saint  Ber- 
nard, consommer  leur  iniquité,  et  non  pas  les 
conduire  à la  source  des  grâces. 

Je  sais  que  cette  maxime  peut  avoir  ses  excep- 
tions; que  la  prudence  doit  ici,  comme  partout 
ailleurs,  appliquer  et  conduire  la  règle;  que  la 
componction  est  quelqncfms  si  vive  dans  un  pé- 
cheur, les  larmes  si  abondantes,  la  conversion  si 
soudaine,  si  entière , si  marquée,  qu’on  doit  abré- 
ger le  temps  des  épreuves,  et  se  hâter  de  consoler 
sa  douleur  par  l’usage  de  cette  nourriture  céleste; 
et  qu’il  est  encore  quelquefois  d’autres  prodigues 
pénitents,  si  touchés  de  leurs  désordres,  si  brisés 
de  douleur,  qu’à  peine  ont-ils  dit  au  père  de  fo- 
mille  : J’ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  tous 
( Li  c , XV,  18),  qu’on  peut  les  faire  asseoir  comme 
lui  à la  table  sainte,  et  les  rétablir  dans  tous  les 
droits  dont  Us  étoient  déchus  par  leurs  crimes. 

Je  sais  qu’il  se  trouve  même  assez  souvent  des 
âmes  sincèrement  touchées,  et  toutes  résolues  de 
renoncer  à leurs  passions,  et  de  servir  Dieu;  mais 
avec  cela  si  foibles,  si  inconstantes,  si  peu  à l’é- 
preuve des  occasions,  que  si  vous  ne  vous  hâtez 
de  les  soutenir , de  fixer  pour  ainsi  dire  leur  lé- 
gèreté par  la  grâce  des  saints  mysières;  si  vous 
les  laissez  trop  long-temps  à elles-mêmes , loin  de 
se  purifier  par  la  pénitence  elles  s’afToibliront  par 
le  dégoût  ; et  la  vivacité  de  leur  componction,  loin 
de  se  rallumer  par  le  délai,  se  ralentira  par  leur 
propre  inconstance.  Je  sais  que  les  lors  de  rÉglise 
sont  pleines  de  sagesse,  de  charité  et  de  condes- 
cendance ; que  le  saint  des  pécheurs  étant  la  seule 
fin  qu’elle  s’y  propose,  tout  ce  qui  y conduit  plus 
sûrement  devient  plus  conforme  à son  esprit  ; qu’il 
faut  souvent  relâcher  de  ses  règles , pour  mieux 
entrer  dans  ses  intentions,  et  savoir  être  foible  avec 
les  foibles,  pour  les  sauver  tous.  Mais  je  dis  que 
la  règle  ordinaire,  c’est  que  la  communion , pour 
nn  grand  pécheur,  doit  être  encore  aojounTliui  le 
fruit  et  le  prix,  et  non  la  première  démarche  de 
sa  pénitence  : qu'elle  doit  enfin  couronner  et  ré- 
compenser ses  lamies,  et  non  pas  succéder  à sea 
crimes  : et  qui  peut  en  douter,  s’il  croit  encore 
que  nos  mystères  sont  saints  et  terribles  ? Cest  la 


règle  de  l’Église;  c*esl  la  pratique  de  tons  les  siè- 
cles; c’est  la  doctrine  des  saints;  et  c'est  ce  que 
l’Apûtre  voiiloit  dire  en  recommandant  aux  fidèles 
de  s’éprouver , avant  de  venir  manger  de  ce  pain 
céleste  : Protêt  autem  se  ipsum  homo , et  sic  de 
pane  iUo  edat. 

Mais  la  loi  de  l’Église  presse,  et  ne  laisse  pas 
de  lieu,  dites-vous,  au  délai  et  aux  longues  épreu- 
ves. Mais  croyez- vous  de  bonne  fol,  mes  F rères,  que 
l’Église  regarde  vos  communions  indi^rnes  comme 
raccomplissement  do  devoir  pascal?  croyez-vous 
qu’on  satisfasse  à scs  lois  saintes  par  des  sacrilè- 
ges? croyez-vous  qu’elle  mette  une  grande  diffé- 
rence entre  les  profanateurs  et  les  relielles,  etque 
fouler  aux  pieds  les  mystères  terribles  soit  lui 
donner  une  grande  marque  de  respect  et  d’obéis- 
sance? Vous  évitez  ses  censures,  parce  qu’elle  ne 
juge  que  de  ce  qui  paroU;  qu’elle  ne  punit  que  les 
désobéissances  ouvertes , et  le  mépris  dt^laré  de 
ses  lois  : mais  évitez-vous  les  anathèmes  du  ciel,  qui 
juge  des  profanations  secrètes?  Eli  ! qu’auroit-elle 
prétendu  en  vous  faUanl  une  loi  de  la  participa- 
tion au  corps  du  Seigneur  ? vous  présenter  un  re- 
mède , on  un  poison  ; un  pain  de  vie,  ou  une  nour- 
riture de  mort;  le  gage  de  votre  immortalité,  ou 
le  sceau  de  votre  réprobation  ; autoriser  la  témé- 
rité et  les  profanations  des  pécheurs,  ou  récompen- 
ser les  larmes  des  pénitents,  et  soutenir  l’innocence 
des  fidèles  ? 

L’Eglise  vous  ordonne  de  participer  aux  saints 
mystères  en  ces  jours  solennels;  parce  qu’elle  sup- 
poseque  vous  en  approcherez  avec  une  conscience 
pare , et  des  dispositions  dignes  de  ce  sacrement 
adorable  : et  n’a-t-elle  pas  raison  de  le  supposer? 
tlélis!  les  premiers  fidèles  en  approchoient  tous 
les  jdurs;  ils  venoient  tous  participer  aux  choses 
saintes  avec  le  prêtre  qui  les  offruil  : ils  ne  for- 
moient  avec  lui  qu’un  môme  prêtre,  pour  ainsi 
dire,  comme  Us  ne  fomioient  entre  eux  qu’un 
emur  et  qu’une  ame  : aussi  cha<|ue  jour  voyoit 
croître  leur  foi,  et  fortifier  leur  charité  et  leur 
couraga.  Et  comment  voulez-vous  que  l’Elglise, 
ne  vous  ordonnant  plus  d’en  approcher  qu’une  fois 
dans  l’année,  puisse  encore  supposer  que  vous  ne 
serez  pas  en  état  de  vous  y présenter  ; elle  qui  a 
vu  la  divine  Eucliarislie  être  le  pain  de  tous  les 
jours  de  ses  enfouis;  faire  toute  leur  consolation 
dans  les  exils,  dans  les  prisons,  dans  les  calamités  les 
plus  accablantes?  pmirroit-elle  croire  qu’une  année 
entière  de  préparation  ne  siifliroil  pas  pour  vous 
disposer  à vous  nourrir  au  moins  une  fois  de  ce 
pain  céleste?  et  quelle  différence  ineUroii  elle  donc 
entre  ses  enfants  et  les  infidèles,  qui  n’ont  point 
de  part  à ses  promesses,  et  riu’clle  ue  nourrit  pas 
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de  sa  foi,  de  ses  sacremenls  et  de  ses  mystères? 
C'e^t  déjà  une  nécessité  bien  triste  pour  elle  , que 
le  relâchement  de  iiw  iiimirs  l'ait  réduite  à nous 
déterminer  un  temps  pour  nous  nourrir  de  Jésus- 
Christ  : hélas  ! notre  fui , notre  pieté,  notre  utilité 
toute  seule  auroit  dû  nous  tenir  lieu  là-dessus  de 
loi  et  de  précepte. 

Mais  d'ailleurs  l't'^Ue,  qui  vous  ordonne  d*ap- 
procher,  vous  ordonne  en  même  lemps  de  diffé- 
rer , si  TOUS  n'étes  pas  en  étal  : elle  veut  que  ses 
ministres  remettent  |K)ur  vous  la  grâce  de  la  ré- 
surrection : elle  consent  qu'ils  vou>  marquent  un 
autre  tem[)s  que  le  sien  ; et  qu'ils  prolongent  le  de- 
voir pascal  au-delà  des  bornes  qu'elle  avoit  pres- 
crites aux  autres  fidèles.  Ab'  votre pàque  véritable, 
mou  cher  Auditeur,  sera  le  jour  où  vous  commu- 
nierez dignement;  le  jour  heureux  uii  Jésus-Cbiist 
entrera  dans  votre  cœur  comme  un  libérateur,  et 
non  pas  comme  un  juge;  pour  achever  de  le  pu- 
rifier, et  non  pas  fwur  y être  souillé  lui-inéme  : 
votre  («âque  véritable  sera  ce  grand  Jour,  ce  jour 
désirable  ou  voii.s  vous  convertirez  au  Seigneur, 
où  vous  renoncerez  à vos  pas.Hons  déréglées,  où 
vous  deviendrez  nn  azyme  pur  ; votre  p.1(]iie  véri- 
table sera  le  jour  fortuné  où  vous  ressusciterez 
avec  JésU'-Christ,  et  où  vous  fiasserej:  de  la  mort 
du  péelté  à la  vie  de  la  grâce.  L'Eglise  n'en  con- 
noU  point  d'autre;  et  le  fruit  de  ce  sacrement  n'est 
pas  al  acliéaux  jours  et  auv  lemps,  mais  à l'iimo- 
cence  et  à la  jrieté  de  ceux  qui  y participent. 

Il  est  rapporté  au  livre  d»*s  Nombres,  que  cer- 
tains Juifs  ayant  touché  iin  corps  mort  au  temps  de 
la  paqiie,  et  (>ar  conséquent  coniranté  une  souil- 
lure qui  demindoii  le  remède  des  purifications,  et 
qui  par  ordounanoe  de  la  loi  har  interdisoii  la 
manducation  de  l’Agneau  pascal  : Çiiidum  im* 
maudi  super  ouima  Iwiniuis  , qui  uck  poferaiit 
farere  phase  in  die  ifh  (Num.,  IX.  6);  vinrent  se 
plaindre  à Mobe  et  à Aaron  de  la  dureté  de  cette 
ordonnance,  qui  les  empéeboit  de  célébrer  la  pà- 
que avec  leurs  frères  : Pourquoi  sommes-nous 
privés,  leur  direut-iLs,  de  la  célébration  de  la  pâ- 
que?  ^are  fraudnmur  uf  mm  rnfeamus  oè/a- 
ftouéiu  offerre  Domina  iu  frmporé  .viio  inter  filios 
Istaelf  ( Ibid.,  v.  7.  ) AU»‘ii(lez,  leur  répondit 
Moïse,  et  je  consulterai  le  Seigneur  : State  ut 
coiisufam  /Pominum.  ( Ibid. , v.  1Q,  11.)  Dites 
aux  enfants  d'Israèi , ré{>ondil  le  Seigneur  ; Tout 
bomme  (pii  se  tnmvera  immonde  au  temps  de  la 
pàque,  ne  pourra  la  célébrer  que  le  second  mois: 
Loquere  ptiis  Israël  : Homo  qui  funit  immun- 
étts . facial  phase  Domino  tri  mcn.se  secundo. 
Voilà  la  réponse  du  Seigneur,  mon  cher  Audi- 
teur; voilà  votre  règle,  vous  qui  venez  porter  A 


cette  sainte  solennité  des  souillares  anciennes, 
dont  la  loi  de  Dieu  vous  ordonnoil  de  vous  |Kiri- 
iier,  durant  ces  jours  de  salut,  par  les  larmes  d’une 
véritable  pénitence:  éprouvez-vous, puriliez-voiis, 
et  attendez,  avec  l'avis  d'un  guide  éclaiié , le  se- 
cond mois  pour  célébrer  la  pâ(|ue  : Homo  quifue- 
rif  tmmundus.  facial  phase  Domino  tn  tneiise 
secundo.  A'ous  n'aurez  pas,  il  est  vrai,  la  Joie 
sainte  de  venir  environner  l’autei  au  milieu  de  vos 
frères , pour  solenniser  avec  eux  le  Jour  du  Sei- 
gneur, et  vous  nourrir  de  l'Agneau  sans  tache. 
Mais  n'esl-il  pas  jiMeque  vous  puniez  la  peine  et 
la  confusion  due  à votre  persévérance  bonUu^ 
dans  le  crime,  et  que  vous  soyez  prive  d’une  cun- 
solalioii  qui  est  le  prix  des  lanm^s  ou  de  l’inno- 
cence : Homo  quifueril  iminumfus,  facial  phase 
Domino  in  mense  secundo. 

Ail!  il  auroit  fallu,  pendant  cette  sainte  carrière, 
commencer  une  vie  plus  cbréi  ieiiiie  ; vous  disposer 
par  ramendemeiil  à l'absolution  de  vos  crimes , et 
à la  cdebralion  de  la  pàque;  entrer  avec  l'Eglise 
dans  un  esprit  de  componction  et  de  pcniteiice; 
ajouter  à la  loi  commune  de  ralbtmence , trop 
douce  pour  un  pécheur  aussi  déploré  que  vous 
l'avez  été,  des  rigueurs  de  surcroît  ; el  non  pas , 
ou  vous  en  dispenser  toul-à-fait,  ou  y mêler  des 
adoiicissemenU  qui  en  ont  anéanti  tout  le  fruit  ; et 
TOUS  en  uni  rendu  transgresseur  aux  yeux  de  Dieu. 
Telle  avoit  été  riiiieiition  de  l’Église  en  faisant 
précéder  la  solennité  de  la  pàque , par  ces  Jours 
de  douleur  el  de  pénitence  : on  vou.s  avoit  averti 
à l'entrée  de  la  carrière;  el  vous  ne  devez  vous  en 
prendre  qu'à  vous-mème , si  la  sévérité  des  règles 
saintes  vous  rejette  aujoiird'liui  el  vous  éloigne  de 
l’autel , (Ximme  un  animal  iromonde  revenu  cent 
fois  à son  vomissement;  et  qui  n'y  portez  pmr 
toute  disposition , que  vos  crimes,  el  la  lémériié 
d’oser  en  approcher. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Encore,  m^n  cher  Auditeur,  si  une  abondance 
de  com(‘onctimi,  comme  nons  l'avons  déjà  dit.  el 
un  désir  ardent  et  sim^ère  de  vous  nourrir  de  Jé- 
sus-Christ, vous  cumUiisoil  à l’aulel , la  «ivacUé 
de  l'amour  pourruit  peut-être  excuser  rindiscréiitm 
de  la  promptitude;  mais  c'est  ici  la  dernière 
épreuve  , et  le  dernier  préjugé  que  la  piupaii  des 
pécheurs  dont  je  parle  viennent  manger  et  Uure 
leur  cuiidanmaiioii  : une  «preuve  de  ferveur;  car. 
Je  vous  prie,  mes  Frères,  quel  est  le  motif  qui 
vous  conduit  la  plupart  à la  table  sainte  en  cts 
Jours  solennels  ? est-ce  un  proforid  sentiment  de 
votre  foiblesM,  une  ardeur  sincère  de  recourir  au 
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woours  destiné  à voas  forlifier,  et  nne  sainte  fiiiin 
de  JeMis-Clihüt?  hctas  ! la  plupart  voient  appro> 
dier  avec  un  cltagrin  secret  la  suleimilé  sainte  : 
les  mystères  chrétiens,  ces  jours  si  heureux  pour 
l'Église , ces  jo«irs  de  joie  et  d’allégresse , vous  les 
craignez  comme  des  mystères  lugubres  et  des  jours 
de  deuil  et  de  malheur  : vous  êtes  tristes  et  in- 
quiets à rapproche  de  la  |>At|ue , comme  ce  jeune 
homme  de  l’Evangile  à qui  Jésus-Christ  avnit  or- 
donné de  renoncer  à tout  et  de  le  suivre  : cette 
seule  pensée  trouble,  empoisonne  un  mois  d’a- 
vance tous  vos  plaisirs  : on  voit  ces  âmes  inRdèles 
dont  je  parle  , sur  la  tin  de  cette  sainte  carrière, 
traîner  le  |K)ids  d’une  conscience  irrésolue,  balan- 
cer long-temps  entre  le  devoir  et  les  passions;  re- 
culer , différer , et,  enfin,  après  bien  desagitaiions 
et  des  remises,  adoucir  par  le  choix  d’un  confes- 
seur indulgent  et  pea  liabile  l’amertume  de  cette 
démarclie  ; encore  a-i-il  fallu  attendre  le  moment 
où  l'Eglise  tonne,  foudroie;  et  Ton  n’est  entré 
dans  la  salle  du  festin , que  comme  ces  aveugles  et 
ces  iKiiteiix  de  l’Evangile,  qu’il  fallut  arracher 
comme  par  force  des  places  publiques  ; c’est-à- 
dire  des  plaisirs  et  des  passicuis  du  monde , et  les 
traîner  malgré  eux  au  festin  du  père  de  bmille. 

G'^nd  Dieti  ! qu’il  faille  à des  chrétiens  des 
foudres  et  des  aiiaihètnespour  les  conduire  à nos 
autels  ! que  la  corruption  de  nos  siècles,  et  l’afToi- 
blisscmenlde  la  fui,  ait  contraint  votre  Eglise  de 
leur  ordonner,  sous  peine  de  mort,  la  participatioD 
à votre  corps  et  à votre  sang  ! La  ferveur  des  pre- 
miers temps  auroit-elle  pu  comprendre  que  l'E- 
glLse  eût  dû  faire  un  jour  cet  usage  de  son  auto- 
rité? et  ses  menaces  étoient-elles  destinées  à 
mener  par  force  ses  enfants  à l’aolel , on  à séparer 
de  f«s  mystères  ses  ennemis  et  les  indignes  ! 

I Mais  diles-moi , mes  Frères  : U privation  du 
corps  de  Jésiis-Glirisln’esl-elle  pas  la  plus  terril>le 
peine  dont  l’Eglise  puis.<^  frapper  icêbas  les  fidè- 
les? 1^  vie  seroit-eile  supportable  à un  chrétien, 
san«  la  divine  Eucharistie?  Faiidroit-il  même  que 
nous  eussions  besoin  de  vous  eximrter  à l’usage 
frétpienl  de  ce  sacrement  adorable  ? eh  ! qu’a  ta 
religion  de  (dus  consolant,  et  la  vertu  de  plus  dé- 
sirable et  de  plug  utile  ? C'est  le  plus  tendre  adou- 
dssemenl  de  nos  peines;  e'est  la  seule  consolation 
de  notre  exil  ; c’est  le  remède  journalier  de  nos 
fuiblesses;  c’est  la  ressource  universelle  de  tous 
nos  besoins. 

Mais  il  faut,  dites-vous , des  dispositions  si  par- 
faites pour  en  approcher  : il  est  vrai , mais  ces  dis- 
pitsitions,  c’e>t  l’usage  lui-méine  de  la  divine 
Ëuchari  tie  qui , les  trouvant  ebaiirhées,  les  per- 
fectionnera dans  votre  cœur;  c’est  en  vous  nonr- 


rissant  de  Jésus-Christ,  qae  vous  apprendrez, 
comme  il  nous  en  assure  lui-mèiiie,  à ne  vivre 
plus  que  pour  lui  : El  qui  mauditcat  me , et  ipse 
rivet  propter  me  ( Joan.,  vi,5d);à  vous  détacher 
de  plus  en  plus  du  monde , à mépriser  tout  ce  qui 
doit  périr , à détruire  eu  vous  tout  ce  qui  n’est  pas 
digue  de  lui  : c’est  en  appruciianl  souvent  de  la 
table  sainte,  que  vous  sentirez  un  nouveau  goût 
pour  la  prière , pour  la  retraite , pour  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne  :c’esi  au  pied  de  l’autel , 
et  dans  l’usage  de  cette  imurriiure  céU'sie,  que 
vous  trouverez  des  forces  pour  roisier  aux  [lerils, 
pour  fuir  le>  occ.  sions,  pour  vous  défendre  contre 
vous-mêmes.  En  un  mot,  c’est  l’usage  lui  inéine 
de  la  divine  Em  IiariMie  qui  nuits  met  en  état  d’en 
approclier  dignement , et  une  coiniiiunioii  doit 
noos  servir  de  préparation  à une  autre.  Plus  vous 
vous  en  éloignez,  plus  la  tiédeur  augmetite  ; plus 
les  passions  croissent,  plus  Jesus-Christ  uiminue 
dans  votre  cœur,  plus  l’homme  dépêché  augmente 
et  se  foitilia  t aussi  lescoiuinuiiiunsau  temps  pas- 
cal sont-elles  iiuiiihsà  ces  antes  mondaines  qui 
n’approchent  de  l’autel  i{ireii  ces  jours  solennels, 
qui  allendenl  la  loi  de  l’ÉgUse  pour  s'y  résoudre; 
et  plût  à Dieu , que  n’en  retirant  aucun  avantage , 
elles  n’y  irouvasseoi  pas  leur  propre  eondanina- 
lion  ! 

Helàs  ! nos  pères  s'éloignoient  autrefois  de  leur 
patrie  et  de  leurs  enfants  : nos  roU  et  nos  ntalires, 
à la  tète  de  leurs  anm^  et  de  leurs  plus  vailiauls 
sujets , armés  du  signe  sacré  de  la  croix , s’arra- 
dioient  aux  délices  de  leur  cour,  et,  |H)ussés  par  la 
simplicité  d'un  saint  zèle  et  par  l'ardeur  d’une 
foi  vive , ils  traversoient  les  mers  ; ils  alloitnl  dans 
nne  terre  sainte,  con.«acrée  par  les  mysiëresdii 
Sauveur,  adorer  les  traces  de  ses  pieds.  Ici , leur 
disoit-on,  il  guérissoii  un  paralytique  de  irenle- 
boil  ans  : ici  il  ressusciloil  l.azare  : ici  il  mar- 
dioil  sur  les  ondes  et  comm.mdnii  aux  vents  et  à 
la  mer  : ici  il  reçut  le  baptême  des  mains  du  Pré- 
curseur , et  sanctifia  les  eaux  du  Jourdain  : ici,  U 
parut  transfiguré  sur  la  montagne  sainte  : ici , il 
réconcilia  la  pécheresse  de  ta  cité  : ici  il  chasssa 
les  profanateurs  de  la  maison  de  son  père.  A ces 
paroles,  ces  hommes  pleio-;  de  foi , versoient  sur 
celte  terre  heureuse,  des  larmes  de  tendresse  et 
de  religion;  et  ne  pouvoient  se  résoudre  à quitter 
des  Heiix  qui  leur  rappeluienl  les  actions,  les  mys- 
tères, les  prodiges  d'un  si  bon  maître.  Ah!  mes 
Frères,  il  n’est  plus  necessaire  de  traverser  les 
mers,  disoU  autrefois  saint  Chn>'sostôme  à son 
peuple  : vous  dites,  cuniinue  ce  Père  * Heureux 
ceux  qui  le  virent,  et  qui  purent  seulement  tou- 
cher le  bord  de  ses  véleiuenU  ! .Mais  vous  le  voyez , 
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vous  le  toucliez  : au  milieu  de  vous  se  trouve  celui  paüon  des  saints  mystères,  la  table  de  Jésus-Clirisl 

i|iie  vous  ne  voulez  pas  cuniiuilre , et  dont  nos  pè-  acroit  abandonnée  en  ces  jours  saints , et  nous  ver- 
res alluieut  cliercher  si  loin  les  précieux  restes  et  rions  nos  autels  déserts.  Ce  ne  sont  donc  pas  ici  des 

adorer  les  sacrés  vestiges  ! Venez  à l’autel  : ce  ne  pécheurs  qui  se  repentent;  ce  sont  des  esclaves  qui 

sont  pins  des  lieux  consacrés  autrefois  par  sa  pré-  craignent  et  qui  obéissent  : et  j'ai  eu  raison  de  dire 

sence  : c’est  lui-méme.  Ici , vous  dirons-nous,  il  a que  la  fête  de  Pâque  ne  bit  presque  point  de  con- 
rcooncilié  un  enfant  prodigue , il  l’a  fait  asseoir  i versions  ; et  que  ces  jours  heureux  voient  plus  de 

sa  table  : ici  il  a guéri  rinannilé  d’une  liémor-  prohnateurs  et  de  Judas,  que  de  vériubles  disci- 

roisse,  que  toute  la  science  humaine,  et  toutes  pies  qui  fassent  leur  pâque  avec  Jésus-Christ: 

les  ressources  du  inonde , n’at  oient  pu  tirer  de  sa  discipulis  tneis  (acio  l’ascÂa.  (Mattii., 

langueur  s ici , il  a retiré  unpuhlicaindesesiitjus-  x.xvi  ,18.) 

lices,  et  a porté  la  paix  dans  la  maison  de  son  ame:  Aussi,  mes  Frères , si  l’Apâtre  se  plaignoit  au- 

ici  : il  rassasie  tous  les  jours  une  multitude  afl>~  Irefois  que  les  maladies  populaires,  les  morts  soa- 

niée  d’un  pain  miraculeux,  de  peur  qu'elle  ne  daines,  les  événements  malheureux,  n’étaknt 

succombe  daiis  les  voies  pénibles  de  la  vertu.  Tous  qu’une  punition  des  communions  indignes  ; /dro 

les  lieux  qui  environnent  ses  autels  sont  marqués  inter  vos  raulli  injirmiet  imbeeUles  et  dormivnt 

par  quelqu’un  de  ces  prodiges.  maiti  (1,Con.,ll,30);s’ils’en  plaignoit  dans  un 

£t  tous  ces  avantages  n’enflammeroieni  pas  vos  siècle  où  la  divine  Eucharistie  faisoit  des  martyn, 

désirs,  mon  cher  Auditeur?  et  vous  ne  lui  diriez  et  non  pas  des  sacrilèges  ; s’il  s’en  plaignoit  â l’£- 

pas  dans  ce  moment  avec  saint  Augustin  : Eh  I qni  glise  de  Corinthe , toute  composée  presque  de  pro- 

me  donnera  donc.  Seigneur,  que  voua  veniez  dans  phètes , de  docteurs , de  lidèles , qui  avoient  reçu 

mon  ame  pour  en  prendre  possession , pour  y ré-  les  dons  miraculeux , et  qui  abondoient  en  grâce 

gner  seul;  pour  m’y  faire  oublier  mes  peines,  mes  et  en  vertu  de  l’Esprit  saint;  si  l’Apétre  ne  efaer- 

malbeurs , mes  foiblesses  ; pour  y établir  une  paix  cbe  point  ailleurs  que  dans  les  communions  indi- 

solide?  car  jusques  ici  le  monde  et  les  créatures  gnes,  la  souree  des  calamités  publiques  qui  ami- 

l’ont  essayé  en  vain.  Ah!  peut-être.  Seigneur,  h geoient  eette  Eglise  lloriasante  : grand  Dieu! 

maison  de  mon  ame  n’est  pas  assez  parée  pour  quelles  marques  terribles  de  votre  colère  ne  doi- 

vous  recevoir;  mais  venez , vous  en  ferez  vous-  vent  pas  attirer  sur  nous  tant  de  pécheurs , ou  té- 

méme  tout  l'ornement  : peut-être  quej’y  nourris  mMres,  ou  hypocrites;  tant  de  minisü'es  peut- 

encore  des  ennemis  secrets  et  invisibles  ; mais  n’è-  être , ou  mondains , ou  corrompns , qui  viennent 

tes-vous  pas  pins  fort  que  le  fort  armé  ? votre  seule  se  présenter  tons  les  jours  à l’autel , et  y profaner 

présence  les  dissipera  ; et  tout  sera  en  paix,  quand  votre  chair  adorable  ? Ah  ! vous  nous  frappez  aiusi 

une  fois  vous  en  aurez  pris  possession  : peut-être  depuis  long-temps , grand  Dieu  ! vous  versez  sur 

a-t-elle  encore  des  taches  et  des  rides  qni  l’enlal-  nos  villes  et  sur  nos  provinces,  la  coupe  de  votre 

dissent  à vos  yeux , car  les  anges  eux-mêmes  sont-  fureur  et  de  votre  colère  : nous  voyons  les  rois  ar- 

ils  purs  devant  vous  et  dignes  de  soutenir  votre  més  contre  les  rois,  et  les  peuples  contre  les  peu- 

présence?  mais  votre  sang  adorable  les  eRacen , pies  ; toute  l’Europe  inooÂie  de  sang  et  de  car- 
et vous  renouvellerez  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  nage;  la  stérilité  désoler  nos  campagnes;  la  mort 

comme  relie  de  l’aigle  : venez , seulement , Sei-  cruelle  moissonner  à nos  yeux  nos  citoyens , et 

gneur , et  ue  tardez  pas  ; on  a tout , quand  on  vous  changer  nos  villes  en  déserts  : nous  voyons  tous  les 

possède;  et  au  milieu  même  des  plaisirs  et  des  jours  des  pécheurs  scandaleux,  frappésd’une  main 

prospérités  humaines , on  est  vide  et  on  n’a  rien , invisible,  tomber  à nos  côtés  : tant  de  morts  im- 

quand  on  ne  vous  a pas.  prévues , tant  d’accidents  funestes , tant  de  sean- 

Mals  sont-ce  lâ,  mes  Frères,  les  saints  em-  dates  qni  aflligent  votre  Église.  Eh!  d’où  poor- 

pressements  qui  vous  couduisent  la  plupart  1 la  roient  partir , grand  Dieu  ! ces  fléanx  si  longs  et  si 

table  du  Seigneur?  Cest  ici  une  faveur  dont  il  bot  cruels?  où  auroient  pu  se  former  ces  nuées  de  fu- 

être  touché,  et  vous  regardez  le  devoir  pascal  reur  et  de  vengeance,  qui  depuis  si  long-temps 

comme  une  servitude  pénible  : c’est  un  festin  de  éclatent  sur  nos  têtes , si  ce  n’est  peut-être  sur  vos 

tendresse  et  de  familiarité , et  vous  en  faites  nn  autels  mêmes , oui , sur  ces  autels  d’où  ne  de- 

devoir  de  pure  bienséance  : c'est  la  table  des  en-  voient  couler  que  des  sources  de  grâce  sur  les  fidè- 

fants,  et  vous  y venez  comme  un  esclave.  Ab  ! si  les  ? vous  n’êtes  peut-être  armé  que  pour  venger 

la  loi  de  r Eglise  vous  laissoit  libre  ; si  elle  te  con-  les  sacrilèges  et  la  probnation  des  mystères  saints, 

tentoit  de  vous  exhorter  senlement  par  le  motif  de  Mais  ce  ne  sont  pas  encore  U , mes  Frères,  les 

la  sotennité  et  de  vos  propres  besoins  i la  partici-  suites  les  plus  teiTiÛes  des  emnmonions  indigoes. 


L .uugle 
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Comme  U religion  ne  connoU  pei  de  crime  plos 
ëimrme , il  n*en  e^t  point  aussi  dont  la  punition 
ioU  pins  effroyable  pour  le  pécheur  qui  s’en  rend 
coupable  : ('fiai  ^ui  mange  et  qui  boit  indigné-  ; 
ment,  dit  KApdtre,  mange  et  boit  ta  propre  con~  | 
damnation,  (i . CoR.,  u>  29.)  On  ne  voos  dit  pas, 
il  est  condamné  ; mais,  if  mange  et  6oit  sa  propre  \ 
condamnation  ; c^est4>dire  , le  pain  de  rie  qn'il  ^ 
reçoit  est  un  poison , une  sentence  de  mort , qu’il  i 
s’incorpore  avec  loi<méme,  qui  devient  sa  propre  < 
substance  ; de  sorte  qn’on  ne  peut  plus  l’en  déroé*  ! 
1er , pour  ainsi  dire , ni  séparer  l’anathème  qui  est 
devenu  comme  le  fonds  de  sonètre,  et  une  partie  j 
de  lni*méme  : c’est-à-dire  qne  les  sacrements  ' 
profknés  ne  laissent  presque  plus  d’espérance  de 
retour  ; c’est  ce  fond  de  l’ablme , d’où  Ton  ne  re-  i 
vient  guère  : l’impiété , rincrédoiilé , l’endurcisse-  | 
ment,  en  sont  presque  toujours  les  tristes  suites. 
l’Eglise  de  Corioüie  ne  tarda  pas  de  voir  un  in- 
cestueux dans  l’assemblée  sainte , dès  qu’elle  eut 
des  fidèles  qui  ne  discemoienl  plos  le  corps  dn 
Seigneur  : les  autres  Eglises  virent  bientôt  de  ces 
ministres , dont  parle  an  Apôtre , qui  soivoieot  les 
routes  de  Balaam , qui  corrompment  toutes  leurs 
voies , qui  déshonoroient  l’Evangile  par  le  scandale 
d’une  vie  dissolue  H d’une  doctrine  abominable , 
dès  qu’ils  eurent  participé  à la  table  de  Satan  et  à 
relie  du  Seigneur  : l’autel  terrible  fut  le  lieu  où  se  | 
forma  leur  endurdssement , et  ou  leur  impiété  se 
consomma  ; les  excès  les  plus  affreux  ne  coiitent  | 
plus  rien  au  sortir  des  mystères  profanés  : il  n’est 
plus  rien  de  si  noir,  qu’on  ne  doive  attettdre  d’une 
ame  familiarisée  avec  le  sacrilège.  Un  prêtre 
corrompu  ne  l’est  jamais  à demi  ; voilà  pourquoi 
les  plaies  du  sanctuaire  sont  toujours  les  plus  dés- 
espérées ; voilà  pourquoi  le  sacerdoce  dans  une 
ame  souillée,  est  la  consommation  de  toute  ini- 
quité. Grand  Dien  ! suscitez  donc  à votre  Église 
des  ministres  fldèles  : secondez  le  zèle  des  pasteurs 
attentifs  à ne  choisir  que  ceux  que  vous  avez  vons- 
inême  s^rés  pour  le  saint  ministère  : faites  croî- 
tre de  plus  en  plus  cet  esprit  de  renouvellement  et 
de  discipline,  que  vous  avez  ressuscité  dans  notre 
siècle  ; et  sauvez  votre  peuple , en  lai  donnant  des 
ministres  qui  ne  soient  ta||chés  que  de  son  salut. 

Oui,  mes  Frères,  il  y a nne  malédiction  atta- 
chée au  crime  de  la  communion  indigne , qui  ne 
s’ef&ce  presque  plus  de  dessus  le  front  de  l’aroc 
criminelle  : (fest  un  Gain  qui  a répandu  le  sang 
innocent.  Celle  ame  pourra  flaire  peut-être  quel- 
ques efforts  pour  se  relever;  mais  ces  retours  n’ao- 
ront  pas  de  suite,  et  elle  retombera  : elle  sortira 
peut  être  des  déréglemènu  grossiers;  mais  sa  pé- 
nitence sera  défectueuse , et  elle  en  demeurera 
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à des  meeurs  lièdes  et  lâches , où  elle  se  peniro.  11 
n’est  presque  pt)iiU  de  pénitMice  pour  la  pt  ofaiia- 
Üon  de  l'Eucharistie  : ce  n’est  |kis  que  les  larmes 
ne  putsseni  ex{)ter  ce  crime  ; mais  c’est  qu’elles 
sont  rarement  accordées: ce  n’est  pas  que  l’Église 
ne  paisse  le  remettre,  mais  c’est  qu’elle  ne  trouve 
point  de  pécheur  qui  s’en  repente. 

Aussi  parmi  les  bourreaux  sur  le  Calvaire,  il 
s’en  trouva  à qui  le  sang  même  qu’ils  venoient  de 
répandre  mérita  la  grâce  de  la  pénitence.  Mais  le 
seul  profanateur  de  l’EuciiarUtie , dont  U est  fait 
mention  dans  l’Évangile , meurt  comme  un  nx>ns- 
tre  et  comme  un  désespéré  : ce  disciple  perflde  se 
recociDoU , et  il  ne  se  repent  pas  : il  crie,  J'ai  pé- 
ché ; et  son  péché  ne  lui  est  pas  remis  : il  meurt 
désolé , et  ü meurt  réprouvé  : Satan  entre  dans  son 
corps  en  même  temps  que  la  viande  sainte;  il 
prend  possession  de  cet  homme  de  perdition: 
i’off  èiicreffam  iNf/otvfl  in  eumi9afanas  ( Joan., 
viii , 27  ) ; et  sa  mort  est  la  plus  affreuse  et  la  plus 
déplorable  dont  il  soit  parlé  dans  les  livres  saints. 

Le  châtiment  que  le  Seigneur  exerce  sur  les 
imitateurs  de  son  crime  est  d’autant  plu^  terri- 
ble , qu’il  est  plus  secret  : il  ne  cliange  pas  le  pain 
de  vie  en  un  fiel  d’aspic , selon  l’expression  de  Job, 
pour  déchirer  dans  le  moment  les  entrailles  de 
j’ame  sacrilège  ; mais  il  la  frappe  d’un  anatl>ème 
invisible , et  la  marque  par  avance  d’un  caractère 
de  réprobation.  Et  voilà  pourquoi  toutes  ces  âmes 
mondaines  dont  je  parle , lesquelles , après  des 
mœurs  licenciciLses,  n’apportent  en  ces  jours  saints 
point  d’autre  préparation  à la  table  du  Seigneur 
qu’une  confession  précipitée,  tombent  après  la  so- 
lennité , dans  des  égarements  encore  plus  déplo- 
rables que  les  passés  : leur  dernier  état  devient 
pire  que  le  premier  : elles  sentent  leurs  passions 
croître , et  prévaloir  avec  encore  plus  d’empire  et 
de  tyrannie  qu’aupnravanl  : moins  de  retenue  dans 
le  crime  ; moins  de  pudeur  d.ins  leur  confusion.  Il 
restoit  encore  auparavant  quelques  désirs  de  con- 
version et  de  pénitence,  réveillés  et  excités  par 
l’approche  et  la  sainte  terreur  de  la  solennité  : mats 
le  devoir  pascal  infidèlement  accompli;  mais  la 
viande  sainte  reçue  indignement , et  leurs  jours 
solennels  finis,  tout  est  assoupi  ; la  conscience  se 
calme;  les  inquiétudes  cessent;  les  remords  scrnC 
apaisés  : c’est  (x  qu’on  éprouve  tous  les  jours  en 
ce  temps  saint.  On  pensoit  à changer  de  vie  aux 
apfHXtches  de  la  pdque  ; les  sacrements  une  fois  re- 
çus, on  n’y  pense  plus  : la  communion  a répandu 
de  nouvelles  ténèbres  sur  le  cœur  : le  pain  du  ciel 
n’a  fait  que  fortifier  en  nous  le  goût  du  monde  et 
de  la  terre  : les  mystères  terribles  ont  calmé  toutes 
les  terreurs  de  la  foi  ; c est-à-dire  que  leur  profo- 
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nation  a été  suivie  du  châtiment  le  plus  formida* 
bl**  doni  Dieu  punisse  ici-bas  le  crime , je  veux 
dire  la  |>aix  dans  le  péché. 

Ecuuiez  coiniiie  le  Seigneur  s'en  plaint  lui* 
même  dans  son  pro,>hèie  : lŸe  me  parler  plus , lui 
dit-il  t <ifs  solennités  de  Juda:  elles  me  sont  in- 
supportables : voyez-vous  tout  ce  people , qui  en 
ces  jours  solennels  vient  au  pied  de  mon  autel 
participer  aux  offrandes  saintes!  vous  croyez  qu'ils 
vieniient  sanctifier  la  gloire  de  mon  nom,  que  je 
me  plais  au  milieu  de  leurs  encensements  et  de 
leurs  sactflices;  et  que  ces  nouveaux  hommages 
vont  me  faire  oublier  leurs  iiiiipiilés  ? vous  vous 
lroiu|tez  : ab  ! les  tables  saintes  de  mon  autel  ne 
sont  remplies  que  de  vomissements  et  de  smiil* 
lures  : Omiies  meixiF  repletie  suiif  romifu  sor- 
diuimjuf  (Is.,x\viii.  8);  ce  sont  des  profanes  qui 
neineUdU  aucune  diflérence  entre  l'impur  et  le 
sailli  : Inter  sanctum  et  prof  inum  m>n  habuerunt 
dt.'<f(nirifmi(EzK(:ii  , xxii  ,26);  et  loin  d'être  glo- 
rifié , je  suis  souillé  et  dé-lionoré  an  milieu  d’eux  : 
£t  cüinquinabar  in  medio  eorum  (Ibid.  ) : les 
adultères,  les  fornicalions,  les  liaines,  les  injus- 
tices , les  rapines,  les  calomnies  y paroissent  avec 
conliance  dans  le  lieu  saint  : les  mains  que  vous 
voyez  levées  vers  moi  sont  encore  pleines  de  sang 
et  d'abomination  ; et  leurs  sacrifices  sont  détesta- 
bles à la  sainteté  même  de  mes  regards  qu'ils  souil- 
lent : Et  coinquinabar  tu  niedio  eorum. 

Evitez  ce  malheur,  mes  Trères;  éprouvez-vous 
avant  de  vous  présenter  à l'autel  : porlez-y  les 
sentiments  de  componction  et  d'amour  qu'exige 
de  vous  le  (»ain  vie  : devenez -y  des  hommes 
nouveaux  : que  Jésus  Qirtsi  n'entre  pas  en  vain 
dans  votre  ame  : conservez  ce  trésor,  et  défendez- 
le  contre  les  ennemis  de  votre  salut,  qui  vont  faire 
de  nouveaux  effurUs  pour  vous  le  ravir  : rendez- 
vous  (ligne.^  de  devenir  les  temples  et  la  demeure 
d'un  Dieu  qui  veut  bien  se  donner  à vous  ; et  ne 
venez  pas  combler  la  mesure  de  vos  crimes , où 
vous  auriez  ilit  trouver  la  source  des  grâces , et  le 
gage  de  votre  inimoitalité.  diiisi  soif-if. 

FRAGMENT  DE  SERMON 

FOUR  LE  DIVA.NCUE  DES  RAMEAUX. 


SUR  L’ÙNORMITÉ  DES  COMMUNIONS 
INDIGNES. 

La  plus  terrible  iJée  que  l’Apûire  nous  donne 
du  crime  <le  ceux  qui  cciiniiiiinient  indignement, 
c'est  qu’ils  se  rendent  coupables  du  corps  et  du 


sang  du  Seigneur  ; Reus  eril  corpons  et  sanguinis 
Domiiii.Çi, CoR.,  XI, 27.)Corame  le  sacririoe de  ta 
croix  se  renouvelle  tous  les  jours  de  la  part  de 
Jrsus-Christ  sur  nos  autels , il  s'y  renouvelle  aussi 
de  la  part  des  pécbeurs  qui  s'en  approchent  in- 
dignement : il  est  vrai  à la  lettre . qu’ils  cruciflent 
de  nouveau  le  Seigneur , et  dans  des  circonstances 
mille  fuis  plus  odieuses  qu’il  ne  fut  crucilié  sur  le 
Calvaire. 

Car  premièrement,  si  les  Juifs  eussent  connu  le 
Seigneur  de  gloire,  dit  l'Apùtre,  ils  ne  l’eussent 
jamais  crucifié  : leurs  outrages  ne  s’adres-oieiit 
qu'au  liU  de  Marie  et  de  Joseph , qu'è  un  lioiiinie 
qu’ils  reganloient  comme  un  séducteur , et  comme 
un  ennemi  de  Moise  et  de  la  loi  ; leur  méprise  n’a- 
voit  point  d’excuse,  il  est  vrai  ; les  prudiges  , la 
doctrine,  la  sainteté  de  Jesus-Clirist,  raccomplis- 
senient  des  prophéties  en  sa  personne , aumieiit  Uil 
leur  ouvrir  les  yeux , et  leur  foire  coniiuilre  le  salut 
qui  leur  ètoit  envoyé;  mais  enfln  ils  le  nieciio- 
Durent ,'  ils  ne  le  distinguèrent  pas  des  faux  Mes- 
sies qui  avoient  peu  de  lemps  auparavant  troublé 
la  Palestine , et  excité  des  séditions  dans  Jérusa- 
lem ; et  en  le  punissant  d'un  supplice  iiihme  , ils 
crurent  même  rendre  gloire  à Dieu  et  venger  les 
intérêts  de  sa  loi  et  de  son  culte.  Mais  vous,  mon 
Frère , qui  venez  le  recevoir  indignement , vous  le 
cotinoissez;  les  voiles  sacrés  qui  le  couvrent , ne  le 
dérobent  pas  au  yeux  de  votre  fui  : vous  savez 
que  c’est  le  Seigneur  de  gloire  , le  Gis  du  Très- 
Haut  , la  splendeur  de  son  Père , le  Roi  immortel 
des  siècles  , le  Libérateur  des  liommes,  le  clief  et 
l’époux  de  l’Église  : vous  reconnuisscz  en  lui  toutes 
ces  augustes  qualités  ; et  c’est  avec  ces  lumières  , 
que  vous  venez  le  charger  d’outrages;  que  vous 
venez  l’obliger  d’expirer  dans  votre  corps , comme 
sur  une  croix  bien  plus  douloureuse  et  plus  infâme 
pour  lui  sans  comparaison  que  la  première!  les 
coups  que  vous  portez  s’adressent  à un  Dieu , et 
vous  n’avez  plus  d’excuse  que  dans  la  plus  noire 
de  toutes  les  fureurs. 

Secondement,  quand  1rs  Juifs  rattachèrent  à la 
croix,  il  avoit  encore  une  chair  sujette  à nos  iiiGr- 
mités;  il  pouvoit  souffrir,  il  pouvoit  mourir;  il 
éloit  encore  revêtu  de  la  ressemblance  du  péché  ; 
la  mort  éloit  comme  une  destinée  nainrelle  pour 
lui  ; elle  éloit  la  suite  du  clioix  libre  qu’il  avoit  foit 
d’une  nature  condamnée  â celte  triste  loi.  Mais 
aojourd’lmi , mon  cher  Audileor,  vous  l’arracbez 
du  sein  de  la  gloire  ; vous  le  faites  descendre  de  la 
droite  de  son  Père,  potir  l’exposer  à de  nouvelles 
indignités  : il  noos  avoit  avertis  qu’il  ne  mourrait 
qu’une  fuis,  et  que  sa  résurrection  termineroil  la 
carrière  pénible  de  ses  soiirTrancés;  et  vous  l’obli- 
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pez  à y renirer  r tous  Ip  di'ponillrz  de  ce  vtMemenl 
üe  gloire  et  d’iimnorlalilt'  üoiil  le  Père  l’avoil  re- 
vêtu au  sortir  du  tombeau,  fiour  le  revêtir  encore 
d’une  robe  de  pourpre  et  d’ignominie  : vous  alla- 
cliez  à la  croix  une  chair  gloriettse  qui  ne  devoil 
plus  goûter  la  nuM't.  Ali!  Seigneur,  vous  vous 
nattiez  en  expirant  sur  la  croix  que  tout  éioit  con- 
sommé pour  vous;  vous  croyiez  loucher  enfin  an 
tenue  heureux  üe  vos  peines  et  de  vos  sourTrances, 
et  que  tout  ce  que  la  malice  de  vos  ennemis  avoil 
pu  inventer  contre  vmisétoii  accompli:  cependant 
de  nouveaux  outrages  vous  atlendoient  dans  votre 
gloire  même;  un  Calvaire  plus  ignominieux  vous 
étoit  préparé  sur  nos  autels,  et  votre  croix  n'étoit, 
pour  ainsi  dire,  que  le  commencemenl  de  vos 
douleurs  et  de  vos  peines  : /Nifiam  (iolomm  hœc. 
(Marc,  xiii,  8.) 

Troisièmement,  du  moins  ses  bourreaux  en  le 
crucifiant  aocomplissuient  les  ordres  de  son  Père, 
exéculoient,  sans  le  savoir,  l’arrêt  de  mort  qu’il 
avuit  prononcé  contre  son  Fils  en  la  |«is«>nne  du 
premier  pécheur;  .Hurle  morieris (Ge>.,  il,  t7); 
ils  servoient  même  au  dessein  que  Jésus-Christ 
avoil  eu  dès  le  premier  instant  de  s’oiïrir  i son 
Père  : il  semblequecex  meurtriers  ne  taisotenl  que 
•e  joindre  à la  justice  de  Dieu  qui  le  frap)H)it , et  à 
son  propre  aiiKiiir  qui  rimmoloit;  c’étoU  alorsie 
temps  où  toutes  les  mains  dévoient  êlre  tournées 
contre  lui.  Mais  ici,  mes  Frères,  vous  le  déshono- 
rez dans  le  temps  que  le  Père  le  glorifie  : il  ne  vous 
le  livre  plus  comme  il  i’avoil  livré  aiilrefois;  vous 
l’airachez  de  son  sein  paternel  malgré  lui,  pour 
lui  ravir  de  nouveau  la  vie  : personne  ne  se  joint 
plus  à vous  pour  opérer  ce  mystère  de  mort  ; le  Fils 
lui-même,  ne  se  livre  plus  parce  qu’il  l’a  voulu , 
Comme  autrefois;  vous  êtes  le  seul  qui  trempez 
dans  ce  fanesie  sacrifice,  le  seul  qui  le  voulez,  le 
seul  qui  l’exécutez;  le  ciel  et  la  terre  en  ont  hor- 
reur, et  tonte  réiiormité  du  sang  nq»andu  reiuinlve 
sur  vous  seul. 

En  quatrième  lieu,  le  crime  de  ceux  qui  le 
crucifièrent  fut  utile  à tous  les  liomines;  ils  ré- 
pandirent un  sang  dont  reiïusion  lava  nos  souil- 
lures; ils  immolèrent  un  agneau  dont  le  sacrifice 
nous  réconcilia  avec  Dieu;  ils  mirent  à mort  un 
Juste  dont  le  tontbvau  fui  glorieux , et  où  la  mort 
elle-niêiite  fut  vaincue;  ils  ouvrirent  un  cûlé  d‘où 
l’Église  des  ivaliuus  sortit,  et  d’où  sortirent  tous 
les  Justes  des  siècles  à venir  ; ils  percèrent  des 
mains  d'où  mille  grâces  dccoul^ent  surk’univen»; 
ils  couronnèrent  un  chef  sacré  qui , par-là,  devint 
le  roi  des  liommes  et  des  anges;  ils  élevèrent  une 
croix  qui  Iriompl»  ensuite  du  monde  entier  : en 
un  mot,  ce  fut  là  une  de  ces  fautes  heureuses  par 
i. 
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laquelle  fut  cousouimé  l’ouvrage  de  noire  salut,  et 
les  desseins  elernels  de  Dieu  sur  hhi  Église  ai  c xii- 
plis.  Mais  lnr\(|ue  vous  venez  le  crucifier  sur  l'au- 
ttl,  et  vous  y reiulre  coupable  de  son  cor|i5  et  de 
son  sang,  en  y participant  indignemi ut;  quelle 
iitiiiié  du  moins  |»eut-il  revenir  i la  terre  de  votre 
sacrilège  ? quelle  gloire  le  Seigneur  |>eiil-il  tirer  de 
cet  outrage?  vnulez-vous  le  savoir?  des  maux  pu* 
biles  et  des  calamités  nouvelles,  1rs  iindlH'iirs  de 
l'Eglise.  Ah  ! si  l’Apôtre  se  plaignoit  autrefois  que 
les  maladies  populaires,  les  morts,  les  ai-cideuis 
funestes  n'éloient  qu'une  suite  de  communions  in- 
dignes : Ideo  iiifer  vos  dormiuut  muUi  (E  Coh., 
n,  3Ü);cls'il  s’en  plaignoit  dans  un  siècle  oii  clia- 
ciih  rc[)audoit  son  propre  sang  pour  Jésus-Christ, 
au  lieu  de  profaner  le  sien , où  rEucliaristie  faisoit 
des  martyrs  plutôt  que  des  sacrilèges;  s’il  s’en  plai- 
gnoii  à l'Eglise  de  Coriniiie  toute  composée  pres- 
que (le  prophètes,  d'apôtres,  de  martyrs,  de  doc- 
teurs, de  lidèles  qui  avoient  reçu  le  don  des  langues, 
des  miracles,  et  reffusion  visible  de  l’Esprit  saint; 
si,  dans  ces  siècles  de  foi  et  de  ferveur,  l’Apôtre 
ne  ciierche  point  ailleurs  que  dans  les  communions 
in  ligties  les  calamités  qui  afUigeoient  l’Église  de 
Coi'intlie  : graml  Dieu!  quels  fléaux  ne  doivent 
point  attirer  sur  nous  tant  de  ministres  indignes, 
Umt  d'au»es  ou  téméraires,  ou  hypocrites,  qui, 
dans  un  siècle  aussi  corrompu , viennent  se  pré- 
senter à vos  autels?  n’en  doutons  pas,  ntes  Frères, 
si  le  Seigneur  nous  frappe  depuis  si  loiig-lcmps, 
s’il  verse  sur  nus  rilles  et  sur  nos  provinces  la 
coupe  de  sa  fureur;  si  n(M>s  voyous  tant  de  gens, 
frapfKis  comme  d’une  main  invisible,  tomber  sou- 
cUiiiem<-nt  à nos  côtés,  des  morts  imprévues , des 
cluites  terribles,  l’Église  dé.slioiii>n‘e  (Kir  ceux 
mêmes  (|ui  doivent  en  être  l’appui  et  runiemeiit  : 
d’où  croyons-nous  <]ue  sont  p.irtis  ces  fléaux  si 
.longs  et  si  cruels,  si  ce  n’est  du  ^an^tna^re?  ou 
auruient  pu  se  former  ces  orages  et  ces  tenipêies, 
qui,depiiLs  si  long  temps,  éclatent  sur  no«  têtes, 
si  ce  n'est  sur  vos  autels  mêmes,  ô mon  Dieu! 
vous  n’êtes  afuic  que  pour  venger  les  c uumunions 
iniiigiies  et  la  pnif  iiiatiou  «le  vos  my-ières  saints. 
Voilà,  mes  Frères.  1a  source  des  malheurs  pii- 
b'ics;  car  si,  sur  le  Calvaire,  le  ciel  ne  put  voir 
sans  horreur  te  crime  de  ceux  «jui  mirent  à mort 
Jcsiis-Christ , quoique  le  salui  de  tous  les  hommes 
y fût  attaché;  si  toute  la  tiature  retomba,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  premier  chaos;  .si  tout  fut 
confondu;  si  le  voile  du  temple  fut  déchiré;  si 
tout  l’univers  entier  panil  frap^ie  de  la  main  de 
Dieu  ; quelles  peuvent  être  le.s  suites  du  même 
alleiital  renouvelé  mille  foU  sur  l’autel , si  ce  u’esl 
le  dérangement  des  saùoos,  la  confusion  de  la  ua- 
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tiirp , les  Irouljles  et  les  scliisiiies  qui  décliirent 
l’KsIisc  ; en  un  mot , la  face  du  chiisliaiiisme  en- 
tièrement boulcvers(’e? 

Kn  cinquième  lien,  tes  motifs  de  ceux  (|ui  le 
crucifièrent  pouvoieut  adoucir  un  peu  la  noirceur 
de  leur  crime.  Premièrement , les  prêtres  et  les 
pharisiens  cherclioient  la  mort  d'un  homme  qui 
les  axoit  décriés,  qui  avoit  découvert  au  peuple 
l'imposture  de  leur  conduite , qui  les  avoit  appe- 
lés sépulcres  blanchis;  et  il  éloit  de  leur  intérêt 
que  leur  accusateur  fût  lui -même  condamné 
comme  un  malfaiteur  : son  supplice  devoit  faire 
l’apologie  de  leur  vertu.  Mais  vous,  mes  Frères , 
vous  le  livrez  dans  le  temps  qu’il  vous  épargne , 
qu’il  dissimule  vos  fautes , qu’il  a une  langue  et 
qu’il  nes’en  sert  pas  pour  vous  condamner;  qu’il 
a des  yeux,  et  qu’il  ne  veut  pas  encore  voir  les 
secrets  déréglements  dont  vous  êtes  coupables  ; 
dans  un  temps  où  vous  l’approchez  même  pour 
lui  donner  le  perfide  baiser  ; il  ne  vous  foudroie 
pas , il  ne  vous  dit  pas  en  .se  dévoilant , comme  à 
ces  sacrilèges  soldats  : Voici  le  Jésus  que  vous 
cherchez;  dans  un  temps  où  il  pourroit  découvrir 
par  une  punition  éclatante  la  perfidie  que  vous 
portez  au  pied  de  scs  autels,  et  auquel  cepen- 
dant il  se  tait  ; il  vous  ménage  ; il  veut  ignorer  ce 
que  vous  êtes,  et  ne  pas  vous  cousTir  d’un  oppro- 
bre éternel  devant  vos  frères  : c’est  le  temps  que 
vous  choisissez  pour  lui  faire  le  plus  sanglant  de 
tons  les  outrages  ! Secondement , il  n’e^t  pas  dit 
que  ceux  qui  eurent  part  à sa  mort  fus.sent  du 
nombre  de  ces  aveugles  qu’il  avoit  éclairés , ou  de 
ces  boiteux  qu’il  avoit  redressés,  on  de  ces  lé- 
preux qu’il  avoit  guéris,  ou  de  ces  morts  qu’il 
avoit  ressuscités  ; s’ils  ne  le  défendirent  |ias  contre 
la  violence  et  l’autorité  de  ses  ennemis , du  moins 
ne  parurent-ils  pas  parmi  ses  bourreaux  ; du  moins 
ne  les  entendilron  pas  crier  : Que  son  .sang  suit  sur 
nous  et  sur  nos  enfants  ! et  si  la  reconnoissance 
n’en  fit  pas  de  généreux  confesseurs  de  son  nom , 
ah  ! du  moins  l’ingratitude  ne  les  confondit  pas 
avec  ceux  qui  l’attachèrent  i la  croix. . 

Or,  ici,  mes  Frères,  comprenez  quel  est  le 
crime  du  pécheur  qui  communie  indignement  : 
c’est  un  aveugle  que  Jésus-Christ  a éclairé;  c’est 
un  lépreux  qu’il  a mille  fois  guéri;  c’est  un  mort 
que  sa  honté  a ressuscité  : il  porte  encore  sur  lui 
les  marques  précieuses  de  ses  faveurs  ; il  est  mar- 
qué du  caractère  ineffaçable  de  ses  dons  : la  re- 
coiinoissance  toute  seule  devTOit  l’attacher  à son 
libérateur;  il  ne  devroit  paroitre  û l’autel  que 
jiour  lui  venir  porter  l’hommage  de  son  amour  et 
de  ses  actions  de  grâce.  Que  l’infidèle  que  Jésus- 
Christ  a négligé;  <|ue  le  barliare  qu’il  a laissé 


dans  les  ténèbres  de  la  superstition  et  de  l’impiété» 
viennent  le  déshonorer  sur  scs  autels,  nous  n’en 
serions  point  surpris  ; il  les  traite  à la  rigueur,  il 
ne  les  a p.as  compilas  parmi  les  brebis  qui  dévoient 
entendre  sa  voix  ; il  ne  le.s  a fait  naître , ce  semble, 
que  pour  les  faire  servir  d’exemple  à sa  justice  : 
mais  un  fidèle  pour  lequel  il  n’a  rien  eu  de  ré- 
servé, un  disciple  de  son  Evangile  d tpii  il  a ré- 
vélé tous  ses  mystères , communiqué  tous  ses  dons, 
qu’il  a associé  à l’espérance  de  ses  promesses  ; mais 
un  chrétien  devenu  la  chair  de  sa  chair,  et  les  oa 
de  ses  os , par  l’union  ineffable  (pi’il  a contractée 
avec  lui  dans  son  baptême , peut-il  armçr  contre 
lui  des  mains  consacrées  par  tout  son  sang  ? peut- 
il  venir  même  insulter  son  bienfaiteur  dans  le  plus 
signalé  de  Ions  ses  bienfaits  ? Ah  ! c’est  de  quoi  il 
se  plaint  lui-même  dans  son  Prophète  : Si  mon 
ennemi,  dit-il,  si  un  sauvage  qui  ne  me  connolt 
pas , et  qui  n’a  presque  rien  reçu  de  moi , m’avoit 
chargé  d’outrage.»  , je  l’aurois  souffert  avec  pa- 
tience ; Si  iiiimirus  meus  maledixissei  mihi, 
sustiiiiilssem  tilique  (Ps.,  liv,13);  mais  vous  qui 
ne  deviez  plus  faire  qu’un  corps  et  qu'une  aine 
avec  moi , vous  qui  étiez  au  nombre  de  mes  disci- 
ples et  de  mes  amis:  Tu  vfro/iomounoiiimis,dua: 
mens , et  indus  meus,  (Ibid.,  H ) vous  qucj’avois 
princiiialement  en  vue  dans  la  carrière  (Kinible  de 
mes  souffiauces;  vous,  que  J’ai  encore  distingué 
sur  mes  autres  disciples,  par  mille  marques  parti- 
culières de  bonté , vous  ne  me  rendez  que  des  ou- 
trages [wur  mes  faveurs:  Tu  rero  /lomo  uimiiimis, 
diia:nicu.s,cliioliismciis  ! Aussisurlacroixilprioit 
pour  ses  bourreaux  : Mon  père,  pardonnez-leur, 
disoit  Jésus-Christ  en  expirant,  ils  «e  .sarciil  ce 
qu’ils  fout  (Ltx,  XXIII , 31);  mais  sur  l’autel,  il 
ne  peut  voir  .son  sang  foulé  aux  pieds,  sans  de- 
mander vengeance  contre  ces  profanateurs. 

Sixièmement,  quoique  l’Agneau  eût  été  mis  A 
mort  dès  le  commencement  du  monde,  on  peut 
dire  néanmoins  que , lorsque  la  perfidie  des  J uifs 
le  crucifia , celle  cliair  en  un  sens  n’avoit  pas  en- 
core racheté  les  hommes  ; le  sangqu’ils  répandoient 
n’avoil  pas  encore  lavé  leurs  ini(|uilés.  Mais  vous, 
qui  venez  le  crucifier  à l’autel , vous  profanez  un 
sang  ijui  vous  a mille  fois  purifie  de  vos  souillures  : 
vous  foulez  aux  pieds  une  chair  qui  a été  le  canal 
sacré  de  toutes  les  grâces  que  vous  avez  reçues; 
une  chair  qui  a été  la  médiatrice  de  votre  réconci- 
liation ; une  chair  qui  porte  encore  les  marques  glo- 
rieuses de  la  victoire  qu’elle  a remportée  pour  vous 
sur  la  mort  et  sur  l’enfer  ; une  chair  qui  devoit  être 
au-dedans  de  vous  le  germe  et  le  gage  de  l’immor- 
talité de  la  vôtre  ; une  chair  qui  vous  a ouvert  le 
chemin  du  ciel , et  dans  laquelle  seule  vous  avez 
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droit  d’y  entrer;  une  cliair  (|ui  n’a  été  formée  que  ' 
pour  vous,  qui  .itoiit  souffert  pour  vous,  qui  a été  I 
percée  pour  vous , qui  n’a  comhatlu  et  vaincu  ipie 
[lourvous.  AUÜl  est  rapporté  dans  l’histoire, qu’un 
empereur  religieux  baisoit  avec  respect  les  plaies 
glorieuses  que  de  saints  évêques  avoient  reçues 
pour  la  confession  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  et 
qu’ils  portoient  encore  sur  leurs  corps  : cependant 
ce  n’étoit  pas  pour  lui  qu'ils  avoient  souffert  ces 
tourments  : ce  n’éloit  pas  au  milieu  de  ses  armées , 
et  pour  la  défense  de  sa  gloire  et  de  son  empire, 
qu’ils  avoient  reçu  ces  marques  illustres  de  leur 
courage.  Et  vous , mon  cher  Auditeur,  qui  voyex 
la  chair  de  Jésus-Christ,  sur  l’autel  ]iartout  encore 
marquée  des  cicatrices  éclatantes  des  plaies  qu’il 
souffrit  pour  vous,  encore  marquée  de  ces  signes 
glorieux  de  la  victoire  qu’il  remporta  sur  vos  en- 
nemis ; ces  marques  si  touchantes  n’excitent  pas  | 
votre  respect , ne  réveillent  pas  votre  reconnnis-  j 
sancc  ; et  au  lien  de  leur  donner  un  baiser  de  paix  ' 
et  d’amour , ah  ! vous  déehirex  vous-même  cette  , 
chair  sacrée , et  vous  y faites  des  phiies  plus  pro- 
fondes et  plus  ignominieuses  que  les  premières? 
N’êtes-vous  pas  le  plus  dénaturé  et  le'plus  ingrat  | 
de  tous  les  pécheurs  ? 

Septièmement,  le  crime  des  Juifs  n’eut  point 
d’autres  suites  que  la  perte  de  la  vie  naturelle  du 
Sauveur , et  la  honte  de  voir  descendre  dans  l’Iior- 
renr  du  tomltean  celui  que  les  cieux  et  la  terre  ne 
pouvoient  contenir.  Mais  ici  c’est  non-seulement  ’ 
la  vie  naturelle  que  vous  lui  faites  perdre  autant  j 
qu’il  est  en  vous , c’est  encore  le  fruit  de  sa  mort  ; 
c’est  la  vie  de  la  grâce , qu’il  venoit  porter  dans  ' 
votre  ame  : vous  le  faites  mourirdans  tousses  dons,  j 
dans  sa  charité , dans  sa  fui , dans  son  es|iérance  ; ; 
vous  lui  donnez  une  mort  universelle  : ce  n’est  j>lus 
dans  un  tomhcan  de  pierre , où  personne  encore 
n’avoit  été  mis , (pie  vous  le  faites  descendre;  c’est 
dans  votre  cœur , dans  un  sépulcre  plein  d’osse-  . 
ments  cl  d’infection , dans  votre  cteiir  ou  il  trouve  i 
les  esprits  impurs  qui  en  sont  maîtres  ; il  n’y  des-  ; 
eend  pas  comme  autrefois  dans  les  enfers , accora-  i 
pagné  des  marques  glorieuses  de  sa  victoire , pour  | 
délivrer  les  captifs  et  rompre  les  chaînes  de  ceux  | 
qui  allendoieni  son  arrivée;  il  y descend  dans  un  | 
appareil  triste  et  lugtibre,  pour  y être  captif  lui-  | 
même;  pour  s’y  voir  encore  le  jouet  de  ses  enne-  i 
mis , pour  y essuyer  leurs  dérisions  et  leurs  insul-  ' 
tes;  pour  les  voir  assis  sur  le  trêne  de  votre  ame, 
tandis  (|ue  lui-même  qui  l’a  rachetée  à si  grand 
prix , qui  l’a  tirée  do  néant , qui  a tant  de  sortes 
de  droits  sur  elle,  <|iii  devroit  y être  souverain , n’y 
est  plus  qu’un  vil  esclave,  et  n’y  trouve  pas  où  re- 
poser sa  tête 


Huitièmement , sur  le  Calvaire , raille  circon- 
stances glorieuses  accompagnèrent  sa  mort;  et 
dans  un  mystère  si  humiliant,  sa  puissance  et  sa  di- 
vinité ne  laissèrent  (>as  d’éclater;  toute  la  nature 
le  reconnut  pour  son  auteur  ; le  centenier  confessa 
qu’il  étoit  le  Fils  de  Dieu  ; tes  morts  ressuscitè- 
rent ; lui-même  ressttscita  le  troisième  jour,  et  ré- 
para par  l’éclat  de  ce  mystère,  tout  ce  que  l’op- 
probre de  sa  mort  avoil  pu  avoir  d’ignominieux 
aux  yeux  des  hommes.  Mais  la  mon  qu’il  en- 
dure encore  sur  l’autel  par  les  mains  du  pécheur 
sacrilège,  est  un  mystère  tout  d’ignominie  pour 
lui  : rien  n’y  relève  sa  grandeur  et  sa  majesté  ; rien 
ne  l’y  console  de  ses  outrages  ; rien  n’y  adoucit  le 
llel  et  l’alBiiilhe  de  son  calice  ; la  nature  le  laisse 
sonfirir  sans  s’y  intéresser,  les  assistantsle  voient 
mourir  entre  vos  mains  sans  le  plaindre,  pour 
ainsi  dire;  les  morts  qui  reposent  sous  l’anlel , et 
qui  sont  en  dépût  dans  ce  saint  édifice,  n’intorrom- 
pent  pas  leur  sommeil  ; les  pierres  du  temple  ne  se 
brisent  pas  , et  ne  crient  point  à leur  manière  ; le 
voile  qui  couvre  les  mystères  saints  est  immobile  : 
tout  est  dans  un  profond  silence  ; tout  voit  crucifier 
le  Seigneur  d’un  œil  tranquille  : loin  qu’il  se  trouve 
des  centeniers  qui  confessent  qu’il  est  le  Fils  de 
Dieu;  des  mondains  qui  voient  approcher  de  l’au- 
tel l’amc  pécheresse , et  qui  savent  que  le  reUclie- 
menl  de  ses  mœurs  dément  la  piété  de  celle  dé- 
marche , prennent  occasion  de  blasphémer  le  nom 
du  Seigneur;  de  décrier  la  vertu  et  ceux  qui  la 
pratiipient,  et  de  dire  comme  le  pharisien  ; Si  ce 
Jésin  étoit  prophète , il  connollroit  sans  doute 
quelle  est  cette  femme  qui  s’approche  pour  le  tou- 
cher et  pour  le  recevoir  : enfin,  Jésus-Christ  ne 
descend  pas  dans  le  corps  du  pécheur  pour  y res- 
susciter; mais  pour  y mourir  à jamais,  pour  y 
voir  la  corruption , pour  y sceller  d’un  sceau  éter- 
nel la  mort  et  la  réprobation  de  cette  ame. 

En  effet,  mesFrères,  comme  la  religion  ne  coniiolt 

pas  de  crime  plus  énorme,  il  n’en  est  pas  aussi  dont 
la  punition  soitpIusterribIc.Celuiqui  mange  et  boit 
indignement,  dit  l’Apôtre,  mange  et  boit  sa  propre 
condamnation  : il  ne  dit  pas,  il  est  condamné,  mais  U 
boit  et  mange  sa  propre  condamnation  ; c’est-à-dire, 
la  nourriture  céleste  qu’il  profane  est  un  poison  qui 
s’incorpore  avec  lui,  qui  pénètre  dans  l’intérieur  de 
ses  os , qui  ne  fait  plus  de  tout  son  corps  qu’une 
m-assede  iierditionet destinéeau  feu:  c’est-à-dire, 
la  sentence  de  mort  qu’on  prononce  contre  lui  se 
mêle  avec  sa  propre  sulislance  , ne  devient  plus 
qu’une  même  cliair  avec  lui;  de  sorte  qu’il  n’y  a 
plus  moyen , pour  ainsi  dire , de  l’en  démêler  et 
de  séparer  l’anathème  qui  est  devenu  comme  son 
être , c’est-à-dire  que  tons  les  autres  pécliés  ne 
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corrompent  pa;;  le  foml  de  l’anie  , en  défigurent 
seulement  quelques  puissances  ; au  lieu  que  celui-ci 
est  un  poison  qui  se  mêle  avec  elle-même , qui  n’y 
laisse  rien  de  sain , et  qui  va  en  corrompre  les 
sources  et  les  principes,  c’est-à-dire,  que  les  sa- 
crements profanés  ne  laissent  presque  plus  d’espé- 
rance de  retour.  C'est  le  fond  de  l’abimedonl  on 
ne  revient  guère  : l’impiété,  l’incrédulité,  l’eiidiir- 
ebsement , les  monstres  qu'on  n'oseroit  nommer , 
en  sont  les  tristes  fruits.  Il  y a une  malédiction  at- 
tachée à ce  crime , qui  ne  s'efface  presque  plus  de 
dessus  le  front  de  l’ame  sacrilège  : elle  pourra  faire 
peut-être  quelques  efforts  pour  se  relever;  mais 
CCS  retours  n'auront  pas  desuite,  et  elle  retombera: 
elle  sortira  peut-être  des  dérèglements  grossiers; 
mais  sa  pénitence  sera  défectueuse,  et  elle  en  de- 
meurera à des  mœurs  tiêdes  et  lâches  ou  elle  se 
perdra  : elle  sortira  peut-être  du  siècle,  et  choisira 
le  parti  de  la  retraite;  mats  elle  se  déclarera  pour 
un  état  saint  et  relevé  peu  convenable  aux  dérègle- 
ments de  sa  vie  pa.sséc , et  le  défaut  de  vocation 
l’engagera  à des  protütiaiions  Infinies  qu’elle  igno- 
rera, qu'elle  ne  pourra  plus  voir , et  qui  seront  les 
suites  des  premières.  Il  n'est  presque  point  de  pé- 
nitence pour  l'abus  de  rEucIiarislie  : ce  n'est  pat 
que  les  larmes  ne  puissent  expier  ce  crime , mais 
elles  ne  sont  pas  accordées;  ce  n’est  pas  que  l'É- 
glise ne  puisse  le  remettre , mais  c’est  qu’elle  ne 
trouve  guère  de  pécheurs  qui  s’en  repentent. 

Aussi,  mes  Frères,  le  seul  profanateur  de 
l*EiicliarUtie  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Evan- 
gile, meurt  comme  un  misérable  et  comme  un  dés- 
espéré : il  sereconiiuil,  et  il  ne  s'en  repent  pas;  il 
pleure,  et  n’expie  (tas  sa  faute  ; il  cric  J’ai  péché, 
et  sonpécliénelui  est  pas  remis;  il  meurt  désolé,  et 
il  meurt  ré|>rouvé  : son  ame  veut  sortirde  douleur, 
et  sses  entrailles  impatientes  de  renfermer  un  Dieu 
captif  daas  un  lieu  d'horreur  s'ouvrent  comme 
pour  lui  frayer  une  route  nouvelle  et  le  délivrer  de 
la  corruption.  Cependant  Judas  ne  crut  pas  avoir 
trahison  Seigneur:  il  ne  regardoit  Ji^ius-Ghrist 
que  comme  un  homme  juste  : en  recevant  son 
cor|is,  il  crut  seulement  recevoir  un  symbole  de 
son  amour;  et  lorsqu'il  vient  dans  le  temple  rendre 
le  prix  de  sa  perfidie  , il  ne  se  plaint  pas  d’avoir 
trahi  et  profané  le  corps  d’un  Dieu , mais  seule- 
ment d'avoir  livré  le  sang  innocent  : et  cette  igno- 
rance ne  le  met  [>as  à couvert  du  plus  affreux  et  du 
plus  déplorable  supplice  dont  il  soit  parlé  dans  les 
livres  saints.  Les  bourreaux  se  convertirent  ; parmi 
ceux  qui  crucifièrent  Jésus-Christ,  il  s’en  trouva  à 
qui  le  sang  même  qu’ils  venoient  de  répandre  mé- 
rita la  grâce  de  la  pénitence:  mais  Judas,  qui  le 
cnicilia  dans  la  cène,  est  reprouvé  ooutnMuiina- 


(hèine;  son  apostolat , les  prodiges  qu'il  avoit  opè- 
res, le  temps  qu’il  avoit  passé  auprès  du  Sauveur, 
rien  ne  f>eui  faire  changer  la  sentence  de  sa  répro- 
bation, et  on  ne  lui  donue  point  lieu  de  (>énlience. 

Oui,  mes  Frères,  Jésus-Christ  a (>aru  moins  ja- 
loux de  la  gloire  de  son  corps  naturel,  que  de  celle 
de  son  corps  eucharistique  : il  a (pardonné  les  at- 
tentats commis  contre  le  premier,  et  n'a  point  eu 
d’indulgence  (>our  les  autres  : il  se  contenloil  pour 
lui-même  d'une  demeure  (Muvre  et  négligée;  U 
ii’avoit  pas  quelquefois  où  re(K»er  sa  têie;  U avoit 
pu  même  liabiter  en  naissant  parmi  de  vils  ani- 
maux ; mais  quand  il  veut  célébrer  sa  cène , ah  ! il 
avertit  qu’on  lui  prépare  un  lieu  propre , spac  eux , 
orné  : rœiioru/tim  grande  stratum.  ( Mabc,  xiv , 
J 5.  ) Il  prévient  ; il  veut  que  tout  soit  en  état  ; que 
tout  réponde  à la  magnificence  et  à la  sainteté  de 
ce  sacrement  : jugez  donc , mes  Frères , de  Tat- 
(entat  des  communions  indigner;  le  pécheur  y re- 
nouvelle le  s(>cctacle  de  la  croix  avec  des  circon- 
stance.s  mille  fois  plus  ignominieuses  à Jésus-Christ 
que  celles  du  Calvairo.  Ah!  si  cette  eau  de  jalousie 
dont  ilest  parlé  dans  le  Lévitique,  deveiioit  une  eau 
maudite  pour  l'ame  adultère  ; si  elle  ne  pouvoit 
rester  dans  ion  sein  sans  déchirer  ses  entrailles , et 
sans  la  faire  expirer  dans  les  douleurs  les  plus  af- 
freuses: grand  Dieu!  le  sang  de  votre  Fils  reçu 
dans  un  corps  souillé  ()eiit-il  y tenir  sans  le  frapper 
de  la  même  malédiction,  et  sans  que  le  pécheur 
expire  sous  l'autel  même  où  11  vient  de  commettre 
son  sacrilège  ? Si  l'arclie,  mes  Frères,  ne  put  res- 
ter autrefois  un  moment  à côté  de  Dagon  sans  le 
renverser  et  le  mettre  en  (décès  ; la  véritable  arclie 
d’alliance,  Jésus-Christ  (>eiit-il  demeurer  au-de- 
dans  d’une  idole  abominable , d’une  ame  corrom- 
pue, sans  éclater  et  réduire  en  (Mudre  le  corps  cri- 
minel qui  le  renferme?  Si  un  feu  vengeur  sortit 
autrefois  du  fond  du  sanctuaire  ()Our  devorer  des 
téméraires  (|ui  venoient  offrir  de  l'encens  avec  un 
feu  étranger;  nedevroit-il  pas  sortir  de  l’autel  où 
réside  le  Roi  de  gloire,  des  flammes  vengeresses 
(M)ur  consumer  les  (>rclieurs  qui  viennent  allenter 
à la  majesté  de  leur  Dieu?  Si  l’on  ne  (>onvoîl  au- 
trefois approcher  de  la  montagne  où  le  Seigneur 
donnoitlaloi,  sans  être  foudroyé  ; Jésus-Chrisl  sur 
l'autel,  sur  cette  montagne  mystérieuse  où  il  est  le 
législateur  de  son  Eglise,  devruit  sans  doute  lancer 
des  foudres  pour  venger  sa  gloire  et  punir  l'inso- 
lence du  profanateur  qui  vient  encore  l'outniger 
dans  le  lieu  de  ^on  re(>os  : mais  il  exerce  des  puni- 
tions plus  secrètes  et  plus  terribles,  dont  les  autres 
ne  sont  que  de  foibles  figures.  Ce  n’esl  (ms  dans 
son  sanctuaire  que  sa  justice  allume  un  feu  ven- 
geur , c’est  dans  le  lieu  des  snpphce.s  où  il  ne  s'é- 
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teindra  pins;  ce  n'e«t  pas  en  frappant  le  pécheur 
d'une  mort  sensible  qu’il  le  punit , c'est  en  le  frap- 
pant d’un  anathème  invisible  : ce  n'est  pas  en  dé- 
cliirant  les  enirailleade  l'ame  sacrilège,  c’est  en 
fermant  ses  propres  entrailles  à tous  ses  besoins, 
c'est  en  l'abandonnant , c’est  en  ta  livrant  1 un  sens 
réprouvé,  et  è toute  la  corroplion  de  son  cteur. 
Ces  malheurs  ne  vous  aUrmeut  pas  sans  doute , 
mes  Frères,  parce  que  vous  croyez  qu'ils  ne  vous 
regardent  pas  ; vous  comptez  n’élre  pas  du  nombre 
de  ces  infortunés  qui  viendront  manger  et  boira 
leur  condamnation  aux  jours  solennels  qui  appro- 
chent ; vous  vous  proposez  de  ne  paraître  à l'autel 
qu’après  avoir  purifié  votre  conscience  dans  le  bain 
de  la  pénitence  : voyons  donc  si  celle  précaution 
suint  pour  éviter  une  communion  indigne , et  si 
le  nombre  des  péchenrs  qui  se  rendent  coupables 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  celte  au- 
guste solennité,  n’est  pas  plus  grand  que  l'on  ne 
pense.  Pour  le  connottre,  il  n’y  a qu’à  eipliquer 
quelles  sont  les  conditions  essentielles  d’one  com- 
munion sainte  et  utile  ; et  chacun,  s’appliquant  les 
régi' s que  Jésus- Christ  a laissées  à son  Eglise, 
pourra  sejiiger  soi-méme,  et  voir  s’il  n’a  rien  à 
craindre  en  venant  se  présenter  à l’autel. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  SAINT. 


Sim  LA  PASSION 

DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS^HRIST. 

Contummatum  eH- 

Tout  e»l  accooiplL  m . 30.) 

Telles  sont  les  dernières  paroles  avec  lesquelles 
le  Sauveur  expirant  sur  la  croix,  consomme  au> 
jourd*hui  son  sacrifice  : tels  les  derniers  soupirs 
que  les  saintes  femmes  et  le  disciple  bien^tmé  re> 
cueillent  de  sa  bouche  mourante  : telles  les  dernières 
inslmctions  qu’ils  reçoivent  de  leur  bon  maître. 
C*est  ainsi  qn’il  quitte  la  terre , et  qu*il  laisse  ses 
chers  dbciples  également  consternés,  et  de  la  don» 
leur  de  sa  perte,  et  du  mystère  profond  de  cette 
dernière  p-UN^e  : Tout  est  accuinpii:  Co».summa* 
futn  est. 

En  effet , que  peuvenMls  entendre  par-tà?  et  à 
combien  de  tristes  pensées  leur  esprit  timide  et 
abailti  ne  s'abandonneA-ü  pas  dans  ce  terrible 
moment'  Peut-être  le  soleil  qui  s’éclip.se;  la  terre 
qui  s’ébranle  et  se  couvre  de  deuil;  les  sépulcres 
qtii  s’ouvrent  ; les  morts  qui  ressuscitent  ; toute  la  j 
nature  qui  semble  se  bouleverser  et  se  confondre,  : 
leur  persuade  que  Jésus-Chrisl  vient  de  letir  an-  | 
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noncer  que  tout  va  finir  avec  lui;  qne  le  monde 
ne  sauroit  .survivre  à la  mort  de  son  auteur;  que 
l’attentat  commis  contre  sa  personne  ne  doit  être 
expié  qne  dans  la  ruine  entière  de  l’iinivers;  et 
tout  ce  qu’ils  lui  avoient  ouf  dire , durant  sa  vie 
mortelle,  sur  la  proximité  de  ce  dernier  jour,  ne 
contribae  pas  peu  à les  confirmer  dans  cette  ef- 
frayante pensée;  ils  croient  peut-être  que  tout  va 
finir  : CoNSummafvm  est. 

Ponr  nous , mes  Frères , nous  sa  vons  que , lors- 
que la  dernière  consommation  arrivera,  ah!  le 
Fils  de  l’Homme  ne  paroitra  pas  humilié  et  chargé 
d’opprobres  sur  nne  croix  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd’hui  ; mais  assis  sur  une  nuée  de  gloire,  en- 
vironné de  ses  anges , et  précédé  de  puissance  , de 
terreur  et  de  majesté.  Appliquons-nous  donc  à dé- 
velopper la  sainte  obscurité  de  cette  dernière  pa- 
role; elle  renferme  de  grandes  instnicUons  et 
toute  la  doctrine  de  la  croix. 

En  premier  lieu,  le  Seigneur  avoit  souvent  dé- 
claré dans  ses  Prophètes  que  les  sacrifices  des 
boucs  et  des  taureaux  ne  lui  plaisoient  pas  ; il  reje- 
toit  l’imperfection  de  ces  hosties;  et  il  ne  les  eût 
même  jamais  souffertes , s'il  n’eût  découvert  en 
elles  les  traits  éloignés  et  figuratifs  de  rimmolaiion 
de  son  Fils  : c’étoient  des  préludes  grossiers  qui 
sus{M;mloienl  sa  justice , mais  qui  ne  pouvoienl  la 
.•»tisfaire  : la  mort  de  Jésus-Christ  accomplit  donc 
tout  ce  qne  ces  anciens  sacrifices  avoient  de  défec» 
tueux  ; et  la  justice  de  son  Père  n’a  plus  rien  à 
exiger  de  l’homme  : première  consommation. 

En  second  lieu , tes  sujets  do  père  de  famille  ne 
s’en  étoient  pris  jusqu’ici  qu’à  ses  serviteurs  : Jé- 
rusalem n’avoit  fait  mourir  que  les  Prophètes  qui 
lui  avoient  été  envoyés;  et  la  mesure  de  ses  crimes 
n’éioii  pas  encore  comblée  : il  fallott  donc  que  le 
sang  du  Fils,  et  de  rbéritier  lui-mème,  fût  ré- 
pandu , et  que  l’iniquité  de  ce  peuple  ingrat  fût 
ain-si  consommée  : seconde  consommation. 

Enfin  les  Justes  de  l’ancien  temps,  qui  avoient 
auparavant  rendu  gloire  à Dieu  en  monrant  pour 
la  vérité,  n’avuient  offert  qn’nne  vie  triste  et  mal- 
heureuse , exposée  aux  tentations  des  sens  et  de  la 
chair,  et  nn  corps  soumis  é la  malédiction  de  la 
mort  : mais  Jésns-Ciirist  renonce  à la  plus  heu- 
reuse de  tonies  les  vies , et  qu’aucun  péché  ne  pou- 
voit  jamais  souiller  ; il  offre  une  ame  que  personne 
n’eût  pu  lui  ravir,  s’il  n’eût  pas  voulu  liii-inème  la 
livrer;  et  en  gruhant  volonLiiremenl  la  mort , <lont 
il  éioit  exempt  par  la  condition  de  sa  nature,  il 
donne  à son  Père  la  plus  grande  marque  d’amour 
I qu’aucun  Juste  lui  eût  encore  donnée  : troisième 
: consommation. 

I C’est-à-dire  que  la  mortdn  Sanvenr  renferme 
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troix  consontmalions  qui  vont  nous  €xplii{iier  tout 
le  my>lèrc  de  ce  grand  sacriüce , doul  l’Eglise  rc- 
notivelie  en  ce  juur  le  spectacle  el  Iionore  le  sou* 
venir  : une  consommation  de  justice  du  edU:  de 
son  Père;  une consuinmaiion  de  malice  de  la  part 
des  liommes;  une  consommalion  d’amour  du  cdté 
de  Jésus-Christ.  Cos  irais  vérités  partagoronl  tout 
ce  discours,  et  i’hisloire  des  ignontiniesderilumme- 
Dieu  : nous  y trouverons  des  instructions  solides, 
et  des  vérités  que  le  monde  ne  connoii  pas  parce 
que  le  moiulc  ne  connolt  pas  Jésus  Chrbl;  et  nous 
verroas  que  la  croix  est  la  condamnation  du  pé* 
clieur,  et  la  consommalion  de  son  ingratitude. 

Vous  êtes  pourtant,  croix  adorable,  le  seul 
asile  qui  nous  reste  : vous  (lortex  Aujourd'hui  notre 
espérance , notre  salut , nos  remèdes , notre  loi , 
notre  Ëvaugtlc;  tout  est  attaclié  à votre  l>oU  sa- 
cré : v*ous  nous  gardez  le  gage  divin  de  notre  paix 
et  de  notre  réconciliation  avec  Dieu  : vous  êtes 
aujounl'hui  surtout  un  trône  de  miséricorde,  dont 
nous  pouvons  approcher  avec  confiance.  C’est  doue 
à vos  pieds  que  iwns  nous  jetons  avec  toute  l’É- 
gllsc  : O oiirî  orr?  etc. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu  ne  seroil  ni  sage,  ni  saint,  ni  juste,  ni 
même  bon , dit  saint  Augustin , si  le  péché  pouvoit 
demeurer  impuni.  11  doit  k sa  gloire  de  venger 
l’outrage  que  le  pécheur  lui  fait  {»ar  sa  révolte;  il 
doit  à sa  sagesse  de  rétablir  Tordre  que  le  pécheur 
trouble  par  sa  transgression  ; il  doit  à sa  IniUé 
d’arrêter  les  crimes  que  le  pécheur  impuni  autori- 
seroit  par  sc.s  exemples;  il  doit  à sa  sainteté  de  ne 
plus  se  communiquer  à une  créature  souillée,  el 
de  la  rendre  malheureuse  en  Tabandonnanl  ; il 
doit,  en  un  mot , à toutes  .ses  perfections  la  puni- 
tion du  péché. 

Ma'is  sa  justice,  qui  demande  la  punition  du  pé- 
clieur,  ne  trouve  plus  rien,  en  le  frappant,  qui 
puisse  la  dédommager  et  la  satisfaire:  celte  vic- 
time n’est  pas  digne  de  lui  : Thoiuiue  a pu  roffen- 
ser,  mais  Thomme  n'a  pu  réparer  TofTense  : Car 
qiTesl  ce  que  l’homme,  dit  Job,  compare  à Dieu? 
Il  falloii  donc  qu’une  victime  d’un  grand  prix  Tôt 
substituée  à la  place  de  l’homme;  que,  la  terre  ne 
pouvant  rien  fournir  qui  piU  a{taUer  sou  I)ieu  et 
le  réconcilier  avec  Thomme , les  cieux  s ahaissat- 
sent  pour  enfanter  un  Juste,  qui  devint  le  récuo- 
cUiateur  de  la  terre  ; elqiTuiie  hostie  seule  capable 
de  gloritler  encore  plus  le  Seigneur  par  ses  humi- 
liations, que  Tliomme  ne  Tavoit  outragé  par  sa  ré- 
volte , rint  se  mettre  entre  ses  foudres  el  nos  cri- 
mes , et  arrêter  sur  cUe  seule  tous  les  traits  (^uc  sa 


jtKsiice  avüit  pré|)iiré8  contre  nous.  Tel  est  le  des- 
sein de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  dans  le 
grand  sacrifice  que  son  Fils  oRre  aujourd’hui  pour 
tous  les  hommes. 

Et  pour  mieux  comprendre  celle  vérité . remar- 
quez , je  vous  prie , mes  Frères , que  le  p(^hé  ren- 
ferme trois  désordres  : un  désordre  dans  Tesprit 
par  l'idee  fausse  que  le  pécheur  attache  à Tacliou 
défendue  ; un  désordre  dans  le  emur  qui  se  révolte 
contre  la  loi,  et  ne  veut  plus  être  soumis  à son 
Dieu  ; un  désordre  dans  les  sens  qui  sortent  de 
leur  usage  naturel . el  entraînent  la  raison  qu'iU 
auroient  dû  suivre.  Or  le  Sauveur,  dans  son  agonie, 
expie  aujuurd'imi  ces  trois  desordres  par  des 
peines  proporiiutméc.s  : premièrement , la  justice 
de  son  Rère  s’applique  à contrister  son  esprit,  eu 
y retraçant  les  |>lus  vives  liorreurs  du  péché;  se- 
C4>[idenuiil,  à humilier  son  ame,  en  la  couvrant 
de  toute  la  houle  du  péché;  enfin,  è jeter  son 
cor|)S  dans  la  dernière  défaillance  en  lui  fahanl 
sentir  d’avance  toutes  tes  douleurs  dues  au  péché. 
L’exposition  simple  de  l’iiistuirc,  nous  fournira  les 
preuves  de  ces  vérités  ; le  sujet  lui-même  inicresae 
assez  votre  aiteniion , sans  qu’il  soit  besoin  que  je 
vous  la  demande,  mes  Frères, 

]/lieure  étant  venue  oti  Jésus-Christ  devoU  pas- 
ser de  ce  monde  à s(hi  Père , après  avoir  doiuié 
aux  siens  les  dernières  marques  de  son  amoor 
par  Tinstiiuiion  de  la  nouvelle  tdque,  et  les  avoir 
fortifiés  contre  le  .«candale  de  sa  passion  par  la 
grâce  de  celle  nourriture  coleste,  et  par  tout  ce 
que  les  dernières  instructions  d’un  père  et  d’un 
Ikhi  maître  ont  de  plus  toucliant  ; n’ignorant  pas 
tout  ce  qui  lui  devoil  arriver,  il  sort  accompagné 
de  ses  disciples , comme  une  victime  qui  court  elle- 
œêine  au  lieu  où  Ton  doit  l’iiumoler.  Il  vient  dans 
le  jardin  des  Oliviers , traiter  pour  la  dernière  fois 
avec  son  Père,  du  grand  mystère  de  la  réücuipüûo 
(les  liommcs  : comme  ses  disciples  éloienl  encore^ 
füihies,  il  veut  leur  épa^pier  le  spectacle  de  ses 
défaillances  cl  de  son  agonie  ; i 1 se  séparé  d’eux  ; il 
SC  prosterne  le  xisage  contre  terre  ; et  accepiaiii  en 
la  présence  de  son  Père,  toute  Tann-rliiine  de  son 
calice  : Père  juste , lui  dit-il , voici  enfin  le  jour  de 
votre  gloire  el  de  iiuîs  oppmbres  I les  victimes  et 
1<^  holocaustes  de  la  loi  n’éioienl  pas  dignes  de 
vous  ; mais  vous  m’avez  formé  un  corps  dont  le 
sacrifice  et  les  tourmeiUsvuni  apaiser  vuirejtisiice; 
je  ne  suis  venu  dans  le  monde  que  pour  y faire 
votre  xDlonté  saiDle;'et  la  lui  de  mort  que  vous 
avez  dès  le  commencement  prononcée  contre  moi , 
a toujours  été  le  désir  le  plus  ardent  de  mon  cirur. 

A peine  Tome  sainte  du  Sauveur  a-t-elle  ainsi 
accepté  le  uiiuistère  sanglant  de  notre  réconcilia- 
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lion,  que  la  juslicedesouPt*recomnienceàIe  re- 
garder comme  im  homnie  de  fiecl>é.  LHVlors  il  ne 
volt  plus  en  lui  son  Fils  bien-aimé,  en  (|ui  il  avoit 
mis  toute  sa  complaisance;  il  n'y  voit  plus  qu’une 
lio.slie  d'expiation  et  de  colère,  diargêe  de  toutes 
les  iniquités  du  monde,  et  qu’il  ne  peut  plus  se 
dispenser  d’immoler  à toute  la  s^ivéritê  de  sa  ven- 
geance. Kt  c'est  ici  ou  tout  le  poids  de  sa  justice 
Oiinmeiice  à tomber  .sur  celle  ame  pure  et  inno- 
cente : c'est  ici  ou  Jésus-Christ,  comme  le  vérita- 
ble Jacob,  va  lutter  toute  la  nuit  contre  la  colère 
d’tm  t)ieu-mémc,  et  où  vaseconsommerparavance 
son  sacrilice;  mais  d’une  manière  d'autant  plus 
douloureuse,  que  son  ame  sainte  va  expirer, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  coups  de  la  justice  d’un 
Dieu  irrité,  au  lieu  que  sur  le  Calvaire  elle  ne 
sera  livrée  qu'à  la  fureur  et  à la  puissance  des 
hommes. 

Car,  en  premier  lieu,  la  justice  de  Dieu  afflige 
l’ame  de  Jésus-Christ  en  retraçant  en  elle  les  plas 
vives  horreurs  du  péclié.  El  pour  mieux  approfon- 
dir cette  première  circoitstance  de  .sou  agonie,  re- 
marque/ , je  vous  prie,  mes  Frères , que  ce  qui  di- 
minue d’ordinaire  en  nous  rborreur  du  péché, 
c’est  premièrement  un  défaut  de  lumière  : hélas  ! 
notre  ame,  toute  plongée  dans  les  sens,  n’est  pres- 
que frap|M-e  que  des  choses  sensibles;  on  est  peu 
toMcliéde  l’horreur  du  {)éché,  qni  tue  Famé,  et 
qui  la  sépare  éternellement  de  Dieu;  on  est  saisi 
de  la  terreur  et  de  rélernité  des  supplices  qunui 
sont  préparés , mais  non  pas  de  l’infamie  et  de 
l’horreur  de  la  transgression  à laquelle  ces  suppli- 
ces sont  dus  : on  trouve,  au  conUaire,  que  ta  peine 
excède  roffense  ; et  que  Dieu  est  trop  sévère , en 
punissant  des  infidélités  [lassagères  par  des  tour- 
ments éternels.  Ainsi  on  reganle  le  péché  qui  ef- 
face de  notre  ame  le  sceau  de  notre  salut , le  ca- 
ractère et  les  traits  d'enfants  de  Dieu,  et  qui  nous 
rend  ses  ennemis;  on  le  regarde  comme  une  foi- 
blessc , un  pencliaiU  de  la  nature,  une  suite  de 
ràge,ane  loi  du  tempérament  ; et  comme  l’on  ne 
conuolt  ni  la  vérité  ctemelle  que  le  péché  outrage, 
ni  la  justice  qu’il  arme  contre  lui,  ni  l’ordre  qu’il 
renverse,  ni  la  charité  qu’il  éteint,  ni  l«i  sainteté 
qu’il  désiionore,  ni  les  biens  éternels  qu’il  ravit, 
ni  même  toute  l’étendue  des  maux  affreux  où  il 
précipite,  on  le  craint  peu,  parce  qu’on  ne  le  coii- 
Dult  pas. 

Mais  l’ame  sainte  du  Sauvenr,  pleine  de  grâce, 
de  vérité  et  de  lumière,  ali  ! elle  voit  le  [m  ché  dans 
toute  son  liorreur;  elle  en  voit  le  désordre,  l’in- 
justice, la  tache  immortelle;  elle  en  voit  les  suites 
déplorables,  la  mort,  la  malédiction,  l'ignorance, 
l’orgueil,  la  corruption,  toutes  les  pas!>ious,de 
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cette  source  fatale  nées  et  répandues  sur  la  terre. 
En  ce  moment  douloureux , la  durée  de  tous  les 
siècles  se  présente  à elle;  depuis  le  sang  d’Abel 
jusqu’à  la  dernière  consommation, elle  voit  une 
tradition  iion-inlerrorapue  de  crimes  sur  la  terre  : 
elle  parcourt  celle  histoire  affreuse  de  l'univers,  et 
rien  n’échappe  aux  secrètes  liorreurs  de  sa  tris- 
tesse ; elle  y voit  les  plus  monstrueuses  supersti- 
tions éUililies  parmi  les  hommes,  la  connoissance 
de  son  Père  effacée , les  crimes  infâmes  ériges  en 
divinités,  les  adultères,  les  incestes,  les  al>omina- 
tions  avoir  leurs  temples  et  leurs  autels,  l’impiété 
et  l'iiTcIigion  devenues  le  parti  des  plus  modérés  et 
des  plus  sages.  Si  elle  se  tourne  vers  les  siècles 
chrétiens , elle  y découvre  les  maux  futurs  de  son 
Église;  les  schismes , les  erreurs , les  disseasions , 
qui  dévoient  déchirer  le  mystère  précieux  de  son 
nnité  ; les  profanations  de  scs  autels,  l’indigne 
Usage  de  ses  sacrements , l’extinction  presque  de 
sa  foi , et  lès  mœurs  corrompues  du  paganisme  ré- 
tablies parmi  ses  disciples.  Voilà  ce  qui  s’offre  à 
cette  ame  sainte. 

Elle  rappelle  en  particulier  riusloirc  de  chaque 
pécheur;  depuis  ce  moment  fatal , c|ui  vit  souiller 
votreame,  jusques  aujourd’hui,  rien  ne  lui  écliappe 
de  toutes  les  horreurs  de  votre  vie  criminelle, 
vous  qui  m’écoulez.  Elle  voit  cette  passion  hon- 
leu.se,  qui  vous  a suivi  de  tous  les  âges,  et  qui  a 
infecté  tout  le  cours  de  votre  vie  : elle  voit  ses 
grâces  toujours  inutiles  dans  votre  cœur,  ses  lu- 
mières toujours  rejetées;  votre  rang,  votre  nais- 
sance, vos  biens,  vos  talents,  qui  sont  les  bienfaits 
de  sa  main  libérale , devenus  par  le  dérèglement 
de  votre  C(ptir,  la  source  et  l'occasion  de  tous  vos 
crimes  : elle  voit  tes  abîmes  secrets  de  votre  con- 
science, que  vous  craignez  si  fort  d'aller  éclaircir 
en  CCS  jours  de  falut,ces  inquiétudes,  ces  agita- 
tions d'une  mauvaise  liunle,  qui  vous  font  balan- 
cer entre  le  devoir  cl  de  vaines  frayeurs  : elle  voit 
votre  ame  telle  qu’elle  est  aujourd’hui , combat- 
tue peut-être  sur  un  cliangement  de  vie,  agitée 
des  plus  vifs  remords,  et  cependant  ne  pouvant  se 
résoiiürea  rompre  ses  chaînes;  fatiguée  du  crime, 
et  cependant  n'ayant  pas  lu  force  de  se  déclarer 
pour  la  vertu;  ennuyée  du  monde,  et  cependant 
ne  pouvant  se  (>asser  de  lui  ; malheureuse  dans  son 
infidélité,  et  cependant  toujours  infidèle  : que  di- 
rai-je ? frap|)ée  de  la  .solcnmlé  de  ces  jours  saints, 
et  cependant  allant  peut-être  l>onier  tout  le  fruit 
de  ces  grands  mystères,  et  des  vérités  entendues 
durant  celle  carrière  de  pénitence , à la  profana- 
tion des  choses  sainte.s , et  à une  pâque  qui  mettra 
le  comble  à tous  vos  autres  crimes. 

Vodà  toutes  les  horreurs  dont  celle  ame  sainte 
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se.  trouve  dur^ee  devant  M>n  Père.  11  u'y  a point 
eu  daa«  riinivers  de  vengeance  noires  depuis  le 
sang  d’Al)el  re|»andu  ; puini  d'inipiidicilés  nions- 
tnieiises , depuis  qtie  les  enfanls  de  Dieu  eurent 
fait  des  alliances  honteuses  avec  les  llllesdi-s  hom- 
mes; point  d'impiéléexêerable, depuis q'fC la  pos- 
térité de  Caïn  rumniença  à Ivâiir  des  villes  et  i 
trouver  dans  le  fer  et  dans  Tairain  des  idoles  di- 
gnes de  ses  h<Knmage>^  ; point  de  bla«^phèmes,  de- 
puis que  les  enraiilsde  Noé  eurent  entrepris  dVIe- 
ver  un  édifîce  contre  le  ciel;  |K)iiil  d’atieniat  contre 
la  iHété  paternelle,  depuis  que  Cham  eiii  insulté  à 
rivresse  mystérieuse  du  saint  palriarclie;  en  un 
mot , point  de  monstres  sur  la  terre , dans  toute 
Féiendue  des  siècles  passés  ou  à venir,  qui  dans  ce 
moment  affreux  ne  se  découvrent  à celte  aine  in 
nocente.  C‘est  sous  cette  croix  terrible  quelle 
baisse  son  chef  sacré  : tous  les  crimes  de  tous  les 
hommes  deviennent  ses  crimes  propres  : elle  porte 
on  monde  d'iniquités , mais  mille  fuis  plus  pesant 
que  celui  qu'elle  porte  par  la  force  de  sa  parole  : 
Car  elle  se  joue  en  soutenant  l'univers,  dit  l'Ecri- 
ture ; au  lieu  qu'ici  elle  se  plaint , dans  te  Prophète , 
que  les  pécheurs  ont  aggravé  son  joug  ; qu’ils  ont 
mis  sur  son  dos  le  fardeau  de  leurs  crimes,  et 
qu’elle  n'a  pu  le  porter. 

Letlefaiil  de  zèle  est  la  seconde  cause  qui  dimi- 
nue en  nou4  l’horreur  du  péché.  Nous  sommes  peu 
toiicliês  des  ouii'ages  qu'on  fait  à Dieu , parce  que 
nous  rainions  pi  u;  car  l'amour  est  la  mesure  de 
la  «louleur  : nous  ne  sommes  sensibles  qu'à  nos  in- 
térêts pro(>res,  k notre  gloire,  à nos  plaisirs,  à 
notre  fortune  ; parce  (|iieiimis  n'aimons  (ji;e  nous- 
mêmes;  et  c*e>l  le  vice  des  grands  surtout.  La 
gloire  de  Dieu  est  tour  nous  une  simple  spécula- 
tion , qm  ne  laisse  rien  de  reel , ni  de  vif  dans  no- 
tre cœur  : aussi,  pourvu  que  les  personnes  qui 
dépendent  de  nous  soient  Gdèles  dans  leurs  fohc^ 
lions,  vives  sur  nos  intérêts,  attachées  à nos  per- 
sonnes, attentives  à nous  satisfaire;  qu'elles  vivent 
d’ailleurs  sans  mœurs,  sans  règle  , sans  crainte  de 
Dieu,  tout  cela  n'est  compté  pour  rien. 

Mais  l’ame  sainte  du  Sauveur,  qui  ne  cherche 
que  la  gloire  de  son  Père,  et  qui  l’aime  d'un  niiiour 
immense,  et  plus  ardent  que  celui  delooslescliéru- 
bins,  ail  ! elle  seul  vivement  tous  les  outrages  i|u'on 
fait  à sa  grandeur  suprême.  I.a  douleur  île  David, 
sur  les  prévarications  de  la  terre:  ramertumeet  le 
zele  d’Llie , sur  les  scandales  et  ridolàlried'I>raèl; 
la  tristesse  et  les  larmes  de  Jéreinie,  sur  les  infi- 
délhtU  de  Jérusalem , n'éloieiit  ipie  de  fuibles  ima- 
ges de  la  liislessc  de  lame  du  Sauveur  à la  vue 
des  crimes  de  luus  les  hommes  : plus  elle  aime, 
idus  elle  siuiffre;  et  comme  on  ne  peut  rien  ajouter 


à l'excès  de  son  amour , rien  ne  manque  aussi  k 
l'excès  de  sa  doulenr  et  de  son  martyre. 

I lélas  ! nous  voudrions  savoir  quelquefois  si  nous 
sommes  de  iKinne  foi  revenus  à Dieu , et  si  nous 
vivons  dans  son  amour  et  dans  sa  grâce.  Je  sait 
que  i>ersunne  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de 
haine;  mais  si  l'on  pouvoil  s'en  assurer  en  cette 
vie,  ce  scroit  en  nous  demandant  à nous-mêmes 
si  les  scandales  dont  nous  sommes  tous  les  jours 
témoins,  nous  allligent  et  nous  percent  de  dou- 
leur; si  les  discours  des  impies,  les  disst^utions 
des  mondains  au  milieu  desquels  nous  vivons,  les 
maux  de  l'Eglise , les  profanations  des  temples  et 
des  auiels,  la  licence  piihlifjue  et  la  dépra\aiion 
des  mœurs,  remplissent  notre  cœur  d'amertume. 
Si  nous  vo}'ons  d’un  œil  tranquille  nos  firres  s'é- 
garer et  outrager  le  Seigneur  à qui  ils  appartien- 
nent ; si  nous  trouvons  même  une  sorte  de  plaisir 
à vivre  avec  eux , nous  n’aimons  pas.  Quand  ou 
aime  Dieu,  on  est  toucliédesintéréUs  de  sa  gloire; 
et  l'aiuoiir  qui  ne  sent  pas  les  outrages  qu'on  fait 
à ce  qu'on  aime  n'est  plus  qu'une  indifférence 
criminelle , qui  ressemble  plus  à la  haine  qu'à 
l’amour. 

Enfîn , la  dernière  cause  qui  diminue  en  nous 
l'horreur  du  pédié,  est  le  défaut  de  sainteté. 
Comme  nous  naissons  pécheurs , nous  nous  fami- 
liarLsons,  en  naissant,  avec  l'idée  du  crime  : nous 
regardons  le  péclié  avec  des  yeux  pédieurs,  pour 
ainsi  dire;  et  il  nous  paroU  moins  hideux , (>arce 
qu’on  n'est  jamais  trop  effrayé  de  ce  qui  nous  res- 
semble. Mais  l’aroc  sainte  du  Sauveur  dans  son 
agonie,  ah  ! elle  ne  trouve  rien  en  elle  qui  puisse 
la  rassurer  contre  riioireur  du  crime  : cette  aroe, 
plus  pure  et  plus  sainte  que  toutes  les  intelligences 
célestes,  se  voit  tout  d'un  coup  souillée  de  toutes 
nos  iniquités;  de  sorte  qu'avec  les  yeux  d'une  pu- 
deur divine,  elle  voit  sur  elle-même  les  plus  hon- 
teuses impuUiciiés  des  pécheurs;  avec  les  yeux  de 
la  clémence , elle  se  V'oit  noircie  de  leurs  haines  et 
de  leurs  fureurs;  avec  les  yeux  de  la  plus  vive  re- 
ligion, elle  se  voit  flétrie  de  leurs  impiétés  et  de 
leurs  blasphèmes  ; en  un  mot,  avec  les  yeux  de  la 
venu  même , elle  se  voit  souillée  de  tous  leurs 
vices. 

Ail  ! c'est  alors  qu’elle  ne  se  regarde  plus  qu'a- 
vec des  horreurs  indicibles  ; c'est  alors  qu’elle  ne 
peut  plus  soutenir  la  vue  d'elle-méme,  et  qu’elle 
commence  à tomber  dans  la  défaillance,  et  dans 
une  tristesse  de  mort  : ro'pit  roNfristari  et  mres- 
tus  esse.  (Mattii.  , xxvi,  37.)  Ah!  elle  voudroit 
bien  détourner  du  moins  l'innocence  de  ses  re- 
gards , de  cet  objet  affreux  ; mais  la  justice  de  son 
Père  la  force  de  s’en  occuper;  et  l'y  applique 
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comme  malgré  elle  : c’est  ane  lumière  rigoureuse 
qui  la  suit , et  qui  ne  lui  permet  pas  d’épargner 
un  seul  moment  è ses  regards  intérieurs  toute 
l’ignotuinie  diint  elle  est  couverte;  et  sans  doute 
qu'rlle  eét  expiré  sons  la  rigueur  de  ces  épreuves, 
si  la  justice  de  son  Père  ne  l’edt  réservée  à des 
tourniéius  plus  longs,  et  à on  sacrifice  plus  écla- 
tant. 

O vous  qui  m’écoutei  ! voyea-vons  l’ame  sainte 
de  Jésus  expirant  presque  de  douleur  et  de  dé- 
faillance; et  frappée  de  toute  l’borreur  qu’inspire 
le  (léché , lorsqu’on  le  voit  dans  la  lumière  de 
Dieu  ? Voilà  l'image  de  la  douleur  que  vous  devez 
porter  au  Iribnual  où  vous  viendrez , en  ces  jours 
de  salut,  apaiser  la  justice  de  Dieu  sur  vos  crimes. 
Jésus  dans  son  agonie  est  le  modèle  des  péni- 
tents ; et  cependant  nous  vous  verrons  approclier 
les  yeux  secs,  le  CŒur  tranquille;  plus  sensible  à 
la  honte  d’un  aveu,  qu’à  la  multitude  et  à l’énor- 
mité des  chutes  que  vous  viendrez  avouer  : ce- 
pendant vous  nous 'raconterez  l’hisloire  affrense 
de  votre  vie  comme  on  raconte  des  faits  indiffé- 
rents ; et  noos  aurons  besoin  de  tonte  la  force  de 
la  parole  sainte  pooé  réveiller  votre  léthargie  , 
pour  vons  arracher  quelques  foibles  sentiments  de 
componction;  et  il  faudra  disputer,  coutester, 
conjurer,  s’insinuer,  relâcher  même  des  règles, 
pour  vous  (aire  agréer  les  remèdes;  et  si  nous 
voulons  otivrir  vos  yeux  sur  l’état  déplorable  de 
votre  conscience,  et  vous  obliger  d’arracher  l’œil 
qui  vous  scandalise,  et  vous  éloigner  d'nne  occa- 
rion  où  vous  périssez,  vous  résisterez , vous  vons 
plaindrez  , vous  nous  accuserez  de  tronbler  les 
consciences,  et  de  jeter  les  pécheurs  dans  le  dés- 
e-poir.  O Dieu  ! est-ce  ainsi  qu’on  vous  apaise  ? 
sont-ce  là  les  saintes  angoisses  de  la  péiiilence  ? et 
quand  votre  grâce  bit  sur  une  ame  touchée  ces 
impressions  vives  et  rigoureiises  qui  devancent  la 
conversion;  les  anges  de  l’Eglise , ies  ministres 
de  la  réconciliation , ont-ils  d’antre  ministère , 
comme  aujourd’hui  cet  ange  consolateur  que  vous 
envoyez  à votre  Fils,  que  celui  de  soutenir  le  pé- 
cheur dans  la  tristesse  de  sa  pénitence,  de  le  con- 
soler dans  ses  frayeurs,  d’essuyer  ses  larmes , de 
modérer  l’excès  de  sa  douleur,  et,  loin  de  réveiller 
sa  tiédeur  ou  d’abattre  son  orguril  et  sa  révolte,  lui 
adoucir  l’amertume  de  son  calice , et  la  honte  de 
son  bumiliatiou  f 

Et  voilà , mes  Frères,  la  seconde  drconslanee 
de  ragoiiie  do  Sauveur;  la  honte  dontson  Père  le 
couvre  : anéantl-sement  que  sa  justice  exige  de 
lui  pour  expier  l’orgueil  du  péché , c’est-à-dire 
pour  en  réparer  le  second  détordre. 

Car,  ptemièrement,  U est  buiuilié  dans  l’esprit 
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de  ses  disciples,  témoins  de  ses  frayeurs  et  de  son 
accablement.  Son  ame  sainte  perd  devant  eux 
toute  sa  constance  à la  vue  de  la  mort  ; lui , qui 
les  avoit  si  souvent  encouragés  à souffrir,  contre- 
dit aujourd’hui  sa  doctrine  par  ses  eiem(>les  : il 
est  contraint  de  leur  faire  un  aveu  public  de  sa 
crainte  et  de  sa  tristesse  ; it  implore  même  leur 
secours , et  les  conjure  de  ne  pas  l’abandonner 
dans  son  accablement  et  dans  l’excès  de  sa  peine  : 
Suflinelehieel  vlgilaie  nucum.  (Matth.,  xxvi, 
38.) 

h ! mes  Frères , Pierre  pcnt-il  encore  recon- 
noltre  à ces  traits  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant? 
ne  rétracte-t-il  pas  déjà  en  secret  la  gloire  de  sa 
confession  ? et  ne  rommence-t-il  pas  ici , par  ses 
doutes  et  par  sa  sur|irise,  à renoncer  son  divin 
Maître?  Voilà  tonte  la  confusion  que  le  Sauveur 
est  obligé  de  porter  ; il  ne  se  contente  pas  de  se 
charger  rie  nos  crimes,  il  en  prend  sur  lui  toute  la 
honte;  et  nous  voulons  , nous,  que  noire  péni- 
tence même  nous  fasse  honneur  di  vant  les  hom- 
mes : noos  nous  ménageons  jusque  dans  les  dé- 
marches de  notre  repentir,  les  suffrages  publics  ; 
tout  ce  qui  ponrroil  nous  humilier,  nmis  l’évitons 
comme  une  imprudence  et  un  excès  de  zèle  : nous 
bornons  notre  vertu  aux  devoirs  que  le  monde  ap- 
prouve ; nous  avions  cherché  l’estime  des  hommes 
dans  nos  égarements,  nous  la  cberclinns  encore 
dans  notre  pénitence  ; et  souvent  la  même  vanité 
qui  nous  avoit  rendus  pécheurs,  nous  fait  devenir 
pénitents! 

Secondement,  humiliation  dans  le  secours  qu’il 
reçoit  d’un  ange.  Sa  défaillance  est  si  extrême,  les 
frayeurs  de  la  mort  font  sur  son  amr  des  iinpres- 
sions  si  sensibles,  ou.  pour  mieux  dire,  la  main  de 
son  Père  s’appesantit  sur  lui  avec  tant  de  rigueur, 
qu’il  but  qu’un  ange  descende  du  ciel  pour  le 
consoler,  pour  le  fortifier , pour  lui  aider,  comme 
Simon  le  Cyrénéen  sur  le  Calvaire,  à porter  cette 
croix  invisible  : Apparuil  ilU  angélus  de  cala , 
confortant  eum,  (Luc,  xxii,  43  ) Anges  du  ciel! 
ce  n’étoit  point  là  autrefois  votre  ministère  ; vous 
ne  vons  approchiez  de  lui  que  pour  le  servir  et 
pour  l’adorer  ; aujourd’hui , il  est  abaissé  au-des- 
sous de  vous;  lui  qui  soutient  tout  par  la  force  de 
sa  parole,  ne  peut  plus  se  soutenir  lui-même  : il 
est  entre  vos  nuins , foible , tremblant , ex|iirant 
presque , et  ne  trouvant  de  force  que  dans  une 
ressource  si  honteuse  à sa  gloire.  Jésus-Chi  ist  ne 
veut  pas  être  consolé  par  ses  disci[iles,  et  il  ne  re- 
fuse pas  le  ministère  d’un  ange  con.solatenr,  pour 
noos  apprendre  qtie  dans  nos  afflictions  H ne  faut 
pas  chercher  notre  consolation  dans  les  vains  dis- 
cours des  hommes  qui  paroissent  s’intéresser  à 
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nns  malheurs,  mais  dans  la  piété  et  dans  la  sim- 
plicité des  ministres  du  Seijjneur,  de  ces  envoyés 
du  ciel , qui  nous  exposent  la  sagesse  et  la  justice 
de  ses  ordres  sur  nous , [>our  nous  appreiulre  que 
le  Seigneur  est  jaloux  surtout  de  la  lideiité  îles 
âmes  tpii  souffrent  ; ipie  c’tst  ternir  la  gloire  de 
nos  souffrances , d’y  chercher  d'autres  adoucisse- 
ments que  ceux  de  la  foi  et  de  la  religion;  que  le 
silence  fait  tout  le  mériied’une  anie  afiligée;  qu’en 
eiitretenanl  les  hommes  de  ce  que  nous  souffrons, 
pour  les  attendrir  sur  nos  maux , nous  révélons  le 
secret  de  Dieu  en  nous,  pour  ainsi  dire,  et  per- 
dons le  droit  de  nous  en  entretenir  et  de  nous  en 
consoler  avec  lui-nu'nie. 

Ixidin  , humilùilion  dans  le  sommeil  et  dans  la 
fuite  de  ses  disciides.  l.e  spectacle  de  son  agonie 
ne  les  touche  |>as  ; ils  voient  avec  des  yeux  indif- 
férents -leur  bon  Maître  lutter  contre  la  mort,  et 
ils  s’endorment  léehenient  : il  faut  que  le  Sauveur 
leur  reproche  leur  indifférence  ; Est-ce  que  vous 
ne  sauriez  veiller  une  heure  entière  avec  moi? 
leur  dit  il  ; Mc  uou  puluislis  uiin  fiora  vitjilare 
meruiii?  (Mattii.,  xxvi  , ■W.jll  soullie  tout 
seul  ; il  semble  que  tout , jusqu'à  ses  chers  disci- 
ples, entre  dans  les  intérêts  de  la  justice  de  son 
Père.  Hélas  ! nous  sommes  si  délicats  sur  la  Fidé- 
lilé  de  nos  amis  : le  moindre  refroidissement  nous 
blesse;  le  plus  léger  defaut  d’altenüon  nous  ai- 
grit; nous  nous  plaignons  tous  les  jours  que  ceux 
qui  nous  sont  le  plus  redevables,  entrent  dans  les 
intérêts  opposés  aux  nôtres  : apprenons  de  Jésus- 
Chi-ist  à ne  rien  attendre  des  cn*atures,  et  à n'ètre 
même  payes  que  d'ingratitude.  Encore  lesbommes 
ont  presque  raison  d’oublier  nos  bienfaits , ou  de 
laisser  affoililir  leur  reconnuissance;  la  vanité , le 
caprice , l’intérêt  propre , ont  d’ordinaire  plus  de 
part  que  l’amitié,  aux  oflices  qu’ils  reçoivent  de 
nous;  nous  nous  reclicrchons  nous-mêmes  en  les 
obligeant  : mais  Jésus  Christ,  en  eboEissant  ses 
disciples,  n'avuit  consulté  que  son  amour  pour 
eux  ; et  leur  ingratiUide  est  d'autant  plus  humi- 
liante pour  lui  que  sa  tendresse  pour  eux  avoit  été 
plus  sincère. 

Voilà  toutes  les  humiliations  que  le  Sauveur  souf- 
fre dans  son  agonie  : mais  il  falloir  encore  expier 
le  plaisir  injuste , troisième  désordre  du  péché  ; 
aussi  la  douleur  violente  de  son  ame  à la  vue  du 
siipiilice  que  son  Père  lui  prépare,  est  la  troisième 
drconslatice  de  son  agonie.  En  effet,  on  sait  assez 
que  l'attente  d’un  tourment , <|u’on  voit  présent 
et  inévitalée,  est  toujonrs  pins  cruelle  que  le  tour- 
ment nlfme;  et  tpi'on  meurt  d'ime  manière  mille 
fois  plus  douloureuse  par  la  crainte  que  par  la 
douleur.  Or  la  justice  du  Père  présente  distinc- 


tement à l’ame  dn  Saorenr  toat  l’appareil  de  la 
croix  ; 1a  nuit  du  prétoire , les  crachats , les  souf- 
flets, les  fouets,  les  dérisions,  le  bois  fatal , ces 
images  affreuses  la  crucilient  par  avance.  Dans  sa 
passion,  ses  tourments  se  succéderont  les  uns  aux 
autres;  il  ne  sera  pas  en  même  temps  moqué, 
flagellé , couronné , percé , cruciflé  ; ici , tout  se 
passe  en  même  temps  ; tontes  ses  douleurs  se  réu- 
nisseut  ; et  son  ame  tout  entière  est  plongée  dans 
une  mer  de  tribulation  et  d’amertume.  Sur  le 
Calvaire,  toute  la  nature  en  désordre  s’intéressera 
pour  lui  ; ses  ennemis  mêmes  le  reoonnoUront  pour 
Fils  de  Dieu  : ici,  il  souffre  dans  les  ténèbres  et 
dans  le  silence  ; et  ses  plus  chers  disciples  l’aban- 
doiment. 

Aussi  cette  ame  sainte  ne  pouvant  plus  porter  le 
poids  de  ses  maux , et  retenue  d’ailleurs  dans  son 
corps  par  la  rigueur  de  la  justice  divine  ; triste 
jusqu’à  la  mort,  et  ne  pouvant  mourir;  Imrs 
d’état  et  de  flnir  ses  peines , et  de  les  soutenir , 
semble  combattre  par  la  défaillance  et  les  douleurs 
de  son  agonie  contre  la  mort  et  contre  la  vie , et 
une  sueur  de  sang  qu’on  voit  couler  à terre  est 
le  trEte  fruit  de  ces  pénibles  efforts  : £i  foetus 
est  tudor  ejus  sinit  guttœ  sanguiiiis  decurrentis 
tn  terrain.  (Luc.,  xxii,  -i-l.)  Père  juste!  falloit- 
il  encore  du  sang  à ce  sacrilice  intérieur  de  votre 
FiE?u’est-ee  pas  assez  qu’il  doive  être  répandu 
par  ses  ennemE  ? et  faut-il  que  votre  justice  se  ' 
hâte , pour  ainsi  dire , de  le  voir  répandre .' 

Voilà  jusqu’au  ce  Dieu , que  nous  croyons  si 
bon  , pousse  pourtant  sa  vengeance  contre  son 
propre  Fils,  qu’il  voit  chargé  de  nos  crimes  ! Quel 
engagement  pour  nous  aux  réparatious  rigoureu- 
ses de  la  pénitence,  et  à ne  vivre  que  pour  expier 
les  égaremeuts  de  nos  premières  moars!  Cepen- 
dant ce  sont  les  souOraiicesdcJésus-Clirist  qui  ser- 
vent de  prétexte  à notre  impénitence  : nouscroyons 
qu’ayant  tout  souffert  pour  nous,  il  ne  nous  a pres- 
que plus  laissé  rien  à faire;  et  qu’il  ne  nous  re- 
vieiidroit  pas  un  grand  avantage  de  aes  souffran- 
ces, s'il  falloit  encore  nous-mêmes  souffrir  com- 
me lui.  O mon  Sauveur!  voua  n’auriez  donc  été 
l’homme  de  douleurs  que  pour  nous  autoriser  à 
être  des  hommes  voluptueux  et  sensueE?  vos 
souffrances  seroient  donc  le  désaveu  de  votre 
doctrine  ? votre  croix , la  dEpense  de  vos  préceft- 
te.s  cruciflaiits  ? et  votre  mort  douloureuse,  radou- 
cissement de  votre  Evangile  I 

Quoi,  mes  Frères!  leprix  que  son  sang  a donné 
à nos  souffrances , les  rendroil  lui -même  inutiles  ? 
Jcsiis-ChrEta  (oui  souffert  pour  nous,  il  est  vrai  ; 
c'est-à-dire , nous  étions  tous  condamnés  à souf- 
frir ; mais  s’il,  n'eût  souffert  lui-même , nos  souf- 
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fraiices  eiis.ent  été  rejeté«s.  Il  a donc , en  offrant 
sa  tic,  dibpo...é  la  justice  de  Dieu  à acce|ilcr  le 
foible  sacrilice  de  notre  pénitence  ; le  mérite  de 
son  sang , en  unissant  nos  larmes  et  nos  macéra- 
tions aint  siennes,  leur  a donné  un  prix  digne  de 
Dieu  : depuis  que  Jésos-Clirist  est  mort  pour 
riiomme  et  à la  place  de  l’homme , l’homme  peut 
souffrir  pour  Dieu;  l’homme  n’est  plus  indigne  de 
Dieu.  Voilà  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ;  et  il 
est  iusensé  de  prétendre  que  sa  croix  nous  ait  dis- 
pensé de  souffrir , puisque  c’est  elle  seule  qui 
nous  a rendu  nos  souffrances  utiles. 

Cependant , après  avoir  sacrifié  au  monde  et 
aux  passions  la  plus  belle  partie  de  notre  vie , le 
plus  léger  sacrifice  dans  la  pénitence  nous  alar- 
me : après  avoir  tout  souffert  pour  le  monde , 
pour  la  fortune , pour  les  plaisirs , nous  nous 
plaignons  dès  qu’il  faut  souffrir  un  instant  pour 
Jésus -Christ;  nous  trouvons  son  joug  acca- 
blant : nos  passions  avoient  été  difliciles  et  péni- 
bles , notre  vertu  devient  commode  et  tranquille  ; 
et  sans  avoir  éprouvé  d’autres  rigueurs  dans  une 
nouvelle  vie,  que  d’étre  sortis  de  certaines  moeurs 
désordonnées , qui  peut-être  même  ne  nous  con- 
t enoient  plus , nous  croyons  que  tout  est  fait , et 
i|iie  le  Seigneur  n’en  demande  pas  davantage.  Que 
nous  cennoéssons  peu  la  justice  de  Dieu , mes 
Frères  ! H u'est  point  de  rémission  , dit  l’Apô- 
tre , sans  effusion  de  sang.  ( IIebr.,  IX , 22.  ) La 
prniitence  est  un  sacrifice  sanglant , c’est-àKÜre 
que  ses  douleurs  doivent  passer  jusque  sur  une 
cliair  rebelle  ; et  que  Dieu  ne  s’apaise  envers  le 
pécheur , que  lorsque  l’excès  de  .son  repentir  l’a 
jeté  dans  une  agonie  de  tristesse,  et  que  ses 
passions  ont  expiré  sous  les  coups  de  ses  macéra- 
tions et  de  ses  souffrances.  Nous  vous  adoronq 
donc , û mon  Sauveur  ! dans  votre  agonie , coinoM 
le  modèle  des  pénitents  : voilà  ce  qu’il  doit  nous 
en  coûter  pour  nous  réconcilier  avec  votre  Père. 
J’avois  donc  raison  de  dire  que  l’agonie  de  Jésus- 
Christ  étoit  une  consommation  de  justice  du  côté 
de  son  Père,  puisqu’il  lui  fait  souffrir  toutes  les 
horreurs,  toute  la  honte,  et  toutes  les  dou- 
leurs dues  an  péché;  mais  sa  mort  est  encore 
utie  consommation  de  malice  de  la  part  des  hom- 
mes ; c’est  ce  que  nous  allons  voir  dans  ta  suite 
de  cette  histoire. 

DEUXIÈME  PAR’nE. 

La  malice  des  hommes  se  consomme  aujour- 
d'hui en  deux  manières  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ  : elle  s’y  consomme,  premièrement,  parce 
qu'elle  y est  portée  à son  plus  haut  point , et  que 
les  JuiÈ  comblent  ta  mesure  de  leurs  pères  par  le 


plus  grand  de  tous  les  crimes  ; secondement , elle 
s’y  consomme  paice  qu’elle  y trouve  sot*  expia- 
tion et  son  remède.  C’est  cette  double  consomma- 
tion i|ue  l’Ange  prédi.soit  à Daniel , eu  lui  amion- 
çant  la  mort  du  Chri.st  : La  prévari  ation  y sera 
consommée,  lui  disoit-il , par  la  mafice  de  ceux 
qui  le  mettront  à mort  : I l cuiisummetur  prina- 
ricolio  (Dan.,ix,2L);  et  le  péchéy  sera  effacé, 
et  y trouvera  la  mort  lui  même  ; et  finem  necipiul 
peccafum , et  deleatur  inôpiitas.  (Ibid.)  Celle 
doctrine  n’a  plus  rien  de  surprenant , depuis  que 
l’Apôtre  nous  a appris  que,  par  le  péché  , Jésus- 
Christ  a condamné  le  péché;  et  qu’il  s’est  servi  de 
la  plus  grande  malice  des  hommes,  pour  opérer 
en  eux  la  plus  grande  miséricorde. 

Or  , je  dis  que  la  malice  des  hommes  e.sl  portée 
aujourd'hui  à son  plus  haut  point  ; .soit  que  vons 
la  considériez  dans  la  foihlesse  ou  la  perlidie  des 
disciples,  qui  renoncent  le  Sauveur  ; dans  la  mau- 
vaise foi  des  prêtres  et  des  docteurs  qui  le  jugent; 
dans  l’inconstance  du  (>euple  qui  demande  .sa 
mort  ; dans  la  lâcheté  de  Pilate  qui  le  condamne  ; 
et  enfin , dans  l’inhumanité  des  bourreaux  qui  le 
crucifient.  Continuons  le  récit  de  ces  douleurs  ; et 
remarquez,  s’il  vous  plaît,  avec  moi  toutes  ces  cir- 
constances. 

Premièrement , dans  la  foihlesse  ou  la  perfidie 
des  disciples,  ou  qui  le  lraliis.senl,  ou  qui  l’a- 
bandonnent. A peine , dit  l’Èvangile  , Jesus- 
Christau  sortir  de  celte  triste  agonie,  achevoit  de 
parler  à ses  disciples,  que  roici  Judas,  un  des 
douze,  à la  tile  erune  troupe  de  soldats  armés 
d'épées  et  de  bdtons,  gui  viennent  de  la  part  des 
princes  des  prêtres  et  des  vieillards  arrêter 
le  Sauveur.  ( Matth.,  xxvi  , 47.  ) Qui  l’eût  cru, 
mes  Frères,  qu’un  disciple  élevé  par  le  choix 
même  de  Jésus-Christ  à la  suWime  dignité  de  f a- 
postolat,  le  compagnon  de  ses  courses,  le  confi- 
dent de  ses  secrets , le  témoin  de  son  innocence , 
de  sa  sainteté  et  de  ses  prodiges  ; jusque-là  honoré 
de  sa  familiarité  ; depuis  peu  nourri  de  sa  chair  et 
de  son  sang , parût  à la  tête  de  .ses  bourreaux  , et 
conduisit  lui  même  tout  le  projet  de  -sa  mort? 
Quelle  tristesse  pour  le  cœur  de  Jr  sus-Cbrist,  de 
voir  un  ami , un  Apôtre  destiné  à le  faire  counol- 
tre  et  adorer  de  tous  les  hommes , et  à mourir 
pour  lui  et  pour  sa  doctrine , devenir  le  principal 
auteur  de  sa  perle  ! Ah!  mes  Frères,  quand  une 
fois  on  s’est  attaché  à Jésus-Chri.st  par  un  renou- 
vellement de  mœurs , comme  ce  disciple  , qu’on  a 
counu  f abus  du  monde  et  les  grandes  vérilés  de  la 
foi , et  qu’on  redevient,  comme  lui , infidèle,  l’in- 
fidélité n'a  plus  de  bornes  ; on  est  capable  de  tout, 
dès  qu’on  a pu  rendre  vaine  la  grâce  qui  nous 
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aviiil  relirai  du  désordre  : le  degré  de  vertu  où 
Ton  éloit  élevé  devient  la  mesure  de  Tablme 
qu'un  se  creuse  en  retombant  ; et  il  n'esl  point 
d'excès  qu’on  ne  doive  ailen  Iredecenx  qui,  après 
avoir  marché  quelque  temps  dans  la  voie  de  Dieu, 
i'elouriienl  au  siècle  y et  se  déclarent  encore  contre 
Jésus-Christ. 

Remarquez  en  elTet  jtisqiroù  cet  infidèle  disci- 
ple ptujsse  la  perfidie  î il  ne  vient  pas  la  léie  levée 
$e  saisir  de  la  [Mü-sonne  de  son  Maître;  il  cache  la 
noirceur  de  son  dessein  s(nis  les  plus  tendres  té- 
nioignagis  de  l'amiiié;  il  donne  un  baiser  sacri- 
lège à Jésus-Chrbt  ; un  luiiser,  dit  saint  Léon , qui 
perce  le  cernr  de  son  divin  Maître,  d'une  manière 
mille  fois  plus  douluui  euse , que  la  lance  du  soldat 
ne  le  percera  sur  le  Calvaire  : il  fait  du  plus  doux 
signe  de  la  paix,  le  signal  le  plus  infâme  de  tous 
les aileiilals  : il  ose  approcher  ses  lèvres  impies, 
qui  viennent  de  dii'e  aux  prêtres  : Çoe  voulez- 
rou5  me  donner , et  je  vous  le  livrerai  ( Matth., 
XXVI,  i>)?  des  lèvres  sacrées  «le  celui  qui  peut 
fuiidioyer  le  pécheur  du  seul  soufile  de  sa  Irouche: 
et,  malgré  sa  pe  fidie,  il  n’en  entend  sortir  que 
des  f>arolt  s de  paix  et  de  clémence  : on  le  traite 
encore  d’ami , ^mice;  on  veut  ignorer  son  des- 
se  n:  odquui  miisti  ( Matth.,  v,  50)?  comme 
))0ur  lui  faire  entendre  qu'il  est  encore  à tempe 
de  b’en  repentir,  et  que  tout  n’est  pas  encore  dés- 
espéré pour  lui.  Disciple  infidèle  ! ne  sentez- 
vous  pas  ici  fendre  votre  cœur,  et  réveiller  toute 
votre  tendresse  p«>nr  un  si  bon  Maître  ? pou- 
vez-vous soutenir  la  «louceur  de  ses  reganis  si 
heureux  aux  disciples  infidèles,  la  majesté  de  sa 
personne,  l'édal  divin  de  son  visage,  raffabiliié 
(le  ses  paroles,  sans  tomber  à ses  pieds  de  dou- 
leur, et  sans  lui  demander  avec  un  torrent  de 
larmes,  qu’il  oublie  votre  [>erfidie! 

Que  d'imitateurs  de  son  exemple  dans  cette 
sainte  solennité!  que  de  perfides  qui  ne  s’appro- 
cheront de  Jésus  • Christ  au  pied  de  l’autel , 
qu’avec  un  cœur  tout  résolu  à le  trahir  ; qui  ne 
lui  donneront  un  haistr  de  paix  , dans  la  partici- 
pation du  sacrement  adorable , que  pour  sauver 
le'«  ap|>arcnces  ; que  parce  que  leur  rang  les  ex|iose 
trop  à la  vue  des  hommes  pour  manquer  à ce  de- 
voir ; que  par  pure  biensi’ance , et  |>our  ne  pas 
donner  lieu  aux  discours  et  aux  rétiexioas  publi- 
ques! que  d'indignes  chrétiens,  à qui  le  Seigneur 
dira  encore,  lots(|n’il  les  >erra  approcher  de  Tau- 
tel  saint  : Infidèles  ! vous  trahissez  le  Fils  de 
niornme  par  un  Iwlser!  vous  choisissez  le  sym- 
bole le  plus  précieux  de  mon  amour,  pour  me 
charger  de  nouveaux  outrages!  O.snifo  Fifium 
/fomiuM  trodii!  ( Luc.,  xxii,  48.  ) 


Voici  donc  le  Sauveur  du  monde  entre  les  mains 
d’un  traître  et  d’one  troupe  de  furieux  : ici  com- 
mence l’histoire  publique  de  ses  ignominies.  On  le 
saisit;  on  le  garrotte; on  le  traite  comme  nn  mal- 
faiteur. Pierre  d’abord  se  met  en  état  de  le  dé- 
fendre; et  le  Sauvèur,  en  lui  ordmmant  de  re- 
mettre le  glaive,  nous  apprend  que  les  armes  qu'il 
doit  laisser  à son  Église  sont  des  armes  sptrilud- 
les;  que  la  patience , 1a  prière , la  sainteté  sont  les 
plus  sfires  défenses  de  ses  ministres  ; que  pouvant 
employer  lui-méme  des  légions  d’anges , pour 
coml>atlre  ses  enm  mis,  il  s’éloil  contenté  de  prier 
pour  eux;  que  sa  doctrine  ne  devoit  s'étendre  et 
se  soutenir,  que  par  les  maximes  de  charité,  de 
douceur  et  d’hiimililé  qu’elle  enseigne  ; et  qu’en- 
fin  le  glaive  qu'il  nous  meltoit  à la  main  n'etoit 
destiné  qu’à  détruire  les  passions , et  non  pas  les 
pécheurs.  Aussi  Pierre  se  dément  bientôt  : un 
zèle  indiscret , et  où  l'humeur  domine,  ne  se  sou- 
tient pas;  et  le  premier  péril  en  découvre  tonjonrs 
l'illusion  et  la  foiblesse  ; déjà  il  ne  suit  pins  «{ne  de 
loin  son  divin  Maître , que  celle  troupe  insolente 
traîne  devant  le  pontife  ; et  voilà  l’ostentalion  du 
zèle  et  du  courage,  qui  va  bientôt  finir  par  une 
criminelle  timidité.  On  ne  suit  pas  long-temps  Jé- 
sus-Christ , quand  on  ne  le  sait  plus  que  de  loin, 
et  comme  en  se  traînant  : rien  n'est  plus  dange- 
reux que  de  mettre  l’humenr  à la  place  du  zèle  ; 
on  croit  défendre  Jésus-Christ , et  l’on  cherche  à 
se  satisfaire  soi-mème;  et  les  vengeurs  indi.screts 
de  la  vérité  lui  font  quelquefois  plus  de  tort  par 
leurs  scandales  et  par  leurs  chutes,  que  ses  enne- 
mis mêmes  par  leur  révolte.  * 

En  effet . j'entends  déjà  ce  foiWe  dl«!ciple  pro- 
tester hautement  dans  la  maison  de  Calphe,  qu'il 
ne  connolt  |>as  Jésus-Christ  ; une  femme  l’é- 
branle; une  simple  interrogation  le  rend  apostat 
et  parjure  : il  assure  jusqu’à  trois  fois  , qu’il  n’est 
pas  disciple  de  Jésus;  et  cela  sons  les  yeux  de  son 
bon  Maître,  lié,  affligé,  moqué,  calomnié  : il 
suscite  cette  nouvelle  donleur  à scs  chaînes.  Grand 
Dieu  î quelle  diiile  ! le  premier  des  pasteurs , la 
colonne  des  églises,  l’apôtre  de  la  circoncidon  , 
le  disciple  appelé  bienheureux  par  Jésus-Christ 
même , et  à qui  le  Père  céleste  avoit  révéle  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ! 

Pierre  à la  tête  du  troupeau , et  parlant  au  nom 
de  tous  les  autres  disciples,  confesse  génén  u'O- 
ment  Jésus-Christ  : dès  qu’il  est  seul , et  éloigné 
dès  fidèles  qu’il  aumit  dô  soutenir , ras>enibler , 
encourager  dans  celte  triste  occasion , il  io>nbe. 
Les  pasteurs  ne  sont  en  sûreté  «|iie  lonupi’ils  sont 
environnés  de  leurs  brebis  : ils  en  sont  ganirs, 
comme  ils  les  gardent  eox-mêmes  : dès  qu’ils  s’en 
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flottent,  qu'ils  les  abnndonneni,  tout  e>là  crain- 
dre |M)ur  eux  ; c'est  au  milieu  de  leur  troupeau 
que  le  Seigneur  les  revêt  de  force»  les  remplit  de 
luniiè  e»  les  comble  de  bcntkliciions;  parce  que  là 
il  les  regarde  comme  ses  ministres,  et  qu'il  leur  a 
promis  de  les  soutenir  dans  les  fonctions  pénibles 
de  leur  ministère  : ailleurs,  il  ne  les  connult  plus; 
ce  ne  sont  plus  que  des  hommes  foihles,  communs, 
sans  force,  sans  fermeté,  sans  dignité;  et  comme 
ils  y sont  inutiles  à son  Église , ils  lui  deviennent 
bientôt  indifférents  à Iiii-iuêmc  : les  mêmes  fonc- 
tions, qui  font  tous  leurs  devoirs,  fout  aussi  toute 
leur  sûreté  et  toute  leur  force. 

Mais  une  chute  si  lâche  u'efface  pas  du  cœur  de 
Jésus-Christ  ce  disciple  infidèle  : il  le  trouve  en- 
core digne  de  ses  regards  : à travers  les  calomnies 
des  prêtres,  les  impostures  des  faux  témoins,  les 
outrages  des  sacrilèges  qui  rinsuheiit,  les  cris  tu- 
mulUieux  de  ceux  qui  demandent  sa  mort,  il 
déméte  avec  une  aUeniion  pleine  de  douceur  et  de 
bonté  ce  fuible  apôtre;  il  fixe  ses  yeux  divins  sur 
lui  ; et  avec  un  langage  muet,  que  ses  igiioiiiiiiies 
reiidoieni  encore  plus  toucliant  : Est-ce  donc  là, 
lui  dit-il,  la  fidelité  que  vous  m'aviez  tant  de  fois 
jurée!  ! si  j’ai  pu  vous  soutenir  sur  les  flots,  fuible 
dUciple,  et  vous  garanttr  de  toute  la  violence  des 
vents  et  des  orages,  avez  vous  craint  que  je  n’eusse 
pas  la  force  de  vous  défendre  contre  toute  la  puis- 
sance  des  hommes?  votre  chute  m'a  plus  humilié 
que  tous  les  outrages  dont  vous  me  voyez  chargé  : 
vous  venez  de  jurer  que  vous  ne  me  connoissez 
pas,  ingrat!  mais  je  vous  connois  encore  moi- 
mème  : je  trouve  encore  en  vous  le  chef  de  mon 
Église  et  le  pasteur  de  mes  brebis  : je  vous  aime 
encore,  tout  indigne  que  vous  en  êtes;  cl  les 
larmes  queje  vuiscoulerde  vos  yeux  sont  en  même 
temps , et  le  fruit  de  mon  amour  pour  vous,  et 
l’expiation  de  votre  faille. 

A peine  l'outrage  est  fait,  qu’il  est  oublié.  El 
combien  de  fois , au  sortir  même  du  crime,  Jé- 
siJs-Cliri>l  a jeté  sur  nous,  comme  sur  cet  apôtre 
infidèle,  im  regard  de  miséricorde;  a excité  dans 
noire  cœur  des  remords  vifs  ri  cuisants,  nous  a 
ouvert  les  yeux  sur  riiidigniié  de  notre  vie;  nous 
a peut-être  même  fait  verser  des  larmes  d’ennui, 
de  tristesse,  de  dégoût  de  nous-mêmes?  Mais  ce 
n’oiU  été  là  que  des  larmes  passagères,  des  sensi- 
bililés  d'un  moment  ; une  tristesse  où  il  eniroil 
plus  d amour  de  nous-mêmes , que  de  haine  du 
péciié  : on  s’afQige  \nr  la  suite  d’un  chagrin  secret, 
de  ne  pouvoir  trouver  sa  félicité  dans  les  plai-irs 
des  sens  : on  voudruU  êire  heureux  et  tranquille 
dans  le  crime,  et  on  est  triste  de  ne  i’ëlre  pas  : on 
se  sait  mauvais  gré  à soi-même  de  né  pouvoir  se 


faire  une  siliiatinn  lixe  et  inébranlable  dans  l'ini- 
quilé  : on  sc  dégoûte  de  scs  inquiétudes,  et  non 
pas  de  ses  désordres  ; on  est  louche  du  vide,  et 
non  pas  de  l’horreur  et  de  l’injustice  des  voluptés 
criminelles  ; et  ce  n’est  pas  parce  qu'on  est  ennemi 
de  Dieu  qu’on  se  déplaît , c'est  parce  qu’on  est  à 
charge  à soi  même.  CVsl  ainsi  que  la  malice  est 
anjoiird’liui  consommée  dans  ringralituiie  îles  dis- 
ciples, qui  livrent  on  qui  renoncent  le  Sauveur. 

Mais,  en  second  lieu,  elle  est  encore  consommée 
dans  la  mauvaise  fui  des  prêtres  qui  le  cundani- 
neril.  Car,  premièrement,  le  repentir  de  Judas  ne 
les  tmiciie  point  : il  vient  leur  déclarer,  le  déses- 
poir peint  sur  le  visage,  qu’il  a péché , en  livrant 
le  sang  innocent  ; jamais  témoignage  ne  fut  moins 
suspect  : c’esi  rennemi  deJésus-Christ,  qui  dépose 
en  faveur  de  son  innocence  : c'e.si  un  traître  qui 
n’a  pas  encore  joui  du  fruit  de  sa  iraliison,  et  qui 
vient  en  restituer  le  prix  funeste  : ccnI  un  infor- 
Imié , qui  alors  n’attend  plus  rien  lie  son  maître , 
et  qui  le  voyant  humilié , outragé,  sur  le  point 
d’être  cornlamné , n'a  garde  de  se  flatter  qu’il 
puisse  reconnoftre  un  jour  ce  retour  : la  force  de 
la  vérité  toute  seule  lui  arrache  la  confession  de  son 
crime  : quoi  de  plus  favorable  que  son  désaveu? 
Cependant  ces  juges  d’iniqiiilé  , qui  s’êloienl  ser- 
vis de  sa  fciiblesse,  fti  ineiil  les  yeux  à son  re|»en- 
tir:  C’est  votre  affaire, lui  disent-ils  : 7u  viderix: 
ce  n’est  pas  la  leur  de  ne  {H):nl  condamner  un 
innocent  ; ce  n’e.sl  [«s  la  leur  de  ne  pas  répandre 
le  sang  du  Juste,  et  de  combler  leur  mesure 
par  le  plus  grand  de  tous  les  crimes.  O Dieu? 
que  vous  êtes  terrible,  quand  vous  endurcissez  les 
cœurs  ! 

Ces  principaux  d’entre  les  Juifs,  mes  Frères, 
avoieul  jusque-là  résisté  aux  miracles  ei  aux  en- 
scignemeiiLs  de  Jcsus-airihl  ; le  |iaralytique  guéri, 
la  pédieressc  convertie , l’aveugle-né  éclairé,  La- 
zare ressuscité,  avoienl  été  pour  eux  des  instruc- 
tions inutiles  : aujourd’hui,  Judas  même  mourant 
désespéré  ne  les  louche  et  ne  les  épotivante  pas. 
C'est  Pabns  continuel  des  grâces  qui  conduit  tou- 
jours à rendurcissement.  V'ous  en  viendrez  à un 
point,  vousqni  résistez  à Dieu  depuis  long-temps, 
que  ni  les  morts  les  plus  affreuses,  ni  les  ventes 
les  plus  terribles,  ni  les  solennités  les  pins  saintes, 
ni  les  conversions  les  plus  touchantes,  ne  vous 
loucheront  plus;  et  peut-être  y êies-voiis  déjà  ar- 
rivé. A force  d’étouffer  vos  remords,  de  vous  dé- 
femire  contre  vos  propres  lumières;  el<le  résister 
à la  vérité,  dont  une  heureuse  édo(?alioii  et  un 
bon  naturel , avoienl  laissé  mille  semences  dans 
votre  cœur,  vous  vivez  tranquille  dans  vos  crimes: 
rien  ue  vous  réveille  plus  de  votre  assoupisseuieul; 
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ni  les  vérilcs  i|ue  nous  annonçons,  ni  les  myslires 
(|iie  nnas  célébrons  : le  lilrertinage,  qui  n'élnil  au- 
trefois en  vous  qu’un  emportement  (le  Tâge  et  dit 
teni|)érainent,  a dégénéré  en  une  affreuse  pliilo- 
sopliie  : le  crime  vous  touche  presque  aussi  peu 
que  la  vertu  : les  plaisirs  des  passions  vous  trou- 
vent prcsi|ue  aussi  froid  et  aussi  philosophe,  que 
les  saints  attraits  de  la  grâce  : vous  offrez  i Dieu 
et  au  inonde  un  fonds  de  dégoût,  d’insensibilité, 
où  la  lassitude  des  passions  vous  a mené,  mille 
fois  plusterrible  pour  le  salut  que  les  emportements 
mêmes  du  désordre.  Que  vous  êtes  loin  du  royaume 
de  Dieu  ! et  que  vous  seriez  heureux,  si  vous  pou- 
viez seulement  le  comprendre! 

Kn  second  lieu,  le  prince  des  prêtres  étonné  du 
silence  de  Jésus-Christ  sur  toutes  les  acensations 
dont  on  le  charge;  découvrant,  ce  semble,  dans 
sa  patience,  dans  sa  douceur  et  dans  la  majesté  de 
son  visage  quehpie  chose  de  plus  qu’humain  : Je 
vous  conjure,  lui  dit-il,  au  nom  du  Dieu  vivant, 
de  nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ  Fils  de  Dieu. 
Mais  si  c’est  un  désir  sincère  de  connoitre  la  vé- 
rité, à ipioi  bon  l’interroger  lui-même  sur  la  sain- 
teté de  son  ministère?  Interrogez  Jean-Baptiste, 
(|ue  vous  avez  regardé  comme  un  prophète,  et  qui 
a confessé  tpic  c'étoit  là  le  Christ  : interrogez  ses 
(cuvres,  (|ue  personne  avant  lui  n’avoit  faites,  et 
qui  rendent  témoignage,  que  c’est  le  Père  qui  l’a 
envoyé  : interrogez  les  témoins  de  sa  vie,  et  vous 
verrez  si  l’imposture  a jamais  été  accompagnée  de 
tant  de  caractères  d'innocence  et  de  sainteté  : in- 
terrogez. les  Ecritures,  vous  qui  avez  la  clef  de  la 
science , et  voyez  si  MoPe  et  les  prophètes  ne  lui 
ont  pas  rendu  témoignage  : interrogez  les  aveu- 
gles ipi’il  a éclairés,  les  morts  qu’il  a ressuscités, 
les  lépreux  (pi'il  a guéris,  le  peuple  qu’il  a ras- 
sasié, les  brebis  d’Israël  qu’il  a ramenées  ; et  ils 
vous  diront  tous  que  Dieu  n’a  jamais  donné  une 
telle  puissance  aux  hommes  : interrogez  le  ciel, 
ijui  s’est  ouvert  tant  de  fois  sur  sa  tête  pour  vous 
avertir  que  c’étoit  là  le  Fils  bien-aimé  : et  si  ces 
témoignages  ne  suffisent  pas , interrogez  l’enfer 
lui-niéuie,  et  vous  apprendrez  des  démons,  qui  lui 
obéissent  en  sortant  des  corps,  qu’il  est  le  Saint  de 
Dieu.  Mais  ce  n’est  pas  ici  une  recherche  sérieuse 
de  la  vérité,  c’est  un  piège  qu’on  tend  à l’inno- 
cence; et  comme  il  arrive  souvent  aux  grands 
surtout,  prévenus  de  leurs  passions,  on  consulte 
et  oo  ne  veut  point  être  détrompé  ; on  fait  semblant 
de  vouloir  s’instruire,  et  on  serait  fâché  d’être 
éclairci. 

Cependant  le  Sauveur,  ponr  nous  apprendre  que 
les  passions  et  les  préjugés  des  hommes  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  rendre  gloire  à la  vérité 


(surtout  lonapie  notre  caractère  nous  oblige  de  la 
publier);  que  nous  la  devons  à ceux  mêmes  qui 
en  veulent  feire  usage  contre  nous  ; et  (pi’il  ne  faut 
pas  toujours  attendre  qu’elle  soit  reçue  favorable- 
ment, avoue  qu’il  est  le  Christ  promis  dans  les 
Prophètes,  et  annonce  à ses  juges  qu’ils  verront  le 
l’ils  de  l’Homme  assis  à la  droite  de  Dieu,  et  ve- 
nant dans  les  nuées  du  ciel  avec  majesté.  C’étoit 
leur  dire  : Vous  ne  voulez  pas  me  reconnoltre  dans 
ma  basse.s$e;  vous  me  reconnoltrcz  un  jour  lors- 
que je  paroltrai  sur  une  nuée  de  gloire,  environné 
de  puis.sance , de  terreur  et  de  majesté  : je  parois 
ici  comme  un  criminel  ; je  serai  alors  votre  juge, 
et  celui  des  nations  assemblées.  Il  parle  en  Dieu, 
tout  chargé  qu’il  est  de  chaînes  et  d’opprobres; 
mais  il  nous  fait  aussi  entendre,  que  dans  le  siècle 
à venir  tout  changera  de  face  ; que  le  pauvre  et 
l’affligé  seront  assis  sur  des  trûnes  de  lumière  et 
de  gloire;  que  ces  hommes  justes,  qu’on  foule  aux 
pieds,  et  dont  on  méprise  tant  ici-bas  la  foibles.se 
d’esprit  et  la  prétendue  médiocrité , brilleront 
alors  an  milieu  des  airs  comme  désastres  purs,  et 
jugeront  l’imivcrs  avec  Jésus-Christ  ; tandis  que 
tes  grands  et  les  puissants,  ceux  qui  jugent  la 
terre,  qui  paroissent  ici-bas  les  arbitres  de  la  for- 
tune et  de  la  destinée  des  peuples  et  des  empires, 
ces  héros  que  le  moude  avoit  tant  vantés,  et  qui 
ne  brilloient  que  d’une  gloire  tout  humaine,  se- 
ront effacés,  dégradés,  humiliés,  regardés  comme 
l’opprobre  des  hommes,  et  ne  parollront  plus  cou- 
verts que  de  leur  orgueil  et  de  leurs  crimes. 

Cependant  un  aveu  si  terrible,  et  si  capable  de 
ralentir  la  fureur  de  ces  juges,  est  pour  le  Sauveur 
une  réponse  de  mort.  Ce  pontife  indigne  déchire 
ses  vêtements  sacerdotaux , et  prophétise,  sans  le 
savoir,  par  cette  action,  dit  .saint  Léon,  que  le 
voilà  dépouillé  pour  toujours  de  la  dignité  de  son 
sacerdoce,  dont  Jésus-Christ,  nouveau  pontife, 
va  prendre  possession  à la  droite  de  son  Père,  dans 
le  sanctuaire  véritable , où  il  sera  toujours  vivant 
afin  d’intercéder  pour  nou.s.  Il  a blasphémé  ! s’é- 
crie-t-il; nous  n’avons  plus  besoin  de  témoins.  Ce 
juge  corrompu  devient  l’accusateur  ; toutes  les  rè- 
gles de  l’équité  sont  ici  violées  • il  n’attend  pas  les 
suffrages  ; il  les  inspire.  Pas  un  seul  dans  cette  as- 
semblée, autrefois  la  plus  vénérable  du  monde, 
n'ose  se  déclarer  protecteur  de  l’innocence  ; tout 
entre  lâchement  dans  la  passion  du  chef;  il  ne  se 
trouve  pas  même  un  seul  Ganialiel,  qui,  par  des 
conseils  de  modération,  tâche  du  moins  de  suspen- 
dre l’iniquité  de  cette  sentence  (qu’il  est  rare  d’o- 
ser être  tout  seul  du  cûté  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice !)  ; et  sans  (|u’aucnne  délibération  ait  précédé^ 
U s'élève,  du  milieu  de  cette  assemblée  inique  ^ 


LA  PASSION  ni;  NOTRE  SEIGNEUR. 


(les  voix'Umuillaenses , qui  prononcent  ipie  Jdsus- 
CUrist  esldignede  mort  : /f(!us  est  mor(is.(MATin, 

XXVI , &>.) 

O mon  Sauvenr  ! dans  cette  sentence  sacrilcge 
vous  adorez  l’arrêt  que  votre  Père  prononce  alors 
contre  vous;  c’est  de  sa  booche  éternelle  que  vous 
entendez  sortir  ces  paroles  irrévocables  de  votre 
condamnation  : Il  est  digne  de  mort  ; Keus  est 
morUt.  Galpbe  ne  Tait  que  prêter  sa  voix  perfide 
à l’oracle  céleste  : aussi  vous  ne  vous  plaignez  pas 
de  son  injustice;  vous  vous  taisez,  comme  l’agnean 
qn’on  va  immoler;  et  vous  respectez  dans  l’injus- 
tice de  son  arrêt , les  ordres  justes  et  adorables  de 
votre  Père. 

Apprenons  donc,  mes  Frères,  i ne  pas  nous  en 
prendre  aux  hommes,  des  traitements  injustes  que 
nous  recevons  d’eux  : regardons  nos  ennemis  dans 
les  desseins  de  Dieu , et  dans  l’ordre  de  notre  pré- 
destination éternelle.  Démêlons,  à travers  les 
coups  ({ne  leurs  passions  nous  portent,  la  sagesse 
et  la  main  invisible  du  Souverain  qui  les  eondnit; 
et  souvenons-nons,  que  dès-là  que  les  liom  mes 
sont  devenus  nos  persécuteurs , ils  sont  devenus 
plus  respectables  ponr  nous  ; parce  que  dès-lors  ils 
sont  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu  à notre 
égard , et  ne  font  qu’exécuter  envers  nous  ici-bas 
ses  ordres. 

Mais  avançons.  Tons  les  pas  que  va  faire  di'sor- 
mais  le  Sauveur,  ne  seront  plus  que  de  nouvelles 
ignominies  ; aussi,  en  troisième  lieu,  la  malice  des 
hommes  est  aujourd’hui  consommée  dans  l’incon- 
stance do  peuple  qui  demande  sa  mort.  An  sortir 
de  la  maison  de  Caiplie , où  Jésus-Christ  venoit  de 
pa.sser  une  nuit  si  ignominieuse  et  si  amère  ; livré 
à l’insolence  et  à la  brutalité  des  ministres  et  des 
serviteurs  du  pontife  ; exposé  tout  seul,  et  pendant 
toute  la  nuit,  à des  opprobres  dont  le  seul  souve- 
nir fait  frémir  notre  foi , et  arrache  des  larmes  à la 
piété  ; abandonné  de  tous  ses  disciples  ; n’attcni  lant 
le  jour  que  pour  voir  recommencer  avec  plus  d’é- 
clat l’histoire  de  ses  ignominies  aux  yeux  de  tout 
Jérusalem;  il  est  conduit  au  prétoire  à travers  les 
rues  de  celle  ville  ingrate  et  inconstante  ; suivi , 
comme  un  scélérat,  d’une  foule  séditieuse  qui  l’in- 
sulte. Quel  changement  ! nous  l’avions  vu  entrer, 
il  n’y  a pas  long-temps , dans  Jérusalem  , au  bruit 
des  acclamations  publiques,  et  comme  un  roi 
triomphant  qui  venoit  prendre  possession  de  son 
empire  ; aujourd’hui,  quel  nouvel  appareil!  cliargé 
de  confusion , de  tous  les  anatlièmes  de  ce  même 
peuple  ému , et  qui  demande  sa  mort  avec  des  cris 
effroyables.  Vous  vouliez  , 6 mon  Dieu!  que  vos 
serviteurs  apprissent  dans  cet  exemple,  à ne  point 
compter  sur  la  gloire  du  monde  et  sur  Testime  des 


hommes  si  inconstante  et  si  peu  solide;  encore 
plus  à ne  pa.s  sacrifier  le  devoir  et  la  conscience  à 
leur  vains  jugements . et  à s'attacher  à vous  seul 
qui  nous  voyez  toujours  tels  que  nous  .suinmes,  et- 
dont  les  jugements  seuls  demeureront  éternelle- 
ment. 

En  effet , jusqu’où  ce  peuple  insensé  ne  pousse- 
t-il  pas  l’excès  de  sa  légèreté  et  de  son  aveugle- 
ment ? et  combien  de  crimes  ne  commet-il  pas  en 
un  seul  ? Premièrement , une  injustice  monstrueu- 
se ; on  lui  propose  de  délivrer  Jésus,  ou  un  insigne 
malfaiteur  que  des  crimes  publics  avoient  rendu 
digne  de  mort.  Quel  paiallèle  ! le  Sauveur  des 
hommes  avec  un  scélérat  et  un  homicide  ! c'est 
ftarrabas  cependant  qui  est  préféré , et  cela  par  les 
suffrages  pnhiies;  |iar  les  prêtres,  les  anciens,  les 
docteurs,  la  multitude;  devant  le  tribunal  d’un 
juge  infidèle  ; à la  face  de  toute  la  Judée,  et  dans 
l’événement  le  plus  éclatant  dont  Jérusalem  eût 
jamais  oui  [larler. 

lléla,s  ! nous  sommes  si  sensibles  à la  plus  légère 
préféretice  qui  nous  humilie;  notre  orgueil  pousse 
si  loin  là-des.sus  le  ressentiment,  pour  peu  qu’on 
nous  oublie , qn’on  élève  nos  concurrents  et  nos 
ég.nix;  non.s  n’en  avons  jamais  a.ssez  dit  sur  l’in- 
justice des  homtnes  ; nous  bl.lmons  les  choix  de 
nos  maîtres  ; nous  rabnissons  le  mérite  (le  ceux 
qu’on  nous  préfère.  Apprenons  de  Jésus-Christ 
que  les  jugements  des  hommes  ne  décident  de 
rien  de  réel  pour  nous  ; qu’il  n’y  a (|ue  ce  ipéon 
fait  pour  Dieu  qui  ne  demeure  j.vtnais  sans  riwm- 
pense;  que  si  l’ambitioti  a été  le  seul  motif  des 
services  tpie  nous  avons  rendus  à la  patrie,  il  est 
juste  que  nous  en  soyons  punis  p.ir  notre  ambition 
même , et  que  la  véritable  vertu  pense  plus  à se 
reniire  digne  des  grâces,  qu’à  les  obtenir. 

.Secondement,  une  fureur  aveugle.  Un  mag islrat 
païen  n’ose  d’abord  passer  outre  à la  condamna- 
tion de  Jésus-ChrUt  : il  déclare  qu’il  a les  mains 
puresdusangdeee  Jii-stc;  et  ce  peuple  furieux  de- 
mande que  son  sang  soit  sur  lui  et  sur  toutes  sa 
postérité  : il  consent  ; il  souhaite  que  cet  anathème 
demeure  élerneüemeul  sur  la  tête  de  son  desccii  - 
danl  : Sniifjuis  ejus  super  nos,  et  super  filius  uus- 
Iros!  ( M vttii.,  xxvii  , '2j.)et  l’événement  ré- 
pond à .ses  soubaits  : encore  aujourd’hui  dcvenita 
i’opprolire  de  l’iinivers,  enunls,  fugitifs,  mépri- 
sés; sans  autel,  sans  lieu,  sans  .sacrifice,  ils  por- 
tent partout  sur  leur  front  le  crime  de  ce  sang  ré- 
pandu. 

C’est  ainsi  (|ue  les  juîcments  injustes  deviennent 
des  sources  de  maléiliclion  d.ins  les  fainille.s.  Dieu 
redemande  à la  iiuatrième  génération  le  sang  que 
l’injustice  d’un  seul  de  leurs  ancêtres,  assis  sur 
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les  irilnmaiix , et  trop  dévoué  aux  passions  d’au- 
trui , fit  lémn  aireiDenl  répandre  : on  voit  ces  mai- 
sons frappées  d’une  main  invisible,  étonner  le 
monde  |iar  leur  décadence;  et  jusqu’à  la  fin,  les 
neveux  portent  sur  leur  front  l’iniquité  de  leurs 
pères. 

Troisièmenrent , une  noire  ingratitude.  Antre- 
lois  touches  des  bienfiiits  de  Jésus-Christ,  ilsavoient 
voulu  rétablir  roi  sur  eux  : aujourd’hui  ils  protes- 
tent baiiteuieiit  qu’ils  n’ont  point  d’autre  roi  que 
César;  ils  leJeiteiiL  le  fils  de  David , ce  roi  dont  le 
régne  doit  être  éternel , et  ils  ne  veulent  pas  qu’il 
régne  sur  eux  : A'oliimus  hune  regnare  super  vos. 
Non  habrmus  regem,  iii.vi  Cœsarem.  (Lfc.,  xix, 

14;  JoA.N.,  .\I\,  15.) 

N'est-ee  pas  là,  mes  Frères,  vous  stirtont,  qui 
habitez  les  palais  des  rots,  le  langage  que  vous  te- 
nez toits  les  jours  à Dieu  au  fond  de  vos  ctrurs  ? 
Combien  de  fois  lui  avez-vous  dit  en  secret , en 
résistant  à ses  iiuspirations  saintes  : Nous  ne  vou- 
lons pas  que  vous  régniez  encore  sur  nous  : il  n'est 
pas  temps  encore  de  vous  servir , de  renoncer  au 
momie  et  à nos  égareiiients  ; il  faut  attendre  un 
âge  |dus  avancé  : c’est  la  saison  maintenant  de  s’a- 
vancer , de  parvenir  aux  places  qui  nous  sont  dues  : 
nous  ne  pouvons  servir  d’aiilre  Dieu  que  César, 
que  la  cour,  que  notre  fortune!  Voilà , en  effet, 
votre  unique  divinité , mes  Fières.  Un  prince  re- 
ligieux veut  que  Dieu  .seul  règne  sur  lui  : il  met 
à ses  pieds  son  sceptre , sa  couronne , son  empire  : 
tous  ses  hommages  .sont  pour  Dieu  seul  ; et  tout 
votre  culte  se  rapporte  à lui-mème  : apprenez  du 
moins  à mériter  ses  grâces  en  imitant  ses  exem- 
ples. 

F.n  quairièine  lieu  , la  malice  des  hommes  est 
encore consouimce dans  la  foiblesse  de  Pilate,  qui, 
maigre  sa  conscience  et  .scs  lumières  , n’ose  décla- 
rer Jésus-Christ  innocent  ; et  remarquez , je  vous 
prie , dans  la  conduite  de  cc  magistrat  corrompu , 
toutes  les  démarches  d’une  indigne  lâcheté , qui  sa- 
crifie la  conscience  et  le  devoir  à la  fortune.  Pre- 
mièrement, il  reconnolt  que  ce  n’est  pas  à lui  à 
prononcer  sur  toutes  les  accusations  que  l’on  forme 
contre  Jésus-Christ  ; que  n'étant  pas  instruit  dans 
la  loi , il  ne  peut  pas  entrer  dans  une  affaire  qui 
paraît  reganler  uniquement  la  religion  des  Juifs, 
et  dont  le  jugement  semble  réservé  au  seul  pon- 
tife. Cependant  pour  ne  p.is  déplaire  aux  prin- 
ci|iaux  des  Juifs,  il  se  met  en  état  de  juger  sans 
autorité  et  sans  connoissance  : sans  connoLssance , 
parce(|ue  tpi’il  ignore  la  loi  ; et  satis  anioritc , car  le 
Seigneur  u’a  pas  établi  les  magistrats  juges  de  la 
vérité  et  de  la  doirtriiic  : leur  tribunal  est  l’asile  et 
le  soutien  de  l’isglise  ; mais  il  u’eii  est  pas  la  règle 


et  la  loi  ; c’est  à eux  à lui  ptèler  leur  autorité,  et 
non  pas  leurs  décisions  et  leurs  suffrages  ; et  ils 
doivent  laisser  à ceux  à qui  le  Seigneur  a confié  le 
dépôt  de  la  foi , le  soin  de  le  conserver,  et  de  coni- 
ballre  les  erreurs  qui  peuvent  lui  donner  atteinte. 
Secondement , on  ne  dit  pas  à Pilate  : Si  vous  ren- 
voyez ce  Jésus  absous,  vous  serez  injuste;  vous  fe- 
rez à la  mémoire  de  votre  magistrature  une  tache 
immortelle  : mais,  vous  tte  serez  pas  ami  de  César; 
Si  hune  diiaitlis,  non  es  amieus  Ctesaris  (Joan., 
XIX,  12);  on  ne  le  fait  |ias  craindre  pour  la  jus- 
tice , dont  il  est  peu  touché  ; mais  pour  sa  fortune , 
qui  lui  est  plus  chère  que  la  justice.  Rien  ti’est 
plus  dangereux  pour  un  homme  public,  que  des 
vues  marquées  d’ambition  et  de  fortune  : dès-lots 
il  n’est  plus  le  protecteur  des  lois , il  n’est  que  le 
ministre  des  passions  humaines  ; et  on  a bientôt 
disposé  de  son  autorité  et  de  ses  suffrages , dès 
qu’on  a connu  sa  foiblesse. 

Troisiètuement,  Pilate  s’informe  des  Juifs,  c’est- 
à-dire  des  ennetiiis  déclarés  du  Sauveur , quel  est 
donc  le  crime  dotit  ils  l’accusent.  Peuple  imensé  ! 
tu  pouvais  répondre  qit’il  avoit  éclairé  les  aveu- 
gles , guéri  les  paralytiques , redressé  les  builenx, 
annoncé  le  salut  aux  enfants  d’Israèl,  et  pa^é  en 
faisant  du  bieti.  On  lui  reproclte  d’avoir  voulu  sou- 
léver  le  peuple , et  entrepris  de  se  faire  roi  ; car  un 
innocent  qu’un  veut  perdre , est  toujours  ennemi 
de  l’Élat , parcequ’ici , au  défaut  du  crime , l’ac- 
cusation suffit.  Insensés  ! mais  où  sont  les  armes  et 
les  richesses  du  Fils  de  Marie , pour  conduire  une 
si  liardie  entreprise  ; de  cet  homme  qui  n’a  pas  où 
reposer  sa  télé,  et  qui  ne  saurait  même  éteindre 
«n  fiso»  fumant?  (Matth.,  viii,  20. — Is.,  xui, 
3.)  Aussi  Pilate  ne  voit  dans  ces  accusations  que 
des  clameurs  frivoles  et  populaires,  plutôt  que  des 
dépositions  sérieuses  ; mais  il  veut  ii  éiiager  les  in- 
interèls  de  sa  fortune  aux  dépens  d’itti  imiocent , et 
prononce  en  lui  tnème , cotitme  Cafphe,  qu’il  vaut 
encore  mieux  qu’un  Juste  périsse,  que  si  toute  la 
nation , sous  sa  préfecture , allait  se  révolter  contre 
César.  Qu’on  est  à plaindre , quand  on  se  trouve 
en  certaines  situations,  où  il  faut  opter  entre  sa 
fortune  et  sa  conscience!  il  est  rare  qtie,  dans  ces 
conjonctures  délicates,  on  ne  s’affuiblisse  : l’amour 
de  l’éqtiilé  ne  prévaut  guère  sur  l’amour  de  nous- 
mêmes  ; on  aime  la  réputation  d’intégrité , mais 
on  ne  veut  pas  qu’elle  coûte  : on  se  fait  alors  des 
prétextes , cottinie  Pilate , pour  se  déguiser  à soi- 
métne  sa  prttpre  foiblesse  : pourvu  qu’on  ne  soit 
pas  le  premier  atiteur  de  l’oppression , on  ne  compte 
pour  rien  d’y  avoir  donné  son  suffrage  ; et  la  jus- 
tice a des  ilroils  bien  foihles  sttr  notis  dès  qu’elle 
entre  eu  concurrence  avec  nous-mêmes. 
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Quatriémemeiil,  Jtius-Chiisl  tsl  iiilerrogc  par 
ce  magislrat  inlidèle  : Élr.v-voiis  roi  ? lui  ilernaiule- 
t-U  ; Rtx  es  tu  ? Et  le  Sauveur  lui  répoiHi  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  (Joa.v.  , xviii , 
36.  ) Il  étoil^cependant  descendu  des  ruis  de  J nda , 
et  légitime  héritier  du  trône  de  David  : mais  il 
vouloit  instruire  les  rois  et  les  grands  de  la  terre , 
et  leur  apprendre  que  leur  puissance  et  leur  gran- 
deur réelle  et  véritable  n’est  pas  d’ici-bas  ; ipie 
leur  couronne  est  dans  le  ciel  ; qu'ils  n’auront  été 
sur  la  terre  que  des  rois  de  tliéâtre , pendant  la 
scène  courte  et  rapide  de  leur  vie,  s’ils  ne  portent 
devant  son  tribunal  la  justice  et  la  piéU' , qui 
seules  peuvent  les  faire  régner  éternellement  ; que 
tous  les  titres  pompeux  qui  les  distinguent  ici-bas 
des  autres  hommes,  périront  avec  eux  ; et  qn’alors 
devant  le  juge  redoutable , où  ils  paroUront  comme 
des  criminels , dépouillés  de  tout  l’éclat  passager 
qui  les  environne,  on  leur  demandera , comme  Pi- 
late demande  aujourd’hui  i Jésus-Christ  ; Hei  es 
tu  ? Êles-votis  roi  ? On  ne  vous  demande  |>as  si 
TOUS  êtes  sorti  d’un  sang  illustre;  si  vous  avez 
rempli  de  grandes  places  sur  la  terre;  si  vous  avez 
commandé  des  armées  , ou  régné  sur  des  provin- 
ces et  sur  des  empires  : tout  cela  n’est  plus  ; ce 
n’étoit  qu’une  décoration  vide  et  une  scène  passa- 
gère, et  ne  paroissoit  grand  et  brillant  qu’à  ceux 
à qui  leurs  sens  falsoient  illusion , qui  conronduient 
le  temps  avec  l’éternité,  et  qui  ne  jugeoient  que 
sur  de  vaines  apparences.  Mais  éles  vous  grand  à 
mes  yeux  et  à ceux  de  mes  élus  ? Itex  es  tu?  que 
portez-vous  ici  qui  vous  distingue  des  autres  hom- 
mes? avez-vous  régné  sur  vos  passions  injustes? 
TOUS  êtes-vous  vaincu  vous-même  ? avez-vous  été 
élevé  au-dessus  des  antres  hommes  par  l’innocence 
de  vos  mœurs,  et  par  la  grandeur  de  votre  fui,  au- 
tant que  par  l’éminence  de  votre  rang?  vos  pas- 
sions toujours  portées  aux  derniers  excès,  parce 
que  dans  votre  élévation  elles  n’avoient  jamais  eu 
d’autre  frein  que  vos  désirs  insensés , ne  vous  ont- 
elles  pas  dégradé  à mes  yeux  au-dessous  de  la  plus 
vile  populace?  à quelles  marques  peut-on  ici  vous 
reconnaître,  qu'à  des  distinctions  de  crime  et  d’i- 
gnominie ? Jitx  es  lu  ? Ah  ! c’est  alors  que  la  plu- 
part des  grands  confondus,  avoueront  que  leur 
grandeur  et  leur  royaume  n’étoit  que  de  ce  monde; 
qu’ils  n’ont  été  grands  dans  le  temps , que  pour 
être  plus  humiliés  et  plus  malheureux  dans  l’é- 
ternité; que  tout  a péri  pour  eux  avec  le  monde; 
et  que  de  tout  ce  qu’ils  étoient,  il  ne  leur  reste  que 
le  désespoir  étemel  d’en  avoir  abusé. 

Hais  ces  grandes  instructions  surprennent  Pi- 
late et  ne  le-  changent  pas.  Le  Sinveur  venoit  de 
lui  déclarer  qu'il  u'y  a que  ceux  qui  appartieuneut 
t. 


à la  vciitc,  qui  eolcudenl  sa  voix;  (|ue  les  ama- 
teurs delà  vanité  et  du  mensonge,  ne  comprennent 
rien  à sa  doctrine;  que  pour  entendre  la  sainteté 
et  la  sublimité  de  ses  maximes , il  i'.mt  les  aimer  ; 
et  que  l’amuiir  seul  de  la  vérité  en  donne  l’inlelli- 
gencc.  Qn’est-ce  que  b vérité?  lui  repart  ce  ma- 
gistrat intidèle:  Quid  est  reritas?  ( Joa>.,  xviii, 
36.)  Et  u’attendant  pas  même  la  réponse  de  Jésus- 
Christ,  il  nous  fait  comprendre  que  la  connoissaiice 
de  la  vérité  est  rarement  une  affaire  sérieuse  pour 
la  plupart  des  grands;  que  les  discours  qu’ils  tien- 
nent là-dessus,  sont  plutôt  des  discours  oiseux,  que 
des  désirs  de  s’instruire;  que  s’ils  consultent  tpiel- 
qnefois , c’est  moins  pour  connoitre  leurs  devoirs, 
que  pour  chercher  des  suffrages  à leurs  passions  ; 
que  les  vérités  désagréables  ne  viennent  jamais 
jusi|u’à  eux;  |>arce  (|ue  personne  ne  les  aimea.ssez, 
pour  oser  leur  déplaire  ; et  que  par  les  bienfaits 
dont  ils  récompensent  ceux  qui  les  trompent , ils 
niéritcnt  d’être  trompés. 

Tatit  de  sainteté  et  de  grandeur  dans  les  répon- 
ses de  Jésr.s-Christ,  est  pour  Pilate  un  langage 
nouveau  qui  le  touche  et  qui  le  frappe  : il  déclare 
au  peuple  que  cet  Homme  n’est  point  criminel  ; 
mais  il  ne  délivre  pas  l’innocent  : il  se  contente  de 
demander  qu’on  le  délivre , on  qu’on  le  dispense 
de  le  condamner  : toujours  flottant  entre  le  devoir 
et  la  fortune  ; toujours  voulant  ménager  et  l’équité 
et  la  iiassion.  Mais  tous  les  tempéraments  en  ma- 
tière de  devoir  sont  à craindre  : vouloir  tout  con- 
cilier, c’est  tout  perdre  ; inventer  des  adoucisse- 
ments, quand  la  loi  est  claire  et  précise;  ce  n’est 
pas  sauver  la  règle,  mais  nos  passions  : tout  accord 
entre  le  mensonge  et  la  vérité,  se  fait  toujours  aux 
dépens  de  la  vérité  même  ; et  l’Evangile  surtout 
est  une  doctrine  qui  propose  des  règles , et  non 
pas  des  expédients. 

Enfin,  dernière  démarche  injuste  de  Pilate. 
Effrayé  encore  des  songes  de  sa  femme,  il  s’avise 
de  renvoyer  Jésus  Christ  à Hérode,  .sous  prétexte 
que  le  Sauveur  étant  Galiléen,  c’étoit  à ce  prince 
à juger  de  sa  cause.  Mais  s’il  le  juge  innocent, 
poimpioi  le  renvoie-t-il  à un  autre,  qui  peut-être 
le  condamnera,  sans  l’informer  en  même  teiiqis 
de  son  innocence?  Hérode  le  reçoit  au  milieu  de 
sa  cour  ; mais  ce  n’étoit  point  là  que  Jésus-Christ 
devoit  s’attendre  à trouver  des  défenseurs  et  des 
partisans  de  sa  doctrine.  Jésus-Christ  se  tait  ; il 
ne  loue  |ias  Hérode;  il  ne  vante  pas  la  magnifi- 
cence de  sa  cour,  le  nombre  de  ses  victoires,  la 
prospérité  de  son  règne;  et  il  est  méprisé.  Les 
grands  veulent  qu’on  les  loue  ; ils  regardent 
comme  un  mépris,  la  sincérité  qui  n’ose  leur 
donner  de  fausses  louanges;  et  s’ils  paraissent 
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queliiuefo'u  aimer  et  protéger  la  piét^,  ils  n’aiinenl 
souvent  dans  les  gens  de  bien,  que  les  fuiblesses 
de  leur  vertu;  c'esl  à^tlire,  leurs  adulations  et 
leur  complaisance.  Ilerode  attend  de  Jésus-Cbrist 
des  signes  et  des  prodiges;  et  dans  celle  attente, 
il  le  voit  arriver  avec  joie  : ce  n’est  pas  pour  s’in- 
struire de  sa  doctrine,  c’est  pour  amuser  son  loisir 
par  quel(|ue  chose  de  nouveau  : car  les  princes  et 
les  grands  se  font  tout  au  plus  de  la  religion  un 
spectacle  qui  les  amuse,  et  non  pas  une  affaire 
sérieuse  qui  les  occupe.  Alais  n’en  pouvant  même 
tirer  une  seule  parole,  il  le  revêt,  comme  un  in- 
sensé , d’une  robe  blanche;  et  dans  cette  posture 
humiliante,  au  milieu  des  déi  isioas  et  des  insultes 
tic  toute  une  année,  Jésus-Christ  est  remené  chez 
Pilate.  Il  sort  de  la  cour  d’Uérode  sans  y faire 
de  prodige , sans  y opérer  de  conversion , sans  s’y 
faire  connoilre.  1 J cour  n’est  pas  d’onlinaiée  le 
lieu  des  triomphes  de  Jésus-Christ  : on  y donne  un 
air  de  dérision  à ses  maximes  ; en  vain  un  grand 
exemple  les  autorise;  le  vice  y garde  plus  de  me- 
sures , mais  la  véritable  vertu  n’y  trouve  pas  plus 
de  sectateurs. 

Mais  retournons  avec  le  Sauveur  dans  le  pré- 
toire; et  voyons,  en  dernier  lieu,  la  malice  des 
hommes  consommée  dans  la  Irarbarie  des  soldats 
qui  déchirent  sa  chair  adorable.  Pilate  toujours 
plus  convaincu  de  l’innocence  du  Sauveur,  puisque 
Ilérode  'ui-même  n’avoit  trouvé  en  lui  aucun  su- 
jet de  mort;  mais  toujours  plus  lâche  et  plus  ti- 
mide, ordonne  contre  Jésus-Christ  la  [leine  hon- 
teuse de  la  flagellation,  destinée  anx  seuls  esclaves: 
il  espère  par  ce  supplice  satisfaire  la  liaine  des  Juifs, 
et  conserver  en  même  temps  la  vie  à un  innocent. 
Jésus  est  donc  livré  i la  fureur  des  soldats;  et  c’est 
ici,  mes  Frères,  où  je  veux  que  votre  fui  supplée 
à mon  discours  ; il  serviruit  de  peu  de  vous  atten- 
drir sur  les  souffrances  du  Sauveur;  il  vaut  bien 
mieux  que  voas  fassiez  de  Jésus-Christ  souffrant, 
le  Bodèle  de  vos  mœurs,  et  le  motif  de  votre  pé- 
nilence.  Des  bêtes  féroces  se  jettent  sur  son  corps 
sacré;  on  le  dépouille  : celui  qui  étoit  revêtu  de 
la  lumière  comme  d’un  vêtement , n’est  plus  ici 
cu:ivert  que  île  sa  confusion;  et  par  la  houle  pro- 
fonde de  .sa  nndilé , il  répare  vos  scandales  et  vos 
iuilécences,  femmes  du  monde.  On  décharge  sur 
sa  chair  pudique  une  grêle  de  coups  : ce  n’est  plus 
qu’une  plaie  hideuse  qui  le  couvre  ; la  barbarie 
des  bourreaux  se  lasse  sur  un  corps  formé  par 
l’Esprit  saint  ; et  la  force  manque  plulùt  ê ces  sa- 
crilèges, que  la  patience  i cet  Agneau  divin. 
Quoiqu’il  soutienne  à peine  encore  les  débris  de 
sou  corps  déchiré,  on  le  détache  du  poteau  infâme; 
on  le  revêt  d’une  robe  de  pourpre;  on  met  en  ses 


mains,  accoutumées  à lancer  des  foudres,  un  fra- 
gile roseau;  on  enfonce  profoudément  sur  son  clmf 
sacré  une  couronne  d'épines;  on  jette  sur  son 
visage  un  voile  ignominieux  ; on  se  prosterne  pour 
lui  rendre  des  hommages  de  dérision  et  d’insulte. 
Ah!  dérolwns  à notre  douleur  les  indignités  que 
la  sitite  de  son  histoire  offre  i notre  souvenir  : dé- 
tournons les  yeux  des  snuflleLs  sacrilèges  dont  on 
le  charge  ; des  crachats  infâmes  dont  on  couvre  ce 
visage  glorieux  que  les  anges  ne  regardent  qn’en 
tremhlani , et  que  tant  de  rois  et  de  prophètes 
avoient  souliaité  de  voir.  Père  juste!  c’est  ici  où  il 
falloit  glorifier  votre  Fils,  comme  sur  le  Thabor, 
et  l’environner  d’une  nuée  de  gloire , pour  le  dé- 
rober à de  si  indignes  outrages  ; mais  vous  ne  le 
connoissez  plus;  et  sa  confusion  elle-même  vous 
glorilie. 

Cependant  la  marque  effroyable  de  royauté , 
dont  on  l’a  couronné , décliire  son  chef  auguste  : 
le  sang  de  toutes  parts  ruisselle  sur  sa  face  céleste  : 
ces  traits  divins,  qui  le  rendoienl  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes , sont  effacés  : ces  regards 
puissants  et  terribles , qui  pouvoient  convertir  il 
n’y  a qu’un  moment  des  disciples  inlidèles,  ou 
renverser  des  sacrilèges  au  Jardin  des  Oliviers, 
sont  éteints  : cette  face,  qui  fera  dans  le  ciel  la 
joie  des  bienheureux,  n’est  plus  qu’une  masse  hi- 
deuse et  sanglante,  dont  les  bourreaux  eux-mêmes 
détournent  les  yeux  avec  horreur  : et  voilà  le 
spectacle  qu’un  juge  barbare  produit  devant  les 
prêtres  et  le  peuple  assemblés  autour  de  son  pa- 
lais! Jcsus-ChrLst  daiLsce  déplorable  élatparoit  hors 
du  prétoire:  Voilà  riiomme,  leur  dit-il,  Ecce 
honiu.  (JoAN.,  XIX,  5.)  Saints  rois  sortis  du  sang 
de  David  ! prophètes  inspirés , qui  l’annonçâtes  à 
la  terre  I est-ce  donc  là  celui  que  vous  souhaitiez 
si  ardemment  de  voir?  voilà  donc  l’homme?  Ecce 
homo  ; voilà  donc  enfin  le  l.ibcraieur  promis  à vus 
pères  depuis  tant  de  siècles  ? voilà  le  grand  Pro- 
phète que  la  Judée  devoil  donner  à la  terre?  voilà 
le  Désiré  de  toutes  les  nations,  l’attente  de  tout 
l’utiivers,  la  vérité  de  vos  figures , l’accomplisse- 
ment de  votre  culte , l’espérance  de  tous  vos  Jus- 
tes, la  consolation  de  la  Synagogue,  la  gloire  d’I- 
sraël, la  lumière  et  le  salut  de  tous  les  peuples! 
Ecce  homo,  voilà  l’homme!  le  reconnoissez-vous 
à ces  marques  honteuses  ? 

Mais  laissons  ces  furieux  demander  encore 
comme  une  grâce,  que  son  sang  soit  sur  eux  et 
sur  leurs  enfants  : laissons-les  accomplir , eu  reje- 
tant le  Libérateur , tout  ce  qui  avoit  été  prédit  ; et 
justifier  son  ministère,  en  refusant  de  croire  ta 
lui  : souffrez  que  je  fevpose  ici  à d’autres  specta- 
teurs; c’est  à voos-mêmes , mes  Frères  ; Eece 
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homo , Toilà  riiomme  ; voilà  votre  consolation , si 
voua  êtes  du  nombre  de  ses  disciples.  Dans  les 
afflictions  dont  Dieu  vous  frappe,  oseriez -vous 
murmurer?  Jetez  les  yeux  sur  Jésiia-Christ  si 
honteusement  frappd  et  meurtri  pour  vous  : voilà 
l’homme,  £rrc  àonio.  Si  l'injustice  vous  a dé- 
pouillé de  vos  biens , et  dégradé  de  vos  hoiMieiirs 
et  de  vos  titres  ; voyez  le  suecesseur  de  tant  de  rois 
dépouillé  de  toutes  les  marques  de  sa  grandeur , 
dégradé  jusqu’au-dessous  des  plus  vils  esclaves; 
et  ne  conservant  de  tous  ces  titres  glorieux  et  im- 
mortels , que  celui  d'Iioinnie  qu’on  lui  donne 
encore  , et  dont  les  plaies  et  le  sang  qui  le  cou- 
vrent , lui  ont  fait  presi|ue  perdre  la  figure  : qu’a- 
vez-vous à dire?  voilà  l'Iiomme,  £rce  homn.  Si  la 
calumnie  vous  noircit,  écoutez  les  iin|iostures  dont 
on  le  charge  i oseriez-vous  encore  vous  plaindre  ? 
voilà  rtiomme , Acre  homo.  Si  les  devoirs  de  la 
vie  clirétienne  lusent  quelquefois  votre  foiblesse  ; 
si  vous  vous  dites  en  secretj|ue  la  vertu  n'est  pas 
si  austère  que  nous  le  publions , voilà  votre  ré- 
ponse : voyez  si  vous  avez  résisté  jusqu’au  sang  ; 
étudiez  dans  cette  image  la  mesure  de  vos  devoirs  : 
c’est  un  homme  comme  vous  <|ii’on  vous  pnipose, 
et  qui  n’est  homme  que  pour  vous  ; Erce  hoino , 
voilà  l’homme.  Mais  voilà  votre  ouvrage  et  la 
consommation  de  votre  iniquité  et  de  votre  ingra- 
titude, si  vous  êtes  pécheur  ; voilà  l’acte  bar- 
bare (|ue  vous  renouvelez  tonies  les  fuis  que  vous 
consentez  au  crime  ; voilà  le  corps  que  vous  désho- 
norez, quand  vous  souillez  le  vôtre;  voilà  le  chef 
auguste  que  vous  couronnez  d’épines , quand  les 
images  de  la  volupté,  retracées  avec  complaisance, 
font  sur  votre  esprit  des  impressions  dangereuses; 
voilà  les  dérisions  que  vous  réitérez , quand  vous 
donnez  du  ridicule  à la  piété  des  Justes  : voilà  la 
cliair  sacrée  que  vous  percez,  quand  vousdéddrez 
la  réputation  de  vos  frères  ; en  un  mot , voilà  votre 
condamnation  et  votre  ouvrage  ; voilà  l’homme. 
Fret  homo.  Ce  spectacle  |>eut  il  vous  laisser  in- 
sensible? faul-U qu’il  monte  encore  sur  le  Calvaire? 
voulez-vous  mêler  vos  voix  à celles  des  pertides 
Juifs , et  demander  encore  qu’on  le  crncille?  Vous 
croyez , dit  saint  Augustin , que  la  malice  de  ceux 
qui  vont  l’attacher  à la  croix  est  aqjourd’liui  con- 
sommée ? vous  vous  trompez , c?est  la  vôtre , si 
vous  anéantissez  le  fruit  de  sa  croix  par  vos  inlî- 
delilés  ; si  vous  méprisez  dans  sa  glaire , celai 
que  les  Juifs  n’ont  méprisé  que  dans  sa  bassesse  ; 
si  vous  cruciüezde  nonveau,  après  sa  résurrectioa, 
celui  qui  étoit  ressuscité  pour  ne  plus  mourir  ; 
yideiur  eonsummata  nequitiu  hominum , qui 
cnrifixtruHl  è'ifium  Del  ; ttd  soruin  major  est, 
qui  odenml  praceptarerilutfa  pro  qufhus  cruei- 
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fixus  est  Eiliui  Dei.  (S.  Afo.  enarr.  in  Psal.  7.) 

TROISIÈME  PARTIE. 

Mais  que  ne  puis-je  ici  achever  le  récit  de  ses 
souffrances  ; et  après  voue  l’avoir  exposé  livré  à la 
justice  de  son  Père,  dans  son  agonie,  à la  malice 
des  liommes  dans  le  prétoire  ; que  ne  puis-je  vous 
le  luunlrer  sur  le  Calvaire  entre  les  mains  mêmes 
de  son  amour,  et  vous  faire  voir  que  sa  mort  eu 
est  une  consommation  parfaite  ! 

Oui,  mes  Frères , ne  cherchons  que  dans  son 
cœur  les  raisons  et  les  motifs  de  son  supplice.  Ce 
n’est  ni  la  perfidie  d’un  disciple , ni  l’envie  des 
prêtres,  ni  l’inconslance  du  peuple,  ni  la  foiblesse 
de  Pilate , ni  la  barbarie  des  luurreaux , qui  l’a 
mis  à mort,  c’est  son  amour.  Il  s’est  livre  pour 
moi , dit  l’Apôlre  ; et  s’il  ne  m’eôt  point  aimé , il 
u’eût  point  souffert  : en  vahi  les  peuples  et  les 
rois  de  la  terre  auroh  nt  conspiré  contre  le  Christ , 
si  sou  amour  n'eiU  été  d’intelligence  avec  eux  ; 
leurs  conseils  auroient  été  cuafoudus , et  tous  leurs 
efforts  inutiles. 

Mais  Jésus-Christ  ayant  aimé  les  siens,  dit  l’É- 
vangelisle,  il  les  aima  jusqu’à  la  fin;  comme  un 
père  tendre,  dont  la  tendresse  envers  ses  enfants 
redouble  lursi|u’il  est  sur  le  point  de  quitter  la  vie  : 
il  consomme  donc  son  amour  en  mourant  ; et  cet 
amour  divin , qui  brûle  son  coeur,  est  le  seul  feu 
qui  allume  le  bûcher  où  il  va  s'immoler. 

Amour  si  ingénieux , qu’il  trouve  le  secret , 
même  après  sa  mort,  de  s’immoler  sans  cesse; 
qu'il  célèbre  la  préparation  de  sa  mort , en  la  re- 
traçant sous  des  signes  mystiqnes  ; qu’il  se  dispose 
à son  sacrifice,  en  le  devançant  au  milieu  dessiens; 
qu’il  applique  le  pi  ix  de  son  sang,  en  le  leur  fai- 
sant boire  par  avance;  qu’il  dédommage  ses  disci- 
ples de  sa  perte,  en  se  perpétuant  entre  leurs 
mains  sous  le  voile  du  sacrement  adorable  ; que  ne 
pouvant  mourir  sans  les  abandonner,  tu  demeurer 
avec  eux  sans  les  priver  des  dons  de  son  Esprit,  il 
meurt  pour  leur  envoyer  le  Paraclet,  et  demeure 
en  même  temps  avec  eux  j usqu’à  la  consommalion 
des  siècles,  pour  ne  pas  les  laisser  orphelins,  et 
afin  que  leur  cipur  ne  soit  pas  accablé  de  tristesse. 

Amour  si  désintéressé,  qu’il  veut  souffrir  tout 
seul  ; qu’il  demande  qu'on  épargne  ses  disciples  : 
Sinite  hos  abire  (Joax.,  xviii,8);  qu’il  refuse 
même  les  larmes  qu’on  accorde  à ses  tourments; 
et  qu’il  est  plus  occupé  et  plus  louché  des  maux 
qui  menacent  Jérusalem,  que  du  supplice  affreux 
que  cette  ville  infidèle  lui  prépare.  En  effet,  cljargé 
du  bois  honteux  de  sa  croix,  ce  nouvel  Isaac  monte 
sur  la  montagne  mystérieuse,  où  son  amour  et  son 
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obéissance  vont  Timmolcr;  et  commet  touchées 
de  l’excès  de  ses  peines,  tes  filles  de  Jérusalem  ne 
peuvent  refuser  des  larmes  à ce  spectacle  : Filles 
de  Jérusalem  f leur  dit*il,  nepleurespossur  moi, 
pleurez  plutôt  sur  vous-mêmes;  des  jours  vont 
venir,  où  Von  appellera  heureuses  celles  qui  n'ont 
point  enfanté  (Luc , wiii,  28  , 29)  : son  amour 
lui  cache  l’objet  affreux  de  la  croix  sur  laquelle  on 
va  l’attacher,  et  ne  lui  découvre  que  les  calamités 
dont  celle  ville  ingrate  est  menacée.  Mais  son 
amour  vous  tient  ici  le,  même  langage  : ce  ne  sont 
pas  ses  souffrances  qui  font  la  plus  vive  de  ses 
douleurs , ce  sont  vos  infidélités  et  les  malheurs 
qui  vous  menacent  : Ne  pleurez  pas  sur  mot,  vous 
dit-U  aujourd’hui  chargé  de  sa  croix , et  allant 
consommer  sonsacrifice  ; pleurez  plutôt  sur  vous> 
mêmes.  Ne  vous  attendrissez  pas  au  spectacle  de 
mes  souffrances  ; attendrissez-vous  plutôt  sur  le 
triste  état  de  votre  ame  et  sur  les  malheurs  éter- 
nels  qui  vous  sont  préparés  : NoUte  (lere  super  me, 
sed  super  vos  ipsas  flele.  Je  saurai  bien  triompher 
de  la  mort;  mais  vous,  triompherez-vous  jamais 
de  ce  péché  invétéré  qui  a donné  depuis  si  long- 
temps la  mort  à votre  ame  ; qui  trouble  votre  re- 
pos; qui  vous  laisse  souhaiter  votre  conversion,  et 
qui  y met  toujours  un  obstacle  invincible?  Nolite 
pere  super  me,  sed  super  ros  ipsas  fete.  Je  saurai 
bien  sortir  glorieux  du  tombeau,  pour  ne  plus 
mourir;  mais  vous,  sortirez-vous  jamais  de  cet 
abîme  profond  où  vous  êtes  enseveib  depuis  tant 
d’années?  nevousen  tiendrez- vous  pas  jusqu’à  la 
fin  à ces  efforts  inutiles , qui  ne  paroissent  vous 
relever  dans  l’intervalle  de  la  solennité,  que  pour 
vous  voir  retomber  d’aliord  après , avec  plus  de 
honte  et  de  foiblesse?  Nolite  flere  super  me.  sed 
super  vos  ipsas  pete.  Ab  ! il  ne  me  sera  pas  diffi- 
cile de  briser  les  chaînes  dont  vous  me  voyez  lié, 
et  d'encliainer  avec  elles  tout  l’univers  au  pied  de 
ma  croix  : mais  vous , romprez-vous  jamais  les 
liens  criminels  qui  euclialnent  votre  cœur;  ces 
liens , que  l’àge  et  les  pencliants  ont  fortifiés,  que 
vous  viendrez  en  ces  jours  saints  porter  aux  pieds 
de  mes  autels,  et  dont  la  grâce  de  mes  sacrements 
ne  fera  que  resserrer  les  nœuds  funestes , par  le 
crime  de  la  profanation  , dont  vous  vous  allez  ren- 
dre coupable  en  y participant  avec  un  cœur  impé- 
nitent? Ne  pleurez  donc  pas  sur  moi,  pleurez  plu- 
tôt sur  vous-mêmes  : Nolite  pere  super  me , sed 
super  vos  ipsas  pete. 

Amour  si  généreux , qu’attaché  sur  la  croix  il 
prie  pour  ceux  mêmes  qui  le  crucifient  : il  recueille 
ce  que  la  barbarie  lui  laisse  encore  de  forces , pour 
excustrr  leur  attentai  auprès  de  son  Père;  il  lève  sa 
voix  mourante  pardowuz-leur,  dit-il. 


parce  qu’iis  nesavenice  qu’ils /but  (Luc,  xxiii, 
34  ) ; il  offre  tout  son  sang  pour  laver  leur  crime , 
et  la  croix  même  oii  ils  l’ont  attaclié  est  l’autel 
sacré  où  il  veut  les  réconcilier  avec  son  Père.  O 
mon  Sauveur  ! vous  mourez  pour  vos  ennemis,  et 
nous  attendons  la  mort  pour  nous  résoudre  à par- 
donner à nos  frères! 

Amour  si  triomphant , que  sur  le  point  d’expi- 
rer il  se  forme  encore  un  disciple.  Sa  parole  n’est 
point  liée  avec  lui;  il  jette  sur  un  scélérat  qui  expire 
à ses  côtés,  un  regard  de  miséricorde  : ses  yeux 
mourants  et  déjà  éiemts,  peuvent  encore  triom- 
pher des  cœurs  : ce  roi  honteusement  dégradé , 
promet  encore  des  royaumes.  Heureux  coupable, 
qui  recueillez  aujourd’huiles  prémices  de  sonsang; 
et  qui,  sans  avoir  été  témoin  de  ses  œuvres,  ne 
découvrez  sa  grandeur  que  dans  sa  patience  ! Mais 
heureux  aussi  les  pécheurs  qui  m’écoutent!  atten- 
dez tout  aujourd’hui  de  sa  miséricorde  : le  moment 
où  il  expire  est  proprement  pour  les  grands  pé- 
cheurs comme  vous  : ses  derniers  soupirs  et  les 
prémices  de  son  sang  vous  regardent. 

Enfin,  amour  si  attentif  et  si  respectueux  jus- 
qu’au dernier  soupir,  qu’il  confie  sa  mère  désolée 
au  disciple  bien-aimé,  et  le  disciple  à sa  mère  : 
Afulier,  eece  : filius  tuus  deinde  dieit  discipulo  : 
Ecee  matertua.  (Juan.,  xix,  26, 27.)ll  se  tourne 
pour  la  dernière  fois  vers  celte  fille  de  douleur  ; U 
la  voit  au  pied  de  sa  croix , plongée  dans  une  mer 
de  tribulation  et  d’amertume  : ses  yeux  déjà  éteints 
vont  mourir  sur  elle.  Quels  regards  mutuels  entre 
Marie  et  son  Fils  qui  expire!  quels  témoignages 
douloureux  et  secrets  d'un  amour  réciproque  dans 
celle  triste  séparation  ! quel  glaive  de  douleur  perce 
alors  i’ame  de  cette  mère  affligée  ! que  de  sacrifices 
invisibles!  que  de  douleurs  inexplicables  dans  ce 
moment  ! et  qu’il  en  devoit  coûter  à Marie  pour 
être  la  mère  de  son  Dieu  ! Mais  dans  son  accable- 
ment elle  adore  la  main  qui  la  frappe  : elle  offre 
celle  hostie  innocente , qui  expire,  à la  justice  de 
son  Père  : elle  entre  dans  les  intérêts  de  tous  les 
hommes,  qui  avoient  besoin  de  ce  grand  sacrifice; 
ei  nous  apprend  que  les  grandes  afflictions  ont  de 
grandes  utilités,  et  que  les  vues  de  la  foi  sont  une 
source  inépuisable  de  consolation  pour  les  âmes 
affligées. 

Enfin  , Jésus-Christ  n’a}'ant  plus  rien  à faire 
pour  nous  sur  la  terre  : tout  étant  consommé , et 
du  côté  de  la  justice  de  son  Père,  et  du  côté  de  la 
malice  des  hommes,  et  du  côté  de  son  amour  ; le 
grand  sacrifice  offert,  et  toutes  les  figures  anciennes 
accomplies;  Jérusalem  ayant  comblé  la  mesure  de 
ses  pères;  tous  les  oracles  des  prophètes  dévelop- 
pés ; le  vériuble  culte  établi  ; la  0oire  de  son  Père 
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vengée  ; le  coars  de  son  minislère  fini  ; ne  pouvant 
plus  laisser  aux  hommes  de  plus  grandes  marques 
de  son  amour,  il  déclare  que  tout  est  accompli  : 
Consvmmalumest.  Il  baisse  la  tête;  ilpousse  vers 
le  ciel  une  forte  clameur;  U expire,  et  rend  à son 
Père  l’a  me  et  l’esprit  qu’il  avoil  reçus  de  lui.  Lais- 
som  le  soleil  s’éclipser,  la  terre  se  couvrir  de  ténè- 
bres, les  rochers  se  briser,  les  sépulcres  s’ouvrir, 
toute  la  nature  se  confondre,  les  ennemis  mêmes  du 
Sauveur  le  confesser  et  le  reconnollre  : je  ne  veux 
point  ici  voua  proposer  ces  grands  spectacles  : Jé- 
sus-Christ , que  son  amour  vient  d’inunoler  pour 
nous,  est  le  seul  prodige  qui  doit  ici  nous  occuper. 
Regardez-le  donc  expirant  sur  la  croix , et  ne  se 
proposant  que  vous  seul  pour  le  prix  de  ses  souf- 
frances : il  meurt  votre  libérateur  ; il  meurt  i votre 
place  ; il  meurt  dans  le  temps  afin  que  vous  ne 
mouriez  pas  pour  l’éternité;  il  meurt,  parce  qu’il 
vous  aime  ; il  meurt , parce  que  vous  ne  l’aimez 
pas.  Votre  tendresse , votre  douleur , votre  recon- 
noissance  peuvent-elles  ici  se  prescrire  des  bornes  ? 
et  n’êles-vous  pas  un  anathème,  si  vous  n’aimez 
pas  Jésus-Christ  crucifié? 

Les  spectateurs  de  sa  mort  sur  le  Calvaire  lui 
disent  aujourd’hui  ; Descendez  de  la  croix,  et  nous 
croironseiirous.  (Mattii.,  xxvii,'l2.)  Mais  nous 
devons  lui  tenir  ici  un  langage  bien  différent  : 
C’est  parce  que  vous  êtes  monté  sur  la  croix,  d mon 
Sauveur  ! c’est  parce  que  vous  y expirez  aujour- 
d’hui pour  moi  ; et  que  vous  préférez  à la  droite  de 
votre  Père  ce  tréne  d’ignominie,  pour  y être  no- 
tre hostie  et  notre  pontife  ; c'est  pour  cela  même 
que  toute  notre  consolation  est  de  croire  en  vous , 
de  vous  adorer  comme  notre  médiateur  et  de  vous 
consacrer  ce  ^ui  nous  reste  de  vie.  Ne  descendez 
pas  de  ce  bois  sacré , où  vous  êtes  la  seule  espé- 
rance de  votre  peuple  ; attirez-nous  y plutôt  avec 
vous,  comme  vous  nons  l’avez  promis  ; plus  vous 
nous  paroissez  rassasié  d’opprobres , plus  notre  foi 
s’augmente,  plus  notre  espérance  est  ferme , plus 
notre  amour  ifenBamme.  Tant  de  peines  et  de 
souffrances  offertes  pour  nous,  pourroient-elles 
nons  êtres  inatUes?  auriez-vous  racheté  nos  âmes 
d’un  si  grand  prix , si  votis  aviez  voulu  les  laisser 
périr?  et seriez-vons  mort  avec  tant  d’ignominie, 
si , en  participant  i votre  croix , nous  ne  devions 
pas  partager  un  jour  avec  vous  la  gloire  de  votre 
immortalité  ? 

Ainsi  soil-il. 


SERMON 

rot  n LK  JOtIK  DK  rAQL-KS. 


SUR  LES  CAUSES  ORDINAIRES  DE  NOS 
RECHLTES. 

Chris  tus  resurgms  ex  mortulsjmnnon  moritu  r;  mors 
iHi  ultra  non  dotuinabilur, 

Jéaus-Chrût  étant  résniKité  d'entre  les  morts,  nr  meurt 
plus;  ta  mort  n'aura  plus  d'empire  sur  lui.  (HûM.,  vi . 9.) 

La  victoire  que  Jésus-Christ  remporte  aujour- 
d'hui sur  la  mort  et  sur  le  péché,  lui  assure  enfin 
pour  toujours  le  prix  de  ses  souffrances , le  fruit  de 
son  minislère  . la  consommation  de  .son  truvre  , la 
durée  de  son  Église , la  fidélité  de  ses  disciples , la 
vie  immortelle  de  son  corps  glorieux , la  conquête 
de  l’univers,  le  triomphe  de  la  croix , et  le  salut 
de  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Nous  ne  le  verrons  plus  reprendre  ces  marques 
de  mortalité , qu’il  laisse  dans  le  tombeau  ; et  dont 
il  ne  s’étoit  chargé  que  pour  en  délivrer  à jamais 
ce  corps  mystique , qui  doit  monter  avec  lui  dans  le 
ciel  pour  y glorifier  éternellement  la  sainteté  de 
son  Père.  Tout  ce  qu’il  avoit  encore  de  mortel  et 
de  terrestre,  a été  attaché  i la  croix;  mort  une 
fois,  il  ne  mourra  plus  désormais  : la  puissance 
que  le  Père  lui  donne  aujourd’hui , ne  lui  sera 
plus  ôtée  : son  nouveau  règne  ne  finira  plus  ; et  sa 
vie  glorieuse  et  ressuscitée , n’aura  plus  d’autres 
bornes  que  celles  des  siècles  éternels,  et  de  la 
gloire  de  Dieu  même  : Clirislus  resurgens  ex  mor- 
tui.v,jain  noti  moritur. 

■Voilà , mes  Frères , le  grand  caractère  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  le  trait  singulier 
qui  le  distingue  de  tous  ceux  qui  n’avoient  été 
ressuscités  par  son  ministère , ou  par  celui  des 
prophètes , que  pour  mourir  encore  ; et  l’en- 
droit principal  par  où  saint  Paul  nous  la  pro- 
pose pour  modèle  : Jésus-Chrisl  ressuscité  d'en- 
tre les  morts,  ne  meurt  plus.  D'où  vient  donc 
que  notre  résurrection  de  la  mort  dii  péché  à la 
vie  de  la  grâce,  en  ces  jours  saints , par  la  partici- 
pation atix  sacrés  mystères,  est  si  peu  constante  et 
si  peu  durable  ? d’où  vient  que  la  grâce  du  temps 
pascal  ne  fait  que  des  conversions  passagères;  que 
notre  nouvelle  vie  n’est  jamais  que  d’un  instant  ; 
et  que  nos  anciennes  passions  attendent  à peine  la 
fin  de  la  solennité,  pour  reprendre  leur  premier 
empire? 

Clierclions,  mes  Frères,  les  raisons  d’nn  mal- 
heur si  commun  et  si  déplorable  ; avoir  connu  les 
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*onr(îCS  da  mal , c’esl  en  avoir  lîpja  tronvé  le  re- 
mède. Vou*  ne  persévérez  pas  dans  la  vienouvclle 
el  ressuscité- , où  la  erace  des  sacrements  vient  de 
vous  établir  : premièrement,  parce  que  vous  n*  évi- 
tez pas  avec  assez  de  soin  tout  ce  qui  peut  ou  Taf- 
foiblir  en  vous,  ou  vous  la  faire  perdre;  seconde- 
ment , parce  que  vous  oubliez  tout  ce  que  vous 
aviez  promis  pour  la  conserver;  troisiènieinenl  en- 
fin , parce  que  vous  manquez  de  réparer  tout  ce 
qui  devoit  l'étre,  et  sans  quoi  votre  nouvelle  vie 
ne  |iouvoil  être  durable. 

El  voili,  mes  Frères , les  trois  causes  les  plus 
ordinaires  de  nos  rechutes  après  la  solennité  : les 
précautions  négligées , première  cause  ; les  réso- 
lutions violées,  seconde  caii«e;  les  réparations 
omises,  dernière  cause.  Développoas  ces  trois  vé- 
rités, après  avoir  imploré  le  secours  de  l'Esprit 
saint , \wr  i'interce^sion  de  Marie , en  clianlant 
avec  l’Eglise  : /tejina  crrli. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Je  n'ignore  pas , mes  F rères , qu’une  des  causes 
les  plus  ordinaires  des  recliiites , après  la  solennité 
sainte,  c'est  que  la  pénitence  n'avmt  pas  été  sin- 
cère et  véritable.  On  ne  se  corrige  point,  parce 
qu’on  ne  s’étoit  pas  converti  : il  n’y  a aucun 
diangemenl  dans  les  merurs,  parce  qu’Ü  ii’y  en 
avoit  point  eu  dans  la  volonté  ; et  les  sacremeiils 
nous  laissent  toutes  nos  passions , parce  que  nous 
les  avions  twjtes  portées  au  pied  du  tribunal  sa- 
cré , sans  aucun  propos  réel  de  les  finir.  Nous  ne 
parlerons  pas  aujouni’iiui  de  cette  cause  si  com- 
mune , parce  que  nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs, 
et  que,  de  plus , elle  ne  regarde  que  les  pécheurs 
que  la  grâce  du  temps  pascal  n’a  pas  ressuscités, 
qui  ont  trouvé  une  nouvelle  mort  dans  les  sacre- 
ments , loin  iry  trouver  une  vie  nouvelle  ; et  que 
les  crimes  où  ils  toml>enl  ensuite  ne  sont  pas  des 
réduites,  mats  la  continuation  des  mêmes  dés- 
ordres. 

Je  suppose  donc , nies  Frères,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  m'écoulent  ont  voulu  de  bonne  foi  re- 
tourner à Dien  dans  cette  solennité  sainte  ; qu’un 
0<pur  brisé  el  humilié  les  a préparés  à la  grâce  des 
sacrements;  el  qu’ils  y ont  trouvé  celte  vie  nou- 
velle et  ressuscitée , promi!»e  à ceux  qui  étoient 
déjà  morts  avec  Jéstn-Clirist  par  la  douleur  d’une 
sincère  pésilence  : je  suppose  (jue  les  véntés 
saintes  entendues  durant  ces  jours  de  salut;  que 
les  lumières  nouvelles  iiees  dans  vos  cimrt  ; que 
des  senliments de  grâce  formés  par  l’Esprit  saint; 
que  la  lassitude  de<>  passions,  que  les  dégoûts  du 
nwiKle,  que  le  vide  des  plaisirs,  que  la  chimère 


des  espérances,  que  la  tristesse  secrète  du  crime, 
que  tout  cela  ensemble  a formé  aii-dedans  de 
vous  une  résolution  nouvelle  de  rompre  enfin  des 
clialne*  trop  lung-iemps  poriées;  el  de  chercher 
dans  le  service  de  Dieu , et  dans  des  mreurs  plus 
pures,  une  paix  et  des  consolations  que  le  monde 
n’a  jamais  pu  vous  donner. 

Or  je  dis  que  la  première  cause  de  vos  re- 
chutes, après  des  démarches  de  pénitence  qoi 
sembloient  prumellre  une  vie  toute  nouvelle,  est 
dans  les  précautions  négligées;  je  dis,  les  précau- 
tions de  nécessité  et  les  précsiitions  de  pure  sûreté. 

J’appelle  pn  cautions  de  nécessité  la  fuite  de 
certaines  occasions  d’elies-mémes  toujours  funes- 
tes à l'innocence,  et  où  nous  voyons  une  chute 
inévitable;  la  présence  et  rassiduité  auprès  des  ob- 
jets aux(|uels  nous  teoon'<  par  des  passions  injustes  ; 
les  (daistrs  el  les  sociétés  où  l’on  ne  se  propose  que 
le  crime,  les  familiariiés  et  les  libertés  où  la  perte 
de  la  grâce  est  sûre;  en  un  mot,  certaines  situa- 
tions incompatibles  avec  te  salut. 

Et  voilà,  mes  Frères,  où  viennent  d’ordinaire 
échouer  tous  vos  projets  d’amendement  et  de  con- 
version. On  se  promet  à soi  même  plus  d'attention 
et  plus  de  Gdélité  dans  ces  occasions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  t on  se  persuade  qu’y  portant  des 
dispositions  plus  saintes , le  danger  sera  moindre; 
ou  se  fait  à soi  même  mille  raiiM)us  spi'cieuses  pour 
ne  pas  s’en  éloigner.  Des  raisons  die  bietiséaoce; 
ce  seroieni  des  discours  publics , si  l’on  venoit  à 
rompre  tout  d’un  coup,  et  on  ne  veut  pas  s’y  expo- 
ser : des  raisons  de  devoir;  ce  sont  des  liens  et  des 
eogagemenls  indispensables,  et  on  ne  sanmit  les 
rompre  : des  raisons  de  prudence  ; ce  seroit  un 
éclat , et  on  veut  l’éviter  : des  raisons  de  fortune; 
ce  seroit  ruiner  sans  ressource  ses  afbires , et  on  ne 
peut  pas  tout  abandonner  : des  raisons  d’imposei- 
bilité  prétendue;  on  n’en  est  pas  le  maître , el  Dieu 
ne  deosande  que  ce  qui  défiend  de  nous  : enfin , des 
raisons  môme  de  religion  ; on  ramènera  peut-être 
à Dieu  ceux  qui  nous  en  ont  éloigné  autrefois,  et 
l’on  lie  voit  pas  de  mal  à l’essayer. 

Or , mes  Frères , le  mystère  de  Jésus-Christ  res- 
suscité va  nous  fournir,  pour  confondre  ces  vains 
prétextes , de  grandes  règles  et  des  inslmctions 
importantes.  En  effet , n'ayant  plus  rien  à craindre 
après  sa  résorrectioti  et  dans  sa  vie  nouvelle,  de  la 
fureur  de  ses  ennemis,  il  ne  vient  pas  cependant 
encore  s'exposer  au  milieu  de  Jérusalem;  il  n’ap- 
parolt  qu’à  ses  disciples,  il  ne  se  montre  que  dans 
des  lieux  solitaires  et  écarts  : et,  comme  si  la  nou- 
velle vie  qu’il  a reçue  au  sortir  du  tombeau , éioit 
encore  sujette  à la  mort,  il  ne  l’expose  plus  à la 
malice  des  J uifs  ; pour  nous  apprendre  qu’il  ne  fau  t 
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jama>!(  tfnier  Dieu , et  qn*exposer  la  grâce  à des 
périls  certains  c'est  l’avoir  déjà  perdue. 

Et  certes  » mes  Frères,  je  ne  vous  dis  pas  pre- 
mièi  emeni  qu'il  est  bien  téméraire  de  compter  que 
Dieu  vous  soutiendra  dans  des  occasions  (ju’il  vous 
ordonne  lui-iiiéme  de  fuir;  <pie  sa  proteclion  de* 
viendra  le  prix  de  votre  témérité;  et  que  ses  grâces 
seront  la  récompense  de  la  transgression  de  ses 
ordres. 

Je  ne  vous  dis  pas,  en  second  lieu , que  c'est  un 
crime  de  ne  pas  éviter  tout  ce  qui  l'a  été  jusiju'ici , 
et  qui  peut  encore  le  devenir  pour  nous  : un 
crime,  parce  que  aimer  le  péril,  c’est  aimer  tout 
ce  qui  conduit  à la  chute  ; un  crime , parce  que  ne 
pas  craindre  de  retomber,  c’est  ne  faire  aucun  cas 
de  la  grâce  qui  nous  a relevés;  un  crime,  parce 
que  ne  vouloir  pas  s’éloigner  des  occasions,  c’est 
aimer  encore  tout  ce  qui  les  rend  funestes  à l'inno* 
cence;  un  crime,  parce  que  revoir  avec  plaisir  ce 
qui  a fait  tous  nos  malheurs,  c’est  n'ôlre  pas  fâché 
d’avoir  été  coupable;  un  crime,  parce  que  ne  pou- 
voir perdre  de  vue  tout  ce  qui  réveille  les  passions, 
c’est  les  porter  encore  toutes  dans  le  ccpur;  un 
crime  eulin,  parce  que  chercher  soi-méme  à com- 
battre , c’est  toujours  cliercher  à périr. 

Je  ne  vous  dis  pas,  en  dernier  lieu,  que  votre 
propre  expérience  vous  devroit  ici  tenir  lieu  de 
preuve;  que  mille  fois  dégoûté  de  voire  passion, 
et  de  l’objet  infortuné  qui  l’avoii  allumée  dans 
votre  cœur;  rebuté  de  ses  caprices  eide  ses  incon- 
stances , déchiré  de  remords , résolu  enûii  de  rom- 
pre des  liens  injustes,  sa  seule  présence  vous  a fait 
oublier  vos  dégoûts  et  vos  projets  : un  bistanl  de 
péril  a renoué  vos  chaînes;  loiiies  vue  résolutions 
ont  éclumé  contre  cet  écueil  fatal;  et  que  la  même 
occasion  vous  a encore  retrouvé  le  même. 

Vous  dites,  qu’y  portant  maintenant  des  dispo- 
sitions plus  saintes,  le  danger  deviendra  mniii  lre. 

El  je  vous  dis  de  la  part  de  Dieu , que  toute  dis- 
position qui  nous  conduit  au  péril  est  profane  et 
criminelle;  que  plus  la  grâce  a opéré  dans  notre 
coeur  des  désirs  d’une  vie  nouvelle , plus  nous  de- 
vom>  craindre  d'exposer  son  opéraiiou , et  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  sur  notre  ame;  que  la  (we- 
mière  disposition  que  l’esprit  de  Dieu  met  en 
nous,  c’est  la  débance  de  noire  foiblesse  ; et  qu’ en- 
fin, ce  qui  fait  le  crime  dans  les  périls,  n’est  pas 
l’inteiUion  d’y  succomber,  c'est  l'imprudence  cl  la 
témérité  qui  les  cberdie. 

Vous  dites,  que  rompre  tout  d’un  coup,  ce  se- 
rolt  un  éclat  qui  réveilleroil  l'aUentiondu  public, 
et  qui  üonneroit  lieu  à des  soupçons  dont  jusqu’ici 
TOUS  avez  su  vous  défendre. 

Et  je  TOUS  dis  U part  de  Dieu , que  vous  seul 


ignorez  ce  qne  le  public  pense  ; et  que  ces  soup- 
çons, que  vous  voulez  éviter,  naissent  plus  de  vos 
assiduités , qu’ils  ne  naîtront  de  votre  éloignement 
et  de  votre  fuite  ; que  plus  vous  difTérez , plus  vous 
accoutumez  les  yeux  du  public,  et,  par  là,  plus 
vous  rendez  la  riipiiire  difTii'ile  et  l'éclat  inévita- 
ble; et  qu'enOn  un  homme  qui  est  au  milieu  des 
flammes , n’examine  pas  tant  pour  se  sauver;  que 
la  promptitude  de  sa  fuite  prévient  toutes  ses  ré- 
flexions; et  qu’il  suflit  de  sentir  qu’on  va  périr, 
pour  être  en  droit  de  tout  entreprendre. 

Vous  dites , que  ce  sont  des  engagements  indis- 
pensables de  bienséance  et  de  devoir , qu’on  ne 
peut  rompre. 

Et  je  vous  dis  de  la  part  de  IMeu , que  votre  pre- 
mier devoir  est  de  lui  obéir  et  de  sauver  votre  ame  ; 
que  tout  engagement  inrompatibie  avec  le  salut 
n’engage  point;  que  nul  n’est  obligé  malgré  lui  de 
périr;  et  qu'enfin  on  peut  se  faire  une  bienséance 
de  la  règle  et  de  la  vertu , mais  qu'il  est  insensé 
de  vouloir  s’en  faire  une  du  désordre  et  du  vice 
même. 

Vous  dites , que  ce  sermt  ruiner  sans  ressource 
votre  fortune  et  vos  affaires , et  que  Dieu  n’exige 
pas  qu’on  en  vienne  à cette  extrémité. 

Et  je  vous  dis  de  la  part  de  Dieu , qu’il  veut  qu'on 
penle  tout  pour  sauver  son  ame;  qire  la  plus 
grande  fortune  d’iin  chrétien,  est  de  faire  son  sa- 
lut; qu'on  a tout  quand  ou  a la  grâce;  que  c’est 
avoir  perdu  la  foi,  d’aimer  mieux  risquer  son  salut 
étej  nel  qu’une  fortune  de  bfjue;  et  qu’enlîn , quand 
on  a tiouvc  Dieu,  on  ne  saurait  plus  rien  perdre, 
à moins  qu’on  ne  le  perde  lui-même. 

Vous  dites,  que  Dieu  ne  demande  que  ce  qui 
déiKind  de  nous. 

Et  je  vous  dis  de  sa  part,  qu’il  dépend  toujours 
de  nous  de. faire  ce  qu’il  demande  de  nous;  qu’il 
nous  rend  toujours  possible  tout  ce  qu’il  nous  rend 
nécessaire  ; que  l’impossibilité  prétendue  de  nos 
devoirs  est  toujours  dans  les  prétextes  de  nos  pas- 
sions , et  jamais  dans  nos  devoirs  mômes  ; et  qu’en- 
fin,  les  obstacles  prouvent  seulement  (pi’il  est  dif- 
ficile de  se  sauver^  mais  non  pas  qu’il  est  permis 
de  se  perdre. 

Vous  dites  enfin,  que  dans  les  nouveaux  senti- 
ments que  Dieu  vous  donne , vous  voudriez  pou- 
voir les  inspirer  aux  personnes  qui  vous  oui  st^duit  ; 
et  que  la  j«n  qu’elles  ont  eue  à dérèglements, 
les  rendra  plus  sensibles  à vos  discours  et  à vos 
exemples. 

Et  je  vous  dis  de  la  part  de  Dieu  : Qui  vous  a 
établi  guide  et  pasteur  de  votre  frère?  Vous  nôles 
pas  encore  bien  affermi,  et  vous  pensez  déjà  à 
donner  la  main  aux  autres  ? à peine  êtes-vous  néo- 
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pliylc  dans  la  foi,  et  vous  voulez  drja  en  devenir 
i’apùtre?  Mais  le  Seigntur  vmisa-t'il  |>ermis  d’ex- 
poser votre  salut , mous  prétexte  d’ein(>éciier  que 
votre  frère  ne  périsse?  Dieu  demande-l-ll  de  voua 
que  vous  commenciez  par  corriger  les  passions 
d’autrui,  ou  par  pleurer  vos  passions  propres?  Un 
lépreux  qui  veut  remédier  à la  lèpre  de  sofi  frère, 
ne  le  purifle  pas,  mais  achève  de  se  souiller  lui- 
mème;  un  zèle  qui  cherche  les  périls,  n’est  pas  un 
zèle  du  salut  d’autrui,  mais  une  iiidiiïérence  cri- 
minelle pour  son  salut  propre.  Et  qui  êtes-vous, 
pour  vouloir  être  déjà  un  insirument  des  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  les  âmes?  les  seules  fonc- 
tions d’un  pécheur  sont  les  larmes,  le  silence,  la 
retraite , et  la  prière.  Attendez  que  Dieu  vous  en- 
voie pour  entreprendre  son  (riivre  : préparez , par 
de  longs  exemples , l’eflieace  à vos  discours  : édi- 
tiez iong-teni|M  vus  frères,  avant  que  d’aser  les 
exhorter  : aclieiez , par  une  longue  fuite , le  droit 
de  les  voir  sans  danger;  et  souvenez-vous  que  les 
complices  de  nos  passions,  ne  saiiroient  être  d’a- 
bord que  les  écueils  de  notre  pénitence. 

Mai.s  peut-être  vous  rassurez-vous  sur  ce  que 
vou.s  avez  relrancl)é  tous  les  périls  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  toutes  les  occasions  certaines  de 
crime;  que  celles  au  milieu  desquelles  vous  vivez 
maintenant , sont  plutôt  des  dissipations  inévitables 
dans  le  monde,  que  des  périls;  qu’elles  font  peu 
d’impression  sur  votre  cœur;  que  le  long  usage 
leur  a ôté  par  rapport  à vous,  tout  ce  <|u’ellcs  pour- 
roient  avoir  de  venin  pour  les  autres  ; qu’au  fond , 
à moins  de  se  condamner  à une  retraite  entière, 
on  ne  peut  pas  s’empêcher  d’être  dans  le  inonde 
d’une  certaine  façon,  et  d’entrer  dans  certains 
plaisirs;  que  vous  en  sortez  toujours  comme  vous 
y êtes  entré  ; et  <{ue  si,  quelquefois,  vous  vous  lais- 
sez aller,  c’est  plutôt  une  foihlesse  (iiii  est  en  vous, 
qu’un  venin  qui  sc  trouve  daii'^  la  chose  même; 
seconde  illuMion  qui  devient  un  principe  certain 
de  rechute  : et  seconde  sorte  de  précauüoas  qu’on 
néglige  après  la  penitence;  les  précautions  de  pure 
sûreté. 

Or,  mes  Frères,  une  ame  qui  revient  à Dieu, 
après  les  égarements  du  monde  et  des  passions, 
doit  se  regarder  comme  un  malade  frappe  dans 
toutes  ses  puissances.  Le  cœur  corrornpu  par  des 
habitudes  criminelles;  l’esprit  rempli  de  préjugés 
et  de  ténèbres;  l’imaginai  ion  souillée  de  mille  ima- 
ges impures;  la  volonté  aiïoihlie  par  une  longue 
servitude;  les  sens  déréglés  par  un  long  usage  de 
plaisirs;  la  chair  rebelle  et  indocile  par  une  vie  de 
volupté,  qui  en  a fortifie  l’empire  : tout  est  encore 
malade,  foiltle,  languissant,  dans  une  ame  depuis 
lung-lem{)s  esclave  du  péché,  et  depuis  peu  arri- 


vée à l’hourcuse  liliertc  de  la  justice;  et  U grâce 
qui  a guéri  ses  plaies,  lui  en  a encore  laisse  les 
impressions  et  les  faiblesses,  c’est-à-dire  les  cica- 
trices prêtes  à se  rouvrir  à la  première  occasion. 

Je  dis  donc  que  dans  ce  nouvel  étal  de  justice, 
la  grâce  ne  |>eut  se  conserver  que  par  des  précao- 
lioiLs  infinies  ; que  toutes  vos  passions  n'étant  en- 
core qu’à  demi  éteintes,  les  objets  les  moins  dan- 
gereux peuvent  les  rallumer  ; que  vos  forces  n’étant 
encore  qu’à  demi  revenues,  le  moindre  choc,  un 
soufDe  est  capable  de  vous  renverser  et  de  vous 
abattre. 

Cependant  vous  voulez  vivre  au  sortir  des  sacre- 
ments, où  la  grâce  vient  de  former  en  vous  de 
nouvelles  créatures , comme  des  Justes  solidement 
établis,  et  qui  n’auroient  plus  rien  à craindre  : 
vous  fuyez  peut-être  les  occasions  qui  vous  ont  sé- 
duit; vous  ne  craignez  pas  celles  qui  peuvent  en- 
core vous  séduire  : le  crime  vous  alarme;  le  danger 
ne  vous  touche  pas  : vous  vou.s  faites  à vous-même 
un  plan  de  conduite,  d’où  vous  ne  bannissez  que 
vos  malheurs  passés;  vous  retenez  tout  ce  qui  petit 
vous  y conduire  par  d’autres  routes  : les  jeux , les 
spectacles,  la  vie  inutile,  la  familiarité  des  entre- 
tiens , la  licence  des  discours , la  sensualité  des  ta- 
bles, les  soins  de  l'ambition,  l’amertume  des 
jalousies  et  des  concurrences  : vous  ne  changez 
rien  au  fond  de  votre  vie;  vous  n’en  voulez  retran- 
cher que  le  désordre;  les  sources,  les  attraits,  les 
routes  qui  y mènent,  vous  les  laissez  : vous  ne 
poussez  pas  plus  loin  les  projeUd’une  vie  nouvelle; 
vous  comptez  que  sc  convertir,  c'est  précisément 
ne  plus  iomlier;  que  vivre  dans  la  grâce , c'est  ne 
plus  vivre  dans  le  péché  ; et  que  le  changement  do 
cirur  n’est  pas  un  renouvellement  de  l’homme 
tout  entier,  et  un  cliangement  universel  de  con- 
duite. 

Or,  Jésus-Christ  après  sa  résurrection  ne  con- 
serve plus  rien  de  sa  vie  terrestre  et  mortelle  : 
tout  est  nouveau  et  cliangé  en  lui  : ses  plaies  mêmes 
sont  devenues  des  rayons  de  gloire  et  des  marques 
d’immortalité  : ce  n’est  plus  cet  homme  de  doo- 
ietirs  chargé  de  nos  infirmités  et  de  nos  misères; 
c’est  un  Roi  glorieux,  qui  mène  en  triomphe  les 
principautés  et  les  puissances  : en  un  mot,  sa  ré- 
surrection est  une  vie  toute  nouvelle,  un  minUlère 
nouveau , une  rédemption  et  une  justification  nou- 
velle : tel  est  le  modèle  d’une  vie  ressuscitée. 

Kn  effet , mes  Frères,  c’est  une  illusion  de  pré- 
tendre (ju’en  ne  changeant  presqne  rien  à vos 
mœurs,  vous  puissiez  conserver  la  grâce.  Car  pre- 
mièrement , si  nos  plus  saintes  résolutions  trouvent 
des  écueils  dans  l’incotistance  seule  de  notre  cœur; 
si  iKHis  nous  sommes  à nous-mêmes  one  leiitaüoii 
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oontinaeUe  ; si  nous  arons  tant  de  peine  ü nous 
défendre  contre  nos  propres  dégoAts  y contre  les 
répugnances  qui  nous  abattent,  les  craintes  qoi 
nous  découragent , les  homenrs  qui  nous  possè- 
dent , les  inégalités  qui  nous  entraînent  ; en  un 
mot , si  tout  ce  qoi  est  en  nous  est  péché , ou 
source  de  péché  ; bêlas!  pooTons-noos  être  en  sû- 
reté contre  des  périls  que  nous  cbercbons , puis- 
que  noos  ne  le  sommes  pas  contre  nous-mêmes  ? 
un  malade  qui  porte  déjà  un  poison  lent  dans  le 
sein , n’a-t-il  rien  à craindre  d’un  air  contagieux 
et  ftmeste  à la  santé  la  mieux  établie?  et  poovons- 
nous  croire  qn’il  y ait  des  dangers  innocents  pour 
nous , puisque  nous  nous  sommes  sans  cesse  un 
danger  à nous-mêmes  ? 

En  second  lieu , le  passé  démit  ici  vous  tenir 
lieu  de  preuve  pour  l’avenir  ; la  résolution  qoe 
vous  venez  de  former  d’une  vie  plus  chrétienne , 
vous  l’avez  déjà  formée  plus  d’une  fois  dans  les 
mêmes  circonstances  : la  révolution  de  chaque  an- 
née, vous  a presque  toujours  trouvé  en  ce  saint 
temps,  touché  de  vos  crimes  et  résolu  de  vivre 
plus  chrélienuement;  d’oti  vient  cependant  qn’a- 
près  avoir  commencé  l’édifice , voua  n’avez  jamais 
pu  Tachever  ? d'où  vient  que  vos  essais  n’ont  ja- 
mais été  heureux  ; et  qu’après  vous  être  répondu 
tant  de  fois  à vous-même  de  votre  fidélité , le  len- 
demain vous  a toujours  retrouvé  infidèle  ? \om 
évitiez  cependant  les  grands  écueils  qui  venoient 
de  vous  voir  périr;  vous  vous  interdisiez  certain» 
occasions,  où  la  chute  n’auroit  pas  été  douteuse 
pour  vous  ; d’où  vient  donc  que  malgré  ces  pré- 
cautions que  vous  croyiez  seules  eaMntielles, 
vous  êtes  toujours  retombé?  Nest-ce  pas  que 
comptant  d’éviter  le  crime , vous  n’avez  compté 
pour  rien  tout  ce  qui  ponvoit  y conduire , et  que 
vous  avez  cm  pouvoir  aller  à Dieu  par  la  voie 
même  qui  vous  avoit  conduit  è le  perdre? 

Je  veux  que  vos  résohuiooi  soient  aujourd’hui 
plus  ferventes  qn’antrefois , votre  cœur  plus  tou- 
ché ; et  que  celle  démarche  de  changement  semble 
promettre  plus  que  toutes  les  antres  : en  vain  les 
dispositions  paroissent  différentes  ; les  suites  seront 
encore  les  mêmes.  Ce  qui  fait  persévérer  dans  la 
grâce , n’est  pas  la  vivacité  des  sentiments  qni  nous 
y rappelle,  c’est  la  fidélité  des  précautions  qui 
nous  y soutient  : ce  n’est  pas  une  certaine  ardeur 
qui  commence , c'est  la  vigilance  qoi  poursuit 
Les  premières  impressions  de  la  grâce , en  certains 
cœurs  surtout , sont  toujours  vives  et  ardentes  : le 
premier  goût  de  Dieu , nous  trouvant  lassés  et  dé- 
goûtés du  monde , nous  saisit  et  nous  transporte  : 
plus  même  les  passions  avoient  en  d’empire  sur 
nous , plus  la  grâce  d’abord  noos  atteadrit  et  noos 


touche  : le  cœur  accoutumé  aux  sentiments  les 
{dus  vifs , lie  sent  plus  rien  que  d’extrême  ; et  les 
premières  larmes  ^ns  le  pécheur  qui  va  retomber, 
sont  souvent  {dus  vives  et  plus  abondantes , que 
ûtns  le  pécheur  qui  persévère. 

Ceat-à-dire  qu’il  ne  faut  pas  juger  de  soi  par 
certaines  ardeurs  qu’on  é{«'oaTe  dans  la  résolution 
d*une  vie  nouvelle  : la  vie  chrétienne  n’&si  pas  dans 
des  sentiments  passagers,  elle  est  dans  une  fidélité 
constante  et  durable  : ce  n’est  pas  une  saillie  d’on 
cœur  fiidle  à s’attendrir,  c’est  une  disposition 
stable  de  foi  et  de  componction  : ce  n’est  pas  une 
étincelle  qui  s’évanouit  aussitôt  ; c’est  une  Iam{>e 
ardente  et  luisante,  que  les  vents  des  tentations 
éteignait  difficilement,  et  qui  nous  montre  long- 
temps la  vérité , et  les  voies  de  la  vie  éternelle. 

Vous  nous  ré{MMKlrez  peut-être,  que  votre  étal 
semble  vous  rendre  ces  occasions  inévitables  ; que 
destiné  par  votre  naissance , ou  |)ar  votre  rang , à 
vivre  au  milieu  du  monde  et  de  la  cour,  vous  ne 
{MMivez  pas  vous  y faire  des  mœurs  à part;  qu’il 
fout  suivre  les  usages  établis , ne  (>as  reculer  à 
certaines  propositions , de  peur  de  {croître  extraor- 
dinaire; et  qu’en  an  mot,  si  vous  étiez  à vous,  U 
vous  seroil  aisé  de  vous  faire  un  plan  de  vie,  tel 
que  nous  pourrions  le  souhaiter  : mais  qu’étant 
redevable  à tous  ceux  presque  qui  vous  environ- 
nent, il  faut  vous  prêter,  et  remplir  les  devoirs  et 
les  bienséances  attachées  à votre  état. 

A cela,  je  vous  réponds  moi-même , qn’U  est 
vrai , que  les  périls  ou  l’ordre  de  Dieu  et  les  de- 
voirs de  notre  état  nous  engagent , cessent  de  l’ê- 
tre à notre  ^ard;  que  Pierre  sur  les  flots,  où 
Jésus-Christ  lui  avoit  ordonné  de  mardier,  étoit 
plus  en  sûreté  que  Jonas  dans  le  navire  même  où 
son  infidélité  Tavoit conduit;  que  Daniel  au  milieu 
des  lions  dévorants,  avoit  moins  à craindre  que 
ce  pro|)hète  infidèle  sur  le  grand  chemin  de  6é- 
tbel , ou  il  fut  dévoré  par  les  ours  ; que  ce  qui  foit 
b sûreté,  n’est  (>as  prédsément  la  situation  où 
nous  nous  trouvons , mais  la  main  de  Dieu  qoi 
nous  y pbee  ; qu’ainsi  U fout  bien  distinguer  les 
{lérils  attachés  par  l’ordre  de  b Providence  à notre 
état,  de  ceux  que  notre  goût  et  nos  penchants  y 
diercbent  ; et  que  si  noos  voulons  être  de  bonne 
foi  avec  nous-mêmes,  nous  conviemlrons  que  ce 
ne  sont  {las  les  périls  iaséfiarabl&s  de  nos  devoirs, 
mais  ceux  de  notre  propre  choix , qui  d’ordinaire 
noos  séduisent. 

Je  vous  ré{>o«d8  encore , qu’il  y a presque  plus 
d’occasions  de  vertu , que  de  chute  attachées  à 
vos  charges , à votre  état,  aux  soins  publics;  et 
que  si  vous  vouliez  en  remplir  tontes  les  obliga- 
tions , eosouflrir  tous  les  assujétissements,  en  so|>- 
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porter  les  cnnire-lemps,  en  étuilier  les  révolutions 
et  les  virissitmles , en  rsp|iurler  à Dieu  les  peines, 
les  dégnflls  et  les  coiilrainles,  vous  trouveriez  dans 
la  vie  du  monde  et  de  la  cour  plus  de  leçons  et  de 
moyens  de  salut , que  dans  celle  des  cloUres  et  des 
déserts.  Mais  vous  ne  comptez  parmi  vos  devoirs 
que  les  périls  que  vous  aimez  et  qui  n'en  sont  |hs; 
et  vos  devoirs  véritables,  vous  ne  les  regardez 
i|ue  cnuiine  des  fouctious  arbitraires,  dont  vous 
pouvez  vous  dispenser  à votre  gré. 

A'ous  vous  ra.ssurez  peut-être  sur  ce  qtie  ces  pé- 
rils , ces  fanidiaritt's , ces  plaisirs  publics  au  milieu 
desipiels  vous  vivez , ne  font  aucune  impression 
marquée  sur  votre  emur  ; et  qu'ainsiil  u'est  point 
de  loi  ipii  puis.se  vous  les  interdire. 

Mais  je  (lourrois  vous  répondre  premièrement , 
que  les  impressions  sont  quelquefois  d'autant  plus 
dangereuses,  qu'elles  sont  plus  insensibles  ; qu'on 
sedeOedes  sentimenls  marques  et  profouds,  et 
qu'on  ne  peut  plus  se  déguiser  i soi-mêiite,  mais 
qu'on  s'endort  sur  ceux  qui  ne  futit  que  nous  af- 
foiblir , qu'amollir  le  errur , que  nous  inspirer  des 
senliuietils  vagues  de  tendresse,  qu’insinuer  le 
venin , que  nous  préparer  à toutes  les  passions , 
que  nous  remplir  d'images  vantes  et  frivoles, que 
nourrir  notre  esprit  de  maximes  passionnées  et 
lascives  ; et  que  srmvcnt  celte  prétendue  inno- 
cence, qui  ne  consiste  qu'è  se  conserver  libre  de 
passion  paniciiliêre,  n'est  qu’une  corruption  du 
CŒur  plus  dangereuse  et  plus  universelle. 

Je  pourrois  vous  répondre  encore , que  souvent 
l'insensibilité  qu'on  se  trouve  dans  les  occasions 
les  plus  dangereuses , et  qui  nous  persuaile  que 
nous  n’y  courons  point  de  risque,  n’est  pas  une 
marque  que  nous  en  sortions  innocents,  mais  que 
nous  y .sommes  entrés  plus  corrompus.  Les  dan- 
gers, pour  avoir  trop  fait  d’im|iression  ^r  nous, 
c’en  font  presque  plus  de  sensible  ; le  long  usage 
des  plaisirs  leur  a àté,  à notre  égard , le  privilège 
de  nous  toucher  vivement , sans  leur  éler  celui  de 
nous  corrompre  : ils  uous  souillent  et  nous  infec- 
tent sans  nous  piquer  \ comme  uu  corps  déjà  en- 
gourdi par  le  veuin  de  la  première  piqûre  que  lui 
a faite  le  serpent,  reçoit  la  seconde  sans  en  sentir 
la  douleur.  Le  mal  ii'e.st  pas  si  grand,  quand  on 
se  trouve  encore  sensible  ; c’est  une  marque  qu’il 
reste  encore  quelque  cliose  de  sain  dans  le  ctrur  : 
l’insensibilité  qui  nous  rassure,  est  donc  plutôt  un 
engourdissenteni  qui  vient  de  corruption , qu’une 
larce  qui  naisse  de  la  vertu  : c’est  la  satiété  des 
plaisirs  qui  fait  toute  notre  innocence. 

Enfin , je  pourroLs  vous  répondre  : Vous  vous 
vantez  que  rien  ne  fait  impression  sur  votre  cœur; 
et  que  les  périls  contre  lesquels  nous  déelamnn» 


tant , vous  trouvent  toujonrt  insensible  : nuis  d’où 
vient  donc  que  lorsque  vous  venez  enfin  nous  on- 
vrir  votre  conscience  au  tribunal  sacré , et  avouer 
à nos  pieds  des  chutes  qui  vous  couvrent  de  con- 
fu.sion  , vous  noos  alléguez  si  fort  votre  biblesse , 
pour  excuser  vos  égarements  ? d’où  vient  que  vous 
vous  en  prenez  tant  alors  au  caractère  de  votre 
cœur,  qui  malgré  vous  s’emporte  et  vous  échappe? 
d’où  vient  que  vous  nous  faites  tant  valoir  alors  le 
malheur  d’iio  tempérament  fragile , et  dont  vous  ; 
n'êtes  presque  plus  le  maître  ? d’où  vient  qu’alura 
vous  nous  avouez  que  tout  est  danger  pour  vous 
que  ce  qui  seroit  innocent  pour  les  autres , devient 
par  la  corruption  de  votre  coeur , criminel  à votre 
égard  ; que  vous  n’avez  jamais  su  résister , que 
vous  donnez  i la  complaisance  ce  que  l’inclinalion 
refuse  ; qu’il  faudroit  vous  retirer  dans  un  désert 
pour  être  en  sûreté  ; que  toutes  vos  résolutions 
n’ont  jamai.s  été  plus  loin  que  jusqu’au  premier 
péril  qui  les  a atlai|uées  ; et  que  vous  pouvez  bien 
répondre  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  lui  de  vos 
promesses , mais  que  vous  ne  sauriez  répondre  de 
vous-même  ? Ifous  exagérez  votre  fuiblease,  quand 
il  s’agit  d’excuser  vos  crimes  passés;  et  vous  vou- 
lez qu’on  vous  croie  fort,  dès  qu’il  ne  s’agit  plus 
que  d’éviter  les  périls  qui  peuvent  encore  vous  y 
conduire. 

Grand  Dieu  I mes  propres  malheurs  ne  de- 
vroient- ils  pas  suffire  ici  pour  m’instruire?  en  vain 
j'ai  voulu  mille  fuis  vous  être  plus  fidèle;  j'ai  tou- 
joius  éprouvé  qu’on  lé  vouloit  en  vain,  tandis 
qu’on  vouloit  encore  s’exposer  an  milieu  des  OoU 
et  des  écueils  ; et  tous  mes  projets  de  fidélilé  n’ont 
Jamais  aliouti  qu’à  de  nouveaux  naufrages  ; ^eni 
in  aftiludinem  morts,  et  irmpeatos  denursit  me. 
(Ps.  lxviii,3.)  O mon  Dieu!  vous  seul  savez 
que , le  plus  foible  des  hommes  , je  me  sois  bit 
une  gloine  insensée  de  braver  tont  haut  les  périls , 
tandis  qu’en  secret  je  rougissois  de  ma  oonlnsion 
et  de  ma  foiblesse  : Deus,  tascis  iatipUiUiam 
meam,  et  euafusioueai  meata  ( Ibid.,  6 et  20  )■ 
Arracbez-moi  vous  même  du  milieu  de  ces  olyets, 
où,  à peine  relevé  de  ma  ohute , vous  m’avez  vu 
retomber  à l'instant  ; tirez -moi  de  cette  boue  où 
je  ne  saurois  marclier,  sans  enfimeer  tous  les 
jours  davantage  : £ripe  me  de  luto  , vl  non  infi- 
gar!  (Ibid.13.)  ?ie  laissez  plus  moneseur  entre  les 
mains  de  ma  légèreté  et  de  mon  inconslanoe  : je 
sens  que  malgré  taules  les  promesses  que  je  vous 
fais  d’étre  à vous , le  premier  péril  va  me  retrou- 
ver encore  mfidèle  : fixez  enfin  les  incertitndes  de 
mon  ame  : délivrez-b  de  sa  propre  instabilité  ; 
Jntende  aiilnur  mea,  et  libéra  eam  ! (Ibid.  1 9.)  11 
est  biétt  plus ^Wfiférsnxtie  pouvoir  vous  oublmr. 
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un  moment  après  qn'on  von»  a aimé , qtie  de  ne 
pas  TOUS  aimer  encore  : je  crains  en/in  que  tes 
variations  étemelles  de  ma  vie  ne  fixent  votre  co- 
lère sur  ma  tète  ; que  mes  soupirs  et  mes  promes- 
ses tant  de  fois  violées,  ne  soient  à vos  yeux 
comme  des  dérisions  et  des  outrages  ; et  que  les 
flots  qui  m'a;;itenl  depuis  si  long-temps , ne  me 
creusent  enfin  eux-nièmes  un  étemel  précipice: 
A’on  me  âfmergat  iempesta*  aquœ , neqve  nfesor- 
èeat  me  profuudum.  ( Ps.,  Lxvm,  td.  ) El  voiU 
la  seconde  excuse  de  nos  rechutes , les  résolutions 
violées. 

DEUXIÈME  UÉFLEXION. 

Jésus-Christ , ressuscité  d’entre  les  morts , ne 
meurt  plus  ; parce  que  sa  résurrection  est  l’ac- 
coniplissenient  de  toutes  ses  promesses.  Il  avoit 
promis  à son  Père  de  le  glorifier  s'il  le  délivroil 
tie  la  mort  ; de  faire  connokre  son  nom  à toute  la 
terre,  et  de  lui  former  partout  des  adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité  : il  avoit  promis  à ses  disciples 
de  les  revêtir  de  la  vertu  du  Très-Haut , de  leur 
donner  une  force  et  ui»e  sagesse  à laquelle  le 
monde  entier  ne  pourroit  résister  ; de  les  étaliiir 
les  maîtres  de  la  mort  et  de  la  vie  : Il  leur  avoit 
promis  la  conquête  de  runivers,  les  defe  du  ciel 
et  de  l’enfer , la  conversion  des  peuples  et  des  cé- 
sars, le  triomphe  de  la  croix , le  renversement  des 
idoles , l’ciablissentent  de  la  science  du  salut  sur 
1a  terre.  Ces  promesses  étaient  magnifiques  : mais 
à peine  est-il  ressuscité , qu’dles  oomnienoent  à 
i’acooinpUr;el6ile miracle dcM  résurreoiioD  jus- 
tifie la  vérité  de  ses  promesses , on  peut  dire  que 
l’aocomplissement  de  scs  promesses  est  1a  preuve 
1a  plus  décisive  du  mirade  de  sa  résurrection. 

Or  voili , mes  Frères , la  seconde  instroctiOD 
que  nous  fournit  ce  mystère.  Nous  avons  fak  à 
Dieu  mille  promesses  en  approchant  du  tribunal 
sacré  où  nous  avons  trouvé  une  nouvelle  vie;  tes 
aceampHssoos-nousaprès  être  ressuscités  ? et  peut- 
on  dire  de  noos  comme  de  Jésus-Christ , que  le 
miracle  de  notre  résurrection  et  de  notre  nouvelle 
TÎe  prouve  la  sincérité  de  nos  promesses  passées; 
et  que  l’accomplissement  de  nos  promesses , est  le 
témoignage  le  plus  certain  du  miracle  et  de  la  vé- 
rité de  notre  vie  nouvelle?  Seconde  cause  de  nos 
rechutes  : les  promesses  et  les  résolutions  violéea. 

Oui , mes  Frères , lorsque  touchés  du  désir  d*tme 
vie  t>lus  chrétienne , lassés  du  monde  et  de  nos 
passions , noos  sommes  venus  les  détester  en  ces 
jours  de  salut  aux  pieds  de  Jésos-Clkrisl  ; nous 
nous  sommes  prescrit  à nous-mêmes  mille  moyens 
de  conserver  la  grâce,  sans  lesquels  il  ne  nous  pa- 


rnissoit  pas  possible  de  persévérer  dans  la  voie  de 
Dieu  ; nous  avons  fait  mille  projets  sur  toute  la 
conduite  de  notre  vie;  nous  avons  marqué  en  dé- 
tail un  remède  à chacun  de  nos  maux  ; ta  fuite , à 
certaiiut  périls;  la  rennelé , à cerinines  complai- 
sances; la  retraite,  à certaines  dissipations;  la 
modestie,  à certaines  imiécences;  le  silence  et  la 
circonspection  , à certains  discours  ; la  charité , à 
certaines  antipathies;  le  retranclienientcl  la  règle, 
à certaines  siiperfluilés  ; Tiisiige  de  la  prière  et  les 
pratiques  de  la  piété,  à certaine  inutilité  de  vie; 
la  fréquentation  pins  exacte  des  sacrements , i no- 
tre paresse;  enfin , éclairés  alors  sur  tous  nos  be- 
soins, sentant  vivement  toutes  nos  plaies  qui  sai- 
gnoieiit  encore , nous  leur  avons  préftaré  à clianine 
son  remède  ; et  pcnétn^  des  miséricordes  de  Dieu 
sur  noos , qui  vnuloit  lûen  nous  tendre  encore  la 
main  au  fond  de  Tahlme  nii  nous  étions  tombés; 
de  sa  patience,  que  la  durée  de  nos  crimes  n’avoil 
pu  rebuter  ; de  sa  sagesse , (|ui  avoit  fait  servir  à 
notre  salut  nos  passions  mêmes  ; nous  avons  fait 
mille  résolutions  de  fldéiiiéqne  nous  avons  scellées 
de  nos  soiqûrs  et  de  nos  larmes. 

Cependant  ces  résolutions  si  e-sentielles  à notre 
salut , n’ont  ;>resqtie  eu  de  réalité  que  dans  Tima- 
ginatioiiqiii  les  a formées  : semidaldesà  ces  projets 
8{iécietix  qui  amusent  le  loisir  d’un  esprit  oiseux, 
et  dont  on  n’aime  jamais  que  l’idée , la  nouveauté 
senle  nousena  plu  : nous  avons  cm  qu’il  n’eneofi- 
leroit  pltis  tien  de  les  accomplir,  parce  que  nous 
avions  trouvé  une  sorte  de  plaisir  à les  former;  et 
que  noua  en  ainiei  ions  la  réalité , comme  nous  en 
arloits  aimé  le  songe  et  la  clumère  ; peut-être 
même  y avons-nous  été  fidèles  un  certain  temps: 
un  reste  de  honte  de  violer  nos  promesses , un  mo- 
ment après  que  nous  venions  de  les  jurer  aux  pieds 
des  autels , nous  a soutenus  les  premiers  jours. 
Mais  notre  fidéitté  n’a  pas  été  loin  : nous  sommes, 
parvenus  |ieu  à peu  à nous  persuader  <)ue  nos  réso- 
lutions étoieiit  des  scrupules;  que  c’étoil  un  joug 
inutile  que  nous  nous  étions  imposé  à nous-mêmes; 
qu’il  y a de  la  foiblesse  d’esprit  à vouloir  $c  faire 
une  obligation  de  ce  qui  n’en  est  pas  une  pour  les 
autres  ; qu’au  fond  on  peut  se  sauver  sans  s’assiijé  - 
tir  i ces  sortes  de  pratiques;  que  le  zèle  qtn  nous 
les  ia«pira,  éloit  Iton;  mais  que  nous  ne  noiiscon- 
notssons  pas  nous-mêmes , en  supposant  qu’il  dn- 
reroit  toujours  ; qu’il  ne  faut  ;tas  chicaner  avec 
Dieu  ; que  le  saint  ne  gH  point  en  des  minuties  ; et 
qu’il  arrive  toujours  que  pour  vouloir  trop  bien 
faire , on  ne  fiiH  rien  du  tout.  Ainsi  les  résolulions 
s’oubliant;  les  promesses  s’évanouissent  ; le  plan 
qu’on  s’étoit  formé  d’une  nouvelle  vie  ne  subsiste 
plus  même  dans  le  souvenir  ; et  l'on  regarde  ce 
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nouvel  état  d’infidélité  aux  promeasea  comme  l’aT- 
franchissement  d’un  joug  c|ui  cummençoit  à peser, 
et  le  retour  d'une  liberté  dont  on  a’étoit  mal  i pro- 
pos privé  soi-méme. 

Or , voili  la  grande  source  des  rechutes  après  la 
solennité  sainte.  Premièrement,  parce  que  nos  ré- 
solutions renremioient  les  moyens  uniques  de  no- 
tre persévérance  ; et  que  c’est  une  chimère  de  se 
flatter  qu’on  persévérera,  tandis  qu’on  néglige 
tous  les  moyens  auxquels  notre  persévérance  est 
attachée.  Vous  vous  étiez  prescrit  certains  temps 
de  prière  ; parce  que  vous  sentiez  que  votre  ccrur, 
privé  de  ce  secours , retomboit  sur  lui-méme , se 
ranimoit  pour  le  monde , se  refroidissoit  pour  la 
piété , et  ne  tronvoit  plus  ni  loi  dans  les  périls , 
que  sa  propre  folhlesse  : vous  vous  étiez  imposé 
certaines  niurtilical  ions  ; parce  que  votre  propre 
expérience  vous  avoit  appris  qu’en  ne  refusant  rien 
à vos  sens,  cette  vie  de  paresse  et  de  sensualité  met- 
toit  en  vous  des  dispositions  inévitables  au  crime  ; 
vous  vous  étiez  marqué  à vons-mème  certains 
sacrifices  de  l’honneur , de  la  fierté,  de  la  vanité  ; 
parce  que  vous  aviez  éprouvé , que  pour  peu  que 
vous  vous  prêtassiez  à ces  penchants , vous  n’étiez 
plus  à temps  d’y  mettre  des  homes,  etque  vous  al- 
liez toujours  plus  loin  que  vous  ne  vous  l’étiez  pro- 
mis. Or , vous  négligez  ces  moyens  ; ces  temps  de 
prière , si  nécessaires  à votre  foiblesse , vous  les 
abandonnez;  ces  sacrifices,  si  utiles  à votre  foi,  vous 
vous  en  dispensez  ; et  comment  voulez-vous  que  la 
vie  de  la  grâce  ne  s’éteigne  pas  en  vous,  si  tout 
raffuiblit,  et  si  rien  ne  la  nourrit  et  ne  la  préserve? 

D’ailleurs,  ce  qui  rend  l’infidélité  aux  résolu- 
tions formées  encore  plus  dangereuse , et  toujours 
suivie  d’un  retour  dans  nos  premiers  désordres , 
c’est  que  non  - seulement  elles  renferment  les 
moyens  généraux  de  la  persévérance  de  tout  fidèle; 
mais  que  Dieu,  vous  les  ayant  inspirées  à vous  dans 
les  premiers  moments  de  votre  conversion  , vous 
avoit  fait  connoltre  que  c’étaient  li  les  seules  voies 
par  où  vous , en  particulier , pouviez  conserver  la 
grâce  reçue , les  seuls  remèdes  spécifiques  de  vos 
propres  maux,  et  les  moyens  personnels  par  où  il 
vouloit  vous  conduire  dans  votre  nouvellevie.  Vous 
sortez  donc , en  les  violant , des  routes  par  où  la 
grâce  vouloit  vous  mener  : vous  n’entrez  plus  dans 
les  desseins  de  la  mi.'iéricorde  de  Dieu  sur  votre 
salut  : vous  dérangez  l’ouvTage  de  votre  justifica- 
tion : vous  vous  formez  à vous-méme  un  nouveau 
plan  de  conduite,  qui  n’étant  pas  celui  que  l’esprit 
de  Dieu  vous  avoit  d’abord  proposé , ne  peut  être 
qu'un  édifice  de  l'amour-propre  fondé  sur  un  sa- 
ble mouvant , et  qui  ne  vous  prépare  que  de  tristes 
ruines. 


De  plus , c’est  qp’en  vous  accoutumant  à violer 
vos  résolutions , vous  vous  faites  une  coutume  dan- 
gereuse d’agir  contre  vos  propres  lumières  ; de  ré- 
sister A la  voix  de  votre  cœur  ; de  vous  rassurer 
contre  vous-même  ; vous  émoussez  en  vous  cette 
délicatesse  de  conscience  si  nécessaire  pour  se  sou- 
tenir dans  la  vertu  ; vous  perdez  une  certaine  ten- 
dresse de  piété  qui  nous  reproche  sans  cesse  les 
fautes  les  plus  légères,  et  qui  nous  sert  de  frein 
contre  le  crime  : vous  vous  accoutumez  A vous  sou- 
tenir contre  les  jugements  de  votre  propre  cœur  ; 
et  par  là,  nu  votre  conscience  devient  tranquille,  ou 
malgré  ses  agitations , vous  êtes  tranquille , vous- 
méme  ; c’est-à-dire , ou  vous  parvenez  à une  fausse 
paix,  ou  vous  souffrez  paisiblement  vos  remords 
et  vos  troubles.  Ainsi  la  couscience  accoutumée  à 
violer  tranquillement  ses  résolutions  s'accoutume 
peu  à peu  à renouveler  sans  remords  ses  crimes  ; 
car  nous  ne  sommes  pas  long-temps  fidèles  ù Dieu, 
dès  que  nous  ne  le  sommes  plus  à nous-mêmes. 

Je  n’ajoute  pas,  enfin,  que  l’inUdélilé  qui  viole 
les  résolutions  prises  dans  on  commencement  de 
nouvelle  vie  est  un  mépris  formel  de  la  grande 
miséricorde  de  Dieu  qui  avoit  opéré  en  vous  ces 
mouvemeuts  de  salut.  Vous  êtes  presque  lAclié  que 
sa  bonté  vous  éclaire  de  si  près  sur  vos  devoirs  ; 
vous  enviez  la  destinée  de  ceux  qui  se  font  une 
conscience  plus  commode  et  plus  tranquille  : vous 
vous  savez  mauvais  gré  d’une  certaine  délicatesse 
de  cœur , qui  fait  que  vous  ne  vous  pardonnez  rien 
à vous-même,  et  que  vous  vous  reprocliez  les  cho- 
ses à votre  avis  les  plus  indifférentes  ; vous  vou- 
driez pouvoir  parvenir  à vous  persuader  que  mille 
omissions  sur  lesquelles  vous  sentez  de  vifs  re- 
mords , sont  de  vains  scrupules  : vous  regardez  la 
lumière  que  la  main  miséricordieuse  de  Dieu  met 
dans  votre  cœur , comme  une  lumière  importune , 
ennemie  du  repos  et  du  honlienr  de  votre  vie  : vous 
voudriez  être  fait  comme  tant  d’autres  à qui  la  vé- 
rité ne  se  montre  presque  point  ; vous  reprochez  A 
Dieu  ses  propres  bienfaits  ; ses  grâces  sont  des  fa- 
veurs qui  vous  fiitiguent.  Or,  la  grâce  cherche  les 
bons  cœurs  : une  ame  que  les  bienfaits  de  Dieu 
lassent,  lasse  bientôt  ses  miséricordes  : il  a horreur 
d’un  cœur  noir  à qui  ses  bienfaits  sont  à cliarge  ; 
d’un  cœur  ingrat , qui  se  reproche  d’y  avoir  été 
trop  sensible  ; d’un  cœur  corrompu , qui  voudroit 
pouvoir  soutenir  le  crime  saas  remords.  Voilà  les 
cœurs  que  Dieu  vomit  et  rejette,  ces  cœurs  légers 
et  infidèles , si  vifs  dans  leurs  promesses , si  tran- 
quilles un  moment  après  dans  leurs  transgressions. 

Cest  à vous  à nous  dire  si  vous  ne  trouvez  rien 
dans  ce  caractère  qui  vous  ressemble.  Car  rappelez 
ici  vos  moments  heureux,  où,  touché  de  la  grâce. 
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vous  êtes  venu  vous  lioniilier  au  pied  du  (ribunal 
sacré , et  fumier  le  dessein  d’une  vie  nouvelle  : que 
de  regrets  sincères  sur  le  passé  ! que  de  protesla- 
tions  tendres  d’une  éternelle  fidélité  pour  l’avenir! 
De  ipiel  air  tuucliant  vous  plaigniez-vous  à Dieu  de 
l’avoir  connu  si  lard  ! combien  de  fols  lui  avez- 
vous  redit  que  ce  moment  de  pénitence  étoit  le 
plus  heureux  de  votre  vie  ; et  qu’au  fond  vous  n’a- 
viez jamais  été  tranquille  dans  le  crime!  Infidèle! 
et  après  tout  cet  appareil  de  réconciliation , vous 
oubliez  vos  promesses  que  vos  larmes  tontes  seules 
et  vos  soiipiw  auroient  dû  rendre  sacrées , quand 
le  respect  dû  au  Seigneur  à qui  vous  les  faisiez 
n’auroit  pas  suffi  pour  vous  empêcher  de  les  vio- 
ler ? Ail  ! vous  vous  piquez  de  fidélité  envers  de 
vaines  créatures , mon  cher  Auditeur  ; la  foi  don- 
née dans  un  engagement  profane  et  criminel , est 
souvent  l’unique  raison , qui , malgré  vos  remords 
et  vos  dégoûts , vous  défend  de  le  rompre  : la 
gloire  chimérique  de  passer  pour  constant  et  fidèle, 
dansdes  passionsoù  la  fidélité  n’est  qu’une  foiblesse 
honteuse , vous  retient  et  vous  touche  ; vous  vous 
faites  un  honneur  insensé  d’uneconslance  et  d’une 
bonté  de  coeur , qui  n’en  est  qu’une  corruption  plus 
profonde  et  plus  désespérée  ; et  envers  votre  Dieu, 
vous  ne  rougissez  pas  d’étre  perfide?  et  la  bonne 
fui , en  traitant  avec  votre  Seigneur  et  votre  Père, 
ne  vous  parolt  pas  une  vertu  si  estimable?  et  le 
bon  errur  pour  lui  n’est  plus  une  gloire  qui  vous 
intéresse  et  qui  vous  pique  ? Ah  ! il  se  plaignoit  au- 
trefois dans  son  Prophète,  que  le  pécheur  ne  le  dis- 
tinguoit  lias  de  l’homme  : mais  c’est  tout  ce  que  je 
vous  demanderois  aujourd'hui.  Traitez  du  moins 
avec  votre  Dieu,  comme  vous  traitez  avec  les  créa- 
tures : faites- vous  (lu  moins  une  gloire  d’être  dans 
la  religion,  ce  que  vousavez  peut-être  été  dans  des 
passions  profanes  et  insensées,  sincère,  solide,  gé- 
néreux, fidèle,  incapable  de  trahir  votre  foi  et  la 
religion  de  vos  promesses.  N’est-il  pas  beau  de  ser- 
vir constamment  un  si  grand  Maitre  ? n’y  a-t-il 
point  de  noblesse,  de  force,  d’élévation  à lui  con- 
server la  fidélité  qu’on  lui  a jurée?  et  ne  seroit-ce 
point  um^  gloire  et  une  vertu,  de  se  piquer  de  con- 
stance et  de  grandeur  envers  celui  envers  i|ui  seul 
il  est  grand  d’avoir  su  être  fidèle? 

Hélas  mes  Frères,  nous  regardons  comme  des 
fautes  tégères  de  violer  les  résolutions  .saintes  que 
la  grâce  nous  a inspirées  ; les  personnes  mêmes  qui 
sont  depuis  long-temps  dans  la  pratii|ue  de  la  piété, 
tombent  tons  les  jours  dans  ces  infidélités  sans 
scrupule  : c’est  là  cependant  la  source  de  tous  nos 
malheurs  ; c’est  par  là  que  la  fui  s’éteint , que  la 
grâce  se  retire;  que  Dieu  se  dégoûte,  et  que  sa 
justice  nous  abandonne:  c’est  par  là  que  nous  con- 


tristons l’Esprit  saint , i|ue  nous  rejetons  sa  vérité 
et  sa  lumière,  que  nous  résistons  à notre  propre 
conscience , que  nous  nous  jouons  de  Dieu,  et  que 
nous  nous  creusons  un  précipice  à nous-mêmes  : 
c’est  par  là  que  nous  devenons  de  bibles  roseaux 
qui  se  laissent  aller  à tout  vent , et  des  nuées  lé- 
gères et  sans  eau  qui  sans  cesse  changent  de  route  : 
c’est  par  là  que  nous  nous  faisons  une  liahitude  de 
notre  propre  inconstance;  de  sentir  mille  bons  dé- 
sirs, et  de  les  étouffer;  de  commencer  mille  entre- 
prises, et  de  les  abandonner  ; d’avoir  milleenvies 
de  mieux  faire,  et  d’être  toujours  les  mêmes;  de 
nous  imposer  mille  préiaulions,  et  de  nous  en  las- 
ser : c’est  par  là  que  toute  notre  vie  n’est  plus 
qu’une  vicissitude  de  crime  et  de  repentir;  de  re- 
lâchement et  de  zèle;  de  dissipation  et  de  retraite  : 
c’est  par  là  que  nous  vivons  toujours  incertains  de 
nous-mêmes  ; ne  pouvant  nous  faire  un  état  fi.xe, 
ni  dans  le  crime,  ni  dans  la  vertu;  incapahles  de 
soutenir,  ni  la  licence  du  désordre,  ni  les  contrain- 
tes de  la  piété  ; flottant  toujours  au  gré  de  notre 
légèreté;  nous  lassant  bientôt  de  la  même  situa- 
tion ; et  nous  promettant  toujours  de  trouver  dans 
celle  où  nous  ne  sommes  pas,  le  repos  et  la  tran- 
quillité qui  nous  manquent.  Ainsi  la  vie  se  passe, 
la  conscience  s’use,  la  sensibilité  au  bien  s’éteint. 
Dieu  se  lasse,  l’éternité  approche,  le  moment  dé- 
cisif arrive  et  nous  surprend  encore  dans  ces  tris- 
tes alternatives  ; nous  nous  trouvonsau  terme  avant 
que  d’avoir  pris  parti  : notre  course  est  finie  avant 
que  nous  noos  soj  oiis  déclarés  : nous  sortons  de  la 
vie  avant  i|ue  d’avoir  déclaré  pour  qui  nous  devons 
vivre  : nous  cessons  d’être  avant  d’avoir  décidé 
à qui  nous  .sommes  ; et  tous  ces  sentiments  de  re- 
gret et  de  repentir,  i|ui  accompagnent  notre  mort, 
ne  sont  proprement  que  la  dernière  inconstance 
de  notre  vie. 

Grand  Dieu!  notre  propre  foiblesse  doit  vous 
parler  ici  pour  nous  : ce  fonds  d’inconstance,  dont 
nous  sommes  pétris,  et  qui  est  la  source  de  tous 
nos  malheurs , doit  devenir  le  grand  motif  de  vos 
miséricordes  : vous  connoissez,  ô mon  Dieu!  la 
fragilité  de  notre  bouc,  puisque  c’est  vous  qui  nous 
avez  formés;  et  vous  n’avez  pas  oublié  que  nous 
ne  sommes  qu’une  poussière  frivole,  qu’un  .souffle 
agité  et  qui  ne  saurait  presque  trouver  ici-bas  de 
consistance  ; Quontam  ipse  cognovit  figmentum 
Nosirtini , recordatus  est  quonùini  pulris  sumus 
(Ps.,  cii,  14).  Vous  savez.  Seigneur,  que  votre 
esprit,  qui  forme  en  nous  lessaintes  pensées  et  les 
mouvements  du  salut,  ne  saurait  presque  se  fixer 
dans  la  mutabilité  de  notre  ctrur;  qu’il  n’est  pour 
nous  qu’un  esprit  rapide  et  passager;  et  qu’à  peine 
a-t-il  opéré  en  nous  de  bons  désirs , que  de  non- 


üi-i  l.K  JÜUU  DE  PAOIIES. 


veniix  crfucciil  à rinslaiit  ces  impressions 
saillies , tle  sorte  qu'il  iren  reste  pas  mOme  de  foi- 
bles  (races:  Quoiiiam  spiriiusperlransihii  in  illo, 
el  lion  subsislet  ; et  non  rogiioscri  amplius  loeum 
suum.  ( Ibid,  16.  ) Mais  que  votre  miséricorde, 
{trand  Dieu  ! soit  plus  aliondaiite  que  notre  foi- 
blpsse  ; un  |ière  est  louclie  de  la  lejtêreté  de  ses 
enfauls , mais  sa  tendresse  croit  avec  les  dangers 
où  les  eX|H>se  l’instabililc  de  leur  âge  : (liioniodo 
niisei  rtur  pater  filial  uni , miserlusest  Doininiu 
(iineidÜMis  SC.  {Ibid.,  13.)  Ne  rejetez  pas  des  cœurs 
plus  fuibles  que  coupables,  plus  légers  que  cor- 
rompus; plus  incapables  de  solidité  et  de  vertu, 
que  de  noirceur  et  de  crime;  et  qui  ne  se  laissent 
jamais  entrainer  aux  objets  des  sens  et  des  pas- 
sions sans  un  désir  secret  de  revenir  encore  à 
vous,  et  de  ré|)arer  par  une  nouvelle  rnlélité  ces 
moments  de  foible.s.st:  et  de  complaisance.  Dernière 
source  de  nos  recliules,  les  réparations  omises; 
mais  je  n'en  dis  qu'un  mot. 

ThOISIÉME  RÉFLEXION. 

Oui , mes  Frères,  on  ne  persévère  pas  dans  le 
service  de  Dieu  après  la  sainte  solennité , parce 
que  notre  nouvelle  vertu  n’est  jamais  une  répara- 
tion iiaiTaile  de  nus  anciens  crimes.  Or,  la  résur- 
rection de  Jésus-Cbrist  repare  tout  : la  gloire  de 
son  Père , par  la  desti  nctiun  des  idoles  ; le  scan- 
dale de  sa  mort , ;>ar  rimmortalilé  qu'il  se  donne 
à lui-mème;  la  bas.sesse  de  son  ministère,  par  l'é- 
clat de  sa  nouvelle  vie  ; les  doutes  et  la  timidité  de 
ses  disciples,  par  relTusion  de  l'Esprit  saint  qui 
les  change  en  de  nouveaux  bomines;  la  réproba- 
tion des  J uifs,  par  la  vocation  de  tous  les  peuples; 
eulin  l'obscurité  des  écritures , par  l’accomplisse- 
ment  des  prophéties.  Tout  est  répare  , dit  l'Apo- 
tre  , |iar  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist;  tout  est 
rétabli  1 sa  place;  tout  rentre  dans  l'ordre  : l’er 
ipsum  inslaurare  niiinia.  (Ephes.,  i,  10.)  Aussi , 
mort  une  fois,  il  ne  meurt  plus:  pour  nous,  notre 
nouvelle  vie  ne  ré(>are  jamais  qu’à  demi  les  désor- 
dres de  l’aneieune;  et  voilà  la  dernière  source  de 
nos  reclmtes  ; les  ré;iarations  omises. 

Jedisles  réparations,  premièremenldepénilcnce. 
Après  une  vie  toute  dans  les  sens,  dans  la  volupté  , 
dans  l'ivresse  des  plaisirs,  on  ne  se  punit  point  ; on 
ne  voit  ni  retrancliement,  ni  austérité,  ni  souf- 
france : on  veut  bien  .sortir  du  crime,  parce  qu'on 
en  est  fatigué,  parce  que  c’est  un  joug  qu’on  ne 
peut  plus  porter,  parce  que  c’est  un  ver  dévorant 
dont  on  est  rongé  : on  veut  bien  sortir  du  crime , 
parce  que  c'est  une  vie  d’agitation  et  de  tumulte 
qui  ne  convient  plus,  parce  qu’on  se  trouve  dans 


certaines  situations  où  le  monde  ne  plaît  plus , parce 
que  le  frivole  des  passions  ne  nous  sied  plus  : on  veut 
biensortirdu  crime,  parce  que  laconscience  crie,  la 
vérité  presse,  rélernitééionne,  la  mort  parolt  à la 
porte,  Dieu  se  fait  entendre  : on  veut , dis-je,  sortir 
du  crime,  mais  on  ne  se  propose  dans  la  vertu  que 
le  plaisir  de  l’exemption  du  crime  même  ; que  le 
bonheur  d'étre  quitte,  enrm.de  ses  remordset  de 
Ses  inquiétudes;  que  la  douceur  de  vivre  en  paix 
avec  soi-nième  : on  ne  regarde  la  verluquecumme 
la  Un  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  Irislei  t de  pénjble 
dans  le  crime,  comme  une  vie  douce  ettranqui  le 
que  les  fiassions  n’agitent  plus , que  les  remords  ne 
troublent  plus,  que  les  excès  n’affoiblissenl  plus , 
que  les  plaisirs  ne  dérangent  plus  : on  se  cberclie 
soi-méme  en  revenant  à Dieu  ; on  secoue  le  joug 
du  péché;  mais  on  ne  s’iinfiose  ptLs  le  joug  de  Jé- 
sas-Cbrist  : on  bannit  les  amertumes  des  fiassioiis; 
mais  on  ne  veut  pas  goûter  celles  de  la  pénitence  : 
on  se  dépouille  de  l'ignominie  du  vieil  homme  ; 
mais  on  ne  se  revêt  pas  de  la  mortificationdu  noo- 
veau  : on  sort  de  l'oppression  de  l'Égypte  ; mais 
on  n’entre  pas  dans  les  voies  laborieuses  du  désert  : 
en  un  mol , on  veut  qu’il  n’en  coûte  rien  pouf 
avoir  été  pécheur,  que  le  botüieur  et  le  plaisir  de 
ne  plus  l’élre. 

I.es  réparations,  secondement  de  jnslice.  Oo 
n’approfondit  point  ce  qu'on  doit  au  firocliain;  on 
se  contente  de  renoncer  à certains  vices  criants  qui 
étoieut  à charge  ; mais  d’en  venir  1 certaines  dis- 
cussions qui  auroient  des  suites,  et  qui  nous  enga- 
geraient en  des  démarches  désagréables , on  n’jr 
pense  pas.  Ainsi,  vous  ètesdans  une  place  oit  vo- 
tre nom  sert  de  firétexte  à mille  aluis;  où  des  su  - 
ballernes  corrompus  s’enrichissent  sous  votre  pro- 
tection, aux  dépens  de  l'équité;  où  ils  vendent  Ica 
grâces , où  ils  font  même  acheter  la  justice , où  ils 
exigent  ce  qui  n'est  pas  dû,  où  ils  mettent  à prix 
le  droit  de  vous  approcher  : vous  entrevoyez  ces 
mystères  d'iniquité,  mais  vous  tournez  la  tête  de 
peur  de  les  voir  de  trop  près  ; vous  craignez  rem- 
barras d’une  discussion  , et  d’en  venir  à éloigner 
des  personnes  nécessaires  : peut-être  même  le  fruit 
de  leurs  injusticescoule-t-il  jusque  dans  vos  mains  : 
or , une  nouvelle  vie  ne  touche  point  à ce  train 
établi  depuis  long-temps  : le  changement  de  vos 
mœurs  ne  cliange  rien  à tout  ce  qui  vous  environ- 
ne : le  public  ne  se  ressent  point  de  votre  préten- 
due vertu  : vous  devenez  meilleur  pour  vous,  vous 
demeurez  toujours  le  même  pour  les  autres.  Ains  i v 
vous  avez  passé  par  des  cliarges  miliuires  où  des 
vexations  et  des  pillages  sont  arrivés,  que  vous  au- 
riez dû  empêcher  ; où  la  licence  du  soldat  a été 
une  suite  de  votre iualtaotioa,  ou  de  votre  indul> 
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gcnce  ! T0Q9  revenn  i Dieu;  mais  uni  de  peuples 
qui  onl  soufTert  à Toire  occasion  , les  soulagez- 
vous?  mais  lanl  de  dommages  dont  vous  avez  élé 
le  prolecteur  ou  la  cause,  les  r^rez-vous?  mais 
Uni  de  malbeuretix  que  vous  avez  faits , leur  ren* 
dez  TOttS  la  coiuolaiion  ei  la  paix  ? mais  Uni  de 
larmes  r^peiidues,  les  essuyez-vous?  vous  ne  por- 
tez \m  si  loin  les  vues  de  la  vertu  : vous  tes  iKiruet 
toutes  à vous-méme.  Ainsi  vous  vous  étesservide 
votre  crédit  auprès  de  ceux  qui  sont  en  place,  pour 
faire  passer  des  affaires  onéreuses  au  peuple  • vous 
avez  bit  un  Iraflc  honleux  de  votre  nom  et  de 
votre  faveur  : vous  avez  vendu  Iftcliemeni  les  lar- 
mes de  vos  frères  ; vos  mains  uni  loucbé  le  prix 
du  sang  et  de  rinlbrtune  de  mille  maltieiireux  t 
vous  |vez  fourni  à vos  Jeux , i voire  luxe , à vos 
plaisirs,  de  cet  argent  d'iniquité  ; tout  ranalhètne 
des  malheurs  publics  tombe  sur  vous  seul  : cepen- 
dant, en  participant  aux  saerenienis,  vous  croyez 
avoir  effacé  d'un  seul  coup  louiesces  horreurs  de 
votre  vie  : des  maux  que  vos  larmes  et  vos  biens 
ponrroient  à peine  réjMrer , vous  les  rangez  Imit 
au  plus  parmi  vos  scrupules  et  vos  doutes;  et  loin 
de  trembler  sur  les  suites  d'un  crime  pres<pie  irré- 
parable, vous  croyez  être  allé  fort  au-delà  de  ce 
que  vous  devez,  en  vous  en  faisant  seulement  une 
l>eine  légère.  Ainsi  enfin,  vos  dépenses  et  vos  pro- 
hibions ne  connoissent  point  de  bornes:  vous  vivez 
au  milieu  de  votre  ationdance  conune  si  bi  source 
de  vos  revenus  étoit  intarissable,  ou  que  le  monde 
entier  vous  appartint  : cependant,  mille  créanciers 
malheureux  souffmt  de  vos  profusions  et  de  vos 
inagniiicences  : l'ouvrier  et  le  marchand  portent 
tout  seuls  le  poids  et  l'incommodité  de  votre  faste: 
eux  seuls  se  reasement  du  mauvais  étal  aecret  de 
vos  affaires  : vous  leur  refusez  leur  bien,  tandis 
que  vous  vous  accordez  à vous-ménie  fort  au-dilà 
du  vétre  : vous  leur  retranchez  leur  pain  et  leur 
nécessité,  tandis  que  vous  ne  voulez  |«s  vous  re- 
tranclier  à vous-ménie  les  bizarreries  des  siiper- 
Auités  et  de  l'abondance.  Or,  voilà  des  abus  à quoi 
la  vertu  ne  louche  point  : une  nouvelle  vie  ne  re- 
tranche point  de  dépense  : la  dévotion  n'incom- 
mode persoime  : on  prie  Dieu  avec  tranquillité  , 
tandis  que  l'ouvrier  et  le  mardiand  murmurent  : 
on  jouit  avec  com|dalsanoe  de  bi  réputaiiuii  de  la 
vertu,  tandis  qu'on  ne  tnériie  |ias  même  celle  de 
rimroantié  et  de  U Justice  : on  vient  avec  cunllance 
manger  le  pain  du  ciel  à la  table  sainte  , tandis 
que  nos  profusions  outrées  élenl  la  nour  riturc  à 
nos  frères  : on  s'applaudit  soi-mème  , tandis  que 
mille  malheureux  nous  maudissent;  et  Tunique 
fruit  qui  revient  à la  vertu  de  notre  ohaugemenl, 
c’est  qu’elle  est  chargée  delà  haine  et  des  impré* 


caiiuas  qui  n’étoient  dues  qu'à  notu-tnémes.  Oui, 
mes  Frères  : de  là,  tant  de  marmtires  contre  la 
pète;  de  là  ces  discours  publics  que  le  monde 
fait  tant  valoir,  qu'il  débile  avec  tant  d'enipliase , 
et  peut-être  avec  lanl  d*t^ullé,  contre  ceux  qui  se 
disent  Justes  : que  la  vérilatile  dévotion  e4  de  ne 
faire  tort  à personne , est  de  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  appartient , et  de  payer  ses  dettes , et  de 
ne  vouloir  avoir  que  ce  qui  est  à soi;  qiTon  se  fait 
des  Mrupiiles  sur  des  riens  , et  qu'oo  ne  s'en  fait 
point  de  retenir  le  bien  d'autrui  ; qu'on  ne  vou- 
druil  pas  man(|uer  à un  salut,  et  qu'on  ne  compte 
p(Mir  rien  de  manquer  aux  choses  les  plus  essen- 
tielles; en  un  mot,  qiToii  donne  à la  dévotion  les 
minuties,  mais  qu'on  ne  loncbc  jamais  aux  prin- 
cipaux articles.  Voilà,  je  l'avoue . un  langage  bien 
peu  sérieux  |K>ur  la  cliaire  cliretienne  : mais  ce  qui 
me  touche,  mes  Frères,  c'est  que  nous  accoutu- 
mions les  péclieurs  i le  tenir;  et  que  nous  four- 
nlssioas  au  mtuidedes  dérisions  contre  la  vertu, 
qui  paroissenl  avoir  la  justice  et  la  vérité  pour 
elles. 

Enfin,  les  réparations  de  scandale  : je  dis  de 
scandale  donné  par  la  malignité  de  loi  discours, 
et  par  un  usage  si  otilré  et  si  continuel  de  médi- 
sance qne  le  monde  lui-même,  si  indnlgrnt  pour 
ce  vice,  nous  avoii  fait  de  l’excès  nà  nous  Tavions 
pou»é  une  espèce  de  flétrisnire  publique , et  une 
réputation  odieuse  même  dans  la  soci<^té.  Tant  de 
dê>ordres  secrets  rendus  publics,  tant  de  conjec- 
tures malignes  données  pour  des  faits  certains , 
lanl  de  soupçons  conliés  : et  tout  cela , que  les 
larmes , qu'un  silence  éternel  pcH.rrolt  à fieine  ré- 
parer, on  ne  le  répare , il  est  vrai , epTen  ne  fai- 
sant plus  le  {Hiblic  conflilent  de  ces  discours  em- 
poisonnés ; ma»  en  Ie<  cotiflant  à un  petit  nombre 
de  personnes,  en  clKiixissant  ses  auditeurs,  en  ne 
se  contraignant  devant  le  monde  que  p(  ur  se 
donner  plus  de  licence  en  secret  ; enlln,  en  ooiilir- 
mani  ce  préjugé  si  répandu  dans  le  monde  et  si 
njurieux  à la  vertu  : qu'en  se  retrancl.aut  sur  tout 
le  reste , les  gens  de  bien  se  réservent  le  droit  de 
médire;  et  qu’ils  se  dédommagent  de  la  gène  de 
leur  vertu , par  le  plaisir  de  censurer  les  vices  des 
autres. 

Voilà,  mes  Frères,  d'où  vient  qu'on  ne  se  sou- 
tient pas  dat»  la  voie  de  Dieu,  c'est  que  mdre  pé- 
nitence n'est  jamais  une  réparation  de  nos  crimes. 
Car  vous  n'acquittez  pas  vos  dettes  envers  Dieu  , 
et  Dieu  ne  vous  les  remet  pas  : vous  ne  devez 
point  attendre  de  grâce  de  lui,  tandis  que  vous  ne 
vouiez  pas  satLfaire  à sa  justice;  la  pénitence  n'est 
sincère,  qu'au  tant  que  Irarcpiarations  M)titrôellea 
en  on  molf  uue  coaversiou  qui  n'est  pas  entière, 
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n’est  [s'iiit  (lu  tout  ; et  vous  ne  devez  pas  itre  sur- 
pris , si  vous  redevenez  bientôt  pécheur,  puisque 
vous  n’aviez  jamais  été  qu'un  faux  Juste. 

Ainsi,  voulez- vous  ne  pins  retomber,  et  persé- 
vérer dans  le  service  de  Dieu  , évitez  les  écueils 
marqués  dans  ce  discours.  Ne  négligez  plus  des 
précautions  qui  font  toute  la  sûreté  de  votre  péni- 
tence; ne  violez  plus  des  résolutions  qui  sont  le 
seul  appui  de  votre  foiblesse  : n'omettez  plus  des 
réparations,  qui  renferment  le  seul  remède  de  vos 
crimes.  Hélas!  mes  Frères,  c’est  un  si  grand  bon- 
heur d'ètre  à Dieu  ; d’avoir  enfin  détruit  ce  mur 
de  séparalioti , qui  depuis  tant  d’années  nous  éloi- 
gnuil  de  lui  ; d’ètre  enrin  rentrés  dans  le  sein  pa- 
ternel de  sa  miséricorde,  après  avoir  erré  si  long- 
temps loin  de  lui , dans  les  voies  tristes  du  monde 
et  les  égarements  des  passions  ; d’avoir  enfin  réta- 
bli la  paix  et  la  douceur  dans  sa  conscience,  après 
avoir  porté  toute  la  vie  le  poids , le  trouble , et  ht 
tristesse  du  crime. 

C’est  un  si  grand  bonheur  de  vivre  enfin  pour 
celui  qui  nous  a faits;  de  servir  enfin  un  maître  fi- 
dèle et  bieuûiisant,  après  avoir  porté  si  long-temps 
le  joug  d’uii  monde  ingrat  et  injuste;  d’aimer  en- 
fin le  seul  objet  qui  peut  rendre  heureux  ceux  qui 
l’aiment,  après  avoir  livré  notre  coeur  tour  à tour 
t mille  créatures  qui  n’en  ont  jamais  pu  ni  guérir 
l’inquiétude  ni  fixer  l’inconstance;  de  travailler  en- 
fin pour  quelque  chose  de  réel  et  de  solide , après 
avoir  pcnio  tant  de  soins  et  de  peines  à poursuivre 
des  songes  et  des  chimères. 

C’est  un  si  grand  bonheur  d’avoir  enfin  trouvé 
Dieu  ; de  vivre  enfin  pour  l’éternité , après  avoir 
vécu  si  long-temps  pour  la  vanité:  de  nous  assurer 
enfin  une  meilleure  condition  dans  une  autre  vie, 
après  nous  être  couvaincus  en  essayant  de  tout, 
qu’on  ne  pouvuit  être  heureux  en  celle-ci  ; et  de 
sauver  enfin  notre  ame,  après  avoir  vécu  jusqu’ici 
comme  si  nous  n’en  avions  po'mt  : c’est  un  si  grand 
bonheur,  que  quand  vous  auriez  tous  les  sceptres, 
toutes  les  couronnes  , l’empire  de  l’univers  ; si 
vous  n’avez  pas  Dieu , vous  n’avez  rien  : et  quand 
vous  seriez  sur  le  fumier  comme  Job,  si  vous  avez 
Dieu,  vous  avez  tout  ; puisque  vous  avez  la  paix 
de  la  vie  présente , et  l’espérance  de  la  future. 

Grand  Dieu  ! c’est  aujourd’hui  le  jour  de  votre 
gloire  et  de  vos  triomphes  : etez  sur  ce  royaume, 
où  la  foi  est  montée  sur  le  trône  en  même  temps 
que  nos  rois , des  regards  de  miséricorde , en 
sanctifiant  les  grands  et  les  puissants,  qni  doivent 
être  eux-mêmes  les  protecteurs  de  la  vertu  et  les 
exemples  des  peuples  ! Que  votre  parole , ô mon 
Dieu!  ne  retourne  pas  ô vous  vide!  que  l’indignité 
du  ministre  dont  vous  vous  étesservipourrannoaegr 


n’ôte  rien  de  sa  vertu , n’aRoiblisse  pas  son  onc- 
tion et  sa  force  ! qu’elle  ne  sorte  pas  aujourd’hui 
de  ce  lieu  auguste , sans  emmener  avec  elle  en 
triomphe,  comme  vous,  les  principautés  et  les 
puissances  ! Grand  Dieu  ! consolez  mon  ministère, 
récompensez  mes  peines  : je  ne  vous  demande  , 
Seigneur,  que  ce  que  vous  demandiez  vous-même 
à votre  Père.  J’ai  aniKmcé  votre  nom  et  vos  vérités 
à ceux  vers  qui  vous  m’aviez  vous-même  envoyé; 
je  ne  leur  ai  donné  que  les  paroles  que  vous  m’a- 
viez vous-même  données  : sanctifiez- les  mainte- 
nant dans  la  vérité  ; consotumez  en  eux  votre  ou- 
vrage , et  faites  qu’aucun  d’eux  ne  périsse. 

Grand  Dieu , sauvez  le  roi  ' : laites  régner  daixs 
le  ciel,  un  prince  qui  vous  fait  régner  sur  la  terre  ; 
un  si  bon  maître , un  cœur  si  religieux;  une  ame 
si  grande  devant  les  hommes,  si  humble  et  ai  sim- 
ple devant  vous  ; un  si  grand  spectacle  sur  le  Üiéd- 
tre  de  Funivers,  et  i vos  pieds  un  adorateur  si 
anéanti  et  si  sincère  : le  monde  ne  parle  que  de  sa 
gloire , mais  je  ne  vous  parle  ici  que  pour  son  sa- 
lut; et  vous  savez,  ô mon  Dieu!  que  toute  sa 
gloire  l’occupe  et  le  touche  moins  que  vos  miséri- 
cordes étemelles. 

Grand  Dieu , sauvez  Monseignenr  ’ ; formez  de 
ce  prince  selon  le  cœur  des  liommes , un  prince 
selon  votre  cœur  : sanctifiez  ses  augustes  enfants’; 
que  votre  crainte  passe  en  eux  avec  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  ; que  le  sang  de  saint  Louis  soit  tou- 
jours fécond  en  saints , comme  il  l’est  en  héros  ; 
que  leurs  noms  soient  écrits  dans  le  livre  de  vie , 
eu  caractères  encore  plus  éclatants  et  plus  immor- 
lels  que  dans  nos  histoires. 

Sanctifiez  cette  iliustrc  princesse  * , qui  porte 
dans  son  sein  l’espérance  de  l’État , et  qui  en  fait 
elle-même  l’amour  et  les  plus  chères  délices  : ré- 
pandez l’abondance  de  vos  bénédictions  sur  toute 
la  race  royale  ; faites  la  croître  et  multiplier  de 
génération  en  génération  ; donnez  aux  peuples  des 
maîtres  d’un  sang  si  généreux  et  si  chrétien  : 
étendez  les  bornes  de  la  foi,  en  étendant  celles  de 
leur  domination  et  de  leur  empire;  et  si  les  vœux 
d’un  pécheur  et  d’un  ministre  indigne  pouvaient 
être  écoutés,  recevez,  grand  Dieu!  ces  dernières 
elTusious  de  mon  cœur , et  que  les  souillures  se- 
crètes que  vous  y découvrez , n’ôtent  rien  devant 
vous  i la  vertu  et  au  mérite  de  ma  prière. 

' Ainsi  soif-il. 

■ hoaia  xjv. 

■ Louts  (tanphiu , 6fi  unique  de  Louis  xiv.' 

( Les  duc*  de  Bourgoenc,  (d'Aiqoa),  depuis  roi  d'Espague 
et  de  Brrrv. 

« AdéUlde  de  Savoie,  dncbew  de  Botugogoc,  alors  cn- 
cetntc  de  aon  ptcaiier  cnfaiiL 
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SERMON  ' 

POl’R  LE  LVNM  DE  DAOCE».  * 

SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE.  i 

A*o«  auUm  ffterobamut  quia  ip$t  tuti  redemfturus 
Jsratl-  I 

Nooi  etp^rkuu  que  ce  irroit  loi  qoi  racbèteroit  Itrafl. 

vLCC,  IXIT.34.)  I 

En  Tûn  JésaS'ChrUt  pendant  sa  vie  morille 
avoit  mille  fois  averti  ses  disciples , que  c’étoit  se  | 
flatter  que  de  compter  sur  une  récompense  qne 
les  croix  et  les  travaux  n’avoient  pas  méritée  : 
cette  vérité  si  peu  fovurable  à la  nature,  n'avoit 
pu  trouver  leurs  espriu  dociles  ; et  toutes  les  fois 
que  le  Sauveur  avoit  entrepris  de  les  détourner  sur  1 
Terreur  opposée , ils  n’eutendoient  pas  cette  pa- 
role, dit  TÉvangtIe,  etelleétoiicachéeàleurs  yeux. 
Telle  est  encore  aujourd’hui  la  disposition  des 
deux  disciples  auxquels  Jésus-Christ  daigne  ap- 
parollre  sur  leclterain  d'Emmaûs  : ils  attendoient 
que  leur  maître  délivreroit  Israël  du  joug  des  na- 
tions , et  qu’il  les  feroii  asseoir  eux-mêmes  sur  | 
douze  trônes  terrestres , sans  qu’il  leur  en  coôtdt  | 
ni  soins  ni  peines  pour  y monter  ; sans  que  le  Sau-  | 
veur  lui-méme  eût  besoin  de  souffrir  pour  iriom-  [ 
pher  de  ses  ennemis.  : 

Outre  Terreur  qui  leur  faisoit  regarder  Jésus- 
Christ  comme  un  libérateur  temporel , j’en  re-  | 
marque  encore  une  autre  qui  ne  me  paroll  pas  | 
moins  dangereuse  en  eux , mais  qui  est  aujour-  i 
(f  hui  plus  commune  parmi  nous  : c’est  cette  fausse  | 
conllance  qui  leur  persuade  que  sans  qu’ils  y I 
coopèrent  eux-mèmes,  et  en  laissant  conduire  i ! 
Jésus-Christ  tout  seul  l’ouvrage  de  leur  délivrance,  . 
ils  recevront  Tefîet  des  magniflques  promesses  i 
qu’il  leur  avoit  tant  de  fois  réitérées,  en  conver-  | 
tant  avec  eux  sur  1a  terre  : Sperabamus.  Or,  mes  | 
Frères,  cette  laosse  confiance  qui  fait  tout  atten- 
dre aux  pécheurs  de  la  grâce  seule,  sans  aucune 
coopération  de  leur  pari,  et  espérer  la  récompense 
des  Saints,  quoiqu'ils  ne  travaillent  pas  à la  mé- 
riter ; cette  busse  confiance,  qui  compte  toujours 
sur  la  bonté  de  Dieu  qu’elle  offense  ; qui  sans  I 
combattre  se  promet  d’être  couronnée , et  qui  es-  { 
père  toujours  contre  l’espérance  ; cette  fausse  con- 
fiance qui  ne  veut  pas  acheter  le  ciel , et  qui  l’at- 
tend; c’est  Terreur  la  plus  universelle  et  la  plus 
établie  parmi  les  chrétiens;  et  lorsque  Jésus-Christ 
parollra  une  seconde  fms  sur  la  terre,  il  se  trou- 
vera bien  des  disciples  infidèles  qui  auront  sujet  de 
lui  dire  ; ^pern^amus,  Noos  espérions. 
i. 


C’c«:t  re  qui  m'oblige , mes  Frères , i vot»  en- 
tretenir aujourd’hui  sur  mie  matière  siimportante, 
persuadé  que  la  busse  sécurité  damne  presque 
tons  les  pécheurs  ; que  ceux  qui  craignent  de  périr, 
ne  périssent  jamais;  et  que  je  ue  pouvois  mieux 
finir  mon  ministère , qu'en  étahfiwint  dans  vos 
cipurs  les  sentiments  salutaires  de  défiance  qui 
mènent  aux  précautions  et  aux  remèdes , et  qui  en 
troublant  la  paix  du  péché  laissent  è b place  b 
paix  de  Jésos^brist  qui  surpasse  tout  sentiment. 
Ainsi  pour  traiter  un  sujet  si  utile  avec  quelque 
étendue,  je  le  réduis  i deux  proporitions  ; il  n’est 
point  de  disposition  plus  insensée  que  celle  du  pé- 
cheur qui  présume,  sans  travailler  à se  corriger; 
c’est  la  première  : il  n’en  est  point  de  plus  inju- 
rieuse è Dieu,  c’est  la  seconde.  La  folie  de  b bus<e 
confiance,  Tattentat  de  la  busse  confiance  : déve- 
loppons ces  deux  vérilés  après  avoir  imploré , etc. 
jévty  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  ne  crains  point  de  convenir  d’abord  avec 
vous , pies  Frères,  que  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur sont  toujours  ^us  abondantes  que  nos  ma- 
lices , et  que  sa  bonté  peut  fournir  à tous  les  pé- 
clieurs  de  légitimes  molib  de  confiance.  La  doc- 
trine que  je  dois  établir  est  assez  terribb , sans 
y ajouter  de  nouvelles  terreurs  en  ne  montrant 
qu'à  demi  les  vérités  qui  peuvent  Tadoucir  ; et  si 
Ton  a besoin  d’user  de  ménagement  en  celte  ma- 
tière , c’est  plutôt  en  n’exposant  pas  tout  ce  qui 
seroii  capable  d’abrmer  les  oonscieoces,  qu’en 
taisant  une  partie  de  ce  qui  pourroit  les  ccmsoler. 

11  est  vrai,  mes  Frères,  que  les  livres  saints 
nous  donnent  partout  de  b bonté  de  Dieu  des  idées 
magnifiques  et  consolantes.  Tantôt  c’est  on  maître 
doux  et  patient  qui  attend  le  pécheur  à pénitence; 
qui  dissimule  les  péchés  des  hommes  pour  les 
porter  à s’en  repentir;  qui  se  tait,  qui  se  repose, 
qui  ne  se  presse  point  de  punir , qui  diffère  afin 
qu'on  le  prévienne,  qui  menace  pour  être  désarmé: 
tantôt  c’est  un  ami  tendre  qui  ne  se  lasse  point 
de  heurter  à U porte  du  cœur  ; qui  nous  flatte , 
qui  nous  presse,  qui  nous  sollicite,  qui  nous  sup- 
plie ; et  qui^iploie  pour  nous  attirer  à lui  tout 
ce  dont  un  amour  ingénieux  peut  s’aviser  pour 
ramener  un  cœur  rebelle  : tantôt  enfin  , car  on 
n’auroit  jamais  tout  dit , c’est  un  pa.steur  inbliga- 
ble  qui  cherclie  à travers  les  montagnes  mêmes 
ses  brebis  égarées;  qui,  les  ayant  trouvées,  les 
met  sur  ses  épaules,  et  en  est  si  transporté  de  joie, 
qu’il  veut  même  que  Tliarmonie  céleste  célèbre 
leur  heureux  retour.  Certes , mes  Frères,  U but 
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l'avouer,  oo  ne  peut  rien  ajouter  à la  iloiiceiir  et 
â la  cuiuolation  (le  cea  images  ; et  tout  pvclieur 
qui  déseapire  iprèa  (xla , ou  même  qui  ae  détou- 
rage, est  le  plus  insensé  de  tous  les  tiomniea.  Mais 
ne  concluez  pas  de  li  que  le  péclieur  qui  présume 
soit  moins  iiiaensé,  ^el  que  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur puisse  être  un  légitime  fondement  de  con- 
liance  i ceux  qui  désirent  sans  cesse  leur  conver- 
sion, et  qui,  sans  travailler  i ce  grand  ouvrage,  se 
promettent  tout  d’une,booté  que  leur  conliance  toute 
seule  outrage.  Pour  voua  en  convaincre,  avant  que 
d’entrer  dans  lé  fond  de  mon  sujet , remarquez, 
je  vous  prie,  que  parmi  celte  foule  innombrable 
de  pécbeurs  de  toutes  les  sortes  dont  le  monde  est 
plein,  il  n’en  est  aucun  qui  n’espère  de  se  con- 
vertir ; aucun  qui  se  regarde  par  avance  comme  un 
entant  de  colère  destiné  à périr  ; aucun  qui  ne  se 
llatte  que  le  Seigneur  jettera  enfin  sur  lui  des  re- 
gards de  miséricorde  : l’impudique , l’ambitieux, 
le  mondain,  le  vindicatif,  l’injuste,  tous  espè- 
rent, et  cependant  nul  ne  te  repent.  Or,  je  venx 
vous  prouver  aujourd’hui  que  celte  disposition  de 
fausse  confiance  est  la  plus  insensée  où  puisse  être 
la  créature  : suivez,  je  vous  prie,  mes  raisons; 
elles  paroisseni  dignes  de  votre  attention. 

En  effet , quand  je  n’aurois  à foire  sentir  la  folie 
de  la  fausse  confiance,  que  par  l’incertitude  où  est 
de  son  salut  un  pécheur  qui  a perdu  la  grâce  .sanc- 
tifiante, il  ne  faudroil  pas  d’autre  raison  pour  ju- 
stifier nui  première  proposition.  Et  lorsque  je  parle 
de  rincertitude  de  son  saint,  vous  comprenez  bien 
i|u’il  ne  s’agit  pas  ici  de  cette  incertitude  com- 
mune à tous  les  fidèles , qui  fait  que  nul  ne  peut 
savoir  s’il  est  digne  d’amour  ou  de  haine  ; s’il  per- 
sévérera jusqu’à  la  fin,  no  s’il  tombera  pour  ne  plus 
.se  relever  : terrible  sujet  de  frayeur,  même  pour 
les  plus  justes  ! Je  parle  d’nne  incertitude  plus  af- 
freuse, puisqu’elle  ne  suppose  pas  dans  le  pécheur 
dont  il  s’agit , un  état  douteux  de  justice,  et  des 
frayeurs  chrétiennes  sur  des  chutes  à venir  ; mais 
qu'elle  est  fondée  sur  no  état  certain  de  péché,  et  sur 
un  repentir  dont  personne  ne  jieut  lui  répondre. 

Or,  je  dis  que  présumer  en  cet  étal  est  le  com- 
ble de  la  folie.  Car,  convenez-en,  mon  cher  Audi- 
teur, pécheur  invétéré  comme  vous  ÿtes  ; crou- 
pissant , comme  vous  faites,  tranquillement  dans 
des  passions  injustes , au  milieu  même  des  solen- 
nités de  la  religion  et  de  toutes  les  terreurs  de  la 
parole  sainte , sur  cet  espoir  insensé  qu’un  jour 
enfin  vous  sortirez  de  cet  état  déplorable  ; vous  ne 
sauriez  nier  qn’il  est  douteux  du  moins  si  vous 
vous  relèverez,  ou  si  vous  demeurerez  jusqu’à  la  fin 
dans  votre  péché.  Je  venx  que  vous  soyez  plein  de 
bons  désirs;  vous  n’ignorez  pasqne  les  désirs  ne 


convertissent  personne,  et  que  les  plus  grands 
pécbeurs  sont  quelquefois  ceux  qui  désirent  plus 
leur  conversion.  Or,  quand  le  doute  ne  seroit  ici 
qu’égal , seriez-vous  raisonnable  d’être  tranquille? 
Quoi  ! dans  l’incertitude  affreuse  si  vous  mourrez 
(lans  votre  désordre , ou  si  Dieu  vous  en  retirera  ; 
flouant , pour  ainsi  dire , entre  le  ciel  et  l’enfer  g 
balancé  entre  ces  deux  destinées,  vous  seriez  tran- 
quille sur  la  décision?  L’espérance  est  le  parti  le 
plus  doux  et  le  plus  flalleur  ; et  cela  suffiroit  pour 
vous  faire  pencher  de  son  côté?  Ah  ! mon  cher 
Auditeur,  quand  il  n’y  auroit  pas  plus  de  raison 
de  craindre  que  d’espérer,  vous  ne  seriez  pas  sage 
de  vivre  dans  ce  calme  profond. 

Mais  vous  n’en  êtes  pas  là  ; il  s’en  font  bien  que 
les  choses  ne  soient  égales  : dans  ce  doute  affreux 
({ue  peut  se  former  à soi-même  tout  pécheur, 
mourrai-je  dans  mon  péclié , dans  le  péché  dans 
lequel  je  vis  actuellement  et  depuis  si  long-temps? 
n’y  mourrai-je  point  ? le  premier  parti  est  infini- 
ment plus  certain.  Car,  premièrement , vos  pro- 
pres forces  ne  suffisent  pas  pour  recouvrer  la  sain- 
teté que  vous  avez  [lerdue  : il  vous  but  un  secours 
étranger,  surnaturel,  céleste,  dont  personne  ne 
peut  vous  répondre;  au  lien  que  vous  n’avez  be- 
soin que  de  vous-même  pour  demeurer  dans  votre 
péché  : vous  n’avez  rien  dans  le  fond  de  votre 
nature  qui  puisse  ressusciter  la  grâce  perdue,  nulle 
semence  de  salut,  nul  principe  de  vie  spirituelle  ; 
et  vous  portez  au  milieu  de  votre  cceur  une  source 
funeste  de  corruption , qui  tous  les  jours  peut 
produite  de  nouveaux  fruits  de  mort  : il  est  donc  ' 
plus  certain  que  vous  mourrez  dans  votre  crime , 
qu’il  ne  l’est  que  vous  vous  convertirez.  Seconde- 
ment, non-seulement  il  faut  un  secours  étranger 
et  divin,  mais  encore  il  fout  un  secours  singulier  , 
rare , refusé  presqu’à  tous  les  pécbeurs , un  mira- 
cle pour  vous  convertir;  car  la  conversion  da 
pécheur  est  on  des  plus  grands  prodiges  de  U 
grâce , et  vous  savez  vous-même  que  les  exemples 
en  sont  très-rares  dans  le  monde.  Quelque  ame 
heureuse  de  temps  en  temps  que  Dieu  retire  du 
dérèglement;  mais  ce  sont  des  coups  qui  se  font 
remarquer,  et  qui  sortent  de  l’ordre  commun  : au 
lieu  qu’il  n’y  a qu’à  laisser  aller  les  choses  leur 
cours  naturel , et  vous  mourrez  tel  que  vous  êtes; 
Dieu  n’a  qu’à  suivre  ses  lob  ordinaires,  et  votre 
perte  est  certaine  : la  possibilité  de  votre  salut 
n’est  fondée  que  snr  un  coup  singulier  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  miséricorde;  la  certitude  de  votre 
damnation  a pour  fondement  la  plus  commune  de 
toutes  les  règles  : en  un  mot , que  vous  périssiez , 
c’est  le  destin  ordinaire  des  pécheurs  qui  vous  res- 
semblent; que  vous  vous  convertissiez , c’est  une 
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üingularilé  qui  a peu  ü'cxemples.  Trubièniement, 
pour  ne  januù  iwrtir  de  l'ctat  où  tous  étei,  tous 
n’avez  qu'à  suivre  vos  pencbanis , vous  prêter  à 
vous-même,  vous  laisser  entraîner  mollement  au 
courant;  vous  n’avez  besoin  pour  cela  ni  d’eflorts 
ni  de  violence  : mais  |>our  revenir,  ali!  il  làut 
rompre  des  inclinations  que  le  temps  a fintifiêes; 
vous  liair,  vous  combattre,  vous  roidir  contre 
vous-même  , vous  arracher  aux  objets  les  plut 
cliers,  briser  les  liens  les  plus  tendres,  faire  des 
elTorls  héroïques,  vous  qui  n’en  pouvez  faire  des 
plus  communs.  Or  je  Vous  demande , en  matière 
d’avenir  et  d’événements  incertains , antçure-t-on 
jamais  en  faveur  de  cens  qui  ont  plus  d’obstacles 
à surmonter,  et  plus  de  dinicultés  à combattre  ? le 
plus  aisé  ne  parolt-il  pas  toujours  le  plus  assuré? 
Adoucissez , tant  qu’il  vous  plaira , celte  vérité 
dans  votre  esprit  ; envLsagcz-la  dans  les  jours  les 
plus  favorables  ; cette  proposition  sur  votre  desti- 
née étemelle  est  la  plus  inconleslable  de  la  morale 
clirétienne  : Il  est  sans  comparaison  plus  certain 
que  je  ne  me  convertirai  jamais  et  que  je  mourrai 
dans  mon  péché,  qu’il  ne  l’est  que  le  Seigneur 
in’en  retirera  et  me  fera  enfin  miséricorde  ; voilà 
où  vous  en  êtes;  et  si  dans  cette  situation  vous 
pouvez  être  tranquille  et  vous  flatter  encore,  votre 
sécurité  m’épouvante,  mon  cher  Auditeur. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  vous  prie  de  m’é- 
couter. Le  pécheur  qui  se  promet  sa  conversion 
sans  travailler  à se  corriger,  non-seulement  pré- 
sume dans  une  incertitude  affreuse,  et  où  tout  pa- 
roll  conclure  contre  lui  ; mais  encore  il  présume 
malgré  la  certitude  morale  où  la  foi  nous  apprend 
qu’il  est  de  sa  perle.  En  voici  les  preuves  : pre- 
miêrement , vous  attendez  que  Dieu  vous  conver- 
tisse : mais  comment  l'attendez-vous  ; en  mettant 
toujours  de  nouveaux  obstacles  à sa  grâce,  en  res- 
serrant vos  draines,  en  a^ravant  votre  joug,  en 
multipliant  vos  crimes,  en  négligeant  toutes  les 
occasions  de  salut  que  ses  solennités,  ses  mystères, 
les  terreurs  mêmes  de  sa  parole  vous  offrent  ; en 
demeurant  toujours  dans  les  mêmes  périls;  en 
ne  changeant  rien  à vos  mœurs,  à vos  plaisirs, 
à vos  liaisons,  à tout  ce  qui  nourrit  dans  votre 
cœur  la  passion  fatale  dont  vons  espérez  que  1a 
grâce  vous  délivrera?  Eh  quoi  ! les  vierges  folles 
sont  rejetées  seulement  parce  qu’elles  ont  attendu 
l'époux  sans  ferveur,  sans  vigilance,  sans  em- 
pressement; et  vous,  ame  inAdêle,  qui  l’attendez 
en  comblant  la  mesure  de  vos  crimes,  vuiis  osez 
vous  Datter  que  vous  serez  traitée  plus  favorable- 
ment! 

Secondement,  la  grâce  n’est  accordée  qu’aux 
larmes , aux  instances , aux  désirs  ; die  veut  itra 
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long  trmps;demandée.  Or,  priez-vous?  du  moins 
sollicitez-vous  ? imitez-vous  l’importunité  de  la 
veuve  de  l’Evangile?  travaillez-vous  à l’attirer 
cette  grâce,  par  l’aumêne  et  par  des  œuvres  déjà 
chrétiennes,  comme  Corneille  le  gentil  ? dites-vous 
tons  les  jours  au  Seigneur  avec  le  Prophète  ; Sd- 
gnenr,  convertissez-moi  ; tirez-moi  de  la  boue, 
de  peur  que  je  ne  m’y  enfonce  pour  toujours.  Ab  ! 
vous  lui  dites  : Seigneur,  vous  me  convertirez  ; 
j’ai  Iteau  me  défendre  contre  vous  ; vous  briserez 
enfin  mes  chaînes  ; vous  changerez  enfin  mon 
cœur,  quelle  qu’en  puisse  être  la  corruption.  In- 
sensé! quoi  de  plus  propre  à éloigner  un  bienfait, 
que  la  témérité  qui  l’exige,  et  qui  fait  qu’on  ose 
y prétendre  dans  le  temps  même  qu’on  s’en  rend 
le  plus  indigne  I Nouvelle  raison  encore  contre 
vons;  la  grâce  est  réservée  aux  humbles,  à ceux 
qui  se  délient,  qui  craignent  qu’on  ne  leur  refuse 
ce  qu’on  ne  leur  doit  pas  ; c’est  sur  ces  âmes  que 
l’Esprit  de  Dieu  se  repose  et  se  plaît  à opérer  de 
grandes  clioses;  au  lieu  qu’il  méprise  les  pécheurs 
présomptueux,  et  qu’il  ne  les  regarde  jamais  que 
de  loin  ; a longe  eognosril.  (Pa.  cxxxvii,  6.) 

Troisièmement,  la  grâce  de  conversion  que  voua 
attendez  avec  tant  de  confiance  est  le  plus  grand 
de  tous  les  dons,  vons  le  savez.  Cependant  il  n’est 
gnère  de  pécheur  qui  en  soit  pins  indigne  que 
vous,  vous  le  savez  encore  mieux  : indigne  par  le 
caractère  de  vos  désordres  dont  vous  seul  connois- 
sez  la  honte  et  l’énormité  ; indigne  par  les  lumiè- 
res et  les  inspirations  dont  vous  avez  cent  fois 
abusé  ; indigne  par  les  grâces  des  mystères  et  des 
vérités  que  vous  avez  toujours  négligées;  indigne 
par  la  suite  même  de  vos  inclinations  naturelles 
que  le  ciel  en  naissant  vous  avolt  formées  si  heu- 
reuses et  si  dociles  à la  vertu , et  dont  vous  avez 
fait  de  si  tristes  ressources  de  vice;  indigne  par  les 
dérisions  injustes  que  vous  avez  faites  de  la  piété, 
ainsi  que  par  ces  désirs  impies  et  injurieux  à la 
vérité  de  Dieu , qui  vous  ont  fait  souliaiter  mille 
fois  que  tout  ce  qu’on  nous  dit  d’un  avenir  fussent 
des  fables  ; indigne  enfin  par  cette  profonde  .sécu- 
rité où  vons  vivez,  qui  devant  Dien  est  le  pire  de 
tons  vos  crimes.  Or,  je  ne  vous  demande  ici  que 
de  l’équité  : si  un  seul  pécheur  devoit  être  exclus 
de  la  grâce  de  conversion  que  vous  attendez,  vous 
auriez  lien  de  craindre  que  l’exclusion  ne  tombât 
sur  vons,  et  que  vons  ne  fussiez  cet  enfant  unique 
de  malédiction  séparé  comme  un  anathème  de  tous 
ses  frères.  Mais  si  presque  tous  sont  privés  de  ce 
bienfait , eh  ! mon  dier  Auditeur,  devez-vous  le 
compter  comme  assuré  pour  vous-même  ? et  qu’a- 
vez-vous  qui  vous  distingue  des  autres,  (ju’une 
I surabondance  de  péché  ? si  rc.spérance  du  p^lieur 

35. 


.MS  l.K  U NDI 

présomploeux  péril  d’mdiiiaire  arec  lui,  croyez- 
vous  que  vous  vous  sauverez  par  la  même  voie  par 
où  tous  les  aulres  périssent?  Je  sais  qu'il  ne  faut 
jamais  désespérer;  mais  l'humble  confiance  n'est 
pas  la  présomption  : l'humble  conflance,  après 
avoir  tout  tenté,  ne  compte  sur  rien;  et  vous 
comptez  sur  tout  sans  avoir  jamais  rien  entrepris  : 
l'humble  conliance  ne  re;rarde  la  miséricorde  du 
Seigneur  que  comme  le  complément  des  défauls 
de  sa  pénitence,  et  vous  en  faites  l'asile  de  vos 
crimes  ; l'humble  canfiance  n'attend  en  IremblanI 
que  le  pardoti  des  fautes  dont  elle  a gémi,  et  vous 
attendez  troidenieiil  qu'on  vous  pardonne  celles 
dont  vous  ne  voulez  pas  même  vous  repentir  ! Je 
sais,  encore  une  fois,  qu’il  ne  faut  jamais  déses- 
pérer ; mais  s'il  y avait  une  circonstance  où  le  dés- 
espoir fût  légitime,  ah  ! ce  serait  lorsqu’on  espèie 
témérairement. 

Mais  l'âge  mûrira  les  passions,  se  dit  ici  i lui- 
même  en  secret  le  pécheur  ; les  occasions  qui  en- 
traînent ne  seront  pas  toujours  les  mêmes , le  temps 
amènera  des  circonstances  plus  favorables  au  salut; 
et  ce  qu'on  ne  pourvoit  pas  tout  à l'heure , on  le 
pourra  peut-être  un  jour  , où  mille  choses  à quoi 
on  lient  aujourd'hui  se  trouveront  cliangées.  Mon 
Dieu  ! ainsi  s'abuse  l'anie  infortunée  ; et  c'est  d'une 
illusion  si  grossière  dont  le  démon  se  sert  pour  sé- 
duire pres<|ue  tous  les  hommes,  les  plus  sages 
comme  les  plus  insensés,  les  plus  éclairés  comme 
les  plus  crédules,  les  grands  comme  le  peuple.  Car 
diles-moi , mon  cher  Auditeur,  lorsque  vous  vous 
promettez  que  le  Seigneur  vous  fera  enfin  un  jour 
miséricorde,  vous  vous  promettez  sans  doute  qu'il 
cliangera  votre  cceiir  : or,  ce  changement  si  né- 
cessaire â votre  salut , pourquoi  y comptez-vous 
plus  pour  l'avenir  (|iie  pour  aujourd'hui  ? Premiè- 
rement , vos  disposilioas  à la  pénitence  seront-elles 
alors  plus  favorables  ? trouverez-vous  dans  votre 
CfPurpItis  de  facilité  â rompre  ses  chaînes?  Quoi  ! 
des  inclinations  à qui  les  temps  et  les  années  au- 
ront fait  jeter  de  profondes  racines,  seront  plus 
ai.sées  à arracher  ? un  torrent  qui  se  sera  déjà 
creusé  une  pente  plus  profonde,  sera  plus  facile  à 
détourner?  êtes  vous  raisonnable  de  le  prétendre? 
Ah  t il  vous  paroil  si  diflicile  de  réprimer  mainte- 
nant vos  passions  désordonnées,  lesquelles  pour- 
tant encore  dans  leur  naissance,  doivent  être  plus 
dociles  et  plus  aisées  à discipliner  ! vous  ne  différez 
votre  conversion  que  parce  qu’il  vous  en  coùteroit 
trop  pour  vous  vaincre  sur  certains  points  : eh 
quoi  ! vous  vous  persuadez  qu'il  vous  en  contera 
moins  dans  la  srnle;  que  celte  plante  faUle  déjà 
devenue  un  arbre , pliera  plus  facilement  ; que 
cette  plaie  pins  envieillie  et  plus  corrompue,  sera 
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plus  près  de  sa  guérison,  et  demandera  des  remè- 
des moins  douloureux  ? vous  attendez  du  temps 
des  ressources  et  des  facilités  de  pénitence  ; et  c’en 
le  temps,  mes  Frères,  qui  vous  êtera  toutes  celles 
qui  vous  restent  encore  aujourd’hui  ! 

Seenndenrent , les  grâces  seront-elles  k l’avenir 
on  plus  fréquentes  ou  plus  victorieuses  ? Mais 
quand  cela  serait , votre  cupidité  alors  plus  forte 
leur  opposant  de  plus  grands  obstacles,  les  grâces 
qui  aujourd’hui(triompberoient  de  votre  cœur,'ét 
vous  rhangeroient  en  un  partait  pénitent,  ne  fe- 
ront plus  alors  que  vous  émouvoir  légèrement,  et 
réveiller  en  vous  de  bibles  et  inutiles  désirs  de  pé- 
nitence. Mais  il  s'en  faut  bien  que  vous  ne  deviez 
même  vous  flatter  de  cet  espoir  ; plus  vous  irrite- 
rez la  bonté  de  Dieu  en  différant  votre  conver- 
sion, plus  il  s’éloignera  de  vous  : chaque  jour, 
chaque  moment  diminue  quelque  chose  à ses  fa- 
veurs et  à sa  tendresse.  Quand  vous  commen(âles 
k lui  être  infidèle,  souvenez-vous-en,  il  ne  se  pas- 
soit  pas  de  jour  qu’il  n'opérât  an  dedans  de  vous 
quelque  mouvement  de  salut,  des  troubles,  des 
remords,  des  désirs  de  pénitence.  Aujourd’hui, 
si  vous  y prenez  garde,  ces  inspirations  sont  plus 
rares  : c'est  en  certaines  occasions  aeulement  que 
votre  conscience  se  réveille,  dans  la  préparation, 
du  temps  pa.scal  ; et  encore  ce  sont  des  agitations 
qui  finissent  avec  la  solennité  : vous  êtes  à demi 
familiarisé  avec  vos  désordres.  Ah  ! mon  cher  Au- 
diteur, la  suite  ne  fera  qu’ajonter  de  noureaux 
degrés  à votre  insensibilité,  vous  le  voyez  bien; 
Dieu  se  retirera  de  plus  en  plus  de  vous,  et  vous 
livrera  â un  sens  réprouvé , et  k cette  tranquillité 
funeste  qui  est  la  consommation  et  la  plus  terrible 
peine  de  l'iniquité.  Or,  je  vous  demande , n’êtes- 
votispas  insensé  de  marquer  pour  votre  conversion 
un  temps  où  vous  n’aurez  jamais  eu  moins  de  se- 
cours du  cdlé  de  la  grâce,  et  moins  de  facilité  du 
c6lé  de  votre  emur? 

Je  pourrois  encore  ajouter,  que  plus  vous  atten- 
dez, plus  vous  contractez  de  dettes,  plus  vous  en- 
richissez le  trésor  d'iniquité , plus  vous  aurez  de 
crimes  â expier,  plus  votre  satisfaction  devra  être 
rigoureuse,  et,  par  conséquent,  plus  votre  péni- 
tence sera  diflicile.  De  légères  austérités,  quelques 
reirancliemenis , des  larges.ses  cliréliennes  suflfi- 
roienl  (leul-étre  aujourd’hui  pour  vous  acquitter 
envers  votre  Juge,  et  apaiser  sa  justice.  Mais 
dans  la  suite  que  l’abondance  de  vos  crùues  sera 
nionUe  au-dessus  de  votre  tète,  et  que  les  temps 
et  les  années  auront  confondu  dans  votre  souvenir 
la  multitude  et  l'Iiorreur  de  vos  iniquités  ; ah  ! U 
n’y  aura  plus  alors  pour  vous  de  salisfaction  assez 
pénible , plus  de  jeûne  assez  austère , plas  d’hn- 
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luilialion  assez  profonde  ; plus  de  plaisir,  quelque 
innocent  qu’il  puisse  être , qu'il  ne  fai.  le  roiis  in- 
terdire, plus  d'adoucissement  qui  ne  vous  devienne 
criminel  ; il  faudra  de  saints  excès  de  pénitence 
pour  compenser  la  durée  et  l’énormité  de  vos  cri- 
mes ; tout  quitter , vous  arracher  à tout , sacrifier 
fortune,  intérêts,  bienséance;  vous  condamner 
peut-être  â une  retraite  éternelle  ; les  grands  pé- 
cheurs ne  reviennent  que  par-lê.  Or , si  de  légères 
rigueurs,  dontonsecontenteroit  aujourd’hui,  vous 
paroissent  si  insupportables,  et  vous  dégoûtent 
d’un  changement,  la  pénitence  aura-t-elle  plus 
d’attraits  pour  vous,  lorsqu’elle  vous  offrira  plus  de 
travaux,  et  des  démarches  mille  fois  plus  amères  ? 
Mon  Dieu  ! ce  n'est  que  sur  l’affaire  du  salut  que 
les  hommes  sont  capables  de  pareils  mécomptes. 
Eh  ! que  servent,  mes  Frères,  les  grandes  lumiè- 
res , l’étendue  du  génie , la  pénétration  profonde, 
le  jugement  solide  pour  conduire  les  affaires  de  la 
terre,  des  entreprises  vaines  et  qui  périront  peut- 
être  avec  nous , si  noos  sommes  des  enfonta  dans 
l’ouvrage  de  l’éternité  ? 

Et  voulez-vous  que  je  Unisse  celte  partie  de  mon 
discours  par  nue  dernière  raison  qui  achèvera  de 
vous  convaincre?  Vous  regardez  le  vain  espoir 
d’une  conversion  ê venir  comme  un  sentiment  de 
grâce  et  de  salut,  et  comme  une  marque  que  le 
&igneur  vous  visite,  et  qu’il  ne  vous  a pas  encore 
livré  i tout  rendurcissement  du  péclié.  Mais,  mon 
cher  .Auditeur , le  Seigneur  ne  peut  vous  visiter 
dans  sa  miséricorde,  qn’en  vous  inspirant  des 
troubles  et  des  frayeurs  salutaires  sur  l’état  de  vo- 
tre conscience  ; c'est  par  -là  que  commencent  tou- 
tes les  opérations  de  la  grâce  : donc , tandis  que 
vous  serez  tranquille , il  est  clair  que  Dieu  vous 
traite  selon  toute  la  rigueur  de  sa  justice , qu’il 
exerce  à votre  égard  le  plus  terrible  de  ses  chiti- 
luents;  je  veux  dire,  son  abandon  et  le  refus  de 
ses  grâces.  La  paix  dans  le  péché , la  sécurité  où 
vous  vivez,  est  donc  la  marque  la  plus  infaillible 
que  Dien  n’est  plus  avec  vous , et  que  sa  grâce  qui 
opère  toqjonrs  dans  l’ame  criminelle  le  trouble  et 
l'inquiétude , la  (sainte  et  la  défiance , est  entière- 
ment éteinte  dans  la  vôtre.  Ainsi , mon  cher  Au- 
diteur , vous  TOUS  rassurez  sur  ee  qui  devrait  vous 
faire  entrer  dansiez  plus  justes  frayeurs  : les  signes 
les  plus  déplorables  de  votre  réprobation  fonnent 
dans  votre  esprit  le  plus  solide  fondement  de  votre 
espérance  : la  confiance  dans  le  péché  est  le  plus 
terrible  châtiment  dont  Dieu  puisse  punir  le  pé- 
cheur, et  vous  en  faites  un  préjugé  de  salut  et  de 
pénitence!  Tremblez,  s’il  voas  reste  un  peu  de 
fui  : ce  calme  n’est  pas  loin  du  naufrage;  vous 
êtes  marqué  du  caractère  des  réprouvés  ; ne  comp- 


tez pas  sur  une  miséricorde  qui  vous  traite  d’au- 
tant plus  rigoureusement,  qu’elle  vous  permet 
d’espérer  et  de  compter  sur  elle. 

Ce  qui  trompe  la  plupart  des  pécheurs,  mes 
Frères,  c’est  qu’on  s’imagine  que  la  grâce  de  la 
conversion  est  un  de  ces  miracles  soudains , qui , 
dans  un  clin  d’œil , change  la  face  des  choses , qui 
plante,  qui  arrache,  tpii  détruit,  qui  édifie  du 
premier  coup , et  crée  en  un  instant  l’homme  nou- 
veau comme  l’Iiamme  terrestre  fut  autrefois  tiré 
du  néant.  Abus,  mon  cher  Auditeur;  la  conver- 
sion est  d’ordinaire  un  miracle  lent,  tardif,  le  fruit 
des  soins,  des  troubles,  des  frayeurs  et  des  inquié- 
tudes amères. 

Les  jours  qui  précéderont  l'entière  destruction 
de  ce  monde  visible , et  l’avénement  du  Fils  de 
niomme,  serontdes  jours  de  trouble  et  de  frayeur, 
dit  Jésus-Christ  : les  peuples  s’élèveront  contre  les 
peuples,  et  les  rois  contre  les  rois  : des  signes  hor- 
ribles paraîtront  dans  les  airs  long-temps  avant 
que  le  Roi  de  gloire  y (laroisse  lui-même  : toute  la 
nature  annoncera  par  son  dérangement  sa  destruc- 
tion prociiaine,  et  l’arrivée  de  son  Dieu.  Ah  ! voilà 
l’image,  mon  cher  Auditeur,  du  cliangement  de 
votre  cœur , de  la  destruction  de  ce  monde  de  pas- 
sions qui  est  en  vous,  de  l’avénemcnt  du  Fils  de 
l'Homme  dans  votre  ame.  Long-temps  avant  ce 
grand  événement,  vous  verrez  précéder  au-dedamr 
de  vous  des  guerres  intérieures;  vous  sentirez  vos 
passions  s’élever  les  unes  contre  les  autres  ; des  si- 
gnes heureux  de  salut  parollront  sur  votre  per- 
sonne ; tout  s’ébranlera,  tout  se  déconcertera  : tout 
annoncera  en  vous  la  destruction  de  l’homme  char- 
nel, l’arrivée  du  Fils  de  Dieu , la  fin  de  vos  ini- 
quités, le  renouvellement  de  votre  aine,  un  ciel 
nouveau  et  une  nouvelle  terre.  Ah  ! quand  vous 
verrez  tous  ces  signes  heureux  précéder , levez 
alors  la  tête,  et  dites  que  votre  délivrance  appro- 
(die  : ffis  autem  fieri  incipientibus^  respirite,  et 
fetote  capita  testra,  qvoiiiaiii  oppropiiiquat  re- 
demplio  reslra.  (Li.r..,  xxi,  23.)  Alors  confiez- 
vous  : adorez  les  préparatifs  lejTibles,  mais  conso- 
lants, d’un  Dieu  qui  va  descendre  dans  voire  cœur. 
Mais  tandis  que  rien  ne  s'ébranlera  au-dedans  de 
vous  ; qu’il  ne  paroltra  dans  votre  aine  aucun  signe 
de  cliangement;  que  vous  ne  sécherez  pas  de 
frayeur,  et  que  vos  passions  lrani|uilles  ne  seront 
troublées  que  par  les  obstacles  qui  en  retarderont 
les  plaisirs  : ah  ! défiez-vous  de  ceux  qui  vous  di- 
ront que  le  Seigneur  va  paraître  ; ipie  vous  allez  le 
trouver  dans  le  sanctuaire,  je  veux  dire  dans  la 
participation  des  sacrements  aux  jouis  solennel.s. 
Daas  Cé.s  lieux  retirés,  oii  vous  irez  iieut-êlre  le 
soulager  dans  la  personne  de  ses  membres  afiligés. 
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qui  roas  prMuetironl  UNijoanqu’enlin  il  vous  vi- 
sitera; ne  les  croyez  point  : ce  sont  de  Eaux  pro- 
phètes,dit  Jésus-Christ  :tu>lUecredere.  (Matth., 
XXIV,  23.)  Il  n’a  précédé  en  vous  aucun  signe 
de  son  arrivée  : vousavezbeanattendreet  présumer; 
ce  n’est  point  ainsi  qu'il  viendra  ; le  trouble  et  la 
terreur  nurcbent  devant  loi  ; et  l’atue  qui  est  tran- 
quille , et  qui  se  conlie,  n’en  sera  jamais  visitée. 

Heureux  dotK  l’homme,  mes  Frères , qui  craint 
toujours  : Statut  homo  qui  semper  est  partdwf 
(Paov.,  xxvni,  14.)  Heureux  celui  que  ses  ver- 
tus mêmes  ne  rassurent  point  toutrà-fait  sur  ta 
destinée  étemelle , qui  tremble  que  les  imperfec- 
tions qu’il  mêle  aux  oeuvres  les  plus  louablra,  non- 
seulement  n’en  corrompent  devant  Dieu  tout  le 
mérite , mais  ne  les  placent  même  parmi  ces  ac- 
tions ipie  Dieu  punira  an  jour  de  ses  vengeances. 
Mate  quelle  idée  nous  (kHmez-vons  du  Dieu  que 
nous  adorons?  me  dira  quelqu’un  : une  idée  digne 
de  lui , mes  Frères  ; et  je  vais  vous  prouver  dans 
ma  seconde  partie , que  la  fausse  confiance  lui  est 
injurieuse , et  te  ftHtne  l’idée  d’un  Dieu  qui  n’est 
ni  véritable,  ni  sage,  ni  juste,  ni  même  miséri- 
curdieax. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Il  est  assez  surprenant,  mes  Frères,  que  la 
fansse  confiance  prétende  uouver  dans  la  religion 
même,  des  motifs  qui  l’autorisem,  et  qu’elle 
{uerme  la  plus  criminelle  de  toutes  les  dbpositiona 
pour  un  sentiment  de  salut,  et  un  fruit  de  la  foi  et 
de  la  grâce.  En  effet , le  pécheur,  qui,  sans  vouloir 
sortir  de  ses  désordres,  se  promet  un  changement, 
allègue  pour  justifier  sa  présomption  : première- 
ment, la  puissance  de  Dieu,  qui  lient  entre  ses 
mains  lés  coeurs  des  hommes,  qni  dans  on  instant 
peut  changer  la  volonté,  et  à qui  il  n’est  pas  plus 
difficile  de  Ikire  naître  renbnt  de  la  promesse 
d'une  vieillesse  stérile  que  d’un  âge  pins  fécond  : 
secondement , sa  justice  qui,  ayant  pétri  l’hoiinne 
de  boue,  c’est-à-dire,  fbible  ; et  avec  des  penchants 
l^esque  invincibles  pour  le  plaisir,  doit  avoir  qnel- 
qnes  égards  à sa  foiUcsse,  et  lui  pardonner  plus 
facilement  des  fautes  qui  lui  sont  comme  inévita- 
bles ; enfin,  sa  miséricorde  toujours  prête  à rece- 
voir le  pécheur  qui  revient  à elle.  Or,  mes  Frères, 
il  est  aM  d’èler  à la  fausse  confiance  des  prétextes 
si  indignes  de  la  piété , et  de  montrer  que  la  dispo- 
sition du  pécheur  qui  présume,  outrage  Dieu  dans 
tontes  les  perfections  dont  noos  venons  de  parler. 
Souffrez  que  je  vous  en  expose  les  ranons , et  con- 
tinuez à m'honorer  de  votre  attention. 

Eu  premier  lien,  lorsque  vous  concevez  un  Dieu 


puissant , maître  des  cœurs,  et  diangeant  comme 
il  lui  plaît  les  volontés  rebelles  des  hommes,  n’est- 
il  pas  vrai  qne  vous  concevez  en  même  temps  une 
puissance  réglée  par  ht  sagesse  ; c’est-à-dire,  qui  ne 
bit  rien  qne  de  conforme  à l’ordre  qu’elle  a éta- 
bli? Or,  le  pécheur  présomptueux  attribue  à Dieu 
une  puissance  aveugle,  qui  agit  sans  discernement . 
Car , quoiqu’il  puisse  tout  ce  qu’il  veut  ; néan- 
moins, comme  il  est  infiniment  sage,  il  y a nn  or- 
dre dans  ses  volontés;  il  ne  voit  pas  au  ha.sard  , 
et  tout  ce  qu’il  fait  a ses  raisons  éternelles  dans  les 
secrets  de  sa  divine  sagesse.  Or,  il  est  clair  qne  cet  te 
divine  sagesse  ne  seroit  pas  assez  justifiée  devant 
les  hommes,  si  la  grâce  de  la  conversion  étoit  en- 
fin accordée  à la  busse  confiance.  Car,  dites-moi, 
pour  mériter  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces , 
il  snffiroit  donc  de  l’avoir  mille  fois  rejetée  ? le 
Juste  qui  crocifie  tous  les  jours  sa  chair,  qui  gé- 
mit sans  cesse  pour  obtenir  le  don  précieux  de  la 
penévérance,  n’aoroit  donc  rien  au-dessus  du  pé- 
cheur qui  se  l'est  toujours  promis,  sans  s’être  ja- 
mais mis  en  état  de  le  mériter  ? il  seroit  donc  ^1 
de  servir  le  Seigneur,  et  de  marcher  devant  lui 
dans  b droiture,  on  de  suivre  les  voies  égarées  des 
passions,  puisqn’à  la  fin  le  sort  des  nns  et  des  au- 
tres seroit  le  même?  bien  plus,  ce  seroit  donc  un 
mallienr,  une  folie,  nne  peine  perdue  de  porter  le 
joug  dès  sa  jeunesse,  puisque  l’on  ne  risquerait  rien 
en  différant?  les  maximes  du  libertinage  sur  Fa- 
monr  des  pbisirs  dans  la  première  saison  de  la  rie, 
et  sur  le  repentir  renvoyé  aux  années  de  eadneild 
et  de  débiibnee,  seroient  donc  des  règles  de  pru- 
dence et  de  religion?  les  prodiges  de  ta  grâce  ne 
serviraient  donc  plus  qu’à  tenter  ta  fidélité  des 
Justes,  qu'à  aotoriser  l’impénitencedes  pécheurs, 
qu'à  anéantir  le  fruit  des  sacrements,  et  augmen- 
ter les  maux  de  l’Église?  Est-ce  là  le  Dieu  qne 
nous  adorons  ! et  leroit-il  si  admirable  dans  ses 
dons,  selon  Texpreasian  do  Prophète,  s?il  les  dis- 
pensoit  avec  si  peu  d'ordre  et  de  sagesse  ? 

En  effet , mes  chers  Auditeurs,  si  l’empire  qne 
Dieu  a sur  les  cœurs  ponvoit  servir  de  ressource  à 
un  pécheur  présomptueux;  sur  ce  fondement,  il 
budroit  se  promettre  ta  conversion  de  tous  les 
hommes  : de  ces  infidèles  qui  ne  connoissenl  point 
le  Seigneur , de  ces  peuples  barbares  qui  n'ont  ja- 
mais entendu  parler  de  lui.  Dieu  ne  tient-il  pas  les 
cœurs  de  tous  les  hommes  entre  ses  mains  ? qui  a 
jamais  résisté  à ta  volonlc  ? ne  peut-il  pas  faire  luire 
sa  lumière  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes , 
changer  en  agneaox  les  lions  les  plus  furieux , et 
faire  de  ses  ennemis  les  confesseurs  les  plus  intré- 
pides de  son  nom  ? le  aenr  d’un  Indien  et  d’un 
sauvage  est-il  pour  lui  nne  conquête  plus  difficile 
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que  le  opiir  d’un  pdcheor  prémoiplueux?  lout  oe 
lui  est-H  pai  également  aisé?  il  n'a  qn'à  dire,  et 
tout  est  lait.  Et  cependant , Tondriez-Tous  U^dessus 
que  votre  destinée  étemelle  courût  les  mêmes  ris- 
ques que  celle  d'un  sauvage,  qui,  an  fond  de  ces 
forêts  inaccessibles  presque  1 la  prédicalkm  de 
l'Évangile,  adore  des  divinités  monstmeuses  ? 
Dieu  peut  susciter  en  sa  bveur  des  ministres  évan- 
géliques qui  lui  porteront,  avec  les  lumières  de  la 
fbi , la  grâce  et  le  salut.  Voua  dites  qu’il  but  un  de 
ces  coups  miraculeux  de  b toute-puissance  pour 
vaincre  tontes  les  difficultés  qni  semblent  rendre 
b conversion  de  cet  infortuné  impossible  ; an  lieu 
que  vous,  environné  du  secours  des  sacrements, 
des  lumières  de  b doctrine  et  de  l'instruction, 
vous  vous  trouve!  dans  des  circonstances  plus  b- 
vorables  au  salut , et  qn’ainsi  vous  avez  infiniment 
plus  de  lieu  de  vous  le  promettre.  Ah!  vous  vous 
trompez , mon  citer  Auditeur,  et  je  vous  réponds 
que  le  salut  de  cet  Infidèle  me  parolt  moins  déses- 
^ré  que  b vûtre.  Il  n’a  jamais  abusé  des  grâces 
qu'il  n’a  pas  reçues;  et  jusqu'ici  vous  avez  indi- 
gnement rejeté  tontes  celles  qu'on  vous  a offertes  : 
il  n’a  jamais  résisté  à b vérité  qu’il  n’a  pas  con- 
nue; et  vous  b retenez  dans  l’injustiee  : un  pre- 
mier mouvement  de  salut  triomphera  deson  cteur  ; 
et  les  plus  fortes  irapressiotis  de  la  gnoe  vietmenl 
échouer  contre  b dureté  du  vûtre  ; on  seul  rayon 
de  lumière  lui  montrera  des  errenrs  et  des  vérüés 
jnsqne-là  inconnues;  et  loiitês  les  lumières  de  b 
foi  ne  sanroient  tronbler  b tranquillité  dê  vos  pas- 
sions : il  n'offre  à b miséricorde  de  Dieu  qne  le 
malheur  de  Sa  naissance,  que  des  péchés  presque 
involontaires , qne  des  infortunés  plntûl  qne  dès 
crimes.  Iota  motifs  propres  i ta  tonclieê;  H tons 
ne  lui  offrez  que  des  ingrathudes  affèctéeS,  et  des 
obstinations  odieuses,  tous  sujets  capabMS  de  Té- 
kigner  à jamais  de  vous.  Ah  f il  (l'est  (*t  difficile 
au  Seigneur  de  porter  sur  ses  ailes  à Iravers  les 
mers , des  hommes  apostoliques  ; Ses  anges,  quand 
il  lui  plaît,  savent  transporter  ses  prophètes,  de  la 
terre  ou  on  l'adore,  jusque  dans  Ibbylone,  pour 
visiter  un  Juste  exposé  à b foreur  des  lionsi  mais 
si  quelque  chose  lui  étoit  difficile,  ce  seroit  de 
vaincre  on  ctenr  rebelle , de  ramener  nne  ame  née 
dans  un  royaume  de  lumière,  environnée  de  tous 
les  secours  de  b toi,  pénétrée  de  tous  les  senti- 
ments de  b grâce,  aidée  de  Ions  les  exemples  de 
la  piété, et  toujours  constante  dam  ses  égaremenb. 
Cest  donc  une  iiinsion  de  chercher  dans  sa  pnis- 
sance  de  vains  motita  de  sécurité  : bien  pourrait 
opérer  tant  d’antres  prodiges  en  faveur  de  mille 
pécheurs  qu'il  abandonne,  quoûpi'ila  ne  soient  pas 
si  indignes  que  vous  de  sa  grâce  : c’est  une  mizi- 


Sol 

me  dangereuse  de  régler  sa  volonté  sur  sa  puis- 
sance. 

La  seconde  erreur  qui  autorise  la  fausse  con- 
fiance, a son  fondement  dans  l’idée  injuste  qu’au 
se  torme  de  b justice  divine.  On  se  persuade  qne 
l’homme  étant  né  avec  des  pendiants  violents  ponr 
le  pbisir,  nos  égaremenb  sont  plus  dignes  de  la 
pitié  du  Seigneur , que  de  sa  colère  ; et  que  notre 
toiblesse  toute  seule  sollicite  ses  grâces,  au  lieu 
d’armer  son  indignation  contre  nous. 

étais  en  premier  lien , on  pourrait  vom  dire  qne 
la  corruption  de  votre  nature  ne  vient  point  du 
Créateur;  qu’elle  est  Touvrage  de  l'homme  et  la 
peine  de  son  pédié;  que  le  Seigneur  avoit  crée 
l’homme  droit,  et  qu’ainsi  cette  pente  malheu- 
reuse dont  vous  vous  plaignez  est  un  dérègle- 
ment qne  Dieu  doit  punir  lorsque  vous  y succom- 
bez : comment  vonlez-vons  donc  qu’il  vous  serve 
d’excuse?  c’est  par-U  que  vous  êtes  un  entant  de 
colère  et  un  vase  de  rebut  : comment  prétendez- 
vous  y trouver  des  raisons  pour  entrer  en  contes- 
tation avec  Dien  même , et  défier  sa  justice?  c’est 
par-U  enfin  qne  vous  êtes  indigne  de  toutes  les 
grâces  : comment  oseriez-vous  en  prendre  occa- 
sion de  les  exiger? 

On  pourrait  vous  répondre  en  second  lien , que 
quelle  qne  soit  la  toiblesse  de  notre  volonté, 
rbonmie  est  toujours  maître  de  SeS  désirs;  qu’il  a 
été  btasé  entre  les  rhains  de  son  conseil  ; que  ses 
passions  t/oot  d’empire  sur  hii,  qu’alitant  qu’il 
Veut  leur  en  donner  lui-même;  et  rpfon  a mis  de- 
vant nous  Peau  et  lè  feu,  pour  en  laisser  le  choix 
libre  à notre  volonté.  Ah  ! je  poorroh  même  II- 
desans  attester  vdlfeeorwdenee;  et  vous  demander 
ÉVons  surtout;  nion  cher  Auditeur,  si,  malgré 
totre  toiblesse , torites  les  fols  que  èoUs  avez  aban- 
donné b loi  de  Dieu , vous  n’avez  pas  senti  qu’il  ne 
tenoif  qièà  vous  d’être  fidèle  ; si  de  vives  lumières 
ne  vous  ont  poliit  dêoouêert  rhorrenr  de  votre 
transgression  ; si  de  sccreb  retnords  ne  vans  en 
ont  point  détourné;  si  vous  rfaveé  pas  Inlaneé 
alors  entre  le  plaisir  êt  le  devoir  ; si,  après  mille  dé- 
libérations intérieures  et  ces  vicissitudes  secrètes 
on  tantôt  b grâce,  tantût  la  cupidité  Pemporlolf, 
vous  ne  vous  êtes  point  déclaré  enfin  pour  b crime, 
comme  en  Irembisnl  encore,  et  ne  ponvant  pres- 
que vous  rassurer  contre  vous-même  ? Je  pourrois 
mêmé  aller  plus  loin,  et  vous  demander  si,  eu 
égard  aux  inclinations  heureuses  de  pudeur  et  de 
retenue , aux  diSpôsîtIoas  dont  Dieu  vous  avdil  fc- 
vorisé  en  naissant , l’irmocènce  de  ta  vertu  ne  vous 
eût  pas  été  comme  plus  natnrèlie,  pins  douce,  pins 
aisée  qne  le  dérèglement  do  vice;  vous  demander 
s’il  ne  vous  en  a pas  plus  coûté  pour  être  inddêlc 
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à votre  Dieu , qu’il  ne  vou<  en  eiil  coi'ilé  |)uur  être 
juste;  s’il  n’a  pas  fallu  prendre  plus  sur  vous- 
ménie , faire  plus  de  violence  à votre  cœur,  dévo- 
rer plus  d’aroertumes,  fraucliir  des  voies  plus  dif- 
ficiles? Eb  ! que  peut  donc  trouver  la  justice  de  Dieu 
(Uns  vo«  dissolutions,  qui  ne  lui  founiisse  cuiilre 
TOUS  de  nouveaux  sujets  de  sévérité  et  de  colère? 

On  poiirroit  enfin  ajouter , que  si  vous  êtes  né 
foible,  1a  bonté  de  Dieu  a environné  votre  aine  de 
mille  secours;  que  c’est  celte  vigne  bien-aimée 
qui  a été  l’objet  de  ses  plus  tendres  soins,  qu’il  a 
entourée  d’un  vaste  fossé , furufiée  d’une  tour  inac- 
cessible; je  veux  dire  (]ue  \olre  ame  a été  comme 
défendue  dès  sa  naissance,  par  le  secours  des  sa- 
crements, par  les  lumières  de  la  doctrine,  par  la 
force  des  exemples,  par  des  inspirations  conti- 
nuelles de  la  grâce , et  peut-être  encore  par  les  se- 
cours particuliers  d’une  éducation  sainte  et  cliré- 
Ueime  que  le  Seigneur  vous  a ménagés , et  qui  ont 
manque  à tant  d’autres.  Ingrat!  en  quoi  pourriez- 
vous  justifier  vus  fnibies.<es  devant  le  Seigneur,  et 
intéresser  sa  justice  même  i user  envers  vous  d’in- 
dulgence? eli!  que  lui  offrent  vos  transgressions, 
que  l’abus  de  ses  grâces,  et  des  moyens  de  saint 
changés  par  le  déréglement  de  votre  volonté  en 
des  occasions  de  péclié? 

Mais  laissons  U toutes  ces  raisons  ; et  dites-moi  : 
cette  foiblesse  dont  vous  vous  plaignez , et  à la- 
quelle vous  prétendez  que  Dieu  aura  égard , n’esl- 
elle  pas  votre  propre  ouvrage  et  le  fruit  de  vos 
déréglements  particuliers?  Ilappelez-vous  ici  ces 
jours  heureux  où  votre  innocence  n’avoil  pas  en- 
core fait  naufrage;  trouviez- vous  alors  tant  dedif- 
ficttllés  à vaincre  vos  passions?  la  pudeur,  la  tempé- 
rance, la  fidélité,  la  justice,  vous  paroissoient-elles 
alors  des  vertus  impraticables?  vous  étoil-U  im- 
possible de  résister  aux  occasions  ? et  vos  prncbanls 
de  plaisirs  éioient-ils  si  violents  que  vous  u’en  (tis- 
siez alors  le  maître?  Eb!  d’où  vient  donc  qu’ils 
tyrannisent  aujourd’hui  votre  oemr  avec  tant  d’em- 
pire? n’est'Ce  pas  depuis  que  les  ayant  laissé  pré- 
valoir par  une  funeste  négligence , vous  les  avez 
rais  déM)rmais  presque  hors  d’étal  d’élre  vaincus? 
ne  vous  êtes -vous  pas  vous-même  fonné  ces 
cliatnes  de  vos  propres  mains?  Jetez  les  yeux  sur 
tant  d’amrs  justes  qui  portent  le  joug  depuis  leur 
jeunesse , et  vuyez  si  elles  sont  seulement  tentées 
dans  des  occasions  où  vous  êtes  toujours  sûr  de 
périr...  Eb!  poun|uoi  vous  plaindriez-vous  donc 
d’une  foiblesse  que  voos  vous  êtes  donnée?  pour- 
quoi compteriez -vous  que  ce  qui  doit  irriter  le  Sei- 
gneur contre  vous,  sera  capaUe  de  l’apaiser?  Que 
voit-il , quanti  U voit  la  fragilité  de  vos  pencliants  ? 
il  voit  le  fruit  de  vos  crimes,  les  suites  d’une  vie 


de  licence  et  de  plaisir.  Est-ce  lê-dessos  que  vous 
osez  en  appeler  A la  Justice  même,  à cette  justice 
devant  laquelle  les  Saints  demandent  de  n’étre 
point  jugés?  Mon  Dieu!  snr  quoi  le  pécheur  ne 
se  fiallera-l-il  pas,  puisqu’il  trouve  dans  la  plus 
terrible  de  vos  perfections  des  raisons  de  confiance  ? 

La  seule  conclusion  sensée  et  légitime  qu’il  vous 
soit  permis  de  tirer  de  votre  propre  foiblesae , et  de 
ces  pencliants  pour  le  monde  et  |K>ur  les  plaisirs , 
qui  vous  entraînent  malgré  toutes  vos  résuluikma, 
c'est  que  vous  avez  besoin  de  veiller,  de  gémir,  de 
prier  plus  que  les  autres;  c’est  que  vous  devez  évi- 
ter avec  plus  de  soin  les  périls  et  les  attraits  des 
sens  et  de  1a  chair.  Mais  c’est  alors  que  vous  vous 
croyez  invincible,  lorsque  ih>us  vous  exhortons  A 
fuir  les  conversations  profanes , les  commerces  sus- 
pects, les  plaisirs  douteux,  les  spectacles  lubri- 
ques, les  assemblées  de  pëclié;  ah!  vous  vous  en 
défendez  alors  sur  ce  que  votre  innocence  n*y  est 
poiui  blessée;  vous  renvoyez  A des  âmes  foibtes 
les  précautions  de  fuite  et  de  circonspection  : vous 
nous  dites  que  diactin  doit  se  sentir  et  se  connot- 
tre;  et  que  ceux  qui  sont  assez  foibles  pour  y être 
blessés,  doivent  s'en  éloigner  : et  comment  vou- 
lez-vous que  Dieu  ait  égard  A une  foiblesse  A la- 
quelle vous  en  avez  si  peu  vous-même?  vous  êtes 
foible  quand  U faut  excuser  vos  crimes  auprès  de 
lui;  vous  ne  l’êles  plus  dès  qu'il  faut  prendre  lA- 
dessus  des  mesures  pénibles  pour  lui  être  ûiièlt. 

Mais  du  moins,  me  direz-vous,  si  l’on  a loutà 
craindre  de  sa  justice , scs  miséricordes  sont  infi- 
nies : quand  sa  bonté  ne  irouveroit  rien  en  nous 
de  propre  A 1a  loucher,  n’en  irouveroit-elle  pas  des 
motifs  assez  pressants  en  el)e-méme?  Ceseroilid 
la  Irobième  illusion  de  la  fauss«  coufiauM  que  je 
devrois  combattre;  mais  outre  que  j'en  ai  assez 
parlé  ailleurs,  U est  presque  temps  de  finir.  Je  ne 
veux  dune,  mon  clier  Auditeur,  que  vous  faire  une 
seule  demande  : Quand  vous  dites  que  la  bonté  de 
Dieu  est  infinie,  que  prétendez-vous  dire?  qu’il 
ne  punit  jamais  le  crime?  vous  n’oseriez.  Qu’il 
n’a^udonne  jamais  le  pécheur?  les  Saûl,  les  An- 
lioclms , les  Pharaon , vous  ont  appris  le  contraire. 
Qu’il  sauvera  les  impudiques,  les  muiulains,  les 
vindicatifs,  les  ambitieux,  comme  les  Justes?  lout 
savez  que  rien  de  souillé  n’entrera  dans  le  ciel. 
Qu’il  ii’a  pas  créé  rimmme  pour  le  rendre  éter- 
neilement  malheureux  ? mais  pourquoi  a-t-il  creusé 
l'enfer  sous  nos  pieds?  Qu’il  vous  a déjà  donné 
mille  marques  de  sa  bonté  ? mais  c'est  ce  qui  de- 
vroit  confimdre  votre  ingratitude  sur  le  passé,  et 
vous  faire  tout  craindre  pour  l’avenir.  Qu'il  n’est 
pas  si  terrilde  qu’on  le  fait?  niais  on  ne  vous  rap- 
porte de  sa  justice  que  cc  qu’il  lous  en  a appris 
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Itti-miine.  Qu'il  seruil  obligé  de  damner  pre»|ue 
tous  les  hommes,  si  tout  ce  que  nous  disons  était 
vrai  ? mais  l’Evaugile  vous  déclare  en  termes  for- 
mels, que  peu  seront  sauvés.  Qti’il  ne  chétie  qu'i 
l’eiUémité?  mais  chaque  grâce  refusée  peut  être 
le  terme  de  ses  miséricordes.  Qu’il  ne  lui  en  coûte 
rien  de  pardonner  ? mais  n’a-t-il  pas  les  intérêts 
de  sa  gloire  à ménager  ? Qu’il  faut  peu  de  chose 
pour  le  désarmer?  mais  il  faut  étre-cliangé,  et  le 
changement  du  cœur  est  le  plus  grand  de  tous  .ses 
ouvrages.  Que  cette  conliance  vive  que  vous  avez 
en  sa  bonté , ne  sauroit  venir  que  de  lui  ? mais 
tout  ce  qui  ne  conduit  pas  i lui,  en  conduisant  au 
repentir , ne  sauroit  venir  de  lui.  Que  voulez-vous 
donc  dire?  qu’il  ne  rejettera  pas  le  sacriiice  d’un 
ctrur  brisé  et  humilié  ? et  voilà  ce  que  je  vous  ai 
jusqu'ici  prêché , mon  cher  Auditeur.  Convertis- 
sez-vous au  Seigneur,  et  alors  confiez-vous  en  lui, 
quels  que  puissent  être  vos  crimes  : il  est  toujours 
miséricordieux  pour  recevoir  le  pécheur  qui  re- 
vient ; remettez-vous  à sa  bonté  pour  la  durée  de 
votre  conversion,  pour  votre  persévérance  dans 
son  service,  pour  la  victoire  des  obstacles  que  l’en- 
nemi du  salut  opposera  sans  cesse  à vos  saints  dé- 
sirs : la  grâce  qu’il  fait  en  inspirant  les  sentiments 
d’une  sincère  pénitence , est  toujours  un  heureux 
préjugé  pour  celles  qu’il  prépare  : ne  vous  déliez 
jamais  de  sa  miséricorde  ; il  n’est  rien  qu'on  ne 
doive  se  promettre  de  lui , quand  c’est  la  douleur 
elle- même  de  l’avoir  offensé  qui  demande:  ne  vous 
laissez  jamais  abattre  par  le  souvenir  de  vos  iniqui- 
tés passées  ; tout  ce  qui  peut  être  pleuré,  peut  être 
pardonné  : renfermez  dans  le  sein  de  sa  miséri- 
corde toute  la  durée  des  jours  que  vous  avez  em- 
ployés à l’offenser;  ils  seront  comme  s’ils  n’avoient 
jamais  été  ; vous  commencerez  à naître  devant 
lui , le  jour  que  vous  aurez  commencé  à le  servir  : 
mille  ans  ne  sont  plus  qu’un  jour  à ses  yeux,  dès 
qu’un  changement  sincère  -a  fini  les  crimes  ; il 
est  le  Dieu  des  péclieurs , le  bienfaiteur  des  in- 
grats, le  père  des  enfants  prodigues,  le  pasteur 
des  brebis  égarées,  l’ami  des  Samaritaines,  le  ré- 
conciliateur  des  pécheresses;  en  un  mot,  tonies  les 
consolations  de  la  fui  semblent  être  pour  le  pé- 
clieur  qui  revient. 

Mais  si  vous  vous  promettez  toujours,  qu’enfin 
le  temps  viendra  que  vous  penserez  an  salut,  sans 
y penser  encore  ; ah  ! souvenez- vous , mon  cher 
Auditeur,  que  c’est  par-là  que  tous  les  péclieurs 
ont  péri  jusqu’ici , et  que  c’est  la  grande  voie  qui 
mène  à la  mort  dans  le  péclié  : souvenez-vous  que 
le  pécheur  qui  desire  souvent  en  vain , ne  se  con- 
vertit jamais.  Plus  même  vous  sentirez  en  vous  de 
ces  mouvements  stériles  de  salut,  plus  aussi  comp- 


tez que  votre  mesure  se  remplit , et  quecliaque  grâce 
méprisée  vous  approche  d’un  degré  de  l’endur- 
cissement : ne  vous  rassurez  pas  sur  des  désirs  qui 
avancent  votre  perle,  et  qui  ont  été  de  tout  temps 
le  partage  des  réprouvés  ; et  dites  souvent  au  Sei- 
gneur avec  le  Prophète  : Jusques  à quand,  ô mou 
Dieu!  amuserai-je  les  inquiétudes  secrètes  de 
mon  ame  par  de  vaias  projets  de  pénitence?  Quun- 
diu  poiiam  ronsiliu  in  anima  mea (Ps.  .\ii , 2.) 
jusques  à quand  verrai-je  couler  les  jours  rapides 
de  ma  vie,  en  prumellant  à mon  cu-iir  pour  le 
calmer  dans  ses  désordres , une  douleur  et  un  re- 
pentir qui  s’éloigne  toujours  plus  de  moi  : dolo- 
rein  in  corde  meo  per  diem?  ( Ibid.  ) jusques  à 
quand  l’ennemi , se  prévalant  de  ma  fuible.<ise , se 
servira-t-il  d’une  erreur  si  grossière  pour  me  sé- 
duire ? Vsijoequü  exallabitur  inimims  meus  su- 
per me?  ( Ps.  xti , 3.)  Alt!  dissipez.  Seigneur, 
ce  vain  prestige  qui  m’abuse  : regardez  ces  foi- 
bles  désirs  de  salut  comme  les  cris  d’une  con- 
science qui  ne  peut  être  heureuse  sans  vous  ; ac- 
ceptez ces  timides  commencements  de  pénitence: 
exaucez-Ies  aujourd’hui , d mon  Dieu  ! où  il  me 
semble  que  votre  grâce  les  rend  plus  vifs  et  plus 
sincères  : Hespire,  et  exaudi  me,  Domiue  Deux 
(Ibid.,  4)  ! et  achevez  par  votre  opération  secrète 
ce  qui  manque  encore  à la  plénitude  et  à la  sin- 
cérité de  celte  offre  ; et  perfectionnez  mes  désirs 
en  les  recevant,  alin  qu'ils  soient  dignes  de  la 
récompense  que  vous  promettez  à la  bim  et  à la 
soif  de  la  Justice. 

Ecoulez,  dit  le  Seigneur  dans  son  Prophète  à 
l'ame  infidèle , vous  qui  vivez  dans  la  mollesse  et 
dans  les  plaisirs  , et  qui  ne  laissez  pas  d’e.spérer 
en  moi  ; Audi  luee,  delicata,  et  habitans  roii/i- 
denter  (Is.,  XLvii,  g);  ces  deux  malheurs  fon- 
dront tout  à la  fois  sur  vous , la  stérilité  et  le  veu- 
vage; Renient  tibi  duo  hcee,  sterilitas  et  vidui- 
lax  ( Ibid. , 9)  ; la  stérilité , c’est-à-dire,  que  vous 
ne  serez  plus  propre  à porter  des  fruits  de  péni- 
tence ; qu’on  aura  beau  cultiver,  arroser  ; la  force 
de  ma  parole,  la  vertu  de  mes  sacrements,  la 
grâce  de  mes  mystères,  tous  les  .soins  vous  seront 
inutiles , et  vous  ne  serez  plus  qu’un  arbre  stérile 
et  destiné  au  feu  : le  veuvage , c'est-à-dire  je  me 
retirerai  pour  toujours  de  vous;  je  vous  laisserai 
seule  ; je  vous  livrerai  à vos  penchants , à la  fausse 
paix  de  vos  passions  ; je  ne  serai  plus  votre  Dieu , 
votre  protecteur,  votre  époux;  je  vous  abandon- 
nerai jusi|u’à  la  fin  : -durfi  bac, delicata,  et  liabi- 
lans  confidenter;  veiiieiil  Il6i  duo  hrre  , sterilitas 
etriduitas. 

Mais  dois-je  finir  ici  mon  ministère , mes  l'rè- 
res,  par  les  paroles  dont  se  servit  autrefois  Jésus- 
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Christ  en  Unissant  sa  mission  Ten  on  people  in- 
grat? Vous  n’arez  pas  toiiIu  croire  à mes  discoors, 
leur  disoil-il  peu  de  jours  avant  sa  mort;  vous 
avez  rermc  les  yeux  à la  lumière  ; vous  avez  eu  des 
oreilles  et,  vous  n'aveZ  pas  entendu  ; je  m’en  vas, 
et  vous  mourrez  dans  votre  avenglement.  SI  vous 
étiez  encore  des  aveugles,  et  que  vous  n'eussiez 
jamais  connu  la  vérité,  votre  péché  sentit  plus 
excusable;  mais  maintenant  vous  voyez,  je  vous 
ai  annoncé  les  vérités  que  j’avois  apprises  de  mon 
Père;  et  voilà  pourquoi  votre  péché  n’a  plus  d'ex- 
cuse ; votre  endurcissement  est  consommé,  vous 
avez  rejeté  le  salut  qui  ne  s'ofTiira  plus  à vous,  et 
le  crime  de  la  vérité  méprisée  va  demeurer  jusqu’à 
la  lin  sur  votre  télé. 

Grand  Dieu  ! seroil-ce  donc  là  le  prix  de  mes 
peines  et  tout  le  rrnlt  de  mon  ministère  ? l’indi- 
gnité de  l’instrument  dont  vous  vous  êtes  servi 
poiu-  annoncer  votre  parole,  en  aoroit-elle  anéanti 
la  vertu,  et  mis  un  obstacle  filial  au  progrès  de 


l’Evangile?  Non,  mes  diers  Frères,  la  vertu  de 
la  parole  de  la  croix  n’est  pas  attachée  à celle  do 
ministre  qui  l’annonce.  La  boue  entre  les  mains 
du  Seigneur , peut  éclairer  les  aveugles;  et  les 
murs  de  Jéricho  tombent , quand  U loi  |^ll,  au 
bruit  des  plus  fragiles  trompettes.  Je  me  confle 
donc  dans  le  Seigneur  pour  vous,  mes  Frères; 
qu’ayant  reçu  sa  parole  avec  joie,  comme  le  di- 
soit  autrefiiis  saint  Paul  aux  fidèles  de  Gorinlhe; 
que  l’ayant  reçue  non  pas  comme  la  parole  d’un 
homme  foible,  pécheur,  environné  de  misères, 
tout  propre  à anéantir  l’ouvrage  de  l’Evangile, 
et  indigne  d'un  si  grand  ministère,  mais  comme 
la  parole  de  Dieu  même,  elle  fructifiera  en  vous, 
et  qu’au  jour  terrible  des  vengeances,  où  l’on  de- 
mandera compte  à moi  de  mon  ministère,  à vous 
du  fruit  que  vous  en  avez  retiré , je  serai  votre 
défense  et  votre  justification , et  vous  ma  gloire 
et  ma  conrohne.  C’est  Ce  que  je  vous  souhaite. 

Ainsi  soii-ii  ! 


FIN  DU  CAKÉHE. 
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AVIS  DE  L’ACTEUR. 

Cn  Sf  rmOfu  ne  sont  que  de*  entrolieoi  pirticiilien , 
faits  pour  l'inslrucUon  du  roi  (Louis  xv>  avant  m ma- 
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M'ulrs  l'audiloire  de  la  chapelle  du  château  des  Toilerie», 
quand  ce»  Discours  y rurcot  pronooeâ.  , 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  PURIFICATIOM 
DE  LA  SAINTE  VIEKOE. 


DES  EXEMPLES  DES  GRANDS. 

A'ece  pntitM  eji  Me  ht  ruhtom  e<  »«  resmrriktiùhétk 
mvllormm  in  Ssroêi. 

<k-lui  que  vous  voyex  est  établi  pour  U mine  et  pour  U ri- 
MirrectioQ  de  pluflieun  en  Lrafl.  (Luc,  ii,  34.) 

Sire, 

Telle  ot  U deetinée  des  roit  et  dei  pr  ioces’de  le 
lerre , d’ètre  étaMU  pour  la  perte  ooœiiie  pour  le 
salut  du  reste  des  bommes;  et  quand  le  ciel  les 
donne  au  inonde , on  peut  dire  que  ee  sont  des 
bienfaits  ou  des  châtiments  publics  que  sa  miséri- 
corde ou  sa  justice  prépare  aux  peuples. 

Uui , Sire , en  ce  jour  heureux  où  toos  fdtea 
donné  â la  France,  et  où , porté  dans  le  temple 
saint,  lepontile  toos  marqua  snr  lesantela  du  si- 
gne sacré  de  la  foi , il  fut  rrai  dedire  de  vous  ; 
Cet  enfant  angoste  rient  de  nattee  pour  la  perte 
comme  pour  le  salut  de  plosieurs. 

Jésua-Christ,  Inl-méroe,  prenant  possession  an- 
jourd’hui , dans  le  temple , de  sa  noorelle  reyaoté, 
n’est  pas  exempt  de  cette  loi.  Il  est  rrai  qae  ses 
exemples , ses  miracles  et  sa  doctrine , qni  ront 
assurer  le  salut  à tant  de  brebis  d’IaraCI , ne  derien- 
dront  nne  occasion  de  clitite  et  de  scandalo  p«ar  te 


reste  des  Juifs , que  par  l’incrédulité  qui  les  reiidr.1 
plus  inexeosables;  et  qii'ainsi  le  même  Evangile , 
qui  sera  le  salut  et  la  rédemption  des  uns,  sera  la 
ruine  et  la  condamnation  des  autres. 

Heureux  les  princes  et  les  grands,  si  leur  sain- 
teté toute  senle  étoit , pour  les  hommes  corrompus , 
une  occasion  de  censure  eide  scandale;  et  si  leurs 
exemples , comme  ceux  de  Jésus-Clirist,  nedeve- 
Doient  l’écneil  et  la  condamnation  du  vice , qu’eu 
le  rendant  plua  inexcusable , en  devenant  l’appui 
et  le  modèle  de  la  vertu  ! 

Ainsi,  mes  Frères,  vous  qne  la  Providence  a 
élevés  au-dessus  des  autres  lumnies;  et  vous  sur- 
tout , Sire,  voos,  que  U main  de  Dieu , prolecirioe 
de  celte  monarchie , a comme  retiré  du  milieu  des 
ruines  et  des  débris  de  la  maison  royale,  pour  vous 
pUeer  snr  nee  tètes;  vons  qu’il  a rallumé  comme 
nne  étincelle  précieuse  dans  le  sein  même  des  om- 
bres de  la  mort,  où  il  venoit  d’étemdre  toute  votre 
ingnsle  race,  et  où  vons  étiez  sur  le  point  de  vous 
éteindre  vons-mème  : oui.  Sire,  je  le  répète , voilà 
les  destinées  que  le  ciel  vous  prépare  ; vous  êtes 
établi  pour  la  perte  comme  pour  le  salut  de  plu- 
sieurs  > Postlus  ia  ruinam  et  in  remrreclionem 
nuJIomm  in  Isratl. 

Les  exemples  des  prüioes  et  des  grands  roulent 
snr  celte  alternative  inévitable  ; ils  ne  lanroient  ni 
se  perdre  ni  se  sauver  tout  seuls.  Vérité  capitale 
qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire , comme  le  premier  penchant  des  peuples 
est  d’imiter  les  rois  ; le  premier  devoù  des  mis  est 
de  donner  de  saints  exemples  aux  peuples.  Les 
hommes  ordinaires  ne  semblent  nailre  que  pour 
enx  senls  ; leurs  vices  ou  leurs  vertus  sont  obscurs 
comme  leur  destinée  ; confondus  dans  b foule , 
s’ils  tombent  on  s'ils  demeurent  fermes,  c'est  éga- 
lement à l’insu  du  public;  leur  perte  ou  leur  salut 
se  borne  à leur  personne,  ou  du  moins  leur  exem- 
ple peut  bicB  st^uire  et  détourner  quelquefois  de 
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la  vertu , mais  il  ne  sauruH  imposer  et  autoriser  le 
vice. 

Les  princes  et  les  grands,  au  contraire,  ne  sem- 
blent nés  que  pour  les  autres.  Le  même  rang  qui 
les  donne  en  spectacle  les  propose  pour  modèles  ; 
leurs  mœurs  forment  bientdt  les  mœurs  publiques  : 
on  suppose  que  ceux  qui  méritent  nos  liommages 
ne  sont  pas  indignes  de  notre  imitation  ; la  foule 
n’a  point  d'autre  loi  que  les  exemples  de  cens  qni 
commandent  ; leur  vie  se  reproduit,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  public;  et  si  leurs  vices  trouvent  des 
censeurs,  c’est  d’ordinaire  parmi  ceux  mêmes  qui 
les  imitent. 

Aussi  la  même  grandeur  qui  favorise  les  passions 
les  contraint  et  les  gêne  ; et , comme  dit  un  ancien , 
plus  l’élévation  semble  nous  donner  de  licence  par 
l’autorité,  plus  elle  nous  en  Ate  par  les  bien- 
séances '. 

Mais  d’où  viennent  ces  suites  inévitables  que  les 
exemples  des  grands  ont  toujours  parmi  les  peu- 
ples ? le  voici  : du  cAté  des  peuples , c’est  la  vanité 
et  l’envie  de  plaire  ; du  côté  des  grands,  c’est  l’é- 
tendue et  la  perpétuité. 

Je  dis  la  vanité  du  cAté  des  peuples.  Oui , mes 
Frères , le  monde , toujours  inexplicable , a de  tout 
temps  attaché  également  de  la  honte  et  au  vice  et 
à la  vertu  : il  donne  du  ridicule  A l’homme  juste, 
il  perce  de  mille  traits  l’homme  dissolu  : les  pas- 
sions et  les  œuvres  saintes  fournissent  la  même 
matière  A ses  dérisions  et  A ses  censures  ; et  par  une 
bixarrerie  que  ses  caprices  seuls  peuvent  justifier, 
il  a trouvé  le  secret  de  rendre  en  même  temps  et 
le  vice  méprisable  et  la  vertu  ridicule.  Or  les  exem- 
ples de  dissolution  dans  les  grands , en  autorisant 
le  vice,  en  ennoblissent  la  honte  et  l’ignominie, 
et  lui  Atent  ce  qu’il  a de  méprisable  aux  yeux  du 
public  ; leurs  passions  deviennent  blentAt  dans  les 
antres  de  nouveaux  titres  d’honneur,  et  la  vanité 
seule  peut  leur  former  des  imitateurs. 

Notre  nation  surtout,  ou  plus  vaine,  ou  plus  fri- 
vole, comme  on  l’en  accuse,  on,  pour  parler  plus 
équitablement  et  lui  faire  plus  d’honneur,  plus  at- 
tachée A ses  maîtres  et  plus  respectueuse  envers  les 
grands,  se  fait  une  gloire  de  copier  leurs  mœurs; 
comme  un  devoir  d’aimer  leur  personne  ; on  est 
Oatté  d’une  ressemblance  qui , nous  rapprochant 
de  leur  conduite,  semlile  nous  rapproclier  de  leur 
rang.  Tout  devient  honorable  d’après  de  grands 
modèles  ; et  souvent  l’ostentation  toute  seule  nous 
jette  dans  des  excès  auxquels  l’inclination  se  re- 
fuse. La  ville  croiroit  dégénérer  en  ne  copiant  pas 
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1 les  mœurs  de  la  cour  ; le  citoyen  obscur  , en  imi- 
tant la  licence  des  grands , croit  mettre  A ses  pas- 
sions le  sceau  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  ; et 
le  désordre  dont  le  goAt  lui-même  se  lasse  bien- 
tAt , la  vanité  toute  seule  le  perpétue. 

Mais,  Sire,  d’un  autre  côté,  tout  reprend  sa 
piace  dans  un  État  où  les  grands,  et  le  prince  sur- 
tout , adorent  le  Seigneur.  La  piété  est  en  honneur 
dès  qu’elle  a de  grands  exemples|pour  elle  : les  imi- 
tes ne  craignent  plus  ce  ridicule  que  le  monde  jette 
sur  la  venu , et  qni  est  l’écueil  de  tant  d'ames  foi- 
bles;  on  craint  Dieu  sans  craindre  les  hommes  ; la 
venu  n’est  plus  étrangère  A la  cour  ; le  désordre 
lui-même  n’y  va  plus  la  tète  levée  , il  est  réduit  à 
se  cacher  ou  A se  couvrir  des  apparences  de  la  sa- 
gesse , la  licence  ne  paroit  plus  revêtue  de  l’auto- 
rité publique  ; et  si  le  vice  n’y  perd  rien,  le  scan- 
dale du  moins  diminue.  En  un  mol,  les  devoirs  de 
la  religion  entrent  dans  l’ordre  public  ; ils  devien- 
nent une  bienséance  que  le  monde  lui-même  nous 
impose  ; le  culte  peut  eiœnre  être  méprisé  en  se- 
cret par  l’impie;  mais  ii  est  vengé  du  moins  par 
ia  majesté  et  ia  décence  publique.  Le  temple  saint 
peut  encore  voir  an  pied  de  ses  autels  des  pécheurs 
et  des  incrédules  ; mais  ii  n’y  voit  plus  de  profa- 
nateurs : le  zèle  de  votre  auguste  bisaïeul  avoil  par 
des  lois  sévères  puni  souvent , et  toujours  flétri  de 
son  indignation  et  de  sa  disgrâce , ce  .scandale  dans 
son  royaume.  Il  peut  se  trouver  encore  des  hom- 
mes corrompus  qui  refusent  A Dieu  leur  cœur  ; 
mais  ils  n’oseroient  lui  refuser  leurs  hommages. 
En  un  mol,  il  peut  être  encore  aisé  de  se  perdre  ; 
mais  du  moins,  il  n’est  pas  honteux  de  se  sauver. 

Or,  quand  l’exemple  des  grands  ne  servirait 
qu’à  autoriser  la  vertu,  qu’A  la  rendre  respectable 
sur  la  terre,  i|u’A  lui  Ater  ce  ridicide  impie  et  in- 
sensé que  le  monde  lui  donne,  <|u’A  mettre  les  jus- 
tes A couvert  de  la  teiilation  des  dérisions  et  des 
censures , qu’A  établir  qu’il  n’est  pas  honteux  A 
l’homme  de  .servir  le  Dieu  qui  l’a  fait  naître  et  qui 
le  conserve  ; que  le  culte  qu’on  lui  rend  est  le  de- 
voir le  plus  glorieux  et  le  plus  lionorableA  la  créa- 
ture, et  que  le  titre  de  serviteur  du  Très-Haut  est 
mille  fois  plus  grand  et  plus  réel  que  tous  les  titres 
vains  et  pompeux  qui  entourent  le  diadème  des 
souverains;  quand  l’exemple  des  grands  n’aiiroit 
que  cet  avantage,  quel  honneur  pour  la  religion,  et 
quelle  abondance  de  bénédictions  pour  un  empire  î 

Sire,  lieorenx  le  peuple  qui  trouve  ses  modèles 
dans  ses  maîtres , qui  peut  imiter  ceux  qu’il  est 
obligé  de  respecter,  qui  apprend  dans  leurs  exem- 
ples A obéir  A leurs  lois , et  qui  ii’esl  pas  contraint 
de  détourner  ses  regards  de  ceux  A qui  il  doit  des 
hommages! 
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M.iis  i|n»ml  k'<  osçin|iles  dos  iiaiiils  no  li'onve- 
roieiit  lusiiam  la  vanité  seule  do»  |ieu|jles  une  iiiii- 
Uiiun  tutgoiirs  sâre,  l'inteidt  et.  l’envie  de  leur 
plaire  leur  duimeroienl  aulantd'imiuteurs  de  leurs 
actions,  que  leur  autorité  forme  de  prétendants  i 
leurs  grâces. 

Le  jeune  roi  Roboam  oublie  les  conseils  d'un 
père  le  plus  .sage  des  rues  ; une  jeunesse  inconsi- 
dérée est  bientôt  appelée  aux  premières  places , et 
partage  ses  faveurs  en  imitant  ses  désordres. 

Les  grands  veulent  être  applaudis  ; et  comme 
l'imitation  est  de  tous  les  applaudissements  le  plus 
flatteur  et  le  moins  équivoque , on  est  sûr  de  leur 
plaire  dès  qu'on  s'étudie  à leur  ressembler  : ils  sont 
ravis  de  trouver  dans  leurs  imitateurs  l’apologie  de 
leurs  vices , et  ils  cberchent  avec  complaisance 
dans  tout  ce  qui  les  enviroime  de  quoi  se  rassurer 
contre  eux-mèmes. 

Ainsi  l’ambition,  dont  les  voies  sont  toujours 
longues  et  pénibles , est  dtarmée  de  se  frayer  un 
chemin  plus  court  et  plus  agréable  : le  plaisir,  d'or- 
dinaire irréconciliable  avec  la  fortune , en  devient 
l’artisan  et  le  ministre  ; les  passions , déjà  si  favo- 
risées par  nos  penclianis  , trouvent  encore  dans 
l’espoir  de  la  récompense  un  nouvel  attrait  qui  les 
anime  ; tous  les  motifs  se  réunissent  contre  la  vertu  ; 
et  s’il  est  .si  malaisé  de  se  défendre  du  vice  qui 
plaît,  qu’il  estdlfliciledenepas  s’y  livrer  lorsque 
de  plus  il  nous  honore  ! 

Tel  est.  Sire,  le  malheur  des  grands  que  des 
passions  injustes  entraînent.  Leur  exemple  cor- 
rompt tous  ceux  que  leur  autorité  leur  soumet  : 
ils  répandent  leurs  mœurs  en  distribuant  leurs 
grâces;  tout  ce  qui  dépend  d’eux  veut  vivre 
comme  eux.  Sire , n’estimez  dans  les  hommes  que 
l’amour  du  devoir , et  vos  bienfaits  ne  tomberont 
que  sur  le  mérite  : condamnez  dans  les  autres  ce 
que  vous  ne  sauriez  vous  justifier  à vous-même. 
Les  imitateurs  des  passions  des  grands  insultent 
à leurs  vices  en  les  imitant.  Quel  malheur,  quand 
le  souverain , peu  content  de  se  livrer  au  désordre, 
semble  le  consacrer  par  les  grâces  dont  il  l’bonore 
dans  ceux  qui  en  sont  ou  les  imitateurs  ou  les 
honteux  ministres  Quel  opprobre  pour  un  em- 
pire ! quelle  indécence  pour  la  majesté  du  gouver- 
nement I quel  découragement  pour  une  nation , 
et  pour  les  sujets  habiles  et  vertueux  à qui  le  vice 
enlève  les  grâces  destinées  ê leurs  talents  et  ê 
leurs  services  ! quel  décri  et  quel  avilissement  pour 
le  prince  dans  l’opinion  des  cours  étrangères  ! et 
de  lÂ  quel  déluge  de  maux  dans  le  peuple  : les 
places  occupées  par  des  hommes  corrompus  ; les 
passions , toujours  punies  parle  mépris , devenues 
la  voie  des  honneurs  cl  de  la  gloire  ; l'autorité , 
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établie  pour  maintenir  l’ordre  et  la  pudeur  des 
lois  , méritée  par  les  excès  qui  les  violent  ; les 
mœurs  corrompues  dans  leur  source;  les  astres 
qui  dévoient  marquer  nos  roules,  changés  en  des 
feux  errants  qu%  nous  égarent  ; les  bienséances 
même  publiques,  dont  le  vice  est  toujours  jaloux, 
renvoyées  comme  des  usages  surannés  à f antique 
gravité  de  nos  pères  ; le  désordre  débarrassé  de  la 
gêne  même  des  ménagements  ; la  modération 
dans  le  vice  devenue  presque  aussi  ridicule  que  la 
vertu! 

Mais,  Sire,  si  la  justice  et  la  piété  dans  les 
grands  prennent  la  place  des  passions  et  de  la  li- 
cence .quelle  source  de  bénédictions  pour  les  peu- 
ples ! C’est  la  vertu  qui  distribue  les  grâces,  c’est 
elle  qui  les  reçoit  : les  honneurs  vont  chercher 
l’homme  sage  qui  les  mérite  et  qui  les  fuit , et 
fuient  fliomme  vendu  i l’iniquité  qui  conit  après; 
les  fonctions  publiques  ne  sont  confiées  qu’à  ceux 
qui  se  dévouent  au  bien  public  ; le  crédit  et  l’in- 
trigue ne  mènent  à rien;  le  mérite  et  les  services 
n’ont  besoin  que  d’eux-mêmes;  le  goût  mêmedn 
souverain  ne  décide  pas  de  ses  largesses;  rien  ne 
lui  parolt  digne  de  récompense  dans  ses  sujets  que 
les  talents  utiles  à la  patrie  ; les  faveurs  annoncent 
toujours  le  mérite,  ou  le  suivent  de  près;  il  n’y  a 
de  mécontents  dans  l’Ctat  que  les  hommes  oiseux 
et  inutiles;  la  paresse  et  la  médiocrité  murmurent 
toutes  seules  contre  la  sagesse  et  l’équité  des  choix; 
les  talents  se  développent  par  les  récompenses  qui 
les  attendent  ; chacun  cherche  à se  rendre  utile  au 
public,  et  toute  l'Iiabileté  de  l’ambition  se  réduit 
i se  rendre  digne  des  places  auxquelles  on  aspire. 
En  un  mot,  les  peuples  sont  soulagés,  les  foibles 
soutenus,  les  vicieux  laissés  dans  la  boue,  les  jus- 
tes honorés , Dieu  béni  dans  les  grands  qui  tien- 
nent ici-bas  sa  place  : et  si  l’envie  de  leur  plaire 
peut  former  des  hypocrites , outre  que  le  masque 
tombe  tût  ou  lard , et  que  l’hypocrisie  se  trahit 
toujours  par  quelque  endroit  elle-même  ; c’est  du 
moins  un  hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu , 
en  .s’iionorant  même  de  ses  apparences. 

Voilà  du  cûté  des  peuples  les  suites  que  la  va- 
nité et  l’envie  de  plaire  attachent  toujours  aux 
exemples  des  grands  : de  leur  côté , c’est  l’étendue 
et  la  perpétuité  qui  en  font  comme  le  signal  ou  du 
désordre  ou  de  la  vertu  parmi  les  hommes. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  dis  l’étendue , une  étendue  d’autorité  : que 
de  ministres  de  leurs  passions  n’enveloppent-ils 
pas  dans  leur  condamnation  et  dans  leur  destinée  ! 

Si  on  gmour  outré  de  la  glaire  les  enivre , tout 
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Inirsmirilc  l.i  (ii'sol.ilinn  el  la  guerre;  et  alors,  I 
Sire,  que  de  peuples  saeriliéa  à l’idole  de  leur  or- 
gueil! que  de  sang  répandu  qui  crie  vengeance 
contre  leur  tête  I que  de  calamités  publiques  dont 
ils  sont  les  seuls  auteurs  ! que  de  voix  plaintives 
s'élèvent  au  ciel  contre  des  hommes  nés  pour  le 
mallieur  des  autres  hommes  ! que  de  crimes  nais- 
sent d'un  seul  crime  ! Leurs  larmes  pourroient- 
elles  jamais  laver  les  campagnes  teintes  du  sang 
de  tant  d’iunocents  ? et  leur  repentir  tout  seul 
peul-il  désarmer  la  colère  du  ciel , tandis  qu’il 
laisse  encore  après  lui  tant  de  troubles  et  de  mal- 
heurs sur  la  terre? 

Sire , regardez  toujours  la  guerre  comme  le  plus 
grand  fléau  dont  Dieu  puisse  affliger  un  empire  ; 
cherchez  à désarmer  vos  ennemis  plutôt  qu’i  les 
vaincre.  Dieu  ne  vous  a conlié  le  glaire  que  pour 
la  sûreté  de  vos  peuples , et  non  pour  le  malheur 
de  vos  voisins.  L’empire  sur  lequel  le  ciel  vous  a 
établi  est  assez  vaste  ; soyez  plus  jaloux  d’en  sou- 
lager les  misères,  que  d’en  étendre  les  limites; 
mettez  plutôt  votre  gloire  è réparer  les  malheurs 
des  guerres  passées , qu’è  en  eutreprendre  de  nou- 
velles; rendez  votre  règne  immortel  parla  félicité 
de  vos  peuples , plus  que  par  le  nombre  de  vos 
conquêtes  ; ne  mesurez  pas  sur  votre  puissance  la 
j ustice  de  vos  entreprises  ; et  n’oubliez  jamais  que, 
dans  les  guerres  les  plus  justes  , les  victoires  traî- 
nent toujours  après  elles  autant  de  calamités  pour 
un  Klat  que  les  plus  sanglantes  débites. 

Mais  si  l’amour  du  plaisir  l’empprte  dans  les 
souverains  sur  la  gloire  ; hélas  I tout  sert  i leurs 
passions , tout  s’empresse  pour  en  être  les  minis- 
tres , tout  en  beilite  le  succès,  tout  en  réveille  les 
désirs,  tout  prête  désarmés  à la  volupté;  des 
sujets  indignes  la  bvorisent;  les  adnbteurs  loi 
donnent  des  litres  d’honneur  ; des  auteurs  pro- 
bnes  la  chantent  et  l’embellissent;  les  arts  s’é- 
puisent pour  en  diversifier  les  plaisirs  ; tous  les 
talents  destinés  par  l’Auteur  de  la  nhture  à servir 
à l’ordre  et  à b décoration  de  b sociélé,  ne  ser- 
vent plus  qu’à  celle  du  vice  ; tout  devient  les  mi- 
mslres,  et,  par-là,  les  complices  de  leurs  pas- 
sions injustes.  Sire , qu’on  est  à pbindre  dans  b 
grandeur  ! les  passions  qui  s’usent  par  le  temps , 
s’y  perpétuent  parles  ressources;  les  dégoûts,  tou- 
jours inséparables  du  désordre,  y sont  réveillés 
par  la  diversité  des  plabirs;  le  tumulte  seul , et 
l’agitation  qui  environne  le  trône , en  bannit  les 
réflexions , et  ne  laisse  jamab  un  instant  le  sou- 
veram  avec  lui-méme.  Les  Nathan  eux-mêmes , 
les  prophètes  du  Seigneur  se  taisent  et  s’afToiMi»- 
sent  en  l’approcliant  ; tout  lui  met  sans  cesse  sous 
l’œil  sa  gloire;  tout  lui  parle  de  sa  puissance , et 


personne  n’ose  lui  montrer  même  de  bin  ses  foi- 
blesses. 

A l’étendue  de  l’autorité  ajoutez  encore  une 
étendue  d’éclat  ; ce  n’est  pas  à leur  nation  seule 
que  se  borne  l’impression  et  l’efTet  contagieux 
de  leurs  exemples.  Les  grands  sont  en  spectacle  à 
tout  l’univers  ; leurs  actions  passent  de  bouche 
en  bouche,  de  province  en  province , de  nation  en 
nation  : rien  n’est  privé  dans  leur  vie  ; tout  ap- 
partient au  public  ; l’étranger , dans  les  cours  les 
pins  éloignées , a les  yeux  sur  eux  comme  le  ci- 
toyen : Us  vont  se  bire  des  imitateurs  jusque  dans 
les  lieux  où  leur  puissance  leur  forme  des  enne- 
mu;  b monde  entier  se  sent  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices;  ibsont,  si  je  l’ose  dire,  citoyens 
de  l’univers  ; au  miUeude  tous  les  peuples  se  pas- 
sent des  événemenb  qui  prennent  leur  source 
dans  leurs  exemples  ; ib  sont  chargés  devant  Dieu 
de  b justice  ou  des  iniquités  des  nations , et  leurs 
vices  on  leurs  vertus  ont  des  bornes  encore  plus 
étendues  que  celles  de  leur  empire. 

La  France,  surtout,  qui,  depuis  long-temps 
fixe  tous  les  regarda  de  l’Europe,  est  encore 
plus  en  specbcle  qu’aucune  autre  nation  ; les 
étrangers  y viennent  en  foule  étudier  nos  mœurs, 
et  les  porter  ensuite  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées  : noos  y voyons  même  les  eubnb  des 
souverains  s’ébigner  des  plaisirs  et  de  b magnifi- 
cence de  leur  cour , venir  ici  comme  des  hommes 
privés  substituer  à b langue  et  aux  manières  de 
leur  nation  la  politesse  de  la  nôtre;  et  comme  le 
trône  a toujours  leurs  premiers  regards,  se  former 
sur  b sagesse  et  b modération , on  sur  Forgacil  et 
les  excès  du  prince  qui  le  remplit.  Sire,  monlrez- 
ieur  un  souverain  qu’ib  puissent  imiter  ; que  vos 
vertus  et  b sagesse  de  votre  gouvernement  les 
(Irappent  encore  plus  que  votre  puissance  ; qu’ils 
soient  encore  plus  surprb  de  b justice  de  votre 
règne , que  de  la  magnificence  de  votre  cour  ; ne 
leur  montrez  pas  vos  richesses,  comme  ce  roi  de 
dudaaux  étrangers  venus  de  Babylone;  montrez- 
leur  votre  amour  pour  vos  sujeb , et  leur  amour 
pour  vous,  qui  est  le  véritable  trésor  des  souve- 
rains; soyez  le  modèle  des  bons  rois;  en  faisant 
l’admiration  des  étrangers,  vous  ferez  le  bonbe  ur 
de  vos  peuples. 

Mab  ce  n’est  pas  seulement  aux  hommes  de 
leur  siècle,  que  les  prirx^  et  les  grands  sont  re- 
devables; leurs  exemples  ont  un  caractère  de  per- 
pétuité qui  intéresse  tous  les  siècles  à venir. 

Lies  vices  ou  les  vertus  des  hommes  du  commua 
meurent  d’ordinaire  avec  eux  ; leur  mémoire  périt 
avec  lenr  personne  : le  jour  de  b maiiifestalioa 
tout  seul  révélera  leurs  actions  aux  yeux  de  ruiii- 
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van;  mtb,  en  tUendanl , leur*  œuvres  sont  rii- 
sevelies,  et  reposent  sons  l’obscorité  du  même 
tombeau  que  leurs  oendres. 

Hais  les  princes  et  les  grands,  Sire,  sont  de 
tous  les  iiêdes;  lettr  ne,  liée  avec  les  érénemenls 
publics,  passe  avec  eux  d'Ige  en  êge;  leura  pas- 
sions, ou  conservées  dans  des  mninmenis  publics, 
on  immartalisées  datu  tms  histoires , ou  rdiantées 
par  otK  poésie  iasctye,  inmt  encore  préparer  des 
pièges  à là  dernière  postérité  : le  monde  est  encore 
plein  d'écrits  pernidena  qui  ont  transmit  jusqu'à 
nous  letdétacdres  des  cours  précédentes  : les  dis- 
solutions des  grands  ne  meurent  point;  leurs 
eiempies  prêcheront  encore  le  vice  ou  la  vertu  à 
nos  plus  recalés  neveux  : et  l’histoire  de  leurs 
mœurs  aura  la  même  durée  que  celle  de  leur 
siècle. 

Que  d'engagements  henreni,  Sire,  leur  état  seul 
ne  Ibnne-t-il  pas  aux  grands  et  aux  rois,  pour  la 
piété  et  pour  la  justice  ! S'ils  ; troorent  plus  d’at- 
Inits)  pour  le  vice , que  de  puissants  molib  n’y 
troorenl-ils  pas  aussi  ponr  la  vertu  I Quelle  no- 
ble retenue  m doit  pas  accompagner  des  actions 
qui  seront  écrites  en  caractdes  inelfacables  dans 
le  livre  de  la  postérité  ! quelle  gloire  mieux  placée 
que  de  ne  point  se  livrer  à des  vices  et  à des  pas- 
sions dont  le  souvenir  touillera  l’bisloire  de  tous 
les  temps  et  les  hommes  de  tous  les  siêdet  ! quelle 
émulation  plus  louable  que  de  laisser  des  exemples 
ipii  deviendront  les  titres  les  plus  prédeux  de  la 
monarchie,  et  les  monuments  pubUcs  de  la  justice 
et  de  la  vertu  ! «ifln , quoi  de  pin  grand  que  d'ê- 
tre né  ponr  le  bonheur  même  des  siècles  à venir , 
de  compter  que  nos  exemples  seuls  ronneront  nne 
succession  de  vertu  et  de  crainte  du  Seigneur  parmi 
les  hommes , et  que , de  nos  cendres  mêmes,  il  en 
renaîtra  d’àge  en  âge  des  princes  qui  nous  seront 
semblables  ! 

Telle  est , Sire , la  destinée  des  bons  rois;  et  tel 
fut  votre  auguste  bisaïeul , ce  grand  roi  que  noos 
vous  proposerons  toujours  ponr  modèle  : hélas  ! Il 
le  sera  de  tons  les  rds  à venir.  N’oobliei  jamais 
ces  derniers  moments  oè  eet  héndque  vieiliard , 
comme  aujourd’hui  Siméon , vous  tenant  entre  ses 
bras,  vous  baignant  de  ses  larmes  paternelles , et 
offrant  an  Dieu  de  ses  pères  ce  reste  précieux  de  sa 
race  royale,  quitta  la  vie  avec  joie , puisque  ses 
yeux  voyoient  renbut  miraculeux  que  Dieu  ré- 
servott  encore  pour  être  le  salut  de  la  nation  et  la 
gloire  d'Israël 

Sire,  ne  perdra  jamais  de  vue  ce  grand  specta- 
cle, ce  pète  des  rois  mourant,  et  voyant  revivre 
en  vous  seul  respérance  de  tonte  sa  postérité 
êteute ; recommaadant  trolre  enbaoeàla  tendre 
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et  respectable  depositaire  ' de  votre  première 
éducation,  laquelle , en  formant  vos  premières  incli- 
nations , et,  pour  ainsi  dire,  vos  premières  paro- 
les , fut  sur  le  point  de  recueillir  vos  derniers  sou- 
pirs; conflant  le  sacré  dépét  de  votre  personne  an 
pieux  prince  ’ qui  vous  inspire  des  sentiments  di- 
gnes de  votre  sang  ; à l'illustre  maréchal  ‘ qui  a 
rcfu  comme  une  vertu  héréditaire  la  science  d’é- 
lever les  rois , et  qui , devenu  un  des  premiers 
sujets  de  l'Etat,  vous  apprendra  à devenir  le  plus 
grand  roi  de  votre  siècle  ; an  prélat  Adèle  * qui , 
après  avoir  gouverné  sagement  l’Eglise , lui  for- 
mera en  vous  son  plus  zélé  protecteur  ; enfin  à 
toute  la  nation , dont  vous  êtes  en  même  temps  et 
le  précieux  pupille  et  le  père... 

Puissiez-vous , Sire , n’effacer  jamais  de  votre 
souvenir  les  maximes  de  sagesse  que  ce  grand 
prince  vous  laissa  dans  ces  derniers  moments  com- 
me un  héritage  plus  précieux  que  sa  couronne  I 

Il  vons  exhorta  à soulager  vos  peuples  ; soyez- 
cn  le  père , et  vous  eu  serez  doublement  le  maître. 

Il  vous  inspira  l'horreur  de  la  guerre,  et  vons 
exiiorta  de  ne  pas  suivre  là-dessus  son  exemple  : 
soyez  un  prince  pacifique;  les  conquêtes  les  plus 
glorieuses  sont  celles  qui  nous  gagnent  les  cœurs. 

Il  vous  avertit  de  craindre  le  Seigneur  ; mar- 
chez devant  lui  dans  l'innocence , vous  ne  régne- 
rez heureusement  qu’autant  que  vous  régnerez 
saintement. 

Sire,  tpie  les  dernières  paroles  de  ce  grand  roi , 
de  ce  patriarche  de  votre  famille  royale , soient, 
comme  celles  du  patriarche  Jacob  mourant,  tes 
prédictions  de  ce  qui  doit  arriver  un  jour  à sa  race! 
et  puissent  ses  dernières  instructions  devenir  la 
prophétie  de  votre  règne! 

.'tiasi  soil.ilf 

* Madame  la  ducliesae  de  Vcnladoor. 

* Le  duc  du  Maine. 

a Le  maréchal  de  VitlenH. 

t L'aucien  évêque  de  Fréjiu. 
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SERMON 

FOI’R  LF.  PREVIER  DIIIANCBE  DE  CARÉVE. 

SÜR  LES  TENTATIONS  DES  GRANDS. 

Jettii  durlut  cal  IB  dcsrrlMm  a afdrUtt,  ttl  lanlarriur  a 
diabolo. 

J<SU!  fut  coniluit  par  l'esprit  dans  le  désert  pour  y être 
tenté  par  le  diaWc.  (Mstti.,  iv,  I.) 

Sire, 

Les  signes  éclaUnls  qui  avoieni  accompagné  ta 
naissance  et  les  commencements  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ne  permettoient  pas  au  démon  d’ignorer 
qne  le  Très-Haut  ne  le  destinât  à de  grandes  ctioses. 

Plus  il  entrevoit  les  premières  lueurs  de  sa  gran- 
deur future,  plus  il  se  hâte  de  lui  dresser  des  pié- 
gés. Sa  descendance  des  rois  de  Juda , son  droit  à 
la  couronne  de  ses  ancêtres , les  prophéties  qui  an- 
non^oient  que  dans  les  derniers  temps  Dieu  sus- 
cileroit  de  la  race  de  David  le  prince  de  la  paùt  et 
le  liliérateur  de  son  peuple,  tout  ce  qui  annonce 
la  grandeur  de  Jésus-Christ  arme  la  malice  du 
tentateur  contre  son  innocence. 

Les  grands.  Sire,  sont  les  premiers  objets  de  sa 
fhreur  ; plus  exposés  que  les  autres  hommes  â ses 
séductioivs  et  à ses  pièges , il  commence  de  bonne 
heure  à leur  en  préparer  ; et  comme  leur  chute  lui 
répond  de  celle  de  tous  ceux  presquequi  dépendent 
d’eux , il  rassemble  tous  ses  traits  pour  les  perdre. 

Changez  ces  pierres  en  pain  ( Matth.,  iv,-  3 ) , 
dit-il  â Jésus-Christ.  Il  l’attaque  d’abord  par  le 
plaisir  ; et  c’est  le  premier  piège  qu’il  dresse  à leur 
innocence. 

Puisque  vous  êtes  le  Fils’de  Dieu,  ajoute-t-il,  il 
enverra  ses  anges  pour  vous  garder.  ( Ibid.,  6.)  Il 
continue  par  l’adulation;  et  c’est  un  trait  encore 
plus  dangereux  dont  il  empoisonne  leur  ame. 

Enfin  je  vous  donnerai  les  rojaumes  du  monde 
et  toute  leur  gloire  (Jèid.,  vin,  9.):  il  finit  par  l’am- 
bition ; et  c’est  la  dernière  et  la  plus  sûre  ressource 
qu’il  emploie  pour  triompher  de  leur  foiblesse. 

Ainsi  le  plaisir  commence  à leur  corrompre  le 
creur  ; l’adulation  raflermit  dans  l’égarement , et 
lui  ferme  toutes  les  voies  de  la  vérité  ; l’ambition 
consomme  l’aveuglement,  et  achève  de  creuser  le 
précipice.  Exposons  ces  vérités  importantes,  après 
avoir  imploré,  etc.  dre,  Maria. 

PREMIÈRE  partie. 

Sire , le  premier  écueil  de  notre  innocence  c'est 
le  plaisir.  Les  autres  passions , plus  tardives , ne  se  . 


ülll.  DE  CARÊME, 
développent  et  ne  mârisseni,  ponr  ainsi  dire,  qu'a- 
’Vec  la  raison  : celle-ci  la  prévient,  et  nous  noua 
trouvons  corrompus  avant  presque  d’avoir  pn  con- 
noltre  ce  que  nous  sommes  : ce  penchant  infor- 
tuné, qui  souille  tout  le  cours  de  la  vie  des  hom- 
mes , prend  toujours  sa  source  dans  les  premières 
iiMEurs;  c’est  le  premier  trait  empoisonné  qui 
blesse  l'ame  ; c’est  lu  i qui  eflace  sa  première  beauté, 
et  c’est  de  lui  que  coulent  ensuite  tous  ses  autres 
vices. 

Mais  ce  premier  écueil  de  la  vie  humaine  de- 
vient comme  l’écueil  privilégié  delà  vie  desgrands. 
Dans  les  autres  hommes,  cette  passion  déplorable 
n’exerce  jamais  qu’à  demi  son  empire  ; les  obsta- 
cles la  traversent,  la  crainte  des  discours  publics 
la  relient,  l’amour  de  la  fortune  la  partage. 

Dans  les  princes  et  dans  les  grands , ou  elle  ne 
trouve  point  d’obstacles  ; on  les  obstacles  enx-mè- 
mes,  facilement  écartés,  l’enfiamment  et  l’irri- 
tent. Hélas  ! quels  obstacles  a jamais  trouvés  là- 
dessus  la  volonté  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs 
mains  la  fortune  publique  ? les  occasions  prévien- 
nent presque  leurs  désirs  ; leurs  regards , si  j'ose 
parler  ainsi , trouvent  partout  des  crimes  qui  les 
attendent  ; l’indécence  du  siècle  et  l’avilissement 
des  cours  honorent  même  d’éloges  publics  les  at- 
traits qui  réussissent  à les  séduire  : on  rend  des 
hommages  indignesà  l’effronterie  la  pins  honteuse  ; 
on  bonheur  si  honteux  est  regardé  avec  envie , au 
lieu  de  l’être  avec  exécration  ; et  l’adulation  pu- 
blique couvrel’inCsmiedu  crime  public.  Non,  Sire, 
les  princes,  dès  qu’ils  se  livrent  au  vice,  ne  ooa- 
noissent  plus  d’autre  frein  que  leur  volonté,  et 
leurs  passions  ne  trouvent  pas  plus  de  résistance 
qne  leurs  ordres. 

David  vent  jouir  de  son  crime  : l’élite  de  son 
armée  est  bientêt  sacrifiée  ; et  par-là  périt  le  seul 
témoin  incommode  à son  incontinence.  Rien  ne 
coûte  et  rien  ne  s’oppose  aux  passions  des  grands  : 
ainsi  la  beilité  des  passions  en  devient  nn  nouvel 
attrait  ; devant  eux  toutes  les  voies  du  crime  s’a- 
planissent, et  tout  ce  qui  plaît  est  bientêt  possible. 

La  crainte  dn  public  est  un  autre  frein  pour  la 
licence  du  commun  des  hommes.  Quelque  cor- 
rompues que  soient  nos  mours,  le  vice  n’a  pas  en- 
core perdu  parmi  nous  txrate  sa  honte;  il  reste 
encore  nne  sorte  de  pudeur  publique  qui  nous  force 
à le  cacher  i et  le  monde  lui-même,  qui  semble 
s’en  faire  honneur , lui  attache  pourtant  encore  une 
espèce  de  flétrissure  et  d’opprobre  : il  favorise  les 
passions,  et  il  impose  pourtant  des  bienséances  qui 
les  gênent;  il  fait  des  leçons  publiques  du  vice  et 
de  la  volupté , et  il  exige  pourtant  le  secret  et  une 
sorte  de  ménagement  de  ceux  qui  s’;  livrent. 
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Hait  In  {Hincn  et  les  grands  ont  secoue  ce 
joug  : ils  ne  font  pas  assez  decasdnhomniespoar 
redouter  leurs  censures;  les  Itommages  publia 
qu’on  leur  rend  les  rassurent  sur  le  mépris  secret 
qu’on  a pour  eus  : ils  ne  craignent  pas  un  public 
qui  In  craint  et  qui  In  respecte  ; et , à la  honte 
du  siècle , ils  se  Battent  avec  raison  qu’on  a pour 
leurs  passions  les  mêmes  égards  que  pour  leur  per- 
sonne. La  distance  qu'il  y a d’eni  au  peuple  le 
leur  montre  dans  un  point  de  rue  si  éloigné,  qu’ils 
le  regardent  comme  s’il  n’étoil  pas  : ils  méprisent 
des  traits  partis  de  si  loin,  et  qui  ne  sauroient  venir 
jusqu'à  eux  ; etpresquetnujnursdevenuslaseols 
objets  de  la  censure  publique,  ils  sont  la  seuls 
qui  l’ignorent. 

Ainsi  plus  on  est  grand , Sire,  plus  on  est  rede- 
vable au  public.  L’élévation , qui  blesse  déjà  l’or- 
gueil de  ceux  qui  nous  sont  soumis , les  rend  da 
censeurs  plus  sévèra  et  plus  éclairés  de  nos  vi- 
ces ; il  semble  qu’ils  veulent  regagner  par  la  cen- 
sura ce  qu’ils  perdent  par  la  soiunission;  ils  se 
vengent  de  la  servitude  par  la  liberté  da  discoure. 
Non,  Sire,  la  grands  se  croient  tout  permis,  et  on 
ne  pardonne  rien  aux  grands  ; ils  vivent  comme 
s’ils  n’avoient  point  de  spectateurs , et  cependant 
ils  sont  tout  seuls  comme  le  spectacle  éternel  du 
reste  de  la  terre. 

Enfin , Fambition  et  l’amour  de  la  fortune  dans 
la  aiitra  homma  partage  l’amour  du  plaisir;  la 
soins  qu’elle  exige  sont  autant  de  moments  dé- 
robés à la  volupté  : le  dair  de  parvenir  suspend  du 
moins  da  passions  qui , de  tout  temps , en  ont  été 
Tobstacle  : on  ne  saurait  allier  la  mouvements  sa- 
ga et  maurés  de  l'ambition  avec  le  loisir,  l’oisi- 
veté , et  presque  toujours  le  dérangement  et  la 
extravaganca  du  vice  : en  un  mot , la  débaucbe  a 
toujours  été  l’écueil  inévitable  de  l’élévation  ; et 
jusqua  ici  la  plaisirs  ont  arrêté  bien  des  espéran- 
ca  de  fortune , et  l’ont  rarement  avancée. 

Mais  la  princa  et  la  grands , qui  n’ont  plus 
rien  à dairer  du  cdté  de  la  fortune , n’y  trouvent 
rien  aussi  qui  gène  leurs  plaisirs  : la  naissance 
leur  a tout  donné  ; ils  n'ont  plus  qu’à  jouir,  pour 
ainsi  dire , d’eux-mèmes  ; leurs  ancètra  ont  tra- 
vaillé pour  eux;  le  plaisir  devient  l’unique  soin 
qo  i la  occupe  : ils  se  reposent  de  leur  élévation  sur 
leurs  titra;  tout  le  rate  at  pour  la  passions. 

Aussi  la  enHuits  da  homma  illustra  sont  d’or- 
dinaire la  successeurs  du  rang  et  da  bonneore  de 
leurs  pères , et  ne  le  sont  pas  de  leur  gloire  et  de 
leurs  vertus  : l’élévation  dont  la  naissance  les  met 
en  possession,  la  empèclie  toute  seule  de  s’en  ren- 
dre digna  : héritiers  d’un  grand  nom,  il  leur  pa- 
raît inutile  de  s'en  faire  un  à eux-mèma  ; ils  god- 
t. 
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tent  la  fruits  d’une  gloire  dont  ils  n’ont  pas  goûté 
l’amertume  ; le  sang  et  les  travanx  de  leurs  ancé- 
tra  deviennent  le  titre  de  leur  mollesse  et  de  leur 
oisiveté  : la  nature  a tout  fait  pour  eux,  elle  iw 
laisse  plus  rien  à faire  au  mérite  ; et  souvent  Fé- 
poque  glorieuse  de  l’élévation  d'une  race  devient  on 
moment  après  elle-même , sous  un  indigne  héri- 
tier, le  signal  de  sa  décadence  et  de  son  opprobre  : 
la  exempta  là-dessus  sont  de  touta  la  nations  et 
de  tons  la  siêda. 

Salomon  avoit  porté  la  gloire  de  son  nom  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  terre  ; Fécial  et  la  magni- 
flcencedeson  règiK  avait  surpassé  celle  de  tous  la 
rois  d’orient  : un  fils  insensé  devient  le  jouet  de 
sa  propres  sujets , et  voit  dix  tribus  se  choisir  un 
nonvaii  maître.  La  enfants  de  la  gloire  et  de  la 
magniFioencc  sont  rarement  la  enfants  de  la  sa- 
gesse et  de  U vertu  ; et  il  est  presque  plus  rare  de 
soutenir  la  gloire  et  la  honneurs  auxquels  on  suc- 
cède , que  de  la  acquérir  soi-même. 

DEDXIÈME  PARTIE. 

Le  plaisir  atdonc  le  premier  écueil  da  grands, 
et  c’at  par-là  que  le  lentaleur  commence  à la  sé- 
duire ; il  continue  par  l’adulation.  Le  plaisir  coi^ 
rompi  le  cœur  par  le  vice  ; l’adulation  achève  de  le 
fermer  à la  vertu.  La  attraits  qui  environnent  le 
trône,  soufflent  de  touta  parts  la  volupté;  l’adu- 
lation la  justifie.  Le  désordre  laisse  toujours  an 
fond  de  Famé  le  ver  dévorant  ; mais  le  flatteur 
traite  le  remords  de  faiblesse,  enhardit  la  timi- 
dité du  crime,  et  Ini  ôte  la  seule  tosonree  qoi 
ponvoit  le  ramener  à la  pudenr  de  l’ordre  et  de  la 
raison. 

Sire , quel  fléau  pour  la  grands,  que  ces  bom- 
ma  nés  pour  applaudir  à leurs  passions,  on  pour 
dressa  da  piéga  à leur  innocence!  quel  mal- 
heur pour  la  peupla,  quand  la  princa  et  la  puis- 
sants se  livrent  à ca  ennemis  de  leur  gloire,  parce 
qu’ils  le  sont  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  ! La 
Béanx  da  guerra  et  da  stérilita  sont  da  fléaux 
passagers;  et  da  temps  plus  heureux  ramènent 
bientôt  la  paix  et  l’abondance  : la  peupla  en  sont 
affligés,  mais  la  sagesse  du  gouvernement  leur 
laisse  espérer  da  ressourça.  Le  fléau  de  l’adnla- 
lion  ne  permet  pins  d’en  attendre  ; c’est  une  cala- 
mité pour  l’état,  qui  en  promet  toujours  de  non- 
vdla  : Foppression  da  peupla  déguisée  au  sou- 
verain ne  leur  annonce  que  da  cliarga  plus  oné- 
rensa  ; la  gémissements  la  plus  lonchanis  qite 
forme  la  misère  publique,  passent  bienlôt  pour 
da  murmura;  la  remoolranca  la  plus  jnsta  et 
la  pins  respectnetisa , l’adulation  la  travestit  en 
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une  icméril^  piliilsmlilc;  el  l’impoMibililc  d’obéir 
n'a  plus  d’aulre  nom  ipie  la  rébrllion  pt  la  mau- 
vaise voionlé  quirefuK.  Que  le  Seigneur  [Ps.,  xi, 
4),  disoit  autrefois  un  saint  roi , confonde  ces  lan- 
gues trompeuses,  et  ces  lèvres  fausses  qui  cber- 
client  à nous  perdre , parce  qu'elles  ne  s’étudient 
qu'i  nous  plaire  ! 

Sire,  defiez-voos  de  ceux  qui,  pour  autoriser  les 
profusions  iiumeoses  des  rois,  leur  grossissent  sans 
cesse  l’opulence  de  leurs  peuples.  Vous  succédez  à 
une  munardiie  florissante  , il  est  vrai , mais  que 
les  pertes  passées  ont  accablée  : le  zèle  de  vos  su- 
jets est  inépuisable,  mais  ne  mesurez  pas  Uhdes- 
sus  les  droits  que  vous  avez  sur  eux  ; leurs  farces 
ne  répondront  de  long-temps  i leur  zèle;  les  né- 
cessités de  l’état  les  ont  épuisées  ; laissez-les  respi- 
rer de  leur  accablement  : vous  augmenterez  vos 
ressources  en  augmentant  leur  tendresse.  Ecoutez 
les  conseils  des  sages  et  des  vieillards  auxquels  vo- 
tre entimce  est  confiée,  et  qui  présidèrent  aux  con- 
seils de  votre  auguste  bisaïeul  ; et  souvenez-vous 
de  ce  jeune  roi  de  Juda  dont  je  vous  ai  déjà  cité 
l’exemple , qui , pour  avoir  préféré  les  avis  d’une 
jeunesse  inconsidérée  à la  sagesse  et  à la  maturité 
de  ceux  aux  conseils  desquels  Salomon  son  père 
éloil  redevable  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de 
son  règne,  et  qui  lui  conseilloient  d’affermir  les 
cummeocemeutsdu  sien  par  le  soulagement  de  ses 
peu()les  , vit  un  nouveau  royaume  se  former  des 
dcbrû  de  celui  de  Juda  : el  pour  avoir  voulu  exi- 
ger de  ses  sujets  au-deli  de  ce  i|u’ils  lui  devaient , 
il  perdit  leur  amour  et  leur  fidélité  qui  lui  éloit 
due.  Les  conseils  agréables  sont  rarement  des  con- 
seils utiles;  et  ce  qui  flatte  les  souverains  fait  d’or- 
dinaire le  malheur  des  sujets. 

Oui , Sire,  par  l’adulation  les  vices  des  grands 
se  fortifient  ; leurs  vertus  mêmes  .se  corrompent. 
Leurs  vices  se  fortifient  ; et  quelle  res.source  peut- 
il  rester  à des  passions  qui  ne  trouvent  autour 
d’elles  que  des  éloges  ? Hélas  ! comment  pourrions- 
nous  haïr  et  corriger  ceux  de  nos  défauts  que  l’on 
luue,  puisque  ceux  mêmes  qu’on  censure  trouvent 
encore  au-dedans  de  nous,  non-seulement  des 
peiiclianis,  mais  des  raisons  même  qui  les  défen- 
dent ? nous  nous  bisous  à nous-mêmes  l’apologie 
de  nos  vices  ; l’illasion  peut-elle  se  dissiper,  lors- 
que tout  ce  qui  nous  environne  nous  les  donne 
pour  des  vertus  ? 

Leurs  vertus  mêmes  se  corrompent;  c’est  l’ex- 
périence de  tous  les  siècles , disoit  As.soérus  : les 
sugitestious  flatteuses  des  méchants  ont  toujours  | 
perverti  les  inclinations  louables  des  meilleurs  | 
princes , et  les  plus  anciennes  histoires  nous  en 
fournissent  des  exemples  : £t  ix  vtterlbus  pro-  j 


butur  hisiorns...iptomodù  matisqunriinKfRni  Siiq- 
grstionibtts  reijuin  sludia)  deprarentur.  (Esth,, 
XVI,  7.  ) C’étoit  un  roi  infidèle  qui  faisait  cet  aveu 
public  i ses  sujets  ; les  conseils  spécieux  et  iniques 
d’un  flatteur  alloient  souiller  toute  la  glaire  de  son 
empire  ; la  fidélité  du  seul  Mardochée  arrêta  le 
bras  prêt  â tomber  sur  les  innocents.  Un  seul  sujet 
fidèle  décide  sauvent  de  la  félicité  d’un  règne  et 
de  la  gloire  du  souverain  ; il  ne  faut  aussi  qu’un 
seul  adulateur  pour  flétrir  toute  la  gloire  du  prince, 
et  faire  tout  le  malheur  d'un  empire. 

En  effet , l’adulation  enbnte  l’orgueil  ; et  l’or- 
gueil est  toujours  l’écueil  fatal  de  toutes  les  vertus. 
L’adulateur,  en  prêtant  aux  grands  les  qualités 
louables  qui  leur  numquent,  leur  bit  perdre  celles 
mêmes  que  la  nature  leur  avoit  données;  il  ciiange 
en  sources  de  vice  des  penchants  qui  étoient  en 
eux  des  espérances  de  vertu  ; le  courage  dégénère 
en  présomption;  la  majesté  qu’inspire  la  naissance, 
qui  sied  si  bien  an  souverain , n’est  plus  qu’une 
vaine  fierté  qui  l’avilit  et  le  dégrade;  l’amaur  de 
b gloire  , qui  coule  en  eux  avec  le  sang  des  rois 
leurs  ancêtres,  devient  une  vanité  insensée,  qui 
voudrait  voir  l’univers  entier  à leurs  pieds , qui 
cherche  è combattre  seulement  pour  avoir  l'hun- 
neur  frivole  de  vaincre , et  qui , loin  de  dompter 
leurs  ennemis,  leur  eu  fait  de  nouveaux,  et  arme 
contre  eux  leurs  voisitu  et  leurs  alliés  : l’humanité 
si  aimable  dans  l’élévation,  et  qui  est  comme  le 
premier  sentiment  qu’on  verse  dès  l’enbnce  dans 
l’ame  des  rois  ; se  bornant  à des  largesses  outrées 
et  A une  familiarité  sans  réserve  pour  un  petit 
nombre  de  bvoris , ne  leur  laisse  plus  qu’une  dure 
insensibilité  pour  les  misères  publiques  ; lesdevoirs 
mêmes  de  la  religion , dont  ils  sont  les  premiers 
protecteurs,  et  qui  avoienl  fait  la  plus  sérieuse  oc- 
cupation de  leur  premier  âge , ne  leur  paraissent 
plus  bientôt  que  les  amusements  puérils  de  l’en- 
fance. Non , Sire , les  princes  naissent  d’ordinaire 
vertueux  , et  avec  des  inclinations  dignes  de  leur 
sang  ; la  naissance  nous  les  donne  tels  qu’ils  de- 
vraient être;  l’adulation  toute  seule  les  fait  tels 
qu’ils  sont. 

Gâtés  par  Ica  louanges,  on  n’oseroit  plus  leur 
parler  le  biigage  de  la  vérité  : eux  seuls  ignorent 
dans  leur  état  ce  tpi’ eux  seuls  devraient  coonoltre  ; 
ils  envoient  des  ministres  pour  être  informés  de 
ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans  les  cours  et  dans 
les  royaumes  les  plus  éloignés , et  personne  n’ose- 
roit leur  apprendre  ce  qui  se  passe  dans  leur 
royaume  propre  ; les  discours  flatteurs  assiègent 
leur  trône , s’empirent  de  toutes  les  avenues , et 
ne  bissent  plus  d’accès  à b vérité.  Ainsi  le  souve- 
rain est  seul  étranger  au  milieu  de  ses  peuples  ; il 
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croit  manier  les  ressorts  les  plus  secrets  de  l’em-  ; 
pire  , et  il  en  ignore  les  cvéïicmenls  les  plus  pu- 
blics ; on  lui  cache  ses  pertes,  on  lui  grossit  ses  | 
avantages,  on  lui  diminue  les  misères  publiques  ; 
on  le  joue  à force  de  le  resjKicier  : U ne  voit  plus 
rien  tel  qu'il  est  ; tout  lui  paroU  tel  qu’il  le  souhaite.  | 

Telles  sont  les  tristes  suites  de  l’adulation.  Ce-  | 
pendant.  Sire,  c’est  là  le  vice  le  plus  commun  des  , 
cours,  et  recueil  des  meilleurs  princes.  A peine  le  • 
jeune  roi  Joas  eut-il  perdu  le  fidèle  pontife  Joîada,  | 
ce  sage  tuteur  de  son  enfance , et  le  seul  liomme  , 
par  qui  la  vérité  alloil  encore  jusqu’au  pietl  de  son  , 
Irène;  que,  séduit  par  les  flatteries  des  cotirtisans,  | 
dit  rÉcriture,  il  se  livra  à leurs  mauvais  conseils 
et  i ses  propres  foiblesses  : Dritirifus  obsequits  j 
eorum,  ac^iiierif  eis.  (2,  P.UUL,  xxiv,  17.) 

C'est  l’adulation  qui  fait  d’un  l)on  prince  un 
prince  ne'^ pour  le  malheur  de  son  peuple;  c'est  elle 
qui  fait  du  sceptre  un  joug  accablant,  et  qui,  à 
force  de  louer  les  foiblesses  des  rois , rend  leurs 
vertus  mêmes  méprisables. 

Oui , Sire , quiconque  flatte  ses  maîtres,  les  tra- 
hit; la  perfidie  qui  les  trompe  est  aussi  criminelle 
que  celle  qui  les  détrône  : la  vérité  est  le  premier 
)K)minage  ipi'on  leur  doit  : ii  n'y  a pas  loin  de  la 
mauvaise  foi  du  flatteur  à celle  du  rebelle  ; on  ne 
tient  plus  à l’honneur  et  au  devoir  dès  qu'on  ne 
tient  plus  à la  vérité  qui  seule  honore  fiuMnme,  et 
qui  est  la  base  de  tous  les  devoirs.  La  même  infa- 
mie qui  punit  la  |>erlklje  et  la  révolte  devroil  être 
destinée  à radulalimi  : la  sôreté  puhli({uc  doit 
suppléer  aux  lois,  qui  ont  omis  de  la  compter  parmi 
les  grands  crimes  auxquels  elles  décernent  de.s  sup- 
plices; car  il  est  aussi  criminel  d'attenter  à la 
bonne  foi  des  princes  qu’à  leur  personne  sacrée  ; 
de  manquer  à leur  égani  de  vérité,  que  de  man- 
quer de  fidélité;  puisipie  l’ennemi  qui  veut  nous 
penlre  est  encore  moins  à craindre  que  fadulaleur 
qui  ne  cherche  qu’à  nous  plaire. 

Mais  l'adulation  la  plus  dangen  nse  est  dans  la 
bouche  de  ceux  qui,  par  la  sainteté  de  leur  carac- 
tère, sont  établis  les  ministres  de  la  vérité.  Allez, 
dit  leSeignenrà  l’esprit  de  mensonge  ; entrez  dans 
la  bouche  des  prophètes  du  roi  Acliab;  vous  réus- 
sirez, vous  le  tromperez,  et  sa  séduction  est  inévi- 
table : Decipies  et  prævalebis.  (3,  1\eg.,  x\n,  22.) 
Hélas  ! si  radulalion  a tant  de  ciiarmes  lors  même 
que  les  vices  et  les  dissolutions  du  flatteur  en  af- 
foiMissent  l’autorité  et  la  rendent  suspecte,  quelle 
séduction  ne  forme-t-elle  point  lorsqu’elle  est  con- 
sacrée par  les  apparences  mêmes  de  la  vertu  ! Quel 
avilissement  pour  nous,  si  nous  faisons  du  minis- 
tère même  de  la  vérité  un  ministère  d’adulation 
et  de  mensonge  ; si , dans  ces  chaires  mêmes  des- 


iim*es  à înslniire  et  à corriger  les  grands,  noos 
leur  domums  de  fausses  louanges  qui  aciièvent  de 
les  séduire;  si  le  seid  canal  par  où  la  vérité  peut 
encore  aller  jus(|u’à  eux,  n*y  porte  qu’une  lueur 
trompeuse  qui  leur  aide  à se  mécunnoltre;  si  nous 
empruntons  le  langage  flatteur  et  rampant  des 
cours,  en  venniit  leur  annoncer  la  parole  généreuse 
et  sublime  du  Seigneur;  et  si , loin  d’être  ici  les 
mailles  et  les  docteurs  des  rois , nous  ne  sommes 
que  les  vils  esclaves  de  la  vanité  et  de  la  fortune  ! 
Slais  quel  malheur  pour  les  grands  de  trouver 
d’indignes  apologistes  de  leurs  vices  parmi  ceux 
<{ui  en  auroienl  dô  être  les  censeurs,  d’entendre 
autour  de  leur  trôue  les  ministres  et  les  interprè- 
tes de  la  religion  parler  comme  le  courtisan , et 
trouver  des  adulateurs  on  iis  auroienl  dû  trouver 
des  Ambroise  1 

O vous , Sire , que  Dieu  a établi  pour  comman- 
der anx  hommes!  n’aimez  dans  les  hommes  <|ue 
la  vérité  ; elle  seule  les  rend  aimables  : fermez  l’o- 
reille aux  discours  qui  vous  llatlent;  le  flatteur 
hait  votre  personne,  il  ii'aime  que  vos  faveurs  : 
écoutez  les  louanges  qui  nous  prêtent  de  fausses 
vertus,  comme  des  reprociies  publics  de  nos  vices 
véritables;  souvenez-vousque  l'amour  des  |>euplcs 
est  l'éloge  le  moins  suspect  du  .souverain  : les  bons 
et  les  mauvais  princes  oui  été  également  loués 
pendant  leur  vie;  U semble  même  que  les  liasses 
flallcries  ont  été  encore  plus  prodiguées  à ce.s  der- 
niers : la  haine  pahliipie  se  cache  d’ordinaire  sous 
l’adulation.  Sire,  rendez-vous  digne  d’être  loué  , 
et  vous  mépri>erez  les  louanges. 

TKOISrÈME  PARTIE. 

L'adulation  ferme  donc  le  cœur  à la  vérité: 
niais  l'ambition  est  bientôt  le  triste  fruit  de  l’a- 
veuglement où  jette  l'adulation,  et  achève  de  creu- 
ser le  précipice;  c’est  le  dernier  piège  que  Je  dé- 
mon tend  aujourd’hui  à Jésus-Christ  : « Je  vons 
» donné^ai  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur 
» gloire.  » 

Oui , Sire,  c'est  l’adulation  qui  mè ne  toujonrs 
les  grands  à la  gloire  insensée  et  malentenduc  de 
l’ambition;  et  ce  désir  insensé  de  gloire,  où  ne 
mène-t-il  point  un  cœur  qui  s’y  livre  ! 

Cette  passion  infortunée  rend  d’abord  malhen* 
reux  l’ambitieux  qu’elle  possède;  elle  l'avilit  en- 
suite,et  le  dégrade;  enfin,  elle  le  conduit  à une 
fau.sse  gloire  par  des  moyens  injustes  qui  lui  font 
perdre  la  gloire  vérilalde:  tels  sont  les  caractères 
honteux  de  l'amhilion;  de  ce  vice  dont  le  monde 
lioiHire  ses  héros,  et  dont  Us  s'honorent  si  fort 
eux-mêmes, 

3fi. 
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Ce  n'est  pu  qne  je  prétende  aotoriser  dans  les 
grands,  non  plus  que  dans  le  resie  des  hommes , 
une  vie  molle  et  obscure,  des  seniimentsbaset  ti> 
mides,  et,  sous  prétexte  de  blâmer  l'ambition, 
consacrer  luisiveié  et  rindulence. 

Je  sais  qu'il  y a une  noble  émulation  qui  mène 
â la  gloire  par  le  devoir  ; la  naissance  nous  l'in- 
spire, et  la  religion  Taulorise  ; c’est  elle  qui  donne 
aux  empires  des  citoyens  illustres,  des  ministres 
sages  et  lal>orieiix,  de  vaillants  généraux,  des  au- 
teurs célèbres,  des  princes  dignes  des  louanges  de 
la  postérité.  La  piété  véritable  n’est  pas  une  pro- 
fession de  pusillanimité  et  de  paresse  : la  religi<  n 
n’abat  et  n’amollil  point  le  cœur , elle  l'ennoblit  et 
l’élève:  elle  seule  sait  former  de  grands  hommes; 
on  est  toujours  petit  quand  on  n’est  grand  que  par 
la  vanité:  ainsi  la  mollesse  et  l’oisiveté  blessent  ega- 
lement les  règles  de  la  piété  et  les  devoirs  de  la  vie 
civile,  et  le  citoyen  inutile  n'est  pas  moins  pro- 
scrit par  l’Evangile  que  par  la  société. 

Mais  rambilion,  ce  désir  insatiable  de  s'élever 
an-dessus  et  sur  les  ruines  mêmes  des  autres,  ce 
ver  qui  piipie  le  cœur  et  ne  le  laisse  jamais  lian- 
qiiille,  Celte  ftassion  qui  est  le  grand  ressort  des 
intrigues  et  de  toutes  les  agitations  des  cours,  qui 
forme  les  révolutions  des  états,  et  qui  donne  tous 
les  jours  à runivers  de  nouveaux  spectacles;  cette 
passion,  qui  ose  tout , et  à laqndle  rien  ne  codie, 
est  un  vice  encore  plus  pernicieux  aux  empires  que 
la  paresae  mèine. 

Déjà  U rend  malhenretrx  celui  qui  en  est  pos- 
sédé : l'ambitieux  ne  jouit  de  rien  ; ni  de  sa  gloire, 
il  la  trouve  obscure  ; ni  de  .ses  places , il  veut  mon- 
ter plus  luiul  ; ni  de  sa  prospérité , il  sèche  et  dé- 
périt au  milieu  de  son  abondance  ; ni  des  homma- 
ges qu'on  iui  rend , ils  sont  empoisonnés  par  ceux 
qu'il  est  obligé  de  rendre  lui-même;  ni  de  sa  fa- 
veur, elle  devient  amère  dès  qu’il  faut  la  partager 
avec  ses  concurrents  ; ni  de  son  repos,  il  est  mal- 
lieureux  à mesure  qu'il  est  obligé  d’être  plus  tran- 
quille : c'c:>t  un  Aman,  l'objet  souvent  des  désirs 
et  de  l’envie  publique,  et  qu'un  seul  honneur  re- 
fusé à son  excessive  autorité  rend  insupportable  à 
lui-même. 

L'ambitfon  le  rend  donc  malheureux  ; mais  de 
plus,  elle  l’avilit  et  le  dégrade.  Que  de  bassesses 
pour  parvenir  ! Il  faut  parolire , non  pas  tel  qu’on 
est,  mais  tel  qu’on  nous  souhaite.  Bassesse  d’adu- 
lation, on  encense  et  on  adore  l’idole  qu’on  mé- 
prUe;  bassesse  de  lâcheté,  il  faut  savoir  essuyer 
des  dégoûts , devorer  des  rebuts,  et  les  recevoir 
presque  comme  des  grâces;  ba'sesse  de  dissimula- 
tion , point  de  sentinieiiU  à soi , et  ne  penser  qne 
d’aprè^  1rs  autres;  de  dérèglement,  deve- 


nir les  complices  et  peut-être  les  ministres  des  pas- 
sions de  ceux  de  qui  nous  dépendons,  et  entrer  en 
part  de  leurs  désordres  pour  participer  plus  sûre- 
ment à leurs  grâces;  enfin,  bassesse  mèmed'hy- 
pocri>ie , emprunter  quelquefois  les  apparences  de 
la  piété,  jouer  l’homme  de  bien  pour  pan'enir,  et 
faire  servir  à rambilion  la  religion  même  qni  ta 
condamne.  Ce  n’est  point  là  une  peinture  imagi- 
née ; ce  sont  les  mœurs  des  cmirs,  et  l’histoire  de 
la  plupart  de  ceux  qui  y vivent. 

Qu'on  nous  dise  après  cela  que  c'est  le  vice  des 
grandes  âmes  : c’est  le  caractère  d’un  cœur  làclie 
et  rampant;  c’est  le  trait  le  plus  marqué  d’une 
ame  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mener  à la 
gloire  : celle  qu’on  doit  aux  bassesses  et  aux  in- 
trigues de  l'amlMiion  porte  toujours  avec  elle  un  ca- 
ractère de  honte  qui  nous  déshonore  ; elle  ne  pro- 
met les  royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire 
qu’à  ceux  qui  se  prosternent  devant  l’iniqiiiié , et 
qui  se  dégradent  honteusement  eux-mèn>es  : Si 
radens  adoraveriê  me.  (Matth.,  iv,  9.  ) On  re- 
prociie  toujours  vos  ha.ssesses  à votre  élévation  ; 
vos  places  rappellent  sans  cesse  les  avilissenieuts 
qui  les  ont  méritées , et  les  litres  de  vos  honneurs 
et  de  vos  dignités  deviennent  eux-mêmes  les  traits 
publics  de  votre  ignominie.  Mais,  dans  re»>prilde 
l’ambitieux,  le  succèsoouvre  la  iKMiie  des  moyens  : 
il  veut  parvenir,  et  tout  ce  qui  le  mène  là  est  la 
seule  gloire  qu’il  cherche;  il  regarde  ces  vertus 
romaines , qui  ne  veulent  rien  devoir  qu'à  la  pro- 
bité, à Tbonneur  et  aux  services,  comme  des  ver- 
tus de  roman  eide  Uiéâlre;  et  croit  que  rélévalion 
des  sentiments  pouvoil  faire  autrefois  les  héros  de 
la  gloire,  mais  que  c’est  la  bassesse  et  l’avilisse- 
menl  qui  fait  aujourd'hui  ceux  de  la  fortune. 

Aussi  rinjnsiice  de  celle  passion  en  est  un  der- 
nier trait  encore  plus  odieux  que  ses  inquiétudes  et 
sa  honte.  Oui,  mes  Frères,  un  ambitieux  necon- 
noil  de  loi  que  celle  qui  le  favorise  ; le  crime  qui 
l’élève  est  pour  lui  comme  une  vertu  qui  t’enno- 
blit. Ami  inlidèle,  l'amitié  D'est  plus  rien  pour  lui 
dès  qu'elle  intéresse  sa  fortune  : mauvai^  citoyeo, 
la  vérité  ne  lui  paroU  estimable  qu’aulant  qu’elle 
lui  est  utile  : le  mérite  (}ui  entre  en  coiicnrrence 
avec  luiesl  un  ennemi  auquel  il  ne  pardonne  poiut; 
l’iDlérêt  public  cède  toujours  à son  intérêt  propre  ; 
il  éloigne  des  sujets  cajiabies,  et  se  substitue  à leur 
place  ; il  sacrilie  à ses  jalousies  le  salut  de  l’état  : et 
il  verrait  avec  moins  de  regret  les  affaires  publi- 
ques périr  entre  ses  mains,  que  sauvées  par  les 
soins  et  par  les  lumières  d’un  autre. 

'l’elle  est  l'ambition  dans  la  plupart  des  hommes; 
inquiète,  Imnieuse,  injuste.  Mais,  Sire,  si  ce  (loisoa 
gagne  et  infecte  le  cœur  du  prince;  ai  le  souverain. 
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oubliant  qo*il  ett  le  i^’otectear  de  la  iraiKjiiilliié 
publi<(ue,  préfère  sa  propre  (doire  k ratnour  el  au 
Mlut  de  ses  peuples;  s'il  aime  mieux  conquérir 
des  provinces  que  re^ner  sur  lescfpurs  ; s'il  lui  pa- 
roit  plus  glorieux  d’élre  le  destructeur  de  ses  voi- 
sns  que  le  père  de  son  peuple;  si  le  deuil  et  la 
désolation  de  ses  sujets  est  le  seul  chant  de  joie  qui 
accompagne  ses  victoires;  s'il  fait  servir  i lui  seul 
une  puissance  qui  ne  lui  est  donnée  que  pour  ren- 
dre heureux  ceux  qu'il  (gouverne  ; eu  un  mol,  s'il 
n'est  roi  qtie  pour  le  malheur  des  hommes,  et  que, 
comme  ce  roi  de  Babylone,  il  ne  veuille  élever  la 
statue  impie, ndoie  de  sa  grandeur,  que  sur  les  lar- 
mes et  les  débris  des  peuples  et  des  nations  : grand 
Dieu  ! quel  Üéau  pour  la  terre  ! quel  présent  faites- 
vous  aux  hommes  dans  votre  colère,  en  leur  don- 
nant un  tel  liiailre  ! 

Sa  gloire,  Sire,  sera  toujours  souillée  de  sang  : 
quelque  insensé  clianlera  peut-être  ses  victoires; 
mais  les  provinces,  les  villes,  les  campagnes  en 
pleureront  : on  lui  dressera  des  rooniimenis  super- 
bes pour  immortaliser  ses  conquêtes;  niais  les 
cendres  encore  fumantes  de  tant  de  villes  autrefois 
florissantes,  mais  la  désolation  de  tant  de  campa- 
gnes dépouillées  de  leur  ancienne  beauté  ; mais  les 
ruines  de  tant  de  murs  sous  lesquelles  des  citoyens 
paisibles  ont  été  ensevelis,  mais  tant  de  calamités 
qui  subsisteront  après  lui,  seront  des  monuments 
lugubres  qui  immortaliseront  sa  vanité  et  sa  folie. 

Il  aura  paissé  comme  un  torrent  pour  ravager  la 
terre,  et  non  comme  un  fleuve  majestueux  pour  y 
porter  la  joie  el  l’abondance  : son  nom  sera  écrit 
dans  les  annales  de  la  postérité  parmi  les  conqué- 
rants, nuis  il  ne  le  sera  pas  parmi  les  bons  rois; 
et  l’on  ne  rappellera  Thistoire  de  son  règne  que 
pour  rappeler  le  souvenir  des  maux  qu'il  a faits  aux 
liommes.  Ainsi  son  orgueil  dit  l’Esprit  de  Dieu, 
sera  monté  jusqu’au  ciel;  sa  tète  aura  touché  dans 
les  nuées;  ses  succès  auront  égalé  sa  dairs;  et 
tout  cct  amas  de  gloire  ne  sera  plus  à la  fin  qu’un 
monceau  de  boue  qui  ne  laissera  après  elle  que 
l’infection  et  l'opprobre. 

(»rand  Dieu . vous  qui  êta  le  protecteur  de  l'en- 
fance da  rois , et  surtout  da  rois  pupillra , éloi- 
gnez tous  ces  piéga  de  l'enfant  précieux  que  vous 
nous  avez  laissé  dans  voire  misérironle.  Il  peut 
vous  dire,  comme  autrofoU  un  roi  selon  votre 
copur  : « Mon  père  et  ma  mère  m’ont  abandonné. 
(Ps.,  XXVII,  40.)  » A peine  avois-je  la  yeux  ou- 
verts à la  lumière , qu'une  mort  prématurée  ta 

* si  SMenJiTit  uxqiiè  a<}  c<rliim  «upprbui  fjiis.  et  caput 
ejui  onbes  icUscrit , strrqnilinhun  in  6nc  pmietur. 

(Joi.sa.6,7) 
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ferma  en  même  temps  à Adélaïde,  qni  m'avoit 
porté  dans  son  sein,  el  dont  les  traits  aimabla  et 
majestueux  sont  encore  peints  sur  mon  visage;  et 
au  prince  pieux  de  qui  je  liens  la  vie , et  dont  la 
senümenis  religieux  seront  toojoura  gravés  dans 
mon  cœur  : Pater  meus  el  mater  mea  derelique^ 
nuit  me.  Mais  vous,  Seigneur,  qui  êta  le  père  da 
rob  et  le  Dieu  de  mes  pèra,  vous  m’avez  pris  sous 
votre  protection  et  mis  k couvert  sous  l'omlire  de 
vos  aila  et  de  votre  bonté  paternelle  : Domtnus 
autem  asxvmptit  me.  (Ps..  xxw,  40.) 

Grand  Dieu  ! gardez  donc  son  iiinorence  comme 
un  trésor  encore  plus  alimable  que  sa  couronne; 
faiia-là  croître  avec  son  âge;  prenez  son  ciriir  en- 
tre vos  mains,  et  que  le  feu  impur  de  la  volupté  ne 
profane  jauiai.s  un  sanctuaire  que  vous  vous  é>a 
réservé  depuis  tant  de  siècia  : Custodi  timoren- 
liam.  (Ps. , xxxvi,  57.) 

Voyez  ca  semences  de  droiture  et  de  vérité  que 
vous  ava  jeléa  dans  son  ame;  cet  aprit  de  jus- 
tice et  d'équité  qui  se  développe  de  jour  en  Jonr, 
et  qui  paroii  être  né  avec  lui  ; cette  aversion  nais- 
sante pour  la  ariifica  el  la  fausses  louanges  du 
flatteur  ; el  ne  permettez  pas  que  l'adulaiion  cor- 
rompe jamais  ca  présaga  heiu'eux  de  notre  féli- 
cité future  : £t  ride  (equiiatem.  (Ibid.) 

Qu’il  règne  pour  notre  bonheur,  et  il  régnera 
pour  sa  gloire.  Que  son  unique  ambition  soit  de 
rendre  sa  sujets  heureux  ; que  son  titre  le  plus 
cliéri  soit  celui  de  roi  bienfaisant  et  paciflque  : il 
ne  sera  grand  qu'auiant  qu’il  sera  ciier  à son  pen- 
ple.  Qu’Il  soit  le  modèle  de  tous  les  lions  rois , et 
que  ce  prince  pacifique  puisse  laisser  eucore  après 
lui  da  princa  qui  lui  rasemblent  : Quoniam  sunt 
reliquiœ  homini  pacifico.  (Ibid.)  Recevez  ca 
vœux,  é mon  Dieu  ! el  qu’ils  soient  pour  nous  la 
gaga  de  la  tranquillité  de  la  vie  présente,  et  l’a* 
pérance  de  la  future. 

Ainsi  soit' U. 

SERMON 

POUR  LU  SLLOKD  DIR.OCHE  UE  CARÊME. 

SUR  LE  RESPECT 

QUE  LE.S  GRANDS  DOIVENT  A LA  RELIGION. 

Et  tett  apparufrunt  Ulis  iivsftu  et  Elias  tum  Jetu 
loqUflttfS- 

tu  méine  temps  ili  vircut  parotlir  VIoTsoel  tlic  qui  »*eu- 
treleooif*at  avec  Jésu».  (MiTTs.,  , 3.) 

Sire, 

Ce  sont  les  deux  plus  grands  homroa  qui  eus- 
sent encore  paru  sur  la  terre  qni  viennent  aiijour- 
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âtbui  snr  la  montage  sainte  rendre  iiummage  à ta  i 
gloire  et  à la  grandeur  de  Jésua-Oirisl  : 

Moïse,  ce  Dieu  de  Pliaraoii,  ce  législateur  des 
peuples , ce  vainqueur  des  rois , ce  maître  de  la  na- 
ture , et  plus  grand  encore  par  le  titre  de  serviteur 
fidèle  de  la  maison  du  Seigneur  ; 

£lie,  cet  lionune  miraculeux,  la  terreur  des 
princes  impies,  qui  pouvoit  faire  descendre  le  feu 
du  ciel,  ou  s’y  élever  lui-nième  sur  un  cliarde 
gloire  et  de  lumière , et  plus  célèbre  encore  par  le 
zèle  saint  qui  le  dévoroit  que  par  toutes  les  mer- 
veilles  qui  accompagnèrent  sa  vie. 

Cependant  Tun  et  l’autre  n’avoient  été  grands 
que  parce  qu’ils  avoient  été  les  images  de  Jésus- 
Christ.  Ui  viennent  donc  adorer  celui  qu’ils  avoient 
figuré,  et  rendre  à ce  divin  original  la  puissance 
et  la  gloire  qiiiappariiemieiit  à lui  seul,  et  dont  ils 
n’avoieiit  été  eux -mômes  que  comme  les  précur- 
senrs  et  les  dépositaires. 

Telle  est,  Sire,  la  destinée  des  princes  et  des 
grands  de  la  terre.  Ils  ne  sont  grands  que  parce 
qu’ils  sont  les  images  de  la  gloire  du  Seigneur  et 
les  dépositaires  de  sa  puissance.  Ils  doivent  donc 
soutenir  les  intérêts  de  Dieu , dont  ils  représen- 
tent la  Majesté , et  respecter  la  religion  qui  senle 
les  rend  eux-mémes  respectables. 

Je  dis  la  respecter  : elle  exige  d’eux  un  respect 
de  fidélité,  figuré  par  Moïse,  qui  lein  eu  fasse  ob- 
server les  maximes;  et  un  respect  de  zèle,  repré- 
senté dans  £lie,  qui  les  rende  protecteurs  de  sa 
doctrine  et  de  sa  vérité  : 

Fidèles  dans  robservance  de  ses  maximes,  zé- 
lés dans  la  défense  de  sa  doctrine  et  de  sa  vérité, 
.fve,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire,  être  né  grand,  et  vivre  en  chrétien,  n’ont 
rien  d'incompatible;  ni  dans  les  fonctions  de  l’au- 
torité,  ni  dans  les  devoirs  de  la  religion  ; ce  seroit 
«légrader  l’Evangile  et  a<lopter  les  anciens  blasphè- 
mes de  ses  ennemis,  de  le  rcganler  comme  la  re- 
ligion du  peuple  et  une  secte  de  gens  obscurs. 

Il  est  vrai  que  les  Césars,  et  les  puissants  selon 
le  siècle,  ne  crurent  pas  d’abord  en  Jésus-Christ  : 
mais  ce  n’est  pas  que  sa  doctrine  réprouvât  leur 
état;  elle  ne  réprrmvoit  que  leurs  vices  : il  falloit 
même  menlreraii  inonde  que  la  puissance  de  Dieu 
n’avoit  pas  besoin  de  celle  des  hommes;  que  le 
crédit  et  l’autorité  du  siècle  étoit  iniitiic  à une  doc- 
trine descendue  du  ciel  ; qu’elle  se  sufiisoil  à elie- 
méme  pour  s’établir  dans  l’univers;  que  toutes 
les  puissances  du  siècle,  eu  se  déclarant  contre  elle, 
et  eu  U persécutaul,  dévoient  rarferuiir  ; et  que 


si  die  n’eiU  pas  eu  d’abord  les  grands  pour  enne- 
mis , elle  eîU  manqué  du  principal  caractère  qui 
les  rendit  ensuite  ses  disciples. 

La  lui  de  l’E^'aiigile  est  donc  la  loi  de  tons  lec 
états;  plus  même  la  naissance  nous  élève  au-des- 
sus des  autres  hommes,  plus  la  religion  nous  four- 
nit des  motifs  de  fidélité  envers  Dieu.  Je  dis  des 
moti&  de  reconnoissance  et  de  justice. 

Oui,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  le  hasard  qui 
vous  a fait  naître  grands  et  puissants.  Dieu , dès 
le  commencement  des  siècles,  vous  avoit  destinés 
à cette  gloire  temporelle,  marqués  du  sceau  de  sa 
grandeur , et  séparés  de  la  foule  par  l'éclat  des 
titres  et  des  distinctions  buroaines.  Que  lui  aviez- 
vous  fait,  pour  être  ainsi  préférés  au  reste  des 
Iiommes,  et  à tant  d’infortunés  surtout  qui  ne  se 
nourrissent  que  d’un  pain  de  larmes  et  d’amer- 
tume? ne  sont-ils  pas,  comme  vous,  l’ou\Tage  de 
ses  mains  et  rachetés  dn  même  prix?  n’étes-vous 
pas  sortis  de  la  même  boue  ? n’ôtes-vous  pas  peut- 
être  chargés  de  plus  de  crimes  ? le  sang  dont  vous 
êtes  issus,  quoique  plus  illustre  aux  yeux  des  hom- 
mes , ne  coole-t-il  pas  de  ta  même  source  empoi- 
sounée  qui  a infecté  tout  le  genre  humain?  Vous 
avez  reçu  de  la  nature  un  nom  plus  glorieux^ 
mats  en  avez-vous  reçu  une  ame  d’ime  autre  es- 
pèce et  destinée  à un  autre  royaume  éternel  que 
celle  des  hommes  ks  plus  vulgaires?  Qu’avez- 
vous  an-dessus  d’eux  devant  celui  qui  ne  cooooit 
de  litres  et  de  distinctions  dans  ses  créatures  que 
les  dons  de  sa  grâce?  Cependant  Dieu,  leur  père 
comme  le  v6lre,  les  livre  au  travail,  à la  peine , è 
la  misère  et  à l’affliction;  et  il  ne  réserve  pour 
vous  que  la  joie , le  repos , l’éclat  et  l’opulence  : 
ils  naissent  ponr  souffrir,  pour  porter  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  pour  fournir  de  lenrs  peines 
et  de  leurs  sueurs  à vos  plaisirs  etè  vosprofusiems  ; 
pour  irahier,  si  j’ose  parler  ainsi , comme  de  vils 
animaux  le  char  de  votre  grandeur  et  de  voire  in- 
dolence ! Cette  dUtanoe  énorme  que  Dieu  laisn 
entre  eux  et  vous , a-t-elle  jamais  clé  seulement 
l’objet  de  vos  réflexions,  loin  de  l’être  de  votre 
reconnoissance?  Vous  vous  êtes  trouvés,  en  nais- 
sant, en  possession  de  tous  ces  avantages;  et,  saoe 
remonter  an  souverain  Dispensateur  des  choses 
humaines,  vous  avez  cni  qu'ils  vous  étoient  dus, 
parce  (|ue  vous  en  aviez  toujours  joui.  Hélas  ! vous 
exigez  de  vos  créatures  une  reconnoissance  si  vive, 
si  iiiarquce,  si  soutenue,  un  assujéüssement  si  dé- 
claré de  ceux  qui  vous  sont  reilevalfies  de  quel- 
ques faveurs  : ils  ne  sauroienl  sans  crime  onblier 
un  instant  ce  qu’ils  vous  doivent  ; vos  bienfaîU 
vous  donnent  sur  eux  un  droit  qui  vous  les  assu- 
jélit  pour  toujours.  Mesurez  là-dessoi  ce  que  vous 
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devez  «i  Seigneur,  le  bienfiiiteor  de  voe  pères  et 
de  toute  votre  race.  Quoi!  vos  faveurs  vous  font 
des  esclaves  ; et  les  bienfaits  de  Dieu  ne  lui  (e- 
roient  que  des  ingrats  et  des  relielles  ? 

Ainsi,  mes  Frères,  plus  vous  avez  reçu  de  lui, 
plus  il  attend  de  vous.  Mais,  hélas!  cette  loi  de  re^ 
conuoissance  que  tout  ce  qui  vous  environne  vous 
annonce , et  qui  devroit  être , pour  ainsi  dire  , 
écrite  sur  les  portes  et  sur  les  mors  de  vos  palais , 
snr  vos  terres  et  sur  vos  liires,  sur  l'éclat  de  vos 
dignités  et  de  vos  vêtements , n'est  point  même 
écrite  dans  votre  coeur  I Dieu  reprendra  ses  pro> 
près  dons , mes  Frères , puisque,  loin  de  lui  en 
rendre  la  gloire  qui  lui  est  due,  vous  les  tournez 
contre  loi-mème  : ils  ne  passeront  point  à votre 
postérité  ; il  transportera  cette  gloire  à une  race 
plus  fidèle.  Vos  descendants  expieront  peut-être 
dans  la  peine  et  dans  la  calamitéle  crime  de  voire 
ingratitude;  et  les  débris  de  votre  élévation  seront 
comme  un  monument  étemel,  où  le  doigt  de  Dieu 
écrira  jusqu’à  la  tin  l’usage  injuste  que  vous  en 
avez  fait. 

Que  dis-je  ! il  multipliera  peut-être  ses  dons  ; il 
vous  accablera  de  nouveaux  bienfaits;  il  vous  éle- 
vera  encore  plus  liaut  que  vos  ancêtres  : mais  il 
TOUS  favorisera  dans  sa  colère  ; ses  bienfaits  seront 
des  cliétimenis  ; votre  prospérité  consommera  vo- 
tre aveuglement  et  votre  orgueil  ; ce  nouvel  éclat 
ne  sera  qu’un  nouvel  attrait  pour  vos  passions  ; et 
l'accroissement  de  votre  fortune  verra  croître  dans 
le  même  degré  vos  dissolutions , votre  irréligion 
et  votre  impéailence. 

C’est  donc  une  erreur , mes  Frères,  de  regarder 
la  naissance  et  le  rang  comme  un  privilège  qui  di- 
minue et  adoucit  à votre  égard  vos  devoirs  en- 
vers Dieu  et  les  règles  sévères  de  rÉvaiigile.  An 
contraire , il  exigera  plus  de  ceux  à qui  U aura  plus 
donne  ; ses  bienfaits  deviendront  la  mesure  de  vos 
devoirs;  et  comme  ü vous  a distingué  des  autres 
hommes  par  des  largesses  plus  abtutdanies , il  de- 
mande que  vous  vous  en  distinguiez  aussi  par  uue 
plus  grande  fidélité.  Mais,  outre  la  recoDiH)is8ance 
qui  vous  y engage  ; plus  tout  allume  les  passions 
dans  votre  état , plus  vous  avez  l)esoin  de  vigilance 
pour  vous  défendre.  Il  faut  aux  grands  de  grandes 
vertus  : la  prospérité  est  cuimae  uue  persécution 
continuelle  contre  la  foi  ; et  si  vous  n’avez  pas 
toute  la  force  et  le  courage  des  Saints,  vous  aurez 
bientôt  plus  de  vices  et  de  foiblesscs  que  le  reste 
des  liommes. 

Mais,  d’ailleurs,  sur  quoi  prétendez- vous  que 
Dieu  doit  se  relâcher  en  Y(»lre  faveur,  et  exiger 
iiiuiiis  de  vous  que  du  commun  des  fidèles?  avez- 
vous  moiiu  de  plaisirs  à expier?  votre  iimoceucu 
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est-elle  le  titre  qui  vous  donne  droit  à son  indnt- 
gence  ? vous  êtes-vous  moins  livrés  aux  désirs  de 
la  chair , poor  vous  cnùrc  plus  dlcpciLsés  des  vio- 
lences qui  la  mortifient  et  la  punissent?  Votre  élé- 
vation a multiplié  vos  crimes  ; et  elle  adonciroit 
votre  pénitence  ! vos  excès  vous  distinguent  en- 
core plus  do  peuple  (pie  votre  rang;  cl  voos  pré- 
tendriez trouver  là-dessus  dam  la  religim  des  ex- 
ceptions qui  voiis  fussent  favorables! 

Quelle  idée  de  la  Divinité  avons-nom,  mes  Frè- 
res I quel  Dieu  de  chair  et  de  nng  nous  formons- 
nous  ! Quoi  ! dans  ce  jour  terrible  oîi  Dieu  seti  I sera 
grand,  oà  le  roi  et  l’esclave  seront  confcmdiis,  on 
les  cpQvres  seules  seront  pesées.  Dieu  n’exerceroit 
que  des  jugonenU  favorables  envers  ces  hommes 
que  nousappel<ms  grands  ; ces  hommes  qu’il  avoit 
comlilés  de  biens,  qui  avoienl  été  les  heureux  de  la 
terre,  qui  s’étoienl  bit  id-bas  une  injuste  félicile, 
et  qui, oubliant  presque  tous  l’auteur  de  leur  pro- 
spérité, n’avoieni  vécu  que  pour  eux-mêmes!  et  il 
s’armeroit  alors  de  toute  sa  sévérité  contre  le  pau- 
vre qu'il  avoit  toujours  afflige  ; et  il  réserveroit 
toute  la  rigueur  de  ses  jagemoits  poor  des  infor- 
tunés qui  n’a  voient  passé  que  des  jours  de  deuil  et 
des  nuits  Isborieuses  sur  la  (erre,  et  qui  souvent 
l’avoient  béni  dans  leur  affliction , et  invoqué  dans 
leur  délaissement  et  leur  amertume!  Vous  êtes 
juste,  Seigneur,  et  vos  jugements  seront  équi- 
tables. 

Mais,  Sire,  quand  ces  motifs  de  justice  et  de 
reoonnois<ance  n’engageraient  pas  les  grands  à la 
fidélité  qu'ils  doivent  par  tant  de  titres  à Dieu  , 
que  de  motifs  n'en  trouvent-ils  pasencore  en  eux- 
mêmes! 

N'est-ee  pas  en  effét  la  sagesse  et  la  crahle  de 
Dieu  toute  seule,  qui  peut  rendre  les  princes  et  les 
grands  plus  aimables  aux  peuples  ? C’est  par  elle , 
dlsoit  autrefois  un  jeune  roi , que  je  deviendrai  il- 
lustre parmi  les  naüous;  que  les  vieillards  respec- 
teront ma  jeunesse  ; que  les  princes  qui  sont  autour 
de  mon  trône  baisseront  par  respect  les  yeux  de- 
vant moi  ; que  les  rois  voisins,  quelque  redoutables 
qu’ils  soient,  me  craindrtmt;  que  je  serai  aimé 
dans  la  paix  et  redouté  dans  la  guerre  : Per  hanc 
iimebuHt  ma  reges  horreHdi  : in  ri- 

dehor  bonus  et  i»  bello  fortis.  (Sap.,  viii,  13, 
) C’est  par  elle  que  mon  règne  sera  agréable  à 
votre  peuple,  ô mou  Dieu!  que  je  le  gouvernerai 
justement,  et  que  je  serai  digue  du  (rône  de  mes 
pères  : Ptr  hanc  àisponatn  pt^lum  Utum  juste,  et 
ero  dignus  sedium  pairis  met,  ( Ibid.,  ix,  i2.  ) 

Nun.Sire,  ce  ne  sera  ni  la  force  de  vos  armées, 
ni  rélendue  de  votre  empire,  ni  la  roaguificence 
de  votre  cour,  qui  vous  rendront  cher  à vos  peu- 
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pics  ; ce  MTont  Ici  Tenus  qui  funt  les  bons  rots,  la 
joslice,  lliumanité,  la  crainte  de  Dieu.  Vous  êtes 
un  grand  roi  par  votre  naissance,  mais  vous  ne 
poures  être  on  roi  citer  à vos  peuples  que  par  vos 
vertus.  Lespaaaions  qui  nous  éloignent  de  Dieu  nous 
rendent  tonjoura  injustes  et  odieux  aux  liummes  : 
les  peuples  souffrent  toujours  des  vices  du  souve- 
rain. Tout  ce  qui  outre  l’autorilé  raiïoiblit  et  la 
dégrade  ; les  princesdominés  par  les  passioiu, sont 
toujours  des  mailles  incommodes  et  bizarres  : le 
gouvernement  n’a  plus  de  régie , quand  le  maître 
Ini-méme  n’en  a point.  Ce  n’est  plus  la  sagesse  et 
l’inlérét  public  qui  président  aux  conseils , c’est 
rintérétdes  passions:  le  caprice  et  le  gndt  forment 
les  décisions  que  devoit  diéler  l’amour  de  l’ordre  ; 
et  le  plaisir  devient  le  grand  ressort  de  toute  la 
prudence  de  l’empire.  Oui,  Sire,  la  sagesse  et  la 
piété  do  souverain  toute  aenle  peut  faire  le  bonheur 
des  sujets;  et  le  roi  qui  craint  Dieu  est  toujours 
cher  i son  peuple. 

Mais  si  la  crainte  de  Dieu  rend  dans  lesprinees 
et  les  grands  raolorilé  aimable , c’est  elle  encore , 
Sire,  qui  la  rend  glorieuse.  Tous  les  biens  et  tous 
les  succès , disoit  encore  un  sage  roi,  me  sont  ve- 
nus avec  elle , et  c’est  par  elle  que  l’honneur  et  la 
gloire  m’ont  toujours  accompagné  : Et  innamero- 
bUithmuMiasper  manvat  Ultw.  (Sap.  vu,  11.) 
Dieu  ne  prend  pas  sous  sa  protectioa  ceux  qui  ne 
vivent  pas  sous  ses  ordres. 

Je  sais  que  l'impie  prospère  quelquefois,  qu’il 
parolt  âevé  comme  le  cèdre  du  Liban , et  qu’il 
semble  insulter  le  ciel  par  ime  gloire  orgueilleuse 
qu’il  ne  croit  tenir  que  de  lui-même.  Mais  atten- 
dez , son  élévation  va  lui  creuser  elle-même  son 
précipice  ; la  main  du  Seigneur  l’arrachera  bien- 
tdt  de  dessus  la  terre.  La  fin  de  l’impie  est  presque 
toujours  sans  honneur;  tèl  ou  tard  il  fout  enfin 
que  cet  édifice  d’orgueil  et  d’injustice  s’écroule. 
La  honte  et  les  malheurs  vont  succéder  ici-bas  è 
la  gloire  de  ses  succès  : on  le  verra  peut-être  traî- 
ner une  vieillesse  triste  et  déshonorée  ; il  finira 
par  l’ignominie.  Dieu  aura  son  tour , et  la  gloire 
de  riwmme  injuste  ne  descendra  pas  avec  lui 
dons  le  tombeau. 

Repassez  sur  les  siècles  qui  nous  ont  précédés , 
comme  disoit  autrefois  un  prinrejuiflsesenfsnta  ; 
Cogftaleqriieroliauesstupiilas  (i,  MAcr..,ii, 61); 
et  vous  verrez  que  le  Seigneur  a toujours  souffié 
sur  les  races  orgueilleuses , et  en  a fait  sécher  la 
racine;  que  la  prospérité  des  impies  n’a  jamais 
passé  à leurs  descendants  ; que  les  trdnes  eux-mf- 
mes,  et  les  snccessions  royales,  ont  manqué  sons 
des  princes  fainéants  et  efféminés;  et  que  l’his- 
loire  des  crimes  et  des  excès  des  grands,  est  en 


même  temps  l’histoire  de  leurs  malheurs  et  de 
leur  décadence. 

Mais  enfin , Sire , en  quoi  les  princes  et  les 
grands  sont  moins  excusables  lorsqu’ils  abandon- 
nent Dieu , c’est  qne  d’ordinaire  ils  luissent  avec 
des  inclinatioos  plus  nobles  et  plus  heureuses  pour 
la  vertu  que  le  peuple. 

J’étois  encore  enfant , disoit  le  roi  Salomon , 
mais  je  me  trouvois  déjà  les  lumières  d’un  âge 
avancé,  et  je  sentois  que  je  devois  à ma  naissance 
une  ame  bonne  et  des  senliinents  plus  élevés  que 
ceux  des  autres  hommes  : Putrauletn  eran  in- 
gesiosns.rtsorlilussunt  aniinum  èosum.  (Sap., 
VIII,  19.  ) 

Le  sang,  l’éducation,  l’hUtoire  des  ancêtres, 
jette  dans  le  cœur  des  grands  et  des  princes  des 
semences  et  comme  une  tradition  naturelle  de 
vertu.  Le  peuple  livré  en  naissant  à un  naturel 
brut  et  inculte,  ne  trouve  en  lui,  ponr  les  devoirs 
sublimes  de  la  foi,  que  la  pesanteur  et  la  bassesse 
d’une  nature  laissée  à elle-même  : les  bienséaiœes 
inséparables  do  rang  , et  qui  sont  comme  la  pre- 
mière école  de  la  venu,  ne  gênent  pas  ses  pas- 
sions : l’éducation  fonifle  le  vice  de  la  naissance  ; 
les  objets  vils  qui  l’environnent  lui  abattent  le 
cœur  et  les  sentiments  : il  ne  sent  rien  au  dessus 
de  ce  qn’il  est  ; né  dans  les  sens  et  dans  la  boue , 
il  s’élève  difficilement  an-dessus  de  lui-même.  Il 
y a dans  les  maximes  de  l’Evangile  une  noblesse 
et  une  élévation  on  les  cœurs  vils  et  rampants  ne 
sanroient  atteindre  ; la  religion , qui  fait  les  gran- 
des âmes,  ne  parolt  faite  que  pour  elles  ; et  U faut 
être  grand  ou  le  devenir  pour  être  chrétien. 

Je  n’ignore  pas  que  la  grâce  supplée  à la  nature; 
qne  la  chair  et  le  sang  ne  donnent  aucun  droit  au 
royaume  de  Dieu  ; que  les  premiers  béros  de  la 
foi  sortirent  d’entre  le  peuple  ; que  les  vases  de 
boue,  entre  les  mains  de  l’Ouvrier  souverain,  de- 
viennent bientôt  des  vases  de  gloire  et  de  magni- 
ficence ; et  que  tout  dirétien  est  né  grand , parce 
qu’il  est  né  pour  le  del. 

Mais  nne  liante  naissance  nous  prépare , pour 
ainsi  dire,  aux  senlimeiiLs  nobles  et  héroïques 
qu’exige  la  foi  : un  sang  plus  pur  s’élève  plus  ai- 
sément ; il  en  doit  moins  coAler  de  vaincre  les 
passions  à ceux  qui  sont  nés  ponr  remporter  des 
victoires  : le  mensonge  et  la  duplicité  entrent  plut 
dillicilement  dans  un  cœur  è qui  la  vérjté  ne  san- 
roit  noire,  et  qui  n’a  rien  â craindre  ni  i espérer 
des  liommes.  L’espérance  d’une  fortune  éclatante 
ne  pent  corrompre  U probité  de  ceux  qui  ne  voient 
pins  de  fortune  an-desMis  de  la  leur,  et  qui  tien- 
nent en  leurs  mains  la  fortune  et  la  destinée  pn- 
bliqtte.  Le  respect  humain  n’iotimide  et  n’arréte 
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pas  U vertu  des  grands,  eux  que  (out  le  monde 
feit  gloire  d’imiter,  et  dont  les  mœurs  deviennent 
toujours  la  loi  de  la  mulUlude.  La  bassesse  de  la 
déltaiiclte  et  de  la  dissolution  trotive  moins  d’accès 
dans  line  ame  que  la  naissance  destine  à de  gran- 
des clioses:  la  r^e  et  les  devoirs  sont  moins 
étrangers  à ceux  qui  sont  établis  pour  maintenir 
Tordre  et  la  règle  parmi  les  peuples.  S’ils  sont  en- 
tourés de  plus  de  pièges , ils  trouvent  en  eux  plus 
de  freins  et  plus  de  ressources  ; la  nature  toute 
>f  ule  a environné  leur  ame  d’une  garde  d’boiineur 
et  de  gloire  : enfin , les  premiers  pencliants  dans 
les  grands  sont  pour  U vertu;  et  ils  dégénèrent 
dès  qu’ils  les  tournent  au  vice.  Us  doivent  donc  à 
la  religion  un  respect  de  fidélité,  qui  leur  en  fasse 
observer  les  maximes;  mais  ils  lui  doivent  encore 
un  respect  de  zèle,  qui  les  rende  défenseurs  de  sa 
doctrine  et  de  sa  vérité. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

La  religion  est  la  fin  de  tous  les  desseins  de  Dieu 
.sur  la  terre  : tout  ce  qu’il  a &it  ici-bas,  il  ne  Ta 
fait  que  pour  elle;  tout  doit  servir  à l’agrandisse- 
ment  de  ce  royaume  de  Jésus-Cbrist.  Les  vertus 
et  les  vices,  les  grands  et  le  peuple,  les  bons  et 
les  mauvais  succès,  Tabondance  ou  les  calamités 
publiques,  Télévalion  ou  la  décadence  des  empi- 
res, tout  enfin  dans  Tordre  des  conseils  étemels 
doit  coopérer  à Is  formation  et  à l’accroissement 
de  cette  sainte  Jérusalem.  Les  tyrans  Tout  purifiée 
par  les  persécutions;  les  fidèles  la  perpétuent  par 
U cliariié;  les  incrédules  et  les  libertins  féprou- 
veut  et  raffermissenl  par  les  scandales  ; les  Justes 
sont  les  témoins  de  sa  foi;  les  pasteurs,  les  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine  ; les  princes  et  les  puissants, 
les  protecteurs  de  sa  vérité. 

Ce  n’est  pas  assez  pour  eux  d’obéir  à ses  lois, 
c’est  le  devoir  de  tout  fidèle  : la  majesté  de  sou 
culte,  la  sainteté  de  ses  maximes,  le  dépôt  de  sa 
vérité , doivent  trouver  une  sûre  protection  dans 
leur  autorité  et  dans  leur  zèle. 

Je  dis  la  maj&iié  de  son  culte.  Rien.  Sire,  n’ho- 
iiore  plus  la  religion , que  de  voir  les  grands  et  les 
prif»ces  confondus  aux  pieds  des  autels  avec  le  reste 
des  fidèles,  dans  les  devoirs  communs  et  exté- 
rieurs de  la  foi  : c’est  à eux  à opposer  leurs  hom- 
mages publics  et  respectueux  dans  le  temple  saint 
aux  irrévérences  et  aux  profanations  (mbliques, 
et  à venir  montrer  à la  multiiude  combien  il  est  i 
indécent  à des  sujets  de  paroitre  sans  pudeur  et  I 
sans  contrainte  au  pied  du  sanctuaire  devant  le-  ' 
quel  les  princes  et  les  rois  eux-méiues  s’anéantis-  | 
sent  : ils  doivent  oet  exemple  aux  peufdes,  M ce  ' 
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respect  à la  majesté  du  culte  saint.  Hélas!  ils  re- 
gardent comme  une  bienséance  de  leur  rang  d’au- 
toriser par  leur  présence  les  plaisirs  (Hiblics,  et  ils 
croiroienl  souvent  se  dégrader  en  paroissant  à la 
télé  des  cantiipies  de  joie  et  des  solennités  saintes 
de  la  religion  ! Ils  se  font  un  intéi  ét  d’élal  de  don- 
ner du  crédit  par  leur  exemple  aux  amusements 
du  théâtre  et  aux  vains  spectacles  du  siècle  : TÉ- 
glise  est-elle  donc  moins  intéressée,  que  leurs 
exemples  en  donnent  aux  spectacles  sacrés  et  reli- 
gieux de  la  foi  ? 

Les  plaisirs  publics  n’ont  pas  besoin  de  protec- 
tion : hélas  ! la  corruption  des  hommes  leur  répond 
assez  de  la  (lerpéiuilé  de  leur  crédit  et  de  leur  du- 
rée; et  s’ils  sont  nécessaires  aux  états , l’autorité  n’a 
que  faire  de  s’en  mêler  : de  tous  les  besoins  pu- 
blics, c’est  celui  qui  court  moins  de  risque. 

Mais  les  devoirs  de  la  religion , qui  ne  trouvent 
rien  pour  eux  dans  nos  cœurs,  il  faut  que  de 
grands  exemples  les  soutiennent  : le  culte  adiève 
de  s’avilir,  dès  que  les  princes  et  les  grands  le  né- 
gligent. Dieu  ne  paroll  plu.s  si  grand , si  j’ose  par- 
ler ainsi , dès  qiTon  ne  compte  que  le  peuple  parmi 
ses  adorateurs  : sa  parole  n’est  plus  écoutée,  ou 
perd  tous  les  jours  son  autorité , dès  qu’elle  n’est 
plus  destinée  qiTâ  être  le  pain  des  pauvres  et  des 
petits.  Les  devoirs  publics  de  la  piété  sont  aban- 
donnés; tout  tombe  et  languit,  si  la  religion  du 
prince  et  des  grands  ne  le  soutient  et  ne  le  ra- 
nime. C’est  ici  où  Tinlcrèt  du  culte  se  trouve  mêlé 
avec  celui  de  l’état;  où  il  importe  au  souverain  de 
maintenir,  et  les  dehors  augustes  de  la  religion, 
et  Tunité  de  sa  doctrine,  qui  soutiennent  eux- 
mémes  le  trône , et  d’accoutumer  ses  sujets  à ren- 
dre à Dieu  et  à TÉglise  le  respect  et  la  soumission 
qui  leur  sont  dus,  de  peur  qu'ils  ne  les  lui  refa- 
seot  ensuite  â lui-ooéme.  Les  troubles  de  TÉglise 
ne  sont  jamais  loin  de  ceux  de  Téiat;  on  ne  res- 
pecte guère  le  joug  des  puissances , quand  on  est 
pan'enu  à seconer  le  joug  de  la  foi  : et  Thérésie  a 
beau  se  laver  de  oel  opprobre,  elle  a partout  allu- 
mé le  feu  de  la  sédition;  elle  est  née  dans  la  ré- 
volte : en  ébranlant  les  fondements  de  la  foi , elle 
a ébranlé  les  trônes  et  les  empires  ; et  partout , en 
formant  des  sectateurs,  elle  a formé  des  rebelles  : 
elle  a beau  dire  que  les  persccuiions  des  princes 
lui  mirent  en  main  les  arme.s  d’une  jiisiedéfense, 
TÉglise  n’opposa  jamais  aux  perseculûws  que  la 
patience  et  la  fermeté  ; sa  foi  fut  le  seul  glaive  avec 
lequel  elle  vainquit  les  tyrans.  Ce  ne  fut  pas  en 
répandant  le  sang  de  ses  ennemis  qu’elle  multiplia 
ses  disciples , le  sang  de  ses  martyrs  tout  seul  fut 
la  semence  de  ses  ü<lèles.  Ses  premiers  docteurs 
M furent  pas  envoyés  dans  Tunirers  comme  des 
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)ion.<  pntir  porter  partout  le  meuitreet  le  carnage, 
mais  coiiiiiie  dea  agueaiix  pour  <'tre  etix-mémes 
égorgés:  ils  prouvèrent , non  en  consultant,  mais 
en  mourant  (Mur  la  foi,  la  vérité  do  leur  mission  : 
on  devoit  les  traîner  devant  les  rois  pour  y être 
jugés  comme  des  criminels,  et  non  pour  y paroi- 
tre  les  amies  à la  main,  et  les  forcer  de  leur  être 
favorables  : ils  respectoient  le  sceptre  dans  des 
mains  même  profanes  et  idolâtres  ; et  ils  auroient 
cm  déslMMiorer  et  détruire  l’œuvre  de  l>ieu,  en 
recourant,  pour  l’établir,  â des  ressources  hu- 
maines. 

Les  princes  affermissent  donc  leur  autorité  en 
affermissant  l’auloritéde  la  religion:  aussi  c’est  à 
eux  que  le  culte  doit  sa  première  magnificence. 
Ce  fut  sous  les  plus  grands  rois  de  ta  race  de  Da- 
vid que  le  temple  du  Seigneur  vit  revivre  sa  gloire 
et  «a  majesté.  I.es  Césars , sous  l’Évangile , tirèrent 
l’Eglise  de  l'obscurité  ou  les  persécutions  l'avoient 
laissée.  Les  Charlemagne,  les  saint  Louis,  rele- 
vèrent i’édat  de  leur  règne  en  relevant  celui  dn 
culte;  et  les  monuments  publics  de  leur  piété,  que 
les  temps  n’ont  pu  déiroire,  et  que  noos  respec- 
tons encore  parmi  nous,  font  plus  d’honneur  à 
leur  mémoire  que  les  .statues  et  les  inscriptions 
qui.  en  immortalisant  les  victoires  et  les  conquêtes, 
n'immortalisent  d’ordinaire  que  la  vanité  des  prin- 
ces et  le  malheur  des  sujets. 

Mais  les  mêmes  motifs  qui  obligent  les  grands 
à soutenir  la  majesté  et  la  décence  extérieure  du 
culte,  les  rendent  en  même  temps  protecteurs  de 
la  sainteté  de  ses  maximes  : il  faut  qu’ils  ap(H^- 
nent  au  peuple  à respecter  la  piété,  en  respeclant 
eux-mêmes  ceux  qui  la  pratiquent;  c’est  une  pro- 
tection publique  qu’ils  doivent  à la  vertu. 

Oui , Sire , les  gens  de  bien  sont  la  seule  source 
du  bonheur  et  de  la  prospérité  des  empires  : c’est 
pour  eux  seuls  que  Dieu  acconle  aux  peuples  l’a- 
bondance et  la  tranqiiillilé.  tS’il  se  fût  trouvé  dix 
Justes  dans  Sodôme,  le  feu  du  ciel  ne  seroit  jamais 
tombé  sur  cette  ville  crioiinelle.  L’état  périroit , le 
trône  seroit  renversé , nos  villes  abîmées  et  rédui- 
tes en  cendres,  et  nous  aurions  le  même  sort  que 
Sodôme  et  Goroorrhe,  si  Dieu  ne  voyoil  encore 
au  milieu  de  nous  des  serviteurs  fidèles,  s’il  ne 
nous  iaissoii  encore  une  sentence  sainte;  si  l'in- 
nocence  peut-êire  de  i'eiiCiint  auguste  et  précieux , 
la  seule  semence  qui  nous  reste  du  sang  de  nos 
rois,  n’arrêtoit  les  foudres  que  la  dissolution  pu- 
blique de  nos  mœurs  auroildû  déjà  attirer  sur  nos 
têtes:  iVisi  Domîiius  reliquissef  iiobis  semen, 
sirui  Sodoma  facH  essemus . et  sinif  Gomorrha 
iimilex  fuissemus.  (Rum.,  i\,  29.)  Les  princes, 
Sire , sont  donc  iuléresses  â |>roU;ger  1a  vertu , 


puisque  les  empires,  et  les  monarchies,  et  le  monde 
entier  ne  subsistera  que  tant  qu’il  y aura  de  la  vertu 
sur  la  terre. 

Mais  ce  n’est  pas , Sire , par  on  simple  respect 
que  les  princes  doivent  honorer  les  gens  de  bien  : 
c’est  par  la  confiance;  il  ne  trouveront  d’amis  fidè- 
les que  ceux  qui  sont  fidèles  à Dieu  : c’est  par  les 
emplois  publics  ; l’auttH-ité  n’est  sôre  et  bien  pla- 
cée qu’entre  les  mains  de  ceux  qui  la  craignent  : 
c’est  par  des  préférences  ; les  grands  talents  sont 
quelquefois  les  plus  dangereux,  si  la  crainte  de 
Dieu  ne  sait  les  rendre  utiles  : c’est  par  l’accès  au- 
près de  leur  personne  ; la  familiarité  n’a  rien  â 
craindre  de  ceux  qui  respecteroient  mên>e  nos 
rebuts  et  nos  mauvais  traitements  : c’est  enfin  par 
les  grâces  ; nos  bienfaits  ne  sanroient  faire  des  in- 
grats de  ceux  que  le  devoir  tout  seul  et  la  con- 
science nous  attachent. 

Quel  bonheur,  Sire,  pour  un  siècle,  pour  un 
empire , pour  tes  peuples,  lorsque  Dieu  leur  donne 
dans  sa  miséricorde  des  princes  favorables  â la 
piété  ! Par  eux  croissent  et  s’animent  les  talents 
utiles  à rÊglüte;  par  eux  se  forment  et  sont  pro- 
tégés des  ouvriers  fidèles  destinés  à répandre  la 
science  du  salut,  à arraclier  les  scandales  du 
royaume  de  Jésus-Christ,  et  à ranimer  la  foi  par 
des  ouvrages  pleins  de  l’Esprit  qui  les  a dictés;  par 
enx  s’élèvent  au  milieu  de  nous  des  maisons  sain- 
tes, des  établissements  pieux  où  rinnoceiice  est 
préservée,  où  le  vicesaové  du  naufrage  trouve  un 
port  heureux  ; par  eux  enfin  nos  neveux  trouve- 
ront encore  ces  ressources  publiques  de  salut,  mo- 
numents heureux  qui  perpétuent  la  piété  dans  les 
empires , qui  assurent  aux  princes  la  reconnois- 
sanee  des  âges  à venir,  qui  mettent  la  poslérilé 
dans  leon  intérêts,  et  qui  les  rendent  les  héros  de 
tons  les  sièdes. 

Non , Sire , la  gloire  des  monuments  que  l’or- 
gueil ou  l’adulation  ont  élevés , sera  ou  ensevelie 
dans  l’oubli  par  le  temps , ou  effacée  par  les  cen- 
sures et  les  jugements  plus  équilalries  de  la  posté- 
rité : les  races  futures  disputeront  à la  plupart  des 
souverains  les  titres  et  les  honneurs  que  leur  siècle 
leur  aura  déférés;  mais  la  gloire  des  secours  pu- 
blics accordés  à la  piété,  et  qui  subsisteront  après 
eus , ne  leur  sera  pas  disputée  : et  quelque  grantl 
qu’ait  été  le  rot  que  nous  pleurons  encore  ; de  tous 
les  monuments  élevés  si  justement  pour  immorta- 
liser la  gloire  de  son  règne,  les  deux  édifices  pieux 
et  augustes  où  la  valeur,  d’un  côté , et  la  noblesse 
du  sexe,  de  l’autre,  trouveront  jusqu’à  la  Andes 
ressources  stores  et  publiques,  sont  les  titres  qui 
lui  répondent  le  plus  des  éloges  et  des  actions  de 
grâces  de  ta  postérité. 
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Tel  «t  le  lèle  de  protection  qne  les  princes  et 
les  grands  doivent  à la  sainleté  des  maximes  de  la 
religion  : mais  ils  le  doivent  encore  an  dépdt  sacré 
de  sa  doctrine  et  de  sa  vérité;  et  notre  siècle  sor- 
tout,  où  l'irréligion  fait  tant  de  progrès , doit  en- 
core plus  réveiller  là-dessus  leur  allenlion  et  leur 
zèle. 

J’avoue  que  les  impies  ont  été  de  tous  les  siè- 
cles; que  diaqne  âge  et  chaque  uatioa  a vu  dm 
esprits  noirs  et  superbes  dire  noo-seuiemeDt  dans 
leur  cœur  et  en  seeret,  mais  oser  blaspbémer  tout 
haut  qu’il  n'y  a pointde  Dieu;  et  que  dès  le  temps 
même  de  Salomon , où  le  souvenir  dos  merveilles 
du  Seigneur  en  Egypte  et  dans  le  désert  étoU  en- 
core si  récent,  ils  proposaient  déjà,  contre  tout 
culte  rendu  au  Très-Haut , ces  doutes  impies  qui 
sont  devenus  le  langage  vulgaire  de  l’inciédalité. 

Mais  s’il  a paru  autrefois  des  impies , le  monde 
lui-ménw  les  a regardés  avec  barreur;  et  ces  en- 
nemis de  Dieu  n’ont  paru  sur  la  terre  que  pour 
être  cemme  le  rebut  et  l’analbème  de  tous  les 
hommes. 

Aujourd’hui , hélas  ! l'impiété  est  presque  de- 
venue un  air  de  distinction  et  de  gloire,  c’est  un 
titre  qui  honore;  et  souvent  on  se  le  donne  i soi- 
même  par  une  affreuse  oilcntation , tandis  que  la 
conscience  n’ose  encore  secouer  le  joug,  cl  nous  le 
refuse.  Aujourd’hui  c’est  un  mérite  qui  donne  ac- 
cès auprès  des  grands;  qui  relève,  pour  ainsi  dire, 

Is  bssscsse  du  nom  et  de  la  naissaace;  qui  donne 
à des  hommes  obsenrs,  anprèsdes  princes  du  peu- 
ple , un  privilège  de  fsmiliarité  dont  nos  monirs 
mêmes,  loulcs  oorrarapoes  qu’elles  sont , réagis- 
sent .'  et  Pimpiélé,  qui  devroit  avilir  l’éclal  même 
de  la  naissance  et  de  la  gloite,  décore  et  ennoblit 
l'obscurilé  et  ta  roture.  Ce  sont  les  grands  qui  ont 
denné  du  crédit  à l’impie  ; e’est  â eux  à le  dégra- 
der et  à le  eonfoodre. 

Quelle  boule  pour  la  religk»,  mes  Frères  ! Les 
plus  grands  hommes  du  paganisme  ne  parlaient 
qu'avec  respect  des  snpersütioot  de  l’idolâtrie , 
dont  ils  connotsaoienl  la  puérililé  et  l’extravagance: 
ils  pensoient  avec  les  sages,  et  ils  n'osoient  parler 
qne  couiuk  le  penple  : ils  n’auroient  osé , avec 
toute  leur  réputation  et  leurs  lumières , insulter 
tout  haut  un  culte  si  insensé,  ma»  que  la  majesté 
des  lois  de  l’empire  et  l’aodeiuieté  rendoient  rea- 
peclabie;  et  Socrate  Ini-mème,  l’honneur  de  la  | 
(Vrèce,  ce  premier  philoeophe  du  monde,  ai  estimé 
de  tous  les  siècles,  et  qui  devoil  être  si  cher  an 
bien , perd  la  vie,  par  un  arrêt  public  d'.Alhènea , 
pour  avoir  parlé  arec  moins  de  cirooospection  de 
ces  dieux  bizarres  auxquels  set  eitoyeiu  dévoient 
nwins  de  respect  et  d’tiottiieur  qu'à  lui-méme. 
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El  parmi  nous  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  esf 
insulté  haulemeut , sans  qne  le  zèle  public  se  ré- 
veille ! et,  sous  Pempire  même  de  la  foi,  des  lumi- 
mes  vils  et  ignorants  font  des  dérisions  publiques 
d’une  docirine  descendue  du  ciel,  et  on  applaudit 
â l’impiété  ! et , dans  un  royaume  où  le  litre  de 
chrétien  lumore  nos  rois,  l'incrédulité  impunie  de- 
vint même  on  titre  d'honneur  pour  des  sujets  ! 
Les  vaines  idoles  auroienl  dune  eu  le  ministère 
public  pour  vengeur  contre  les  savants  et  les  sages, 
et  le  seul  Dieu  véritable  ne  l’auroit  pas  contre  les 
libertiiu  et  les  insensés  ! 

Vengez  l’honneur  de  la  religion,  vous,  mes 
Frères , dont  les  illustres  ancêtres  en  ont  été  les 
premiers  dépositaires,  et  dont  vous  devez  être  par 
oooséqnent  la  premiers  défensenrs  ; éloignez  l'im- 
pie  d’auprès  de  vous;  n’ayez  jamais  pour  amis  les 
emmuis  de  Dieu  : U y a taul  de  dignité  pour  les 
grands  â ne  pu  souffrir  qu’on  iii.sulte  et  qu’on  avi- 
lisse devant  eux  la  foi  de  leurs  pères  ! ce  doit  être, 
pour  vous,  manquer  de  respect-â  votre  rang , que 
d'en  manquer  en  votre  présence  â la  religion  que 
vous  professez;  c’est  un  langage  indécent  qui  blesse 
la  égards  et  les  attentions  qui  vous  sont  dues  : on 
vous  méprise , en  méprisant  devant  vous  le  Dieu 
que  vous  adorez.  N’écoutez  donc  qu’avec  une  in- 
dignation qui  ferme  la  bonebe  â l’incrédule , les 
discours  de  l’incrédulité  : comme  c’est  la  vanité 
seule  qui  fait  les  impies,  lisseront  rares  dès  qu’ils 
seront  méprisés. 

.Ayezvous-niémes  un  noble  et  religieux  respect 
pour  la  vérités  de  la  religion,  la  véritable  éléva- 
tion de  l’nprit , c’at  de  pouvoir  sentir  toute  la 
majesté  et  toute  la  snbliniUédela  foi.  La  granda 
lumièra  nouseonduisent  ella-mèma  â la  soumis- 
sion ; l’incrédulité  at  le  vice  da  aprils  faibles  et 
bornés  : c’est  tout  ignorer  que  de  vouloir  tout  con- 
nottre.  La  cootradicthms  et  la  abîma  de  l’im- 
piété sont  encore  plus  incompréhensibla  que  la 
mystèra  de  la  foi  ; et  il  y a encore  moins  de  ra- 
souree  pour  la  raison  à secouer  tout  joug , qu’à 
obéir  et  â se  soumettre. 

Qne  votre  respect  et  votre  zèle  pour  la  religion 
de  vos  pèra  cultive  et  fasw  croître  celui  du  jeune 
prince  auprès  duquel  vosnomsetvosdignitésvous 
attachent,  et  dont  l’éducation  est  pour  aüxsi  dire 
confiée  â tous  ceux  qui  ont  l’honneur  de  rappro- 
cher de  plus  près  ; qu’il  retrouve  en  vous  la  pre- 
miers témoins  de  la  foi,  que  sa  ancètra  placèrent 
sur  le  tréne  ; que  le  zèle  pour  ht  défense  de  l’E- 
glise, qui  coule  en  lui  avec  le  sang,  soit  encore  ré- 
veillé et  anime  par  vos  exemples  ; que  la  erreurs 
et  la  profana  nouvaulés  soient  la  premiers  en- 
ueniH  ipi'il  w propow  de  cambattre  ; et  qu’il  soit 
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encore  plus  jaloox  qu’on  ne  touche  point  aux  an- 
dennea  bornes  de  la  foi , qu’à  celles  de  la  mo- 
narchie. 

Que  la  tranquillité  de  son  règne , ô mon  Dieu  ! 
devienne  celle  de  l’h^lise  ; que  les  troubles  qui  l’a- 
gilent  soient  calmés  avant  qu’il  puisse  les  connol- 
tre  ; que  la  concorde  et  l’union  rétablies  parmi 
nous  préviennent  la  sévérité  de  ses  lois,  et  ne  lais- 
sent plus  rien  à faire  k son  zèle  ; qiieson  règne  soit 
le  règne  de  la  paix  et  de  la  vérité;  que  le  lion  et 
l’agneau  vivent  ensemble  paisiblement  sous  son 
empire,  et  que  cet  enfant  miraculeux,  comme  dit 
Isaie,  les  mène  encore  et  les  voie  réunis  dans  les 
mêmes  pâturages  : Et  puer  parvulusm  itiabit  eoi. 
(Isaïe,  m,  6 ) Que  le  camp  des  infidèles  et  des 
Philistins  ne  se  réjouisse  plus  de  nos  dissensions  ; 
et  que  s’ils  entendent  encore  des  clameurs  autour 
de  i’arcfae , ce  ne  soient  plus  celles  qui  annoncent 
ses  périls  et  des  malbenrs  nouveaux , mais  ses 
triomphes  et  sa  gloire. 

Ainsi  soit-if. 

SERMON 

POUa  LE  TROISIÈME  DIMANCDE  DE  CAHÉME. 


SUR  LE  MALHEUR  DES  GRANDS 

gui  ABANDO^^EnT  DIEU. 

Oàm  immundut  ipiritu*  exirril  <U  hominf  , ambulat 
per  toea  inaquotn , qiuit  enâ  requiem . et  ncm  In  jfnU. 

Lorsque  l'esiirit  itnnuimie  «.“«i  norti  d'un  honun^.  il  «'en  v< 
par  des  lieux  arkles , cberdunl  du  repos , et  tl  n'en  trouve 
point.  (LUC.  XI.  as.) 

Sire, 

Cet  esprit  inquiet  et  immonde  qui  sort  et  ren- 
tre daa«  l’homme  d’où  il  est  sorti,  qui  change  sans 
cesse  de  lieu,  qui  essaie  de  toutes  les  situations  et 
ne  peut  se  plaire  et  se  fixer  dans  aucune  ; qui  court 
toujours  pour  découvrir  des  sentiers  agréables  et 
délicieux , et  qui  ne  marclie  jamais  que  par  des 
lieux  tristes  et  arides;  qui  cherche  le  repos  et  ne 
le  trouve  pas,  c’est  l'image  de  rhiimeur  et  du  ca- 
raclère  des  grands  de  la  terre , lonjours  plus  in- 
quiets , plus  agiles  et  plus  malheureux  que  le  sim- 
ple peuple,  dès  que,  livrés  à leurs  passions  et  i 
eux  mêmes,  Us  ont  ibaiiduiiné  Dieu. 

C’est  la  Ugure  naturelle  de  cet  étal  d'élévalion 
et  de  prospérité  si  envié  dn  monde,  et  si  peu  digne 
d’envie  selon  Dieu.  Le  bonheur,  Sire,  n’est  pas 
attaché  à l’éclat  du  rang  et  des  titres;  il  n’est  al- 
Uché  qu'à  l’innocence  de  U vie.  Ce  n’est  pas  ce  qui 


nous  élève  au-dessus  des  antres  hommes  qui  nous 
rend  heureux , c’est  ce  qui  nous  réconcilie  avec 
Dieu.  Vous  porte?  la  plus  belle  couronne  de  l’u- 
nivers; mais  si  la  pieté  ne  vous  aide  à la  soulenir, 
elle  va  devenir  le  fardeau  même  qui  vous  acca- 
blera. En  un  mot,  point  <k  bonheur  où  il  n'y  a 
point  de  repos;  et  point  de  repos  où  Dieu  n’est  point 

Ainsi  l’élévation  touleseule  ne  fait  pas  lebonheur 
des  grands , si  elle  n'est  accompagnée  de  la  vertu 
et  de  la  crainte  du  Seigneur.  Au  contraire  plus  on 
est  grand , plus  on  vit  malheureux  si  l’on  ne  vit 
poiiii  avec  Dieu. 

Vérité  importante  qui  va  faire  le  sujet  de  ce 
discours.  Implorons , etc.  Maria. 

Sire , si  Tbomme  n’étoit  fait  que  pour  la  terre , 
plus  il  y occtiperoil  de  place , et  plus  il  seroil  heu- 
retix. 

Mais  l'homme  est  né  pour  le  ciel  : il  porte  écrits 
dai»  son  ccrur  les  titres  augustes  et  ineffaçables  de 
son  origine  ; il  peut  les  avilir , mais  il  ne  peut  les 
effacer.  L’univers  entier  seroil  sa  possession  et  son 
partage , qu’il  sentiroit  toujours  qu’il  se  dégrade 
et  ne  se  salisrail  pas  en  s’y  Axant;  tous  les  objets 
qui  rattacbenl  ici-bas  l’arrachent,  pour  ainsi  dire, 
du  sein  de  Dieu,  son  origine  et  son  repos  aernel, 
et  laissent  une  plaie  de  remords  et  d’inquiétude 
dans  son  ame,  qu’ils  ne  sauroient  plus  fermer  eux- 
mêmes';  il  sent  toujours  la  douleur  secrète  de  la 
rupture  et  de  la  séparation;  et  tout  ce  qui  altère 
son  union  avec  Dieu , le  rend  irréconciliable  avec 
lui-méme. 

Cependant  nous  nous  promettons  toujours  kâ- 
bas  une  injuste  félicité.  Nous  courons  tou.«  dans 
celle  terre  aride,  comme  l'esprit  de  noire  Evao- 
I giie,  après  un  bonheur  et  un  repos  que  nous  ne 
saurions  trouver.  A peine  détrompés , par  la  pos- 
session d’un  objet , du  bonheur  qui  semblolt  nous 
y attendre,  un  nouveau  désir  nous  jette  dans  la 
même  illusion;  et  passant  sans  cesse  de  l’espérance 
du  bonheur  au  dégoflt,  et  du  dégoiit  à l’espérance, 
tout  ce  qui  nous  Ùt  sentir  notre  méprise  devient 
lui-mème  l’attrait  qui  la  perpétue. 

' Il  semble  d’abord  que  cette  erreur  ne  devrait 
' être  à craindre  que  pour  le  peuple.  La  bassesse  de 
' sa  fortune  laissant  toujours  un  espace  immense  an- 
dessus  de  lui,  il  seroil  roiùns  étonnant  qn’il  se  A- 
giiriil  une  félicilé  imaginaire  dans  les  situations 
I élevées  où  il  ne  peut  atleiiidre,  et  qu’il  crût , car 
' tel  est  l’homme,  que  tout  ce  qu’il  ne  peut  avoir, 
c’est  cela  même  qui  est  le  bonlieur  qu’il  cherche. 

Mais  l'éclat  du  rang,  des  titrés  et  de  la  naissance, 
dissipe  bientôt  celte  vaine  illusion.  On  a beau 
monter  et  être  porté  sur  les  ailes  de  la  fortune  au- 
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df  mis  de  tons  les  antres , ta  félictté  se  trouve  tou- 
jours placée  plus  haut  que  nous-même  : pins  on 
s’élève,  plus  elle  semble  s’éloigner  de  nous.  Les 
chagrins  et  les  noirs  soucis  monienl  et  vont  s'as- 
seoir même  avec  le  souverain  sur  le  trône.  Le 
diadème  qui  orne  le  front  auguste  des  rois,  n’est 
souvent  armé  que  de  pointes  et  d’épines  qui  le  dé- 
chirent ; et  les  grands,  loin  d’élre  les  plus  heureux, 
ne  sont  que  les  tristes  témoins  qu’on  ne  peut  l’étre 
saibi  la  vertu  sur  la  terre. 

Il  est  vrai  môme  que  l’élévation  nous  rend  plus 
malheureux , si  elle  ne  nous  rend  pas  plus  fidèles  à 
Dten.  Les  passions  y sont  plus  violentes , l’ennui 
plus  à charge , la  bizarrerie  plus  inévitable,  c’est- 
à-dire  le  vide  de  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu  plus 
sensible  et  plus  affreux. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Les  passions  plus  violentes.  Oui , Sire,  les  pas- 
sions font  t(Mi8  nos  malheurs;  cl  tout  ce  qui  les 
flaile  et  les  irrite  augmente  nos  peines.  Un  grand 
vohipineux  est  plus  malheureux  et  plus  à plaindre 
que  le  dernier  et  le  plus  vil  d’entre  le  peuple  : tout 
lui  aide  à a.ssotivirson  injuste  pa$<^ion,  et  toutcequi 
l’assouvit  la  réveille;  ses  désirs  croissent  avec  ses 
crimes.  Plus  il  se  livre  à ses  pendants , plus  il  en 
devient  le  jouet  et  l’esclave  : sa  prospérité  rallume 
sans  cesse  le  feu  honteux  qui  le  dévore,  et  le  fait  re- 
naître de  ses  propres  cendres  ; les  sens , devenus  ses 
maîtres,  deviennent  ses  tyrans  : îl  se  rassasie  de 
plaisirs,  et  sa  satiété  fait  elle-môme  son  supplice; 
et  les  p'aisirs  enfantent  eux-mémes,  dit  l’Esprit  de 
Dieu , le  ver  qui  le  ronge  elqui  le  dévore  r £1  diif- 
eedo  ilUtts  vermis.  ( Job,  xxi  v,  20.  ) Ainsi  ses  in- 
quiétudes naissent  de  son  abondance;  ses  désirs 
toujours  satisfaits , ne  lui  laissant  plus  rien  à dési- 
rer, le  laissetit  iristemeiil  avec  lui-méme  : l’excès 
de  ses  plaisirs  en  augmente  de  jour  en  jour  le  vide; 
cl  plus  il  en  goûte,  plus  ils  deviennent  tristes  rt 
amers. 

Son  rang  môme,  ses  bienséances,  ses  devoirs, 
tout  empoisonne  sa  passion  criminelle.  Son  rang; 
plus  il  est  élevé  , plus  il  en  coûte  pour  la  dérober 
aux  regards  et  a la  censure  publi()ue  : ses  bienséan- 
ces; plus  il  en  e>lja  oux,  ^us  les  alarmes  qu’une 
indiscrétion  ne  trahisse  ses  précautions  et  ses  me- 
sur  es , sont  cruelles  : ses  devoirs;  parce  qu’il  les  faut 
toujours  prendre  sur  ses  plaisirs. 

Non , Sire , le  trône  où  vous  êtes  assis  a autour 
de  lui  eiwore  plus  de  remparts  qui  le  défemlent 
contre  la  vulupié,  que  d'altraiis  qui  l’y  engagent. 
Si  tout  dresse  des  pièges  à la  jeunesse  des  rois , tout 
leur  tend  les  mains  aussi  pour  leur  aider  à les  évi- 


ter. Donnez-vousà  vos  peuples,  à qui  vous  vous  de- 
vez , le  poison  de  la  voiu(Hé  ne  trouvera  guère  de 
moment  pour  infecter  votre  cœur  ; elle  n’imbite  et 
ne  se  plaît  qu’avec  l’ouiveté  et  l’indolence  : que  les 
soins  de  la  royauté  en  deviennent  |iour  vous  les 
plus  eliers  plaiMrs.  Ce  n’est  pas  régner  de  ne 
vivre  que  pour  soi-raéme  ; les  rois  ne  sont  que 
les  conducteurs  des  peuples:  ils  ont,  à la  vérité, 
ce  nom  et  ce  droit  par  la  nais.^nce;  maU  ils  ne  le 
méritent  que  par  les  soit»  et  l’application.  Aussi 
les  règnes  oisifs  forment  nn  vide  ol)scur  datis  nos 
annales  : elles  n’ont  pas  daigné  môme  compter  les 
années  de  la  vie  des  rois  fainéants  ; il  semble  que 
n’ayant  pas  régné  eux-mèmes,  ils  n’ont  pas  vécu. 
C’est  un  cliaos  qu'on  a de  la  peine  à éclaircir  en- 
core aujourd’iiui  : loin  de  décorer  imw  histoires,  ils 
ne  font  que  les  obscurcir  et  les  embarrasser;  M ils 
sont  plus  connus  par  les  grands  lioromes  qui  ont 
vécu  sous  leur  règne  , que  par  eux-mômes. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  tonies  les  autres  passions, 
qui , plus  violentes  dans  l’élévation , font  sur  le 
cœur  des  grands  des  plaies  plus  douloureuses  et 
plus  profoiMles.  L’ambition  y est  plus  démesurée. 
Ilelas  ! le  citoyen  obscur  vit  content  dans  la  mé- 
diocrité de  sa  destinée  : héritier  de  la  furtune  de 
ses  pères , il  se  lK>me  à leur  nom  et  à leur  état  ; 
il  regarde  sans  envie  ce  <|u’il  ne  pourroil  soultai- 
ter  sans  extravagance  ; tous  ses  désirs  sont  ren- 
fermés dans  ce  qu’il  possède  ; et  s’il  forme  quel- 
quefois des  projets  d’élévation , ce  sont  de  ces 
diiinères  agréables  qui  amusent  le  loUir  d’un  es- 
prit oiseux,  mais  non  pas  des  iiMjuiétndes  qui  le 
dévorent. 

Au  grand,  rien  ne  anfllt,  parce  qu’il  peut  pré- 
tendre à tout  : ses  désirs  croisent  avec  sa  fortune; 
tout  ce  qui  est  plus  élevé  que  lui  le  fait  paroltre 
petit  à ses  yeux  ; il  est  moins  flatté  de  laisser  tant 
d’hommes  derrière  lui , que  rongé  d’en  avoir  en- 
core qui  le  précèdent  ; il  ne  croit  rien  avoir,  s’il  n’a 
tout  ; son  ame  est  toujours  aride  et  altérée  ; et  il 
ne  jouit  de  rien , si  ce  n’est  de  ses.inailieurs  et  de 
ses  inquiétudes. 

Ce  n’est  pas  tout  : de  l’ambition  naissent  les  ja- 
lousies dévorantes  ; et  cette  passion  si  basse  et  si 
làcbe  est  pourtant  le  vice  et  le  malheur  des  grands. 
Jaloux  de  la  réputation  d’autrui,  la  gloire  qui  ne 
leur  appartient  pas  est  pour  eux  comme  une  tache 
qni  les  fletril  et  qui  les  désimnore.  Jaloux  des  gra- 
cesqui  tombent  à côté  d’eux , il  semlde  qu’oii  leur 
arrache  celles  qni  se  répandent  snr  les  autres. 
Jaloux  de  la  faveur , on  est  digne  de  leur  haine  et  de 
leur  mépris , dès  qu’un  l’est  de  l'amitié  et  de  la  con- 
fiance du  maître.  Jaloux  même  des  succès  glorieux 
à l’état , la  joie  publique  est  souvent  pour  evx  un 
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qiu»  (l'Isaac  et  de  Rebecu , dans  ta  coor  dn  roi 
de  Gerare,  suflisoient  à ces  âmes  pures  et  fidèles. 
C’étoit  un  plaisir  as.sez  vif  pour  David  de  chanter 
sur  la  Ifre  les  louai^es  du  Seigneur,  ou  de  danser 
avec  le  reste  de  son  peuple  autour  de  l’arclie  sainte. 
Les  festins  d’hospitalité  faisoient  les  fêtes  les  plus 
agréables  des  premiers  patriarclies,  et  la  brebis  la 
plus  grasse  sufBsoit  pour  les  délices  de  ces  tables 
innocentes. 

Ilfautmoinsdejoieaa.deliorsiceluiqni  laporte 
déjà  dans  le  cmur;  elle  se  répand  de  lé  sur  les  ob- 
jets les  plus  indinerents  ; mais  si  vous  ne  portez 
pas  au-dedans  la  source  de  kl  joie  véritable , e’est- 
à-dire  la  paix  de  la  conscience  et  rinnoœoce  du 
cœur,  en  vain  vous  la  cfaerchez  au-debois.  Rassem- 
blez tous  les  amusements  autour  de  vous , il  s’y 
répandra  toujours  du  fond  de  votre  ame  une  amer- 
tume qui  les  empoisonnen.  Raffinez  sur  tous  les 
plaisirs , subtilisez-les , mettez-les dans  le  creusa; 
de  toutes  ces  transformations,  U n’en  sortira  et  ré- 
sultera jamais  que  l'ennui. 

Grand  Dieu  ! ce  qui  nous  éloigne  de  vous  est 
cela  même  qui  devrait  nous  rappeler  à vous  : plus 
la  prospérité  multiplie  nos  plaisirs , plus  elle  nous 
en  détrompe;  et  les  grands  sont  moins  excasables 
et  plus  malbeureux  de  ne  pas  s’attacher  1 vous , A 
iiion  Dieu  ! parce  qu’ils  sentent  mieu.v  et  plus  sou- 
vent le  vide  de  tout  ce  qui  n’est  pas  vous. 

’TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Et  non-seulement  ils  sont  plus  malheureux  par 
l'ennui  qui  les  poursuit  partout,  mais  encore  par 
la  bizarrerie  et  le  fonds  d'humeur  et  de  caprice 
qui  en  sont  inséparables.  Lorsqu’il  sera  rassasié , 
dit  Job , son  esprit  paroltra  triste  et  agité  ; l’inéga- 
lité de  son  humeur  imitera  l’inconstanee  des  flots 
de  la  mer,  et  les  pensées  les  plus  noires  et  les  plut 
sombres  viendront  fondre  dans  son  ame  : Cüai  ta- 
tialus  fuerit,  arctabitur,  œsluabil . et  omais  dolor 
irruei  super  eum.  (JoB,  XX,  2'J.) 

Telle  est , Sire , la  destinée  des  princes  et  des 
grands  qui  vivent  dans  Toubli  de  Dieu , et  qui 
n’usent  de  leur  prospérité  que  pour  la  télicité  de 
leurs  sens.  Ennuyés  bientêt  de  tout,  tout  leur 
est  à charge,  et  ils  sont  à charge  ê eux-mêmes  ; 
leurs  projets  se  détruisent  les  uns  les  autres;  et  U 
n’en  résulte  jamais  qu’une  incertitude  universelle 
que  le  caprice  forme,  et  que  lui  seul  peut  fixer  : 
leurs  ordres  ne  sont  jamais,  un  moment  après , les 
inlerprètes  sûrs  de  leur  volonté  : on  déplaît  en 
obéi.ssant  : il  faut  les  deviner,  et  cependant  ils  sont 
une  énigme  inexplicable  à eux-mêmes.  Toutes 
leurs  démarches,  dit  l’Esprit  saüit,  sont  vagues, 
btcerlaines,  incomprébeoaibles  : yogi  iiinl  gret- 


sus  rjus.  et  intesliijabiles.  (Pnin  .,  v,  fi.)  On  a 
beau  s’attacber  à les  suivre,  on  les  |>erd  de  vue  à 
chaque  instant  ; ils  cbangent  de  sentier  ; on  s'égare 
avec  eus,  et  on  les  manque  encore  : ils  se  lassent 
des  hommages  qu'on  leur  rend , et  ils  sont  piqués 
de  ceux  qu’on  leur  refuse.  Les  serviteurs  les  plus 
fidèles  les  importunent  par  leur  sincérité , et  ne 
réussissent  pas  mieux  à plaire  par  leur  complai- 
sance. Maîtres  bizarres  et  incommodes , tout  ce 
qui  les  environne  porte  le  poids  de  leurs  caprices 
et  de  leur  humeur , et  ils  ne  peuvent  le  porter  eux- 
mêmes  ; ils  ne  semblent  nés  i|ue  |nur  leur  mal- 
heur, et  pour  le  malheur  de  ceux  qui  les  servent. 

Voyez  Saûl  au  milieu  de  ses  prospérités  et  de  sa 
gloire.  Quel  Ixmime  auroit  dû  passer  desjours  plus 
agréaliles  et  plus  heurcu.x.’  D’une  fortune  obscure 
et  privée , il  s’étoit  vu  élever  sur  le  trône  : son 
règne  avoil  commencé  par  des  victoires  : un  fils 
digne  de  lui  succéder , sembloit  a.ssurcr  la  couronne 
à sa  race  : toutes  les  tribus  soumises  fournissaient 
i sa  magnificence  et  i ses  plaisirs , et  lui  obéissoient 
comme  un  seul  homme.  Que  lui  nianquoit-il  pour 
être  lieureux , si  l’on  puuvoit  l’être  sans  Dieu  ? 

Il  perd  la  crainte  du  Seigneur , et  avec  elle  il 
perd  son  repos  et  tout  le  bonheur  de  sa  vie.  Livré 
à un  esprit  mauvais  et  aux  vapeurs  noires  et  bizar- 
res qui  l’agitent , on  ne  le  connolt  plus,  et  il  ne  se 
connull  plus  lui-même.  La  harpe  d’un  berger,  loin 
d’amuser  sa  tristesse,  redouble  sa  fureur.  Ses 
louanges  et  ses  victoires,  chantées  par  les  filles  de 
Juda.snnt  pour  lui  commedes  censures  et  des  op- 
probres. Il  se  dérobe  aux  liommages  publics , et  il 
ne  peut  se  dérober  à lui-même.  David  lui  déplaît 
en  paraissant  au  pied  de  son  trùne,  et  s'en  éloi- 
gnant il  est  encore  plus  sûr  de  déplaire.  Touché 
de  sa  fidélité,  il  fait  son  éloge , et  se  reconnott 
moins  juste  et  moins  innocent  que  lui  ; et  le  len- 
demain il  lui  dresse  des  embûches,  pour  s’ en  assu- 
rer et  lui  faire  perdre  la  vie.  La  tendresse  de  son 
propre  fils  l’ennuie  et  lui  devient  suspecte.  Tous 
les  courtisans  cherchent,  étudient  ce  qui  pourrait 
adoucir  son  humeur  .«ombre  et  bizarre  : soins  in- 
utiles, lui-même  ne  le  sait  pas.  Il  a négligé  Samuel 
pendant  la  vie  de  ce  Hroplièle,  et  il  s’avi.se  de  le 
rappeler  du  tombeau  et  de  le  consulter  après  sa 
mort.  Il  ne  croit  plus  en  Dieu , et  il  est  assez  cré- 
dule pour  aller  interroger  les  démons.  Il  est  impie, 
et  il  est  superstitieux  ; destin , pour  le  dire  ici  en 
passant,  assez  ordinaire  aux  incrédules.  Ils  trai- 
tent d’imposteurs  les  Samuel,  les  Prophètes  au- 
trefois envoyés  de  Dien;  ils  regardent  comme  une 
force  d’esprit  de  mépriser  ce  s interprètes  respec- 
tables des  conseils  éternels , et  de  se  moquer  des 
prédictions  que  les  evéaeiiieats  ont  toutes  jusii- 
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Itén;  ils  refuüont  an  Très  llaiit  la  coimnissannc 
de  l'avenir , el  le  pouvoir  d’en  favoriser  ses  servi- 
teurs ndèles , et  ils  ont  la  fuiblesse  populaire  d’aller 
consulter  une  pyllionisse  ! 

Oui , mes  Frères,  le  malhenreiix  étal  des  grands 
dans  le  crime  est  une  preuve  éclatante  qu’un  Dieu 
préside  aux  choses  humaines.  Si  les  hommes  en- 
nemis de  Dieu  pouvoient  être  heureux,  ils  le  se- 
roient  du  moins  sur  le  trône.  Mais  quiconque,  dit 
un  roi  lui-mëme,  quiconque,  fiU-il  maître  de  l’u- 
nivers, s’éloigne  de  la  règle  el  de  la  sagesse,  il 
s’éloigne  du  seid  bonheur  où  l’Iiomme  puisse 
aspirer  sur  la  terre  : Sapienliam  enim  et  diteipU- 
«am  qui  abjicit,  iufelix  fsl.  ( Sap.,  lit,  H.) 

Plus  même  vous  êtes  élevés , plus  vous  êtes  mal- 
heureux. Comme  rien  ne  vous  contraint,  rien 
aussi  ne  vous  fixe  : moins  vous  dépendez  des  an- 
tres , plus  vous  êtes  livrés  à vous-mêmes  : vos  ca- 
prices naissent  de  votre  indépendance;  vous  re- 
tournez sur  vous  votre  autorité.  Vos  passions  ayant 
essayé  de  tout , et  tout  usé , il  ne  vous  reste  plus 
qu’à  vous  dévorer  vous-mêmes  : vos  bizarreries 
deviennent  l’unique  ressource  de  votre  ennui  el 
de  votre  satiété.  Ne  pouvant  plus  varier  les  plai- 
sirs déjà  tous  épuisés , vous  ne  sauriez  plus  trou- 
ver de  variété  que  dans  les  inégalités  étemelles  de 
votre  humeur  ; et  vous  vous  en  prenez  sans  cesse 
à vous  du  vide  que  tout  ce  qui  vous  environne 
laisse  au-dedans  de  vous-mêmes. 

Et  ce  n’est  pas  ici  une  de  ces  vaines  images  que 
le  discours  embellit , et  où  l’on  supplée  par  les  or- 
nementsà  la  ressemblance.  Approchez  des  grands; 
jetez  les  yeux  vous-mêmes  sur  une  de  ces  person- 
nes qui  ont  vieilli  dans  les  passions,  et  que  le  long 
usage  des  plaisirs  a rendues  également  inhabiles  et 
au  vice  et  à la  vertu.  Quel  nuage  étemel  sur  l’hu- 
meur! quel  funils  de  chagrin  et  de  caprice  ! Rien 
ne  plaît,  parce  i|u’on  ne  sauroit  plus  soi-même  se 
plaire  : on  se  venge  sur  tout  ce  qui  nous  environne 
des  chagrins  secrets  qui  nous  déchirent  ; il  semble 
qu’on  fait  un  crime  au  reste  des  hommes  de  l’im- 
puissance où  l’on  est  d’être  encore  aussi  criminel 
qu’eux  : on  leur  reproche  en  secret  tout  ce  qu’on 
ne  peut  plus  se  permettreà  .<a>i-même,  el  l’on  met 
riiiimenr  à la  place  des  plaisirs. 

Non.  mes  Frères,  tournez-vous  de  touslescôlés  : 
les  grands  séparés  de  Dieu  ne  sont  plus  que  les 
tristes  jouets  de  leurs  passions,  de  leurs  caprices, 
des  événements  et  de  toutes  les  choses  humaines. 
Eux  seuls  sentent  le  roallieur  d’nne  ame  livrée  à 
elle-  même , en  qui  toutes  les  ressources  des  sens  et 
des  plaisirs  ne  laissent  qu’un  vide  affreux  ; et  à qui 
le  monde  entier  avec  tout  cet  amas  de  gloire  et  de 
fumée  qui  l’environue  devient  inutile,  si  Dieu  n’est 


point  avec  elle  : ils  sont  comme  les  témoins  illns- 
tres  de  l’insuffisance  des  créatures  el  de  la  néces- 
sité d’un  Dieu  et  d’une  religion  sur  la  terre.  Eux 
seuls  prouvent  au  reste  des  hommes  qu’il  ne  faut 
attendre  de  bonheur  ici-bas  que  dans  la  vertn  el 
dans  rinnocence  ; que  tout  ce.  qni  augmente  nos 
passions  multiplie  nos  peines;  que  les  henreai  du 
inonde  n’en  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  pre- 
miers martyrs , et  que  Dieu  seul  peut  suffire  i un 
cœur  qui  n’est  fait  que  pour  lui  seul. 

Dieu  de  mes  pères,  disoit  autrefois  on  jeone  roi , 
et  qni  dès  l’enfance  comme  vous,  Sire,éloit  monté 
sur  le  trône;  Dieu  de  mes  pères,  vous  m’avez  éta- 
bli prince  sur  votre  peuple,  el  juge  des  enfants 
d’Israël.  An  sortir  presque  du  berceau,  vous  m’a- 
vez placé  sur  le  trône;  et  en  un  âge  où  l’on  ignore 
encore  l’art  de  .se  conduire  soi-même , vous  m’avez 
choisi  pour  êire  le  conducteur  d’un  grand  peuple  : 
Deuspalrummeorvm,  lu  ekgisii  meregem populo 
tuo.  (SAP.,  IX,  9, 7.)  Vous  m’avez  environné  de 
gloire , de  prospérité  el  d’abondance;  mais  la  ma- 
gnificence de  vos  dons  sera  elle-même  la  source  de 
mes  malheurs  el  de  mes  peines,  si  vous  n’y  sjon- 
lez  l’amour  de  vos  commandements  et  la  sagesse. 
Envoyez-la-moi  du  haut  des  deux , où  elle  assiste 
sans  cesse  à vos  côtés  ; c’est  elle  qui  préside  aux 
bons  conseils , et  qui  donnera  à ma  jeunesse  toute 
la  prudence  des  vidilards  et  toute  la  majesté  des 
rois  mes  ancêtres  ; elle  seule  m’adoucira  les  soucis 
de  l’antoriié  et  le  poids  de  ma  couronne  : ut  me- 
cum  st(  et  meeum  laboret  (Sap.  , ix,  10);  elle 
seule  me  fera  passer  des  jours  heureux , et  me 
soutiendra  dans  les  ennuis  et  les  pensées  inquiètes 
que  la  royauté  traîne  après  elle  ; et  erit  allueulio 
fogitationis  et  tœdii  mei.  (Ibid.,  viii,  9.)  Je  ne 
trouverai  de  repos  au  milieu  même  de  la  magnifi- 
cence de  mes  palais , el  parmi  les  hommages  qu’un 
m’y  rendra,  qu’avec  elle  : lutrans  ta  domum 
meam , eonquieseam  eum  illd.  (Ibid.,  viii,  16.  ) 
Les  plaisirs  finissent  par  l’amertume  ; le  trône  lui- 
même,  grand  Dieu,  si  vous  n’y  êtes  assis  avec  ie 
souverain , est  le  siège  des  noirs  soucis  .-  mais  vo- 
tre crainte  et  la  sagesse  ne  laissent  point  de  regret 
après  elles  ; on  ne  s’ennuie  point  de  la  posséder, 
et  la  joie  même  et  la  paix  ne  se  trouvent  jamais 
qu’avec  elles  : Jilec  enim  habet  amaritudinem 
contersatio  tlfiits , nec  tædium , ted  liatitiain  et 
gaudium.  (Ibid.) 

Heureux  donc  le  prince,  ô mon  Dieu  ! qui  ne 
croit  commencer  à régner  que  lorsqu’il  commence 
à vous  craindre,  qui  ne  se  propose  d’aller  i la 
gloire  que  par  la  vertu , et  qui  regarde  comme  un 
mallieur  de  commander  aux  autres  s’il  ne  vous  est 
pas  soumis  loi-mtoe! 
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Donnez  donc , graml  Dieu , voire  îBi?es.«e  et  vo- 
ire jugement  au  roi,  el  votre  Justice  à cel  enfant 
de  tant  de  rois.  (Fs.,  se- 

cours du  pupille,  reodez-lui , par  rabondance  de 
vos  bénédictions,  ce  que  vous  lui  avez  ôté  en  le 
privant  des  exemples  d’un  père  pieux , et  des  le- 
çons d’un  auguste  bisaïeul  : réparez  ses  perles  pir 
raccroissement  de  vos  grâces  et  de  vos  bienfaits. 
Vous  seul,  grand  Dieu , tenez-lui  lieu  detotiiceqni 
loi  manque  : regardez  avec  des  yeux  paternels  cet 
enfant  auguste  que  vous  avez  , pour  ainsi  dire, 
laissé,  seul  sur  la  terre , et  dont  vous  êtes  par  cotisé  - 
quent  le  premier  tuteur  et  le  père  : que  son  en- 
fance , qui  le  rend  si  cher  à la  nation,  réveille  les 
entrailles  de  votre  mUériconle  et  de  votre  ten- 
dresse : environnez  sa  jeunesse  des  secours  singu- 
liers de  votre  protection.  La  foiblesse  de  son  âge, 
et  les  grâces  qui  brillent  deja  dans  ses  premières 
années,  nous  arrachent  tous  les  jours  des  larmes 
de  crainte  et  de  tendresse.  Rassurez  nos  frayeurs 
en  éloignant  de  lui  tous  les  périls  qui  [MUirroient 
menacer  sa  rie , el  récompensez  notre  tendresse  en 
le  rendant  lui-méme  tendre  et  humain  [Kiur  ses 
peuples.  Rendez-le  heureux  en  lui  conservant  vo- 
tre crainte,  qui  seule  fait  le  bonheur  des  peuples 
et  des  rois.  Assurez  la  félicité  de  son  règne  par  la 
bonté  de  son  cœur , et  par  l’innocence  de  sa  vie  : 
que  votre  loi  sainte  soit  écrite  au  fond  de  son  ame 
et  autour  de  son  diadème,  pour  lui  en  adoucir  le 
poids;  qu’il  ne  sente  les  soucis  de  la  royauté  que 
par  sa  sensibilité  aux  misères  publiques  ; et  que  sa 
piété , plus  encore  que  sa  puissance  et  ses  victoi- 
res , fasse  tout  son  bonheur  et  le  nôtre  ! 

SERMON 

POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SUR  L HOMAMTÉ  DES  GRANDS  ENVEI\S 
LE  PEUPLE. 

Cùm  svblevatsfi  ofuioj  Jtnu . et  vid'ustt  fuîu  mMt/i- 
tudo  maxima  ernit  ad  tum.  (■  t 

J<«QS  ayant  levé  Ira  yra*.  et  voyant  nne  graiidf  foolr  ilc 
peuple  qni  venoit  à lui.  tJiav,  vi , 9.) 

Sire, 

Ce  n’est  pas  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ 
et  la  merveille  des  pains  multipliés  par  .sa  seule  pa- 
role, qui  doit  aujourd’hui  nous  loucher  el  nous 
surprendre.  Celui  par  qui  tout  étoii  fait,  pouvoit 
tout  sans  doute  sur  des  créatures  qui  sont  son  ou- 
vrage ; el  ce  qui  frappe  le  plus  les  sens  dans  ce  pro- 


dige, n’est  {tas  ce  que  je  choisis  aujourd'hui  pimr 
nuits  consoler  et  nous  instruire. 

C’est  son  humanité  envers  les  r’'>'plw.  Il  voit 
une  multitude  errante  et  affanite  au  pied  de  la 
monugne , et  ses  entrailles  se  troublent , et  sa  pitié 
se  reveille,  et  il  ne  petit  refuser  aux  besoins  de  i*es 
iiifortimt^  noo-seuleinenl  son  secours,  mais  encore 
sa  coni|>assion  et  sa  tendresse  : ^idit  turbam  mul- 
fnm  , el  miserlui  esf  eis.  (Matth.,  xiv,  14.  ) 

F^arlout  il  laisse  échapper  des  traits  d’humanité 
pour  les  peuples.  A la  vue  des  malheurs  qui  mena- 
cent Jérusalem,  il  soulage  sa  douleur  par  sa  pitié 
et  par  ses  lamies. 

Quand  deux  disciples  veulent  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  une  ville  de  Samarie,  son  humanité 
s’iniéresise  pour  ce  peuple  contre  leur  zèle , et  il 
leur  reproche  d’ignorer  encore  l’esprit  de  douceur 
et  de  charité  dont  ils  vont  être  les  ministres. 

Si  les  apôtres  eloignent  rudement  une  foule  d'en  - 
fants  qui  s’empressent  autour  «le  lui,  sa  bonté  s’of- 
fense qu'oii  veuille  rempécher  d’être  accessible  ; 
et  plus  un  respect  mal  entendu  éloigne  de  lui  les 
foibies  Cl  les  petits,  plus  sa  clémence , et  son  affa- 
bilitc  s’en  rapprochent. 

Grande  leçon  d’humanité  envers  les  peuples, 
que  Jcsus-ChrUl  donne  aujourd’hui  aux  princes  et 
aux  grands.  Ils  ne  sont  graïuls  que  pour  les  autres 
hommes;  et  ils  ne  jouissent  proprement  de  leur 
grandeur,  qiiauUut  qu’ils  la  rendent  utile  aux 
autres  hommes. 

C’est-à-dire,  rhumanité  envers  les  peuples  est 
le  premier  devoir  des  grands  ; et  rhumanité  en- 
vers les  peuples  est  l’usage  le  plus  délicieux  de  la 
grandeur. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire , toute  puissance  vient  de  Dieu , et  tout  ce 
qui  rient  de  Dieu  n’est  établi  que  pour  Tutiliié  des 
hommes.  Les  grands  seroient  inutiles  sur  la  terre, 
s'il  ne  s’y  irouvoit  des  pauvres  et  des  malheureux: 
ils  ne  doivent  leur  élévation  qu’aux  besoins  pu- 
blics ; elluin  que  les  peuples  soient  faits  pour  eux, 
ils  ne  .sont  eux-inémes  tout  ce  qu’ils  sont  que  pour 
les  peuples. 

Quelle  affreuse  providence , ri  toute  la  multitude 
des  hommes  n’etoit  placée  sur  la  terre  que  pour 
servir  aux  plaisirs  d’un  petit  nombre  d’iveureux 
qui  l'habitent , et  qni  souvent  ne  connoissent  pa.s 
le  Dieu  qui  les  comble  de  bienfaits  ! 

Si  Dieu  en  élève  quelques-uns , c’est  donc  pour 
être  l’appui  el  la  ressource  des  autres.  Il  se  dé- 
charge sur  eux  du  soin  des  foibies  et  des  petits  ; 

I c'est  par  là  qu’ils  entrent  dans  l’ordre  des  conseils 
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(le  la  Sasess*  étemelle.  Tout  ce  qu’il  y a de  réel 
dans  leur  grandeur,  e’esl  l’usage  qu’ils  en  doivent 
faire  pour  ceux  qui  souffrent  ; c’est  le  seul  trait 
de  distinction  que  Rien  ait  mis  en  nous  : ils  ne 
sont  que  les  minUtres  de  sa  bonté  et  de  sa  provi- 
dence; et  ils  perdent  le  drait  et  le  titre  qui  les 
fait  grands , dès  qu’ils  ne  veulent  l’étre  que  pour 
eux-inèmes. 

L’Iiunianiié  envers  les  peuples  est  donc  le  pre- 
mier devoir  des  grands , et  l’humanité  renferme 
l’affabilité,  la  protection,  et  les  largesses. 

Je  dis  l’affabilité.  Oui , Sire , on  |«ut  dire  que 
la  lierté , qui  d’ordinaire  est  le  vice  des  gran^ , 
ne  détroit  être  que  comme  la  triste  ressource  de  la 
roture  et  de  l’obscurité.  Il  parolu-oit  bien  plus  par- 
donnable 1 ceux  qui  naissent , pour  ainsi  dire,  dans 
la  boue , de  s’enfler,  de  se  liausser , a de  Uclier  de 
se  mettre,  par  l’eitllure  secrète  de  l’orgueil,  de 
niveau  avec  ceux  au-dessous  desquels  ils  se  trou- 
vent si  fort  par  la  naissance.  Rien  ne  révolte  plus 
les  laHnmes  d’une  naissance  obscure  et  vulgaire , 
que  la  distance  énorme  que  le  hasard  a mise  entre 
eux  et  les  grands  ; ils  peuvent  toujours  se  flatter  de 
celle  vaine  persuasion , que  la  nature  a été  injuste 
de  les  faire  naître  dans  l’obscurité , tandis  qu’elle  a 
réservé  l’éclat  du  sang  et  des  titres  pour  tant  d’au- 
tres dont  le  nom  fait  tout  le  mérite  ; plus  ils  se 
trouvent  bas , moins  ils  se  croient  i leur  place. 
Aussi  l’insolence  et  la  hauteur  deviennent  souvent 
le  partage  de  la  plus  vile  populace;  et  plus  d’une 
fois  les  anciens  règnes  de  la  monarchie  l'ont  vue 
se  soulever , vouloir  secouer  le  joug  des  nobles  et 
des  grands , et  conjurer  leur  extinction  et  leur 
ruine  entière. 

Les  grands , au  contraire,  placés  si  liant  par  la 
nature , ne  sauraient  plus  trouver  de  gloire  qu’en 
s’abaissant  ; ils  n’ont  plus  de  distinction  à se  don- 
ner du  cdté  du  rang  et  de  la  naissance;  ils  ne  peu- 
vent s'en  donner  que  par  l’affabilité;  et  s’il  est  en- 
core un  orgueil  qui  puisse  leur  être  (lermis , c’est 
celui  de  se  rendre  humains  et  accessibles. 

Il  est  vrai  même  que  l’affabilité  est  comme  le 
caractère  inséparable  et  la  plus  sûre  marque  de  la 
grandeur.  Les  descendants  de  ces  races  illustres 
et  anciennes,  auxquelles  personne  ne  dispute  la  sn- 
périorité  du  nom  et  l’antiquilé  de  l’origine,  ne  por- 
tent point  sur  leur  front  l’orgueil  de  leur  naissance  : 
ils  vous  la  laisseraient  ignorer , si  elle  pouvoit  être 
ignorée.  Les  monuments  publics  en  parlent  assez, 
sans  qu’ils  en  parlent  eux-mêmes  ; on  ne  sent  leur 
élévation  que  par  une  nolde  simplicité  ; ils  se  ren- 
dent encore  plus  respectables,  en  ne  souffrant 
qu’avec  peine  le  respect  qui  leur  est  dâ  ; et  parmi 
tant  de  litres  qui  les  distinguent , la  politesse  ti 


l’affabilité  est  la  seule  distinction  qu’ils  affectent. 
Ceux , au  contraire  , qui  se  parent  d’une  antiquité 
douteuse , et  1 qui  l’on  dispute  tout  bas  l’éclat  et 
les  prééminences  de  leurs  ancêtres , craignent  ton- 
jours  qu’on  n’ignore  la  grandeur  de  leur  race, 
l’ont  sans  cesse  dans  la  bouche , croient  en  assu- 
rer la  vérité  par  une  affecutiun  d’orgueil  et  de 
hauteur,  metteuti  a Uerté  à la  place  des  titres  ; et, 
en  exigeant  au-delà  de  ce  qui  leur  est  dû , ils  font 
qu’on  leur  couteste  même  ce  qu’on  devrait  leur 
rendre. 

En  effet , on  est  moins  touclié  de  son  élévation 
quand  ou  e.st  né  pour  être  grand  : quiconque  est 
ébloui  de  ce  degré  éminent  où  la  naissance  et  la 
fortuneronl  placé, c’est-à-dire  qu’il  ii’eluit  pas  fait 
pour  monter  si  liaut.  Les  plus  hautes  places  sont 
toujours  au-dessous  des  grandes  âmes;  rien  ne  les 
enfle  et  ne  les  éblouit , parce  que  rien  n’est  plus 
haut  qu’elles. 

La  lierté  prend  donc  sa  source  dans  la  médio- 
crité , nu  n’est  plus  qu’une  ruse  qui  la  cache  ; c'est 
une  preuve  certaine  qu’on  perdrait  eti  se  montrant 
de  trop  près  : on  couvre  de  la  lierté  des  defauts 
et  des  foiblesses  que  la  fierté  trahit  et  manifeste 
elle-même  : on  fait  de  l’orgueil  le  supplément , si 
j’ose  parler  ainsi , du  mérite  ; et  on  ne  sait  pas  que 
le  mérite  n’a  rien  qui  lui  ressemble  moins  que 
l'orgueil. 

Aunsi  les  plus  grands  hommes , Sire,  et  les  plus 
grands  rois  ont  toujours  été  les  plus  affables.  Une 
simple  femme  Üiécuite  venoil  exposer  simplement 
à David  ses  chagrins  domestiques;  et  si  l’eclat  du 
tréiie  étoit  tenqiéré  par  l’affabilité  du  souveraiu, 
l’affabilité  du  souverain  relevoit  l’éclat  et  la  ma- 
jesté du  trône. 

Nos  rois.  Sire , ne  perdent  rien  à se  rendre  ac- 
ce.ssibles  : l’amour  des  peuples  leur  répond  du  res- 
pect qui  leur  est  dû.  Le  trône  n’est  élevé  que  pour 
être  l’asile  de  ceux  qui  viennent  implorer  votre 
justice  ou  votre  clenience  ; plus  vous  en  rendez 
l’accès  facile  à vos  sujets,  plus  vous  en  augmentez 
l’éclat  et  la  majesté.  Et  n’est-il  pas  juste  que  la  na- 
tion de  l'univers  qui  aime  le  plus  ses  iiiaiires  , ait 
aussi  plus  de  droit  de  les  approcher  ? Montrez , 
Sire,  à vos  peuples  tout  ce  que  le  ciel  a mis  en 
vous  de  dons  et  de  talents  aimables;  laissez-leur 
voir  de  près  le  bonheur  qu’ils  attendent  de  votre 
règne.  Les  charmes  et  la  majesté  de  votre  per- 
sonne; la  bonté  et  la  droiture  de  votre  cœur  assu- 
reront toujours  plus  les  hommages  qui  sont  dus  à 
votre  rang,  que  votre  autorité  et  votre  puissance. 

Ces  princes  invisibles  et  efféminés , ces  .\ssuë- 
rtis  devant  lesquels  c’éteit  un  crime  digne  de  mort 
ponr  Esther  même  d’oser  parollre  sans  ordre,  et 
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doDt  U !»eulc  présence  jHaçoit  le  sanj?  dans  les  vei-  importun,  et  qrii  leur  est  à charj»e.  A foree  d*élre 

nea  des  suppliants,  n’eloient  plus,  vus  de  près,  que  honorés,  ils  sont  faliKués  des  honneurs  qu’on  leur 

de  liiibles  idoles,  sans  ame,  sans  vie,  sans  cou-  rend,  et  ils  se  dcrol»ent  souvent  aux  honima^ 

rage,  sans  vertu , livrés  dsns  le  fond  de  leurs  pa-  publics  pour  se  dérober  li  la  fatigue  d'y  paroltre 

Uis  à de  vils  esclaves  séparés  de  tout  commerce,  sensibles.  Mais  qu’il  faut  être  né  <lur  pour  se  faire 

connue  s’ils  n’avoient  pas  été  dignes  de  se  mou-  méine  une  peine  de  paruUre  liuniain!  N’est-ce  pas 

trer  aux l>ommes,  ou  que  des  bommes  faits  comme  une  barbarie,  non-seulement  de  ii’èire  pas  tou- 
eux  n’fussent  pas  été  dignes  de  les  voir  : l’obscu-  clié,  mais  de  recevoir  même  avec  ennui  les  mar- 

rilé  et  la  solitude  en  faisoienl  toute  la  majesté.  qiies  d’amour  et  de  respect  que  nous  donnent  ceux 

Il  y a dans  raffabiliié  une  sorte  de  confiance  en  qui  nous  sont  soumis  ? n’esi-ce  pas  déclarer  tout 

soi-ménie  (|ui  sied  bien  aux  grands,  qui  lait  qu’ou  baiil  ipi’on  ne  mérite  {>a.s  l’afTeclion  des  peuples , 

De  craint  point  de  s'avilir  en  s'abaissant,  et  qui  est  quand  on  en  rebute  les  plus  tendres  térnoiimages? 
comme  une  espèce  de  valeur  et  de  courage  t*acî'  Peut-oii  alléguer  là-dessus  les  moments  d’Immcur 

fique;  c'est  être  foibte  et  timide  que  d’élre  inac-  et  de  diagrin  que  lus  «oins  de  la  grandeur  et  de 

cessible  et  Fier.  l'autoriU;  traînent  après  soi?  L’humeur  est-elle 

D’ailleurs,  Sire,  en  quoi  les  princes  et  les  grands  donc  le  privilège  des  gramls,  pour  être  l’excuse 

qui  n’orfreiU  jamais  aux  peuples  qu'un  front  sé-  de  leurs  vices? 

yère  et  dédaigneux  sont  plus  inexcusables , c’est  Hélas!  s’il  pouvoitêtrequelqiiefois  permis  d'être 
qu’il  leur  en  coûte  si  peu  de  concilier  les  cœurs  : sombre,  bizarre,  diagrin , à charge  aux  autres  et 

U ne  faut  pour  cela  ni  effort  ni  étude;  une  «enic  A soi-même,  ce  devroit  être  à ces  infortunés  que 

pamle,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffit.  la  faim,  Li  misère,  les  calamités,  les  ni'ces.sités 
Le  peuple  leur  compte  tout;  leur  rang  donne  du  domestiques,  et  tous  les  plus  noirs  soucis  envi- 

prix  à tout.  La  seule  sérénité  du  vi.sage  du  roi,  dit  ronnent  : iis  «eroienlbien  plus  dignesd’exc(L<!e,  si, 

rÉcrilure,  est  la  vie  et  1a  félicité  des  fieuples;  et  portant  déjà  le  deuil,  Kanierlume,  le  désespoir, 
son  air  doux  et  humain  est  pour  les  cœurs  de  ses  souvent  dans  le  cœur , ils  en  laissoient  échapper 

sujets  ce  que  la  rosée  du  soir  est  pour  les  terres  quehjues  traits  au  deliors.  Mais  que  les  grands,  que 

aèdies  et  arides  : In  hilarilate  rufftls  regis,  rita;  les  heureux  du  monde,  à qui  tout  rit , et  que  les 

et  clementia  ejus  qtiasi  imber  serotiuus.  (Pnov.,  joies  et  les  plaisirs  accompagnent  partout,  préten- 
XVI , f 5.  ) dent  tirer  de  leur  félicité  même  un  privilège  qui 

Et  peut-on  laisser  aliéner  des  cœurs  qu’on  peut  excuse  leurs  chagrins  lùzarres  et  leurs  caprices; 

gagner  à si  bas  prix?  n’est-ce  pas  s’aviür  soi-même  qu’il  leur  soit  plus  pernii.s  d’être  fâcheux,  itxjuieU, 

que  de  dépriser  A ce  |>oinl  toute  l'Iiumanitc  ? et  inabordables,  parce  qu’ils  sont  plus  heureux;  qu’ils 
mérile-t-on  le  nom  de  grand,  quand  on  ne  sait  reganlenl  comme  nn  droit  acquis  à la  prus;^ité 

pas  même  sentir  ce.  que  valent  les  hommes  ? d’accabler  encore  du  ;>oid.s  de  leur  humeur  des 

La  nature  n’a-t-elle  pas  déjà  imposé  une  assez  malheureux  t]ui  génii:<;seni  déjà  sous  le  joug  de 

grande  peine  aux  peuples  et  aux  malheureux,  de  leur  autorité  et  dç  leur  puissance;  grand  Dieu  î 

les  avoir  fait  naître  dans  la  dépendance  et  comme  seroit  ce  donc  là  le  privilège  des  grands,  ou  la 

dans  l’esclavage  ? n’est-ce  pas  assez  que  la  ba.csesse  [Hinition  du  mauvais  usage  qu’ils  font  de  U gran- 

ou  le  malheur  de  leur  condition  leur  fasse  un  de-  denr?  Car  il  est  vrai  que  les  caprices  et  les  noirs 

voir,  et  comme  une  loi,  de  ramper  et  de  rendre  chagrins  semblent  être  le  (larlage  des  gramls;  et 

des  liomniages?  faut-il  encore  leur  aggraver  le  joug  riimocence  de  la  joie  et  de  la  sérénité  n’est  que 

par  le  mépris,  et  (>ar  une  fierté  qui  en  est  si  digne  pour  le  p(  iiple. 

elle-même?  Ne  suflit-il  pas  que  leur  d«  pendance  Mais  l'affabilité,  qui  prend  sa  source  dans  l’hu- 
soit  une  peine?  faut-il  encore  les  en  faire  rougir  maiiité,  ii'esl  p^i.s  une  de  ces  vertus  superficielles 
comme  d’un  crime?  et  si  qiiehju’un  devoil  être  qui  ne  résident  que  sur  le  visage;  c'est  nn  senli- 
Imntetix  de  son  état,  «emil-ce  le  pauvre  qui  le  ment  qui  naît  de  la  tendresse  et  de  la  bonté  du 

souffre,  ou  le  grand  qui  en  abuse?  cœur.  L’aiï.ibililé  ne  semit  plu.s  qu’une  insulte  et 

Il  est  vrai  que  souvent  c’est  l’humeur  tonte  une  dérision  pour  les  malheureux,  si,  en  leur  mon- 

seule,  plutôt  (|ue  rorgueil,  qui  efface  du  fi*ont  des  trant  un  visage  doux  et  ouvert,  elle  leur  ftrmoU 

grands  cette  sérénité  <|in  les  rend  accessibles  et  nos  entrailles,  et  ne  nous  reiidoil  plus  accessibles 

affables  ; c'est  une  inégalité  de  caprice  pins  que  de  à leurs  plaintes,  ipie  pour  nous  rendre  plus  iusen- 

fierté.  Occupés  de  leurs  plaisirs,  et  lassés  des  hom-  sibles  à leurs  peines. 

mages , ils  ne  les  reçoivent  plus  qu’avec  dégoût  : Les  malheureux  et  les  opprimés  n’ont  droit  de 

U semble  que  l’aftabUitê  leur  devienne  un  devoir  les  eptirocher  que  pour  trouver  auprès  d’eux  la 
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protcctton  qui  leur  manque.  Oui,  mes  Frères,  les 
lois  qui  ont  pourvu  à la  (U'fense  des  foibles  ne  suf- 
fisent pas  pour  les  mettre  à couvert  de  Tinjuslice 
et  de  l'oppression  ; la  misère  ose  rarement  récla- 
mer les  lois  établies  pour  la  protéger,  et  le  crédit 
souvent  leur  impose  silence. 

Cest  donc  aux  grands  à remettre  le  peuple  sous 
a protection  des  lois  : la  veuve , l'orphelin , tous 
^ceux  qu'on  foule  et  qu'on  opprime , ont  un  droit 
acquis  à leur  crédit  et  à leur  puissance;  elle  ne 
jCur  est  donnée  que  pour  eux;  c'est  à eux  importer 
au  pied  du  trône  les  plaintes  et  les  gémissements 
de  l'opprimé  : ils  sont  comme  le  canal  de  commu- 
nication , et  le  lien  des  peuples  avec  le  souverain , 
puisque  le  souverain  n'est  lui-méme  que  le  père 
et  le  pasteur  des  peuples.  Ainsi  ce  sont  les  peuples 
Umt  seuls  qui  donnent  aux  grands  le  droit  qu’ils 
ont  d’approcher  du  trône,  et  c’est  pour  les  peuples 
tout  seuls  que  le  trône  lui  même  est  élevé.  En  im 
mol,  et  les  grands  et  le  prince  ne  sont,  pour  ainsi 
dire , que  les  hommes  du  peuple. 

Mais  si,  loin  d'être  les  protecteurs  desafoibles- 
se,  les  grands  et  les  ministres  des  rois  en  sont  eux- 
mêmes  les  oppresseurs;  s'ils  ne  sont  pins  que 
comme  ces  tuteurs  barbares  qui  dépouillent  eux- 
mêmes  leurs  pupilles;  grand  Dieu!  les  clameurs 
du  pauvre  et  de  l'opprimé  monteront  devant  vous; 
vous  maudirez  ces  races  cruelles  ; votis  lancerez 
vos  foudres  sur  les  géants;  vous  renverserez  tout 
cct  cdilice  d’orgueil,  d’injustice  et  de  prospérité , 
qui  s’éloil  élevé  sur  les  débris  de  tant  de  malheu- 
reux; et  leur  prospérité  sera  easevelie  sous  ses 
ruines. 

Aussi  la  prospérité  des  grands  et  des  ministres 
des  souverains , qui  ont  été  les  oppresseurs  des 
peuples,  n’a  jamais  porté  que  la  honte,  l’ignomi- 
nie et  la  malédiction  à leurs  descendants.  On  a vu 
sortir  de  cette  tige  d’iniquité  des  rejetons  honteux, 
qui  ont  été  l’opprohre  de  leur  nom  et  de  leur  siè- 
cle. Le  Seigneur  a soufflé  sur  l’amas  de  leurs  ri- 
chesses injustes,  et  l’a  dissipé  comme  de  la  pous- 
sière; et  s’il  laisse  encore  traîner  suria  terre  des 
restes  infortunés  de  leur  race,  c'est  pour  les  foire 
sen  ir  de  monument  éternel  à ses  vengeances , et 
perpétuer  la  peine  d’un  crime  qui  perpétue  pres- 
que toujours  avec  lui  raffliction  et  la  misère  pu- 
Ûique  dans  les  empires. 

La  protection  des  foibles  est  donc  le  seul  usage 
légitime  du  crédit  et  de  l’autorité;  mais  les  secours 
et  les  largesses  qu’ils  doivent  trouver  dans  notre 
abondance  forment  le  dernier  caractère  de  l’hu- 
manité. 

Oui,  mes  Frères,  si  c’est  Dieu  seul  qui  vous  a 
fiait  naître  ce  que  vous  êtes,  quel  a po  être  son  des- 


sein en  répandant  avec  tant  de  profusion  sur  vous 
les  biens  de  la  terre  ? A-t-il  voulu  vous  faciliter  le 
luxe,  les  passions  et  les  plaisirs  qu’il  condamne? 
sont-ee  des  présents  qu’il  vous  ait  faits  dans  sa  co- 
lère? Si  cela  est,  si  c’est  pour  vous  seuls  qu’il  vous 
a fait  naître  dans  la  prospérité  et  dans  l’opulence, 
jouissez-en,  à la  bonne  heure;  faites-vous,  si  vous 
le  pouvez,  une  injuste  félicité  sur  la  terre;  vivez 
comme  si  tout  étoit  fait  pour  vous  ; multipliez  vos 
plaisirs.  Hâtez-vous  de  jouir,  le  temps  est  court. 
M'attendez  plus  rien  au-delà  que  la  mort  et  le  ju- 
gement; vous  avez  reçu  ici-bas  votre  récompense. 

Mais  si , dans  les  desseins  de  Dieu , vos  biens 
doivent  être  les  ressources  et  les  félicités  de  votre 
snlut , U ne  laisse  donc  des  pauvres  et  des  malheu- 
reux sur  la  terre  que  pour  vous;  vous  leur  tenez 
donc  ici-bas  la  place  de  Dieu  même;  vous  êtes, 
pour  ainsi  dire,  leur  providence  visible:  ils  ont 
droit  de  vous  réclamer,  et  de  vous  exposer  Icors 
besoins  ; vos  biens  sont  leurs  biens , et  vos  larges- 
ses le  seul  patrimoine  que  Dieu  leur  ait  assigné 
sur  la  terre. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Et  qu’y  a-t-il  dans  votre  état  de  plus  digne  d’en- 
vie que  le  pouvoir  de  faire  des  heureux  ? Si  l’hu- 
maniié  envers  les  peuples  est  le  premier  devoir 
des  grands , n’est-elle  pas  aussi  l’usage  le  plus  dé- 
licieux de  la  grandeur? 

Quand  toute  la  religion  ne  seroil  pas  elle-même 
un  motif  universel  de  clmrilé  envers  nos  frères,  et 
que  notre  humanité  à leur  égard  ne  seroit  payée 
que  par  le  plaisir  de  faire  des  heureux  et  de  sou- 
lager ceux  qui  souffrent,  en  foudroit-il  davantage 
pour  un  bon  cœur  ? Quiconque  n’est  pas  sensible  à 
un  plaisir  si  vrai , si  touchant , si  digne  du  CŒur , 
il  n’esl  pas  né  grand,  il  ne  mérite  pas  même  d’être 
homme.  Qu’on  est  digne  de  mépris,  dit  saint  Am- 
broise, quand  on  peut  foire  des  heureux,  et  qu’on 
ne  le  veut  pas  ! InfeUx  cujus  tu  poiestaie  est  tau- 
forum  autmos  a morte  defendere,  et  non  est  ro- 
luutas.  (S.  Amb.,  iu  rifd  A'ab.j  t3.) 

Il  semble  même  que  c’est  une  malédiction  atta- 
chée à la  grandeur.  Les  personnes  nées  dans  une 
fortune  obscure  et  privée  n’envient  dans  les  grands 
que  le  pouvoir  de  foire  des  grâces,  et  de  coutribuer 
à la  félicité  d’autrui  : on  sent  qu’à  leur  place  on 
seroit  trop  heureux  de  réfiandrc  la  joie  et  l’allé- 
gresse dans  les  cœurs  en  y répandant  des  bienfaits, 
et  de  s’assurer  pour  toujours  leur  amour  et  leur 
reconnoissance.  Si , dans  une  condition  médiocre, 
on  forme  quehiuefuis  de  ces  désirs  rJiimériques 
de  parvenir  à de  grandes  places,  le  premier  usage 
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qn’on  se  propose  de  celte  nnivelle  élêTaiion,  c’est 
d'^ire  bienfaisant,  et  d’en  faire  part  à tous  ceux 
qui  nous  envirunnent  : c'est  la  première  leçon  de 
la  nature , et  le  premier  sentiment  que  les  hom- 
mes du  commun  trouvent  en  eux.  Ce  n’est  que 
dans  les  grandsseuisqu'il  est  éteint:  il  semble  que 
la  grandeur  leur  donne  un  autre  cceur,  plus  dur  et 
plus  insensible  que  celui  du  reste  des  liommes; 
que  plus  on  est  à portée  de  soulager  des  malheu- 
reux , moins  on  est  touché  de  leurs  misères  ; que 
plus  on  est  le  maître  de  s’attirer  l’amour  et  la 
bienveillance  des  hommes,  moins  on  en  fait  cas; 
et  qu’il  suffît  de  pouvoir  tout , pour  n’étre  touché 
de  rien. 

Mais  quel  usage  plus  doux  et  plus  flatteur,  mes 
Frères , pouiriex-vous  faire  de  voire  élévation  et 
de  votre  opulence  ? Vous  attirer  des  hommages  ? 
mais  l’orgueil  lui-méme  s’en  lasse.  Commander 
aux  hommes,  et  leur  donner  des  lob  ? mab  cesonl 
là  les  soins  de  l’autorité,  ce  n’en  est  pas  le  plabir. 
Voir  aotonr  de  vous  multiplier  à finfini  vos  ser- 
viteurs et  vos  esclaves  ? mab  ce  sont  des  témoins 
qui  vous  embarrassent  et  vous  gênent,  plutôt 
qu'une  pompe  qui  vous  décore,  Habiter  des  palais 
somptueux  ? mais  vous  vous  édiliez , dit  Job,  des 
solitudes  où  les  soucb  et  les  noirs  cliagrins  vien- 
nent bientôt  habiter  avec  vous.  Y ra-ssenihler  tous 
les  plaisirs  ? Us  peuvent  remplir  ces  vastes  édifices, 
mais  üs  laisseront  toujours  votre  cœur  vide, 
l'rouver  tous  les  jours  dans  votre  ofiulence  de  nou- 
velles ressources  à vos  caprices  ? la  variété  des  res- 
sources tarit  bientôt;  tout  est  bientôt  épuise;  il 
faut  revenir  sur  ses  pas,  et  recommencer  sans 
cesse  ce  que  l’ennui  rend  insipide,  et  ce  que  l’obi- 
veté  a rendu  nécessaire.  Employez  tant  qu’il  vous 
plaira  vos  biens  et  votre  autorité  à tous  les  usages 
que  l’orgueil  et  les  plabirs  peuvent  inventer  : 
vous  serez  rassasié , mab  vous  ue  serez  pas  sa- 
tbfait;  ils  vous  montreront  la  joie,  mab  Üs  ne  la 
laisseront  pas  dans  votre  caiir. 

Employez ‘les  à faire  des  heureux,  à rendre  la 
vie  plus  douce  et  plus  supportable  à des  infortunés 
que  l’excès  de  la  misère  a peut  être  réduits  mille 
fob  à souhaiter,  comme  Jub,  que  le  jour  qui  les 
vit  naître  eût  été  lui-même  la  nuit  éternelle  de 
leur  tombeau  : vous  sentirez  alors  le  plabir  d’être 
né  grand , vous  goûterez  la  véritable  douceur  de 
votre  étal  ; c’est  le  seul  privilège  qui  le  rend  digne 
d’envie.  Toute  celle  vaine  montre  qui  vous  envi- 
ronne est  pour  les  autres;  ce  plaisir  est  pour  vous 
seul.  Tout  le  reste  a ses  amertumes;  ce  plabir 
seul  les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  est 
tout  aulrciiienl  douce  et  louclianlc  que  la  Joie  de 
le  recevoir.  Uevenez-y  encore,  c’est  un  plaisir  qui 
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ne  s’use  point  ; plus  on  le  goûte , plus  on  se  rend 
digne  de  le  goûter  : ou  s’accoutume  à sa  prospé- 
rité propre,  et  on  y devient  insensible;  mais  on 
sent  toujours  la  joie  d'être  l’auteur  de  la  prospé- 
rité d’autrui  : chaque  bienfait  porte  avec  lui  ce 
tribut  doux  et  secret  dans  notre  ame  : le  long 
usage  qui  endurcit  le  cœur  à tous  les  plaisirs  le 
rend  ici  tous  les  jours  plus  sensible. 

El  qu’a  la  majesté  du  trône  elle-même,  Sire, 
de  phis  délicieux  que  le  pouvoir  de  faire  des  grâ- 
ces ? Que  seroit  la  puissance  des  rob,  s’ib  se  con- 
damnoîent  à en  jouir  tout  seuls?  une  triste  soli- 
tude , l’horreur  des  sujets,  et  de  supplice  du  sou- 
verain. C’est  l’usage  de  l’autorité  qui  en  fait  le 
plus  doux  plabir;  et  le  plus  doux  nsage  de  l’auio- 
riié,  c’est  la  clémence  et  la  libéralité  qui  la  ren- 
dent aimable. 

Nouvelle  raison  : outre  le  (^abir  de  faire  du 
bien,  qui  noos  paie  comptant  de  notre  bienfait, 
montrez  de  la  douceur  et  de  riiumanité  ilans  l'u- 
sage de  votre  puissance,  dit  l’Esprit  de  Dieu;  et 
c’est  la  gloire  La  plus  sûre  et  la  plus  durable  où  les 
grands  puissent  atteindre  : In  mausttctudine  opéra 
tua  per/ice,  ei  super  hominumgloriam  dilUjeris. 
(Ecxl.,  III,  19.) 

Non,  Sire,  ce  n’est  pas  le  rang,  les  litres , la 
puissance,  qui  rendent  les  souverains  aimables  ; 
ce  n’est  pas  même  les  talents  glorieux  que  le  monde 
admire,  la  valeur,  la  supériorité  du  génie , l’art 
de  manier  les  esprits  et  de  gouverner  les  peopks  ; 
ces  grarulstalenls  ne  les  rendent  aimables  à leurs 
sujets  qu’autant  qu'ils  les  rendent  humains  et 
bienfaisants.  Vous  ne  serez  grand  qu’autant  que 
vous  leur  serez  dier  : l’amour  des  peuples  a tou- 
jours été  la  gloire  la  plus  réelle  et  la  moins  équivo- 
que des  souverains  ; et  les  peuples  n’aiment  guère 
dans  les  souverains  que  les  vertus  qui  rendent 
leur  règne  heureux. 

Et , en  effet , est-il  pour  les  princes  une  gloire 
plus  pure  et  plus  touchante  que  celte  de  régner 
sur  les  cœurs  ? La  gloire  des  conquêtes  est  tou- 
jours souillée  de  sang;  c’est  le  carnage  et  la  mort 
qui  nous  y conduit  ; et  il  faut  faire  des  malheureux 
pour  se  l’assurer.  L’appareil  qui  l’environne  est 
funeste  et  lugubre;  et  souvent  le  conquérant  lui- 
même  , s’il  est  humain  , est  forcé  de  verser  des 
larmes  sur  ses  propres  victoires. 

Mab  la  gloire , Sire , d’être  cher  à son  peuple 
et  de  le  rendre  heureux,  n’est  environuée  que  de 
la  joie  et  de  l’aliomlance  : il  ne  faut  point  élever 
de  statues  et  de  colonnes  superbes  pour  l'immor- 
taliser; elle  s’élève  dans  le  cœur  de  cluciiie  sujet 
un  iiionument  plus  durable  que  l’airain  et  le 
tn-onze , parce  que  l’amour  dont  il  est  l’ouvrage 
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€st  plos  fort  que  la  mort.  Le  titre  de  conquérant  \ 
n’e$l  écrit  que  fiiir  le  marbre  ; le  titre  de  pèra  du 
peuple  est  ftraré  dans  les  cœurs. 

Et  quelle  félicité  poor  le  souverain  de  regarder 
son  royaume  comme  sa  famille , ses  sujets  comme 
vses  enfants’,  de  compter  que  leurs  cœurs  sont  en< 
core  plus  à lui  que  leurs  biens  et  leurs  personnes, 
et  de  voir,  pour  ainsi  dire,  ratifier  cliaqtte  jonr  le 
premier  dioix  de  la  nation  qui  éleva  ses  ancêtres 
sur  le  trône  ! La  gloire  des  conquêtes  et  des  triom- 
phes a-t-elle  rien  qui  égale  ce  plaisir?  Mais  de 
plus,  Sire,  si  la  gloire  des  conquérants  vous  lou- 
die  , commencez  par  gagner  les  cœurs  de  vos  su- 
jets; cette  conquête  vous  répond  de  celle  de  Ttini- 
vers.  Un  roi  cher  à une  nation  valeureuse  comme 
la  vôtre  n’a  plus  rien  i craindre  que  l’excès  de  ses 
prospérités  et  de  ses  victoires. 

Ecoutez  celle  multitude  que  Jésus-Christ  ras-  I 
sasie  aujourd’hui  dans  le  désert  : ils  veulent  l’éta- 
blir roi  sur  eux  : C/l  roperenl  eum,et  fhrereni 
eum  regem.  (Joan.,  vi,  15.)  Ils  lui  dre>seiil  déjà 
un  trône  dans  leur  cœur,  ne  pouvant  le  faire  re- 
monter encore  sur  celui  de  Uavid  et  des  rois  de 
Juda  ses  ancêtres  : ils  ne  reconnoissent  son  droit  à 
la  royauté  que  par  son  bumauilé.  Ali  ! si  lesliom- 
mes  se  duniHiient  des  maîtres,  ce  ne  seroit  ni  les 
plus  nobles  ni  les  plus  vaillants  qu’ils  choisiroient  ; 
ce  seroit  les  plus  tendres,  les  plus  humains, 
des  maîtres  qui  fussent  en  même  temps  leurs 
pères. 

Heureuse  la  nation,  grand  Dieu,  à qui  vous 
destinez  dans  votre  miséricorde  un  souverain  de 
ce  caractère!  D’heureux  présages  semblent  nous 
le  promettre  : la  clémence  et  1a  majesté , peintes 
sur  le  front  de  cet  augusteenfani , nous  annoncent 
déjà  la  félicité  de  nos  peuples;  ses  indiiiations 
douces  et  bienfaisantes  rassurent  et  font  croître 
tous  les  Jours  nos  espérances.  Cultivez  donc,  ô 
mon  Dieu , oes  premiers  gages  de  notre  bonheur  ! 
rendez-le  aussi  tendre  pour  ses  peuples  que  le 
prince  pieux  auquel  il  doit  la  naissance,  et  que 
TOUS  n’avez  fait  que  montrer  à la  terre.  Il  ne  vou- 
loit  régner,  vous  le  savez , que  pour  nous  rendre 
heureux  ; nos  mtsèies  étoienl  ses  misères,  nos  af- 
flictions éloient  les  siennes;  et  son  cœur  ne  faisoil 
qu’un  cœur  avec  le  nôtre.  Que  la  démence  et  la 
miséricorde  croissent  donc  avec  l’âge  dans  cet  en- 
flini  précieux,  et  coulent  en  lui  avec  lesangd’iin 
père  si  humain  et  si  miséricordieux!  que  la  dou- 
ceur et  la  majesté  de  .son  front  soit  toujours  une 
image  de  celle  do  son  ame!  que  son  peuple  lui 
soit  aussi  cher  qu'il  est  lui-même  cher  à son  peu- 
ple! qu’il  prenne  dans  la  lemfrc.<isé  de  la  nntioh 
pour  lui  la  règle  et  la  mesure  de  l’amour  qu’il  doit 


avoir  pour  elle  ! par  là  il  sera  aussi  grand  qne  son 
bisaïeul , plus  glorieux  que  tous  ses  ancêtres,  et 
son  humanité  sera  1a  source  de  noire  félicité  sur 
1a  terre  et  de  son  bonheur  dans  le  ciel. 

Ainsi  soit‘il. 

SERMO!\ 

POUR  LE  JOUR  DE  l’I!IC.\R5ATI0M. 


SLTR  LES  CARACTÈRES 

DE  LA.  GHANDECR  DE  JÉSUS-CHRIST. 

ftk  frit  m(tÿnu4, 

II  >era  griuil.  (U.C.  l,  Si.) 

Sire, 

Quand  les  hommes  augurent  d’un  jeune  prince 
qn’il  sera  grand,  cette  idée  ne  réveille  en  eux  qne 
des  victoires  et  des  prospérités  temporelles;  ils 
n*étahll<<^ent  sa  grandeur  future  que  sur  des  mal- 
heurs publics;  et  les  mêmes  signes  qui  annoncent 
l’éclat  de  sa  gloire,  sont  comme  des  présages  si- 
nistres qui  ne  promettent  que  des  calamités  au 
reste  de  la  terre. 

Mais  ce  n’est  pas  à ces  marque.'^  vaines  et  liign- 
bres  de  grandeur  que  l’ange  annonce  aujourd’hui 
à Marie  que  Jésus-Chrlst  sera  grand  : le  langage 
du  ciel  et  de  la  vérité  ne  ressemble  pas  à Terreur 
et  à la  vanité  des  adulations  liumaities,  et  Dieu 
-ne  parle  point  comme  Thomme. 

Jésus  Chrisi  sera  grand,  parce  qiTil  sera  le  saint 
ét  le  Fils  de  Dieu  : .Sunrlum,  toro^ifur  Fi/liis 
Dei  ; (Lcc.,  i ,35)  parce  qu’il  sauvera  son  peuple; 
Ipseenimsttlvumfaneipopulunisuum;  (Matth., 
1 , 21.  ) parce  que  son  règne  ne  finira  plus  : Et 
rrgni  ejus  non  rrit  finis,  {tve  1 1,33.)  Tels  sont 
les  caractères  de  sa  grandeur  : mie  grandeur  de 
sainteté,  une  grandeur  de  miséricorde , une  gran- 
deurde  perpétuité  et  de  durée. 

El  voilà  les  caradèrés  de  la  véritable  grandeur. 
Ce  n’est  pas,  Sire,  dans  l’élévation  de  la  naissance, 
dansTéclat  des  litres  et  des  victoires,  dnas  Télen- 
due  de  la  puissance  et  de  Tantorité , que  les  prin- 
ces et  les  grands  doivent  la  chercher  : ils  ne  seront 
grands,  comme  Jésus-Christ,  qu’autanl  qu'ils  se- 
ront saints,  qiTils  seront  utiles  aux  peuples , et  que 
leur  vie  et  leur  règne  deviendra  un  modèle  qui  se 
perpétuera  dans  tous  les  siècles,  c’est  à-dii^,  qu’ils 
auront  comme  Jcsus-ClirNt  une  grandeur  de  sain- 
teté, une  grandeur  de  miséricorde,  mie  grandeur 
de  peq>étuité  et  de  durée. 
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■ PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire,  rorifrine  étem^llede  Jésus-Clirisi,  M>n  litre 
de  FiU  de  Dien,  qui  e»t  ie  tiire  rt^enliel  de  sa 
•ainietéf  Te>t  aussi  de  sa  grandeur  el  de  son  ^mi- 
neoce.  Il  n>8t  pas  appelé  grand,  parce  qu'il  compte 
des  rois  et  des  patriardies  parmi  ses  ancêtres,  et 
qtie  te  sang  le  plus  auguste  de  l'univers  coule  dans 
ses  veines  ; U est  grand,  parce  qu’il  est  le  Saint  et 
le  Fils  du  Très-Haut  : toute  sa  grandeur  a sa  source 
dans  le  sein  de  Dieu , d’où  il  est  sorti;  et  le  grand 
mystère  de  ses  voies  étemelles , qui  se  manifeste 
aujourd’hui , va  puiser  tout  son  éclat  dans  sa  nais- 
sance divine. 

Nous  n’avons  de  grand  que  ce  qui  nous  vient  de 
Dieu.  Oui , mes  Frères , que  les  grands  se  vanient 
d’avoir  comme  Jésus-Christ  des  princes  et  des  rois 
parmi  leurs  ancêtres  : s’ils  n'ont  point  d’autre 
gloire  que  celle  de  leurs  aïeux , si  toute  leur  gran- 
deur est  dans  leur  nom  , si  leurs  titres  sont  leurs 
uniques  vertus,  s’il  faut  rappeler  les  siècles  passés 
pour  les  trouver  dignes  de  nos  liommages , leur 
naissance  les  avilit  et  les  déshonore,  même  selon 
le  mofule.  On  oppose  sans  cesse  leur  nom  à leur 
personne  : le  souvenir  de  leurs  aïeux  devient  letir 
opprobre  : les  histoires  où  sont  écrites  les  grandes 
actions  de  leurs  pères  ne  sont  plusqiie  des  témoins 
qui  déposent  contre  eux.  On  cherche  ces  glorieux 
ancêtres  dans  leurs  indignes  successeurs,  on  refle- 
niande  à leurs  noms  les  vertus  qui  ont  autrefois 
honoré  la  patrie  : et  cet  amas  de  gloire  dont  ils  ont 
hérité  n’est  plus  qu’un  poids  de  honte  qui  les  flé- 
trit et  qui  les  accable. 

Cependant  la  plupart  portent  sur  leur  ffont  l’Or- 
gneil  de  leur  origine.  Ils  comptent  les  degrés  de 
ieor  grandeur  par  des  siècles  qui  ne  sont  plus,  par 
des  dignités  qu’ils  ne  possèdent  plus,  par  des  âc- 
tioni  qu'ils  it’oni  point  faites , par  ties  aïeux  dont  11 
ne  reste  qu’une  vile  poussière,  par  des  monuments 
que  les  temps  ont  effacés,  et  se  croient  au-dessus 
des  autres  hommes , perce  qu’il  leur  reste  plus  de 
débris  domestiques  de  la  rapidité  des  temps , et 
qu’ils  peuvent  produire  plus  de  titres  que  les  au- 
tres hommes  de  la  vanité  des  choses  humaines. 

Sans  doute  une  liante  naissance  est  une  préro- 
gative illustre  à laquelle  le  consentement  des  na- 
tions a allaché  de  tout  temps  des  distinctions 
d’booneur  et  d’hommage  : mais  ce  n’est  qn’un  ti- 
tre , ce  n’est  pas  une  vertu  : c’est  un  engagement 
à la  gloire  ; ce  n’est  pas  elle  qui  la  donne  : c’est 
Une  leçon  domestique  et  im  motif  honorable  de 
grandeur;  mais  ce  n’est  pas  ce  qui  nous  flilt 
grands  : ^est  une  sQoœssion  d’honneur  et  de  mé- 
rite; mais  elle  manque,  et  s’éteint  en  nous  dès 


que  nous  héritons  du  nom  sans  hériter  des  vertus 
qui  l’ont  rendu  illnslre.  Nous  wtiiimençons,  pour 
ainsi  dire,  une  nouvelle  race;  nous  devenons  des 
hommes  notiveanx  ; la  noblesse  n'est  plus  que  pour 
notre  nom , et  la  roture  pour  notre  personne. 

Mais  si , devant  le  monde  même , la  naissance 
sans  la  vertu  A’est  plus  qu’un  vain  titre  qui  nous 
reproche  saas  cesse  notre  oisiveléet  notre  liassesse, 
qn’est-elle  devant  Pieu,  qui  ne  voit  de  grand  el  de 
réel  en  nous  qne  les  dons  de  sa  grâce  et  de  son  es- 
prit qu’il  y a mis  lui  même? 

C’est  donc  notre  naissance  selon  ta  foi  qui  fait  le 
plus  glorieux  de  tous  nos  litres.  Nous  ne  sommes 
grands , qne  parce  que  nous  sommes , comme  Jé- 
sns-ChrisI,  enfants  de  Dieu,  et  que  nous  soute- 
nons la  noblesse  el  l’excellence  d’une  si  haute  ori- 
gine. C’est  elle  qui  élève  le  chrétien  au  dessus  des 
roLs  et  des  princes  de  la  terre  ; c’est  par  elle  que 
nous  entrons  aujourd’hui  dans  tous  les  droits  de 
Jésus-Christ,  que  tout  est  à nous,  que  tout  i’uni- 
vers  n’est  que  pour  nous,  que  les  patriardies  cl 
tous  les  élus  des  sièdes  passés  sont  nos  ancêtres; 
que  nous  devenons  héritiers  d’un  royaume  éternel, 
que  nous  jugerons  les  anges  et  les  hommes , et  que 
nous  verrons  un  jour  à nos  pieds  toutes  les  nations 
et  les  puissances  du  siècle. 

Telle  est.  Sire,  la  prérogative  des  enfants  de 
Dieu . A ussi  nos  rois  ont  rnis  le  titre  de  chrétien  A la 
tête  de  tous  les  litres  qui  entourent  et  ennolilissent 
leur  couronne;  et  le  plus  saint  de  vos  prédéces- 
seurs n’alloit  pas  cherdicr  la  source  et  l'origine  de 
sa  grandeur  dans  le  nombre  des  villes  et  des  pro- 
vinces soumises  à son  empire , mais  dans  le  lieu 
•eul  où  il  avoit  été  mis  par  le  baptême  au  nombre 
des  enfants  de  Dieu. 

Mais,  Sire,  ce  n'est  pas  assez,  dit  saint  Jean, 
d’éii  porter  le  nom , fl  faut  l'êlre  en  effet  : f 't  /UH 
Del  iiominemtrr  et  simux.  (Joat.,  A'p.,  t,  lit , 
f.)  Si  les  enfants  des  rois,  dégénérant  de  leur  au- 
guste DaL«sance,  n’avoient  que  des  inclinations 
basses  et  vulgaires;  s’ils  $e  propusoient  la  fortune 
d’un  vil  artisan  comme  l’objet  le  plus  digne  de 
leur  cfpur,  el  seul  ca|«ble  de  remplir  leurs  grandes 
destinées;  si,  perdant  de  vue  le  trêne  on  ils  doi- 
vent un  jour  être  élevés,  ils  ne  connoissofcnl  rien 
de  plus  grand  qne  de  ramper  dans  la  bouc , et 
d’être  confondus  par  leurs  sentiments  et  leurs  oc- 
cupations avec  la  plus  vile  populace;  que!  oppro- 
bre pour  leur  nom,  el  pour  la  nation  qui  attendrotl 
de  tels  maîtres! 

Tels,  el  encore  plus  coupables,  Sire,  senties 
enfants  de  Dieu  quand  ils  se  dégradent  jusqu’à 
vivre  comme  les  enfants  du  siècle.  La  grâce  de 
votre  baptême  vous  a élevé  encore  plus  haut  <{ue 
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haate  sagesse  U soiiienoit , et  Tamoar  de  ses  snjets 
n’y  meltoit  presque  plus  de  bornes.  Cependant  il 
a suplusd’une  fois  la  bireeéder  aux  lois,  les  pren- 
dre pour  arbitres  entre  lui  et  ses  sujets , et  sou- 
mettre noblement  ses  intérêts  à leurs  dédsions. 

Ce  n’est  donc  pas  le  sonverain , c’est  la  loi , Sire, 
qui  doit  régner  sur  les  peuples.  Vous  n’en  êtes  que 
le  ministre  et  le  premier  dépositaire.  Cest  elle  qui 
doit  régler  l’usage  de  rautorité;  et  c'est  par  elle 
que  l’autorité  n’est  plus  on  joug  pour  les  sujets , 
mais  une  r^e  qui  les  conduit,  un  secours  qui  les 
protège,  une  vigilance  paternelle  qui  ne  s’assure 
leur  soumission  que  parce  qu’elle  s’a.vure  leur 
tendresse.  Les  hommes  croient  être  libres  quand 
ils  ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois  : leur  soumis- 
sion fait  alors  tout  leur  bonheur , parce  qu'elle  tait 
toute  leur  tranquillité  et  toute  leur  conûaoce  : les 
passions , les  volontés  injustes , les  désirs  exceaaib 
et  ambitieux  que  les  princes  mêlent  à Posage  de 
l’autorité , loin  de  l’étendre , raffoibUsseDt  : ils  de- 
viennent moins  puissants  dès  qu’ils  veulent  Pétre 
plus  que  les  lois;  ils  perdent  en  croyant  gagner. 
Tout  ce  qui  rend  l'autorité  injuste  et  odieuse  Pé- 
nerve  et  la  diminue;  la  source  de  leur  puissance 
est  dans  le  cœur  de  leun  sujets  ; et  quelque  abso- 
lus qu’ils  paroissent , on  peut  dire  qu'ils  perdent 
leur  véritable  pouvoir  dès  qu’Us  perdent  l’amour 
de  ceux  qui  les  servent. 

J’ai  dit  encore  la  paix  et  l’abondance,  qui  sont 
toujours  les  fruits  heureux  de  la  liberté  dont  nous 
venons  de  parler  : et  voilà  les  biens  que  Jésus- 
Cbrist  vient  apporter  sur  1a  terre;  il  n’est  grand, 
que  parce  qn'Ü  est  le  bienfiüteor  de  tous  les 
hommes. 

Oui , Sire , il  faut  être  utile  aux  hommes  pour 
être  grand  dans  l’opinion  des  hommes.  Cest  la  re- 
connoissaoce  qui  les  porta  autrefois  à se  faire  des 
dieux  mêmes  de  leurs  bienfaiteurs  : Us  adorèrent 
la  terre  qui  les  nourrissoit,  le  soleil  qui  les  éclai- 
roit , des  princes  bienfifisants , un  Jupiter  roi  de 
Crète,  un  Osiris  roi  d’Égypte,  qui  avoieot  donné 
des  lois  sages  à leurs  sujets,  qui  avoient  été  les 
pères  de  leurs  peuples,  et  les  avoient  rendus  heu- 
reux  pendant  leur  règne  ; l’amour  et  le  respect 
qu’inspire  la  reconnoissance  fut  si  vif,  qu’U  dégé- 
néra même  en  culte. 

Il  hiut  mettre  les  hommes  dans  les  intérêts  de 
notre  gloire,  si  nous  voulons  qu’elle  soit  immor- 
telle ; et  nous  ne  pouvons  les  y mettre  que  par  nos 
bienfaits.  Les  grands  talents  et  les  titres  qui  nous 
élèvent  au-dessus  d’eux , et  qui  ne  font  rien  à leur 
bonheur,  les  ébiouUseut  sans  les  toucher,  et  de- 
viennent plutôt  l’objet  de  l’envie  que  de  l’affectiOD 
et  de  restime  publique.  Les  louanges  que  noos 
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donnons  aux  autres  se  rapportent  totijours  en 
quelque  e ndroit  à nous-mêmes;  c’est  l’intérêt  ou 
la  vanité  qui  en  sont  les  sources  secrètes  ; car  tous 
les  hommes  sont  vains  et  n’agissent  presque  que 
pour  eux , et  d’ordinaire  ils  n’aiment  pas  à don- 
ner en  pure  perte  des  louanges  qui  les  humilient, 
et  qui  sont  comme  des  aveux  publics  de  la  supé- 
riorité qu’on  a sur  eux  ; mais  la  reconnoissance 
l’emporte  sur  la  vanité,  et  l’orgueil  souffre  sans 
peine  que  nos  bienfaiteurs  soient  en  même  temps 
nos  supérieurs  et  nos  maîtres. 

Non,  Sire,  un  prince  qui  n’a  en  que  des  vertus 
militaires  n’est  pas  assuré  d’ètre  grand  dans  la  pos- 
térité. Il  n’a  travaillé  que  pour  lui;  il  n’a  ricu  fait 
pour  ses  peuples  ; et  ce  sont  les  peuples  qui  assu- 
rent toujours  la  gloire  et  la  grandeur  du  souve- 
rain. Il  pourra  passer  pour  un  grand  conquérant  ; 
mab  on  ne  le  regardera  jamaU  comme  un  grand 
roi  : il  aura  gagné  des  batailles;  mais  il  n’aura  pas 
gagné  le  cœur  de  ses  sujets  ; il  aura  conquis  des 
provinces  étrangères;  mais  il  aura  épubé  les  sien- 
nes : en  on  mot , il  aura  conduit  habilement  des 
armées;  mab  il  aura  mai  gou>*emé  ses  sujets. 

Mab,  Sire,  un  prince  qui  n’a  cherché  sa  gloire 
que  dans  le  bonheur  de  ses  sujets,  qui  a préféré  la 
paix  et  la  Iranquillilé  , qui  seule  peut  les  rendre 
heureux,  à des  victoires  qui  n’eussent  été  que 
pour  lui  seul,  et  qui  n’auroient  abouti  qu’à  flatter 
sa  vanité  ; un  prince  qui  ne  s'est  regardé  que 
comme  l’homme  de  ses  peuples,  qui  a cru  que  ses 
trésors  les  plus  précieux  étoienl  les  cœurs  de  ses 
sujets  ; un  prince  qui,  par  la  sagesse  de  ses  lob  et 
de  ses  exemples,  a banni  les  désordres  de  son 
état,  corrigé  les  abus,  cœiservé  la  bienséance  des 
mœurs  publiques,  maintenu  chacun  à sa  place,  ré- 
primé le  luxe  et  la  licence,  toujours  plus  funestes 
aux  empires  que  les  guerres  et  les  calamités  les 
plus  tristes;  rendu  au  culte  et  à la  religion  de  ses 
pères  l’autorité,  l’éclat , la  majesté,  l’imiformité 
qui  en  perpétuent  le  respect  parmi  les  peuples; 
maintenu  le  sacré  dépôt  de  la  foi  contre  touie-s  les 
entreprises  des  esprits  indociles  et  inquiets;  qui  a 
r^rdé  ses  sujets  comme  ses  enfants,  son  royaume 
comme  sa  famille;  et  qui  n’a  usé  de  sa  puissance 
que  pour  la  félicité  de  ceux  qui  la  lui  avoient  con- 
fiée : un  prince  dece  caractère  sera  toujours  grand, 
par  ce  qu’U  l’esl  dans  le  cœur  des  peuples.  Les 
pères  raconteront  à leurs  enfants  le  bonheur  qu’ils 
eurent  de  vivre  sous  un  si  bon  maître  ; cenx-ci  le 
rediront  à leurs  neveux;  et  dans  chaque  famille  ce 
souvenir,  couservéd’ fige  en  âge,  d»  viendra  comme 
un  rooniiroenl  domestique  élevé  dans  l’enceinte 
des  murs  {uiterneb,  (|ui  perpétuera  la  mémoire 
d’un  n bon  roi  dans  tuas  les  siècles. 
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Non,  Sire,  ce  ne  sont  pas  les  statnes  et  les  in- 
scri{>iion:i  qui  imcnorlalLseiU  les  princes;  elles  de- 
vieniieut  tôt  ou  lard  le  triste  jouet  des  temps  et  de 
la  vicissitude  des  choses  huinaines.  En  vain  Home 
et  la  Grèce  aToieiit  autrefois  multiplié  à riiiiini  les 
images  de  leurs  rois  et  de  leurs  Césars,  et  épuisé 
toute  la  science  de  Tart  pour  les  rendre  plus  pré- 
cieuses aux  siècles  suivants;  de  tous  ces  monu- 
menis  siiperl>e.s , à peine  un  seul  est  venu  jusqu’à 
nriiis.  Ce  (|iii  n’est  écrit  que  sur  le  marbre  et  sur 
l'airain  est  bientôt  enacé  ; ce  qui  est  écrit  dans  les 
cœurs  demeure  toujours. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Aussi  le  dernier  caractère  de  la  grandetrr  de 
Jésus  Christ,  c’est  la  durée  et  la  perpétuité  de  son 
règne  : Et  regni  fjus  iioh  eril  fiuis.  11  étoil  hier,  il 
est  aujuurd’iiui,  et  il  sera  dans  tous  les  siècles  : ses 
bieuf.iils  perpétueront  sa  royauté  et  sa  puissance. 
Les  liommes  de  tous  les  temps  le  reconunUront , 
radoreroni  c<imine  leur  chef,  leur  libérateur,  leur 
pontife  toiijiiiirs  vivant,  et  qui  s’offre  toujours 
pour  nous  à son  Père  : il  sera  môme  le  prince  de 
reternité,  il  régnera  sur  tous  les  élus  dans  le  ciel, 
et  rCgIise  trioinplumle  ne  sera  pas  moins  son 
royaume  et  son  tiériuge  que  celle  qui  c<imbat  sur 
lu  tene.  C’e>t  ici  une  grandeur  de  perpétuité  et 
de  duree. 

En  effet , la  gloire  qui  doit  finir  avec  nous  est 
toujours  fausse.  Elle  étoit  duiinéeà  nos  titres  plus 
qu’à  nos  vertus  : c’étoit  un  faux  éclat  qui  environ- 
noit  nos  places,  mais  qui  ne  sortoit  pas  de  nous* 
mômes.  Nous  étions  sans  cesse  entourés  d’admira- 
teurs , et  vides  au  dedans  des  qualités  qu’on 
admire.  Celte  gloire  étoil  le  fruit  de  l’erreur  eide 
l’adulation,  et  il  n’est  pas  étonnant  de  la  voir  finir 
avec  elles.  Telle  est  la  gloire  de  la  plupart  des 
princes  et  des  grands.  Ou  honore  leurs  cendres 
encore  fumantes  d’un  reste  ü’eloges;  on  ajoute 
encore  celle  vaine  décoration  i celle  de  leur  pompe 
funèbre.  Mais  tout  s’éclipse  et  s’évanouit  le  lende- 
main : on  a honte  des  louanges  qu’on  leur  a don- 
nées ; c’est  un  langage  suranné  et  insipide  qu’on 
n’oseroil  plus  parler:  ou  en  voit  prcs«|ue  rougir  les 
momunenls  publics  où  elles  sont  encore  écrites,  et 
où  elles  ne  semblent  sulisister  que  pour  rappeler 
puliliqueincal  un  souvenir  qui  les  désavoue.  Ainsi 
les  adulations  ne  survivent  jamais  à leurs  héros; 
et  les  éloges  mercenaires,  loin  d’immortaliser  la 
gloire  des  princes,  n'immorlalUent  que  la  bas- 
sesse , rmlerél  cl  la  lâchelc  de  ceux  qui  ont  été 
capables  de  les  donner. 

Pour  connoiire  la  grandeur  véritable  des  souve- 
rains et  des  grands,  il  faut  la  cberclier  dans  les 


siècles  qui  sont  renns  après  eux.  Plus  m^e  ils 
s’éloignent  de  nous , plus  leur  gloire  croit  et  s’af- 
fermit lorsqu'elle  a pris  sa  source  dans  l’amour 
des  peuples.  On  dispute  encore  aujourd’hui  à un 
de  vos  |4us  vaillants  prédécesseurs  les  éloges  ma- 
gnifiques qae  son  siècle  lui  donna  i l’envi;  et  mal- 
gré la  gloire  de  Marigiian , on  doute  si  la  vtüeur 
doit  le  faire  compter  parmi  les  grands  rois  qui  ont 
occupé  votre  trône  : et  avec  moins  de  ces  talenU 
brillants  qui  font  les  héros , et  plus  de  ces  vertus 
pacifiques  qui  font  les  bons  rois,  son  prédécesseur 
sera  toujours  grand  dans  nos  histoires,  parce  qu’il 
sera  toujours  cher  à la  nation  dont  il  fut  le  père. 
On  ne  compte  pour  rien  les  éloges  donnés  aux  soo- 
verains  pendant  leur  règne,  s’ils  ne  sont  répétés 
sous  les  règnes  suivants.  C’est  là  que  la  postérité , 
toujours  équitable,  ou  les  dégrade  d’une  gloire 
dont  ils  n’étaient  redevables  qu’à  leur  puissance  et 
à leur  rang,  ou  leur  conserve  un  rang  qu’ils  du- 
rent à leur  vertu  bien  plus  qu'à  leur  puissattee.  Il 
but , Sire , que  la  vie  d’un  grand  roi  puisse  être 
proposée  comme  une  règle  à ses  successeurs , et 
que  son  r^ne  devienne  le  modèle  de  tous  les  rè- 
gnes à venir  : c'est  par  là  qu’il  sera,  sijel’ose  dire, 
éternel  comme  le  règne  de  Jésus- Clirist  : Ei  regni 
ejtts  00)1  eril  ^iits. 

Le  règne  de  Davkl  fut  toojonrs  le  modèle  des 
bons  rois  deJuda,  eisadtfrée  ^la  eelledii  trône 
de  Jcra^lem.  Ce  ne  furent  pas  ses  victoires  toutes 
seules  qui  le  rendirent  le  modèle  des  rois  ses  suc- 
eesseurs  ; Saûl  en  avoit  remporté  comme  lui  sur 
les  PliilKsiins  et  sur  les  Atnaiédtes.  Ce  fut  sa  piété 
envers  Dieu,  son  amour  pour  son  peuple,  son  lèle 
pour  la  loi  et  pour  la  religion  dè  Ses  pèh;s,  sa  sou- 
mission à Dieu  dans  les  disgrâces,  sa  modération 
dans  la  vicltMre  et  dans  la  prospérité , son  respect 
pour  les  i»t>pl)èles  qui  venoient  dè  la  part  de  Dieu 
l’avertir  de  sel  devoirs  et  lui  ouvrir  les  yenx  sur 
ses  foibleases,  les  larmes  publiques  dè  pénitence  et 
de  piéié  dont  il  baigna  son  trône  pour  expier  le 
scandale  de  sa  diute,  les  richesses  immenses  qu’il 
amassa  pour  élever  on  temple  au  Dieu  de  ses  pè- 
res, sa  confiance  dans  le  graiKl-préire  et  dans  les 
ministres  dn  culte  saint,  le  soin  qn’il  prit  d’inspi- 
rer à son  fils  Salomon  les  maximes  de  la  vertu  et 
de  la  sagesse,  et  enfin  le  bon  ordre  et  la  justice  des 
lois  qu'il  éiablit  dans  tout  Israèi. 

Voilà,  Sire,  la  grandeur  que  Votre  Majesté  doit 
se  proposer.  Régnex  de  manière  que  votre  règne 
puisse  être  étemel;  que  non-seulement  il  vous  as- 
sure la  royauté  immortelle  des  enfants  de  Dieu , 
mais  encore  que  dans  tous  les  âges  qui  suivront , 
on  vous  propose  aux  princes  vos  successeurs  com- 
me le  modèle  des  bons  rois. 
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Ce  ne  sera  pas  seulement  en  remportant  des  vic- 
toires que  vous  deviendrez  un  grand  roi  ; ce  sera 
votre  amour  pour  vos  peuples,  votre  lidélité  envers 
Dieu , votre  zèle  pour  la  religion  de  vos  pères , 
votre  attention  è rendre  vos  sujets  heureux , qui 
feront  de  votre  règne  le  plus  bel  endroit  de  nos 
histoires , et  le  modèle  de  tous  les  règnes  à venir. 

Aimez  vos  peuples,  Sire;  et  que  ces  mêmes  pa- 
roles,sisonventportéesè  vosoreilles,  trouvent  ton- 
jonrs  un  accès  favorable  dans  votre  cœnr.  Soyez 
tendre,  humain,  affable,  touché  de  leurs  ihisèrès, 
compatissant  à leurs  besoins;  et  vous  serez  un 
grand  roi,  et  la  durée  de  votre  régné  égalera  celle 
de  la  monarchie.  Dien  vous  a établi  stir  une  nation 
qui  aime  ses  princes,  et  qui,  par  cela  seul,  mérite 
d'en  être  aimée.  Dans  un  royaume  où  les  peuples 
naissent,  pour  ainsi  dire,  bons  sujets,  il  faut  (|ue 
les  souverains  en  naissant  naissent  de  bons  maîtres. 
Vous  voyez  déjà  tous  les  cœurs  voler  après  vous,  | 
Sire;  l'amour  ne  peut  se  payer  que  par  l'amour; 
et  vous  ne  seriez  pas  digne  de  fa  tendres.se  de  vos 
sujets,  si  vous  leur  refusiez  la  vôtre. 

Il  n’y  a point  d’aùire  gloire  pour  les  rois  ! leur 
grandeur  est  toute  dans  l'amour  de  leurs  pèuples; 
ce  sont  enx  qui  |>èr|iétliént  de  siècle  en  siècle  la 
mémoire  des  bons  princes.  Et  quelle  gloire  en  ef- 
fet pdur  un  roi  de  régner  chcorè  après  sa  mort  sur 
lès  cœurs  de  sès  sujets  I d'èlre  sAr  ^ue,  dànS  lobs 
les  temps  è venir,  les  peuples , on  regretteront  de 
n’avoir  pas  vécu  sous  son  règne,  ou  se  féliciteront 
d’avoir  un  roi  qui  loi  ressemblé!  Quelle  gloire, 
Sire , de  faire  dire  dé  sol  dans  toute  là  suite  dés 
siècles , comme  la  reine  de  Saba  le  diSolt  dè  Salo- 
mon : Heureux  céu*  qui  le  tirent,  et  qnl  técdreht 
sons  la  douceur  de  ses  lois  et  de  son  empiré  ! Ilen- 
reux  rige  qui  montra  à là  terre  ntt  si  bon  maltèe  ! 
Heureuses  les  villes  et  les  Campagnes  qui  vireht 
revivre  sous  son  règne  rtboiidattcé,  la  paix,  la 
joie,  la  justice,  l’innocencè  des  âgés  les  plus  for- 
tunés ! Henrettse  la  nation  que  le  del  favorisera  un 
jour  d’un  prince  qui  lui  soit  semblable  ! 

Grand  Dieu  ! c’est  vous  seul  qui  donnez  les  bons 
rois  aux  peuples  ; et  c’est  le  plus  grand  doU  que 
vous  puissiez  faire  à la  terre.  Vous  tenez  encore 
entre  vos  mains  l’enfant  auguste  que  vous  destinez 
A la  monarciiie.  Son  âge , son  innocence,  le  Mis- 
sent encore  l’ouvrage  commencé  de  vos  miséri- 
cordes.  Il  n’est  pas  encore  sorti  de  dessous  la  màin 
qui  le  forme,  et  qui  l’achève.  Grand  Dieu  ! il  est 
encore  temps,  Ibrmez-le  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples à qui  vous  l’avez  réservé  ; et  que  cette  prière 
si  souvent  ici  renouvelée,  ne  lasse  pas  votre  bonté, 
puisqu’elle  intéresse  si  fort  le  salut  et  la  félicité 
d’une  nation  que  vous  avez  toujours  protégée  ! 
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C’est  sous  les  bons  rois  que  voire  culte  s’affer- 
mit, que  la  foi  Irioinphe  des  erreurs,  que  l'af- 
freuse mcrcdulilé  est  bannie  nu  obligée  de  se  ca- 
cher, què  les  nouvelles  doctrines  saut  proscrites, 
que  les  esprits  rebelles  ne  trouvent  de  protection 
et  deSiIrelé  que  dans  l’olieissance  et  dans  l’unilé; 
que  vos  ministres,  paisibles  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions,  et  vtillant  sans  cesse  à la  conserva- 
tion du  dépôt , voient  l’autorité  de  l’empire  don- 
ner les  mains  A celle  du  sacerdoce;  et  (|ue  tous  les 
cœors , déjà  réunis  au  pied  du  trône , portent  la 
niémennion  et  la  iiiéme  concorde  au  pi  d des  au- 
tels. Ajoutez  donc  en  lui  de  jour  en  jour , ô mon 
Dieu  ! de  ces  traits  heureux  qui  promelleiu  de  bons 
fois  A leurs  peuples;  que  l’ouvrage  de  vos  miséri- 
cordes croisse  et  se  développe  tous  les  jours  en  lui 
Avec  ses  années.  Nous  ne  vous  demandons  pas 
qn’il  devienne  le  vainqueur  de  l’Europe  ; nous  vous 
demandons  qu’il  soit  le  père  de  son  peuple.  C’est 
la  puissance  de  votre  bras  qui  nous  l’a  conservé, 
en  frappant  autour  dé  son  berceau  tout  le  reste  de 
sa  famille  royale;  que  ce  soit  elle  qui  nous  le  Airme 
et  qui  nous  le  prépare!  Il  est,  comme  Moïse,  l’en- 
fant sauvé  des  funérailles  de  toute  sa  race  ; <|u’il 
soit  comme  lui  le  sauveur  et  le  libérateur  de  son 
peuple;  et  que  ce  premier  pixxlige,  qui  l’a  retiré 
du  sein  de  la  mort,  suit  pour  nous  le  présage  as- 
sure dè  ceux  que  vous  nous  faites  espérer  sous  son 
empiré! 

Jtiisi  soit-if. 

SERMON 

POUR  UE  blMA.XCIlE  DE  UA  PASSIOX. 


sort  LA  FAÜSSÈTÉ  DE  LA  GLOIRE 
HUMAINE. 

si  ego  glot-ifiro  meipsum , gtorio  meo  niftil  est. 

Si  je  DM  glorifie  mot-même , ma  gioire  n'est  rien. 

^Jcss,  VIII.54.) 

Sire,  ' 

Si  la  gloire  drt  monde,  sans  la  crainte  de  Dien, 
étoit  quéh|ue  chose  de  réel , quel  homme  jusque 
lA  avoll  paru  sur  la  terre  qui  eAt  plus  de  lieu  de  se 
gidéifier  lui-ménie  que  .lésus-Clirisl  ? 

Outré  la  gloire  de  descendre  d’une  race  royale, 
et  de  compter  les  David  et  les  .Salomon  pàrmi  ses 
ancêtres , avec  quel  éclat  n’avoit-ii  pas  paru  dans 
le  monde  ! 

Suivez-le  dans  lotit  le  cours  de  sa  vie  : toiile  la 
nature  Wi  obéit  ; les  eaux  s’affermissent  sous  .ses 
pieds;  les  morts  entendent  sa  voix;  les  démons, 
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frappés  de  sa  puissance,  vont  sc  cacher  loin  de 
lui;  les  cieux  s’ouvrent  sur  sa  iéte , et  annoncent 
eux-mémes  aux  hommes  sa  gloire  et  sa  magnifi- 
cence ; la  boue  entre  ses  mains  rend  la  lumière  aux 
aveugles  ; tous  les  lieux  par  où  il  passe  ne  sont 
marqués  que  par  ses  prodiges  : il  lit  dans  les  cœurs  ; 
il  voit  l’avenir  comme  le  présent  ; il  entraîne  après 
lui  les  villes  et  les  peuples  : personne  avant  lui  n’a- 
voit  parir  comme  il  parle;et, charmées  de  son  élo- 
quence celesle,  les  femmes  de  Juda  appellent  heu- 
reuses les  entrailles  qui  l’ont  porté. 

Quel  homme  s'éloit  jamais  montré  sur  la  terre 
environne  de  tant  de  gloire  ? et  cependant  U nous 
apprend  que  s’il  se  TaUribue  à lui-méme , et  que 
sa  gloire  ne  soit  qu’une  gloire  humaine,  sa  gloire 
n’est  plus  rien  : Si  ego  glorifico  meipsum,  gloria 
mea  ui/itf  est. 

La  probité  momlaine,  les  grands  talents,  les 
succès  éclatants,  ne  sont  donc  plus  rien,  dès  qu’ils 
ne  sont  que  les  vertus  de  l’homme  ; et  il  n’y  a point 
de  gloire  véritable  sans  la  crainte  de  Dieu.  C’est 
ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire  » U y a long-temps  que  les  hommes , tou- 
jours vains,  font  leur  idole  de  la  gloire  : ils  la  per- 
dent la  plupart  en  la  cberclianl,  et  croient  l’avoir 
trouvée  quand  on  donne  à leur  vanité  les  louanges 
qui  ne  sont  dues  qu'à  la  vertu. 

11  n’est  point  de  prince  ni  de  grand , malgré  la 
bassesse  et  le  dérèglement  de  ses  mœurs  et  de  ses 
penchants,  à qui  de  vaines  adulations  ne  promet- 
tent la  gloire  et  l’immortalité , et  qui  ne  compte 
sur  les  suffrages  de  la  postérité,  où  son  nom  même 
ne  passera  peut-être  pas,  et  où  du  moins  il  ne  sera 
connu  que  par  ses  vices.  Il  est  vrai  que  le  monde, 
qui  avoit  élevé  ces  idoles  de  boue,  les  renverse  lui- 
méme  le  lendemain,  et  qu’il  se  venge  à loisir  dans 
les  âges  suivanu , par  la  liberté  de  ses  censures , 
de  la  contrainte  et  de  l’injustice  de  ses  éloges. 

Il  n’attend  pas  même  si  tard  : les  applaudisse- 
ments publics  qu’on  donne  à la  plupart  des  grands 
pendant  leur  vie  sont  presque  toujours  à l’instant 
démentis  par  les  jugements  et  les  discours  secrets. 
Leurs  louanges  ne  font  que  réveiller  l’idée  de  leurs 
défauts;  et  à peine  sorties  de  la  bouche  même  de 
celui  qui  les  publie,  elles  vont,  s’il  m'est  permis 
de  parler  ainsi,  expirer  dans  son  cœur,  qui  les  dés- 
avoue. 

Mais  si  la  gloire  humaine  est  presque  toujours 
dégradée  devant  te  tribunal  même  du  monde,  au- 
roit-elle  quelque  chose  de  plus  réel  aux  yeux  de 
Dieu,  devant  qui  U n’y  a de  véritables  grands  que 


LA  PASSION. 

ceux  qui  le  craignent?  (^it  autem  timeni  te,  mag^ 
ni  eruiit  apud  te  per  omnia.  { JuniTii,  xvi,  -19,) 

Et  pour  uiellre  celte  vérité  dans  un  |>oiril  de  vue 
qui  nous  la  montre  tout  entière,  remarquez,  je 
TOUS  prie , mes  Frères , que  les  hommes  ont  de 
tout  temps  établi  la  gloire  dans  l’honnetir  et  la 
probité,  dans  l’éminence  et  la  distinction  des  ta- 
lents, et  enfin  dans  les  succès  éclatants. 

Or,  sans  la  crainte  de  Dieu,  toute  probité  hu- 
maine est  ou  fausse,  ou  du  moins  elle  n’est  pas 
sûre;  les  plus  grands  talents  deviennent  dange- 
reux, ou  à celui  qui  s'en  glorifie,  ou  à ceux  auprès 
desquels  il  en  fait  usage  ; et  eufin  les  succès  les 
plus  éclatants,  ou  prennent  leur  source  dans  le 
crime,  ou  ne  sont  souvent  que  des  crimes  éclatants 
eux-mêmes  : 5i  ego  ghrifico  meipsum , gloria 
mea  nihit  est. 

Je  dis  premièrement  que  la  probité  hnniaine , 
sans  11  craiute  de  Dien , est  presque  toujours 
fausse,  ou  du  moins  qu’elle  n’est  jamais  sûre. 

Je  sais  que  le  monde  se  vante  d’on  fantôme 
d’honneur  et  de  probité  indépendant  de  la  reli- 
gion : il  croit  qu'on  peut  être  fidèle  aux  hommes 
sans  être  fidèle  à Dieu;  être  orné  de  toutes  les 
vertus  que  demande  la  société , sans  avoir  celles 
qu’exige  l'Evangile;  et  en  un  mol,  être  honnête 
homme  sans  être  chrétien. 

On  pourroil  laisser  au  monde  celte  foible  con- 
scdalion,  ne  pas  lui  disputer  une  gloire  aussi  vaine 
et  aussi  frivole  que  lui-même  ; et  puisqu’il  renonce 
aux  vertus  des  Saints,  lui  passer  du  moios  celles 
des  hommes.  C’est  l’attaquer  par  son  endroit  sen- 
sible et  dans  .son  dernier  retranchement,  de  vou- 
loir lui  ôter  le  seul  nom  de  bien  qui  lui  reste  et  qui 
le  console  de  la  perte  de  tous  les  autres , cl  de  le 
déposséder  d’un  honneur  et  d’une  probité  qu’il 
croit  n’appartenir  qu’à  lui  seul , et  qu’il  dispute 
même  souvent  aux  Justes. 

Ne  le  troublons  donc  pas  dans  une  possession  si 
paisible,  et  en  même  temps  si  injuste.  Convenons 
qu’au  milieu  de  la  dépravation  et  de  la  décadence 
des  mœurs  publiques,  le  monde  a encore  sauvé  du 
débris  des  re.stet  d’honneur  et  de  droiture  ; que 
malgré  les  vices  et  les  passions  qui  les  <lomineiit, 
paroissenl  encore  sous  ses  étendards  des  hommes 
fidèles  à ramilié,  zélés  pour  la  patrie,  rigides  ama- 
teurs de  la  vérité , esclaves  reiigictLx  de  leur  pa- 
role, vengeurs  de  l’injustice,  protecteurs  de  la  foi- 
blesse,  en  un  mot,  partisans  du  plabir,  et  néan- 
moins sectateurs  de  la  vertu. 

Voilà  les  Justes  du  monde,  ces  héros 'd’hon- 
neur et  de  prulùtéqu’il  fait  tant  valoir,  qu’il  ojipose 
même  tous  les  jours  avec  une  e^pèce  d’insulte  et 
d'osteutatioD  aux  véritables  Justes  de  l’Evangile. 
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1)  le*  dégrade  pour  élever  »m  idole  : il  se  vanlc 
que  riioimeur  el  la  vérîuble  prubité  ne  résident 
que  ebez  lui.  11  nous  laisse  Tobscurité,  les  peti* 
lesses,  les  travers , el  tout  le  faux  de  la  vertu,  et 
8*eii  arroge  à lui-méme  l'Iiérolsnie  et  la  gloire. 
Mais  qu’il  seroil  aisé  de  venger  l'honneur  de  Dieu 
contre  le  culte  vain  et  pompeux  que  le  inonde  rend 
à son  idole  ! il  n'y  auroit  qu’à  souffler  sur  cet  édi> 
flee  d’orgueil  et  de  vanité , à peine  en  retrouve* 
riez-vous  les  foibles  vestiges. 

Ces  bommes  vertueux , dont  le  monde  se  fàit 
tant  d’honneur,  n'om  au  fond  souvent  |>our  eux 
que  l’erreur  publique.  Amis  fidèles,  je  le  veux; 
mais  c'est  le  goût,  la  vanité  ou  l’intérêt  qui  les 
lie , et  dans  leurs  amis  ils  n'aiment  qu'eux  mêmes. 
Bons  citoyens,  il  est  vrai;  mais  la  gloire  et  les 
honneurs  qui  nous  reviennent  en  servant  la  patrie, 
sont  fuiiique  lien  et  le  seul  devoir  qui  les  attachent. 
Amateurs  de  la  vérité,  je  l’avoue;  mais  ce  n’est 
pas  elle  qu'ils  cherchent , c’est  le  crédit  et  la  con- 
fiance qu’elle  leur  acquiert  parmi  les  hommes. 
ObMervateurs  de  leurs  paroles  ; mais  c’est  un  or- 
gueil <tui  irouveroit  de  la  lâcheté  el  de  l’incon- 
stance à se  dédire,  ce  n’est  pas  une  vertu  qui  se  fait 
une  religion  de  ses  promesses.  Vengeurs  de  fin- 
justice;  mais  en  la  punissant  dans  les  antres,  ils 
ne  veulent  que  publier  qu’ils  n'en  sont  pas  capables 
eux-mêmes.  Protecteurs  de  la  foiblesse;  mais  ils 
veulent  avoir  des  panégyristes  de  leur  générosité; 
et  les  éloges  des  opprimés  sont  ce  que  leur  offrent 
de  plus  tuucliant  leur  oppression  et  leur  misère. 
En  un  mot , dit  nCcriture,  on  lesappelle  miséri- 
cnniieux:  ils  ont  toiile.s  les  vertus  pour  le  public; 
mais  n’étant  pas  fidèles  à Dieu  , ils  n’en  ont  pas 
une  seule  pour  eux-mêmes  : Mulii  homines  mt- 
Sfi  icordes  rorantur:  virum  avfrm  fideUm  quis 
ititeniet?  (Piiov.,  XX  , 6.) 

Mais  quand  la  prubité  du  monde  ne  seroit  pas 
presque  toujours  fausse , il  faudroil  convenir  du 
moins  qu'elle  n’esl  jamais  sûre.  I.a  religion  toute 
seule  asMire  la  vertu , parce  que  les  motifs  qu’elle 
nous  fournil  sont  partout  les  mêmes.  1^  honte  el 
l'opprobre  eu  seroient  le  prix  devant  les  hommes, 
qu’elle  n'en  paroilroit  que  plus  belle  et  plus  glo- 
rieuse à rhoinuic  de  bien.  Sa  vie  même  seroit  en 
péril,  (|u’il  ne  voudroit  pas  la  racheter  aux  dépens 
de  sa  vertu.  Le  secret  el  riinpunité  ne  sont  pas 
pour  lui  des  attraits  |)Our  le  vice,  puLscpie  Dieu  est 
le  seul  témoin  qu’il  craint  ; el  le  reproche  de  sa 
conscience,  la  seule  peine  qui  l’afilige.  La  gloire 
même  el  les  acclamations  publiques  le  solllcite- 
roientà  une  entreprise  ambitieuse  el  injuste,  qu’il 
preféreroit  le  devoir  et  la  règle  qui  la  condamnent, 
aux  applaudissements  de  l'univers  qui  l’approuve. 


;>SÎ) 

Enfin,  eliangez  tant  qu’il  vous  plaira  les  situations 
d'un  véritable  Juste;  le  monde  peut  varier  à son 
égard;  les  suffrages  publics  qui  l’élèvent  aujour- 
d’hui, peuvent  demain  le  dégrader  et  l’abattre; 
sa  fortune  peut  changer,  mais  sa  vertu  ne  chan- 
gera point  avec  sa  fortune. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  nous  alléguer  des  exem- 
ples où  la  piété  la  plus  estimée  s’est  démentie  plus 
d’une  fois.  Outre  que  le  monde  est  plein  de  faux 
Justes , et  que  tous  ceux  qui  en  portent  le  nom  aux 
yeux  des  hommes  n’en  ont  pas  le  mérite  devant 
Dieu , (fa  été  de  tout  temps  l’injustice  du  monde 
d’attribuer  à la  vertu  les  foiblesses  de  l’homme. 
Le  Juste  peut  tomber  : mais  la  vertu  seule  peut 
le  défendre  ou  le  relever  de  ses  chutes  ; elle  seule 
marche  sûrement , parce  que  les  principes  sur  les- 
quels elle  s’appuie  sont  toujours  les  mêmes.  Les 
occasions  ne  l’autorisent  pas  contre  le  devoir, 
parce  que  les  occasions  ne  changent  jamais  rien 
aux  rè^es.  La  lumière  el  les  regards  publics  sont 
pour  elle  comme  la  solitude  el  les  ténèbres.  En  un 
mot , elle  ne  compte  les  liommes  pour  rien , parce 
que  Dieu  seul , qui  la  voit,  doit  être  son  juge. 

Trouvez,  si  vous  le  pouvez,  la  même  sûreté 
dans  les  vertus  humaines.  Nées  le  plus  souvent 
dans  l’orgueil  el  dans  l’amour  de  la  gloire,  elles  y 
trouvent  an  moment  après  leur  tombeau.  Formées 
par  les  regards  publics , elles  vont  s’éteindre  le 
lendemain,  comme  ces  feux  passagers,  dans  le 
secret  et  dans  les  ténèbres,  .appuyées  sur  les  cir- 
constances, sur  les  occasions,  sur  le  jugement  des 
bommes , elles  tombent  sans  cesse  avec  ces  appuis 
fragiles.  tristes  fruits  de  l’amour  propre , elles 
sont  toujours  sous  l’inconstance  de  son  empire. 
Enfin,  le  foible  ouvrage  de  l’homme,  elles  ne 
sont,  comme  lui , à l’épreuve  de  rien. 

Qu’il  s’offre  à ce  vertueux  du  siècle  une  occa- 
sion sûre  de  décréditer  un  ennemi  ou  de  supplan- 
ter un  concurrent;  pourvu  qu’il  conserve  la  répu- 
tation et  la  gloire  de  la  modération , il  sera  peu 
touché  d’en  avoir  le  mérite.  Que  sa  vengeance 
n’inléresse  point  son  honneur,  elle  ne  sera  plus 
indigne  de  sa  vertu.  Placez-le  dans  une  situation 
où  il  poisse  accorder  sa  passion  avec  l’estime  pu- 
blique , il  ne  s’embarrassera  pas  de  l'accorder  avec 
s<m  devoir.  En  un  mot , qu’il  pa.sse  toujours  puur 
homme  de  bien , cesx  la  même  chose  pour  lui  que 
de  l’être. 

Tout  Israël  paroU  applaudir  d’abord  à la  révolte 
d’Absalon  : Achitopliel , cet  homme  si  sage  et  si 
vertueux  dans  l’estime  publique,  et  dont  les  con- 
seils étoient  regard<^  comme  les  consetl.s  de  Dieu , 
préfère  pourtant  le  parti  du  crime,  où  il  trouve  les 
suffrages  publics  el  l’espérance  de  son  élévation , 
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à celui  tie  la  justice , qui  ue  lui  offre  plus  que  le  | 
devoir. 

Non , mes  Frères , rien  n‘esl  sûr  dans  les  verUif 
humaines  f si  la  venu  de  Dieu  ne  les  souUeiU  et  ne 
les  fixe.  Soyez  bienfaisant , juste,  généreux,  sin* 
cère  : vous  pouvez  être  utile  au  public;  mais  vous 
devenez  inut  île  à vou.s-méiues  : vous  faites  d<îs 
vres  louables  aux  yeux  des  bommes  ; mais  on  (e- 
riez-vous  jamais  une  véritable  vertu?  Tout  est 
£iux  et  ville  dans  un  cœur  i}uc  Dieu  ne  remplit 
point  (c>sl  un  roi  lui  même  qui  (>arle);  et  con- 
Dolire  votre  justice  et  voire  vertu,  0 mou  Dieu  ! 
cVst  la  seule  racine  qui  porte  des  fruits  d'immor- 
talilé,  et  la  source  de  la  véritable  gloire  : Toai 
aiitem  stmt  unnies  /lOuiiHes  îh  guibusiioo  suf)fS| 
srtentia  Dti.  (SAP. , XIII,  ^.) 

C’est  donc  en  vain  qu’on  met  la  véritable  gloire 
dans  riionnciir  et  la  probité  mondaine  : on  n’est  { 
grand  que  par  le  arur,  et  le  cœur  vide  de  piou 
n’a  plus  que  le  faux  et  les  bassesses  de  rbomme* 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Mais  peut-être  que  les  vertus  civiles  toutes  sen* 
les  sont  trop  obscures , et  que  1a  dûtinctioa  et  la 
siipériuriié  des  gi  amls  talents  nous  donnera  plus 
de  droit  à la  gloire. 

Helas  ! Sire , que  sont  les  grands  talents , que  de 
grands  vices,  si,  les  ayant  reçus  de  Dieu,  nous  ne 
les  employons  que  pour  nous-iuênses  ? Que  de- 
viennent-ils entre  nos  mains?  souvent rinsirainettt 
des  inallieiirs  publics  ; toujours  la  source  de  noire 
condamriatiou  et  de  nuire  perte. 

Qn’esi-ce  (|n’un  souverain  né  avec  une  valeur 
bouillante , et  dont  les  éclairs  brillent  déjà  de  tou- 
tes parts  dès  ses  plus  jeunes  ans,  si  la  craiule  de 
Dieu  ne  le  conduit  et  ue  le  modère?  un  astre  ihni- 
veau  et  nialfaisaul  (jui  n’annonce  que  des  calami- 
tés à la  terre.  Plus  il  croîtra  dans  celle  science 
funeste,  plus  les  misères  publiques  crdllronl  avec 
lui  : ses  entreprises  les  plus  téméraires  n’offrirout 
qu’une  fuible  digue  à l'impétuosité  de  sa  course; 
il  croira  effacer  par  l’éclat  de  ses  victoires  leur  té- 
niériic  ou  leur  injustice  ; l’espérance  du  succès  sera 
le  seul  titre  qui  justifiera  l’équité  de  ses  armes; 
tout  ce  qui  lui  parolira  glorieux  deviendra  IcgUime; 
U regardera  les  momeiiLs  d’mi  repos  sage  et  »a- 
je>lueu\  comme  une  oisiveté  honteuse  et  des  tBO- 
meiils  qu’oii  dérobe  à sa  gloire;  ses  voisins  de- 
vien  iront  ses  ennemis  dès  qu'ils  pourront  devenir 
.sa  con<{uéie;  ses  peuples  eux-mèmes  foumiront  de 
leurs  larmes  et  de  leur  sang  la  triste  lualièfe  de 
ses  iriomplies;  il  épuisera  et  renversera  ses  pro- 
pres éuu,  pour  en  coaquénr  de  nouveaux^  il  ar* 
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mera contre  lui  les  peuples  et  les  nations;  il  trou- 
blera la  paix  de  l’univers  ; il  se  rendra  célèbre  en 
faisant  des  millions  de  malheureux.  Quel  fléau 
pour  le  genre  liumain  ! Et  s’il  y a un  peuple  sur  la 
tene  capable  de  lui  donner  des  éloges,  il  o’y  a 
qu’à  lui  souhaiter  un  tel  maître. 

Repassez  sur  tous  les  grands  talents  qui  ren- 
dent les  hommes  illustres;  s’ils  sont  donnés  aux 
impies,  c'est  toujours  pour  le  malheur  de  leur  na- 
UoB  et  de  leur  siècle.  Les  vastes  connoissances  em- 
poisonnées par  l’orgueil  ont  enfanté  ces  cliefs  et 
oes  docteurs  célèbres  de  mensonge  qui,  dans  tous 
les  âges,  ont  levé  l’étendard  du  schisme  et  de  l’er- 
reur, et  formé,  dans  le  sein  même  du  clui&üanis- 
ine,  les  sectes  qui  le  dédiîrent. 

Ces  beaux  esprits  si  vantés,  et  qui  par  des  ta- 
lents heureux  ont  rapproché  leur  siMe  du  goiU  et 
de  la  politense  des  anciens  ; dès  que  leur  cœur  s'est 
corrompu , ils  n’ont  laissé  au  monde  que  des  ou- 
vrages lasdii  et  peniicieux , où  le  poison , préparé 
par  des  mains  habiles,  infecte  tous  les  jours  lea 
raeeurs  publiques,  et  où  les  siècles  qui  nous  sui- 
vront viendront  encore  puiser  la  licence  et  la  cor- 
ruption du  nôtre. 

Tournez-vous  d’un  autre  côté.  Comment  ont 
paru  sur  la  terre  ces  génies  supérieurs , mais  am- 
bktieux  et  inquiets,  nés  pour  faire  mouvoir  les  res- 
sorts des  états  et  des  empires,  et  ebranler  l’univers 
entier  ? Les  peoples  et  les  rois  sont  devenus  le  jouet 
de  leur  ambition  et  de  leurs  intrigues  : les  dissen- 
sions civiles  et  les  malheurs  domestiques  ont  été  les 
théâtres  lugubres  où  ont  brillé  leurs  grands  talents. 

Un  seul  irnmme  obscur,  avec cesavantages  émi- 
nents de  la  nature,  mais  sans  conscience  et  sans 
probité,  a pu  s’élever  les  siècles  passés  sur  les  dé- 
bris de  sa  patrie;  diaiiger  la  face  entière  d'une 
natîoa  voisine  et  belliqueuse,  si  jalouse  de  ses  lois 
et  de  sa  liberté;  se  faire  rendre  des  hommages 
que  ses  citoyens  disputent  même  à leurs  rois; 
renverser  le  trône,  et  donner  à l'univers  le  spec- 
tacle d’un  souverain  doul  la  couronne  ne  |>eut 
mettre  la  tète  sacrée  à couvert  de  l’arrêt  Inouï  qui 
le  condamna  à la  perdre. 

Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turlmlenls,  ca- 
pables de  tout  soutenir,  hors  le  repos;  qui  tournent 
sans  cesse  autour  du  pivot  même  qui  les  fixe  et 
qui  les  attache  ; et  q ui , semblables  à Samson , sans 
être  animés  de  son  esprit,  aiment  encore  mieux 
ébranler  rédilkeet  être  écrasés  sous  ses  ruînea 
que  de  ne  pas  s'agiter,  et  faire  usage  de  leurs  ta- 
lents et  de  leur  force.  Malheur  au  siècle  qui  pro- 
duit de  ces  hommes  rares  et  merveilleux  ! Et  clia- 
que  nation  a eu  U-dessus  ses  leçons  et  ses  exemples 
domestiques. 
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Mau  enfin,  si  ce  n*est  pas  un  malheur  pour 
leur  siède,  c'est  du  moius  nn  malheur  pour  eux- 
mêmes.  Semblables  à un  navire  sans  ^^oiivemail 
que  des  vents  tivorables  pousseta  à pleines  voiles; 
plus  notre  course  est  rapide , plus  le  natifra^te  est 
inévitable.  Rien  n’est  si  dangereux  pour  soi  que 
les  grands  talents  dout  la  foi  ne  règle  pas  l'usage  ; 
les  vaines  louanges  qu'attirent  ces  qualités  Im-U- 
lantes  corrompent  le  cœur;  et  plus  on  éloit  né 
avec  de  grandes  qualités , plus  la  corruption  est 
profonde  et  désespérée.  Dieu  abandonne  l'orgueil 
à lui-même  : ces  hommes  si  vantés  expient  sou- 
vent , dans  la  honte  d’une  cliute  éclatante , l'injus- 
tice des  applaudl*«eiueni8  publics;  leurs  vices  dés- 
honorent leurs  talents.  Ces  vastes  génies,  nés  pour 
soutenir  l’état,  ne  sont  plus,  dit  Job , que  de  foi- 
bles  roseaux  qui  ne  peuvent  se  soutenir  eux-mé- 
mes.  Ou  a vu  plus  d'une  fois  les  pierres  même 
les  plus  brillantes  du  sanctuaire  s’avilir  et  se  traî- 
ner indignement  dans  la  boue;  et  les  plus  grands 
talents  soiU  souvent  üvrés  aux  plus  grandes  foi  * 
Uesses  : Q«i  ductl  soeerdoles  îM^Joriof , ei  opN- 
ntetef  svpplanfof.  ( Joa , xii , 19.  ) 

TROISIÈME  PARTIE. 

Les  succès  éclatants  et  les  grands  événements 
qui  les  suivent , ne  méritent  pas  plus  de  louanges 
dans  les  ennemis  de  Dieu , et  ne  leur  donnent  pas 
plus  de  droit  à 1a  gloire  que  leurs  talents. 

Je  sais  que  le  monde  y attache  de  la  gloire,  et 
que  d’ordinaire  diez  lui  ce  ne  sont  pas  les  vertus, 
mais  les  succès , qui  font  les  grands  hommes.  Les 
provinces  conquises , les  batailles  gagnées,  les  né- 
gociations difQciles  terminées,  le  trône  dtanceianl 
affermi;  voilà  ce  que  publient  tes  titres  et  les  in- 
scriptions , et  à quoi  le  monde  consacre  des  éloges 
et  des  monuments  publics  pour  en  immortaliser  U 
mémoire. 

Je  ne  veux  pa.s  qu'on  abatte  ces  iiian{ues  de  la 
reconnoissance  publi(|ue  : tout  œ qm  est  utile  aux 
hommes  est  digne  en  un  .sens  de  la  reconnois^Anœ 
des  iKMDines.  Gomme  rémulalion  donne  les  sujets 
illustres  aux  empires , il  faut  que  les  récompenses 
excitent  l’émulation,  et  que  les  succès  voient  tou- 
jours marcher  a;irès  eux  les  récompenses. 

Le  gonveniement  politique  ne  sonde  pas  les 
CÆurs  ; il  ne  pèse  que  les  actions  : il  est  même  en 
ce  genre  des  erreurs  nécessaires  à l’ordre  public, 
l'out  ce  qui  l’embellit  doit  être  glorieux , et  les 
niceurs  ou  les  rnotib  qui  ne  déslionorent  que  la 
personne,  ne  doivent  pas  ternir  des  succès  qui  ont 
honoré  la  patrie. 

Mais,  s’il  est  permis  au  monde  d'exaller  la  gloire  | 


• 

de  ses  héros , il  n’est  pas  défendu  à la  vérité  de  ne 
pas  parler  comme  le  mofide  : bêlas!  il  en  est  si  peu 
qu’il  ne  dégrade  lui-même  ! Ceux  que  la  distance 
des  temps  et  des  lieux  éloignede  ses  regards , sont 
les  seuls  à couvert  de  ses  traits;  ceux  qui  vivent 
sous  ses  yeux  n'é('happeni  guère  à sa  censure,  et 
U cesse  de  les  admirer  dès  qu'il  a le  loisir  de  les 
connoUre  : et  en  cela  ne  l’accusons  point  de  mali- 
gnité et  d’injustice;  U faut  l’en  croire,  puisqu’il 
parle  contre  lui-métne. 

Et,  en  effet,  percez  jusque  dans  les  motifs  des 
actions  les  plus  éclatantes  et  des  plus  grands  évé- 
nements. Tout  en  est  brillant  au  dehors , vous 
voyez  le  héros  : entrez  plus  avant,  cherchez  l’hom- 
me lui-même  ; c'est  là  que  vous  ne  trouverez  plus, 
dit  le  Sage , que  de  la  cendre  et  de  la  boue  : C'inis 
tsteiiin  rorejus,  et  terra  sufcrvacuaspes  iUiut, 
(Sap.,  XV,  lu.  ) 

L’ambition,  la  jalousie,  la  témérité,  le  hasard, 
la  crainte  souvent  et  le  désespoir,  ont  donné  les 
plus  grands  s|iectacles  et  les  événements  les  plus 
brillants  à la  terre.  David  ne  devoit  peut-être  les 
victoires  et  la  fidélilé  de  Joab  qu’à  sa  jalousie  con- 
tre Abner.  Ce  sont  souvent  les  plus  vils  ressorts 
qui  nous  font  mardier  vers  la  gloire  ; et  presque 
toujours  les  vtnes  qui  nous  y ont  conduits  nous  en 
dégradent  elles-mêmes. 

Aussi,  écoutez  ceux  qui  ont  approché  autrefois 
de  ces  hommes  (pie  la  gloire  des  succès  avoit  ren- 
dn<  célèbi-es  ; souvent  ils  ne  leur  tconvoient  de 
grand  que  le  nom  ; l’homme  désavouoit  le  héros  ; 
leur  réputation  rougis'-oit  de  la  iKi'-sesse  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  penchants  ; la  familiarité  irahU- 
soit  la  gloire  de  leurs  succès  ; il  falloil  rappeler  l'é- 
poque de  leurs  grandes  actions,  pour  se  (lersuader 
que  e’étoil  eux  qui  les  avoieni  faites.  Ainsi  ces  dé- 
corations si  magnin<|ues  qui  nous  éblouissent  et 
qui  embellissent  nos  histoires,  cachent  souvent  les 
personnages  les  {dus  vils  et  les  plus  vulgaires. 

Non , Sire,  il  n'y  a de  grand  dans  les  hommes 
que  ce  qui  vient  de  Dieu.  La  droiture  du  cœur , la 
vérité , l'innocence  et  la  règle  des  mœurs , l’empire 
sur  les  passions,  voilà  la  véritable  gnindeur,  et  la 
seule  gloire  réelle  que  {lersonne  ne  peut  nous  dis- 
puter ; tout  ce  (pie  les  hommes  ne  trouvent  que 
dans  eux- mêmes,  est  sali,  pour  ainsi  dire,  par  la 
même  bone  dont  ils  sont  fonn(^.  sage  tout  seul, 
dit  un  grand  roi , est  en  possession  de  la  véritalde 
gloire  ; celle  du  pécheur  n’est  qu’un  opprobre  et 
une  ignominie  : Gforiam  snpieuies  possidebitnl , 
sikltonim  exaltaUoignomiuia.  (PROV.,  in,  35.  ) 

La  religion , la  piété  envers  Dieu,  la  fidélilé  à 
tous  les  devoirs  qu’il  nous  i(n|H>se  à i'egarü  desau- 
tres et  de  nous-mêmes  ; une  conscience  pure  et  I 
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IVpreuvc  tout  ; un  CŒur  qui  marche  droit  dans 
la  justice  et  dans  la  vérité,  supérieur  à tous  les 
obstacles  qui  pouiToient  Tarrëter,  insensible  à lotis 
les  attraits  rassemblés  autour  de  lui  pour  le  cor- 
rompre , élevé  auKlessus  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  soumis  à Dieu  seul  ; voilà  la  véritable  gloire , et 
la  base  de  tout  ce  qui  fait  les  grands  hommes.  Si 
vous  frappez  ce  fondement,  tout  l'édifice  s’écroule, 
toutes  les  vertus  tombent;  et  il  ne  reste  plus  rien, 
parce  qu'il  ne  reste  que  nous-mêmes. 

Sire , votre  règne  seroit  plein  de  men’eUIes,  vous 
porteriez  la  gloire  de  votre  nom  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre , vos  jours  ne  seroient  marqués 
que  par  vos  Iriomplies , vous  ajouteriez  de  nouvel- 
les couronnes  à celles  des  rois  vos  ancêtres,  l’uni- 
vers entier  relenliroit  de  vos  louanges;  si  Dieu 
n’étoit  point  avec  vous , si  l’orgacil , plutôt  que  la 
justice  et  la  piété,  étoit  l'ame  de  vos  entreprises, 
vous  ne  seriez  point  un  grand  roi , vos  prospérités 
seroient  des  crimes;  vos  triomphes , des  malheurs 
publics:  vous  seriez  l’effroi  et  la  terreur  de  vos  voi- 
sins , mais  vous  ne  seriez  pas  le  père  de  votre  peu- 
ple : vos  passions  seroient  vos  seules  vertus  ; et, 
malgré  les  éloges  que  l'adulation , la  compagne 
immortelle  des  rois , vous  auroit  donnés  ; aux  yeux 
de  Dieu , et  peut-être  même  de  la  postérité,  elles 
ne  paroliroient  plus  que  de  véritables  vices. 

Ce  n'est  donc  pas  cette  ^oire  humaine,  grand 
Dieu , que  nous  vous  demandons  pour  cet  enfant 
auguste;  elle  paroU  déjà  peinte  sur  la  majesté  de 
son  front,  ellecoule  même  dans  ses  veines  avec  le 
sang  des  rois  ses  ancêtres;  et  vous  l’avez  fait  naî- 
tre grand  aux  yeux  des  hommes , dès  que  vous  l'a- 
vez fait  naître  du  sang  des  liéros  : c’est  la  gloire  qui 
vient  de  vous.  Rehaussez  les  dons  de  la  nature , 
dont  vous  l'avez  ennobli , par  l’éclat  immortel  de 
la  piété  : ajoutez  à toutes  les  qualités  aimables  qui 
le  rendent  déjà  les  délices  de  son  peuple,  toutes 
celles  qui  peuvent  le  rendre  agréable  à vos  yeux: 
laissez  à sa  naissance  et  à la  valeur  de  la  nation  le 
soin  de  cette  gloire  qui  rient  du  monde;  nous  ne 
vous  demandons,  grand  Dieu,  que  de  veiller  au 
soin  de  sa  conservation  et  de  son  salut.  L’hLsloire 
de  ses  ancêtres  est  un  litre  qui  nous  répond  de  l’é- 
clat et  des  prospérités  de  son  règne  ; mais  vous  seul 
pouvez  répondre  de  l’innocence  et  de  la  sainteté 
de  sa  vie.  La  gloire  du  monde  est  comme  l’héritage 
qu’il  a reçu  de  ses  pères  selon  la  chair;  mais  vous, 
grand  Dieu , qui  êtes  son  père  selon  la  fui , donnez- 
lui  la  sagesse , qui  est  la  gloire  et  l’héritage  de  vos 
enfants. 

Que  son  cfciir  soit  tonjonrs  entre  vos  mains, 
et  son  cœur  sera  encore  plus  grand  que  ses  suc- 
cès ci  ses  triomphes  : qu’il  vous  craigne,  grand 
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Dieu  ; ses  ennemis  le  craindront , ses  peuples  Pai- 
meront  : il  deviendra  à l’univers  un  spectacle  di- 
gne de  l’admiration  de  tous  les  siècles  ; et  comme 
nous  n'aurons  plus  rien  à craindre  pour  sa  gloire, 
nous  n'aorons  plus  rien  aussi  à souliaiier  pour  no- 
tre bonbeur. 

ilinsi  soit-il, 
SERMON 

POUR  LE  DUfANCHE  DES  RAMEAUX. 

SUR  LES  ÉCUEILS  DE  LA  PIÉTÉ  DES 
GRANDS. 

Eeee  rex  tuu4  tenil  tUH  matuuéttu. 

Void  votre  rot  qnl  vient  à vou  plein  de  doncenr. 

(lUTTB.,  XXI . S.) 

SiRB  , 

Partout  ailleurs  Jésus-Christ  semble  n'exeroer 
qu’avec  une  sorte  de  ménagement  les  fonctions 
éclatantes  de  son  ministère.  Il  se  dérobe  aux  em- 
pressements d’un  peuple  qui  veut  l'élever  sur  le 
trdne  : il  choisit  le  sommet  solitaire  d'une  monta  • 
gne  écartée , pour  manifester  sa  gloire  à trois  dis- 
ciples : les  démons  eux-méines , qui  veulent  la 
publier , sont  forcés  par  ses  ordres  de  la  cadier  et 
de  la  taire. 

Aujourd’hui  il  parolt  en  roi , et  comme  un  roi 
qui  vient  prendre  possession  de  son  empire.  I! 
souffre  des  hommages  publics  ; il  dispose  en  maî- 
tre de  l'appareil  innocent  de  son  triomphe  : Di- 
eite(fuia  bominus hisopushabet. ( Hatth., \xi, 
3.  ) 11  entre  dans  le  temple  ; et , par  des  châti- 
ments édaiants,  U rrnd  â ce  lieu  sacré  la  majesté 
que  l'indécence  d’un  trafic  honteux  loi  avoit  étée. 
Ce  n'est  plus  cet  homme  qui  se  dérobe  aux  re- 
gards publics  ; c'est  le  fils  de  David , qui  donne 
des  lois , qui  exerce  une  autorité  suprême , et  qui 
veut  avoir  tout  Jérusalem  pour  témoin  de  son 
zèle  et  de  sa  puissance. 

Il  est  donc  ici  le  modèle  de  la  piété  des  grands. 

Les  vertus  privées  ne  leur  suffisent  pas;  il  leur 
but  encore  les  vertus  publiques.  Ce  seroit  peu  de 
les  avoir  jusques  ici  exhortés  à la  piété  : l'essentiel 
est  de  leur  monU^  quelle  est  la  piété  de  leur 
état.  Quoique  l’Evangile  propose  à tous  la  même 
doctrine , il  ne  propose  pas  â tous  les  mêmes  rè- 
gles : les  devoirs  changent  avec  l’état  ; plus  il 
est  élevé,  plus  ils  se  muiyplient,  pins  nos  places 
nous  rendent  redevables  au  public , plus  elles  exi- 
gent des  vertus  publiques  : et  nous  devenons 
mauvais , si  nous  ne  sommes  bons  que  pour  nous- 
mêmes. 
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Or  la  piété  des  grands  a trois  écueils  à crain* 
dre  f qui  peuvent  changer  en  vices  toutes  leurs 
vertus. 

Premièrement,  une  piété  oisive  et  renfermée 
en  elle-inéme,  qui  les  éloigue  des  soins  et  des  de- 
voirs publics. 

Secondement , une  piété  foible , timide  scru- 
puleuse, qui  jette  rindécision  dans  leurs  entre- 
prises, et  dans  toute  leur  conduite. 

Enfin,  une  piété  crédule  et  bornée,  faeile  à 
recevoir  l’impression  du  préjugé , et  incapable  de 
revenir  quand  une  fois  elle  l’a  reçue. 

C’est-à-dire  qu’il  faut  à la  piété  des  grands  la 
vigilance  publique,  qui  fait  agir;  le  courage  et  l’é- 
lévation, qui  font  décider  et  entreprendre  : enfin , 
on  les  luDiière.s  qui  enipéclienl  d'étre  surpris , ou 
nne  noble  docilité  qui  se  fait  ime  gloire  de  reve- 
nir dès  qu’elle  a senti  qu’un  l’a  surprise. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire,  la  piété  véritable  est  l’ordre  de  la  société; 
elle  laisse  cliacun  à sa  place,  fait  de  l’état  où  Dieu 
nous  a placés  ruiiiqiie  voie  de  notre  salut,  ne  met 
pas  une  perfection  cl)iniéri<|ue  dans  des  œuvres 
que  Dieu  ne  demande  pas  de  nous , ne  sort  pas 
de  l’ordre  de  scs  devoirs  pour  s’en  faire  d’étran- 
gers , et  regarde  comme  des  vices  les  vertus  qui 
ne  sont  pas  de  notre  état. 

Tout  ce  qui  trouble  l’harmonie  ptil)li(|ue  est  un 
excès  de  l’homme,  et  non  un  zèle  et  une  per- 
fection de  la  vertu.  La  religion  désavoue  les  œu- 
vres les  plus  saintes  qu’on  substitue  aux  devoirs , 
et  l’on  n’est  rien  devant  Dieu  quand  on  n’est  pas 
ce  que  l’on  doit  être. 

Il  y a donc  une  piété,  pour  ainsi  dire,  proiire 
à cliaque  état.  L'homme  public  n’est  point  ver- 
tueux, s’il  n’a  que  les  vertus  de  l’homme  privé: 
le  prince  s’égare  et  se  perd  par  la  même  voie  qui 
auroit  sauvé  le  sujet  ; et  le  souverain  en  lui  peut 
devenir  très-criminel , tandis  que  riioiimie  est  ir- 
réprochable. 

Aussi  le  premier  écueil  de  la  piété  des  grands 
est  de  les  retirer  des  soins  publics  et  de  les  ren- 
fermer eu  eux-mêmes.  Comme  l’indolence  et  l’a- 
mour du  repos  est  le  vice  ordinaire  des  grands , il 
devient  encore  plus  dangereux  et  plus  incorrigible 
quand  ils  le  couvrent  du  prétexte  de  la  vertu.  I.a 
gloire  peut  réveiller  quelquefois  dans  les  grands 
l'assoupissement  de  la  paresse  ; mais  celui  qui  a 
pour  principe  une  piété  mal  entendue  est  en  garde 
contre  la  gloire  même,  et  ne  laisse  plus  de  res- 
source. Un  re<le  d’honneur  et  de  respect  pour  le 
piililic  cl  pour  Kl  pî.ice  qu’on  occupe  rompt  sou- 
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vent  les  channes  d’une  oisiveté  honteuse , et  rend 
aux  peuples  le  souverain  qui  se  doit  à eux  ; mais 
qnattd  ce  repos  indigne  est  occupé  par  des  exer- 
cices pieux,  il  devient  à ses  yeux  iMniorable  : on 
peut  rougir  d’un  vice;  mais  ou  se  fait  honneur  de 
ce  qu’on  croit  une  vertu. 

Mais,  Sire,  un  grand,  un  prince  n’est  pas  né 
pour  lui  seul  ; il  se  doit  à ses  sujets.  Les  |K;uple.s , 
en  l’élevant,  lui  ont  confié  la  puissance  et  l’aulo- 
rilc  , et  se  sont  réservé  en  écliange  ses  soins  , son 
temps  , sa  vigilance.  Ce  n’est  (>as  une  klole  qu’ils 
ont  voulu  se  faire  pour  l’atlorer , c’est  un  surveil- 
lant qu’lis  ont  mis  à leur  tète  pour  les  protéger  et 
pour  les  défendre  ; ce  n’est  pas  de  ces  divinités 
inutiles  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  point , une 
langue  et  ne  parlent  point , des  mains  et  n’agLssent 
point  ; ce  sont  de  ces  dieux  qui  les  précèdent , 
comme  parle  l’Kcriiure , pour  les  conduire  et  lea 
défendre.  Ce  sont  les  peuples  qui,  par  l’ordre  de 
Dieu , les  ont  fait  tout  ce  qu’ils  sont  ; c’est  à eux 
à n’èire  ce  qu’ils  sont  que  (Kuir  les  peuples.  Oui , 
Sire,  c’est  le  cltoix  de  la  nation  qui  mit  d’abord  le 
sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres  ; c’est  elle 
qui  les  éleva  sur  le  bouclier  militaire,  et  les  pro- 
clama souverains.  Le  royaume  devint  ensuite  l’hé- 
ritage de  leurs  succe^eurs,  mais  ils  le  durent 
originairement  au  consentement  libre  des  sujets. 
Leur  naissance  seule  les  mit  ensuite  en  possession 
du  trône , mais  ce  furent  les  suffrages  publics  qui 
attachèrent  d’abord  ce  droit  et  cette  prérogative  à 
leur  naissance.  En  un  mot , comme  la  première 
source  de  leur  autorité  vient  de  nous , les  rois  n’en 
doivent  faire  usage  que  pour  nous.  Les  flatteurs , 
Sire , vous  rediront  sans  cesse  que  vous  êtes  le 
maître , et  que  vous  n’éles  comptable  à personne 
de  vos  actions.  Il  est  vrai  que  personne  n’est  en 
droit  de  vous  en  demander  compte  ; mais  vous 
vous  le  devez  à vous-même , et,  si  je  l’ose  dire , 
vous  le  devez  à la  France  qui  vous  attend  et  à 
toute  l’Europe  qui  vous  regarde  : vous  êies  le 
maître  de  vos  sujets;  mais  vous  n’en  aurez  que  le 
titre , si  vous  n’en  avez  pas  les  vertus  : tout  vous 
est  permis  ; mais  celte  licence  est  l’écucil  de  l'au- 
torité , loin  d’en  être  le  pririlége  : vous  pouvez 
négliger  les  soins  de  la  royauté;  mais,  comme  ces 
rois  fainéants  si  déshonorés  dans  nos  histoires , 
vous  n'aurez  plas  qu’un  vain  nom  de  roi , dès  que 
vous  n’en  remplirez  pas  les  fonctions  augustes. 

Quel  seroit  donc  ce  fantôme  de  piété  qui  feroit 
une  vertu  aux  grands  et  au  souverain,  de  craindre 
et  d’éviter  la  dissipation  des  soins  publics  ; de  ne 
vaquer  qu'à  des  praticjues  l eligieuses,  comme  des 
hommes  privés  et  qui  n’ont  à répondre  que  d’eux- 
mêmes  ; de  se  renfermer  au  milieu  d’un  petit 
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nomlirc  de  confidents  de  leurs  pieuses  illusions . 
et  de  fuir  prestpie  U vue  du  reste  de  la  terre  ? 
Sire , un  prince  établi  pour  gouverner  les  hommes 
doit  connoitre  les  hommes  : le  choix  des  sujets 
est  la  première  source  du  bonheur  public  ; et , 
pour  les  chobir , il  faut  les  connoitre.  Nul  n’est  à 
sa  place  dans  un  État  où  le  prince  ne  juge  pas  par 
lui-mème  : le  mérite  est  négligé , parce  qu’il  est, 
ou  trop  morli-ste  pour  s’empresser,  ou  trop  noble 
|M»nr  devoir  son  élévation  i des  sollicitations  et  à 
des  bassesses  ; l’intrigue  supplante  les  plus  grands 
talents  ; des  boinines  souples  et  bornés  s’élèvent 
aux  premières  places,  et  les  meilleurs  sujets  de- 
meurent inutiles.  .Souvent  un  David,  seul  capable 
de  sauver  l’État,  n’emploie  sa  valeur  dans  l’ouiveté 
des  champs  que  contre  des  attimaux  sauvages  ; 
tandis  que  des  chefs  timides,  effrayés  de  la  seule 
présence  de  Goliath , sont  à la  tète  d^  années  du 
.Seigneur.  Souvent  un  Mardochée,  dont  la  fidélité 
est  même  écrite  dans  les  monuments  publics,  qui, 
pir  sa  vigdance , a découvert  autrefois  des  com- 
plots funestes  au  souverain  et  à l’empire  ; seul  en 
état,  par  sa  probité  et  par  son  expérience,  de 
donner  de  bons  conseils  et  d’élre  appelé  aux  pre- 
mières places , rampe  à la  porte  du  palais , tandis 
qu’un  orgueilleux  Aman  est  à la  tète  de  tout , et 
abuse  de  son  autorité  et  de  la  confiance  du  maître. 

Ainsi  les  fonctions  essentielles  aux  grands  ne 
sont  pas  la  prière  et  la  retraite.  Elles  doivent  les 
préparer  aux  soins  publics  , et  non  les  en  détour- 
ner; ib  doivent  se  sanctifier  en  contribuant  au  sa- 
lut et  è la  félicité  de  leurs  peuples  : les  grâces  de 
leur  état  sont  des  grâces  de  travail , de  roins , de 
vigilance.  Quiconque  leur  promet,  dit  TEvangile, 
qu’ils  trouveront  Jésus-Christ  dans  le  désert,  ou 
dans  le  secret  de  leur  palais,  est  un  faux  prophète  : 
Acre  •»  deseiio,  erre  tu  peiielrolihus,  iiolile  cre- 
ilert.  (MArril.,  xxiv  , i6.)  Dsy  seront  seuls  et 
livrés  à eiix-nièmes  : Dieu  n’est  point  avec  nous 
dans  les  situations  qu’il  ne  demande  pas  de  nous; 
et  le  calme  où  nous  nous  croyons  le  plus  en  sûreté, 
si  la  main  du  Seigneur  ne  nous  y conduit  et  ne 
nous  y soutient,  devient  lui-même  le  gouffre  qui 
nous  voit  périr  sans  ressource  : une  piété  oisive  et 
retirée  ne  sanctifie  pas  le  souverain,  elle  l’avilit  et 
le  dégrade. 

Eh  quoi  ! Sire , tandis  que  celui  que  son  rang 
et  sa  naissance  établissent  dépositaire  de  l’autorité 
publique  , se  reufermeroil  dans  l’enceinte  d’un 
petit  nombre  de  devoirs  pieux  et  secrets , les  soins 
publics  seroient  abandonnés , les  affaires  demeu- 
reroient , les  sultalternes  abuscroient  de  leur  auto- 
rité , les  lob  céderoienl  la  place  à l’injustice  et  à la 
violence,  les  peuples  seroient  comme  des  brebis 
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sans  pasteur,  tout  l’État  dans  la  confusion  et  dans 
le  désordre  ! et  Dien , auteur  de  l’ordre  public , 
regarderoit  avec  des  yeux  de  complaisance  une 
piété  oisive  qui  le  renverse  ! et  les  peuples,  expo- 
sés à la  merci  des  flots , n’auroient  pas  droit  de 
dire  à ce  pilote  endormi  et  infidèle,  avec  plus  de 
raison  que  les  disciples  snr  la  mer  ne  le  disoient 
à Jésus-Christ  : Seigneur,  il  vous  est  donc  indif- 
férent que  nous  périssions,  et  notre  perte  ou  notre 
salut  n’est  plus  une  affaire  qui  vous  intéresse  ? -Ma- 
gisfer,  non  ad  te  pfrtinet  quia  perinuis?  (M.vrc, 

IV , 38.  ) iJi  religion  autorberoit  donc  des  abus 
que  la  raison  elle-même  condamne  ! 

Mab  la  religion  elle-inême  n’est-elle  pas  néces- 
sairement fiée  è l’ordre  public  ? elle  tombe  ou 
B’affoiblit  avec  lui.  Les  mœurs  souffrent  toujours 
de  la  toiMesse  des  lois  ; la  confusion  du  gouverne- 
ment est  aussi  funeste  à la  piété  des  peuples  qu’au 
bonheur  des  empires  : le  bon  ordre  de  la  société 
est  la  première  base  des  vertus  chrétiennes , l’ob- 
servance des  lob  de  l’état  doit  préparer  les  voies 
à celles  de  l’Évangile.  L’Église  ne  doit  compter 
sur  rien  dans  un  empire  ou  le  gouvernement  n’a 
rien  de  fixe  ; aussi  les  Étals  où  la  multitude  gou- 
verne , et  ceux  où  elle  partage  la  puissance  avec  le 
souverain , sans  cesse  exposés  à des  révolutions , 
se  départent  aussi  facilement  des  lob  que  du  coite 
de  leurs  pères  : les  .soulèvements  y sont  aussi  im- 
punis que  les  erreurs  ; et  c’est  là  où  l’hérésie  a 
toujours  trouvé  son  premier  asile  : elle  se  fortifie 
au  millieu  de  la  confusion  des  lois  et  de  la  foibles.se 
de  l’autorité  ; elle  doit  toujours  sa  nabsance  ou 
son  progrès  aux  troubles  et  aux  dissensions  publi- 
ques. Les  règnes  les  plus  foibles  et  les  plus  agités 
ont  toujours  été  parmi  nous , comme  partout  ail- 
leurs , les  règnes  funestes  de  son  accroissement  et 
de  sa  puissance  ; et  dès  que  l’harmonie  civile  se  dé- 
ment, toute  la  religion  elle-même  chancelle. 

Aussi  les  pltLs  saints  robdeJuda,  Sire,  mêloient 
les  devoirs  de  la  piété  avec  ceux  de  la  royauté. 
Le  pieux  Jo.saphat , au  sortir  du  temple  où  il  veuoit 
tous  les  jours  offrir  ses  vœux  et  ses  sacrifices  au 
Dieu  de  ses  pères , envoyoit , dit  l’Écriture , dans 
toutes  les  villes  de  Juda,  des  hommes  habiles  et 
des  prêtres  éclairés,  pour  rétablir  l’autorité  des 
lois  et  la  pureté  du  culte , que  les  malheurs  des 
règnes  précédents  avoient  fort  altérées. 

David  lui-même , malgré  ces  pieux  cantiques 
qui  faisoient  son  occupation  et  ses  plus  chères  dé- 
lices , et  qui  instniiront  jusqu’à  la  fin  les  peuples 
et  les  rois , parobsoit  sans  cesse  à la  tête  de  ses  ar- 
mées et  des  affaires  publiques  ; ses  yeux  étoient 
ouverts  sur  tous  les  besoins  de  l’État,  et , ne  pou- 
vant suffire  seul  à tout,  il  alloit  cliercher,  jusqu’aux 
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extrémité!  de  la  Judi'c,  des  liomnies  fidi'les , pour 
les  faire  asseoir  à ses  côtés , et  partager  avce  eux 
les  soins  qui  environnent  le  tnine  ; Oc«(i  met  ad 
fdeles  terrtr,  ut  eedeant  merum.  (Ps.  c,  6.  ) 

Les  plus  pieux  rois  vos  prédécesseurs  ont  tou- 
jours été  les  plus  appliqués  à leurs  peuples.  Celui 
surtout  que  l’Eglise  honore  d’nn  culte  public, 
descendoit  même  dans  le  détail  des  différends  de 
ses  sujets  ; et  comme  il  en  étoit  le  père , il  ne  dé- 
daignoit  pas  d’en  être  l’arbitre.  Jalou.v  des  droits 
de  .sa  couronne,  il  vouloit  la  transmettre  à ses  suc- 
cesseurs avec  le  même  éclat  et  les  mêmes  préroga- 
tives qu’il  l’avoit  reçue  de  ses  pères.  Il  croyoitque 
l’innocence  de  la  vie  seule  ne  sufTit  pas  au  souve- 
rain , tpt’il  doit  vivre  en  roi  pour  vivre  en  saint,  et 
qu’il  ne  sauroit  être  l’homme  de  Dieu  s’il  n’est  pas 
l'homme  de  ses  peuples. 

Il  est  vrai , Sire,  que  la  piété  dans  les  grands  va 
quelquefois  dans  un  autre  excès.  Elle  les  jette  dans 
une  multitude  de  soins  et  de  détails  inutiles  ; ils  se 
croient  obligés  de  tout  voir  de  leurs  yeux  et  de  tout 
loucher  de  leurs  mains  ; les  plus  grandes  affaires 
les  trouvent  souvent  insensibles,  tandis  que  les  plus 
petits  objets  réveillent  leur  attention  et  leur  zèle  : 
ils  ont  les  sollicitudes  de  rhumnie  privé  ; ils  n’ont 
pas  celles  de  l’homme  ptdilic  ; ils  peuvent  avoir  la 
piété  du  sujet,  ils  n’out  pas  celle  du  prince.  Ce 
n’est  pas  à eux  cependant  è aliandnnner  le  gouver- 
nail pour  vaquer  à des  fonctions  obscures  qui  n'in- 
téressent pas  la  sdreté  publique  ; leurs  mains  sont 
preniièreinent  destinées  a manier  ces  ressorts  prin- 
cipaux des  Etals,  qui  font  mouvoir  toute  la  ma- 
chine ; et  tout  doit  être  grand  dans  la  piété  des 
granils. 

DEUXIÈME  P.\RTIE. 

Mais  si  Pinaefion  en  est  le  premier  écueil , l’in- 
certitude et  Tindécision  que  traîne  ,jll’ordinaire 
après  . soi  une  conscience  timide  et  scrupuleuse,  ne 
paroissent  pas  moins  i craindre. 

Ce  n’est  pas  que  je  prétende  autoriser  ici  cette 
sagesse  profane  qui  fait  tou  joiirs  marcher  les  inté- 
rêts de  l'Etat  avant  ceux  de  l’Evangile,  td  cette  er- 
reur commune  qui  ne  croit  pas  l’exactitude  des 
règles  de  l’Evangile  compatible  avec  les  maximes 
du  gouvernement  et  les  intérêts  de  TÉtat. 

Dieu  qui  est  auteur  des  empires , ne  l'est-il  pas 
des  lois  qui  les  gouvernent?  a-t-il  établi  des  puis- 
sances qui  ne  puissent  se  soutenir  que  par  le  crime  ? 
et  les  mis  seroient-ils  son  ouvrage  s’ils  ne  pou- 
voient  régner  sans  que  la  fraude  et  l’injustice  fus- 
sent des  compagnes  inséparables  de  leur  règne  ? 
N’est-ce  pas  la  justice  et  le  jugement  qui  sontien- 
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lient  les  trônes  ? la  loi  de  Dieu  ne  doit-elle  pas 
être  écrite  sur  le  front  du  sonverain , comme  la 
première  loi  de  l’empire  ? et  s’il  falloit  toujours  la 
violer  pour  maintenir  la  tranquillité  des  sociétés 
humaines , ou  la  loi  de  Dieu  seroit  fausse , ou  les 
sociétés  humaines  ne  seroient  pas  l’ouvrage  de 
Dieu! 

Quelle  erreur,  mes  Frères,  de  se  persuader  que 
ceux  qui  sont  en  place  ne  doivent  pas  regarder  de 
si  près  à la  rigidité  des  règles  saintes;  que  les  em- 
pires et  les  monarchies  ne  se  mènent  point  par  des 
maximes  de  religion  ; ipie  la  lui  (le  Dieu  est  la  rè- 
gle du  particulier,  mais  que  les  Etats  ont  une  règle 
supérieure  à la  loi  de  Dieu  même  ; que  tout  tuni- 
beroit  dans  la  langueur  et  dans  l’inaction , si  les 
maximes  du  christianisme  conduisoient  les  affaires 
publiques  ; et  qu’il  n’est  pas  possible  d'être  en 
même  temps  et  l’homme  de  l’Etat  et  l’homme  de 
Dieu  ! 

Quoi  ! mes  Frères , la  justice , la  vérité,  la  bonne 
foi  seroient  funestes  au  gouvernement  des  Étals  et 
des  empires!  La  religion , qui  fait  tout  le  bonheur 
et  toute  la  sôreté  des  peuples  et  des  rois , en  de- 
viendroit-elle  elle-même  l’écueil  ! Un  bras  de  chair 
sontiendroit  plus  sârement  les  royaumes  que  la 
main  de  Dieu , qui  les  a élevés  ! Les  peuples  ne 
ponrroient  devoir  l’abondance  et  la  trampiillité 
qu’à  la  fraude  et  à la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  les 
gouvernent!  et  les  ministres  des  rois  ne  poiir- 
roient  aciieter  que  par  la  perte  de  leur  salut  le  sa- 
lut de  la  patrie  ! Quel  outrage  pour  la  religion  et 
pour  tant  de  bons  rois  qui  n’ont  régné  heureuse- 
ment que  par  elle  ! 

J’avoue,  Sire,  que  lorsque  le  souverain  est  am- 
bitieux et  médite  des  entreprises  injustes,  l’artifice 
et  la  mauvaise  foi  deviennent  comme  inévitables  :l 
ses  ministres,  ou  poiircaclier  ses  mauvais  desseins, 
ou  pour  colorer  ses  injustices.  Mais  que  le  prince 
soit  juste  et  craignant  Dieu,  la  justice  et  la  vérité 
sufliront  alors  pour  soutenir  un  trône  qu’elles- 
mêmes  ont  élevé  : l'habilelé  de  ses  ministres  ne 
sera  plus  que  dans  leur  équité  et  dans  leur  droi- 
ture : on  ne  donnera  plus  à la  fraude  et  à la  dissi- 
mulation les  noms  pompeux  d’art  de  ngner  et  de 
science  des  affaires.  En  un  mot , donnez-moi  des 
David  et  des  Pharaon  amis  du  peuple  de  Dieu,  et 
ils  pourront  avoir  des  ^athan  et  des  Joseph  pour 
leurs  ministres. 

C’est  donc  déshonorer  la  religion,  dit  saint  Au- 
gustin ( De  Civ.  Del  ),  de  croire  ipi’elle  ne  doit  fias 
être  consultée  daas  le  gouvemelneiit  des  républi- 
ques et  des  empires.  Mais  c’est  lui  faire  un  égal 
outrage  de  prendre  dans  une  piété  mal  entendue 
des  motifs  d'indécision  et  d’incertitude  qui  enlre- 
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voieal  parloul  li.'s  apparences  du  mal , et  qui  op> 
posent  sans  cesse  un  fantôme  de  religion  aux  en- 
treprises les  plus  justes  et  aux  maxttnes  les  plus 
capiialcs. 

C’esi  à la  sagesse  liimiaine  et  corrompue  à être 
incertaine  et  timide;  toujours  enveloppée  sous  de 
fausses  apparenees,  elle  doit  toujours  craindre 
qu'un  coup  d'œil  plus  heiiretix  ne  la  perce  eiifiti 
et  ne  la  démasque.  Mais  la  sagesse  qui  vient  du 
ciel  nous  rend  plus  décidés  ^t  plus  trantpiilles  : on 
marche  avec  bien  plus  de  sécurité  quand  on  ne 
veut  marciier  que  dans  la  liimièi'e.  L'homme  ver- 
tueux tout  seul  a droit  d'aller  la  télé  levée,  et  de 
délier  la  prudence  timide  et  incertaine  de  l’hoinme 
trompeur  : une  sainte  fierté  sied  bien  à la  vérité. 

Aussi  c’est  se  faire  une  fausse  idée  de  la  piété 
de  se  la  figurer  toujours  timide,  foible,  indécise, 
scrupuleuse , bornée,  se  faisant  un  crime  de  ses 
devoirs  et  une  vertu  de  ses  foihlesses;  obligée  d’a- 
gir et  n’osant  entreprendre;  toujours  suspendue 
entre  les  intérêts  publics  et  ses  pieuses  frayeurs, 
et  ne  faisant  usage  de  la  religion  que  pour  mettre 
le  trouble  et  la  confusion  où  elle  amoit  dù  mettre 
Turdre  et  la  règle.  Ce  stml  là  les  défauts  que  les 
liomines  mêlent  soiiveiil  à la  pîélc,  mais  ce  ne 
sont  pas  ceux  de  la  piété  môme.  C'est  le  caractère 
d’un  esprit  fuible  et  borne , mais  ce  n’est  pas  une 
suite  de  1 elévaiiim  et  de  la  sagesse  de  la  religion. 
£n  lin  mut  c’est  l’excès  de  la  vertn , mais  la  vertu 
liiiil  toujours  où  l’excès  commence. 

Non,  Sire  , la  piété  véritable  élève  l’esprit,  en- 
noblit le  cœur,  affermit  le  coui'age.  On  est  né  pour 
de  grandes  cliose.s  quand  on  a la  force  de  se  vain- 
cre sot-iuème.  L’homme  de  bien  est  capable  de 
tout  dès  qu’il  a pu  mettre  par  la  foi  au-dessus 
de  tout.  C’est  le  hasard  qui  fait  les  héros,  c’est 
une  valeur  de  tous  les  jours  qui;  fait  le  juste.  Les 
passioiLs  peuvent  nous  placer  bien  liant,  mais  il 
n’y  a que  la  vertu  qui  nous  élève  au-dessus  de 
nous-mêmes. 

Quel  règne,  Sire,  plus  glorieux  en  Israël  que 
celui  de  Salomon,  tandis  qu’il  demeura  fidèle  à la 
loi  de  ses  pf*res?  quel  gonveniement  plus  sage  et 
plus  absolu?  tous  les  nirUneineiits  de  la  politique 
oui- ils  jamais  poussé  si  loin  fart  de  régner  et  de 
conduire  les  peuples?  Quelle  gloire  et  quelle  ma- 
gnificence environnoit  son  tronc  ! La  piété  en  avi- 
lissoil-elle  la  majesté?  Quel  prince  vit  jamais  ses 
sujets  plus  soumis,  ses  voisins  s’estimer  plus  heu- 
reux de  son  alliance,  et  des  souverains  à la  tète 
des  empires  pins  vastes  et  plus  puissants  que  le 
sien  avoir  pour  sa  personne  des  égards  et  des  dé- 
férences qu’ils  ne  dévoient  pas  à sa  couronne  ? Les 
rages  des  antres  nations  ne  se  r^cardoient-ils  pas 


comme  des  insensés  devant  lui?  ne  venoit-on  pas 
des  contrées  les  plus  éloignées,  admirer  Tordre 
et  Tharmonie  qui  lui  fatsoil  gouverner  tous  ses 
sujets  comme  un  seul  homme?  n’est-ce  pas  dans 
les  préceptes  divins  qu’il  nous  a laissés  que  les 
princes  apprennent  encore  tous  les  Jours  à régner? 
et  la  piété  seroit-elle  Técueil  du  gouvernement, 
puisque  c’est  elle  seule  qui  lui  valut  la  sagesse  ? 

Heureux  s'il  ne  fut  pas  sorti  de  ses  premières 
voies;  et  si  les  égarements  de  sa  vieillesse  n’eus- 
senl  pas  flétri  la  gloire  de  son  règne,  et  altéré  le 
Iwnlieiir  de  ses  sujets!  ils  ne  commencèrent  i 
éprouver  des  cliarges  excessives  et  ne  cessèrent 
d’ètre  heureux  que  lorsqu’il  cessa  lui-mème  d’élre 
fidèle  à Dieu , et  que,  corrompu  par  les  femmes 
élrangiTPS,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à ses  profu- 
sions et  à Toppre.-(sion  de  ses  peuples,  et  prépara 
à son  fils  le  soulèvement  qui  sépara  dix  tribus  du 
ruyaiiiiie  de  David , et  leur  donna  un  nouveau 
maître. 

Helas!  les  hommes,  pour  excuser  leurs  vices, 
cherchent  à décrier  la  vertu  : comme  elle  est  in- 
commode aux  passions , ils  voudroient  se  persuader 
qu’elle  est  funeste  à la  conduite  des  Etats  et  des 
empires;  et  lui  op(K>ser  l'intérêt  public,  pour  le 
cacher  à soi-même  Tiolérèt  personnel  qui  seul  en 
nous  s’oppose  à elle.  La  crainte  dn  ^gneur  est  la 
seule  source  de  la  véritable  sagesse  ; et  ce  qui  met 
Tordre  dans  Thomine,  peut  seul  le  mettre  dans  les 
États. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Enfin  Tindécision  et  Tincertitude  conduisent 
souvent  au  préjugé  et  à la  surprise:  c'est  le  der- 
nier écueil  de  la  piété  des  grande. 

Oui , mes  Frères,  la  piété  a ses  erreurs  comme 
le  vice.  Plus  on  aüue  la  vérité,  plus  tont  ce  qui  se 
couvre  de  ses  apparences  peut  nous  séduire  : la 
vertu  simple  et  sincère,  juge  des  autres  par  elle- 
même.  C’est  pre»iue  toujours  notre  propre  obli- 
quité qui  nous  instruit  à la  défiance  ; on  est  moins 
en  garde  contre  la  fraude  et  l’artifice , quand  on 
n’a  jamais  fait  usage  que  de  la  droiture  et  de  la 
simplicité;  et  les  Justes  sont  plus  exposés  à être 
surpris,  parce  qu’ils  ignorent  eux-méroes  Tart  de 
surprendre. 

Mais  c’est  dans  les  grands  surtout,  Sire , que  la 
piété  doit  craimlre  les  préjugés  et  la  surprise.  Ou- 
tre que  les  suites  en  sont  plus  dangereuses,  c’est 
que,  nés , disoit  autrefois  Assuérus,  plus  droiu  et 
plus  sincères,  iis  sont  d’autant  plus  susceptibles 
de  préjugés,  qu’ils  aiment  moins  la  peine  de  Texa- 
men  et  Tembarras  de  la  défiance,  et  qu’ils  trou  v ent 
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plu!>  cuurt  et  plus  aisé  de  juger  sur  ce  qu’un  leur 
dit , que  de  l’approfondir  et  de  s’en  convaincre  : 
Z>uin  aures  prinripum  simpHcrs,  fl  ex  svu  iia- 
lura  altos  tesUmanles , calliUa  (ravde  decipiuat. 
(Esth.,  XVI,  16.) 

El  de  combien  de  sortes  de  préjugés  la  piété 
dans  les  grands  ne  peut-elle  pas  les  rendre  capa- 
bles ! Préjugés  de  crédulité.  C’est  la  piété  elle- 
même  qui  ouvre  souvent  leurs  oreilles  à la  mali- 
gnité de  la  ealomnie  ; et  plus  Ils  aiment  la  vertu , 
plus  aisément  on  leur  rend  suspects  de  dissolution 
et  de  vice  ceux  qu’une  basse  jalousie  a intérêt  de 
perdre.  Mais  tout  zèle  qui  clierche  à nuire  doit 
leur  être  suspect  ; la  véritable  piété , ou  ne  croit 
pas  facilement  le  mal , on,  loin  de  le  publier , le 
cache  du  moins  et  l'excuse  : elle  ne  cherche  pas  à 
rendre  son  frère  odieux  à ses  maîtres,  elle  ne 
cherche  qn’à  le  réconcilier  avec  Dieu  ; les  déla- 
tions secrètes  se  proposent  plus  le  renversement 
de  la  fortune  d’autrui  que  le  réglement  de  ses 
mœurs,  et  d’ordinaire  le  délateur  découvre  plus 
ses  propres  vices  que  les  vices  de  son  frère. 

Préjugés  de  confiance.  L’hypocrite  prend  sou- 
vent auprès  d’eux  la  place  de  l'homme  de  bien  ; 
ils  donnent  aux  apparences  de  la  piété  l’accès,  les 
places,  la  confiance,  qui  n’etoienl  dues  qn’à  la 
piété  elle- même  : ils  chargent  desoins  publics  ceux 
qui,  par  leurs  lumières  bornées,  n’étoient  nés  que 
pour  vaquer  aux  fonctions  les  plus  obscures.  Des 
mœurs  réglées  tiennent  lieu  auprès  d’eux  des  plus 
grands  talents  et  des  services  les  plus  importants; 
et  ils  décrient  la  vertu  par  les  bveuts  mêmes  dont 
iis  l'bonorent. 

Enfin,  préjugés  de  zèle.  C’est  ici  où  les  princes 
les  plus  pieux  ont  trouvé  souvent  dans  leur  zèle 
même  l’écueil  de  leur  piété.  Les  Constantin , les 
Tliéodose  ont  vu  autrefois  leur  amour  pour  l’Eglise 
se  tourner  contre  l’Église  même,  et  favoriser  l’er- 
reur par  no  zèle  de  la  vérité.  Les  princes.  Sire , 
ne  doivent  toucher  à la  religion  que  pour  la  proté- 
ger et  pour  la  défendre  : leur  zèle  n’est  utile  à 
l’Église  que  lorsqu’il  est  demandé  par  les  pasteurs. 
Les  sollicitatiuns  des  dépositaires  de  la  doctrine 
sont  les  seules  qui  doivent  avoir  du  crédit  auprès 
d’eux,  lorsqu’il  s’agit  de  la  doctrine  elle-même; 
toute  autre  voix  que  la  voix  unanime  des  pa.steura 
doit  leur  être  suspecte.  C’est  ici  où  ils  ne  doivent 
se  réserver  que  l’honneur  de  la  protection , et  leur 
bisser  celui  de  U décision  et  du  jugement.  Les 
évêques  sont  leurs  sujets , mais  ils  sont  leurs  pères 
selon  la  foi.  Leur  naissance  les  soumet  à l'autorité 
du  Irène  ; mais  sur  les  mystères  de  la  foi , l’auto- 
rité du  Irène  fait  gloire  de  se  .soumettre  à celle  de 
l’Église.  Les  princes  n’eu  sont  que  les  premiers 


eiifaiiU;  et  nos  rois  ont  toujours  regardé  le  titre 
de  -ses  fils  aînés  romme  le  plus  beau  titre  de  leur 
couronne.  Ils  n’ont  point  d’autre  droit  que  de  faire 
exécuter  ses  décrets,  et,  en  s’y  soumettant  les 
premiers , donner  l’exemple  de  la  soumission  aux 
autres  fidèles.  Dès  qu’ils  ont  vouIn  aller  plus  loin , 
et  usurper  sur  la  doctrine  un  droit  réservé  an  sa- 
cerdoce, ils  ont  aigri  les  maux  de  l’Église,  loin  d’y 
remédier  : leurs  tempéraments  ont  été  de  nou- 
velles plaies,  et  ont  enfanté  de  nouveaux  excès. 
Toutes  les  conciliations  inventrés  pour  calmer  les 
esprits  rebelles  et  les  ramener  à l’unité  les  ont  au- 
torisés dans  leur  séparation  et  leur  révolte  ; et  leur 
autorité  a toujours  perpétué  les  erreurs,  quand  elle  < 
a voulu  se  mêler  toute  seule  de  les  rapprocher  de 
la  vérité.  Ils  peuvent  enviionuer  l’arclie  et  la  gar- 
der comme  David,  mais  ce  n’est  |ias  à eux  à y 
porter  les  mains.  Le  trône  est  élevé  pour  être  l’ap- 
pui et  l’asile  de  la  doetrine  sainte  ; mais  il  ne  doit 
jamais  en  être  la  règle , ni  le  tribunal  d’où  partent 
ses  décisions. 

Hélas!  si  les  passions  et  les  intérêts  humains 
n’environnoient  pas  le  trône,  sans  doute  la  piété 
des  .souverains  seroit  la  plus  sûre  ressource  de  l’É- 
glise: mais  souvent,  ou  l’on  fait  agir  leur  religion 
contre  leurs  pnipres  intérêts  ; oii  l’on  se  sert  du  vain 
prétexte  de  leurs  intérêts,  pottr  les  faire  agir  contre 
la  religion  même. 

Les  préjugés  sont  donc  presque  inévitables  à la 
piété  dés  grands  : mais  c’est  l’obstination  dans  le 
préjngé,  qui  rend  le  mal  plus  incurable.  Il  ne  leur 
est  pas  honteux  d’avoir  pn  être  surpris  ; hélas! 
comment  ponrroient-ils  s’en  défendre?  tout  ce 
qui  les  environne  presque,  s’étudie  à les  tromper  : 
est-il  étonnant  que  l’attention  se  relAclie  quelque- 
fois , et  qu’ils  puissent  se  laisser  séduire  ? L’artifice 
est  plus  hahile  et  plus  persévérant  que  la  défianee  ; 
il  prend  tontes  les  formes , et  met  à profit  tous  les 
moments  : et  quand  tous  ceux  presque  qui  nous 
approchent  ont  intérêt  que  nous  nous  trompions, 
nos  précautions  elles-mêmes  les  aident  souvent  à 
nous  conduire  au  piège. 

IVbis,  Sire,  s’il  n’est  pas  honteux  aux  princes 
d’être  surpris,  malheur  inévitable  à l’autorité  .su- 
prême, il  leur  est  glorieux  d’avouer  qu’ils  ont  pu 
l’être.  Hien  n’est  plus  grand  dans  le  souverain  que 
de  vouloir  être  détrompé , et  d'avoir  la  force  de 
convenir  soi-même  de  sa  méprise,  .èssuérus  ne 
crut  point  déroger  à la  majesté  Je  l’empire  en 
déclarant , même  par  un  édit  public . que  sa  bonne 
foi  avoit  été  surprise  par  les  artifices  d’.Aman.  C’est 
un  mauvais  orgueil  de  croire  qu’on  ne  peut  avoir 
tort  ; c’est  une  foiblesse  de  n’oser  reculer,  quand 
on  Kilt  qu’on  nous  a fait  faire  luie  fausse  démarche. 
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Les  variations  qui  noua  ramènent  au  vrai , alTer- 
niisscnt  l'autoribi  loin  tle  l'afraiblir.  Ce  n’est  pas 
se  démentir  que  de  revenir  de  sa  méprise  : ce 
n'est  pas  montrer  aux  peuples  l’incunstance  du 
gouvernement;  c’est  leur  en  étaler  l’équité  et  la 
droiture.  Les  peuples  savent  assex  et  voient  assez 
souvent  que  les  souverains  peuvent  se  tromper; 
mais  ils  voient  rarement  qu’ils  saclient  se  désabu- 
ser et  convenir  de  leur  méprise.  Il  ne  Taut  [las 
craindre  qu’ils  respectent  moins  la  puissance  qui 
avoue  son  tort  et  qui  se  condamne  elle-même; 
leur  respect  ne  s’affoiblit  qu’envers  celle  ou  qui  lie 
le  connoit  pas , ou  qui  le  justilie  : et  dans  leur 
esprit,  rien  ne  désbonore  l’autorité  ipie  la  foi- 
blesse  qui  se  laisse  surprendre,  et  la  mauvaise 
gloire  qui  croiroit  s’avilir  en  convenant  de  son  er- 
reur et  de  sa  surprise. 

Sire , fermez  l’oreille  aux  mauvais  conseils  et 
aux  insinuations  dangereuses  de  l’adulation  : mais 
comme  elles  se  couvrent  du  voile  du  bien  public , 
et  que  tôt  ou  tard  elles  trouvent  accès  auprès  du 
trône;  si  l’inattention  vous  les  a fait  suivre,  que 
rintérèt  seul  de  votre  gloire , quand  vous  serez 
détromfié , vous  les  fasse  i l’instant  désavouer.  Il 
est  encore  plus  glorieux  d’avouer  sa  surprise  que 
de  n’avoir  pas  été  surpris.  Rien  n’est  plus  beau 
dans  le  souverain,  qui  ne  dépend  de  personne,  que 
de  vouloir  toujours  dépendre  de  la  vérité.  On 
craindra  de  vous  en  imposer,  quand  l’imposture 
et  l’adulation  démasquées  n’auront  plus  à attendre 
(|ue  votre  désaveu  et  votre  colère.  C’est  l’orgueil 
des  rois  tout  seul  qui  autorise  et  enhardit  les  adu- 
lations et  les  mauvais  conseils  : et  s’il  est  vrai  que 
ce  sont  d’ordinaire  les  adulateurs  qui  font  les  mau- 
vais rois , il  est  encore  plus  vrai  que  ce  sont  les 
mauvais  rois  qui  forment  et  multqilient  les  adula- 
teurs. 

C’est  en  évitant  ces  écueils,  que  la  piété  des 
grands  deviendra  respectable  ; qu’ils  lui  rendront 
la  gloire  et  la  dignité  que  les  dérisions  du  monde 
ou  les  foiblesses  de  la  fausse  vertu  lui  ont  pres<|ne 
ôtees , et  qu’on  n'entendra  plus  se  perpétuer  par- 
mi les  hommes  ce  blasphème  si  injurieux  à la  reli- 
gion : que  les  princes  pieux  sont  les  moins  propres 
à gouverner  ; et  que  la  pieté  peut  en  faire  de  grands 
saints , mais  qu’elle  n’en  fera  jamais  de  grands  rois. 

Puissent  ces  discours  licencieux , Sire , ne  jamais 
blesser  l’innocence  de  vos  oreilles  ! Mais  si  l’adu- 
lation ose  les  porter  un  jour  jusques  au  pied  de 
votre  trône , qu’il  en  sorte  des  éclairs  et  des  foiidris 
|X)ur  confondre  ces  ennemis  de  la  religion  et  de 
votre  véritable  gloire  ! liàxiutez  ces  adulations  im- 
pies comme  des  blasphèmes  coutre  la  majesté  des 
rois,  uunuue  des  outrages  faits  à vos  plus  glorieux 


ancêtres , aux  Cliarleniagne , aux  saint  Louis , i 
votre  auguste  bisaïeul.  C’est  par  une  piété  tendre 
et  sincère  qu’ils  devinrent  de  grands  rois.  Leur 
zèle  pour  la  religion  les  a encore  plus  illustrés  que 
leurs  victoires.  Les  louanges  que  i’Kglise  leur  don- 
nera à jamais,  dureront  autant  que  l’Êgtise  elle- 
même.  Leurs  grandes  actions , on  auroient  été  en- 
sevelies dans  la  révolution  des  temps,  ou  n’eussent 
eu  qu’un  éclat  vnlgahe,  si  la  piété  ne  les  eût  im- 
mortalisées. 

Soyez,  Sire,  comme  eux,  le  défenseur  de  la  gloire 
de  Lieu , et  il  ne  pei  mettra  pas  que  la  vôtre  s’ef- 
face jamais  de  la  mémoire  des  Iwmmes.  JustiOez , 
en  vous  proposant  ces  grands  modèles , que  la  piété 
ne  désiionore  point  les  rois  ; que  les  passions  toutes 
seules  avilissent  le  trône  et  dégradent  le  souverain  ; 
qu’on  n’est  pas  digne  de  régner  quand  on  ne  règne 
pas  sur  soi-même;  et  que  pour  être  dans  les  Âges 
suivants  aussi  grand  qu’eux  aux  yeux  des  hommes, 
il  faut  avoir  été  comme  eux  fidèle  à Dieu. 

Grand  Dieu  ! plus  le  trône  est  environné  de  piè- 
ges, plus  les  rois  ont  besom  que  vous  les  environ- 
niez de  votre  protection  et  des  secours  de  votre 
grande  miséricorde.  Mais  plus  une  tendre  jemiesse 
et  une  enfance  délaissée  à cUe-même  et  à tous  les 
périls  de  la  royauté  expose  cet  enfant  auguste,  pins 
il  doit  devenir  l’objet  de  vos  soins  et  de  votre  ten- 
dresse paternelle. 

Armez  de  bonne  heure  l’innocence  de  son  encor 
contre  les  dérisions  qui  avilissent  la  piété,  et  con- 
tre les  écueils  de  la  piété  même  : donnez-lui  ces 
vertus  qui  sanctifient  l’homme,  et  qui  font  en  même 
temps  le  grand  roi  ; faites  qu’il  respecte  cenx  qui 
vous  servent , et  qu'il  serve  lui-même  le  Dieu  de 
ses  pères  avec  cette  majesté  qui  seule  (leut  rendre 
les  lois  respectables. 

Jetez  les  yeux  snr  loi  do  bant  du  ciel,  grand 
Dieu , et  voyez  ici  à vos  pieds  cet  entot  angoste 
et  précieux , la  seule  ressource  de  la  monarchie  , 
l’enfant  de  l'Europe,  le  gage  sacré  de  la  paix  des 
peuples  et  des  natioos!  Les  entrailles  de  votre  mi- 
séricorde n’en  sont-elles  pas  émues?  regardez-le , 
grand  Dieu , avec  les  yeux  et  la  tendresse  de  toute 
la  nation  ! 

Ecoutez  la  première  voix  de  son  cœur  innocent , 
qui  vous  dit  ici , comme  autrefois  un  saint  roi  : 
Dieu  de  mes  pères , regardez-moi  I laissez-vous 
loucher  de  pitié  à la  vue  des  périls  que  mon  âge 
et  mon  rang  me  préparent , et  qui  vont  m’entou- 
rer de  toutes  parts  au  sortir  de  l’enhnce  ! êfesplce 
in  me,  et  miserere  iiiei  ! (Ps.  Lxxxv,  16.)  Soyer 
vous-même  le  défenseur  de  mon  trône  et  de  ma 
jeunesse;  conservez  l’empire  à l’enfant  de  tant  de 
rois,  et  qui  ne  connoit  pas  de  litre  plus  glorienx 
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que  d’ètre  le  premier  né  de  vos  enfants  : Da  impe> 
rtun»  puero  tHO.  • 

Mais  que  U conservation  d’une  coorooiM  terret> 
tre , grand  Dieu,  ne  soit  pas  le  seul  de  vos  bien- 
faits ! sauvez  le  fils  d’Adélaïde , des  Blandie , des 
Clotitde , et  de  tant  de  pieuses  princesses  qui  me 
portent  encore  devant  vous  dans  leur  sein  comme 
Tenfaot  de  leur  amour  et  de  leurs  plus  chères  es- 
pérances : £<  «afniin  foc  filium  aneillœ  liur.  Et 
puisque  l’innocence  attire  toujours  sur  elle  vos  re- 
gards les  plus  propices  et  les  plus  tendres , oonser- 
▼ez-la-rooi , grand  Dieu,  aussi  long-temps  que  ma 
couronne , afin  qu’après  avoir  r<^é  par  vous  heu- 
reusement sur  la  terre , je  puisse  régner  avec  vous 
éteniellemeut  dans  le  ciel. 

j^insi  loil-if. 

SERMOÏN 

l'OL'n  LE  VEM)HEÜ1  SA1>T. 

SUR  LES  OItSTACLES 

Oi  t U vtam  TtuevE  PAV8  U cona  des  giauis. 

.4slitri-Hnt  re^ft  tfriv,  et  prineipeê  fouprurrunt  fit 
«Niim.  adtersus  Domintim  etatherstu  Otrirtam 

Lfr«  rois  dr  b iriTf  tt  sont  présentés,  et  les  princes  se 
sont  tsseiitf)lés,  contre  te  setgneor  et  contre  son  ChrtsL 


Toutes  les  pnissanees  de  la  terre  semblent  se 
réunir  atijoord’boi  pour  condamner  Jésus-Christ 
à la  mort  ; et  la  mort  de  Jésus-Christ  n'esi  qu’une 
condamnation  édatinle  des  pasrioos  des  grands  et 
des  puissants  de  la  terre. 

C’est  un  pontife  étemel  qni  s’offre  Ini-inéme 
pour  son  peuple , comme  la  seule  victime  capable 
d’expier  ses  iniquités  et  d’apaiser  la  colère  de 
Dieu  ; c’est  un  mtnislre  et  un  envoyé  de  son  Père, 
qui  rend  témoignage  par  son  sang  à la  vérité  de 
sa  mission  et  de  son  ministère;  c’est  un  rot  qui 
entre  en  possession  par  sa  mort  de  l’eoqnre  de 
l’univers  : il  réunit  en  sa  persoiuie  tous  les  litres 
glorieux  dont  l’orgueil  des  liommes  se  pare. 

Cependant  ce  pontife  est  livré  aujourd’hui  parla 
jalousie  des  graods-préires;  ce  ministre  et  cet  en- 
voyé du  ciel  oppose  en  vain  son  innocence  à l’am- 
bition et  à 1a  lâciieté  d’un  luinisire  de  César;  ce 
rw,è  qui  toutes  les  nations  ont  été  données  comme 
son  héritage,  devient  le  jouet  de  rindiiïérence  et 
de  la  vaine  curiosité  d’un  roi  usurpateur  de  la  Ju- 
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dée.  11  failoit  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
grand  sur  la  terre,  la  jalousie  des  pontifes,  la  là- 
dielé  de  Pilate  et  l’indifférence  d’Uérode,  en  con- 
damnant Jésus-Christ , lissent  éclater  sa  grandeur 
etaa  puissance  : .-tiliffrunl  regts  terrœ.  etc. 

De  toutes  les  instructions  que  nous  offre  aujour- 
d’hui le  spectacle  de  la  croix,  U n’en  est  pas  id  de 
plus  convenable  ; et  pujsque  nous  ne  saurions  en 
exposer  à votre  piété  toutes  les  circonstances,  con- 
tentons-nous de  vous  y montrer  les  obstacles  que 
la  vérité  trouve  dans  le  cœur  des  grands  de  la  terre  : 
c’est-à-dire  Jésus-Christ  condamne  à la  mort  par 
les  passions  des  grands , et  les  passions  des  grands 
condamnées  par  la  monde  Jésus-Christ. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire,  la  vérité , toujours  odieuse  aux  grands  , 
trouve  encore  aujourd’hui  sur  la  terre  les  mêmes 
ennemis  qui  l’aUadièreiit  autrefois  avec  Jesus- 
Cbrist  sur  la  croix  : la  jalousie  la  persécute,  un  là- 
die  intérêt  la  sacrifie  ; l’indinerence  la  méprise , et 
1a  tourne  même  en  risée. 

' Mais  de  toutes  les  passions  que  les  hommes  op- 
posent à la  vérité , la  jalousie  est  la  plus  dange- 
reuse parce  qu’elle  est  la  plus  incurable  : c’est  un 
vice  qui  mène  à tout,  parce  qu’on  se  le  déguise 
toqjours  àsoi-mème  ; c’est  rebnemi  éternel  du  mé- 
rite et  de  la  vertu  ; tout  ce  que  les  hommes  admi- 
rent l’enflamme  et  l’irrite;  il  ne  pardonne  qu’au 
vice  et  à l’obscurité:  il  faut  être  indigne  des  regards 
publics  pour  mériter  ses  égards  et  son  indulgence. 

Si  les  prodiges  de  Jésus-Christ  avoienl  moins 
éclaté  dans  la  Judée,  les  princes  des  prêtres  moins 
éblouis  de  sa  gloire,  ne  lui  eussent  pas  disputé  son 
iiuiocence;  et  leur  zèle  jaloux  ne  l’auroit  pas  trouvé 
digne  de  mort,  s'il  ne  l’eut  été  des  louanges  et  des 
acclamations  publiques:  Quid factnius,quia  hic 
homo  multa  signa  fadt  ?(Joan.,  ti,  47.) 

Telle  est  l’impression  de  liaine  et  de  jaluusieque 
la  grande  renommée  de  Jésus-CbrUl  fuit  sur  le 
cœur  des  pontifes  et  des  prêtres,  des  dépositaires 
de  la  loi  et  de  la  reli^on.  Mais , liélas  ! faut-il  que 
le  sanctuaire  lui-niéme  deviemie  presque  toujours 
l’asile  d’une  passion  si  méprisable;  que  les  dons 
éclatants  de  l’Esprit  de  paix  et  de  clurilé  mettent 
l’aiiierlume  et  la  division  parmi  tes  ministres  ; que 
la  moisson  si  abondante  et  qui  manque  d’ouvriers, 
excite  des  senümeuts  de  jalousie  parmi  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  travaillent  ; que  les  anges  des- 
tinés au  ministère  ne  puissent  arracher  les  scanda- 
les du  royaume  de  Jésus-Chrisl  sans  y en  mcllre 
un  nouveau  ; que  dès  la  naissance  de  l’Evangile 
cette  triste  zizanie  se  soit  glissée  parmi  scs  plua 
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saints  ouvriers;  et  que  rK.çlise  rouvenl  soit  pres- 
que an^si  arili^e  p«ir  le  faux  z^le  qui  la  d(Tend , 
que  par  Terreur  ni<'me  qui  Tatlaque  ! Foun  u que 
Jésus-Christ  soit  annoncé^  la  ;;Ioire  n’en  est*elle 
pas  commune  à tous  ceux  qui  Tainieni?  ne  parta- 
geons-nous pas  ses  triomphes , dès  que  nous  ne 
combattons  que  pour  lui  ? et  tous  les  succès  qui 
agrandissent  son  royaume  ne  deviennenl-iU  pas  les 
nôtres?  C’est  lui  seul  i{ui  donne  Taccroissement , 
et  nos  fuibles  travaux  ne  sont  plus  comptés  pour 
rien  dès  <|ue  nous  les  comptons  nous-mêmes  pour 
quelque  chose. 

Tous  les  traits  les  plus  odieux  semblent  se  réu- 
nir dans  uu  ctrur  où  domine  celle  passion  injuste 
de  Teinie.  Cependant  c’est  le  vice  et  comme  la 
contagion  universelle  des  cours , et  souvent  la  pre- 
mière source  de  la  décadence  des  empires  : il  iTesl 
point  de  bassesse  que  celle  passion  ou  ne  consacre 
on  ne  juslilie , elle  éteint  même  les  sentiments  les 
plus  nobles  de  l’éducation  et  de  la  naissance;  et 
dès  ({ue  ce  [K)i$on  a gagné  le  cœur , on  trouve  des 
âmes  de  boue  où  la  nature  avoit  d’aliord  placé  des 
âmes  grandes  et  bien  nées. 

r>a  mauvaise  foi  n’est  plus  comptée  pour  rien  : 
C'*8  grands-prêtres  cherchent  eux-mêmes  de  faux 
témoignages  contre  Jéstis  Chrlsl  ; eux  qui  dé- 
voient proscrire  ces  hommes  infâmes  qui  font  un 
trafic  honteux  de  la  vérité»  et  de  Tinnocence  des 
autres  hommes,  ils  se  les  associent,  et  favorisent 
le  crime  qui  Civorise  leur  passion. 

C’est  ainsi  que  ce  vice  ne  rougit  point  de  se  faire 
des  appuis  honteux  et  méprisables.  Les  hommes  les 
plus  décriés  et  les  plus  perdus,  on  les  adopte  dès 
qu’il  veulent  bien  adopter  et  senir  l’amertume 
secrèlequi  nous  dévore  ; iis  nous  deviennent  chers, 
dès  qu’ils  peuvent  devenir  les  vils  instruments  de 
notre  passion  ; et  ce  qui  devoil  les  rendre  encore 
plus  hideux  à nos  yeux,  efface  en  un  instant  toutes 
leurs  taches.  Le  monde  ne  manque  jamais  de  ces 
hommes  vendus  à l’iniquité,  dont  Tunique  emploi 
est  de  noircir  auprès  des  grands  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  leur  déplaire,  ou  qui  plaisent  trop  pour 
être  de  leur  goût  ; et  ces  hommes  corrompus , et 
(|u’on  devroit  l>annir  de  la  société,  ne  manquent 
jamais  de  trouver  des  grands  qui  les  écoulent  et 
qui  les  protègent.  On  érige  en  racrile  le  zèle  qu’ils 
étalent  pour  nos  intérêts,  et  on  leur  fait  une  vertu 
d’un  ministère  infâme  dont  on  rougit  tout  bas  soi- 
même  : Doêg  Tlduméen  devient  cher  à Safil , dès 
qu’il  devient  le  ministre  de  sa  jalousie  et  de  sa 
liaine  contre  David. 

Mais  de  quoi  n’est  pas  capable  un  cœur  que  la  ja- 
lousie noircit  et  envenime  î non-seulement  on  ap- 
plaudit à Timpusture,  mais  ou  ne  craint  pas  de  s’en 


rendre  coupable  soi-iuéme  : ces  pontifes  témoins 
des  prodiges  et  de  la  sainteté  dè  Jésus-Cluist , ne 
pouvant  ignorer  qu’il  est  fils  de  David  et  descrada 
des  rois  de  Juda  ; ayant  ouï  de  sa  propre  bouche 
qu’il  falloit  rendre  â Dieu  ce  qui  est  à Dieu , et  4 
César  ce  qui  est  à César,  le  font  pourtant  passer 
pour  un  séditieux , un  ennemi  de  O^r,  et  qui  vent 
en  usurper  la  souveraine  puissance  ; un  impie  qui 
veut  renverser  la  loi  et  le  temple  de  ses  pères;  en- 
lin  pour  lin  homme  de  néant , né  dans  la  booe  et 
dans  la  plus  vile  populace. 

Celle  passion  amère  est  comme  une  frénésie 
qui  change  tous  les  objets  à nos  yeux  ; rien  ne  nous 
paroU  plus  sous  sa  forme  naturelle.  David  a beau 
remporter  des  victoires  sur  les  Philistins  et  assurer 
la  couronne  à son  maître  ; aux  yeux  de  Saùl  ce 
n’est  plus  qu’un  ambitieux  qui  veut  monter  lui- 
même  sur  le  trône.  Lu  vain  Jérémie  justiflela  vé- 
rité de  ses  prédiettons  par  les  événements  et  par 
la  sainteté  de  sa  vie  ; les  prêtres , jaloux  de  sa  ré- 
putation, publient  que  c’est  un  imposteur  et  an 
traître,  qui  annonce  les  malheurs  et  la  ruine  emière 
de  Jérusalem  plus  pour  décourager  ses  citoyens 
et  favoriser  Tcnnemi , que  pour  prévenir  la  des- 
truction entière  de  sa  patrie. 

Tout  s’empoisonne  entre  les  mains  de  celte 
funeste  passion  : la  piété  la  (^us  avérée  n’est  plus 
qu’une  hypocrisie  mieux  conduite;  la  valeur  U plus 
éclatante , une  pure  ostentation , ou  un  bonheur 
qui  tient  lieu  de  mérite  ; la  réputation  la  mieux  éta- 
blie , une  erreur  publique  où  il  entre  plus  de  pré- 
vention que  de  vérité  ; les  talents  les  plus  miles  4 
l’Etal,  une  ambition  démesurée  qui  ne  caclie  qu’un 
grand  fonds  de  médiocrité  et  (Tinsunisance;  le 
zèle  pour  la  patrie,  un  art  de  se  foire  valoir  et  de 
se  rendre  nécessaire  ; les  succès  même  les  |dos 
glorieux , un  assemblage  de  circonstances  heureu- 
ses qu’on  doit  à la  bizarrerie  du  hasard  |4us  qu'4 
la  sagesse  des  mesures;  la  naissance  la  plus  illus- 
tre , un  grand  nom  sur  lequel  on  est  enté,  et  qu’on 
ne  lient  pas  de  ses  ancêtres. 

Enfin  la  langue  du  jaloux  flétrit  tout  ce  qu’elle 
touche;  et  ce  langage  si  honteux  est  pourtant  le 
langage  commun  des  cours  : c’est  lui  qui  lie  les 
sociétés  et  les  commerces  ; chacun  se  cadie  la  plaie 
secrètede  sou  cœur,  et  chacun  se  la  communique  : 
on  a honte  du  nom  du  vice,  et  Ton  se  fait  honneur 
du  vice  même. 

Enfin  il  eni[Hxmie  même  les  apparences  du  zèle 
et  de  Tamour  du  biai  public  ; les  intéréisde  la  na- 
tion , et  de  la  cmiserration  du  temple  et  de  la  loi, 
paroissent  coasacrer  la  jalousie  des  pontifes  contre 
JésusChrbl. 

Le  zèle  Uu  bien  public  devient  tous  les  jours 
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comme  U décoration  cl  i’arwîojfie  de  ce  vice.  Il 
semble  qu'on  ne  craint  que  pour  TKiat,  et  on  ii'en- 
vie  que  les  places  de  ceux  qui  gouvenienl  : ou 
blâme  les  choix  du  maître,  comme  tombant  sur  des 
sujets  iocapables  ; mais  ce  n'est  pas  rintérèt  public 
qui  nous  pique  , c'est  la  jakmsie  et  le  chagrin  de 
n'avoir  pas  été  nous-mêmes  choisis  : les  places  où 
nous  aspirioRS  ne  sont  jamabi,  selon  nous,  données 
au  mérite;  la  laveur  du  maître  et  le  bien  de  i'Klat 
ne  nous  paroissent  jamais  aller  ensemble  : on  se 
donne  pour  amateur  de  la  patrie , et  on  n'en  aime 
(|ue  les  honneurs  et  les  prééminences.  Aman  trouve 
U puissance  et  la  religion  des  Juifs  dangereuses  à 
l'empire;  mais  ce  n'est  pas  l'Etat  qu'il  a dessein  de 
sauver,  c'est  Mardochi^  qu'il  veut  perdre.  Les 
courtisans  de  Darius  accusent  Daniel  d'avoir  violé 
la  loi  des  Perses;  mais  ce  n'est  pas  de  la  majesté 
de  la  loi  dont  ils  sent  jaloux,  c’est  la  gloire  et  la 
laveur  de  Daniel  qu’ils  lialssent. 

Toulest  plein,  ^ns  les  cours,  de  ces  zèles  de  ja- 
lousie : on  étale  le  titre  de  bon  citoyen  , et  on  ca- 
che dessous  celai  de  jaloux  ; on  a sans  cesse  l’Etat 
dans  la  bouche,  et  1a  jalousie  dans  le  cœur;  on  pa- 
roit  contristé  quand  les  événements  sont  mallieu- 
reus,  et  ne  répondent  pas  anx  vues  et  aux  me- 
sures de  ceux  qui  sont  en  place , et  l'on  s'applaudit 
plus  du  blâme  qui  en  retombe  sur  eux  (|u'on 
n'est  loodté  des  maux  qui  en  peuvent  revenir  à 
la  patrie. 

Et  voilà  QD  des  ^us  tristes  effets  de  cette  pas- 
sion inüortunée.  Ces  pontifes  demandent  que  le 
sang  du  Juste  soit  sur  eux  et  sur  leurs  enfants  : la 
désolation  du  temple  et  de  la  cité  sainte,  la  cessa- 
tion da  sacrifices,  la  dispersion  de  Juda,  la  perte 
(le  tout  ne  leur  paitât  rien , pourvu  que  l'innocent 
{sérisse. 

Et  combien  de  fois  a-bon  vu  des  hommes  pu- 
blics sacrifier  l'Eut  à leurs  jalousies  particulières; 
(aire  échouer  des  entreprises  glorieuses  à la  patrie, 
de  peur  que  la  gloire  n'en  rejaiUU  sur  leurs  ri- 
vaux; ménage*  des  événements  capables  de  ren- 
verser l’empire,  pour  ensevelir  leurs  concorrenU 
sous  ses  ruines,  et  risquer  de  tout  perdre  pour 
faire  périr  un  seul  homme  ! Les  histoires  des  cours 
et  des  empires  sont  remplies  de  ces  traits  honteux, 
et  cliaque  siècle  presque  en  a vu  de  tristes  exem- 
ples. Mais  le  véritable  zèle  du  bien  public  ne  clier- 
cbe  qu’à  se  rendre  utile  ; et  à l'Iiomme  vertueux 
et  qui  aime  l'Etat,  les  services  tiennent  lieu  de  ré- 
compense. 

Première  passion  dans  les  pontifes,  qui  livrent 
aujourd'hui  Jésus-Christ  ; la  jalousie  : mais , en 
second  lieu , c’est  un  lâche  intérêt  dans  Pilate  qui 
le  condamne. 


DELMÊME  PARTIE. 

Oai,  mes  Frères , la  passion , le  dieu  des  grands, 
c'est  la  fortune.  Ils  veulent  plaire  à César,  et  c’est 
le  seul  devoir  qui  les  occupe  : (oui  ce  qui  favorise 
leur  élévation  s'accorde  toujours  avec  leur  con- 
science; la  probité  qui  nuirait  â leur  fortune  , et 
qui  leur  feroit  penlre  la  faveur  du  maître,  n’est 
^us  pour  eux  que  la  vertu  des  sots.  Mais  dès-là 
qu’on  craint  plus  la  disgrâce  de  César,  que  le  re- 
proche de  sa  conscience;  si  l’on  n'a  pas  encore  sa- 
crifié l'honneur  et  la  probité , ce  n'est  pas  le  cœur 
et  la  volonté , c'est  l’occasion  qui  a manqué  aux 
plus  grands  crimes. 

En  effet , il  parolt  d'abord  dans  le  caractère  de 
Pilate  des  restes  de  droiture  et  de  probité;  sa  con- 
science s’élève  en  faveur  de  l’innocent  ; il  semble 
lui-même  i^klersa  cause;  U n’ose  le  délivrer,  et 
il  souhaite  pourtant  qu’on  le  délivre  : premier  de- 
gré de  l’ambition,  la  lâcheté.  On  aime  le  devoir 
et  l'équité  lorsqu’il  est  utile  ou  glorieux  de  se  dé- 
clarer pour  elle , qu'on  peut  compter  sur  les  suf- 
frages publics,  que  notre  fermeté  va  noos  donner 
en  spectacle  au  monde  ; et  que  nous  devenons  plus 
grands  aux  yeux  des  hommes  par  la  défense  hé- 
roïque de  la  vérité,  que  nous  ne  raurions  été  par 
1a  dissimulation  et  la  souplesse  : nons  cherchons  la 
gloire  et  les  applaudissements  dans  le  devoir,  et 
presque  toujours  c’est  la  vanité  qui  donne  des  dé- 
fenseurs à la  vérité.  * 

A la  lâcheté  succède  la  crainte.  On  menace  Pi- 
late de  l'indignation  de  César  : «$i  hunr  dimittis, 
non  es  amicus  Cœsaris,  (Joan.,  \ix,  12)  A cette 
raison  tous  les  droits  les  plus  sacrés  s'évanouissent , 
et  ne  sont  plus  comptés  pour  rien.  On  n’est  pas 
digne  de  soutenir  la  justice  et  la  vérité  quand  on 
peut  aimer  quelque  chose  plus  qu'elle  : une  dé- 
roardie  opposée  à l’honnear  et  à la  conscience  est 
bien  plus  à craindre , pour  une  ame  noble , que  la 
colère  de  César.  Mais  d'ailleurs,  Sire , c'est  servir 
la  gloire  du  prince  que  de  ne  pas  servir  à ses  pas- 
sions : il  est  beau  d'oser  s'exposer  â son  indigna- 
tion plutôt  que  de  manquer  à la  fidélité  qu'on  lui 
a jurée;  et  si  les  princes  comme  vous  peuvent 
compter  sur  un  ami  fidèle,  U faut  qu’ils  le  cher- 
chent parmi  ceux  (|ui  les  ont  assez  aimés  pour  avoir 
eu  le  courage  tl’oser  quelquefois  leur  déplaire  : 
plus  ceux  qui  leur  applaudissent  sans  cesse  sont 
nombreux , plus  l'homme  vertueux  qui  ne  se  joint 
pointaux  adulai  ions  publi()uesdoit  leur  être  respec- 
table. Mais  ceiliérolsme  de  fidélité  est  rare  dans  les 
cours  : â peine  se  trouve-t-il  un  Daniel  dans  l’em- 
pire parmi  tous  les  satrapes , (}ui  ne  connolssoient 
point  d'autre  lui  que  la  volonté  du  prince,  l'clle  est 
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la  ile^Unée  des  souverains  : la  même  paissance  qoi 
luulliplie  autour  d’eux  les  adulateurs,  y rend  aussi 
les  amis  plus  rares.  * 

Aussi  la  crainte  de  défdaire  à César  conduit 
Pilate  au  dernier  degré  de  la  lâcheté  ; il  abandonne 
et  livre  Jésus-Christ.  Les  cris  de  ce  |»euple  furieux 
ne  peuvent  être  calmés  ([ue  par  le  saïur  du  Juste  : 
s’exposer  à Icnr  violence,  ce  seroit  allumer  le  feu 
de  la  sédition  ; il  vaut  encore  mieux  que  rinnocent 
périsse , que  si  toute  la  nation  alloit  se  révolter  contre 
César,  et  il  faut  acheter  le  bien  public  par  un  criuie. 

Et  voilà  toujours  le  grand  prétexte  de  l’abus  que 
ceux  qui  sont  en  place  font  de  l’autorité  : il  n’est 
point  irinjuslice  que  le  bien  public  ne  jusliile;  il 
saiible  que  le  bonheur  et  la  sûreté  publique  ne  pois- 
sent subsister  que  par  des  crimes;  que  l’ordre  et 
la  tranquillité  des  empires  ne  soient  jamais  dus 
qu’à  rinjusiice  et  à rUiiquilé,  et  <iu’iiraiUe  renon- 
cer à la  vertu  pour  se  dévouer  à la  patrie. 

Non , Sire , je  i’aî  déjà  dit  ailleurs,  et  on  ne  sau- 
roit  trop  le  redire,  la  loi  de  Dieu  est  toute  la  force 
et  toute  la  sûreté  des  lois  buinaines  : tout  ce  qui 
attire  la  colère  du  ciel  sur  les  Ctats  ne  sauroit  faire 
le  bonheur  des  peuples  ; l’ordre  et  rutililé  publi- 
que ne  peuvent  être  le  fruit  du  crime  : on  sert  mal 
la  patrie  quand  ou  la  sert  aux  dépens  des  règles 
saintes  ; c’est  sa[ier  les  fondements  d:  réditice 
pour  rembeliir  et  l’élever  plus  liaut  ; c’est,  en  af- 
foiblissaut  ses  principaux  appuis,  y ajouter  de  vains 
ornements  qui  hâtent  sa  ruine.  Les  empires  ne 
peuvent  se  soutenir  que  par  l’équité  des  mêmes 
lois  qui  les  ont  formés  ; et  l’injustice  a bien  pu  dé- 
trôner des  souverains,  maU  elle  n’a  jamais  affermi 
It's  trônes  : les  ministres  qui  ont  outré  la  puissance 
des  rots  l’ont  toujours  affolblie;  ils  n'ont  élevé  leurs 
maîtres  (|ue  sur  la  ruine  de  leurs  Etats , et  leur 
zèle  n’a  été  utile  aux  césars  qu’autanl  qu’il  a res- 
pecté les  lois  de  l’empire. 

C’est  donc  la  jalousie  dans  les  princes  des  prê- 
tres qui  persécute  aujourd’hui  Jésus-Christ , un 
vil  intérêt  dans  l’Uate  qui  le  livre,  et  enfin  une  in- 
différciice  ci  imiikelle  dans  llérode  qui  en  fait  un 
sujet  de  mépris  et  de  risée. 

Hélas  ! quelle  autre  destinée  pouvoit  se  promet- 
tre la  doctrine  de  l’Evangile  en  se  montrant  à une 
cour  superbe  et  voluptueuse?  La  Hloclrine  sainte 
it’offre  rien  qui  ne  conduite  l’orgueil  et  la  volupté; 
et  il  n’y  a de  grand  jMiir  ceux  qui  liabitcnt  les  pa- 
lais des  rois,  que  le  {daisir  et  la  gloire.  Si  vous  n’y 
paroisse/  pas  sous  ces  étendards, ou  l’on  vous  prend 
pour  un  censeur  et  un  ennemi , ou  ils  vous  mépri- 
sent comme  un  Iwnme  d’une  autre  espèce,  et  un 
noiivean  venu  qui  vient  porter  au  milieu  d’eux 
un  langage  inouï  et  des  manières  étrangères. 


rCoos-mémes , dans  ces  chaires  chrétiennes  qoi 
seules  leur  parlent  encore  le  langage  de  la  vérité, 
nous-mêmes  nous  venons  souvent  ici  affoiblir  ce 
langage  divin,  respecter  ce  que  nousdevrionscom- 
baltre,  adoucir  par  des  idées  humaines  la  sévérité 
des  règles  saintes  ; autoriser  presque  leurs  pr^ugés, 
avant  d’oser  combattre  leurs  passions;  et  sous 
prétexte  de  ne  pas  les  révuller  cmilre  la  vérité , la 
leur  rendre  presque  méconnoissable. 

llérode,  iuslruil  des  merveilles  qu’on  poblioit 
de  J ésus-Clirist,  s’attend  à lui  voir  opérer  des  pro- 
diges ; et,  dans  cette  attente , il  le  voit  arriver  à sa 
cour  avec  joie  : ce  n’est  pas  la  vérité  qui  l'intéresse; 
c’est  une  vaine  curiosité  qu’il  veut  satisfaire , et 
{aire  servir  Jésus-Christ  de  spectacle  à son  loisir  et 
à son  oisiveté.  Car  c’est  de  tout  temps  que  la  plu- 
part des  princes  et  des  grands  ont  fait  de  la’religioii 
un  spectacle  : les  mystères  les  plus  augustes  et  les 
plus  terribles,  égayés  par  tous  les  attraits  d’une 
iianuonie  recherchée,  deviennent  pour  eux  com- 
me des  réjouissances  profanes  qui  les  amusent  ; Us 
ne  cberclient  que  le  plaisir  des  sens,  jusque  <lans 
les  devoirs  ü’uu  culte  qui  n’est  établi  que  pour  les 
combattre  : il  faut  que  la  religion,  pour  leur  plaire, 
emprunte  les  joies  et  tout  l’appareil  du  siècle , et 
qu’un  spectacle  digne  des  anges  ait  encore  besoin 
de  décoration  pour  être  un  spectacle  digne  d’eux. 

llérode  fait  à Jésus^Ibrist  des  questions  vaines 
et  frivoles  : /Hlerro^aèal  eum  niultis  sermoiiidia 
(Lrc,  xxiu.  9)  ; de  ces  questions  où  l’orgueU  et 
rirréligion  ont  plus  de  part  que  l’amour  de  la  vé- 
rité, qu’on  propose  plutôt  pour  se  faire  une  gloire 
de  ses  doutes  que  par  un  désir  siocèrede  les  éciair- 
dr  ; de  ces  questions  qui  n’abooUssent  à rien  qu’à 
nous  affermir  dans  rincrédulUé , qui  n’ont  de  sé- 
lieux  que  l’aveugiement  où  elles  prennent  leur 
aoorce;  de  ces  questions  où  l’on  discouH  des  véri- 
tés étemelles  du  salut  comme  de  ces  vérités  dou- 
teuses et  peu  intéressantes  que  Dieu  a livrées  à 
l’oisiveté  et  à la  dispute  des  hommes , oii  l’on  traite 
ce  qui  ddl  dédder  du  bonheur  on  dn  maUteor 
étemel  comme  un  problème  indifférent  dont  les 
deux  côtés  ont  leur  vraisemblance , et  où  l’on  peut 
opter;  de  ces  questions  eiiliu  qui  sont  plutôt  des 
déristems  secrètes  de  la  foi,  que  les  reclierches  res- 
peclneuses  d’un  véritable  fidèle. 

Et  voilà  le  seul  usage  que  la  plupart  des  grands 
font  de  Jésus-Christ,  des  questions  étemelles  sur 
la  religion  : /Hiftrogabai  fum  mtiltU  sermonibus  : 
faisant  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine  un  sqjel 
oiseux  et  frivole  d’entretien  et  de  contestation , au 
lieu  d’eu  faire  l’oLjel  de  leur  espérance  et  de  leur 
culte;  s’informant  de  1a  véritcd’unavemrolde  celte 
autre  patrie  qui  nous  attend  après  le  iréftas,  avec 
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inuias  il’inlcrtl  <|u'ib  n'ùcouteruieiit  les  relations 
d’une  terre  inconnue  et  peut-être  (abuleuse,  où 
nul  mortel  n’a  pu  encore  aborder;  parlant  des  CaiU 
miraculeux  qui  établissent  la  certitude  et  la  divi- 
nité de  la  religion  de  leurs  pères,  arec  la  même  in- 
certitude qu'ils  parleruient  d’un  point  peu  iinpor- 
laut  d’bisloire  qu’on  n’a  pas  encore  éclairci;  et  par 
la  manière  peu  sérieuse  dont  ils  veulent  s'instruire 
de  la  fui,  montrant  qu'ils  l'ont  tout-à-fait  perdue. 

Aussi  Jésus-Christ  n’uppuse  qu'un  silence  pro- 
fond à la  vanité  des  questions  d’Ilérode.  Ou  ne 
mérite  les  réponses  de  la  vérité  que  lorsque  c’est 
le  désir  de  la  connoltre  qui  l’inleiruge;  et  c’est  dans 
le  cu’ur  de  ceux  qui  parlent  et  disputent  plus  sur 
la  religion,  qu’elle  est  d’ordinaire  plus  effacée.  Oui, 
mes  Frères,  on  a déjà  trouvé  la  vérité  quand  on 
la  eberebe  de  bonne  loi  : il  ne  faut  pour  la  trouver, 
ni  creuser  dans  les  abîmes,  ni  s’élever  au-dessus 
des  airs  ; il  ne  faut  <|ue  l’écouter  au-dedans  de  nous- 
mêmes,  Un  cœur  innocent  et  docile  entend  d’a- 
laird  sa  voix;  les  doutes  et  les  recliercbes  i|ue 
forme  l'orgueil,  loin  de  la  rapproclier  de  nous, 
fennent  les  yeux  à sa  lumière;  elle  aveugle  les  sa- 
ges et  les  juges  orgueilleux  de  ses  mystères,  et  ne 
se  coimnunique  qu’à  ceux  qui  font  gloire  d’en  être 
les  disciples.  La  soumission  est  la  source  des  lu- 
mières: plus  on  veut  raisonner,  plus  un  s’égare; 
plus  on  doute,  plus  Dieu  permet  que  les  doutes 
augmentent  : la  raison,  une  fuis  sortie  de  la  règle, 
ne  trouve  plus  rien  qui  l’arrête;  plus  elle  avance, 
plus  elle  se  creuse  de  piécipices.  Aussi  l’bérésie, 
d'abord  timide  dans  sa  naissance,  va  toujours  cruis- 
.sant,  et  ne  garde  plus  de  mesures  dans  ses  pro- 
grès: elle  n’en  vouloit  d’altord,  parmi  nous,  qu'aux 
abus  prétendus  du  cuite,  elle  a depuis  attaqué  le 
culte  lui-même  : clic  se  plaignoit  que  nous  dégra- 
ilions  Jésus-Christ  de  sa  qualité  de  médiateur, 
elle  a enfanté  des  disciples  qui  l’ont  dégradé  de  sa 
divinité  et  de  sa  naissance  étemelle  ; elle  vouloit 
réformer  la  religion  ; elle  a fini  par  les  approuver 
toutes,  ou , pour  mieux  dire,  par  n’en  plus  avoir 
aucune  : elle  prétendoit  s’en  tenir  à ht  lettre  aux 
livres  saints;  et  cette  lettre  a été  pour  elle  une  let- 
tre de  mort,  et  ses  faux  prophètes  y ont  puisé  un 
fanatisme  et  des  visious  sur  l’avenir  que  l’événe- 
ment a démenties  et  dont  elle  a rougi  elle-même. 
Non , mes  Frères,  la  foi  est  le  seul  point  qui  peut 
lixer  l’esprit  humain  : si  vous  passez  au-delà,  vous 
n'avez  plas  de  route  assurée,  vous  entrez  dans  une 
terre  ténébreuse  et  couverte  des  ambres  de  la  mort, 
vous  n’y  voyez  plus  que  des  Einlémes,  les  tristes 
enfants  des  ténèltres;  et  comme  la  raison  n’a  plus 
de  frein,  l'nTcnr  aiis.si  n'a  plus  de  bornes. 

Kn  effet,  les  questions  d'Uérode  le  conduisent 
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à taire  de  Jésus-Christ  un  sujet  de  risée  : Aprerit 
UHlem  Hlum  l/erodet  (Lt’c,  .xxiil,  t<  );  et  toute 
sa  cour  suit  son  exemple,  cum  exercitn  suo.  I,a 
vertu  la  plus  pure,  dès  qu’elle  déplaît  au  souverain, 
est  bientdt  digne  de  l’oubli  et  du  mépris  même  du 
courtisan  : c’est  le  goilt  du  prince  qui  décide  pres- 
que toujours  pour  eux  de  la  vérité  et  du  mérite  ; 
leur  religion  est  toute,  pour  ainsi  dire , sur  le  vi- 
sage du  maître;  c’est  là  leur  loi  et  leur  évangile , 
et  ils  n’ont  rien  de  plus  fixe  dans  leur  culte  que  les 
caprices  et  les  passions  de  l'idole  qu’ils  adorent. 

Aussi  l’attention.  Sire,  la  plus  essentielle  que 
les  rois  doivent  à la  place  où  Dieu  les  a fait  asseoir, 
c’est  de  rendre  la  religion  respectable , en  ne  se 
permettant  jamais  la  plus  légère  dérision  qui  puisse 
en  blesser  la  majesté.  Les  plus  jeunes  années  de 
votre  auguste  bisaïeul  ne  le  virent  jamais  s’écarter 
de  cette  règle;  ce  fut  pour  lui  la  règle  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  : son  respect  pour  la  re- 
ligion de  ses  pères  imposa  toujours  devant  lui  un 
silence  étemel  à l’impiété;  son  langage  fut  toujours 
le  langage  du  premier  roi  chrétien,  c’est-à-dkc  le 
langage  respectable  de  la  foi  ; l’irréligian  étoit  le 
seul  crime  auquel  il  ne  pardonnoil  point;  tout  était 
sérieux  pour  lui  sur  cet  article;  nulle  joie,  nul  plai- 
sir n’autorisa  jamais  devant  lui  la  moiniire  déri- 
sion qui  pùt  intéresser  le  culte  de  ses  ancêtres:  re- 
ligieux jusqu’au  milieu  des  réjouissances  d'une 
cour  jeune  et  florissante,  la  foi  ne  souffrit  jamais 
des  plaisirs  et  des  dissipations  inévitables  à la  jeu- 
nesse des  rois.  Sur  ce  point , Sire,  tout  devient  ca- 
pital dans  la  boudie  d’un  souverain  ; une  simple 
légèreté  va  autoriser  la  licence  de  l’impiété , nu 
faire  de  nouveaux  impies;  on  croit  plaire  en  en- 
cliérissant,  et  les  railleries  du  maître  deviennent 
hientiU  des  Uasplièmes  dans  la  bouche  du  cour- 
tisan. 

Telles  sont  les  passions  que  les  grands  opposent 
à la  vérité,  et  qui  condamnent  Jésus-Christ  à la 
mort.  Que  ne  puis-je  achever,  et  vous  montrer  les 
l>as.sions  des  grands  condamnées  par  la  mort  de 
Jésus-Christ  ! 

Hélas!  en  est-il  une  seule  que  sa  croix  ne  con- 
fonde ? il  ne  meurt  que  pour  rendre  témnigiiage 
à la  vérité,  il  en  est  le  premier  martyr;  et  les 
grands  craignent  la  vérité,  et  il  est  rare  qu’elle  ait 
accès  auprès  de  leur  trône  : il  n’est  roi  ipie  |Niur 
être  la  victime  de  son  peuple  ; et  les  peuples  sont 
d’ordinaire  la  victime  de  l’amlvition  des  |>rinccs  et 
des  rois  : les  marques  de  son  autorité,  son  sceptre, 
sa  couronne,  sont  les  iastruments  de  ses  sniiffr.vn- 
ces;  et  l’unique  usage  que  les  grands  fout  de  leur 
autorité , c’est  de  la  faire  servir  à leurs  plaisirs  in- 
justes : au  milieu  de  ses  peines  et  de  ses  douleurs. 
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il  n’eiil  occupé  que  de  iiu:>  inlérèls;  et  les  grands , 
au  milieu  de  leurs  plaisirs,  ne  daignent  pas  même 
s’occuper  des  peines  et  des  souffrances  de  leurs 
frères  : il  souffre  à notre  place,  et  les  grands  croient 
que  tout  doit  souffrir  pour  eux  ; il  s’ient  de  tous  les 
peuples  ne  faire  qu’  un  peuple , réconcilier  toutes 
les  nations,  éleindre  taules  les  guerres;  et  c’est  la 
vanité  des  grands  qui  les  allume  et  qui  les  éternise 
sur  la  terre  ! Que  dirai-je  ? il  n’est  roi  que  parce 
qu'il  est  sauveur,  ses  bienfaits  forment  tous  ses 
litres,  ses  qualités  glorieuses  ne  sont  que  les  diffé- 
rents offices  de  sou  amour  pour  nous  ; tout  ce 
qu’il  est  de  plus  grand , il  ne  l’est  que  pour  les 
lummes,  il  est  Ujnt  à nos  usages;  et  les  grands 
comptent  le  reste  des  hommes  pour  rien , et  ne 
croioit  être  nés  que  pour  enx-mémes  ! 

Voilà , Sire,  le  grand  modèle  des  rois.  Du  liant 
de  sa  croix,  il  instruit  les  grands  et  les  princes  de 
la  terre  : Regardez , leur  dit-il , et  faites  selon  ce 
modèle;  j’ai  quitté  mon  royaume,  et  je  suis  des- 
cendu de  ma  glaire  pour  sauver  mes  sujets  : vous 
n’étes  rois  que  pour  eux , et  leur  bonheur  doit  être 
l’unique  objet  de  tous  les  soins  attachés  à votre 
couronne.  Oui , Sire,  c’est  un  roi  qui  donne  sa  vie 
pour  son  peuple,  et  il  ne  vous  demande  que  votre 
amour  pour  le  vétre:  c’est  un  roi  qui  ne  va  con- 
quérir le  monde  que  pour  l'acquérir  à Dieu  ; ne  com- 
battez que  pour  lui , et  vous  serez  toujoars  sAr  de 
la  victoire  : c’est  un  roi  qui  fait  de  la  croix  son 
trdne  et  le  lieu  de  ses  douleurs  et  de  ses  souffran- 
ces; regardez  le  vétre  conune  un  lieu  de  soins  et  de 
travail , et  non  comme  le  siège  de  la  volupté  et  de 
la  mollesse  : c’est  un  roi  qui  ne  vent  régner  que 
sur  les  cœurs;  l’usage  le  plus  glorieux  de  votre  au- 
torité, c’est  celui  qui  vous  assurera  l’anranr  de  vos 
peuples  : c’est  uii  toi  qui  vient  apporter  la  paix  r 
la  vérité , la  justice  aux  hommes , et  qui  ne  vent 
que  les  rendre  heureux;  Sire,  régnez  pour  notre 
bonheur,  et  vous  régnerez  pour  le  vétre. 

O mon  Sauveur  ! c’est  aujourd’hui  que  voiœ 
commencez  à régner  vous-mème  sur  tontes  les  na- 
tions ; vos  derniers  soupirs  sont  comme  les  prémi- 
ces sacrées  de  votre  règne,  et  c’est  par  la  croix  que 
vous  allez  conquérir  l’nnivers.  Grand  Dieu  ! que 
ce  soit  elle  qui  affermisse  le  règne  de  l’enfant  pré- 
cieux que  vous  voyez  ici  à vos  pieds  ; que  la  reli- 
gion en  consacre  les  prémices  et  en  couronne  la 
durée  ; ce  .sont  ses  glorieux  ancêtres  qui  l’ont  pla- 
cée parmi  nous  sur  le  Irène  ; que  ce  soit  elle  qui  y 
soutienne  l’enfant  auguste  qui  ne  peut  vous  offrir 
encore  que  son  innocence , la  fui  de  ses  pères,  les  ' 
malheurs  qui  ont  entouré  son  berceau  royal,  et  la  ‘ 
tendre.sse  la  plus  vive  de  ses  sujets. 

Conservez  l’enfant  de  tant  de  saints  et  de  tant  de  ' 
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protecteurs  de  la  foi  sainte  ; ils  ex|Kisèreut  aulre- 
fuLs  leur  vie  et  leur  couronne  pour  aller  recouvrer 
votre  héritage  ; conservez  le  sien  à cet  enfant  pr<'- 
cieux,  alin  qu’il  puisse  un  jour  défendre  et  proté- 
ger l’Eglise  que  le  Père  vous  donne  aujourd’hui 
comme  l’héritage  (|ue  vous  avez  acquis  par  votre 
sang  : ils  revinrent  chargés  des  dépouilles  sacrées 
de  la  croix  ; que  ce  dépét  saint  dont  ils  enrichirent 
cette  ville  régnante  , t|ue  ce  gage  précieux  de  la 
piété  de  ses  pères , sollicite  aujourd’hui  surtout  vos 
grâces  en  sa  faveur.  N’abandonnez  pas  l’héritier 
de  tant  de  princes  qui  ont  été  les  premiers  défen- 
seurs de  votre  nom  et  de  votre  gloire.  Les  coups 
de  votre  colère  l’ont  épargné  au  milieu  des  débris 
de  son  auguste  famille  ; laissez-nous , grand  Dieu , 
jouir  de  votre  bienbit , que  nous  avons  acheté  si 
cher  ; que  ce  reste  heureux  de  tant  de  têtes  augus- 
tes que  nous  avons  vues  tomber  à la  fois  répare  nos 
pertes  et  essuie  nos  larmes  : comblez-le  lui  seul  de 
toutes  les  grâces  que  vous  aviez  réservées  dans  vos 
trésors  étemels  à tant  de  princes  qui  dévoient  ré- 
gner à sa  place,  et  auxquels  sa  couronne  était  des- 
tinée : réunissez  en  lui  tout  ce  que  vous  deviez  par- 
tager sur  les  antres;  et  que  son  règne  rassemble 
tontes  les  bénédictions  et  tous  les  genres  de  bon- 
heur que  nous  nous  promettions  séparément  sous 
les  règnes  des  princes  qu’une  mort  prématurée 
nous  a enlevés , et  auxquels  vous  n’avez  refusé 
sans  doute  sur  la  terre  une  couronne  que  la  nais- 
sance leur  destinoit , que  pour  leur  en  préparer 
dans  le  ciel  une  étemelle. 

zliiisi  (oil-if. 

SERMON 

POl’R  LE  JOUR  DE  IMQtE.S. 


SUR  LE  TRIOMPHE  DE  LA  RELIGION. 

ICjtpùfions  prinfiptttiu  et  potestatfs , tradujcit  confia 
d/^terp<tlam  t$'iumpkans  illos  in  semelipso. 

J(^.fiis*r.hrisl  ayant  üt^aanné  leu  iirincipaul^  et  les  iniis«tan> 
nei . il  In  a men^s  liautcnienl  en  lrioin|ihr  ài  la  fare  ilr  t<nit 
k luoodc.  aprts  les  «voir  vaincues  en  sa  propre  perso oue. 

;cot..u.i3.) 

Sire  , 

Les  vains  triomphes  des  conquérants  n’étoient 
qu’un  s|ieclacle  d’orgueil,  de  larmes,  de  déses- 
poir et  de  mort  ; c’étoit  le  triomphe  lugubre  de» 
passions  humaines  , et  ils  ne  lalssoient  après  eux 
que  les  tristes  marquesdel’anibitioii  des  vainqueurs 
et  de  la  servitude  des  vaincus. 
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Le  ti  iotiiplie  lie  Jénis-Glirist  est  aujourd’lini , 
[imir  les  iintiuiM  im^mes  i|iii  deviennent  sa  con- 
quête, un  trioni|ilie  de  paie,  de  lilterté  et  de  gloire. 

Il  triomphe  de  ses  ennemis , mais  pour  les  déli- 
sTcr  et  les  associer  i sa  puissance.  Il  triomphe  du 
péché  ; mais  en  eriaeant  et  attacliant  à la  croix  cet 
éctit  fatal  de  notre  condamnation , il  en  fait  couler 
sur  nous  une  source  de  sainteté  et  de  grâce.  Il 
triomphe  de  la  mort,  mais  pour  nous  assurer  l’im- 
niurtaliié. 

Telle  est  la  gloire  de  la  religion  : elle  n’offre 
d'alwrd  que  les  opprobres  et  les  souffrances  de  la 
croix  ; mais  c'est  un  triomphe  glorieux , et  le  plus 
grand  spectaele  que  riionime  puisse  donner  à la 
terre.  Rien  ici-bas  n’est  plus  grand  que  la  vertu  : 
tons  les  autres  genres  de  gloire , on  les  doit  au  ha- 
sard ou  à radulation,  et  à l’erreur  publique  ; celle- 
ci  , on  ne  la  doit  qu’à  Dieu  et  à soi-méme.  On  en 
fait  une  honte  aux  princes  et  aux  puissants  ; et  ce- 
pendant c’est  par  elle  seule  qu’ils  peuvent  être 
grands^,  puisque  c’est  par  elle  seule  qu’ils  peuvent 
triompher  de  leurs  ennemis , de  leurs  passions , et 
de  la  mort  même. 

Exposons  ces  vérités , si  lionorables  à la  foi  ; et 
consacrons  à la  gloire  de  la  religion  l’instruction  de 
ce  dernier  jour,  qui  est  le  grand  jour  des  triomplies 
de  Jésus-Christ. 

PREMIÈRE  P.VRTIE. 

Sire,  la  gloire  des  princes  et  des  giands  a trois 
écueils  à craindre  sur  la  terre  : la  maliguité  de 
l’euvie,  ou  les  inconstances  de  la  fortune  qui  l’obs- 
curcissent ; les  passions  qui  la  déslionorent  ; enfin 
la  mort  même  qui  l’ensevelit , et  qui  change  en 
censures  les  vaines  adulations  qui  l’avoieiit  exaltée. 

La  religion  s -ule  les  met  à couvert  de  ces  écueils 
inévitables,  et  où  toute  la  gloire  humaine  vient 
d’ordinaire  écliouer;  elle  les  élève  au-dessus  des 
événements  et  de  l’envie  ; elle  leur  assujéiit  leurs 
passions  ; enlin , elle  leur  assure , après  leur  mort, 
la  glaire  que  la  malignité  leur  avoit  peut-être  re- 
fusée pendant  leur  vie.  C’est  ce  qui  fait  aujourd’hui 
le  triomphe  de  Jésus-Christ , et  c’est  ce  modèle 
glorieux  que  nous  proposons  aux  grands  de  la  terre. 

Toute  la  glaire  de  sa  sainteté  et  de  ses  prodiges 
n’avoit  pu  le  sauver  des  traits  de  l’envie  ; et  son 
innocence  avait  paru  succomber  aux  paissances 
des  ténèbres  qui  l’avoient  opprimée.  Mais  sa  résur  - 
rection  attache  à son  cliar  de  triomphe  ces  princi- 
pautés et  ces  puissances  mêmes  ; sa  gloire  sort 
triomphante  du  sein  de  ses  opprobres  : sa  croix 
devient  le  signal  éclatant  de  sa  victoire  : la  Judée 
seule  l’avoit  rejeté,  et  l’univers  entier  l’adore. 
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Oui , mes  l'rères,  quelle  que  puisse  être  la  gloire 
des  grands  sur  la  terre , elle  a toujours  à craindre  : 
premièrement , la  malignité  de  l’envie  qui  dier- 
clie  à l’obscureir.  Hélas  I c’est  à la  cour  surtout  où 
cette  vérité  n’a  pas  besoin  de  preuve.  Quelle  est 
la  vie  la  plus  brillante  où  l’on  ne  trouve  des  tacites  ? 
Où  sont  les  victoires  qui  n’aient  une  de  leurs  faces 
peu  glorieuse  au  vainqueur  ? Quels  sont  les  succès 
où  les  uns  ne  prêtent  an  hasard  les  mêmes  événe- 
ments dont  les  autres  font  honneur  aux  talents  et 
à la  sagesse  ? Quelles  sont  les  actions  héroïques 
qu’on  ne  dégrade  en  y chercliant  des  motifs  lâches 
et  rampants  ? En  un  mot , où  sont  les  héros  dont 
la  malignité  et  peut-être  la  vérité  ne  fasse  des 
hommes? 

Tant  que  vous  n’aurex  que  cette  glaire  où  le 
monde  aspire , le  monde  vous  la  disputera  ; ajou- 
tez-y  la  gloire  de  la  vertu  ; le  monde  la  craint  et 
la  fuit , mais  le  monde  pourtant  la  respecte. 

Non,  Sire,  un  prince  qui  craint  Dieu  et  qui 
gouverne  sagement  ses  peuples , n’a  plus  rien  à 
craindre  des  hommes.  8a  gloire  toute  seule  auroit 
pu  (aire  des  envieux  ; sa  piété  rendra  sa  gloire 
même  respectable.  Ses  entreprises  auroient  trouvé 
des  censeurs , sa  piété  sera  l’apologie  de  sa  con- 
duite. Ses  prospérités  auroient  excité  la  jalousie  ou 
la  déliance  de  ses  voisins  ; il  en  deviendra  par  sa 
piété  l’asile  et  l’arbitre.  Ses  démarches  ne  seront 
jamais  suspectes,  parce  qu’elles  seront  toujours 
annoncées  par  la  justice.  Ou  ne  sera  pas  en  garde 
contre  son  ambition , parce  que  son  ambition  sera 
toujours  réglée  par  ses  droits.  Il  n’attirera  point 
sur  ses  états  le  Béau  de  la  guerre,  guirce  qu’il  re- 
gardera comme  un  crime  de  la  porter  sans  raison 
dans  les  états  étrangers.  Il  réconciliera  les  peuples 
et  les  rois,  loin  de  les  diviser  pour  les  affoiblir  et 
élever  sa  puissance  sur  leurs  divisions  et  sur  leur 
foiblesse.  ,Sa  modération  sera  le  plus  sûr  rempart 
de  son  empire  : il  n’aura  pas  besoin  de  garde,  qui 
veille  à la  porte  de  son  palaisj  les  cœurs  de  ses  su- 
jets entoureront  son  trône  et  brilleront  autour  à 1a 
place  des  glaives  qui  le  défendent.  Son  autorité  lui 
sera  inutile  pour  se  faire  obéir,  les  ordres  les  plus 
sûrement  accomplis  sont  ceux  que  l’amour  exé- 
cute ; et  la  soumission  sera  sans  murmure , parce 
qu’elle  sera  sans  contrainte.  Toute  ra  puissance 
l’auroit  rendu  à peine  maître  de  ses  peuples  ; par 
la  vertu  , il  deviendra  l’arbitre  même  des  souve- 
rains. Tel  étoit , Sire , un  de  vos  plus  saints  prédé- 
cesseurs, à qui  l’Eglise  rend  des  honneurs  publics, 
et  qu’elle  regarde  comme  le  protecteur  de  votre 
monarchie.  Les  rois  ses  voisins , loin  d’envier  sâ 
puis.sance , avaient  recours  à sa  sagesse  : ils  s’en 
remettoient  à lui  de  leurs  différends  et  de  leurs 
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iiiliri'is.  Sans  lire  leur  vaiiiiiiieur,  il  étoit  leur 
jiif^e  cl  leur  arbitre;  el  la  venu  toute  seule  lui 
donnoit  sur  toute  l’Europe  un  empire  bien  plus 
sAr  et  plus  glorieux  que  n'auroient  pu  lui  donner 
ses  victoires.  La  puissance  ne  nous  Tait  que  des 
sujets  el  des  esciaves  : ia  vertu  toute  seule  nous 
rend  maîtres  des  hommes. 

Mais  si  elle  noua  met  au-des.sus  de  l'envie , c’est 
elle  encore  qui  nous  rend  supérieurs  aux  événe- 
ments. Oui , Sire , les  plus  grandes  prospérités  ont 
toujours  ici-lias  des  retours  à craindre.  Dieu  , qui 
ne  veut  lias  que  notre  cœur  s'atlaclie  où  notre  tré- 
sor et  notre  bonheur  ne  se  trouvent  point , fait 
qiicIqueroLs  du  plus  haut  point  de  notre  élévation 
le  premier  degré  de  notre  décadence.  La  gloire 
des  hommes,  montée  i son  plus  grand  éclat,  s’at- 
tire, pour  ainsi  dire,  à elle-même  des  nuages. 
L’histoiie  des  Etats  et  des  empires  n’est  eile-mérac 
que  riiisloire  de  ta  fragitilé  et  de  l’inconstance  des 
choses  humaines  ; les  lions  et  les  mauvais  succès 
semblent  s’étre  partagé  la  durée  des  ans  et  des 
siècles;  et  nous  venons  de  voir  le  règne  le  plus 
long  el  le  plus  glorieux  de  la  monarchie  finir  par 
des  revers  et  par  des  disgrâces. 

Mais  sur  les  débris  de  celte  gloire  humaine , 
votre  pieux  et  auguste  bisaïeul  sut  s’en  élever  une 
plus  solide  et  plus  immortelle.  Tout  sembla  fondre 
et  s'éclipser  autour  de  lui , mais  c’est  alors  que  nous 
le  vimes  à découvert  lui-mème  : plus  grand  par  la 
simplicité  de  sa  foi  et  par  la  constance  de  sa  piété 
que  par  l’éclat  de  ses  conquêtes , ses  prospérités 
nous  avoient  caché  sa  véritable  gloire  ; noos  n’a- 
vioiis  vu  que  ses  succès , nous  vîmes  alors  toutes 
ses  vertus  ; il  falloit  que  ses  malheurs  égalassent  ses 
prospérités , qu’il  vit  tomber  autour  de  lui  tous  les 
princes  les  appuis  de  son  trâne , que  votre  vie 
même  filt  menacée,  cette  vie  si  chère  h la  nation, 
et  le  seul  gage  de  ses  miséricordes  que  Dieu  laisse 
encore  à .son  peuple  ; il  hilloit  qu’il  demeurêt  tout 
seul  avec  sa  vertu,  pour  parolire  tout  ce  qu’il  éloit  : 
scs  succès  inouïs  lui  avoient  valu  le  nom  de  Grand; 
scs  sentiments  héroïques  et  chrétiens  dans  l’adver- 
.siic,  lui  en  ont  assuré  pour  tous  les  Ages  à venir  le 
nom  et  le  mérite. 

Non , mes  frères , il  n’est  que  la  religion  qui 
puisse  nous  mettre  au-dessus  des  événements  ; 
tons  les  autres  motifs  nous  laissent  toujours  entre 
les  mains  de  notre  faiblesse.  La  raison , la  philoso- 
phie promettoit  la  constance  à son  sage,  mais  elle 
ne  la  donnoit  pas  ; la  fermeté  de  l’orgueil  n’éloit 
que  la  dernière  ressource  du  découragement , et 
l'un  cherchoit  une  vaine  consolation  en  disant 
semblant  de  mépriser  des  maux  qu’on  n’éloit  pas 
capable  de  vaincre.  I.a  plaie  qui  blesse  le  cmr  ne 
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peut  trouver  son  remède  que  dans  le  cœur  même  : 
or  la  religion  toute  seule  porte  son  remède  dans  le 
cœur.  Les  vains  préceptes  de  la  philosophie  nous 
prêchoient  tme  sensibilité  ridicule,  comme  s’ils 
avoient  pu  éteindre  les  sentiments  naturels  sans 
éteindre  la  nature  elle-même  ; la  fui  nous  laisse 
sensibles,  mais  elle  nous  rend  soumis;  et  cette 
sensibilité  fait  elle-même  tout  le  mérite  de  notre 
soumission  : notre  sainte  philosophie  n’est  pas  in- 
sensible aux  peines , mais  elle  est  supérieure  à 
la  douleur.  C’éloit  ôter  aux  hommes  la  gloire  de  1a 
fermeté  dans  les  souffrances , que  de  leur  en  ôter 
le  sentiment  ; et  la  sagesse  païenne  ne  vouluit  les 
rendre  iasensibles  que  parce  qu’elle  ne  pouvoit  les 
rendre  soumis  et  patients  : elle  apprenoit  A for- 
gucil  A cacher , et  non  A surmonter,  ses  .sensi- 
bilités et  ses  foiblesses  : elle  furmoit  des  héros  de 
théâtre , dont  les  grands  sentiments  n’éluient  que 
pour  les  spectateurs,  et  aspiroient  plus  A la  gloire 
de  parolire  constants  qu’A  la  vertu  même  de  la 
constance. 

Mais  la  foi  nous  laisse  tout  le  mérite  de  la  fer- 
meté , et  ne  veut  pas  même  en  avoir  l’honneur  de- 
vant les  hommes;  elle  sacrifie  A Dieu  seul  les 
sentiments  de  la  nature,  et  ne  veut  pour  témoin 
de  son  sacridee , que  celui  seul  qui  peut  en  être  le 
rémunérateur;  elle  seule  donne  de  la  réalité  A 
toutes  les  antres  vertus,  parce  qu’elle  seule  en 
bannit  l’orgueil  qui  les  corrompt  ou  qui  n’en  fait 
que  des  fantômes. 

Ainsi,  qu’on  vante  l’élévation  et  la  supériorité 
de  vos  lumières;  qu’une  liante  sagesse  vous  fasse 
regarder  comme  l’ornement  et  le  prodige  de  voire 
siècle  ; si  celle  gloire  n’est  qu’au-dehurs  ; si  la  re- 
ligion , qui  seule  élève  le  cœur,  n’en  est  pas  la 
première  base,  le  premier  échec  de  l’adversité 
renversera  tout  cet  édifice  de  philosophie  et  de 
faus.se  sages.se;  tous  ces  appuis  de  chair  s’écroule- 
ront sous  votre  main , ils  deviendront  imililes  .à  vo- 
tre malheur:  on  cherchera  vos  grandes  qualités 
dans  votre  découragement  ; el  votre  gloire  ne  sera 
plus  qu’un  poids  ajouté  A votre  afUictiou,  ipii  vous 
la  rendra  plus  insupportable.  Le  monde  se  vante 
de  faire  des  heureux , mais  la  religion  toute  seule 
peut  nous  rendre  grands  au  milieu  de  nos  malheurs 
mêmes. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Premier  triomphe  de  Jésus-Chn’st  : il  triomphe 
de  la  malignité  de  l’envie  et  de  tous  les  opprobres 
qu’elle  lui  avait  attirés  de  la  part  de  ses  ennemis. 
Mais  il  triomphe  encore  du  p^hé  : il  emmène  cap- 
tif ce  premier  auteur  de  la  captivité  de  tous  les 
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hnmmcs  ; il  nons  r(ibiblit  dans  tous  les  droits  gio- 
rieiix  dont  nous  étions  déchus  ; et  nous  rend  par 
Il  grâce  la  supériorité  sur  nos  passions , que  nous 
avions  perdue  avec  l’innocence. 

Second  avantage  de  la  religion  ; elle  nous  élève 
au-dessus  de  nos  passions , et  c’est  le  plus  haut  de- 
gré de  gloire  où  riiomme  puisse  ici-bas  atteindre. 
Oui,  mes  Frères,  en  vain  le  monde  insulte  tous 
les  jours  à la  piété  par  des  dérisions  insensées;  en 
vain , pour  cacher  la  bonté  des  passions , il  fait 
presque  à l’homme  de  bien  une  honte  de  la  vertu  ; 
en  vain  il  la  représente,  aux  grands  surtout,  comme 
une  fuiblesse  et  comme  l’écueil  de  leur  gloire  ; en 
vain  il  autorise  leurs  passions  par  les  grands  exem- 
ples qui  les  ont  précédés,  et  par  l’histoire  des  sou- 
verains qni  ont  allié  la  licence  des  moeurs  avec  un 
règne  glorieux  et  l’éclat  des  victoires  et  des  con- 
quêtes ; leurs  vices,  venus  jusqu'à  nous,  et  rap- 
pelés d’àgeen  âge,  formeront  jusqu’à  la  lin  le  Irait 
honteux  qui  efface  l’étlat  de  leurs  grandes  actions, 
et  qui  déshonore  leur  histoire. 

Plus  même  ils  sont  élevés , plus  le  déréglement 
des  mœurs  les  dégrade;  et  levr  ignominie,  dit 
l’Esprit  de  Dieu,  eroil  à proportion  de  leur  gloire. 

(1 , Macc.,  I,  12.)Ontre  que  leur  rang,  en  les  pla- 
çant au-dessus  de  nos  têtes , expose  leurs  vices 
comme  leur  personne  aux  yeux  du  public  : quelle 
honte,  lorsqiK  ceux  qni  sont  établis  pour  régler 
les  passioiu  de  la  multitude,  deviennent  enx- 
nièmes  les  vils  jouets  de  leurs  passions  propres  ; et 
que  la  force,  l’autorité,  la  pudeur  des  lois  se  trouve 
confiée  à ceux  qui  ne  connoissent  de  loi  que  le 
mépris  public  de  toute  bienséance,  et  leur  propre 
faiblesse  ! ils  dévoient  régler  les  mœurs  publiques, 
et  ils  les  corrompent;  ils  étoient  donnés  de  Dieu 
pour  être  les  protecteurs  de  la  vertu,  et  ils  devien- 
nent les  appuis  et  les  modèles  du  vice  ! 

Toute  la  glaire  humaine  ne  saurait  jamais  effa- 
cer l’opprobre  que  leur  laisse  le  désordre  des 
mœursetrcmportemeiU des  passions;  les  victoires 
les  plus  éclatantes  ne  couvrent  pas  la  honte  de  leurs 
vices  ; on  loue  les  actions , et  l’on  méprise  ia  per- 
sonne; c’est  de  tout  temps  qu’on  a vu  la  répntation 
la  pins  brillante  échouer  contre  les  mœurs  du  hé- 
ros, et  ses  lauriers  flétris  par  ses  foiblesses  : le 
monde,  qui  semble  mépriser  la  vertu , n’estime  et 
ne  respecte  pourtant  qu’elle;  il  élève  des  monu- 
ments superbes  aux  grandes  actions  des  conqué- 
rants ; il  bit  retentir  la  terre  do  bruit  de  leurs 
louanges;  une  poésie  pompeuse  les  chante  et  les 
immortalise;  chaque  Achille  a son  Homère;  l’élo- 
quence s’épuise  pour  leur  donner  du  lustre  ; l’ap- 
pareil des  éloges  est  donné  à Tusageet  àla  vanité; 
l’admiraUoQ  secrète  et  les  lotiaoges  réelles  et  sin- 
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cères,  on  ne  les  donne  (pi’,i  la  vcrln  cl  à la  vé- 
rité. 

Et  en  effet , le  buiiheur  ou  la  témérité  ont  pu 
faire  des  héros;  mais  la  vertu  tonte  seule  |>eut  for- 
mer de  grands  hommes  : il  en  coûte  bien  moins  de 
remporter  des  victoires  que  de  se  vaincre  soi- 
même;  il  est  bien  plus  aisé  de  conquérir  des  pro- 
vinces et  de  dompter  des  peuples,  que  de  dompter 
une  passion  : la  morale  même  des  païens  en  est 
convenue.  Du  moins  les  combats  oit  président  la 
fermeté,  la  grandeur  ilu  courage,  la  science  mili- 
taire, sont  de  ces  actions  rares  que  l’on  peut 
compter  aisiment  dans  le  cours  d’une  longue  vie; 
et  quand  il  ne  faut  être  grand  que  certains  mo- 
ments , la  nature  ramasse  toutes  ses  forces,  et  l’or- 
gueil , pour  un  peu  de  temps , peut  suppléer  à la 
vertu.  Mais  les  combats  de  la  foi  sont  des  combats 
de  tous  les  jours  ; on  a affaire  à des  ennemis  qni 
renaissent  de  leur  propre  défaite.  Si  vous  vous  las- 
sez un  instant , vous  périssez  ; la  victoire  même  a 
ses  dangers;  l’orgueil,  loin  de  vous  aicler,  devient 
le  plus  dangereux  ennemi  vpie  vous  ayez  à com- 
battre : tout  ce  qui  vous  environne  fournit  des 
armes  contre  vous  : votre  cœur  lui-même  voiis 
dresse  des  embûches;  il  faut  sans  cesse  recommen- 
cer le  combat.  Eu  un  mot,  on  peut  être  quelquefois 
plus  fort  ou  plus  heureux  que  ses  ennemis  ; mais 
qu’il  est  grand  d’être  toujours  plus  fort  que  soi- 
même! 

Telle  est  pourtant  la  gloire  de  la  religion  : la 
philosopliie  découvrait  la  honte  des  passions,  mais 
elle  n’apprenoit  pas  à les  vaincre;  et  ses  préceptes 
pompeux  étoient  plutûl  l’éloge  de  la  vertu  que  le 
remède  du  vice. 

Il  éloit  même  nécessaire  à la  glaire  et  au  triom- 
phe de  la  religion  que  les  pins  grands  génies  et 
toute  la  force  de  la  raison  humaine  se  fût  épuisée 
pour  rendre  les  hommes  vertueux.  Si  les  Socrate 
et  les  Platon  n’avoient  pas  été  les  docteurs  du 
monde  avant  Jésus-Christ,  et  n’eussent  |ias  entre- 
pris en  vain  de  régler  les  mœurs  et  de  corriger  les 
hommes  par  la  force  seule  de  la  raison , l'homme 
aurait  pu  faire  honneur  de  sa  vertu  à la  supériorité 
de  sa  raison , ou  à la  beauté  de  la  vertu  même  ; 
mais  ces  prédicateurs  de  la  sagesse  ne  firent  point 
de  sages , et  il  fallait  que  les  vains  essais  de  la  phi- 
losophie préparassent  de  nouveaux  triomphes  à la 
grâce. 

C’est  elle  enfin  qui  a montré  à la  terre  le  vérita- 
ble sage , que  tout  le  faste  et  tout  l’appareil  de  la 
raison  hnmaine  nous  annonçoit  depuis  si  long- 
temps. Elle  n’a  pas  borné  toute  sa  gloire , comme 
la  pbilosopliie,  à essayer  d’en  former  à peine  un 
dans  cliaque  siècle  parmi  les  hommes  ; elle  en  a 
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jieii|)l.-  les  ville»,  les  empires,  les  cléserls;  et  l'u- 
iiivers  entier  a élé  |Kiiir  elle  un  autre  lycée,  oii, 
an  milieu  des  [)lacespnl)liiiucs{Puov.,  viii,t,3,  i), 
elle  a précité  la  sai,-esseà  tous  les  limiimes.  Ce  n’est 
pas  seulement  parmi  les  peuples  les  plus  polis  qu’elle 
a clioisi  .ses  .sajçes;  le  Grec  et  le  Barbare,  le  Ho- 
mai»  et  le  Scytiie,  ont  élé  egalement  appelés  i sa 
divine  pliilusopliie  : ce  n’est  pas  aux  savants  tuut 
seuls  qu’elle  a réserve  la  conuuissauce  sublime  de 
ses  mystères;  le  simple  a pbru|>liétisé  coinine  le 
sage,  et  les  ignoranus  eux-inémes  .sont  devenus 
ses  docteius  et  ses  apûtrcs  ; il  fallait  que  la  véri- 
table sage.s.se  pût  devenir  la  sagesse  de  tous  les 
boulines. 

Que  dirai-je  ? sa  doelrine  était  insensée  en  appa- 
rence , et  les  piiilosopbes  soumirent  leur  raison 
orgueilleuse  à cette  sainte  folie  ; elle  n’annontoit 
que  des  croix  et  des  souffrances , et  les  césars  de- 
vinrent ses  disciples;  elle  seule  vint  apprendre  aux 
hommes  ipie  la  chasteté,  riiuinililé,  la  tempé- 
rance, pouvuient  dire  assises  sur  le  trône,  et  que 
le  siège  des  passions  et  des  plaisirs  pouvnit  devenir 
le  siégé  de  la  vertu  et  de  l’innocence  : quelle  gloire 
pour  la  religion  ! 

Mais,  Sire,  si  la  piété  des  grands  est  glorieuse 
à la  religion,  c'est  la  religion  toute  seule  qui  fait  la 
gloire  véritable  des  grands.  De  tous  leurs  titres , 
le  plus  honorable  c’est  la  vertu  : un  prince  maître 
de  ses  passions  ; apprenant  sur  lui-niéine  à com- 
mander aux  autres;  ne  voulant  goûter  de  l’auto- 
rité que  les  soins  et  tes  peines  que  te  devoir  y atta- 
che; plus  touché  de  ses  fautes  que  des  vaines 
louanges  qui  les  lui  déguisent  en  vertus;  regardant 
comme  l’unique  privilège  de  son  rang,  l’exemple 
qu’il  est  obligé  de  donner  aux  peuples  ; n’ayant 
point  d’antre  frein  ni  d’autre  règle  que  scs  désirs , 
et  faisant  pourtant  à tous  scs  désirs  un  frein  de  la 
règle  même;  voyant  autour  de  lui  tous  les  hommes 
prêts  à servir  à ses  passions , et  ne  se  croyant  fait 
lui-méme  que  pour  servir  à leurs  besoins  ; pouvant 
abuser  de  tout,  et  se  refusant  même  ce  qu’il  aurait 
eu  droit  de  se  permettre  ; en  un  mol,  entouré  de 
tous  les  attraits  du  vice,  et  ne  leur  montrant  ja- 
mais que  la  vertu  ; un  prince  de  ce  caractère  est 
le  plus  grand  spectacle  que  la  foi  puisse  doimer  i 
la  terre;  une  seule  de  ses  journées  compte  plus 
d'actions  glorieuses  que  la  longue  carrière  d’un 
conquérant  ; l’un  a élé  le  héros  d’un  jour,  l'autre 
l’est  de  toute  la  vie. 

TROISIÈME  PARTffi. 

C'est  ainsi  qne  Jésus-Christ  triomphe  aujour- 
d’bni  da  péché;  mais  il  triomphe  encore  de  la 


mort  ; il  nous  ouvre  les  (aines  de  rimmorlalilé  , 
que  le  péché  nous  avait  fermées  ; et  le  sein  même 
de  son  tombeau  eniante  tous  les  hommes  à la  vie 
éternelle. 

C’est  le  dernier  trait  qui  achève  le  triomphe  de 
la  religion.  L’impiété  ne  donnoit  i l’homme  que 
la  même  fin  qu’à  la  bête  ; tout  devoit  mourir  avec 
son  corps  ; et  cet  être  si  noble,  seul  capable  d’ai- 
mer et  de  connoltre  , n’éloit  pourtant  qu’un  vil 
assemblage  de  boue  que  le  hasard  avoit  formé , et 
que  le  hasard  seul  alloit  dissoudre  pour  toujours. 

|gi  superstition  païenne  lui  promeltoit  au-delà  du 
tombeau  une  félicité  oiseuse,  où  les  vains  fanldmes 
des  sens  dévoient  faire  tout  le  bonheur  d'un 
homme  qui  ne  [leut  être  heureux  que  par  la  vérité. 

La  religion  nous  ouvre  des  espérances  plus  no- 
bles et  plus  sublimes  : elle  rend  1 l’homme  l’im- 
mortalité, que  l’impiété  de  la  philosophie  avoit 
voulu  lui  ravir,  et  substitue  la  possession  éternelle 
du  bien  souverain  i ces  champs  fabuleux  et  à ces 
idées  puériles  de  bonheur  que  la  superstition  avoit 
imaginées. 

.Mais  cette  immortalité , qui  est  la  plus  douce 
espérance  de  la  foi,  n’est  promise  qu’à  la  foi  même: 
ses  promesses  sont  la  récompense  de  ses  maximes  ; 
et  pour  ne  mourir  jamais , même  devant  les  hom- 
mes, il  faut  avoir  vécu  selon  Dieu. 

Oui,  mes  Frères,  celte  immortalité  même  de 
renommée , que  la  vanité  promet  ici-bas  dans  le 
souvenir  des  hommes , les  grands  ne  peuvent  la 
mériter  que  par  la  vertu. 

La  mort  est  presque  toujours  l'écueil  et  le  terme 
fatal  de  leur  glaire  ; les  vaines  louanges  dont  on 
les  avoit  abusés  pendant  leur  vie,  descendent  pres- 
que aussitôt  arec  eux  dans  l’oubli  du  tombeau  ; ils 
ne  survivent  pas  long-temps  à eux-mêmes,  ou, 
s’il  en  reste  quelque  souvenir  parmi  les  hommes , 
ils  en  sont  plus  redevables  à la  malignité  des  cen- 
sures qu’à  la  vanité  des  éloges;  leurs  louanges 
n’ont  eu  que  la  même  durée  que  leurs  bienfaits  ; ils 
ne  sont  plus  rien  dès  qu’ils  ne  peuvent  plus  rien  ; 
leurs  adulateurs  mêmes  deviennent  leurs  censeurs 
(car  l’adulation  dégénère  toujours  en  ingratitudej; 
de  nouvelles  espérances  foraient  un  nouveau  lan- 
gage; on  élève  sur  les  débris  de  la  gloire  du  mort, 
la  glaire  du  vivant;  on  embellit  de  ses  dépouilles 
et  de  ses  vertus  celui  qui  prend  sa  place.  Les 
grands  sont  proprement  le  jouet  des  passions  des 
hommes  ; leur  gloire  n’a  point  de  consistance  as- 
surée , et  elle  augmente  ou  diminue  avec  les  inté- 
rêts de  ceux  qui  les  louent. 

Combien  de  princes  vantés  pendant  leur  vie , 
n'ont  pas  même  laissé  leur  nom  à la  postérité  ! Et 
que  sont  les  histoires  des  Étals  et  des  empires , 
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qo’on  petit  reste  de  noms  et  d’actions  ccliappé  de 
cette  foule  innombrable  qui,  depuis  la  naissance 
des  siècles,  est  demeurée  dans  l’oubli! 

Qu’ils  virent  selon  Dieu , et  leur  nom  ne  périra 
jamais  de  la  mémoire  des  hommes  : les  princes  re- 
ligieux sont  écrits  en  caractères  ineffaçables  dans 
les  annales  de  l’univers.  Les  victoires  et  les  con- 
quêtes sont  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  règnes, 
et  elles  s’effacent , pour  ainsi  dire , les  unes  les  au- 
tres dans  nos  histoires;  mais  les  grandes  actions  de 
piété , plus  rares,  y conservent  toujours  tout  leur 
éclat.  Un  prince  pieux  se  démêle  toujours  de  la 
foule  des  autres  princes  dans  la  postérité  ; sa  tête 
et  son  nom  s’élèvent  au-dessus  de  toute  celte  mul- 
titude , comme  celle  de  Saûl  s'élevoit  au-dessus 
de  toute  la  multitude  des  tribus  ; sa  gloire  va  même 
croissant  en  s’éloignant;  et  plus  les  siècles  se  cor- 
rompent , plus  il  devient  un  grand  spectacle  par 
sa  vertu. 

Oui , Sire , on  a presque  oublié  les  noms  de  ces 
premiers  conquérants  qui  jetèrent  dans  les  Gaules 
les  premiers  fondements  de  voire  monarchie  ; ils 
sont  plus  connus  par  les  fables  et  par  les  romans 
qne  par  les  histoires , et  l’on  dispute  même  s’il  faut 
les  meure  au  nombre  de  vos  augustes  prédéces- 
seurs : ils  sont  demeurés  comme  ensevelis  dans 
les  fondements  de  l’empire  qu’ils  ont  élevé;  et 
leur  valeur,  qui  a perpétué  la  conquête  du  royaume 
i leurs  descendants,  n’a  pu  y perpétuer  leur  mé- 
moire. 

Mais  le  premier  prince  qui  a fait  asseoir  avec  loi 
1a  religion  sur  le  trône  des  François  a immortalisé 
tous  ses  titres  par  celui  de  chrétien.  La  France  a 
conservé  chèrement  la  mémoire  du  grand  Clovis  ; 
la  foi  est  devenue , pour  ainsi  dire , la  première  et 
la  plus  sûre  époque  de  l’histoire  de  la  monarchie  ; 
et  nous  ne  commençons  à connoltre  vos  ancêtres 
qne  depuis  qu’ils  ont  commencé  eux-mêmes  è 
connoltre  fésus-Christ. 

Les  saints  rois  dont  les  noms  sont  écrits  dans  nos 
annales  seront  toujours  les  titres  les  plus  précieux 
de  la  monarchie , et  les  modèles  illustres  que  cha- 
que siècle  proposera  à leurs  successeurs. 

Cest  sur  la  vie , Sire , de  ces  pieux  princes  vos 
ancêtres  qu’on  a déjà  lixé  vos  premiers  regards  : 
on  vous  anime  tous  les  jours  à la  vertu  par  ces 
grandsexemples.  Souvenez-vous  des  Cliarlemagne 
et  des  saint  Louis,  qui  ajoutèrent  à l’éclat  de  la 
couronne  que  vous  portez , l’éclat  immortel  de  la 
Justice  et  de  la  piété;  c’est  ce  que  répètent  tous  les 
jours  à votre  Majesté  de  sages  instructions.  Ne  re- 
montez pas  même  si  liaut  ; vous  touchez  à des 
exemples  d’autant  plus  intéres.sanls  qu’ils  doivent 
vous  être  plus  cliers  ; et  la  piété  coule  de  plus  près 
1. 
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dans  vos  veines  avec  le  sang  d’un  père  pieux  et 
d’un  auguste  bisaïeul. 

Vous  êtes.  Sire,  le  seul  héritier  de  leur  trône, 
puissiez-vous  l’être  de  leurs  vertus  ! Puissent  ces 
grands  modèles  revivre  en  vous  par  l’imitation 
plus  encore  que  par  le  nom  I Puissiez-vous  devenir 
vous-mème  le  modèle  des  rois,  vos  successeurs  ! 

Déjà  , si  notre  tendresse  ne  nous  séduit  pas;  si 
une  enfance  cultivée  par  tant  de  soins  et  par  des 
mains  si  liabiles,  et  où  l’excellence  de  la  nature 
semble  prévenir  tous  les  jours  celle  de  l’éducation, 
ne  nous  fait  pas  de  nos  désirs  de  vaines  prédic- 
tions, déjà  s’ouvrent  à nous  de  si  douces  espéran- 
ces ; déjà  nous  voyons  briller  de  loin  les  premières 
lueurs  de  notre  prospérité  future  ; déjà  la  majesté 
de  vos  ancêtres , peinte  sur  votre  front,  nous  an- 
nonce vos  grandes  destinées.  Puissiez-vous  donc , 
Sire,  et  ce  souhait  les  renferme  tous  , puissiez- 
vous  être  un  jour  aussi  grand  que  vous  nous  êtes 
cher  ! 

Grand  Dieu  ! si  ce  n’étoient  là  qne  mes  vœux  et 
mes  prières , les  dernières  sans  doute  que  mon  mi- 
nistère , attaché  désormais  par  les  jugements  se- 
crets de  votre  providence  an  soin  d’une  de  vos 
églises , me  permettra  de  vous  offrir  dans  ce  lieu 
auguste  ; si  ce  n’étoient  là  que  mes  vœux  et  mes 
prières;  eh  ! qui  suis-je , pour  espérer  qu’elles  pus- 
sent monter  jusqu'à  votre  trône  ? mais  ce  sont  les 
vœux  de  tant  de  saints  rois  qui  ont  gouverné  la 
monarchie,  et  qui,  mettant  leurs  couronnes  devant 
l’autel  étemel  aux  pieds  de  l'Agneau,  vous  deman- 
dent pour  cet  enfant  auguste  la  couronne  de  jus- 
tice qu’ils  ont  eux-mêmes  méritée. 

Ce  sont  les  vœux  du  prince  pieux  surtout  qui 
lui  donna  la  naissance,  et  qui,  prosterné  dans  le 
ciel,  comme  nous  l'espérons,  devant  la  face  de 
votre  gloire , ne  cesse  de  vous  demander  que  cet 
unique  héritier  de  sa  couronne  le  devienne  aussi 
des  grâces  et  des  miséricordes  dont  vous  l’aviez 
prévenu  lui-même. 

Ce  sont  les  vœux  de  tous  ceux  qui  m’écoutent, 
et  qui , ou  cliargés  du  soin  de  son  enfance,  on  at- 
tacliés  de  plus  près  à sa  personne  sacrée , répan- 
dent ici  leur  cœur  en  votre  présence,  adn  que  cet 
enfant  précieux , qui  est  comme  l’enfant  de  nos 
soupirs  et  de  nos  larmes,  non-seulement  ne  pé- 
risse pas,  maisdevieime  lui-même  le  salut  de  son 
peuple. 

Qne  dirai- je  encore  ? ce  sont,  ô mon  Dieu!  les 
vœux  que  toute  la  nation  vous  offre  aujourd’hui 
par  ma  bouche;  cette  nation  que  vous  avez  proté- 
gée dès  le  conimencement,  et  (|ui,  malgré  ses  cri- 
mes , est  encore  la  portion  la  plus  florissante  de 
votre  Église. 
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m VICES  ET  VERTl 

Ponrrez*T(H)s,  grand  Dieu!  fermer  à tant  de  ! 
vœux  les  entrailles  de  voire  mUcricorde  ? Dieu  des 
vertus,  tournez- vous  donc  vers  nous  ; Deus  rirfu- 
lum.  ronrertcre.  (Ps.,  Lxxix,15,  ^6.)  Regarder 
du  liam  du  ciel , et  voyez , non  les  dissolutions  pu- 
bliques et  secrètes,  mais  les  mallieors  de  ce  pre- 
mier royaume  chrétien , de  cette  vigne  $1  chérie 
que  votre  main  elle-même  a planlée,  et  qui  a été 
arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs!  Respire  de 
calo,et  vide,  et  rtsitn  riiieam  istnm  quam  plan- 
farildeortera  tvn.' Jetez  sur  elle  vosanciens  regards 
de  miséricM’de;  et  si  nos  crimes  vous  forcent  en- 
core de  détourner  de  noos  votre  face,  qite  l’inno- 
oenoe  du  moins  de  cet  auguste  enfant  que  vous 
avez  établi  snr  nous , vous  rappelle  et  vous  rende 
à voire  people  : Et  s\tper  fiHvm  hominis , quem 
confirmasti  tibi. 

Vous  nous  avez  assez  affligés , grand  Dieu!  es- 
snyez  enfin  les  larmes  que  tant  de  fléaux  que  vous 
avez  versés  sur  noos  dans  voire  colère , nons  font 
répandre  : faites  snccéder  des  jours  de  j<Me  et  de 
miséricorde  à ces  jours  de  deuil,  de  courroux  et  de 
vengeance  : que  vos  faveurs  abondent  où  vos  châ- 
timents avoient  abondé , et  que  cet  enfant  si  cher 
soit  pour  noos  un  don  qui  répare  toutes  nos  perles. 

Faiies-en,  grand  Dieu  ! un  roi  selon  votre  cœur, 
c’est-à-dire  le  père  de  son  peuple , le  protecteur 
de  votre  Eglise,  le  modèle  des  mœurs  publiques, 
le  pacificalcurplulôtque  le  vainqueurdes  nations, 
l’arbitre  plus  que  la  terreur  de  ses  voisins;  et  que 
TEurope  enilère  envie  plus  notre  bonheur , et  soit 
plus  touchée  de  ses  vertes,  qu’elle  ne  soit  jalouse 
de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes. 

Exaucez  des  vœox  si  tendres  et  si  justes,  dmon 
Dieu  ! et  que  ces  favenrs  temporelles  soient  pour 
nous  un  gage  de  celles  que  vous  nous  préparez 
dans  rétemité. 

FIN  DC  PETIT  CAÂÊMK. 


SERMON 

SCR  LES  VICES  ET  LES  VF.RTCS  DES  GRANDS. 

OstfndU  ci  omnia  régna  mundi,  ei  ghriatn  eomm  ; et 
; Hæc  omnia  tibi  dabo,  si  codent  adorarerisme. 

Le  démon  mooœa  i JéM»-Christ  tous  lei  roysoiuM  du 
inonde,  et  toute  la  pompe  et  U gloire  quMea  eoTiroooent  t 
c(  U lui  dit:  Je  vous  donnerai  tontes  ces  chosca.  «,  en  voua 
proatemant  devant  mot . voua  ra'adoret. 


Les  prospérités  humaines  ont  toujonrs  été  un 
des  pièges  Jea  plus  dangereux  dont  le  démon  s’est 


S DES  ORANDS. 

servi  pour  perdre  les  liomme.s  ; il  sait  que  l’amour 
de  la  gloire  et  de  l’élévalion  nous  est  si  naturel,  que 
rien  ne  nous  coflie  |K)ur  y parvenir;  et  que  l’usage 
en  est  si  séduisant , que  rien  n’est  plus  rare  que 
la  piété  environnée  de  grandeur  et  de  puissance. 

Cependant,  mes  Frères,  c’est  Dieu  seul  qui 
élève  les  grands  et  les  puissants;  qui  vousplaceau- 
dessus  des  autres,  afin  que  vous  soyez  les  pères 
des  peuples , les  consolateurs  des  affligés,  les  asiles 
des  foibles,  les  soutiens  de  l’Église,  les  protec- 
teurs de  la  vertu , les  modèles  de  tous  les  fidèles. 

Souffrez  donc,  mes  Frères,  qu’entrant  dans  l'es- 
prit de  notre  Evangile,  je  vous  expose  ici  les  pé- 
rils et  les  avantages  de  votre  état;  et  qu’avant  que 
d’entrer  dans  le  détail  des  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne, dont  je  dois  vous  entretenir  durant  ces 
jours  de  salut , je  vous  marque , à l’enlrée  presque 
de  celle  carrière , les  obstacles  et  les  facilités  que 
vous  oiïre , pour  les  accomplir,  l’élévatiou  où  la 
Providence  vous  a fait  naître. 

Il  y a de  grandes  tentations  attadices  à votre 
étal,  je  l’avoue;  mais  au.ssi  il  s’y  trouve  de  grandes 
ressources  : on  y naît , ce  semble,  avec  plus  de  pas- 
sions que  le  reste  des  homtues;  mais  aussi  ou  peut 
y pratiquer  plus  de  vertus  : les  vices  y ont  plus  de 
suite,  mais  aussi  la  piété  y devient  plus  utile  : en 
un  mot , on  y est  bien  plus  coupable  que  le  peuple 
quand  on  y oublie  Dieu;  mais  aussi  on  y a bien 
plus  de  mérite  quand  on  lui  est  fidèle. 

Mon  dessein  donc  aujourd’hui  est  de  vous  re- 
présenter les  grands  biens  ou  les  grands  maux  qui 
accompagnent  toujours  vos  vertus  ou  vos  vices; 
est  de  vous  faire  sentir  ce  que  peut  pour  le  bien  ou 
pour  le  mal  l’élévation  où  vous  êtes  nés;  est  enfin 
de  vous  rendre  le  désordre  odieux  en  vous  déve- 
loppant les  suites  inexplicables  que  vos  passions 
traînent  après  elles , et  la  piété  aimable  par  les  uti- 
lités incompréhensibles  qui  suivent  toujours  vos 
bons  exemples.  Ce  ne  seroit  pas  assez  de  vous  mar- 
quer les  périls  de  votre  état , il  faut  aussi  vous  en 
découvrir  les  avantages  ; la  chaire  clirélienue  in- 
vective d’ordinaire  contre  les  grandeurs  et  la  gloire 
du  siècle  ; mais  il  seroit  inutile  de  vous  parler  sans 
cesse  de  vos  maux,  si  l’on  ne  vous  en  présentoit 
en  même  temps  les  remèdes.  C’est  ces  deux  véri- 
tés que  je  me  propose  de  réunir  dans  ce  discours, 
en  vous  exposant  quelles  sont  les  suites  infinies 
des  vices  des  grands  et  des  puissants,  et  quelles 
sont  les  utilités  inestimables  de  leurs  vertus. 

Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Un  jugement  très-sévère  est  réservé  à ceux  qui 
sont  élevés , dit  l’Esprit  de  Dieu  ; on  fera  mtséri- 
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corde  aux  pauvres  et  aux  pelits,  mais  le  Seigneur 
di'ploiera  toute  la  puissance  de  son  bras  pour  châ- 
tier les  grands  et  les  puissants:  Exujuo  concedifur 
m isfT  irordia  ; poienies  aulem,  potenter  tormeata 
jmHrnfur,  (Sap.  vi,  7.) 

Ce  n’est  pas,  mes  Frères , que  le  S^gneur  re- 
jette les  grands  et  les  puissants , comme  dit  rÉcrt- 
tnre,  puisqu’il  est  ptiUsaoi  lul-méme,  ou  que  le 
rang  et  l’élévation  soient  auprès  de  lui  des  titres 
odieux  qui  éloignent  ses  grâces , et  fassent  presque 
tout  seuls  notre  crime.  U n’y  a point  en  lui  d’ac- 
ception de  personne  ; il  est  le  Seigneur  des  cèdres 
du  Liban  comme  de  l’Iiysope  qui  croit  dans  les 
plus  profondes  vallées;  il  fait  lever  son  soleil  sur 
les  plus  hautes  montagnes  comme  sur  les  lieux  les 
plus  bas  et  les  plus  obscurs;  il  a formé  les  astres 
du  ciel  comme  les  vers  qui  rampent  sur  la  terre  ; 
les  grands  sont  même  les  images  plus  naturelles  de 
sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  les  ministres  d e son 
autorité,  les  canaux  de  ses  libéralités  et  de  sa  ma- 
giiiflcence;  et  je  ne  viens  pas  ici , mes  Frères,  se- 
lon le  langage  ordinaire,  prononcer  des  anathèmes 
contre  les  grandeurs  humaines,  et  vous  faire  un 
crime  de  votre  état,  puisque  votre  état  vient  de 
Dieu,  et  qu’il  ne  s’agit  pas  tant  d’en  exagérer  les 
périls  que  de  vous  montrer  les  moyens  inünls  de 
salut  aiiaclics  à l’élévation  ou  la  Providence  vous  a 
fait  naître. 

Mais  je  dis,  mes  Frères,  que  les  péchés  des 
grands  et  des  puissants  ont  deux  caractères  d’énor- 
mité qui  les  rendent  infiniment  plus  punissables 
derant  Dieu  que  les  péchés  du  commao  des  fl- 
dèlcs;  premièrement  le  scandale,  secondement 
Fin  gratitude. 

L.C  scandale.  Il  n’est  point  de  crime,  mes  Frères, 
auffuel  l’Evangile  laisse  moins  d’es,'>éraiice  de  par- 
don qu’à  celui  d’éire  un  sujet  de  chute  à nos  frè- 
res : Malheur  à l’homme  qui  scandalise  ! dit  Jcsus- 
Christ  ; il  lui  seroit  plus  avantageux  d'ètrc  préripité 
au  fond  de  la  mer,  que  de  devenir  une  occasion  de 
perte  et  de  scandale  au  plus  petit  d’entre  mes  dis- 
ciples. (Mattii.,xviii, 6, 7.)  Premièrement,  parce 
que  vous  perdez  une  ame  qui  devoit  jouir  éternel- 
lement de  Dieu.  Secondement,  parce  que  vous 
faites  périr  votre  frère  pour  lequel  Jésus-Christ 
étoit  mort.  Troisièmenieut , parce  que  vous  deve- 
nez le  ministre  des  desseins  du  démon  pour  la 
perte  des  âmes.  Quatrièmement,  parce  que  vous 
êtes  cet  homme  de  péché,  cet  Antéchrist  dont 
parle  l’Apétre  ; car  Jésos-Christ  a sauvé  l’homme, 
et  vous  le  perdez;  Jésus-Clirht  a formé  de  vérita- 
bles adorateurs  à son  père,  et  vous  tes  lui  ôtez  ; 
Jésiis-Chi  ist  nous  a acquis  par  .sou  sang , et  vous 
lui  ravissez  sa  conquête;  Jésus-Clirist  est  le  métle- 


cin  des  âmes,  et  vnu.«;  en  êtes  le  corrupteur;  il  est 
leur  vole , et  vou.s  en  êtes  leur  piège  ; il  est  le  pas- 
teur qui  vient  riiercher  les  brebis  qui  périssent,  et 
vous  êtes  le  loup  dévorant  qui  tuez  et  perdez  les 
ouailles  que  son  père  lui  avoit  données.  Cinquiè- 
mement enfîn,  parce  que  tous  les  autres  pccliés 
meurent,  pour  ainNi  dire,  avec  le  pécheur;  mais 
les  fruits  de  ses  scandales  seront  iuiiuortcls,  ils 
survivront  à ses  cendres,  ils  subsisteront  après  lui, 
et  ses  crimes  ne  descendront  pas  avec  lui  daus  le 
tombeau  de  ses  pères. 

Achan  fut  puni  avec  tant  de  rigueur  pour  avoir 
pris  seulen>ent  une  règle  d’or  parmi  des  dépouilles 
que  le  Seigneur  s’étoit  consacrées;. mon  Dieu  ! 
quelle  sera  donc  la  punition  de  celui  qui  ravit  à 
Jésus-Christ  une  ame  qui  étoit  sa  dépouille  pré- 
cieuse , rachetée , non  avec  de  l’or  et  de  l’argent, 
mais  de  tout  le  sang  dirin  de  l’agneau  sans  tache? 
Le  veau  d’or  fut  réduit  en  poiis.'<ière  pour  avoir 
fait  prévariquer  Israël  ^ grand  Dieu  ! et  tout  l’éclat 
qui  environne  les  grands  et  les  puissants  les  met- 
troii-il  à couvert  de  votre  colère,  dès  qu’ils  ne  sont 
élevés  que  pour  être  à votre  peuple  une  occasion 
de  chute  et  d’idolâtrie?  Le  serpent  d’airain  lui- 
méme , ce  monument  sacré  des  miséricordes  du 
Seigneur  sur  Juda,  fut  bri>é  pour  avoir  été  une 
occasion  de  scandale  aux  tribus,  mon  Dieu!  et  le 
pécheur,  déjà  si  odieux  par  ses  propres  crimes , 
sera-t-il  épargné,  lorsqu’il  devient  un  piège  et  une 
pierre  d'achoppement  â ses  frères  ? 

Or,  mes  Frères , voilà  le  premier  caractère  qui 
accompagne  toujours  vos  péchés,  vous  que  le  raug 
et  la  naissance  élève  sur  le  commun  des  tiiièlea  : 
le  scandale.  Les  âmes  vulgaires  et  obscures  ne  vi- 
vent que  pour  elles  seules  : confondues  dans  la 
foule  et  cadtées  aux  yeux  des  hommes  par  la  bas- 
sesse de  leur  destinée,  Dien  seul  est  le  témoin  se- 
cret de  leurs  voies  et  le  spectateur  invisible  de 
leurs  chutes;  si  elles  tombent,  ou  si  elles  demeu- 
rent fermes , c’est  pour  le  Seigneur  tout  seul  qui 
les  voit  et  qui  les  juge  : le  monde,  qui  ignore 
même  leurs  noms,  n’est  pas  plus  instruit  de  leurs 
exemples  : leur  vie  c’a  point  de  suite;  ils  peuvent 
faire  des  chutes , mais  Us  tombent  tout  seuls  ; et , 
s'ils  ne  se  sauvent  pas,  leur  perte  du  moins  se 
borne  à eux,  et  ne  devient  pas  celle  de  leurs 
frères. 

Mai-s  les  personnes  nées  dans  l’élévation  devien- 
nent comme  un  spectacle  public  sur  lequel  tous 
les  regards  sont  attachés  : ce  sont  ces  maisons  bâ- 
ties sur  la  montagne,  qui  ne  sauroient  se  cacher , 
ft  que  leur  silualion  toute  seule  décourie;  ces 
flambeaux  luisants  qui  traînent  partout  avec  eux 
l’éclat  qui  tes  trahit  et  qui  les  montre.  C’est  le 
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malhear  de  la  grandeur  et  des  dignités  ; vous  ne 
vivez  plus  pour  vous  seuls,  à votre  perte  ou  à votre 
salut  est  attachée  la  perte  ou  le  salut  de  tous  ceux 
qui  TOUS  environnent;  vos  mœurs  forment  les 
mœurs  publiques,  vos  exemples  sont  les  règles  de 
la  multitude , vos  actions  ont  le  même  éclat  que 
vos  titres  ; il  ne  vous  est  plus  permis  de  vous  éga- 
rer à l’insu  du  public , et  le  scandale  est  toujours  le 
triste  privilège  que  votre  rang  ajoute  à vos  fautes. 

Je  dis  le  scandale , premièrement  d’imitation. 
Les  hommes  imitent  toujours  le  mal  avec  plaisir, 
mais  surtout  lorsque  de  grands  exemples  le  leur 
proposent  ; ils  trouvent  alors  une  aorte  de  vanité 
dans  leurs  égarements,  parce  que  c’est  pardà  qu’ils 
vous  resseihblent  : le  peuple  regarde  comme  un 
bon  air  de  marcher  sur  vos  traces;  la  ville  croit  se 
foire  honneur  en  prenant  tout  le  mauvais  de  la 
cour  ; vos  mœurs  forment  un  poison  qui  gagne  les 
peuples  et  les  provinces , qui  infecte  tous  les  états, 
qui  change  les  mœurs  publiques , qui  donne  i la 
licence  un  air  de  noblesse  et  de  bon  goiH,  et  qui 
substitue  à la  simplicité  de  nos  pères  et  à l’inno- 
cence des  mœurs  anciennes  la  nouveauté  de  vos 
plaisirs,  de  votre  luxe,  de  vos  profusions,  et  de 
vos  indécences  profanes.  A’msi  c’est  de  vous  que 
passent  jusque  dans  le  peuple  les  modes  immo- 
destes , la  vanité  des  parures , les  artiflces  qui  dés- 
honorent un  visage  où  la  pudeur  toute  seule  de- 
vrait être  peinte , la  fureur  des  jeux , la  facilité 
des  mœurs,  la  licence  des  entretiens , la  liberté 
des  passions , et  toute  la  corruption  de  nos  siècles. 

Et  d’où  croyez-vous,  mes  Frères , que  vienne 
cette  licence  effrénée  qui  règne  parmi  les  peuples  ? 
Ceux  qui  vivent  loin  de  vous , dans  les  provinces 
les  plus  reculées,  conservent  encore  du  moins 
quelque  reste  de  l’ancienne  simplidlé  et  de  la  pre- 
mière innocence;  ils  vivent  dans  une  heureuse 
ignorance  de  la  plupart  des  abus  dont  votre  exem- 
ple a fait  des  lois.  Mais  plus  les  pays  se  rappro- 
chent de  vous , plus  les  mœurs  changent , plus 
l’innocence  s’altère,  plus  les  abus  sont  communs; 
et  le  plus  grand  crime  des  peuples,  c’est  la  science 
de  vos  mœurs  et  de  vos  usages.  Dès  que  les  cbefo 
des  tribus  furent  entrés  dans  les  tentes  des  filles 
de  Madian , tout  Juda  prévariqna,  et  il  s’en  uonva 
peu  qui  se  conservassent  purs  de  Finiquité  com- 
mune. Grand  Dieu  ! que  le  compte  des  riclies  et 
des  puissants  sera  un  jour  terrible,  puisque,  outre 
leurs  passions  infinies,  ils  se  trouveront  encore 
coupaûes  devant  vous  des  désordres  publics,  de  la 
dépravation  des  mœurs,  de  la  corruption  de  leur 
siècle , et  que  les  péchés  des  peuples  deviendront 
lenrs  crimes  propres  ! 

Secondement,  un  scandale  de  complaisance.  On 
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cherche  i vous  plaire  en  vous  imitant  ; vos  infé- 
rieurs , vos  créatures , vos  esclaves , se  font  de  1a 
ressemblance  de  vos  mœurs  une  voie  pour  arriver 
à votre  bienveillance;  ils  copient  vos  vices , parce 
que  vous  les  leur  comptez  comme  des  vertus  ; ils 
entrent  dans  vos  goûts  pour  entrer  dans  votre  con- 
fiance; ils  s’étudient  à l’envi  on  de  vous  suivre  ou 
de  vous  surpasser , parce  que  vous  n'aimez  en  eux 
que  ce  qui  vous  ressemble.  Hélas!  mes  Frères, 
combien  d'ames  foibles,  nées  avec  des  principes 
de  vertu , et  qui , loin  de  vous , n’auraient  trouvé 
en  elles  que  des  dispositions  favorables  au  salut , 
ont  trouvé , dans  4’obligation  où  leur  fortune  les 
mettoit  de  vous  imiter,  le  piège  de  leur  innocence  ! 

Troisièmement , un  scandale  d’impunité.  Vous 
ne  sauriez  plus  reprendre  dans  ceux  qui  dépendent 
de  vous , les  abus  et  les  excès  que  vous  vous  per- 
mettez vous-mêmes;  vous  êtes  obligés  de  lenr 
souffrir  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  interdire; 
il  faut  fermer  les  yeux  à des  désordres  que  vous 
autorisez  par  vos  mœurs , et,  de  peur  de  vous  con- 
damner vous-mêmes , faire  grâce  à ceux  qui  vous 
ressemblent.  Une  femme  mondaine,  et  tout  oc- 
cupée de  plaire , répand  sur  tout  son  domestique 
un  air  de  licence  et  de  mondanité  ; sa  maison  de- 
vient un  écueil  d’où  l’innocence  ne  sort  jamais  en- 
tière ; chacun  imite  au-dedans  les  passions  qu’elle 
foit  éclater  au-dehors  ; et  il  faut  qu’elle  dissimule 
ces  déréglementa,  parce  que  ses  mœurs  ne  lais- 
sent plus  rien  è faire  i ses  censures.  Vous  le  sa- 
vez , mes  Frères , et  la  dignité  de  la  chaire  chré- 
tienne ne  me  défend  pas  de  le  dire  ici , quel  dés- 
ordre , dans  ces  maisons  destinées  et  ouvertes  à 
un  jeu  éternel , parmi  ce  peuple  de  domestiques 
que  la  vanité  a multiplié  à l’infini  ! Que  vos  plai- 
sirs coûtent  cher  à ces  infortunés,  qui , loin  de 
vos  yeux , n’ayant  plus  de  frein  qui  les  retienne , 
et  clierclumt  à occuper  une  oisiveté  où  vos  amnse- 
mentsles  laissent , sentent  autoriser  par  vos  exem- 
ples les  inclinations  déréglées  qui  leur  viennent  de 
la  basseæe  de  leur  éducation  et  d’un  sang  vil  et 
méprisable  ! O mon  Dieu .’  si  celui  qui  néglige  le 
soin  des  siens  est  devant  vous  pire  qu’un  infidèle , 
quel  est  donc  le  crime  de  celui  qui  les  scandalise, 
et  qui  leur  fait  trouver  la  mort  et  la  condamnation 
où  ils  auroient  dû  trouver  des  secours  de  salut  et 
l’asile  de  leur  innocence  ! 

Quatrièmement,  un  scandale  d’office  et  de  né- 
cessité. Combien  d’infortunés  périssent  pour  ser- 
vir à vos  plaisirs  et  à vos  passions  injustes  ! Les 
arts  dangereux  ne  subsistent  que  pour  vous , les 
théâtres  ne  sont  élevés  que  pour  fournir  à vos  dé- 
lassements criminels  ; les  harmonies  profones  ne 
retentissent  de  toutes  parts , et  ne  corrompent  tant 
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de  cœars  qae  pour  flatter  la  corruption  du  vôtre  ; 
les  ouvrages  funestes  ô l’innocence  ne  passent  i la 
dernière  postérité  qu’è  la  faveur  de  vos  noms  et 
de  votre  protection.  C’est  vous  seuls , mes  Frères, 
qui  donnez  i la  terre  des  poètes  lascifs,  des  au- 
teurs pernicieux , des  écrivains  profanes  : c’est 
pour  vous  plaire  que  ces  corrupteurs  des  mmurs 
publiques  perfectionnent  leurs  talents,  et  cher- 
chent dans  un  succès  qui  n’a  pour  but  que  la  perte 
des  âmes,  leur  élévation  et  leur  fortune  : c’est  vous 
seuls  qui  les  protégez , qui  les  récompensez , qui 
les  produisez , qui  leur  ôtez  même , en  les  hono- 
rant de  votre  familiarité , ce  caractère  de  lionteet 
d’infamie  que  les  lois  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  leur 
avoient  laissé , et  qui  les  flétrissoit  aux  yeux  des 
hommes. 

Ainsi  c’est  par  vous  que  les  peuples  participent 
à ces  désordres , que  ce  poison  infecte  les  villes  et 
les  provinces,  que  ces  plaisirs  publics  deviennent 
la  source  des  misères  et  de  la  licence  publique , 
que  tant  de  victimes  infortunées  renoncent  à la 
pudeur  pour  servir  à vos  plaisirs,  et,  cherchant  i 
soulager  la  médiocrité  de  leur  fortune  par  l’usage 
des  talents  que  vos  passions  toutes  seules  ont  ren- 
dus utiles  et  recommandables , viennent  sur  des 
théâtres  criminels  chanter  des  passions  pour  flatter 
les  vôtres,  périr  pour  vous  plaire,  perdre  leur  inuo- 
cence  en  la  bisant  perdre  â ceux  qui  les  écoutent , 
devenir  des  écueils  publics  et  le  scandale  de  la  re- 
ligion, porter  même  le  malheur  et  b dissension 
dans  vos  bmilles,  et  vous  puuir,  femmes  du  monde, 
de  l’appui  et  du  crédit  que  vous  leur  donnez  par 
votre  présence  et  par  vos  applaudissements,  en  de- 
venant l’objet  criminel  de  la  passion  et  de  b mau- 
vaise conduite  de  vos  enfants,  et  partageant  peut- 
être  avec  vons-mème  le  cœur  de  votre  mari , et 
minant  sans  ressonree  ses  afbires  et  sa  fortune. 

Cinquièmement,  un  scandale  de  durée.  C’est 
peu , mes  Frères,  que  b corruption  de  nos  siècles 
soit  presque  le  seul  ouvrage  des  grands  et  despuis- 
sanb;  les  siècles  à venir  vous  devront  peut-être 
etKore  une  partie  de  leur  licence  et  de  leurs  dés- 
ordres. Ces  poésies  probnes  qui  n’ont  vu  le  jour 
qu’à  votre  occasion  , corrompront  encore  des 
cœurs  dans  les  âges  qui  nous  suivront;  ces  auteurs 
dangereux  que  vous  honorez  de  votre  protection 
passeront  entre  les  mains  de  nos  neveux , et  vos 
crimes  se  multiplieront  avec  le  venin  dangereux 
qu’ils  portent  avec  eux , et  qui  se  communiquera 
d’âge  en  âge;  vos  passions  mêmes  immortalisées 
dans  les  histoires , après  avoir  été  un  scandale  pour 
votre  siècle,  le  deviendront  encore  aux  siècles 
suivants  ; la  lecture  de  vos  égarements  conservés  à 
la  postérité  se  fera  encore  des  imibtears  après 
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votre  mort;  on  ira  encore  cherclier  des  leçons  de 
crime  dans  le  récit  de  vos  aventures , et  vos  dés- 
ordres ne  mourront  point  avec  vous.  Les  voluptés 
de  Salomon  fournissent  encore  des  blasplièmes  et 
des  dérisions  aux  impies,  et  des  motifs  de  sécu- 
rité au  libertinage  ; l’emportement  de  la  femme  de 
Putiphar  s’est  conservé  jusqu’à  nous,  et  son  rang 
a immortalisé  sa  foiblesse.  Telle  est  b destinée 
des  vices  et  des  pa.ssions  des  grands  et  des  puis- 
sants; ils  ne  vivent  pas  pour  leur  siècle  seul,  ils 
vivent  pour  les  siècles  à venir,  et  la  durée  de  leur 
scandale  n’a  point  d’autres  bornes  que  celle  de 
leur  nom. 

Vous  le  savez  vous-mêmes,  mes  Frères,  encore 
aujourd’hui  ne  lit-on  pas  tous  les  jours  avec  un 
nouveau  péril  ces  mémoires  scandaleux  faits  dans 
le  siècle  de  nos  pères,  qui  ont  conservé  jusqu’à 
uous  les  désordres  des  cours  précédentes , et  im- 
mortalisé les  passions  des  principales  personnes 
qui  les  cumposoient?  Les  dérèglements  d’un  peu- 
ple obscur  et  du  reste'des  hommes  qui  vivoient 
alors , sont  demeurés  ensevelis  dans  l’oubli  ; leurs 
passions  ont  fini  avec  eux;  leurs  vices  obscurs 
comme  leurs  noms , ont  échappé  à l’histoire,  et  ib 
sont  à notre  égard  comme  s’ils  n'avoient  jamab 
été  ; et  tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  âges  passés , 
ce  sont  les  égarements  de  ceux  que  leur  rang  et 
leur  naissance  distinguoient  dans  leur  siècle  ; ce 
sont  leurs  passions  qui  en  inspirent  tous  les  jours 
de  nouvelles  par  la  naïveté  du  style  et  par  la  li- 
cence des  auteurs  qui  nous  les  ont  conservées;  et 
l’unique  privilège  de  leur  condition , c’est  que  les 
vices  des  petits  ont  fini  avec  leur  vie,  an  lien  que 
ceux  des  grands  et  des  puissants  renaissent,  pour 
ainsi  dire,  de  leurs  cendres , passent  d’âge  en  âge, 
sont  gravés  dans  des  monuments  publies , et  ne 
s’effacent  plus  de  b mémoire  des  hommes.  Quels 
crimes,  grand  Dieu!  qui  sont  le  scandale  de  tons 
les  siècles , l’écueil  de  tous  les  étals , et  qui  servi- 
ront jusqu’à  la  lin  d’attrait  au  vice,  de  prétexte  au 
pédieur,  et  de  modèle  au  déréglement  et  à la  li- 
cence ! 

Enfin,  un  scandale  de  séduction. 'Vos  exemples, 
en  honorant  le  vice,  rendent  la  vertu  méprisable  ; 
b vie  chrétienne  devient  un  ridicule  dont  on  a 
honte  devant  vous  ; l’extérieur  de  la  piélé  est  un 
mauvais  air  dont  on  se  cache  en  votre  présence 
comme  d’un  travers  qui  déshonore.  Combien  d’a- 
mes  touchées  de  Dieu  ne  résistent  à sa  grâce  et  à 
son  esprit , que  de  peur  de  perdre  auprès  de  vous 
ce  de^  de  confiance  qu’une  longue  société  de 
plaisir  leur  .a  donné  I Combien  d’ames , dégoôtées 
du  monde,,  n’osent  se  déclarer  et  revenir  à Dieu , 
pour  ne  pas  s’exposer  à vos  dérisions  insensées; 
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imitent  encore  vos  mœurs  et  vos  plaisirs , dont  la 
grâce  les  a ilélrompCcs,  et  donnent  à la  complai- 
sance et  à des  égard»  irijiisles  jM»ur  voire  rang 
mille  démarches  dont  leur  propre  godt  et  leur  nou- 
velle foi  les  éloigne  ! 

Je  ne  parle  pas,  mes  Frères,  des  préjugés  con- 
tre la  venu,  que  vous  perpétuez  dans  le  monde; 
de  ces  discours  déplorables  contre  les  gens  de 
bien,  que  votre  autorité  confirme,  qui  de  vous 
passent  jusqu'au  peuple,  et  maintiennent  dans 
tous  les  états  ces  vieilles  préventions  contre  la 
piété,  et  ces  dérisions  étemelles  des  justes,  qui 
ôtent  à la  vertu  toute  sa  dignité,  et  confirment  les 
pécheurs  dans  le  vice. 

El  de  là,  mes  Frères,  que  de  Justes  séduits! 
qne  de  foibles  entratnés!  que  d'ames  cliancclantes 
retenues  dans  le  désordre!  que  d'impies  et  de  li- 
bertins rassurés!  quel  obstacle  devenez  vous  au 
fruit  de  notre  ministère  ! que  de  cœurs  préparés 
n'opposent  à la  farce  de  la  vérité  que  nous  annon- 
çons que  les  longs  engagements  qui  les  lient  à vos 
mœurs  et  à vos  plaisirs,  et  ne  trouvent  que  vous 
seuls  en  eux  qui  servent  comme  de  mur  et  de 
bouclier  à la  grâce  ! Mon  Dieu  ! quel  fléau  pour  un 
siècle,  quel  malheur  pour  les  peuples,  qu'un  grand 
selon  le  monde,  qui  ne  vous  craint  pas,  qui  ne 
vous  connoli  pas,  et  qui  méprise  vos  lois  et  vos 
ordonnances  étemelles! C'est  on  présent  que  vous 
foites  aux  hommes  dans  votre  colère,  et  la  plus 
terrible  marque  de  votre  indignation  sur  les  villes 
et  sur  les  royaumes. 

Oui,  mes  Frères,  voilà  ce  que  vous  êtes  quand 
TOUS  n’èies  pas  à Dieu.  Voilà  le  premier  caractère 
de  vos  fautes,  le  scandale  •*  votre  destinée  décide 
d’ordinaire  de  celle  des  peuples;  tes  désordres  des 
petits  sont  toujours  la  suite  de  vos  désordres;  et 
les  péchés  de  Jacob,  dit  le  Prophète,  c'est-à-dire 
du  peuple  et  des  tribus , ne  viennent  que  de  Sa- 
marie , le  siège  des  grands  et  des  puissants  : Quod 
scelus  Jacohf  nonne  Samaria?  (Mien.,  i , 5.) 

Mais  quand  le  scandale,  inséparable  des  pécbés 
des  grands  et  des  puissants , n'y  ajouteroit  pas  iin 
nouveau  degré  d’énorniité  qui  leur  est  propre , 
ringratilude , qui  en  fait  le  second  caractère,  suf- 
firult  pour  attirer  sur  eux  cet  abandon  de  Dieu 
qui  ferme  pour  toujours  ses  entrailles  à la  bonté 
et  à la  miséricorde. 

Jedis  l'ingratitude, mes  Frères,  car  Dien  vous 
a preféiA^  à tant  de  malheureux  qui  gémissent 
dans  l’obscurité  et  dans  l’indigence;  il  vous  a éle- 
vés; il  vous  a fait  naître  au  milieu  de  l’édat  et  de 
l’alKindauce;  il  vous  a clioisis  sur  tout  le  peuple 
pour  vous  combler  de  bicufails;  il  a rassemblé  sur 
vous  seuls  les  biens,  les  bouueurs,  les  titres,  les 


distinctions  et  tous  les  avantages  de  la  terre;  U 
semble  (|ue  sa  pruvidence  ne  veille  que  pour  vous 
seuls,  tandis  que  tant  d’infortunés  mangeut  un 
pain  de  tribulation  et  d'amertume;  la  terre  ne 
semble  produire  que  pour  vous  seuls,  le  soleil  ne 
se  lever  et  ne  se  coucher  que  pour  vous  seuls;  le 
reste  des  hommes  même  ne  paroissent  nés  que 
pour  vous,  et  pour  servir  à votre  grandeur  et  à 
vos  usages;  il  semble  que  le  Seigneur  n'est  oc- 
cupé que  de  vous  seuls,  tandis  qu'il  oublie  tant 
d’ames  obscures  dont  les  jours  son^  des  jours  de 
douleur  et  de  misère , et  pour  lesquelles  il  semble 
qu’il  n’y  ait  point  de  Dieu  sur  la  terre  : et  cepen- 
dant TOUS  tournez  contre  Dieu  tout  ce  que  vous 
avez  reçu  de  lui  ; votre  abondance  sert  à vos  pas- 
sions, votre  élévation  facilite  vos  plaisirs,  et  ses 
bienfaits  deviennent  vos  crimes  ! 

Oui,  mes  Frères,  tandis  que  mille  malheureux 
sur  lesquels  sa  main  s’appesantit  avec  tant  de  ri- 
gueur; tandis  qu’une  populace  obscure,  pour  qui 
la  vie  n'a  rien  que  de  dur  et  de  triste,  l’invoque , 
le  bénit , lève  les  mains  vers  lui  dans  la  simplicité 
de  son  cœur,  le  regarde  comme  son  père,  et  lui 
donne  des  marques  d'une  piété  sim^e  et  d'une 
religion  sincère;  vous,  mes  Frères,  qu'il  accable 
de  bienfaits,  vous,  pour  qui  le  monde  tout  entier 
semble  fait,  vous  ne  le  connoissez  pas,  vous  ue 
daignez  pas  lever  les  yeux  vers  lui,  vous  ne  pen- 
sez pas  seulement  s’il  y a un  Dieu  au-dessus  de 
vous  qui  se  mêle  des  choses  de  la  terre,  vous  lui 
rendez  pour  action  de  grâces  des  outrages,  et  U 
religion  n’est  que  pour  le  peuple. 

Hélas  ! mes  Frères,  vous  trouvez  si  noir  et  si  in- 
digne lorsque  ceux  dont  l’élé>aiion  étoil  votre  oa- 
vrage  vous  oublient,  vous  méoonnois^ent,  se  dé- 
clarent contre  vous,  et  n’usent  du  crédit  dont  ils 
vous  s(HlL  redevables  que  pour  vous  éloigner  et 
pour  vous  détruire  ! Mais,  mes  Frères,  Us  ne  font 
que  vous  rendre  ce  que  vous  faites  envers  Dieu. 
Votre  élévation  o'est-eile  pas  son  ouvrage?  N'csl- 
ce  pas  sa  main  toute  seule  qui  a séparé  vos  ancê- 
tres de  la  foule , et  qui  les  a placés  à la  tête  des 
peuples?  N’est-ce  pas  la  disposition  seule  de  U 
Providence  qui  vous  a fait  naître  d’un  sang  illus- 
tre, et  qui  vous  a lait  trouver  tout  d'au  coup  eu 
naissant,  et  sans  qu’il  vous  en  coûtât  rieu,  ce 
qu’une  vie  entière  de  soins  et  de  peines  u’auroit 
pas  pu  même  vous  faire  attendre?  Qu'aviez-vous 
à ses  yeux  plus  que  tant  d’infurUinés  qu'il  laisse 
dans  la  misère?  Ali!  s’il  n'avoil  eu  égard  qu'aux 
qualités  naturelles  de  l'ame,  à la  droiture,  à la 
pudeur,  à l’innocence,  à la  modestie,  combien 
d’ames  obscures,  nées  avec  toutes  ces  vertus,  au- 
roient  dû  vous  être  préférées , et  occuper  la  place 
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où  vous  êtes!  S’il  n’eûl  consiilic  que  l’usage  que 
ToiB  deviez  faire  un  jour  de  ses  bienlàils , com- 
bien de  mallieureuz , dans  la  même  situation  où 
vous  vous  trouvez,  auroicnt  été  l’exempte  des 
peuples,  les  protecteurs  de  la  vertq,  et  glorifié  le 
Seigneur  dans  leur  abondance , eux  qui , dans  leur 
indigence  même , l’invoquent  et  le  bénissent , au 
lieu  que  vous  le  faites  blasphémer,  et  que  votre 
exemple  devient  une  séduction  pour  son  peuple  I 
El  cependant  il  vous  choisit , et  il  les  rejette  ; il 
les  humilie , et  il  vous  élève  ; il  est  pour  eux  un 
maître  dur  et  sévère , et  pour  vous  un  père  libéral 
cl  magnifique.  Que  pouvoil-il  faire  davantage  pour 
vous  engager  à le  servir  et  à lui  être  fidèles  ? Qu’y 
a-t-il  de  plus  puissant  que  les  bienfaits  pour  adi- 
rer les  coeurs , et  pour  s’assurer  des  hommages  ? 
(!’est  de  vous  seul , Seigneur,  disoil  David  au  mi- 
lieu de  sa  prospérité , que  vient  la  magnificence 
qui  m’environne , la  gloire  de  mon  nom , la  puis- 
sance où  je  suis  élevé;  et  il  est  juste,  ê mon  Dieu! 
de  vous  glorifier  dans  vos  dons,  de  mesurer  ce 
que  je  vous  dois  sur  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi , et  de  faire  servir  mon  élévation  et  loutce  que 
je  suis  à votre  gloire  : Tua  est , Domine,  magni- 
fieentia,  et  polciilio,  et  gloria....  JVwic  igitur, 
Deus  iiosler,  confitemur  tibt,  et  lavdamus  noineii 
hium  iiicli/luin.  (GParal.,xxix,11,13.) 

El  cependant,  mes  Frères,  plus  il  a fait  pour 
vous , plus  vous  vous  élevez  contre  lui.  Ce  sont  les 
riches  et  les  puissants  qui  vivent  sans  autre  Dieu 
dans  ce  monde  que  leurs  plaisirs  injustes  : c’est 
vous  seubi  qui  lui  dispulqz  les  plus  légers  homma- 
ges, qui  vous  croyez  dispensés  de  tout  ce  que  sa 
loi  a de  pénible  et  de  sévère , qui  ne  croyez  être 
nés  que  pour  jouir  de  vous-mêmes,  pour  faire  ser- 
vir ses  bienfaits  à vos  passions , et  qui  laissez  au 
simple  peuple  le  soin  de  le  servir,  de  lui  rendre 
grâces , et  d’observer  avec  religion  les  ordonnan- 
ces de  sa  loi  sainte. 

Ainsi  souvent , mes  Frères , le  peuple  l’adore , et 
vous  l’outragez;  le  peuple  l’apaise,  et  vous  l’irri- 
tez ; le  peuple  l’invoque , et  vous  l’oubliez  ; le  peu- 
ple le  sert  avec  un  bon  zèle , et  vous  méprisez  ses 
serviteurs  ; le  pctiple  lève  sans  cesse  les  mains  vers 
lui , et  vous  doutez  même  s’il  existe , vous  qui 
senls  ressentez  les  effets  de  sa  libi'ralité  et  de  sa 
puissance  ; ses  châtiments  lui  fonnent  des  adora- 
teurs , et  ses  bienfaits  ne  lui  valent  que  des  déri- 
sions et  des  outrages. 

Je  dis  ses  bienfaits , mes  Frères,  car  il  ne  les  a 
pas  même  tous  bornés  à votre  égard  aux  biens  ex- 
térieurs de  la  fortune  ; il  vous  a fait  naître  encore 
avec  des  dispositions  plus  favorables  à la  vertu  ([ue 
le  simple  peuple , un  emur  plus  ooblé  et  plus  élevé , 


des  inclinations  plus  beureuses,  des  sentiments 
plus  dignes  de  la  grandeur  de  la  foi  ; plus  de  lu- 
mière, plus  d’élévatiou,  plus  de  connoissance,  plus 
d’instruction , plus  de  goût  pour  les  bonnes  choses. 

Vous  avez  reçu  de  la  nature  ces  inclinations  fortu- 
nées qui  se  communiquent  avec  le  sang,  des  pas- 
sions plus  douces,  des  moeurs  plus  cultivées,  des 
bienséances  plus  voisines  de  la  vertu  ; celle  poli- 
tesse qui  adoucit  l’humeur,  cette  dignité  iiui  re- 
tient les  saillies  du  tempérament , celle  humanité 
qui  rend  plus  sensible  aux  impressions  de  la  grâce. 

De  combien  de  bienfaits  abusez-vous  donc , me.s 
Frères , quand  vous  ne  vivez  pas  selon  Dieu  ! Quel 
monstre  d'ingratitude  qu’un  grand , qu’un  homme 
comble  d’honneur  et  de  prospérité,  et  qui  ne  lève  ^ 
jamais  les  yeux  au  ciel  pour  adorer  la  main  (|ui  les 
lui  dispense  ! 

Et  d’où  croyez-vous  aussi,  mes  Frères,  que 
viennent  les  calamités  publiques,  les  Iléaux  qui  af- 
fligent les  villes  et  les  provinces  ? Ce  n'est  que  pour 
punir  l’usage  injuste  que  vous  faites  de  l’idion- 
danec , que  Dieu  frappe  quelquefois  de  stérilité  les 
terres  et  les  canqiagnes.  Sa  justice,  indignée  que 
vous  emiJuyiez  contre  lui  ses  propres  bienfaits , les 
soustrait  â vos  passions,  répand  sou  indignation  sur 
la  terre , permet  les  guerres  et  les  dissen.daus,  ren- 
verse vos  fortunes  ; éleiut  vos  bmilles , fait  sécher 
la  racine  de  votre  postérité,  bit  passer  à des 
mains  étrangères  vos  titres  et  vos  possessions , et 
vous  rend  les  exemples  éclatants  de  l’iiiconatance 
des  choses  humaines,  et  les  monuments  anticipés 
de  sa  colère  contre  les  ctcurs  ingrats  et  insensibles 
aux  soins  paternels  de  sa  providence. 

Voilà,  mes  Frères,  les  deux  caractères  insépa- 
rables de  vos  pécliés  ; le  scandale  et  l’ingratitude. 
Voilà  ce  que  vous  êtes  quand  vous  n’étes  pas  fidè. 
les  à Dieu.  Voilà  à quoi  peut-élre  vous  n’avez  pas 
fait  attention.  Vous  ne  sauriez  être  médiocrement 
coupables  dès  que  vous  l’êtes.  Les  passions  sont  les 
mêmes  dans  le  peuple  et  parmi  les  puissants  ; mais 
U s’en  faut  bien  que  le  crime  suit  égal , et  souvent 
un  seul  de  vos  crimes  entraîne  plus  de  malheurs  et 
a devant  Dieu  des  suites  plus  étendues  et  plus  ter- 
ribles , qu’une  vie  entière  d’iniquité  dans  mie  aine 
obscure  et  vulgaire.  Mais  aiis.si , mes  Frères,  vos 
vertus  ont  le  même  avantage  et  la  même  de.stinée  ; 
et  c’est  ce  qui  me  reste  à vous  dire  dans  b der- 
nière partie  de  ce  discours. 

DEEXIÈME  PARTIE. 

Si  le  scandale  et  l’ingratitude  sont  les  suites  in- 
séparables des  vices  et  des  paissions  des  personnes 
élevées,  leurs  vertus  aussi  ont  deux  caractères  par- 
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ticniien  qui  les  rendent  infiniment  plos  agréables 
à Dien  que  celles  du  commun  des  fidèles  ; premiè- 
rement, l'eiemple;  secondement,  rautorité.  Et 
voill , mes  Frères , une  vérité  bien  consolante  pour 
vous  que  la  Providence  a fait  naître  dans  l'éléva- 
tion , et  bien  capable  de  vous  animer  à servir  Dieu 
et  de  vons  rendre  la  vertu  aimable.  Car  ce  seroit 
vous  tromper  que  de  regarder  l’etat  on  vous  êtes 
nés  comme  on  obstacle  au  salut  et  aux  devoirs  que 
b religion  nous  impose.  J’avoue  que  les  écueils  y 
sont  plos  dangereux  que  dans  une  destinée  plus 
obscure , les  tentations  plus  vives  et  plus  fréquen- 
tes ; et  en  vous  marquant  les  avantages  que  vons 
ponvex  trouver  dans  l’élévation  par  rapport  an  sa- 
lut, je  ne  prétends  pas  en  dissimuler  les  périls  que 
Jésus-Christ  nous  a marqués  lui-mème  dans  l’É- 
vangile. 

Je  veux  senlement  ébblir  cette  vérité , que  vous 
pouvez  bire  plus  pour  Dieu  que  le  simple  peuple  ; 
qu’il  revknti  h religion  infiniment  plusd’avantages 
de  b piété  d’une  seule  personne  élevée,qne  de  celle 
presque  d’un  peuple  entier  de  fidèles  ; et  que  vous 
êtes  d’autant  plus  coupables  quand  vous  oubliez 
Dieu,  qu’il  tirerait  plus  de  gloire  de  votre  Bdelité, 
et  que  vos  vertns  ont  des  suites  plus  étendues  pour 
rntilité  de  l’Église  et  pour  l’édification  des  fidèles. 

La  première , c’est  l’exemple.  Dne  ame  d'entre 
le  peuple  qni  craint  Dieu  ne  le  glorifie  que  dans 
son  ceenr  ; c’est  un  enbnt  de  lumière  qui  marche 
pour  ainsi  dire  dans  les  ténèbres  ; elle  lui  rend  des 
hommages  ; mais  elle  ne  loi  en  attire  point.  Ren- 
fermée dans  l’obscurité  de  sa  fortune , elle  ne  vit 
que  sons  les  yenx  de  Dien  seul , elle  souhaite  que 
son  nom  soit  glorifié,  et  Ini  rend  par  ses  désirs  b 
gloire  qu’elle  ne  peut  lui  rendre  par  ses  exemples. 
Ses  vertus  sont  utiles  à son  salut,  mais  elles  sont 
comme  perdues  pour  le  salut  de  scs  frères  : elle 
est  ici-bas  comme  ce  trésor  caclié  dans  la  terre , 
que  1e  champ  de  Jésus-Christ  porte  i son  insu , 
et  dont  il  ne  fait  aucun  usage. 

Mais  pour  vous , mes  Frères,  qui  vivez  ezpoiés 
aux  regards  publics  et  à b vue  de  tons  les  peuples, 
vos  exemples  de  vertu  deviennent  aussi  éclatants 
que  vos  noms,  vous  répandez  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  partout  où  celle  de  votre  rang  et  de 
vos  titres  est  répandue  ; vous  bites  glorifier  le  nom 
du  Seigneur  partout  où  le  vùire  se  fait  connoltre. 
La  même  élévation  qui  apprend  à tous  les  hommes 
que  vous  êtes  sur  la  terre , leur  apprend  aussi  ce 
que  vons  biles  pour  le  ciel.  Les  avantages  de  la 
nature  découvrent  partout  en  vous  tes  merveilles 
de  la  grâce.  Les  peuples , les  villes , les  provinces , 
qni  entendent  sans  cesse  répéter  vos  noms,  sentent 
réveiller  avec  eux  l’idée  de  vertu  que  vos  exemples 


y ont  attachée.  Vous  honorez  b piété  dans  l’esprit 
du  public  ; vons  la  prêchez  à ceux  que  vous  ne 
connoissez  pas  : vous  devenez,  dit  le  Prophète, 
comme  un  signal  de  vertu  élevé  an  milieu  des 
peuples.  Tout  un  royaume  a les  yeux  sur  vous,  et 
parle  de  vos  exemples  ; et  jusque  dans  les  cours 
étrangères  votre  piété  devient  on  événement  aussi 
connu  que  votre  naissance.  Le  bruit  de  la  sagesse 
de  Salomon  étojt  répandu  dans  toutes  les  cours  de 
l'Orient,  dit  l'Écriture,  et  celle  d’Ethan  d’Ezra- 
hite , d’IIéman  et  de  Chalcol , les  principaux  en- 
fants de  Mahol , n’étoit  pas  moins  connne  à Jéru- 
salem , malgré  b distance  des  lieux  qui  les  bisoient 
vivre  si  loin  de  b Palestine. 

Or,  dans  cet  éclat,  quel  attrait  de  vertu  pour 
les  peuples!  Premièrement,  les  grands  modèles 
touchent  bien  plus , et  la  piété  devient  comme  un 
bon  air  pour  le  peuple , dès  que  l’exemple  des 
grands  l’autorise.  Secondement , l’idée  de  foiblesse 
que  les  hommes  attachent  k b vertu  tombe  dès 
qn’elle  est  ennoblie  de  vos  noms , pour  ainsi  dire , 
et  qu’on  peut  lui  faire  honneur  de  vos  exemples. 
Troisièmement,  la  modestie  et  b frugalité  n’ont 
plus  rien  de  honteux  pour  le  reste  des  hommes  dès 
qu’ib  voient  en  vous  qu’on  peut  être  grand  et  mo- 
deste , et  que  b fuite  du  luxe  et  de  la  profnsion , 
non  senlement  ne  fait  point  de  honte  aux  petits, 
mais  donne  même  une  nouvelle  dignité  à l’éléva- 
tion et  à la  naissance.  Quatrièmement,  combien 
d’ames  fuibles  rongiroient  de  b vertu , que  votre 
exemple  rassure , qui  ne  craignent  plus  de  marcher 
après  vons,  et  qui  trouvent  même  beau  de  suivre 
vos  traces  ! Cinquièmement,  combien  d’ames  trop 
sensibles  encore  aux  intérêts  de  la  terre,  crain- 
druient  que  b piété  ne  fût  un  obstacle  è leur  élé- 
vation , et  trouveroient  peut-être  dans  cette  tenta- 
tion l’écueil  de  tons  leurs  désirs  de  pénitence , si 
elles  n'apprenoient  en  vous  voyant , que  b piété 
est  utile  a tout,  qu’eu  attirant  les  grâces  du  ciel 
elle  n’eloigne  pas  celles  de  b terre  ! Sixièmement , 
vos  inférieurs,  vos  créatures,  vos  esebves,  tous 
ceux  qui  dépendent  de  vous , trouvent  b vertu  bien 
plus  aimable  depuis  qu’elle  est  devenue  un  moyen 
sûr  de  vous  plaire , et  que  le  même  progrès  qu’ib 
funt  dans  la  piété , ils  le  font  dans  votre  confiance 
et  dans  votre  estime. 

Enfin,  mes  Frères , quel  honneur  ponr  la  reli- 
gion , lorsqu’elle  peut  montrer  en  vos  personnes 
qu'elle  sait  encore  se  former  des  justes  qui  mé- 
prisent les  honneurs , les  dignités,  les  richesses  ; 
qui  vivent  au  milieu  des  prospérités  sans  en  être 
éblouis , qui  sont  élevés  aux  premières  places  sans 
perdre  de  vue  les  biens  éternels , qui  possèdent 
tout  comme  ne  possédant  rien,  qui  sont  plus  grands 
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que  le  monde  entier,  et  regardent  comme  de  la 
boae  tous  les  avantages  de  la  terre  dès  qu’ils  de- 
viennent un  obstacle  aux  promesses  que  la  foi  leur 
montre  dans  le  ciel  ! Quelle  confusion  pour  les  im- 
pies de  sentir , en  vous  voyant  marc^r  dans  les 
voies  du  »lul  au  milieu  de  toutes  les  prospérités 
humaines,  que  la  vertu  n’est  pas  un  pis-aller,  qu’en 
vain  ils  tâchent  de  se  persuader  qu’on  n’a  recours 
à Dieu  que  lorsque  le  monde  noos  manque,  puis- 
que, comblés  des  hvenrs  du  monde,  vous  ne  lais- 
sez pas  d’aimer  l’opprobre  de  Jésus-Christ  ! Quelle 
consolation  même  pour  notre  ministère  de  pouvoir 
nous  servir  de  vos  exemples  dans  ces  diaires  cliré- 
tiermes  pour  confondre  les  pécheurs  d’une  destinée 
plus  obscure;  de  pouvoir  leur  citer  vos  vertus 
pour  les  faire  roagir  de  leurs  vices  ; de  pouvoir 
leur  foire  honte  de  toutes  les  vaines  excuses  qu’ils 
nous  opposent,  en  leur  alléguant  votre  fldélité  b la 
loi  de  Dieu,  en  leur  montrant  que  les  périls  qui 
les  environnent  ne  sont  pas  plus  grands  que  les 
vdtres,  que  les  objets  des  passions  an  milieu  des- 
quels ils  vivent  sont  moins  séduisants,  que  le 
monde  ne  leur  offre  pas  plus  de  charmes  et  plus 
d’illusioa  qu’il  vous  en  oRÎe  ; que  si  la  grâce  peut 
se  former  des  cteurs  ddèles  jusque  dans  le  palais 
des  rois , elle  peut  s’en  former  î plus  forte  raison 
dans  le  tumulte  des  villes  et  sous  le  toit  do  citoyai 
et  do  magistrat,  et  qu’ainsi  on  trouve  le  salut  par- 
tout, et  que  notre  état  ne  devient  on  prétexte  fo- 
vorable  à nos  passions  que  lorsque  la  corruption 
de  notre  cœur  est  Ul  véritable  raison  qui  les  au- 
torise ! 

Oui,  mes  Frères,  je  te  répète,  vous  donnez, 
quand  vous  servez  Dieu,  une  nouvelle  force  à no- 
tre ministère,  plus  de  poids  aux  vérités  que  nous 
annonçons  aux  peuples,  plus  de  confiance  à notre 
zèle,  plus  de  dignité  à la  parole  de  Jésus-Christ, 
plus  de  crédit  à nos  censures,  plus  de  consolation 
à nos  travaux;  et,  en  jetant  les  yeux  sur  vous,  le 
monde  trouve  la  décision  des  vérités  qu’il  nous 
avoit  contestées.  Que  de  biens,  mes  Frères,  re- 
viennent donc  i rÉglise  de  vos  exemples  ! Vous 
donnez  du  crédit  à la  piété,  vous  honorez  la  reli- 
gion dans  l’esprit  des  peuples,  vous  animez  les 
justes  de  tpus  les  états,  vous  consolez  les  serviteurs 
de  Dieu,  vous  répandez  dans  tout  on  royaume  une 
odeur  de  vie  qui  confond  le  vice  et  qui  autorise  la 
vertu , vous  maintenez  les  règles  de  l’Évangile 
contre  les  maximes  du  monde  ; on  vous  cite  dans 
les  villes  et  dans  les  provinces  les  plus  éloignées 
pour  encourager  les  foibles  et  agrandir  le  royaume 
de  Jésus-Christ;  les  pères  apprennent  vos  noms 
à leurs  enfants  pour  les  animer  à la  vertu  ; et,  sans 
le  savoir,  vous  devenez  le  modèle  des  peuples,  l’en- 
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tretien  des  petits,  l’édification  des  fomilles,  Texem- 
ple  de  u>us  les  états  et  de  tous  les  ordres.  A peine 
les  principaux  des  tribus  dans  le  désert,  et  les 
femmes  les  plus  distinguées,  eurent  apporté  1 
Moïse  leurs  ornements  les  plus  précieux  pour  la 
construction  du  tabernacle , que  tout  le  peuple , 
entraîné  par  leur  exemple,  vint  en  foule  offrir  ses 
dons  et  ses  présents,  et  qu’il  follut  que  Moïse  mit 
des  bornes  à leurs  pieux  empressements,  et  mo- 
dérât l’excès  de  leurs  largesses. 

Ah  ! mes  Frères,  que  de  biens,  encore  une  fois, 
vos  seuls  exemples  peuvent  foire  parmi  les  peu- 
ples ! les  plaisirs  publics  décriés  dès  que  vous  ne 
les  autorisez  plus  par  votre  présence  ; les  modes 
indécentes  proscrites  dès  que  vous  les  négligez  ; les 
usages  dangereux  surannés  dès  qnevous  les  aban- 
donnez; la  source  de  presque  tous  les  désordres 
tarie  dès  que  vous  vivez  selon  Dieu  : et  de  11  que 
d’ames  préservées , que  de  malheurs  prévenus , 
que  de  crimes  arrêtés,  que  de  maux  empêchés! 
Quel  gain  pour  la  religion,  qu’une  seule  personne 
élevée  qui  vit  selon  la  foi  ! Quel  présent  Dieu  fait 
1 la  terre,  1 un  royaume , 1 un  peuple , quand  U 
lui  donne  des  grands  et  des  poissants  qui  vivent 
dans  sa  crainte  ! Et  quand  l’intérêt  seul  de  votre 
ame , mes  Frères,  ne  suffiroit  pas  pour  vous  ren- 
dre la  vertu  aimable;  l’intérêt  de  tant  d’ames  à 
qui  vous  êtes  une  occasion  de  saint  en  vivant  selon 
Dieu,  ne  devroit-il  pas  préférer  la  crainte  et  1’^ 
mour  de  sa  loi  1 tous  les  vains  plaisirs  de  la  terre  f 
Est-il  de  plaisir  plus  doux  pour  un  bon  cœur  que 
de  devenir  une  source  de  salut  et  de  bénédictioa 
pour  ses  frères? 

Et  ce  qu’il  y a ici  d’heureux  pour  vous,  mes 
Frères , c’est  que  vous  ne  vivez  pas  seulement  pour 
votre  siècle;  je  l’ai  déjà  dit,  vos  exemples  passe- 
ront jnsques  aux  siècles  suivants  ; les  vertus  des 
simples  fidèles  périssent , pour  ainsi  dire , avec 
eux  ; mais  vos  vertus  seront  conservées  dans  nos 
histoires  avec  vos  noms.  Vous  deviendrez  un  mo- 
dèle de  piété  pour  nos  neveux,  comme  vous  l’gvez 
été  pour  les  peuples  qui  ont  vécu  avec  vous  ; vos 
rangs  et  vos  emplois , vons  liant  aux  principaux 
événements  qni  se  passent  dans  notre  siècle,  vons 
feront  passer  avec  eux  jnsques  aux  siècles  1 venir; 
les  cours  qui  succéderont  1 la  nôtre,  trouveront 
encore  l’Iiistoire  de  vos  mœurs  et  de  vos  saints 
exemples  mêlée  avec  Tbistoire  pnbliqoe  de  nos 
jours  ; vous  donnerez  encore  du  crédit  à la  piété 
dans  les  âges  qni  nous  suivront  ; le  souvenir  de  vos 
vertus , conservé  dans  nos  annales,  y servira  en- 
core d’instruction  à vos  descendants  qui  les  liront  ; 
et  l’on  pourra  dire  un  jour  de  vous , comme  de 
ces  hommes  célèbres  et  pleins  de  gloire  et  de  jus- 
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lire  dont  parle  nÉcrilnre,  que  votre  piété  n’a  pas 
fini  avec  vous,  que  le  souvenir  de  vos  vertus  pas- 
sera d’âge  en  âge,  que  les  peuples  raconteront  jus- 
qu’à la  fin  votre  sagesse  et  vos  exemples,  que  l’E- 
glise publiera  vos  louanges , et  que  les  biens  que 
vous  avez  faits,  et  l’odeiir  de  votre  vie  se  conser- 
vera toujours  au  milieu  de  nous  avec  les  descen- 
dants qui  naîtront  de  la  gloire  de  votre  sang,  et 
qui  succéderont  à vos  noms  et  à vos  titres  : Quo- 
rum pieittles  non  drfuerunt  : ciim  temiiie  eorum 
permanent  (lono.  (Eccli.,  xuv,  10, 11). 

Mais  ce  n’est  pas  tout , mes  Frères  : l'exemple 
rend  vos  vertus  on  bien  public , et  c’est  là  leur 
premier  caractère  ; mais  l’autorité,  qui  en  est  le  se- 
cond, achève  et  soutient  les  biens  infinis  que  vus 
exemples  ont  commencés  ; et  quand  je  dis  l’auto- 
rité, nies  Frères,  que  ne  puis-je  développer  ici 
tout  ce  que  celle  idée  me  découvre  d’immense 
dans  les  suites  fécondes  de  la  piété  des  grands  et 
des  puissants  ! 

Premièrement,  la  protection  de  la  vertn.  La 
vertu  timide  est  souvent  opprimée,  parce  qu’elle 
manque  ou  de  liardiesse  pour  se  montrer,  ou  de 
protection  pour  se  défendre;  la  vertu  obscure  est 
souvent  méprisée,  parce  que  rien  ne  la  relève  aux 
yeux  des  sens , et  que  le  monde  est  ravi  de  pou- 
voir faire  un  crime  à la  piété  de  l’obscurité  de  ceux 
qui  la  pratiquent.  Mais  dès  que  vous  en  prenez 
vous-mêmes  le  parti,  mes  Frères,  ah  ! la  vertu  ne 
iftanque  plus  de  protection;  vous  devenez  les  in- 
terprètes des  gens  de  bien  auprès  du  pi  ince,  déjà 
si  favorable  lui-mème  à la  piété,  et  les  canaux  par 
lesquels  ils  trouvent  tous  les  jours  accès  auprès  du 
trdne;  vous  mettez  en  place  des  hommes  justes  qui 
deviennent  des  exemples  publics;  vous  produisez 
des  serviteurs  de  Dieu,  des  hommes  pleins  de  lu- 
mières, de  science  et  de  vertu,  qui  seroient  demeu- 
rés dans  la  poussière,  et  qui,  à la  faveur  de  votre 
nom  et  de  votre  appui,  parois«ent  dans  le  public, 
mettent  en  oeuvre  leurs  talents,  enriebissent  quel- 
quefois l’Eglise  d’ouvrages  saints  et  chrétiens, 
contribuent  à l’cdificatinn  des  fidèles,  à l’iuslruc- 
tion  des  peuples,  à la  consommai  ion  des  saints; 
apprennent  les  règles  de  la  vertu  à ceux  qui  les 
ignorent,  les  apprendront  à nos  neveux,  et  feront 
passer  dans  tous  les  sicebs  suivants,  avec  les  mo- 
numenLs  pieux  de  leur  zèle,  les  fruits  immortels 
de  la  protection  dont  vous  avez  honoré  la  vertu , 
et  de  votre  amour  pour  les  justes. 

Que  dirai-je,  mes  Frères?  vous  soutenez  le  zèle 
des  gens  de  bien  dans  les  entreprises  saintes,  et 
votre  protection  les  anime  et  leur  fait  surmonter 
tous  les  olistacles  dont  le  démou  traverse  toujours 
les  œuvres  qui  doivent  glorifier  Dieu  et  coutribuer 


au  salut  des  âmes.  Que  d’élablissenienls  utiles  au- 
jourd’hui , et  qui  sont  une  source  de  bénédiction 
dans  l’Eglise,  n'ont  dû  aubrefois  leur  naissance 
qu’au  crédit  d’une  seule  personne  élevée,  à qui 
Dieu  avoit  mis  dans  le  cœur  de  protéger  une  œu- 
vre dont  il  devoir  tirer  un  jour  tant  de  gloire  ! Que 
de  pieux  desseins  et  avantageux  à l’Egllseexéculés 
auroient  échoué  , si  l’autorité  d’un  juste  en  place 
et  élevé  dans  l’Eglise  n’eût  aplani  toutes  les  voies 
qui  sembloieut  en  rendre  l’exécution  impossiUe! 
Que  de  saints  ministres  de  Jésus-Christ,  soutenus 
dans  leurs  fonctions,  auroient  cédé  aux  contradic- 
tions, et  privé  par  leur  retraite  les  peuples  de  leurs 
instructions  et  de  leurs  exemples , si  leur  vertu 
n'eût  trouvé  dans  la  piété  des  grands  et  des  puis- 
sants une  protection  qui  assuroit  la  paix  à leur 
troupeau  et  l'autorité  à leur  ministère  ! 

Que  dirai-je  encore,  mes  Frères?  vous  rendez 
par  vos  exemples  la  vertu  respectable  à ceux  qui 
ne  l'aiment  pas  ; et  ce  n’est  plus  une  honte  d’ètre 
chrétien,  dès  que  par-là  on  vous  ressemble  ; vous 
ôtez  à l’impiété  cet  air  de  confiance  et  d’ostcala- 
tion  avee  lequel  elle  ose  tous  les  jours  paroUre,  et 
le  libertinage  n’est  plus  un  bon  air  dès  que  votre 
conduite  l’improuve  ; vous  maintenez  parmi  les 
peuples  la  religion  de  nos  pères,  vous  conservez  la 
foi  aux  siècles  qui  nous  suivront  ; et  souvent  il  ne 
faut  qu’un  grand  dans  un  royaume,  ferme  dans  la 
foi,  pour  arrêter  les  progrès  de  l’erreur  et  des 
nouveautés,  et  conserver  à tout  un  état  la  foi  de 
ses  ancêtres.  La  seule  Esther  conserva  le  peuple 
et  la  loi  de  Dieu  dans  un  grand  empire;  le  seul 
Mathathias  tint  bon  contre  les  autels  étrangers,  et 
empêclia  les  superstitions  de  prévaloir  au  miliea 
de  J iida  ; et  la  France  ne  doit  les  lumières  de  l’É- 
vangile et  la  connoissance  de  Jésus-Christ  qu’à  la 
piété  d’une  sainte  princesse  qui  conquit  à la  toi, 
avec  le  cœur  d’on  époux  infidèle,  un  royamne  qw 
depuis  en  a toujours  été  le  plus  ferme  appni  et  ta 
portion  la  plus  pure  et  la  plus  florissante.  Oh  ! mes 
Frères,  que  vous  êtes  grands  quand  vous  êtes  à 
Jésus-Christ  ! et  que  votre  naissance  et  votre  élé- 
vatioii  paroissent  avec  bien  plus  d'éclat  et  de  di- 
gnité dans  les  fruits  immenses  de  votre  piété  que 
dans  le  faste  de  vos  passions,  et  tout  le  vain  atti- 
rail des  magniliceuces  humaines  ! 

Secondement,  les  récompenses  de  la  vertn.  Vous 
la  mettez  en  honneur  en  lui  donnant,  dans  le  riioix 
des  places  qui  dépendent  de  vous,  les  préférences 
qui  lui  sont  dues,  et  ne  confiant  les  emplois  qu’à 
ceux  dont  la  piété  mérite  la  confiance  publique  ; en 
necoipptantsur  la  fidélité dessubalternes  qu’aulaiil 
qu’ils  sont  fidèles  à Dieu,  et  rechercliant  principa- 
lementdans  les  hommes  la  droiture  de  la  conscieoce 
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et  l'innocence  des  mcenrs , sans  quoi  tous  les  autres 
talents  ne  forment  plus  qu’un  mérite  êquiro<|ue 
qui  devient  uu  niiUilile  ou  inutile. 

Et  de  U , mes  Frères , quel  nouveau  bien  pour  le 
public  ! quel  bonheur  pour  un  royaume  où  les  gens 
de  bien  occupent  les  premières  places , où  les  em- 
plois sont  les  récompenses  de  la  vertu , où  les  af- 
faires publiques  ne  sont  confiées  qu’à  ceiii  qui 
clierchent  plus  les  intérêts  publics  que  leurs  inté- 
rêts propres,  et  qui  ne  comptent  pour  rien  le  gain 
du  monde  entier  s’ils  veiioient  à perdre  leur  ame  ! 

Quel  avantage  pour  les  peuples  lorsqu’ils  trou- 
vent leurs  pères  dans  leurs  juges,  les  protecteurs 
de  leur  foiblesw  dans  les  arbitres  de  leur  desti- 
née , les  consolateurs  de  leurs  peines  dans  les  inter- 
prètes de  leurs  intérêts  ! Que  d’abus  prévenus , que 
de  larmes  essuyées,  que  d’injustices  évitées,  quelle 
paix  dans  les  familles,  quelle  consolation  pour  les 
malbeureux , quel  lionneur  même  pour  la  vertu , 
lorsque  les  peuples  sont  ravis  de  la  voir  en  place, 
et  que  le  monde  lui-même,  tout  monde  qu’il  est, 
est  pourtant  bien  aise  d’avoir  des  gens  de  bien  pour 
défenseurs  et  pour  juges!  Quel  attrait  pour  la 
vertu  lorsqu’on  voit  qu’elle  est  devenue  le  clie- 
min  des  grâces , et  qu’outre  les  promesses  du  siè- 
cle à venir  elle  a encore  pour  elle  les  récompenses 
de  la  terre  : promissiouem  liabens  vit(P  quœtiuuc 
fsl.  et  futuml  (f  Tim.,  iy,  8.) 

El  ne  dites  pas , mes  Frères,  qu’en  récompen- 
sant la  vertu  on  ne  corrige  pas  les  pécheurs,  et 
qu’on  multiplie  seulement  les  hypocrites.  Je  sais 
jusqu’où  l’amour  de  l’élévation  peut  pousser  les 
hommes,  et  quel  abus  ils  sont  capables  de  faire  de 
la  religion  pour  arriver  à leurs  lins  ; mais  du  moins 
vous  obligez  le  vice  de  se  caclier,  du  moins  vous 
lui  dtez  l’éclat  et  la  sécurité  qui  le  répand  et  le 
communi(|ue,  vous  conservez  du  moins  l’extérieur 
de  la  religion  parmi  les  peuples , vous  multipliez  du 
moins  les  exemples  de  la  piété  parmi  les  fidèles  ; 
et  s’il  n’y  a pas  moins  de  dérèglement,  les  scan- 
dales du  moins  sont  plus  rares. 

Enfin , les  saintes  large.sses  de  la  vertu.  Mais  je 
sens  que  mou  sujet  m’enlralne,  et  il  est  temps  de 
finir.  Oui , mes  Frères,  que  de  nouveaux  biens  en- 
core |iour  les  peuples  dans  l’usage  chrétien  et  clia- 
ritalde  de  vos  richesses!  Vous  mettez  l’imiocence 
à couvert , vous  préparez  des  asiles  de  pénitence 
aux  crimes , vous  rendez  la  vertu  aimable  aux  inal- 
beureux  par  les  ressources  qu’ils  trouvent  dans  la 
vélre,  vous  assurez  aux  maris  la  fidélité  de  leurs 
épouses,  aux  (lères  le  salut  de  leurs  enfants,  aux 
|ia.sieuis  la.'.nreté  de  leurs  brebis,  la  paix  aux  fa- 
milles , la  couMilation  aux  aOligés,  riunocence  à la 
veuve  délaissée , un  secours  à l’orpiielin,  le  bon 


ordre  au  public,  à tons  l’appui  de  lenr  vertu  on 
le  remède  de  leurs  vices. 

Et  ici , mes  Frères , comprenez , si  vous  pou- 
vez , les  fruits  immenses  de  votre  vertu  et  les  avan- 
tages inexplicables  qu’en  retire  l’Eglise.  Que  de 
scandales  évités,  que  de  crimes  prévenus,  que  de 
maux  publics  arrêtés,  que  de  fui  blés  conservés,  que 
de  justes  affermis,  que  de  pécheurs  rappelés,  que 
d’ames  retirées  du  précipice  ! Que  vous  contribuez, 
mes  Frères,  quand  vous  servez  Dieu,  à la  gloire 
de  l’Eglise,  à l'agrandissement  du  royaume  de  Jé- 
sus Christ , à l'bonneur  de  la  religion , à là  consom- 
mation des  saints,  au  salut  de  tous  les  fidèles  ! Qu'il 
se  trouvera  un  jour  d'élüs  dans  le  ciel  de  toute  lan- 
gue et  de  toute  tribu , qui  mettront  à vos  pieds  leur 
conronne  d’immortalité,  comme  pour  ronfes.ser  pu- 
bliquement qu’ils  vous  en  sont  redevables  ! Quelle 
consolation  pour  vous  de  pouvoir  vous  dire  à vons- 
mêmes  qu’en  servant  Dieu  vous  lui  attirez  des  ser- 
viteurs, et  qnc  votre  piété  devient  une  source  de 
bénédictions  pour  les  peuples  ! Non , mes  Frères, 
s’il  y a quelque  chose  de  flatteur  dans  l’élévation , 
ab!  ce  p’estpas  les  vaines  distinctions  que  l’usage 
y attache,  c’est  d’y  pouvoir  devenir,  en  senant 
Dieu , la  source  des  biens  publics,  le  soutien  de  la 
religion,  la  consolation  de  l'Eglise,  et  les  princi- 
paux instruments  dont  Dieu  se  sert  pour  l’accom- 
plùsement  de  ses  desseins  de  miséricorde  sur  les 
hommes. 

Que  vous  perdez  donc,  mes  Frères,  en  ne  vi- 
vant pas  selon  Dieu  ! que  l’Eglise  perd  en  vous  per- 
dant ; que  nous  perdons  nuus-mêmes  lorsque  vous 
nous  manquez  ! de  combien  d’avantages  privez- 
vous  les  fidèles!  quelles  consolations  vous  otez-vous 
à vous-mêmes!  Quelle  joie  dans  le  ciel  pour  la  con- 
version d’un  seul  péclieur  élevé  dans  le  siècle  ! Que 
vous  êtes  coupables,  mes  Frères,  quand  vous  ne 
vivez  pas  selon  Dieu  ! vous  ne  pouvez  ni  vous  (jer- 
dre  ni  vous  sauver  tout  seuls  ; vous  ressemblez  ou 
à ce  dragon  de  l’Apocalypse,  qui,  en  tombant  du 
ciel  où  il  éloit  élevé,  entraîne  par  sa  chute  la  plu- 
part des  étoiles  dans  l’ablme,  ou  à ce  serpent  mys- 
térieux dont  parle  Jésus-CiirLst,  qui,  étant  élevé 
sur  la  terre,  attire  heureu-vement  tout  après  lui  ; 
vous  êtes  établis  pour  la  perte  ou  pour  le  salut  de 
plusieurs , des  plaies  ou  des  ressources  publiques. 
Puissiez-vous,  mes  Frères, connoilre  vos  véritables 
intérêts,  sentir  ce  que  vous  êtes  dans  les  des-seins 
de  Dieu , ce  que  vous  pouvez  pour  sa  gloire , ce 
qu’il  attend  de  vous,  ce  qu’en  attend  l’Egli-se,  ce 
que  nous  en  attendons  nous-mêmes!  Ah!  vous 
avez  une  si  grande  idée  de  votre  rang  et  de  vos 
places  par  rapport  au  monde  ! 

Plais,  mes  Frères,  permettez-moide  vous  le  dire. 
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yousn’enconnoissez  pat  encore  toute  la  grandeur, 
TOUS  ne  Toyez  qu'à  demi  ce  que  vous  Mes,  tous 
êtes  encore  bien  plus  grands  par  rapport  à la  piété, 
et  les  pririléges  de  votre  vertu  sont  bien  plus  bril- 
lants et  plus  singuliers  que  ceux  de  vos  titres. 
Puissiez  vous,  mes  Frères , remplir  toute  votre  des- 
tinée ! Et  TOUS , d mon  Dieu  ! touchez , durant  ces 
jours  de  salut,  par  la  force  de  la  vérité  que  vous 
mettez  dans  nos  bouches,  les  grands  et  les  pois- 
sants, attirez  à vous  des  ccnirs  dont  la  conquête 
TOUS  assure  celle  do  reste  des  fidèles , ayez  pitié  de 
vos  peuples  en  sanctifiant  ceux  que  votre  provi- 
dence a mis  à leur  tète;  sauvez  Lsraél  en  sauvant 
ceux  qui  le  régissent;  donnez  à votre  Eglise  de 
grands  exemples  qui  perpétuent  la  vertu  d’êge  en 
Ige,  et  qui  aident  jusqu’à  la  fin  à former  cette  as- 
semblée immortelle  de  Justes  qui  vous  bénira 
dans  tous  les  siècles. 

Ainsi  sait-il. 

DISCOURS 
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Patiuninltiaiuf.nia.siana  etrum  nfnmenmtticul 
in  exitu  super  summum. 

Us  oot  mis  kurs  drapeaox  dsos  lo  tmipk  ccmirae  on  pré* 
sage  de  leur  victoire . et  Ils  n’oot  pas  connu  quelle  étoit  U flo 
de  celle  pleoM  solennité*  (Ps.  73. 4*,  9.) 

Ce  n’èst  pas  poor  vous  rappeler  ici  des  idées  de 
fou  et  de  sang,  et  par  le  souvenir  de  vos  victoires 
passées  vous  animer  à de  nouvelies , que  je  viens, 
dans  le  sanctuaire  de  la  paix,  mêler  nn  discours 
évaogéliqoe  à une  cérémonie  sainte.  La  parole  dont 
j’ai  l’bonnenr  d’être  le  ministre  est  une  parole  de 
réconciliation  et  de  vie , destinée  à réunir  les  Grecs 
et  les  Barbares;  à foire  habiter  ensemble,  selon 
Texpression  d’un  prophète,  les  lions , les  aigles  et 
les  agneaux;  à rassembler  sous  un  même  chef 
tonte  langue , tonte  tribu  et  tonte  nation  ; à calmer 
les  passions  des  princes  et  des  peuples , confondre 
leurs  intérêts,  anéantir  leurs  jalousies,  borner  leur 
ambition . inspirer  les  mêmes  désirs  à ceux  qui 
doivent  avoir  la  même  espérance;  et  si  elle  pro- 
pose quelquefois  des  guerres  et  des  combats,  ce 
sont  des  guerres  qui  se  terminent  tantes  dans  le 
emur,  et  des  combats  de  la  grâce. 

D’ailleurs,  je  me  souviens  que  je  parle  sons 
Fautel  même  de  l’agneau  qui  est  venu  pacifier  le 
del  et  la  terre  ; dans  nn  temple  consacré  au  chef 
d’une  légion  sainte  qui  sut  préférer  le  culte  de  Jé- 


sus-Christ à celui  des  statues  de  l’empereur,  et 
laisser  fièrement  les  aigles  de  l’empire  pour  suivre 
l’étendard  de  la  croix  ; et  enfin , que  je  parie  à une 
troupe  illustre  qui  ne  connolt  les  périls  que  pour 
les  affronter , que  mille  actions  distinguent  plus 
qne  le  nom  du  fameux  général  qu’elle  a l'honneur 
d'avoir  à sa  tête , et  le  mérite  de  celui  qui  la  com- 
mande ; et  qui  attend  plntét  de  moi  des  leçons  de 
piété  que  de  valeur,  et  des  avis  pour  foire  la  guerre 
saintement,  qne  des  exhortations  pour  la  bien 
foire. 

Souffrez  doue , Messieurs , que , laissant  là  le 
corps,  pour  ainsi  dire , et  le  dehors  de  eette  céré- 
monie, je  vous  en  développe  l’esprit;  que,  sans 
approfondir  ce  qn’eile  a d’antique  et  de  curieux, 
je  m’arrête  à ce  qu'elle  peut  avoir  d’utile;  et  que 
loin  de  vous  entretenir  de  la  gloire  des  armes,  et 
du  cas  que  tous  les  peuples  en  ont  toujours  bit, 
je  vous  parle  des  périls  de  cet  état , et  des  moyens 
d’y  acquérir  une  gloire  immortelle  et  solide. 

Pourquoi  croyez-vous  en  effet  qne  les  nations 
les  plus  barbares  aient  toutes  eu  une  espèce  de  re- 
ligion militaire,  et  qne  le  culte  se  soit  toujours 
trouvé  mêlé  parmi  les  armes?  Pourquoi  croyez- 
vous  que  les  Romains  fussent  si  jaloux  de  mettre 
leurs  aigles  et  leurs  dieux  à la  tête  de  leurs  légions, 
et  que  les  autres  peuples  affectassent  de  prendre  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  sacré  dans  leurs  superstitions, 
et  en  traçassent  les  figures  et  les  symboles  sur  leurs 
étendards , sinon  pour  empêclier  que  le  tumulte 
et  l’agitation  des  guerres  ne  fit  oublier  ce  qu’on 
doit  aux  dieux  qui  y président,  et  afin  qu’à  force 
de  les  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux,  on  fdt 
comme  dans  une  heureuse  impuissance  de  les  per- 
dre de  vue  ? Pourquoi  croyez-vous  qne  les  Israé- 
lites , dans  leurs  marches  et  dans  leurs  combats , 
fussent  toujours  précédés  du  serpent  d’airain  ; que 
Constantin , devenu  la  conquête  de  la  croix , fît 
élever  ce  signal  de  tontes  les  nations  au  milieu  de 
ses  armées;  que  nos  rois,  dans  leurs  entreprises 
contre  les  infidèles,  allassent  recevoir  l’étendard 
sacré  au  pied  des  autels  ; et  qu’enfin  encore  aujour- 
d’hui l’Église  consacre  par  des  prières  de  paix  et  de 
diarité  ces  signes  déplorables  de  la  guerre  et  de  la 
dissension  ; sinon  pour  vous  foire  souvenir  qne  la 
guerre  même  est  une  manière  de  culte  religieux  ; 
que  c’est  le  Dieu  des  armées  qui  préside  aux  vic- 
toires et  aux  batailles  ; que  les  conquérants  ne  sont 
bien  souvent  entre  ses  mains  que  des  instruments 
de  colère  dont  il  se  sert  pour  châtier  les  péchés  des 
peuples;  qu’il  n’est  point  de  véritable  valeur  que 
celle  qui  prend  sa  source  dans  la  religion  et  dans 
la  piété;  et  qu’après  tout  les  guerres  et  les  révo- 
I lotions  des  états  ne  sont  que  des  jeux  aux  yeux  de 
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Dieu , et  un  cliangement  de  seine  dans  l’univers; 
que  lui  seul  ne  change  point , et  seul  a de  quoi 
fixer  les  agitations  et  les  deaiis  insatiables  du  cœur 
humain  ? 

U est  vrai,  Messieurs,  que  la  piété,  si  pénible 
même  dans  les  cloîtres  où  tout  l’inspire , si  rare 
dans  le  siècle  où  les  devoirs  communs  de  la  reli- 
gion la  soutieiment,  trouve,  dans  les  dissipations 
et  la  licence  des  armes,  desobstacles  et  des  écueils 
où  les  plus  belles  espérances  de  l’éducation , les 
plus  heureux  présages  du  naturel , les  plus  tendres 
précautions  de  la  grâce , viennent  tous  les  jonrs 
tristement  échouer. 

C’est  là  qu’on  voit  quelquerois  le  peuple  de 
Dieu , sous  les  yeux  mêmes  d’un  Josué,  d’un  gé- 
néral sage  et  religieux , donner  dans  tous  les  excès 
et  les  crimes  des  nations.  C’est  là  que  des  chrétiens 
mettent  tous  les  jours  leur  gloire  dans  leur  confu- 
sion , et  se  font  un  mérite  de  leur  ignominie.  C’est 
là  que  l’impiété  est  un  bon  air;  la  foi,  une  fai- 
blesse; la  religion , un  songe  ; les  vérités  du  salut , 
le  partage  des  âmes  oiseuses;  les  terreurs  de  l’é- 
ternité, une  vaine  frayeur;  et  la  sainteté  de  nos 
mystères,  souvent  l’assaisonnement  des  débau- 
ches. C'est  là  que  le  Dieu  que  nous  adorons  n’est 
nommé  que  pour  être  insulté  ; que  le  crime  est 
une  bienséance;  la  volupté,  un  mérite;  la'furenr, 
une  distinction.  C’est  là  que  ceux  que  la  politesse, 
le  rang  ou  l’intérêt  même , sous  un  prince  qui  ne 
compte  pour  rien  la  valeur  lorsqu’elle  est  toute 
seule , éloigne  de  ces  excès , bornent  toute  leur  ré- 
gularité à l’ambition , la  gloire  et  la  vengeance,  et  ne 
se  relâchent , ce  semble , sur  les  autres  passions  que 
pour  être  plus  vifs  sur  celle-ci.  C’est  là  que  les  plus 
sages  sont  ceux  qui  ne  sont  occupés  que  de  leur  for- 
tune et  de  leur  avancement  ; qui  sacrifient  tout, 
bien,  repos , conscience,  à leur  gloire  ; qui , insensi- 
bles sur  la  félicité  des  saints,  et  sur  les  biens  solides 
de  l’éternité , ne  sont  occupés  qu’à  saisir  on  fantôme 
qui  leur  écliappe  avant  qu’ils  le  tiennent,  et  à se 
ménager  des  établissements  qui  sont  fondés  sur  le 
sable  et  dans  une  cité  qui  n’est  pas  permanente. 
Cest  là,  en  un  mot,  que  Dieu  n’est  pas  plus  connu 
qu’au  milieu  des  peuples  infidèles , et  que  la  plus 
haute  vertu  n’est  pas  de  n’avoir  point  de  pas- 
sions , mais  de  n’en  avoir  que  de  noÛes  et  de  bril- 
lantes. 

Sont-ee  là , A mon  Dieu  ! des  hommes  armés 
pour  votre  querelle  et  pour  la  défense  de  vos  au- 
tels? vous  qui  ne  voulez  pas  que  le  pécheur  ra- 
conte vos  j ustices  et  devienne  le  protecteur  de  votre 
alliance,  pourriez-vous  confier  à des  bras  sacrilèges  | 
le  soin  de  rétablir  votre  culte  et  la  majesté  de  vos  | 
temples  ? Et  qu’importe  que  vous  soyez  déshonoré  I 
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par  les  crimes  des  fidèles  on  par  l’infidélité  de  vos 
ennemis?  qu’importe  que  votre  royaume  s’agran- 
disse , si  vous  ne  devez  pas  régner  sur  les  coeuti  ? 
qu’importe  que  les  dispersions  d’Israël  se  rassem- 
blent , si  les  tribus  restées  à Jérusalem  surpas- 
sent même  les  profanations  des  sujets  de  Jéro- 
boam? 

Ceux  qui  vivent  dans  la  tranquillité  des  villes  et 
lom  des  dangers  de  la  guerre , peuvent  se  calmer 
sur  les  désordres  de  leur  vie  par  l’espoir  d’une 
vieillesse  plus  régulière  et  d’une  mort  chrétienne. 

En  effet.  Messieurs,  le  loisir  que  l’àge  ou  une 
lente  infirmité  laisse  aux  réflexions  ; le  long  usage 
des  plaisirs  et  le  dégoût  ou  les  désagréments  qui 
les  suivent;  l’expérience  du  monde  et  de  ses  inuti- 
lités, dont  un  bon  esprit  même  se  lasse  et  revient 
tût  ou  tard;  les  perfidies  et  les  supercheries  du 
commerce,  qui  toutes  seules  sont  capables  de  dé- 
goûter une  ame  bien  bile  et  lui  bire  prendre  le 
parti  de  b retraite  et  de  la  piété;  tout  cela  aide  les 
opérations  de  la  grâce  dans  le  cœur  des  mondains, 
leur  bit  faire  tous  les  jours  mille  projets  éloignés 
de  conversion , les  arrache  peu  à peu  à leurs  Ibi- 
blesses,  et  quelquefois  bit  que,  btigués  du  monde, 
ils  se  donnent  à Jésus<^hritt. 

Je  sa'is  que  cette  espérance  des  pécheurs  périt 
souvent  ; que  se  flatter  d’une  expérience  tardive , 
c’est  insulter  à b grâce  et  à b justice  d’un  Dieu 
veirgeur;  que  renvoyer' à des  années  de  bngueur 
et  d’infirmité  l’afbire  du  salut , c’est  b manquer; 
qu’on  ne  recueille  pendant  l’hiver  que  ce  qu’on  a 
semé  durant  les  jours  de  l’été  ; que  notre  Dieu 
n’est  pat  un  Dieu  de  tous  les  jouis;  que,  négligé, 
il  néglige  à son  tour;  et  que  b vertu  qui  vient  ai 
brd  n’est  d’ordinaire  qu’une  impuissance  du  vice, 
une  régubrité  de  l’âge  plulût  que  du  cœur,  et  une 
bienséance  qu’on  doit  au  monde  aubnt  qu’à  Jésus- 
Christ.  Cependant  b religion  ne  veut  pas  qu’on 
désespère:  et  plus  d’une  fois,  A mon  Dieu!  vous 
avez  appelé  des  ouvriers  à b onzième  heure  dn 
jour,  et  guéri  des  paralytiques  de  trente  ans, 
peut-être  pour  prévenir  par  ces  prodiges  le  déses- 
poir des  vrais  pénilenb,  et  peut-être  aussi  pour 
amuser  b busse  confiance  des  pécheurs. 

Mais  pour  vous,  Messieurs,  qui,  au  milieu  des 
périls  et  des  fureurs  de  b guerre,  pouvez  tons  les 
jours  dire  comme  David  , que  vous  n’étes  séparés 
que  d’un  seul  degré  de  b mort  : Uno  tantum 
gradu  ego  morsque  dioidtmur(i.  Reg.,  .vx,  3 }; 
vous  qui  ne  devez  compter  sur  b vie  que  comme 
sur  uii  trésor  que  vous  tenez  exposé  sur  un  grand 
dwmin  ; qui  touchez  tous  les  moments  à l’éternité, 
et  qui  ne  tenez  au  monde  et  à tes  plaisirs  que  par 
le  plus  foible  de  tous  les  liens  : ah  ! qu’est-ce  qui 
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peut  vous  rassurer  lorsque  vous  vous  livrez  à des 
passions  d'iguouiiiiie?  et  de  (piel  espoir  pouvez- 
vous  vous  amuser  vous-mêmes?  Est-ce  ces  mo- 
ments que  vous  accordez  à la  religion  sur  le  point 
d’un  combat,  qui  flattent  votre  espérance  ? est-ce 
la  prière  et  les  bénèdiclious  d’un  ministre?  Mais 
vous , qui  êtes  de  boime  foi , quelle  est  alors , je 
vous  prie , la  situation  de  votre  ca-ur  ? Vous  est-il 
jamais  arrivé  de  repasser , en  pareille  occasion  , 
dans  l’amertume  de  votre  coeur , toutes  les  années 
de  votre  vie  ? Avez-vous  jamais  pensé , dans  ces 
circonstances , à offrir  au  Seigneur  un  cœur  con- 
trit et  humilié , et  à invoquer  ses  miséricordes  sur 
les  misères  de  votre  ame?  La  gloire,  le  devoir,  le 
péril,  vous  ne  voyez  que  cela.  Les  retours  sur  la 
conscience  sont  alors  moins  de  saison  que  jamais; 
ou  éloigne  même  ces  pensées , comme  dangereuses 
à la  valeur;  on  redouble  les  plaisirs  et  les  escès 
pour  faire  diversion  et  s’empéclier  soi-même  de 
s’en  occuper;  et  l'on  passe,  hélas*!  presque  tou- 
jours du  crime  et  de  la  débauche  è la  mort.  Hor- 
rible destinée , ô mon  Dieu  ! et  si  commu  ne  cepen- 
daul  aux  personnes  è qui  je  parle  ! Vous  le  savez, 
mes  Frères , et  mille  fuis  dans  la  fureur  des  combats 
vous  avez  vu  dis|iarollre  en  un  instant  les  compa- 
gnons de  vos  excès  : vous  les  avez  vu  ne  mettre 
presque  qu’un  intervalle  entre  une  impiété  et  le 
dernier  soupir,  et  un  coup  fatal  venir  les  enlever 
à vos  cOtés  dans  le  temps  même  peut-être  qu’ils 
faisoieiit  encore  avec  vous  des  projets  de  crime. 

Et  pourquoi  leur  infortune  ne  vous  ébranleroit- 
elle  pas?  pourquoi  ne  vous  instruiriez-vous  pas 
dans  le  malheur  de  leur  surprise  ? Est-ce  parce 
que  ces  exemples  sont  trop  fréquents , que  vous 
n’en  êtes  plus  frappés  ? c’est-à-dire, que  vous  vous 
rassurez  à mesure  que  le"  péril  augmente.  Pour- 
quoi tie  vous  laisseriez-vous  pas  toucher  à la  bonté 
et  à la  longauimité  de  votre  Dieu  , qui  ne  vous  a 
sauvé  de  tant  de  périls  et  conservé  jusqu’à  pré- 
sent que  |Mur  vous  ménager  plus  de  loisir  de  vous 
convertir  à lui  ? pourquoi  cliangericz-vous  ses 
desseins  de  miséricorde  en  des  desseins  décoléré; 
et  emploieriez-vous  des  jours  qu’il  n’a  prolongés 
que  pour  votre  salut , à prolonger  le  cours  de  vos 
iniquités? 

Eh  ! si , dans  cette  action  où  vous  ne  dûtes  vo- 
tre délivrance  qu’à  un  prodige  et  dont  vous-roéme 
crûtes  ne  jamais  sortir , le  ghiive  de  la  mort  vous 
eût  frappé,  quelle  eût  été,  mon  Frère,  votre  des- 
tinée ? quelle  ame  auriez -volts  présentée  au  tribu- 
nal de  Jésus-Crist  ? quel  monstre  d’ordures,  de 
blasphèmes,  de  vengeances  ! N’ètes-vous  pas  ef- 
frayé de  vous  représenter  alors  sous  la  foudre  d’un 
Dieu  vengeur,  tremblant  devant  sa  face,  et  les 


abîmes  étemels  ouverts  à vos  pieds  ? .Sa  main 
toute-puissante  vous  délivra  , il  vous  couvrit  de 
son  bouclier;  son  ange  détourna  lui-même  les 
coups  qui,  en  décidant  de  votre  vie,  auroient  décidé 
de  votre  éternité,  et  quel  usage  en  avez-vous  fait 
depub?  quelle  reconnoissance  envers  votre  libéra- 
teur? quel  liommage  lui  avez-vous  fait  d’un  corps 
que  vous  tenez  doublement  de  lui  ? vous  l’avez 
fait  servir  à l'iniquité;  et  d’un  membre  de  Jésns- 
Christ , vous  en  avez  fait  un  instrument  de  honte 
et  d’infamie.  Ah!  vous  avez  bien  su  mettre  le 
danger  que  vous  courûtes  alors  à profit  pour  votre 
fortune;  mais  avez-vous  su  le  mettre  à profit  pour 
votre  salut?  vous  l’avez  fait  valoir  auprès  du 
prince,  mais  en  a-t-il  été  question  auprè»  de  Dieu; 
vous  en  êtes  monté  d’un  degré  dans  le  service , et 
vous  voilà  toujours  le  même  dans  la  milice  de  Jé- 
sus-Christ. Craignez,  craignez  que  ce  moment 
fatal  ne  revienne,  que  le  Seigneur  ne  vous  livre 
enfin  à votre  propre  destinée , qu’il  ne  vous  traite 
comme  l’impie  Acbab,  et  qu’un  coup  parti  de  sa 
main  invisible  n'aille,  à la  premièie  occasion, 
terminer  enfin  vos  iniquités  et  commencer  ses 
vengeances. 

Que  votre  sort  est  à plaindre.  Messieurs!  La 
voie  des  armes,  où  les  engagements  de  la  naissance 
et  le  service  du  prince  vous  appellent , est,  à la 
vérité,  brillante  aux  yeux  des  sens,  c’est  le  seul 
chemin  de  la  gloire , c’est  le  seul  poste  digne  d’un 
liomnie  qui  porte  un  nom  ; mais  en  matière  de  sa- 
lut , de  toutes  les  voies  c’est  la  plus  terrible.  Voilà 
les  périls , voici  les  moyens  de  les  éviter. 

Car  enlin  le  bras  de  Dieu  n’est  pas  raccourci  ; 
le  salut  n’est  nulle  part  impossible;  le  torrent 
n’entraliie  que  ceux  qui  veulent  bien  s’y  prêter  ; 
le  Seigneur  a ses  élus  partout , et  les  mêmes  dan- 
gers qui  sont  des  écueils  pour  les  réprouvés  de- 
viennent des  occasions  de  mérite  aux  .iustes. 

Et , potir  entrer  ici  dans  tin  détail  qui  vous  le 
fasse  sentir,  quels  sont,  diles-mui,  dans  votre 
état , les  écueils  que  la  grâce  ne  puisse  vous  faire 
éviter  ? quels  sont  les  maux  qui  n’aient  en  même 
temps  leurs  remèdes  ? 

Je  sais  que  l’ambition  est  comme  inévitable  à 
un  homme  de  guerre  ; que  l’Évangile,  qui  fait  un 
vice  de  cette  passion , ne  sauroit  prévaloir  contre 
l’usage  qui  l’a  érigée  en  vertu  ; et  qu’en  fait  de 
mérite  militaire , qui  ne  sent  pas  ces  nobles  mou- 
vements qui  nous  font  aspirer  aux  grands  postes , 
ne  sent  pasaussiceux  qui  nousfontoserde  grandes 
actions.  Mais,  outre  que  le  désir  de  voir  vos  ser- 
vices récompensés , s’il  ést  modéré,  si  seul  il  n’ab- 
sorbe pas  le  cœur  tout  entier,  s’il  ne  vous  porte 
pas  à vous  frayer  des  roules  d'iniquité  pour  parve- 
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nir  à vos  fins  eti?(ablir  votre  fortune  sor  les  ruines 
de  celle  d’autrui;  outre,  dis-je,  que  ce  dcsirenvi- 
ronné  de  toutes  ces  précautions  n’a  rien  dont  la 
morale  chrétienne  puisse  être  blessée , qu’a-t-il , 
eu  vous  offrant  les  espérances  humaines , de  si 
séduisant  qu’il  puisse  l’emporter  sur  l'espoir  des 
chrétiens  et  les  promesses  de  la  foi  ? des  postes , 
des  honneurs,  des  distinctions , un  nom  dans  l’u- 
nivers ? Mais  quelle  foule  de  concurrents  faut-il 
percer  pour  en  venir  U!  que  de  circonstances 
faut-il  assortir,  qui  ne  se  trouvent  presque  jamais 
ensemble  ! Etd’ailleurs  est-ce  le  mérite  qui  décide 
toujours  de  la  fortune  ? Le  prince  est  éclairé , je  le 
sais;  mais  peut-il  tout  voir  de  scs  yeux?  Combien 
de  vertus  obscures  et  négligées  ! combien  de  ser- 
vices oubliés  ou  dissimulés  ! et  d’autre  part , com- 
bien de  &voris  de  la  fortune , sortis  tout-à-coup 
du  néant,  vont  de  plain-picd  saisir  les  premiers 
postes!  et  de  là  quelle  source  de  désagréments  et 
dedégoflts  ! On  se  voit  passer  sur  le  corps  par  des 
subalternes , gens  qu’on  a vus  nattre  dans  le  ser- 
vice , et  qui  n’en  savent  pas  encore  assez  même 
pour  obéir,  tandis  qu’on  se  sent  soi-méme  sor  le 
penchant  de  l’àge,  et  qu’on  ne  rapporte  de  ses 
longs  services , qu’un  corps  usé,  des  affaires  do- 
mestiques désespérées , et  la  gloire  d’avoir  toujours 
fait  la  guerre  à ses  frais.  Eh  ! qn'entend-on  autre 
chose  parmi  vous,  que  des  réflexions  sur  l’alins 
des  prétentions  et  des  espérances  ? Vous-mêmes , 
qui  m’écoulez , quelle  est  là-dessus  votre  situation? 
Et  cependant  on  sacrifle  l’élernilé  à des  chimères  ; 
on  se  flatte  toujours  qu’on  sera  du  nombre  des 
heureux  ; et  on  ne  s’aperçoit  pas  que  la  Providence 
ne  semble  laisser  an  liasard  et  an  caprice  des 
hommes  le  partage  des  postes  et  des  emplois  que 
pour  nous  faire  regarder  avec  des  yeux  chrétiens 
les  titres  et  les  honneurs , et  nous  faire  rapporter 
au  Roi  du  ciel , aux  yeux  de  qui  rien  n’échappe  et 
qui  nous  tiendra  compte  de  nos  plus  petiLs  soins , 
des  servicesque  nousrendronsaux  roisdela  terre, 
qui  souvent , ou  ne  peuvent  les  voir , ou  ne  sau- 
roient  les  récompenser. 

Mais  quand  même  votre  bonlieur  répondroit  à 
vos  espérances;  quand  même  les  douces  erreurs  et 
les  songes  sur  lesquels  votre  esprit  s’endort  de- 
viendraient on  jour  des  réalités;  quand  même, 
par  un  de  ces  coups  du  hasard  qui  entrent  toujours 
pour  beaucoup  dans  la  fortune  des  armes , vous 
vous  verriez  élevés  à des  postes  auxquels  vous 
n’oseriez  même  aspirer,  et  que  vous  n’auriez  plus 
rien  à souhaiter  do  cété  des  prétentions  humaines  : 
que  sont  les  fidélités  d’ici-bas?  et  quelle  est  leur 
fragilité  et  leur  rapide  durée!  Que  nous  reste-t-il 
de  ces  grands  noms  qui  ont  autrefois  joué  un  réle  si 
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brillant  dans  l’univers?  ils  ont  paru  un  seul  instant , 
et  dis|iaru  pour  tonjonrs  aux  yeux  des  hommes. 
On  sait  ce  qu'ils  out  été  pendatit  ce  petit  iutervalle 
qu’a  duré  leur  éclat , mais  qui  sait  ce  qu’ils  sont 
dans  la  région  éternelle  des  morts  ? Les  chimères 
de  la  gloire  et  de  l’immortalité  ne  sont  là  d’aucun 
secours  ; le  Dieu  vengeur , qui , du  haut  de  son  tri- 
bunal, pèse  leurs  actions  et  discerne  leur  mérite , 
n’en  juge  pas  sur  ce  que  nous  disons  et  sur  ce  que 
nous  pensons  d'eux  ici-lras;  et  tons  ces  grands 
traits , qui  font  tant  d’honneur  à leur  mémnire , et 
qui  enrichissent  nos  annales , sont  peut-être  les 
princip  >ux  cliefs  de  leur  condamnation , et  les 
traits  les  plus  honteux  de  leur  ame  aux  yeux  de 
Dieu. 

Hélas!  Messieurs,  que  sont  les  hommes  sur  la 
terre  ? des  personnages  de  théâtre  Tout  y roule 
sor  le  faux  ; ce  n’est  partout  que  représentation , et 
tout  ce  qu’on  y voit  de  plus  pompeux  et  de  mjeux 
établi  ii’esl  l’affaire  que  d’une  scène.  Qui  ne  le  dit 
tous  les  jours  dans  le  siècle?  Une  fatale  révolution, 
nne  rapidité  que  rien  n’arrèie,  entraine  tout  dans 
les  abîmes  de  l’éternité  : les  siècles,  les  généra- 
tions , les  empires , tout  va  se  perdre  dans  ce  gouf- 
fre; tout  y entre,  et  rien  o’eii  sort.  Nos  ancêtres 
nous  en  ont  frayé  le  chemin , et  nous  allons  le 
frayer  dans  un  moment  à ceux  qui  viennent  après 
nous,  .\insi  les  âges  se  renouvellent  ; ainsi  la  flgure 
du  monde  change  sans  cesse;  ainsi  les  morts  et  les 
vivants  se  succèdent  et  se  remplacent  coniinuelle- 
ment.  Rien  ne  demeure , tout  s’use , tout  s’éteint. 
Dieu  seul  est  toujours  le  même , et  ses  années  ne 
finissent  point.  Le  torrent  des  âges  et  des  siècles 
coule  devant  ses  yeux;  et  il  voit  avec  un  air  de 
vengeance  et  de  fureur  de  fuibles  mortels,  daus  le 
temps  même  qu’ils  sont  entraînés  par  le  cours  fa- 
tal , l’insulter  en  passant , profiter  de  ce  seul  mo- 
ment pour  déshonorer  son  nom  , et  tomber  au 
sortir  de  là  entre  les  mains  éternelles  de  sa  colère 
et  de  sa  justice  ! 

Eh!  faisons  après  cela  des  projets  de  fortune  et 
d’clévalion  ; nourrissons  notre  cœur  de  mille  es- 
pérances Qat'euses  : prenons  à grands  frais  des 
mesures  infinies  pour  nous  ménager  un  instant  de 
bonheur  ; et  ne  faisons  jamais  une  seule  démarche 
pour  atteindre  à une  félicité  qui  ne  finit  point! 
C’est  une  fureur  dont  on  ne  crairoit  pas  l’homme 
capable,  si  l’expérience  de  tous  les  jours  n’y  éloit. 

El  d’ailleurs  cet  instant  mêiiie  de  bonlieur  est-il 
tranquille?  Les  soupçons , les  jalousies , les  crain- 
tes, les  agitations  étemella  et  inévitables  aux 
grands  emplois,  le  sort  journalier  des  armes , la 
faveur  des  concurrents , la  fatigue  des  ménage- 
ments et  des  intrigues,  les  caprices  de  ceux  de  qui 
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OD  dépend,  e(  laid  de  révéra  à essuyer;  le  vide 
même  des  prospérités  temporelles  qui , de  loin , 
piquent  et  attirent  le  Œur , mais  qui , touchées  de 
près,  ne  peuvent  ni  le  fixer  ni  le  satisfaire  : est-il 
de  félicité  que  tout  cela  ne  trouble  et  n’altère  ? et 
ceux  que  vous  regardez  comme  les  heureux  do 
tiède  ,,tunl-ils  toujours  tels  è leurs  propres  yeux? 
O Seigneur , à qui  seul  appartient  la  gloire  et  la 
grandeur,  l'homme  ne  comprendra-t-il  jamais  qu’il 
n’est  point  pour  lui  de  félicité  durable  et  tranquille 
bonde  vous;  que  tout  ce  qui  plaît  ici-bas  peut 
amuser  le  cœur , mais  ne  sauroit  le  satisfaire  ; que 
la  gloire  et  les  plaisirs  ne  piquent  presque  que 
dans  le  moment  qui  les  précède;  que  les  inquié- 
tudes et  les  dégoûts  qui  les  suivent  sont  des  voix 
secrètes  qni  nous  appellent  1 vous  ; et  que  quand 
même  on  pourrait  ae  promettre  une  fortune  paisi- 
ble, œne  serait  qu’une  vapeur  dont  un  instant  dé- 
cide, et  qu’oo  voit  naître,  s’épaissir,  monter,  s'c- 
leadre , s’évanouir  dans  un  moment  ! 

Et  ce  qu'il  y a id  de  plus  déplorable  pour  vous , 
Messieurs,  c’est  que  dans  une  vie  rude  et  pénible, 
dans  des  emplois  dont  les  devoirs  passent  quelque- 
fois la  rigueur  et  les  travaux  des  cloîtres  les  plus 
austères,  vous  souffrez  toujours  en  vain  pour  l’an- 
tre vie,  et  très-souvent  pour  celle-ci.  Ah!  du 
moins  le  solitaire  dans  sa  retraite , obligé  de 
mortifier  sa  chair  et  de  la  sonmettre  à l'esprit , 
est  soutenu  par  l’espoir  d’une  récompense  as- 
surée et  par  l'onction  secrète  de  la  grâce  qui 
adoucit  le  joug  du  Seigtmur.  Mais  vous , au  lit 
de  la  mort,  oserez -vous  présenter  à Jésus- 
Christ  vos  fatigues  et  les  désagréments  jonmaliers 
de  votre  emploi?  oserez-vous  le  solliciter  d’une 
récompense?  Et  qu'a-t-il  dû  mettre  sur  son 
compte  dans  toutes  les  violences  que  vous  vous 
êtes  bites?  Cependant  les  plus  beaux  jours  de  vo- 
tre vie,  vous  les  avez  sacrifiés  à votre  profession  : 
dix  ans  de  service  ont  plus  usé  votre  corps  qu’niK 
vie  entière  de  pénitence.  Eh  ! mon  Frère , un  seul 
jour  de  ces  souffrances  consacré  au  Seigneur, 
vous  aurait  peut-être  valu  un  bonlieur  étemel  ; 
une  seule  action  pénible  à h nature  et  offerte  à 
Jésus-Christ , vous  auroit  peut-être  assuré  l’héri- 
tage des  saints  ; et  vous  en  avez  tant  bit  en  vain 
pour  le  monde! 

Ah  ! la  moilesse  et  l'inutilité  damneront  ceux  qui 
habitent  les  villes  ; mais  pour  vous , Messieurs,  ce 
sera  le  méchant  usage  que  vous  faites  de  vos  peines 
et  de  vos  btigues.  Eh  quoi  ! vous  pre/iez  sur  votre 
repos , sur  vos  plaisirs , sur  vos  besoins  mêmes , 
quand  il  s'agit  de  votre  devoir  .-  di  ! voilé  le  plus 
difficile  fait;  ce  qui  vans  reste  è faire  pour  le  salut 
ne  coûte  plus  rien.  Soutenez  ces  travaux  avec  une 


foi  chrétienue  ; offrez-les  au  Dieu  juste  comme  le 
prix  de  vos  iniquités;  et  puisqu’il  faut  les  souffrir, 
ne  les  souffrez  pas  sans  mérite.  Si  le  prince  vons 
manque , Dieu  du  moins  ne  vous  manquera  pas  ; 
c’est  une  ressource  que  vous  vous  assurez  dans  la 
mauvaise  fortune.  V os  services  ne  seront , comme 
cela , jamais  perdus;  et  les  fruits  de  la  guerre  se- 
ront pour  vons  des  fruits  de  paix  et  d’éternité. 
Mais  encore  une  fois  vous  souffrez  tout  ce.  qu’il 
but  souffrir  pour  le  salut , et  vous  ne  savez  pas 
vous  en  faire  honneur  auprès  du  Père  céleste. 

C'est  ainsi , Seigneur , que  votre  loi  te  justifie 
devant  les  hommes,  que  vous  paraissez  vons- 
méme  juste  dans  vos  jugements,  et  qu'au  jour  ter- 
rible de  vos  vengeances  vous  vous  servirez  de  la 
vie  rude  et  bborieuse  d'un  homme  de  guerre  pour 
confondre  la  llcbeté  du  mondain  et  set  excuses  sur 
la  difficulté  de  vos  préceptes;  et  que,  d'autre 
part , l’amour  du  mondain  pour  les  plaisirs  con- 
damnera le  peu  d'usage  que  l’homme  de  guerre  a 
fait  de  ses  souffrances.  Voilé  donc , Messieurs , 
comme  l’ambition  peut  devenir  elle-même  une 
tesaouroe  de  grâce. 

Mais  cette  réputation  de  valeur , ai  essentielle  é 
votre  état , comment  l’ajuster , me  direz-vous , 
avec  la  douceur  et  l’humililé  chrétienne  ? Hais 
qu’est-ce  que  la  valeur.  Messieurs?  est-ce  uik 
fierté  de  tempérament,  un  caprice  de  cœur,  une 
fougue  qui  ne  soit  que  dans  le  sang , une  avidité 
malentendue  de  gloire , un  emportement  de  mau- 
vais goût  ; une  petitesse  d’esprit  qui  se  hit  des 
dangers  de  galté  de  cœur,  seulement  pour  avoir 
la  gloire  d’en  être  sorti  ? Quel  siècle  fut  jamais 
plus  corrigé  lé-dessus  que  le  nôtre?  Quel  est  le 
goût  des  honnêtes  gens  sur  ce  qui  fait  la  véritable 
valeur?  La  sagesse,  la  circonspection,  b maturité 
n’y  entrent-elles  pour  rien  ? Quel  a été  le  carac- 
tère des  grands  hommes  que  vous  avez  vus  dans  ce 
siècle  é la  tète  de  nos  aimées , et  dont  les  noms 
voussont  encore  si  chers?  Les  Turenne,  lesCondé, 
les  Créqui , par  quelle  voie  sont-iis  montés  é ce 
dernier  point  de  gloire  et  de  réputation  au-delé 
duquel  il  est  défendu  de  prétendre  ? Le  sage  et  ' 
vaillant  général  é qui  celte  province  doit  ta  sûreté, 
et  le  reste  du  royaume  ta  paix  et  son  abondance, 
lui  dont  vons  recevez  les  ordres  de  plus  prés  comme 
de  votre  propre  clief,  et  sous  le  nom  et  les  étendards 
de  qui  vous  avez  l'honneur  de  combattre , s’est-il 
fiayé  un  chemin  é l'élévation  ofi  le  choix  du  prince 
et  le  bonheur  de  l'état  l’ont  pbeé,  par  une  valeur 
indiscrète?  et  la  sagesse,  qui  est  comme  née  avec 
lui , a-t-elle  jamais  rien  gâté  ou  é son  mérite  ou  é 
ta  fortune? 

Mais  c’est  que  nous  nous  bisons  de  busses  idées 
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des  dioses.  La  valeur , lorsqu’elle  n'est  pas  à sa 
place , n’est  plus  une  vertu  ; et  celte  noble  ardeur 
qni,  au  milieu  des  combats,  est  générosité  et  gran- 
deur d’ame , n’est  plus,  liors  de  là , que  rusticité , 
jeunesse  de  cœur,  ou  défaut  d’esprit.  Mais  quelle 
idée  , me  direz-vous  encore , a-t-on , dans  les 
troupes , d’un  homme  qui  passe  pour  avoir  quel- 
que commerce  avec  la  dévotion  ? Eh  quoi  ! Sei- 
gneur, il  y aurait  donc  de  la  gloire  i servir  les  rois 
de  la  terre;  et  ce  serait  bassesse  et  lâcheté  que  de 
vous  être  fidèle  ! Etqu’yavoit-il  autrefois  daas  les 
armées  des  empereurs  païens  de  plus  intrépide 
dans  les  périls  que  les  soldats  cliréliens  7 Cepen- 
dant , Messieurs , c’étoient  des  gens  qni , au  mi- 
lieu de  la  licence  des  tronpe.s , avoient  leurs  heures 
marquées  pour  la  prière,  passoient  quelquefois  les 
nuits  â bénir  tous  ensemble  le  Seigneur,  et  qui, 
au  sortir  d’une  action,  savoient  fort  bien  courir  à 
l’échaland,  et  y répandre  sans  murmure  leur  sang 
pour  la  défense  de  la  foi. 

Il  est  vrai  qu’on  ne  doit  pas  exiger  de  vous  cette 
piété  craintive  et  tendre,  ni  toute  l’attention  et  la 
ferveur  des  personnes  retirées,  qui,  libres  de 
tout  engagement  avec  le  monde , ne  s’occupent 
que  do  soin  desclioses  du  SeigtMur.  Mais  cette  droi- 
ture d’ame,  ce  noble  respect  pour  votre  Dieu , ce 
fonds  solide  de  foi  et  de  religion , cette  exactitude 
de  si  bon  goût  aux  devoirs  essentiels  du  christia- 
nisme , cette  probité  inaltérable  et  si  chère  à l’es- 
time des  honnêtes  gens,  cette  snpériorité  d’esprit 
et  de  cœur  qni  fait  mépriser  la  licence  et  les  excès 
comme  peu  dignes  même  de  la  raison  ; qni  peut 
vous  dispenser  de  l’avoir?  et  an  jugement  de  qui 
est-il  honteux  d’en  être  accusé  ? 

Croyez-moi , Messieurs  , la  religion  rassure 
Famé,  bien  loin  de  l’amollir  ; on  craint  bien  moins 
la  mort  quand  on  est  tranquille  sur  les  suites. 
Une  conscience  que  rien  n’alarme  voit  le  péril  de 
sang-froid , et  l’affronte  courageusement  dès  que 
le  devoir  l’y  appelle.  Non , rien  n’approclie  de  la 
sainte  fierté  d’un  coeur  qni  combat  sous  les  yeux 
de  Dieu,  et  qui  , en  vengeant  la  querelle  du 
prince , honore  le  Seigneur  ,*et  respecte  sa  puis- 
sance dans  celle  de  son  souverain. 

Et  en  effet , la  piété  est  déjà  en  elle-même  une 
grandeur  d’ame.  Rien  ne  me  parait  si  héroïque , 
ni  si  digne  du  cœur,  que  cet  empire  qu’a  l’homme 
de  bien  sur  tontes  ses  passions.  Quoi  de  plus  grand 
que  de  le  voir  tenir,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse  son 
ame  entre  ses  mains,  régler  ses  démarches,  mesu- 
rer ses  mouvements,  nese  permettre  rien  d’indigne 
du  cœur,  maîtriser  ses  sens,  les  ramener  au  joug 
de  la  loi,  arrêter  la  pente  d’une  nature  toujours  ra- 
pide vers  le  mal,  étouffer  mille  désirs  qni  flattent. 
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mille  espérances  qni  amusent,  tenir  contre  les  sé- 
diietioDs  du  commerce  et  la  force  des  exemples , 
et,  toujours  mallrr  de  soi-même,  ne  souffrir  à sou 
cœur  aucune  liassesse  capable  de  ilrslionurer  un 
héritier  du  ciel?  Ah  ! il  faut  n’être  lias  né  mtklio- 
cre  pour  cela.  La  graoe  a ses  héros,  qui  ne  doivent 
rien  à ceux  que  les  siècles  passés  ont  admirés  ; et 
assurément  celui  qui  sait  vaincre  ses  ennemis  do- 
mestiques , et  qui , dès  long-temps , s’est  aguerri 
à mépriser  tout  ce  (pie  les  .sens  offrent  de  plus 
cher , ne  craindra  pas  les  ennemis  de  l’état , et 
aura  bien  moins  de  |ieine  à ex|»ser  avec  intrépi- 
dité sa  propre  vie. 

Et  d’ailleurs.  Messieurs,  parut-on  jamais  plas 
détrompéqu’on  l’est  dans  ce  siècle,  de  cette  vieille 
erreur  qui  faisoit  consister  le  courage  à mépriser 
sa  religion  et  son  Dieu  ? C’est  U aujourd’hui  le 
partage  des  malheureux.  Les  devoirs  du  christia- 
nisme entrent  dans  les  bienséances  du  monde  poli, 
et  l’on  donne  au  moins  les  dehors  de  la  religion  â 
l’usage. 

Enfin,  les  Moïse , les  Josué,  les  David,  les  Ezé- 
chias , ont  été  de  grands  hommes  de  guerre  et  de 
grands  saints,  des  héros  dosiècle  et  de  la  religion. 
I.es  siècles  chrétiens  ont  en  leurs  Constantins  et 
leurs  Théodoses,  terribles  à la  tête  de  leurs  ar- 
mées, humbles  et  religieux  au  pied  des  autels. 
Nous  virons  sous  on  prince  qui,  n’ayant  plus  rien 
à souhaiter  du  côté  de  la  gloire,  a cru  que  la  piété 
devoit  en  être  comme  le  dernier  trait  ; qni , tous 
les  jours,  va  humilier  sons  le  joug  de  Jésus-Christ, 
une  tête  cliargée  des  marques  de  sa  grandeur  et 
de  ses  victoires , et  qui , dans  le  temps  que  tout 
retentit  de  son  nom  et  du  bruit  de  ses  conquêtes, 
sait  répandre  son  ame  devant  le  Seigneur,  et  gé- 
mir en  secret  sur  le  malheur  des  peuples  , et  les 
tristes  suites  d’une  guerre  si  glorieuse  pour  loi  aux 
yeux  de  l’univers. 

Répandez  donc , ô Dieu  des  armées , sous  nn 
prince  si  religieux,  des  esprits  de  foi  et  de  piété  sur 
ces  guerriers  armés  pour  sa  querelle  I Bénissez  vous- 
même  ces  étendards  sacrés;  laissez-y  des  traces 
de  sainteté,  qui,  au  milieu  des  combats,  aillent 
aider  la  foi  des  mourants  et  réveiller  l’ardeur  de 
ceux  qui  combattent;  faites-en  des  signes  assurés 
de  la  victoire  : couvrez , couvrez  de  votre  aile 
cette  troupe  illustre  qui  vous  les  offre  dans  ce  tem- 
ple; détonniez  avec  votre  main  tous  les  traits  de 
l’ennemi  ; servez-lui  de  bouclier  dans  les  divers 
événements  de  la  guerre  ; enrironnez-la  de  votre 
force  ; mettez  à sa  tête  cet  ange  redoutable  dont 
vous  vous  servîtes  autrefois  pour  exterminer  les 
Assyriens;  faites-la  toujours  précéder  de  la  vic- 
toire et  de  la  mort  ; répandez  sur  ses  ennemis  des 
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exprils  (le  terreur  et  de  vertige,  et  faites  sentir  sa 
valeur  aux  nations  jalouses  de  notre  gloire. 

Mais  non,  Seigneur , paciliex  plutôt  les  empires 
et  les  royaumes  ; apaisez  les  esprits  des  princes  et 
des  peuples;  laissez-vous  toucher  au  pitoyable 
spectacle  que  les  guerres  offrent  à vos  yeux.  Que 
les  cris  et  les  plaintes  des  peuples  montent  jusqu’à 
vous;  que  la  désolation  des  villes  et  des  provinces 
aille  attendrir  votre  clémence;  que  Je  péril  et  la 
perte  de  tant  d'ames  désarment  votre  bras,  depuis 
si  long-temps  levé  sur  nous  ; que  tant  de  profana- 
tions que  les  armes  traînent  toujours  après  soi , 
vous  fassent  enfin  jeter  des  yeux  de  pitié  sur  votre 
Eglise.  Ecoutez  les  gémissements  des  Justes,  qui, 
tuucliés  des  calamités  d’IsraSI , vous  disent  tous 
les  jours  avec  le  Prophète  : Seigneur,  noos  avons 
attendu  la  paix,  et  ce  bien  n’cst  pas  encore  venu  ; 


nous  croyions  touclier  au  temps  de  consolation, 
et  voilà  encore  des  troubles. 

Ce  sont  vos  iniquités.  Chrétiens , souffrez  que 
je  vous  le  dise  en  finissant,  qui  ont  attiré  sur 
nous  ces  Qéaux  du  ciel.  Les  guerres,  jes  maladies, 
les  autres  calamités  dont  noos  sommes  frappés , 
aont  des  marques  sôres  de  la  colère  de  Dieu  sur 
nos  dérèglements.  En  vain  noos  gémissons  sur  les 
malheurs  du  temps  et  sur  l’accablement  de  nos 
bmilles.  Eh  ! gémissons  sur  nousmèmes  : apai- 
sons le  Seigneur  par  le  changement  de  nos  mœurs  ; 
rétablissons  la  paix  de  Jésus-  Christ  dans  nos  cœurs, 
calmons  nos  passions  et  nos  eimemis  domestiques  : 
et  nous  verrons  bientôt  l’Europe  calmée , les  en- 
nemis de  la  France  apaisés , la  paix  rétablie  par- 
tout, et  no  repos  étemel  succéder  à celui  d’ici- 
bas.  _ Ainsi  soi|-i(. 
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AVERTISSEMEPÏT*. 

n est  rare  qo*no  même  homme  sache  aller  an  cœur, 
le  tûodie,  le  remue  à son  gré  par  la  force  de  aoo  élo> 
qncoee , et  qi^U  réumaae  égalemeat  bien , loraqoil  sera 
question  de  Caire  on  ëiogV'  C’eil  one  rédexion  qoe  fait 
CioérOD  t en  perlaot  des  oratairs.  Ces  éeai  talents  sont 
aussi  difTérents  dans  le  bot  qo'ils  se  proposent,  que 
dans  les  qualités  qu'ils  exigent.  L'ua  reot  plaire  à l’e^ 
prit  par  des  traits  briilaoU  et  ingénieux , rannser  par 
des  descriptions  agréables,  flatter  rorelUe  par  Tbanno- 
nfe  et  la  pareté  du  style;  il  est  presque  plus  oocnpé  de 
la  manière  d'exprimer  les  dioses,  et  delà  toumorequll 
doit  leir  éooiaer,  que  des  choses  eiles^mémes.  L'autre 
ne  pense  qu'à  Intâresser  le  oœar,  et  à le  frire  entrer 
dans  ses  sentimenla;  s'il  ne  néglige  pas  les  omenMota 
qui  naissent  dn  fond  dosnjet,  U écarta  arec  soin  tout  ce 
qui  ne  feroU  qu'une  raine  parure  dans  le  iflacoon.  Cha- 
cun de  ces  talents  demande  donc  an  caractère  d'esprit 
qui  lui  soit  assorti.  Voilà  pourquoi  U n'est  pas  ordinaire 
de  les  trouTcr  réunis  dans  la  même  personne. 

Ce  ftit  cependant  par  des  Oraisons  funèbres  que  Mai- 
rillon,  si  touchant,  ri  intéressant  dans  ses  Sermons , 
GonuDi»ça  à se  fUre  un  nom  dans  le  monde  parmi  les 
orateurs.  Il  était  extrêmement  jenne,  lorsqu'il  fit  celte 
de  Henri  de  VUIan,  arefaerèqae  de  Vienne  ; et  peu  de 
temps  après,  celle  de  Camille  de  NeuriUe  de  Villeroy, 
archcvéqne  de  Lyon  : et  néanmoins  qneU  appfaradiiae* 
mcota  ces  deux  pièces  ne  reçurent-elles  pas?  Dès-lors 
ses  snpérieurs  le  destinèrent  à la  chaire.  Us  asoieot  été 
indécis  jusqn'à  ce  moment  sur  le  genre  d'étude  aoquel 
ils  dévoient  le  Hier,  parce  qu’il  aroit  para  jusques  afon 
également  propre  à tout  i belles-lettres,  philosophie, 
théologie,  loot  peroistolt  être  son  talent  dès  qu'U  s'y 
appüquoit  MaU  le  succès  étminant  qn'il  eut , dès  qu^H 
se  montra  dans  la  chaire , fit  juger  qu’U  deroit  s'y  con- 
sacrer amqnement  : on  eut  bieo  de  1a  peine  à sammD- 
ter  sa  répugnance  ; eoOn  il  se  rendit,  et  ue  songea  plus 
qu'à  répondre  aux  vues  de  ses  supérienrs. 

La  première  Oraison  funèbre  qu'il  composa , après 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler,  fut  celle  du  prince 
de  Gonti,  fort  applaudie  lorsqu’elle  fut  prononcée,  fort 
critiquée  ensuite  lorsque  l’impresrion  l’eut  rrodac  pu- 
blique. 11  eo  a depuis  eomposé  trois  aolres  qui  n'avoient 
point  encore  vu  le  jour  : celte  du  grand  Dauphin,  celle 
du  feu  roi , et  celle  de  Madame.  U y a dsn  edte  de 

* Cet  averÜMciDSQt  est  celui  de  l'ancieaMédMioo. 


Louis  XIV  une  noblesse  d'expressloo,  qui  égale  sa 
quelque  sorte  la  grandeur  du  sujet  qu'U  tnitoit.  ta 
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^mbutnvit  mess  iUr  recticm  àJuse$ttuUwuâ;., 
tetütus  ntm  bonum,  et  venter  meus  conturbatus  est, 
proplereé  b^nam  possidebo  potsessionem. 

J'ai  marché  dans  U droiture  depuis  ma  Jeunesse;  J'ai  eu  dn 
■èle  pour  le  bien . et  met  entraifles  ont  été  émues  sur  M 
taîsésMttemaQpettpte.etJepoméderai  un  héritage  étemel. 
CAu  cfcap.  U de  r£r</ésMMllgtss,  vers,  no  et  auiv.) 

• 1 

£toû-je  destiné , Messieurs , à rendre  ce  dernier 
deroir  i la  mémoire  de  notre  pieux  prélat  ? et  le 
ciel  n’aToit-il  donc  permis  que  je  vinsse  être  le  té- 
moin de  sa  vie,  qne  pour  me  ménager,  ce  semUe, 
de  loin  on  si  triste  et  on  si  lugubre  ministère? 
Contraint  tant  de  fois  par  sa  modestie  à supprimer 
ses  looanges  dans  la  chaire  évangélique,  falloit-a 
qne  je  ne  fusse  autorisé  è les  publier  que  par  sa 
mort?  li  est  donc  vrai  qne  le  premier  hommage 
pnblic  qne  sa  vertu  devoit  avoir  de  moi , seroit  un 
éloge  funèbre. 

C’est  ainsi,  6 mon  Dieu  ! que  du  liant  de  votre 
sagesse,  vous  réglez  nos  destinées  : c’est  ainsi  que 
confondant  nos  coiueils , surprenant  nos  désirs  et 
anéantissant  nos  espérances,  vous  affermissez  no- 
tre foi  : c’est  ainsi  que  diversifiaul  vos  voies , vou» 
inslmisez  notre  vigilance. 

Celiii-d , dit  Job , consumé  de  langueur  et  d’io- 
linnités,  voit  de  loin  rappareii  de  son  sacrifice, 
exhale  cliaqne  jour  une  portion  de  son  ame,  et  se 
sent  monrir  mille  fois  avant  que  d'avoir  pu  mourir 
ime  seule  : l’autre,  encore  plein  de  force  et  de 
santé,  est  frappé  soudain;  son  ame  tout  entièrp, 
pour  ainsi  dite,  devient  la  proie  de  la  mort,  e| 
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cuire  les  horreurs  du  tombeau  et  les  délices  d'une 
santé  parfaite,  ne  met  presque  que  le  dernier 
soupir  d'intervalle. 

Heureuse  l'ame  qui  pendant  ses  joars  les  plus 
sereins,  asu  prendre  des  mesures  contre  la  sorprise 
des  vents  et  de  l'orage!  heureuse  celle  qui  ayant 
toujours  marché  dans  la  droiture , a eu  du  télé 
pour  le  bien , et  dont  les  entrailles  ont  été  émues 
sur  les  misères  publiques  ! Ah!  qu’une  lente  inûr* 
inilé  lui  annonce  de  loin  le  jour  du  Seigneur , ou 
qu'un  coup  imprévu  vienne  à l’instant  lui  ouvrir 
les  portes  femelles  ; sa  mort  peut  être  différente, 
mais  son  immortalité  sera  toujours  la  même. 

Ne  cherclmns  point  aujourd’hui  d’autre  consola- 
tion , Chrétiens  : vous  ne  verrez  pas  dans  cet  éloge 
de  ces  événemeuU  éclatants,  où  l’orateur,  peu  in- 
struit de  son  ministère , vient  dans  ce  lieu  saint 
étaler  avec  art  la  ligare  d’un  monde  profone;  et 
Jusque  sur  le  tombeau  fatal , donne  du  corps  et  de 
la  réalité  au  fantôme  que  le  siècle  adore. 

Je  n'ai  A vous  entretenir  ici,  Messieurs,  ni  de 
ces  négodaiions  importantes,  qui,  arrachant  le 
pontife  du  sanctuaire , le  rengagent  dans  le  tumulte 
du  siècle , et  sous  le  spécieux  prétexte  du  bien  pu- 
blic l'autorisent  à violer  ses  devoirs  particuliers  ; ni 
de  ces  intrigues  pénibles , on  l’on  voit  les  inter- 
prètes des  secrets  du  ciel  devenir  les  dépositaires 
des  mystères  des  cours,  les  sentinelles  de  Jérusa- 
lem ne  veiller  prew}ue  plus  qu’à  la  défense  de  Jé- 
richo, et  les  docteurs  des  tribus  d’Israël  se  glori- 
fier d’élre  les  législateurs  des  nations. 

L’histoire  de  notre  pieux  prélat  n'est  mélée 
qu'avec  celle  de  son  diocèse  : ses  jours  ne  sont 
marqués  que  par  les  fonctions  de  son  ministère  ; 
ses  emplois  se  trouvent  tous  renfermés  dans  ses 
devoirs  ; et  pour  savoir  ce  qu'il  a fait,  il  suffît  de 
savoir  ce  qu'il  a dû  faire. 

Nous  tirerons  donc  du  sanctuaire  même  les  or- 
nements sacrés  qui  vont  servir  d'appareil  aux  fu- 
nérailles de  l'oint  du  Seigneur;  nous  ne  prendrons 
que  sur  l'autel  les  fleurs  que  nous  allons  jeter  sur 
le  tombeau  du  prince  des  prêtres.  Le  siècle,  qui 
n'eut  jamais  de  part  à ses  actions , n'en  aura  point 
aussi  à ses  louanges.  Nous  sortirons  de  l’Egypte 
pour  rendre  les  devoirs  suprémesicet  autre  Jacob  : 
mats  les  pompes  de  Pharaon  ne  viendront  plus 
comme  autrefois  jusque  dans  une  terre  sainte, 
honorer  les  cendres  et  la  mémoire  des  patriarclies. 

Ce  n’est  pas  que  j’ignore  là-dessus  les  vaines 
poisées  des  mondains.  Admirateurs  insensés  de 
cette  vicissitude  de  fantômes,  sur  quoi  roule  tout 
le  siècle  présent , il  leur  faut  des  spectacles  pour 
les  frapper,  de  vastes  projets,  des  entreprises 
édatantes , des  emplois  tumultueux.  On  a toujours 


chez  eux  des  vertus  obscures,  quand  on  n'a  pas  de« 
vices  glorieux  ; et  ce  n’est  guère  qu'aux  grands  dé- 
fauts, qu'ils  savent  accorder  le  nom  de  grand  mérite. 

L’innocence  des  mœurs , la  bonne  foi , rafTabi  • 
IHé,  la  clémence,  l'application  à ses. devoirs,  U 
miséricorde,  ont  je  ne  sais  quoi  de  tranquille  et 
d'uni , qui  ne  donne  rien  aux  spectateun.  Les  mer- 
veilles de  la  foi  n'ont  pas  le  même  privilège  qoe 
les  illnsions  des  sens.  Ce  qui  sert  de  spectacle  à 
Dieu  et  aux  anges , paroU  à peine  digne  de  l'aiteii- 
tion  des  hommes.  On  diroit  qoe  pour  mourir  avec 
honneur,  il  but  avoir  su  être  autre  chose  qn'bomme 
de  bien.  l.a  solennité  des  éU^es  veut  presque  être 
soutenue  par  le  faste  du  héros  qu'on  loue  ; et  U 
semble  que  l'orateur  n'a  jamais  |kus  besom  d'art , 
que  lorsqu'il  n'a  qu’à  louer  la  vérité  et  la  justice. 

Telle  est  U prudence  du  siècle , je  le  sais  : mak 
viws-je  ici  pour  donner  du  poids  aux  coutumes 
d'Egypte,  durant  la  solennité  même  de  l'immola- 
tion de  l'Agneau?  viens-je,  par  un  discours  pro- 
fiine,  suspendre  rattention  des  ministres  grave- 
ment assemblés  autour  de  l'autel  et  appliqués  au 
sacrifice,  ou  aider  leur  recueillement  avec  la  pa- 
role évangélique?  viens-je  mêler  anx  diants  lu- 
gubres de  la  triste  Sion  les  cautiqaes  de  Babykme? 
viens-je,  en  un  mol,  honorer  mtm  ministère,  édi- 
fier votre  piété,  on  respecter  vos  erreurs , et  dé- 
grader l'honneur  du  sacerdoce  ? Ah  ! ce  n'est  pas 
id  un  de  ces  préludes  artificieux , où  rotateur 
semble  acheter  le  droit  d'être  tout  profane,  en 
promettant  d'abord  qu'il  ne  dira  rien  que  de  saint, 
et  où  Tonne  voit  de  chrétien,  que  des  précauUoos 
pour  ne  Têtre  pas.  Rien  de  et  qui  va  s'éteindre  an 
tombeau  ne  briUera  duts  cet  éloge  funèbre. 

Ce  ne  sm  pas  même  une  histoire  inamoue.  Ce 
que  vous  avez  vu , entendu , et  touché  presque  de 
vos  mains , sera  ce  que  nous  annoncerons.  Je 
parle  d'un  pasteur  qui  n'a  jamais  perdu  son  trou- 
peau de  vue.  L'iut^ité  de  ses  mœurs,  Tappllca- 
tion  aux  fonctions  de  son  mioistère,  la  profuiùon 
de  ses  trésors , qui  vont  faire  le  sujet  de  cet  éloge , 
pot  mille  fois  servi  de  matière  aux  vôtres  : et  s'il 
étoit  permis  au  peuple  affligé  qui  m'écoute,  de  le 
dire  ici  à ma  place , il  diroit  comme  moi , que  sa 
vie  fut  toqjours  réglée  par  la  loi  : ^nbulavit  pes 
meut  iter  rectum  à juventuie  mea  : que  son  auto- 
rité fut  toujours  utile  à l'Église  : Zelatus  svm  6o- 
fivin;  et  que  ses  ridiesses  furent  toojoors  prodi- 
guées aux  pauvres  ; £t  venter  meut  amiurbotus 
eti,  Hepréseutons-ie  donc  comme  un  homme  juste 
et  irréprochable,  comme  un  pontife  fidèle,  et 
comme  un  père  charitable. 

Cest  l’éloge  que  je  consacre  à la  mémoire  de 
measire  Henri  de  Villars,  archevêque  et  comte  de 
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Vienne , primat  des  primats.  Esprit  Saint , mettez 
Han»  ma  bouche  celte  parole  eflkace,  ce  glaive  à 
deux  tranchants , qui , en  lliisaot  le  discernement 
des  pensées  du  Juste,  aille  faire  de  douloureuses 
séparations  dans  le  cœur  du  pécheur,  et  qui  n’é- 
léve  ce  pieux  et  lugubre  monument  à la  religion, 
que  sur  les  débris  de  l’idole  du  monde. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L’innocence  des  mœurs,  je  le  sais,  n’est  pas 
toujours  le  fruit  de  la  piété  des  ancêtres , ni  des 
secours  de  l’éducation.  Il  y a des  enbnts  de  colère, 
des  cœurs  si  profondément  gâtés , qu’on  les  voit 
déjà  méditer  l’iniquité  parmi  les  leçons  de  vertu 
qu’ils  reçoivent  de  leurs  pères,  et  qui  ne  trouvant 
autour  d’eux  que  des  objets  saints,  savent  s'en 
tonner  de  criminels  de  leur  propre  fonds. 

Je  sais  que  la  sagesse  vient  d’en-haut  et  descend 
du  Père  des  lumières  ; qu'elle  ne  se  recueille  pas 
sur  la  terre  comme  la  succession  d’un  père  foible 
et  mortel  ; et  que  la  piété  est  le  don  d’un  Esprit 
qui  souffle  où  il  veut , et  non  pas  le  fruit  d’une 
<^ir  qui  ne  sert  de  rien.  (Ssp.,  ix,  10.  ] 

Cependant  il  faut  avouer  que  l’ordre  de  notre 
naissance  donne  presque  le  premier  branle  i celui 
de  nos  destinées  ; qu’avec  le  sang  qui  nous  fait  ce 
que  nous  sommes,  nos  pères  font  d’ordinaire  pas- 
ser jusqu’à  nous  les  impressions  de  ce  qu’ils  ont 
été  ; et  que  dans  les  semences  de  vie  qde  nous  te- 
nons d’eux , noos  trouvons  des  ascendants  secrets 
qui  nous  font  vivre  comme  eux.  Lorsque  la  racine 
est  sainte,  dit  l’Apâtre,  les  branches  le  sont  aussi  ; 
et  il  est  malaisé  que  d’une  masse  pore  et  brillante, 
on  ne  tire  que  des  portions  viles  et  flétries. 

( Roh.  , XI , 16.  ) N’en  cherchons  pas  d’exemple 
hors  de  l’histoire  de  l’homme  juste  que  nous  louons. 
Sorti  d’une  famille  on  la  probité, rhonneur,el  je  ne 
sais  quelle  élévation  d’ame  coulent  avec  le  sang , 
où  la  sagese  semble  avoir  hiit  une  étemelle  al- 
liance avec  le  nom,  où  l’éclat  et  la  vertu  paroissent 
presque  de  la  même  date , où  les  exemples  qui  ht 
règlent  sont  aussi  anciens  que  les  litres  qui  l’em- 
bellissent; sorti , dis-je , d’une  famille  où  le  Dieu 
d’Israèl  avoit  depuis  long-temps  établi  sa  demeure, 
il  en  recueillit  tontes  les  bénédictions. 

Un  père,  dont  la  mémoire  ne  mourra  jamais,  lui 
6t  priser  les  voies  du  Seigneur  par  ses  inslrac- 
tions,  et  les  lui  montra  par  ses  exemples.  Effrayé 
de  la  déplorable  vanité  des  personnes  de  son  rang, 
qui  croiroieni  dégrader  leurs  ancêtres , s’ils  s’ap- 
^iquoient  enx-mèmes  à leur  former  une  postérité 
digne  d’eux  ; qui  regardent  comme  des  soins  ro- 
turiers le  soin  de  l’éducation , sans  quoi  se  souille 
et  s’épaissit  la  noblesse  du  sang;  confient  à des 
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mains  étrangères  le  soin  de  cultiver  des  vertus  do- 
mestiques ; mettent  à prix  la  destinée  de  leurs  en- 
fant', ; et  pour  se  trop  souvenir  de  leurs  grandeurs, 
laissent  après  eux  des  successeurs  qui  ne  s’en  sou- 
viennent pas  assez  : effrayé , dis-je , de  ce  désor- 
dre, il  l'évita  ; et  le  Seigneur  bénissant  ses  soins , 
il  ébaucha,  sans  le  savoir,  à la  Etance , uu  minis- 
tre sage  et  illustre  dans  les  cours  étrangères , dis- 
tingué dans  la  ndtre , né  pour  ménager  l'esprit  des 
rois  et  la  fortune  des  royaumes,  habile  à ramener 
à l’ulilité  de  la  patrie  et  à la  gloire  de  son  prince, 
les  humeurs  et  les  intérêts  divers  des  peuples  voi- 
sins; et  le  pieux  prélat  qui  fait  le  triste  sujet  de 
cette  cérémonie , dont  la  vie  brille  d’autant  plus 
aux  yeux  de  la  fui , qu’elle  est  tout  ensevelie  dans 
l’obscurité  des  fonctiuus  du  sacerdoce. 

Aussi  les  amusements  de  son  enfance  ne  furent 
que  des  essais  de  vertus.  Incapable  encore  de  con- 
uoilre  la  créature , il  levuit  déjà  ses  mains  pures 
vers  le  Créateur.  Il  apprit  à consacrer  sou  cœur  au 
Seigneur  dates  un  âge  où  à peine  a-t-on  un  cœur  pour 
soi-inéine;  et  la  piété,  qui  toujours  est  le  fruit  tardif 
de  la  grâce,  n’attendit  pas  jutHpies  ici  la  raison. 

Qu’attendez-vous , Messieurs , de  ces  heureuses 
prémices?  Le  ciel  qui  brille  le  malin , n'aiinouce- 
roit-il , selon  la  parole  évangélique,  que  des  brouil- 
lards et  des  tenipètcs?  Le  temple  (|u’une  main  lia- 
bilc  a élevé  avec  tant  de  lenteur  et  de  (irécaution, 
ne  faudra-t-il  que  trois  jours  (stur  le  détruite  ? et 
à peine  sorti  des  mains  île  Samuel,  suffira-t-il  à 
cet  autre  oint  du  Seigneur , comme  à Saül , de  s’é- 
tre  trouvé  une  fois  parmi  les  fureurs  et  les  vains 
transports  des  pro;ilièles  du  siècle , (lour  devenir 
furieux  et  prophétiser  avec  eux  ? De  si  belles  es- 
pérances ne  donneroicnt-elles  qu’un  .sort  comiiiuu, 
qu’une  jeunesse  emportée  qui  coinpte  les  crimes 
paniii  les  bienséances  de  l'âge , et  i|ui  ne  laisse 
guère  qu’aux  passions  le  .soin  de  régler  ses  plaisirs; 
qu’une  maturité  ambitieuse  i|ui  ne  cunnoit  (Hiint 
d’autre  honneur  que  le  secret  île  s’en  atther; 
qu’une  vieillesse  endurcie , qui  dans  le  débris  d’un 
corps  use  et  i demi  mort , nourrit  des  passions  en- 
core tontes  vivantes;  qui  au  lieu  de  soupirer  sur 
les  inù|uités  qu'elle  s’est  permises , ne  soupire 
qu’après  le  souvenir  des  plaisirs  qu’elle  ne  peut 
plus  se  [«rmetlre  ; et  qui  de  sa  vie  pa,ssée , ne  re- 
grette rien , sinon  qu’elle  .soit  passée  ? 

I Ah!  si  je  ii’avois  que  ces  mystères  iriiiiquilé  à 
' vans  annoncer  au  milieu  des  mystères  saillis;  si, 
j comme  autrefois  Samuel  envers  Saill  (1,  Rnt;.,  xv, 
i 30),  il  falloit  honorer  l’obit  du  Seigneur  dev.uit  le 
peuple , pluldt  pour  épargner  à son  rang  la  boute 
I de  ses  faiblesses,  que  pour  édifier  notre  piété  par 
le  souvenir  de  scs  vertus , je  nie  scruis  cuiitcnlé 
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d'accorder  en  secret  des  larmes  t une  mort  qui  me 
fut  sensible,  sans  donner  id  à sa  mémoire  des  élo- 
ires  qui  ne  lui  seraient  pas  glorieux.  Loin  de  Tenir 
interrompre  le  sacrillcc  terrible,  pour  faire  rerirre 
le  sourenir  de  ses  actions,  moi-iuéme  je  l’aurois 
offert  au  Trfs-Ilaul,  pour  obtenir  que  le  sourenir 
en  fut  effacé  du  line  étemel  : et,  toute  clière  que 
me  sera  toujours  sa  mémoire , j’auruis  satisfait  à 
ma  reconnaissance,  sans  manquer  à mon  ministère. 

Mais  la  religion  défend-elle  de  sonder  un  cœur 
qu’elle  occupa  tout  entier?  Grâces  au  Seigneur,  je 
ne  craindrai  point  de  l’exposer  i vos  yeux;  et  je 
n'aurai  pas  besoin,  pour  vous  le  faire  estimer,  de 
vous  le  faite  roéconnoltre;  et  pour  sauver  la  gloire 
de  cet  autre  David  de  la  honte  d'une  obscure  mort, 
il  ne  faudra  pas  comme  Micbol  le  dérober  aux 
yenx,  et  ne  substituer  que  son  fanténie  i sa  place, 
(i,  tlEG.,  xi.x,  t3.) 

' Quelle  fut  ta  retenue  en  un  âge , où  pour  être 
vertueux  et  réguUer,  il  suffit  presque  d’empécber 
que  le  vice  ne  nuise,  et  savoir  bien  clioisir  ses  dé- 
bauches! 

Quel  fonds  de  candeur,  d’affabinic , de  modé- 
ration , dans  un  rang  où  mille  intérêts  secrets  en- 
veloppent le  OFiir;  où  le  poids  des  affaires  et  les 
bienséances  de  la  dignité , allèrent  riiumeur,  ou  la 
déconcertent  ; et  où  l’on  est  d’autant  plus  vif  sur  les 
injures, qu'on  se  voit  toujours  investi  d’bommages  ! 

QiMlle  noble  simplicité  dans  un  siècle  où  l’art 
des  raffinements  a passé  jusqu’au  peuple;  où  tout 
est  confondu,  et  par  sa  misère  et  par  sa  vanité  ; et 
mi  à peine  tranquilles  possesseurs  d’une  portion 
de  Iliériuge  de  nos  pères,  frappés  de  calamités 
inouïes  dans  leur  temps,  nous  inventons  des  plai- 
sirs qui  leur  furent  encore  plus  inouis  ! 

Voua  qui  vîtes  couler  ses  premiers  jours,  sages 
vieillards  d’Israèl,  qui  témoins  de  la  première 
gloire  de  ce  temple , venez  honorer  ici  ses  ruines 
de  vos  lamies,  sam  pouvoir  être  consolés  par  l'es- 
IH’tance  d’un  nouveau,  rien  de  profane  en  souilla- 
t-ll  jamais  la  sainteté  P Fallut-il  excuser  les  éga- 
rements de  son  cœur  sur  la  fatalité  de  Tige? 
envelopper  des  désordres  présents  dans  l’espoir 
d’une  régularité  à venir?  cherclirr ’dam  quelque 
trait  de  bon  naturel  des  présages  douteux  de  ver- 
tus? attendre  du  dégoût  seul  de  riuiquilé  le  goiit 
du  don  céleste;  et  de  la  violence  du  mal,  en  faire 
presque  le  seul  présage  de  guérison? 

Sun  auié  fut  un  lieu  de  )>aix  dans  un  temps  où 
toutes  les  passions  frémissent  è l’cntour  ; et  comme 
ces  trois  jctuic»  princes  juifs,  il  vécut  parmi  les 
délices  des  Ilabyloniens  sans  touclier  aux  viandes, 
et  sanss’eiilvrer  du  via  de  fiabylone.  ( Da.v.,1  ,8. } 

L’usage  et  les  réflexioos  qui  envelo|ipent  l’ame. 
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et  font  qu’elle  ue  se  montre  plus  que  par  régler 
et  cliangent  en  art  le  commerce  de  ht  société,  ai- 
dèrent la  droiture  et  ta  candeur  de  la  sierme. 

Il  n’étoit  pas  de  ces  hommes  enfoncés  et  impé- 
nétrables, sur  le  cour  de  qui  un  voile  btal  est  tou- 
jours tiré;  qui  s’attirent,  en  se  cachant,  le  respect 
des  peuples;  que  l’on  ne  révère  tant  que  parce 
qu’on  ne  les  a jamais  vus  ; et  qui , comme  ces  an- 
tres qu’une  vaine  religion  consacra  jadis,  n’ont 
rien  de  vénérable  que  leur  obaenrité.  Déguisements 
artificieux  de  U prudence  du  siècle!  vaiiM  sdence 
des  enfints  d’Adam  ! coupable  trafic  de  mensonge 
et  de  vérité!  je  n’aurai  pas  besoin  aajqard’bai,  pour 
m’accommoder  à mon  sujet,  de  vous  donner  ici 
des  litres  spécieux,  et  qui  ne  sont  dut  qu’è  la  sa- 
gesse de  la  croix , et  à la  simpUdté  chrétieniM. 

Je  loae  un  homme  juste  et  droit,  simple  dans 
le  mal,  et  prudent  pour  le  bien;  un  bonune  dont 
ce  siècle  malin  n’étoil  pat  digne  ; uim  de  ces  âmes 
laites  pour  le  siècle  de  nos  ^res,  où  1a  bonne  M 
était  encore  une  vertu,  où  une  noble  ingénuité  lo- 
uait lieu  d'art  et  de  finesse , où  dans  les  plaisirs 
iqoocentt  d’une  douce  sociélé,  le  plut  h>^  étoit 
toujours  le  plut  habile  ; où  l’art  des  précautioas  éloit 
iuotUe,  parce  que  l’art  de  se  contrefaire  n’étoil  pas 
encore  inventé  ; et  où  Ionie  la  science  du  monde 
se  téduiaoit  è ignorer  les  lois  et  les  usages  du  nétre. 

Ici,  je  sens  que  mon  discours  t’anime  : je  me 
représente  notre  prélat  avec  cet  air  toujours  affa- 
ble et  serein,  toujours  accessible,  toujours  aceneii- 
lanl,  mettant , pour  ainsi  dire , sa  peiaoune  et  sa 
dignité  i unîtes  les  heures,  ne  retenant  de  ton 
rang  que  le  privilège  de  pouvoir  être  iinportooé  : 
je  me  le  représente,  et  pourrois-je  le  dire  sans  ré- 
veiller votre  douleur  ? je  me  le  représente  au  mi- 
lieu de  vos  familles,  enveloppé  dans  une  aimable 
obscurité,  goûtant  avec  vous  les  douceurs  d’une 
vje  privée , familiarisant  l’épiscopat  avec  les  fidè- 
les, et  ue  se  faisant  pas  une  vaine  bienséance  de 
se  rendre  invisible,  et  de  jouir  tout  seul  d’une  di- 
gnité qui  n’a  été  établie  que  pour  les  autres, 

Falloil-il  pour  pénétrer  jusqués  à lui , acheter 
par  des  lenteurs  étemelles  une  audience  d’un  mo- 
ment , et  par  mille  pénibles  formalités  des  refus 
encore  plus  pénibles  ? Quelle  barrière  y eut-il  ja- 
mais entre  lui  et  nous , que  celle  du  respect  et  de 
la  discrétion  ? Le  vîmes-nous  jamais  affecter  ces 
moments  sacrés  de  solitude  inventés  pour  ména- 
ger le  rang , ou  pour  honorer  la  paresse?  Sa  mai- 
son ressembloit-elle  è ces  maisons  d'orgueil  et  de 
faste,  où  ceux  que  les  affaires  y attirent,  pensent 
presque  plus  aux  moyens  d’aborder  leur  juge, 
qu’à  lui  exposer  leur  droit  et  leur  justice;  où  dans 
un  silence  profond  et  avec  un  respect  qui  approche 
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da  coite,  oa  attend  que  la  divinité  ae  montre;  où 
mille  malheoreox  acülùent  moina  de  leur  mûère 
que  de  leur  ennui  ; et  où  comme  autrefois  dans  la 
piscine  de  Jérusalem , après  avoir  attendu  long- 
temps, cet  antre  ange  du  Seigneur  parolt  enfin, 
et  guérit  à peine  un  malade?  (JoAS.,  v,  4.) 

la  contagUm  des  dignités  et  de  la  grandeur,  oa 
lin  forma  pas  cet  œil  snpetlie,  et  ce  cœur  insatia- 
ble d’honneurs  dont  parle  le  Prophète.  (Ps.,c,5.) 
Content  de  mériter  nos  hommages,  U ne  sut  pas 
les  exiger  : disons  plus,  il  ne  sot  pas  les  aoulTrir  : 
on  anroit  dit  que  ces  reqiectoeuses  déférences  qui 
délassent  si  a^éaUement  des  soins  de  rauloHié, 
faisoient  la  plus  pénible  fiitigue  de  ta  sienne.  Bien 
éloigné  de  ces  petites  délicatesses  qu'ou  remarque 
en  la  phqnrt  des  grands,  auprès  de  qui  un  simple 
oubli  est  un  crime  qu'è  peine  mUle  soins  et  de 
longues  aasidnités  peuvent  expier;  vaines  idoles, 
qu’on  ne  peut  aborda'  qu’en  rampant,  qu’on  i>e 
peut  servir  qu’avec  aolesinité,  qu’on  ne  peut  tou- 
cher qu’avec  religion,  et  qui,  comme  l’arche  d’Is- 
laél,  vous  frapperaient  de  mort,  si  pour  trop  penser 
même  è les  secourir,  voua  n’ariez  pas  asseï  pensé 
à les  respecter. 

Mais  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  di- 
gne de  la  religioa , s’oibe  ici  à moi.  On  peut , il 
est  vrai,  te  refuser  aux  bommages  par  osteotatiao, 
et  pour  en  paraître  plus  digne  > la  modéralioo,  je 
le  tais  assex,  souvent  n’cH  que  le  sceau  de  l'or- 
gueil  : la  vanité  qui  te  montre  n’est  ni  la  plus  ha- 
bile, m la  plus  à craindre;  et  eelui  qui  s’onprcan 
pour  te  foire  honorer,  ne  sait  pas  encore  Fart  d’être 
vain.  •'  ■ 

Ha»  n’èlre  touché  ni  des  honneurs , ni  des  où- 
trage»;  /être  rendu  (Imiller  ce  point  difficile  de 
la  loi,  le  pardon  des  ofieiltes  ; ne  distingoer  même 
ses  ennemis  que  par  lesgraces  qu’on  leur  accorde; 
être  armé  de  la  vcige  pour  pdair  les  murmurée, 
et  ne  sTeo  servir,  eamme  HOIsd,  que  pour  tirer 
l’ein  même  des  pioret  en  foveur  des  murmnta- 
tenrs , c’est  es  que  la  vanité  hertaUroM  biencon- 
trefoire,  ni  la  reHgion  asSbr  lodèr.  Oni,  Ues- 
siema,  nul  de  noos  ne  Figliorer  on  anroit  dit  qne 
leseol  ieerel,poor  ae  le  rendre  hvorab>e,'étoit 
de  l’avolT  offensé.  Lea  traite  les  plus  piquants  u'al- 
loienl,  ee  semble,  jusque  <Mm  ton  cœur,  que  ponr 
y ménager  une  plaoe  à ceux  qni  la  avoient  foncés  ; 
et  oomme  oe  Non  hiyetMeut,  dont  U est  parié 
dans  rkisloitè  deSanison,  il  solKsoh  presque  de 
l’aeofo  déchiré,  pour  trnèver  dms  sa- bouche  le 
miel  de  ta  donoew  et  ta  tétée  des  grae«r.  PaMtc-* 
von  en  ce  jour  de  donfonr  être  du  miéM  wwhéi 
de  eet  exemple , veùs  qui  etoftt  que  nè  pii  per- 
dre vos  ennemis , c’est  lenr  pardonner  ; et  qui 
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borner  ta  loi  qni  vous  ordonne  d’aimer,  è ne  bair 
qu’avec  mesure!  Passons  à l'osage  qu’il  a fait  de 
aon  autorité,  et  représeuloos-le  comme  un  poulife 
fidèle. 

DEUXIÈME  PAR’HE. 

Dieu  ne  noos  a pas  donné,  disait  autrefois  saint 
Paul,  parlant  pour  tont  le  corps  de  l’épiicopat,  un 
esprit  de  foiblesse,  mais  un  esprit  de  force  et  d’a- 
^ moor  : Sed  spiritum  tiiiclis  si  diUeUonis.  (2, 

' Tih.,  1, 7.) 

Qu’etl-ee  en  eflM,  ma  Frèra,  qu'un  évéque  si 
peu  soigneux  de  faire  revivre  U grâce  de  l’iinpo- 
iition,  s'il  a éteint  ca  eaprit;  ou  ai  ayant  franchi 
par  une  ambiliense  intrusion , celle  haie  aacrée 
qui  sépare  le  sanctuaire , il  oe  l’a  jamais  reçu  ? 

Hélas!  but-il  le  dire  iei?  c’est  un  arbre  deux  fois 
mort  et  déraciné,  et  qui  occupe  le  pins  bel  endroit 
d’oae  terresacrée  ; (Ep.Jun.,  12.)  c’est  un  rasau 
I que  le  vent  agite  (Ldc,  VII,  24),  et  sur  qui  ee- 
; pendant,commesaruaecoloanesainte,  repose  tout 
l’édifice  de  U maison  du  Seiguenr  : c’est  une  uuée 
destinée,  comme  antrefois,  à faite  paraître  la 
gloire  do  Seignenr  dans  le  temple,  et  qui  nous  la 
dérobe  par  sa  noirceur  i c’est  un  astre  errant , qui 
destiné  1 noos  garder  parmi  la  obscoiilés  da  sens 
a de  la  foi , ne  peut  cependant  que  noua  écarter 
de  ta  roule  : c’est  un  serpent  d'airain  élevé  pour 
guérir  nos  bleasura,  et  qui  placé  dans  le  temple, 
noos  devient  une  occasion  d’idalâlrie  et  de  mort 
(4,  Rio.,  .XVIII,  4)  i et  ponr  tout  recueillir  en  un 
mot,  e’est  un  mystèra  d'iniquité  inconnu  presque 
àca  sièela  heureux  qui  nous  ont  précédés,  dent 
ta  foi  atarmée  respecte  cnoore  M profondeur,  a 
q«  ne  sera  révélé  que  dans  ion  temps.  (2,Thkss., 

Il,  7,  8.)  - 

Né,  pour  ainsi  diiè,  dans  le  sein  de' l’épIMpat,  t 
etlMnvanl  icOlé  de  sa  ancêuès  dne  si  longue 
succosiao  d«  saga  pontilés,  notre  pienx  prêtât  en 
recsMillit  tont  l’esprit  avec  le  nemi  Déjà  depuis 
pha  d’na  sièels,  éloisiit  esMs  sur  le  Crtne  sacré 
de  ce  seUit  (emple  da  pr^s  de  ton  sang  : h son- 
veraUie  sacriHcàture  êloit  praqne  devenue  niérf- 
tage  de  sa  tribd;  et  par  un  privilég*  nouvan  an 
sacerdoce  de  Mèlchfoedecb,  elle  émit  transmise 
selon  la  lois  d'une  inceeesnn  chatnelle,  sans  s’y 
transmettre  selon  tas  fois  de  ta  Chair  a du  .sang. 

Mais  qne  he  pdis-je  passer  npidehiéni  sur  eet  en- 
droit'de  mort  dlsconrs  ! Nos  pères',  élevés  t respec- 
ter ee  nom,  nous  avoient  élevés  an  même  réspect; 
nos  vieil  tards ',  véMns  presqim  de  éa  temps  hen- 
reox  où  eommeribèreitt  k gwiVemer  l'Église  Ira 
pontifes  dê  cellé  Maison,  en  raeontoient  avec  allé- 
gresse an  milieu  de  leur  famille,  l’histoire  à leurs 
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neveux,  et  les  maniuoient  chacun  par  leur  pruprc 
caractère  ; nniis-tnémes,  acoouluiiiés  à vivre  sous 
de  si  paisibles  lois,  proniellinns  à ceux  qui  vien- 
droient  après  nous,  le  même  avantage.  Trop  cruelle 
Italie  ! pourquoi  vîtes-vous  couper  le  fli  d’une  si 
longue  suite  de  pontifes?  et  pourquoi,  en  nous 
diant  par  une  mort  prématurée  l’espoir  d’un  suc- 
cesseur, nous  dlâtes-vuus  la  seule  ressource  qui 
nous  restoit,  dans  la  perte  q ue  nous  venons  de  faire  ? 

Mais,  lielas  ! sui.s-je  destiné  1 rouvrir  aujourd’hui 
toutes  les  plaies  de  la  famille?  et  faut-il  pour  vous 
rappeler  la  glorieuse  succession  des  prélats  qu’elle 
vous  a fournis , vous  faire  souvenir  i ses  yeux 
que  vous  n’en  devez  plus  attendre?  Epargnons  A 
rniustre  Hile  qui  m’écoute,  le  souvenir  encore  trop 
cher  d’on  frère  dont  la  mort  lui  causa  tant  de  lar- 
mes; et  poor  la  consoler  sur  le  triste  acddent  qui 
nous  assemble  ici , ne  faisons  pas  revenir  ses  mal- 
benrs  passés. 

L’épiscopal  est  un  ministère  de  force  et  de  fer- 
meté. Il  fout  que , retranché  dans  le  droit  sacré 
do  sacerdoce,  l'évèqne  soit  hors  d’atteinte  aux 
traiu  de  l’ambition,  aux  surprises  de  la  bienséance, 
A la  rapidité  de  l'usage  ; qu’il  rapproche  l’inno- 
cence de  nos  mœurs,  des  lois  et  de  la  discipline 
de  nos  pères  ; qu’il  sache  ramener  les  abus  à leur 
origine  ; et  que  comme  l’arche  d’Israél  au  milien 
du  Jourdain  (Jos.,  iii , 16),  il  fosse  remonter  les 
eaux  vers  leur  source,  et  ne  s’y  laisse  pas  entraîner 
soi- même. 

Ne  croyez  pas,  Messieors,  que  sur  ces  traits  pri- 
mitib  de  l’épiscopat,  je  vienne  id,  pour  faire  lion- 
netm  A mon  sujet,  vous  former  A loisir  on  de  ces 
portraits  originaux,  où  tout  se  sent  de  lapins  pure 
antiquité,  et  que  l’on  ne  trouve  si  beaux,  qne  parce 
qu’ils  ne  ressembleot  A persomie.  .Malheur  A moi 
ai  je  faisois  d’une  cérémonie  de  religion  un  vain 
jen  d’éloquence,  et  si  par  des  louanges  excessives, 
aidant  les  fidèles  A se  persuader  qu’on  leur  aurfoit 
la  vérité  dans  la  chaire  évangélique,  je  les  accou- 
tumoisA  en  rabattre. 

J’aime  mieux  vous  faire  souvenir  que  dans  un 
siècle  ou  la  charité  est  refroidie,  on  les  devoirs  de 
l’épiscopat  sont  ou  réduits  par  l’usage,  ou  bornés 
par  la  puissance  séculière,  ou  adoucis  par  le  dérè- 
glement des  fidèles,  c’est  presque  faire  le  bien  que 
<le  le  souhaiter  ; et  qite  si  le  prélat  (|ite  je  loue  n’a 
pu  remonter  jusqnes  A la  source , et  ramener  ces 
premiers  Ages  de  l'épiscopat,  il  ne  s’est  du  moins 
ISIS  laissé  aller  aux  foiUesscs  et  aux  relAcfaemeob 
du  notre. 

Appelé  A Tagence  dans  ces  temps  périlleux,  ou 
l'autorité  du  gouvernement  mal  affermie,  ne  lais- 
suii  espérer  aux  droits  de  l’Église  qu’une  foible 


H^ÉÉIlt 

protection , il  ne  lit  parullre  ni  moins  de  zèle,  ni 
moins  de  fermeté.  Je  le  dirai  ici  A la  gloire  éter- 
nelle de  la  piété  du  grand  Turenne,  nom  si  hono- 
rable A la  France,  si  cher  A nos  troupes,  si  redou- 
table encore  aux  ennemis  : je  ne  craindrai  pas  de 
rappeler  quel  fut,  pour  renreor  de  ses  ancêtres,  un 
attachement  si  glorieux  A la  vérité  qu’il  embrassa 
depuis.  Ce  grand  homme,  encore  dans  le  parti  de 
l’bérésie,  entreprit  de  lui  bAtirun  temple  dans  une 
de  ses  terres;  et  comme  nn autre  Michas,  il  vou- 
lut avoir  auprès  de  la  maison  de  ses  pères,  ses 
dieux , son  lévite , et  lont  l’appareil  superstitieox 
de  son  culte.  (Juuic.,  xvit,  5.)  Il  n’y  avoil  point 
alors  de  roi  en  Israël,  comme  ledit  rÉcrilnre  du 
temps  de  ce  Juif,  et  chacun  étoil  A soi-même  sa 
loi  et  son  juge. 

Qu’attendez-vous  ici  du  miniatère  de  notre 
agent  ? une  criminelle  complaisance  toujours  prête 
A se  faire  des  amis,  non  pas  des  ricbeases  d’ini- 
quité, selon  le  mot  de  l’Kvangile,  mais  des  plus 
sacrées  dépouilles  du  sanctuaire  ? une  timide  diasi- 
mulalion,  qui  honore  sa  lAclieté  de  tout  le  mérite 
de  la  prudence  ? une  foible  résistance,  qui  parolt 
d’abord  , mab  seulement  pour  pouvoir  se  dire  A 
soi-méme  qu’elle  a paru?  En  vain  mille  intérêts 
secrets  sollicitent  l'agrément  de  l’agent  : il  s’oppose 
an  nom  do  clergé,  trop  zélé  sacrificateur  du  tem- 
ple de  Sion,  poor  souffrir  que  sons  son  ministère, 
les  baulsiieux  semultipUjcnt  dans  Israël.  (4,  Rac., 
xviii , 22.  ) Heureux  d’avoir  vu  depuis , pendant 
les  jours  de  son  sacerdoce,  la  piété  d’un  autre  Ézé- 
diias  s’employer  A les  détruire,  ëter  du  milieu  de 
Jnda  les  dieux  étrangers , et  obliger  les  peuples  A 
venir  Ions  adorer  A Jérusalem  ! Mab  ce  n’est  lA 
qu’un  premier  essM  de  ta  droiture. 

Sacrés  prélats  de  nos  Gaules,  combien  de  bb  le 
vîtes-vous  dans  vos  assemblées  ignorer  l’art  nou- 
veau de  se  taire  ; redonner  A l’épiscopat  sa  pre- 
mière liberté;  n’enviaager  sa  fortune  qu’A  travers 
son  devoir  ; être  le  Gamaliel  de  l’asaemMée  des 
princes  des  prêtres,  et  savoir  opiner  dans  des  con- 
jonctures , où  il  ue  blloit  savoir  que  consenUr  ? 
Que  ne  puis-je  ici  publier  sur  les  toits  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  secret!  Vous  verriez  des  instances 
éludées,  des  espérances  inéprbées,  les  intérêts  de 
la  chair  et  du  sang  oubliés;  l’autorité  souveraine 
ramenéeanx  intentions  du  souverain,  et  une  droi- 
ture infiexiblc  dans  un  siècle  où  toute  la  fermeté 
semble  se  réduire  à ne  pas  se  ménager  soi-même 
des  occasions  de  lAcheté.  Mab  ce  sont  là  de  ces 
Iraib  qu’on  ne  peut  montrer  qu’en  éloignemeot; 
de  ces  merveilles  destinées  A l’obscnrité,  et  qui , 
nous  révélant  des  maux  secrets , doivent , comme 
les  figures  d’or  des  plaies  des  Philistins,  demeurer 
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cachées  dans  l'arclie.  Avec  quelle  constance  le 
vinies-noiis  négliger  un  repos  si  cher  i l'episcopal , 
pour  rendre  i son  autorité  ses  premières  hornes, 
y rejoindre  les  titres  sacrés  et  inaliénables , que  l’i- 
gnorance on  la  superstition  des  siècles  passés  en 
avait  détachés;  soutenir  contre  une  paissante  et  cé- 
lèbre abbaye,  les  plus  anciens  droits  du  sacerdoce; 
arracher  des  mains  étrangères  les  dépouilles  de 
son  épiscopat  ; rétablir  le  premier  pasteur,  clief  des 
pasteurs  subalternes  ; rejeter  un  traité  pernicieux , 
et  ne  vouloir  pas  vendre  une  paix  qui  laissoit  la 
division  dans  le  sanctuaire;  en  un  mot,  ne  pas 
souffrir,  comme  Salomon,  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  fét  divisé  entre  deux  Eglises,  et  faire  décla- 
rer la  seule  et  véritable  mère , celle  qui  ne  voulait 
pomt  de  partage  ! 

Les  égards , la  bienséance  même  du  sang  et  de 
l'amitié , lui  surprirent-elles  jamais  de  ces  grâces 
qui  minent  la  force  des  lois , et  s’élèvent  sur  leurs 
débris , dessèchent  peu  à peu  cette  sève  précieuse 
qui  anime  encore  le  tronc,  aclièvent  d’épuiser  ces 
esprits  primitifs  d’ordre  et  de  régularité,  qui,  i 
travers  tant  de  siècles,  ne  sont  arrivés  jusques  à 
nous  que  foibles  et  presque  défaillants,  donnent 
par  une  albcieuse  cruauté  le  dernier  coup  i la  dis- 
cipline mourante,  et  comme  cet  Amalécite  échappé 
de  la  déroute  de  Saùl  (2,  Ric.,1,  tO),  font  rendre 
le  dernier  soupir  i la  puissance  et  1 la  majesté 
d' Israël , sous  prétexte  d’avoir  égard  à ses  maux  ? 
Ab  ! il  ne  resserra  jamais  tant  les  bornes  de  son 
autorité , que  lors(|a’il  fallut  l’employer  pour  ceux 
qui  lui  étoient  chers  : sa  main  retenoit  les  grâces 
que  le  «eur  avoit  trop  de  pendiant  d’accorder  ; et 
on  anroit  dit  que  le  droit  de  tout  obtenir  de  lui , 
etoit  un  titre  pour  en  être  presque  toujours  refusé. 
Donnez , Seigneur,  é vos  ministres  cet  esprit  de 
force  et  de  circonspection  : ne  souffrez  pas  que 
votre  héritage  devienne  la  proie  des  nations , et 
l’opprobre  de  ceux  qui  vous  haïssent. 

Ce  fonds  de  droiture  et  d’intégrité  prenoit  n 
source  dans  l’amour  qu’il  eut  toujours  pour  l’E- 
glise. Quelles  mesures  ne  prit-il  pas  pour  la  remet- 
U e i Jésus-Christ  pure  et  belle , et  lui  foire  perdre 
les  taches  et  les  rides , qne  l’ignorance  des  siècles 
passés  et  la  licence  du  nôtre  y avoient  laissées  ? 
Quelles  éloient  les  ruines  de  ce  temple , lorsque 
nous  y vîmes  entrer  notre  nouveau  pontife  ! Ah  ! 
ici  s’offrent  é moi  des  sfiectacles  bien  divers.  Je 
vois  la  fille  de  Sion  enveloppée  de  sa  honte  et  de 
son  ignominie , souffrant  qne  l’ennemi  porte  une 
main  téméraire  sur  tout  ce  qu’elle  a de  plus  pré- 
cieux , et  devenue  presque  toute  semblable  aux 
filli'S  de  Tyr  : je  la  vais  sortir  comme  l’aurore  du 
sein  de  ses  ténèlires , rentrer  peu  é peu  dans  son 
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éclat,  et  reprendre  le  soin  de  sa  gloire  : je  la  vois 
sous  des  images  si  différentes,  et  je  me  trouve  éga- 
lement embarrassé,  et  par  ce  qne  je  dois  dire  et 
par  ce  que  je  dois  taire. 

Oui,  Messieurs,  vous  le  savez,  les  malheurs  du 
temps  et  les  dissensions  civiles , la  licence  et  le  cré- 
dit de  l’erreur  avoient  presque  éteint  la  foi  dans 
nos  Gaules,  et  confondu  les  droits  et  la  discipUne 
de  nos  Églises.  Celle-ci , moins  benreuse  que  la 
terre  de  Gessen , ne  fut  pas  1 couvert  des  plaies 
communes  (Gxod.,  ix,26.)  : l’ange  exletminaleur 
y passa.  Les  traces  de  la  colère  divine  furent  long- 
temps empreintes  sur  nous;  et  malgré  tout  ce 
qu’avoient  bit  ses  prédécesseurs,  le  prélat  que 
noos  pleurons  y trouva  encore  beaucoup  1 foire. 

La  première  marque  d’amour  qu’il  donna  è la 
nouvelle  Jérusalem , i cette  épouse  descendue  du 
ciel,  fut  dt  ne  la  jamais  perdre  de  vue.  (Apoc.,xxi, 
2.)  Oracles  étemels  des  livres  saints,  lois  vénéra- 
bles de  nos  pères , vœux  si  ardents  et  si  anciens  de 
toute  l’Eglise  sur  la  résidence  des  pasteurs , il  vous 
counut , il  vous  respecU.  En  vain  les  services  d’un 
Ulostre  frère,  le  mérite  et  le  crédit  d’un  neveu, 
qui  vole  si  rapidement  i la  gloire  et  aux  honneurs, 
lui  laissent  entrevoir  des  espérances  taujours  fa- 
tales à l’honneur  du  sacerdoce  ; en  vain  le  monar- 
que lui-mème , si  jaloux  d’aillears  de  ce  devoir  de 
l’épiscopat,  lui  reproche  qu’on  le  voit  rarement  à 
la  cour  ; cette  pompe  de  l’Egypte  ne  l’éblouit  pas  : 
et  ce  sage  vieillard , comme  autrefois  le  vieillard 
Jacob (Genbs.,  xlvii,  10)  présenté  è Pharaon, 
et  si  honorablement  accueilli , ne  rougit  pas  de  se 
déclarer  pasteur  devant  ce  prince,  pour  être  moins 
de  temps  è sa  cour,  et  avoir  le  droit  de  se  retirer 
plus  tôt  dans  la  terre  de  Gessen.  Exemple  trop  beau 
pour  un  siècle  où  l’épiscopat  nesert  presque  plus  que 
de  décoration  aux  palais  des  rois;  où  les  cours  sem- 
blent être  devenues  des  diocèses  communs  ; où  les 
sentinelles  de  Jérusalem  et  les  trompettes  do  tem- 
ple, ne  voient  et  ne  parlent  plus  qu’avec  des  yeux 
et  des  bouches  étrangères  ; et  où  l’on  voit  souvent 
les  princes  de  la  tribu  de  Lévi , indignes  déposi- 
taires de  l’arche,  l’imposer  comme  les  Philistins 
sur  des  épaules  viles , et  la  laisser  errer  è l’aven- 
ture. 

L’ignorance  et  le  déréglement  des  clercs  défi- 
goroient  la  beauté  de  l’Église  : c’étoit  une  noire 
vapeur,  qui  du  sanctuaire  alloit  se  répandre  dans 
le  reste  du  temple , et  en  temissoit  l’or  et  t’édat. 
Quels  furent  ses  soins  pour  la  dissiper  ! Vous  l’ap- 
prendrez i la  postérité , édifice  sacré,  qui,  hors 
des  murs  de  cette  ville , renfermez  les  sources  prë- 
deuses  ou  se  puisent  i loisir  la  doctrine  et  la  vérité; 
qui,  de  votre  sein  voyez  couler  les  esprits  de  sa- 
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eerdooe  et  d’epoatobt , réptndos  dans  no*  villes  et 
dans  DOS  campagnes;  qai  foies  le  pienx  fruit , et 
le  plus  cher  objet  de  ses  empressements  ; vous 
l’appreudrea  à la  postérité;  et  en  faisant  passer 
jnaqnes  i nos  neveux  l’amour  qu'il  eut  pour  ton 
Eglise , vous  ferez  passer  jusques  à eux  le  tendre 
respect  et  h recounoissance  que  vous  conservez 
pour  sa  mémoire. 

Aussi  instruit  du  précepte  de  l’ ApOtre,  (i , Tim., 
V,  ii . ) avec  quelle  circonspecüoo  imposa-t-il  les 
mains,  et  donna-t-ii  des  dis]iensataus  0 l'béritage 
de  Jénis4^rist?‘Que  ne  le  pouvez-vous  dire  ici  à 
ma  place , sage  ooopératenr  de  son  épiscopat  ! Dé- 
eha^  sur  vos  soios  de  celte  partie  pénible  de  son 
ministère,  il  écouta,  je  lesaù,  vos  avis  respec- 
tueux avec  bonté,  les  suivit  avec  religion , les  pré- 
vint même  avec  sagesse;  et  comme  Samuel  dans  la 
maison  d’Iaale  (1,  Rbo.,  xvi,  7 ),  il  ih  fit  atten- 
tion ni  aux  droits  de  la  naissance , ni  aux  vaines 
disiinctions  de  la  chair,  quand  ii  fallut  répandre 
l'onction  sainte,  et  donner  des  princes  à Israël. 

Moi-méme , et  je  dois  le  dire  ici , dusaé-je  ré- 
veiller ma  douleur,  en  rappelant  le  doux  souvenir 
de  ses  entretiens  et  de  ses  bontés  : oui,  moi-méme, 
je  l’ai  vu  avec  cet  air  de  candeur  et  de  sincérité, 
qui  peignoit  sur  son  visage  les  sentiments  de  sou 
cœur  ; je  l'ai  vu  gémir  sur  la  funeste  négligoioe 
de  ces  prélats,  qui  sans  tUscemement,  etètoutes 
les  beura  du  jour,  reçoivent  des  ouvriers,  et  les 
font  passer  do  marebé  même  è la  vigne,  revêtant 
promptement  d'un  babit  d’innocence  et  de  dignité 
d’autres  enfants  prodigues , qui  d'ordinaire  n’ap- 
portenl  pour  toutes  dispositions  i on  état  saint  et 
pénible , que  l’impuissance  de  fournir  plus  long- 
temps à leurs  crimes,  ou  l’ciqiair  d'un  sort  plus 
heureux  dans  la  maison  du  père  de  fiuniile. 

S’il  s’applique  i éloiguer  du  sanctuaire  ces  vases 
de  bonté  et  de  rebut,  avec  quelle  distinction  et  quel 
empressement  y plaça-t-il  les  vases  d'honneur  et 
tféiilelSes  yeux,  comme  ceux  du  Prophète  (Ps, 
c,&)  étoient  ouverts  pour  aller  discerner  les  dis- 
pensateurs fidèles  jusque  dans  les  terres  étrangè- 
res, et  les  faire  asseoir  avec  lui.  Vils  et  odieux  au 
siècle  par  un  destin  inévitable  è la  piété , lui  fu- 
rent-ils jamais  moins  chers?  En  proie  aux  traits  des 
méchants  et  aux  calomnies  des  Iwmmes , ne  leur 
fit-il  pas  comme  un  sacré  reufpart  de  tonte  son  au- 
torité? sur  les  traces  de  l’évêque  de  nos  âmes, 
Jésus-Christ  ne  sut-il  pas  justifier  le  zèle  de  ses 
disciples  contre  les  reproches  des  pharisiens;  et 
rendre , comme  le  pootilè  Achimeleeh  ( 1 . Reg., 
XXI , 9 ) , le  glaive  sacré  è cenx  qui  n’étoient  per- 
sécutés que  pour  s’en  être  servis  peut-être  trop 
gloriensemeut  contre  les  Pliilistins  ? 


Ah  ! si  je  pouvais  ici  vous  représenter  cette  ten- 
dresse pour  les  pasteurs  vigllanU,  changée  en  ia- 
dignation  contre  les  infidèles  ! ai  je  ponvois  racon- 
ter là-dessus  et  ses  entreprises  et  ses  désirs,  et  le 
louer  également  sur  ce  tpi’il  a fhil  et  sur  ce  qu’il 
aurait  voulu  bire  ! Maù  qu’un  voile  éternel  couvre 
cet  mystères  de  houle  et  d’ignomiote  ; ne  toodrona 
pas  aux  oinis  du  Seigneur  ; retpacuns  ee  qn’ils  avi- 
lisaent;  et  que  leurs  vices  nom  amenl  en  qnriqne 
sorte  aossi  sacrés  que  leurs  personnes. 

I>uisse  seulement  la  révolaüoo  btale  des  temps , 
à qui  tout  cède,  respecter  aussi  un  jour  les  traces 
encore  vives  de  son  amour  pour  l’Églisel  poissent 
les  siècles  à venir  dater  de  son  épiscopat  la  renais- 
aance  de  la  foi,  de  la  doctrine,  de  1a  piété,  et  dire  de 
lui  I II  retrancha  des  abus , on  autorisés  pir  la  li- 
oence , ou  consacrés  par  la  superstition  : Ü rétablit 
des  lois,  00  négligées  par  le  reUchement,  ou  étein- 
tea  par  la  coutume  ; il  rendit  an  culte  extérieur  la 
bienséance  et  la  mgjesté,  la  dignité  aux  minières 
et  rbonnenr  au  miniatère  : sous  lui  furent  dàlri- 
boées  avec  précaution  les  grâces  des  sacrements , 
et  reçues  avec  fruit  : sous  lui  s’élevèrent  dans  dos 
villes  ces  asiles  publics,  ou  contre  l’indigenoe  ou 
contre  le  crime  : sous  lui  une  nouvelle  lumière 
commença  à luire  à ceux  qui  étoient  assis  dans  les 
ténèbres  et  dans  l’ombre  de  la  mort;  des  tenes 
presque  inconnues  ouïrent  la  parole  de  vie^  ou  fit 
dans  nos  campagnes  des  courses  aposloUques;  les 
pauvres  furent  évangélisés;  et  au  fond  de  leurs 
demeures  champêtres , vivant  au  gré  d’un  instinct 
brutal,  et  à peine  encore  hommes , ils  cqçmorenl 
enfin  le  Dieu  de  leurs  pères,  et  l’espcnuNe  com- 
mune des  chrétiens.  Tel  fut  l’usage  qu’il  fit  de  »ii 
autorité  ; il  ne  reste  plus  qu'à  vous  le  représenter 
comme  un  père  tendre  et  charilabiç, 
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Quelle  autre  rehgion  que  osUe  des  cfarétiens, 
avoit  jamais  on!  parlez  d'une  vertu , tpii  sonfflre  de 
tous  Iw  maux  d’autrui,  qui  u’eat  pas  fastueme,  et 
qui,  attesitive  aux  calmniiés  étrangères,  a’dnblw 
vokntKts  sot-même?  Oaniare/Terè,  asasst  oat- 
biHou,  «ou  qiuarit  qaa  sua  «wtt  (t . Con.,  xni, 
5,  7)  : c’est  le  caractère  de  la  charité;  disons 
mieux,  c’est  celui  du  charitable  prélat  que  je  fine. 

Persuadé  que  les  pasteurs  ne  sont  que  IM  dé- 
poriuùresdes  biens,  comme  de  la  foi  de  l’Egliae, 
avec  quelle  religion  les  diapensa-t-il  I Qua  seroit- 
ce  en  effet , Messieurs,  que  de  détourner  à des 
usages  profanes  les  riebesMS  du  sanctuaire?  Ce  aé- 
rait changer  en  germe  de  péché  le  finit  aaeré  de  ta 
péniléoce  de  nw  pères,  trouver  dans  les  vœux  in- 
nooenls  des  premiers  fidèles  de  quoi  former  peut- 
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£tre  arec  succèi  dc>  mm  criminela;  iosoUer  U 
pauvreté  évangéiiqae  avec  le  palrimoine  des  pau- 
vres ; en  un  mot,  bire  servir  Ditii  à l'iniqnité.  Les 
mains  du  TrCt-Haut,  vous  le  savez,  avoient  rormé 
a notre  charilalile  prélat  un  de  ces  ctrurs  tendres  et 
ndsCricunlieus,  qui  souffrent  de  toute  leur  prospé- 
rité à la  vue  des  infortunes  d’autrui.  Et  ce  n’etoit 
|ns  ici  une  de  ces  sensibilités  de  caprice,  qui  n’ou- 
vrent le  cœur  à certains  maux  que  pour  le  renuer 
a tons  les  autres  j qui  veulent  choisir  les  misères , 
et  qui  nous  en  rendant  trop  prudemment  charita- 
bles, nous  rendent  pieusement  cruels.  Sa  cluritc 
fut  universelle  ; et  il  ne  mit  jamais  d’autre  diffé- 
rence entre  les  malbeureux , que  celle  que  mettoit 
entre  eux  leur  niisére  même. 

Quel  tendre  spectacle  s'ouvre  encore  4 mes  yeux! 
Ici  la  veuve,  couverte  de  deuil  et  d’amertume  sous 
un  toit  pauvre  et  dépourvn , jette  en  soupirant  de 
tristes  regards  sur  des  enfants  que  la  faim  pressa 
et  liors  d’espoir  de  tout  secours,  elle  va  comme 
celle  d’Èlie,  soulager  leur  indigence  de  ce  qui  lui 
reste,  et  mourir  ensuite  avec  eux,  quand,  par  un 
nouveau  prodige,  elle  voit  tout-4-coup  sa  sub- 
stance multipliée,  et  ses  tristes  jours  consolés,  là 
des  vierges  consacrées  au  Sdgneur , lèvent  au 
fond  de  leur  retraite,  des  mains  pures  an  àd , et 
offrent  pour  lui  une  innocence  qu’dics  ne  doivent 
qn'i  ses  largesses,  hi  citoyen,  qui , sous  des  de- 
hors encore  spécieux,  cache  uneprofunde  misère; 
(irivé  du  confident  charitable  de  sa  honte  et  de  scs 
Iresoins,  cherche  les  ténèbres  pour  leur  confier  son 
afnictiiiii  ; et  comme  Joseph,  il  s’éloigne  pour  ver- 
ser des  larmes,  de  ceux  qui , trompés  encore  par 
les  apparences,  s’adressent  i Inipouravoirdupain, 
de  peur  de  ne  passer  pour  leur  frère. 

Mais  dans  qud  détail  inupense  vais-je  m’enga- 
ger! Ici , des  vases  de  honte , des  victimes  de  la 
lubricité  publique  trouvent  un  asile , et  durent  à 
ses  libéralités,  ou  le  désir  de  la  vertu,  ou  du  moins 
l’impuissance  du  crime;  vous  le  savez,  ministres 
pieux,  qui  veillez  sur  une  oeuvre  si  sainte.  Ici  s'é- 
lèvent ou  subsistent  par  ses  soins,  ces  lieux  sacrés, 
destinés  ou  1 recevoir  la  mendicité  errante , ou  à 
.soulager  la  misère  affligée  : ià , un  rayon  de  lu- 
mière perce  l’horreur  des  cachots,  et  va  lairc  sen- 
tir i ces  infurtunés  qu’il  y a encore  de  l’humanilé 
sur  la  terre  : ici,  des  ouvriers  apostoliques,  sainte- 
ment occupés  i parcourir  nos  campagnes , et  4 dis- 
tribuer aux  petits  le  lait  de  )a  doctrine,  répandent 
en  son  nom  et  la  rosée  du  cid,  et  les  bénédictions 
de  la  terre;  et  par  un  innocent  artifice,  en  soula- 
geant les  misères  du  corps , sg  fraient  un  chemin 
jusqu’à  celles  du  ctrur  ; id,,par  les  soins  de  cet 
autre  Jacob,  les  grains  de  l’Egypte  viennent  cott- 
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saler  la  stérilité  de  la  terre  deCbanaan;et  sa  cha- 
rité toujours  ingéniense , va  chercher  jusque  chez 
on  penpie  étranger,  des  reawurces  4 la  calamité 
de  sou  penpie. 

Entrailles  croelles , qni  mettez  4 profil  les  misè- 
res publiqaes , qui  apprêtiez  les  larmes  et  l’indi- 
gence de  votre  frère,  et  qui  ne  loi  tendez  la  main 
que  pour  achever  officieusement  de  le  dépouiller, 
écoutez  oe  que  dit  l’Esprit  saint  (Job,  xx,  23  ) : 
Quand  vous  serez  rassasié , vous  vous  sentirez  dé- 
chiré; votre  féliàte  sera  elle-même  votre  supplice, 
et  le  Seigneur  fera  pleuvoir  sur  vous  la  vengeance 
et  1a  furenr. 

Mais  que  ne  puis- je  recueillir  id  les  fruiu  infi- 
nis de  sa  mitéiioorde , et  dans  les  ealamilés  qui 
nous  affligent,  on  réveiller  votre  lingnenr,  ou 
, édifier  voire  zèle  par  l’histoire  de  ses  largemes  ! 
que  as  puis-je  rappeler  ses  tendres  sollicitudes  sur 
les  besoiiu  de  son  peuple!  J’ai  vn  mille  fois  ses 
entrailles  s’opvrir  an  réàt  des  misères  puUiqnes  : 
une  sainte  tristesse  se  répaiidoit  sur  son  visage  ; 
des  paroles  de  douleur  et  de  charité  sortoient  de 
sa  houobe;  et  touché  de  pitié,  comme  Jésus- 
Christ  , sur  une  multitude  affismée , ou  le  voyoit , 
comme  loi , lever  les  yeux  au  ciel , et  multiplier 
presque  ses  trésors , afin  de  la  rassasier. 

Je  ne  vans  dirai  donc  pu  qu’il  Int  l’œil  de  l’a- 
veugle , et  le  pied  du  twileux  ; qnll  jeta  sur  l’or- 
phelin des  regards  précieux,  et  qu’il  consola  le 
' cœgr  de  la  veuve  ; que  comme  cet  bomme  instruit 
’ dgns  Ig  royaume  des  deux , il  tira  de  son  trésor 
l’apdao  el  la  nouveau  ; qu’il  oortoit  loitjonrs  de  sa 
personne  une  vertu  bieolàisinte  qui  soulageoit 
toqles  les  misèra;  qu’il,  coula  toqjours  de  son  pa- 
; lais,  oomine  d’un  autre  lieu  d’innocence,  nne 
' aqugqe  sacrée  qui  aUoit  inonder  la  terre  ; que  la 
honte  fpt  toujours  mains  ingénieuse  4 lui  «cher 
les  malbeureux,  queu  cbaritéà  les  découvrir;  et 
qtt’qn  eût  ,dit  que  de  lendrea  pressentiments  ve- 
noient  lui  annoncer  les  besoins  les  pins  secrets. 

Car  ne  vous  représentez  pu  ici  un  de  eu  zélés 
fastueux , qui  n’aiment,  pour  ainsi  dire , 4 placer 
leur  argent  que  sur  le  public  ; qui  révèleol  avec 
art  la  honte  de  leurs  frèru,  moiiu  pour  leur  at- 
' tirer  du  secours , que  pour  pouvoir  dire  qu’ils  les 
ont  secourus;  qui,  sous  prétexte  d’édifier  lu 
\ spectateurs,  te  donnent  enx-mèmu  pieusement 
en  spectacle;  qni  n’ont  du  yeux  que  pour  lu  mi- 
' sèru  d'éclat,  et  qui  cooime  lu  foiblu  diaciplu 
' sur  la  mec,  lorsque  Jésus-Christ  se  présente  4 
' eux  pendant  les  ténèbru,  s’écrient  que  c’ut  un 
lailléme,  et  ne  veulent  pu  lerecoonollre.  (Mattii., 

I xtv,  1&.)  Œil  invisible  du  Père  céleste,  vous 
fùtu  le  seul  témoiu  du  secrètu  effusions  de  u 
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charité.  Que  d'iruvro  de  lumière  u'a-l-il  pa>  en- 
sevelira dans  de  pienaes  ténèbres  ? Ne  cnit-il  pas, 
â mon  Dieu  ! qiie  ses  «enrres  saintes , flétries  pres- 
que par  les  regards  étrangers , n'étoienl  plus  si 
dignes  des  vAlres;  et  qn’afin  qn'elles  allassent  ef- 
facer ses  iniquilés  de  votre  souvenir,  il  blloit 
qu’elles  fussent  elles-mêmes  effacées  dn  souvenir 
des  hommes  ? Il  n'eut  jamais  de  confident  là-des- 
sos  : la  cliarité  s*étoit  dressé  dans  son  ensnr  une 
manière  de  aanetnaire,  où  le  pontife  seul  avoil 
droit  d’entrer;  et  sa  mort  même  n’a  pas  pn, 
comme  celle  de  Jésos-Cbrisl , déchirer  le  voile 
qui  déridsoit  i nos  yeux  ces  pieux  mystères. 

Ab!  si  je  ponvois  dn  moins  pénétrer  dans  le 
secret  des  bmilles;  U je  trouverais  l’innocence 
prête  à enfonen-,  et  préservée  dn  naufrage;  ici 
l’iniquité  devenue  pins  rare,  parce  qu’elle  n'étoit 
plnssinécessaire.  Hais  que  vaisje  faire.  Messieurs? 
ah  ! je  ne  respecte  pas  assez  ces  sacrées  ténèbres  : 

U me  semble  que  ces  chères  cendres  en  souffrent; 
il  me  semble  que  ces  os  arides  se  laniment  en 
m’écoutant  ; que  ce  visage  où  était  peinte  autre- 
fois la  douceur,  ae  cootTc  d’une  modeste  indi- 
gnation ; et  que  du  fond  de  ce  triste  mausolée  : 
Epargne,  me  dit-il,  cette  inquiétude  an  repos  de 
mon  tombeau  ; et  ne  vient  pas  foniller  jusque  dans 
mes  cendres  pour  y découvrir  les  ardeurs  secrètes 
de  mon  amour  destinées  è l’obscurité,  jusqu’au 
jour  de  la  manifestation  de  Jésus-Chtisl. 

Et  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  comme  tant 
d’antres,  U n’emplsyét  au  soulagment  des  mal- 
beurenx  que  les  restes  inutiles  de  son  luxe  ou  de 
ses  piaisits,  et  que  ses  auménes  ne  fussent  que 
les  débris  de  ses  patsioos.  Il  tut  honorer  le  .Sei- 
gnenr  de  sa  sobstance  ; la  frugalité  de  sa  table,  la 
modestie  de  son  train , si  recommandée  aux  pré- 
hls  par  les  lois  de  l’Église , furent  les  fonds  d’où  il 
tira  les  trésors  des  pauvres  ; et  sa  diminution,  pour 
parler  avec  l’Apétre , fut  la  riehesse  des  peuples. 

Quelle  simplicité  dans  son  palais  ! elle  nous 
nppeioitcesieinpa  beureox  ad  l’épiscopat,  entouré 
de  ta  tenls  dignké,  savait  encore  S’attirer  le  res- 
pect des  fidèles;  où  le  bste  n’étoit  pas  devenu  une 
biesiaéanceè  un  miniatèred’hnmiUté;  où  l’éminence 
du  caractère  éloil  une  raison  de  modération , et 
non  pas  un  prétexte  de  luxe;  où  toute  la  gloire  de 
la  fille  du  roi  étoit  encore  au  dedans;  et  où  le 
peuple  de  Dieu  n’avoit  pour  pontilès , que  des 
Aaroos  revêtus  de  justice  et  de  sainteté.  Quel  dé- 
tachensent  de  la  diair  et  du  sang  ! Étoit-il  de  ces 
pasteun  ernds  qui  nourrissent  rambithm  et  la  va- 
nilé  de  lenn  proebes,  du  sang  et  de  la  substance 
des  pauvres  ; qui  font  servir  les  trésors  du  sanc- 
twire  à des  décorations  profanes;  qui  érigent  des 


idoles  des  débris  de  l’autel  ; et  par  un  renverse- 
ment honteux,  enrichissent  l’Egypte  des  dépouil- 
lés mêmes  du  tabernacle?  -\h!  il  employa  ces 
pieuses  richesses  i couvrir  la  nudité,  et  non  |taa 
à parer  la  vanité;  à rassasier  la  faim , et  non 
pas  i flatter  la  volupté  ; à étandier  la  soif,  et  non 
pas  i irriter  la  cupidité  : et  le  seul  vice  qu’on  peut 
lui  reprocher  li-dessus,  c’est  peut-être  d’avoir 
poussé  trop  loin  cette  vertu. 

Prêtre  éternel,  prince  des  pasteurs  ; divin  ap6- 
tre  de  notre  foi  et  de  notre  confession , Jésuu- 
Clirit  ! que  me  reste-t-il  ici , qu’à  vous  demander 
pour  cette  Église  affligée  un  pontife  comme  lui , 
innocent,  séparé  des  pécheurs,  attentif  à offrir 
des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  péchés , appli- 
qué i tout  ce  qui  regarde  votre  culte , plus  élevé 
que  les  deux , et  qui  sache  compatir  aux  inlir- 
rnités  de  son  peuple?  Ah!  permettriez-vous  qu’une 
Église,  dont  la  naissance  a été  celle  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules , élevée  presque  sur  le  fon- 
dement des  apêtres  et  des  premiers  prophètes, 
gouvernée  par  une  si  glorieuse  succession  de  saints 
pasteurs,  et  tant  de  fois  illustrée  de  tout  leur 
sang;  si  pure  dans  ses  lois,  si  vénérable  daiu son 
culte,  si  illustre  par  ses  droits,  devint  l’héritage  d’un 
dispensateur  infidèle;  et  qu’une  si  clière  portioa 
de  votre  trou|)eau  fût  la  proie  d’un  loup  ravissant? 

Pieux  prélat  ! si , dans  le  sein  d' Abraham  ( car, 
6 mon  Dieu  ! sans  souder  id  la  profondeur  de  vos 
conseils,  auriez-vous  pu  fermer  votre  sein  étemd  à 
celui  qui  vous  ouvrit  toujours  le  sien  en  la  personne 
de  vos  serviteurs  affligés?),  si,  dis-je,  dans  le 
sein  d’ Abraham , ame  charitable , vous  jouissez 
déjà  du  froit  immortel  de  tant  d’œuvres  de  vie,  si 
vous  moissonnez  les  bénédictions  que  voos  avez 
semées  id-bas , jetez  sur  les  tendres  gémisse- 
ments de  cette  triste  Sion , quelques  regards  fa- 
vorables : soyez  tonjours  son  époux  invisible  ; que 
les  liens  sacrés  qui  vous  ont  uni  à elle , ne  péris- 
sent jamais;  choislssez-lni  vous-même  dans  les 
trésors  étemels  nn  pontife  fidèle;  et  que  les  soins 
de  sa  gloire  aillent  encore  vous  toucher  et  tronUer 
presque  votrerepos  jusque  dans  le  sein  de  la  félicité. 

Mais  pourquoi  vous  1e  représenter  jouissant  de 
rimmortalitê,  avant  que  de  vous  l'avoir  représente 
dans  le  sein  même  de  la  mort  ? prétends-je  amu- 
ser votre  affliction?  rappelons,  pnisqu’il  le  faut, 
ce  triste  spectacle.  L’innocence  de  ses  mœurs , la 
fidélité  aux  devoirs  de  son  ministère,  la  profusion 
de  ses  trésors  ; cette  piété  tendre  et  constante , 
cette  foi  vive  et  simple;  le  sacrifice  redoutable 
qu’il  offrit  si  souvent,  et  toujours  avec  tant  de 
recueillement  et  de  frayeur  ; le  bain  sacré  de  la 
pénitence , où  U venoit  régulièrement,  avec  tant 
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df  douleur  et  d'immilité,  laver  les  souillures  de 
son  ame  ; ces  nionienls  précieux  qu'il  dëroboU  ou 
à ses  occupaliuiis,  ou  i son  repos,  pour  se  nourrir 
des  vérités  du  salut  par  des  lectures  édiliantes;  en 
un  mut,  le  souvenir  de  sa  vie  doit  nous  rassurer 
sur  le  souvenir  de  sa  mort. 

Oui,  Messieurs,  la  main  du  Seigneur  s'étendit 
sur  lui , et  elle  le  Frappa;  mais  si  lé;;èreinent,  qu'i 
peine  parut -il  qu'elle  l'eât  louché.  C'étoit,  œ 
semble,  pour  tromper  notre  douleur  : le  coup  fut 
presque  tout  invisible  ; l'histoire  du  songe  de 
Daniel  s'accomplit  une  seconde  fois , et  noos  vî- 
mes une  pierre  légère , détacliée  des  montagnes 
étemelles  , venir  l>enrter  fuiblement  contre  une 
des  jambes  de  celte  statue  précieuse,  dont  la 
structure  sembloit  nous  promettre  une  si  longue 
durée , et  la  réduire  d' abord  en  poudre.  La  légèreté 
du  mal , l'beureux  tempérament  du  malade , les 
conjectures  de  l'art,  tout  endormit  notre  frayeur. 
Cn  neveu,  que  le  choix  glorieux  du  prince  et  les 
Itesoias  de  l'Ktat  avoieni  fait  pa.sser  du  Rhin  en 
Italie,  séduit  par  les  mêmes  apparences,  le  laisse 
dans  le  lit  de  sa  douleur,  et  part  pour  la  cour,  où 
le  rappeloient  la  reconnoissance  et  le  devoir.  Mais 
les  tristes  circonstances  de  cet  adieu , les  tendres 
embrassements  du  vieillarti  afBigé , furent  comme 
les  lugulves  précautions  d'une  tendresse  mou- 
rante , et  d'une  séparation  plus  cruelle.  Bientôt 
après  en  effet , le  jour  du  Seigneur  arrivé  , un 
mortel  assoupissement  vint  nous  annoncer  le  som- 
meil de  la  mort  ; des  présages  de  trépas  couvri- 
rent son  visage,  son  arrêt  y parut  écrit,  et  l'af- 
freuse mort , jus(|oe  U cachée  dans  son  sein , se 
laissa  prestjiie  voir  à découvert. 

A ce  bruit  fatal , une  frayeur  universelle  se 
répand  : les  prêtres  du  Seigneur  montent  à l'autel; 
on  cherche  dans  le  sacrifice  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  une  source  de  vie  pour  le  pontife  mourant; 
la  victime  adorable  est  exposée  ù la  douleur  pu- 
blique ; les  citoyens  en  foule  remplissent  nos  tem- 
ples, et  environnent  les  autels;  les  pauvres  au 
milieu  de  nos  places  publiques , les  mains  levées  au 
ciel,  redemandent  par  leurs  gémissements  le  père 
qu'ils  sont  sur  le  point  de  perdre  ; des  vierges  sa- 
crées gémissent  tout  bas  dans  le  sanctuaire  ; et , 
tristes  témoins  de  la  douleur  et  de  la  soumission 
chrétienne  d'une  abitesse  i qui  de  tendres  noeuds 
rendent  celte  séparation  si  cruelle,  elles  répandent 
leurs  coeurs  aux  pieds  des  autels,  mêlent  leurs 
soupirs  et  leurs  vnnix,  les  font  monter  jusqu’au 
pied  du  trône  de  l'.^gneau  qu’elles  doivent  un 
jour  suivTe;  et,  par  ce  tendre  spectacle,  vont 
presque  arracher  des  mains  de  l'Etemel  le  glaive 
fatal  qid  doit  trancher  des  jours  si  précieux.  Mais 


les  fléaux  comme  les  dons  de  Dieu,  sont  sans 
repentir;  et  son  heure,  ou  plutôt  la  nôtre,  étoit 
venue.  On  a donc  recours  aux  derniers  remèdes 
de  l'Eglise;  et  ù leur  aspect  l’assoupissement 
cesse  : sa  foi  se  réveille;  ses  yeux  s'ouvrent  pour 
voir  son  Sauveur;  il  demande  non-seulement  à 
manger  sa  chair,  mais  encore  à boire  son  sang; 
et  veut  sur  le  point  de  sa  mort,  comme  son  Maî- 
tre , s’enivrer  de  ce  vin  précieux , dont  il  ne  devoit 
plus  boire  que  dans  le  royaume  du  Père  céleste. 
(Mattii.,  .XXVI,  29.) 

Cependant  le  mal  gagne  : une  famille  désolée 
fond  en  larmes  autour  du  lit  : un  ami  sage  et 
fidèle  tâclie  en  vain  de  s'attirer  encore  la  dernière 
consolation  de  quelques  paroles  mourantes,  et 
l’exhorte  de  disposer  à sa  maison  terrestre.  Un 
frein  étemel  avait  déjà  été  mis  sur  sa  langue , 
et  on  ne  tiroit  plus  de  lui  qu'une  réponse  de  mort. 
Mais  encore , les  pauvres  que  vous  avez  tant  ai- 
més, lui  dit-il,  vont-ils  donc  tout  perdre  avec 
vous?  votre  palais  retentit  de  leurs  plaintes; 
quelles  ressources  voulez-vous  leur  laisser  après 
votre  mort?  Que  vois-je  ici,  mes  Frères?  ah!  la 
cliarité  ne  meurt  jamais.  A ces  mots,  cette  ame 
miséricordieuse  se  réveille  tout  entière  pour  faire 
un  dernier  effort  ; ses  yeux  que  la  mort  avait  déjà 
fermés,  se  rouvrent  pour  jeter  encore,  ce  sem- 
ble, quelques  regards  favorables  sur  les  malheu- 
reux : ses  mains  défaillantes,  depuis  si  long-temps 
accoutumées  A de  saintes  profusions , vont  serrer 
tendrement  les  mains  de  cet  illustre  ami,  comme 
pour  se  plaindre  qu’elles  n'étoient  plus  propres 
A ces  charitables  offices.  Une  vie  étrangère  parolt 
animer  ce  corps  mourant;  il  se  tourmente,  il 
s’agite;  mille  fois  il  s’e-ssaie  de  redire  ses  anciens 
et  pieux  desseins  : mais  ces  paroles  de  charité 
qu’il  forme  dans  le  cœur,  viennent  expirer  sur  sa 
langue  froide  et  immobile,  et  se  clungent  en  pro- 
fonds soupirs.  Que  se  passoit-il  alors  dans  cette 
ame,  ô mon  Dieu?  quelles  saintes  inquiétudes! 
quels  tendres  gémùssemenls  ! quels  nouveaux  trans- 
ports ! quels  brûlants  désirs  ! Ce  feu  sacré  n’aclieva- 
t-il  pas  de  consumer  les  restes  de  ses  foiblesses  ? et 
ne  parut-elle  pas  sans  tache  A vos  yeux , lorsque , 
détachée  de  sa  demeure  terrestre  par  les  efforts 
mêmes  et  les  agitations  de  la  diarité,  elle  alla  ae 
présenter  devant  votre  tribunal  redoutable? 

Que  voua  dirai-je  ici,  mes  Frères?  qu’ainsi 
dlsparolt  tout-A-coup  la  figure  du  monde  ; qu’ainsi 
s’évanonit  l’encbanteinent  des  sens;  qu'ainsi  vient 
te  briser  au  tombeau  le  fantôme  qui  nous  joue; 
que  les  plus  beaux  jouix  de  la  vie  ne  sont  que 
des  portions  de  notre  mort;  que  la  fleur  de  l'Age 
se  flétrit;  que  les  plus  vives  passions  s’éteignent; 
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i)tir  IfS  pl.ii«irii  nnnü  la^nl  par  leur  vMe,  oo 
nous  eciiappenl  par  leurs  excès;  que  la  fHoire 
n’est  qu’un  nom  qui  se  fait  cependant  acheter  de 
toat  notre  repos;  que  la  pompe  et  l’édat  ne  sont 
que  desddoorations de  théâtre;  queleshonnenrane 
sont  que  des  titres  pour  nos  tombeaux  ; que  les  pins 
belies  espérances  ne  sont  qoe  de  douces  erreurs^ 
que  les  mouvements  les  plus  éclatants  sontcomme 
les  agitations  de  ces  feux  nocturnes,  qui  paraissent, 
et  se  replongent  â l’instant  dans  d’étemelles  ténè- 
bres ; en  un  mot , qu’il  n’est  rien  de  solide  dans 
cette  vie , que  les  mesures  que  l'on  prend  pour 
l’autre  : vous  dirai-je  tout  cela  t Mais  qui  ne  le  dit 
en  œs  jours  de  deuil  et  d’amertume?  qui  fut 
jamais  plus  fécond  sur  les  abus  du  monde  que 
le  monde  même  ? Au  miliea  des  plaisirs , on  nous 
voit  discourir  sur  leur  fragilité  ; nous  insultons  le 
monde  en  l’adorant.  Aussi  quel  fruit  recueillons- 
nous  de  ces  stériles  réflexions?  Quelques  projets 
éloignés  de  changement , qui  ne  font  que  nous  câl- 
iner sur  nos  désordres  présents  ; et  contents  d’avoir 
connu  nos  plaies,  nous  en  sommes,  ce  semble, 
plus  tran(|uillement  malades. 

Reprenez  donc  les  chants  lugubres  que  j’ai  in- 
terrompus , triste  Sion , et  gémissez  sur  les  cen- 
dres de  l’époux  sacré  qui  vous  a été  enlevé  : re- 
montez i l’autel , prêtres  du  Seigneur  ; et  si  un 
reste  de  fragilité , si  quelques  négligences  dans  les 
devoirs  infinis  d’un  pénible  ministère , arrètoient 
encore  le  prince  des  prêtres  que  nous  pleurons; 
dans  cet  endroit  mystérieux  du  temple  où  aefae- 
voient  de  se  purifier  les  ministres , ah  ! disposez 
l’appareil  du  sacrifice  ; mettez  entre  les  mains  de  ce 
pieux  pontife  le  sang  de  l’Agneau,  afin  qu’il  puisse 
entrer  dans  le  sanctuaire  étemel,  et  se  présenter 
avec  confiance  devant  la  bce  du  Roi  de  gloire. 

Ainsi  soii-il. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MESSIRE  DE  VILLEROY, 

ABCtlEVfiQOE  DE  LYON. 

Sacerdo*  magiiiw.*.  gui  prenatuU  ompHficare  etetln- 
Irm , gui  adeptus  eil  gloriam  in  cunvertatiime  ggutU . et 
ingrestum  demie  et  atril  omplifieaviL 

C’est  ici  on  pooUle  illoitreqiü  a sa  aasmenler  le  bonhenr 
et  U puiKsnce  (le  1a  viUe , qui  s'est  acqnii  de  ta  sieire  an  ml. 
lieu  de  sa  Dation,  et  qui  a été  bonueé  par  les  funcUons  de  seo 
mhdsteo* . dans  la  maboo  do  SeisiKUr,  et  dans  l’enceiliU  du 
tesiqile.  (Au  chap.  L de  rEcdéslaitiipie.  vers  1) 

A inai , pour  consoler  Israël  de  la  mort  do  grand- 
prêtre  Simon , un  auteur  inspiré  d’en-baut  immor- 


talisoit  jadis,  par  des  louanges  nobles  et  divines, 
la  mémoire  de  ce  pontife , et  cherclioit  dans  le 
souvenir  de  ses  vertus , une  triste  ressource  à la 
douleur  de  sa  perte. D’abord  le  plaçant  parmi  ces 
hommes  pleins  de  gloire , qui  rendent  les  peuples 
heureux  par  la  solidité  de  leur  sagesse,  qui  ont 
été  riches  en  grands  talents , et  dont  le  nom  vivra 
dans  la  snceession  de  tons  les  siècles , il  va  puiser 
dans  la  nature  mille  images  vives  et  brillantes,  et 
célèbre  avec  cet  air  de  majesté,  où  l’esprit  hu- 
main ne  peut  atteindre,  les  plus  glorieuses  circaa- 
stances  de  son  histoire.  Id,  dans  des  temps  de 
trouble  et  de  confusion , on  le  voit,  ainsi  que  l’é- 
toile du  matin  au  miliea  des  nuages,  briller,  sui- 
vre toujours  sa  course,  et  montrer  même  de  loin 
les  sentiers  de  la  justice  et  de  l’obéissance,  â ceux 
qui,  attirés  par  de  fausses  lueurs,  s’étoient  jetés 
(ians  les  voies  glissantes  et  ténébreuses  de  la  ré- 
bellion et  de  Tinjustice. 

Également  attentif  à régler  les  différends  du 
peuple  et  des  principaux  d’Israël , c’est  un  Irait  de 
feu  vif  et  perçant , qui  va  jusque  dans  le  cœur  faire 
en  un  instant  le  discernement  délicat  de  U pas.sioo 
et  de  l’équité. 

Enfin  se  répandant  lui-même  tont  entier  sur  les 
besoins  publics;  usant,  pour  le  salut  et  la  sûreté 
de  Juda , jusques  aux  restes  mourants  d’une  vie 
infirme  et  défaillante , c’est  un  doux  parfum , qui 
pendant  les  jours  de  l’été  exhale  au  loin  son  odeur 
bienfaisante,  s’évapore  et  s’éteint  à force  de  se 
communiquer. 

De  là,  l’antenr  sacré  rappelant  des  spectaeles 
plus  Saints  et  plus  augustes , le  représente  an  mi- 
lieu des  enfants  d’Aaron  appliqué  aux  fonctions 
redoutables  du  sacerdoce,  présentant  an  Seigneur 
une  oblation  pnredevant  toute  l’assemblée  d'Israël, 
étendant  sa  main  pour  offrir  le  sang  de  la  vigne , 
soutenant  la  maison  du  Seigneur,  et  affermissant 
les  fondements  du  temple;  en  un  mot , ayant  soin 
de  son  peuple,  le  délivrani  de  la  perdition,  et 
faisant  couler  sur  lui  par  des  canaux  purs  et  fi- 
dèles , les  grâces  des  sacrements,  et  les  eaux  sa- 
crées de  la  doctrine. 

Quand  vous  dictiez  à cet  homme  inspiré  des 
expressions  si  divines;  oserai-je  le  demander  ici , 
Esprit  saint,  quelles  furent  vos  vues?  Prétendîtes- 
vous  raconter  ou  prédire? Consoliez-vous  la  syna- 
gogue sur  la  mort  de  ce  fameux  pontife  ; ou  pro- 
mettiez-vous à l’Eglise  la  vie  de  messire  Camille 
de  Neuville  de  Villeroy,  archevêque  et  comte  de 
Lyon , commandeur  des  ordres  du  roi,  dont  nous 
venons  aujourd’hui  pleurer  la  perte? 

En  effet,  Messieurs,  avoit-ou  jamais  vu  dans 
le  même  liomme,  tant  d’attachement  aux  intéiêti 
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da  prince , et  tant  d’attention  i l’utiUté  des  parti- 
cnliers;  tant  d’application  aux  besoins  de  l’état , 
et  tant  de  TigUance  sur  le  détail  des  familles  ; tant 
d’égard  peur  la  noblesse,  et  tant  de  bonté  pour  le 
peuple  ; tant  de  respect  pour  ladroitsde  la  royauté, 
et  tant  de  lèle  pour  ceux  dn  sacerdoce;  tant  de 
part  aux  soltteitndes  dn  siéde,  et  tant  de  godt 
ponr  tes  ebosea  dn  ciel;  tant  de  grandeur,  avec 
tant  de  modération  ; tant  de  p^ , avec  tant 
d’mnoeence? 

Vous  lesavex , Hlnalrei  citoyens  de  cette  ville 
affiigée  ; et  le  nugnitiqne  appareil  de  eette  triste 
cérémonie , où  il  semble  que  l’exeès  de  votre  dou- 
leur ne  trouve  pins  d’adoodsscment  que  dans  nn 
excès  de  reconaoissance,  fah  assex  connoltre  qne 
vous  croyex  devoir  t la  conduite  et  I la  piété  de 
ce  grand  homme,  les  richesses  de  la  terre  et  celles 
du  dd , puisque  vous  les  jetex  avec  tant  de  profu- 
sion sur  le  pompemc  tombeau  que' vous  lui  avez 
élevé  dans  ee  tample. 

AhI  que  ne  ponvex-enus  donc  parler  id  i ma 
place , vous  qui , chargés  des  affaires  publiques , 
trouviez  dans  une  seule  de  ses  réponses  ces  expé- 
dients heureux,  qui  ne  sont  d’ordinaire  le  fruit 
que  des  longues  réflexions  et  des  crueOes  per- 
plexités I vous,  qui  rélablisnnt  artdue  de  voedif- 
férends  panienUert,  reotendiex  avec  conflenee 
dédder  sor  les  intérêts  de  votre  botmeur  ou  de 
votre  fortune  ; toujours  contents  de  ses  arrêts,  ton 
même  que  vous  étiez  mécontents  de  votre  sort! 
vous,  qui  malheureux  sans  avoir  la  triate  consola- 
tion d’oser  vous  plaindre , alliez  verser  dans  son 
Win  votre  honte  et  votre  misère  ; et  le  trouvant 
toqjours  également  diicret  et  charitable,  en  sortiez 
rassnrés  sur  votre  hoimenr,  et  soulagés  de  votre 
indigence  ! vous  enlin  , nrimstres  du  Seigneur, 
zélés  confidents  de  son  amour  pour  FÉglise , qui 
aswmliiés  autour  de  hi,  comme  les  esprits  célestes 
autour  du  tréne  de  l’Andai  des  |oura  (Hebr.,  i, 
14),  CB  étiez  ai  souvent  envoyés  pour  aller  exer- 
cer votre  miniatète  en  faveur  de  ceux  qui  doivent 
être  les  hériüen  dn  salut  ; que  ne  pouvez-vous 
parler  ici  1 ma  placel  Hais  ce ingtrirre  sUeoce, 
cette  profonde  eonstemation,  cet  air  de  trislewe 
et  d’étonnement  répandus  sur  vos  visages,  n’en 
disent-ils  pas  assez  f fantdl  donc  que  J’en  sois  en 
ce  jour  le  tiisle  interprète,  M que  je  vienne  justi- 
fier par  nn  éloge  public,  une  douleur  et  des  larmes 
publiques  ? 

Souffrez  plutét  que  je  prenne  dans  une  céré- 
monie de  mort  de  quoi  confondre  tontes  les  Uln- 
rions  de  la  vie , et  qne  je  vous  redise , avec  cette 
noble  simplicité  qui  sied  ai  bien  aux  vMtés  dn  la- 
>«t  : An  resta,  mes  fttre»,  et  qa<«  rfrommsaurs 
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armé  il  le  recueillera  ; (Gai..,  vi  , 8.  ) «Sf  s île  et 
monde  comme  ii'en  usant  pas;  c'est  une  figure 
qui  passe  ; ( 1 . Cor.  , vu  , 31 . ) eVsf  «ne  maison 
Mlle  SUT  le  sable  mouvant,  qui  sera  demain  fe 
jotief  des  «enfs  et  de  Forage.  ( Matth.,  vu  , 
26,27.) 

Je  sais  quelle  est  toujours  dans  ces  touchantes 
cérémonies  la  prescription  de  la  vanité  contre  la 
piété  chrétienne  : je  sais  qne  loin  de  laisser  périr 
la  mémoire  de  l’impie,  comme  un  son  qui  se  dis- 
sipe dans  les  airs,  on  lui  rend  les  mêmes  honneurs 
qu’è  celle  du  Juste  ; je  sais  qu’une  bouche  sacrée, 
qui  ne  doit  plus  s’ouvrir  qne  pour  annoncer  avec 
le  Prophète  les  merveilles  du  Seigneur,  y vient 
souvent  raconter  les  ouvrages  de  l’homme  : je  sais 
qne  du  plushumiliant  objet  que  nous  propose  la 
foi,  ou  en  fait  un  spectacle  de  faste  et  de  vaine 
gloire  ; qU’on  vient  recueiiiir  même  sur  de  viles 
cendrés,  des  esprits  de  grandeur  et  d’élévation; 
qu’on  mêle  à la  pensée  du  tombeau , à qui  la 
grâce  doit  tant  de  conquêtes , le  souvenir  de  mille 
événements  profanes,  qni  peut-être  ont  valu  à 
l’enfer  an  riche  butin  ; et  que  le  démon  semble 
enfin  avoir  trouvé  le  secret  de  triompher,  comme 
Jésus-Christ,  de  la  mort  même  : je  le  sais.  Mais 
je  sais  aussi.  Seigneur,  que  vous  perdrez  les  lè- 
vres trompeuses , et  la  langue  qni  parle  avec  or- 
gueil (Ps.,  XI,  4);  je  sais  ce  que  je  dois  à la 
parole  évangélique  que  j’annonce,  è la  majesté  dn 
temple  où  réside  la  gloire  du  Dieu  très-haut;  à la 
sainte  horreur  du  sanctuaire , où  le  pontife  étemel 
est  tonjonrs  vivant , afin  d’intercéder  pour  nous  ; à 
l'appareil  du  sacrifice  terrible  que  je  suspens;  à la 
présence  dn  pontife  sacré  qni  va  vons  Toffrir , et 
dont  je  dois  respecter  le  recueillement;  à la  piété 
des  fidèles  qni  m’écoutent  ; et  surtout  à la  mé- 
moire du  grand  prélat  à qni  je  viens  rendre  ce  de- 
voir de  religion.  Je  le  sais;  et  vons  ne  permettrez 
pas,  Seignenr,  qne  je  trahisse  lâchement  là-des- 
sns  les  plus  vives  Inmières  de  votre  grâce. 

Dooiioas  donc  â une  cérémonie  si  chrétieime , 
nn  air  et  un  tour  de  chrétien  ; ne  louons  ni  des 
vices  glorienx,  ni  des  vertns  que  la  foi  met  au 
nombre  des  vices  ; laissons  lâ  cef  art  profane , qui 
selon  les  besoins , éloigne,  approche , saisit  avec 
aifectation,  on  laisse  échapper  avec  adresae  des 
faits  douteux  et  délicats  ; en  on  mot,  sanctifions 
dans  cet  éloge  fnnèbre  les  qualités  qne  le  siècle 
admire , par  celles  qne  la  religion  doit  luner.  Mê- 
lons saintement  le  monde  avec  Jésna-Christ,  et 
découvrons  dans  notre  ilinstre  archevêque  de 
grands  talents  et  de  grandes  vertus  ; ctmsidérons- 
hs  comme  un  grand  homme  né  pmir  le  bien  de 
rétat , et  comme  un  grand  évêqne  établi  pour  Pu- 
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lililé  d(!  l’Égliw.  Il  sut  ménager  les  intérêts  du 
prince  et  les  intérêts  du  peuple  ; c'est  l’usage  qu’il 
fit  de  ses  talents  : il  sut  veiller  sur  lui-méme  en  se 
rendant  utile  i l’Église  : c’est  i quoi  se  réduisi- 
rent ses  vertus.  C’est-l-dire,  il  fut  un  pontife  il- 
lustre qui  a su  augmenter  le  bonbeur  et  la  puis- 
sance de  la  ville,  qui  s’est  acquis  de  la  gloire  an 
milieu  de  sa  nation , et  qui  a été  lionoré  par  les 
fonctions  de  sou  ministère , dans  la  maison  du  Sei- 
gneur et  dans  l’enceinte  du  temple.  C’est  tout  ce 
que  je  me  propose  dans  cet  éloge. 

PllEMIÈRE  PARTIE. 

A quoi  se  réduisent  ces  vastes  talents  qui  nous 
élèvent  si  flatteusement  sur  le  reste  des  hommes , 
et  qui  sont  comme  un  caractère  de  souveraineté 
naturelle , imprimé  des  mains  de  Dieu  sur  cer- 
taines âmes,  si  la  grâce  de  Jéstis-Cbrist,  toujours 
attentive  i reniener  an  Père  des  lumières  tous  les 
dons  qui  sont  sortis  de  son  sein , n’en  fait  elle- 
même  la  destination , et  n’en  règle  Tusage , n’en 
redresse  les  vues,  n’en  corrige  les  dissipations, 
n’en  marque  les  routes , n’en  sanctifie  les  écueils  ? 
Car,  Messieurs,  je  le  répète,  n’attendez  pas  ici  on 
éloge  païen , mais  une  instruction  chrétienne.  Je 
me  souviens  que  je  loue  un  oint  du  Seigneur , et 
non  pas  un  héros  du  siècle.  Eh  ! le  monde  est  as- 
sez ingénieux  à se  séduire , sans  que  nous  loi  ai- 
dions encore  nous-mêmes,  ministres  du  Seigneur, 
dans  on  lieu  destiné  è le  détromper. 

Quel  rang  occupent-elles  donc  dans  la  morale 
des  chrétiens , ces  qualités  éclatantes , lorsque  la 
foi  n'en  règle  pas  l’usage?  Ce  sont  des  dons  de 
Dieu  qui  nous  éloignent  de  lui  ; des  ressources  de 
salut  qui  facilitent  notre  perte  ; des  lumières  éten- 
dues qui  nous  avengleot  sur  les  objets  que  la  foi 
nous  met  comme  sous  l’œil  ; des  distinctions  de  la 
nature  qui  nous  confondent  dans  la  multitude  des 
méchants  ; des  penchants  d’immortalité  que  nous 
usons  après  des  ombres  qui  périssent  ; des  semen- 
ces de  vérité  que  nous  étouffons  par  les  sollicitudes 
du  siècle  ; des  attentes  de  grâce  que  la  cupidité 
remplit  ; des  amusements  brillants  qui  nous  font 
perdre  de  vue  notre  unique  affaire  ; un  art  de  se 
damner  avec  un  peu  plus  de  contrainte  et  de  soien- 
nité;  des  Heurs  enfin,  qui  le  malin  brillent , et 
sèchent  le  soir  sur  le  tombeau  : terme  final , où 
tout  aboutit  ; abîme  étemel , où  tout  va  se  perdre; 
écueil  inévitable,  où  après  plus  ou  moins  d’agi- 
tations , vient  enfin  se  briser  le  Csntâme  qui  noua 
joue,  et  que  nous  croyons  si  solide.  Mais  éloignons 
pour  un  moment  ces  tristes  idées;  et  dierdioot 
dans  l'histoire  de  notre  prâat , des  molib  solides 
d’une  consolaUon  ebrélieiuie. 
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Je  dis  dans  son  histoire,  Messieurs  ; car  n’atlen- 
dez  pas  que  j’en  aorte  pour  remonter  jusqu’l  celle 
de  ses  ancêtres.  A quoi  bon  entasser  ici  des  noms 
antiques;  réunir  des  titres  pompeux;  rassembler 
des  alliances  augustes;  rapprodier  une  longne 
suite  de  siècles  passés  ; et  dans  une  cérémonie  des- 
tinée à nous  faire  ouvrir  les  yeux  snr  le  néant  des 
grandeurs  présentes , donna-  une  manière  de  réa- 
lité è celles  qui  ne  sont  plus  ? Je  le  pounuis  ; et  la 
gloire  de  l’illustre  maison  de  Vilieroy  embelliroit, 
sans  doute,  cct  endroit  de  mon  discours  : mais  je 
parle  d’un  pontife  établi  selon  l’ordre  de  Mel- 
chisedech  ; et  vous  savez  que  les  livres  saints , où 
nous  lisons  l’éloge  de  ce  roi  de  Salem,  affectent 
de  ne  pas  faire  entrer  dans  les  louanges  d’un  prê- 
tre du  Très- Haut , la  gloire  des  ancêtres , ni  la  va- 
nité des  généalogies. 

La  capitale  de  l’univers , Rome  fut  le  lien  que 
la  Providence  choisit , pour  donner  à son  peupla 
measire  CamiUe  de  Neuville,  n .-.emble  que  cette 
grande  ame , qui  devoit  on  jour  réunir  dans  sa 
personne  la  scieBce  de  régir  les  peuples,  et  celle 
de  les  sanctifia,  soutenir  le  tréne  d’une  main  et 
l’autel  de  l’autre,  dispenser  les  mystères  de  l'état 
et  ceux  de  l’Égiise , ne  ponvdt  devoir  sa  naissance 
qu’è  cette  ville  si  célèbre,  où  l’autorité  de  l’empire 
et  |do  sacerdoce  se  tronre  réunie  dans  la  même 
personne. 

Aussi  réducation , qui  d’ordniaire  dans  les  an- 
tres hommes , embellit  ou  cultive  on  fonds  encore 
brut  ou  ingrat,  ne  fit  que  développa  les  richesses 
du  sien.  On  loi  trouva  de  la  maturité  dans  un  êge 
où  à peine  est-il  permis  d’avoir  de  la  raison  ; et 
dans  les  amusements  mêmes  de  ton  enfance,  on 
découvroit  presque  les  ébauches  de  scs  grandes  qua- 
lités : semblable  A ce  grain  évangélique  (Matth., 
xitl , 31 , 32) , qui  dans  ta  myatérieoae  petitesse , 
laissoit  entrevoir  ces  espérances  d’accroissement 
qui  dévoient  l’éleva  sur  les  plus  liantes  plantes,  et 
dont  les  branches  sacrées  dévoient  même  un  jour 
savir  d’asile  aux  oiseaux  du  ciel. 

Au  lieu  que  les  méchants,  dit  le  Prophète  , se 
détournent  de  la  droite  voie  dès  le  sein  de  leur 
mère  ( Ps.,  lvii,  4 ),  il  rendit  ses  passions  dociles 
A la  raison , en  un  temps  où  les  égarements  du 
cœur  entrent , pour  ainsi  dire , dans  les  bienséan- 
ces de  l’Age;  et  comme  ce  pieux  roi  d’Isiaêl 
(Eccu.,  xLvii,  3).  il  se  joua  dans  sa  jeunesse 
avec  les  lions,  ainsi  qu’on  se  joue  avec  les  agneaux 
les  plus  doux  et  les  plus  traitaUea. 

Dans  lea  éloges  qu’on  entreprend  de  la  plupart 
des  hommes  extraordinaires,  on  est  obligé  de  tirer 
le  rideau  snr  les  premières  années  de  leur  vie  : on 
laisse  dans  un  sage  oubli  un  temps  où  ils  se  sont 
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oubliés  enx-mcme)  ; on  ne  leur  donne  ni  enfance 
ni  jeunesse  ; on  ne  commence  leur  histoire  que 
par  où  l'on  peut  commencer  leur  élo^e  : et  l’on  voit 
l’orateur  liabile  produire  tout  à coup  son  Itéras  sur 
le  Ihéiltre  du  monde , i peu  prés  comme  Dieu  y 
produisit  Adam  ; je  veux  dire  dans  la  perlection 
de  l'iige  et  de  la  raison. 

En  elTet , qu’est-ce  que  lajenncs.se  des  personnes 
d’un  certain  rang  t Cest  une  .saLson  périlleuse  où 
les  passions  ne  sont  pas  encore  génées  par  les  bien- 
séances de  la  grandeur , et  où  elles  sont  facilitées 
par  son  autorité  : c’est  une  conjoncture  fatale,  où  le 
vice  n'a  rien  de  difficile  ni . de  hnnteu.\  ; où  le 
plaisir  est  autorisé  par  l’usage  ; l’usage  soutenu  par 
des  exemples  qui  tiennent  lieu  de  loi  ; les  exem- 
ples facilités  par  la  puissance , et  la  puissance  mise 
en  U'iivre  par  les  emportements  de  l'dge , par  tonte 
la  vivacité  du  emur.  Seigneur , ù qid  seul  appar- 
tient la  force  et  la  sagesse , votre  grâce  a-t-elle  des 
attraits  assez  puissants , votre  cotiseil  étemel  des 
res.sources  assez  heureuses,  pour  préserver  une 
aine  an  milieu  de  tant  de  périls  ? \ ous  le  pouvez , 
Seigneur  ; mais  qu’il  est  rare  que  vous  usiez  de 
cette  puissance  ! 

Tel  fut  le  privilège  de  notre  archevêque.  Mais 
.sur  quoi  arrété-je  votre  attention  ? Il  semble  que 
j’ai  à louer  des  talents  ordinaires  ; et  je  ne  m’aper- 
çois pas  que  ce  qui  ailleurs  seroit  un  sujet  important 
d’éioge,  n’est  ici  qu’un  amusement. 

Exposons  tout  i coup  ce  grand  homme  ù la  tète 
de  la  province,  veillant  aux  intérêts  et  ù la  gloire 
do  prince  ; présidant  à la  fortune  et  an  repos  des 
peuples  ; toujours  occupé , et  toujours  au-dessus 
de  ses  occupations  ; se  faisant  un  vvai  soulagement 
de  son  devoir,  et  faisant  un  devoir  du  soulage- 
ment de  son  peuple;  si  pénétrant , qu’il  ne  lui  fal- 
lait pour  décider , que  le  temps  qu’il  faut  pour  en- 
tendre; si  éclairé,  que  ses  décisions  paroissoient 
toujours  dictées  par  la  sagesse  même  ; siîr  de  l’a- 
venir , attentif  au  présent , habile  ù prendre  des 
mesures  sur  le  passé;  d’un  esprit  vif,  facile,  insi- 
nuant ; d’un  jugement  vaste , élevé , fécond  ; d’un 
cœur  droit , noble , bienfaisant  ; toujours  au-dessus 
de  ses  dignités  et  de  sa  grandeur,  toujours  à por- 
tée de  la  misère  et  de  l’infortime  ; ami  sincère , 
maître  généreux , père  commun. 

Ici , qu’une  piété  craintive  et  peu  instruite  ne 
désavoue  pas  en  secret  les  louanges  que  je  loi 
donne.  Je  respecte  votre  pieuse  délicatesse , âmes 
zélées  qui  m’entendez.  Je  sais  avec  l’Apétre , que 
tout  pontife  n’est  clioisi  d’entre  les  hommes , que 
pour  s’appliquer  i cc  qui  regarde  le  culte  de  Dieu 
(IlEBR.,  V,  i);  qu'il  ne  faut  pas  introduire  dans 
le  repos  sacré  du  sancinaire , le  tumulte  des  ocen- 
i. 


pations  séculières  ; que  cenx  qui , comme  dit  le 
Prophète,  vont  placer  leur  bouche  jusque  dans  le 
ciel , ne  doivent  plus  laisser  ramper  leur  langue 
sur  la  terre;  et  qn’enlln  le  monde  entier  n’est  pat 
digne  d'occnpcr  des  mains  deslinns  i offrir  des 
dons  et  des  .sacrifices.  (Ps.  i.vxrt,  !).)  Vérités  sain- 
tes ! vous  ne  m’êtes  pas  étrangères  ; et  je  ne  vient 
! pas  ici  détruire  ce  qu’un  emploi  sacré  m’oblige 
d’édifier  tous  les  jours  ailleurs. 

Mais  l’Église  est-elle  donc  si  pen  intéressée  à la 
prospérité  des  princes,  i la  sûreté  des  Etats,  à la 
tranquillité  des  peuples,  à l’observance  des  lois  , 

I qu’elle  en  regarde  le  soin  comme  un  soin  profane? 

I La  royauté  ii’est-telie  pas  le  ronliendu  sacerdoce? 

et  travailler  à ragrandis.sementd’un  roi  Irès-chré- 
I tien , n’est-ce  pas  préparer  des  triomphes  à Jésus- 
Christ  ? Le  pontife  de  la  loi , souvent  au  sortir  dn 
tribunal , d’où  il  venoit  de  prononcer  sur  la  fortune 
et  sur  les  biens  des  enfants  d’Israèl , ne  montoit-ü 
I pas  à l’autel , pour  leur  attirer  des  biens  invisibles 
I et  une  fortune  plus  durable  ? Samuel  n’étoit-il  pas 
I paiement  l'interprèle  des  droits  du  roi  et  des  vo- 
lontés du  Seigneur  envers  le  peuple  ? Saints  évê- 
ques des  premiers  temps,  ne  jouissiez-vous  pas  de 
cette  doulde  autorité  ? et  l’application  i terminer 
les  différends  des  fidèles , ne  faisoit-elle  pas  une 
portion  considérable  de  votre  charge  pastorale  ? 

Pourquoi  donc , lorsque  sous  un  prince  qui  fait 
entrer  l’Eglise  en  commerce  de  ses  victoires,  et 
en  partage  avec  elle  le  fruit , il  se  trouve  certaines 
âmes  en  qui  la  Providence  a versé  ces  dora  rares 
et  excellents  , nécessaires  pour  ménager  les  inté- 
rêts des  rois  et  la  conduite  des  royaumes  : pour- 
quoi , dis-je , ne  pourroient-elles  pas  se  partager 
entre  les  soins  du  sacerdoce  et  ceux  de  la  royauté? 
Or,  Messieurs,  ces  dons  rares  et  excellents , où 
parurent-ils  jamais  avec  plus  d’éclat , que  dans  le 
prélat  dont  nous  pleurons  la  perte  ? 

Je  ne  vous  dirai  pas  ici  qu’il  avoit  reçu  du  ciel 
un  de  ces  génies  heureux  qui  trouvent  dans  leur 
propre  fonds , ce  que  l’étude  et  l’expérienoe  ne  sao- 
roient  guère  remplacer  quand  on  ne  l’a  pas  ; qu’il 
étoit  né  instruit  sur  l’art  périlleux  de  gouverner  les 
penpiea  ; que  de  tous  les  mystères  de  la  sagesse  des 
hommes , il  n’ignota  que  ceux  qu’il  n’eût  pas  voulu 
suivre  ; et  que  comme  cet  habile  conducteur  do 
peuple  juif,  il  sut  dès  sa  jeunesse  tous  les  secrets 
de  la  science  des  Egyptiens.  (Aot.,  vu,  22.)  Je 
n’ajouterai  pas  que  les  allaires  n’eurent  jamais  rien 
d’obscur  qu’il  n’éclairdt , rien  de  douteux  qu’il  ne 
décidût,  rien  de  difficile  qu’il  n’aplanit,  rien  de 
délicat  qu’il  ne  ménageât , rien  de  périlleux  qu’II 
I ne  franchit,  rien  de  pénible  qu’il  ne  dévorilt  ; que 
I les  plus  vastes  l’étoieut  moins  que  son  esprit;  et 

il 
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que  pai-U^é  eiilre  nulle  «uins,  il  fui  loujouni  tout 
entier  i cliacun.  Ce  n'est  pas  là  une  imagiiulion 
qui  le  joue , el  qui  substitue  il  lu  véritable  idée  des 
cluses  un  fantôme  de  sa  façon  ; il  n’est  personne 
ici  qui  d’abord  n’ait  reconnu  que  le  portrait  que 
je  viens  de  faire , c’est  lui  : cependant  ee  n’est  pas  à 
quoi  je  m’arrête. 

Persuadé  que  les  talents  les  plus  distingués  sont 
inutiles  ou  dangereux  lorsque  le  devoir  n’en  règle 
pus  l'usage , quel  fiit  sou  attacliement  pour  la  per- 
sonne du  monarque  ! Que  ne  puis-je  rappeler  ici 
ces  temps  Hclieux  où  la  minorité  du  prince,  i’am- 
bilion  des  grands , les  intérêts  des  ministres , et  je 
ne  sais  quelle  fureur  de  révolte  et  de  cbangement 
qui  saisit  en  certains  siècles  l’esprit  des  peuples , 
lirait  éprouver  tour  i tour  à bi  France  toutes  les 
caUmités  des  dissensioos  domestiques  ! Que  ne 
puis-je  rapprocher  surtout  ce  moment  fatal  où  la 
capitale  du  royaume  i la  tète  de  U révolte,  la  Bour- 
gogne et  la  Guienne  déjà  séduites , le  Danphiné 
prêt  à les  suivre , et  n’alleodant  plus  que  l’exemple 
de  celle  province  ; notre  illustre  défunt , sollicité  de 
toutes  parts,  décida  presque,  par  sa  fermeté,  de  la 
fortune  du  monarque  et  de  celle  de  la  monarchie! 

Hais  faut-il , pour  vous  représenter  le  calme  et 
la  tranquillité  dont  la  province  fut  redevable  i ses 
soins , mêler  dans  une  cérémonie  instituée  pour 
honorer  le  paisible  sommeil  des  Justes , les  images 
affreuses  de  la  guerre  et  de  la  rébellion  répandues 
partout  ? faut-il,  pour  vous  exposer  tout  le  mérite 
de  sa  fidélité , faire  revivre  le  souvenir  de  tant  de 
chutes  déplorais,  qui  pensèrent  traîner  après  soi 
celle  de  tout  l’Élal  ? hut-il,  pour  le  louer  sur  des 
espérances  méprisées,  sur  des  offres  rejetées , in- 
sulter aux  cendres  de  ceux  qui  le  sollicitèrent  de  se 
déclarer  contre  sou  devoir , et  faire  d’un  éloge  par- 
ticulier une  invective  publique  ? Ah  ! que  plutôt 
cette  gloire  descende  avec  lui  dans  le  tombeau  ! 

( Ps,  xLriii , 18.)  Je  trouve  bien  dans  les  livres 
saints  tpi’on  doit  proposer  les  vertus  du  Juste  mort, 
pour  condamner  les  vices  des  pécheurs  qui  vivent, 
mais  non  pas  pour  flétrir  la  mémoire  de  ceux  qui 
ne  sont  plus.  (Sap.  , iv , 16.) 

Dans  CCS  fatales  révolutions , c’est  une  conjono- 
ture  bien  délicate  de  se  trouver  pourvu  de  toutes 
les  qualités  qui  rendent  habile  au  gouvernement. 
On  est  tenté  d’entrer , sans  aveu , ^ns  les  affaires 
publiques  ; on  aime  encore  mieux  se  rendre  né- 
cessaire à rassemblée  des  méchants , que  d’être 
inutile  au  parti  des  gens  de  bien.  Sous  prétexte  de 
cberclier  à son  mérite  des  moyens  de  paroltre,  on 
procure  i son  ambition  des  occasions  de  crime  et 
de  déshonneur;  et  souvent  on  abandonne  son  de- 
voir sans  autre  intérêt , que  celai  de  n’avoir  pn  le 
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remplir  avec  asses  d’éclat  et  de  dignité.  Des  ta- 
lents atissi  vastes  que  ceux  de  notre  prélat,  ne  de- 
vaient guère  se  borner  aux  soins  d’une  province; 
mais  voyant  d’un  mil  tranquille  l’abondance  et  la 
gloire  des  bqustes  sortir  de  leur  iniquité  même,  il 
fut  toujours  content  de  sa  fortune,  parce  que  la 
cour  le  fut  toujours  de  ses  services. 

l)e  tes  services.  Messieurs?  ne  donnons  point 
ici  dans  les  excès  d’une  mauvaise  éloquence  ; par- 
lons sans  art;  nous  ne  rtaquons  rien.  Quelle  suite 
glorieuse  et  constante  de  soins  et  de  fatigues  soute- 
nues pendant  plus  de  cinquante  ans  pour  les  inté- 
rêts de  son  prince  ! Vigilant,  rien  n’échappait  i la 
force  de  son  esprit  ; intrépide , rien  n’ébranloit  la 
fermeté  de  son  ctem-  : infatigable , rien  ne  pouvoit 
abattre  la  foiMetse  de  son  corps.  Combien  de  fois, 
par  des  avis  donnés  è propos , a-t-il  ou  corrigé  des 
abus  désespérés,  ou  prévenu  des  malheurs  inévi- 
tables, ou  procuré  des  biens  qu’on  n’osoit  se  pro- 
mettre I Tandis  que  dans  les  autres  provinces  l’hé- 
résie attend  des  coups  pour  expirer , et  qu’il  faut 
tailler  ces  pierres  spirituelles  pour  les  faire  entrer 
dans  l’édilica  sacré  de  FÉglise  ; notre  sage  prélat 
emploie-t-il  pour  les  ramenerd’autreforeeque  celle 
de  ses  raisons  ? et , comme  Salomon,  ne  le  voit- 
on  pas  bltir  un  temple  à la  Vérité  sam  employer 
le  fer , ni  sans  donner  un  coup  de  marteau  ? Com- 
bien de  fois  l’a-t-on  vu  pendant  les  désordres  de 
l’état , respecté  même  des  rebelles  aller  à travers 
lents  armées , porter  au  pied  du  tiéne  le  tribnt 
de  ta  constance  et  de  sa  fidélité  ! 

Vous  le  savex , Messieurs  ; injures  de  l’air,  in- 
commodités des  saisons,  infirmités  de  l’âge,  riva- 
cité  des  douleurs,  danger  des  maux  présent, 
crainte  des  maux  i venir , ce  n’étoieni  plus  pour  lid 
des  obstacles.  Feoutex , âmes  toutes  livrées  à vos 
sent , et  pour  qui  la  seule  absence  du  plaisir  est  un 
vrai  supplice  ; du  lit  même  de  sa  donlear  il  en  fit 
un  nouveau  tribunal , d’où  on  le  rit  avec  un  esprit 
tranquille  et  serein  régler  les  besoint  de  la  pro- 
vince et  les  intérêls  de  la  cour.  Et , bien  ififférent 
de  ces  dieux  dont  parle  le  Prophète  qui  avoient  des 
yeux  et  ne  voyoient  pas , des  pieds  et  ne  mat^ 
choient  pas,  des  mains  et  ne  s’en  servoient  pas;  ah! 
il  avait  perdu  par  ses  longues  et  continuelles  fati- 
gues, l’usage  des  yeux,  et  il  vnyoit  encore  tout; 
des  pieds , et  il  volait  partout  où  l’a|q>eioit  le  se  r- 
vice  du  prince  ; des  mains , et  il  donntdt  le  branle 
el  le  mouvement  i tant.  Quelles  étoient  U-dessos 
vos  justes  frayeurs  et  vos  respectueuses  rtmon- 
Irances,  vous  que  d'heureux  engagements  alta- 
eboient  depuis  long-temps  i sa  personne  et  i son 
service  ! redites  tout  oe  que  votre  amour  pour  lui 
et  pour  la  province  vous  faisait  alors  dire  de  piM  - 
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tendre  et  de  plnü  tonclmnl,  tout  ce  que  son  rèlc  on  jamais  quNi  ei*it  de  Tautorité,  que  lorsqn*il  ac> 

pour  le  prince  lui  faisoit  répondre  de  plus  ferme  corda  des  ^acos. 

et  de  plus  Onéreux  ! Quelle  leçoq  pour  vous , liomme  vain  ! qui  ^ à 

Mais  ne  le  vîmes-nous  pas  ces  jours  passés  au  peine  échappé  de  parmi  le  peuple  où  vous  avoienl 
bruit  d'une  émeute  populaire , recueillir  les  restes  laissé  vos  ancêtres  y et  devenu  par  une  digmiié  le 
précieux  de  son  ame  défaillante  ; ramasser,  si  je  défenseur  de  ses  droits , affectez  de  ne  jamais  dé- 
pose dire,  les  débris  d’un  corps  tout  usé^  trouver  tourner  sur  lui  vos  regards , comme  si  vous  cral- 

dans  la  vivacité  de  son  zèle  de  quoi  ranimer  scs  gniez  de  n’y  retrouver  le  souvenir  de  votre  pre- 

forces  mourantes;  s’arracher  comme  Moïse  à la  mlèrebassesselAh!  ietombeanconfondravoscen- 

tranquillité  de  sàmonlagne,  et  venirrétablir  la  paix  dres  avec  celles  de  ces  âmes  viles;  cl  le  Seigneur 

parmilepcuple,eny  rétablissaiilcommeluirabon-  fera  sécher  la  racine  de  votre  orgueilleuse  poslé- 

danoe  ? Oui , Messieurs , aux  premières  nouvelles  rité , et  entera  dessus  une  race  qui  connoitra  ta 

du  tumulte , les  soinsde  la  santé  si  chers  à la  vieil-  justice  et  fera  la  miséricorde, 
lesse,  ne  l'arrêtent  plus;  il  part,  il  vole,  il  paroit,  ComUen  de  fois  avions-nous  admiré  en  lut  ces 
tout  se  calme  : quel  est  cet  lK>mine  à qui  les  vents  lumières  vastes  et  sûres , qui  trouvent  toujours  le 

et  la  mer  font  gloire  d’obéir  ! Mais  où  m’emporte  point  fatal  des  grands  événéments;  et  celte  facilité 

tout  à coup  l’ordre  de  ma  matière  ? Ah  ! je  touche  populaire  qui  se  délasse  sur  le  détail  des  familles, 

presque  au  moment  fotal  qui  nous  l’enleva  ; et  en  rallie  des  intérêts  domestiques,  et  ne  sait  se  refu- 

vous  rappelant  une  action  glorieuse,  je  ne  m’a-  ser  à des  besoins  obscurs , ni  s’y  prêter  avec  ces 

perçois  pas  que  c’est  la  dernière  de  sa  vie  et  peut-  airs  d’inquiétude  et  de  fierté,  plus  accablants  que  le 

être  la  cause  funeste  de  sa  mort.  Ne  bâtons  pas  refus  même!  Ses  mains  comme  celles  de  la  femme 
un  si  triste  spectacle.  forte,  après  s’élre  occupées  à des  fonctions  écla- 

La  France  a vu  snr  la  scène  presque  dans  tous  tantes,  ne  savoient-elles  pas  se  détourner  sur  les 

les  siècles,  de  ces  hommes  capables,  nés  pour  mé-  plus  obscures?  et  si  j’osoisle  dire  dans  un  discours 

nager  les  iniérêis  princes,  et  faire  mouvoir  les  chrétien , ne  nous  rappeloil-il  pas  le  souvenir  de 
ressorts  infinisd’un  Etat  : mais,  hclas!  souvent  ciiar-  ces  Romains  tant  vantés,  qui,  après  avoir  été  à la 

gés  de  la  luiine  comme  des  affaires  publiques , on  tête  des  affaires  publiques , et  ménagé  le  destin  de 

les  a regardés  pendant  leur  vie  plutôt  comme  des  Rome,  de  retour  chez  eux , enveloppés  de  toute 

instruments  de  la  colère  du  Seigneur,  que  comme  leur  gloire,  savoient  auprès  d'on  foyer  simple 
des  ministres  de  la  puissance  du  prince,  et  Us  sont  et  champêtre,  prononcer  sur  les  démêlés  de 
morts  avec  la  triste  consolation  d'avoir  eu  assez  de  leurs  clients,  et  se  renfermer  dans  les  bornes  de 
mérite  pour  déplaire  â tout  un  royaume.  C’est  que  cette  magistrature  domestique  comme  s'ils  ens- 
le  môme  zèle  qui  nous  attache  au  prince,  nous  en-  sent  toujours  ignoré  les  fonctions  éclatantes  de 
durcit  souvent  envers  le  public  : c’est  que  le  même  l’autre  ? 

crédit  qui  nous  rend  nécessaires  au  reste  des  hom-  Le  détail  infini  du  commerce  de  cette  grande 
mes , nous  rtmtl  quelquefois  le  reste  des  hommes  ville,  eut-il  jamais  rien  de  si  has , où  on  ne  le  vit 

méprisable.  Mais  j'en  atteste  ici  la  foi  publique  : descendre  avec  plaisir,  y maintenant  par  son  au- 

reconnoissez-voos  là-dedans  le  père  commun  (|ue  torité,  la  paix  et  la  bonne  foi  qui  en  sont  comme 
nous  pleurons?  Nécessaire  à tous,  ne  fut-il  pas  tou-  les  nerfs?  N’en  régloil-il  pas  souvent  les  vastes  res- 
jours  à la  police  de  tous  ? cette  muraille  funeste  de  sorts  par  la  prudence  de  ses  coaseiis , et  par  l’éten- 
séparation , qu’un  usage  peu  clirélien  met  entre  les  duc  de  ses  lumières  ? Ce  nouveau  tribunal  qui  rend 
grands  et  le  peuple,  ne  l’avoit-il  pas  détruite?  fai-  cette  ville  comme  l’arbitre  du  commerce  de  tout 
loit-il,  pour  pénétrer  jasqu’à  lui,  adieler  la  faveur  le  royaume,  qui  dans  son  établissement  fut  si  fort 
d’un  domestique,  ou  mériter  par  de  longueset  en-  traversé,  etoù,  des  provinces  les  plus  éloignées,  on 

nuyenscsBssiduité^  le  moment  favorabledumallre?  vient  attendre  la  décision  de  toutes  les  affaires  où 
lenomdespauvresn’éloil-ilpaslionorableàsesyeux  nos  citoyens  sont  intéressés;  n’esl-ilpas  uii  momi- 
( Ps.  i.xxi,  i i)?  et  en  étoit-ii  de  son  cabinet  comme  ment  bien  tendre  etde  son  crédit  auprès  du  prince, 

du  sanctuaire  du  temple  de  Jérusalem , où  l’on  ne  et  de  son  amour  pour  le  peuple  ? Nous  avions,  à la 

pouvoit  entrer  qu’avec  des  ornements  pompeux  et  vérité,  ses  premiers  soins;  mais  (es  avions -nous 

une  parure  magnifique  ? portoit-il  sur  son  front  ces  tout  entiers  ? et  par  l’application  qu’il  eut  toujours 

marques  odieuses  de  puissance , qui  semblent  re-  à connollre  et  à régler  les  plus  petits  intérêts  de  la 

procher  au  reste  des  liommcs  leur  misère  ou  leur  province , n’auroit-on  pas  dit  qu’il  éloit  le  msgis- 

dépendance?  n'avoil-il  pas  réconcilié  la  grandeur  irat  particulier  de  eliaque  ville  de  son  gouverne* 

areeranabilité  ? et  enfin,  en  l’abonlant,  s'aperçut-  ment  ? 
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Ici , Messieurs,  vous  ajoutez  à ce  que  je  ne  dis 
pas  ; vous  suppléezà  ce  que  je  ne  disque  foiblenient; 
vous  rappelez  mille  circonstances,  ou  que  je  passe 
ou  que  j’ignore.  Chacun  de  vous*  se  retraçant  le 
souvenir  de  quelque  hienrait  particulier , m'offre 
en  secret  de  quoi  grossir  cet  endroit  de  son  éloge. 
Ah  ! que  n’est-il  permis  à votre  douleur  et  à votre 
reconnoi&sance  de  s’expliquer  ici  elles<mémes  ! 
Vous  diriez,  mais  en  termes  mille  fuis  plus  tou- 
chants et  plus  énergiques  que  moi , qu'il  avoit  dé- 
livré le  pauvre  de  la  tyrannie  du  puissant  ( Ps. , 
j.xxi,  12);  que  les  magistrats  subalternes  ne  lui 
étoient  chers  qu'autanl  qu’ils  l'étoient  eux-ménies 
au  public;  que  sa  plus  délicieuse  félicité,  étoitde 
contribuer  de  ses  soins  h la  félicité  publique;  qu’il 
éloit  plus  jaloux  du  rang  qu’il  avoit  dans  nos 
cœurs,  que  de  celui  qu’il  avoit  dans  le  royaume; 
qu’il  ne  connoiss^)ii  vos  noms , vos  familles , votre  i 
fortune , que  par  les  services  qu’il  vous  avoit  ren-  i 
dus  ; que  plus  d’une  fois  dépositaire  des  vœux  et 
des  intérêts  publics , il  les  avoit  portés  au  pied  du 
trône  avec  une  respectueuse  fermeté , et  sans  ces 
timides  ménagements  injurieux  au  prince  dont 
ils  exposent  la  gloire,  injustes  envers  le  public 
dont  ils  sacrifient  les  droits  ; exemple  rare  et  digne 
lui  seul  d’un  éloge  cniierl  en  un  mot,  qu'U  étuit 
le  père,  le  soutien  et  le  protecteur  de  la  pro- 
vince; l’espérance , la  joie  et  les  délices  de  votre 
ville. 

Mais  ptiis-je  vous  confondre  ici,  vous  qu’il  dis- 
tingua toujours  avec  tant  de  bonté,  noblesse  illus- 
tre, et  qu’il  honora  de  sa  plus  étroite  familiarité  ? 
Avec  quelle  confiance  l’établissiez-vous  arbitre  de 
vos  différends  ! Que  d’animosités  étouffées  dans 
leur  naissance  par  sa  sagesse  l que  de  querelles  in- 
vétérées et  si  souvent  immortelles  parmi  les  gen- 
tilshommes, n’a-t-ii  pas  éteintes  par  son  autorité! 
que  de  prétentions  injustes,  que dedroiUs  douteux 
n’a-t-il  pas  éclaircis  par  sa  pénétration  ! .Mais  quel 
ami  plus  sincère  et  plus  généreux?  vous  le  savez, 
chapitre  illustre  de  la  plus  noble  église  de  France. 
La  grandeur,  je  le  sais,  ne  roanr|ue  guère  d’adu- 
lateurs : mais  les  grands  manquent  souvent  d’a- 
mis; comme  ils  n'niment  qnc  leur  fortune,  ce 
n’est  aussi  que  leur  fortune  que  l’on  aime  en  eux; 
l’amitié , celle  tendre  ressource  de  tous  les  clia- 
grins  de  la  vie,  dit  le  Sage  (Lcclî.,  vi,  ce 
doux  lien  de  la  société,  cet  unûpie  plaisir  du 
cceur,  est  un  lien  gênant  ; un  plaisir  sans  cliarme 
pour  eux  : aussi , comme  ils  ne  vivent  que  pour 
eux-mêmes, on  nelesaimequepoursoi.  Ici,  étoit- 
ee  la  personne  ou  la  dignité,  i|ui  lui  atliroit  vos 
hommages?  vous  lit-il  attendre  un  service,  quand 
vous  l’cdtes  demandé  ? vous  le  fit-il  demander , 
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quand  il  l’eut  préru?  eouffrit-il  vos  justes  retner- 
ciemenls , quand  il  l’eut  rendu  ? plaisir  délicat  ce- 
pendant , et  qui  semble  être  la  plus  innocente  ré- 
compense du  bienfait. 

Mais  peut-être  n’étoit-ce  U qu’une  vertu  de  pa- 
rade : peut-être  qu’officieux  aux  yeux  du  public, 
il  se  dédommagea  de  celte  contrainte  dans  le  se- 
cret de  son  domestique.  Répondez  pour  moi,  mai- 
son désolée  de  ce  grand  homme  ; je  réveille  ici 
votre  douleur,  je  m’en  aperçois,  l'ul-il  jamais  de 
nisltre  plus  tendre  et  plus  généreux  ? Ne  suffisoit- 
il  pas  d'sToir  eu  l'Iionueur  d’être  à lui , pour  n’a- 
voir plus  besoin  d’étre  à personne?  Sûr  de  votre 
allaciiement  ne  veilloil  il  pas  avec  plus  de  soin, 
sur  votre  fortune,  que  sur  votre  fidélité?  £toil-il  de 
ces  hommes  vains  et  bizarres  qui  croient  faire 
grâce  de  permettre  qu’on  soit  au  nombre  de  leurs 
esclaves,  et  qui  veulent  que  les  services  mêoia 
qu’on  leur  rend  tiennent  lien  de  récompense? 
Enfin,  cxigea-t-il  vos  Inmniages  comme  un  ty- 
ran, ou  s’il  mérita  votre  tendresse  comme  un 
vrai  père  ? 

Que  ne  puis-je  ici  de  ses  actions  passer  à ses 
principes  ! Jamais  anie  ne  fil  de  plus  grandes  clioses 
par  de  plus  grands  motifs  : on  aiiroil  dit  que  tout 
ce  qu’il  faisoit  de  louable , perdoit  son  prix  du 
moment  qu’il  étoil  loué  : c'cloit  dégrader  le  mé- 
rite de  ses  actions,  que  de  I en  faire  apercevoir; 
'et  en  l’abordant  pour  le  rendre  attentif  à nos  bon- 
nes qualités , il  lalloit  presque  oublier  les  siennes. 

Sacrés  dispensateurs  de  la  parole  évangélique , 
combien  de  fois  en  vous  ouvrant  la  bouche  pouran- 
iioncer  toute  vérité , vous  la  ferma-t-il  sur  celles 
qui  le  regardoient  ! 

Et  nous-mêmes  aujourd’hui , ne  sommes-nous 
pas  obligés  de  trahir  par  cet  éloge  public,  non- 
seulement  ses  plus  chers  sentiments;  mais  encore 
ces  dernières  intentions  des  mourants,  qui  sont 
comme  d’autres  restes  précieux  auxquels  il  n’est 
pas  permis  de  touclier,  et  qu’une  espèce  de  reli- 
gion civile  a rendues  presque  aussi  sacrées  pour 
les  hommes,  que  les  cendres  mêmes  et  les  dé- 
pouilles de  leurs  tombeaux  ? Mais  il  falloit,  anie 
généreuse  et  modeste , que  vous  eussiez  la  gloire 
de  refuser  les  louanges , et  qu'une  juste  recannai»- 
sauce  eOt  la  liberté  de  vous  les  donner. 

Ab  ! si  après  la  dissolution  de  ce  corps  terres- 
tre, vous  pouvez  encore  être  sensible  à la  gloire 
de  la  terre , ame  bienfaisante  et  généreu-se  ! jetez 
sur  CCS  citoyens  aflligés  quelques-uns  de  ces  re- 
ganls  que  vous  fixiez  autrefois  si  utilement  «nr 
eus;  et  venez  recueillir  sur  les  larmesqu’ils  mêlent 
i vos  cendres,  sur  les  tristes  regrets  dont  ils  ho- 
norent vos  obsèques,  la  plus  douce  récompense  de 
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vos  fatigues , et  le  plus  sincère  tribut  de  leur  rc- 
coiuioissance.  Venez  voir  le  plus  grand  roi  do 
monde , non  plus  vous  donnant  des  marques  hono- 
rables d’estime  et  de  conliance , et  vous  reeevant 
arec  tant  de  distinction  au  milieu  des  grands  de  sa 
cour,  mais  ne  pouvant  vous  refuser  des  marques  de 
douleur  au  milieu  des  joies  et  des  acclamations  de 
ses  victoires , et  paroissant  tout  occupé  de  votre 
perte,  tandis  que  l’Europe  ne  l’est  que  de  ses 
conquêtes. 

Il  faudroit  ici  finir  son  éloge  : les  regrets  de 
Lonis  le-  Grand  laissent-ils  quelque  cliose  k dire  ? 
Il  faudrait  même  ne  pas  vous  bire  souvenir  de 
cette  glorieuse  lettre  que  toute  la  France  a vue , si 
digne  de  passer  dans  nos  annales , et  d'être  conser- 
vée k la  postérité , ou  l’on  voit  cette  main  royale 
occupée  à laisser  à nos  neveux  un  éloge  digne  du 
grand  Camille  et  de  toute  son  illustre  maison.  Je 
ne  puis  qu’afToiblir  une  drconstance  si  honorable 
k sa  mémoire  : ce  que  J’en  pourrois  dire , ne  di- 
roil  pas  oe  qne  j’en  pense  ; les  paroles  des  rois 
ont  je  ne  sais  quoi  d'énergique  qu’un  discours  en- 
tier ne  peut  remplacer.  Louis-le-Grand  y fait  des 
vœux  pour  la  durée  des  jours  de  notre  prélat.  Il 
semble  qne  comme  autrefois  le  vieillard  Jacob , 
aux  approches  de  la  mort , sentit  revenir  ses  for- 
ces en  voyant  le  bâton  de  commandement  entre 
les  mains  de  Joseph  (IIiinR..  xt,  21  ),  de  même 
notre  glorieux  vieillard  devoit  rappeler  les  siennes 
en  voyant  son  illustre  neveu  honoré  du  bâton  de 
maréchal  de  France.  Ce  grand  prince  l’y  exhorte 
de  venir  se  montrer  encore  une  fois  â sa  cour , et 
l’assure  que  personne  sans  ercepfioii , ne  f’if  verra 
avec  plus  déplaisir  que  lui.  Ilégnez , prince , seul 
digne  d’être  servi , puisque  seul  vous  savez  si  bim 
lionorer  ceux  qui  vous  servent.  C’est  tout  ce  que 
je  puis  dire. 

Mais  pois-je  ne  pas  ajouter  que  ce  grand  prince 
s’y  félicite  lui-même  d’avoir  rendu  justice  au  mé- 
rité de  notre  illustre  gouverneur  ? Ce  seul  mot  ne 
vons  rappelle-t-il  pas  sa  grandeur  d’ame,  celle 
élévation  d’esprit,  ces  manières  dignes  encore 
d’une  plus  hante  fortune,  et  mille  actions  glorieuses 
que  nul  de  vous  n’ignore  ; et  qne  la  parole  de  paix, 
dont  je  sois  le  ministre,  me  défend  de  redire  ici  ? 
Puis-je  ne  pas  ajouter  qu’il  y honore  d'im  glorieux 
souvenir,  et  d’une  éternelle  reconnoissance , la 
mémoire  de  ce  sage  et  vaillant  marëclial , qni  jeta 
dans  son  ame  royale  les  premières  semences  de 
valeur  et  de  sagesse , et  qui  le  premier  sut  ébau- 
cher Louis-le-Grand  ? Quelle  gloire  pour  celte  cé- 
lèbre maison  ! 

L’approche  de  Jésns-Christ  a eu  cependant  pins 
de  charmes  pour  votre  cœur,  que  toute  celte 
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pom|ic  de  l’Egypte  ' , illustre  lille  qui  m’ccotilez. 
Aussi,  en  vous  entretenant  de  la  gloire  de  votre 
famille , je  n’ai  pas  voulu  affaiblir  votre  foi , mais 
aider  votre  reconnaissance  ; et  vons  exposer  plu- 
lAt  les  périls  dont  la  grâce  vous  a délivrée , que 
vous  faire  estimer  de  faux  biens  et  de  vains  hon- 
neurs , que  vous  avez  si  généreusement  mépri- 
sés. 

Passons  à notre  dernière  partie.  Je  vous  ai  mon- 
tré comment  ses  talents  le  rendirent  nécessaire  au 
prince  et  utile  au  peuple  ; montrons  qu’il  fut  fi- 
dèle â Jésus-Christ  et  utile  à l’Eglise,  par  ses  ver- 
tus chrétiennes  et  épiscopales. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  glorieux , je  l'avoue,  â un  pontife  sacré , 
d’avoir  été , ce  semble , formé  des  mains  du  Trèo* 
Haut , pour  ménager  les  intérêts  des  rois  et  la  for- 
tune des  royaumes  : c’est  sans  doute  un  endroit 
éclatant , et  l’on  peut  en  bire  honneur  â sa  mé- 
moire. Mais  si,  honorant  le  prince,  il  n’a  pas  craint 
le  Seigneur  (1,Petb.,  ii,  17);si,  enveilbntsur  les 
membres  de  l’Etat , il  a en  les  yeux  ferméssur  les 
membres  de  Jésus-Christ  ; en  vain  aura-t-il  amassé 
â grands  frais  une  fragile  glaire  devant  les  hom- 
mes , il  n’en  a point  de  solide  devant  Dieu  ; lla- 
bel  gloriam , ted  non  apud  Deum.  (Ru.u.,  iv,2.} 
Qne  l’homme  nous  considère , disait  autrefois  saint 
Paul,  comme  les  ministres  de  Jésus -Christ  et 
comme  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu, 
(1 , CuR.,  tv,  1 ,}Or,  Messieurs,  commentdispenser 
fidèlement  des  mystères  terribles,  si  l’on  ne  con- 
nolt  toute  leur  grandeur  et  toute  sa  misère  ? et 
quelle  foi  vive  et  pleine  ne  but-il  pas  pour  cela  ! 
Comment  les  dispenser  saintement,  si  ces  lu- 
mières divines  ne  sont  pas  la  règle  constante  de  nos 
mœurs?  quelle  pureté!  De  plus,  pour  être  associé 
an  ministère  de  Jésus-Christ , il  faut  être  ingé- 
nieux à découvrir  les  besoins  des  fidèles  ; quelle 
vigibnee  ! Toujours  il  faut  être  prêt  à les  soub- 
ger  ; quelle  cliarité  ! 

En  effet , qu’est-ce  qne  l’honneur  de  l’épiscopat, 
si  l’on  s’en  lient  â ce  que  la  chair  et  le  sang  nous 
révèlent  là-dessus , et  si  l'on  en  juge  |>ar  U cor- 
ruption et  le  relâchement  de  ces  derniers  temps? 
C’est  un  poste  éminent  qu’il  est  permis  de  sotihai  • 
ter,  au<|uel  il  est  glorieux  d’atteindre  , et  dont  il 
est  doux  de  jouir  : c’est  un  titre  giompeux  mais 
vide  , qui  relient  tous  les  lionnciirs  du  sacerdoce, 
et  qni  en  distribue  aux  autres  les  fatigues  comme 
des  bvsurs  ; c’est  une  autorité  trampiille , qui,  â 
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l’ombre  (In  bste  qui  l'enTironiie , décide  du  tra- 
vail de  ceux  qui  portent  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur.  Mais  si  l’on  consulte  le  Père  des  lumières, 
et  si  nous  remuutons  1 ces  siècles  de  ferveur  et  de 
pureté,  c'étoit  un  poids  redoutable  et  saint,  qu’au 
ue  desireroit  jamais  sans  témérité , dont  on  ne 
pouroit  se  charger  soi-mème  sans  profanation , 
anus  lequel  on  devoit  gémir  avec  crainte  et  trem- 
blement : c’étoit  une  servitude  pénible,  qui , nous 
établissant  sur  tous , nous  rendait  redevables  à 
tous;  un  ministère  d’amour  et  d'humilité , qui 
élablissoit  le  pasteur  dépositaire  et  des  miséricor- 
des du  Seigneur , et  des  misères  du  peuple.  Siècles 
si  honorables  i la  foi , sainte  antiquité  si  connue  en 
nos  jours  et  si  peu  imitée,  temps  heureux , où 
êtes- vous? 

Je  ne  vous  dirai  pas , .Messienrs,  qne  notre  grand 
archevêque,  à l’exemplede  Jésus-Christ , ne  s’étoit 
pas  lui- même  établi  pontife  (IIkbb.,  v,  5.),  que  les 
désirs  du  prince  prévinrent  ses  désirs , et  que  l'hon- 
neur du  sacerdoce  lui  fut  offert  avant  qu'il  s’y  fût 
offert  lui-même.  Mais,  oserai-je  le  dire,  et  croira- 
t-on  que  la  foi  sur  son  déclin  soit  encore  capable 
de  ces  efforts  du  premier  Ige  ? il  endura  plus  de 
aollicilatioos  pour  se  résoudre  ê subir  ce  Girdeau 
sacré,  que  les  autres  n’en  emploient  pour  l'obte- 
nir : il  mit  û s’en  défendre  preatjue  tout  le  temps 
qu'on  met  û le  demander;  en  un  mot,  il  sut  être 
évêque  après  l’avoir  refusé. 

Persuadé  que  vous  réprouvez  souvent,  û mon 
Dieu  (Ps,,xxxii,  10);  les  conseils  des  princes I 
combien  de  fois  répandant  son  coeur  aux  pieds 
de  vos  autels , vons  conjura-t-il , comme  autrefois 
Moire,  d’envoyer  ponr  conduire  ce  peuple  nom- 
breux, celui  que  vous  aviez  marqué  dans  vos  con- 
seil étemels  ( Exon.,  ir,  f 3 ) , combien  de  fois! 
mettant  Qitre  vos  mains  le  sort  de  son  ame  et  ce- 
lui de  sa  dignité , vous  pria-t-il  de  le  délivrer , ou 
des  faiblesses  de  l’une  on  du  fardeau  terrible  de 
l'autre  !(Ps.,  ,\xx,  16.)  Ab  I c'est  qu’éclairé  de  vos 
lumières,  il  aperçut  peut-être  dans  son  cœur  quel- 
ques restes  de  ces  désirs  du  siècle,  qu’une  sainte 
discipline  a bannis  du  sanctuaire , et  qui  blessent, 
sans  doute,  l’excellence' et  la  gravité  du  sacerdoce 
ebrélim.  Vons  ne  voulûtes  pas  cependant  qu’un 
autre  reçût  son  épiscopat  ; vous  l’oignites  de  l’onc- 
tion sainte,  etvousreUcliûtes,  ce  semble,  un  peu 
de  la  sévérité  de  vos  lois  en  laveur  de  celui  qui  de- 
vait un  jour  les  faire  observer  avec  tant  de  soin  et 
de  bénédiction. 

Et  ce  n’est  pas  ici , Messieurs , un  éloge  de  bien- 
séance. A Dieu  ne  plaise  que  je  dégrade  ainsi 
mon  ministère,  et  que  je  vienne  insulter  la  Vérité 
jnsi|ne  sur  les  autels  où  on  l’adore  I Vous  le  savez. 
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vons  qui  eûtes  la  triste  consolation  de  recueillir 
ses  derniers  soupirs  : hélas!  suis-je  destiné  à vous 
rappeler  sans  cesse  un  souvenir  si  amer  ? vous 
vîtes  son  ame  mourante  chercher  à se  rassurer 
sur  les  devoirs  immenses  du  ministère  dont  elle 
étoit  sur  le  point  d’aller  rendre  compte , par  le 
souvenir  des  frayeurs  qu’elle  avoit  éprouvées  en 
l’acceptant  ; et  n'espérer  une  place  dans  le  sein 
d’Abraliam , qne  parce  qu’elle  l'avoit  toujours  re- 
fusée dans  le  sanctuaire. 

.Mais  qu’aurez-vous  alors  û répondre  au  tribunal 
de  Jésus-Qirist , vous  dont  la  démarclie  la  plus 
Uuiocente , en  enU-ant  dans  l’héritage  du  Seigneur , 
a été  de  le  desirer  ; qui  ne  devez  qu’à  des  basses- 
ses profanes  une  élévation  toute  sainte;  qui  n’êtes 
monté  qu’en  rampant  sur  le  trûne  sacerdotal;- 
vous  qu’on  ne  voit  assis  dans  le  sanctuaire  du 
Dieu  vivant , (pie  pour  avoir  été  long-temps  de- 
bout dans  les  antichambres  des  grands  ; et  qui 
n’auriez  jamais  été  placé  sur  la  tête  des  hommes 
(Ps.,  Lxv,  \ 'l  ),  pour  parler  avec  David , si  vons 
n’aviez  été  mille  fois  lâchement  à leurs  pieds? 

Les  mêmes  lumières  qui  lui  firent  entrevoir 
l’éminence  du  mmistère , lui  découvrirent  amsi 
jusqu’où  devoit  aller  la  pureté  du  ministre.  Il  com- 
prit que  c’est  un  spectacle  monstrueux  de  voir  les 
mains  souillées  du  pontife , Untût  levées  au  ciel 
pour  en  attirer  ces  précieuses  rosées  qui  purifient 
les  consciences , tantût  étendues  sur  des  têtes  sa- 
crées , verser  jusque  dans  les  âmes  des  caractères 
augustes  et  ineffaçables  de  puissance , et  les  mar- 
quer du  sceau  du  Seigneur  ; tantôt  trempées  dans 
le  sang  de  l’Agneau , parmi  le  bruit  sacré  des 
cantiques,  et  la  fumée  des  encensements , présen- 
ter,' avec  solennité,  au  Dieu  samt,  le  sacrifice  re- 
doutable ; tantôt  lancer  sur  des  pécheurs  rebelles 
des  foudres  dont  lui-même  devrait  être  firappé; 
tantôt  offrir  à des  pé(ûieurs  humiliés , des  trésors 
dont  il  est  lui  même  indigne  : de  voir  une  bouche 
impure , tantôt  offrir  pendant  les  myétères  terri- 
bles , le  baiser  saint  à des  ministres  purs  et  irré- 
préhensibles ; tantôt  prononcer  les  paroles  mysti- 
ques , et  créer  sur  les  autels  le  pain  sacré  qui 
nourrit  les  anges,  le  vin  délicieux  qui  produit  les 
vierges;  tantôt  sanctifier  les  temples  de  Sion,  et 
y faire  descendre  la  gloire  du  Seigneur  par  d’au- 
gustes dédicaces;  tantôt  y comacrer  à Jésus-Christ 
des  vierges  innocentes  tantôt  y raconter  ses  ju- 
stices et  les  merveilles  de  son  alliance. 

Aussi  avec  quel  Iionneiir  et  avec  quelle  sainteté 
posséda-t-il  toujours  le  vase  de  son  corps , pour 
parler avecl’Apôtre?  (1,Tiikss.,iv,+.)  N’avoit-il 
pas,  ce  semble,  atteint  à ce  point  de  pudicité  sa- 
cerdotale, comme  l’appelle  un  Père  ( s.  Ivox, 
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£^l.  ad  Tid.),  qui  bit  que  b veria  b plus  péni- 
ble i b oMure,  nous  deviml  b plut  mtnrelb;  et 
qui  accoutume , pour  ainsi  dire , le  cœur  1 être  in- 
vulnérable de  son  propre  fonds  t 

Le  ait-on  jamais,  je  ne  dis  pas  avilir  b majesté 
da  sacerdoce  jusqu’à  l’indignité  et  aux  fuibltsses 
d'une  passion;  mais  l’abaiMer  jntqn’à  l’inutilité 
et  aux  amusements  des  eonrersations  ? Et  ce  n'é- 
toit  point  bi  un  de  ces  mérita  que  donne  h xieil- 
lesse;  une  de  oes  régnbrités  lardlTea,  qni  sont  les 
assortiments  de  fàge  pintdt  que  les  ornements  du 
cour  ; qui  parent  les  débrn  dn  corps,  au  lien  de 
réparer  cenx  de  l’ame;  où  U entre  plot  de  bien- 
séance que  de  grâce;  et  qui  n’ont  pesqne  de  b 
vertu , que  b seule  impuissance  d’èire  encore  vi- 
ces. n ne  fit  que  recndilir  dans  l’hiver  ce  qn’U 
avoit  semé  pendant  les  jonrs  de  l’été  : ses  passions 
ne  parurent  éteintes  snr  b fin , que  parce  qu’il  en 
avotl  amorti  les  ardeurs  naissantes  ; et  dans  nne 
carrière  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  on  ne  s’est 
jamais  aperçu  que  son  ccrar  fût  sensible , que  par 
i’honmirqa’il  eut  pour  b vbe. 

Qui  ne  sait  cependant  quelles  sont  là-dessns  les 
cutnptaisonces  et  les  adoucissements  de  l’usage  ? 
IlétMl  oMe  foiblesse  i presque  perdu  son  nom  et 
SI  bonté  parmi  nous  : mm  lèpre  qni  n’éioigne 

plna  même  du  sanctuaire.  Des  jreux  ètirétieiu 
ifaccoutument  enfin  à voir  »ns  horreur  un  fen 
profuie  s'élever  do  même  autel  où  repose  le  feu 
st«é  ; et  le  même  amt  qni  vieid  de  soupirer  en 
Merci  devant  l’idob,  présenter  publiquement  an 
Dieu  saint  les  soupirs  et  les  supplicaUons  de  toute 
l’assemblée  des  fidèles. 

Saintes  «L  pieusa  ordonnances  où  il  ponrroH 
avec  tant  de  soin  à b pudeur  da  ministres  do  Jé- 
sns-Chfist , où  il  renouveUe  les  (dus  ancienne  lois 
de  l’E;^ise  sur  l’I^  des  personne  d’on  antre  sexe 
dont  Us  penvent  recevoir  la  secoun  ; de  peur  qtw 
la  mèma  soins  qu’on  prend  pour  b vb  de  bun 
corps  ne  soient  da  soins  meurtriers  pour  bnra 
orna  : vous  èta  la  tmib  p^ienx  de  l’amonr 
qu’U  eut  pour  atte  vertu  «aoerdotale. 

Ah!  si  la  livra  ainis  ne  me  défendoient  de 
révéler  b honte  de  ceux  qui  numtent  à l’intel , je 
vous  le  représenterob,  bi  par  b sévérité  salobiie 
da  peina  canoniqua,  foudroyant  la  ministra 
san^leux,  H mettant  da  vasa  d’honneur  à ta 
place  de  ca  vases  de  honte  et  d’ignomiob;  b 
par  (la  réroontranca  patemella,  tendant  b main 
à ceux  que  b seule  infirmité  de  b chair  avoit  pré- 
dpiia  dans  l’ablme,  a arrachant  da  larma  de 
d(ialenr  da  roéma  yenx  à qni  b passion  en  avob 
peut-être  arraché  mille  fob  de  criminella;  sou- 
vent enfin  découvrant  par  de  pieux  artifica  de 
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diarité,  b puanteur  de  ca  s^cra  blanchis 
dont  la  crima  ne  reposent,  ce  semble,  qn’à 
l'ombre  de  b vertn,  a huant  répandre  nneodenr 
de  vb  à ceux  qui  n'avobnt  répanda  jusqne-U 
qu'une  odeur  foueste  de  mort. 

Saga  et  xébs  eoopérateon  de  son  épiscopat, 
interrompez  bi  la  looanga  que  je  lui  donne,  si 
ella  sont  excasiva  ; mab  plnlét  ajoutez , que 
l’amoor  qn’U  ent  poor  cette  verto  fat  plus  fort  que 
b mort  ; qu’il  s’étendit  jasqua  aoi  soins  de  sa  sé- 
pnlture;  que  malgré  l’exemple  dn  Sauveur,  il  ne 
voulut  ;»s  que  la  fomma  de  Jérusalem  rendisseut 
la  derniers  devoirs  à son  corps  ; a qu’il  fût  jaloux 
de  b pudeur  (bus  un  temps  même  où  l’on  ne 
peut  pins  en  avoir  b mérite. 

Man  suffit-il  à un  évêque  d’avoir  été  attentif  à 
aoi-méme?  ne  hnl-il,  pas  pour  accomplir  tonie 
justiee,  qn’U  ait  encore  veillé  snr  b troupeau  de 
Jésos-Christ?  (Acr.,  xx,  28.] 

Or  rappelez . Messieurs , le  trisb  élat  où  sc 
trouvait  ce  varie  diocèse  ; cette  église  si  vénérable 
qni  va  prendre  ta  sonree  jusque  dans  la  temps 
apostoiîqna;  qni  b première  de  nos  Gaula  reçut 
de  l’Orient  tas  riéhessa  de  TÉvangile;  qni  vit  ar- 
riva et  recneiilir  avec  allégresse  la  Pholin  et  la 
Irénée,  ea  homma  divins  teints  encore  du  sang 
de  Jéous-Christ  fralch^eot  épatKhé , et  qui , avec 
b foi,  alloient  répandre  partontda  esprits  de  souf- 
france et  de  martyre  : cette  église  qui  formée 
par  bun  travanx , fortifiée  psr  leur  doctrine,  mé- 
rita enfin  d’être  iUnstrée  de  tout  leur  rang;  a 
qni,  encore  anjourd’hui,  pour  avoir  été  la  pre- 
mière éebirée  des  Inmièra  de  b fol , en  a la  pre- 
miers honneurs  dans  le  royaume  : rappelez,  dis-je, 
le  triste  état  oii  elle  se  itonvoit  quand  notre  fltus- 
tre  archevé()ne  fut  appelé  à sa  conduite. 

Hélas  ! tout  l’éclat  de  cette  ftite  de  S!on  était 
obscurci  (Tnux.,  1 , 6}  : sa  prophètes , ou  n’a- 
voient  ptos  de  visions,  ou  n’en  avoient  que  de 
fiiussa;  (fUd.,  ii , H)  ; sa  solennités  et  ses  ub- 
bats  n’étment  presque  pins  que  da  dissolutbns  su 
per^iibosa  {Jbld.,  ii,  6)  ; la  pierra  du  ane- 
tuaire  se  tnlnoient  iudignement  dans  la  plaça 
publiqoa  ( 7èid. , iv,  i,  4)  ;b  langue  de  ceux 
i]ai  devtUeot  distribua  le  bit  (b  la  doctrine,  s’é- 
toit  attachée  à leur  palais;  l'or  et  Fargent  étoient 
presque  la  senb  canaux  par  où  l’au  da  sacre- 
menu  conloit  josqna  à nous  ; et  Lyon , cette  cite 
ainte,  qne  b dignité  de  son  trône  met  à b tête  de 
tant  de  provinca , gémissoit  dans  une  manière  de 
triste  veuvage,  et  éloit  presque  devenue  b trihu- 
laire  de  Carizim  : Prinreps  prociiiciarnm  farta 
estsvàtrilnilo.  (Threx.,  i,  i.) 

Parlons  sans  figure.  Le  prêtre , admis  sans  pré- 
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caoUofi  aux  fuuclions  du  sacerdoce,  s'en  acquit- 
toit  avec  indignité  : le  Ikièle,  pendant  sa  vie  dans 
un  oubli  profond  de  nos  myslêres  e(  de  la  loi  de 
Dieu,  mouroit  tranquillement  sur  la  bonne  foi  de 
l’ignorance  et  des  dércglemenls  du  ininisd'e:  et 
rbérésie,  c|ui,  comme  rarméc  des  Assyriens, 
n'atlaque  Jüriisalein  qu’à  la  faveur  des  ténèbres, 
prodloit  de  celles-ci  pour  renverser  ses  murs,  et 
venir  lui  enlever  de  vrais  adorateurs  jus(iue  dans 
renceinle  du  sanctuaire. 

Depuis  long-lemp6  même  celte  église  navoit  pas 
Ml  ses  pontifes  aller,  comme  des  nuées  saintes , ré- 
(tandre  des  rosées  salutaires  sur  les  diverses  con- 
trées de  sa  dépendance  : les  vieillards,  qui,  jadis 
au  fond  de  leurs  campagnes,  avoient  eu  ta  cotiso  - 
lation  de  les  voir,  le  racoiiloienl  à leurs  neveux 
comme  une  aventure  singulière  ; et  si  l’on  veut  me 
passer  ce  mot,  l’apparition  et  la  course  annuelle  de 
ces  astres  saints  étoit  devenue  un  phénomène  pres- 
que aussi  rare  etaussi surprenant  que  les  comètes. 

A Dieu  ne  plaise  cependant  (|ue  Je  vienne  ici 
llétrir  leur  nieiiioire  pour  honorer  celle  du  prélat 
que  nous  pleurons!  je  respecte  trop  les  cendres 
sacrées  de  ces  grands  hommes  : je  sais  qu’ils  ont 
eu  le  malheur  de  vivre  en  des  temps  fâcheux  ; que 
ces  désordres  étoient  plutôt  les  vices  de  leur  siè- 
cle que  de  leur  personne;  et  que  s'ils  n’ont  pas 
mieux  fait,  c'est  qu’il  n’étoit  guère  alors  permis 
de  mieux  faire. 

Telles  étoient  les  ruines  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, quand  nous  y vîmes  entrer  notre  nouveau 
pontife.  Quelles  furent  alors  nos  acclamations  et 
nos  tendres  réjouissauces  ! Temple  majestueux  ! 
üâ  l’onction  sainte  fut  répandue  sur  son  chef  sa- 
cré, vous  vîtes  pendant  les  joyeuses  sedenuités  de 
cette  auguste  cérémonie , nos  mains  en  foule  le- 
vées au  cid , porter  le  doux  parfum  de  nos  prières 
et  de  notre  reconnoissance  jus<|u’au  pied  du  trône 
de  l’Agneau  ; leremercier  d’avoir  donné  pour  évê- 
que à celle  ville,  celui  que  le  prince  lui  avoitdéja 
donné  pour  gouverneur;  et  le  prier  de  faire  revi\Te 
les  jours  et  les  l>éiiédicUons  de  l’épiscopat  d’Am- 
broise, puis<]u'il  en  faisoit  revivre  riiisloireet  pres- 
que toutes  les  circonstances. 

En  cet  endroit.  Messieurs,  je  me  sens  comme 
transporté  dans  ce  premier  âge  de  son  ministère: 
j’y  vois  ce  vaste  diocèse  comme  un  cltaos  informe 
et  ténébreux,  se  développer  peu  à peu  : cliaquc 
jour  offre  à mes  yeux  de  nouveaux  spectacles. 

Ici  s’élèvent  successivement  des  maisoas  de  re- 
traite, des  sources  publiques  de  l’esprit  ecclcsia- 
.siique,  des  écoles  de  sacerdoce  et  d’apostolat , de 
pieux  séminaires,  si  néces.saircs  abrs  cl  si  rares 
dans  le  royaume , où  loin  du  cumiiicrcc  du  siècle, 


et  sous  les  yeux  de  directeurs  graves  et  consom- 
més, on  sauve  de  bonne  heure  l'innocence  des 
clercs  de  la  contagion  du  monde  ; où  l’on  puriAe 
des  cœurs  qui  doivent  un  jour  offrir  à Dieu  les 
vœux  des  hommes  ; et  où  dans  les  semences  de 
doctrine  et  de  vérité  qn’on  jette  dans  une  seule 
ame , on  voit  croître  l’espmr  consolant  de  la  con- 
quête de  mille  autres. 

Là,  par  les  soins  d'un  ministre  savant  et  infati- 
gable, les  pasteurs  assemblés  confèrent  ensemble 
sur  ce  qui  regarde  le  royaume  du  del  ; se  comma- 
niqueot  leurs  doutes  et  leurs  lumières;  puisent  dans 
les  plus  pures  règles  des  mœurs , de  quoi  régler 
sûrement  les  c(»nsciences  ; opposent  la  loi  de  Dieu 
aux  interprétations  des  bommes;  apprennent  àfuir 
également  et  ce  zèle  amer  et  intraitable,  qui,  sans 
nul  égard,  acliève  de  l)riser  un  roseau  déjà  cassé, 
et  d’éteindre  une  lampe  encore  fumante,  et  qui 
par  les  diflicuUcs  extrêmes , dont  il  investit  l’bb- 
servance  de  la  loi  fournit  pres<|ue  aux  pécbeorsde 
nouvelles  raisons  pour  la  violer  ; et  cette  molle 
complaisance,  qui,  en  voulant  aplanir  les  voies  du 
i)eigueur , creuse  des  précipices  aux  fidèles. 

Ici  s’établissent  d'utiles  retraites  où  les  pas- 
teurs accourus  de  toutes  parts  réparent  dans  le 
silence , dans  1a  prière , les  dissipations  iuévitables 
dans  leur  ministère  : là,  sortis  de  ce  nouveau  cé- 
nacle , j’en  vois  des  troupes  sacrées  qui  vont  foire 
dans  nos  cliamps  des  courses  apostoliques,  et  qui 
renouvellent  les  prodiges  comme  les  travaux  des 
premiers  disciples.  En  cet  endroit,  on  jette  les 
fondements  d’un  édifice  sacré  où  les  pauvres  sont 
évangélisés;  où  les  petits  trouvent  le  pain  qui 
nourrit  l’ame,  qu’ils  avoient  demandé  jusque-U 
aussi  inutilement  que  celui  qui  nourrit  le  corps  : 
dans  un  autre,  de  nouvelles  communautés  de 
Tun  et  de  l’autre  sexe  auirent  de  nouvelles  béné- 
dictions. 

Mais  je  ne  m’aperçois  pas  que  c’est  ici  une  his- 
toire plutôt  qu’un  éloge.  Vous  représenterai-je 
notre  pontife  infatigable  présidant  à tant  de  pieux 
étaldissements  ? tantôt  il  parcourt  ce  vaste  diocèse, 
et  montre  enfin  un  évêque  aux  peuples  de  la  cam- 
pagne ; tantôt , de  son  palais  épiscopal,  il  fait  mou- 
voir les  ressorts  infinis  qui  pourvoient  aux  besoins 
spirituels  de  cette  grande  ville  ; tantôt,  jaloux  des 
droits  vénérables  de  son  siège,  on  le  voit  résolu 
de  ne  point  monter  à une  des  premières  dignités 
de  l'Etat,  plutôt  que  de  dégrader  son  église  du 
rang  et  de  la  dignité  depremièreégüse  de  France. 

Vous  le  représenterai-je,  tantôt  .soutenant  les 
fatigues  des  plus  nombreuses  ordinatkMis?  liélas! 
nmi.<<  le  vîmes  il  y a peu  de  temps,  nulgré  la  cadu- 
cité de  Sun  âge  et  la  vjvacUé  des  maux , recueillir 
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ce  qui  lui  resloit  de  forces,  pour  donner  encore  à 
l’Église  des  ministres,  et  lui  laisser,  pour  ainsi 
dire,  des  en£aots  de  sa  douleur  : Unlôi  enfin  à la 
léte  d’une  assemblée  de  prêtres  prudents , selon 
l’avis  du  Sage,  prendre  avec  eox  de  saintes  me- 
sures pour  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ; 
demander  leur  avis  avec  bonté , réeouter  avec  es- 
time , le  suivre  avec  religion  ; soutenir  par  son  au- 
torité ce  qu’on  y délibère  par  sa  sagesse.  Oui, 
Messieurs , l’esprit  le  plus  élevé  de  son  stède , le 
|4us vaste,  leplusdroitjeplusridiedeson  f'jnds, 
ne  peut  se  rassurer  sur  ses  propres  lumières;  et  ne 
croit  pas  que  dans  un  ministère  où  les  fautes  sont 
irréparables,  les  précautions  puissent  être  exces- 
sives. 

Sacrés  ministres  de  Jésus-Christ , qoi  formiez 
celte  sage  et  savante  assemblée,  puisse  le  pasteur 
que  la  Providence  destine  à la  conduite  de  celte 
illustre  église , avoir  la  même  déférence  pour  vos 
salutaires  avis  ! puissent  vos  anciennes  et  saintes 
fatigues  vous  en  attirer  de  nouvelles  ! 

Ail  ! s’il  ne  falloit  pas  ici  me  renfonner  dans  les 
bornes  d’un  discours  ordinaire,  je  vous  mettrois 
comme  sous  l’œil  ce  que  je  n’ai  montré  qu’en 
éloignement  : les  clercs  alienlifs  à leur  ministère; 
les  peuples  insiniiis  par  leur  doctrine,  secourus 
|)or  leur  zèle,  édifiés  par  leur  exemple;  tout  ce 
grand  diocèse,  où  rëgnoient  avec  tant  de  licence 
les  abus  et  les  déréglementa  de  ces  derniers  sièdes, 
renouvelé  et  rapproché  presque  de  ladtscii^ine  des 
premiers  temps. 

Père  des  miséricordes  et  Dieu  de  tonte  consola- 
tion ! n’avons-nous  pas  après  cela  un  juste  sujet 
d’espérer  que  vous  n’exclurez  pas  du  festin  étemd 
celui  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  y foire  entrer 
tant  d’aveugles  et  tant  de  boiteux?  Ah!  U me 
semble  que  devant  votre  tribunal  redoutaUe,  où  il 
attend  la  décision  de  son  éternité  : Il  est  vrai, 
Sdgneur,  vous  dit-il,  peut-être  ne  irouvercz-voos 
pas  mes  œuvres  pleines.  Gendre  et  pousdère,  je 
n’entreprends  pas  de  me  justifier  à vos  yeux.  Vous 
êtes  un  Dieu  jaloux,  et  peut-être  que  lessollidtudes 
du  siède  ont  un  peu  trop  partagé  mon  cœur  entre 
la  créature  et  vous.  Vous  m’aviez  donné  un  rang 
d’honneur  dans  le  repos  du  sanctuaire,  et  peut- 
être  y avois-je  introduit  un  reste  de  tumulte  et 
d’amusement  encore  un  peu  séculier  : mais  jetez 
les  yeux  sur  cette  vaste  église  que  je  laisse  si  affli- 
gée de  ma  perte.  Non , je  consens  de  n’avoir  au- 
près de  vous  que  ce  mérite  seul  : te  laus 

mea  in  eeeiesid  magnd,  (Ps. . xxi , 2(5.)  Je  vous 
offre  les  sueurs  et  les  peines  de  tant  de  ministres 
que  j’ai  formés  ; les  supplications  encore  toutes  fer- 
ventes, les  précieuses  larmes  de  componction,  de 
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tant  de  pécheurs  à qui  ils  font  totis  les  jonrs  goûter 
le  don  céleste  et  les  vertus  du  siècle  à venir  ; les 
scandales  et  les  profanations  de  tant  de  dispensa- 
teurs infidèles  que  j’ai  corrigés;  la  piétcde  tant  de 
chrétiens  que  leur  exemple  auruit  entrainés  dans 
l’ablme.  Je  présente  au  trône  de  votre  miséricorde, 
les  fruits  précieux  de  tantd’établissemenis  de  piété 
que  j’ai  procurés;  les  pieux  exercices  de  tant  de 
maisons  saintes  que  j’ai  consacrées;  et  surtout  les 
vœux  et  l’anUcUon  des  filles  du  Carmel , où  mon 
corps  attend  la  glorieuse  immortalité  : ah!  quand 
l’odeur  de  leurs  sacrifices  montera  jnsqu’à  vous , 
souvenez-vous,  Seigneur,  que  j’en  ai  allumé  moi- 
même  les  premiers  feux  et  préparé  pres<|ue  tout 
l’appareil. 

Mais  ooblié-je,  Messieurs,  qu’il  a rassasié  la 
faim , étanché  la  soif , couvert  la  nudité  des  mere- 
bresde  Jésus-Christ? quel  plnsjaslc  sujet  de  con- 
fiance ! Faut-il  que  je  sots  réduit  à passer  si  rapi- 
dement sur  un  des  plus  beaux  endroits  de  sa  vie? 
Publiez-le  donc  à loisir,  vous  dont  il  soulagea  l’in- 
digeuce;  et  cette  même  voix  dont  si  souvent  vous 
voDs  êtes  servis  pour  lui  exposer  vos  besoins , ser- 
vez-voos-en  désormais  pour  raconter  ses  largesses. 

Â qombien  de  fomilles  de  gentilshommes  pres- 
que chancelantes  n’a-t-il  pas  tendu  des  mains  cha- 
ritables! combien  de  jeunes  personnes  de  l’autre 
sexe  doivent  à ses  soins  leur  éducation , leur  éta- 
blissement , cl  peut-être  leur  innocence  I Ces  fa- 
milles infortunées,  qui  sont  comme  les  asiles  se- 
crets de  l’indigence  et  de  la  misère;  combien  de 
fois  l’ont-elles  été  de  ses  dons  et  de  ses  ridiesses  ! 
La  pauvreté  honteuse  fut-elle  jamais  si  ingénieuse 
à se  cacher,  que  sa  charité  à la  découvrir  ? la  pau- 
vreté publique  fut-elle  jamais  si  empressée  à « 
produire,  qu’il  le  fut  loi-même  à la  prévenir?  En- 
fin, le  revenu  de  son  archevêché  n’étoit-  il  pas  de- 
venu le  revenu  annuel  »des  pauvres  de  son  dio- 
cèse ? et  ne  crut-il  pas  qu'il  falloit  cacher  hono- 
rablement dans  leur  sein,  comme  dans  un  sanc- 
tuaire vivant,  les  trésors  sacrés  qu’il  retiroitdu 
sanctuaire  même  ? 

Tel  fut  le  grand  homme  et  le  charitable  prélat  à 
qui  vous  rendezaujoord’hui  ces  tristes  et  pompeux 
devoirs,  illustres  et  affligés  citoyens!  Les  leçons 
que  fournit  une  longue  vieillesse  sur  la  vanité  des 
grandeurs  humaines  ; ces  fréquentes  atteintes  de 
mort  qui  ne  rapprochdent , ce  semble,  des  portes 
du  tombeau , que  pour  lui  foire  voir  de  plus  près 
la  fragilité  d’un  monde  qui  nous  encliante  ; une 
attention  pins  sérieuse  à la  loi  de  Dieu , dont  il  se 
foUoit  lire  tous  les  jotirs  les  vérités  les  plus  loo- 
cliantesct  lesplus essentielles;  sa  foi  et  sareligton, 
qui  se  forlifioient  parranbibUssementdeson  corps 
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teri-eslre,  préparèrent  sa  grande  ame  à voir  en* 
iin  approdier  sans  crainte  le  jour  du  Seigneur.  Il 
le  vit,  et  U renferma  toutes  ses  frayeurs  dans  le 
sein  de  la  miséricorde  divine  ; et  autant  éloigné  de 
celle  fausse  sécurité  dont  le  siècle  se  fait  iKMioeur, 
que  de  ces  foibles  inquiétudes  qui  désltonorent  la 
fui  ; alarme  à la  vue  de  son  Juge , rassuré  par  1a 
présence  de  son  Sauveur,  tout  couvert  du  sang  de 
l'Agneau  que  l’ÉgUse  venoit  de  lui  appli(]uer  par 
ses  sacrements  ; accompagné  des  larmes  de  la  ville 
et  de  la  province,  des  soupirs  et  des  gémissements 
des  pauvres  et  de  rélévation  des  mains  de  tant  de 
ministres,  honoré  des  regrets  sincères  de  son 
prince,  il  alla  se  présenter  avec  confiance  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ;  et  laissa  dans  une 
seule  mort  un  sujet  commun  de  denil  et  de  tris- 
tesse, comme  le  dit  saint  Ambroise  à roccasion 
de  la  mort  de  son  frère  : Privatun  fuuu$ , sed 
fletu$  publicis  universorum  fletibvs  ett  consecra-  \ 
tut.  (s.  Ambb.,  Orat.  /im.,  iii  o6.  fratris.) 

N’allcndez  pas  que  je  recueille  ici  ce  qui  me 
reste  de  force  pour  exciter  votre  foi;  et  qa^èTa»-  ' 
pect  même  de  la  mortet  de  ses  déponilles,  je  vont 
fasse  souvenir  de  la  triste  nécessité  de  monrir  : | 
n'aUendez  pas  que  sur  un  tombeau  où  se  trouve 
enseveli  tout  ce  que  la  gloire  a de  plus  éclatant , ce 
que  les  dignités  ont  de  plus  pompeux,  ce  que  le  j 
mérite  a de  plussolide , ce  que  la  faveur  a de  pins  j 
éblouissant , ce  que  la  naissance  et  les  biens  ont  | 
de  plus  flaUenr,je  vienne  vousaverlir  que  lagloire  | 
n*es(  qu'un  nom;  les  dignités,  des  disünoiions  | 
vaines  ; la  faveur  un  vrai  amusement;  larépotation 
un  son  qui  bat  l’air  et  qui  passe  ; la  naissance  un 
fantôme  que  les  hommes  sont  convenus  de  respec- 
ter ; en  un  mot  que  tout  ce  que  nous  voyons  passera, 
et  que  les  seules  beautés  invisibles  ne  passeront 
pmnt.  Ab  ! j'aime  mieux  laisser  à un  spectacle  si 
instructif  et  si  toucliant,  le  soin  de  vous  désabuser 
lui-même,  et  ne  point  affoiblir  par  des  réflexions 
la  force  secriie  qu'ont  sur  les  cœnrs  ces  sombres 
et  religieuse  cérémonies. 

Montez  donc  à l'autel , saint  ministre  de  Jésua- 
Cbrist;  achevez  d'arroser  ces  chères  cendres  du 
sang  de  l'Agneau  ; marquez-en  ce  tombeau  sacré, 
aûn  que  l'ange  exterminateur  u’y  touche  point  au 
jour  teirible  des  vengeances.  Ah  I puisse  cet 
Agueau  saint,  cette  victime  adorable  que  vous  al- 
lez offrir , être  pour  cei  illustre  défunt , comme 
autrefois  pour  les  enfants  d'Israël,  un  passage 
lieureux  des  ténèbres  de  l’Kgypte,  de  ces  lieux 
obscurs  ou  aclièvent  de  se  purifier  les  âmes  des 
fidèles , à la  ten  e des  vivants  et  au  séjour  de  l'im- 
mortaiité  ! 

Ainsi  foif-tff 
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I/abeAo  rlnriUitcM  ad  turbat , et  ktmorem  apud  K.iih 
l et.jHmU.  Jeulm  tmealar  1.  jadleio.  In  ronepeetupa- 
Imtlum  admirabUU  era , et  habebo  tenmortatttatem. 

Je  ID.  imdrat  ûliutre  parmi  lea  pcoplca , et  J.  me  ferai 
reepecter  flea  laaiea  et  (Jet  rieiitanla,  m^liM  dia  nu  JenDeme. 
Lea  prtaioea  et  lea  puliuaiU  adrainroal  l'«eiid(M  de  mea  in- 
miitta  et  la  pàidirallt»  de  non  jiifienent.  et  J.  jonlrai  d. 
rimmortiliid.  tSap.,Ylil,  10,  It.ld.) 

Mo.NSEioErii, 

PoisqiK  l’Esprit  de  Dien , source  de  toute  rre- 
rilé,  loue  lui-iuéme  dans  un  prince  de  Juds  ces 
Uleols  rares  et  éclatants  qui  rarment  les  grands 
bommes;  pourquoi  viendmis-je  ici,  Mesiietirs,  nias 
tenir  nn  autre  langage  ? 

Poorqnoi , poussant  trop  loin , ou  le  demir  de 
mou  ministère,  onlenéantde  tonlesles  grandeurs 
humaines,  que  celte  cérémonie  fanèbrenous  met 
devant  les  yeux,  emprunterois-je  le  langsge  de  la 
piété  pour  vous  dire  que  la  gloire  des  armes  eit 
on  vain  brait;  qne  les  vertus  civiles,  qui  fout 
toute  la  douceur  et  toute  rbarmonie  de  la  société, 
ne  Bont  que  des  Doma  ; qne  les  vastes  connoiaMnees 
et  l'élévalioD  du  génie  aoot  de  (ausaet  lueurs  qui 
n'ont  rien  de  plus  réel , qne  ht  méprise  qui  les  ad- 
mire; et  qa'enim  lea  plua  grands  liommes  nesont 
que  néant? 

LaiasiHis  aux  dons  de  T Auteor  dé  la  nature  tout 
leur  prix  et  tout  leur  usage  ; respectons  ces  grands 
spectacles  dont  sa  puissance  décore  de  temps  en 
temps  rnnivere,  en  y mootrant  des  Iwaunes  ex- 
traordinaires; et  ne  oanfondons  pas  l’abus  que 
l’orgueil  bit  toujours  des  dons  de  Dieu,  avec  U 
gloire  attadiée  i l’iisage  légitime  que  rbammé  en 
devroit  bire. 

U est  vrai  que  b gloire  des  pécbenrs  n’est  qn’nn 
ver  ( t . Macii.,  ii,  (Q)  qui,  en  brillant  au-dehora, 
les  ronge  et  les  dévore  en  secret  par  l’iqjutUoede 
leurs  désirs,  et  bit  de  leur  gran^ui  même  leur 
supplice. 

Hais  les  pécbenrs  ne  sont  pas  l’ouvrage  de  Dien  ; 
ce  qu’ils  ont  de  grand  vient  de  lui  : il  met  en  eux 
ces  dons  éminents  pour  le  bonheur  des  peuples , 
pour  b sûreté  des  Euts,  pour  b défense  des  in- 
teb,  pour  l’honnenr  de  riramanilé;  et  pour  bs 
rappeler  eux-mémea  par  ces  traits  d’élévatioD, 
dont  il  les  avoilennoUb,  de  b bassesse  des  choses 
présentes,  û b grandeur  des  étwneilst. 
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Coupables , dis  qu’ils  (ont  servir  les  dons  de 
Uieu  i riojuslice;  et  qii'ib  trouvent  dans  oes  res- 
sources de  salut,  la  plus  inévitable  oecuion  de 
leur  perte. 

Ainsi,  Messienn,  si  le  tris-haut,  tris-pnissant. 
Iras  excellent  prince  François-Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Conti , que  toute  la  France  pleure , que 
les  étrangers  regrettent;  que  nos  ennemis  mimes, 
oubliant  les  pertes  qu’ils  durent  antrelbis  1 sa  va- 
leur, honorent  de  leur  douleur  et  de  leurs  éloges  : 
si  ce  prince  n’avoit  été  qu'un  grand  homme  selon 
le  monde , et  qu’il  Mt  mort  plein  de  glaire  devant 
les  hommes  mais  vide  de  foi  et  de  charité  devant 
Lieu  ; Itélas  ! que  viendrois-je  Caire  ici  ? et  quelle 
jiart  la  religion  pourroit-elle  avoir  i son  éloge  ? 

Mais , grâces  i vos  miséricordes  étemelles , A 
mon  Dieu!  vous  avez  vu  ses  voies(b.,  Lvii,  185)  ; 
vous  l’avez  rappelé  lor.sqa’il  étoit  éloigné.  Sa  va- 
leur au  milieu  des  périls  n’a  plus  été  qu’une  force 
drrétienne,  dans  ses  infirmités.  Ce  fonds  de  raison, 
de  modération,  de  bonté,  de  vérité,  d’équité,  de 
tant  ce  qui  peut  foire  d’un  homme  les  délices  des 
autres  hommes,  a fourni  à votre  grâce  les  prépa- 
rations de  tout  ce  qui  devoit  le  rendre  agréable  à 
vus  yeux.  Ses  lumières  qui  lui  avoient  toujours 
montré  de  loin  le  salut  et  la  Vérité,  l’en  ont  enfin 
rapproché;  et  vous  avez  liait  succéder  les  conso- 
lations aux  larmes  de  ceux  qui  le  pleurent.  (Is. , 

I.VII,  18.) 

Consacrons  donc,  sans  scropnie,  à l’honneur  de 
la  religion  un  éloge  où  la  religion  parottra  lonjaurs 
honorée  ; et  qu’une  voix  dévouée  i la  Vérité  ne  se 
iTfose  point  i des  louanges  qui  ne  seront  que  le 
triompbe  de  la  Vérité  même. 

Heureux,  Alessienrs,  non  si  cet  éloge  remplit 
votre  attente  et  toute  la  dignité  de  mon  sujet  ; eh  ! 
qu’importe  1 la  gloire  de  ce  prince,  qn’im  foiUe 
discours  qui  ne  passera  point  à la  postérité,  sohan- 
dessous  de  ses  grandes  qualités!'  qui  de  vous  ne 
les  porte  gravés»  dons  son  coenr?  vous  les  ractm- 
terez  i ceux  qui  vous  succéderont  ; nos  histoires 
et  celles  de  nos  voisins,  mais  plus  encore  l'amour 
des  peuples  en  conservera  le  souvenir  aux  Ages 
les  plus  reculés;  et  sa  mémoire  toute  seule  toa 
toujours  son  éloge. 

Mais  benreux  d’avoir  à parler  Id  devant  un 
prince  auguste  qnl  foit  revivre,  avec  le  nom,  l’es- 
prit et  la  valeur  do  grand  Condé  ; que  l’amitié , 
encore  plus  que  le  sang,  lioit  an  prince  que  nous 
louons;  et  qui,  par  sa  douleur  tonte  seule , va  ju- 
stifier nos  louanges. 

Heureux  encore  si  ces  pieux  devoirs  que  nous 
lui  rendons  sont  pour  vous  une  instruction,  et  non 
pas  un  simple  spectarie  ! 


tiol 

Vous  l’avez  admin'-  comme  un  des  premiers 
hommes  de  son  siècle  pour  la  guerre  ; ffabebo  rla- 
ritutsm  ad  lurbos  ; comme  un  des  plus  accomplis 
dans  la  vie  civile,  et  hoiiorem  apvd  seniores,  jii- 
eenis  ; comme  un  des  plus  éclairés  par  la  singula- 
rité des  connoissanres,  la  supériorité  des  lumiè- 
res ! .Ieul«,s  ineeniariiijudtrio  : comme  un  héros, 
comme  un  sage,  comme  un  esprit  supérieur  et 
universel.  Rassemblons  tous  ces  caractères,  de  va- 
leur, de  sagesse,  de  lumière;  et  clierdioos  à la 
douleur  de  sa  perle , nne  consolation  dans  le  récit 
des  merveilles  de  sa  vie , et  dans  le  souvenir  des 
miséricordes  du  Seigneur  au  lit  de  sa  mort. 

PREMIÈRE  P.UITIE. 

Qu’un  prince  du  sang  de  nos  rois  ait  eu  de  la 
valeur,  c’est  un  privilège  de  la  naissance,  phiUU 
qu’un  mérite  dont  on  doive  foire  honneur  i la 
vertu. 

Le  courage  et  l'intrépidité  sont  parmi  eux  des 
biens  héréditaires , ainsi  que  les  sceptres  et  les 
couronnes;  et  comme  on  ne  les  loue  pas  d’étre 
nés  princes,  on  ne  doit  pas  les  louer  d’ètre  nés 
vaillants. 

Oui , Messieurs , que  le  prince  de  Conti  n’eut 
rien  ici  de  plus  personnel , que  de  n’avoir  pas  dé- 
généré du  courage  de  ses  augustes  ancêtres,  leur 
histoire  toute  seule  auroit  embelli  son  éloge;  et  il 
eût  fallu  chercher  dans  la  gloire  de  son  sang , le 
phu  noble  de  l’univers,  les  distinctions  qui  auroient 
manqué  à sa  personne. 

Mais  plus  grand  encore  par  l’élévation  de  .son 
ame , que  par  celle  de  .sa  naiss.mre  ; quel  puissant 
génie  pour  la  guerre,  sa  première  jeunesse  même 
ne  montra-t-elle  pas  en  lui  ! 

Quel  goût  pour  tout  ce  que  cet  art  a de  plus  pé- 
nible, dans  un  Age  qui  n’a  de  goAt  que  pour  le 
plaisir!  quelle  intrépidité  dans  les  périls!  mais 
quelles  vues , quelles  ressources , quelle  supériorité 
dans  son  intrépidité  et  dans  son  courage  ! 

Né  avec  tontes  les  grâces  que  la  nature^rtage 
aux  autres  hommes,  la  vivacité  de  Tesprit,  la  dou- 
ceur des  manières , les  charmes  de  la  conversation , 
les  agréments  de  la  personne , les  prééminences 
dn  rang;  il  entra  dans  le  monde  avec  tout  ce  qu’il 
font  pour  y plaire  et  pour  y périr. 

Dieu , qui  semMoit  lui  ouvrir  tonies  les  voies 
des  passions,  lui  fermoit  en  même  temps  celles  des 
secours  et  des  remèdes. 

Le  prince  son  père,  dont  la  pénitence  édilloit 
l’Église  et  honoroit  la  religion,  une  mort  préma- 
turée le  lui  ravit  avant  presque  qu’il  pAtle  connol- 
Irc  ; et  s!ll  ne  perdit  pas  avec  lui  des  instructions 
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qu’il  a pu  rdrouver  dans  ses  ouvrages,  les  monu- 
nicnls  élernels  de  ses  lumières  et  de  sa  piété  , il 
perdit  du  moins  des  exemples  qui  assurent  le 
succès  des  instructions. 

ü profondes  dispositions  de  votre  providence , ô 
mon  Dieu!  peu  d’années  s’écoulent,  et  meure 
encore  la  pieuse  princesse  qui  l'enbntoit  tous  les 
joursà  Jésus-Oirist.  Dieu,  qui  couronne  ses  vertus, 
ne  pareil  pas  exaucer  .ses  désirs.  Mais  laissons 
croître  les  deux  princes  ses  enfants  : les  moments 
de  la  grâce  viendront , le  dessein  de  Dieu  s’accom- 
plira ; les  larmes  d’une  mère  sainte  ne  couleront 
plus  en  vain,  et  la  race  des  Justes  ne  périra  pas. 

Les  grands  talents  qui  distinguent  les  hommes 
dans  leur  état,  se  manifestent  d’abord  par  le  godt 
qui  les  y porte.  David  encore  enfant  cherchoit 
parmi  les  lions  et  les  ours  une  matière  à sa  va- 
leur ; et  se  déroboit  volontiers  au  repos  de  la  vie 
champêtre , pour  aller  s’instruire  auprès  de  ses 
frères  au  milieu  des  armées  d’Israèl. 

Le  goiit  du  prince  de  Conli  pour  la  guerre,  fiit 
le  premier  pencliaiit  que  la  nature  montra  en  lui  ; 
(t  ce  n’étoit  pas  ce  goAt  qui  dans  les  antres  est 
d’ordinaire  une  ardeur  de  l’Age , plus  qu'une 
preuve  du  talent. 

(’tuidé  par  la  force  de  son  génie,  il  se  fitd’ahord 
de  l’art  militaire  une  étude , et  non  pas  un  amuse- 
ment ; il  comprit  tout  ce  qu’il  falloit  d’étendue , 
d’élévation,  de  sang-froid,  de  vivacité,  de  pro- 
fondeur, de  res.sources , de  connoissances  pour  y 
exceller;  et  crut  qu’un  prince  ne  devoit  compter 
pour  rien  de  combattre,  s’il  ne  se  rendait  digne 
de  eummauder. 

A la  lecture  des  anciens,  et  surtout  des  Com- 
mentaires de  César,  dont  il  traduisit  les  plus  beaux 
endroits , il  ajouta  la  reclterclie  et  la  conversation 
des  hommes  les  plus  consommés  dans  la  science 
de  la  guerre.  Il  les  écoute , il  les  étudie;  il  en  lait 
set  amis,  pour  être  plus  è portée  d’en  bire  ses 
maîtres  : il  se  rend  propres  les  talents  différents 
qui  les  distinguent  entre  eux  : persuadé  que  si  la 
naissance  peut  donner  les  grandes  dispositions, 
c’est  l’application  toute  seule  qui  fait  les  grands 
hommes. 

A la  fleur  de  l’Age,  né  pour  plaire,  l’objet  des 
regards  et  des  souhaits  de  tonte  la  cour,  au  milieu 
de  tout  ce  frivole,  U a des  vues  vastes  et  sérieuses  ; 
il  pense  déjà  qu’un  prince  n’est  aimable  qu’autant 
qu’il  est  grand  ; et  que  les  traits  qui  le  rendront 
immortel  doivent  être  plus  gravés  dans  la  beauté 
de  ses  aclioiis , que  dans  les  cliarmes  de  sa  per- 
sonne. 

Vous  commenciez  dès-lors , A mon  Dieu  ! l’ou- 
vrage de  vos  miséricordes  ; et  en  lui  formant  ce 


caractère  sage  et  solide,  vous  le  prépariez  à se  dés- 
abuser enfin  de  ce  qui  n’est  que  folie  et  vanité. 

I-a  France  jonissoit  alors  d’une  paix  que  nos 
victoires  et  la  modération  du  roi  venoient  de 
donner  presque  A toute  l’Europe.  La  seule  Hongrie 
éloit  encore  le  ihéAtre  de  la  guerre.  Les  Turcs , 
tiers  de  leurs  conquêtes  passées , mena<;oient  le 
nom  chrétien.  Le  prince  son  frère  y vole.  Sur  des 
pas  si  chers , marche  celui  que  nous  pleurons  ; ses 
réOexions  cèdent  A sa  tendresse  ; la  complaisance 
l’y  mène , et  la  gloire  l’y  attend. 

Dncliarme  secretattaebé  A sa  personne  Inigagne 
d’abord  tous  les  emurs.  Dans  un  pays  si  opposé  A 
nos  mœurs , si  ennemi  du  nom  françois  ; au  milieu 
de  la  rudesse  germanique , il  trouve  les  mêmes 
applandisaements  qu’à  Versailles  : et  ses  charmes 
tout  seuls  vainquent  déjà  la  fierté  d’une  nation , 
sur  laquelle  sa  valeur  doit  remporter  un  jour  bien 
d’autres  victoires. 

Oublions  pour  un  moment  tout  ce  qu’il  tait  de 
glorieux  durant  cette  campagne  : voyons-le  atta- 
ché au  prince  Charles  de  Lorraine,  général  des 
troupes  de  l’Empire;  ce  grand  Iwmme  dont  ht 
France , équitable  même  envers  ses  ennemis,  res- 
pectera toujours  la  mémoire. 

Quel  godt  dans  ce  célèbre  général  pour  notre 
jeune  héros  ! quelle  surprise  de  lui  trouver  A son 
Age  ce  que  les  années  ne  donnent  pas  aux  hommes 
ordinaires!  quelle  joie  même  de  voir  couler  si  glo- 
rieusementen  lui  le  sang  de  France  ; ce  sang  qu’il 
aima  toujours,  quoique  les  malheurs  et  les  en- 
chaînements de  sa  vie  lui  eussent  formé  d’autres 
destinées! 

A ses  pas  s’attache  le  prince  de  Conti.  A l’ac- 
tion , dans  les  conseils,  dans  les  entreprises,  dans 
les  sentiments  du  cœur,  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie,  il  ne  perd  pas  de  vue  ce  grand  modèle  ; et 
l’usage  qu’il  fait  de  son  séjour  parmi  nos  ennemis, 
c’est  de  s’instruire  dans  l’art  de  les  vaincre.  Nou- 
veau Moïse,  il  n’étudie  en  Egypte  les  secrets  delà 
science  des  Egyptiens , que  pour  devenir  bientAt 
après  en  les  quittant , un  des  conducteurs  du  peu- 
ple qui  doit  briser  leur  orgueil , et  humilier  leur 
empire. 

Mais  il  étoit  réservé  A une  main  encore  plus  ha- 
bile , d’acliever  ce  grand  ouvrage.  De  retour  de 
Hongrie , le  prince  de  Conli  va  essuyer  A Chantilly 
les  larmes  qu’il  venoil  de  répandre  sur  le  tombeau 
du  prince  son  frère. 

LA , dans  un  glorieux  loisir , le  grand  Condé 
jouissoit  du  fruit  de  sa  réputation  et  de  ses  victoi- 
res; et  ayant  jusque-IA  vécu  pour  la  postérité,  il 
vivoit  enfin  pour  lui-même. 

Le  prince  de  Conti  étoit  lA  A la  source  des  bons 
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riHiüPils  et  (les  ftnnuls  exemples.  Il  ne  lui  blloit 
que  riiistoire  du  lu*ros  qu’il  a devant  tes  yeux. 
Que  d’instances  tendres  et  respectueuses,  que 
d’aimables  artilices  pour  la  tirer  de  sa  propre  bou- 
elie  ! Mais  la  véritable  gloire  est  toujours  simple 
et  mod(»te  ; et  Coudé  ne  peut  se  résoudre  i racon- 
ter ses  actions,  parce  qu’il  sent  bien  que  c’est 
raconter  ses  louanges. 

Quel  nouveau  genre  de  combat,  Messieurs  : la 
vieillesse  toujours  prête  1 conter  ses  exploits  pas- 
sés, se  reFiise  ici  1 des  instructions  domestiques  et 
nécessaires;  et  le  premier  êge,  qui  ne  se  prêle  ja- 
mais qu’à  regret  au  sérienx  des  leyons  et  des  pré- 
ceptes , y court  ici  comme  aux  plaisirs , et  les  sol- 
licile  comme  des  grâces!  C’est  que  les  grands 
hommes  le  sont  dans  tous  les  âges. 

Enfin  sa  tendresse  pour  ce  cher  neveu,  adoucit 
la  sévérité  de  sa  modestie.  Condé  manifeste  son 
ame  tout  entière  ; il  ouvre  à ce  jeune  prince  les 
trésors  de  sagesse,  de  prccantion , de  prévoyance , 
d’activité , de  liardiesse,  de  retenue,  qui  l’avoient 
rendu  le  premier  de  tous  les  lioaunesdans  l'art  de 
combattre  et  de  vaincre.  Vrai  et  simple , il  mêle 
au  récit  de  ces  glorieuses  actions  l’aven  de  ses 
fautes;  et  montre  dans  le  cours  de  ta  vie,  de  gran- 
des règles  à suivre , et  de  grands  écueils  à éviter. 

Quels  jours  heureux  pour  le  prince  de  Conti!  tes 
yeux , ses  oreilles , son  ame  tout  entière  peut  à 
peine  suffire  à toot  ce  qn’il  voit  et  à tout  ce  qu’il 
entend.  A peine  sorti  de  ces  doux  entretiens,  il 
court  rédiger  par  écrit  les  merveilles  qu’il  a ouïes; 
et  se  remplir,  en  les  écrivant,  do  génie  qui  les  a 
produites. 

Quel  historien  digne  du  grand  Condé,  si  ces 
mémoires  que  nous  avons  encore  écrits  de  sa  pro- 
pre main  avec  tant  de  noblesse  et  de  précision , 
étoient  enfin  mis  au  jour  ! rien  ne  manqueroit  plot 
à la  gloire  de  ce  grand  homme. 

Un  si  beau  naturel  et  de  si  grandes  espérances 
dans  ce  neveu  si  chéri , tiroient  des  yeux  du  prince 
de  Condé,  des  larmes  de  joie , d’admiration  et  de 
tendresse  : il  se  voyoit  revivre  en  lui  ; il  y relrou- 
voit  toutes  ses  rares  qualités  (osons  le  dire  après 
lui)  sans  y retrouver  ses  défauts.  La  natina  même 
avoil  tracé  jusque  dans  la  ressemblanee  de  leur 
visage , celle  de  leur  ame.  Il  achève,  il  embellit  en 
le  formant,  sa  propre  image  ; et  comme  ce  premier 
chef  du  peuple  de  Dieu , il  meurt  content  en  se 
voyant  remplacé  par  cet  antre  Josné , à qui  U laisse 
son  esprit , ses  maximes , ses  préceptes , et  une 
partie  de  .sa  gloire  ; Et  dabis  et  prteeepla  euneils 
eidenlibas,  et  parlent giorhr  Ivte  (Nox.,  xxvit, 
20.) 

Mais  que  les  conseils  dn  Seigneot  sont  éloignés 


de  nos  pensées  ! Il  prépaioit  nne  gloire  plus  du- 
rable an  prince  de  Conti  ; il  vouloit  le  sanclifler 
par  de  longues  infirmités,  et  nous  montrer  seule- 
ment ses  Ulents  éclatants  et  sa  valeur  héroïque. 

Oui , Messieurs,  les  Icfons  du  prince  de  Condé, 
aidées  d’un  naturel  si  rare,  que  ponvoient-elles 
former  que  la  valeur  même? 

Cest-à-dire  une  valeur  noble  dans  les  senti- 
ments , tranquille  dans  les  périls , sdre  dans  les 
conseils , supérieure  dans  les  vues  et  dans  les  res- 
sources. Remarquez  tous  ces  caractères. 

Avec  quelle  dignité  avoit-il  déjà  soutenu  en  Al- 
lemagne le  rang  dâ  à sa  naissance  ! et  parmi  celle 
foule  de  souverains  si  jaloux  de  leurs  droits , quel 
respect  n’avoit-il  pas  bit  rendre  aux  princes  dn 
sang  de  France , qui  ne  souffrent  au-dessns  d’eux 
que  les  couronnes  ! 

Ailleurs  la  circonstance  n’auroit  peut-être  rien 
de  remarquable.  Mais  à peine  sorti  de  l’enfance , 
loin  de  sa  patrie,  accompagne  de  sa  seule  dignité, 
an  milieu  d’une  nation  fière  et  jalouse , entre  les 
mains  de  ceux  sur  qui  il  prétend  des  préséances , 
ne  pas  souffrir  même  que  l’on  conteste  ion  droit  ! 
L’expression  du  Prophète  parolt  préparée  pour 
mon  sujet.  C’est  penser  en  prince , en  un  âge  où 
les  autres  hommes  ne  pensent  pas;  et  mériter  par 
la  grandeur  des  sentiments,  les  prééminences  déjà 
dues  à la  naissance  ; Princept  en  quœ  digiia  suiit 
principe,  cogilabil , et  ipse  tuper  duces  elabil, 
(Is.,  XXXII,  B.  ) 

La  même  grandeur  d’ame  l’accompagnoit  dans 
les  périls.  Et  ici , Messieurs , que  pourrois-je  dire 
qui  ne  soit  au-dessous  de  ce  que  vous  avez  vu  la 
plupart  ? S'est-il  trouvé  dans  une  seule  action  où 
il  ne  se  soit  attiré  les  yeux  de  toute  l’armée;  et  où, 
sans  avoir  eu  l’honneur  du  commandement , il 
n’ait  eu  presque  lui  seul  l’honneur  de  la  victoire  ? 

Rappelez  ses  premières  campagnes  : on  croyoit 
revoir  le  grand  Condé  dans  sa  vive  et  vaillante 
jeunesse. 

A Courtray,  où  pour  la  première  fois  il  montra 
on  nouveau  héros  aux  ennemis  et  à nos  troupes. 

A Luxembourg,  où  à la  tète  des  grenadiers  il 
monte  à l’assaut  d’un  bastion  l'épée  à la  main;  et 
où  blessé  d’un  éclat  de  grenade , et  écliappé  à mille 
autres  coups , il  bit  craindre  que  la  victoire  ne 
iMHis  coûte  une  vie  si  chère. 

A Novigrade , où  nne  escarmonclie  engagée  trop 
témérairement  avec  les  Turcs  change  de  face  à 
l’arrivée  du  prince  qui  y vole  ; et  plusieurs  officiera 
d’un  grand  nom , doivent  à sa  valeur  et  aux  périb 
qn’il  court  en  celle  occasion , b vie  et  la  liberté , 
qu'une  audace  indiscrète  leur  avoit  bit  mériter  de 
perdre. 
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A Xeuiiausol , im  a|àii-i  avüir  rcpoutsé  les  iilB- 
«lélesjiis(|ueaui  le  IwrJdu  fossé;  revenu  tout  cou- 
vert de  poussière  et  de  glaire , il  court  encore  avec 
l’électeur  de  Uavière  rétablir  un  ouvrage  où  les 
assiégés  avoient  mis  le  feu  ; et  par  l’amitié  que 
l’ége  et  les  grandes  qualités  forment  entre  eux,  il 
fait  naître  dès-lors  dans  le  cœur  de  ce  prince  ces 
premières  dispositions  d’attacliement  pour  la 
France,  qui  ont  depuis  paru  ; et  oii , si  ce  tallié  géné- 
reux et  lidèlc  n’a  |ias  eu  pour  lui  les  succès,  il  a 
eu  du  moins  l’Iioniieur  de  la  constance , de  la 
bonne  foi , l’estime  de  la  nation , l’amour  des  trou- 
pes, et  l’affection  du  roi , qui  toute  seule  vaut  des 
succès , ou  qui  rassure  du  moins  contre  les  pertes. 

lànlin  à Gran,  où,  à la  tète  du  premier  réÿment 
de  l'Finpire,  il  arrête  la  première  fureur  du  Turc, 
le  pousse,  le  renverse , lui  arraclie  la  victoire  qn’il 
croyoit  déjà  tenir,  affronte  mille  fois  la  mort  qui 
paroit  le  respecter  plus  qu’il  ne  paroltla  cramdre; 
porte  partout  la  terreur  du  sang  de  France  tou- 
jours fatal  aux  inlidèles  ; fait  déjà  redouter  aux  Al- 
lemands, dans  le  bras  qui  les  défend,  celui  qui  va 
bientôt  les  vaincre , et  montre  de  loin  aux  vœux 
des  Poloiiois , témoins  et  admirateurs  de  ses  ac- 
tions, le  héros  digue  d’èire  un  jour  placé  sur  lenr 
trône. 

A ces  traits , le  reconnoissez-vous , Messieurs  ? 
ce  ne  sont  pourtant  encore  que  les  premiers  essais 
de  son  courage.  Ce  nouveau  David  croissant  va 
paroltre  de  jour  en  jour  au-dessns  de  sa  valeur 
même  : David  pro/ïcisrriis , et  lemperseipso 
robusiior.  (2.  Reg.,  ni , 1 .) 

Vous  ne  l’avez  pas  oublié,  Messieurs,  et  le  sou- 
venir de  ces  deux  mémorables  journées  où  le 
prince  de  Couli  parut  si  grand,  est  encore  trop 
récent  ; et  trop  glorieux  à la  France,  à la  mémoire 
du  inaréclial  de  Luxembourg , à l’bistoire  de  ce 
règne;  trop  honorable  surtout  au  vaillant  prince 
qui  nous  honore  ici  de  sa  présence , et  qui  en  a 
partagé  avec  tant  de  distinction  In  gloire  et  les  dan- 
gers ; trop  rapproché  même  tous  les  jours,  par  la 
différence  des  événements , pour  être  effacé  de 
votre  esprit , puisqu’il  ne  le  sera  jamais  de  nos 
annales. 

Que  n’ai-je  plus  d’usage  dans  l’art  de  décrire 
des  victoires  et  des  batailles  ! ou  plutôt , pourquoi 
ce  temple  et  ces  autels  m’avcrtissent-ils  que  mon 
ministère  ne  doit  mettre  ici  dans  ma  igmclic  que 
‘ des  paroles  de  paix  et  de  réconciliation  ! 

Vous  l’auriez  vu  à Steinquerque,  rappelant  la 
victoire  qui  d’abord  nous  échappe;  rétablissant 
partout  ce  que  la  première  surprise  nous  a déjà  fait 
perdre  d’avantages;  prenant  lui-mème  des  mains 
d’on  de  nos  ofliciers  blessé  le  drapeau  qu’il  est 


hors  d’état  de  porter,  rassemblant  aiilonr  de  lui 
ceux  que  sa  présence  rassure,  ou  que  le  danger  de 
sa  personne  attire;  les  exhortant,  comme  un  autre 
Machabée,  de  ne  pas  flétrir  par  une  fuite  honteuse 
la  gloire  du  nom  frangois  jusque-là  accoutumé  à 
vaincre,  et  de  mourir  plutôt  que  de  devoir  la  vie 
à une  làclie  retraite;  courant  porter  au  milieu  des 
ennemis  avec  l’étendard  de  la  France,  le  signal  de 
la  victoire  ; au  centre,  à la  droite,  à la  gauche , il 
est  partout  où  la  victoire  est  encore  douteuse,  et  la 
victoire  se  déclare  dès  qu’il  parait  ; éclairant  le 
maréclial  de  Luxembourg  même,  par  la  justesse 
de  ses  conseils  et  par  la  pénétration  de  ses  vues  ; 
enfin  l’ame  de  ce  grand  général  dans  cette  fameuse 
journée,  comme  ce  général  le  fut  loi-même  de 
toute  l’armée. 

Tel  et  encore  plus  grand  parolt-il  peu  de  temps 
après  à Neru  iiide.  L’ennemi  retranché  dans  son 
camp , comme  dans  un  fort , mille  foudres  qui 
portent  la  mort  partout,  en  défendent  l’approclie  : 
nos  troupes  déjà  plusieurs  fois  repoussées , le  soldat 
découragé;  le  général  accoutumé  à une  victoire 
prompte,  étonné  de  la  voir  balancer  si  long-temps 
aujourd’hui , court  au  prince  de  Conti  : Grand 
prince,  lui  dit-il,  (oui  va  manquer,  et  il  n'ij  a 
que  votre  prisenee  qui  puisse  faire  tomber  les 
difficultés.  Conti  parait , avec  lui  la  confiance  re- 
vient aux  troupes;  la  valeur  de  la  nation  reprend 
le  dessus  ; on  le  suit , rien  ne  résiste;  les  retran- 
chements sont  forcés  en  plusieurs  endroits  ; ils  ou- 
vrent à Conti  autant  de  voies  à la  victoire  ; il  cliarge 
jusqu’à  six  fois  à la  tête  de  six  corps  différents. 
L’ennemi , qui  n’a  plus  de  rempart  que  sa  piopre 
valeur,  s’ébranle.  Tout  couvert  de  sang  et  de  feu, 
Conti  perce  dans  leurs  rangs.  La  victoire  qn’il 
tient  déjà,  un  coup  de  sabre  qu’il  reçoit  sur  la  tête 
est  sur  le  point  de  la  loi  ravir;  et  le  téméraire  qui 
porte  le  conp  est  puni  à l’instant  de  son  amiace,  et 
percé  de  la  main  du  prince  il  expire  à ses  pieds. 
Enfin,  soldat,  général , à mesure  que  le  besoin  du 
service  le  demande , ses  conseils  commencent  la 
victoire,  et  sa  valeur  l’acliève. 

Je  dis  ses  conseils.  Messieurs  ; et  le  maréchal  de 
Luxembourg  n’en  trouvait  pas  de  plus  justes  et 
de  plus  solides  ; le  prince  de  Conti  étoit  son  oracle. 

Ce  grand  général  en  qui  la  nature  avoit  formé 
un  si  beau  génie  pour  la  guerre,  si  pénétrant  dai» 
ses  vues,  si  prompt  à prendre  son  parti,  si  fécond 
en  ressources , si  heureux  dons  ses  entreprises , et 
qui  avoit  ajouté  à la  gloire  des  Montmorency,  ses 
ancêtres,  le  bonheur  qui  sembloit  avoir  manqué  à 
la  plupart  d'entre  eux  ; ce  grand  homme  disoit  tous 
les  jours  que  le  prince  de  Conti  lui  apprenoit  son 
métier,  S’offroit-U  des  difiicullés;  c’étoil  avec  le 
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priiiCe  qa’il  chstdioit  dea  expëdienta.  Fnrmoit-il 
des  projeu  ; c’était  le  prince , on  qui  le  rassuroit 
dans  ses  vues,  ou  qoi  lui  bcUitoit  l'exécution.  Eu- 
Ueprenoit-il  ; c’étoit  sur  le  prince  qu’il  se  reposoit 
du  succès.  Enfin  le  génie  du  prince  de  Conü  étoit 
comme  le  guide  du  génie  de  ce  fameux  général; 
et  rayant  sous  ses  ordres,  il  se  soumettoit,  pour 
ainsi  dire , lui-mème  i ses  conseils. 

Et , de  là,  combien  de  ibis  lui  aToit^>a  oui  dire 
qu’il  devoit  au  prince  de  Cbnti  le  principal  hon- 
neur de  tes  victoires?  Par  cet  areu  il  honoroit  le 
priace,etilnet’âtoilpasàlai-mèmenn  honneur 
que  ses  grandes  actknia  loi  arolent  acquis , et  que 
sa  modestie  loi  asauroit. 

En  dis-je  trop.  Messieurs,  on  platdt  dis-je  tout  ? 
Et  qœ  de  traits  chacun  de  tous  n’ajoute-t-il  pas 
à son  éloge  ! 

Quel  homme  jusqu’à  lui , n’ayant  pu  montrer, 
pour  ainsi  dire,  que  des  espérances , a jamais  eu 
à la  guerre  ce  haut  degré  de  réputation,  qu’une 
longue  suite  de  commandements  et  de  rictoires 
aroient  enfin  acquis  aux  Confié  et  aux  Turenne  ; 
s’est  jamais  assuré  à ce  point  la  confiance  des 
troupes , le  dévouement  des  officiers , l’affectioa 
des  peuples,  les  tairrages  de  la  cour,  le  respect  des 
princes,  qui  sembloient  oublier  leur  rang  pour  dé- 
férer à sou  mérite  ; l’admiration  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siède,  l’estime  de  nos  ennemis, 
les  applaudissements  de  toute  l’Europe , où  son 
nom  étoit  aussi  célèbre  que  parmi  nous  ? Quelle 
supériorité  de  mérite,  pour  forcer  l'approbation 
publique  de  donner  à des  espérances  seules  ces 
louanges  unanimes  qu’dle  ne  donne  pas  toujours 
au  succès! 

Aussi,  Messieurs,  ces  espérances  étoient  fondées 
sur  la  supériorité  de  ses  talents  : la  sagesse,  la 
grandeur  des  vues , l’éminence  des  lumières.  Ce 
fameux  Romain  lui-même,  dont  les  commentaires 
ont  immortalisé  les  exploits  et  la  capacité,  n’écri- 
voit  pas  mieux  sur  U guerre.  Quelle  élévation  ! 
quelle  netteté  ! quelle  intelligence  dans  ces  mé- 
moires qu’on  a trouvés  après  sa  mort , les  fruits  de 
son  loisir  et  d’une  santé  infirme , et  où  ce  grand 
prince  se  délassoit  souvent  à mdtre  par  écrit  set 
vues  sur  les  événements  qni  se  passoient  tons  les 
jours  en  Europe  ! 

Et  dans  ces  révolutions , où  le  bonheu  r a pam  se 
déclarer  qoelqnefoit  contre  la  justice  de  nos  armes; 
et  où  par  les  conseils  impénétrables  de  vos  juge- 
ments , 6 mon  Dieu  ! la  victoire  jusque-là  attachée 
à la  sagesse  et  aux  grandes  destinées  du  roi,  a 
semblé  te  refuser  ménM  à sa  piété:  dans  ces  révo- 
lutions, où  l’amour  du  prince  de  Conti,  pour  le 
roi  et  pow  l’État,  roontreit  en  lui  une  douleor  si 


iiobleetsisincére,  vous  lui  faisirzcnlrevoir  de  loin, 
é mon  Dieu  ! la  fragilité  des  choses  humaines  ; 
vous  ménagiez  à sa  raison  des  réflexions  qui  de- 
vaient être  un  jour  mûries  par  la  grace  : vous  lui 
rapprochiez  ce  moment  qui  finira  toutes  les  vicis- 
situdes; qui  égalera  tons  les  hommes;  où  nos  œu- 
vres seront  plus  comptées  que  nos  succès  ; où  les 
événements  les  plus  glorieux,  rappelés  à leurs  mo- 
tifs , ne  seront  plus  que  de  fausses  vertus , ou  de 
grands  crimes  ; et  où  l’on  ne  mettra  au  nombre  de 
nos  victoires , que  celles  que  nous  aurons  rempor- 
tées sur  nous-mêmes. 

Tel  étoit  le  prince  de  Conti  : nn  des  premiers 
hommes  de  son  siècle  pour  la  guerre  : Ilahebo 
elariiatem  ad  turbas  ; vous  l’allez  voir  comme  un 
des  plus  accomplis  dans  la  vie  civile,  et  honorrm 
apud  teniores . juven  l.t.  Vous  avez  admiré  en  lui 
le  héros , admirez  encore  le  sage. 

DEUXIÈME  P,\RTIE. 

Les' grands  hommes  qui  ne  doivent  ce  litre  qu’à 
certaines  aolions  d’éclat,  n’ont  quelquefois  de 
grand , que  le  spect.'icle. 

Dans  ces  occasions  rares , les  yeux  du  public  et 
la  gloire  du  succès,  prêtent  à l'ame  une  force  cl 
une  grandeur  étrangère  : l’orgueil  emprniile  les 
sentiments  de  la  vertu  : l’Iiomme  se  surmonte,  et 
ne  se  montre  pas  tel  qu’il  est. 

Combien  de  conquérants,  fameux  dans  l’his- 
toire, à la  tête  des  armées,  ou  dans  un  jour  d'ac- 
tion , paroissent  au-dessus  des  héros  ; et  dans  le 
détail  des  mœurs  et  de  la  société,  à peine  étoient- 
ils  des  hommes  ! 

C’est  que  dans  les  occasions  d’éclat,  l’homme  est 
comme  sur  le  théâtre  ; il  représente  : mais  dans  le 
cours  ordinaire  des  actions  de  la  vie , il  est , pour 
ainsi  dire,  rendu  à lui.  même  ; c’est  lui  qu’on  voit  : 
il  quitte  le  personnage , et  ne  montre  plus  que  sa 
personne. 

Aussi  lorsque  l’auteur  sacré  loue  ces  hommes 
illustres  qui  ont  été  riches  en  vertu,  et  qui  se  .sont 
acquis  parmi  le  peuple  une  gloire  qni  passera 
d’tlge  en  âge , il  comprend  tout  leur  éloge  dans  ces 
deux  traits  : Ils  ont  maintenu  et  embelli  au-dehors 
l’ordre  et  la  beauté  de  la  société,  par  la  douceur  de 
toutes  les  vertus  civiles  ; Pulrhriludinis  siurliun 
habenies  (Eccli.,  .m.iv,  (>};  et  ils  ont  été  au-de- 
dans  comme  les  génies  pacifiques  et  tutélaires  de 
leurs  propres  maisons,  pacificantes  in  domibus 
suis.  (Ibid.) 

Oui , Messieurs , que  le  prince  de  Conti  ait  été 
un  grand  homme  de  guerre , c’est  une  glaire  qu’il 
a partagée  avec  tant  d’hommes  fameux  que  la 
France  a eus  dans  tooi  les  siècles. 
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Mais  une  lnuan!*e  qm  lui  esl  propre , c*est  que 
b vie  |«isilt!e  el  privée , Técueil  des  répulalions 
les  plus  brillantes,  a laissé  voir  en  lui  encore  plus 
de  vertus  estimables  : c’est  qu’en  le  voyant  tous 
les  jburs , nous  l’avons  toujours  vu  plus  grand. 

Bon  sujet,  bonarai,  vrai , affable , humain, 
modeste,  sa?e  ; et  dans  toutes  les  situations,  tou< 
jours  égal  à lui-tnéme. 

Quel  étoit  son  respect  el  son  attachement  pour 
le  roi  ! combien  de  fois  lavons-nous  entendu  dé- 
plorer le  malheur  de  tant  de  princes  qui  avoient 
fait  servir  leur  naksance  à leur  ambition;  qui, 
loin  de  porter  aux  pieds  du  souverain,  les  vœux  et 
le  respect  des  ]teup)es,  porloient  au  milieu  des 
peuples  le  mépris  du  respect  dil  au  souverain  ; 
loin  d’ètre  les  liens  du  prince  el  des  sujets , en 
étoient  le  mur  fie  séparation:  arroolent  contre 
leur  patrie  le  nom  qui  depuis  tant  de  siècles  la 
protège , el  n’éloient  les  premiers  sujets  que  pour 
être  les  premiers  rebelles! 

prince  de  Conii  disoit  souveut,  que  la  nais- 
sance n’approche  les  princes  de  plus  pr^  du  trône, 
que  pour  les  lier  plus  inséparablement  au  souve- 
rain; qu’il  leur  est  plus  glorieux  d’obéir  à leur 
propre  sang,  que  de  commander  à des  étrangers  ; 
que  la  désobéissance  dans  le  commun  des  sujets 
est  un  crime  contre  l’Etat,  mais  qu’elle  est  dans 
les  princes  un  outrage  qu'ils  se  font  à eux-mémes  ; 
que  les  princes  ne  sont  nés  que  pour  le  boolieur  de 
leur  patrie  ; que  l’Etal  ayant  toujours  été  l’héri- 
tage de  leurs  ancêtres , ils  doivent  en  maintenir  la 
tranquillité  comme  celle  de  leur  propre  famille  ; 
et  que  les  premiers  regards  du  trône  tombant  sur 
eux , ils  doivent  les  premiers  baisser  les  yeux  de- 
vant son  éclat , et  donner  les  premiers  exerof^es 
de  soumission  au  reste  du  peuple. 

Tels  étoient  les  sentiments  du  prince  de  Conti; 
telle  sa  conduite  toujours  égale,  jamais  démentie. 
Toutes  ses  voies  ont  été  l>elles , et  tous  ses  sentiers 
pacifiques  : yi(r  ejus  vite  pulchrœ,  et  omnes  se~ 
mitft  il/itts  pacificfe.  (Pnov.  iil,  O.)  El  nous 
n’avons  pas  besoin  ici  de  recourir  aux  ménage- 
ments de  l'art  ; et  en  louant  une  partie  de  sa  vie , 
de  tirer  le  rideau  sur  Taulre. 

En  cela , son  inclination  secondoit  son  devoir. 
Les  vertus  du  roi  l’altachoient  â sa  personne , an- 
tant  qnc  la  royauté  le  soumettoit  à ses  ordres.  Il 
ubéissoit',  mais  en  aimant,  en  admirant,  en  éta- 
diant  nn  modèle , plutôt  qu’en  se  soumettant  à un 
maître.  Et  arrivé  à la  rade  de  Dantzick , déjà  près 
dn  trône,  et  sur  le  point  d’y  monter,  sa  qualité 
de  sujet  lui  est  encore  plus  chère  que  le  titre  de 
roi  qu’on  doit  lui  donner.  H met  encore,  avec  son 
C(£ur,  la  couronne  qu’il  croit  tenir,  aux  pieds  de 
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Louis  : Bien  maihenrmT  ^ lui  ëcril-il , que  féfof. 
puainettf  m^empéche  (t'étre  guidé  par  vos  on/res, 
et  éclairé  par  vos  lumières.  Son  état  de  sujet  peoc 
cluioger , ses  sentiments  de  respect  et  de  sonmis- 
sion  seront  toujours  les  mêmes. 

Et  de  là  son  attachement  tendre  et  respectueux 
pour  Monseigneur  : attachement  que  l’enfance  avoit 
vu  naître,  et  qui  avoit  toujours  cril  avec  lui.  Mal- 
gré l’amitié  el  la  confiance  dont  ce  grand  prince 
rhonoroil  ; malgré  la  familiarité  formée  depuis  le 
premier  âge;  malgré  celle  liberté  facile  et  aima- 
ble , qui  fait  les  délices  de  sa  cour,  quelles  maniè- 
res toujours  pleines  de  respect  et  d’une  noble  at- 
tention dans  le  prince  de  Conti  ! On  apprenoit  en 
le  voyant  à respecter  ses  maîtres;  et  son  rang  ne 
paroissoit  lui  donner  plus  d’accès  el  de  lilierté, 
que  pour  montrer  pins  d’égards  et  plus  de  retenue 
aux  autres. 

Autant  qu’il  respectoit  ses  maîtres,  autant  exi- 
geoit-il  peu  de  contrainte  et  de  respect  de  ses  amis. 
Vous  ne  l'oublierez  jamais,  voos  qu’il  honora  au- 
trefois de  sa  confiance  : eh  ! que  ne  ponvez-vous 
le  dire  ici  à ma  place  ! Mais  tout  ce  que  ce  cher 
souvenir  vous  rappelle  dans  ce  moment  ; mais  les 
tristes  r^rets  que  je  vous  vois  mêler  ici  à son 
éloge,  et  que  le  respect  dn  lieu  avoit  insqn’ici 
suspendus , ne  le  disem-tls  pas  assez  ? et  pourront- 
Us,  sans  m’interrompre,  me  permettre  à moi- 
même  de  le  faire  entendre  ? 

N’étoit-il  pas  cet  ftomme  aimable  pour  ta  so- 
ciété , dont  parie  rÉcritore , e<  cet  omf  plus  cher 
mille  fois  qu’un  frère.  (Pnov. , xviii , 2L) 

Les  Princes  coonoissent  peu  d’ordinaire  le  plai- 
sir de  l’amitié  : leur  élévation , ou  les  rend  tro|> 
inaccessibles  aux  antres  hommes,  ou  leur  rend  les 
autres  hommes  trop  méprisables.  Ils  confondent 
le  respect  qn’oo  doit  au  rang,  avec  l’amilie  qni 
n’est  due  qu’à  la  personne  : ils  sont  plus  jaloux 
de  s’attirer  des  hommages,  que  de  gagner  des 
cœurs  ; ou  s’ils  savent  se  faire  aimer,  ils  n’aiment 
jamais  beaucoup  eux-roémes. 

Dans  celte  image,  Messieurs,  que  trouverez- 
vous  qui  ressemble  au  prince  de  Conti  ? Quel  ami 
fut  jamais  plus  tendre , plus  facile , plus  fidèle , 
plus  digne  d'être  aimé  ? l’amitié  ne  P^aloit  - elle 
pas  à vous  ? et  la  supériorité  que  lui  donnoient  le 
rang  et  le  mérite , l'aperceviez-voiis  que  dans  le 
soin  aimable  qu’il  avoit  de  l’oublier  ? 

Quelle  douceur  dans  les  mœurs  ! quelle  sftrelé 
dans  b tendresse!  quelle  vérité  dans  les  senti- 
ments ! quelle  fidélité  dans  le  secret  ! quels  char- 
mes dans  le  commerce  ! quel  goût  dans  le  choix  de 
ses  amis  ! quelle  aUeatkm  à les  conserver  jusqu’à 
la  fin  ! Et  la  mort  même,  la  mort  dans  l’instaot 
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quVIle  TOosPa  ravi,  a-t-elie  pu  vous  ravir  son 
cœur?  N’avez-vous  pas  élé  les  tléposilaîres  de  ses 
secrets,  et  de  ses  derniers  soupirs?  N’a-i-il  pas 
versé  dans  votre  sein  les  derniers  re^ts  de  son 
ame?  Sa  confiance  et  son  amitié  n’ont-dles  pas 
élé  plus  fortes  que  la  mort?  Et  si  votre  douleur 
vous  permetloit  ici  d’être  seasibles  à quelque  autre 
chose  qu’à  sa  perte,  ne  le  seriez-vous  pas  à ce  que 
la  postérité  dira  toujours  de  lui , c mime  de  cet 
homme  merveilleux  dont  parle  rÉcriture  : Heu- 
reux ceux  qui  vous  ont  vu,  qui  ont  vécu  avec 
vous,  et  que  votre  amitié  a comblés  d’iionneur  et 
de  gloire!  Beati  qui  te  videruut , et  in  omidfid 
tuddecorati  suut.  (Eccu..  XLvm,  IL) 

Mais  H n’étuit  pas  de  ceux  qui , douv  et  faciles 
avec  un  petit  nombre  d’amis , ne  montrent  que 
l’orgueil  du  rang , ou  les  bizarreries  de  l’humeur, 
au  reste  des  hommes;  qui,  renfermant  tout  ce 
qu’ils  ont  d'estimable  dans  un  commerce  privé, 
gardent  leurs  défauts  pour  le  public. 

L’affection  des  grands  et  du  peuple  en  répond 
ici  pour  moi.  Les  larmes  de  ses  amis  sont  confon- 
dues avec  les  larmes  publiques  : et  si  le  deuil  gé- 
néral n’a  pas  laissé  à leur  amitié  le  triste  plaisir  de 
se  distinguer  par  la  douleur  de  sa  mort,  elle  leur 
a du  moins  laissé  la  consolation  de  n'étre  pas  les 
seuls  à la  pleurer. 

En  quel  homme  se  sont  jamais  trouve^  rassem- 
blées à un  plus  haut  point , huttes  les  vertus  qui 
nous  lient  aux  autres  hommes  ? 

Souverainement  vrai,  il  n’aimoit  que  la  vérité 
dans  les  autres  : nul  intérêt  n’étoit  jamais  entré 
dans  sa  grande  ame  en  concu  rrence  avec  la  vérité  : 
elle  lui  paroîssoit  le  premier  devoir  de  l'homme , 
et  le  titre  le  plus  glorieux  du  prince.  Il  laU^oit  aux 
âmes  vulgaires,  les  déguisements  et  les  finesses 
utiles,  ou  pour  nous  parer  d’une  gloire  qui  ne 
nous  appartient  pas , ou  pour  cacher  nos  défauts 
véritables  : toutes  ses  paroles  étoient  dictées  par  la 
vérité  même  : il  ne  trmivoit  de  Itean  dans  les 
hommes  que  la  vérité  : il  ne  clierchoit  point  ses 
amis  parmi  ses  flatteurs  : son  rang  môme  lui  étoit 
souvent  à cliarge  parles  ménagements  qu’on  s’im- 
posoit  devant  lui;  et  on  lui  a souvent  oiiî  dire  que 
dans  ses  voyages , lorsque  la  biea«éancc  lui  avoit 
pu  permettre  d’être  inconnu , il  n’avoit  pas  trouvé 
de  {Saisir  pins  doux  que  d’eutetidre  parler  les 
liommes  naturellement , et  se  montrer  tels  qu’ils 
sont  : plaisir  assez  incomiu  aux  grands , qui  ne 
voient  jamais  des  hommes  que  la  surface,  et  qui 
n’en  aiment  souvent  que  le  faux. 

El  ne  vous  représentez  pas  ici , Messieurs , cet 
amour  farouche  et  outré  de  la  vérité , <pii  dé- 
génère en  humeur  n'uique.,  et  qui  est  plutôt 
1. 
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une  liaiiie  bizarre  des  hommes,  que  de  leurs  dé- 
fauts. 

Aussi  affable  que  vrai,  la  vérité  ne  inontroit 
pas  en  lui  cet  abord  austère  et  censeur,  qui  rend 
souvent  le  sage  odieux,  sans  rendre  la  sagesse 
aimable. 

Vit-on  jamais  dans  un  rang  si  élevé,  et  avec 
tant  de  supérioHié  de  génie , tant  de  bonté  et 
d’affabilité?  Vous  le  savez,  Messieurs;  et  vous 
voiLs  le  représentez  encore  ici , vivant  parmi  nous, 
montrant  à tous  cet  air  simple  et  noble  de  dou- 
ceur , qui  atliroit  tous  les  cœurs  après  lui  ; ne  re- 
tenant de  vson  rang  que  ce  qu’il  en  falloit  pour 
rendre  encore  plus  aimable  rarTahilité  qui  l’ea  fai- 
soit  descendre  ; et  rassurant  si  fort , ou  le  respect , 
ou  la  timidité , par  un  attrait  inséparable  de  sa 
personne,  qu’au  sortir  de  son  entretien,  on  goû- 
toit  toujours  à la  fois,  et  le  plaisir  d’être  cliarmé 
de  lui , et  le  plaisir  de  n’êlre  pas  mécontent  de  soi- 
même. 

Par  là,  il  laissoit  à l’auguste  éclat  de  sa  nais- 
sance, la  dignité  qui  la  fait  re.specter,  et  en  ôioU 
l’humeur  et  la  fierté,  qui  n’ajoutent  rien  à la  gran- 
deur, et  qui  ôtent  beaucoup  aux  grands. 

Et  ce  n’étoit  pas  même  en  lui  une  douceur  em- 
pruntée , où  la  politesse  et  les  manières  ont  plus  de 
part,  que  le  sentiment;  un  simple  usage  plutôt 
qu’une  vertu  ; c’étoit  un  fonds  d’humanité. 

I.a  valeur , l’élévation  forment  presque  toujours 
un  caractère  d’insensibilité  : la  gloire  des  armes  est 
toujours  teinte  de  sang;  et  lorsque  le  rang  laisse 
le  reste  des  hommes  si  loin  de  nous , il  est  rare 
que  le  cœur  nous  en  rapproche. 

Un  héros  et  un  prince  humain  ; voilà,  Mes- 
sieurs, ce  que  le  prince  de  Conti  allioit  ensemble. 
Il  disoit  souvent  que  quand  même  la  religion  n’o- 
bligeroit  pas  de  regarder  les  hommes  comme  nos 
fi-ères,  il  suftU  d’êli'e  né  homme  pour  être  touché 
du  malheur  de  ses  semblables. 

Et  de  là,  à la  prise  de  Ncuhausel , où  la  place 
emportée  d’assaut , seinbloit  autoriser  le  carnage 
et  la  fureur  du  soldat;  combien  de  victimes  inno- 
centes arrache-t'il  d’entre  les  bras  de  la  mon  ? 
combien  arrête-t-il  de  ces  actions  barbares,  que 
ne  demande  plus  la  victoire,  mai.s  qu’inspire  la 
seule  cruauté?  apprenant  aux  Allernauds  à mêler 
la  valeur,  qui  leur  est  commune  avec  nous,  à l’hii- 
nianité  qui  nous  est  propi-e. 

De  là , le  lendemain  du  combat  de  Steinker- 
que , H vient  sur  le  champ  de  bataille , encore  tout 
couvert  de  morts  et  de  mourants;  fait  transporter 
tous  les  blessés , sans  distinction  de  François  et 
d’ennemi;  assure  à une  iniiiiité  de  inallieureux  , 
la  vie  ou  le  salut  ; et  force  les  eimeinis  mêmes  d« 

Vi 
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W nir , htnos  qui  a *\\  le:«  vaincre,  le  liltérn- 

leur  qui  le.s  sauve. 

Et  dès-lors,  vous  accordiez,  Seigneur,  aux  lar- 
mes de  tant  d’infortunés  qiOl  sauvoil,  les  grâces 
et  les  miséricordes  qui  lui  préparoienl  le  salut  à 
lui  même. 

En  cela,  Messieurs,  ne  croyez  pas  qu’il  clier- 
cliàl  desapplatidissemenLs  et  des  éloges  : il  ne  fai- 
soit  que  sc  prêter  aux  mouvements  et  à la  bonté  de 
son  cœur. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  éloigné  de  l'astenta' 
tion  et  de  la  fausse  gloire.  Simple,  modeste,  en* 
nemi  des  louanges , allenlif  à les  mériter  ; radtni- 
ralion  de  tous,  toujours  le  même  à ses  propres 
yeux;  ignorant  prewjue  seul,  comme  Moïse,  la 
gloire  et  la  lumière  qui  brille  autour  de  lui  : nous 
Tavons  vu  donner  à peine  à souTang,  Téclal  exté- 
rieur que  l’usage  y attache;  vivant  parmi  nous 
( omme  un  citoyen  ; accompagné  de  celle  dignité 
toute  seule  ({ui  suit  partout  les  grands  hommes  ; 
n’empruntant  rien  de  l’appareil  et  du  deijors  ; de- 
vant tout  à lui-même;  plus  grand  lorvqu'il  |mroU 
tout  seul,  que  tant  d’antres  ne  le  S4int,  riillés  de 
tout  le  faste  cl  de  toute  la  |kimjtequileseiivironm*. 

Sa  modestie  pienoil  sa  source  dans  la  moiiéra* 
tion  naturelle  de  son  aine.  On  Ta  vu  en  garde  con- 
tre lui-nitine,  se  refuser  aux  goAls  les  plus  inno- 
cents; à la  curiosité  même  des  peintures,  où  ses 
iaUrmilés  auroienl  pu  trouver  un  délassement  : et 
aux  instances  que  lui  fait  là-dessus  la  princesse  son 
épouse,  toujouLsatlentive  H soulager  l’ennui  de  ses 
maux,  que rcpond-il?  se  liveant  à wii  (joût , 

U»  s*acrQMiume  à se  licrer  à /ous  outres;  et 
(/u'il  faut  savoir , oh  ne  pas  tout  (fesirer , ou  se 
passer  souvent  deee  qu  ou  desire 

Jicoiilez,  vous  à (pii  rien  ne  sufiil,  et  dont  les 
goûts  bizarres  et  fastueux  ne  servent  qu’à  rappe- 
ler tous  les  jours  la  bassesse  de  votre  naissance  , 
l’injustice  de  vos  trésors , et  les  nnsères  publi- 
(pies  qui  en  sont  en  même  temps,  et  le  fruit  et  la 
source  ! 

El,  caractère  admirable,  ftlessicurs,  dans  toutes 
ses  vertus , quelle  égaillé  î Ses  grandes  (jualilés  ne 
SP  bornoienl  jws,  comme  dans  lieaucmip  d’autres, 
à ipielques  actions  louables,  mais  rares,  qui  échap- 
pent du  milieu  d’une  foule  de  vices,  qui  perdent 
tout  leur  inéiitc  par  le  contraste,  et  qni  sont  plu- 
tôt des  saillies  que  des  vertus. 

Toujours  supérieur  aux  événements,  s’iln’avoit 
pas  toujours  la  gloire  du  suc(!ès,  il  avoil  du  moins 
lu  gloire  de  paroUre  toujours  plus  grand  que  sa 
fortune.  Les  couronnes  manquées  le  laissant  aussi 
tranquille  que  t’avoienl  trouvé  les  couronnes  of- 
fertes; content  de  n’avoir  rien  à se  reprocher  sur 
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I les  luesnrcs  que  la  sagesse  fournit,  il  ne  rrnyolt 
jKis  devoir  se  reprocher  les  succès  dont  la  Provi- 
dence toute  seule  décide.  Sur  le  point  décisif 
, même  des  plus  grandes  affaires  ; au  milieu  des  agi- 
; tâtions  que  res;>rit  douteux  de  révénemcnl , et  les 
! vues  différentes  qui  s'offrent,  font  naître  dans 
l’ame  : on  auroil  cru  à le  voir  que  tout  étolt  dé- 
cidé; et  sa  tranquillité  ne  perd  rien  par  rincerü- 
I tude  des  évéïtemenU,  toujours  plus  difficile  A 
soutenir  que  l’événement  même. 

Oui,  Me.v'iieurs,  ce  caractère  de  raison  l’accom- 
pagnoil  pirt oui.  Quelle  liabileté  à ménager  les  es- 
prits ! (juelie  dextérité  à se  concilier  les  inléréis  les 
plus  contraires!  (piHle  connoissance  profonde  des 
hommes!  quelle  vue  sur  tout  ce  qni  peut  assurer 
le  bimheur  des  fieuples  et  des  étals!  ijuel  fonds  de 
modération  sur  les  puiuls  mêmes  oii  la  vivacité  pa- 
roU  le  plus  ù sa  place!  quelle  sage.sse  dam  l’en- 
jonement  même  de  la  conversation  la  plus  libre  ! 

Mais  ne  scmient-ce  p*»int  ici  de  ce.s  images  que 
, l’orateur  ne  {MÛiit  (pie  d’aprè»  lui-même;  qui  ex- 
priment ce  que  ic  bérns  auroit  dû  être,  mais  qui 
, ne  représ(uiteiit  jHiiul  ce  cpi’il  a été;  et  plus  pro- 
j près  à rappeler  sCvS  défauts,  qu’à  servir  à son  éloge? 

I \ ous  m'inlerromïM'z  ici , Messieurs  ; et  je  sens 
I que  ma  précaution  vous  uffeuse.  Du  milieu  de  celte 
esscmbléeauguste,  une  voix  publique,  formée  par 
l'amour  et  i«r  la  douleur,  s’élève  contre  moi , et 
me  reproche  des  louanges  trop  au-dessous  de  mon 
sujet,  tandis  que  je  parois  craindre  d’en  donner 
d’excessives. 

Kl  que  manqueroit-il  en  effet  à son  éloge  , s’il 
eût  été  alors  aussi  agréable  aux  yeux  de  Dieu  , 
qu'il  étoit  grand  (levant  les  hommes  ? 

Et  quand  je  dis  devant  hommes,  Me.ssieurs, 
ne  pensez  pas  que  se  ménageant,  comme  tant 
d’autres,  l’estime  du  public,  par  les  dclmrs  de  la 
modération  et  de  la  sagesse , il  vint  se  démentir 
dans  renceinledcs  devoirs  domestiques;  que  lassé 
de  soutenir  en  public  le  pei'sonnage  de  grand 
homme,  il  vint  porter  parmi  I<^' siens  le  chagrin  de 
la  contrainte , et  s’y  délasser,  par  des  vices,  des 
apparences  de  la  vertu  ! 

S’il  cul  le  premier  caractère  de  ces  hommes  il- 
lustres, lom^  dans  les  livres  saints,  qui  avoietU  été 
cliacun  dans  leur  siècle,  l’ornement  de  la  société  ; 
l'ulchritudinis  studium  haientes  : il  ne  leur  res- 
sembla pas  moins  par  le  second , qui  les  avoU  ren- 
dus comme  des  génies  pacifiques  et  tntélaires  de 
leurs  proi>T(;s  maisons  : Pmifuantes  in  domibus 
suis. 

Kon  mari,  bon  (lère,  lion  maître;  mais  que  de 
plates  vais-je  rouvrir  à la  fuU  ! El  la  princesse  dé- 
solée, qu’un  lien  sacré  lui  avoil  unie,  que  le  cœur 
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Ini  unira  toujours,  ne  j^ent-elle  pas  assez  la  vio- 
lence du  coup  ? et  faut-il  rappeler  toute  sa  douleur, 
en  Ini  rappelant  tout  ce  (jirelle  a fK*rdu?  Ainsi 
nous  (échappent , ô mon  Pieu , les  objets  les  plus 
chers  : ainsi  finissent  les  liaisons  les  phis  tendres  : 
ainsi  tout  ce  qui  tmus  promrtloit  le  pins  de  bon- 
heur, SC  tourne  en  amerlume;  et,  hors  resperance 
de  la  foi,  ne  nous  laUse  plus  (pibm  cher  souvenir, 
qui  en  paroissant  soulager  notre  douleur,  en  per- 
pétue le  deuil  et  la  lris(es*^e. 

Le  prince  de  Confi,  ^ïessieurs,  pouvoii  dire  de 
lui,  comme  le  roi  David,  qu'il  àroit  ru  fn  partage 
ui)  hou  rour,  qu’il  marrhoit  au  milieu  de  sa  mai- 
son {fans  la  paix  et  dans  rimioreore.  (Ps.,c,  2, 
3,4.) 

Quels  égards  pour  la  princesse  son  épouse,  dont 
la  conduite  et  les  Tenus  ont  loiijniirs  hoiioré  le 
ran^!  plus  petites  alieuiions  qui  senildoient 
devoir  échapper  à la  fiupt'riorité  de  son  Kénie,  n’é- 
diappoienl  pas  à la  Iwnle  de  son  ecrur.  Quelle  ten- 
dresse pour  les  princes  ses  enfanta!  Fonnani  bii- 
inéme  dans  leur  cœur  ces  premiers  sentiments 
d’Imnneur  ci  d'élévation  si  dignes  de  leur  nais- 
sance; devenant,  pourninsi  dire,  enfont  avec  eux, 
pour  leur  apprendre  à devenir  un  jour  sages, 
grands,  équitables,  humains,  modérés;  en  im 
mot,  tout  ce  qu’il  étoil  Uii-méme.  Vivant  comme 
un  Immme  privé  au  milieu  de  son  auguste  raniille  ; 
respectant  les  liens  de  la  religion  et  de  la  nature, 
les  doux  titres  de  père  et  de  mari  ; et  ne  connois- 
sant  pas  cet  usage  insensé,  qui  fait  que  la  plupart 
des  grands  semblent  être  nés  seuls  sur  la  terre, 
croient  que  tout  ce  qui  renverse  la  première  Insti- 
tution de  Ia  nature,  est  un  privilège  de  la  gran- 
deur, et  regardent  tout  ce  qui  lie,  comme  un  Joug 
qui  les  dt^bonore. 

Qu’ii  faut  être  né  grand  pour  soutenir  jiisqtie 
dans  ces  devoirs  obsctirs  et  domestiques , où 
riiomme  se  reltlchc  toujours , et  où  rhnmcur 
prend  si  aisément  la  place  de  la  vertu,  un  carac- 
tère toujours  égal  de  grandeur  et  de  sagesse! 

Vous  me  prévenez  ici^  maison  aflligée  de  ce 
prince,  et  je  pourrois  en  attester  votre,  dorilenr  : 
quel  maître  le  fut  jamais  moins,  ou  plutôt  mérita 
mieux  que  lui  de  l’être? 

Les  grands  croient  que  tout  est  fait  pour  eux, 
et  que  les  antres  hommes  ne  sont  nés  que  pour 
porter  le  ;>oids,  oti  de  leur  orgueil , ou  de  leurs 
caprices.  Le  prince  de  Cmiti  n’exerçoil  son  auto- 
rité que  sur  lui-même.  Quel  fonds  de  Iwnté  et  de 
douceur  envers  les  siens  ! n’exigeant  presque  rien 
pour  lui;  ne  comptant  point  letirs  fautes  dès  qu'il 
en  souffroit  tout  seul  ; aimant  mieux  (pieliiuefois 
souffrir  de  leur  peu  d’habileté,  que  de  contrister 
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leur  tendri>sse  ; jamais  d'iiumeiir,  jamais  un  de  ces 
moments  de  vivacité  qui  ail  pu  marquer  que  sa 
grande  ame  étoit  sortie  de  son  assiette  naturelle; 
ponssanl  même  si  loin  la  bonté , que  l’afrection 
tonte  seule  des  siens  préveuuit  l’abus  qu’ils  en  au- 
roient  pu  faire  : parois<ant  leur  ami  plutôt  que  leur 
maître:  les  qutUanl  de  ces  devoirs  rigoureux  qu’on 
donne  à l’usage  bien  plus  (|u'au  l)esoin  : les  regar- 
dant comme  les  conqtagnoiis  de  sa  fortune,  et  non 
pas  comnte  les  jouets  ou  les  ministres  de  ses  hu- 
meurs ou  de  ses  passions;  et  faisant  voir  (din.se 
rare)  que  les  grands  peuvent  trouver  des  amis, 
même  parmi  ceux  qui  les  .servent. 

Voilà  cet  homme  sage,  raniour  des  peuples , le 
modèle  des  princes,  la  joie  des  siens,  l’admiration 
de  tous.  Achevez.  Seigneur,  en  lui  votre  ouvrage  : 
couronnez  vos  dons:  ranimrz  ce^s  vertus  humai- 
nes, ces  os  arides,  par  un  souffle  de  vie  ; faites 
succéder  à la  l)eautê  de  ces  feuilles  stériles,  des 
fruits  d'immortalité  ; conduisez  ce  jour üel'homme 
josques  au  jour  parfait  de  la  grâce  : formez  de  tous 
cest ré«ors  de  l’ICgyple  un  talwmacle  i voire  gloire  : 
ne  perdez  pas  la  sagesse  du  Sage;  mais  donnez- 
lui  la  foi  des  humbles  et  des  petits. 

Il  fut  donc  un  des  hommes  les  plu.s  accomplis 
dans  la  vie  civile  : Et  houorem  apud  setiiores,ju~ 
vents.  Ajoutons  le  dernier  trait.  Il  fut  encore  un 
des  plus  éclairés  parla  singularité  des  connoissan- 
ces  et  la  supériorité  des  lumières  : .Irufur  i«re- 
Jifar  iirjorfirio;  in  ronsperlu  poleufium  admira- 
hitis  ero,  et  liaheho  immoriaiitntem:  non-seule- 
ment nn  héros  et  un  sage,  mais  encore  un  es  prit 
supérieur  et  universel. 

TUOISIÈ.MK  PAIITIK. 

La  science  et  la  lumière  dans  un  prince , est 
prcs(|ue  toujours  l'écueil  de  sa  gloire  ou  de  sa  re- 
ligion. 

Selon  le  monde,  elle  l’engage  d’ordinaire  en  des 
reclierr.hes  vaines  et  frivoles,  étrangères  aux  de- 
voirs et  à relévatioii  de  son  état,  qui  peuvent 
t-clairer  l’Iiommc,  mais  qui  n'instruisent  pas  le 
prince. 

Devant  Dieu, elle  l’enfle,  elle  l’égare,  et  n’éclaire 
souvent  sa  raison  qu’aux  dépens  de  sa  foi. 

Or  admirez,  Jïessieurs,  dans  les  connoissancea 
rares  du  prince  de  Conli , deux  avantages,  mar- 
qués d'abord  dans  mon  texte,  et  fort  opposés  à ces 
de’jx  éeueil.s. 

Le  bruit  de  sa  science  et  de  ses  lumières,  lui  at- 
tire des  extrémités  de  la  terre,  non  pas  une  reine 
étrangère,  mais  les  vœux  d’un  royaume  entier. 
Les  grands  et  les  piiiasaats  de  Pologne,  frappée 
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des  memilles  qne  la  renommée  répand  de  lui  en 
tous  lieux , lui  ufTreut  à l’enri  une  coiirunne , qui 
a toujours  été  le  prix  de  la  valeur  et  du  mérite  : 
lu  coniperlu  poteiiliuin  admirabiUs  ero. 

Et  i ce  premier  fruit  de  ces  lumières,  ajnutez- 
cii  un  autre  : c'est  le  gage  de  la  couronne  d'im- 
mortalité par  son  retour  k Dieu  an  lit  de  la  mort  : 
Ht  habfbo  immortttlilalem. 

Oui,  Messieurs,  quelle  étendue  de  connois- 
sanccs  dans  le  prince  de  Conti  ! On  eût  dit  qu'il 
eloit  de  toutes  sortes  de  professions  : guerre,  bel- 
les-lettres, liisloire,  politique,  jurisprudence, 
physique,  lliéulogie  même  ; il  sembloit  qu'il  ne  se 
fiit  appliqué  qu'à  cliaciine  de  ces  sciences , selon 
les  différents  hommes  qu'il  entretenoil  ; et  en  l'en- 
tendant , on  s'écrioit  encore  comme  autrefois  sur 
ce  prince  le  plus  sage  cl  le  plus  éclairé  de  l'O- 
rient : 

« Quelle  abondance  de  lumière  et  d'érudition 
» dans  votre  jeunesse  ! La  science  et  la  sagesse 
» coulent  de  votre  bouche  comme  les  eaux  d'un 
U fleuve  majestueux  : les  lumières  de  votre  amc 
» ont  sondé  tous  les  secrets  de  la  terre  ; et  dans 
» cette  gloire  pacifique , vous  avez  été  les  délices 
* des  peuples , connue  la  gloire  des  armes  vous 
» en  avoit  rendu  l'admiration  et  le  soutien»:  Quetii- 
admodütn  eruditu.s  es  iii  jueentule  tudf  et  imple- 
lus  es,  quasi  flumen  , sapientid:  et  lenam  re- 

lexit  oniniu  tua et  dilectus  et  iii  pace  tud. 

(Eccli.,  xt.vii,  15, 16, 17.) 

Et  dans  ces  lectures  immenses,  remarquez  deux 
abus  évités.  Point  de  gofll  pour  ces  livres  frivoles, 
qui  ne  sont  que  le  déla.ssement  de  l'oisiveté,  et  qui 
corrompent  le  cceiir  sans  instruire  la  raison. 

Un  grand  goflt  pour  les  livres  saints  ; beaucoup 
de  respect  pour  les  vérités  de  la  foi. 

Dans  le  temps  même , â mon  Dieu  ! qu'il  ne 
goétoit  pas  encore  combien  vous  êtes  doux,  il 
avouoit  que  vous  êtes  le  .saint  et  le  véritable  : sa 
raison  respecloit  les  bornes  de  la  foi,  tandis  qu'il 
en  oublioit  les  devoirs  : .sa  bouclie  rendait  hom- 
mage à la  vérité  de  vos  mystères , lors  même  que 
son  cœur  ctoit  encore  loin  de  vous  : il  ne  trouvoit 
dans  ses  grandes  lumières  que  les  molifs  de  sa 
aoiimission  : et  .s'il  n’aiinoil  pas  encore  la  vérité 
qui  délivre,  du  moins  il  avoit  toujours  offert  un 
respect  religieux  à la  vérité  qui  soumet  et  qui 
s:aptive. 

DoU-je  le  dire  ici.  Messieurs?  dans  un  siècle 
où  la  religion  est  devenue  le  jouet , on  de  la  dé- 
bauche, ou  d'une  fausse  science  : dans  un  siècle, 
où  l'impiété  est  comme  la  première  preuve  du  l>el 
esprit  : dans  un  siècle,  où  croire  encore  en  Dieu,  est 
presque  la  honte,  on  de  la  raison,  on  du  courage  r 


dans  un  siècle,  où  pour  n'ètre  pas  confondu  avec 
le  vulgaire,  il  faut  se  donner  l’alfrease  distinction 
de  l'incrédulité  : dans  un  siècle  enfin,  où  tant 
d'hommes  superficiels  blasphèment  ce  qu’ils  igno- 
rent ; se  croient  plus  habiles  à mesure  qu'ils  sont 
plus  téméraires;  apprennent  à douter  de  U religion 
avant  de  la  oonnoltre;  s’érigent  en  docteurs  de 
l'impiété  avant  que  d’avoir  été  les  disciples  de  la 
foi  ; et  s’élèvent  contre  la  science  de  Dieu,  sans 
avoir  même  celle  des  hommes. 

Au  milieu  de  ces  abus,  la  foi  du  prince  de  Conti, 
si  supérieure  en  lumières  et  en  connoissanoes,  ho- 
nore la  vérité  de  la  religion.  Ce  grand  génie  n’est 
plus  qu’un  humble  fidèle  devant  la  majesté  de 
celui  qui  pèse  les  esprits,  et  gui  regarde  1rs  serv- 
tateurt  de  tes  secrets  comme  s'ils  n'éloimt  pas. 
(Is.,  -XL,  23.)  Sa  curiosité  ne  va  qu’à  se  convain- 
cre, que  la  raison  ne  sauroit  aller  à tout;  que 
l’homme  ne  connolt  des  voies  de  Dieu,  que  ce  que 
Dieu  en  a voulu  révéler  à l’homme  ; que  le  point 
fixe  de  nos  lumières , c’est  la  foi  ; qu’on  retrouve 
en  secouant  le  joug,  les  mêmes  abîmes  et  les  mê- 
mes incertitudes  que  dans  la  soumission;  que  les 
dogmes  de  l'impiété  n’oiit  rien  de  plus  clairet  de 
plus  intelligible , que  les  mystères  de  la  religion; 
et  qu'en  refusant  de  croire , on  perd  la  foi,  sans 
que  la  raison  y gagne  et  s’éclaircisse. 

Sentiments  dont  ce  grand  prince  ne  s’est  jamais 
départi. 

Mais,  à tant  de  valeur,  tant  de  sagesse,  tant  de 
religion,  tant  de  lumières,  que  manqnoit-il.  Mes- 
sieurs ? qu'une  couronne.  Content  du  rang  qne  lui 
donnoit  sa  naissance,  le  prince  de  Conti  ne  l’avoit 
jamais  desirée.  La  gloire  de  tenir  par  le  sang  au 
premier  trône  du  monde  ; le  zèle  qui  le  lioil  au  roi 
encore  plus  que  le  sang  ; le  plaisir  de  vivre  sous 
ses  yeux,  et  d'obéir  à ses  ordres  : c’est  là  qne,  fixé 
par  son  cœur,  il  avoit  toujours  borné  son  ambition  : 
et  comme  cette  princesse  dans  l’Ecriture,  qui  pré- 
féreroil  à la  royauté  la  condition  des  serviteors  de 
Salomon,  il  trouvait  encore  plus  glorieux  d’être 
des  premiers  sujets  de  Louis,  qne  roi  d’une  nation 
étrangère  : Brait  servi  tui,  qui  stant  corüm  te 
temper!  (3.  Rkg.,  x,  8.) 

Mais  enfin,  la  Pologne  l’envie  à la  France.  Son 
trône,  vacant  par  la  mort  d’un  roi  qui  avoit  été  la 
terreur  des  infidèles,  redemande  un  prince  du  sang 
de  nos  rois.  La  grande  réputation  du  prince  de 
Conti  est  la  seule  intrigue  qui  lui  gagne  d’abord 
tons  les  suffrages. 

Il  falloit  à une  nation  guerrière,  un  prince  belli- 
queux ; à une  nation  libre,  un  prince  sage  et  mo- 
déré ; à une  nation  zélée  pour  la  foi,  un  prince 
éclairé  et  religieux,  qui  sût  en  même  temps  res- 
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pecter  la  foi  et  la  défendre;  à une  nalion  qui  se 
donne  elle-même  ses  rois , un  prince , que  l’estime 
générale  eût  appelé  à la  royauté , que  l'amour  eût 
6it  régner , et  qui  eût  regardé  ses  sujets  comme 
ses  bienfiiiteurs  ; enfln , à une  nation  presque  tou- 
jours divisée  par  des  factions  domestiques,  un 
prince  d’nn  génie  supérieur , habile  dans  l'art  de 
coorwltre  les  hommes  et  de  les  gonvemer;  qui  sût 
ménager  les  esprits , concilier  les  intérêts,  et  réu- 
nir à la  défense  de  la  patrie,  les  passions  elles- 
mêmes  qui  la  déchirent. 

Peuple  heureux  ! si  Dieu,  qui  dispose  des  rois 
et  des  royaumes,  ne  l’eût  refusé  dans  sa  colère  à 
tes  premiers  vœux  : ou  plutôt , si  toi-même , tu 
n’eusses  conjuré  contre  ton  propre  bonheur  ! tes 
jours  conleroient  dans  la  paix , dans  l’abondance  et 
dans  la  gloire  : tes  lois  seraient  encore  ta  force  et 
ton  soutien  ; sur  tes  antels  ne  s’offriraient  que  des 
sacrifices  de  joie  et  d’actions  de  grâces  ; les  mal- 
heurs des  règnes  précédents  seraient  oubliés  ; tes 
nouvelles  conquêtes  iraient  encore  plus  loin  que 
tes  pertes  pass^,  et  la  valeur  ne  seroit  redoutable 
qu’à  tes  voisins. 

Mais  une  foction  ennemie  des  lois,  de  la  reli- 
gion et  de  la  liberté , s’élève  : des  suffrages  sédi- 
tieux traversent  une  élection  légitime;  les  droits 
les  plus  sacrés  sont  violés;  les  lois  cèdent  à la 
force  ; un  vil  intérêt  prévaut  sur  la  gloire  de  la  na- 
tion, sur  le  bonheur  de  la  patrie,  et  sur  les  inté- 
rêts mêmes  de  la  foi.  Un  nouveau  Jéroboam  divise 
les  tribus , s’assied  sur  on  trûne  usurpé  ; et  sous 
les  apparences  du  culte  saint,  il  porte  au  milieu 
de  rbéritage  du  Seigneur  un  culte  profane.  Le  roi 
que  Dieu  avoit  choisi , est  rejeté  ; il  ne  fait  que  le 
montrer  dans  son  indignation  à la  Pologne  ; il  en 
relire  avec  lui  sa  protection  et  ses  miséricordes;  et 
le  même  malheur  qui  l’éloigne  de  cette  terre  in- 
grate , est  ponr  elle  le  signal  et  la  source  de  tous 
ses  malheurs. 

Quel  spectacle  de  désolation  et  d’horreur  offre- 
t-elle  û toute  l’Europe  I L’esprit  de  discorde  et  de 
fureur  soulfie  la  guerre  et  la  dissension  parmi  les 
citoyens  : la  valeur  de  sa  nation  se  tourne  contre 
elle-même  : l’idole  qu’elle  avoit  élevée  sur  te  trûne 
en  est  renversée  ; sa  couronne  devient  le  jouet  des 
peuples  et  des  rois  ; ses  villes,  la  proie  de  ses  al- 
liés et  de  ses  ennemis,  file  donne  la  main  aux 
yéssyriens,  ( Jebeu.  Oral.,  v,  6,)  le  Moscovite 
appelé  court  venger,  snr ceux  mêmes  qui  l’appel- 
lent, ses  anciennes  pertes  : nn  peuple  qu’elle  avoit 
toujours  regardé  comme  son  esclave,  devient  son 
tyran.  (Ibid.,  v,  8.)  Ses  autels  sont  renversés;  ses 
prêtres  arradiés  du  sanctuaire,  et  menés  en  servi- 
tude; ses  vierges  déshonorées;  ses  princes,  comme 


des  brebis  timides,  marcbent  sans  force  et  sans 
rnifur,  deraiit  celui  qui  les  poursuit;  ( Thhe.n., 
1,6.]  tes  campagnes  inondées  de  sang,  refusent 
la  nourriture  à son  peuple;  ou  dehors  le  glaive , 
la  mort  au  dedans.  (Id.,  v,  20.)  Le  Seigneur 
qui  les  frappe  ne  se  lasse  point  ; il  répand  d’une 
main  une  coupe  de  venin  et  de  mortalité,  et  tient 
élevé  de  l’antre  le  glaive  de  la  guerre  et  de  la  ven- 
geance : tous  les  Oéaux  de  sa  colère  tombent  à 1a 
fois  sur  cette  terre  infortunée  : toutes  ses  voies 
pleurent,  et  ne  sont  plus  qu’une  triste  solitude;  et 
au  milieu  de  tant  de  calamités,  la  fureur  de  scs 
citoyens  n’est  pas  encore  assouvie.  l.a  main  qui 
les  frappe  et  qui  les  terrasse,  ne  les  désarme  point  : 
ils  achèvent  de  venger  sur  eux-mêmes  la  justice  de 
Dieu  : la  ruine  de  la  patrie  ne  peut  être  la  fin  de 
leurs  dissensions  et  de  leurs  querelles  ; et  accablés 
de  tant  de  pertes , ils  veulent  encore  périr  de  leurs 
propres  mains. 

Grand  Dieu  ! frappez-vous  donc  ponr  perdre,  et 
non  pas  pour  corriger  ? ne  vous  souviendrez-vous 
pas  d’ Abraham  et  de  Jacob?  n'oublierez -vous 
pas  enfin  les  péchés  des  enfants  en  faveur  de  la 
piété  de  leurs  pères  ? les  licdvvige  et  les  Casi- 
mir, tant  de  saints  rais  qui  ont  porté  cette  cou- 
ronne, et  qui  ont  vengé  la  gloire  de  votre  nom,  ne 
feront-ils  pas  tomber  de  vos  mains  le  glaive  de  la 
vengeance  ? Area -tous  mis  devant  tous  jusquesà 
la  fin  un  nuage  d'indignation,  o/in  gue  les  priires 
et  les  gémissements  de  cette  Kglise  désolée,  ne 
montent  pas  jusqu’à  votre  trône?  (Tiirem.,  ui, 
44.  ) et  ses  malheurs  ne  vous  toucheront-ils  pas 
encore  plus  que  ses  crimes  ? 

Voyez , peuple , et  considérez  les  maux  que  le 
Seigneurs  faits  parmi  vous.  P'ous  avez  rejeté  son 
roietson  Christ,  (Ps.,  LX.\.xviii,  39.  ) vonsavez 
éloigné  celui  que  vous  aviez  appelé;  et  le  Seigneur 
vous  a rejeté  ; et  vos  rois  sont  devenus  en  même 
temps  et  votre  punition  et  votre  crime. 

Mais  quoi.  Messieurs!  les  jugements  de  Dieu  se 
déclarent.  II  ne  vouloit  donner  au  prince  de  Conti 
que  la  gloire  de  la  royauté  et  d’une  couronne  ter- 
restre, et  le  préparer  à une  couronne  immortelle. 

Car  enfin,  gue  le  héros,  dit  le  Prophète , ne  .se 
glorifie  pas  de  sa  valeur;  que  le  Sage  ne  mette  pas 
une  raine  confiance  dans  sa  sagesse;  que  celui  qui 
est  riche  en  esprit  et  en  comioissoiices , ne  .s’élève 
pas  des  richesses  de  sa  science  et  de  sa  lumière. 
(Jebem.,i.\,  23.)  Talents  éclatants  que  Dieu 
donne , et  qui  presque  toujours  éloignent  de  Dieu; 
sources  de  perdition , si  Dieu  qui  en  est  l’auteur  , 
n’en  est  la  lin , et  n’en  règle  l’usage;  si  vous  con- 
noitre  et  vous  aimer , ô mon  Dieu,  ne  donne  le 
prix  à tout  le  reste. 
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Noos  toudionseiilin  an  moment  ou  le  prince  de 
ConU  goôla  ces  grandes  vériu^s  Moment  iieiireuv 
pour  lui , terrible  pour  la  l'rance,  c|ui  le  pleure  ; 
pour  les  siens,  qui  semblent  le  rappeler  ]>ar  leurs 
cris  du  fond  de  ce  tombeau  ; pour  une  princesse  dé- 
solée, qui  le  redemande;  pour  ses  amis,  qui  le 
perdent  ( si  on  doit  compter  pour  perdu  celui  que 
Pieu  a sauvé).  Et  que  me  reste-t-il  ici,  après  que 
ses  talents  glorieux  Tonl  coikIuiI  pres<]ue  sur  le 
trône,  que  de  vous  montrer  l'usage  qu’il  en  a fait 
pour  le  ciel  ? 

î)e  longues  infirmités  lui  montrnient  de  loin  le 
jour  du  Seigneur,  et  nous  pré|>ai oient  à sa  perle. 
Mais  les  ressources  de  ràge,  le  succès  des  remèdes, 
ou  plutôt  nos  désirs,  lassuroient  nos  frayetirs. 
Vaines  esp<’ranccs  des  hommes  ! Les  moments  de 
Dieu  ne  sont  jamais  les  nôtres  : le  coup  est  frappe; 
la  mort  que  nous  croyions  encore  loin,  paroU  à la 
porte,  et  la  lumière  d'isracl  est  sur  le  {ioiiu  de 
s’éteindre. 

Quelle  consternation  ré|>imdue  dans  le  public 
avec  celte  triste  nouvelle  ! Personne  ne  s’en  fie  au 
bruit  commun  : on  veut  voir  de  scs  yeux  et  en- 
tendre de  ses  oreilles  : tout  vient  eu  foule  s'eu 
instruire,  et  tout  le  publie  par  sa  douleur;  le  |>eii- 
ple  lui-même,  qui  d’ordinaire  ne  sent  que  ses 
propres  perles,  est  sensible  à celle  qui  nous  me- 
nace. Qued'ofTrandes  porléesaiix  pieds  des  autels, 
pour  demander  le  retour  d’une  sauté  .si  précieuse! 
Cbacim  croit  aller  donner  eu  secret  celle  pieuse 
consolation  à .sa  douleur;  et  il  trouve  dans  le  tem- 
ple scs  larmes  et  se.s  oblations,  mêlées  avec  les 
larmes  et  les  oblations  publiques. 

Vous  parûtes,  grand  Dieu!  vous  laisser  fléchir 
à nos  VIEUX.  La  mort  s'eloigim  ; nos  craintes  se 
cliangèrenl  en  es;)érances.  .Mais  vasordi  es  ne  cliaii- 
gent  point:  cette  lueur  passagère  qui  nous  inoulroil 
la  vie,  tourne  tout  d’un  coup  vers  le  tombeau  : 
vos  desseins  éternels  s’accomplissent,  et  le  coup 
suspendu  ne  trompe  notre  espoir , que  pour  noùs 
faire  encore  mieux  sentir  la  doulcnr  de  sa  perte. 

Qu’allendez-voiis  ici.  Messieurs  , de  ce  héros, 
de  ce  sage , de  ce  grand  esprit  ? Une  fKÛûicnce  où 
se  trouvent  lou-s  ces  caractères;  constante,  .**age, 
éclairée  : les  mêims  voies  qui  l’avoienl  conduit 
à la  gloire,  le  conduisent  au  salut. 

il  est  vrai , ce  héros  ne  regarde  pas  la  mort  d'un 
(ril  fier  cl  tranquille.  Car,ô  mon  Dieu,  le  vase  de 
ten-e  peut-il  encore  s’enorgueillir  sons  la  main 
toute  puissante  qui  va  tomber  sur  lui  et  le  iM  iser? 
El  qu’est-ce  que  riuliépidité  de  l’homme  à la 
mort?  qu’une  Udielé  de  dése.spoir,  qui  n’ayant 
pas  la  force  de  porter  la  crainte  de  vos  jugements, 
ru  tive  plus  aisé  de  les  mépriser,  et  n’osant  espé- 


rer le  salut,  se  fait  uu  honneur  affreux  de  se 
perdre  ? 

Le  prince  de  Conii  laisse  paroUre  comme  le  roi 
£?échia.s,  quand  on  vient  lui  annoncer  de  la  part 
de  Dieu , mourre:.,  ces  sentiments  de  trouble 
et  de  crainte,  que  tout  lioumie  doit  a la  nature  et 
à la  vérité;  et  tout  cliréüen,à  la  foi  des  jugements 
à venir.  Il  ne  veut  ni  imposer  aux  autres,  ni  s’en 
imposera  soi-même,  ni  se  prêter  une  fausse  vertu, 
ni  se  déguiser  ses  propres  misères. 

Mais  attendez.  La  foi  opère  la  crainte,  et  la 
crainte  opère  l’amour,  la  résignation  et  le  salut. 
Dieu  prend  la  place  de  l’iiomme  dans  son  cœur;  et 
qu'on  est  grand  quand  on  l’est  avec  Dieu  ! 

Dès  ce  moment,  sou  œil  fixé<daiis  rétemilé  ne 
la  perd  plus  de  vue.  Le  monde  s’évanouit.  Ce 
momie,  qtii  aux  yeux  des  passions  est  tout,  n'est 
plus  rien  aux  yeux  de  la  foi.  Nul  regi-el  à la  vie , 
hors  l’usage  peu  chrétien  qu’il  en  a pu  faire  : nui 
retour  vers  l’Egypte,  hors  le  souvenir  des  miséri- 
coitles  du  Seigneur  qui  Tonl  délivré  de  son  joug. 
Environne  de  mini.Hlres  saints,  il  luarclie  comme 
le  tabernacle  d’israèl , d’un  pas  majestueux  vers 
la  terre  de  promesse  ; et  la  manne  sacrce  cl  le  pain 
des  anges  qu’il  a re^Hi  (mais  avec  quelle  élévation 
de  foi  ! quelle  lendrosc  de  piété!  ) , il  le  porte  au 
dedans  de  lui , et  y trouve  toute  sa  consolation  et 
toute  sa  force. 

Au  milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës , le  corps 
exlémié , et  qui  dépérit  à chaque  instant  par  la 
violence  des  maux  et  des  remèdes , il  refuse  même 
à .ses  soulTrances  ces  plaintes  innooentes  qui  sem- 
blent les  soidager.  El  ce  n’est  pas  ici  une  constance 
de  pliilosophe,  une  ostentation,  plutôt  qu’une 
vertu;  il  ne  donne  rien  aux  sfiectateois,  vous 
l’avez  vu;  tout  est  pour  Dieu  ; toujours  dans  le 
vrai,  effidyc  quand  il  faut;  conslaat  quand  Dieu 
le  demande  : c’est  la  force  de  la  foi;  c'est  la  )>a- 
; tieiice  des  saints;  c’est  rhumiliatioii  de  la  pénU 
j lence.  Et  c’est  ainsi,  ô mon  Dieu  ! que  ceux  qui 
1 es;k’renl  en  vous , changent  de  valeur  et  de  force  : 
Qui  speratil  i»  Domino^  mutabunt  (urtHudinem, 
(Is.,  XL,  31.) 

I Voilà  le  héros  que  forme  la  grâce  : voici  le  sage, 
j lla])pellcau  secours  de  sa  foihiesse,  la  dernière 
force  du  chrétien,  la  grâce  de  l'onction  sainte.  On 
I n’a  pas  besoin  de  ces  timides  ménagements , qui 
I semblent  ne  pro{K)$er  au  mourant  les  remèdes  de 
I la  foi,  que  comme  le  désespoir  de  scs  maux  ; et 
de  peur  de  lui  rapprocher  les  horreurs  de  la  mort, 
; n’osent  lui  montrer  les  secours  de  rimmortalilé, 
I et  les  sources  d'une  vie  meilleure.  I^e  sang  de  l’A- 
I gueaa,  qui  coule  par  ces  canaux  sacrés,  loin  de 
> l’effrayer,  fait  sa  plus  ferme  espérance  : il  plonge 
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avec  une  foi  vive,  les  plaies  de  son  cœur  dans  ce 
bain  vivifiant.  Vous  le  lacerez,  Seigneur  ; rf  vous 
renourtUfiez  sa  jevuesse  comme  celle  de  l'aujle. 
(1*8.,  en, 5.) 

Les  devoirs  de  la  piété  remplis,  il  n’uublie  pas 
ceux  de  !*amitié,  de  la  reconnoissance  et  de  la 
nature.  Il  donne  à ses  amis  les  demiéres  marques 
de  sa  confiance  et  de  sa  tendresse  : il  parle  en  |>ère 
à des  domestiques  qu'il  a toujours  aimes  comme 
ses  enfants  : il  charge  un  prince  pieux  et  illustre, 
de  porter  aux  pieds  du  roi  les  sentiments  de  res- 
pect, d’attachement,  de  fidélilé  dans  lesquels  il  a 
toujours  vécu  ; enfin  le  prince  son  Üls  est  îq»j)elé. 

a Mon  fils,  lui  dit-il,  je  voiidruis  vous  avoir 
» donné  de  meilleurs  exemples;  et  j’espère  que 
» si  Dieu  m’avoit  conservé  la  vie,  je  vous  en  au- 
» rois  donné.  Souvenez-vous  toujours  qu'il  faut 
9 servir  Dieu,  lui  être  fidèle,  et  au  roi;  et  vivre 
9 en  honnête  homme  et  en  l)on  cliréiien,  pour  al* 
9 tirer  les  bénéiliclions  du  ciel.  » 

Puissent  ces  dernières  instructions  ne  s'effacer 
jamais  de  votre  cœur,  prince , la  seule  espérance 
de  votre  auguste  nom  ! et  former  en  vous  avec  les 
qualités  héroïques  d’un  père,  dont  la  vie  a illustré 
notre  siècle,  les  sentiments  et  les  vertus  ({ut  ont 
sanctifié  sa  mort  f 

Enfin  tons  les  soins , toutes  les  créatures  s'é- 
loigneut  : il  demeure  setd  avec  Dieu.  Et  c’est  ici 
où  toutes  ses  lumières  se  réunissent  ; oii  sa  grande 
aœe  se  dégage  de  plus  en  plus  des  sens;  ou  la 
majesté  du  Dieu , qui  est  proclie  et  qui  jiarült , 
l’eclaire,  la  remplit,  l’élève  au-dessus  d’elle- 
même. 

La  voie  des  Jusle$  est  comme  une  lumière  yui 
ta  toujours  croissant  jusqu'au  jour  parfait  de 
Vélerniié.  (Prov,,  iv,  18.)  Ce  n’est  plus  la  foi  qui 
souffre  avec  résignation  ; c’est  l’amour  qui  aime  à 
sotiiïrir.  a Seigneur,  dit-il  sans  cesse  au  inilieu 
9 de  ses  douleurs,  appesantissez  votre  main,  re- 
» doublez  vos  coups,  brisez-moi,  bi liiez, cuu{»ez, 
9 détruisez  ce  corps  de  pécbé  ; je  le  livre  à votre 
9 justice;  réservez  vos  misei  icordesjM)urnionauie: 
9 perdez-moi  dans  le  temps , et  me  sauvez  dans 
» l’éternité.  » 

Ce  n’est  plus  la  terreur  des  jugements  de  Dieu 
qui  le  saisit  et  qui  Je  trouble  ; c’est  l’excès  de  sa 
eharilé  pour  les  hommes  qui  le  calme  et  qui  le 
console.  El  lorsque  le  mhitslre  sage  et  éclairé,  qui 
étudie  les  opérations  de  la  grâce  dans  son  aine, 
lui  renouvelle  ce  sentiment  par  les  paroles  del'.V- 
p<>lre  : Dieu  qui  est  riche  en  miséricurdet  poussé 
par  l'amour  extrême  dont  U nous  a aimé  lorsque 
iioiM  éfioBS  moifî  par  nos  péchés  ^ nous  a rendu 
la  rie  en  Jésus-C/ii  istf  ressuscités  avec  lui , el 


fait  asseoir  dans  le  ciel:  (Ephes..  ii,  t,  5, 6.)  sa 
Iwuche  nioui*anle  peut  ù peine  suffire  au  transport 
de  sa  foi  et  de  sa  religion  : P oifà,  s’écrie-l-U,  le 
fondement  de  toutes  nos  espérances. 

Un  moment  après,  profondément  touché  de 
l’oubli  de  Dieu,  dans  le<|uel  vivent  pres<]ue  tous 
les  hommes,  et  se  lournaiil  vers  le  ministre  sacré  : 
B Si  l’ou  pouvoit  comprendre,  ajoute-t-il,  l’état 
9 où  l’on  se  trouve  dans  ces  derniers  moments , ou 
» verroil  hienqu'il  n’y  a de  ressource  pour  i’hom- 
9 me  que  dan'  la  religion.  9 

A ces  mois,  In  langue  se  refuse  à 1a  foi  qoi  l’u- 
nime  : les  forces  manqiienl  ; la  parole  cesse;  tuais 
son  c<mir  ;>arie  toujours  ù Dieu  : mais  son  amc 
plus  purcel  plus  libre,  ù mesure  que  le  corps 
terrestre  qui  l’apiiesanlit  se  dissout,  l’invoque, 
rapfielle.  le  supplie,  l’adore,  le  loue , le  possède 
déjà,  et  ne  meurt  que  i>our  aller  vivre  éternelle- 
ment avec  lui.  Grand  Dieu  ! sera-t-elle  frustrée 
de  son  désir  ? Vmis  refuserez-vous  à la  brebis  qui 
revient,  vous  (}ui  courez  après  celle  qui  s’égare? 
Tant  de  dons  el  de  lumières,  dont  vous  aviez 
orné  celle  gronde  anie , n’inml-elles  pas  se  réunir 
à leur  source  ? tant  de  larmes  versées  sur  ces  chè- 
res cendres,  n’aclièveroul-clles  posde les  purifiei ? 
Les  gémissements  de  sa  fui  et  de  sa  pénitence , se- 
ront-ils montés  en  vain  devant  votre  trône?  Le 
sang  de  l’Agneau  qui  crie  vers  vous,  et  qui  coule 
sur  l’aute!  par  les  mains  d'un  pontife  fidèle',  ne 
se  fera-t-il  pas  entendre  ? ne  vou«  soUicilercz-vous 
pas  vous-ménie  en  sa  faveur?  Vous  le  sauverez , 
grand  Dieu  ! vos  promesses  s’acixjmpliront,  et  son 
espi'rance  ne  sera  pas  confondue. 

Ecoutez,  grands,  et  instruisez-vous.  Tout  ce 
que  le  monde  a le  plus  admiré,  les  victoires , les 
talents , le  nom , la  sagesse , les  lumières  ; qu'on 
le  trouve  vain  el  frivole  au  lit  de  la  mort  ! que  la 
vie  la  plus  glorieuse  devant  les  hommes,  la  plus 
remplie  de  grands  événements,  paroU  alors  vide 
«'ans  Dieu , el  digne  d’un  éternel  oubli  ! qu’on  dé- 
couTi  e de  folie  dans  la  sagesse  qui  ne  nous  a pas 
conduits  au  salut  ! qu’on  méprise  les  lumières  el 
les  comiois.<ances  qui  n’ont  pas  donné  la  science 
des  saints!  Dieu  parolt  tout  alors,  et  l’homme 
saus  Dieu  ne  parolt  plus  rien  .■  il  ne  lient  ù l’éter- 
nitc  que  par  lui,  par  la  fui,  parla  grâce.  Le  rang, 
les  conquêtes,  la  réputation,  les  talents,  les  titres 
ne  lient  qu’au  temps , à un  nuage  qui  se  dissi(ie, 
au  fleuve  qui  court  rapidement  sc  perdre  dans 
l’abime  éternel.  Son  nom  peut  passer  dans  les  his- 
toires : 011  peut  graver  ses  actions  sur  le  niarhre  et 
sur  i’uiraiii.  Les  noms  de  ecu.r  qui  vous  oitôlieof. 

' de  La  Bvrclicre,  archcvcHUt  de  .Narboouc. 
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<I  moM  Dieu  ; ne  sont  écrits  que  sur  la  jwissière , 
un  souHle  lé^er  va  les  effacer  : Mecedenies  à te  i» 
ierrd  scribentur,  (Jkukm.,  xvu,  13.  ) 

h’immortalilé  u’esl  que  pour  le  Juste  : les  noms 
seuls  écrits  dans  le  livre  de  vie,  ne  périront  pas. 
Tout  ce  qui  ne  lient  qu'au  monde  passera  avec  le 
monde  : vous  seul,  ô mon  Oieii,  demeurerez  tou- 
jours. Heureux  donc  rhomme  qui  ne  s'attache 
qu'à  vous  seul  ; qui  n'aime  que  ce  qu’il  doit  tou- 
jours aimer;  qui  ne  veuljouir  que  de  ce  qu’il  peut 
toujours  posséder  ; qui  ne  s'appuie  que  sur  ce  qui  I 
ne  peut  manquer;  qui  n'a  pas  reru  sou  nnie  en 
vain  ; (Ps.,  xxm , i.  ) qui  ne  vit  (las  au  hasard  ; 
et  qui  des  jours  de  sa  vie  mortelle  , se  forme  in- 
sensiblement le  jour  de  l’éieniité. 

iltiisi  sotf-H. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MONSEIGNEUR  LOUIS,  DAUPHIN, 

PHOXO.'Vr.ÉE 

DANS  LA  SAINTE-CUAPELLE  DE  PARIS. 

Erunt  accfpla  opéra  taea.~..  etero  dignus  erdium  pa- 
trie laei. 

Je  plairai  i votre  peuple  par  la  douceur  de  ma  eoodiiile, 
et  je  serai  di^e  du  tldoe  de  mou  PCre.  (SSP.,  ix.  I2-) 

Ain.si  jugeoient  les  grands  et  le  penple  : ainsi 
espi’roieiit-ils  de  trts-liant,  très-puissant  et  très- 
excellent  prinee,  monseigneur  Louis,  daupliin. 
Nos  jugements  ëloient  justes  : ce  n'ëloit  ni  l'inlé- 
rèt , ni  l’adulation , ni  la  crainte  ; c’est  l’amour 
qui  les  avoit  formés.  Nos  espérances  ëtoient  bien 
fondées  ; le  présent  nous  ré|)oiiduit  de  l’avenir  ; et 
tout  ce  que  nous  avions  vu  d’humain  et  de  bien- 
faisant dans  sa  vie  privée , nons  faisait  par  avance 
rhisloircdesun  règne. 

Mais,  A Dieu , vous  nous  l’aviez  donne , et  vous 
nous  l’avez  ôté  : vous  l’aviez  accordé  à nos  vieux  ; 
vous  le  refusez  A nos  crimes  : vous  l’aviez  formé 
pour  le  bonheur  de  la  France  ; vous  le  retirez  pour 
nous  punir.  F'ous  empariez  comme  un  touièido» 
ce  ti«i  nous  était  si  cher  ; sa  rie  a passé  comme 
UH  nunye  : (Jus,  xx.x,  13.)  et  sa  mort  confond  nos 
jugements , renverse  nos  espérances  ; mais  chan- 
gera-t-elle notre  coeur  ? 

Quels  fléaux  réservés  dans  les  trésors  de  sa  co- 
lère, pour  instruire  et  châtier  les  hommes.  Dieu 
}teut-il  donc  encore  faire  tomber  sur  son  peuple  ? 
yVvus  tttlendioiis  la  paix  : (Jerem.,  xiv,19.  ) le 
roi  sacrifluil  sa  gloire , ses  intérêts , sa  tendresse 


I à nos  désirs;  il  Atoil  pacijiqtu  arec  ceux  qulAott- 
jofeiil  la  pair  : (Ps.  cxix,  7.)  elle  s’éloigne  encore 
de  nous  ; et  roilà  encore  la  foreur  et  la  guerre. 
Nos  champs  ont  gémi  dans  une  longue  stérilité  : 
la  maladie  et  la  mort  ont  répandu  le  deuil  dans 
nos  villes  : nous  avons  vu  tomiter  les  cèdres  mêmes 
du  Liban.  Trois  princes  du  sang  royal  ',  dansl’in- 
tervalle  pre.srpied’nne  année,  ont  été  enlevés  à la 
France  qui  les  pleure  encore,  à leurs  augustes  en- 
fants, à leurs  épouses  désolées;  et  en  rendant  des 
devoirs  lugubres  et  religieux  à leur  mémoire,  nous 
vous  a vons  annoncé  les  jugements  du  Seigneur  et 
I la  vanité  des  rhoses  humaines.  Enfin  le  fils  et  l’hé- 
ritier  Ini-mèmevient  d’être  frappé.  Leschâtimenta 
de  Dieu  vont  en  augmentant , comme  nos  crimes. 
Mes  Frères , quand  arrêterons-nous  donc  son  bras 
levé  sur  nous? 

I Le  penple  infidèle  s’enorgueillit  an  milieu  de 
) ses  s uccès  ’ ; il  chante  des  chants  de  joie  et  de  vic- 
toire : et  la  France,  la  portion  la  plus  pure  de 
l’Eglise  ; la  région  de  la  vérité  et  de  la  lumière  ; 
une  nation  choisie,  et  dont  le  roi,  selon  le  cœur  de 
. Dieu , a ôté  tons  les  hauts  lieux  et  tons  les  autels 
étrangers;  la  France  gémit , son  prince  lui  esten- 
i levé , et  le  Seigneur  semble  avoir  oublié  ses  an- 
I ciennes  misérieordes. 

Qu’avons-nous  donc  fait  ? et  comment  celte  dé- 
solation est-elle  arrivée  en  Israël?  Nous  avons 
abandonné  le  Seigneur,  et  il  nous  a affligés.  Nous 
ne  sommes  pas  retournés  à lui  dans  notre  afflic- 
tion , et  le  prince  a été  ôté  do  milieu  du  peuple. 
Dieu  nous  frappera-t-il  donc  toujours  en  vain  ? Ses 
coups  portent  à faux , si  en  nous  affligeant , ils  ne 
nous  corrigent  pas.  Et  que  nous  prépare-l-il,  si  ce 
dernier  malheur  est  encore  pour  nous  une  leçon 
inutile? 

Viendrons-nous  toujours  dans  ces  pompes  lugu- 
bres , avec  le  langage  de  la  douleur , n’attendre 
; comme  ces  enfants  de  l’Évangile,  de  ceux  i|ui  noos 
écoulent,  que  des  larmes  qui  ne  sont  (|u'mi  jeu  et 
I un  amusement  puéril  ? Touriierous-uous  en  .spec- 
< lade  nos  propres  malheurs  ? et  la  leçon  la  plus  ter- 
rible de  la  foi , ne  scra-t-clIe  jamais  pour  nous 
qu’une  vaine  cérémonie? 

A la  vue  de  ce  tombeau,  on  toute  la  grandeur 
humaine  est  devenue  cendre  et  poussière,  nos  ju- 
gements et  nos  espérances  sur  les  choses  d’ici-bas, 
sont-elles  encore  les  mêmes  ? 

La  mort  nous  enlève  un  prince  doux  et  bienhti- 
sant;  nous  le  jugions  digne  du  trdne  des  rois  ses 
ancêtres  ; nous  en  espérions  des  jours  tranquilles  et 

* M.  le  Prince.  M.  le  priucc  de  Couü  • U.  le  Duc. 

* Bataille  d’Iloclulet. 
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rortiiDéJ  : voiU  le  sujet  de  nos  lamies.  La  mort 
confond  nos  jugements  , nos  espérances , et  ne 
cliange  point  notre  coeur  : voilà  le  sujet  de  nos  in- 
structions. 

Rendons-nous  utile  notre  doulenr  : mêlons  les 
réflexions  de  la  foi  avec  les  larmes  de  la  nature  et 
de  la  tendresse;  et  en  offrant  les  prières  de  l’É- 
glise, et  le  sacrifice  d’expiation  pour  ces  cendres 
clières  et  augustes , détrompons-nous  de  l’erreur 
de  nos  jugements  et  de  la  vanité  de  nos  espérances. 
C’est-à-dire , jugeons  enfin  que  tout  ce  qui  passe 
n'est  tien , et  ne  trouvons  digne  de  notre  espérance 
que  ce  qui  ne  passe  point. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  hommes  parlent  tons  les  jours  sur  le  néant 
des  choses  humaines , le  langage  de  la  foi  et  de  la 
vérité;  et  ils  n’en  suivent  pas  moins  les  voies  de  la 
vanité  et  du  mensonge.  Noos  disons  sans  Msse 
que  le  monde  n’est  rien , et  nous  ne  virons  que 
pour  le  monde  ; sages  seulement  dans  les  disconrs, 
in.sensés  dans  les  œuvres;  philosophes  dans  l'inu- 
tililé  des  conversations,  peuple  dans  tout  le  conrs 
de  notre  conduite;  toujours  éloquents  à décrier 
le  monde,  toujours  plus  vib  àl’aimer.  Nous  fléchis- 
clions  le  genou  avec  la  multitude,  devant  l’idole  que 
nous  venions  de  fouler  aux  pieds  ; et  à nos  mépris 
succèdent  hientét  de  nouveaux  hommages. 

Ce  qui  parolt  grand  aux  yeux  du  monde , est  tou- 
jours grand  pour  nous  ; ce  qu’il  appelle  bonheur, 
est  la  seule  félicité  on  notre  coeur  aspire  : ce  qu’il 
vante , est  la  seule  gloire  qui  nous  touche.  Ouvrons 
enfin  les  yeux , et  que  cette  cérémonie  de  religion 
et  de  tristesse,  confonde  la  vanité  de  nos  jugements, 
et  nous  rappelle  de  l'erreur  des  sens  aux  lumières 
de  la  foi. 

Tout  ce  que  le  monde  a de  plus  grand  parois- 
soit  rassemblé  dans  le  prince  que  noos  pleurons. 
Une  naissance  qui  efface  l’éclat  de  toutes  les  gé- 
néalogies de  l’univers  : un  nom  au-dessus  de  tons 
les  antres  noms  : on  sang  qui  prend  sa  première 
source  dans  le  tréne , et  qui  coule  sans  interruption 
depuis  tant  de  siècles , et  par  tant  de  souverains  : 
une  maison  auguste , qui  a vu  naître  tontes  les  au- 
tres, quia  donné  naissance  à nos  histoires,  qui 
compte  parmi  ses  titres  domestiques , tous  les  mo- 
numents qui  noos  restent  des  règnes  les  pins  éloi- 
gnés ; et  qui  seule  demeurée  depuis  le  commence- 
ment , au  milieu  du  débris  de  tant  de  maisons  sou- 
veraines qui  ont  péri , semble  être , comme  celle  de 
Noé , la  seule  dépositaire  de  toute  la  gloire  des  siè- 
cles passés,  et  de  la  première  alliance  que  le  Sei- 
gneur fit  avec  nos  pères  : Tetiamenta  sœcufi  po- 
sita  suitf  apud  iffum.  ( Eccl.,  xuv,  i9.  ) 
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Tel  étoit  Louis , dauphin , l’enfant  de  tant  de 
rois,  l’héritier  de  la  gloire  de  tant  de  siècles;  ajou- 
tez encore , le  fils  de  Louis-le-Grand. 

Les  Pyrénées  venoient  de  voir  finir , par  un  traité 
glorieux , une  guerre  encore  plus  glorieuse  à la  na- 
tion : les  tnonfogaet  oroienl  reru  la  paix  pour  la 
peuple.  (Ps.,  tjtxi,  3.  ) 

L’Espagne  se  consoloit  de  ses  pertes,  en  donnant 
à Louis  une  princesse  pieuse , qui  venoit  partager 
avec  lui  son  Irène  et  ses  victoires.  La  France,  sortie 
des  troubles  inséparables  d’une  longue  minorité  , 
Toyoitcroltreavecleroi,  ses  espérances  et  sa  gloire. 
Nos  troupes  aguerries  par  nos  propres  dissensions; 
de  grands  généraux  formés , et  en  combattant  même 
contre  la  patrie,  devenus  des  chefs  consommés 
pour  ht  défendre  ; les  finances  rétablies  par  les  soins 
d’un  ministre  habile;  la  licence  changée  en  règle; 
les  anciennes  maximes  presque  oubliées , rappelées 
à leur  premier  esprit;  les  arts  déchus  dami  la  foi- 
blesse  du  gouvernement , reprenant  avec  lui  leur 
éclat  et  leur  vigueur;  les  lettres  que  nos  troubles 
et  nos  malheurs  avoient  comme  bannies , rétablies 
en  honneur  pour  publier  nos  victoires  ; ces  hommes 
uniques,  dont  les  ouvrages  seront  de  tous  les  temps, 
et  quijusquelà  n’avoient  panique  successivement 
de  siècle  en  siècle,  on  de  règne  en  règne  parmi 
noos , devenns  communs , etse  pressant , pour  ainsi 
dire,  de  naître  tous  à la  fois  sous  un  règne  d^'a  si 
glorieux  ; l’état , comme  le  roi , dans  une  jeunesse 
vive  et  florissante. 

An  milieu  de  tant  de  prospérités , le  dauphin  est 
donné  à la  France;  l’objet  des  vœux  publics,  le 
gage  du  bonheur  des  peuples,  l’espérance  de  ht 
monarchie , le  lien  de  la  succession  royale , l’enflint 
de  la  gloire  et  de  la  magnificence. 

Nos  succès  croissent  avec  loi  : ses  jours  ne  sont 
plus  comptés  que  par  les  victoires  d’un  père  triom- 
phant : chaque  saison  vient  mettre  au  pied  de  son 
berceau  royal  des  trophées  et  des  dépouilles  : les 
merveilles  se  multiplient  ; l’abondance  embellit  le 
dedans  du  royaume , tandis  que  la  valeur  en  recule 
les  frontières  : la  pompe  des  maisons  royales  ré- 
pond à la  grandeur  du  roi  : de  superbes  édifices 
sortent  en  un  instant,  comme  par  enchantement , 
du  sein  de  la  terre  : l’ouvrage  de  plusieurs  siècles 
devient  l’ouvrage  de  quel([ues  mois  ; la  stérilité  des 
lieux  se  tourne  en  ornement  ; et  le  roi , de  retour 
de  ses  campagnes , après  avoir  vaincu  ses  ennemis, 
vient  se  délasser  chez  lui  à vaincre  encore  la  na- 
ture. Ce  sont  les  bienfliits  de  Dieu  que  nous  rap- 
pelons; et  si  noos  les  eussions  toujonrs  regardés 
comme  tels,  peni-ètre  en  jouirions-nous  encore. 

Cependant  sortoit  de  l’enfonce  l’héritier  de  tant 
de  grandeur  : un  naturel  heureux  commen^oit  à se 


IHH,  UKMSUN 

montrer  ; les  qualilcs  héroii|aes  du  roi,  la  piété  de 
la  relue , rornioienl  déjà  ce  iuélaui?e  de  douceur  et 
de  müjeslé,  qui  Hl  luujours  son  caractère,  et  ces 
belles  es|)éram'es , qui  aalleiidoieul  plus  que  le  se- 
cours des  maUres. 

;\Iais  quel  sr>in  que  celui  d’étre  charité  de  former 
la  jeunesse  des  souverains  ; de  jeler  dans  ces  âmes 
de>lmées  au  Irùne,  les  premières  semences  du 
iKudieur  de^  peuples  el  des  empires;  de  régler  de 
Iwiine  heure  des  pa>sions,(|ui  n’auroiil plusd’au- 
Ire  frein  que  raulorité;  de  prévenir  des  vices,  ou 
d'inspirer  des  vertus,  qui  doivent  être,  (M)ur  ainsi 
dire,  les  vices  cl  les  vertus  publiques;  de  leur 
montrer  la  source  de  leur  grandeur  dans  riiuma- 
niié;  de  les  accoutumer  à laisser  auprès  d'eux  à la 
vérité  l’accès  (jue  l’adulalioii  usurjie  toujours  sur 
elle;  de  leur  faire  sentir  qu’ils  sont  grands,  et  de 
leur  apprendre  à Tovibiler;  de  leur  élever  les  sen- 
liments,  eu  leur  atloucissnnl  le  ca*ur;de  les  |iorler 
à la  gloire  |Kir  la  modération;  de  tourner  à la  piété 
des  penchants  ù qui  tout  va  préparer  le  |>oison  du 
vice  ; en  un  mol,  d’en  former  des  inaUres  et  des 
pères,  de  grands  rois  el  des  rois  dnéûens!  Quel 
ouvrage  ! mais  (fuels  liomntes  la  sagesse  du  roi  ne 
clioisil-elle  pas  pour  Je  conduire? 

L’un  d’une  vertu  Imule  et  austère;  d’une  pro- 
bité au-dessus  de  nos  monirs;  d’une  vérité  à l’é- 
preuve de  la  cour;  philosophe  sans  ostentation; 
chrétien  sans  foihl(»sse;  courtisan  sans  passion; 
l’arbitre  du  bon  goiil  el  de  la  rigidité  des  bien- 
séances; l’ennemi  du  faux;  rami  et  le  protecteur 
du  mérite  ; le  zélateur  de  la  gloire  de  la  nation  ; le 
censeur  de  la  licence  publique;  enfiii  un  de  ces 
hommes , qui  semblent  être  comme  les  restes  des 
anciennes  mœurs , el  (fui  seuls  ne  sont  pas  de  notre 
siècle. 

L’autre*,  d’un  génie  vaste  et  heureux;  d’une 
candeur  qni  caractérise  toujours  les  grandes  âmes 
et  tes  esprits  du  premier  ordre;  l’ornement  de  l’é- 
piscopat , el  dont  le  clergé  de  France  se  fera  Iwn- 
nenr  dans  tous  les  siècles;  un  i^êque  au  milieu  de 
la  cour;  l’hoinme  de  tous  les  talents  el  de  toutes  les 
sciences;  le  docteur  de  tuules  leséglises;  la  ter- 
reur de  toutes  les  sectes  ; le  Père  du  dix-septième 
siècle,  et  à qui  il  n’a  manqué  que  d’étre  né  dans 
les  premiers  teni]»  , pour  avoir  été  la  lumière  des 
conciles,  l’ame  des  Pères  assemblés,  dicté  des  ca- 
nons , el  préside  ù el  à Eplièse. 

Deux  hommes  unicpies  chacun  dans  leur  carac- 
tère , et  qu’un  aaruit  cru  ne  fMHivoir  pins  être 
remp)ac('s  après  leur  mort , si  ceux  qui  leur  ont 

' M.  le  ituc  Uc  UoutaoAier. 

• M.  Bos>iK‘t , évoque  do  Meaux.  ' 
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succédé  ■ dans  l’éducation  du  prince  qui  doit  ré- 
gner, ne  nous  avoient  appris  que  la  F rance  ne  fait 
guère  de  perles  irréparaliles. 

Voili  ce  qui  nous  avoit  paru  si  grand.  Les  ter- 
mes inaiiquoienl  à l'éloquence  pour  publier  tant  de 
merveilles  : l’amour  multiplioit  les  éloges  : la  poli- 
tesse du  siècle  les  rendoU  dignes  de  passer  è la  der- 
nière (wslérilé  : les  étrangers  venoienl  des  lies  les 
pliu  éloignées , mêler  ici  avec  nous  leur  admira- 
tion el  leurs  liomniages.  Et  que  sais-je , si  pour 
avoir  étalé  avec  trop  de  complaisance  à leurs  yeux, 
nostrésorsel  notre maïnilicence,(4.R.EG..  xx,l3.) 
comme  le  roi  (les  Juits  aux  envoyés  de  Baliylonc , 
et  trop  vanté  notre  gloire.  Dieu  n’a  pas  permis 
qu’elle  nous  fût  enfin , comme  i eux , pour  un  peu 
de  temps  Otée  ? 

Mais  du  moins  la  triste  cérémonie  qui  nous  as- 
semble , disbi|i€  le  fanlûme  de  grandeur  qui  nous 
abusuit.  Tout  ce  qui  doit  passer  ue  peut  être  grand: 
ce  n'est  qu’une  liéeoraliun  de  théâtre  : la  mort  iinU 
la  scène  el  la  représenlalioii  : chacun  dépouille  la 
pompe  du  personnage,  et  la  iiclion  des  titres  ; el 
le  souverain , comme  l'esclave , est  rendu  à son 
néant  et  à sa  première  bassesse.  Les  dons  de  la 
grâce  tuul  seuls  ne  (lérissent  point  avec  nous  : la 
mort  leur  assure  une  élernelie  iiuniulabilllé;  et 
dans  ce  moment , où  toute  la  grandeur  du  munde 
se  précipite  dans  le  tombeau , s'évanouit  et  n’est 
plus , une  vertu  obscure  qui  nous  lioil  à Dieu , sort 
éclatante  de  nos  cendres , et  mène  le  J usie  comme 
en  triomphe , dans  le  sein  de  l’élemilé.  Ceux  qui 
vous  craignent , i)  mon  Dieu , seront  seuls  grands , 
parce  qu’ils  le  sont  devant  vous,  et  qu’ils  le  seront 
toujours  : Qui  aiilein  liment  le,  magiii  erunl  apud 
te  per  omuitt.  (Judith,  xvi,  lÿ.jFaussc  idée  de 
grandeur , vous  ne  vous  soutenez  que  jusqu’à  la 
mort  ; et  vous  avez  pourtant  toujonn  été , et  vous 
serez  jusqu’à  la  fm,  l’illusioa  la  plus  séduisante  de 
toute  la  vie  humaine  ! 

Peut-ètr^  le  bonheur  qui  l’environne  aura-t-il 
quelque  cliose  de  plus  réel.  Ecoutons,  mes  Frères, 
el  détrompons-nous.  Si  le  monde  pouvoit  hire  des 
beiireiix , le  prince  pour  qui  nous  prions  devoit 
l'être.  La  tendresse  du  roi  pour  lui  croéssoit  avec  le 
succès  de  son  éducation  : on  voyoit  ce  monarque 
si  glorieux , en  partager  lui-même  les  soins  avec 
les  grands  iionimes  à qui  elle  était  confiée.  C’étoit 
David  de  retour  de  ses  victoires , qui  faisoit  venir 
deianl  lui  son  fils  Salomon,  pour  l’instruire  des 
devoirs  de  la  royauté , el  des  maximes  de  la  vertu 
el  de  la  sagesse.  Les  héros  peuvent  être  des  pères 
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tendres;  et  rougir  des  sentiments  de  la  nature  et 
de  l’biimaniléf  comme  d'une  fuiblesse,  c'est  se 
pi’<Mer  une  fausse  grandeur,  et  montrer  en  même 
temps  qu'on  n'a  pas  la  grandeur  véritable. 

Les  années  du  prince  s'avancent,  et  la  tendresse 
du  roi  SC  change  en  amitié  : ce  liis  si  cher  devient 
im  ami  fidèle.  Monseigneur  est  associé  aux  secrets 
du  gouvernement , et  au  mystère  des  conseils  ; de 
ces  conseils  impénétrables , dont  la  sagesse  et  le 
secret  faisoient  alors  la  force  et  la  sûreté  de  la  mo* 
narchie , la  terreur  et  radmiralion  de  toute  l'Eu- 
rope. Le  roi  décharge  dans  son  sein  le  poids  de  ses 
pensées,  et  les  soucis  mêmes  de  1a  prospérité  et  de 
la  gloire  : la  confiance  prend  la  place  de  faulorilé 
(alcmelle  ; l'amitié  augmente  chaque  jour  par 
fusage  de  la  conliauce;  et  Monseigneur  devient  le 
collègue  de  l'empire , plulût  que  l’iiérilier  de  la 
couronne. 

A tant  de  bonheur,  que  tnanquoil-il  que  d’assu- 
rer la  succession  àans  la  maison  royale  ; et  donner, 
|>ar  un  mariage  auguste,  des  princes  à 1a  France 
et  de  nouveaux  appuis  au  trône  ? Une  maison , de 
tout  temps  alliée  à la  couromw , nous  fournil  une 
princesse  fécondé  et  spirituelle.  Mais  La  Bavière  ne 
se  donnoit  encore  qu’à  demi;  elle  nous  préparoit 
de  plus  grands  dons.  Ces  deux  princes  * croissoient 
pour  nous.  Vous  les  rendez,  ô mon  Bien,  à leurs 
peuples,  qui  les  demandent  : le  temps  est  venu  ; 
et  peul  ètre  les  conduisez-vous,  par  ces  voies  de 
«lèpuiiillement  et  d’oppression  , à de  plus  grandes 
cl  de  plus  hautes  destinées. 

Quels  furent  nos  citants  de  joie,  quand  de  ce 
mariage  sacré , nous  vîmes  naître  le  premier  prin- 
ce * que  noua  admirons  aujourd'hui  ? Nous  lisions 
iiaiis  l’avenir  : nous  voyions  de  loin  une  jeunesse 
suinte,  une  religion  éclairée,  un  Cffur  tendre  pour 
Lieu  et  pour  les  peuples,  un  esprit  pour  les  gran- 
des cliosés  ; la  pieté  d’un  David  ; la  sagesse  et  l’é- 
lévation d’un  Salomon;  1a  clémence  et  l'humanité 
d’un  JosUm;  des  lumières  et  des  vertus.  El  que 
nous  sommes  heureux  de  lui  rendre  cet  Itommage 
daus  ce  temple  ’ ancien  et  auguste,  le  monunieat 
éternel  de  la  piété  de  saint  Louis,  dont  il  noos 
rappelle  si  parfaitement  tous  les  jours  l'histoire  et 
les  exemples  ! 

Quel  dan  pour  la  France  ! Mais  les  dons  de  Dieu 
n’étoient  pas  encore  épuisés,  la  fécondité  conti- 
nue dans  la  maison  royale  : Monseigneur  devient 
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le  père  de  deux  antres  pritices  ' ; et  ici  s'ouvreut 
encore  à nous  de  plus  grands  événements. 

L’Espagne , de  (oui  lenips  jalouse  de  notre 
gloire , et  qui  autrefois  avoit  voulu  nous  donner 
des  maîtres , en  vient  chercher  un  parmi  nous. 
Les  prévoyances  humaines  échouent  : les  mesures 
d’une  mai^on  rivale  se  tournent  contre  elle  : les 
desseias  de  Dieu  s’accomplissent  : la  Castille  de- 
vient le  patrimoine  d'un  lils  de  France  : les  an- 
ciennes jalousies  cessent  : les  deux  nations  se 
réunissent.  Semblables  à deux  vaillants  rivaux,  les- 
quels, après  avoir  luiig-leinps  combattu , et  tout 
tenté  fKKir  se  renverser  sur  la  poussière,  tirent  des 
épreuves  mêmes  de  valeur  qu'ils  ont  faites  l'un 
contre  l’autre,  le  lien  d’estime  et  d’amitié  qui  les 
unit  ; et  qui  emploient  les  mêmes  armes  dont  ils 
avoienl  voulu  se  percer,  à se  prêter  une  défense 
commune. 

Mais  que  vois-je  ici?  L’enfer  se  déchaîne;  les 
temps  de  paix  .sont  abrégés;  les  jours  mauvais  re- 
conunenceiU  ; le  lionheur  de  la  France  arme  tous 
les  peuples  contre  elle  ; les  deux  couronnes  réunies 
dans  la  même  maison,  répandent  la  (li.'>curde  et  la 
fureur  dans  toute  l’Europe.  Les  roù  des  environs, 
alarmés  des  merveilles  que  le  Seigneur  vient  d'o- 
pérer en  faveur  d’Isiaêl,  s’entredisent,  comme 
autrefois  les  rois  de  Cliaiiaan  : Ce  peuple  va  dé- 
vorer tous  le«.|>euples,  et  engloutir  tous  les  pays 
d’alentour  : Delebit  hicpopvlusomnesqui  t»  hox- 
tfis  finibut  commoraniur,  (Nt'M..  x\ti,  4.)  Ils 
ne  voient  pas  que  notre  enlree  est  (tacilique,  et  que 
nous  ne  voulons  que  nous  mettre  en  possession 
delà  terre  que  le  Seigneur  a promise  à nos  pères. 
Cepeudaul  une  guerre  ciJielle  s'aliume  : les  na- 
tions coujurées  fondent  sur  nous  : Dieu  semble 
même  altandonner  son  peuple  : il  seiuUle  oublier 
que  i’uuion  des  deux  mouarchie$«sl  son  ouvrage. 
Nous  aurions  attribué  nos  succès  à notre  puis- 
sance { il  nous  aftoiblil  ; mais  c'est  pour  devenir 
lui  seul  notre  bouclier  et  notre  victoire.  Les  iiilé- 
rétsel  les  passions  liumaiues  ne  prévaudront  pas 
contre  les  desseins  de  Dieu.  Le  sang  de  Blanclie 
de  Castille  demeurera  sur  le  trône  : le  sceptre  ne 
sera  point  ôté  de  la  maison  de  Juda:  Dieu  qui  fait 
les  rois,  saura  les  protéger.  Nos  prosptTilés  et 
l’orgueil  qui  les  accompagne,  ravoient  peut-être 
éloiguê  de  nous  ; il  faut  que  nos  malheurs  le  rap- 
proclient. 

Déjà  le  jour  arrive  î Dieu  sort  du  nuage  où  il 
s’éloit  caché  ; et  je  le  vois  qui  recommence  à se 
montrer  à nous.  Les  succès  sont  rendus  au  bon 
droit  : i’Amgon  nous  venge  du  Brabant  : le  chef 
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de  la  ligue  f«t  frappé , et  il  n’est  pins  Ne  chan- 
tons pas  des  clianis  d'allégresse  sur  son  tombeau , 
nous  qui  pleurons  une  perte  semblable.  Le  deuil 
de  nos  ennemis  ne  sera  jamais  pour  noos  un  jour 
de  féufet  de  victoire.  La  religion  ne  sait  pas  se 
r^ouir  de  la  mort  d’un  souverain  Bdèle.  Si  la 
France  perd  un  ennemi , l’Eglise  perd  toujours  un 
César.  Noos  souhaitons  seulement  des  jours  plus 
heureux  pour  les  peuples  : noos  demandons  la  paix 
plutdt  que  la  victoire. 

Descendez  donc , Bile  du  ciel  ! don  du  Très- 
Haut  ! Que  les  deux  princes  que  l’Eglise  vient  de 
perdre , réunis  dans  le  sein  de  Dieu , et  ayant  dé- 
pouillé avec  le  corps  terrestre , les  intérêts  et  les 
animosités  de  la  terre,  vous  obtiennent  1 leurs 
peuples  ! Qu’ils  soient  devant  Dien  les  ministres  et 
les  négociateurs  d’une  paix , qui  n’a  pu  être  jus- 
qu’ici l’ouvrage  des  hommes  ! Que  le  traité  soit 
conclu  dans  les  tabernacles  étemels,  en  présence 
des  anges  tutélaires  des  nations , et  apporté  par 
enx  sur  la  terre  I Que  la  mort  des  deux  princes , 
rjni  finit  tout  pour  eux , finisse  aussi  nos  dissen- 
sions et  nos  troubles!  Que  la  colère  de  Dien  ac- 
cepte ces  deux  iiigstres  victimes!  Que  leurs  cen- 
dres sacrées  mêlées  ensemble  soient  répandues 
sur  les  deux  peuples  en  signe  d’alliance  ; et  qn’un 
malheur  commun  devienne  la  source  d’une  joie 
commune  ! Mais  ces  venu  rmt  échappé  i la  viva- 
cité de  nos  désirs  ; et  les  désirs  ne  consultent  pas 
toujours  l’ordre  des  temps.  Ne  bâtons  pas  le  triste 
spectacle  de  la  mort  do  prince  qne  nous  pienrons, 
et  rentrons  dans  notre  sujet 

Qne  paroissoit-il  manquer  an  bonheur  d’un  père 
tendre  comme  Monseignenr,  si  le  bonheur  étoit 
domié  sur  la  terre  ? L’amitié  du  roi,  l’amour  des 
peuples,  les  plus  grandes  espérances  du  prince 
son  fils , que  la  loi  du  royaume  et  Tordre  de  la 
naissance,  mais  plus  encore,  qu'une  prédilection 
siagulière  de  Dien  sur  la  France , nons  destine  : 
le  prince  son  second  fils  sur  le  IrAné  d’Espagne , 
etmaltredelaplua  va^e  monarchie  de  l’Europe  ; 
son  autorité  affermie  contre  les  efforts  d’un  con- 
current, par  nn  successeur  * qne  Dien  donne 
i sa  couronne,  et  par  la  fidélité  inouïe  de  ses 
peuples. 

Princes  heureux  devant  les  hommes!  Mais  qn’est 
aux  yeux  de  la  foi  le  bonheur  humain?  que  dore- 
t-il?  et  dans  sa  courte  durée,  combien  tralne-t-il 
avec  lui  de  fiel  et  d’amertume  ? Quel  privilège  ont 
ici  les  princes  au-dessus  du  peuple  ? tout  ce  qui 
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les  environne,  les  rend- il  heureux  ? Hélas  ! tout  ce 
qui  est  hors  de  nous , ne  sauroit  jamais  faire  un 
bonheur  pour  nous.  Les  plaisirs  occupent  les  de- 
Ihhs;  le  dedans  est  toujours  vide.  Tout  parolt 
joie  pour  les  grands , et  tout  se  tourne  en  ennui 
pour  eux.  Plus  les  plaisirs  se  multiplient,  plus  ils 
s’usent.  Ce  n’est  pas  être  heureux , que  de  n’avoir 
plus  rien  â desirer,  c’est  perdre  le  ^aisir  de  l’er- 
reur ; et  le  plaisir  n’est  qne  dans  Terreur,  qui  Tat- 
tend  et  qui  le  desire.  La  grandeur  elle-même  est 
un  poids  qui  lasse.  Les  chagrins  montent  sur  le 
trüne , et  vont  s’asseoir  à cdté  du  souverain  ; la  fé- 
Ucité  les  rend  plus  amers.  Le  monde  étale  des 
prospérités;  le  monde  ne  tsil  point  d’heureux. 
Les  grands  nous  montrent  le  bonheur,  et  ils  ne 
l’ont  pas.  Quel  est  donc  l’homme  heureux  sur  la 
terre?  c'est  l’homme  qui  craint  le  Seigneur;  c’est 
le  Juste  qui  n’est  pas  de  ce  monde;  c’est  un  coeur 
qui  ne  tient  qn’â  Dieu , et  â qui  la  mort  n’Ate  rien 
qne  l’embarras  du  corps  terrestpe  qui  Téloignoit 
de  Dieu. 

Toumez-vons  encore  d’un  autre  côté , dit  le 
Sage;  la  gloire  même  des  bonunes,  cette  idole  à 
qui  le  monde  a de  tout  temps  dressé  des  autels , 
n’est  encore  que  vanité. 

Elle  ue  manque  point,  cette  gloire,  an  prince 
que  nous  regrettons.  Une  trêve  long-temps  dési- 
rée alors  de  nos  ennemis,  venoit  de  désarmer 
tonte  l’Europe.  Le  roi , an  milieu  de  ses  succès , 
avoit  préféré  le  bonlieur  des  peuples  à des  vic- 
toires,qniaont  toujours  le  prix  du  sanq  et  le  péril 
des  urnes  : quand  du  (end  de  la  Hollande  sort  nn 
nouveau  vme  ’ de  la  colère  do  Seigneur,  destiné 
de  Dieu  pour  détrôner  les  pins  saints  rois , et  être 
Tinstmment  de  scs  vengeances  sur  les  royaumes 
et  sur  les  peuples  : un  prince  profond  dans  ses 
vues;  habile  à fonner  des  ligues  et  à réunir  les 
esprits  ; plus  heureux  â exciter  les  guerres  qn’i 
combattre  ; plus  à craindre  encore  dans  le  secret 
du  cabinet,  qu’â  la  tète  des  armées  ; on  ennemi 
que  la  haine  du  nom  hançois  avoit  rendu  capable 
d’imaginer  de  grandes  choses  et  de  les  exécuter; 
un  de  ces  génies  qui  semblent  être  nés  pour  mon- 
voir  â leur  gré  les  peuples  et  les  souverains  ; un 
grand  homme,  s’il  n’avoit  jamais  voulu  être  roi. 

Il  parcourt  en  secret  toutes  les  cours  d’Allema- 
gne : il  réunit  toute  l’Europe  en  bvenr  de  son 
usurpation.  Le  roi  demeure  seul  défenseur  des 
droits  sacrés  de  la  royauté  : la  cause  de  tous  les 
souverains  protégée , arme  tous  les  souverains  con- 
tre lui.  L’orage  est  prêt  à fondre  sur  nous  ; le  roi 
le  prévient  : déjà  Monseigneur,  â la  tête  d’une  ar- 
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m<5e  Iriompliame,  marche  ver*  le  Rhin.  Céloit 
alors  la  destinée  de  la  France,  de  prévenir  par 
nos  conquêtes , les  mesures  et  les  projets  mêmes 
des  ennemis.  Philisbonrft , le  rempart  de  l'Alle- 
magne , est  le  prix  des  premières  armes  du  iils  de 
I.ouis.  Le  Rhin,  encore  effrayé  du  fameux  passage 
du  roi,  reconnolt  dans  le  fils,  la  gloire  et  la  valeur 
rapide  du  père.  Manheim , Frankendal , et  tant 
d'autres  places,  suivent  la  destinée  de  PhilLs- 
bourg.  Le  jeune  prince  ne  trouve  rien  qui  l'ar- 
rête : il  soutient  par  son  intrépidité , le  courage 
des  troupes  accoutumées  à vaincre  ; il  leur  rend 
tout  passible  par  son  humanité  et  par  ses  larges- 
ses ; il  ne  cuimolt  pas  le  péril  : il  veut  tout  voir  de 
ses  yeux,  et  tout  animer  par  ses  ordres;  et  nous 
en  ferions  ici  lionneur  à sa  mémoire , si  la  valeur 
étoit  un  éloge  pour  les  descendants  de  Charle- 
magne et  de  saint  Louis. 

Vous  ne  l'avez  pas  oublié.  Nos  succès  Tirent 
éclater  partout  la  guerre  déjà  rallumée  dans  les 
cœurs  : le  feu  qui  convuit,  s’embra.se  et  se  répand 
partout.  La  Flandre  étoit  alors  le  théâtre  de  notre 
gloire.  Le  maréclial  de  Luxembourg  nous  conso- 
loit  tous  les  jours , par  des  victoires  réitérées , de 
la  perte  des  Condé  et  des  Turenne.  Monseigneur 
y vole  ; l'armée  sous  ses  ordres  déconcerte , par 
une  marche  inouïe , les  desseins  des  ennemis  : nos 
troupes , comme  celles  que  vit  le  serviteur  du  Pro- 
phète, (4.  Rrg.,  VI , 17.  ) se  trouvent  par  un  sou- 
dain encliantement , de  Vignamont  sur  les  bords 
de  l'Escaut.  Notre  présence  glace  les  alliés  ; et  si 
leurs  ruses  les  dérobent  au  combat , elles  ne  dé- 
robent pas  â Monseigneur  la  gloire  de  l'avoir  cher- 
ché. Cest  avoir  vaincu  l'ennemi , que  de  lui  avoir 
bit  craindre  de  combattre  contre  nous. 

Mais  laissons  au  monde  à louer  ces  faits  ; c'est  â 
nous  â vous  instruire.  Les  succès  éclata  nts  font 
parmi  nous  les  grands  hommes  ; mais  les  grands 
hommes  sont  bien  petits  au  tribunal  redoutable, 
s!  leurs  succès  font  tout  leur  mérite.  Au  fond,  il 
n'est  de  gloire  réelle  que  celle  qui  nous  suit  de- 
vant Dieu.  Hélas!  que  sont  les  héros  au  lit  de  la 
mort , si  toutes  leurs  vertus  se  bornent  â leurs 
victoires?  Leur  vie  est  pleine  de  grands  événe- 
ments qui  passeront  dans  nos  histoires,  et  vide  de 
ces  œuvres  qui  seules  seront  écrites  dans  le  livre 
de  vie.  Ils  ont  vécu  pour  la  postérité  ; ont-ils  vécu 
pour  l'éternité  ? Rs  ont  rempli  la  terre  du  bruit  de 
leur  nom  ; et  le  Seigneur  ne  les  connolt  pas , parcs 
qu'il  ne  eoiinofl  que  ceux  qui  lui  appoiiiciiuenl. 
(2.  Tm.,  Il , 19.)  Ils  ont  remporté  de*  vicloires  ; 
mais  Dieu  ne  compte  que  les  vicloires  de  la  foi , et 
celles  que  le  Juste  remporte  sur  lui-même.  On  a 
vanté  leurs  succès  et  leur  valeur  héroïque  ; et  son- 
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vent  leurs  succès  ont  été  des  crimes;  et  peut-être 
l'injustice  seule  en  a fait  des  héros.  On  leuradressé 
des  statues  et  des  monuments  superbes  : mais  ce 
ne  sont  là  que  les  monuments  de  la  vanjté;  ils 
périront  avec  elle.  Kous  les  brisem,  à mon  Din , 
dans  votre  cité  étemelle,  et  la  ressemblance  seule 
de  Jésus-Christ  crucifié  ornera  les  portiques  de  la 
sainte  Jérusalem  : In  eirifafe  lud  imaginem  ipso- 
mm  ad  nihilum  rédigés.  (Ps. , lxxii,  20.  ) En 
un  mot,  ils  ont  été  les  hommes  du  siècle  présent; 
seront-ils  les  hommes  du  siècle  i venir  ? L'histoire 
des  conquérants  sera  effacée:  l'histoire  des  Justes, 
écrite  en  caractères  immortels,  subsistera  dans  i'é- 
ternité.  Les  passions,  qui  forment  les  guerres  et  les 
héros,  seront  détruites  avec  le  monde;  les  vertus, 
qui  font  les  saints,  ne  périront  jamais. 

Cherchons  la  gloire  qui  vient  de  Dieu,  mes  Frè- 
res. Ne  nous  refusons  pas  à la  patrie  : la  religion 
n'autorise  pas  la  paresse  ; mais  elle  ne  couronne 
que  les  vertus.  Combattons  les  ennemis  de  TEUit  ; 
mais  souvenons-nous  que  la  foi  nous  montre  des 
ennemis  encore  plus  â craindre.  Regardons  le 
monde,  avec  toute  sa  gloire,  comme  nous  le  ver- 
rons à la  mort,  et  comme  l'a  vu  sans  doute  dans 
ce  moment,  le  prince  que  nous  pleurons.  Etudious 
sur  ce  tombeau  la  terreur  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  Dieu , et  le  néant  de  tontes  les  eboses 
humaines;  et  que  la  mort  d'un  prince,  que  la 
naissance  avait  fait  si  grand , et  que  son  caractère 
de  bonté  avoit  rendu  si  aimable,  après  avoir  cor- 
rigé Terreur  de  nos  jugements,  confonde  encore 
la  vanité  de  nos  espérances. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  le  monde  n'attachoit  les  hommes  que  par  le 
bonlieur  de  leur  condiüon  présente;  comme  il  ne 
fait  point  d'heureux,  il  ne  ferait  point  d'adora- 
teurs : l'avenir  qu'il  nous  montre  toujours , est  sa 
grande  ressource  et  sa  séduction  la  plus  inévitable  : 
U nous  lie  par  ses  espérances,  ne  pouvant  nous  sa- 
tislàire  par  ses  dons;  et  Terreur  de  ses  promesses 
nous  endort  toujours  sur  le  néant  de  tous  ses  bien- 
faits. Achevons  de  nous  instruire. 

Les  fruits  de  la  lumière , dit  T.Apdtre , sont  la 
bonté,  la  justice,  la  vérité;  (Èpiies.,  v,  9.)  et  ces 
fruits  lumineux  ne  brillèrent  dans  le  prince  que 
nous  regrettons,  que  pour  nous  détromper  aujour- 
d'hui de  la  vanité  de  nos  espérances , en  justihant 
Texcès  de  notre  douleur  et  de  nos  regrets. 

Le  plus  grand  éloge  d'un  prince,  c’est  d’être 
bon;  et  les  seules  louanges  que  le  cœur  donne, 
sont  celles  que  la  bonté  s'attire.  La  valeur  toute 
seule  ne  bit  que  la  gloire  du  souverain;  la  bonté 


*;:i>  oiïAisuN  F 

Tiil  !<•  îwnlM  tir  de  .vs  peuples  ; les  vicloircs  ne  lui 
valent  que  tles  houiinagrs  ; la  bonté  lui  gajjne  les 
cœurs  : c’est  pour  lui  qu’il  est  conquérant;  c’est 
pour  nous  qu’il  est  bon  : et  la  gloire  des  armes  ne 
va  pas  loin , dit  l’K'-prit  de  Dieu , si  l’amour  des 
^peuples  ne  la  reml  immortelle. 

Ici  le  deuil  de  la  France  se  renouvelle:  la  plaie 
se  rouvre  r l’image  de  Monseîgrœur  reparolt  : les 
larmes  publiques  recommencent  : et  il  est  malaisé 
de  rappeler  tout  ce  cpie  nous  avons  perdu,  sans  ai- 
grir et  renouveler  toute  la  douleur  de  notre  perte. 

\ji  bonté  n’ctoit  pas  seulement  une  de  scs  vertus: 
c’cloil  son  fonds;  c’éloil  lui-méme.  Elle  ètoii  née 
arec  /«i  , comme  parle  Job,  et  sortie  arec  lui  du 
scï»i  de  sa  mère.  (Jon,  xx\l,  J8.) 

Une  lv)nlé  toujours  accessible.  Tl  faut  étudier 
les  moments  favorables  pour  almrder  les  grands  ; 
et  le  clioix  des  temps  et  des  occasions,  est  la  grande 
science  du  courtisan.  Ici,  tous  les  temps  étoient 
les  mêmes  ; et  l’iiabllelé  du  courtisan  ne  trouvoit 
pas  plus  d'accès  et  d’affabilité , que  la  simplicité 
du  peuple , ou  l’ignorance  du  citoyen.  On  ne  scn- 
toil  point  en  rapprochant  ces  inquiétudes  secrètes 
que  forme  le  succès  douteux  de  l’accueil  : la  Itonté 
se  luoutroil  d’abord  avant  la  majesté  ; on  cherclioit 
le  maître  dans  la  douceur  du  particulier  ; ou  plutôt 
à sa  douceur , on  sentuit  d’alxtrd  qn’il  étoil  digne 
d’èlre  le  nialtre:  le  cœur  lui  donnoit  à l’inslanl 
des  litres  de  souveraineté  plus  glorieux  que  ceux 
que  donne  la  naissance.  C'est  l’amour  qui  fait  les 
rois;  la  naissance  ne  donne  que  les  couronnes; 
c'est  l’amour  qui  Forme  les  sujets. 

Une  l>onlé  sensible  à l^amour  des  peuples  pour 
lui.  Les  princes  ne  savent  pas  toujours  goiiier  le 
plaisir  d'èire  aimés  : ils  n’estiment  pas  assez  les 
hommes  (M)ur  être  touchés  de  leur  amitié:  ils  ne 
connoissent  pas  as.sez  le  prix  des  cœurs  ; et  le  long 
usage  dc.s  adulations  les  rend  insensibles  à la  véri- 
table tendresse. 

Monseigneur  aimoit  les  peuples;  et  il  aimoit 
d’en  être  aimé.  Quelle  joie,  quand  venant  se  mon- 
trer au  milieu  de  cotte  ville  régnante,  il  voyoit 
tous  les  cœurs  voler  après  lui;  la  tendresse  publi- 
que se  ranimer;  le  peuple  oublier  ses  misères,  et 
ne  plus  sentir  que  le  plaisir  de  voir  un  si  bon 
maître  ! 

Rappelez  ce  moment  terrible,  où  le  Seigneur 
menaça , p<mr  la  première  fois,  la  vie  de  ce  bon 
prince.  Ilelas!  il  nous  monlroit  de  loin  notre  mal- 
heur. 1/amonr  ose  tout.  Le  peuple,  oui,  le  peuple 
le  plus  bas  et  le  plus  obscur,  court  au  pied  du 
trône;  et  les  portes  augustes  de  la  gloire  et  de  la 
majesté,  s’ouvrent  à l’araour:  c’est  un  titre  qui 
doune  toujours  le  droit  d’aborder  on  bon  prince. 
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Monseigneur  se  laisse  voir  ' : cette  foule  obscure 
approclie  du  lit  de  sa  douleur  : il  ne  paroii  rendu 
à la  vie  que  pour  se  rendre  à son  peuple  : il  res- 
pecte dans  ces  démonstrations  populaires , l’amour 
de  la  nation;  il  croit  qu'un  prince,  quebiue  grand 
qu'il  puisse  être,  est  toujours  honoré  d'être  aimé  ; 
et  essuie , en  se  inoniranl , des  larmes , toujours 
plus  sincères  dans  le  peu{^e , parce  qu’il  ne  sait 
pas  emprunter  la  douleur,  et  qu’il  ne  regrette  que 
ce  qu’il  aime. 

Prince  digne  d’une  naiiou,  dont  le  caractère 
perpétuel  a toujours  été  d’aimer  ses  maîtres;  qui 
compte  un  seul  de  leurs  regards  comme  un  bien- 
fait; et  qui  dans  le  temps  même  de  ses  misères  les 
plus  tristes,  n'a  qu’à  lever  les  yeux  vers  le  souve- 
rain , pour  ne  plus  sentir  la  douleur  de  ses  plaies , 
et  oublier  à l’instant  ses  malheurs  et  ses  peines. 

L ne  bonté  sage  et  éclairée.  1^  bonté  des  princes 
autorise  .souvent  la  malice  des  délateurs.  ( Usth., 
XVI,  C. } Les  meilleurs  rois,  dîsoit  autrefois  As- 
suérus,  jugeant  des  autres  par  eux-mêmes,  sont 
moins  en  garde  contre  les  arUiiees  des  mécliants. 

Les  cours  surtout  sont  pleines  de  délations  et  de 
mauvais  ufliccs  : c'est  là  où  toutes  les  passions  se 
réunissent,  ce  semble,  pour  s’entrecbo<|uer  et  se 
détruire  ; les  Itaines  et  les  amitiés  y diangent  sans 
cesse  avec  Içs  intérêts  ; il  n’y  a de  con.'-lant  et  de 
perpétuel,  que  le  désir  de  se  nuire.  Les  liens  mê- 
mes du  sang  se  dénouent , s’ils  ne  sont  resserrés 
par  des  intérêts  communs.  L’ami,  comme  parle 
Jérémie , marche  frauduleusement  .vur  son  ami . 
el  le  frère  supplante  le /rére.  (Jerkm.,  ïx,  i.)  Il 
semble  qu’on  soit  convenu  que  la  bonne  foi  ne  se- 
roit  pas  une  vertu , et  que  l’amitié  ne  sertûl  plus 
qu’une  bienséance  : l’art  de  tendre  des  pièges  n’y 
dcslionore  que  par  le  mauvais  succès  : enfin  la 
vertu  elle  méinc  souvent  fausse , y devient  plus  à 
craindre  que  le  vice.  La  religion  y fournit  souvent 
les  apparences  qui  cachent  les  embûches  (|u’on 
nous  tend  : l’on  y donne  quelquefois  les  deiiors  à 
la  piété,  pour  réserver  plus  sùreinenl  le  cœur  à 
ramerlume  de  la  jalousie , et  au  désir  insatiable  de 
la  fortune  : et  comme  dans  ce  temple  de  B ibylone, 
dont  U est  parlé  dans  Daniel,  en  public  tout  paioU 
pour  la  divinité  ; en  secret  et  par  des  voies  sou- 
terraines , on  reprend  tout  pour  soi-mêiné.  (Da.n., 

n,i2.) 

Monseigneur  étoit  bon  ; maU  il  falloit  l’être  pour 
avoir  accès  auprès  de  lui.  Ses  oreilles  étoient  fer- 
mées à la  malignité  des  délations  el  des  impostures  : 

1*  Lea  batlea  de  Paria  députent  sit  dca  prindpalea  hareogè  • 
rea,  qui  vicunetU  à Vcn^lea  £éHdter  Munacigneur  aur  aa 
ooBvaleaeeQCC . et  U veut  qu'etiei  «' jjjpruciteut  de  ion  UU 
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If  détracteur  secret  ne  tronvnii  en  lui  qu’iiii  silence 
(Tindipialion  et  de  sévérité.  Iji  langue  cmiKiisnn- 
née , loin  de  lui  souffler  le  venin,  s’infccloit  tonte 
seule  elle-même  ; la  malice  relomboit  toujours  sur 
riiomme  méchant.  On  se  perdoit,  en  voulant  per- 
dre l'innocent  ; on  se  prépamit  i soi-méine  la  peine 
et  l’ignominie  qu’on  loi  avoit  destinée.  Il  hannis- 
soit  de  .son  cirur  ces  ennemis  publics  de  la  société, 
qu'il  faudroit  bannir  du  milieu  des  hommes;  con- 
vaincu, comme  il  le  disait  souvent,  que  les  mé- 
diants  ne  décrient  pas  leurs  semblables,  et  que 
l’imposture  ne  s’en  prend  jamais  qu'à  la  vertu. 

Enfin  une  bonté  universelle.  Bon  pour  ses  amis  : 
capable  d'altachement  cl  de  tendresse;  aimant 
toujours  ce  qu’il  avoit  une  fois  aimé;  ne  counois- 
sant  pas  ces  inégalités  toujours  attachées  à l'amitié 
des  princes  ; et  n'usant  pas  du  privih'ge  des  grands, 
qui  est  de  n’aimer  rien,  ou  de  n’aimer  pas  long- 
lenips.  Bon  père  : partageant  avec  les  princes  ses 
enrants,  la  douceur  et  l'innocence  de  ses  plaisirs; 
ne  leur  montrant  .son  autorité  que  dans  sa  ten- 
dresse ; sensible  à leur  gloire,  plus  sensible  encore, 
ce  semble,  i leur  amitié;  aimant  i vivre  au  mi- 
lieu d’eux;  et  ne  leur  Faisant  sentir  d’autre  con- 
trainte, que  celle  que  domie  la  joie  de  vivre  avec 
ce  i|u’on  aime. 

Bon  maître.  Jamais  de  ces  moments  d'humeur 
si  ordinaires  i ceux  que  rien  n’oblige  <1  se  con- 
traindre : plus  on  le  voyoit  de  près , plus  on  sen- 
toil  qu’il  élolt  Iton  ; ce  n’étoit  plus  un  maître,  c’é- 
toit  un  ami  ; entrant  dans  tous  les  be.soins  des  siens  ; 
croyant  qu’un  prince  n’est  jamais  plus  grand  que 
lor.sqne  c’est  la  lionté  qui  l'abaisse;  voulant  que 
tout  le  monde  filt  heureux  avec  lui;  persuarlé  que 
les  princes  ne  sont  nés  que  pour  le  bonheur  des 
autres  hommes,  et  ne  comptant  pas  que  ce  fût  être 
heureux  que  de  l’être  .seul. 

Grand  Dieu  ! quelles  espérances  nous  montriez- 
vous  ? L'amour  des  peuples  ne  rend  pas  iinniortel, 
puisque  sa  course  a été  si  rapide  et  si  précipitée  ; 
mais  la  mort  des  lions  princes  est  toujours  le  chê- 
timeut  le  plus  rigoureux,  dont  vous  punissiez  la 
malice  des  hommes. 

Ainsi  sommes  iious  séduits  par  nos  espérances, 
mes  Frères.  La  nation  espéroit  tout  d’un  si  bon 
prince  ; plusieurs  de  ceux  qui  m’écoutent , fon- 
doient  sur  sa  bonté  et  sur  son  amitié,  des  vues  sil- 
res  et  particulières  d’élévation  et  de  fortune.  Cha- 
cun se  formedans  l’avenirun  fantiime  qui  l’éblouit  ; 
le  Imnhcur  se  montre  toujours  à nous  de  loin  : la 
mort  de  nos  maîtres,  ce  grand  spectacle,  où  le 
monde  et  toute  sa  gloire  fond  1 nos  yeux,  leur 
mort  change  seulement  nos  vues,  sans  changer 
notre  cœur  s cliacun  tente  la  fortune  par  de  nou- 
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velles  voie-  nous  formons  de  nouveaux  projets  ; 
nous  nous  fusons  nn  nouveau  plan  de  cour  et  de 
mesures  : nous  nous  consolons  de  nos  perles  par  de 
nouvelles  prétentions  : nos  projets  échouent  sans 
ces.se , et  nos  espérances  revivent  de  nos  projeta 
mêmes  renversés  : au  milieu  du  débris  de  tout  ce 
qui  nous  environne,  nous  nous  sauvons  encore 
dans  l'avenir.  Tout  nous  désabuse  du  monde , et 
rien  ne  nous  rappelle  à Dieu.  Espérance  d'éléva- 
tion qui  nous  séduit  ; espérance  de  durée. 

Cétoitla  bénédiction  promise  à la  piété  filiale; 
et  la  justice  renfermée  dans  l'accomplissement  de 
ce  devoir,  ne  fut  pas  moins  le  caractère  constant 
de  Mon,seigneur  que  la  bouté  : In  oniiif  honilofe, 
etjiislirlri.  (Epiies.,  v,  9.) 

Mais  devons-nous  faire  ici  nn  mérite  à la  mé- 
moire de  ce  prince,  de  sa  soumission  tendre  et 
respectueuse  pour  le  roi?  yiaial  la  nature  tonte 
.seule  ne  noua  apprendroit  pas  à honorer  nos  pères  ; 
quand  l’amour  que  noua  leur  devons  ne  couleroit 
pas  dans  nos  veines  avec  le  sang  que  nous  avons 
reçu  d’eux  ; quand  ce  respect  ne  serait  pas  né  avec 
nous,  et  formé,  pour  ainsi  dire,  avec  notre  cœur; 
quel  père,  quel  roi,  est  Ici  offert  à la  tcndres.se  et 
à la  piété  filiale  de  Jlonseigneur  ! un  roi,  la  gloire 
et  le  modèle  de  tous  les  rois  ; un  père,  le  plus  ten- 
dre et  le  meilleur  de  Ions  les  pères. 

Mais  les  droits  de  la  nature  sont  quelquefois 
pins  foihies  dans  le  cœur  des  ( niants  des  grands , 
que  dans  celui  des  autres  hommes  ; ils  regardent 
les  sentiments  du  sang  et  de  la  nature,  comme  le 
partage  du  peuple  : l'anihiiion  prend  chez  eux  la 
place  de  la  tendresse  : leurs  pères  deviennent  sou- 
vent leurs  rivaux.  I.es  histoires  des  siècles  passés 
et  du  nôtre,  seront  toujours  souillées  de  ces  tristes 
exemples  ; et  David,  ce  père  si  tendre,  cc  roi  si 
grand  et  si  glorieux,  ne  laissa  pas  de  trouver  un 
Alisalon, 

Le  respect  perpétuel  et  sincère  de  Monseigneur 
pour  le  roi , n’a  |(eut-êlre  point  d’exemple , non- 
seulement  dans  riûsloire  des  princes,  mais  encore 
dans  celle  des  hommes  d’une  destinée  pins  ordi- 
naire. l’Ius  l'ôge  l'approchoit  do  trône,  plus  .sa 
soumission  sembloil  croître,  l'arvenn  à des  années 
qn’on  regarde  presipie  comme  la  vieillesse  des 
rois,  on  ne  l’a  jamais  vu  se  Ias.ser  tm  instant  d'être 
.sujet.  Content  de  voir  couler  scs  plus  Iteanx  jours 
au  pied  du  trône,  jamais  ses  désirs  ne  montèrent 
plus  haut;  et  né  pour  régner,  il  n’a  jamais  pensé 
qu'il  dût  vivre  que  pour  obéir. 

Réglant  toujours  ses  volontés  sur  celles  du  rai  ; 
les  prévenant  dès  qu'il  avoit  pu  les  connoltre  ; for- 
mant ses  goûts  et  .scs  désirs  sur  les  siens  ; respec- 
tant scs  vues  et  ses  destinations;  et  par  lè,  de  peur 
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de  les  gêner,  réservé  même  1 demander  des  grâ- 
ces : apprenant  aux  sujets  le  respect  qu’ils  doivent 
aux  clioix  et  aux  desseins  de  leurs  maîtres;  ï ne 
pas  entrer  témérairement  dans  le  sanctuaire  des 
conseils  et  des  secrets  de  la  royauté  ; 1 ne  pas  s’éle- 
verau  dedans  d’eux-mênies  un  tribunal  d’indépen- 
dance et  de  vanité,  devant  lequel  ils  osent  citer  les 
rois  de  la  terre;  et  à ne  toucher  aux  mystères  du 
trône,  comme  à ceux  de  l’autel,  qu’avec  une  es- 
pèce de  religion  et  de  silence. 

Les  rues  du  roi  sur  Monseigneur  lui  paroissoient 
toujours  le  seul  parti  qu’il  eôt  à prendre  ; volant  è 
la  tête  des  armées  dès  que  ses  ordres  l’appeloienl  ; 
reprenant  à Meodon  , avec  la  même  soumission , 
la  douceur  et  l’innocence  d’une  vie  privée , dès 
que  le  bien  de  l’État  le  demaiidoit.  Toujours  en- 
tre les  mains  du  roi,  et  toujours  cliarmé  d’y  être. 

Les  hommes  n’admirent  d’ordinaire  que  les 
grands  événemenLs  : la  vie  des  princes  leur  paraît 
vide  et  obscure,  et  ne  les  frappe  plus  dès  qu’ils  n’y 
trouvent  pas  de  ces  actions  d’éclat,  qui  embellis- 
sent les  histoires , et  auxquelles  souvent  Us  n’ont 
prêté  que  leur  nom.  Il  nous  faut  du  spectacle  pour 
attirer  nos  regards,  étendons  notre  nom  immortel, 
(Gev.,  Xi,  4.)  disoient  ces  enbnts  de  Noé,  en 
laissant  à nos  neveux  un  monument  éternel  de  no- 
tre vanité.  Ce  sont  presque  toujours  les  passions 
qui  immortalisent  les  hommes  dans  l’esprit  des  an- 
tres hommes  : les  vices  éclatants  passent  à la  pos- 
térité; une  vertu  toujours  renfermée  dans  les  bor- 
nes de  son  état , est  à peine  connue  de  son  siècle. 
Un  prince  qui  a toujours  préféré  le  devoir  i l’éclat, 
parait  n’avoir  point  vécu  : il  ne  fournit  rien  à la 
vanité  des  éloges , dès  qu’il  n’a  pas  en  de  ces  des- 
seins ambitieux  qui  troublent  la  paix  des  Etats  ; 
qui  renversent  l’ordre  des  successions  et  de  la  na- 
ture : qui  portent  partout  la  misère , l’Iiorreur,  la 
confusion,  et  qui  ne  mènent  à la  gloire  que  par  le 
crime.  U est  beau  de  remporter  des  victoires,  et 
de  conquérir  des  provinces  ; et  sans  doute  que  les 
occasions  seules  en  manquèrent  à Monseigneur. 
Mais  qu’il  est  grand,  dit  saint  Ambroise,  de  n’a- 
voir jamais  été  qneceqn’on  devoit  être!  Grande 
estalUpiemiiitra  se  IranquiUum  este,  eitibi  con- 
tsitirr.  (S.  AuBR.,de  f^ilA  Jacob.) 

Non,  mes  Frères,  la  façon  de  penser  delà  plu- 
part des  hommes  est  là-dessus  digne  d’étonnement  : 
il  semble  que  nous  n’aurons  plus  rien  i dire , dès 
que  nous  n’aurons  plus  à louer  que  des  vertus  uti- 
les an  bonheur  des  peuples,  et  à la  tranquillité  des 
empires  ; et  qu’il  nous  faut  pour  le  succès  de  ces 
discours,  ou  des  crimes  éclatants  à pallier,  ou  des 
talents  pernicieux  au  genre  humain  à honorer  de 
pompeux  éloges.  Hommes  frivoles , vous  méritez 
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d’avoir  de  tels  maîtres,  dès  que  vous  êtes  capables 
de  les  admirer. 

Le  talent  le  plus  cher  1 Monseigneur,  fut  un  res- 
pect et  une  soumission  constante , et  à l’épreuve 
de  tout  pour  le  rai.  Et  ne  croyez  pas  que  cette  sou- 
mission lui  coûtât.  Ce  n’étoit  pas  ici  seulement  une 
vertu  de  raison  ; il  ne  donnoit  rien  aux  égards  et 
à la  bienséance;  il  ne  snivoit  que  les  mouvements 
de  son  orur.  Occupé  sans  cesse  de  tout  ce  qui  pou- 
vait plaire  an  roi  ; comblé  de  joie  dès  qu’il  avoit  su 
se  ménager  l’occasion  de  lui  plaire;  transporté 
lorsqu’il  avoit  l’honneur  de  le  recevoir  à Meudon  ; 
plein  d’inquiétudes  aimables,  et  entrant  dans  tons 
les  détails,  afin  que  le  plaisir  du  roi  fût  égal  au 
sien , et  paraissant  plutôt  un  courtisan  empressé , 
qu’un  héritier  de  la  couronne. 

L’espérance  du  trône,  si  douce  et  si  capable  d’é- 
tonlfer  les  sentiments  mêmes  de  la  nature,  ne  s’of- 
frit jamais  à lui  que  comme  une  image  affreuse. 
Le  téméraire  qui  eût  osé  la  lui  faire  entrevoir  .seu- 
lement de  loin,  eût  trouvé  à l’instant,  comme  ceux 
qui  crurent  faire  leur  cour  à David  en  lui  appre- 
nant qu’il  étoit  roi,  la  peine  de  sa  témérité  et  de 
son  insolence.  Jamais  on  ne  l’a  entendu  former  de 
ces  projets  à venir  si  ordinaires  aux  hommes,  et  si 
inévitables  à l’imagination,  qui  supposassent  même 
qu’il  pût  régner  un  jour.  Il  a toujours  pensé  com- 
me s’il  devoit  toujours  obéir;  et  si  la  nature  sem- 
bioit  lui  promettre  des  jours  au-delà  des  jours  du 
roi , sa  tendresse  les  abrégeoit  ; et  on  lui  a .sou- 
vent oui  dire  : Que  ta  plut  douce  espérance  éloit 
de  compter  que  le  roi  lui  survivroit,  et  qu'il  ne 
pourrait  pas  survitre  lui-même  à la  douleur  de 
ta  perte. 

Aussi  noos  vîmes  ses  alarmes  sincères  durant 
cesjoursd’aflliction,  où  toute  la  France  parut  me- 
nacée avec  la  santé  de  ce  monarque.  On  aurait  cru , 
à sa  dotileor  profonde,  qu’il  alloit  perdre  avec  lui 
sa  fortune  et  ses  espérances.  La  royauté  ne  lui  pa- 
roiswit  plus  que  le  dernier  des  mallieurs  pour  lui. 
dès  qu’il  eût  fallu  l’acheter  par  la  perte  d’un  si 
grand  roi  et  d’un  si  bon  père  ; content  d’obéir, 
pourvu  que  le  roi  régnât. 

La  langue  durée  des  jours  devoit,  ce  semble , 
être  la  récompense  d’une  piété  si  tendre;  et  ses 
jours  ont  été  abrégés;  et  il  a chercha  en  vain  le 
reste  de  tes  années.  (Is.,  xxxviii,  10.)  Nous  nous 
le  promettions  potir  nos  neveux , et  il  n’est  plus 
même  pour  nous. 

Quel  fond  peut-on  faire  sur  la  vie?  c’est  ce  que 
nous  avons  dit.  Qui  peut  compter  sur  le  lende- 
main ? ce  sont  les  réflexions  que  nous  avons  mêlées 
avec  nos  larmes.  Et  cependant  nous  virons  comme 
si  tout  ced  ne  devoit  jamais  finir.  La  mort  nous 
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poroit  lonjnnrs  rotnnie  l’Iioriroii  qui  Imriie  noire 
vue;  s’éloignant  de  nous  à mesure  que  nous  on 
approchons,  ne  la  voyant  jamais  qu’au  plus  loin, 
et  ne  croyant  jainaLs  [wiivoir  y atteindre  : chacun 
se  promet  une  espèce  d’immortalilé  sur  la  terre. 
Tout  tombe  i nos  cotés  : Dieu  frappe  autour  de 
nous  nos  proclies,  nos  amis,  nos  maîtres;  et  au 
milieu  de  tant  de  tètes  et  de  fortunes  alwttues, 
nous  demeurons  fermes,  comme  si  le  coup  devoit 
toujours  porterâ  côté  de  nous,  ou  que  nous  eus- 
sions jeté  ici-bas  des  racines  etemelles.  Nous 
comptons  toujours  y être  à temps  pcmr  le  salut  ; et 
le  temps  du  salut  est  aujourd’hui,  et  nous  mour- 
rons avec  le  seul  désir  de  mieux  vivre. 

Dernière  espérance  qui  nous  séduit.  La  religion 
do  prince  pour  qui  nous  prions,  a pré  renu  cette 
surprise.  Bon  pour  les  peuples  res[iectueiix  à l’é- 
gard du  roi , il  n’a  (ras  été  moins  religieux  envers 
Dieu  ; et  la  vérité  avoit  bit  en  lui  une  sainte  al- 
liance avec  la  bonté  et  la  justice  : In  oiniii  fconitnie 
el  juatitid,  el  reritate. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  envelopper  ici , sous 
l'arlitice  insipide  des  louanges , les  foiblesses  de  ses 
premières  aum  es.  Ne  louons  en  lui  que  les  dons 
de  Dieu , et  déplorons  les  fragilités  de  riiommc  : 
n’excu.sons  pas  ce  qu’il  a condamné  ; cl  dans  le 
temps  que  l’Eglise  offre  ici  la  victime  de  propitia- 
tion , et  que  ses  chants  lugubres  demandent  au 
Seigneur  qu’il  le  purilie  des  iulirmités  attachées  à 
la  nature , ne  craignons  pas  de  (arler  comme  elle 
prie,  et  d’avouer rpi’il  en  a été  capable. 

ilélas  ! qu’est-ce  que  la  jeunesse  des  princes  ? et 
les  inclinations  les  plus  heureuses  et  les  jrius  loua- 
bles, que  peuvent-elles  contre  tout  ce  qui  les  en- 
vironne ?■  Moinsexposésqu’eux,  sommes-nmis  plus 
fidèles?  Nos  chutes  se  cachent  sous  l’obscurité  de 
notre  destinée  ; mais  qu’offriroit  notre  vie  anx 
yenxdu  public , si  elle  étoit  en  spectacle  comme  la 
leur?  Ah!  c’est  iinmalheurde  leur  rang, que  sou- 
vent, avec  plus  d’innocence  que  nous,  ils  ne  sau- 
Toient  jouir  comme  nous  de  l’impunité  d’un  seul 
dé  leurs  vices. 

S’il  y a en  quelque  dérangement  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  prince , l’âge  y eut  plus  de 
part  que  le  emur:  l’occa-sion  put  le  trouver  foible, 
elle  ne  le  rendit  jamais  vicieux  ; et  le  reste  de  ses 
jours  passés  depuis  dans  la  règle,  montrent  assez 
que  l’égarement  n’avoitélé  qu’un  oubli , et  qu’en 
sereiKlant  an  devoir,  il  s’etoit  rendu  à Ini-méme. 

Oui , Monseigneur  pouvoit  dire  comme  Salo- 
mon (Sap.  , VIII,  19),  qu’il  avoit  eu  en  partage 
une  ame  bonne , et  un  emur  tourné  à la  vertu  ; 
d’une  droiture  el  d’une  vérité  digne  de  l’éilucalion 
qu’il  avoit  reçue  de  ce  courtisan  chrétien  qui 
1, 


passa  pour  l’homme  le  [dus  vrai  de  son  siècle  : re- 
ligieux obsu'vateur  de  la  bonne  foi,  des  sentiments 
d honneiiretdcprobilé;  plus.sûrsquelquefoisponr 
la  vertu,  que  les  ardeurs  les  plus  vives  du  zèle: 
un  secret  à l’é(>reuve  de  la  fiuui.’iarité  même  la 
plus  privée;  et , en  un  mol,  un  de  ces  hommes 
dont  chacun  auroil  voulu  se  faire  un  ami , si  le 
respect  ertt  permis  de  se  faire  un  ami  de  son 
niêiUre. 

l’IusMonseigneiirétoil  vrai,  plus  il  éluil  ennemi 
du  faux.  Quel  tné[iris|K)urle.s  adulateurs,  la  honte 
des  cours,  cl  l’écueil  des  meilleurs  princes!  regar- 
dant les  fausses  louanges  comme  un  aveu  publie 
de  la  mauvaise  foi  de  celui  qui  les  donne,  et  de  la 
vanité  de  celui  qui  les  reçoit  ; croyant  cpie  les  élo- 
ges donnés  aux  vertus  que  nous  n’avous  pas,  de- 
viennent pour  la  posiérité  des  censures  qu’i  ne 
servent  qu’à  immortaliser  nos  défauts  véritables  • 
et  persuadé  qu’un  bon  prince  est  toujours  assez 
loué  d’èireaimé. 

Mais  jusqu’ici  il  ii’a  para  vertueux  que  devant 
les  hommes.  Vous  l’allez  voir  vertueux  devant 
Dieu,  juste  el  charibahle.  Et  de  quoi  n’est  pas  ca- 
pable la  bonté  naturelle , ((uand  elle  est  aidée  d’un 
fonds  de  religion  ; et  que  la  nature  donne,  pour 
ainsi  dire , les  mains  h la  grâce  ? 

Maison  déserte  el  ilésoléc , qui  devenue  sans  ha- 
bitant , comme  parle  un  Prophète,  pleurez  votre 
solitude ',el  la  gloire  de  vos  anciens  jours  ! vous 
n’oublierez  jamais  les  piemses  largesses  de  ce  bon 
prince  : vus  pauvres  pleureront  avec  vous  ; la  veuve 
el  l’orphelin  viendront  vous  redemander  leur  con- 
solateur et  leur  père  : ils  mouilleront  de  leurs  lar- 
mes les  lieux  heureux  qu’il  liabila;et  leurs  cla- 
meurs, en  vous  renouvelant  sans  cesse  le  .souvenir 
de  sa  perle,  vous  renouvelleront  aussi  l’espéiance 
consolante  qu’il  n’est  perdu  que  pour  le  temps. 

Ses  largesses  saintes  n’autorisoient  pas  l’onbli 
de  ses  devoirs  religieux;  et  il  ne  croyoit  pas, 
comme  la  plii|)arl  des  grands,  que  tout  l’Évangilé 
se  Ixtmc  p)ur  eux  à la  miséricorde.  Tout  le  monde 
a connu  son  resjieclconservé  depuis  l’enfance  pour 
les  lois  de  l’Eglise;  les  jours  qu’elle  consacre  à 
l’abstinence, . à peine  connus  des  grands,  furent 
toujours  pour  lui  des  jours  sacrés  : on  l’a  vu  se  re- 
fuser même  le  morceau  pris  par  oubli  ; et  comme 
Jonathas,  se  croire  presque  digne  de  mort,  pour 
avoir,  par  ignorance,  goihéiin  peu  de  miel  contre 
le  vmii  du  peuple  saint  ! 

Et  ce  n’ étoit  pas  ici  une  olwcnance  scrupuleuse 
où  il  entre  souvent  plus  de  foiblessc  que  de  foi  • c’é- 
toit  un  espur  religieux , c’élnit  un  fonds  de  piété 
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sincrie  : tout  ce  <|ui  a|)|>arlejioit  ù la  reÜRion  , lui 
paroissoit  ;;rand  ; el  c'est  ce  fonda  de  religion , 
qu’il  opposa  toujours  aux  discours  de  l’impiétd. 
Car  qu’il  est  rare  que  les  grands , surtout  dans  le 
premier  üge,  ne  soient  pas  environnés  de  ces  hom- 
mes audacieux  qui  disent  ; Quel  est  notre  7>ieti? 
et  qni , trop  foibles  pour  le  servir,  croient  paroltre 
forts  en  lliisant  semManl  de  ne  pas  le  connaître; 
ces  hommes  qui  ne  savent  de  la  science  de  la  foi, 
que  les  blasphèmes  qui  l’attaquent  ; qui  ont  appris 
d’ètre  incrédules  avant  que  d’apprendre  i croire, 
qui  ne  sont  impies  que  par  ostentation , el  qni  son- 
vent  inspirent  aux  autres  l’incrédulité  à laquelle 
ils  n’oiit  pu  encore  parvenir  eux-mémes  ! 

La  langue  de  l’impie  séclia  toujours  devant  lai 
(le  honte  et  de  coniusion.  Il  n’usa  de  son  autorité 
ijiie  lors(]u’il  vil  l’autorité  de  la  foi  attaquée  : sa 
douceur  n’étoit  plnsqo’nn  courroux  majestuenx, 
et  digne  d’un  descendant  de  Clovis;  c’étoit  la  force 
el  la  sévérité,  qui  sorloil  du  doux  et  du  Clément. 
El  qu’il  étoit  beau  de  voir  l’héritier  de  la  couronne 
défendre , en  défendant  la  religion , le  plus  beau 
privilège  qui  illustre  le  trône  de  ses  pères  ; ne  pou- 
voir souffrir  que  l’impie ôlôt  à la  maison  de  France 
le  plus  ancien  patrimoine  dont  elle  se  glorifie  ; el 
qu’il  regardlt  le  titre  de  la  foi  et  de  premier  toi 
chrétien , dont  les  rois  ses  ancêtres  se  sont  tou- 
joiits  honorés,  comme  nn  titre  vain  et  une  erreur 
populaire! 

Leçon  immortelle  pour  les  sonverains , qui  doi- 
vent se  souvenir  que  la  religion  assure  leur  auto- 
rité; que  l’incrédule,  qui  a secoué  le  joug  de  1a 
foi,  se  désaccoutume  bientôt  du  joug  de  l’obéis- 
sance  ; que  ceux  qni  ne  connoisaeul  point  de  Dieu, 
ne  respectent  pas  pins  les  lioinmes;  et  que  les  im- 
pies sont  toujours  mauvais  sqjets. 

Ainsi  la  piété  sincère  de  ce  prince  honoroil  U 
religion.  Mais  enfin , ô mon  Dieu  ! la  France  n’en 
étoit  pas  digne  ; vous  ne  le  formiez  que  pour  vous 
seul  : U n’a  régné  que  sur  les  cœurs , et  son  autre 
règne  ne  devoit  pas  être  de  ce  monde. 

L’ordre  part  des  conseils  étemels  ; l’Ange  d’en- 
hant , ministre  des  desseins  et  des  vengeances  du 
Seigneur,  vient  marquer  la  maison  du  premier- 
né  ; la  plaie  qui  afllige  le  peuple,  entre  jusque 
dans  la  maison  du  prince,  et  le  bien-aimé  est 
frappé.  Quelle  consternation  répandue  dans  le  pu- 
blic avec  cette  triste  nouvelle  ! Le  peuple  est  trem- 
blant; la  ville  pleure;  les  temples  saints  sont  les 
dépositaires  de  la  doulenr  et  de  la  crainte  publi- 
que ; toutes  les  mains  sont  levées  au  ciel  ; la  cour 
change  en  deuil  sa  majesté  et  ta  gloire.  Un  bon 
prince  est  l’héritage  de  chaque  particulier;  et  cha- 
cun craint , parce  que  chacun  doit  perdre. 
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Le  roi , touclié  dn  péril  de  Monseigneur,  n’en 
connoltpias  pour  lui-même  ; il  oublie  qu’il  se  doit 
i sonpenpie,  et  te  livre  A sa  tendresse  ; ii  expoae 
avec  sa  personne  sacrée,  le  saint  de  l’État;  et 
ajoute  an  poison  de  la  douleur , dont  son  cœnr  ten- 
dre et  paternel  est  déjà  flétri , celai  de  Pair  niortei 
qu’il  respire.  Un  si  bon  fils  étoit  digne,  sansdonte, 
que  le  meilleur  de  tons  les  pères  recât  set  demien 
soop’us  ; il  avoit  toujours  vécu  entre  tes  maint,  il 
falloit  qu’il  mounlt  de  même. 

liélasi  tout  couvert  de  sa  douleur,  et  delà  plaie 
qui  infecte  tons  ses  membres,  quelles  sont  ses 
craintes  et  set  inquiétudes  ? il  craint  pour  le  roi  ; 
une  vie  si  précieuse  exposée  devient  la  plus  vive 
de  tes  peines.  Je  mourrois  de  douteur , dit-il,  si 
le  roi  a»  sortir  d'ici  aroit  seulement  mol  à le 
fête. 

Quel  spectacle  de  tendresse  s’offre  ici  A la  poMé- 
rité  ! La  douleur  d’un  père , lonjours  grand  dans 
tes  afflictious  comme  dans  tes  prospérités,  ne 
compte  pour  rien  le  danger  ; et  le  danger  du  père 
devient  l’unique  douleur  du  fils  mourant.  Quelle 
leçon  domestique  dans  les  siècles  A venir,  pour  les 
descendants  de  cette  auguste  maison  ! Et  les  his- 
toires doivent-elles  moins  immortaliser  ces  exem- 
ples touchants  d’humanité,  que  les  victoires  et  les 
conquêtes,  lesquelles  n’ont  souvent  attiré  de  la 
gloire  aux  hommes  qu’aux  dépens  de  niumanité 
même? 

Les  deux  princes  tes  fils,  déjà  accablés  des  in- 
quiétudes de  la  crainte , portent  encore  l’accable- 
ment de  la  séparation.  Meudon,  qui  renferme 
tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  au  monde , leur  de- 
vient un  lieu  interdit.  Une  princesse  auguste  ',  le 
lien  et  la  joie  de  la  maison  royale , et  qni  donne  si 
heureusement  pour  l’État  do  héritiers  A la  cou- 
ronne qu'elle  doit  porter,  demande  comme  une 
grâce,  qu'il  lui  soit  permit  d’aller  partager  le 
péril.  Mais  la  France  te  refnse  A leur  leodrease  ; 
nous  devions  osez  perdre,  et  il  ne  foUolt  pas  tout 
risquer. 

Cependant  tout  flaltoit  encore  nos  espérances. 
Une  douce  sécurité  semble  toujoun  précéder  lo 
grands  malheurs  ; plus  on  doit  perdre , pins  mi 
espère.  Les  apparences  du  mal  ne  sembloieot  an- 
noncer qu’un  danger  ordinaire  ; loeonjecturo  de 
l’art , que  l’aOiecüoa  et  l’habileté  rendoient  égale- 
ment éclaitéo,  éloient  favorablo  A nos  désirs  ; le 
conp  de  fondrequi  alloit  éclater , se  cachoit  encore 
sous  l’éclat  trompeur  de  la  nuée.  Dieu  nous  laiasoit 
encore  jouir  de  notre  erreur  ; hélas  ! nous  sommes 
toujours  A 80  yeux  la  jouets  de  nos  vaino  espé- 
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ranccs  ; La  parole  de  mort  iloit  sortie  de  sa  bou- 
che, el  elle  ucdciwjl pas  relouraei  ù lai  tide.  (I5., 

LV,H.) 

Déjà  des  présages  douleux  nous  ranooncent  : le 
mal  surmonte  les  remédies  : le  prince  parolt  me- 
nât» de  plus  près;  soumis  1 Dieu, il  adore  la 
main  qni  le  frappe  : nulle  impatience  au  milieu  de 
ses  douleurs  ; la  violence  du  mal  toute  seule  nous 
apprend  qu’il  sou0re  ; on  n’en  lire  pas  môme  les 
plaintes  nécessaires  aux  secours  de  l’art.  Il  ne  se 
plaint  qu’à  Dieu  seul , et  ce  n'est  pas  de  ses  don- 
leurs  : il  ne  sent  qne  le  regret  de  ses  fautes  : il  en 
trouve  l’expiation  dans  sa  patienee  et  dans  ses  dé- 
sirs. line  révolution  soudaine  l’accable  ; elle  ré- 
pand déjà  un  nuage  sur  ses  yeux , et  arrête  sor  sa 
langue  les  paroles  de  pénitence  et  de  réconcilia- 
tion : il  tend , par  des  signes  de  douleur  et  de 
repentir,  les  mains  à l’Église;  cette  Église , dont  il 
avoit  toujours  respecté  les  lois,  qui  venoit  de 
le  nourrir  depuis  peu  de  ce  pain  mystérieux  qui 
Dit  les  délices  des  rois,  et  de  laquelle  sa  naissance 
le  destinoit  à être  le  protecteur.  Sa  langue  déjà 
immobile  se  délie  enfin  pour  demander  les  grâces 
des  sacrements  ; ces  grâces  dont  il  avoit  toujours 
usé  avec  tant  de  religion,  et  auxquelles  les  der- 
niers mystères  de  la  Pâque  l’avoient  vu  participer 
avec  des  senlimenU  de  foi  et  de  piété  plus  vifs  et 
plus  toucliants  que  jamais,  comme  s’il  eût  pres- 
senti que  ceua  Pâque  devoit  être  la  veille  et  l’ap- 
pareil de  sa  mort  ; et  qu’il  ne  boiroit  plus  de  ce 
lueuvagc  mystérieux , qu’il  ne  le  bât  de  nouveau 
dans  le  royaume  du  Père  céleste. 

Mais  enfin  la  foi  supplée  an  ministère  des  hom- 
mes. Le  feu  du  ciel  tout  seul  peut  allumer,  quand 
il  le  faut,  le  sacrifice,  et  sanctifier  la  victime  : ses 
désirs  fervents  devierment  eux -mêmes  la  grâce 
qu’il  demande  : il  ne  lui  en  a manqué  que  la  con- 
solation : il  en  a eu  l’effet  et  la  vertu  ; et  nous  en 
avons  l’es|iérance. 

Grand  Dieu .'  une  ame  si  bonne  et  si  religiense 
n’auroit-elle  pas  trouvé  ouvert  le  sein  de  vos  mlçé- 
ricordes  éternelles  ? un  prince  si  fort  selon  le  co-ur 
des  hommes , ne  seroii-il  pas  selon  votre  cœnr  ? 
Recevez,  Seigneur,  le  sacrifice  de  nos  larmes  et 
de  nos  prières  ; regardez  du  haut  du  ciel  sur  ces 
ofirandes  saintes  : que  le  sang  de  la  victime,  qui 
coule  sur  l’autel , ne  coule  pas  en  vain  pour  lui  : 
consolez  la  piété  d’un  roi  et  la  douleur  d’un  père, 
qui  ne  demande  plus  que  son  fils  vive , pourvu 
qu’il  vive  devant  vous  : que  ce  temple  auguste  parle 
lui-même  en  fiiveur  du  sang  de  saint  Louis  I Don- 
uei  cotre  justice  au  fils  du  roi  (Ps.,  utxi,  t ), 
si  ses  justices  se  trouveirt  défectueuses  : phcez-le 
devant  vous  parmi  ces  saints  rois  set  ancêtres,  qui 
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occupèrent  le  trOne  que  u naissance  loi  desti- 
noit : que  le  livre  étemel  le  fesse  rentrer  dans 
la  succession  des  Cltariemagne  et  des  saint  Louis, 
dont  il  sera  exclu  dans  nos  histoires;  et  ren- 
dez-lni  dans  le  ciel  h eonronne  que  vous  n'avez 
pas  routa  permettre  qn’il  portât  sur  la  terre. 

Abssi  soit-il. 

ORATSON  FUNÈBRE 

DE  LOUIS- LE-GRAND,  ROI  DE  FRANCK, 

PRONONCÉE 

UANS  LA  SAlNTfrCHArBLUt  DE  PAAll. 
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Dieu  seul  est  grand , mes  Frères , et  dans  ces 
derniers  moments  snrtont , on  il  préside  â la  mort 
des  rois  de  la  terre  : plus  leur  gloire  et  leur  puis- 
sance ont  éclaté , plus , en  s’évanoni-ssant  alors , 
riles  rendent  hommage  â sa  grandeur  suprême  : 
Dieu  parolt  tout  ce  qu'il  est  ; et  l’homme  n’est 
plus  rien  de  totrt  ce  qu’il  croyoit  être. 

Ileureni  le  prince  dont  le  cn-nr  ne  s’est  point 
élevé  an  milien  de  ses  prospérités  et  de  sa  gloire  • 
qoi , semhlahle  à Salomon , n’a  pas  attendu  que 
loote  sa  grandeur  expirât  avec  lui  an  lit  de  la 
mort,  pour  avouer  qu’elle  n’étoit  que  vanité  et 
alHiction  d’esprit;  et  qni  s'est  humilié  sous  la 
main  de  Dieu , dans  le  temps  même  que  l’adu- 
lation semhinit  le  mettre  au-dessus  de  riiomme! 

Oui,  mes  Frères,  la  grandeur  et  les  victoires 
du  roi  que  nous  pleurons , ont  été  autrefois  assez 
pnhiiées  : la  magnificence  des  éloges  a égalé  celle 
des  événements  : les  hommes  ont  tout  dit,  il  y 
a long-temps,  en  parlant  de  sa  gloire.  Que  nous 
reste- t-il  ici , que  d’en  parler  pour  notre  instruc- 
tion ? 

Ce  roi,  la  terreur  de  ses  voisins,  rétonnemcM 
de  rnnivers,  le  père  des  rois;  plus  grand  que 
tons  ses  ancêtres,  plus  magnifique  que  Salomon 
dans  toute  sa  gloire,  a reconnu  comme  lui  que 
tout  éloit  vanité.  Le  monde  a été  ébloui  de  l’éclat 
qui  l’environnoit  : ses  ennemis  ont  envié  sa  puis- 
sance : les  étrangers  sont  venus  des  Iles  les  plus  éloi- 
gnées baisser  les  yenx  devant  la  gloire  de  sa  ma- 
jesté : ses  srrjeta  lui  ont  presque  dressé  des  autels 
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et  le  prestifte  qui  se  rorinoit  autour  de  lui , n’a 
pu  le  séduire  lui-ménie. 

Vous  l’aviez  rempli,  d mon  Dieu  ! de  la  crainte 
de  votre  nom  : vous  l’aviez  écrit  sur  le  livre  éter- 
nel, dans  la  succession  des  saints  rois  qui  dévoient 
gouverner  vos  peuples  : vous  l’aviez  revêtu  de 
grandeur  et  de  magnilicence.  Mais  ce  n’étoit  |)as 
assez  ; il  falluit  encore  qu’il  fût  marqué  du  carac- 
tère propre  de  vos  élus  : vous  avez  récompense'  sa 
foi  par  des  tribulations  et  par  des  disgrâces.  L'u- 
sage chrétien  des  prospérités  peut  nous  donner 
droit  au  royaume  des  deux , mais  il  n’y  a que 
l’afniclion  et  la  violence  qui  nous  ra.ssiirenl. 

Voyons-nous  des  mêmes  yeux,  mes  Frères,  la 
vicissitude  des  cliose.s  humaines  ? sans  remonter 
aux  siècles  de  nos  pères , quelles  levons  Dieu  n’a- 
t-il  pas  données  au  nôtre  ? Nous  avons  vu  toute  la 
race  royale  prcs(]ue  éteinte  : tes  princes , l’espé- 
rance et  l’appui  du  trône,  muissoniiés  Â la  Heur  de 
leur  âge  : l’époux  et  l’épouse  auguste,  au  milieu 
de  leurs  plus  beaux  jours,  enrermés  dans  le  même 
cercueil , et  les  cendres  de  renfant  suivre  triste- 
ment et  augmenter  l’appareil  lugubre  de  leurs  fu- 
nérailles : le  roi , i|ui  avait  pa.ssé  d’une  minorité 
orageuse  , au  régne  le  plus  glorieux  dont  il  soit 
parlé  dans  nus  histoires , retomber  tie  celle  gloire 
dans  des  mallieiirs  presque  supérieurs  à ses  an- 
ciennes prospérili's;  se  relever  encore  plus  grand 
de  toutes  ces  pertes , et  survivre  à tant  d’événe- 
ments divers  pour  rendre  gloire  à Dieu  , et  s’af- 
fermir dans  la  fui  des  biens  immuables. 

Ces  grands  objets  passent  devant  nos  yeux 
comme  des  scènes  fabuleuses  : le  coeur  se  prête 
pour  un  munient  au  spectacle  ; ratlendrissement 
finit  avec  la  rcprèsenlalion  : et  il  semble  que  Dieu 
n’opère  ici-bas  tant  de  révolutions,  que  (mur  se 
jouer  dans  l’univers , et  nous  amuser  plutôt  t|ue 
nous  instruire. 

Ajoutons  donc  les  paroles  de  la  foi  â celle  triste 
cérémonie , qui  sans  cela  nous  prêcberoil  en  vain  ; 
racontons,  non  les  merveilles  d’un  règne  que  les 
hommes  ont  déjà  tant  exalté,  mais  les  merveilles 
de  Dieu  sur  le  roi  qui  nous  est  ôté.  Rappelons  ici 
ses  vertus  plutôt  (|ue  ses  victoires  : montrons-le  plus 
grand  encore  au  lit  de  la  mort , qu’il  ne  l’étoit  au- 
trefois sur  .son  trône , dans  les  jours  de  sa  gloire. 
N’ôtons  les  louanges  à la  vanité  que  pour  les  ren- 
dre à la  grâce.  Et  quoiqu’il  ait  été  grand  , et  par 
Téclat  inouï  de  son  règne,  et  par  les  sentiments  lié- 
roïques  de  sa  |iieté , deux  réHexions  sur  lesquelles 
va  rouler  ce  devoir  de  religion  que  nous  rendons 
i la  mémoire  de  très-haut , très-puissant  et  très- 
excellent  prince  Louis  XIV  du  nom , roi  de 
France  et  de  Navarre  : ne  parlons  de  la  gloire 
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et  de  la  grandeur  de  son  règne,  que  pour  en  mon- 
trer les  écueils  et  le  néant  qu’il  a connu  ; et  de 
sa  piété,  que  pour  en  proposer  et  immortaliser  les 
exemples. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tout  ce  qui  faitia  grandeur  des  rois  sur  la  terre, 
en  fait  aussi  le  danger.  Les  succès  éclatants  dans 
la  guerre,  la  magnilicence  dans  la  paix,  l’élévation 
des  sentiments , et  la  majesté  dans  la  personne  : 
voilà  tout  ce  que  la  vanité  |>eut  faire  souhaiter  aux 
souverains  ; et  voilà  aussi  tout  ce  que  la  fui  doit 
leur  faire  craindre. 

Le  toi , pour  qui  nous  prions,  passa,  pour  ainsi 
dire , du  berceau  sur  le  trône  : il  ne  jouit  point  des 
avantages  de  la  vie  privée  ; toujours  utile  au  sou- 
verain, parce  qu’elle  lui  apprend  à connoUre  les 
hommes , et  que  les  liommcs  lui  apprennent  à se 
cuimottre  luj-mème. 

Mais  Dieu  qui  veille  à l’enfance  des  rois , et  qui 
en  formant  leurs  premières  inclinations , semble 
fonner  les  destinées  publiques  , versa  de  bonne 
lieure  dans  son  ame  ces  grandes  qualités  qui  sup- 
pléent aux  iuslruclions , et  que  l’instruction  toute 
seule  ne  donne  pas  toujours. 

Les  troublesd’iine  langue  minorité  étant  calmés 
par  les  soins  d’une  régente  vertueuse  et  d’un  mi- 
nistre habile , Louis  au  sortir  de  ces  nuages,  com- 
mence à se  montrer  à ses  peuples.  l.a  jeunesse, 
toujours  (dus  aimable,  ce  semble,  dans  les  princes; 
cet  air  grand  et  auguste , qui  tout  seul  annouqoit 
le  souverain  ; la  tendresse  perpétuelle  de  la  nation 
pour  ses  rois,  tout  le  rendit  maître  des  emurs  ; et 
c’est  alors  qu’un  prince  est  véritablement  roi, 
quand  l’amour  des  peuples,  si  j’use  parler  ainsi , 
le  proclame. 

La  France  reprenoit  alors  cet  état  florissant , 
qu’un  nouveau  règne  semble  toujours  promettre 
aux  empires.  Les  dissensions  civiles  l’avoient  plus 
aguerrie  et  purgée  de  mauvais  citoyens , qu’épui- 
sée. Les  grands,  réunis  au  pied  du  trône,  ne 
pensoient  plus  qu’à  le  soutenir.  Les  guerres  étran- 
j gères , et  qui  n’étoient  encore  que  de  nation  à na- 
I tion , occupoienl  la  valeur  de  ses  sujets,  sans  ac- 
j cablerses peuples. Ileureusesi  ellen’edt  pasconnu 
depuis  toute  sa  puissance  ; et  si  en  ignorant  com- 
bien il  lui  étoit  aisé  de  conquérir,  elle  n’eôt  pas 
senti  dans  la  suite  tout  ce  qu’elle  pouvoit  perdre  ! 

Le  mariage  de  l’infante  d’Espagne  avec  l.ouis , 
venait  de  suspendre  les  anciennes  jalousies,  que 
le  voisinage , la  valeur,  la  puissance  formoiail  en- 
{ tre  les  deux  nations.  Les  Pyrénées,  qui  les  avoient 
vues  tant  de  fois  se  di.sputer  la  victoire,  les  virent 
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mener  en  li  ioni|)lie , sur  les  nièmcs  lieux , les  c.iRes 
augustes  de  la  paix.  I.e  lil  miplial  Fui , pour  ainsi 
dire,  dressé  sur  le  champ  fameux  de  lanl  de  ba- 
tailles. On  y célébrnit,  sans  le  savoir,  la  nais- 
sance future  (fun  souverain,  que  ce  mariage  de- 
voit  un  jour  donner  à l'Espagne.  Mais  ce  grand 
jour , qui  enfanta  depuis  la  réiininn  des  deux  em- 
pires , ne  put  encore  réunir  les  cœurs. 

La  régente  ne  .survécut  p,is  long-temps  à la  joie 
d’une  cérémonie  qui  fut  le  fruit  de  sa  sagesse , 
l’objet  lixe  de  ses  désirs,  et  qui  couronna  sa  glo- 
rieuse adniiiustration.  la;  grand  ministre  qui  l’a- 
voit  aidée  à soutenir  le  pokls  des  affaires,  et  qui 
avait  su  sauver  la  France  malgré  la  France  con- 
jurée contre  Itii , avoit  vu  peu  aitparavant  expirer 
avec  lui  une  autorité  que  la  France  ne  souffrit 
jamais  sans  jalousie  entre  les  mains  d’un  étranger, 
mais  que  les  otages  avuieut  affermie. 

Louis  se  trouva  seul , jeune , paisible , absolu , 
puissant , à la  tête  d’une  nation  belliqueuse  ; maî- 
tre dn  cœur  de  ses  sujets  et  du  plus  florissant 
royaume  du  monde;  avide  de  gloire,  environné 
des  vieux  cliefs , dont  les  exploits  passés  sembloient 
Ini  reprocher  le  repos  ou  il  les  laissoit  encore. 
Qu’il  est  difficile,  quand  on  peut  tout,  de  se  dé- 
lier qu’on  peut  aussi  trop  entreprendre  ! 

Les  succès  justifient  bientôt  nos  entreprises.  La 
Flandre  est  d’abord  revendiquée  comme  le  patri- 
moine de  Thérèse;  et  tandis  que  les  manifestes 
éclaircissent  notre  droit,  nos  victoires  le  décident. 

La  Hollande,  ce  boulevart  que  nous  avions 
élevé  nous -mêmes  contre  l’Espagne,  tombe  sons 
nos  coups  ; ses  villes,  devant  lesquelles  l’intrépidité 
espagnole  avoit  tant  de  fuis  échoué,  n’ont  plus  de 
mur  i l’épreuve  de  la  bravoure  française  ; et  Louis 
est  sur  le  point  de  renverser  en  une  campagne 
l’ouvrage  lent  et  pénible  de  la  valeur  et  de  la  poli- 
tique d’un  siècle  entier. 

Déjà  le  feu  de  la  guerre  s’allume  dans  toute 
l’Europe  : le  nombre  de  nos  victoires  augmente 
celui  de  nos  ennemis;  et  plus  nas  ennemis  aug- 
mentent, plus  nos  victoires  se  mnitiplieut.  L’Es- 
caut, le  Rhin , le  PA , le  Ther  n’opposent  qu’une 
faible  digne  i la  rapidité  de  nos  conquêtes.  Toute 
l’Europe  se  ligue,  et  ses  forces  réunies  ne  servent 
qn’à  montrer  la  supériorité  des  nôtres  : les  mau- 
vais succès  irritent  nos  ennemis , sans  les  désar- 
mer ; leurs  défaites , qui  doivent  finir  la  guerre , 
l’éternisent  ; tant  de  sang  déjà  répandu , nourrit 
les  haines , loin  de  les  éteindre  : les  traités  de  paix 
ne  sont  que  comme  l’appareil  d’une  nouvelle 
guerre.  Munster , Nimègue , Risvfick , où  tonte  la 
sagesse  de  l’Europe  assemblée  promettoit  de  si 
beaux  jours , ne  forment  que  des  éclairs  qui  an- 


noncent de  nouveaux  orage.s  : le.-î  .viln.itions  chan- 
gent et  nos  prospérités  continuent.  La  monarchie 
n’avoit  pas  encore  vu  des  jours  si  brillants  ; elle 
s’ctoil  relevée  autrefois  île  ses  malheurs , elle  a 
pensé  périr  et  s’écrouler  sous  le  poids  de  sa  propre 
gloire. 

La  terre  toute  seule  ne  sembloit  pas  même  suf- 
fire à nus  triomphes.  La  mer  encore  gémissait 
sous  le  nombre  et  sons  la  grandeur  énorme  de  nos 
navires,  ^ias  flottes , qui  .suflLsoient  à peine  sons 
les  derniers  règnes  pour  mettre  nas  côtes  à cou- 
vert de  l’insulte  des  pirates,  portaient  partout  au 
loin  la  terreur  et  la  victoire.  Les  ennemis,  attaqués 
jusque  dans  Icnrs  ports , avaient  paru  céder  à l’é- 
tenilard  de  la  France  l’empire  des  deux  mers.  La 
Sicile,  la  Manche,  les  lies  du  iVouvean-Monde, 
avoient  vu  leurs  ondes  rniigies  par  les  défaites  les 
plus  sanglait  tes  : et  l’Afrique  même,  encore  Hère 
d’avoir  vu  autrefois  échouer  sur  ses  ciltes  la  valeur 
de  saint  Louis  et  toute  la  ptiissance  de  Cliaries- 
Quint  ; ne  trouvant  plus  d’asile  sous  ses  remparts 
foudroyés,  avoit  été  obligée  de  venir  .s’humilier, 
et  d’en  diercherun  au  pied  du  trône  de  Louis. 

Nous  nous  élevions  de  tant  de  prospérités , et 
nous  ne  savions  pas  que  l’orgueil  des  empires  est 
toujours  le  premier  signal  de  leur  décadence. 

Telle  fut  la  grandeur  de  Louis  dans  la  guerre. 
Jamais  la  France  n’avoit  mis  sur  pied  des  armées 
si  formidables  : jamais  l’art  militaire , c’est-à-dire 
l’art  funeste  d’apprendre  aux  hommes  à s’exter- 
miner les  uns  les  autres , n’avoit  été  poussé  si  loin  : 
jamais  tant  de  généraux  fameux  ; et  pour  ne  par- 
ler que  de  ces  premiers  temps , un  Condé,  dont  le 
premier  coup  d’œil  dé-cidoit  toujours  de  la  victoire  ; 
un  Turenne , qui  plus  tardif  en  apparence  n’en 
était  que  plus  sûr  du  succès;  un  Créqui,  plus 
grand  le  jour  de  sa  défaite,  (|ue  dans  les  jours  de 
ses  triomphes;  un  Luxembourg,  qui  sembloit 
se  jouer  de  la  victoire  : et  tant  d’autres  venus  de- 
puis , que  nos  annales  mettront  un  jour  parmi  les 
Gue.sclin  et  les  Danois  de  notre  siècle  ! 

Mais , bêlas  ! triste  souvenir  de  nos  victoires,  que 
nous  rappelez-vous?  Monuments  .superbes  élevés 
au  milieu  de  nos  places  publiques , pour  en  im- 
mortaliser la  mémoire,  que  rappellerez-vous  à 
nos  neveux , lorsqu’ils  vous  demanderont , comme 
autrefois  les  Israélites,  ce  que  signifient  vos  masses 
pompeuses  et  énormes  ? Quiuido  inlerrogareri»t 
DOS /ili i resiri , direnles Quid  si6i rolant isUla - 
jnde.v?(  Jns.,  tv,6.)  Vous  leur  rappellerez  un  siè- 
cle entier  d’horreur  et  de  carnage  : l’élite  de  la 
noblesse  Françoise  précipitée  dans  le  tombeau  ; tant 
de  maisons  anciennes  éteintes;  tant  de  mères 
point  consolées , qui  pleurent  encore  sur  leurs  çn- 
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fants  ; nos  eampagnes  désertes , et  au  lieu  des  tré* 
sors  qu*elies  reofermenl  dans  leur  sein,  o^ofTrant 
plus  que  des  ronces  au  petit  nombre  des  labou- 
renrs  forcés  de  les  négliger  : nos  villes  désolées , 
nos  peuplfô  épuisés;  les  arts  à la  lin  sans  émula* 
lion;  le  commerce  languUsant  : vous  leur  rappel* 
lerez  DM  pertes,  plotdtque  nos  conquêtes  : quandd 
inUrrogüVtrint  voi  fiVti  vesiri , dicentei  : Qtiid 
si6i  voluni  is(i  lapidet  ? Vous  leurrappellerec  tant 
de  lieux  ssints  proEinés  ; tant  de  dissolutions  ca* 
pablcs  d’attirer  la  colère  do  ciel  sur  les  plus  justes 
entreprises;  le  feu,  le  Mog,  le  blasphème,  l’abo- 
mination,  et  toutes  les  horreurs  qu’enlbnte  la 
guerre:  Tousleurrappellere2noscrimes,pIaidtque 
BOB  victoires  : qwiudù  inUmgaverint  vos  fUü 
rsalri,  dicentts  : Quid  sibi  colunf  isti  lapidet? 

O fl^u  de  Dieu!  d guerre!  cesseret-vous  enfin 
de  ravager  l'héritage  de  Jésus'ClirUt?  O glaive  du 
Seigneur  ! levé  depuis  tong*iemps  sur  les  peuples 
et  sur  les  natiofu , ne  vous  reposerez-vous  pas  en- 
core ? O mucro  i>Oiniiii/  usqusquà  «loii  qviesest? 
(Jbrbm.,  XLvii,  6).  Vm  vengeances , d mon 
Dieu  ! ne  sont-elles  pas  encore  accomplies  ? n’au- 
riez-vous encore  donné  qu’une  Ciusse  paix  à la 
terre  ? L’innocence  de  l’auguste  enfant  que  vous 
v^z  d’établir  sur  la  nation,  ne  désarme-t-elle 
pas  votre  bras,  plus  que  nos  iniquités  ne  l’irri- 
tent? RegirdeZ'le  du  haut  du  ciel,  et  n’exeroei 
plM  aur  nous  dea  châtiments  qui  n’tmt  servi  jos- 
qn’iei  qu’à  multiplier  nos  crimes  : O macro  Do- 
miiiif  us9«e9iid  non  quisscet?  IngredsreinvagU 
nam  laaai.  Ttfrigsrars , si  tilt. 

Un  si  long  cours  de  prospérités  inouïes , qui 
devmt  un  Jour  nous  coûter  si  cher,  éleva  bientôt 
le  royaume  à on  point  de  gloire  et  de  magnifl- 
ceoee,  où  les  siècles  passés  ne  l’avoient  pas  encore 
vu.  Le  France  devint  cimime  le  spectacle  pompeux 
de  tonte  l'Borope.  Que  de  maisom  royales  s’élevè- 
rent, demeures  superbes  de  Louis,  où  toutes  les 
merveilles  de  l’Asie  et  de  Titalie  rassemblées , sem- 
bloientvenlrreodrehommageàsagrandeur!  Paris, 
comme  Rome  triomphante , s’embellissoit  des  dé* 
pouiUes  dea  nations,  La  cour , à l'exemple  du  sou- 
verain, plus  brillante  et  plus  magnifique  que 
jamais , se  piqua  d’effacer  l’éclat  des  cours  étran- 
gères. ia  ville,  l’imitatrice  étemelle  de  1a  cour, 
«I copia  le  Cute.  Les  provinces  à l'envi  marchèrent 
de  loin  sur  les  traces  de  la  ville.  La  simplictié  des 
anciennes  meeurs  changea  : il  ne  resta  plus  de 
vestiges  de  la  modestie  de  om  pères  que  dans 
leurs  vieux  et  respectables  portraits,  qui  en  or- 
nant les  mon  de  nos  palais  noos  en  reprochoient 
tout  bas  la  magnificence.  Le  luxe , toujours  le  pré- 
curseur de  l’indigence,  en  corrompant  les  mœurs 


tarit  la  source  de  nos  lûens  : la  misère  même , qu’il 
avoit  eiifbniée,  ne  put  le  modérer  : la  perpétuelle 
inconstance  desoroemenis  fut  un  des  attributs  de 
la  nation  ; la  bizarrerie  devint  un  goût  : nos  voi- 
sins mêmes,  à qui  notre  faste  nous  rendoit  si 
odieux , ne  laissèrent  pas  d'en  venir  clierdier  diez 
nous  le  modèle  ; et  après  les  avoir  épuisés  par  nos 
victoires , nous  sûmes  encore  les  corrompre  par 
nos  exemples. 

Cependant  chaque  jour  emhellissoit  le  règne  de 
Louis.  l>a  navigation , plus  florissante  que  sous  tous 
les  règnes  précédents,  étendit  notre  commerce 
dans  toutes  les  partiesdu  inonde  connu.  Des  hom- 
mes habiles  furent  envoyés  vers  les  eûtes  les  plus 
éloignées  de  l’un  et  de  l’autre  liémisphère,  pour 
prendre  des  point  fixes  et  en  perfectionner  les 
connoissances.  Un  édifice  célèbre  ' s’éleva  hors  de 
nos  murs,  où,  en  obsenant  le  cours  des  astres  et 
toute  la  magnificence  des  deux,  on  marque  au 
pilote  des  routes  certaines  sur  la  vaste  étendue  de 
l’Océan  ; et  on  apprend  au  pliilosophe  à s’humilier 
sous  la  majesté  immense  de  l'Auteur  de  Tunivers. 
Nos  flolles,  aidées  de  ces  secours,  noiisappor- 
toient  tous  les  ans,  comme  celles  de  Salomon , les 
richesses  du  Nouveau-Monde.  Hélas  ! ces  nations 
insulaires  et  simples  noos  envoyoient  leur  or  et  leur 
aigent,  et  nous  leur  portions  peut-être  en  échange , 
au  lieu  de  la  foi , nos  dérèglements  cl  nos  vices. 

Le  commerce,  si  étendu  an-dehors,  fut  facilité 
an-dedans  par  des  ouvrages  dignes  de  la  grandeur 
des  Romains.  Des  rivières,  malgré  les  terres  et 
les  collines  qui  les  séparoient,  virent  réunir  leurs 
eaux,  et  porter  au  pied  des  murs  de  la  capitale 
le  tribut  et  les  ridiesses  diverses  de  chaque  pro- 
vince. 1^8  deux  mers  qui  entourent  et  qui  enri- 
diissent  ce  vaste  royaume , se  donnèrent , pour 
ainsi  dire,  la  main;  et  un  canal  miraculeux  par 
la  hardiesse  et  les  travaux  incoinfH^hensibles  de 
l’entreprise , rapprocha  ce  que  la  nature  avoit  sé- 
paré par  des  espaces  Immenses. 

Il  élolt  réservé  à ixiuis  d'achever  ce  que  les 
siècles  précédents  de  la  monarchie  n’auroient 
même  osé  souhaiter  : c'étoil  le  règne  des  prodiges; 
nM  pères  ne  les  avoienl  pas  même  imaginés,  et  dm 
neveux  n’en  verront  jamais  de  semblables  : mais 
plus  lieureox  que  nous,  ils  verront  peut-être  le 
règne  de  la  paix , de  la  frugalité  et  de  l’innocence. 
Qu’ils  n’arrivent  jamais  au  comble  frivole  de  notre 
gloire,  pliudique  de  l’acheter  an  prix  des  vices 
et  des  malheurs  où  elle  nous  a prédpilés  ! 

Il  est  vrai  que  les  soins  de  Louis  pour  augmen- 
ter l’éclat  et  le  bon  ordre  dn  royaume , ne  se  pro- 
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po9oient  point  de  bornes.  La  ville  régnante,  IV 
bord  de  toutes  les  nations,  et  qui  rassemble  le 
choix  comme  le  rebut  de  nos  provinces , vit  ce 
nombre  prodii^eux  d'iiabiiants  si  différents  de 
moeurs,  d’iotéréts,  de  pays , vi>Te  comme  un  seul 
homme.  La  police  y dta  au  crime  la  sûreté  que  ta 
confusion  et  la  multitude  loi  avoienl  jusque-là 
donnée.  Au  milieu  de  ce  chaos  régnèrent  Tordre 
et  la  paix;  et  dans  ce  ooneonra  innombrable 
d'hommes  si  inconnus  les  uns  aux  autres,  nul 
presque  ne  fut  inconnu  à la  vigilance  du  magi- 
strat. 

Le  royaume  entier  diangea  de  face  comme  la 
capitale  : la  justice  eut  des  lois  fixes;  et  te  bon 
droit  ne  dépendit  plus,  ou  du  caprice  du  juge , ou 
du  crédit  de  la  partie  : des  réglements  utiles , et 
qui  deviendrontla  jurisprudence  de  tous  les  règnes 
i venir,  furent  publiés  : Tétude  du  droit  françois 
et  du  droit  public,  se  ranima  : des  sénateurs  cé- 
lèbres , et  dont  les  noms  formooot  un  jour  la  tra- 
dition des  grands  hommes  qui  embelliront  This- 
loire  de  la  magistrature,  ornèrent  nos  tribunaux  : 
l'éloquence,  et  la  science  des  lois  et  des  maximes , 
brUlèrrat  dans  le  barreau  ; et  la  tribune  du  sénat 
principal  devint  aussi  célèbre  par  1a  majesté  des 
plaidoyers  publics , que  Tavoit  été  sous  les  Hor- 
teme  et  sous  les  Cicéron  celle  de  Rome. 

A quel  point  de  perfection  les  sciences  et  les 
arts  ne  furent-ils  pas  portés  ? vous  en  serez  les  mo- 
numents étemels,  écoles  Aimeures  rassemblées 
autour  du  trône;  et  qui  eu  assurez  plus  Téclat  et 
la  majesté , que  les  soixante  vaillants  qui  envip 
ronnoient  le  trône  de  Salomon! (Cà^vt.,  iii,  7.) 
L'émulation  y forma  le  goôt  i les  récompenses 
augmentèrent  Témulaüoo  t le  mérite,  qui  se  mul* 
tiplioit,  multiplia  les  récompenses. 

Quels  hommes  et  quels  ouvrages  vois-je  sortir 
à la  Ibis  de  ces  assemblées  savantes  : des  Phidias, 
des  Apellas,  des  Platons,  des  Sophodes,  des  Plan- 
tes, des  Démoslhènes,  des  lloraees;  des  hommes 
et  des  ouvrages  au  goôt  desquels  le  goôt  des  âges 
futurs  de  la  monarchie  se  rappellera  toujours! 
je  vois  revivre  le  siècle  d'Auguste,  et  les  temps 
les  plus  polis  et  les  plus  cultivés  de  la  Grèce.  Il 
falloit  que  tout  fût  marqué  an  coin  de  Timmor- 
lalité  sous  le  règne  de  Louis , et  que  les  époques 
des  lettres  y fussent  aussi  célèbres  que  celles  des 
victoires. 

La  France  a retenti  long-temps  de  ces  pompeux 
éloges;  et  nous  noos  sommes  comme  rassasiés  là- 
dessttt  de  nos  propres  louanges.  Mais,  le  dirai-je 
ici  ? en  ajoutant  à la  science , nous  avons  ajouté  au 
travail  et  à la  malice  t les  arts,  en  flatUnt  la  curio- 
sité, ont  enfanté  la  mollesse  : le  théâtre  plus  floris- 


sant, mais  toqjours  le  triste  fruit  de  Taliondance, 
de  Toisiveté  et  de  la  corruption , ou  a donné  du  ri- 
dicule au  vice , sans  corriger  les  mœurs  ; on  a cor- 
rompu les  mœurs , en  reiulanl  le  vice  plus  aimable  : 
la  poésie,  en  nous  rappelant  tout  le  sel  et  tous  les 
agréments  des  anciens , nous  en  a rappelé  les  sé- 
ductions et  la  licence  : la  philosophie  a paru  per- 
dre du  côté  de  la  simplicité  de  la  foi,  ce  qu'elle 
acquéroil  de  plus  sur  les  connoissances  de  la  na- 
ture ; Téloqueiire , toujours  flatteuse  dans  les  mo- 
narchies, s'est  affadie  par  des  adulations  dangereu- 
ses aux  meilleurs  princes  : enfin  la  science  même 
de  la  religion,  plus  exacte  et  plus  approfondie,  et 
d'où  dévoient  naître  la  paix  et  la  vérité,  a <légé- 
néré  en  vaines  subtilités,  et  éternisé  les  disputes. 
O siècle  si  vanté  ! rolre  ignominie  s'eri  donc  mul- 
tipUée  avec  votre  gloire!  (Osée,  iv,7.)  Mais  la 
gloire  appartenoil  à Louis . et  Tabus  qiTon  en  a fuit 
a été  notre  seul  ouvrage.  Ainsi  éclatoil  au  loin  la 
grandeur  et  la  réputation  de  la  France , tandis 
qu’au-dedans  elle  s’affoibUssoit  par  ses  propres 
avantages. 

Je  ne  rappelle  ici  qu’une  partie  des  merveilles 
dont  vous  avez  été  témoins.  Tout  ce  qui  fait  la 
grandeur  des  empires,  se  trouvoit  réuni  autour  de 
Louis.  Des  ministres  sages  et  habiles , ressource 
des  peuples  et  des  rois  : nos  frontières  reculées,  et 
qui  sembloient  éloigner  de  nous  la  guerre  pour 
toujours  : des  forteresses  inaccessibles  élevées  de 
toutes  parts,  et  qui  paroissoient  plus  destinées  à 
menacer  les  Étals  voisins  qu'à  mettre  nos  Etals  ù 
couvert  : TEspagne  forcée  de  nous  céder,  par  un 
acte  solennel,  la  préséance  qu'elle  nous  avoit  jus- 
que-là disputée  : Rome  même  désavouer,  par  un 
monument  public,  le  droit  des  gens  violé , et  Tou- 
trage  fait  à une  couronne,  de  qui  elle  tient  sa 
splendeur  et  la  vaste  étendue  de  son  patrimoine  : 
enfin  le  souverain  lui-même  d'une  république 
florissante , descendre  de  son  trône , d'où  ses  pré- 
décesseurs n'éioieni  pas  encore  descendus , quit- 
ter ses  citoyens  et  sa  patrie , et  venir  mettre  les 
marques  fastueuses  de  sa  dignité  aux  pieds  de 
Louis , pour  fléchir  sa  clémence. 

Grands  événements  qui  nous  attiroient  la  jalou- 
sie bien  plus  que  l'admiration  de  TEurope  ! et  des 
événements  qui  font  tant  de  jaloux  peuvent  bien 
embellir  Tiiistoire  d'un  règne,  mais  ils  n'assurent 
jamais  le  bonheur  d’un  État. 

Que  manquoit-il,  dans  ces  temps  heureux,  à la 
gloire  de  Louis?  arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre , 
maître  de  TEurope  ; formant  presque  avec  la  même 
autorité  les  décisions  des  cours  étrangères , que 
celles  de  ses  propres  conseils  ; trouvant  dans  Ta- 
niourde  ses  sujets  des  ressources  qui,  en  tarissant 
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leurs  biens,  ne  poiivoienl  épuiser  leur  zèle;  con-  | 
servant  sur  les  princes  issus  de  sun  sang , sisiialés 
par  mille  vieloires,  un  (wiivoir  aussi  absolu  (pie  sur 

le  reste  de  ses  siijels;  voyant  auliiur  de  sou  trône 

les  enfants  de  ses  curants;  le  père  d’nne  nom- 
breuse posléi  ilé;  le  patriarelie,  pour  ainsi  dire,  de 
la  famille  royale,  et  élevant  tout-à-la  fols,  sous  ses 
yeux,  les  successeurs  des  trois  régnes  suivants: 
jamais  la  suceession  royale  u’avoit  paru  plus  af- 
fermie; nous  voyions  cioilrc  an  pied  du  trdne 
les  rois  de  nos  cnfauls  et  de  nos  neveux.  Hélas  ! à 
peine  en  reste  l-il  un  pour  uous-mi'uies;  cl  il  n’csl  , 
demeuré  ipi’une  étincelle  d.aivs  Tsra('“l.  ^lais  ne  liâ-  i 
tons  pas  ces  triste  images  ipie  la  constance  de 
Louis  doit  nous  ramener  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours. 

Que  cesjoui's  de  deuil  paroissoient  loin  de  nous, 
en  ce  jour  brillant  ou  nous  donnions  des  rois  ,î  nos 
voisins;  et  où  l'Espagne  même,  qui  avuil  ébranlé 
tant  de  fois  l’empire  franeois , et  qui  depuis  si 
long-temps  usurpoit  une  de  nos  eouroniies , vint 
mettre  toutes  les  sienucs  sur  la  léte  d’un  des  pe- 
üts-lils  de  Louis  I 

Ce  fut  ce  grand  jour  qu'il  parut  comme  un 
nouveau  Cliarlemagne , étalilis.sant  ses  enfanis 
souverains  dans  rEiirupe  ; voyant  sou  trône  envi- 
ronné de  rois  sortis  de  son  sang  ; réunissant  encore 
une  fois  sous  la  race  auguste  des  Francs  les  peu- 
ples et  les  nations;  faisant  mouvoir  du  fond  de  son 
palais  les  re.ssorts  de  tant  de  royaumes  et  devenu 
le  centre  et  le  lien  de  deux  vastes  monareliies 
dont  les  intérêts  avoienl  semblé  jusque-là  aussi 
incompatibles  que  les  bumeurs. 

Jour  mémorable  ! il  est  vrai,  vous  ne  serez 
écrit  sur  nus  fastes  qu’avec  ie  .sang  de  tant  de 
François  que  vous  avez  fait  verser  : les  malbeurs  I 
que  vous  prépariez,  ndiis  ont  reniiii  cette  gloire  1 
triste  et  amère;  vos  dons  éelalaiits,  en  flattant  I 
notre  vanilé,  ont  Inimitié  et  pensé  renverser  notre 
puissance.  L’Espagne  ennemie  ii'avoit  pu  nous 
nuire , rEspagne  alliée  nous  a accablés  : nos  dis- 
grâces senmt  éternellement  gravées  autour  de  la 
couronne  qu'elle  a mise  sur  la  tête  d’un  de  nos 
princes.  Mais  si  la  Castille  a vu  notre  joie  modéiée 
par  nos  pertes , elle  ne  verra  jamais  notre  estime  I 
pour  sa  valeur  et  sa  fidélité,  et  notre  reconnois-  j 
sance  pour  son  choix , affoiblie.  1 

J’avoue,  mes  Frères,  <pie  la  gloire  des  événe-  I 
menis,  qui  embellit  un  régne,  est  souvent  étran- 
gère an  souverain  ; les  rois  ne  sont  grands  que  par 
les  vertus  qui  leur  sont  propres  : leurs  succès  les 
plus  éclatants  peuvent  ne  couvrir  que  des  qualités 
ürt  olwcures  ; et  prouver  qu’ils  sont  bien  servis , 
plutôt  que  dignes  de  conimaiider. 


Mais  ici  nous  ne  craignons  pas  de  dépouiller 
Louis  de  tout  cet  éclat  ipii  l'environnoit , et  de 
voua  le  montrer  lui-même.  Quelle  .sagesse  et  quel 
usage  des  affaires  ! l’Europe  redouloit  la  supério- 
rité de  .ses  conseils,  autant  que  celle  de  ses  armes  : 
scs  minisliesétudioient  sous  lui  l’art  de  gouverner: 
sa  longue  expérience  mùrissoit  leur  jeunesse,  et 
as.sumii  leurs  lumières  : les  négociations,  conduites 
j par  l’habileté , réiississoieul  toujours  par  le  secret. 
Quel  bonheur  la  réputation  seule  du  gouveme- 
ment  ne  promettoit-elle  pas  à la  France,  si  nous 
eussions  su  nous  contenter  de  la  gloire  de  la  sagesse  ! 
tous  les  rois  voisins,  quicn  naissant avoient  trouvé 
Louis  dija  vieilli  sur  le  Irtine,  se  fimsent  regardés 
comme  les  enfants  et  les  pupilles  d’un  si  grand 
roi  ! il  n’eût  pas  été  leur  vainqueur;  mais  il  étoU 
assez  grand  pour  mépriser  les  triomphes  *,  et  il 
eût  été  leur  tuteur  et  leur  père. 

De  ce  fonds  de  sagesse  sortoit  la  majesté  répan- 
due sur  sa  personne  : la  vie  la  plus  privée  ne  le 
vit  jamais  un  moment  oublier  la  gravité  et  les 
bienséances  de  la  dignité  royale  : jamais  roi  ne  sut 
mieux  que  lui  soutenir  le  caractère  majestueux  de 
la  souveraineté.  Quelle  grandeur  quand  les  mi- 
nistres des  rois  venoient  an  pied  de  son  trûne  ! 
quelle  précision  dans  ses  paroles!  quelle  nujesté 
dans  ses  réponses  ! ^ons  les  recueillions  comme 
les  maximes  de  la  sagesse;  jaloux  que  son  silence 
noos  dérobât  trop  souvent  des  trésors  qui  étoient  à 
nous,  et,  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  qu’il  ména- 
geât trop  ses  ]>arnle$  à des  sujets  qui  lui  prodi- 
guoient  leur  sang  et  leur  tendresse. 

Cependant,  vous  le  savez,  cette  majesté  n’avoit 
rien  de  farouidie  : un  aliord  cliarmani,  quand  il 
vouloit  se  laisser  approclicr  ; un  art  d’assaisonner 
les  grâces,  qui  touchait  plus  que  les  grâces  mêmes; 
une  politesse  de  discours  qui  trouvoit  toujours  à 
placer  ce  qu’on  aimait  le  plus  à entendre.  Nous  en 
sortions  transportés,  et  nous  regrettions  des  mo- 
ments que  sa  solitude  et  .ses  occupations  rendoient 
tous  les  jours  plus  rai-es.  Naüon  fidèle,  nous  aimons 
de  tout  temps  à voir  nos  rois , et  les  rois  gagnent 
toujours  à se  montrer  :i  une  nation  (pii  les  aime. 

Et  quel  roi  y aiiroit  plus  gagné  que  Louis  P 
Vous  pouvez  le  dire  id  à ma  place , anciens  et  il- 
lustres sujets  occupés  autour  de  sa  personne.  An 
milieu  de  vous  ce  n’étoit  plus  ce  grand  roi , la 
terreur  de  l'Europe,  et  dont  nos  yeux  poiivoient  à 
peine  soutenir  la  majesté;  e’étoit  un  maître  hn- 
main,  facile,  bienfaisant,  affable  : l’éclat  qni 
l’environnoit , le  déroboit  à nos  regards  ; nous  ne 

• Jam  r.TMr  laatiis  cral,  iit  posset  trlnmptioa  conteni- 
acre.  é‘i.os. 
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voyions  que  sa  gloire,  et  vous  voyiez  toutes  ses 
vertus. 

Un  fonds  dMtonneur,  de  droiture,  de  probité,  de 
vérité  ; qualilés  si  essentielles  aux  rois,  et  si  rares 
pourtant  même  parmi  les  autres  hommes  : un  ami 
Hdèle;  un  époux,  malgré  les  foiblesses  qui  parta- 
gèrent son  cœur,  toujours  respectueux  pour  la 
vertu  de  Thérèse;  condaninant , pour  ainsi  dire, 
par  ses  égards  pour  elle , rinjtistice  de  ses  enga- 
gements, et  renouant  parTestime  un  lien  affotbli 
par  les  passions;  un  père  tendre,  plus  grand  dans 
cette  histoire  domestique,  qui  ne  passera  peut-être 
|)oint  à nos  neveux,  que  dans  les  événements  écla- 
tants de  son  règne,  que  les  histoires  publiques 
conserveront  à la  postérité. 

Mais,  ces  vertus  humaines,  que  sont-elles  devant 
Pieu  quand  la  piété  ne  les  a pas  sanctiliées  ? hé- 
las ! le  vain  sujet  souvent  des  louanges  des  hommes 
cl  des  vengeances  du  Seigneur.  Mais  cette  gloire 
si  célébrée , et  qui  a fait  tant  de  jaloux  ou  de  flat- 
te irs,  à quoi  mène-t-elle  pour  réiemité,  si  Ton 
ne  Ta  pas  rendue  à celui  à «pii  seul  la  gloire  est 
due  ? à un  jugement  plus  rigoureux,  et  par  l’am- 
biiion  qui  toujours  y conduit,  et  par  rorgnetl 
(|u>lle  inspire.  Destinée  terrible , et  toujours  à 
cinindre  pour  les  plus  grands  rois  surtout,  vous 
n'n  \ igmenterez  pas  le  deuil  de  nos  prières  ; et  voua 
ne  troublerez  pas  la  paix  des  offrandes  saintes  qui 
reposent  sur  Tautel,  et  qui  vont  solliciter  pour 
Ktmis  le  Père  des  miséricordes. 

Il  connut  le  néant  de  la  gloire  humaine  : ei 
tt  fnovi  qvftd  in  his  quoque  esset  labor  et  affHc- 
lio  spiritûx;  et  il  fut  encore  plus  grand  par  une 
fui  humble  et  par  une  piété  sincère,  que  pari*é- 
clit  de  sa  puissance  et  de  ses  ricioires. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

l/onction  sainte  répandue  snr  les  rois  coasacre 
leur  caractère,  et  ne  sanctifie  pas  toujonrs  leur 
personne  ; Tétendue  de  leurs  devoirs  répond  à celle 
de  leur  paissance  : le  sceptre  est  pintdl  le  titre  de 
lenrs  soins  et  de  leur  servitude,  que  de  leur  auto- 
rité ; ils  ne  sont  rois , que  pour  être  les  pères  et  les 
pasteurs  des  peuples  : ils  ne  sont  pas  nés  pour 
eux  seuls;  et  les  vertus  privées qni  assnrent  le  sa- 
lut du  sujet  toutes  seules , se  toumeroient  en  vices 
pour  le  souverain. 

C'est  à la  sublimité  de  ces  idées  primitives , que 
l'Ecriture  rapi>ellc  l’éloge  d’un  des  plus  saints  rois 
de  Jtida.  Il  conserva  son  cœur  fidèle  à Dieu  : Gu- 
fceruffrif  ad  Domimim  cor  ipsius  (Eccu. , xlix, 
3,  4)  ; c’est  le  devoir  essentiel  de  l'bomme.  Il 
renversa  les  abominations  de  l'impiété  et  tous  les 
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monuments  de  l’erreur  : Tuldal/ooiiuaftones  im- 
pietafis  r c’est  le  zèle  du  sonverain.  Il  affermit  la 
piété  dans  les  jours  de  péché  et  de  malice,  en  l’ho- 
Dorant  de  ses  faveurs  et  de  sa  confiance  : fit  die- 
his  peecatorum  corrotorarif  picfnfem  ; et  c’est 
l'exemple  que  doit  à ses  sujets  celui  qui  en  est  le 
pastenr  et  le  père. 

Louis  porta  en  naissant  nn  fonds  de  religion  et 
de  crainte  de  Dieu,  que  leségarements  mêmes  de 
l’âge  ne  purent  jamair  effacer.  Le  sang  de  saint 
Louis  et  de  tant  de  rois  chrétiens , qui  coiiloil  dans 
ses  veines;  le  souvenir  encore  tout  récent  d’un 
père  juste,  les  exemples  d'une  mère  piense  ; les 
instructions  du  prélat  irrépréliensible,  qui  prési- 
doit  à son  éducation  ; d’heureusés  inclinations , en- 
core plus  sûres  que  les  insiniciions  et  les  exem- 
ples : tout  paroissoit  le  destiner  à ta  vertu  comme 
an  tréne. 

Mais , hélas  î qu*est-ce  que  la  jeunesse  des  rois? 
une  saison  périlleuse,  où  les  passions  commencent 
à jouir  de  la  même  autorité  que  le  souverain , et  à 
monter  avec  lui  sur  le  trône.  Et  que  pouvoit  atten- 
dre Louis,  surtout  dans  ce  premier  âge  ; riH>mme 
le  mieux  fait  de  sa  cour  ; tout  brillant  (l'agrémenls 
et  de  gloire;  maître  de  tout  vouloir  et  ne  voulant 
rien  en  valu;  voyant  naître  tous  les  jours  sous  ses 
pas  des  plaisirs  nouveaux , qni  ailendoient  à peine 
ses  désirs;  ne  rencontrant  autour  de  lui  que  des 
regards  toujours  trop  instruits  à plaire,  et  qui  pa- 
roissoient  tous  réunis  et  conjurés  pour  plaire  à lui 
seul;  environné  d’apoîc^istei  des  passions  qui 
souffloient  encore  le  feu  de  In  volupté,  et  qui 
cherchoient  à effacer  ses  premières  impressions  de 
Tertu , en  donnant  des  titres  d’Itonneur  à la  licence; 
au  milieu  d’une  cour  polie  où  la  mollesse  et  le 
plaisir  ont  trouvé  de  tout  temps  le  secret  de  s’allier, 
et  même  d’aller  de  pair,  avec  la  valeur  et  le  cou- 
rage; et  enfin  dans  un  siècle  où  le  sexe,  peu  con- 
tent d’oublier  sa  propre  pudeur,  semble  même 
défier  ce  qni  peut  en  rester  encore  dans  ceux  à 
qui  il  vent  plaire  ? 

Et  cependant  de  l'exemple  du  prince , quel  dé- 
i luge  de  maux  dans  le  peuple  ! scs  mœurs  forment 
' bientôt  les  mœurs  pnbüqiies  : rimitation , toirjours 
I sûre  de  plaire  et  d’attirer  des  grâces , réconcilie 
I ramlntion  avec  la  volupté  : les  plaisirs , d’ordinaire 
I gênés  par  les  vues  de  la  fortune,  en  facilitent  les 
I avenues , et  en  deviennent  la  plus  sûre  route  t des 
écrivains  profanes  vendent  leur  plume  à l'ini- 
quilé , et  chantent  des  passions  que  le  respect  tout 
seul  auroit  dû  ensevelir  dans  nn  éternel  silence  ; 
de  nouveaux  spectacles  s'élèvent  pour  en  faire  des 
leçons  publiques  : (ont  devient  In  passion  du  sou- 
verain. 
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O rois  des  peuples , dit  l'Esprit  de  Dieu  ; vous 
qui,  assis  sur  votre  trône,  voyez  avec  tant  de  com- 
plaisance à vos  pieds  la  multitude  des  nations  ! 
c’est  à vous  que  j’adresse  ces  paroles  : yid  vos,  ù 
regvs ! suttt  hi  sennooes  mei.  (Sap„  vi,3,  i,  ô,tO.) 
Souvenez-vous  que  la  puissance  vousa  été  donnée 
d’en-haut  ; que  l’usage  en  doit  être  saint , comme 
l’origine  en  est  sainte;  qu’un  jugement  très-dur 
est  préparé  à ceux  qui  sont  établis  pour  comman- 
der aux  antres,  et  qu’i  l’étendue  de  l’autorité  l’a- 
bondance du  châtiment  est  presque  toujours  ré- 
servée. 

Mais  ici  les  miséricordes  éternelles  préparées  i 
Louis  commencent  à se  manifester.  Dieu  le  pré- 
pare de  loinàla  vertu,  en  armant  les  premiers  traits 
de  son  autorité  contre  les  vices.  L’usage  Itarbare 
des  duels,  ancien  reste  de  la  férocité  de  nos  pre- 
miers conquérants,  que  la  religion , et  la  politesse 
qu’elle  met  dans  les  mœurs,  n’avoit  pu  depuis 
modérer  ; que  tant  de  rois  avoieni  vainement  con- 
damné , et  qui  avoit  coûté  tant  de  sang  i la  nation , 
fut  aboli  : et  Louis  consacra  le  commencement  de 
son  règne  par  une  action  qui  a.ssure  le  repos  et  U 
tranquillité  de  tous  les  règnes  à venir. 

Oui,  mes  Frères,  dans  le  temps  même  que 
Louis  paroissoit  encore  loin  du  Seigneur , le  Sei- 
gneur étoit  déjà  près  de  lui  : les  pa.ssions  mêmes 
qui  blessent  son  cœur,  respectent  sa  foi.  Quelle 
horreur  pour  ce  genre  d’hommes  qui  ne  goûtent 
qii’â  demi  le  plaisir , s’il  n’est  assaisonné  d’impiété  ; 
et  qui  paraissent  ne  se  souvenir  de  Dieu , que 
pour  le  mettre  dans  leurs  affreuses  débauches! 
L'impie  étoit  proscrit,  dès-là  qu’il  étoit  connu  : la 
naissance  et  les  services , loin  d’assurer  l’impunité 
à l'irréligion , en  rendaient  le  cliâtiment  plus  écla- 
tant : les  agréments  mêmes  de  l’esprit , séduction 
dont  on  a tant  de  peine  à se  défendre , n’en  avoient 
plus  pour  lui , dès  qu’il  y voyoit  luire  une  étincelle 
d’incrédulité.  Il  ne  connoissoit  point  de  mérite 
dans  l’homme  qui  ne  connaît  point  de  Dieu  ; et 
l’impie , qui  dit  anathème  au  ciel , devenait  à 
l’instaiit  pour  lui  l’anathème  de  la  terre. 

Ainsi  se  pré|iaroit  l’ouvrage  de  la  sanctification 
de  Louis.  Mais  sortons  de  ces  temps  de  ténèbres, 
si  inévitables  aux  rois,  et  si  ordinaires  aux  autres 
hommes;  périssent  et  soient  à jamais  effacés  de 
notre  souvenir  ces  jours , qu’il  a effacés  par  ses 
larmes  et  |iar  sa  piété,  et  que  le  Seigneur  a sans 
doute  oubliés!  Les  premières  années  de  la  jeunesse 
des  souverains,  comme  les  commencements  de 
leur  naksance,  se  ressemblent  pre.squc  toutes  : 
lYemo  eiiim  cj;  reijibiis  /laliuU  atiud  iialivilalis 
initiuni.  (S.vi*.,  vu,  5.)  Mais,  si  Louis  lésa  suivis 
dans  ces  premières  voies  des  passions , oit  sont  les 
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rois  qui  aient  marché  depuis  avec  autant  de  gran- 
deur et  de  fidélité  que  lui  dans  les  voies  de  la 
grâce  ? où  sont  même  ceux  de  ses  sujets  qui  vi- 
voient  sous  ses  yeux , et  que  leur  rang  rapprochoit 
du  trône?  Hélas!  imitateurs  la  plupart,  pour  ne 
pas  dire  coupables  adulateurs,  de  ses  faiblesses,  ils 
ont  peut-être  fini  par  censurer  sa  vertu. 

El  ipielle  vertu!  uniforme,  tendre,  conslante. 
On  ne  vit  point  en  lui  de  ces  inégalités  de  piété  si 
inséparables  de  l’inconstance  des  hommes,  que 
l’uniformité  toute  seule  lasse;  que  l’ennui  du  vice 
attire  souvent  tout  seul  à la  nouveauté  de  la  vertu  ; 
pour  qui  l’usage  de  la  vertu  redevient  bientôt  un 
nouvel  attrait  favorable  au  vice;  et  qui,  en  repas- 
sant sans  cesse  du  vice  à la  vertu,  clierclient  plus 
à soulager  leur  inconstance  qu’à  fixer  leur  infi- 
délité. 

Dès  la  première  démarche  que  Louis  eut  faite 
dans  la  voie  de  Dieu , il  y marcha  toujours  d’un 
pas  (‘gai  et  majestueux.  Un  jour  instruisoit  l’autre 
jour;  et  une  nuit  donnoit  des  leçons  semblables  à 
l'autre  nuit.  L’histoire  de  sa  piété  est  l'histoire 
d'une  de  scs  journées;  et  hors  les  événements 
inattendus,  qui  montraient  en  Ini  de  nouvelles 
vertus , la  vertu  du  premier  jour  fut  celle  du  reste 
de  sa  vie. 

Soins  immenses  du  gouvernement,  dont  il  por- 
tait presque  tout  seul  le  poids,  vous  R’interrom- 
pltes  jamais  fexactitude  de  ses  devoirs  religieux  ; 
jamais  la  vie  de  la  cour,  toujours  inégale  parce 
qu'elle  est  oiseuse,  ne  dérangea  la  respectable 
uniformité  de  sa  conduite  ; et  dans  un  lieu  où  le 
caprice  et  le  loisir  sont  si  ingénieux  à varier  les 
jours  et  les  moments , Louis  seul  étoit  le  point 
fixe  où  tons  les  jours  et  tous  les  moments  se 
trouvoient  les  mêmes  : vertu  rare , dans  les  prin- 
ces surtout , que  rien  ne  contraint , et  en  qui  l’in- 
constanee  de  l'imagination  est  sans  cesse  réveillée 
par  le  choix  et  la  multiplicité  des  ressources. 

La  piété  et  la  bonne  foi  des  dispositions  répon- 
doient  à l’exactitude  des  devoirs.  Quelle  profonde 
religion  aux  pieds  des  autels  ! avec  quel  respect 
venoil-il  courber  devant  la  gloire  du  sanctuaire 
celte  tête  qui  portoit,  pour  ainsi  dire,  l’univers  ; 
et  que  l’âge  , la  majesté,  les  victoires  rendoient 
encore  moins  auguste  que  la  piété  ! Quelle  terreur 
en  approchant  des  mystères  saints  et  de  celte 
viande  céleste  qui  fait  les  délices  des  rois!  Quelle 
attention  à la  parole  de  vie  I et  malgré  les  dégoûts 
et  les  ccnsuresd’nne  cour  éclairée  et  dinicile,quel 
respect  pour  la  sainte  liberté  du  ministère  et  pour 
les  défauts  mêmes  du  ministre!  /I  uoiis  en  a dit 
asse:  pour  nous  corriijer , répoiidoit-il  à ceux  de 
sa  cour  qui  paroissoient  méconteuts  de  l’instruc- 
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liun.  Quelle  tendresse  de  conscience  ! qnelle  hor- 
reur pour  les  plus  légères  transgressions  ! Tout  le 
bien  qui  lui  fut  montré,  il  l’iima;  et  s’il  n’accom- 
plit |ias  toute  justice , c’est  qu’elle  ne  lui  fut  pas 
toute  connue.  C’est  la  destinée  des  meilleurs  rois; 
c’est  'e  mailieur  du  rang , plutôt  que  le  vice  de  la 
personne. 

Mais  l’épreuve  la  moins  équivoque  d’une  vertu 
solide , c’est  l’adversité.  El  quels  coups , ô mon 
Dieu  ! ne  prépariez-vous  pas  il  sa  constance  ! Ce 
grand  roi , que  la  victoire  avoit  suivi  dès  le  ber- 
ceau , et  qui  comptoit  ses  prospérités  par  les  jours 
de  son  règne  ; ce  roi  dont  les  entreprises  toutes 
seules  annonçuient  toujours  le  succès  ; et  qui  jus- 
que-li , n’ayant  jamais  trouvé  d’obstacle , n’avoit 
eu  qu’à  se  délier  de  ses  propres  désirs;  ce  roi 
dont  tant  d’éloges  et  de  trophées  publies  avaient 
immortalisé  les  conquêtes , et  qui  n’avoit  jamais 
eu  à craindre  que  les  écueils  qui  naissent  du  sein 
même  de  la  louange  et  de  la  gloire  ; ce  roi , ai 
lung-lempa  maître  des  événements,  les  voit,  par 
une  révolution  subite , tous  tournés  contre  lui. 
I.es  ennemis  prennent  notre  place  : ils  n’ont  qu’à 
se  montrer , la  victoire  se  montre  avec  eux  : leurs 
propres  succès  les  étonnent  ; la  valeur  de  nos 
troupes  a semblé  passer  dans  leur  camp  ; le  nombre 
prodigieux  de  nos  armées  en  facilite  la  déroute  : la 
diversité  des  lieux  ne  lait  que  diversifier  nos 
malheurs  : tant  de  champs  fameux  de  nos  victoires 
sont  surpris  de  servir  de  théâtre  à nos  délhites  : le 
liriiple  est  consterné  ; la  capitale  est  menacée  ; la 
misère  et  la  mortalité  semblent  se  joindre  aux  en- 
nemis . tous  les  maux  paroissent  réunis  sur  nous  ; 
et  Dieu  qui  nous  en  préparoit  les  ressources , ne 
nous  les  montroit  pas  encore  ; Denain  et  Landre- 
cies , étoieiit  encore  cachés  dans  les  conseils  éter- 
nels. Cependant  notre  cause  était  juste;  mais 
l'avoit-elle  toujours  été  ? et  que  sais-je  si  nos  det^ 
iiières  défaites  n’expioient  pas  l’équité  douteuse  , 
ou  l’orgueil  inévitable  de  nos  anciennes  victoires  ? 

Louis  le  reconnut,  il  le  dit  : J'arels  aulrr/bfs 
«ntre/n’is  la  gusrrs  légèrement , et  Dieu  uroit 
semlilé  me  fatoriier:  je  la  fais  pour  soalenir  les 
droits  légitimés  de  mon  peiil-flls  à la  rouronne 
d'Espagne,  et  il  tn’abondoniie  ; il  me  préparait 
cette  punition  que  j’ai  méritée.  Il  s'humilia  sons  la 
main  qui  s’appesantissait  sur  lui  ; sa  foi  ôta  même 
à ses  malheurs  la  nouvelle  amertume  que  le  long 
usage  des  prospérités  leur  dorme  toujours  : sa 
grande  ame  ne  panit  point  émue  ; au  milieu  de  la 
tristesse  et  de  l’aliattement  de  la  cour , la  sérénité 
seule  de  son  augnste  front  rassurott  les  frayeurs 
publiques.  Il  legarda  les  châtiments  ducieleorame 
la  peine  de  l’abus  qu’il  avoit  (bit  de  ses  faveurs 
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passées  ; il  répara  par  la  plénitude  de  sa  .soumis- 
sion , ce  qui  pouvoit  avoir  manqué  anlrefois  à sa 
reconnoissance.  Il  s’étoit  peut-être  attribue  la 
gloire  des  événements  ; Dieu  la  lui  ôte  , pour  lui 
donner  celle  de  la  soumission  et  de  la  constance. 

Mais  le  temps  des  épreuves  n'est  pas  encore 
fini.  Vous  l’avez  frappé  dans  son  jieuple , ô mon 
Dieu  ! comme  David  ; vous  le  frappez  encore 
comme  lui,  dans  ses  enfants  ; il  vous  avoit  sacrifié 
sa  gloire , et  vous  voulez  encore  le  sacrifice  de  sa 
tendresse. 

Que  vois-je  ici?  et  quel  spectacle  attendrissant 
mênoe  pour  nos  neveux , quand  ils  en  liront  l’Iiis- 
tnire  ! Dieu  répand  la  désolation  et  la  mort  sur 
toute  la  fomllle  royale.  Que  de  têtes  augustes  frap- 
pées ! que  d’appuis  du  trône  renversés  ! Le  juge- 
ment commence  par  le  premier-né  : sa  bonté  nous 
promettoit  des  jours  heureux;  et  nous  répandîmes 
ici  nos  prières  et  nos  larmes  sur  ses  cendres  chères 
et  augustes.  Mais  il  nous  restoit  encore  de  quoi 
nous  consoler.  Elles  n’étoient  pas  encore  essuyées, 
nos  larmes  ; et  une  princesse  aimable  ' , qui  dé- 
lassoit  Louis  des  soins  de  la  royauté , est  enlevée 
dans  la  plus  belle  saison  de  son  âge  aux  charmes 
de  la  vie , à l’espérance  d’une  couronne , et  à la 
tendresse  des  peuples , qu’elle  commençoit  à re- 
garder et  à aimer  comme  ses  sujets  ! Vos  ven- 
geances , ô mon  Dieu  ! se  préparent  encore  de 
nouvelles  victimes  : ses  dernier  soupirs  soufilent 
la  donleur  et  la  mort  dans  le  ctrur  de  son  royal 
époux  ’.  Lés  cendres  du  jeune  prince  se  hâtent  de 
s’unir  à celles  de  son  épouse  ; il  ne  lui  survit  que 
les  moments  rapides  qu’il  faut , pour  sentir  qu’il 
l’a  perdue  ; et  nous  perdons  avec  lui  les  espérances 
de  sagesse  et  de  piété  qui  dévoient  faire  revivre  le 
règne  des  meilleurs  rois , et  les  anciens  jours  de 
paix  et  d’innocence. 

Arrêtez,  grand  Dieu!  montrerez -vous  encore 
votre  colère  et  votre  puissance  contre  l’enlànt  i|ni 
vient  de  naître  ? voulez-vous  tarir  la  source  de  la 
race  royale?  et  le  sang  de  Charlemagne  et  de  saint 
Louis , qui  ont  tant  combattu  pour  la  gloire  de 
votre  nom , est-il  devenu  pour  vous  comme  le  .«ang 
d’Acbab , et  de  tant  de  rois  impies  dont  vous  ex- 
terminiez toute  la  postérité? 

Le  glaive  est  encore  levé , mes  Frères  ; Dieu  est 
sourd  à nos  larmes,  à la  tendresse  et  à la  piété  de 
Louis.  Cette  (leur  naissante , et  dont  les  premiers 
jours  étoientsi  brillants,  est  moissonnée  *;  et  si  la 

' AütHalde  de  Savoie. 

* Le  duc  de  Bour^oi^nc. 

3 Mort  du  duc  fie  Bretagne , frire  aîné  de  Louis  xv,  arrivée 
encore  peu  de  apr^. 
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cruelle  morl  sc  cimtoiilc  de  im  iiacer  celui  qui  est 
encore  aUaclié  à la  luamelle  ‘ , ce  reste  précieux 
que  Dieu  vonloit  nous  sauver  de  tant  de  pertes , ce 
o’est  que  pour  linir  cille  triste  et  sanglante  scène 
par  nous  enlever  le  seul  des  trois  princes  ' qui 
nous  restoit  encore  pour  présider  à son  enfance,  et 
le  conduire  ou  l'afTeriiiir  sur  le  Irùce. 

Au  milieu  des  débris  lugubres  de  son  anguste 
maison,  Louis  demeure  ferme  dans  In  foi.  Dieu 
süuniesursa  nombreuse  postérité,  et  en  un  instant 
elle  est  effac  e comme  les  caracières  tracés  sur  le 
sable.  De  tous  les  princes  qui  l’environnoient , et 
qui  funnoient  comme  la  g!oirc  et  les  rayons  de  sa 
couronne , i)  ne  reste  qu'une  foible  étincelle , sur  le 
point  même  alors  de  sVteiiulre.  Mais  le  fonds  de  sa 
foi  ne  peut  être  épuisé  par  .ses  malheurs  : il  espère, 
comme  Abraliam  , que  le  seul  enfant  de  la  pm> 
messe  ne  {Kirira  point  : il  adore  celui  qui  dispose 
des  sceptres  et  des  couronnes  ; et  voit  peut-être 
dans  ces  pertes  domestiques  la  miséricorde  qui 
expie , et  qui  achève  d’effacer  du  livre  des  justices 
du  Seigneur,  ses  anciennes  passions  étrangères. 

I^uis  conserva  donc  à Dieu  un  cœur  fîdèle  : 
Guèeranrtl  ad  Dominum  coi  ipsuts;  et  c’est  là  le 
devoir  essentiel  de  l’homme.  Mais  jusqu’où  ne 
poria-t-il  point  son  zèle  pour  l’Eglise;  celte  vertu 
des  souverains , qui  n’om  reçu  le  glaive  et  la  puis- 
sance , que  pour  être  les  appuis  des  autels  et  les 
défenseurs  de  sa  doctrine?  TulH  abominaiionet 
impielaiis. 

Ici  les  événements  parlent  pour  moi  : cl  les 
plaintes  séditieuses  deriieré.sie  cha.ssée  du  royau- 
me, qui  ont  si  lung- temps  retenti  dans  toute  TEu- 
ropc;  et  les  clameurs  des  faux  prophètes  dispersés, 
qui  sonnuienl  partout,  à l’cxeinplede  leurs  pères, 
le  signal  de  la  guerre  cl  de  la  vengeance  contre 
Louis , ont  fait  avant  nous  l’éloge  de  son  zèle. 

Spécieuse  raison  d'Etat,  en  vain  vous  opposâtes 
à Louis  les  vues  timides  de  la  sagesse  humaine; 
le  cwps  de  la  monarchie  affoibli  par  l’évasion  de 
tant  de  citoyens  ; le  cours  du  commerce  ralenti , ou 
par  la  privation  de  leur  industrie,  ou  {>ar  le  trans- 
port furtif  de  leurs  richesses;  les  nations  voisines 
protectrices  de  l’iiérésie , prêtes  à s'armer  pour  la 
défendre!  I^s  périls  fortifient  son  zèle;  l’iruvrede 
Dieu  ne  craint  point  les  hommes  : il  croit  même 
affermir  son  Irène  en  renversant  celui  de  l’errenr: 
les  temples  profanes  sont  délniits  ; les  chaires  de 
séduction,  aliaitiies;  les  prophètes  de  mensonge, 
arraciiés  des  lrotq>caux  qu’ils  .séduisoienl  ; les  as- 
semblées étrangères,  réunies  à rassemblée  des  fi- 

* Le  roi  Loiùi  XV  fut  aloTi  à rcilreiiiilé. 

• Mort  fUi  duc  de  Berry,  oucle  du  roi  Louis  W. 
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nent retrouver  aux  pieds  de  nos  aulels,  avec  les 
tombeaux  de  leurs  ant^lrcs , les  litres  d(imcsli(|iirs 
de  la  foi  dont  ils  avoieut  degéiicrv  : le  lentps , la 
grâce , rinstruction  achèvent  peu  è peu  un  chan- 
gement dont  la  force  n’ohüent  jamais  que  les  ap- 
parences; et  l’erreur,  qui  née  en  France  semMoit 
y avoir  jeté  des  racines  étemelles  ; et  celle  zizanie 
qui  tant  de  fois  axoit  pensé  étouffer  parmi  nons  le 
bon  grain  ; et  l’hérésie  depuis  si  long-temps  re- 
doutable au  IrAoe , par  la  force  de  ses  places , par 
la  foiblesse  des  règnes  précédents  forcés  à la  tolé- 
rer, par  uii  déluge  de  sang  français  qu’elle  avoit 
bit  verser,  par  le  nombre  de  ses  partisans  et  par 
la  science  orgueilleuse  de  ses  docteurs , par  l’appui 
de  tant  de  nations  et  même  par  l’ancien  souve- 
nir et  l’injustice  de  celte  journée  sanglante  qui 
devrait  être  effacée  de  nos  annales , qnc  b piété 
et  l’humanité  désavoueront  toujours , et  qui , en 
voulant  l’écraser  sous  un  de  nus  derniers  rois , ra- 
nima sa  force  et  sa  fureur,  et  fit,  si  je  l'ose  dire, 
de  son  sang  la  semence  de  nouveaux  disciples  : 
rbérésie,  i l’abri  de  tant  de  remparts , tombe  au 
premier  coup  que  I,ouis  lui  porte , disparotl,  et  est 
réduite  ou  à se  cacher  dans  les  ténèbres  d’où  elle 
éloit  sortie,  on  à passer  les  mers,  et  à porter  avec 
ses  bux  dieux  sa  rage  et  son  amertume  daus  les 
contrées  étrangères. 

Heureuse  si  la  soumission  eût  précédé  les  chjti- 
ments  ; si,  au  lieu  de  céder  i l’aulorilé , elle  n’edt 
cédé  qn’ù  la  vérité;  et  si  sesseclateurs,  contents  h 
plupart  d’obéir  en  apparence  an  souverain,  n’eus- 
sent tiré  d’autre  avantage  du  zèle  de  Louis , que 
de  laisser  à leurs  enfants  et  i jeurs  neveux  le  bon- 
heur d'obéir  aujourd'hui  à l’Kglise Mais  enfîn  ht 
France,  à la  gloire  élernclle  de  Louis,  est  purgée 
de  ce  scandale  ; b contagion  ne  se  perpétue  plus 
dans  les  familles;  il  n’y  a plus  parmi  nous  qu’on 
bércail  et  un  pasteur  ; et  si  la  crainte  fit  alors  des 
hypocrites,  l’instracüooa  fait  depuis,  de  ceuxqni 
sont  venus  après  enx , de  véritables  fidèles, 

Anssi  sous  quelque  couleur  que  l’erreDr  cher- 
cbâl  i reparoltre , elle  réveilloil  également  le  zèb 
et  la  piélé  de  Louis.  Vaines  idées  de  perfection , 
qui  sous  prétexte  d’élcver  l’homme  jusqu’à  Dieu , 
le  laissiez  tout  entier  à loi-méme , et  lui  faisiez  de 
b pureté  sublime  de  sa  vertu , la  sûreté  de  son  li- 
bertinage ! nouveau  système  d’oraison , si  inconnu 
à b simplicité  de  la  foi , et  qui  mettiez  l’acquies- 
cement oiseux  et  le  fanatisme  de  vos  prières  à b 
pbee  des  devoirs  et  des  violetices  de  l’Évangile  ! 
doctrine  impie  et  ridicule  qui  cherchiez  à persua- 
der, en  secret , que  b prière  qui  seule  noos  obtient 
b grâce  de  sormonter  les  tentaUons , nous  donne 
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eUe-mfme  le  ilroil  d’y  sueeoinber  saas  crime  ! 
Louis  eut  horreur  de  vus  blasphèmes;  il  arma  le 
zèle  de  l’Eglise  coiilre  les  pièges  mystérieux  que 
vous  tendiez  à la  piété  : et  le  grand  évêque  ' qui, 
pour  démêler  vos  illusions,  s’en  étoit  presque  laissé 
éblouir  ; plus  séduit  par  son  amour  pour  la  prière 
que  par  les  fausses  maximes  qui  en  abusoient , se 
joignit  à la  voix  unanime  des  pasteurs  contre  lui- 
même;  laissa  un  exemple  ê l'épiscopat,  qui  san- 
veruit  à l’Eglise  bien  des  scandales  s’il  étoit  imité; 
et  cliaiigea , par  la  candeur  et  la  promptitude  de 
sa  soumission,  les  éclairs  et  les  foudres  de  l’Église, 
qui  le  menav'oient,  en  une  pluie  abondante  de 
grâces  et  de  bénédictioiis  pour  lui  : Fulçura  t» 
pluriuin  ferit.  (Ps.,  cxxxiv,  7.  ) 

Mais  riiomme  emienii  veille  toujours  pour  se- 
mer des  scandales  dans  le  ciiamp  du  Seigneur.' La 
vérilé  a triomphé  de  l’hérésie  et  du  fanatisme, 
mais  la  paix  que  nous  attendions  n’est  point  en- 
core venue  : £jrsperlartaius  parent , et  non  erat 
boiium.  ( Jerem.  , rin,  15.  ) Les  mystères  de  la 
grâce , où  l’orgueil  de  l’esprit  humain  a si  souvent 
échoué,  écliauffent  de  nouveau  les  esprits  ; les 
pasteurs  de  l’Eglise,  qui  toujours  unis  entre  eux 
ne  devruient  jamais  prendre  les  armes  que  contre 
les  ennemis  du  dehors,  se  divisent,  comme  s’ils 
avoient  des  intérêts  et  des  espérances  différentes  : 
les  espiits  s’aigrissent , les  disputes  s’animent  ; ce 
n’est  partout  que  trouble  et  que  confusion.  Grand 
Dieu à quoi  aboutiront  ces  dissensions  funestes  ? 
un  siècle  entier  de  contestations  ne  devroit-il  pas 
en  avoir  enlln  ralenti  la  fureur?  Les  troupes  des 
Philistins  nous  environnent;  au  lieu  de  nous  réu- 
nir pour  repousser  les  infidèles,  c’est  noos -mêmes 
qui  leur  fournissons  des  prétextes  spécieux  d’in- 
sulter aux  armées  du  Dieu  vivant  ! Mais  laissons 
une  matière  dont  le  seul  récit  ne  peut  qu’aflliger 
les  enfants  de  l'Eglise  qui  ont  quelque  amour  pour 
celle  mère  commune  des  fidèles  .-  il  sufiit  à mon 
sujet  de  dire  que  l-ouis  n’eut  rien  tant  à cœur  que 
de  voir  la  concorde  et  l'union  régner  parmi  les 
pasteurs  ; la  foi  maintenue  dans  la  pureté;  les  fi- 
dèles point  partagés  entre  Paul , Apollon , ou  Cé- 
plias,  mais  uniquement  attachés  à Jésus-Christ  et 
ê son  Église  ; et  que  c’étoit  U constamment  le  bol 
de  toutes  ses  démarches.  Dieu  ne  lui  a pas  donné 
la  consolation,  avant  de  nwurir,  de  voir  finir  nos 
tristes  dissensions  ; mais  avec  quelle  douleur  les 
voyoil-il  se  perpétuer  dans  son  royaume  ! Les  mal- 
lieurs  de  l’Etat  le  irouvolent  constant  ; les  troubles 
de  la  religion  fiélrissoieni  son  cffiir , et  effaçoient 
l’auguste  sérénité  de  son  visage;  et  dans  le  lit  même 

■ M.  de  Fénelon . achevéquc  de  Cambray. 
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de  sa  douleur  et  de  .sa  mort,  comme  un  antre 
Théodosc  mourant , les  maux  de  l’Eglise  l’nccu- 
poient  plus , le  louchoient  plus , que  ica  horreurs 
de  la  mort  dont  il  était  environné  : Qui  rùm  jam 
corpore  solcerefiir,  mar/is  île  statu  Â’rriesiarum 
quant  de  suis  prriculis  aiiyebtttur.  (s.  Amrii.  iii 
Orat.  fuiieb.  Theod.  ). 

Tout  ce  qui  pouvôit  avancer  les  intérêts  de  la 
religion  devenoit  un  intérêt  d’État  |iour  lui.  Avec 
quelle  magnificence  oiivroit-il  son  royaume  et  ses 
trésors , ê un  roi  et  ê une  reine  pieii.se  ‘ qui , pour 
avoir  voulu  faire  remonter  la  foi  sur  le  trdne  de 
leurs  ancêtres,  en  avoient  été  eux-mêmes  chassés  ! 
Une  nation  vaillante,  mais  au.ssi  orageuse  que  la 
mer  qui  l’environne , et  accoutumée  à donner  de 
semMahles  spectacles  i l'Europe,  s’ébranle , s’a- 
gile,  se  soulève  , et  jette  hors  de  son  sein  ces  sa- 
crés dépôts.  Louis  ^ seul  de  tous  les  souverains, 
que  cet  outrage  iméressoii  tous , court  au-devant 
d^eux , les  essuie  du  naufrage , offre  un  asile  à la 
religion  et  â la  royauté  fugitives;  .s’arme  pour  ven- 
ger la  majesté  des  rois  et  la  siintcté  de  la  foi,  fou- 
lées aux  pieils  en  leurs  personnes  ; attire  sur  ses 
Étals  les  fureurs  d’une  ligue  redoutable . et  les  ca- 
Umités  d’une  longue  guerre  qui  n’a  pensé  finir 
qu’avec  la  monarchie:  cl  s'il  n’a  pas  eu  la  gloire 
ét  leur  rendre  leur  couronne,  il  a eu  le  mérite 
d’exposer  la  sienne. 

Mais  si  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  seni- 
bk>it  croître  et  se  ranimer  avec  son  grand  âge , 
rappelez- voiLs  quels  furent  ses  soins  pour  le  réta- 
blissement de  la  piété  en  ces  jours  de  [>éché  et  de 
malice  : />i  diehus  perratorum  corroboravit  pie^ 
tatem  ; et  c’est  l’exemple  que  doit  le  pasteur  et  le 
père  de  ses  sujets. 

Vous  le  savez  , mea  Frères , la  source  de  la  ré- 
gularité et  de  la  pureté  des  moeurs  publiques  est 
toujours  dans  le  zèle  et  dans  la  sainteté  des  évê- 
ques, établis  (K)ur  être  ta  forme  du  troupeau , pour 
le  sanctifier  et  pour  le  conduire  : aux  soins  et  aux 
exemples  des  premiers  pasteurs  est  presque  tou- 
jours attaché  le  salut  ou  la  perte  des  fidèles.  Pé- 
nétré de  cette  vérité  , quelles  furent  les  attentions 
de  Louis  à choisir  des  mini.stres  irrépréhensibles! 
quelles  précautions  ! quelle  délicates,se  de  con- 
science ! Les  témoignages  les  plus  sôrs,  les  plus 
poblirs,  pouvoient  à peine  suflire  pour  le  rassurer 
dans  ses  dioix.  Plus  effrayé  que  flatté  de  ce  droit 
brillant  attaché  à sa  couronne,  il  le  regarda  comme 
Fécueil  des  rois , et  le  fardeau  le  plus  pénible  et  le 
plus  dangereux  de  la  royauté.  Les  brigues , la  fa- 

• Leroi  Jacqiio«II  çt  h reine  »a femme,  cliassés  iTAiigle- 
terre . et  réfugiés  co  France* 
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venr,  U cliilr  ei  1^  fansr.  ndoieul  |ms  un  droit 
aupri's  de  lui  pour  posséder  les  places  de  TE^ise, 
qui  est  le  royaume  de  Jésus-ClirlH.  Les  aervicei 
mêmes , la  naissance , la  longue  suite  d'anc^^res 
ne  lui  paroissoienl  pas  une  vocaiion  sufOsanle  an 
sacerdoce  de  .Melcliisedech,  qui  n’avoit  point  de 
généalo;;ie.  Il  ctoil  vivement  persuadé  que  Tépia* 
copat  ii’étoil  pas  une  faveur' temporelle  « destinée 
à gratilicr  les  familles;  mais  un  don  céleste  de»> 
Uné  à honorer  l’Eglise , en  lui  donnant  des  mmi^ 
très  capables  d’iionorer  leur  mhdstère  : et  l’exae- 
litude  de  sa  religion  et  de  son  zélé  là>desras  ^ alla 
peut-être  <|uelquefois  plus  loin  même  que  celle  des 
règles. 

1)  vouloit  que  la  puissance  de  son  règne  ne  ser* 
vit  qu'à  établir  le  règne  de  Dieu  sur  ses  peuples. 
(Quelle  joie  quand  il  voyoit  quelqu'un  de  sa  cour 
revenir  des  égarements  des  passions , et  mener 
une  vie  conforme  à la  sagesse  et  à la  piété  de  lt 
sienne  ! c'éloit  pour  lui  comme  une  nouvelle  oon> 
quête  ajoutée  à ses  anciennes  victoires.  Iâi  vertu 
n’éloit  plus  un  litre  de  dérision  â la  cour  : c’é> 
U»il  elle  qui  reriiplissoit  les  premières  places  ; elle 
qui  éloil  comblée  d'honneurs , elle  enfln  qui 
frayoil  l'accès  au  inlne  et  à la  confiance  du  souve- 
rain. 

Jours  fortunés!  vous deviezraniener  parmi  nous 
le  règne  de  la  piété  et  de  l'innocence  : et  cepen- 
dant jamais  la  malice  n'a  plus  alxMidé;  et  les  fa- 
veurs royales,  accordées  à la  vertu,  n'en  ont  peut- 
être  rendu  que  les  apparences  estimables.  Siècle 
pervers  ! tout  coopère  donc  à la  perte  ! Si  la 
prince  oublie  Dieu,  il  affennil  et  perpétue  les 
vices  : s'il  favorise  les  Justes,  U multiplie  les  hy- 
pocrites. 

Mais  enfin  Louis  oonlraigiitl  les  œuvres  de  té- 
nèbres à se  cacher,  et  à ne  pins  insulter  i la  lu- 
mière : le  desordre  ne  fut  plus  un  bon  air;  et  s'il 
n’en  arrêta  pas  le  cours,  il  en  ôta  du  moin.s  l’o»* 
tenlaliou  et  le  scandale. 

La  licence  d'un  théâtre  étranger , où,  à la  honte 
des  mœurs  publiques  et  de  la  politesse  de  la  na- 
tion , les  plus  grossières  obscénités  assembloient 
les  grands  et  le  peuple  ; où  le  vice  parloit  un  lan- 
gage dont  notre  langue  même  rougit;  et  où  le 
sexe  lui-même  venoit  publiquement  aj^laudir  à 
des  indécences  qui  étoient  comme  des  insultes 
solennelles  faites  â sa  pudeur  : celle  licence  fut 
proscrite,  et  les  débris  de  celle  scène  impure  éle- 
vèrent à la  piété  de  Louis  un  monumeitl  plus  im- 
mortel que  les  murs,  renversés  de  tant  de  villes 
conquises-n’en  avoienl  élevé  à sa  gloire. 

En  renversant  les  écoles  du  vice , quels  asiles 
n'érigea-t-ü  point  à la  piété  ? Vous  i’àpprendrex  à 
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nos  neveux , édifiée  angn.sle  ‘ oii  la  valeur  réfn- 
giée  consacre  au  pied  des  aolels  les  restes  tron- 
qués et  Unguissants  d’une  vie  tant  de  fois  exposée 
pour  l'Etat!  Vous  l'apprendrez  encore,  maison 
sainte  * où  1a  naissance  et  la  pauvreté  dotées, 
•auvent  également  l’innocence  du  sexe  des  périls, 
et  sa  noblesse  de  la  honte  et  de  l’indigence  * 

Que  d'étabüssements  pieux  vois-je  s’élever  mhd 
800  r^ne  au  milieu  de  la  ca^Mlale  et  dans  les  pro- 
vitioes  ! Le  règne  de  Dieu  croit  et  s’étend  avec 
celui  de  Loois.  Les  jeunet  ministres  du  sanctuaire 
reprennent  dans  dm  maisons  saintes,  que  chaque 
pasteur  élève  â i’envi,  ce  premier  esprit  de  science, 
de  ferveur,  de  disdpliDe  , si  déchu  du  temps  de 
nos  pères.  Les  fbrèts  mêmes  se  repeuplent  de  soli- 
taires; et  eomuie  au  temps  des  Macbabées , plu- 
sieurs descendent  dans  le  désert  * , pour  y cher- 
cher le  jugement  et  la  justice  ; parce  que  les  maux 
et  la  corruption  avoleul  inondé,  et  que  Dieu  n’é- 
toit  plus  connu  au  milieu  des  villes  : TVnr  desren- 
drruNl  «ttilli  fuœrenfes  judirium  et  jusftfiam  ih 
drsfrhim,  quoaiem  iNiwdartfraa<|^P^  mala. 

(i,  Mac.,  Il,  '29, 3U.)  Des  ouvrages  infinis,  rem- 
plis de  doctrine  et  de  lumière , paroiasent  pour 
•kler  à la  piété  des  fidèles.  Moa  neveux , qui , en 
remontant , retrouveront  dans  ce  siècle  les  pre- 
miers moiiumeats  de  1a  science  et  de  la  piété  re- 
nouvelées , béniront  le  règne  de  Louis  ; recevront 
la  grâce  que  nous  avons  rejetée;  et  puiseront 
dans  ces  secours  dus  à tes  soins,  et  transmis  d’âge 
en  âge,  les  règles  des  mœurs , la  justice  et  le  sa- 
lut que  nous  n’avons  pu  trouver  même  dans  ses 
exemples. 

Qu’étoil-n  réservé  â une  piété  si  fidèle  à Dieu , 
si  zélée  pour  l’Kgliae , si  utile  aux  peuples,  qu'une 
eouroune  de  jostioe,  encore  plus  éclatante  que 
celle  qu’il  avoit  reçue  de  ses  ancêtres,  et  une  mort 
cooore  plus  glorieuse  â la  grâce,  et  plas  héroïque, 
que  sa  vie? 

Nou,mes  Frères,  la  aource  du  véritable  hé- 
rofsme  et  de  l’élévation  dn  sentiments  e.«(  dans 
la  foi  : le  monde  n'a  jamais  fait  que  de  box  liéros  ; 
et  la  mort,  qui  noua  montre  toujours  teb  qtie 
noos  acNnmes , découvre  enfin  en  enx , ou  une  foi- 
blesse  de  timidité  <|ui  les  déslnmore , ou  une  os- 
tentation de  fermeté,  encore  plus  foible  et  plus 
méprinble  que  leur  frayeur,  parce  qu’elle  est  plus 
busse. 

Louis  meurt  en  roi,  en  liéros,  en  saint.  Un 
soudain  dépcrtssenieot  ébranle  d’abord  les  fonde- 
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Dienls,  ce  semble  inaltérable,  d'une  unté  que 
l’âge,  les  alUiclions  et  les  soins  laborieux  d'un 
long  règne  aroient  jusque-là  respectée.  Il  avoit 
vécu  au-delà  de  l'âge  des  rois  ; et  elle  nous  pro- 
mettait encore  nne  vie  au-delà  du  cours  ordinaire 
de  celle  des  autres  hommes  : il  avoit  vu  naître  nos 
pères,  et  il  semble  que  nous  comptioas  que  c’é- 
toit  à nos  neveux  à le  voir  mourir.  Tout  ce  qui 
nous  flatte,  nous  parait  toujours  devoir  être 
étemel. 

Mais  Dieu,  dont  le  règne  seul  ne  finit  point,  et 
qui  avoit  déjà  empreint  au-dedans  de  lui  les  ca- 
ractères ineflaçables  de  la  mort,  les  cachoit  encore 
aux  lumières  de  l’art  et  aux  vaines  espérances 
d’une  cour  que  l’excellence  du  tempérament  ras- 
surait encore.  Mais  enfin  le  secret  de  Dieu  se  dé- 
clare : la  mort  cadiée  au-dedans,  laisse  voir  au-de- 
hors  des  signes  toujours  trop  inhillibles , qui  l’an- 
noncent : on  ne  peut  plus  la  méconnollre  ; sa  len- 
teur augmente  encore  les  horreurs  de  l’appareil. 
Louis  seul  la  voit  d’un  <eil  tranquille.  Au  milieu 
des  sanglots  de  ses  anciens  et  fiilèles  serviteurs, 
de  la  consternation  des  princes  et  des  grands , des 
larmes  de  tonte  sa  cour,  Louis  trouve  dans  la  foi 
une  paix,  une  fermeté,  une  grandeur  d’ame , que 
le  monde  n’a  pas  encore  donnée,  l’ourquoi  pleu- 
rrt-rous  1 dit-il  à un  des  siens , que  les  larmef 
alioodantes  d’une  douleur  moins  circonspecte  lui 
font  remarquer,  oeiea-rous  mi  que  les  roiséloicat 
immortels! 

Ce  monarque  environné  de  tant  de  gloire , et 
qui  voyoit  autour  de  lui  tant  d’objets  si  capables 
de  réveiller  ou  ses  désira  ou  sa  tendresse , ne  jette 
pas  même  nn  œil  de  regret  sur  la  vie  : il  ne  lui 
reste  pas  même  ces  incertitudes  qui  montrent 
encore  la  vie  au  mourant , et  qui  mêlent  du  moins 
aux  tristes  saisissements  de  la  crainte  les  dou- 
ceursde  l’espérance.  Il  sait  que  son  heure  est  ve- 
nue, et  qu’il  n’y  a plus  de  ressource  ; et  il  conserve 
dans  le  lit  de  sa  douleur  celte  majesté,  cette  sé- 
rénité , qu’on  lui  avoit  vue  autrefois  aux  jours  de 
ses  prospérités  sur  son  trdne  ; il  règle  les  affaires 
de  l’État,  qui  ne  le  regardent  déjà  plus,  avec  le 
même  soin  et  la  même  tranquillité,  que  s'il  com- 
niençoit  seulement  à régner  ; et  la  vue  sûre  et  pro- 
chaine de  la  mort  ne  lui  donne  pas  ce  dégotU , et 
cette  horreur  de  penser  à ce  qu’on  va  quitter,  qui 
est  plutét  un  désespoir  secret  de  le  perdre,  qu’une 
marque  que  l’on  ne  l’aime  plus.  Les  sacrements 
des  mourants  n’ont  pas  autour  de  lui  cet  air  som- 
bre et  lugubre , qui  d’ordinaire  les  accompagne  ; 
ce  sont  des  mysUres  de  paix  et  de  magnificence. 
Et  ce  n’est  pas  ici  un  de  ces  moments  rapides  et 
nniques  où  U vertu  se  rappelle  tout  entière  et 
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trouve  dans  la  courte  durée  de  l'cfifoi  du  specta- 
cle , la  res-ourec  de  sa  fermeté  i les  jours  vides  et 
les  nuits  laborieuses  se  prulungeiit , et  l'intrépidité 
de  sa  vertu  semble  ciottre  et  s’affermir  stir  les 
débris  de  son  corps  terrestre.  Qu’on  est  grand , 
quand  on  l'est  par  la  foi  ! 

La  vue  fixe  et  as  urée  de  la  mort,  soutenue 
durant  plusieurs  jours  sans  faiblesse , mais  avec 
religion;  sans  philosophie,  mais  avec  une  majes- 
tueuse fermeté;  ne  voulant  exciter,  ni  l’attendris- 
sement, ni  l'admiration  des  spectateurs;  necher- 
cliant , ni  à les  intéresser  à sa  perte  par  ses  regrets, 
ni  à s’attirer  leurs  éloges  par  sa  constance  ; plus 
grand  mille  fois  que  s’il  eût  affecte  de  le  paraître  : 
accourez  à ce  spectacle , censeurs  frivoles  et  éter- 
nels de  sa  vertu , et  ipii  aviez  traité  peut-être  sa 
piété  de  foiblesse , et  voyez  si  la  vanité  toute  .seule 
ne  se  feroit  pas  honneur  de  tout  ce  que  la  grâce 
0|ière  de  grand  en  Louis  dans  ces  derniers  mo- 
ments ' .Mais  la  vanité  n’a  j.ainais  eu  que  le  masque 
de  la  grandeur  : c'est  la  grâce , qui  en  a la  vérité. 

Il  assemble  autour  de  son  lit,  comme  un  autre 
David  mourant , chargé  d'années , de  victoires  et 
de  vertus,  les  princes  de  son  auguste  .sang  et  les 
grands  de  l'Etal.  Avec  quelle  dignité  .soutient-il 
le  s|)cctacle  de  leur  désolation  et  de  leurs  larmes  ! 
il  leur  rappelle , comme  David , leurs  anciens  ser- 
vices : il  leur  recommande  l'union , la  bonne  in- 
telligence, si  rare  sous  un  prince  enfant;  les  inté- 
rêts de  la  monarchie , dont  ils  sont  l'ornement  et 
le  plus  ferme  soutien  : il  leur  demande  pour  son 
fils  .Salomon,  et  pour  la  foiblesse  de  son  âge,  le 
même  zèle,  la  même  fidélité  qui  les  avoit  toujours 
si  fort  distingués  sous  son  règne.  Jamais  il  n'a  pa- 
ru plus  véritablement  roi  ; c’est  qu’il  l’étoil  déjà 
dans  le  ciel  ; et  que  le  règne  du  Juste  est  encore 
plus  grand  et  plus  glorieux  que  celui  des  rois  de 
la  terre. 

Enfin,  le  jeune  Salomon,  l'auguste  enfant,  est 
appelé.  Louis  offre  au  Dieu  de  scs  ancêtres  ce 
resteprécieuxdesa  maison  royale;  cet  enfantsauvé 
du  déhrLs , qui  lui  rappelle  la  perte  encore  récente 
de  tant  de  princes , et  ipie  ses  prières  et  sa  piété 
ont  sans  doute  cumservé  à la  France.  Il  demande 
pour  lui  à Dieu , coiniue  David  pour  son  fils  Salo- 
mon , un  rai'ur  fidèle  à sa  loi,  tendre  |iour  ses  peu- 
ples, zélé  pour  scs  autels  et  pour  la  gloire  de  son 
nom  : Sainmaui  quoi/ue  filio  meo  tia  ror  perfee- 
turn,  ut  custodiat  mandata  tua.  (I , P.\n.,  \xix, 
1 9.  ) Il  lui  laisse  pour  dernières  instructions  , 
comme  un  héritage  encore  plus  cher  que  sa  cou- 
ronne , les  maximes  de  la  piété  et  de  la  sagesse  : 
A/on  fils,  lui  dit-il,  tous  ailes  être  un  grand  roi: 
mais  (oureiiec-colu  que  tout  coirc  bonheur  tU- 
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pendra  (l'rhr  smiiiii;:  à Dieu,  flrfiisuiii  (jue  tous 
auffide  soulager  ros  jieuples.  Â'rilr:  (a  guerre: 
ne  suivez,  pas  la-dessus  mes  exemples  ; «oÿfsui» 
pi'iiirc  paeifique,  craignez  Dieu  el  soulagez  ros 
sujets.  U lè>e  Itfs  mains  au  ciel,  comme  les  pa- 
triarches au  lit  de  la  mort,  et  répand  sur  cet  en- 
fant, avec  ses  vteuxetsesbéiuhiiclions,  des  larmes 
qui  échappent  à sa  tendresse , on  à la  joie  qu’il  a 
d’aller  posséder  le  royaume  de  l’éternité  qni  lui  est 
prépare. 

Iletournez  donc  dans  le  .sein  de  Dieu  d’où  vons 
éties  sorlie,  anic  liéroïi|ue  et  chrétienne!  votre 
ctpur  est  déjà  où  est  votre  tré.sor.  Kri.ser  ces  foiUes 
liens  de  votre  morlalité,qui  prolongent  vos  désirs 
et  qui  relardi  lit  votre  e.spérance  ; le  jour  de  notre 
deuil  est  le  jour  de  votre  gloire  et  de  vos  triom- 
phes. Que  les  auges  tutélaires  de  la  France  vien- 
nent au-devant  de  vous  pour  vons  conduire  avec 
pompe  sur  le  tnine  qui  vous  est  destiné  dans  le 
ciel , à cùlé  des  saints  rois  vos  aticétres,  de  Cliar- 
lemignc  et  de  saint  Louis.  .Allez  rejoindre  Thérèse, 
Louis , Adélaïde , i|ui  vous  attendent , et  e.ssuyer 
auprès  d’eux , dans  le  séjour  de  l’immortalité,  les 
larmes  que  vous  avez  rép.in  lues  sur  leurs  cendres  : 
et  .si , comme  nous  l’espérons , la  sainteté  et  la 
droiture  de  vos  intentions  a suppléé  devant  Dieu 
ce  qni  peut  avoir  manqué , durant  le  cnnrs  d’an 
si  long  règne , au  mérite  de  vos  œuvres  et  à l’in- 
tégrité de  vos  justices , veillez  du  haut  de  la  de- 
meure céleste  sur  un  royaume  que  vous  laissez 
dans  l’afnictinn , sur  un  roi  enfant  qui  n’a  pas  eu 
le  loisir  de  croître  et  de  mûrir  sous  vos  yeux  et 
sons  vos  exemples  ; el  obtenez  la  Ttn  des  mallienrs 
qui  nous  accablent , et  des  crimes  qui  semblent  se 
multiplier  avec  nos  malheurs. 

Et  vous,  gratid  Dieu  ! jetez  du  haut  du  ciel  des 
yeux  de  miséricorde  sur  cette  monarchie  désolée, 
où  la  gloire  de  votre  nom  est  plus  connue  que 
parmi  les  autres  nations  ; où  la  foi  est  aussi  an- 
cienne que  la  couronne  ; et  où  elle  a toujours  été 
aussi  pure  sur  le  tréne , que  le  sang  même  de  nos 
rois  ipii  l’oni  occupé.  Défendez-nous  des  troubles 
el  des  dissensions  auxquelles  vous  livrez  presque 
toujours  l’enfance  des  mis  ; laissez-nous  du  moins 
la  consolai  ion  de  pleurer  paisiblement  nos  mal- 
heurs el  nos  pertes.  Etendez  les  ailes  de  votre  pro- 
tection sur  renfanl  précieux  que  vous  avez  mis  à 
la  tète  de  votre  peuple;  cet  auguste  rejeton  de 
tant  de  mis  ; celte  victime  innocente  échappée 
toute  seule  aux  traits  de  votre  colère  et  à l’extinc- 
tion de  toute  la  race  royale.  Donnez-lui  un  cœur 
docile  à des  instructions  qni  vont  être  soutenues 
de  grands  exemples;  que  la  piété , la  clémence, 
rhumanilé,  et  tant  d’autres  vertus  qui  vont  prési- 
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derù  son  éducation,  se  répan.leiitsurlonl  le  cours 
de  son  règne.  Soyez  son  Dieu  et  son  père , pour 
loi  apprendre  i être  le  [lère  de  ses  sujets  ; cl  con- 
duisez-nons  tous  ensriuble  à la  bicnheuren.se  im- 
mortalité. 

Ainsi  sait-il, 

! ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MADAaME,  DUCHESSE  D'ORLEANS. 

I 

/î/ii  fjH4,  ft  bfatis$Unam  frfrdiearcrunt: 
rir  tjut  et  lauiluvit  tumtel  (n%tdei\t enm  in  portis  opéra 
fius. 

Sei  entant  l'ont  appclt^e  Uciilieurru»e . «on  ^itx  l'a  eewn- 
Uée  de  louant . et  >ea  .icÜoii«  ont  fait  «on  élo^e  dans  toutes 
le*  «Memblées  publiques.  (Piov.,  xui,  28.  SI.) 

^ Après  ces  éloges  publics  et  domestiques , que 
nous  resleroil-il  i dire  sur  les  louanges  de  très- 
haute,  très-puissante  et  très-excellente  princesse 
Madame,  duchesse  d’Orléans,  si  nous  ne  venions 
ici  que  pour  la  louer,  pluliH  que  pour  vous  in- 
struire ? 

I Nous  venons  rendre  de  tristes  et  pieux  devoirs 
â sa  mémoire  ; la  religion  les  consacre  ; la  piété  les 
juslliie , et  la  douleur  publique  les  exige.  Mais  en 
I vous  rappelant  ses  vertus,  qui  seules  peuvent 
^ nous  consoler  de  sa  perte,  que  prétendons-nous , 

; que  vons  rappeler  à ce  moment  fatal  et  peut-être 
proclie  ou  dégradés  devant  Dieu,  de  votre  rang 
et  de  vos  titres , ce  que  vous  aurez  fait  pour  Icsa- 
I lut  fera  seul  notre  consolation  et  votre  éloge? 

I Eh!  quelle  autre  image  pourrions-nous  vous 
; offrir  au  milieu  de  celle  cérémonie  lugubre  , et 
: dans  ce  temple'  augusiesnriout,  otisoiitexpo-ées 
de  toutes  pans  les  tristes  dé|iouilles  de  la  grandeur 
' humaine  ; oit  les  sceptres  et  les  couronnes  brisées, 
rappellent  à peine  le  souvenir  de  ceux  qui  le.s  ont 
portées; où  toute  la  magnillcence  des  souverains 
I est  renfermée  dans  celle  de  leurs  tombeaux  ; où 
, les  cendres  de  tant  de  princes  que  nos  yeux  ont 
vus , et  qui  faisoient  nos  pins  douces  esjiéranees , 
' fument  encore;  et  où  le  grand  roi  lui-même , tpie 
nous  avons  tant  pleure,  n’est  plus  que  pou.ssière? 

Quel  spectaclepoiir  les  yeux  mêmes  de  la  chair  ! 
Matlame  depuis  long-temps  ne  le  perdoil  plus  de 
vue  : elle  ne  parut  survivre  à toutes  les  pertes  de 
la  maison  royale , que  pour  attendre  la  mort  a vec 
plus  de  courage , et  s’y  disposer  avec  plus  de  foi  ; 

■ L'églbeUeSabit-Deols.  oîi  seau  les  tombeaux  de  nos  rais. 
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elle  Yit  lie  plus  près  le  néant  de  tout  ; et  ne  crut 
digue  d'elle , que  ce  qui  étoit  digne  de  l’iniroar- 
talilé. 

Ne  craignons  donc  pas  de  mêler  aux  prières  de 
l'Kglise,  et  à la  solennité  des  saints  mystères,  des 
louanges  honorables  à l'Église,  et  dont  le  vice  seul 
doit  rougir.  Nous  les  devons  à l'amour  des  peuples 
qui  les  publient  ; an  deuil  de  toute  la  nation  qui 
la  regrette  ; è la  douleur  amère  d'un  auguste  Tils  ' 
qui  la  pleure  ; aux  larmes  d'une  maison  désolée , 
dont  elle  fut  loujours  la  mère  plutèt  que  la  maî- 
tresse : nous  nous  les  devons  à nous-mêmes  ; et  de 
tous  ceux  qui  m’écoulent,  en  est-il  peut-être  un 
.seul  que  la  bonté  de  cette  princesse  n'ait  honoré 
de  quelque  marque  particulière  de  hienveillance  ; 
et  qui,  dans  la  perte  publique,  comme  le  disoit 
saint  Ambroise  d'un  empereur,  ne  pleure  encore 
une  perte  qui  lut  est  personnelle?  Omiirs  eiiim 
tanquam  parentem  publicuin  obiiste  doinestico 
flelu  doloris  illarrymant , suaque  oniiirs  (unera 
dolfiit.  ( In  obit.  Valent.  ) 

Kpoiise  Odèle,  mère  tendre,  maîtresse  dance  et 
bienbisante,  princesse  chrétienne;  c'est-à-dire, 
devoirs  domestiques  cl  publics,  toujours  remplis 
durant  le  cours  d'une  langue  vie,  avec  décence, 
avec  noblesse,  avec  luinianilé,  avec  religion.  Vous 
la  recuiiDOissez  à ces  traits  simples  et  peu  recher- 
cliés;  ils  surOsent  à la  vérité,  et  son  caractère  est 
son  éloge.  C'est  par  vous  seul , ô mon  Dieu  ! que 
sou  éloge  peut  devenir  notre  instruction. 

PREMIÉIIE  PARTIE. 

La  cour  étoit  à peine  consolée  de  la  mort  d'Hen- 
riette d'Angleterre  ’,  quand  l'Allemagne  la  rem- 
plaçaà  la  F rance  par  la  princesse  que  nous  pleurons. 
Née  des  anciens  souverains  du  Rhin , elle  vint  se 
mettre  à cdté  du  trône , où  sa  naissance  aurait  pu 
la  placer;  et  les  couronnes  étrangères  lui  parurent 
moins  brillantes  que  l'Iionueur  de  touclier  de  près, 
par  un  mariage  auguste , à celle  de  Louis. 

De  quelle  gloire  et  de  quelle  magniricence  se 
vit-elle  environnée  dans  ces  jours  fortunés  de  la 
monarchie  : un  souverain , maître  de  l'Europe , 
plus  glorieux  que  tous  ses  prédécesseurs;  plus 
grand  par  l'amour  de  ses  peuples,  que  par  le  nom- 
bre de  ses  conquêtes  ; un  époux  aimable,  et  qui 
aux  cliarmes  de  la  jeunesse  ajoutoit  riionneur  des 
victoires  et  des  triomphes;  une  cour  où  nos  guer- 
res avoient  formé  tant  de  héros,  où  les  largesses  du 

» philip|i«.  duc  d'OrlAint.  régcot  de  France. 

* Première  femme  de  Munsieur,  frère  unique  du  rui  Liiuû- 
le-tirand. 
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prince  atliroient  tous  les  jours  les  pins  grands  ta- 
lents, où  de  nouveaux  plaisirs  se  sucecdoient  .sans 
cesse , où  les  monuments  les  plus  superbes  de  la 
magnificence  excitoient  la  curiosité  et  peut-être  la 
jalonsie  de  toutes  les  nations,  et  où  l'excès  seul  de 
nos  prospérités  pouvoit  nous  préparer  de  loin  des 
disgrâces  ! 

Rappelons,  sans  crainte,  ces  temps  heureux.  Ils 
furent  effacés,  je  le  sais , par  des  jours  de  tribula- 
tion et  d'amertume,  qui  leur  succédèrent.  Mais  le 
Seigneur  vouloit  nous  châtier;  il  ne  vouloit  pas 
nous  détruire.  Le  nuage  depuis  long-temps  se  dis- 
sipe, la  lumière  reparoll;  un  nouveau  soleil  se  lève 
sur  nos  têtes  ',  une  régence  paisible  et  glorieuse 
lui  a préparé  les  voies.  C'est  le  destin  de  la  France, 
ou  plutôt  c'est  de  tout  temps  la  conduite  de  Dieu 
sur  une  nation  qu’il  chérit.  Nos  malheurs  ont  tou- 
jours été  les  précurseurs  infaillibles  de  notre  élé- 
vation et  de  notre  gloire. 

Madame  se  montra  à la  France  dans  ces  temps 
les  plus  heureux  du  dernier  règne.  La  licence  est 
d’ordinaire  inséparable  des  prospérités  : les  bien- 
faits de  Dieu  nous  amollissent  : nous  tournons  con- 
tre lui  ses  propres  dons;  et  les  jours  de  ses  faveurs 
sont  presque  toujours  les  jours  de  nos  crimes.  Au 
milieu  de  tant  d’écueils,  où  l’exemple  décide  tou- 
jours des  devoirs,  la  princesse  pour  qui  nous 
prions,  demeura  Qdèle;  et  Dieu  qui  venoit  de  la 
retirer  du  sein  de  l’hérésie  qu'elle  avoit  sucée  avec 
le  lait,  conserva  le  nouvel  ouvrage  de  sa  grâce. 
Livrée  à l’erreur  par  sa  naissance  et  par  son  édu- 
cation , un  trait  d’élection  singulière  avoit  été  la 
discerner  comme  une  autre  Ruth,  dans  une  terre 
étrangère,  pour  l’appeler  à l’héritage  du  Seigneur, 
et  l’associer  à son  peuple.  Vos  miséricordes,  ô mon 
Dieu  ! sont  fidèles , et  vous  les  multipliez  sur 
vos  élus  ; les  lumières  de  la  foi , en  dissipant  les 
ténèbres  de  l'esprit,  ne  percent  pas  toujours  les 
nuages  que  l’àge  et  les  passions  forment  autour  du 
cœur  : dociles  aux  vérités  de  la  doctrine  sainte , 
nous  n’en  sommes  pas  moins  rebelles  aux  devoirs 
qu’elle  nous  impose.  Hélas!  les  mœurs  ne  discer- 
nent presque  plus  le  peuple  de  Dieu  des  incircon- 
cis ; le  Seigneur  n’est  pas  plus  servi  dans  la  Judée, 
que  dans  Samaric  ; et  la  face  de  la  terre  partagée 
par  tant  de  doctrines  diverses,  ne  montre  presque 
partout  que  des  hommes  qui  se  ressenibleoL 

I.a  fidélité  de  Madame  à ses  devoirs,  honora  son 
retour  à la  fui.  Entrée  dans  la  voie  de  la  vérité, 
elle  y mardia  d’un  pas  noble  et  constant;  et  de  peur 
que  l'erreur  jalouse  ne  disputât  à la  grâce  la  gloire 


■ lioiiis  XV  venoit  iTètre  sacré,  et  alloit  être  déclaré  nu- 
leur. 
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de  son  changomen! , elle  le  ralifia  Ions  les  joun 
par  sa  conduite. 

Les  liens  sacrés  da  mariage , qui  venoient  de 
rallacber  au  prince  son  époui,  lui  allaclièrent  en 
même  temps  toute  sa  tendresse  : son  cœur  et  son 
devoir  ne  se  séparèrent  jamais.  La  cour  même,  qui 
ne  pardonne  jamais  è ses  maîtres,  et  qui  outre 
toujours  à leur  égard  et  l'adulation  et  la  censure, 
en  parla  comme  nous  ; il  faut  que  la  vertu  soit 
bien  pure,  quand  le  courtisan  la  respecte. 

Vous  ne  tardltes  pas,  d mon  Dieu  ! de  répandre 
sur  cette  union  sainte  les  bénédictions  promises  é 
la  postérité  de  saint  Louis  ! L'n  prince  l'appui  du 
tréne,  Pliilippe  ',  le  tuteur  du  Roi  et  de  l'Etal,  le 
protecteur  éclairé  des  droits  du  sacerdoce  et  de 
l'empire , le  premier  exemple  d'une  minorité  paci- 
liqne , le  modèle  des  princes  bienraisants , fut  le 
premier  fruit  de  vos  promesses.  Vous  prévoyiez 
nos  malheurs  et  nos  perles,  et  vous  nous  prépariez 
une  ressource,  l'ne  nouvelle  fécondité  honora  en- 
core les  cliasles  amours  de  cet  auguste  hyménée. 
La  France  en  vit  naître  avec  joie  une  princesse  ’ 
qui  régnoit  déjà  sur  tous  les  cœurs,  et  que  nous  ne 
devions  pas  posséder.  Heureux  les  peuples  qui  la 
voient  ! au  milieu  du  calme  et  des  plahirs  inno- 
cents d'une  cour  paisible  et  chrétienne , elle  fait 
depuis  long  temps  les  délices  de  ses  sujets;  et  le 
lien  de  la  monarchie  avec  une  maison  féconde  en 
héros,  et  à qui  la  maison  de  France  seule  peut  dis- 
puter la  gloire  des  siècles  et  l'antiquité  de  l'origine. 

Les  sentiments  de  la  nature  penlent  souvent  leurs 
droits  dans  le  coeur  des  princes  : élevés  au-dessus 
de  nous , il  leur  parult  trop  vulgaire  de  penser  et 
de  sentir  comme  nous  : nés  les  maîtres  des  hom- 
mes , ils  ne  veulent  pas  même  leur  ressembler  par 
l'humanité;  et  destinés  par  la  naissance  à être  les 
pères  des  peuples,  ils  sc  font  quelquefois  une  honte 
de  ce  titre  aimable  i l'egard  même  de  leurs  en- 
fants. Fausse  grandeur  que  Madame  ne  connut 
point  ; elle  crut  qne  les  devoirs  et  les  sentiments 
de  la  nature  étoient  les  plus  nobles,  parce  qu’ils 
étoient  les  phts  anciens  ; que  la  simplicité  des  pre- 
mières mœurs  avoit  plus  de  dignité  et  de  véritable 
élévation,  qne  tout  le  faste  de  nos  usages; et  la 
princesse  la  plus  majestueuse  que  la  France  ait  vue 
fut  en  même  temps  la  mère  la  plus  tendre. 

Dois-je  en  attester  ici  les  larmes  du  prince  affligé 
qui  m'écoute,  et  ne  point  ménager  sa  douleur!’ 
Mais  ces  chères  cendres  parleroient  1 ma  place;  et 
c'est  le  consoler,  que  de  rappeler  nn  souvenir  même 
qui  l'afflige. 

■ Le  duc  d'Orléatu , régent  de  France, 

■ La  dnclieese  de  Ixmaine, 
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Quelle  tendresse  ressembla  jamais  à celle  de  Ma- 
dame pour  ce  prince  «'lu^usie?  ses  yeux  pouvoient 
à peine  suffire  à le  voir,  et  son  cœur  à raimer. 
Quelle  joie,  quand  elle  vil  briller  dans  ton  enfance 
presque , les  espérances  de  ces  grands  talents , et 
de  cette  supériorité  de  lumières , que  la  variété  et 
Timmensilé  des  connoissances  cultivèrent  depuis; 
que  les  victoires  ennoblirent,  et  qu’une  ré^nce 
mémorable  éternisera  dans  nos  annales  ! Elle  le 
vit,  san.s  l’avoir  désiré,  comme  la  mère  des  enfants 
de  Zébédée,  assis  par  le  droit  de  sa  naissance,  à ta 
première  place  du  ro>*anme;  dépositaire  du  scep- 
tre ; maître  de  nos  destinées  et  de  celles  de  TKiat  : 
et  plus  touchée  de  sa  gloire  que  de  son  élévation, 
elle  vit  alors  avec  des  larmes  de  tendresse,  dans  le 
cwar  de  tous  la  François , ta  mêmes  sentiments 
I d’amonr  que  ceux  qu’elle  avoit  pour  son  lils  ; et 
' toute  la  nation  l’adopter,  si  je  l’ose  dire,  comme 
j son  enfant,  dans  le  temps  qu’elle  le  choIsLssoit 
pour  son  maître.  Mais,  nous  pouvons  l’ajouter  ici, 
son  salut  l’intérasoit  encore  plus  que  sa  grandeur. 
Comme  une  autre  Monique,  elle  l'enfantoit  tous 
la  jours  par  ses  prières  et  par  sa  larma:  elle 
n'ofTroit  jamais  à Dieu  le  sacrifice  de  son  cœur  et 
de  sa  ièrra , sans  lui  demander  qu’il  jetât  enfin 
des  regards  de  miséricorde  sur  ce  cher  enfant.  Et 
que  lui  resloit-il  en  effet  à derirer  pour  lui,  que  la 
gloire  da  Saints? 

Une  princesse  vertueuse  l’avoil  déjà  rends  père 
d’une  nombreuse  famille  : elle  voyoit  la  enfanf.s 
de  sa  enfants  : nn  jeune  prince  ' dont  la  desti- 
néa  rassurent  l’État  et  affermissent  le  trdne  : da 
princesses  ’ régner  dans  la  plus  brillanta  coors 
de  l’Europe  : l’Espagne  noos  envoyer  * et  recevoir 
de  noos  la  gaga  précieux  d’une  onioa  étemelle  : 
le  feu  qui  avoit  paru  s’allumer,  éteint  par  da  al- 
lianoa  saeréa  : le  sang  royal  réoni  à sa  soorce;  et 
par  l’habileté  d’tin  ministre  poor  qui  la  difficultés 
mêmasemUent  devenir  da  ressourça,  le  frnit 
de  nos  vlctoira  et  de  nos  perta  conservé  à l’État  ; 
et  une  couronne  qui  nous  avoit  tant  coûté , et  qoe 
la  valeur  du  prince  que  noas  consolons  avoit  as- 
surée au  petit-fils  de  I^is-Ie-Grand , mise  sur  la 
tète  de  la  princesse  sa  Allé.  C’at  ainsi,  û mon 
Dieu  ! que  la  profoodenrs  de  votre  sagesse  dispo- 
sent la  événetnents  ; et  qu’en  parobsant  ébranler 
la  empira  qne  vous  protégez,  tous  ne  voulez 
qu’en  affermir  le  trône , et  en  accroître  la  domina- 
tion et  la  paissance. 

' Le  duc  de  Chartres. 

* La  prioccMe  de  Uodéue.  U reine  d'Espafoe,  fesmoe  de 
[ Louis  r*. 

I ’ L'infaoto  d'Espa^ , destinée  à être  reine  de  France . e t 

I retoomée  depots  à Madrid. 
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peuples  dt^ja  si  rapprochés  par  la  valeur,  et  par 
les  guerres  mêmes  qui  vous  avoient  toujours  divi- 
sés , et  aiijourd’liui  si  unis  par  le  sang  même  de 
nos  maîtres,  puissiez-vous  transmettre,  avec  la 
succession  de  vos  rois,  cette  alliance  sainte  aux 
races  riilures  ! que  les  deux  peuples  ne  furmcnt  ja- 
mais qu'un  peuple:  que  les  campagnes  ne  voient 
jamais  nos  étendards  opposés,  et  les  lis  déployés 
contre  les  lis!  que  cette  alliance  resserrée  par  tant 
de  nouveaux  liens,  devienne  la  loi  fondamentale 
des  deux  monarchies!  quel’ame  de  I>ouis-le-Grand, 
qui  en  a été  le  principe , en  soit  le  noeud  étemel  ! 
et  puissent  les  deux  nations , pour  se  soutenir,  se 
prêter  jusqu’à  la  lin  des  âges  les  mêmes  armes 
qu’elles  avoient  employées  pour  se  détruire! 

Mais  faisons-nous  lionnetir  ici  à Madame  d’une 
tendresse  maternelle  où  la  nature  a , ce  semble , 
plus  de  part  que  la  vertu  ? Oui , mes  Frères , et 
nous  devons  cette  consolation  à ladoulenr  du  prince 
qui  la  pleure,  ün  cœur  qui  aime  ce  qu’il  doit  ai- 
mer, est  toujours  digne  d'éloge;  et  ce  n’est  que 
par  vertu,  qu’on  satisfait  aux  devoirs  de  la  nature, 
tiais,  d’ailleurs , Madame  aima  les  princes  ses  en- 
fants en  mère , en  princesse , en  chrétienne.  Ce 
n’étuit  pas  ici  une  de  ces  sensibilités  vulgaires  que 
les  fuiblesses  désbonorent  ; cl  où.  à force  de  donner  j 
tout  à la  tendresse,  on  ne  donne  rien  à la  raison  et 
au  devoir.  Quelles  levons  de  gramleur,  de  dignité, 
de  bienséance , de  sagesse,  furent  les  fruits  de  sou  . 
amour  malt  ruel  ! mais  quels  exemples  encore  plus 
puissants  que  les  leçons  ! \'ous  en  coaserverez  un 
tendre  et  éternel  souvenir,  faïuillc  désolée;  et  vous 
honorerez  sa  mémoire,  en  imitant  ses  vertus.  Kt 
vous , pieuse  Adélaïde  ’ , qui,  cachée  dès  vos  plus 
jeunes  ans  dans  le  secret  sanctuaire,  avez  préféré 
l’opprobre  de  Jésus-Christ  à tout  ce  que  le  siècle 
peut  laisser  espérer  de  plus  éclatant,  vous  ne  ces- 
serez de  demander  aux  pieds  des  autels , que  vos 
vœux  et  les  niilres,  sur  les  destinées  de  votre  au- 
guste maison , s’acconipILssent.  ■ 

rUeu  n’est  en  effet  plus  rare  pour  lesgrands,  que  ! 
les  vertus  domestiques  ; la  vie  privée  est  presque 
toujours  le  point  de  vue  le  moins  favorable  à leur 
gloire.  Au-dehors,  le  rang,  les  hommages , les  re- 
gards publics  qui  les  environnent,  les  gardent, 
pour  ainsi  dire , contre  eux-mêmes  : toujours  en  ! 
spectacle , ils  représentent;  ils  ne  se  montrent  pas  I 
tels  qu’ils  .sunl.  Dans  l’cnceinle  de  leurs  palais, 
renfeniiés  avec  leurs  humeurs  et  leurs  caprices , 
au  milieu  d’un  petit  nombre  de  témoins  domesti- 
ques et  accoutumés,  le  personnage  cesse , et  l’hoiu- 
me  prend  sa  place  et  se  développe. 
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Ici  nous  pouvons  tirer  le  voile,  et  entrer  sans 
crainte  dans  ce  secret  domestique  où  la  plupart 
des  grands  cessent  d’être  ce  qu’ils  paroissent.  Ce 
I qu’il  y a eu  de  privé  et  d’intérieur  dans  la  vie  de 
I Madame , est  aussi  grand  et  aussi  respectable  que 
j ce  qui  en  a paru  aux  yeux  du  public, 
i Dites-le  ici  à ma  place , témoins  alhigés  et  fidè- 
j les  de  l’humanité,  de  la  douceur  et  de  l’égalité 
d’une  si  bonne  mallres.se  ! aviez-vous  à souffrir 
[ de  son  rang  ou  de  ses  caprices  ? votre  zèle  n’étoit-U 
j compté  pour  rien?  vous  croyoit-elle  trop  honorés 
j de  loi  sacrifier  vos  seins  et  vos  peines?  vous  re- 
. gardoit-elle  comme  des  victimes  vouées  à la  bizar- 
I rerie  et  à l'humeur  d’un  maître? sentiez-vous  votre 
dépendance  que  par  ses  égards  et  ses  attentions  i 
vous  l’adoucir  ? en  satisfaisant  à vos  services , pou- 
viez-vous satisfaire  à toute  votre  tendresse  pour 
elle?  votre  cœur  n’alloit-il  pas  toujours  plus  loin 
I que  votre  devoir?  et  quel  cliagrin  avez- vous  ja- 
mais senti  en  la  servant,  que  la  crainte  de  la  per- 
' dre  et  la  douleur  de  l’avoir  perdue?  L’abondance 
de  vos  larmes  répond  pour  vous  ; et  plus  vivement 
que  mes  foibics  expressions , elle  fait  son  éloge  et 
le  vôtre. 

Oui,  mes  Frères,  au  milieu  de  sa  nombreuse 
maison.  Madame  n'étoit  plus  une  maîtresse,  c’é- 
tüit  une  mère  affable  et  bienfaisante  : dépouillée 
de  .sa  grandeur,  sans  l’être  jamais  de  sa  dignité , 
clledesceiiduitavec  bonté  dans  le  détail  des  peines 
et  des  besoins  des  siens.  L’élévation  est  d’ordi- 
naire , ou  dure , ou  iuatlentive  ; et  il  siifill,  ce  sem- 
ble , d’être  né  heureux , pour  n’êlre  pas  né  sen- 
sible. Madame,  avec  un  cœur  tHevé  et  digne 
de  l’empire,  avoil  un  cœur  plus  humain  et  plus 
compatissant  que  ceux  même  qui  naissent  pour 
obéir. 

L’enceinte  de  sa  maison  ne  borna  pas,  vous  le 
savez , soti  inclination  bienfaisante  : son  crédit  fut 
toujours  une  ressource  publique  ; nous  trouvions 
tous  en  elle  une  protectrice  assurée  : l’accès  n’étoit 
pas  même  refusé  aux  plus  inconnus;  et  le  besoin, 
ou  la  misère  seule,  devenoit  le  litre  qui  donnoit 
droit  de  l’approcher.  Si  les  regrets  de  la  reconnu is- 
sance  sont  les  plus  sincères  et  les  plus  .silrs , quel 
deuil  a jamais  dù  être  plus  universel  ? 

L’antoriléde  la  régence  ne  lui  pamt  même  sou- 
hailahle  pour  le  prince  son  fils,  que  par  la  posses- 
sion où  ce  nouveau  rang  allait  le  mettre  de  faire 
des  grâces.  L’événement  a été  encore  plus  loin  que 
vos  (hsirs,  princesse  si  digne  de  nos  regrets!  les 
faveurs  du  prince  sont  aujourd’hui  écrites  dans  les 
titres  de  uns  plus  illustres  maisons,  et  en  perpé- 
tueront les  hooneurs  et  les  prééminences  : cluique 
jour  de  son  adminlslration  a été  le  jour  de  seq 
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bienraits;  et  la  reconnoistance  s'est  platM  épuisée 
que  ses  largesses. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  le  cœur  de  Madame,  si 
sensible  aux  besoins  et  aux  intérêts  des  personnes 
les  plus  indiFTérenles,  fitt  si  tendre  et  si  fidèle  pour 
ses  amis.  L’amitié  est  le  seul  plaisir  presque  que  la 
plupart  des  grands  font  gloire  de  s’interdire.  Pré- 
venus que  les  hommes  leur  doivent  tout,  ils  croient 
ne  leur  rien  devoir  eux-mêmes  ; et  que  c’est  as- 
sez payer  leur  empressement,  que  de  le  souf- 
frir.  L’amitié  plus  sincère,  et  dès-li  moins  ram- 
pante et  moins  empressée  que  l’adulation , leur 
parolt  un  hommage  sec  et  aride  : leur  attachement 
même  et  leur  confiance  n’est  qu’un  goilt  passa- 
ger, qui  les  gêne  et  les  ennuie  bientôt , et  dont  ils 
se  débarrassent  comme  d’une  contrainte.  Ainsi 
vivant  seuls  dès  qu’ils  vivent  sans  amis  an  milieu 
de  la  multitude  qui  les  environne,  leurs  vices  font 
des  adulateurs  ; leurs  bienfaits,  des  ingrats;  leurs 
vertus  mêmes,  des  censeurs  injustes.  Madame  eut 
pour  ses  amis , cette  conliance  et  cette  fidélité  , 
dont  on  cherche  depuis  long-temps  des  exemples 
même  parmi  les  hommesdn  commun.  Un  ami  lui 
parut  toujours  le  bien  le  plus  précieux  de  la  terre , 
et  qui  honore  même  les  princes  et  les  rois.  Tous 
les  biens , noos  les  devons , ou  4 la  fortune , ou  4 
la  naissance  : celui-14  nous  ne  le  devons  qn’4  nous- 
mêmes. 

Tel  fut  le  caractère  de  Madame  dans  sa  vie  pri- 
vée ; caractère  connu  , respecté  , non-seulement 
de  la  nation,  mais  de  toute  l’Europe  : une  épouse 
fidèle,  une  mère  tendre,  une  amie  constante,  une 
maltresse  douce  et  bienfaisante.  Nos  voisins  l’ont 
toujours  caractérisée  par  ces  traits  comme  nous  ; 
c’éloit  1-éloge  public  que  tontes  les  cours  ont  tou- 
jours bit  d’elle  : et  si  ces  traits  paroissent  vulgai- 
res, ce  ne  sera  jamais  qu’4  a-shommes  frivolesqoi 
ne  voient  rien  de  grand  dans  les  devoirs  ; qui 
croient  que  les  vertus  domestiques  ne  sont  faites 
que  pour  le  peuple  ; que  les  princes  ne  sont  dignes 
de  nos  éloges,  que  lorsque  leur  faste  et  leur  fierté 
les  rend  indignes  de  notre  amour;  qu’un  cœur 
tendre  et  compatissant  déshonore  le  rang  et  la 
naissance  ; que  riiumanité  dégrade  l’homme  ; et 
qu’il  faut  être  né  dur  et  bizarre,  pour  êire  né 
grand.  Quel  fléau  pour  le  genre  humain , si  ceini 
qui  donne  des  princes  à la  terre  punissoit  l’erreur 
de  ces  images  en  nous  domunt  des  maîtres  qui 
leur  fussent  semblables  ! 

Et  qu’y  a-t-il  de  plus  honorable  4 la  grandenr 
que  l’humanité?  les  princes  ne  sont  puissants 
que  pour  être  bons  : ils  doivent , si  je  l’ose  dire , 
leur  puissance  et  leur  grandeur  4 nos  besoins  ; et 
•s’il  U y .avnii  p.-is  dos  foihles  et  dos  malhenrenx  , 
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le  del  n’auroit  pas  donné  des  maîtres  4 1a  terre. 

C’est  par-14  que  Madame  remplit  toute  la  des- 
tinée de  son  rang  ; comblée  des  louanges  de  son 
époux  ; appelée  bienheureuse  par  ses  enfants , et 
par  ceux  qui , attachés  4 son  service , l’avoient 
toujours  aimée  comme  leur  mère  ; furrejertuit 
fiUi  ejui,et  bentissimam  pradicavtrunt;  virejut, 
et  laudatii  eam  ; et  domestlei  ejut  retfifi  saut 
dupfiribiu.  Il  nous  reste  encore  la  voix  des  peu- 
ples 4 écouter.  Sou  histoire  publique  pourrait  four- 
nir des  traits  plus  brillants  que  sa  vie  privée  ; mais 
elle  n’offrira  pas  de  plus  grandes  vertus  : et  si  la 
fidélité  d’une  épouse , la  tendresse  d’une  mère , la 
bonté  d’une  maîtresse  ont  fait  son  éloge  domesti- 
que; la  majesté , la  bienséance , la  piété  solide  et 
toujours  soutenue  d’une  princesse,  son  amour  pour 
le  roi  et  pour  l’Etat , vont  remettre  devant  nos 
yeux  un  spectacle  qui  a long-temps  honoré  notre 
siècle , et  qni  a toujours  fait  son  éloge  public  : et 
laudent  eam  in  partis  opéra  ejut. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  princes  ont  pins  de  devoirs  4 remplir  que  le 
reste  des  hommes  ; plus  ils  sont  grands,  plus  ils 
doivent  de  grands  exemples  ; ils  sont  en  spectacle 
aux  regards,  comme  aux  hommages  de  la  multi- 
tude. Les  premières  obligatioos  de  leur  rang  sont 
le  zèle  ponr  l’État,  dont  iis  sont  les  premiers  su- 
jets, et  dont  ils  peuvent  devenir  les  maîtres;  la 
bienséance  dans  les  mœurs  publiques,  dont  Us  sont 
toujours  les  modèles;  la  fidâité  aux  devoirs  de  la 
religion , que  leurs  ancêtres  placèrent  sur  le  trône. 

A ces  traits , mus  crayons  voir  revivre  la  prin- 
cesse qne  noos  avons  perdue.  Les  mêmes  liens  qni 
l’attachèrent  an  prince  son  époux,  l’attachèrent  4 
la  France  : elle  parut  avoir  épousé  la  nation,  le 
sang  germanique,  qui  couloit  dans  ses  veines,  re- 
trouva pour  le  sang  françois , les  penchants  et  les 
affections  de  la  même  origine;  et  descendne  de 
ces  anciens  conquérants  qni  des  bords  do  Rhin 
vinrent  fonder  dans  les  Gaules  une  monarchie 
qni  a vn  depuis  commencer  toutes  ceUes  de  l’Eu- 
rope , elle  parut , en  arrivant  parmi  noos,  s’être 
rendue  4 sa  patrie,  plutôt  qu’en  être  sortie.  Notre 
culte  étoit  devenu  son  culte,  et  notre  peuple  Ait  le 
sien  ; nos  dieux  furent  ses  dieux;  nos  usages,  ses 
nsages;  notre  gloire  ou  nos  malheurs , ses  mal- 
heurs ou  sa  gloire;  et  oubliant  ses  premières  des- 
tinées, elle  n’en  connut  plus  d’autres  que  celles  de 
la  mouarchie.  Liée  par  le  sang , ou  par  des  com- 
merces d’amitié  et  de  bienséance,  4 la  plupart  des 
souverains  de  l’Europe,  elle  ne  le  fut  jamais  par 
le  eœnr.  qu’4  la  nàlion;  et  an  milieu  des  guerres 
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qai  les  avoienl  armés  contre  nous , ses  liaisons 
sTcc  les  cours  étrangères  ne  Turent  jamais  que 
des  témoignages  éclatants  de  son  amour  pour  la 
France.  Nos  histoires  lui  en  feront  honneur  ; et 
parmi  les  princesses  étrangères  que  les  liens  du 
mariage  unirent  au  sang  de  nos  rois,  et  qui  récu- 
rent an  milieu  de  nous , elles  lui  opposeront  des 
exemples  qui  l'bonoreront  encore  darantage. 

Lonis-le-Grand  connntson  zèle,  et  le  paya  d’une 
amitié  et  d’une  confiance  qui  ne  finirent  qu’arec 
Ini.  Nul  de  tous  ne  l’ignore,  quelle  fut  la  constance 
de  l’estime  et  de  la  tendresse  de  ce  grand  roi  pour 
Madame.  Les  cours  sont  orageuses , les  intérêts  y 
décident  toujours  des  affections;  et  comme  les  in- 
térêts y diangent  sans  cesse,  les  affections  n’y 
connoissent  presque  pas  de  durée  : tout  y forme 
des  nuages;  les  jours  ne  s’y  ressemblent  jamais; 
les  mêmes  flots , qui  tous  élèrent , vous  ouvrent 
le  gonffie  i Tinstant  ; et  la  vicissitude  étemelle  des 
événements  est  comme  le  seul  événement  et  le  seul 
point  qu’on  y toit  de  fixe. 

Madame  n’éprouva  point  ces  révolutions.  Une 
noble  franchise , si  ignorée  dans  les  cours  et  qui 
sied  si  bien  aux  grands,  la  rendit  toujours  respec- 
table an  roi  : il  trouvoit  en  elle,  ce  que  les  rois 
ne  trouvent  guère  ailleurs,  la  vérité.  Plus  éloignée 
encore  par  l'élévation  de  ton  caractère  que  par  celle 
de  sa  naissance , d'une  basse  adulation , elle  n’em- 
ploya jamais  pour  plaire  que  ta  droiture  et  sa  can- 
deur. Les  souplesses  et  les  artifices  de  la  dissimu- 
lation , qui  font  toute  la  science  et  tout  le  mérite 
des  cours,  loi  parurent  toujours  le  sort  des  âmes 
Tolgairca.  C’est  se  mépriser  soi-même , que  de 
n’oser  paroltre  ce  qu’on  est.  L’art  de  se  contre- 
dire et  de  te  cacher,  n’est  souvent  que  l’aveu  ta- 
cite de  nos  vices  ; et  elle  crut  qu’on  n’étoit  grand, 
qn’antant  qu’on  étoit  vrai. 

Aussi  Lwiis,  plus  touché  du  simple  et  do  natu- 
rel , que  do  faste  des  hommages , venoit  se  délas- 
ser des  adulations  auprès  de  Madame.  C’étoit  là 
que  sa  cour  prenoit  une  nouvelle  face  : le  faux  en 
étoit  banni  ; la  vérité  y présidoit , et  reprenoit  ses 
droits  ; la  confiance  et  la  noble  simplicité  envi- 
rormoient  le  trdne,  et  la  tendresse  en  faisoit  le  pins 
superbe  hommage. 

Ce  prince,  qui  avoit  élevé  pins  haut  que  tous  ses 
ancêtres  la  gloire  de  la  monarchie,  et  qui  vit  on 
si  long  coors  de  prospérités  finir  par  des  disgrâces, 
vit  aussi  l’amour  et  le  courage  de  Madame , croî- 
tre avec  ses  malheurs.  Quelles  lamies  ne  donna- 
t-elle  point  alorsà  nos  pertes!  La  vie  même  de  son 
cher  fils  tant  de  fois  exposée,  ne  l’occnpoit  pas 
plus  vivement  qne  le  danger  de  l’Etat.  Les  plaies 
de  la  nation étoient  aussi  douloureuses  pour  elle, 
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que  celles  dont  ce  prince  belliqueux  sortoit  sou- 
vent couvert  des  combats  ; et  sa  gloire  même  ne 
pouvoir  la  consoler  de  nos  disgrâces. 

Rappellerai-je  ici  ces  jours  de  deuil  tant  de  fois 
déjà  rappelés,  où  tonte  la  famille  royale  presque 
éteinte  ; où  le  trêne  environné  de  tant  d’appuis , 
demeuré  seul  en  un  instant;  où  tant  de  tètes  que 
la  couronne  attendoit,  abattues,  il  ne  nous  res- 
toit  de  toutes  IK»  espérances,  que  la  cadueité  d’un 
grand  roi  que  nous  allions  perdre,  et  l'en&nce 
d’un  successeur  que  nous  craignions  de  ne  pouvoir 
conserver?  Louis,  inébranlable  au  milieu  des  débris 
de  sa  maison , ne  rit  dans  ces  lugubres  funérailles, 
que  l’appareil  et  le  préparatif  des  siennes  : il  avoit 
assez  vécu  pour  sa  gloire;  mais  il  n’avoit  pas  en- 
core vécu  assez  pour  nous.  Cependant  ce  règne 
long  et  glorieux  dcvoit  avoir  le  destin  des  choses 
humaines  ; ses  jours , comme  les  nùlres , étoient 
comptés  : le  tenue  fatal  arriva  ; les  desseins  du  ciel 
sur  sa  grande  ame  étoient  accomplis , et  la  France 
perdit  on  roi  qui  sera  toujours  encore  plus  grand 
dans  nos  coeurs  que  dans  nos  annales.  Mais  Ma- 
dame perdoit  un  ami  ; et  s'ils  sont  rares  sur  la 
terre , ils  le  sont  encore  plus  sur  le  Irène.  Sa  dou- 
leur égala  sa  perte , et  lui  cacha  même  des  espé- 
rances flatteuses  qu’auroit  pu  entrevoir  un  coeur 
moins  touché.  La  cour , que  Louis  seul  remplis- 
soit  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté,  ne  lui  parut 
plus  qu’une  solitude  affreuse  : elle  crut  vivre  dans 
une  terre  déserte  et  abandonnée  ; et  ce  monarque 
si  glorieux , qui  laissoit  en  mourant  un  si  grand 
vide  sur  la  terre , en  laissa  un  dans  son  cœur  que 
rien  depuis  na  put  jamais  remplacer. 

Son  zèle  seul  pour  nos  rnis  sun  écut  à Louis  : et 
s’attendrissant  sur  le  bas  âge  du  prince  que  lantdc 
morts  veiwient  d’élever  sur  le  trèoe  ; en  le  recon- 
noissant  pour  son  maître , elle  l’aima  comme  son 
enfant.  De  quels  yeux  voyoit  elle  croître  tous  les 
jours  avec  lui  ses  heureuses  inclinations  et  nos  es- 
pérances I avec  quels  transports  de  tendresse  y 
voyoit-elle  se  développer  chaque  jour  les  traits , 
la  majesté , les  manières , tout  le  grand  caractère 
de  son  auguste  bisaïeul  ! avec  quelle  circonspec- 
tion respectueuse  approchoit-elle  du  trône  nais- 
sant I L’enihnee  des  souverains,  qui  rend  toujours 
autour  d’enx  les  bienséances  du  respect  et  des 
hommages  moins  attentives,  redoubloit  la  bien- 
séance et  l’attention  de  son  respect  et  de  ses  hom- 
mages; et  si  une  nation  si  tendre,  si  fidèle,  si 
respectueuse  envers  ses  rois,  avoit  eu  besoin  là- 
dessus  de  ces  grands  exemples,  elle  nous  avoit  ap- 
pris à aimer  nos  nultres,  elle  nous  apprenoit  alors 
à les  respecter. 

C’étoit  la  louange  publique  que  la  France  don- 
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noit  à Madame.  Et  ce  zèle  ponr  nos  rois , qui  Tait 
ici  son  élof^,  n’a-t-il  pas  Ini-méine  lidté  notre 
deuil?  Ses  yeux  qui  voyoient  déjà  de  loin  la  terre 
des  virants,  avant  de  se  fermer  à la  lumière 
voulurent  voir  le  roi  dans  toute  la  glaire  de  son 
sacre  Regem  tu  deeoresuo  videbuntoruli  rjtis, 
erruent  terrain  de  foiijé.  { Is.,  xxxm , 1 7.  ) Ses 
forces  parurent  se  ranimer;  son  courage  n'écoula 
point  nos  frayeurs.  Munie  des  saints  mystères  et 
de  cette  viande  qui  bit  la  force  des  voyageurs , 
nous  la  vîmes  partir  en  triomphe  pour  la  cérémo- 
nie auguste,  comme  siellealloit  elle-même  pren- 
dre posses.sion  de  l’empire , ou , pour  mieux  dire, 
de  l’immortalité.  Elle  vit,  avec  des  yeux  déjà 
mourants,  l’onction  sainte  couler  sur  l’enfant  de 
tant  de  rois  ; celle  onction  qui  est  le  litre  le  plus 
ancien  et  le  plus  vénérable  de  la  foi  de  nos  mo- 
narques , et  des  prérogatives  de  la  monarchie  : 
cette  onction  qui  consacra  les  Clovis,  les  Charle- 
magne, les  saint  Louis,  et  qui  a donné  tant  de 
saints  et  tant  de  héros  au  Irdne  des  François.  Elle 
porta  aux  pieds  des  autels,  avee  ses  derniers 
vo-ux , les  virnx  de  toute  la  nation , pour  le  salut 
et  la  gloire  d’un  prince  que  le  Dieu  de  ses  pères 
venoit  de  marquer  du  caractère  sacré  de  la 
royauté.  Elle  parut , comme  le  saint  vieillaixl  de 
Jérusalem , si  rrspeclable  par  ses  années  et  par  sa 
piété , n’avoir  plus  de  regret  à la  vie , depuis  que 
scs  yeux  avoient  vu  cet  enfant  précieux,  qui  de- 
voit  être  la  gloire  et  l’espérance  de  son  peuple , 
faire  dans  le  temple , au  Maître  des  rois , le  pre- 
mier hommage  public  de  sa  souveraineté. 

Jour  trop  heureux , que  vous  nous  prépariez  de 
lamies!  elles  couleront  long-temps  pour  vous  sur- 
tout, pnncesse  afiligée',  que  la  présence  d’une 
mère  si  chérie  avoit  attirée  d’une  cour  étrangère, 
à celte  superbe  solennité!  Vous  couriez  recevoir 
ses  tendres  embrassements , bêlas  ! et  vous  veniez 
recevoir  ses  derniers  soupirs  ; vous  redonbliez 
pour  elle  vos  soins , vos  empressements , vos  ten- 
dresses , hélas  ! et  vous  lui  rendiez  vos  derniers 
devoirs.  Ainsi , A mon  Dieu  ! vous  nous  menez 
toujours  k l’alHiclion  par  des  jours  de  sérénité  et 
d’allégresse. 

iMais  cachons-nous  encore  pour  un  moment  ce 
triste  .spectacle.  L’amour  de  Madame  pour  le  roi 
et  |K)ur  l’Etat,  pienoit  sa  source  dans  un  cœur 
pour  qui  les  devoirs  étoient  devenus  des  penchants; 
plus  son  rang  l’approchoit  de  la  majesté  royale, 

' Voratt»  de  Madame  k RHma.  ixiur  voir  te  uere  de 
lajuis  .XV.  iUte  r alla  malade,  et  mourut  peu  de  |oiin  après 
son  retour. 
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plus  elle  fut  attentive  k n'en  pas  laisser  avilir  la 
dignité  ; elle  le  rendit  plus  respectable,  en  le  res- 
pectant toujours  elle-même.  Quelle  bienséance  et 
quelle  majesté  dans  les  mœurs  publiques!  Les 
grands  regardent  souvent  leur  naissance  comme 
une  prérogative  qui  en  autorise  les  avilissements, 
et  se  font  de  nos  hommages  mêmes  un  titre  d’in- 
décence. Persuadés  qu’ils  ne  doivent  rien  au  reste 
des  hommes , ils  croient  aussi  ne  se  devoir  rien  à 
eux-mêmes. 

La  France  a-t-elle  jamais  vu  de  princesse  soute- 
nir avec  plus  de  décence  et  de  dignité,  l’élévation 
de  son  rang  7 Les  mœurs  avaient  beau  clianger-.  en 
vain  le  siècle  ne  connoissoit  pins  l’ancienne  gravité 
de  nos  pères,  en  vain  la  licence  avoir  prU  la  place 
des  règles  et  des  bienséances , en  vain  la  modes- 
tie et  la  pndenr  n’étoient  pins  ponr  le  sexe  que 
des  usages  surannés  ; en  vain  la  cour  elle-même , 
loin  de  s’oppo.ser  à ces  nouvelles  mœurs , en  four- 
nissoil  souvent  le  modèle  ; Madame  se  ressem- 
bla toujours  à elle-même.  Nous  l’avons  vue  seule 
presque,  conserver  aux  règnes  à venir  la  bien- 
séance et  la  tradition  des  premiers  usages,  que  l’a- 
mour de  la  paresse  et  de  la  commodité  aboibsoit 
peu  i peu  ; faire  pa.sser  aux  âges  suivants , ce  qin 
nous  reste  de  grand  et  d’honorable  des  anciennes 
cours;  et  sauver  runifurmité  à une  nation,  que 
la  lassitude  seule  deschangements  pouira  fixer  un 
jour. 

Majestueuse,  sans  faste,  elle  ne  regarda  pas  la 
flerté  comme  une  bienséance  de  son  rang  : la  ma- 
jesté qui  l’environnoit , étoit  affable  et  accessible  : 
en  lui  offrant  nos  hommages,  nous  ne  pouvions  lui 
refuser  nos  cœurs  ; on  ne  trouvoit  point  autour 
d’elle  cette  barrière  d’orgueil,  de  silence,  ou  de 
dédain , qui  fait  souvent  toute  la  majesté  des 
grands  : on  n’y  voyoit  pas  une  cour  tremblante, 
n’oser  presque  leverles  regards  jusques  an  maître, 
et  craindre  de  manquer  au  respect  dans  l’excès 
même  de  ses  hommages.  L’adulation  en  étoit  en- 
core plus  bannie  que  la  crainte  : assurée  de  nos 
cœurs , elle  ne  cherchoil  pas  nos  louanges  : vraie, 
franche , tialurelle , la  fadeur  des  éloges  lui  étoit  à 
charge  ; le  langage  des  cours,  qu’elle  n’avoit  jamais 
parle,  elle  nel'écouta  aussi  jamais  qu’avec dégoiit. 
Cependant  jamais  de  ces  moments  fêcheux , où  il 
est  si  dangereux  d'alxirder  nos  maîtres  : une 
douce  affabd.ié  nous  rassiiroit  toujours  contre  son 
rang  ; tous  les  monicnls  étoient  ceux  que  nous 
aurions  choisis  nous-mêmes  : en  sortant  d’auprès 
d’elle,  chacun  se  trouvoit  marqué  par  quelque  Irait 
singulier  de  bonté  ; et  nous  ne  comptions  les  de 
voirs  que  nous  lui  rendions,  que  par  les  marque.s 
de  bieuveillance  qneinous  en  avions  reçues.  Qu’il 
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est  rare  de  savoD  être  grand , et  de  ne  pas  Caire 
souffrir  de  notre  grandeur  ceux  qui  nous  appro- 
chent! 

Enfant  auguste  ‘ que  l’Espagne  vient  de  noos 
rendre,  élevée  au  milieu  de  nous  pour  régner  un 
jour  sur  nous,  et  destinée  à partager  arec  le  jeune 
Louis  le  trône  de  vos  ancêtres,  pourquoi  vos 
jeunes  ans  ont-ils  été  sitôt  privés  d’un  si  grand 
exemple  ! Puissiez-vous  l’avoir  assez  connue  pour 
l’imiter  ! que  ses  vertus  douces  et  bienfaisantes 
brillent  en  vous , autant  que  la  couronne  qui  vous 
attend  ! Tout  cc  que  la  France  peut  desirer,  c’est 
une  maîtresse  qui  lui  ressemble. 

Mais,  mes  Frères,  ce  qui  nous  rend  aimables 
devant  les  hommes , ne  nous  rend  pas  toujours 
agréables  aux  yeux  de  Dieu.  Les  vertus  humaines 
peuvent  nous  attirer  des  éloges  humains  ; les  siè- 
cles peuvent  louer  des  actions  qui  honorent  les 
siècles , et  qui  s’effaceront  avec  enx  : la  piété 
seule  survit  aux  siècles  et  aux  temps  , et  va  écrire 
nos  louanges , ou  plutôt  les  louanges  de  la  grâce  , 
dans  les  livres  élemels.  Ce  seroit  peu  d’avoir  mis 
le  monile  dans  les  intérêts  de  notre  gloire  : hélas  ! 
la  gloire  que  le  monde  donne  n’a  pas  plus  de  dorée 
ni  plus  de  réalité  que  lui  : la  vie  la  plus  éclatante 
sans  la  foi , n’est  qu’un  songe  et  un  iàntôme  ; et 
on  n’a  pas  vécu , quand  on  n’a  pas  vécu  pour  Dieu. 
Vérités  saintes,  que  le  monde  ne  connott  pas , une 
foi  vive  vous  avoit  gravées  dons  le  cœur  de  notre 
pieuse  princesse  ! 

Quels  exemples  de  piété  n'a-t-elle  pas'donnés  i 
la  France , et  d’une  piété  qui  portoit  tous  les  traits 
de  son  caractère;  simple  et  soumise,  exacte  et  ré- 
gulière , noble  et  héroïque  ! 

Les  préjugés  de  l’erreur  qui  avoit  présidé  è son 
éducation,  ne  paroissoient  plus  en  elle  que  par  une 
docilité  plus  reügieuse  aux  mystères  de  la  foi.  Ses 
lumières  se  bomoient  à ses  devoirs  : elle  respectoit 
le  nuage  qui  couvre  toujours  le  sanctuaire.  Les 
saintes  ténèbres  de  la  religion  lixoient  elles-mêmes 
safoi,etaffermis8oient  sa  soumission  .-ellecroyoit 
qu’il  éloit  insensé  à l’homme  de  vouloir  eonnoltre 
ce  que  Dieu  a voulu  nous  cacher.  Il  y a trop  à ha- 
sarder, dûoil-elle  sonveni;  et  c'est  ane  fulie  de  vou- 
loir chercher  dans  le  doute  une  sûreté  que  la 
religion  seule  promet.  Jamais  de  ces  ostentations, 
si  indécentes  au  sexe  surtout , de  ces  étalages  vul- 
gaires d’incrédulité , qui  croit  tout  savoir  quand 
elle  doute  de  tout  ; qui  ne  se  glorifie  du  naufrage 
de  la  fol , que  pour  se  calmer  souvent  sur  celui  de 
la  pudeur;  et  qui  ne  eonnolt  pas  même  assez  ce 
qu’il  fout  croire  pour  en  douter. 
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Désabusée  des  erreurs  étrangères,  elle  ne  voyoit 
qu’avec  une  vive  [douleur  les  tristes  dissensions 
qui,  dans  ces  jours  de  trouble  et  de  confusion,  se 
sont  élevées  dans  le  sein  même  de  l’Église  ; elle 
adressoit  au  ciel  les  vœux  les  plus  ardeuts , aTin 
qu’il  bénit  les  soins  que  le  prince  son  fils  prenoit 
de  les  calmer.  Mais  instruite  qu’il  est  uéceraire 
qu’il  y ait  des  scandales , les  troubles  de  l’Église 
aflligèrent  son  cœur , sans  ébranler  jamais  sa  foi  et 
sa  soumission  : jamais  de  reutur  sur  ce  qu’elle 
avoit  quitté , parce  qu’elle  l'avoit  quitté  volontaire- 
ment : jamais  de  doute  sur  le  parti  qu’elle  avoit 
pris,  parce  qu’elle  l'avoit  pris  avec  lumière  et  par 
conviction.  L’Eglise , quoique  battue  des  Ilots , 
agitée  par  les  tempêtes , n’en  étoit  pas  moins  à ses 
yeux  la  colonne  et  la  base  de  la  Vérité , et  l’arche 
sainte  dans  laquelle  seule  se  trouve  la  |aix  et  le 
salut.  Vous  avez  marqué,  ô mon  Dieu  ! des  bornes 
aux  maux  de  celte  Eglise , l'objet  éternel  de  votre 
amour  ; de  cette  épouse  chérie  , que  vous  avez  ac- 
quise au  prix  de  tout  le  sang  de  vMre  Fils.  C’est 
de  ces  temps  de  trouble  et  d’obscurité , que  sort 
toujours  le  calme  et  la  lumière  : toujours  dans  votre 
colère , vous  vous  souvenez  de  faire  miséricorde. 
Quand  viendront  des  jours  paisibles  et  sereins , 
succéder  à ces  jours  mallieureux  ? Puissent  nos 
soupirs  et  nos  larmes  les  bôter  ! poissions-nous  en 
être  les  heureux  témoins  ; et  ne  transmettre  è nos 
neveux , que  l’Iiistoire  déplorable  de  nos  dissen- 
skms! 

Piété  de  Madame , simple  et  .soumise  ; mais 
exacte  et  régulière.  La  foi  vent  des  œuvres  ; et  l’on 
croit  en  vain , qnand  on  vit  mal.  .Vvec  quelle  pro- 
fonde reUgion  approchoit-elle  régulièrement  des 
saints  mystères!  abimée  devant  la  majesté  de 
Dieu,  tontes  les  grandeurs  de  la  terre  ne  loi  pa- 
roissoient plus  qu’un  atome  et  un  néant.  Les  livres 
saints  étoient  sa  consolation  de  tous  les  jours  : elle 
y sentoit  ce  toucitant,  ce  sublime,  ce  divin  qui 
ne  peut  être  l’ouvrage  de  l’esprit  de  l’homme.  Ces 
vérités  saintes  dans  nos  bouches , ne  lui  paro'is- 
soient  pas  moins  dignes  de  son  amour  et  de  .«es 
empressements  ; et  nous  la  voyions  avec  joie  dans 
nos  temples,  au  milieu  de  la  multitude  des  fidèles, 
venir  soutenir  par  la  majesté  de  sa  présence,  et  la 
dignité  de  notre  ministère,  et  le  respect  dôà  la  pa- 
role dont  nous  sommes  les  ministres. 

Ses  sentiments  ne  démentoient  pas  ses  œuvres 
publiques.  Vous  le  savez,  vierge,  saintes  ' , pieuses 
dépositaires  des  plus  secrets  mouvements  de  son 
cœur  ! que  de  prières  ferventes , que  de  pratiques 
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de  pi<!té , qae  d’eDUeticns  édiflauts  vus  mars  sa- 
crés ont  cachés  an  public  ! L’austérité  de  votre  re- 
traite déjà  si  adoncie  par  la  ferveur,  ne  l’étoit-elle 
pas  encore  par  ses  grands  exemples  ? permettait- 
elle  seulement  à votre  tendresse  des  voeux  pour  la 
prolongation  de  ses  jours  ? Snrnez  ros  rfrux  à mon 
salut  t vous  disoit-elle  souvent  : il  importe  peu  de 
Tirre  : mais  il  importe  de  s'assurer  de  l'éternité. 

Elle  se  l'assuroit  en  effet  tous  les  jours  par  le 
mérite  de  ses  œuvres.  Les  pauvres  soulagés  avec 
profiision  ; les  serviteurs  de  Dieu  honorés  de  sa 
bmiliarité  et  de  sa  confiance  ; les  offenses  oubliées, 
et  cacliées  au  pied  de  la  croix  ; une  humilité  que 
l'élévation  de  son  caractère  et  de  son  cœur  rebaus- 
soit  encore  ; une  attention  scrupuleuse  sur  tons  les 
devoirs  de  la  religion , où  tout  lui  paroissoit  grand; 
une  sainte  avidité  pour  le  froment  des  élns;  une  con- 
fiance sans  réserve  pour  le  ministre  qui  la  condni- 
soit  dans  les  voies  du  ciel  ; un  goût  pour  le  bien , 
un  dégoût  pour  tout  ce  qui  ne  mène  pas  à Dieu  : 
c’est  l’histoire  nue  et  simple  de  sa  vie;  et  tout  ce 
que  l’art  pounoit  y ajouter  déshonoreroitson éloge. 

Ne  nous  abusons  pas , mes  Frères  : ainsi  vécut 
cette  pieuse  princesse  ; et  ce  ne  sont  que  les  mêmes 
routes  qui  peuvent  nous  conduire  <t  la  paix  , an 
calme , au  courage , qui  accompagnèrent  sa  mort. 
On  ne  la  voit  approdier  avec  confiance , que  lors- 
tpi’on  l’a  attendue  avec  frayeur.  Dieu,  qui  se 
préparoit  sa  victime  pour  l’autel  étemel , la  pu- 
rifioit  depuis  long-temps  par  l’épreuve  des  infir- 
mités et  des  souffrances.  Nous  voyions  de  loin 
approclier  notre  deuil  ; les  remèdes  prolongeoient 
ses  jours , et  ne  calmoient  pas  notre  crainte  : son 
courage  sembloit  donner  une  nouvelle  force  aux 
remèdes  etnedonnoit  pas  une  nouvelle  sûreté  à nos 
espérances  : le  ciel , touché  des  vœux  et  des  larmes 
d’une  maison  désolée , sembloit  suspendre  quel- 
quefois le  cours  de  ses  maux , mais  ne  snspendoit 
pas  l’ordre  des  desseins  étemels , et  le  cours  destiné 
aux  jours  de  sa  vie  mortelle.  Noos  avions  beau  la 
rassurer  par  nos  souhaits  ; l’éternité  s’ouvroit  de 
jour  en  jour  k ses  yenx  : plus  le  Seigneur  sembloit 
différer,  plus  elle  le  voyoit  près;  elle  le  hûtoit 
même  par  ses  désirs  ; en  cela  seul  peu  attentive  û 
nos  vœux,  elle  craignoit  d’avoir  trop  vécu  et 
souhaitoit  de  ne  plus  vivre.  Je  ne  crois  pas  <jue  de 
ctïi'f  plus  longtemps  me  rende  meilleure  : c’étoit 
son  langage  ordinaire.  Nous  noos  flattons  tous  par 
d es  espérances  de  conversion  ; elle  noos  apprenait 
que  le  temps  qu’on  destine  an  repentir,  ne  fait 
qu’accumuler  de  nouveaux  crimes  ; et  qu’un  vain 
espoir  de  clianger  est  plutôt  un  écueil  (|u’iine  res- 
source de  salut. 

Eufin  , sourd  à nos  gémissements  , le  ciel  se 
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rend  à ses  désirs.  De  retour  du  voyage  où  sa  ten- 
dresse avoit  eu  plus  de  part  que  la  pompe  du 
spectacle , l’accablement  augmente  : nos  frayeurs 
redoublent , nos  rsî>érances  s’évanouissent  ; la 
mort  qu’elle  |H>rloit  depuis  long  temps  dans  son 
sein , se  montre  û découvert  cl  se  déclare.  El  de 
quels  yeux  Madame  la  voit-elle  approcher  ! faut- 
il  recourir,  pour  lui  annoncer  le  jour  du  Seigneur, 
à ces  précautions  étudiées , qui  ne  le  montrent 
qu’en  le  cachant  ? C’est  elle  qui  le  public , qui 
l’annonce  à des  spectateurs  désolés , et  qui  vou- 
draient se  le  cacher  à eux-mèmes.  A-t-on  besoin, 
pour  la  calmer  sur  les  frayeurs  de  la  mort,  de  loi 
montrer  de  fausses  espérances  de  vie  ? au  miilieu 
du  trouble,  de  la  consternation,  des  cris,  des  san- 
glots qui  environnent  le  lit  de  sa  mort  : Nous 
nous  retroureroiis  dans  le  ciel , dit-elli^vec  une 
sérénité  que  ses  maux  et  ses  souffrances  ne  peu- 
vent altérer.  Elle  console  notre  douleur  ; elle  sou- 
rit û nos  clameurs  : c’est  le  jour  de  son  triomphe, 
et  elle  ne  vent  pas  qu’on  le  déshonore  par  des  lar- 
mes. Les  larmes  mêmes  du  prince  son  fils , ce  fils 
l'objet  le  plus  cher  de  sa  tendresse  ; ce  fils  qu’elle 
voit  à ses  pieds , accablé , pénétré  d’une  profonde 
douleur , cl  pour  qui  elle  avoit  sollicité  si  long- 
temps aux  pieds  des  autels  les  miséricordes  éter- 
nelles ; les  larmes  de  ce  cher  fils  touchent  son 
cœur  maternel , mais  n’ébranlent  point  sa  foi.  Ses 
vœux  mourants  le  présentent  encore  au  Dieu  qui 
vient  au-devant  d’elle  ; en  le  comblant  de  ses  bé- 
nédictions elle  ne  lui  souhaite  pas  comme  autre- 
fois un  patriarche  au  lit  de  la  mort , à son  fils  : 
que  les  peuples  lui  obéissent , que  les  trihiis  l'a- 
dorenf  comme  leur  chef,  qu'il  soit  le  maître  de 
ses  frères,  que  les  enfants  de  sa  mère  se  proster- 
nent derant  lui.  (Gs.v.,  xxvii,29.)EUe  l’avoitvn 
jouir  presque  de  tontes  ces  vaines  prospérités  ; ses 
désirs  sont  plus  hauts  et  plus  dignes  de  la  foi  : elle 
ne  lui  souhaite  que  le  don  de  Dieu  ; et  ne  compte 
pour  rien  de  se  séparer  de  lui  dans  le  tempe, 
pourvu  qu’elle  ne  le  perde  pas  dans  l’éternité. 
Servez  Dieu  et  le  roi , lui  dit-elle,  cl  ne  m'oublies 
jamais. 

Non,  vous  ne  serez  jamais  effacée  de  son  souve- 
nir, princesse  si  digne  de  ses  regrets  et  de  sa  ten- 
dresse , la  grandeur  de  sa  perte  ne  nous  répand 
que  trop  de  la  durée  de  sa  douleur  ; noos  mêlerons 
toujours  nos  larmes  aux  siennes.  El  si  les  vœux  des 
Justes  mourants  sont  toujours  exaucés,  grand 
Dieu  ! puissent  ceux  de  la  princesse  qui  expire 
être  écoutés  ! puissent  les  derniers  désirs  de  sa  fo 
et  de  sa  tendresse  pour  son  fils , être  montés  avec 
elle  au  pied  de  votre  tnine  ; attirer  sur  loi  les  re- 
gards de  votre  miséricorde  ; le  rendre  aussi  agréa- 
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lile  à vos  yeux , qu’il  est  grand  devant  les  honinies; 
et  écrire  son  nom  dans  le  livre  de  l’immorulité, 
en  caractères  aussi  glorieux  qu’il  le  sera  dans  nos 
histoires! 

Pour  noos , mes  Frères,  n’attendons  pas  à la 
dernière  heure  ; ceux  qui  attendent  tonjonrs,  ne 
changent  jamais.  Comptons  avec  nous-mêmes , 
avant  que  Dieu  compte  avec  nous.  Vivons  comme 


noos  voudrions  alors  avoir  vécu.  Assurons-nous  œ 
que  nous  espérons.  Ne  bisons  pas  du  salut  un  vain 
projet  ; mais  bisons  de  tons  nos  projets  la  voie  de 
notre  saint.  Et  quelque  éclatante  qu’ait  été  notre 
vie , souvenons-nous  que  nous  n’y  trouverons  de 
réel  que  ce  que  nous  aurons  bit  pour  l’éternité. 

Ainsi  soit-il. 


FIN  DES  ORAISONS  FL'NÉB&ES. 
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LE  JOUR  DE  LA  TOUSSAINT. 

SUR  L£  BONHEUR  DES  JUSTES. 

Di>tsion.  Le  boiih^ir  des  Justes  iri-tes  cwMle  i 
I.  itans  les  lumières  delà  foi,  qui  adoucissait  toutes 
les  peines  de  l’ame  (idèle,  et  qui  rendent  celles  du  pé^ 
rbcur  p/us  ambres.  II.  Dans  les  douceurs  de  la  grâce, 
gui  ra/mrnt  toutes  les  passions,  et  qui^  refusées  au 
ccmr  corrompu,  le  laissent  en  proie  à lui-même, 
r*  Partie.  Soit  qu’une  ame  touchée  de  Dieu  rappelle 
le  passé  et  ces  temps  d’égarenieut  qui  précédèreut  sa  pé- 
nitence; soit  qu'elle  suit  attcniUc  à ce  qui  se  passe  sous 
ses  yeux  dans  le  monde  ; soit  enfin  qu’elle  jette  la  \ue  dans 
rarenir,  sa  foi  lui  fournil  des  motifs  de  consoiatlun  et  de 
joie  ; au  lieu  qu’une  amequi  rit  dans  le  desordre  ne  IrouYo 
daus  a*s  trois  situations  que  des  amertumes  et  des  ter- 
reurs secrètes. 

l**  Quelque  livré  que  soit  un  pécheur  aux  plaisirs,  il 
ne  peut  empêcher  que  ses  crimes  uo  reparoissent  en 
certains  moments  à son  souvenir  ; et  ces  images  impor- 
tunes le  troublent , le  fatiguent  et  le  confundent,  en  lui 
monlranl  comme  réunis  eu  un  point  de  vue , des  foibles- 
ses  dont  il  mugit,  des  monstres  et  des  horreurs  sur  les- 
quels il  n’ose  presque  ouvrir  les  yeux.  Le  sort  d'iine  ame 
juste  est  Iriendifférentile  souvenir  de  ses  fautes  nièmcs, 
quelque  8Cconip''gné  de  gémissements  et  de  larmes , 
porte  avec  soi  la  douceur  et  la  consolation , puisqu’elle 
ne  sauroit  rappeler  la  suite  de  sc*  égarements,  sans 
découvrir  renchalnement  des  miséricordes  de  Dieu  sur 
elle. 

2"  Si  le  pessé  est  une  source  de  consolations  solides 
pour  les  âmes  fidèles , ce  qui  se  pa^se  à leurs  yeux  ne 
console  pas  moins  leur  piéle  : l'inconstance,  riujirslice, 
la  censure  du  monde,  si  dcsnhnles  pour  ceux  qui  l’ai- 
ment,  ne  servent  qu’à  leur  faire  sentir  plus  vivement  le 
bonheur  qu’elles  ont  de  s’é.re  attachées  à un  meilleur 
maître. 

Enfin  la  foi,  eu  découvrant  au  Juste  la  couronne 
de  gloire  qui  |.ii  est  préparée,  et  au  pécheur  les  sup- 
plices qu'il  lucrite , rend  la  peusée  de  l’avenir  aussi  douce 
et  coosolanle  pour  l’un,  que  tiiste  et  accablante  pour 
l’autre. 

Il*  Partie.  Ix  bontieur  des  Justes  en  cette  vie  con- 
siste dans  les  douceurs  que  la  grâce  leur  procure.  Les 
unes  sont  intérieures  et  secrètes;  les  autres,  extérieures 
et  sensibles. 

I^Le  premier  avantage  intérieur  que  la  grâce  mé- 


nageà  une  ame  fidèle,  c’est  d'établir  use  paix  solide  dam 
son  cœur,  et  de  la  réconcilier  avec  elle-même , au  lieu 
que  le  pécheur  est  toujours  en  guerre  avecloi-mêiiie , et 
traîne  partout  un  fonds  d’inquiétude  que  rien  ne  peut 
caluier.  Ce  n'est  pas  que  le  cœur  des  Justes  jouisse  d’une 
tranquillité  si  iualtérable , qu’ib  D’éprouvent  à leur  tour 
ici-bas  des  troubles , «k*#  d<^oùis  et  Inquiétudes  ; mais 
ce  sont  des  nuages  paaagers,  qui  n’oocupeot  pour  ainsi 
dire  que  la  surûK»  de  leur  ame  i au-dedans  i^ne  tou- 
jours un  calme  profond. 

La  seconde  cxjoiolatioo  de  la  græe , c’est  ramour  qni 
adoucit  onx  Juslesla  rigueur  de  la  loi;  et  change  le  joug 
de  Jésus-Christ,  qui  parolt  insupportable  ans  pécheurs, 
en  uojoug  doux  et  consolant  pour  eux.  Car  tel  est  le  ca- 
raclère  du  saint  amour,  lorsqu'il  est  maître  d’un  cceur; 
ouiladoucilles  peinetqu'ilcause.oa  U les  change  même 
eu  de  saints  plaisirs.Mab  le  pédieur,  plus  U aimelc  monde, 
plus  U est  malheureux  ; car  plus  il  aime  le  monde,  plut 
ses  passions  se  multiptient , pins  ses  désirs  s’allument, 
plus  ses  projets  s’embarrassent , |^os  ses  mquiélndcs  s’ai- 
grbseot.  La  vivacilé  de  son  amour  est  U source  de  toutes 
ses  peines,  parce  qne  le  monde  qui  en  fait  le  sujet  ne  peut 
jaroab  lui  en  offrir  le  remède  : c’est  de  quoi  les  amateun 
du  monde  convlenneol  eux-mémes , lorsque  les  passions 
phn  refroidies  leur  permettent  de  faire  quelque  usage  de 
la  raison. 

2^  Avantages  extérieurs  de  la  grâce.  Ce  qui  rend  la 
destinée  des  gens  de  bien  encore  plus  digne  de  tous  nos 
souhaits,  c’est  que  lorsque  les  orast^ttoDs  Intérieurea 
vicooent  à leur  manquer.  Us  out  les  secours  extérieurs 
de  la  piélé,  le  souUeo  des  sacrements,  qui  ne  sont  plus 
pour  le  p^eur  obligé  d’en  approclier  qu’une  triste 
bienséance  qui  le  géoe  et  qui  IVmbarrasse;  Les  exemples 
des  Saints,  dont  le  pécheur délouroe  la  vue,  de  peur  d’y 
voir  sa  condamnation;  les  mystères  adorat>lcs,  qui  ne 
laisseoliouvcnl  au  pécheurque  le  regret  de  lesavoir  pro- 
fanés par  sa  présence;  les  cantiques  saints  et  les  prières 
de  l’Eglis  4 , qui  se  changent  pour  le  pèche en  un  triste 
ennui;  enfin  la  coosolalioa  des  divines  Ecritures,  où 
le  pctbeur  ne  trouve  plus  que  des  menaces  et  des  ana- 
thèmes. 

POUR  LE  JOUR  DES  MORTS. 

LA  MORT  DU  PECHEUR  ET  LA  MORT  DU  JUSTE. 

Division.  /.  Portrait  affreux  du  pécheur  mouratxt . 
IL  Image  consolante  de  la  mort  du  Juste. 
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1'*  Pabti£>  Rien  u'cst  plot  inîreux  qao  le  pécheur 
mourant  ; car  de  quelque  cdlé  qu*ll  m tourne,  soit  qo’it 
rappelle  le  ps»é , soit  qu’il  considère  le  présent,  loUqa’ü 
perce  daui  raveuir,  il  oe  Toit  rien  que  d’accablant,  de 
désespérant  et  de  capable  de  réTciller  en  lui  les  images 
1p«  plus  sombres  et  les  plus  funestes. 

I ' Que  Toit  il  dans  cette  longue  suite  de  jours  qu*n  a 
pas.ws  sur  ta  (erre*  des  peines  inotilot,  des  plaisirs  qui 
ii’üiit  duré  qu’un  instanl , des  crimes  qui  vont  durer  éter- 
Dfllcmeot. 

2'*  Ce  qui  se  passe  à ses  yeux  n’est  pas  moins  triste 
pour  cet  infortuné;  ses  surprises,  soi  séparatiofu,  sa 
changements. 

Ses  surprises.  Il  s’étoit  toujours  flatté  que  le  jour  da 
Seigneur  oe  le  surpreudroi  t point , et  cependant  l'y  voilà 
arrivé  tans  préparation  ; Dieu  le  frappe  au  plus  fort  de 
ses  passions,  lorsque  parvenu  à ce  ^’ll  avait  si  vive- 
nient  désiré , il  eiboiioit  son  ame  à jouir  en  paix  du 
fruit  de  ses  travaux  ; il  va  mourir,  et  Dieu  permet  que 
personne  n’ose  le  lui  dire.  Abandonné  de  tons  les  secours 
de  Tan,  il  se  flatte,  U espère  encore;  U o'em|flale  ce 
qui  lui  rote  de  rateoo  qu'à  lo  séduire  lui-même  : mau 
enfin  il  est  forcé  de  voir  que  le  monde  l’a  toujours  trouipé  ; 
et  ce  (|ui  l’aoeable  « e’est  que  U méprise  n’a  pluà  de  res- 
source. 

Les  séparations  qui  se  fout  en  ce  dernier  momeot  ne 
mol  pas  moius  accablantes  pour  le  pécheor.  Ploi  il  terndt 
an  monde , plus  il  souffre  quand  il  faut  s eu  séparer  ; au- 
tant de  séparations , aotaol  de  morts  pour  lui;  U tend  les 
niaius  à tous  les  objets  qui  renviroaneiit  poor  S’y  pren- 
dre , et  il  ne  saisit  que  des  faotêmes. 

Scs  changements.  CbaogeiMotdans  son  crédit  et  dans 
stm  8utDriié;dès  qu’on  n’espère  plus  rien  de  lui,  tout  le 
monde  l'ahandonne.  Changement  dans  son  corps;  cette 
chair  qu’il  avolt  tant  Idolâtrée  n’est  déjà  plus  qu’un  spec- 
tacle d’horreur.  Enfin,  duiogeinenl  dans  font  oc  qni 
rc-uxirotme. 

3”  I.a  pensée  de  l’avenir  met  le  comble  anx  peines  et 
au  mr:thpur  du  pécbeur  mourant.  D s’est  fàlt  anlrefols 
une  gloire  de  ne  le  pas  craindre  ; mais  il  touche  enfin  à 
cel  avenir  redoutable,  et  le  voilà  foible,  tremblant, 
ep!oré , tendant  au  ciel  des  mains  suppliantes,  ou  som- 
bre , ladiuroe , agité , et  ne  roulant  au-dedans  que  des 
pensées  affreitM's. 

H*  PABTit.  tpuige  consotante  de  la  mort  du  Juste. 
La  grâce  surmonte  en  lui  celte  horreur  de  là  mort , nn^ 
lurelle  à tous  les  hommes  ; et  te  qui  forme  te  désespoir 
du  pccliciir  mourant  devient  alors  daui  le  Juste  une 
source  alMindaole  de  comloaüons. 

Il  trouve  dans  U*  souvenir  du  passé,  la  fin  do  teé 
peines.  Qu’u  fre-l-Ü  en  effet  à Pâme  fidèle?  des  priva- 
tions, des  violences  et  des  afflictions  qui  ont  peu  duré, 
et  qui  vont  être  éternellement  récompensées.  Quand  on 
est  arrivé  au  port,  qu’il  est  doux  de  rappeler  le  souve- 
nir des  orages  et  de  la  tempête  ! Ce  n’est  pas  que  le  sou- 
venir du  passé  ne  rappelle  aussi  au  Juste  ses  infidélités  et 
ses  chutes;  mais  ce  sont  des  chutes  eipiées  par  les  gé- 
missements de  la  pénitence , qui  lui  rappellent  les  misé- 
ricordes de  Dieu  sur  son  aiiie  : ainsi  tes  larmes  qu'il  ré- 
pand ne  sont  plus  que  des  larmes  de  joie  et  de  recoo- 
noisÂance. 

2*  Tout  ce  qui  se  passe  à ses  yeux , le  monde  qui 
s'enfoit , kmt  ce  .^tÀne  de  Taaifé  qui  c^éxanooit;  ce 


cbangeraent,  cette  noareauté  est  eDCore'pourramc  juste 
noe  source  de  coasnlstioni.  En  effet , à la  différence  da 
pécheur,  premièrement,  rien  ne  la  surprend  : te  jonr 
du  Seigoeur  ne  la  surprend  point  ; elle  l'atteodoit . ellé 
le  desirnit,  elle  s’y  préparoit  : le  monde  qui  disparolt 
avec  toutes  ses  vaollés  ne  la  surprend  pas  non  plus  ; elle 
le  voit  en  cet  derniers  moments  des  mêmes  yeux  qu’elle 
rivoillonjours  vu, comme  une  flgurequi  passeet  comme 
une  fiunee.  Secondement , elle  ne  se  sépare  de  rien  qui 
InIcoAleelqo’elle  regrette:  earqoe  ragretteroil-ellc?le 
monde,  ses  biens,  ses  dignités,  ses  proches,  ses  amis, 
ton  corps?  la  fbi  l'a  déjà  séparée  de  toutes  ces  choses,  et 
son  cceur  n*ya  jamais  été  attaché  pendant  sa  vie.  Troi- 
sièiDecDeot  enfin , les  cbaugemeuis  qui  se  fout  an  Ut  de 
la  mort  ne  changent  rien  dans  l’aroe  fidèle  : sa  raison 
s’éteiot , n est  vrai  ; mais  depuis  long-temps  elle  Pavcrfl 
captivée  sons  le  jong  de  la  foi  : tous  set  sens  s’émouMent 
et  perdent  loir  usage  natnrH;  mais  depuis  long-temps 
elle  ae  l'étoit  interdit  à eUe-méme  : rien  ne  change  donc 
poor  cette  ame  an  lit  de  la  mort 
3*  Ce  qui  achève  de  la  remplir  de  joie  et  de  eonsola- 
tion , c’est  la  pensée  de  l’avenir.  Daraut  sa  vie  inortette, 
elte  n’osoit  regarder  d’nn  cril  fixe  ta  profondenr  des  ju- 
gements de  Dieu  ; elle  fiémUioit  à la  seule  pensée  de  eeC 
avenir  letrlMe,  où  le  Seigneur  jugera  l s justim  mêmes  : 
mais  as  Ht  de  la  mort,  le  Dieu  de  paix  qui  se  montre  à 
éfie  calme  ààs  agitations;  les  fkayeurs  ceaaeot  tout  d'on 
coup  et  le  changent  en  Une  douce  espérance  : elle  voit 
déjà , èofiu»  Etienne , le  lem  de  la  gloire , et  le  Fils  de 
rHoffime  à la  droite  de  sou  Père,  tout  prêt  à la  rece- 
voir. Auaal  qnand  les  ministres  de  l'Eglise  viennent 
enfin  inaoiieer  à cette  a Jie  qne  son  heure  est  veooe  et 
que  rétémilé  approche,  avec  qoelle  paix,  qoetle  con- 
fia noe,  qoéUe  action  de  grâces  reçoit-elle  cette  beureusé 
aouveile! 

LE  PREMIER  DIMATOIE  DE  L’AVETST. 

aua  LE  JUGtMEIST  triVIVEMEL. 

Dn'iaiON.  Iri-bos  te  pécheur  vit  d’ordinaire  bieofsan  à 
lui^méme  par  son  aveuglement i aux  autres,  par  ses 
dissmultttions  et  par  ses  ariij^ces  * dans  ce  grand 
Joar  U H rennoifra,  et  U sera  roanii.  /.  Le  pécheur 
awMtré  à fui-méiiie.  //.  Le  pecheur  montré  à loatas 
tes  crèêturts. 

r*  Pabtie.  Uo  examen  rigoureux  monfrera  d’alvord 
le  pécbeur  à lui-même;  et  voici  les  circooslaoces  do  ee 
formidable  examen. 

i**  11  sera  le  même  à l'égard  de  lous  les  hommes;  la 
différence  dei  tiècl  s , des  âges , des  |)oys,  des Ciinditions, 
de  h uüUsance,  du  tcuqiérament  n’y  scr<\  plus  comptée 
pour  rien. 

2^*  Cet  examen  sera  universel,  c’est-à-dirc  qu’il  rap- 
pellera toutes  les  cii-conslauccs  de  la  vie,  les  folblesses 
de  reof8nre,les  em|>nr  ements  de  la  jeunesse , l'sm- 
bUlnn  et  les  souc's  d'un  âge  plus  mûr,  l'endurcisse- 
ment et  les  cliagrios  d'une  vieillesse  peut-être  encore 
Toluptoeuie. 

3*  Outre  l’histoire  extérieure  de  nos  mœurs  qu!  sert 
toute  rappelée,  ou  dév elop|)f ra  eni'ore  à nos  yeux  l'bis- 
foire  secrète  de  notre  cœur.  Cette  vicissitude  de  pas- 
tioni  qui  f’élüieal  toujoon  succédé  les  unes  aux  autres 
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an^dedaoi  de  dûiu,  et  que  nom  Ucüiom  de  nous  cacher 
ànous^méiDes;  une  lumièretoudaioe  éclairera  cctahüne» 
et  dévoilera  oc  mystère  d’iniquité. 

4*  A rexameo  des  maux  que  doos  aroos  teils»  succé- 
dera celai  det  biem  que  oottf  arum  manqué  de  faire. 
On  noos  rappellera  ka  oaùsskHtf  iaOniea  dont  notre  rie 
a été  pleine,  et  sarlee^elies  noua  n*aTiom  pas  eu  même 
de  remonte. 

Ô**  Cet  examen  aéra  raivi  de  odni  des  gracea  et  dea 
dons  naturels  dont  voua  auret  abnaé.  C’est  ici  où  le 
compte  sera  terrible  : Toni  aerex  effrayé  de  voir  toot  ce 
que  Dien  a fait  pour  voua,  et  le  peu  que  vom  avex  fait 
pour  lui. 

Jnaqu’id  le  joate  Jnge  ne  voua  a examiné  que  sur  lea 
crimea  qui  vom  sont  profues  ; que  aera-ce  loraqu’il  en> 
trera  en  compte  sur  lea  péchés  étrangers  dont  vom  avec 
été  00  roccaatoo  ou  U came  dana  les  autres,  et  qui  voua 
•eroot  impatés?  quel  nouvel  atdme! 

11*  Paetie.  Pion-tenlement  Upéckeur  semmoutréÂ 
iui<'méMr.  U tera  encore  montré  à toutes  les  eréàtum  : 
et  quelle  sera  alors  sa  confusion  1 

PourU  bira  comprendre  U n*y  a qn*i  foire  attentimi, 
premièreaMot.  an  nombre  et  au  caractère  des  specta- 
teurs qoi  seront  témoim  de  sa  honte;  secondement,  au 
soin  qu’il  avoit  pris  de  cacher  ses  foiblesaes  et  ses  diaso- 
luüoos  aux  yeux  des  hommes,  lorsqu’il  élolt  lur  la  lerre  ; 
tromèmement  enfin,  è tes  qualités  personnelfoi. 

t ” Au  nombre  et  au  caraolère  dea  spectateurs.  Toutes 
les  ressources  qui  peuvent  adoucir  ici-bea  la  pim  bnnti- 
Uaole  confusion  manqueront  en  ce  grand  jour  à rame 
réprouvée.  Première  resaource  : sur  la  terre,  lorsqu’on 
a été  capable  d'une  foute  qui  nom  a foit  tomber  dans  le 
mépris,  tout  a roulé  wr  un  petit  nombre  de  lémoina  ; 
on  a pu  nitaie  s'éloigner  d’enx  dans  la  suite  des  temps; 
on  a pu  changer  de  demeure,  et  aller  recouvrer  aiUcara 
sa  première  réputation  : mais  au  dernier  jour,  tom  les 
homoves  attemblés  liront  sur  le  firont  du  péchôm  Thia- 
tolre  de  ses  désordres,  sam  qu’il  putese  se  loustraire  à 
leurs  re^puds.  Seconde  resaource  : sur  la  terre,  lors 
même  que  honte  esH  pnbliqoe,  ilae  trouve  toaÿomn 

un  petit  nombre  d'amis  dont  l'estime  ou  du  moim  l'in- 
dulgence nom  aide  à soDleoir  le  p<^  de  la  cemure 
poNique  : mais  au  dernier  jour,  la  présence  de  nos 
amis  sera  l’objet  le  |dm  insupportable  i nertre  bonté. 
Troisième  ressource  ; sur  la  terre , s'il  œ se  trouve 
point  d'amia  que  nos  malbenrs  ioléreiaent,  il  est  au 
moins  des  personnes  iDdifférenles  que  nos  foutes  ne 
blessent  pas  et  ne  révoltent  pas  contre  nom  : mais  dans 
ce  jonr  terrible , nom  n'aurons  pednt  de  spectateurs 
Indifférents  ; le  périieor  sera  l’opprobre  et  ranathèfiw 
de  tontes  les  créatures  : celtes  mêmes  qui  sont  inani- 
mées s’élèveront  bootre  loi  à leur  manière.  Première 
droomtanoe  de  la  coofunoo  de  l'ame  criminelle  : la 
multitude  et  le  caradère  des  témoins. 

2*  La  seconde  natt  dn  soin  que  prend  ici^Ms  le  pé- 
cheur de  se  déguiser  aux  yeux  des  hommes.  Comme 
nom  sommes  pleins  de  pamiom,  et  que  les  passions  ont 
tonjours  quelque  chose  de  bas  et  de  méprteable,  toute 
notre  att^tion  est  d’en  cacher  la  hassm,  et  de  nom 
donner  pour  autres  que  nous  ne  sommes.  Soins  ino- 
tUes!  vom  ne  couvres,  dit  le  Prophète,  vos  désordres 
que  d’nne  tdle  d'araignée , que  le  Fils  de  VHmnme  dis- 
sipera eo  oe  grand  jour  d’on  seul  souffle  de  sa  bou- 


che } et  alors  quel  sera  l'excès  de  voire  confusion  t 
3”  Enfin, la  dernière  circonstance  qui  rendra  la  honte 
du  pécheur  accablante  ce  seront  ses  qualités  persuo- 
o^les.  Vous  passies  pour  ami  fidèle , liuoëro , généreux  ; 
on  vom  regardoit  comme  un  howmc  intègre  et  d’une 
probitéà  l’épreavedam  radmioistraUoo  de  votre  charge; 
on  vous  croyoit  un  digne  miuiitre  du  sanctuaire , mais 
vous  jouissiez  injmtement  de  l’esiime  des  hommes  : vom 
serez  connu  ; et  votre  cooffuion  sera  d’autant  pim  acca- 
blante, qu’elle  sera  étemelle. 

LE  SECOND  DIMANCHE  DE  L'A\’£NT. 

SVA  LES  AFFUCTIOKS. 

Divis  oiv.  On  oppose  tous  les  jours  dans  te  monde  trois 
prétextes  à fusagr  rhrétien  des  affiietions,  /.  Le  pri~ 
texte  de  la  propre  faiblesse.  //.  Le  prétexte  de  Vexcès 
ou  de  la  nature  des  affiicHons.  III.  Le  prétexte  des 
obstacles  qu'elles  semblent  mettre  à notre  saltU.  Ce 
sont  ces  prélextes  qu’il  fout  confondre. 

1'*  Partie.  Pmnier  prétexte  : La  propre  faiblesse. 
On  avoue  et  on  se  plaint  qu’on  n'est  pas  né  tsses  fort, 
qu’on  est  d’an  cvactère  trop  sensible  pour  comerver 
on  oomr  soumis  et  tranquille  dam  l’affUctimi.  Maisc’ert 
parce  que  vous  êtes  foible  que  te  Seigneur  doit  vom 
foire  passer  par  des  tribulatioas  et  des  amertumes  : car 
ce  oc  sont  pas  les  forts  qui  ont  besoin  d’être 
oe  sont  les  foibles.  Votre  foiblesse,  d’ailleare , vient  de 
votre  cupidité,  et  la  prospérité  oe  seroit  prof^  qo’à 
l’augmenter.  De  pim,  tous  tes  préceptes  de  l’Evangile 
demandent  de  la  force  * dire  donc  que  l’on  est  foible, 
pour  excuser  son  imptUenoe , c’est  dire  que  TEvangtle 
tout  entier  n’est  pas  foit  pour  noua.  Enfin , quelque 
foitdes  que  nous  puissiom  être,  nom  devom  avoir  cette 
ixmAsocc  en  la  bonté  de  Dieu,  qo’U  ne  permettra  pas 
que  nom  soyom  éprouvés,  affligés,  tentés  au-delà  de 
DOS  forces  ; et  que  son  dessein , en  répandant  des  amer- 
tumes sur  noire  vie,  est  de  nom  porifier  et  de  nous 
sauver. 

ID  Partie.  Second  prétexte  : Vexcès  ci  la  nature 
des  aiffictions.  Nom  nom  Bçrsuadoos  que  nous  porte- 
riomaveerésignatiini  des  croix  d’une  antre  espèce  ; mais 
que  cettei  dont  te  Seigneur  nom  accable  sont  d’un  carao- 
tere  à ne  recevoir  ancuoc  ooneolation , et  qu’il  est  diffl- 
dic  de  conserver  sa  patience  et  l’égalité  dans  no  état  où 
1e  hasard  parolt  avoir  raœmblé  pour  nous  seuls  mille 
drcooslances  déadtotes. 

Mais,  premièrement,  pim  nos  afflidions  noos  pa- 
roisseot  extraordiniires , moim  nom  devom  croire 
qu’il  y entre  du  hasard  : plus  nom  devons  nous  dire  à 
nons-mémca , que  le  Seigneur  oc  veut  donc  pas  nous 
laisser  périr  avec  la  multitude,  puisqu’il  oom  mène  par 
des  voies  si  singulières.  Secondement,  des  calamités 
communes  n’auroient  réveillé  notre  foi  que  pour  on 
imtant;  tes  plaisirs,  les  consolations  humaines  auroient 
btenlOt  charmé  noire  tristesse,  et  nous  snroieot  rendu 
le  goût  du  monde  et  de  ses  vains  amutem«its  : ainsi  le 
Sei^cnr,  en  nous  ménageant  des  peines  fixes  et  con- 
xtaotes,  a voulu  prévenir  notre  loconsteoce,  et  nous 
attacher  pour  toujours  à son  service.  Troisièmemeot , 
si  nom  mdtom  dam  noe  balance , d’on  cdté , nos 
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(Times;  de  l’antre , nosafflicUoiis.  noos  Irouveroos  que 
nous  souffrons  l>eaucoup  rooios  que  nous  n’aTons  mérité 
de  souffrir.  Enfin  c'est  l'amour  excessif  de  nous-raè* 
met  et  notre  dureté  pour  nos  frères  • qui  grosnssent  A 
DOS  yeux  nos  propres  malheurs  ; Us  noos  paroitroieot 
moins  grands  « si  nous  étlous  moins  passionnés  ei  pins 
compatissants. 

III*  Paktie.  Troisième  prétexte  : Les  tAtiacUs  que 
tes  afUictUms  semblent  mettre  au  salut.  Qaand  ou 
exhorte  les  âmes  que  Dieu  afRige,  de  frire  de  oes  afflic- 
tions pamgères  le  prix  du  ciel  et  de  rétemllé , elles  ré- 
poodentaouvent  quedans  œt  état  d'aocablcmeoton  n’est 
capable  de  rien  ; que  les  contradictioDs  au  milico  des- 
quelles oo  vit  aigrissent  l’esprit  et  révoltent  le  cœur,  et 
qu’il  frnt  être  tranquille  pour  penser  A Dieu.  Or  je  dis 
que  de  tous  les  prétextes  dont  on  se  sert  p<mr  justifier  l'u- 
sage  peu  ebrében  des  affilctions  » c’est  id  le  plus  insrasé 
et  le  i^os  coupable  : le  plus  coupable  ; car  c'est  blasph^ 
mer  contre  la  Providcooe , de  prétendre  qu'elle  noos 
place  des  situations  incompaUtries  avec  notre  salut; 

elle  qui  ne  permet  rien  ici-bas  que  pour  frciliter  aux 
hommes  les  voies  de  la  vie  étemelle  : le  plus  insensé  ; 
car  une  ame  ne  revient  A Dieu  qu'en  se  détaobaot  de  ce 
monde  misérable , et  rien  ne  l’en  détache  plus  riflcaoe- 
ment  que  les  amertames  qu'elle  y troove. 

SUR  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  \TERGE. 

Division.  Maris  nous  donnsrsjnap/s  d‘unedouble  fi- 
délité à la  grâce  reçue.  /.  Une  fidélité  de  précaution  y 
qui  fui  fait  craindre  Us  moindres  périls.  //.  Une  fi- 
délité de  correspondance,  qui  fa  rend  attendre  jusqu'A 
la  fin  à faire  de  aoureaux  progrès  dans  Us  voies  de 
la  grâce. 

I**  Paiitie.  Fidêfité  de  préraufion-  Trois  écueils  sont 
A craindre  pour  lésâmes  qui  commcnoenl  A servir  Dieu  r 
t®  leur  propre  fragilité  qui  les  entraîne;  2*  le  monde 
avec  lequel  elles  veulent  encore  garder  des  roéoage- 
ments  ; S*  enfin,  l’oubli  de  la  grâce  qu’elles  ont  reçue. 

Or,  A CCS  trois  écueils  si  daugereux  A une  piété  nais- 
sante, 31arie  oppose  trois  précautions  : 4®  A la  propre 
fragilité,  une  séparation  entière  du  monde;  2®  A une 
vaine  délicatesse  sur  les  jugements  publics,  une  insensi- 
bilité héroïque  aux  discours  et  aux  pensées  frivoles  des 
faommes  ; 3“  A l’oubli  do  la  grâce , une  reconnoissance 
oontinuelle  et  proportionnée  A la  grandeurdc  ce  bienfait. 

U*  Partie.  Fidilité  de  eorrtspondatice.  Quelles  sont 
les  sources  les  (dus  ordinaires  de  nos  rechutes?  c’est, 
1 ®,  de  ne  pas  suivre  toute  la  force  cl  toute  l’éteodue  de  la 
grâce,  qui  nous  a rappelés  de  l’égarement:  c’est,  2",  de 
sortir  de  la  voie  par  oà  elle  vouloit  nous  conduire  ; c est 
enfin  de  se  décourager  en  avançant,  et  l’affolblir  A 
chaque  obatacle  que  le  démon  ou  notre  propre  foi- 
btfsw*  noos  oppiwent.  Or  Marie  offre  A la  grâce  une  cor- 
respondance de  perfection , une  correspondance  d état, 
et  une  correspondance  de  persévérance  qui  adsève  de 
ncNss  instruire. 

LE  TROISIÈME  DIMANQIE  DE  L'A  VENT. 

SUR  LE  DÉLAI  DE  LA  COlWERSlOtC. 

DivisiOfr.  Lepéchew  diflèmoconcerrio»,  l,ou  parte 
qu’if  croif  que  la  grâce  l»  manque . //,  ou  parte 


qu’il  s'imagine  qu'un  jour,  rerenu  du  monde  el  de 
ses  passions,  il  sera  pfue  en  état  de  commencer 
une  rie  chrétienne  et  de  soutenir  cet  engagement  : 
deux  prétextes  que  je  me  propose  aujourd’hui  de 
comèottre. 

r*  Partie.  Premier  prétexte.  La  grâce  me  manque, 
dit-on,  et  je  l’attends  : la  conversion  n’est  pas  l’ouvrage 
de  lli^mc;  c’est  A Dieu  seul  A changer  le  cœur  : pré- 
texte vulgaire , mais  injuste , si  noos  considérons  le  pé- 
cheur qui  l’allègue  ; téméraire  et  ingrat,  ri  nous  avons 
égard  A Dieu  à qui  il  s'eo  prend;  ioseasé  et  insoutena- 
ble, ri  nous  l’examiaons  en  Ini-mème. 

t * Si  oous  considérons  le  pécheur  qui  l’all^ae,  il  est 
injuste.  Car  plein  de  passions  comme  vous  êtes,  mMi 
Frère , avex-vous  rsium  d’attendre  et  d’exiger  que  Dieu 
TOUS  fasse  sentir  un  grand  goût  pour  la  piété?  cela  est- 
il  mémo  possible  ? Mais  Je  dis  plus  : secondement,  quand 
Dieu  opéreroit  dans  votre  emur,  aenliriex-vous  l'opéra- 
tion de  sa  grâce  f quand  il  vous  appclleroil,  l'entendriex- 
Toos?  quand  il  vous  toucheroU,  cescoÜiDeiil  auroit-U 
quriqoe  suite  pour  votre  couTersioD  ? Troisièmeoient 
eoflu , sur  quoi  tous  fondez-Toos  pour  nous  dire  que  la 
grâce  tous  manque?  Votre  fie  tout  entière  n’est-elle  pas 
un  enebaioement  de  grâces  continuelles?  Mais  vous 
croycx  peut-être  qu’aToir  la  grâce,  c’est  se  coofertir 
sans  qu’il  en  coûte  rien  : ah  1 je  tous  réponds  que  sur  ce 
pied-IA  TOUS  ne  Taures  jamais;  et  que  c’est  être  résolu 
de  périr,  d’atteodre  une  grâce  de  cette  nature. 

2*  Ce  prétexte  est  téméraire  et  ingrat , par  rapport  A 
Dieu  A qui  le  pécheur  s’en  prend.  Car  tous  dites  que 
Dim  est  le  maître  de  tous  convertir  et  de  vous  sauver 
quand  il  voudra  ; c’est-A-dire  que  votre  salut,  cette  uni- 
qoe  affrire  que  vous  ayex  sur  la  terre,  Dieu  vous  en  a 
pleineroeal  déchargé  pour  la  prendre  tout  entière  sur 
lui  seul.  Mail  dans  quel  Évangile  nous  montrerei-TOui 
cette  promesse  ? ce  ne  sera  pas  assurément  dans  celui  de 
Jésus-Christ. 

3®  Eufln  ce  prétexte  est  insensé  en  lui-même.  Car  après 
tout,  supposons  que  la  grâce  tous  manque,  qu’en  con- 
clues-vous?  que  les  crimes  où  tous  tous  plonges  tous 
les  jours,  ri  la  mort  tous  surprend , ne  tous  damneroot 
pas?  TOUS  n'oseriex  le  dire  : que  vous  n’avex  qu’A  vivre 
tranquille  dans  vos  désordres,  eu  attendant  que  1a  grâce 
voua  soit  donnée?  mais  il  est  eiiraTagant  d’attendre  la 
grâce  en  s'en  rendant  tous  les  jours  indigoe  : que  vous 
n'étes  pas  coupable  devant  Dieu  du  délai  de  votre  ooa- 
version  ? mais  tous  les  pécfaeun  qui  diflèrcat  et  qui  meu- 
rent impénitents  seroieut  donc  justifiés  : que  vous  ne 
devei  plus  vous  luellre  en  peine  de  votre  salut?  mais 
c’est  le  parti  du  désespoir  et  de  lluipiété  ; que  le  mo- 
ment de  votre  cooTersioo  est  marqué,  et  qu'un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  dérèglement  ne  Tavincera  ou  ne  le 
recalera  psa  d'un  Instant?  maia  vous  n’avei  donc  auni 
qu’A  TOUS  percer  le  cœur  d’un  glaive , sous  prétexte  que 
le  moment  de  votre  mort  est  marqué.  La  seule  coosé- 
qoence  sensée  qu'U  vens  soit  donc  permis  de  tirer,  snp- 
pœé  que  la  grâce  vous  manque , c'est  que  vous  devci 
prier  pim  qu’un  autre  pour  l’oblenir,  lui  préparer  les 
voies  et  éloigner  tous  les  obstacles  qui  vota  Tout  rendue 
jiBqu’ici  inutile. 

Il*  Partie.  Second  {»élexle  : On  ss  /laits  qn'dii  jour, 
revenu  du  monde  el  de  ses  possi(ms,  on  sera  plus  en 
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de  rummcnetr  im<  rie  cbrelUitne  et  de  loiilenir  cet 
engagnnent. 

Mail,  1"  qui  TOUS  • dit  qu«  \oui  arrifares  au  larme 
que  TOUS  tous  marquez  à Tous-méma? 

2**  Sur  quoi  vous  promeliez'vous  que  rdgechaDgera 
Totre  cœur?  T/àgcchangra-t-il  le  cœur  de  Salomon,  de 
Saûl , de  J^sal>cl,  d'IIf'rodiit?  Non,  Tige  n’a  point  eo> 
core  fail  de  eonrersion.  D'ailleurs , le  Seigneur  o’est*i! 
pas  le  Dieu  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  iges  ? pour* 
quoi  lui  dierez*To<is  donc  la  plus  belle  partie  de  TOt 
années  pour  la  consacrer  an  démon  et  à ses  (Purres  f Eu* 
fln,  pins  TOUS  difTérvz , pins  tos  maux  deriepoeol  incu- 
rables : tous  pouTet  bien  à la  Térité  tous  lasser  des  ob* 
jets  qui  aujourd’hui  tous  captirent  ; mais  tos  passions 
ne  finiront  pas  pour  cela  ; ou  si  le  temps  et  le  dégoât  y 
melteol  fin , vous  n'en  sern  pas  plus  arancé  pour  le  sa- 
lut ; Totre  cœur,  libre  de  passion  particulière,  sera 
comme  plein  d'uno  passion  nniTersrlie;  et  la  «Ufllculté 
de  sortir  de  cet  élal  sera  d'antant  plus  grande , que  toqi 
n'anres  rien  de  marqué  à quoi  tous  prendre. 

S*  Mais  ta  ronrersion , dites-TOus , est  un  coup  d'éclat 
qui  Dons  engnge  enrers  le  pnblie.  et  qu'on  craint  de  ne 
pooToir  soutenir.  Eh  quoi  t en  différant  de  TOuieouTer- 
tir,  Tons  TOUS  promettez  que  Dieu  toi»  touchera  un 
jour?  et  en  tous  conTorlissant  aujourd'hui,  root  n'o- 
tez  TOUS  promettre  qu'il  tous  soutiendra?  D'ailleurs  la 
rhose  ne  ?aul*clle  pas  du  mmns  la  peine  d'ètre  tentée  f 
et  quand  toi»  auriei  le  malheur  de  retomber,  ne  aeroît- 
ce  pas  toujours  un  atauiage  d'aroir  passé  quelque  temps 
dans  la  pratique  de  la  Tcrtn , et  on  sujet  d'espérer  des 
grâces  pli»  puissantes  de  In  bonté  de  Dieu? 

LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 

SUU  LES  DISPOStTIOKS  A LA  COMMUHION. 

Divimott.  Quatre  dispositiimz  sont  nécessaires  pour 
communier  dignement  et  arec  fruit  ; une  fai  respec- 
tueuse qui  nous  fasse  disrerner}  une  foi  prudente  qui 
nous  fasse  éprouver  ; une  foi  ardente  qui  nous  fa*se 
aimer;  une  foi  généreuse  qui  nous  fasse  immofer. 
C'est  le  preris  de  la  dorfrine  de  {'.Apôtre,  et  le  st^jet  de 
ee  discours. 

!”■  Dispositioît.  f'ne  foi  respeetneuse  qui  nous  fasse 
disremer,  qui,  malgré  le  Toile  dont  le  véritable  Moïse 
se  couvre  sur  cette  montagne  sainte,  ne  laisse  pas  de  voir 
tonte  sa  gloire  ; qui  est  saisied'une  liorreur  religieuse  à la 
seule  présence  du  sanctuaire,  qui  sent  tout  le  poids  delà 
présence  d'un  Dieu,  et  qui  effrayée  s'écrie  comme 
Pierre;  Relirez-Tous  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je 
ne  suis  qu’un  homme,  et  un  homme  pécheur. 

Mais  en  reste-t-il,  de  cetle  foi,  sur  la  terre?  on  croit, 
mais  d'une  foi  superficielle,  qui  s'en  tient  pour  ainsi 
dire  A la  surface  de  ce  sacrement , et  n’en  approfondit 
pa«  la  vertu  et  les  mTtièros  ; qui  ae  termine  à des  hom- 
mages extérienrs , qui  ne  sent  rien , qui  n'a  point  de 
suite  dans  la  vie;  en  on  mnt,  qui  n'a  rien  de  vif,  rien 
de  grand , de  sublime , de  digne  du  Dieu  qu'elle  nous 
déconvre. 

IP  DisposmoK.  Une  foi  pntdente  qui  nous  fasse 
éprouver:  mais  sur  quoi  nous  épronTeroos-nuus ? sur 
h sainteté  de  ce  sacreiuent  et  sur  Dot  re  propre  oorn^>ÜûOi, 
CéitUchalr  de  JésinK^hrift,  c’est  le  paindea  auges, 


c'sfl  l'Agneau  sans  tache  qui  ne  root  Autour  de  sou  au» 
tel  que  ceux  ou  gui  o'oui  pas  souillé  leurs  Tétemen;s  ou 
qui  les  ont  lavés  dons  les  larmes  de  la  péuiteoce  : c'est  uu 
atyroe  pur;  il  faut  être  ciempt  du  vieux  levain  pour 
en  manger  : c'est  la  viande  des  furts;  une  ame  foible, 
cbaucelante,  mal  arfermie,  qui  tourne  à tout  vent,  qui 
plie  au  premier  obstacle,  qui  se  brise  au  premier  écueil 
n'est  pas  eu  élal  de  s’eu  nourrir  : c'est  1a  pAqoe  dea 
disciples  de  Jésus-Christ  ; il  friit  donc  être  de  ce  nom- 
bre pour  y participer,  c’csl-è-dire  se  renooeer  soi- 
même,  porter  ta  croix  et  suivre  Jésus-Christ  ; eoftu 
c’est  un  Dieu  si  pur , que  les  astres  sont  souillés  deraot 
loi  : banuissoDS  dmto  de  nos  cœurs  tout  ee  qui  est  indi- 
gne de  sa  sainteté. 

111*  Disposition.  Ine  foi  ardente  qui  nous  fasseai- 
mer.  J'ai  désiré  ardemment  de  manger  cette  péque  avee 
Tous,disoil  Jésus<Christ  à ses  disciples.  Or,qaevoa- 
loit-n  noos  apprendre  par-li  ? c'est  qu'il  but  apporter 
A cette  lable^vineun  c<£ur  embrasé,  pénétré, consumé 
par  l'amoar,  no  rmor impatient,  empressé,  svide;  une 
faim  et  une  soif  de  Jésus-Christ , qd  nous  presse  d'aller 
A lui  pour  goûter  combien  il  est  doux.  Mais,  hélAst 
les  uns  y apportent  an  dégoût  et  une  répugnance  crimi- 
nelle  ; )ès  aulres  s'en  approchent  avecun  cœur  pssaot,  un 
goût  émoussé,  une  ame  toute  de  glace;  en  snrtcqucics 
images  du  monde  et  de  leurs  passions  font  sur  eux  dm 
impressions  bien  pins  rive  que  la  présence  de  Jésus- 
Christ  et  le  souvenir  de  ses  mritèrcs  : aussi  portent- 
ils  tonjnnn  A l'aulel  et  en  rapportent-iU  les  mêmes 
fbiMesset  et  les  mêmes  imperfections.  Qnel  sujet  de 
trembler  ! 

IV*  Disposition.  Tue  foi  généreuse  qui  nous  fasse 
immoler  : c’est  ce  que  1‘ Apôtre  appelle  annoncer  la  mort 
du  Seigneur.  Or,  on  annonce  la  mort  du  Seigneur  en 
portant  au  pied  du  saocluaire  im  esprit  de  mort  et  do 
martyre;  un  désir  sincère  de  sordr  de  celle  prison  de 
bouc,  pour  jouir  de  Jésus-Cliriil;  un  corps  mortifié  et 
immobile  |K>ur  les  œuvres  du  péché;  des  yeux  formés 
depuis  long-temps  à tout  ce  qui  peut  blesser  la  pudeur; 
une  langue  enviroQUée  d'une  garde  de  circouspeclion  ; 
des  oreilles  impéoéLraliles  aux  sifQcmenli  du  serpent  ; 
une  ame  ioaensible  aux  mépris  comme  aux  louanges  ; 
uueame  hors  de  la  portée  des  ëvénenieulv  d ici-has,  A 
répieuTc  des  révolutions  de  la  vie,  égale  dans  la  lionne 
et  dans  ta  mauvaise  fortune,  et  toujours  atlcniive  S mar- 
c1k.t  d’un  pas  ferme  vers  l'ésernité. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  exclure  de  l’autel  tous  reux 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  A la  perfection  de  wt  état  ; 
mais  il  faut  au  moins  y tendre  et  en  avoir  les  pn^mices  ; 
sans  cela , communier  c'est  se  rendre  coupable  du  corps 
cl  du  sang  du  Seigneur. 

LE  JOUR  DE  NOËL. 

Division.  Jésus-Christ  par  sa  naissance  tient  residré 
la  gloire  à Dieu  et  la  paix  aux  Aommex.  /.  A Dieu , 
la  gloire  que  les  hommes  aroieiit  roiifu  Ini  rarir. 
/I.  Aux  hommes,  ta  paix  qu'ils  n'avoient  cessé  de  se 
rarir  à eaz-mémex. 

l**  PiRTuc.  L'ick^lrie  reodolt  A la  crésbire  |o  cnlté 
que  le  Crésleur  t'éloit  réservé  A lui  aeol  ; U syoagogue 
De  rboDOTOil  que  des  lèvres  et  par  des  liommages  exl6* 
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benri,  qni  oVIùieat  pai  tligQM  Je  lui  ; la  pliiloauphif 
lui  rarfasioil  la  gloire  de  ta  profideocc  et  de  n sagi'su- 
«HrrDelle:  trois  plaies  répandues  sur  toute  la  surface  de 
la  Urre,  que  Jesus-Christ  rient  giM*rir. 

1 * L'bmnmageque  son  ame  sainte  unie  au  Verbe  rend 
à Dieu,  d^otniiiage  d’altord  sa  majesté  suprême  des 
honneurs  que  l'unirers  lui  ar(^t  jusque-là  refusés  ; une 
foule  de  disciples  fldMes,  instruits  par  cet  Ilomme- 
■Dieo . ourre  les  yeus  à la  lumière  : le  monde  reconnoit 
son  Auteur,  etl^u  rentre  dans  ses  droits.  Voilà  le  pre- 
mier bienfait  de  la  naUiatice  de  Jésus-Christ;  mais 
ce  bienfait  est-il  pour  nous?  noos  n'adorons  pitu  de  rai- 
nes idoles;  mais  ne  mettons- nous  pas  à leur  place 
le  monde  arec  loua  ses  plaisirs  F 

2*  Jésus-Christ  ne  le  borne  pas  à manifester  le  nom 
lie  son  Père  aui  hommes  ; il  lui  forme  des  adorateurs  en 
esprit  et  en  rérilé,  qui  ne  compteront  pour  rien  les 
hommages  eitérieurs,  si  Tamoiir  ne  les  anime  et  ne  les 
sanctifie.  Pouvons-nous  nous  flatter  d’étre  du  nombre 
de  ces  adoratenrs  réritables?  A quoi  se  réduit  tout  notre 
culte?  à quelques  observances  eitérietires;  et  encore, 
c'est  la  religion  des  f^us  sages.  Voilà  te  aecomi  bienfait 
de  la  natksancede  Jêsus-CbrUt.  auquel  nous  u’arons 
presque  aucune  part. 

3**  Knfln  les  hommes  avoient  voulu  encore  ravir 
à Dieu  la  gloire  de  sa  providence  et  de  sa  sageve  éter- 
nelle; les  piiilüsophes,  forcés  de  recoiinoltre  un  seul  Klre 
suprême , se  le  représeolotent,  ou  comme  un  Dieu  oisif 
et  sans  attention  aux  choses  bumaini's,  ou  comqie  un 
Dieu  sans  liberté  et  assujéU  à un  enchalnemrot  fatal  d'ë- 
Ténemonts  nécessaires.  Jésus-Christ  vient  rendre  à son 
Père  la  gloire  que  les  vains  raisonnements  de  la  philoso- 
phie lui  avoient  Aiée  ; et , en  exigeant  le  sacriflee  de  nos 
foibles  lumières,  il  nous  apprend  ce  que  nous  devons 
connoltre  de  TKIre  suprême  et  ce  que  nous  en  devons 
ignorer.  Mais,  béUs!  où  sont  parmi  nous  les  Fidèles 
qui  font  à la  foi  un  sacriflee  entier  de  leur  raison? 

LI*  Partie,  f-o  naiisanre  de  Jèsus-Christ  rend  attx 
hommes  la  poix  qn'Us  n'a  rdenl  cessé  de  sentir  à 
mé-wus. 

L'orgueil,  la  volupté,  les  haines  et  les  vengeances 
avoieol  été  les  sources  fatales  de  toutes  les  agitations  que 
le  cœur  de  l’homme  avoit  éprouvées  : Jésus-Christ 
Tient  lai  rendre  la  paix  en  les  larissunt  par  sa  grâce,  par 
sa  doctrine  ei  par  son  exemple. 

Je  dis  que  l'orgueil  avoit  été  la  première  source  des 
troubles  qui  déchiroienl  le  cœur  des  hommes.  Quelles 
guerres,  quelles  lureurs  cette  funeste  passion  n'avoit- 
elle  pas  allumées  sur  la  terre!  Mais  ce  qui  sc  passoH  au- 
dehors  n'étoit  que  l'image  des  troubles  qne  l'homme  or- 
gueilleux éprouvoit  au-dedsns  de  lui-même.  Jésus- 
Christ,  en  dégradant  par  sa  naissance  pauvre  et  abjecte 
les  biens  et  la  gloire  bumaine,  rétablit  dans  le  monde  la 
paix  que  l'orgueil  en  avoit  bannie.  Cependant  cherchez 
au  milieu  des  chrétiens  cette  paix  heureuse  qui  devroit 
être  leur  héritage,  vous  ue  la  trouverez  ni  dans  les  vil- 
les , ni  dans  renceiute  des  murs  domestiques , ni  dans  les 
palais  des  rois,  ni  même  dans  le  sanctuaire. 

Les  voluptés  diameiles  n’avoient  pas  excité  moins  de 
troubles  dans  le  monde  que  l'orgiicil;  Jésus-Christ 
Tient  retirer  les  hommes  de  cet  abîme  de  corruption , 
et  leur  donner  la  paix  en  leur  rendant  Hnnocence  et  la 
liberté  que  la  tyrannie  de  ce  Tice  leur  aroit  ôtée.  U natk 
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il'unc  vierge  et  la  plus  pure  de  toutes  les  créatures  : par* 
là  il  met  déjà  en  honneur  une  verlu  Inconnue  an 
montic,  et  qnn  son  peuple  même  regardoit  comme  un 
opprobre  ; de  {dus,  en  s'unissant  à notre  chair  il  la  pu- 
rifie,  il  en  fait  le  temple  de  Dieu,  le  sanctuaire  de  i’Ea- 
prit  saint.  Mais  ne  prufanons-nuos  pas  encore  ce  tem- 
ple saint?  les  passions  honteties  ne  troublent-elles  pas 
encore  la  tranquillité  des  empires,  le  repos  di  t ramilles, 
l'ordre  de  la  société,  la  bonne  foi  des  mariages , etc.  ? 

Enflii  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  ne  faisant  de 
tous  les  peuples  qu'un  seul  peuple , et  de  tons  ses  disci- 
ples qu'un  crriir  et  qu'nne  ame , éteint  toutes  les  inimi- 
tiés et  toutes  lesbaiues;  dernier  genre  de  paix  qu’ella 
apporte  aux  hommes,  et  dont  tes  hommes  ne  savent  pas 
profiter. 

LE  JOUR  DE  LA  CIRCONCISION. 

SUai.A  DIVINITÉ  DE  JESCS-CURIST. 

Division.  L’èelat  et  l'esprit  dn  ministère  de  Jrsits- 
Chrlvt  prourent  également  la  glaire  de  sa  dirinité. 
Si  Jéjvs-Christ  n’étoit  qn'un  pur  homme:  /.  L’èr/af  de 
so»  mtiiist'Te  seroit  pour  noos  une  orrasioninéHfahfe 
d'ido/ufrie,  et  Dieu  même  serait  coupable  de  l’errmr 
de  ceux  qui  l’adorent.  Il,  L’esprit  de  son  minûtêre 
derlcndroif  lepirgc  funeste  de  notre  innocente. 

I"  Partie.  Le  premier  caractère  éclalnnt  du  roinis- 
lère  de  Jésos^^brist,  c'est  d'avoir  été  prédit  et  promis 
aux  hommes  depnîs  la  naissance  du  monde.  A peine 
Adam  e4-il  tombé,  qn’on  lui  montre  de  loin  le  Répara- 
teur. Dans  les  siècles  suivants.  Dieu  ne  paroit,  ce  sem- 
ble, occupé  qu'à  préparer  les  hommes  à son  arrivée. 
Les  circooslances  dans  lesquelles  Jésus-Christ  a été  pré- 
dit sont  encore  pins  merveilleuses  que  les  prédictions 
mêmes.  En  effet , il  est  prédit  par  tout  un  peuple , an- 
nonré  pendant  quatre  raille  ans  par  une  longue  suite 
de  prophètes,  figuré  par  toutes  les  cérémonies  de  la  loi, 
attendu  par  tous  les  Jnstes,  montré  de  loin  dans  tous  les 
Ages  : ce  n'est  pas  pour  an  événement  particulier;  c'est 
pour  être  la  ressourco  du  monde  condamné,  le  LégUla- 
teur  des  peuples,  la  Inmière  des  nations,  le  salut  d'IsraéL 
Quel  piège  pour  la  religion  de  tous  les  sièclev , si  da 
préparatifs  si  mvgnifiques  n'annoncent  qu'une  siropte 
créalnre,  et  dans  des  temps  surtout  où  la  crédulité  des 
peuples  metloit  si  fecilcment  an  rang  des  dieux  les  hom- 
mes extraordinaires! 

D'aillenrs,  an  lieu  qne  Jean-Baptiste,  pour  empêcher 
que  le  seul  oracle  qui  l’avoit  prédit  ne  devint  une  occa- 
sion d'idolitrie  h sa  nation , ne  fait  point  de  miracles,  ne 
cesse  de  dire  : Je  ne  suis  pas  celai  que  tous  attendez  ; et 
n'est  attentif,  ce  semble,  qu’à  prévenir  des  boooeurs 
superstitieux  : Jésns-Clirist , au  contraire,  que  quatre 
mille  ans  de  figures  et  de  prophéties  avoient  annoncé 
avec  tant  de  magnifleenee  à la  lerrc,  vient  en  grande 
vertn  et  puissance  ; il  fait  des  œnvres  et  des  merveillei 
que  personne  avant  lui  n’avoit  faiies;  et  loin  de  préve- 
nir la  superstition  des  peuples  à son  égard , il  se  dit  égal 
à Ihen  même,  et  souffre  qu'on  lui  rende  des  bonneun 
divins.  Si  c’éloit  là  un  culte  îdolAlre,  les  hommes  en  se* 
roieut-ils  responsables  ? 

De  phif , tons  les  Justes  de  U loi , et  de  l’Age  des  pe^ 
triarebes , lous  ees  hommee  â Ténérablei  et  «i  miraca* 
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leuiy  n'^oient  pourlaot  que  les  ébaucliet  du  Manie  à 
Teoir;  ciiacuo  d’eui  oc  repréeenloil  que  quelque  trait 
iiagulier  dr*  sa  vie  et  de  sou  niiuislère  : mais  ôtez  i Jé- 
ftsS'Cbriit  sa  diTioUé  et  stm  éternelle  origine,  la  vérité 
n’a  plus  rien  au-dessus  de  la  figure,  au  moins  au  juge- 
ment da  sens. 

2*  A l’éclat  des  prophéties  qui  ont  annoncé  Jésus- 
Christ,  U fbul  ajouter  celui  de  ses  cenvres  et  de  ses  pro- 
diges : second  caractère  éclatant  de  son  ministère.  Pa- 
rut-il jamais  un  boiumc  plus  menreilleax,  plus  dlTtn 
dans  ses  ceuvres  et  dans  ses  prodiges? 

Je  dis  dans  ses  oravres  et  dans  scs  prodiges.  Je  sais 
que  dam  les  siècles  qui  l’avoient  précédé,  il  avoit  paru 
sur  la  terre  des  hooinies  extraordinaires  que  le  Seigneur 
serabloit  rendre  dépositaires  de  sa  vertu  et  de  sa  toute- 
puissance  : mais  quand  on  y regarde  de  près,  dans  leur 
poissance  même,  tous  ces  bommcsmiraôileux  portoieut 
toujours  des  caractères  de  dépendance  et  de  foîblesse  : 
Jésuf-Cbrist , au  contraire , opère  les  plus  grands  pro- 
diges avec  une  facilité  toute-puissante,  et  une  souveraine 
iadepeDdance. 

3*  . le  dernier  caractère  éclatant  do  son  minis- 

tère ce  sont  les  circonstances  merveUleuses  et  jusque- 
là  inouïes  qui  composent  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle. 
Conçu  par  ropéntion  du  Très-Haut,  U naît  d’une 
Vierge  pure.  A peine  est-il  né , que  des  légions  célestes 
fout  reteoür  dans  les  airs  des  canliqoes  d’allégrcsm,  et 
nous  apprennent  que  cette  naissance  rend  à Dieu  sa 
gloire , et  la  paix  aux  bonuues.  Peu  après  un  astre  non- 
venu  oooduilà  son  berceau  des  sages  du  fuDddel'Orient. 
Un  Juste  et  nue  sainte  femme  annoncent  u grandeur 
fiiture.  Les  docteurs  assemblés  voient  avecétounemeot 
son  enfiince  plus  sage  el  plos  éclairée  que  la  sagesse  des 
rieillardt.  A mesure  qu’il  avance,  sa  gloire  ae  développe  ; 
Jean  -Baptiste  s’abaisse  devant  lui  ; le  ciel  s’ouvre  sur  sa 
tète;  les  démons  eRi^yés  no  peuvent  soutenir  sa  pré- 
•ence;  le  Père  céleste  dédare  qu’il  est  son  Fils  bien- 
aimé , et  le  propose  coinoie  1a  loi  vivante  et  éternrile  en 
oommandant  de  l'écouler.  Si  du  Tbabor  noos  passons 
sur  le  Calvaire,  ce  lieu  où  dévoient  se  consommer  tons 
les  opprobres  do  Fils  de  l’homme  ne  laisse  pas  d'élre 
encore  ie  tbéélrc  de  sa  gloire  ; toute  la  nature  en  désor- 
dre l’y  reconnolt  comme  sou  Auteur,  et  coofessc  sa  diri- 
idté.  Il  rmauacile  trois  jours  après , non  par  une  vertu 
étrangère,  ni  pour  mourir  ^ nouveau  comme  tant 
d’autres,  mais  par  sa  propre  puissance  et  pour  jouir 
désormais  d’une  vie  immortelle.  EnOu  il  monte  au  ciel. 
Ce  n’est  pas  un  char  de  fou  qui  le  transporte  en  un  din 
d’Œîl  ; il  s'élève  lui-même  avec  majesté  ; les  anges  vien- 
Dentau-devanl  de  lui,  et  le  promettent  encore  une  fois  à 
la  terre  environne  de  gloire  et  d'immortalité.  Qui  ne  re- 
conaoitroit  à œs  traits  le  Dieu  du  ciel,  qui.  après  avoir 
conversé  avec  les  hommes  pour  les  tirer  de  leur  égare- 
ment et  de  leur  misère,  va  reprendre  possession  de  sa 
gloire  P Voilà  comme  l’éclat  dn  ministère  de  JésosOrist 
MToit  pour  noos  une  occasioa  inévitable  d'idoiàlrie,  s’il 
n’étoit  qu’une  simple  créature. 

U*  Partie.  L’esprit  de  son  n^aistèrederiendroîlaiisji 
le  piège  de  notre  innocence.  Or  l’esprU  de  son  ministère 
renferme  sa  doctrine,  ses  bienfaiU  et  tes  promesses. 

Sa  doctrine.  On  ne  peut  nier  qoe  Jésus-Christ  n’alt 
été  un  bomme  saint  : car  ^id  homme  jusque-là  avoit 
jamda  para  tur  la  terre,  dans  lequel  on  ait  remarqué 


font  de  caractères  d’innocence  et  de  aaloteté?  je  veux 
dire,  tant  de  mépris  el  d'indUTérenoe  pour  le  monde, 
tant  d'amour  pour  In  vertu,  tant  de  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu , tant  d’ardeur  pour  le  salut  des  hommes  ; ajou- 
tes à cela  l’exeiupliou  totale  de  loatm  les  foiblesses  les 
plus  inséparables  de  l’humanité.  Or  si  Jésus-Chrial  est 
saint,  il  est  Dieu  ; soit  que  vous  considrivez  U doctrine 
qu’il  nous  a enseignée , ou  |)ar  rapport  à son  Père , ou 
par  rapport  aux  hommes  : car  s’il  n’étoit  pas  Dieu,  elle 
Descroit  qu’un  amas,  ou  d’équivoques  malignes,  ou  de 
blaq»hèraes  enveloppés. 

Considérez  sa  doctrine  par  rapport  à son  Père  : si  Jé- 
sus-Clirist  nVut  qo'uD  simple  envoyé  de  Dieu,  il  ne  vient 
donc  que  pour  manifester  aux  nations  idolâtres  l'unité 
de  l’essence  divine.  Mais,  premièrement,  il  est  envoyé 
prindpalcoient  aux  Juifs  ; ainsi  sa  misaou  étoit  inutile  ; 
car  les  Juifs  n'étoient  plut  tentés  de  n^tomber  dans  l’i- 
dolâtrie. SecoodeuKut,  il  s'y  prend  mal  pour  remplir 
son  ministère.  Au  lieu  que  Moïse  et  les  prophètes,  char- 
gés de  la  même  mission , ne  cessent  de  publier  que  le 
Rigueur  est  un , sans  jamais  faire  aucune  comparaison 
d*eux  à l’Élre  suprême;  Jésus-Christ  ne  cesse  de  te 
dire  égal  à son  Père  : il  dit  qu'il  est  descendu  du  ciel  et 
sorti  du  sein  de  Dieu  ; qu'il  étoit  avant  toutes  choses  ; 
que  le  Père  et  lai  ne  sont  qu’un  ; partout  il  se  compare 
an  Dieu  souverain.  Les  Juifs  murmurent  el  se  scanda- 
lisent de  ces  expressions.  Loin  de  les  détromper  nette- 
ment , il  les  confirme  dans  le  scandale , affectant  un  lan- 
gage qui  devient  ou  inseoté  ou  impie,  si  son  égalité  avec 
sou  Père  ne  l’éclaircU  et  ne  le  jusUfie  ; il  souffre  même 
qu’on  lui  rende  les  honneurs  divins.  11  n'est  donc  venu 
sur  U terre , s'il  est  un  pur  homme , que  pour  scanda- 
liser les  Juifs,  en  leur  donnant  lieu  de  croire  qu'il  se 
coQipare  au  'Très-Haut:  séduire  les  nations,  en  se  foi- 
aaot  adorer  après  sa  mort;  et  répandre  de  nouvelles  té- 
nèbres dans  Tuoivers.  Tous  ces  grands  avantages  que 
le  monde  devott  retirer  du  ministère  de  Jésus-Christ , 
aboutissent  donc  à le  voir  plongé  dans  une  nouvelle  ido- 
lâtrie; et  toute  Ia  magnifleenoe  future  de  l’Evangile, 
tant  prédite  par  lea  prophètes , devoit  donc  se  borner  à 
former  1a  secte  affreusede  l’impie  Sodn  '.  Mais  puisque 
Jésus-Christ  est  saint,  concluons  que  oc  pouvant  être 
un  blasphémateur  et  un  impie , la  manière  dont  11  parle 
de  son  Père,  celte  égalité  qu’il  affecte  en  toute  occasion 
avec  son  Père,  établit  la  gloire  de  son  étemelle  ori- 
gine. On  peut  encore  remarquer  ici,  que  lorsque  les  pro- 
phètes pirleot  du  Dieu  du  ciel  el  de  la  terre , pleius  de 
l’inimeosité  de  la  toute-puissaucc  et  de  la  majesté  de 
l'Être  suprême , ils  épuisent  la  foîblesse  du  langage  hu- 
main, pour  répondre  à la  subUmité  de  ces  images  : mais 
lorsque  Jésus-Christ  parle  do  la  gloire  du  Seigneur , ce 
nesontplua  des  expressions  pompeuses  des  prophètes; 
ou  voit  que  c’est  un  eufant  qui  parle  no  langage  domes- 
tique ; et  qui  u’est  point  frappé  et  ébloui , comme  noos, 
de  la  majesté  et  de  la  gloire  du  Père. 

ConsidéroDS  maintenant  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
par  rapport  aux  hommes  ; elle  n’établU  pas  moins  la  vé- 
rité de  sa  naissance  divine.  Prcmièremcot , quelle  sa- 

• secte  qui  ne  renferme  qu’un  petit  nootbre  d’hommes 
odieux  au  ciel  et  à la  terre;  U honte  de  la  oatuie  et  de  la  re- 
ligion I obligés  de  cariier  dans  les  ténèbres  l’horreur  de 
lenn  Uaapbènws. 
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Kessel  (Tueltc  ssiateté  ! quelle  sublimité  dans  rette  doc- 
trine! tout  y est  digne  de  la  raison  et  de  la  plus  saine 
philosophie  : tout  y est  proportionné  à la  misère  et  à 
Teicelleoce  de  riiomme.  Secundemeot,  reman|U<^  les 
dernirs  d'amour  el  de  défiendanccque  ki  duclriiie  esiKe 
des  hommes  envers  iui-inémc.  Il  nous  onionne  (U*  rai- 
mer  , de  chercher  en  lui  notre  bonheur , de  lui  rapporter 
el  DOUN-nièiiics  et  toutes  nos  actions,  comme  il  noua  or- 
donne toutes  ces  mêmes  choses  envers  son  Père  : donc 
S’il  n'est  pas  Dieu , sa  doctrioe  si  divine,  si  admirée  <ic8 
pefeiu , n'est  plus  qu'un  mélaogo  monstrueui  d'impkHé, 
d'oniueit  et  de  folie,  puisque  u’élant  qu'un  pur  homme, 
il  veut  usurper  la  place  de  Dieu  même  dans  nos  cccurs. 
Bien  plus,  au  lieu  que  le  Dieu  véritable  avait  |>aru  se 
contenter  des  sacriQces  de  boucs  et  de  laureaui  ; pour 
loi  il  veut  que  nous  lui  sacriOiuns  jusqu'à  notre  vie,  que 
nous  courions  sur  les  gilicts , que  nous  nt>us  offrions  à la 
mort  et  au  martyre  pour  la  gloire  de  son  nom.  >lais  s'il 
n'est  pss  rautetirdo  notre  vie,  quel  droit  a-t-il  de  l'exi- 
ger de  noos?  sa  religion  n'est  doue  qu'une  religion  de 
sang  et  de  IrarlMirie?  les  confesseurs  géuéreux  de  la  foi 
n’ont  donc  été  que  des  désespérés  et  des  fanatiques?  et 
les  tyrans  et  les  persécuteurs , les  défeus(‘urs  de  la  javlice 
et  de  la  gloire  de  la  diviuUé?  L’oreille  de  rboimne  peut- 
elle  entendre  ces  blasphèmes  sans  bonviir? 

2°  CoDsidérex  l’esprit  du  ministère  de  Jdnis-Christ 
dans  les  grâces  et  les  bienfaits  que  riyiiversa  reçus  üt? 
lui  : il  déclare  qu'il  est  venu  délivrer  tous  les  honiiiics 
de  la  mort  étemelle;  d'enoemis  de  Dieu  qu’ils  êtuient, 
les  rendre  ses  enfants:  leur  ouvrir  le  ci>  I , el  leur  en  as- 
surer la  possession.  Il  leur  a apporté  la  science  du  salut 
et  la  doctrine  de  la  vérité.  Il  nous  nourrit  de  S4)ii  corps, 
il  nous  lave  de  nos  souillures  en  nous  appliquant  le  prix 
de  son  sang  : en  un  mot,  il  nous  assure  qu'il  est  notre 
voie,  notre  vérité,  notre  vie,  notre  justire,  notre  ré- 
demption, notre  lumière.  Mais  un  pur  huiiimc  )M'ul-il 
être  la  source  de  tant  de  grâces  aux  autres  hommes? 
ou  u’est-il  pas  à craindre  que  devenu  si  utile  et  si  m^cra- 
saire  au  genre  humain,  il  n’en  drvienm*  eufln  l'idole  ? 
Car  c'est  la  reconnolssmce  toute  souif  qui  aulrt'fols 
a foit  les  huix  dieux  : tel  est  le  cnractèn*  de  riiüinmc  ; 
soD  culte  n’est  que  son  amour  et  sa  recouiioissance. 

5»  Outre  les  bienfaits  dont  Jésos-Clirisl  nous  a com- 
blés , considères  les  proraeascs  dont  il  les  acconqwgoe  ; 
il  promet  encore  plus  qu'il  n’a  donné.  l'n-inièrcnient, 
il  promet  aux  hommes  l'esprit  consolabur,  qu'il  appelle 
resprit  de  son  Père,  esprit  de  vérité,  d*'  force,  d'intel- 
ligence, de  sagesse,  de  charité,  etc.  Mais  (|uel  droit  a 
Jésu»<^hrisl  sur  l’esprit  de  Dieu,  pour  en  disposer  6 son 
gré,  si  ce  n’est  pis  son  e^it  propre?  0*}>cndaDt  les 
promesses  de  Jésus-Christ  se  sont  accomiilies  : â peine 
est-il  monté  au  ciel , que  l’esprit  de  Dieu  se  répand  sur 
tous  ses  disciples.  Secondemeut,  Jésus-Ciirist  promet  à 
ses  disciples  les  clefs  du  ciel  el  de  l'enfiT,  el  le  |>ouvotr 
de  remettre  les  péclvés.  Truisiënieraent , il  leur  promet 
outre  eeh  1o  don  des  miracles  : s'il  n'i'St  pas  Dieu , I.1 
folie  et  la  témérité  ont-eiles  jamais  rieu  imaginé  de 
semtdable?  Quatrièmement,  il  leur  pr>>me(  la  ronver- 
sion  de  l’univers,  le  triomplie  do  la  cn^ix  , la  dodlile  de 
tous  les  peupk»  de  la  (erre,  des  p'iilosoplies,  des  Osais, 
des  tyrans;  que  son  Kvangile  sera  rer  u du  monde  en- 
tier. Hais  h moins  qu'il  ne  tienne  le  c<rur  de  U»us  les 
hommes  entre  ses  mains,  peut-il  répomlre  d’un  changi*- 


ment  dont  jusque-la  le  monde  n’avolt  point  eu  d’exem- 
ple ? On  dira  peut-être  que  Dieu  révéloit  à son  serviteur 
les  chose»  futures  : mais  si  Jésus-Chrsl  n'est  pas  Dieu, 
il  n'est  pas  même  prophète;  puisqu'il  no  prévoit  pas  que 
tes  büimues  vont  relonilver  en  l’adorant , dans  des  ténè- 
bnv  mille  fois  plus  criminelles  que  celles  dont  il  pré- 
tend les  délivrer;  et  qu’au  lieu  de  former  au  Père  des 
adorateurs  en  esprit  tH  en  vérité,  il  o'aura  formé  qu'un 
nouveau  peuple  d'idoUtres  de  toute  nation. 

Voilà  donc  oti  mène  nncredulité.  Renverarx  le  fon- 
dement, qui  est  le  .Seigneur  Jésus,  Fils  éternel  du  Dieu 
vivant  ; retranches  de  la  doctrine  des  chrétiens , Jésus- 
Christ  Homme-Dieu  ; vous  en  relranehex  tout  le  mérite 
I de  la  foi , toute  la  coosotalion  de  l'espérance,  tous  les 
I motife  de  la  charité  : toute  la  religion  ebrélienne  n'<>st 
! que  fauselé  et  qu'imposlure.  Aussi  quel  xèle  les  pre- 
I niiers  disciples  de  l’Kvangile  ne  firent-ils  {uis  paroilro 
contre  ces  hommes  impies,  qui  dès-lors  osèrent  alla- 
qiier  la  gloiri'  de  la  divinité  de  leur  maître?  Les  paleoa 
reprochoient  alors  aux  chrétiens  de  reodre  des  hooneurs 
divins  à Jésus-Christ  : s’en  juvtinent-ils  comme  d’uite 
calomnie?  répondent- ils  qn'ils  ti'ad<»rent  pas  Jésus- 
Christ  ? point  du  tout.  Les  analogistes  de  la  religion  ré- 
futent toutes  les  autres  calomnies  dont  on  veut  la  noir- 
cir: mais  sur  l’accnsalion  d’adorer  JésuvChrist,  bien 
loin  de  s'en  défendrt*.  Us  l'autorisent  par  leur  laugage 
et  par  leurs  actions.  Si  c'est  donc  une  erreur  de  croire 
Jésus-Christ  égal  à Dieu , c'est  une  erreur  qui  est  née 
avec  l'Kglise,  qui  on  a élevé  tout  l'édiflcc,  qui  a formé 
tant  de  martyrs,  et  converti  tout  l'univers. 

POUR  LE  JOUR  DE  L’ÊPIPIIAME. 

Division.  La  rériU  /îgiirér  par  rêtoi/e,  Iroure  dans  tes 
' mages  des  adorateurs  : dans  1rs  prêtres  des  dissimu-^ 
latrurs  : dans  Hemdeun  persécuteur,  l'e/teestencote 
1 panai  nous  sa  deslhiée:  pcK /o  reçoircHt , l»eawcoup  « 
I ta  raetteutet  la  deçttisent,  encore  plus  la  méprisent 
! et  la  f^rsêcutmt.  .4insf , I.  La  ràité  reçut-  IL  An  ee- 
rité  dissimtifée.  ///.  La  rerité  persicutif. 

\ I"  Partie.  La  rérité  reçue.  Il  est  peu  d'aines,  quel- 
que plongées  qu’elles  soi(*nl  dans  les  sens  et  d.ins  les  |Kts- 
sioiM,  dont  les  yeux  ne  s'ouvrent  qiK’lquefoLs  sur  la  va- 
nité des  biens  qu’elles  poursuivent , sur  la  grandeur  des 
eq>éraDres  qu’elles  sacrifient , et  sur  l'iiidiguilé  de  la  vie 
qu’elles  mènent  : mais  hélai leur»  yeux  ne  s'ouvrent  à 
I la  lumière  que  pour  le  refermer  à l'instaut;  el  tout  te 
; fruit  qu’elles  retirent  de  la  v érité , c’est  le  crime  de  l'a- 
I voir  inutilement  connue. 

Les  uns  te  bornent  à raisonner  rar  la  lumière  qui  les 
I frappe,  et  font  de  la  vérité  un  sujet  de  contention  et  de 
{ vaine  philosophie.  Les  autres,  mal  d'accord  avec  eux- 
' mimes , souhaitent  ce  Mmble , de  la  coimoitre , mais 
! ne  la  cherchent  |Mts  comme  il  faut , paru*  qu’au  fond  ils 
I seroient  fâchés  de  l'avoir  trouvée.  Èofin  quelques-uns. 
i plus  dodles,  se  laisMml  <'branler  por  son  év  idencc  ; uiais 
rassurés  par  l'opinion  ptildiipie,  ou  rebuUé  |*ar  les  dif- 
ficultés et  les  violences  que  la  vérité  leur  olfrc  , ils  s'en 
étotgnrnl  el  l'alNindomieul,  apres  s'éirc.n'juiiis  quelque 
temps  à sa  lumière. 

Ce  n'est  pas  U l'usage  qu'en  firent  les  mage».  Qihù- 
qu'accoutuinCsà  tout  rappeler  au  jugcnieut  de  la  raison, 
fis  suivent  la  lumière  céieste,  sans  s’arrêter  aux  Tainot 
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réflextoos  de  l’etpril  humain,  sans(^rd  à U'urs  nmUct 
à lenra  proches , malgtx*  les  diiciHirs  el  les  (krisions  pu- 
i»liques«  et  k*ur  lyrur  désabusé  de  tmit  ne  trouve  (dus 
que  la  vérité  qui  les  réjouisse,  qui  les  internse  el  qui  les 
console.  Voilà  la  vérité  reçue  dans  les  magt's  avec  sou- 
mission , avec  siucérité,  avec  joie;  voyons  dans  la  con- 
duite des  prêtres  la  vérité  diauninléi*. 

II*  Pautie.  7'roii  sortes  de  dissimulations  dans  les 
prêtres  de  ta  synagogue  ; une  dissimu/atiou  de  silence, 
une  dissimti/ation  de  romp/aisatiee  et  d'odoueissement. 
une  dissiiiiii/ation  de  feinte  et  de  mensonge. 

Dissiniuhlionde  silence,  ('.onsullrà  par  Hérode  sur  le 
litHi  où  le  (ibrist  devoil  naître,  ils  réjtoDdent  à la  véritc^ 
c|u<‘ c'e»t  à Belldécni;  mais  ils  irajoiilent  pas  que  Té- 
toile  prvHlite  ayant  eiiHu  paru,  et  les  rub  de  Salm  et  de 
rAral>k>  venant  avec  des  présents  adorer  le  nonveaii 
clH'f  qui  devoit  conduire  Israël , il  ne  fhlloit  plus  douler 
de  sa  naiMuince.  Ils  o'assrmblent  point  1rs  peuples  pour 
h*ur  annoncer  celte  beurriLie  noiiTpUe  ; ib  m.‘  vont  pas 
A Relhlét'm  pour  animer  Jénisnlem  par  leur  exemple  : 
renrennés  dans  leur  criminelle  timidité,  ib  {fardent  un 
profond  silence  et  reUennent  la  vérité  dans  l'injustice. 

Sans  toucher  ici  aux  oinb  du  SHpnenr , il  est  j>eu  de 
personnes  tinns  le  monde  qui  ne  se  renient  tous  les  Jours 
coup.ibirs  de  cette  dissimulatûMi  de  «ileoca  : car  pour  en 
être  coupables,  il  n'est  pas  nécessaire  de  souscrire  A 
rim|Méb’  et  d'approuver  les  maximes  du  siècle , il  suffit 
de  SC  taire  quand  on  attaque  la  vérité  devant  nous  A dé- 
convert. 

Dissimulation  de  complaisance  et  d'adoucissement, 
prêtres  et  les  docteurs,  forcés  par  l'évidence  des 
Ecritures  de  rendre  gloire  A la  vérité , l'adourisscnt  par 
des  expressions  ménagées.  Pour  complaire  à Hérode, 
ils  suppriment  le  titre  de  roi  que  les  mages  veiioienl  de 
donner,  et  que  les  prophètes  avoient  si  souvent  donne 
au  Messie;  ils  le  désignent  par  une  qualité  qui  pnuvoit 
marquer  également  en  lui  uoc  autorité  de  doctrine  et  de 
puissance, quoiqu'ib  altcndbaent  eux-mêmes  un  Messie, 
roi  et  conquérant.  La  conduite  de  ces  pK’tres  nuns 
piroit  indigne;  mots  si  nuas  voulons  noos  juger  noiu- 
roéincs , nous  verrons  que  nos  discours  et  no^  démar- 
ches ne  sont  souvent  que  des  adoucissements  de  la  vé- 
rité,et  des  tempéraments  pour  la  réconcilier  avec  les 
préjugés  ou  les  passions  de  ceux  avec  qui  nous  avons  A 
Tivre. 

Dernière  dbsimulation  des  prêtres  juib,  dissimula- 
lion  de  mensonge.  Ils  ne  se  ronteotent  pas  d'alléguer 
les  prophéties  en  termes  olwcurs  et  adoucb;  ne  voyant 
pas  revenir  les  mages,  ib  ks  accusent,  pour  calmer 
Hérode,  d'une  créduHlé  vaiue  et  raperslitieuse.  Et  voilA 
où  nous  en  venons  enfln  ; A force  de  ménager  les  pas- 
tioDs  des  hommes  et  de  vouloir  leur  plaire  aux  dépens 
de  la  vérité,  nous  l’abandonnons  enfin  oovertcnient. 

III*  Partie.  Vérité  persécutée  par  Hérode.  Cet  im- 
pie persécute  la  vérité:  premièrement,  par  l'éloigne- 
ment  public  qu'il  tait  parotlre  pour  elle , et  qui  entraîne 
tout  Jérusalem  par  son  exemple,  et  c’est  ce  que  j’ap- 
pelle UDC  persécution  de  scandale  : secondement  il  la  per- 
sécute en  tâchant  de  corrompre  les  prêtres , et  en  dres- 
sant même  des  embûches  A la  piété  des  mages  ; el  c'est  ce 
que  j'appelle  une  persécution  de  séduction  : enRn  U h 
persécute  en  répandant  le  sang  innocent,  et  c'est  une 
persécution  de  force  et  de  violcm-c. 


I Op,  CM  (rois  Bpnrmdr  pcpK<cnlinn  s'cirroml  anjnni^ 
d'hui  d>ns  le  rhrislMniniiriciir,  i"  qui  |ifuI  w naller 
I de  n rtre  (un  du  nonibn*  di's  |u^rsi*ruleuni  de  la  Tdrild 
|iar  1m  icandates  7 Je  ne  |>arie  pas  ni^iie  de  ces  hommes 
|iers  ers  qui  ont  lesC  l'Chuidard  du  prime  ci  de  la  liceoce, 
je  parle  de  cm  aines  lisnics  aus  plaisirs  ci  aui  sanilCs 
du  siMr,  ri  dont  la  eonduilr , d'ailleurs  rCfpilihrr,  s'at- 
Urr  l'ratime  ri  les  louanfirs  des  honimM  ; ci  je  dis  qu'dira 
pcndculent  la  riirilC  par  leurs  seuls  eiemplra , qu'dira 

nndmliisenlanlanl  qu'il  est  en  elles  dans  loin  iHcmura  Ira 

niaiiiura  de  l'KTanaile,  d qu'rlira  fout  plusdeds^ei^ 
leurs  de  la  rdrild,  que  n'en  flrent  aulrerois  les  tyrans. 

2"  >0118  persécutons  h)us  Ira  jours  la  sêrild  par  roie 
di’  sCdortiOD , rn  (aiaoi  d'e,d«  la  fprveup  des  Justes,  en 
leur  faisant  des  peiiiliim  rires  d aüirialiles  des  plaisin 
qu'ils  fuient , en  eianCrant  les  diflIciillM  de  la  persCsd- 
ranre,  penWIro  mdiie  en  altaquani  le  fondemenl  iné- 
hraulalde  de  leur  foi  ; Rénaol  par  notre  autorlld  le  sMe 
d la  pii'ie  des  [lersonnes  qui  ddiM-ndenl  de  nous  ; eniln 
eu  faisant  serrir  nus  lalenU  a la  dralrucUon  du  rh(roe  de 
Jéswâ-Christ. 

3*  Le  monde  eri  plein  de  persécuteurs  publics  de  la 
vérité;  et  xi  l’Eglise  n'eil  plus  aflligée  par  la  Iwrtiarie 
des  tyrans  et  jwir  l’effusion  du  sang  de  ses  enfants , elle 
est  encore  toiu  les  jours  persécutée  par  les  dérisions  pu- 
j Idiques  que  tes  mondains  font  de  la  vertu , el  par  la 
! perte  des  âmes  fidèles  qu'elle  voit  avec  douleur  surconi- 
} ber  si  souvent  A la  craiate  de  leurs  dérisions  el  de  Icvirs 
censures. 

LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

PREMIER  SERMON.  — SUR  LE  JEUNE. 

Proposition  . H importe  d'examiner  les  excuses  dont 
on  se  sert  pour  se  dispenser  de  la  loi  du  jeûne,  cl  les 
alms  où  l’un  tombe  en  l'observant.  Ainsi  : 

Division.  /.  L’oAfigation  du  jeilne  contre  ceux  qui  en 
riolent  ta  loi. 

//.  L‘étendue  de  cette  loi,  contre  ceux  qui  en  adoucis- 
sent l’observance. 

I**  Partir,  l/obligation  du  jet'me.  Il  est  inutile  de 
pnuivcr  celte  obligation  anx  fidèles  qui  ne  la  contestent 
pas,  qui  savent  que  la  religion  est  née  dans  le  sein  du 
jeûne  el  do  l'aUlinencc , et  que  c’éloU  même  A rabaltc- 
ineotde  leurs  visages,  que  les  tyrans  rccoDooisBoienl 
les  preiiiien  chrélieus.  Or,  l'obligation  du  jeûne  suppo- 
sée, il  u’est  que  l'impossibililé  qui  puisse  en  justifier 
l'iuotttervance  : car  rÉglisc,  en  établiasanl  loi, 
n*a  pas  prétendu  faire  une  loi  de  mort.  Examinons  donc 
h>s  excuses  de  ceux  qui  se  dispensent  du  jeûne.  Premiè- 
rement, sont-elles  l^itimesP  Secondement,  en  lessup- 
posant  légitimes,  n’esl  on  pas  également  vioUleur  dii 
précepte,  perla  manière  dont  on  use  de  l'indulgence  de 
i'I^lise? 

Premièrement,  vosexcusessont-clleslégitimes?  Vous 
êtes  Dé,  dites-vous,  avec  un  tempérament  foible,  inea- 
paldede  soutenir  la  rigueur  de  la  loi  du  jeûne,  qui  de- 
mande des  soins  et  dès  précautions  infinies.  Mais,  pro* 
mièrement,  ne  sool-ce  pas  ces  soins  et  ors  précautions 
elks-mêmesqul  ont  affolbli  votre  tempérament?  CAMte 
foiblesM  du  tempérament  n'ost-ello  pas  imo  suite  de  la 
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vie  molle  et  ToluptucuM  que  ruas  ave>  toujours  menée? 
BlaU  celle  mollesse  qui  vous  rend  la  ppnileo<M<>  plus  né- 
ceisaire,  puisqu'elle  est  elle-ménte  un  crime  <|ue  vous 
(lèves  espier,  pourroil-etle  devenir  un  litre  léfritimc 
qui  vous  en  dispense?  .Secondement,  ees  soins  et  ces 
précautions  que  vous  croyex  m^ceasaiftsi  à votre  »vnb> , 
ne  sont-ce  |ms  les  Nçoos  du  nnc  et  de  ta  tiaiasancc, 
plutôt  que  des  l>c!s*.)ins  réels  et  elTectifs?  or.  Dieu  ne 
mesure  pas  vos  ionmiités  et  vos  liesoins  sur  vos  titres, 
mais  sur  la  loi.  David , Eslhcr  et  tant  d'autres , quels  I 
exemples  d'austérités  ti‘unt*ils  pa.v  laissés  à tous  les  siè-  | 
des , mal(rré  leur  rauft  ? Si  n'élise  avoil  desdistlnctious  ; 

A faire  et  des  privilèges  à accorder,  ce  devroil  être  ans 
doute  CQ  faveur  de  ceux  qui  peuvent  A peine , par  leur 
travail , se  garaiiür  de  la  faim  et  de  rindlgeuce , et  qui , I 
presque  toujours , ont  moins  de  crimes  A expier,  et  ixm  I 
en  faveur  des  riclies  et  des  grande,  qui  n’ont  rien  de  . 
plus  triste  A essuyer  dans  li<ur  étal , que  te  dégoût  et  la  | 
satiété  iuséparabies  d'une  félicité  sensuelle , et  qui  d’or-  \ 
dinain* ont  plus  besoin  de  pénitence,  |>arce  qu'ib  sont 
plus  coupables  : cependant  je  rito\ en  oitscuretle  vilar-  | 
Usan  respectent  la  loi  de  Tt^lise , l't  ce  sont  les  riches  et 
les  grands  qui  s'en  dispeuseut.  Vous  objectes  la  foiblrsse 
de  votre  trâipérameat  : mais  cette  faiblesse  ne  vous  a 
jamais  privé  d'un  seul  plaisir  ; vous  soutcuez  les  veilles, 
l'application  et  le  sérieux  du  jeu , le  dérangement  des 
repas;  vous  dévorex  les  btigues  du  service,  lorsque  la 
gloire,  l'iniérét,  ou  le  plaisir  s'en  mêlent;  ce  n’est  donc 
que  pour  Dieu  seul , que  vous  refusez  de  souffrir  ; servir  | 
le  monde  ne  vous  coûte  rien,  |)arce  que  vous  êtes  mon- 
dain ; soyez  dune  clirétien , cl  vous  no  trouverez  rien 
qui  passe  vos  forces  dans  le  service  de  Jésus-Christ. 
Voyez  celle  ame  Ddélc  que  Dieu  a retirée  de  st-s  égan- 
meuls  : lorsqu'elle  vivoit  comme  vous,  die  regardoit 
pareillement  la  loi  du  jeûuccouinieuncloimourlrH^re; 
nmintenant  elle  ajoute  même  aux  rigueurs  de  la  loi  ; ce 
n'est  (las  son  leinpénmcnt  qui  a changé,  c'est  son  ' 
ttnir. 

Mais  cntln,  quand  rabstineoco  affoitdiroit  votre  corps, 
rintmiion  de  l'Église  est  que  vous  souffriez.  Carn'esl-il  i 
pas  juste  qu'un  corps  de  pécbé,  comme  le  V(kre,  s;Mt 
puni , que  des  membres  qui  ont  servi  à l'iniquité,  ser-  : 
vent  A la  jusiiee  ; que  l'ennemi  que  vimis  portez  eu  xnu-  I 
même,  soit  affoibli?  Ainsi  la  Un  <pie  l'Église  se  pni-  | 
pou  dans  s iii  précepte , nu  sauroit  devenir  une  raison  i 
qui  vous  en  dépense.  ' 

M^iis,  diux-vous,  vous  clés  dispt'iisé  de  la  loi  du  jeûne  ' 
par  l'autorité  des  su|HTieurs  légitimés.  Mais  votre  con- 
acicnce  ne  vmis  rét>ond-dlc  pas  que  toute  dbpensi*  oi>- 
teouc  contre  les  inlcutious  et  l'esprit  de  rKglii>e,  t‘Si  une 
di^Mtise  vainc;  que  par  conséquent,  si  vous  u'éles  pas 
dans  le  cas  de  la  disiKrasc,  vous  ajoutez  au  crime  de  la 
lransgi*ef!tion , le  bldiiic  de  la  mauvaise  foi  et  de  lu  sur- 
prise? I 

Secondement,  mais  supimsoiis  vos  ezeuses  legilimcs,  \ 
n’é^vtMis  pas  (paiement  v iobileur  du  piNveple , par  la  : 
manière  dont  vous  uses  de  l'indulgence  de  l'É.gliM*?  Pre  • ; 
niiéroment,  géntissez-vous  en  seciTt  de  la  foiblessc  de  | 
votre  cliair.eiüe  rimpnssihiUlé  où  die  vous  met  de  sa- 
iisfain*  aux  lots  de  l'Égliso?  Kies-vous  honteux  devant 
Dieu  d'uiM^  distinction  si  |m>u  coiivensUe  à votn*  vu* 
pa»fiéc?  la  regardez-vous  comiiu*  une  CK|)ctv  d'aiiallHNiie  ' 
et  de  relraiicbemeiii  ducor|)sdcs  ndéles?  hélas!  vous  I 


êtes  ravi  d’avDirdéf  raisons  qui  vous  cxeuiptmt  de  la 
voie  commune.  SaeAndemcul,  mnptacrz-v  ous  |>ar  d’au- 
tres (puvrei  le  jeûne  que  vous  ne  sauriiz  olrsener? 
Pri«?z-vou»  plus  que  dan»  un  autre  teni|  s?  èles-vuus  pln.s 
rhârilablc  envers  les  pauvres?  vous  abstenez-vous  de 
certains  plaisirs , légitinus  petil-èlre  en  udi>  aiilre  sai- 
son? car  il  font  user  de  compensation , et  pour  èlrc  dis- 
j)ensé  de  la  loi  du  jeûne,  vous  ne  l'èles  pas  de  la  péni- 
leucé.  Or,  c’est  pn^isCnvent  coque  vous  ne  faites  pw; 
parce  que  vous  ne  pouvez  {vas  faire  loul  ce  que  vous  de- 
vez, vous  vous  croyez  dispensé  de  faire  diimmiu  coque 
viHis  {KHivoz.  Troisiétuemenl  enflu,  dans  Tusage  des 
viandv's  défendues,  n’avcz-vuus  égani  qn'A  la  seule  né- 
cessité? et  vos  repas  soui-ils  man|m^  |4r  qi^lqiiceiMiroit 
du  sceau  de  la  mortiflcatiou  ? car  enflu , l'Kglue  pnHend 
s lulagcr  voire  foiblesse , non  auloriser  votre  setunnlile. 

II»  Pabtie.  Étendue  de  la  loi  du  jeûne , ronlrr  1rs 
abus  oii  fomAcHt  ernjr  »n<Ws  qui  t'obsenent. 

Pour  d'iscemer  abus  qui  peuvent  se  glisser  dans 
l'oliscrvanoc  du  jeùue,  il  n'y  a qu'A  établtr quelle  cslla 
fin  de  son  institution.  Premièrement,  djiffoiblir  nos 
passions  eu  nvorliflant  la  chair,  expier  ni»i  chutes  pas- 
sées , et  en  prévenir  de  nonvelles.  .Secondement,  de  jui- 
rifler  rame,  en  moiUQant  le  cor|>s,  la  déiacUcr  des 
sens,  réveiller  sa  foi,  et  l'élever  au  goûl  des  biens 
éternels. 

Or,  I»,  le  jeûne,  tel  qu'un  abus  public  l’a  élatli 
dans  le  immde,  m*  mortifie  ni  lo  corps  ni  les  passions 
de  la  chair.  (!ar,  p;ir  où  les  mortilÙToU-il?  F.sl-ce 
par  bi  binguetir  de  rnbsiinence?  cela  (touvoil  cimvenir 
aux  jeûnes  des  pn'miers  fidèles,  <|ul  ne  le  rompoient 
qn’nprès  le  iteleil  couché  ; apri«  s'élre  «lispow's  A l'heure 
du  repas  par  mille  exinicos  saints  et  lal>oricux  : |K)ur 
■ons,  ce  n’csl  plus  IA  qu’il  faut  chenrher  te  mérite  (h; 
nos  jeûnes;  l’heure  du  re|)as  avancée,  nons  epai*gite 
cette  rigtiCur.  D'ailleurs,  que  n’imaginons-nous  p:t» 
pour  arriver  A celle  heure  du  repas,  sans  nous  éln^ 
aperçus  de  la  longueur  cl  de  la  rigueur  du  jeûne?  !So«» 
prolongcr)ns  le  lenifisdu  sivmmeil,  au  lieu  qu'il  fandroit 
prévenir  l’aurore  pour  unir  ni»s  prk^res  A cellea  de  l'É- 
glise ; on  se  permet  l'usage  de  mille  buissons  que  la  con- 
lume  autorise , presque  contre  l'esprit  de  la  kù  ; en  un 
mot,  après  que  l’Église  a poussé  la  c(»ndescendance  jns- 
qu'A  scs  dernières  Inuuos,  nous  ne  pensons  sans  cesse 
qu'A  inventer  de  nouveaux  aduucissemciils,  qui  nesaii- 
ruU’nl  prescrire  coo'rc  la  loi. 

2»  Morlillol-on  les  passions  ivar  la  simplicité  des  vlan- 
d:‘s  d iiit  on  use  ? Hélas  1 il  y entre  plu»  de  soins  et  d’arti- 
ficfs  : et  on  suppléi'  par  mille  raffinemenis  A la  simpliciie 
des  mels  dont  il  fam  user  : d'ailleors , dans  le  sotil  repes 
que  l’Église  pcnnel,  on  ne  s’y  pri*scril  point  d’anins 
Ixirncs  que  celle»  d'ime  avide  Kcnsmiüté.  Ainsi,  l'ahsti- 
ncDce  du  soir  fait  aujourd'hui  tout  le  nierilc  de  nt'S 
jeûnes;  et  ce  qui  n'étoil  d'aliorti  qu’un  rdûch(*menl  de 
diseiplinc.  en  est  devenu  la  seiiio  ausiérité  : les  temps 
sont  bien  changi^s.  l!n  seul  repas  pris  le  soir  avec  ac- 
tions de  gréccs , lcrmiiioit  autrefois  te  j<  ûm>  de  toute  l.*i 
journée  : et  quel  rqvas  ! de»  berU'» , de;»  légumes , un 
rcjMis  de  larmes  el  de  |)éuitcncc.  Le  iTfnvidiS'iement  do 
la  charité  obligea  l'Églisi^  il  y a qiK>Iques  sii'dcK.de  sa 
relédier  eu  ce  {loinl  du  la  rigueur  do  sa  discipline  : niai.» 
au  lieu  que  C(7  sont  U de  ces  grâce»  houleuses,  dont  il 
nu  fnidrotl  user  qu’en  gémiss  ml,  à (|uub  exccs  irii-l-oii 
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p88  pouaë  cet  aiSoucicscmeiit  ohlcnii  de  rtlgliiie  ? on  oa- 
blie  (]ue  c‘o<t  une  gracc  acconlée  à la  dure  nécessité  ; 
que  |»ar  conséquent  les  précautions  ne  sauroienl  y être 
trop  rigoureuses.  Voilà  nos  jeûnes  ; voilà  les  restes  iué> 
connoissjbles  de  ces  jeûnes  si  rimcui  autrefois  parmi  les 
cfarélieiui , de  ces  au<>térités , si  excessives  alors  * qu  elles 
Caisoicol  passer  tes  (Idèles  |M>ur  des  insensés.  Kt  com' 
ment  s*y  dispo»e-l>on  ? par  des  eicès  et  des  réjouissan- 
ces profHocs. 

Souvenons-nous  donc  que  rintentioii  de  l’Eglise  est 
que  li  pénitence  de  ce  saint  tempe  soit  comme  une  ex- 
piation des  plaisirs  et  d&s  fauU's  de  toute  l’année.  Souve- 
nons-nous cucoreqiie  puisque  nous  allons  salisfoire  à la 
jostice  divine,  durant  celte  saiute  carrière,  pour  nos 
Infidélités  passées,  nous  ne  devons  pas  en  ajouter  do 
nouvelles;  apxiser  notre  Juge,  et  l'irriter  en  même 
temps.  Souren  hisoious  que  pu  sq  ue  noua  allons  siUs- 
fiire  è In  jiislico  de  Dieu,  non-seulement  les  crimes 
nous  sont  interdits , nuis  encore  les  plat^rs  qui  dans  un 
autre  temps  seroicnl  pciil-t‘(rc  inui>a*nU.  Sixi^cnons- 
nous  enfin , ^ue  n'élise  diironl  ces  jours  de  pénitence , 
prétend  nous  préparer  à l i grâce  de  Ij  nsurreelion  : 
commençons  d >nc  de  lK)nue  hc'ure  u deraciniT  nos  in- 
clinations TÎdcuses  ,et  mettoiis-nou.s  en  eial  de  pouvoir 
alléguer  aux  ministres  du  Seigneur  le  passé,  coiiimc  le 
garant  de  nos  promesses  sur  l'nvemr. 

LE  MERCREDI  DES  CE>DRES. 

SECUND  SERMON.  — MOTIFS  DE  CONVERSION. 

Proposition.  Revenex  de  vos  iniquités  iMssécsj  con- 
vertissez-vous  au  Stngneur. 

1'*  Motif.  Ptus  de  farililès  du  côté  de  ros  passions, 
lesquelles  alfoiblies  et  rebutées  par  Us  excès  et  les  dc- 
goàts  inséparables  du  crime,  t ous  ont  fait  sentir  mUle 
fois  qu’il  n’y  a de  bonheur  réritable  à esperer  pour 
cous  ici-bas , que  dans  la  justire  et  dans  l'innocence. 

La  situation  où  vous  êtes  devant  Dieu,  après  tant  de 
crimes,  et  la  triste  destinée  de  votre  aine,  devroient  être 
un  motif  suffisant  pour  vous  déterminer  à un  change- 
inent  et  à une  nouvelle  vie.  Goniment  avez-vous  vécu 
jusqu'ici  ? vous  avez  abusé  de  tout , do  votre  raison , de 
votre  corps , de  votre  cteur,  de  votre  jeunesse , do  vos 
talents,  de  vos  biens,  de  vos  places,  de  vos  afflictions, 
des  mystères,  dessoleunités,  des  instructions , et  de  tous 
les  autres  secours  que  la  religion  vous  a offerts.  Quel 
vide , quell  abîmes , quelles  hoiTCiirs  dans  une  (elle  vie  1 
et  que  n’avez-vous  poiul  à craindre? 

Mais  de  plus  b fin  de  votre  vie  qui  approche,  le  peu 
de  goût  que  TOUS  trouvez  déisormais  à la  plupart  det 
plaisirs,  b perte  de  vos  amis,  do  vos  proches;  tout 
cela  doit  vous  faire  sciilir  encore  plus  vivement  la  fri- 
vole de  tout  ce  qui  se  (lassc,  et  le  malheur  d'une  vie  li- 
cencieuse et  déréglée.  Vous  avez  essayé  de  tout,  et  tout 
vous  a lassé  : Dieu  vous  rapjiellc  à lui  par  les  dégoûts 
qu'il  ré|>Bud  sur  le  crime,  |>ar  le  vide  que  vous  trouvez 
dans  le  monde  et  dans  les  plaisirs  : quel  préti>xte  auriez- 
vous  donc  de  diff<TiT  encore  votre  roiiversinn?  Crojcz- 
vous  qu’un  senl  scnliment  do  frayeur  an  Ut  do  b mort 
expiera  tous  le*  crimes  do  votre  vie?  vous  éhv>  trop  hcii- 
Tfox  que  le  Seignem- , toujours  Imn  et  misericordîeiiv , 


T uillc  bien  accepter  les  restes  langniteanls  de  vos  pas- 
sions, et  le  rebut  du  monde. 

Il*  Motif.  Moins  d’oèslac/esdti  edféde  /a  pcnilcRce, 
facilitée  par  la  toi  de  ntoriification  que  l’Kglise  impou 
à tons  Us  fidèles. 

Vous  êtes  obligé  de  jeûner  pendant  coite  sninte  qua- 
ranbine;  maisà  quoi  vous  soniroi(-i1  de  le  biro.  si 
vous  ne  vous  couvertissicz  pas  ou  Seigneur?  Jeûner  sam 
vous  convertir,  c’est  porter  le  joug  de  la  loi  avec  les 
Justes,  el  n’en  partager  |iasavec  eux  les  grâces  elles  con- 
sola lious.  Ce  D’est  pas  que  vous  deviez  ajouter  au  crime 
de  votre  pénitence  celui  de  la  transgression  de  te  loi 
du  jeûne , sous  préU'ile  que  l’oIiservaDcc  de  b lettre  ne 
sert  de  rien  au  pécheur  olwitné  dans  le  crime.  Ainsi  agit 
! l'impie  ; pour  vous,  à qui  Dieu  a peut-être  marqué  ce 
j temps  de  pénitence , comme  le  moment  de  votre  salut , 

; entrez  avec  vos  frères  danscette  sainte  carrière  de  péni- 
tence; offres  à Dieu  ce  léger  sacrifice,  pour  oliteuir 
celui  de  vos  fiassions  : commencez  par  b lettre,  afin  que 
l’esprit  de  vie  vous  soit  donné  : c'est  toujours  un  corn- 
iiiencement  de  s.<lut , que  d’accomplir  le  précepte. 

Mais  combien  de  vains  prtHexles  allègue-l-on  fXMir 
s’en  disficusert  Des  inflniiites  chiovériques,  une  santé 
foilile  et  i»ée,  quelque  légère  incommodité  déjà  éprou- 
vée dans  la  pratique  de  l’abatinence;  on  n'oseroit  allé- 
guer de  tels  prtHextes,  et  ils  ue  reliennent  persmme, 
dos  qu’il  est  queslion  de  satisfaire  les  passions.  On  dit 
: qne  ce  n'est  fias  un  point  fort  essentiel  que  l’alistioence 
j du  Carême,  et  qu’il  est  assez  indirTérent  d’user  d'uue 
viande  idutùl  que  d’uue  outre  : c’est-à-dire  que , pour 
, calmer  ses  remords , on  rherchc  à avilir  dans  son  esprit 
la  majesté  des  préceptes  divins,  comme  si  Dieu  n’éloit 
pas  egalement  grand , soit  qu’il  défende  à Cafn  de  rc- 
I pandre  le  sang  innocent , soit  qu’il  ordonne  au  premier 
I liomnie  de  ne  pas  toucher  au  fruit  défendu, 
j lir.MûTiF.f.esgrarcsp/u5aho»daNtesdurd(édeDteu, 

I et  plus  rirespar  l’exempU  et  Us  mérites  de  Jesus-Christ, 

I dont  on  ra  rous  rappeler  U sourenir  et  Us  mystères. 

I Ce  grand  spectacle  d'un  Dieu  qui  verse  son  sang  et 
) qui  meurt  |>our  noos,  doit  nous  engager  à entrer  dans 
) te  voie  de  te  fiénitenoc.  La  croix  est  le  seul  héritage  que 
j Jésus-Christ  ail  laissé  à son  Eglise  : elle  fait  proprement 
i le  grand  caractèce  des  chrétiens;  ce  n’cstque  parla 
I eniit  qu'ils  sout  distingués  dos  païens  : il  faut  donc  qn'ils 
parüeipciità  la  croix  de  Jésui>*Christ , s'ils  veulent  par- 
tager avec  lui  sa  gloire  et  son  immorfalité.  I.e  monde, 
il  est  vrai , et  nos  passions  nous  ûHirnisscnt  des  croix  et 
des  alflictiuns  ; mais  ce  sont  là  les  châlimenls  de  nob'c 
cupidllc,  et  non  pas  les  remèdes  de  nos  crimes  : noua 
fiorioni  la  croix  du  monde,  et  c'est  U croix  de  Jésox- 
Christ  qu’il  faut  fxirter;  afin  que  si  nous  ne  pouvons 
évi.er  b*s  croix,  nous  fassions  du  moins  qu’elles  nous 
soient  utiles.  Hélas!  ta  croix  de  Jésus-Christ  est  moins 
amère  el  moins  pesante  que  celle  du  monde  : Il  adoucit 
le  joug  qu’on  porte  pour  lui,  et  le  joug  du  monde  est  un 
jmig  de  fer  qui  meurtrit  el  qui  accable.  Profitons  donc 
des  grâces  qui  vont  couler  en  ce  suint  temps  de  la  omix 
de  Jésus-Christ. 

IV*  Motif.  Plus  de  secours  du  côtéde  VÊglisef  dont 
Us  lannes  et  les  prières,  plus  longues  et  plus  ferrentes 
en  ce  saint  temps,  soUuitent  la  miséricorde  dirinc  m 
fareur  des  pécheurs, 

L'Église,  cette  chaste  épouse,  ne  s’occupe  en  ce  suint 
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tempe  que  de  la  converaion  de  ms  enféots  : ses  soupirs, 
•es  lon^pics  prières , tout  le  corps  des  Justes  qui  prie,  et 
qui  est  toujours  exaucü:  les  jeûnes, 'les  macératious,  les 
austérités  que  les  vrais  fidèles  pratiquent  en  ces  j<iurs  de 
salut,  et  qu'ils  ofTrent  au  Seigneur,  comme  un  sacrifice 
d’expiation,  pour  le  réconcilier  avec  son  peuple  : tout 
eela  doit  ouvrir  les  tn'<»or8  du  ciel  sur  les  iniquités  de  la 
terre.  Si  donc  Judith  toute  seule  réconcilia  le  Seîttneur 
avec  son  peuple,  que  ne  devons-nous  pas  altendre  de 
taotd’ames  fidèles,  qui  en  tout  lieu  prient  pour  vous  en 
ce  saint  temps,  et  offrent  au  Seigneur  leurs  macérations 
pour  obtenir  le  pardon  de  vos  crimes?  Ajoutez  à cela 
les  instructions  que  l’Église  va  vous  donner,  si  capables 
d’exciter  dans  vos  cœurs  des  sentiments  de  componction, 
si  TOUS  ne  les  fermez  pas  i la  voix  de  Dieu.  Ne  résistons 
donc  pas  à Dien , qui  nous  ouvre  en  ce  temps  de  propi- 
tiation tant  de  moyens  de  salut. 

V*  Motif.  Pins  de  raisons  lirées  desra/amilrs  pwfcfi- 
ques  qui,  nous  faisant  sentir  la  main  de  Pieu  appesan- 
tie sur  notts,  nous  arerUssent  en  même  temps  de  l’apai- 
tfr,  en  fînissantnos  crimes,  qui  nous  oui  afflresaco/êre. 

D’où  viral  que  ce  royaume,  autrefois  si  fiorissanl,  est 
maioienant  plongé  dans  une  tristesse  amère  et  profonde? 
d'où  Tiennent  toutes  nos  perles  et  tous  nos  malheurs? 
Lm  colère  de  Dieu  éclate  sur  nos  crimes  : il  a regardé  du 
haut  de  son  sanctuaire,  et  il  a vu  toute  sorte  de  crimes 
et  d'abominations  au  milieu  de  nous  ; et  alors  il  a versé 
sur  nous  la  coupe  de  sa  fureur  et  de  sa  colère.  Mais  quel 
usage  faisons-nous  de  ccs^flénui  publics?  nous  n’o{>po* 
•008  A la  colère  de  Dieu  que  des  plaintes  inutiles,  des 
Inquiétudes,  des  murmim's.  Insensés  cpic  nous  som- 
mes, nous  nous  en  pmions  aux  hommes,  comme  s’ils 
étoieot  les  auteurs  de  nos  calamités.  Remontons  plus 
haut;  les  coups  qui  nous  frappent,  parient  du  ciel,  qui 
punit  nos  crinm.  Finissons  nos  désordjxs , et  nos  mal- 
heurs finiront  bicntôL 

LE  JEUDI  APRÈS  LES  CENDRES. 

SLR  LA  VLRITÉ  U£  LA  RELIGION. 

Division.  /.  La  religion  est  raisontiable,  IL  Elle  est 
glorieuse.  ///.  Elle  est  nécessaire. 

!'•  Partie.  La  religion  est  raisonnable.  C'est  1a  fol 
et  non  pas  la  raison,  qui  (ait  les  chrétiens;  et  la  pre- 
mière démarche  qu'on  exige  d’un  disciple  de  Jésus- 
Christ,  c’est  de  croire  ce  qu'il  ne  peut  comprendre  : 
cep(‘Ddaiit  je  dis  que  c’est  la  raison  elle-mèmc  qui  nous 
conduit  A cette  soumission,  et  que  le  fidèle  qui  croit,  fait 
lin  usage  plus  sensé  de  sa  raison,  que  l’infidèle  qui  refuse 
de  croire. 

t"  I.C  fidèle  croit  sur  l’autorité  ta  plus  grande,  la  plus 
respectable , la  mieux  établie  qui  soit  sur  lu  terre. 

L’andenoeté,  en  matière  de  religion,  est  un  carac- 
tère que  la  raison  respede.  En  effet,  s’il  y n une  véri- 
table religion  dans  lc|monde,  elle  «toit  être  la  pins  an- 
ciennedeloutes;puisquece  doit  être  le  premier  cl  le  plus 
essentiel  devoir  de  l'homme  envers  le  Dieu  qui  vrai  eu 
être  honoré.  Or,  lo  religion  des  chrétiens  est  la  plus  an- 
cienne religion  qui  soit  au  monde.  Los  premiers  hommes 
admirent  le  même  Dieu  que  nous  adorons  : l’hUtoiro 
de  la  naissance  de  cetlc  religion, c^t  riiistoirc  de  la  naU- 


sanco  du  monde  même  : les  livres  divins  qui  l’ont  con- 
servée jusqu'à  nous,  ronfcrnient  les  premiers  iiioiJUinenU 
do  l’origine  des  choses.  D’ailleurs,  la  religion  chrêliéniie 
pn^mte  une  suite  de  faits,  rab<muul>le,  naturelle,  d’ac- 
cord avec  cllc-mêuie  ; la  bonre  fm  de  l’aulcur  qui  le»  a 
écrits , paroit  dans  la  nsiveté  de  son  histoire  : antres 

religions  ne  nous  offrent  que  des  récits  fabuleux  de  leur 
origine,  ndtsqui  tombeut  d’eux-inémes. 

La  religion  chrétienne  a cdcoit  pour  elle  la  perpé- 
tuité, ce  qni  lui  donne  un  nouveau  degré  d’aulorité.  Les 
autres  religions  ont  duré  uu  certain  nombre  d’années, 
et  tomlié  ensuite  avec  la  puissance  de  leurs  sectateurs  : 
la  religion  de  nos  pères  se  maintient  dès  le  commence- 
ment , survit  A toutes  les  sectes , et  passe  toujours  des 
fières  aux  enfants.  FAt-ce  un  bras  de  chair  qui  l’a  coo- 
servée?  Mais  le  peuple  fidèle  a presque  tou)OUi's  été  foi- 
ble,  opprimé,  persécuté.  C’estdonc  Dieu  cl  non  l'homme, 
c’est  le  bras  du  Tout-Puissant,  qui  a conservé  son  ou- 
vrage ; car  il  n'y  a que  l’ouvrage  de  Dieu  qui  dciueurc 
étcrnclleuienl. 

A son  8iicienn<  té,  A sa  perpétuité  ajoutez  son  unifor- 
mité : les  occasions,  les  diiréreticrs  des  siècles,  la  néces- 
sité des  temps , ont  introduit  mille  cbaiigcmcitLi  à toutes 
les  lois  humaiiH's  ; la  foi  seule  n'a  jamais  changé. 

2”  Les  vérités  qu'on  veut  pei  siiad<T  au  fidi-h',  sont  les 
seules  conformes  aux  priiui|>es  de  l'équité,  de  l'honné- 
(elé,  de  la  société,  de  la  consricuce. 

Nulle  autre  religion  que  la  religion  chrétienne  ne 
donne  des  kiées  si  sublimes  fie  la  |niissance  de  Dira , do 
son  immensité , de  sa  sagesse , de  sa  iMinté , de  sa  jus- 
tice; en  cela  elle  est  aa-dessus  de  l’idoUtric,  qui  inspi- 
roit  A l’homme  des  scmlitiKmls  insensés  de  la  divinité. 
La  philosophie  on  dégradoit  rboiiimc  jusqu'au  rang 
des  Ivêtcs,  ou  le  remplissant  d’orgucU,  l'élevoit  folle- 
ment jusqu ’A  Dieu  : la  religion  chrétienne  remédie  A ces 
deux  inconvénients,  en  découvrant  à l’homme  l’excel- 
lence de  sa  nature,  en  lui  faisant  sentir  sa  misère. 

La  cupidité  rendoit  l’homme  injuste  envers  les  autres 
hommes;  quelle  autre  religion,  que  celle  des  chrétiens, 
a jamais  niieox  réglé  les  devoirs  mutuels  des  uns  envers 
lesaabTs? 

3<*  Les  motifs  qni  persuadent  le  fidèle,  sont  les  plus 
décisifs,  les  plus  triomphants,  les  plus  propret  A sou- 
mettre les  esprits  les  moins  crédules. 

En  effet,  la  religion  chrétienne  propose  des  invslères 
qni  nous  passent  ; mais  ces  mystères  ont  été  prédits  plu- 
sieurs siècles  avant  leur  accomplissement , et  pr^ils 
avec  toutes  les  circonstances  des  temps,  des  lieux,  et 
des  moindres  événements.  Cet  mystères  sont  fondés  sur 
des  faits  miraculeux , êdalants , publics  : convenus  alors 
même  par  ceux  qui  avoient  intérêt  de  les  nier;  réjiétéh 
mille  fois  en  différents  endroits  : et  ces  failsnoiis  ont  été 
transmis  par  des  Imiimu-s  qui  n'oiit  pu  être  ni  tronqués 
ni  trompeurs  ; la  foi  de  ces  mystères  a trouvé  tout  l’u- 
nivers  don'le.  O Dieu!  qui  ne  seiittroit  ici  votre  doigt? 
qui  ne  reconnoitroit  A ces  traits  le  caractère  de  voli'c  ou- 
vrage? 

Il*  Partie.  f.o  religion  est  glorieuse.  1",  du  rùlé 
des  promesses  qu’elle  renferme  pour  l'avenir.  Quelles 
sont  ses  promesses?  l'adoption  de  Dieu,  une  société 
iinmorlellc  avec  lui,  la  réilcmptiou  parfaite  de  nos 
corps,  rétcnielle  félicité  de  nos  anics,  la  délivrance  de» 
passions.  Il  ne  sauruît  être  lionletis  de  croire  des  vérités 
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i|iii  root  taot  (rbouonirà  rimmurUlUédeuolrenalure  : 
êu  CAulraire  riocrédulcscfait-il  hoonitir,  en  te  croyant 
(le  la  m^mo  oalore  qtio  le»  bclei,  cl  en  aUeodaDt  la 
mêmcflof 

2”  La  retipon  est  glorieuse  du  cdlë  de  la  ûtualion  où 
elle  mel  le  ndèle  pour  le  prescoi.  Représente^-Tous  ud 
Juste  qui  TÎt  delà  Toi;  en  lui  &e  trouvent  toutes  le»  ver- 
tus, saus  le  mélange  d'aucun  vice.  La  pbilosopbie  ne 
ilélruisoit  les  vices  que  par  le  vice  ; et  en  détruisant  les 
autres  passions , elle  eu  élevolt  une  plus  dangereuse  sur 
leurs  ruines , je  veui  dire  l’orgueil , et  i‘aiuour  de  la 
value  gloire  : la  foi  élève  le  Juste  au-îdessus  de  sa  vertu 
même  ; il  n’entre  dans  sa  vertu  que  l'amour  du  devoir. 
Or,  je  vous  demande  si  riionime  est  plus  glorieux  et 
plus  respectable,  lorsqu'il  est  csclavede  tous  les  vices, 
lorsqu'il  ne  disliugue  pas  les  crimes  les  plus  affreux  des 
vertus  les  plus  pures;  eu  un  imd,  lorsqu'il  u'a  d'autre 
maître  que  ses  désirs,  d'autre  frein  que  la  crainte  de 
ranU»rile,  cfaiilre  Dieu  que  lui-mémc. 

3'^  Kiilln,  la  religion  est  glorieuse  du  edté  des  grands 
modèles  qii’dle  nous  propose  à imiter.-Rappelex  tous 
les  grands  humoics  qu’elle  a fournis  dans  tous  les  siè- 
zclea; princes,  conquérants,  pasteurs,  phîlosoplies,  sa- 
vants.  La  philosophie  préchoit  une  sagesse  jiompeuse  ; 

9 0^^  *Oîi  «igü  ne  se  trouvuil  point  : au  lieu  que  la  reli- 
gioa  a iiue  traditiou  mm  Interrompue  de  héros  chré- 
lieiis , depiii.s  le  sang  d’Abel , jusqu'à  nous.  Or , mettes 
d’un  cdté  tous  les  grands  homojcs  que  la  religion  a don- 
nés au  monde  dans  tous  les  siècles , et  de  l'autre  côté  ce 
pelil  nombre  d’esprits  noirs  et  désespérés  que  rincrédu- 
lité  a produits  : vous  pamit-il  plus  glorieux  de  vous  ran- 
ger dans  ce  dernier  parti  ? 

III*  pABTiE.  La  re/iglon  est  nécessaire  à l'komme. 
O,  parce  que  sa  raison  est  foilde  : or,  la  foi  toute 
seule,  est  le  secours  qui  l'aide  et  qui  l’éclaire.  ?ious 
ne  C(mnousoDS  ni  noire  corps , ni  notre  aine  ; lus 
créatures  qui  nous  environnent  sont  autant  d'(‘iiignies 
poar  nous.  Si  nous  ne  connoUions  pas  les  objets  que 
nous  avons  sous  l'teil , comment  voulons-nous  voir  clair 
dans  les  prufoodeiirs  éternelles  de  la  fui  ? L’univers  que 
Dieu  a livré  à notre  curiosité  et  à nos  disputes,  est  un 
abimeoù  nous  nous  perdons;  et  nouivoukms  que  les 
mystères  de  la  fui , qu'il  n'a  exposés  qu’à  notre  docilité 
et  à notre  respect,  n'aient  rien  qui  écbap|)e  à nus  foi- 
Ues  lumières  i*  Ce  secret  de  Dieu  doit  nous  rendre  plus 
respectueux  et  plus  aiteutifs,  mais  non  pas  plus  incrc- 
dules, 

2”  La  religion  est  nécessaire  à l'homme,  parce  que  sa 
raison  est  corrompue,  et  la  foi  seule  est  le  remi'de  qui 
la  guérit.  Il  éloit  naturel  à l'hoinme  de  eonnoilre  Dieu, 
qui  est  sa  fln  et  son  principe , et  d’o<lorer  toutes  ses  di- 
vines perfeeJions  ; cependant , jusqu’où  l’homme  avoit-il 
dégradé  son  Créateur  ? Il  ii’y  avoit  rien  de  si  vil  dans  b's 
créatures,  dont  son  impiété  oe  se  fit  des  dieux.  Passes  à 
la  moralo  ; tous  les  princqies  de  l’équité  uutureltc 
étoient  efTheés  dans  le  cœur  de  riiumme.  C’est  la  foi 
toute  seule  qui  a appris  aux  liomines  à eonnoilre  Dieu  et 
à l'adorer,  et  qui  a retracé  dans  son  cmiir  les  traits  ef- 
facés de  cette  loi  que  la  nature  y avoit  gnivée. 

Iji  religion  est  néc(»snircà  l'bonimt',  parce  que 
sa  raison  est  changeante , et  que  la  foi  seule  est  la  règle 
qui  la  retient  et  qui  la  fixe.  Voy«  eombieu  autrefois , 
|Kiniii  les  paîcus , de  vaines  dispuU'S , de  questions  sans 


fin,  d’opinions  différentes  sur  la  nature  de  Dieu,  sur 
l'immortalité  et  la  nature  de  l’ame,  sur  le  souverain 
Iden  de  rbonime:  parmi  tes  chrétiens  mêmes,  voyes 
cette  variété  infinie  de  sectes  qui  dans  tous  1rs  temps  ont 
rompu  l'unité , pour  suivre  des  doctrines  étrangères.  I.a 
foi  fixe  toutes  ces  variations , parce  quelle  est  loujoars 
la  même  dans  tous  les  siècles,  toujours  indépendante 
des  lieux , des  temps , des  Dations  et  de*  intérêts. 

LE  VE>DBEDI  APRÈS  LES  GENDRES. 

DU  PARDOIf  DES  OX'FEKSLS. 

I Division.  /.  Injuslice  de  nos  kahtes.  //.  Fausseté  de 
\ nos  rcconct/iatioNS. 

P*  Partie,  injustice  de  nos  boiiies.  Les  trois  prioci- 
prs  les  plus  cuinmiiiu  des  amitiés  humaines  sont  le  goût , 
la  cupidité , la  vanité.  La  religion  et  la  charité  u'unisseut 
presque  personne  : ainsi , nous  baissons  les  hommes. 

2°  Dès  qu’ils  eboquent  noire  goût  ; or,  celte  haine  est 
injuste  ; parce  que  cet  homme,  pour  o’être  pas  de  voire 
goût,  n’enest  pas  nioios  votre  frère,  enfaut  de  Dieu, 
membre  de  Jésus-Christ,  etc.,  son  humeur  u’eflhce 
aucun  de  ces  augustes  traits.  Si  nous  n’éUous  obligés 
que  d’aimer  ceux  pour  qui  nous  sentons  du  goût  et  de 
l’inclinalioD , il  eût  été  inutile  que  Jésus-Christ  nous  fil 
le  précepte  d’aiiiKT  nos  frères;  le  cœur  là-dessus  n’en  a 
pas  besoin.  D'ailleurs,  uu  chrétien  ne  doit  pas  se  con- 
duire (lar  goût  et  par  humeur,  mais  par  des  principes 
de  raison , de  foi , de  religion  et  do  grâce.  C'est  une  foi- 
blesse,  même  selon  le  monde,  de  ne  régler  nos  haines 
et  nos  amours  que  sur  la  bizarrerie  de  nos  goûts  : l’É- 
vangilo  qui  vedt  que  nous  sacrinimis  à la  sainteté  de  la 
foi  et  à lu  sublimité  de  scs  règles , non-seulement  nos  ca  • 
priées,  mais  nos  pt'iK'bants  les  plus  légiUmrs , seruii-il 
là-dessus  plus  ioilulgcDl?Dc  plus,  voua-méme  ctos-vous 
du  goût  lie  tout  le  monde?  Opeodaut,  n'exigez-vous 
pas  qu’on  excuse  ce  qu’il  peot  y avoir  de  choquant  dans 
vos  manières , sur  la  bonté  de  votre  cœur  ? Rico  plus , 
la  cause  de  celte  avendon , que  vous  sentez  pour  votre 
frère , n'csMOle  ]>as  plus  en  vous , j'eiiU  nds  daos  votre 
orgueil,  dans  riueompaUbilité  de  votre  caractère,  que 
dans  le  sien  pro|ire?  n'est-ce  pas  son  crédit,  scs  talcuts, 
sa  fortune , qui  ont  fait  j usqu'lci  aupi^  de  vous  tout  son 
crime  ? F.ulin , rÉvaugile  n’exige  pas  que  vous  ayez  du 
goût  pour  votre  frère;  il  exige  que  vous  raùnies,  c’est- 
à-dire  que  vous  le  souffriez , que  vous  lexcusicz ; que 
vous  cachiez  scs  défauts , que  vous  le  scnicz,  en  un  mot 
que  vous  fassiez  i>our  lui  ce  que  vous  voudriez  qu’on  fit 
pour  vous  : car  la  charité  u’esl  pas  un  goût  aveugle  et 
bizarre  ; c’est  uii  devoir  Juste , («lairc , l aisonnable. 

I 2*  Nous  hnissousics  hommes,  lorsque  nous  les  trouvons 

' coutraires  à nos  inlén'Ls , et  qu'ils  cbcrcheut  à nous 
i nuire . or,  je  dis  que  la  haine  que  nous  avons  conli*e  ces 
personnes,  est  injuste.  Kt  d’alvord  en  baissant  votre 
frère , vous  ajoutez  à tous  les  maux  qu’il  vous  a faUs , le 
plus  grand  (lu  tous,  qui  est  tvlui  <ic  le  luilr  : tous  le« 
maux  qu’il  vous  o faits,  n’ont almuli  qu’à  vous  ravirdts 
Inens  frivoles  et  passagers  ; la  haine  que  vous  avez  pour 
f lui  perd  votre  anie,  et  vous  prive  pour  tcNijonrs  du 
droit  que  vous  avez  à un  myaiinie  inimorbi.  De  plu», 
i que  vous  revient-il  de  votre  animosiU^  contre  volie 
1 frère’  V»hii  n'stilmvt-elte  les  uvantagrs  qu'il  vou-s  a 
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mis!  Si  Touschorciioz  i tous  consoler  en  le  Iisteiaiit , 
c’est  uuc  manière  Ivarbarc  de  *e  consoler.  Outre  cela,  si 
TOUS  étiez  Traiiucnl  dirétien,si  tous  aviez  de  tafoi, 
loiu  de  haïr  coui  dont  Dieu  s’est  serv  i pour  reoTcrser 
TUS  cs|)erances  et  tos  projets  de  fortune,  vous  les  re- 
fjnrderiez  roniiiic  U‘s  iustruinents  des  miséricordes  de 
Dieu  sur  votre  aiue,  qui  s'est  «eru  de  leur  mauvaise 
ToloDté  [Huir  TOUS  ssuTcr,  cil  oiellant  des  obstaeJes  à vus 
passious  déréglées,  et  vous  deinaodcriez  â Dieu  qu'il 
leur  inspire  un  repentir  sincère , et  qu’il  ne  permette 
pas  que  ceu\  qui  ont  tant  contribué  à votre  salut  péris- 
«mt  eux-mèmes. 

3.  Nous  haïssons  les  hommes,  lorsqu'ils  blessent  no- 
tre vanité  eu  nous  décriant  par  des  iiiédisances  et  des 
calomnies:  or,  coite  haine  est  injuste.  Car  d’abord  ü 
est  injuste  d'exiger  qu’on  nous  approuve  en  tout,  et  que 
tes  autres  ne  voient  pas  des  défauts  et  des  foildcsses, 
que  oous-niémis  sentons  nu-dedans  de  nous.  Outre  cela, 
nous  devons  nous  défier  des  rapports  qu’un  nous  a faits 
de  notre  frèrt'  : car  rcxpériencc  oc  nous  appreud  que 
trop  qu’on  gimsit  souvent  des  bagatelles,  et  qu'on  en- 
venime les  discours  les  plus  innoceuls  : mais  je  veux  que 
les  faits  dont  vous  vous  plaignez  ne  soient  pas  douteux  : 
voire  frère  n’a-t-il  pas  de  son  ctilé  les  mêmes  reproches 
à vous  faire?  Ses  défauts  tous  ont-ils  toujours  trouvé 
fort  indulgent  et  fort  charitable?  Votre  sonsibilité  n’est 
donc  pas  bien  fondée?  Supposons  même  que  vous  n’a- 
vez rien  il  vous  n‘procher  du  côté  de  la  modération 
envers  votre  frèi'C  : que  faites-vous  en  le  haïssant?  vous 
ii'effat^ez  pas  les  impressions  sinistres  que  ses  discours 
ont  pu  laisser  dans  l'espril  des  autres  ; et  vous  faites  à 
votre  cœur  une  uouvelle  plaie.  Mats  voici  enfin  une 
raison  plus  foideque  toutes  les  autres  : l'amour-propre 
sufliroit  pour  aimer  ceux  qui  nous  aiment  et  qui  nous 
louent  ; mais  la  religion  va  plus  loin  : elle  veut  que  nous 
ainiionsceux  qui  nous  hahseut,  qui  nous  déchirent  ; elle 
met  à ce  prix  lea  miséricordes  de  Dieu  sur  nous , nous 
déclarant  qu’il  n’y  a point  de  pardon  à es|)érer  pour 
nous,  si  nous  ne  l'accordons  à ao&  frères.  Vous  conve- 
nez, direz-vous,  des  maximes  de  la  religion  lâ-dcssiuj 
mais  il  faut  avoir  égard  aux  kûs  de  l’honneur,  qui  veu- 
lent qu’un  homme  soit  deshouoré,  s’il  |vardoiiue  des 
discours  et  des  procédés  d'nne  certaine  nature.  Mais, 
preinièiTment,  le  prince  a noté  d’une  infdmie  éternelle 
ces  vengeances  auxquelles  l'erreur  publique  avoU  atta- 
ché une  gloire  déplorable.  Secondement,  une  maxime 
abominable,  que  la  barbarie  des  premières  mœurs  de 
nos  ancêtres  toute  seule  a cousacrcc,  et  a fait  i^asser 
juaqu’à  noos,  ne  doit  pas  l’emporter  sur  toutes  les  règles 
du  christianisme , et  sur  les  I<ns  les  plus  inviolables  de 
l'Etat  ; on  ne  peut  pas  se  déshonorer  en  obéissant  à Dieu 
et  à son  prince. 

Il*  Partie.  Fausseté  de  nos  réeoneitiations.  Nos 
réconciliations  sont  fausses,  soit  qu'on  les  considère  dans 
leur  principe , soit  qu'on  en  examine  les  démarches  et 
les  suites. 

i . Fausses  dans  leur  principe.  Une  réconciliation  sin- 
cère doit  prendre  sa  source  dans  la  charité.  Or,  des 
motifs  purement  humains  sont  d'ordinaire  la  source 
de  DOS  réconciliations  ; oo  se  réconcilie  pour  céder  aux 
instances  de  scs  amis,  pour  éviter  certain  éclat  désa- 
gréable, par  coniplalsance  piiur  quelqu’un,  pour  ae 
bire  une  réputation  de  modération  et  de  grandeur 


^ d'ame , etc.  Or,  rien  que  d’humain  dans  tous  ces  motifs; 

I et  la  preuveque  la  charité  n'y  entre  pour  rien,  c’est  que 
des  pécheurs  qui  ne  laissent  paroitre  d'ailleurs  aucun 
signe  do  piété  se  réconrilieot  pourtant  tous  les  jours 
avec  leurs  frères.  Or,  ser«il-ll  possible  que  ceux  qui  ue 
sauiwnt  se  vaincre  sur  les  devoirs  les  plus  aisés  de  la 
vie  chrétienne , parussent  des  héros  dans  l’accomplisse- 
ment de  celui-ci , le  plus  dimcile  de  tous? 

2.  Fausses  dans  leurs  démarches.  Il  n Hilla  des  ména- 
gements infinis,  et  toute  rbahileté  de  vos  amis,  pour 
vous  réconcilier  avec  votre  frère  ; or,  tous  ces  ménage- 
ments auroient-ils  été  nécessaires,  auroit-ll  fallu  tant 
d'entremetteurs,  si  vous  ne  haïssiez  plus  votre  frère,  ai 
v ous  l'aimiez  sincèrement  ? Vous  avez  exigé  des  condi- 
tions , voua  n’avez  voulu  avancer  que  jusqu’à  un  certain 
; point  : la  charité  ne  ronnnit  rien  de  tout  cela  ; elle 
^ u’a  qu’iint*  règle , c’est  d’oublier  l’injure,  et  d’aimer  son 
I frère  comme  soi-im*nie.  It  y a,  à la  vérité,  souvent 
des  mesures  de  pnidcnce  à obsener  avant  de  se  récon- 
I ciller  pubiiquemout  ; mais  c’est  la  charité  qui  doit  ré- 
! gler  ces  mesures,  et  non  pas  la  vanité;  les  récoiicilialiofis 
I où  il  entre  tant  de  pn'cautions  et  de  mystères  rappro- 
; chent  les  personnes , mais  ne  rapprochent  pas  les  uffèc- 
; tions.  Jésus-r.hrist  nous  dit  simplement  : Allez  vous  ré» 
concilier  avec  votre  frère,  il  veut  que  la  charité  toute 
i seule  se  mêle  de  nous  récouritier  avec  lui. 

' S.  Aussi  les  suites  do  nos  n‘conciliations  sont-elles 
I vaines.  Vous  dites  que  vous  avez  panloimé  à volri' 
' frère,  mais  que  votre  parti  est  pris  de  ue  pas  le  voir  : 
donc  vous  ne  lui  avez  pas  pardonné , et  vous  ne  PairiH*z 
I pas  : car  on  ne  craint  point  de  voir  ce  qu'on  aime.  Vou- 
; driex-vniis  que  Dieu  vous  aimât , à condition  qu'il  oe 
I vons  veiToil  jamais?  La  marque  la  moins  équivoque  du 
I notre  animosité  conlrc  quelqu'un,  c’est  de  ne  pouvoir 
I souffrir  sa  présence. 

F.h  bien,  dites-vous,  je  le  verrai;  je  ne  manquerai 
point  aux  tncnséances  : mais  je  sais  à quoi  m'en  tenir;  il 
ne  doit  pas  beaucoup  compter  sur  mon  amitié.  Vous 
vous  trompez,  si  vous  croyez  que  c'est  là  pardonner 
à voire  frère  et  l’aimer  : la  cliariléque  l'Évangile  vous 
ordoone  est  dans  le  cœur;  ce  n’est  pas  une  simple  bien- 
' séincc,  un  vain  extérieur;  c’est  un  amour  effectif, 
. parce  que  les  hommes  ne  sont  pas  unis  ensemble  par  les 
liens  extérieurs  seulement , mais  par  les  liens  sacrés  et 
i intioM*  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la  charité.  Aussi 
consultez  te  puMic  sur  vos  réconcUiations  : malgré  ton- 
tes les  apparences  que  vous  gardez  avec  votre  frère, 
c'est  une  opinion  établie  dans  le  monde,  que  vous  nu 
l’aimez  {toint  : ce  qui  nvontre  que  le  public  vous  connoit 
mieux  que  vous  ne  vous  connoLssez  vous-mémc. 

; LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

! SUR  LA  FABULE  DE  DIEU. 

1 Division.  /.  Dispositions  qui  doirmt  ronduire  Us  fi- 
I diUs  dans  le  lieu  sainte  pour  entendre  la  ;>aro/c  de 
I DUu.  II.  Dans  quel  esprit  on  doit  ensuite  t'érouUr. 

j I”  Partie,  TVois  disposifirmsdoimit  tous  conduire 
, dans  U lieu  saint , pour  cfitendre  la  parole  de  Dieu. 

I /'•  Disposition.  C’est  un  désir  qu'elle  vous  soit  utile. 

Ainsi  vous  devez , avant  de  venir  dans  nos  temples,  vous 
I adresser  au  Père  des  lumiènx,  et  lui  deniaudiT  qu'il 
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MHik  dunno  ccs  oreille»  du  c<pur,  qui  seules  font  eolen-  , 
dre  sa  voix  ; qu’il  forme  dam  vos  cœurs  le  Roût  des  | 
vérités  qu'il  met  dans  U l)ouchc  des  ministres.  Si  In 
Isra<‘IÜcs  furent  obli^zn  d'user  de  tant  de  préparations 
pour  veoir  entendre  la  loi  que  l’niiKe  leur  donna  de  la 
part  de  Dieu:  rouibieo  ccs  préparât!  >ds  sont-C'lks  plus 
nécessaires  pour  entendre  une  lui  bico  plus  simple , qui  I 
(‘st  la  loi  de  Jésus-Christ?  O'pi'uilanl  vous  venexeo-  ' 
tendre  la  parole  de  Dieu  sans  aucune  préparation  ; 
c’est  la  curiorité,  un  loisir  iontile,  la  coutume,  des  vues  t 
peut-être  plus  crimim  lli  s qui  vous  amènent  ici  : nul  omv  ' 
tif  de  salut  ne  vous  y conduit.  ^ 

II”  disposition.  Une  disposilion  de  douleur  et  de  coa-  | 
fusion,  fondée  sur  le  peu  de  fruit  que  vous  avex  retiré 
jusqu’ici  de  tant  de  vérités  eiiteudues.  Rappelez  tant  de  I 
monvemenls  de  componction , tant  de  pieuses  résolu-  j 
tions  inspirées  en  ce  lieu , toujours  sans  aucune  suite  ; 
songez  que  les  vérités  qui  n’ont  fait  sur  vous  qu'une 
impression  passagère  sont  autant  de  témoins  qui  dépo- 
seront contre  vous  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 
Que  de  réflexions  à faire  là-dessus  1 quel  sujet  de  crainte  \ 
Mail  hélas!  ce  senlinient  de  douleur  sur  le  peu  d'usage 
do  tant  d’inslructioiu  entendues  u'est  pas  même  connu  : ; 
on  peut  en  juger  par  l'extérieur  avec  lequel  on  vient 
enteiKlre  la  parole  saiule  ; il  n’est  f)as  différent  de  celai 
qu’on  porteroit  dans  une  aj^scmbléc  pn>fane.  Com- 
bien de  pécheurs  même,  bien  loin  d’étre  ifTligés  du 
peu  d’usage  qu’ils  ont  fait  des  vérités,  se  savent  peut- 
être  bon  gré  d'y  être  insenriblrs?  pires  en  cela  que  j 
ceux  qui,  avec  une  vie  d’ailleurs  criniineUe,  eonser-  | 
vent  du  moins  toujours  un  reste  de  respect , une  sorte  de  | 
sensibilité  pour  la  vérité. 

///*  £>ijpo5tfion.  Un  sentiment  de  reconnoissancc 
sur  ce  moyen  de  salut  que  Dieu  voua  ménage , eu  vous  : 
conservant  le  dépdt  de  la  vérité , et  cantlnuaDt  au  milieu 
de  vous  la  succession  des  ministres  légitimes  seuls  auto-  ; 
riscs  à vous  l’annoncer.  I.e  plus  terrible  châtiment 
dont  Dieu  frappoit  autrefo'is  les  Juifs,  c'éloit  de  leur  ^ 
ôter  les  prophètes  véritables,  et  de  peniietlro  qu'il  s’é-  : 
levât  parmi  eux  de  faux  docteurs  : au  contrairt*,  mal-  | 
gré  les  iniquilés  des  cbrétii  tis,  qui  semblent  iiionléesà  I 
leur  comble,  il  ne  cesse  di*  leur  su^cller  dus  pastetirs  | 
qui  leur  annoncent  iini  dOf'triite  saine  et  icrépreheasi-  | 
ble.  Or,  vencï-vous  les  écmiteravec  un  rouir  touché  de  | 
reconnoissancc?  Hélas!  vous  n’apportez  ici  qu’un  dé-  j 
goût  d’irréligiou  cl  de  vanité  ; vous  cb?s  des  spectateurs  ' 
oisifs  et  curieux,  qui  ne  sc  proposent  que  d'entendre 
quelque  chose  de  nouveau  : aussi , si  Dieu  ne  vous 
punit  pas  en  retirant  du  milieu  de  vous  ses  prophètes , i 
il  vous  en  suscite  qui  vous  plaisent,  mais  qui  ne  vous  j 
ooovertuaeol  pas;  et  c’est  ainsi  qu'il  exerce  en  secret  I 
des  jugements  terribles  et  sévères. 

II'  Partie.  Dans  quel  esprit  derez-rous  écouter  la 
parole  sainte? 

t.  Sou  autorité  est  divine.  Ce  n'est  pas  notre  parole 
que  nous  vous  annonçons , mais  la  parole  de  celui  qui 
nous  envoie  : donc  vous  devez  écouter  cette  divine  pa- 
role; premièrement  arec  docilité;  ccprndanl  combien 
de  CCS  luxnmes  sages  à leurs  proprvs  yeuv,  quivlm-  I 
neiil  ici  toujours  eu  garde  ronire  les  qu’on  leur  ! 

annonce , qui  regardent  notre  mimslère  eominc  un  art  j 
d'ciagéraliou  et  d’IiyperlMile,  qui  op[vosent  tout  lw»s  à j 
la  vérité  qu'ils  eiileudent  les  niavinus  et  les  préjugts  > 


du  monde  qui  la  contredisent  ! Hélas  ! ib  non»  aecuæol 
d'exagérer;  et  Dieu  nous  jugera  pent-être  sur  ce  que 
nous  aunvas  airuibli  la  vertu  et  la  force  de  sa  parole. 
Socondï'ment , rautorité  de  la  parole  étant  divine , vous 
devez  l'écouter  avec  un  ^•sI)ril  de  sincérité  cl  d’applica- 
t'on  sur  vous-Diéme;  c'est-à-dire,  vous  mesurer  sur 
celle  règle,  vomi  juger  par  celte  loi  : cependant  nul  ne 
prend  ici  pour  soi  la  vérité  qui  l’allaque  et  qui  le  con- 
damne; on  n’y  découvre  que  les  défauts  des  autres. 

2.  La  fln  de  la  parole  divine,  c’est  la  conversion  des 
emurs,  rétabiis&ement  de  la  vérité,  la  destniction  de 
l’erreur  et  du  péché,  la  sanctiflcaUoo  du  nom  de  Jétuo- 
Christ;  donc  vous  devez  l’écoutcr,  premièrement  avec 
un  respocl  religieux  qui  ne  nx^risc  pas  la  simplicité  de 
nos  discours.  Ainsi  quelque  éclairé  que  vous  soyez 
d'aiUeun , vous  ne  devez  pas  vous  faire  de  vos  préten- 
dues lumières , un  titre  pour  négliger  les  instructions 
que  rUglise  donne  aux  fidèles  ; l’oiKlion  de  l’esprit  vont 
apprendra  toujours  ici  ce  que  vous  ignorez  |>eat-être 
cocore  : cependant  sons  prétexte  qu’on  en  sait  assez,  et 
que  des  lectures  chrétiennes  ,*  et  un  peu  de  réflexion 
dans  la  retraile,  sont  plus  utibs  que  nos  discours  ^oo 
se  lianoit  de  ces  assemblées  saintes.  Secondement , vona 
devez  l’écouter  avec  un  esprit  de  foi  ; c’est-à-dire,  avec 
un  amour  pour  la  parole  sainte , indépendant  dé»  ta- 
lents de  i’bonimc  qui  vous  l'annonce,  qui  vous  la  fasse 
trouver  iM-lle,  divine,  digne  de  tous  vos  hommages  dans 
une  bouche  même  irnprdie  cl  grossière  t cependant  on  no 
vient  ici  que  pour  s’ériger  en  juge  et  en  censeur , que 
pour  décider  du  mérite  de  ceux  qui  l'annoaccnt.  I/c»- 
prit  de  cnrioflité  ne  doit  pas  non  plus  vous  amener  id  ; 
car  notre  ministère  n’est  point  un  art  vain  et  friverie, 
qui  ne  se  pro|toee  que  rarrangement  du  discours  et 
la  gloire  de  IVloqiience  : cependant . loin  de  venir  cher- 
cher ici  des  remèdes  à vos  maux,  vous  venez  chercher 
de  vains  ornements,  qui  amusent  les  malades  sans  les  gné- 
rir  : vous  venez  y cherelier  l'harmonie  et  l’orncmenldana 
les  vérilé»  sêricuRos  de  la  nioralede  Jésos-Christ,  oulifiaDi 
que  nous  sommes  dans  la  chaire  chrétienne,  non  pour 
vous  jdaire  et  vous  amuser,  mais  j>our  vous  instruire , 
pour  vous  reprendre  et  pour  vous  sanctifler. 

LE  LUNDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

SUR  LA  VERITE  d’u»  AVEMR. 

Division.  /.  La  certitude  d’un  avenir.  II.  La  nèressité 

d'un  urmir.  ///.  Le  smlimcnt  sccrcf  d’un  ormir. 

l'*  Partie.  Certitude  d'un  armir.  Elle  est  jtisliDée 
par  les  plus  pures  lumières  de  la  raison;  et  c'est  U 
vérité  la  plus  consolante  de  la  foi  : au  lieu  que  l’incerti- 
tude que  l’incrédule  y oppose,  est, 

1.  Suspcclc  dans  le  principe  qui  la  produit.  Car  l’Im- 
pie porta  d’abord  en  iiaissaut  les  principes  de  religion 
nahirclle  connus  à tous  les  hommes;  il  crut  un  avenir, 
des  récompenses  pour  la  vertu,  et  des  châtiments  pour 
les  crimes.  Depuis  quaod  a-t-il  cessé  de  croire?  A-t-il 
examiué?  a-t-il  consulté?  Point  du  tout,  la  croyance 
des  vérités  s’csl  andiblir  en  lui  à mesure  que  ses  mœurs 
se  sont  dérégii^  : voilà  la  source  de  toute  incrédulité , 
le  deirgicuieot  du  ca>iir;  on  ne  trouve  (xxnt  des  hom- 
mes véritablement  siiges , chastes , tempérants , etc.,  qui 
n’attcndenl  point  d’avenir.  H est  consolant  pour  les 
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fidMes  de  voir  qu’il  faut  rrnonccr  à toutes  les  Tt  rius, 
a\atil  que  de  reooucer  à la  fol. 

2*  Cette  iueerlitiidi’  est  insensiV  dans  1rs  raisons  sur 
le$i|uelles  elle  ft'ap|iuic.  Il  faudroit  des  raisaus  bi.  u di^ 
cisi\es  poiu*  ne  rien  «Tuire  ; car  ce  seroit  fureur  cl  extra- 
vacniK-e  d.-  hasarder  un  iuWrèl  auv^i  «tîcux  qm*  celui 
de  sou  éternité  sur  des  pleines  légère»  »‘l  fiiioles. 
Or  quelles  sonl  h‘s  graiidt'S  raisons  qui  ont  dctcmiioé 
rinm'ilule  il  i-remlro  le  j>aili  de  ne  lien  croire?  il  n’a 
que  di‘8  discours  vagin  s.  des  doutes  uses,  des  supposi- 
tions chimériques  ; ou  ne  sait,  dit-il,  ce  qui  se  passe 
dans  cet  autre  moodi>  dont  on  mms  |uirle;  (MTSimne 
n’eu  t‘sljamai.<<  noi  nu  ; au  lieu  que  le  fidèle  croit  un 
avenir  sur  rau:orite  deriu  rilurc,  sur  la  dt^iHisilion  des 
apôtres  qui  oui  re|Nindu  leur  sang  pmir  rendis  gloiit} 
a la  vérité,  sur  l’accomplÉsc'incnt  dis  prophéties , sur 
la  tradition  de  tous  le»  siècles;  lequel  des  deux  fait  un 
meilleur  asage  de  sa  raisou?  Bien  plus,  quand  les 
vaines  raisons  de  rimpie  Uilamei'oient  les  veiités solides 
etevMienles  qui  nous  proinctleut  riumiurlalilé , il  de- 
vroit  du  moins  désirer  que  le  soutiinenl  de  la  foi  fût 
vcritalile.  Ce  sentinieut  fait  hnuueurà  niuiniiic;  il  lui 
apprend  que  son  origine  est  céleste,  et  ses  es|MM-ances 
éleruelles  : au  lieu  que  rien  de  plus  triste,  rien  de  plib 
buruiliant  p^mr  nioiiime,  qu’une  doctrine  qui  leeoii* 
fond  abMilunieut  a\i‘c  la  lM‘le.  t )ii(rc  cela  , son  propre 
iiilérx't  devroit  |H>rter  l'impie  à cro're  un  avenir  : il  ne 
risque  rien  en  le  ero)nnt  ; si  cixHliilité  , s'il  si*  trompe , 
n'diira  aucune  .suite  fâchease;  il  vivra  avec  hoimeur, 
avec  proMlé,  avec  iuuocencc.  Il  aura  |N>rdu  quelques 
plai»irs  seusuel.s  cl  rapides , qui  rauroicut  bjimlôt  lassé 
par  le  dégoût  qui  les  suit,  ou  tvrann!»é  par  les  nouveaux 
deMii-s  qu’ils  allmnent  ; mais  s’il  y a un  avenir,  il  perd 
le«  birns  éternels,  la  |H)k!>c>sioti  de  Dieu  même;  et  il  va 
trouY  er  des  ardeurs  dévorantes . un  supplice  sans  Gn  et 
•ans 

3”  1/ineerlitude  de  l’Inipie  est  affreuse  dans  ses  con< 
séquonrc.-(.  t’reiniérmient,  si  tout  doit  finir  avec  nous, 
d'où  vieut  que  nous  ne  loimnes  pas  parfaitement  lieu> 
reui  sur  la  terre?  tous  les  autres  (dres,  contents  de 
leur  destination , pan)isvent  lieureiix  à leur  manière 
dans  la  situation  où  Dieu  les  a placés  ; rhomiiie  mmiI  est 
in<|uiet  et  fiiécontenl , en  proie  à scs  désirs , et  no 
rcocoiilrc  rien  id-luis  où  son  cœur  puisM  se  Dxer. 
Secondement,  si  tout  lueui't  avec  le  corps,  qui  a pu  per- 
suader à tous  les  hommes  de  lotis  tes  siècles  et  de  tous 
les  pajs  que  leur  anie  éloit  iminortelle  ? ce  n’est  |ias  une 
collusion  , car  un  ne  peu!  faire  convenir  ensemble  les 
homiiiesde  tous  les  pays  et  de  tous  b s siècles;  ce  n'est  pas 
un  préjugédel’éduralion  qui  csldifTérente selon  les  diffé- 
1*0015  |>ay  s : ce  n’csl  pas  une  secte,  car  ce  dogme  n’a  point 
eu  tle  ciM'f  et  de  protecteur  ; les  hoiiiraes  se  le  sont  per- 
suade il  eux-mémes.  Tniisièniniieat,  si  tout  meurt  avec 
nous , il  faut  que  l’univers  prciuie  d'autres  lois,  d'autres 
mmurs,  d’aiiires  usages  : car  les  lois  qui  noos  unissent, 
les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  vie  civile , ne  sonl  fon- 
dés que  sur  la  certitude  d’un  avenir  : tout  est  confondu 
sur  la  terre,  et  toutes  les  idées  du  vice  el  delà  vertu  sont 
renversées. 

U*  PiBTiE.  i\fces5ilé  d’un  nrenir,  et  sa  rotiformi/é 
arrr  l'idte  d’im  Dieu  sage,  fi  U sentimtnl  de  la  propre 
consrienre. 

Néccfoilé  d'un  aveoir  conforme  à ridé«'  d'uu  Dieu 

i. 


sage.  L'impie  demande , s’il  est  digue  la  grandeur 
' de  Dieu  de  s’amuser  à ce  qui  se  fiasse  |uinui  les  liom- 
nns,  de  compter  leurs  vices  ou  feioï  vertus,  etc. 

I Rcoiarquex  d’ulHird,  que  c'est  l'inipie  lui-méme  qui 
! dégrade  la  grandeur  de  Dieu  ; coiume  s’il  lui  falloit 
I des  sviins  et  des  aticniions  pour  voir  ce  qui  se  passe 
I sur  la  teire.  Ensuite  je  lui  demande  à mon  tour  : 
j S’il  ei>t  de  la  gramleur  de  Dieu  de  laisser  les  vires  et 
I les  vertus  sans  châtiment  et  sans  récompense;  il  est 
I donc  égal  d’être  vicieux  ou  verlueiix?  Dieu  n’aimc  pas 
I davantage  la  vertu  que  le  vice?  ou  plutôt  il  préféré  le 
! vice  à la  vertu?  car  les  impies  sont  | resqtic  toujours  les 
heureux  de  la  terre;  au  contraire,  l’affliction  et  l'oppro- 
hre  sont  d'ordiiiaii  e ici-tuis  le  piirlage  di*s  gens  de  bien. 
Qud  Dieu  de  ténèbres,  de  foiMa^se,  de  conrosion 
el  d'iniquité  se  fi>rme  l'impie  ! un  Dieu  qui  met  sa  gran- 
deur à iaister  le  monde  qu'il  a créé  dans  un  désordre 
universel. 

2’’ ?iea's.'iilé  d’un  avenir  conforme  au  sentinient  de 
la  propre  conscience.  Dieu  a créé  l’homme,  seul  de 
tous  ses  ouv  rages  capable  de  connoilre  et  d’aimer  l’au- 
I leur  de  son  é.  re  ; il  a mis  en  lui  de»  pensées  si  hautes , 
desd(‘sii'KM  va.vtes,  des  scnlimenUsi  grands  : etcc|)en- 
dant  cet  luHiiine  ne  sernit  fait  que  |K)ur  la  terre,  |)oiir 
pinser  un  {ictil  nombre  de  jours  (*00)106  la  bêle,  en  des 
i o(vu|w<lions  frivoles  on  des  plaisirs  seiuiorls  ? Ce  qui  et 
. donc  digne  de  Dh'ii,  c'e»l  de  veiller  sur  cet  univers, 
; d’aimer  dans  m*s  créatures  les  vertus  qui  le  rendent  iui- 
• même  aimable,  de  liafr  en  elles  l.s  vices  qui  défigurent 
[ en  elles  son  image , de  rendre  heureuses  avec  lui  les 
I ame»  qui  n'ont  vécu  que  pour  lui , de  livrer  à leur  pro- 
[ pre  malheur  celles  qui  om  cru  trouver  une  félidié  hors 
I de  lui  : voilà  le  Dieu  des  rhrélieiis. 

I L'impic  prétend  que  Dieu  étant  juste , ne  doit  pas  pu- 
I nir  comme  des  crimes  des  penchants  de  plaisir  m*»  avec 
j nous,  et  qu’il  oousa  luI-incuH'donm^.  Quel  hlaspbènu't 
j car  .si  vous  prétendexjuBliGer  toutes  vos  nctioni  jiar  les 
! |N)uchanls  serrets  qui  vous  y |M)rtent,  les  plus  grands 
{ crimes  deviendront  pt'rmis , el  nos  penchant»  et  uns  dé- 
sirs seront  ruuùjue  règle  que  nous  aurons  à suivre: 
t ausvi  la  nature  toute  m uIo  fit  scMitir  aux  païens  la  néces- 
1 sUé  d’une  lumièrt*  supérieure  aux  sens  qui  en  réglât  l'u- 
' sage,  el  fit  delà  raison  un  frein  aux  passions  humaines. 
Donc  ces  peocliants  vicieux  ou  m*  vienoeut  ptyde  la 
première  institution  de  la  nature , ou  ils  en  sont  un  dc- 
rangimient , puisque  louU'»  les  lois  n’ont  éié  faites  que 
J pour  les  mo<lérer,  et  que  dans  tous  les  siècles , touseeux 
I qui  se  sout  livres  sans  réserve  à leurs  iienchants  ont  été 
regard*^  conimo  de»  moiutrcs  et  comme  l’oppi'olirc  de 
riiumanlté.  D'ailleurs  reudons  juitticc  à l’homme  ou 
< plulôl  à l’auleur  qui  l'a  formé  : si  noiu  trouvmi»  en  nous 
! des  penchants  de  vice  et  de  volupté,  noms  y trouvons 
' aussi  d(*8  sentiments  de  vertu , de  pudeur  et  d iriiioiM'ucc. 

I l‘our({VK>i  donc  entre  deux  ponchauU  riinpio  di^(M-il, 
que  celui  qui  nous  ]mki£S(‘  vers  les  sens  est  plus  con- 
forme h la  nature  de  rhumme , et  u'.-)  rien  de  crimioc)  ? 

I Si  tous  les  hommes  étoicut  coirunipus,  |H*ut-élrenu- 
I roicnl-ils  raison  de  dir:',  que  les  pendianis  qui  nous  |n)i*- 
teut  vers  leu  seti<:  .vont  insépamhles  fie  iiotn*  iiaturr  : mais 
. Il  y n df*»  jn&lc»  sur  la  t4*rrc;  il  y a d**»  arnes  chasies . (i- 
I dèlcs,  tiinnrées,  qui  ont  hérité  de  la  i)atui*e  des  nW'ines 
penchants  que  l’bnpie , mais  qui  ont  (var  dessiu  lui  la 
î force  d’y  résister.  M'attribuons  donc  point  Dieu  une 
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foiUlctfto  qui  cil  l’ouvraizo  do  nos  pmpres  déréglcoicnlK. 
Dieu  o»t  donc  juslo  lorsqu'il  punil  (ratu^rcssious  de 
sa  |.»i  ; et  l'impi*’  »c  Imiiipe  lonqi»e  pour  dernière  res- 
stnirciî»  il  s’innginc  qiieU  ivcoih|kiiso  du  jiisle  sera  U 
résurrection  h une  vie  iiumorlcllo  ; et  la  punition  du  |)é- 
clioiir,  rtméaiuisseinent  éU-ruel  «le  SiUi  ame.  Car  ce 
ne  «croit  pas  une  puuilion  |M>ur  l'impie  de  ii'éin*  pbis  ; 
c*esi  U ce  qu'il  desire.  Ce  u'caI  pas  ainsi  que  Dieu  piiiiil  ; 
rcsix^ncede  l’iinpie  |MTira;  mais  se»  crimes  ne  p«‘ri- 
rout  avec  lui  ; la  mort  a Iwmé  ses  crimes , mais  elle 
n'a  pas  horuê  M'sdesirs  critiiiuels  ; ses  toumu’Ols  seront 
donc  aussi  êlerueis,  que  scs  plaisirs  l'auruicnt  Oté»  s’il 
eût  élé  le  maître  de  sa  dcsiiuéc. 

CF-  MARDI  DE  LA  PREMIÎ-RE  SEMAINE. 

SVR  LE  RESPECT  DANS  LES  TEMPLES. 

Division.  Trois  dispositions  çiii  doirent  noitf  flcrom- 
pogner  dans  nos  temples,  t.  Disposition  de  pureté  et 
d'inuorence.  //.  Disposition  de  frayeur  et  de  reeueil’ 
lemeut.  III.  Disposition  de  (kcencect  de  modestie  cx- 
lèricnre. 

!'•  Partie.  DlspofiHon  de  purete  et  d'innocence.  La 
pn’icnce  de  Dieu  répandue  sur  toute  la  terre,  est  une 
raison  qui  nous  oblige  de  |«roltre  partout  purs  et  sans 
tacbe  à scs  yeux  : aiLvsi  le  pécheur  qui  porte  uuc  conscience 
impure  c*l-il  une  espèce  de  profana'.eiir  de  la  terre.  A 
oombien  plus  forte  raison  nos  temples  saints,  qui  s«>nt 
particulièrement  consacrés  à Dieu,  où  la  divinité  elle- 
même  réside  eorpon'llemeiit , pour  ainsi  dire,  deinan- 
d Mit-ilsque  nottsy  paroissiens  purs  et  sans  lâche,  de  peur 
de  déshonorer  la  sainteté  de  Dieti  qui  le»  habite  ? 

Lorsque  le  temple  de  Salomon  eût  clé  Mli , Dieu  pnt 
les  précautions  les  plus  sévères,  pour  que  les  hommes 
n’osassent  y paroltre  en  sa  présence  eoiiverls  de  taches 
cl  de  souillures.  Après  combien  de  barrières  et  de  sépa- 
rations se  présciitoU  le  Saint  des  sainU;  ur  lieu  inacoes* 
sibie  à tout  mortel,  excepté  au  seul  souverain  pontife, 
qui  n’y  eniroit  même  qu’une  fois  dans  rannée  api'è* 
bien  des  préparations?  La  Itonté  divine  dans  la  loi  de 
grâce  n’a  plus  mis  ces  Iwrrièrcs  terrible»  entre  lui  et 
l'homme;  il  a pvTinis  à tout  fidèle  d'approcher  du  Saint 
des  saints  : ma»  ce  n’est  pas  que  sa  sainteté  exige  moins 
d'innocence  de  la  part  des  chrétiens:  au  contraire,  il 
▼cul  nous  faire  sentir  quelle  doit  être  la  sainteté  du  chré- 
tien, obligé  de  soutenir  tous  les  jours  aux  pieds  de»  au- 
tels la  présence  du  Dieu  qu’il  invoque  et  qu'il  adore; 
d'oti  il  s’cusuit  que  c'est  la  sainU'té  seule  qui  nous  ouvre 
ces  portes  sacrées  et  que  nous  ne  sommes  plus  dignes  d'y 
entrer,  si  nous  sommes  dis  chrétiens  impurs.  En  effet, 
tout  ce  qui  se  p'issc  dans  nos  temples , les  ni)  stères  que 
nous  y célébnms,  riiostic  qu’on  y offre,  les  cantiques 
sacrés  qu’un  y entend , tout  eda  suppose  la  jnslice  et  la 
sainteté  dans  les  spectaUmrs  : et  c’est  tellement  l’inleo- 
tion  de  l'Eglise  que  tout  qui  est  d.*ins  nos  icmpU's  soit 
saint,  qu'elle  cmwaere  meme  les  pierres  de  ces  édifices 
sacrés , qtraiilri’roi.s  elle  refusoit  des  tomticaux  aux  corps 
des  fldèle-s  dans  l’encerale  de  ses  murs;  et  que  les  péni- 
tents publics  eux-mèmcsétoientcxcliLsdiiraiitlong-lemps 
de  l'üssistaitceaux  saitils  mystères;  ce  n'étoieul  que  leurs 
lamies  et  leurs  macérations  qui  leur  ous  niieut  euOn  les 
portes  sacrées. 


KS  SEHMÜNS. 

I L’i-iglist» , il  est  vrai , ne  bit  plus  ce  disocniemenl  sé* 

: vère  ; mais  l’Église  sup(Kise  que  si  vous  u'etos  pas  juste, 

^ en  venant  ici  |«roitrt'  «levant  la  majcxlé  d'un  Dnm  saint, 

. vous  y purlex  du  moins  des  désirs  de  justice  et  de 
|>éuilence  ; et  ce  sont  «n-s  dtsirs  seuls  qui  peuvent 
vous  aulorisiT,  et  vous  donner  droit  de  venir  paroitre 
I ici  dan»  le  lieu  sairii.  Et  en  effet,  sc  sentir  coupable 
de\  crimes  les  plus  liouteus , cl  venir  paroitre  ici  devant 
Dieu  sans  être  touctié  du  moins  de  honte  cl  de  dou- 
’ leur,  sans  penser  du  moins  ativ  moyens  de  Mirtir  d’un 
élat  si  déplorable,  c’est  profaner  le  tetiiple  de  Dieu, 
outrager  sa  gloire  <‘t  s:i  maji'sté,  et  h sainteté  de  scs 
niystèn  s : car  dès  que  vous  paroisses  ici  av  ec  un  c«eur 
' corrompu  et  emlun  i , vous  dilsavouez  le  niinislèi'c  du 
I prélre  qui  offre  à voire  pLce,  vous  insulU*z  à l’amour  dt* 
Jésus-Christ  lui-iiiéme  qui  vous  offre  â mn  Père  couiinc 
I une  |K>i'tion  de  celle  Église  pure  et  sans  tacbe  qu  il  a la- 
yêc  d:ins  son  sang  ; vous  insultez  à la  piélé  «te  l'Eglise, 
qui  vous  croyant  uni  A sn  foi  et  à sa  charité,  vous  met 
dans  la  b.niche  des  sentinicnls  de  religion,  de  douleur  et 
de  pénit4-nce  : vous  eics  doue  là  comme  uu  anathème, 
et  centime  un  imposli’ur , qui  «lésavouez  en  secret  tout 
ce  qui  se  passe  en  public. 

Il  ne  faut  |K)urtaiil  (las  cooclure  de  là  qu'il  faut  se 
bauuir  de  nos  temples,  lors«{u' on  est  pécheur.  A Dieu 
ne  plaise  : c'esi  alors  qu'il  faut  v enir  chercher  sa  dèli- 
vrauce  «iaiis  ce  lieu  saint  ; pui»«{ue  ce  n’est  qu'ici  où  les 
pécheura  peuvent  encore  trouver  uo  asile,  cl  des  remè- 
des fl  tous  leurs  maux. 

Mais  si  le  seul  état  de  crime  sans  remords  est  une  ma- 
nièi'c  d'irrévérence  qui  profane  la  sainteté  de  nos  tem- 
ple» et  do  nos  mj  sièrrs  ; que  sera-ce  de  faire  du  lempk> 
saint  un  rendez-vous  d'iniquité,  et  de  changer  les  asilt^s 
sacré»  de  notre  sancdHc^lion , en  des  occasioav  «le  dén>- 
glemcul  et  de  licence? 

II*  Partie.  Dispositionde  frayeur  et  de  rceneHlement. 
Dieuest(*spnl  cl  vérité  ;ct  c’est  en  esprit  et  eovéritéqu’il 
veut  priiici|>alcmenl  qu'on  l'bonore,  et  non  |>as  seule- 
ment par  la  posture  extérieure  de  nos  corps  : or  l’esprit 
' dans  lo«|ucl  nous  dev  ons  paroilre  devant  lui  est  an  esprit 
d’adoi'alion , de  prières  et  d'action  de  grâces. 

1”  Un  esprit  d’adoration  : c’est  dans  nos  temples  où 
I Dieu  manifeste  scs  merveilles  cl  sa  gramicur  suprême , 

' où  il  descend  du  ci«‘l  pour  recevoir  nos  hommages.  >o- 
I tre  premier  sentiment,  lorsque  nous  entrons  dans  ce  lieu 
I saint,  doit  donc  èlre  unsenUment  de  leiTeur,  d<> silence, 
« de  recueillement  profond , d’anéoniissement  intérieur  à 
j la  vue  de  la  majesté  du  Très-Haut  et  de  notn;  propre 
I bassesse  ; nous  devons  n’ôtre  occupés  qoe  du  Dieu  qui  se 
' montre  à nous.  Mais,  hélas!  où  sont  dans  nos  tetnples 
, les  âmes  pénétrées  de  ces  sentiments?  on  vient  dans  ce 
; temple  saint,  non  pas  Iiouoint  le  Dieu  qui  l'habite, 
mais  s’honorer  souvimt  soi-incmc  d’un  vain  extérhmr  de 
j piété,  ou  le  faire  servir  à des  vues  et  à des  inléréts  que 
la  |>iété  sincère  coodainiie. 

J 2“  Un  esprit  de  prière  : plus  nous  sommes  frappés  ici 
j de  la  grandeur  et  de  la  puissance  du  Dieu  que  nous 
; adorons,  pins  no^  liosoins  inflniN  nous  avertissent  de  rc- 
I courir  à lui , de  qui  seul  nous  |mhivod»  en  obtenir  la  dé- 
I liv  ronce  et  le  rcnu'de:  aussi  le  temple  est  appelé  la 
! mnisoii  de  prière.  O n’isl  |»as  qu’on  ne  puisse  prier 
I Dieu  en  tout  lieu  : mais  le  temple  est  l’emlroil  on  il  sc 
• rend  plus  propice,  et  il  nom  a pnMiils  d’élre  toujours 
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présent  pour  ciaucernos  et  recevoir  nos  homma- 
ges; von*  ïicveï  donc  y venir  avec  un  csi)hl  altoniif  et 
recueilli.  OpendanI , tandis  que  les  minwli-es  milonr  de 
l'autel  lévem  ici  les  mains  pour  vous,  et  parlent  au  Dieu 
saint  en  votre  faveur,  vous  ne  daignez  pas  niéiiic  ao* 
ionqvagiicr  vos  prières  de  votre  alteiitiun  et  de  votre 
respect,  et  vous  diShonorez  la  sainte  gravité  des  gémis- 
senienls  de  1 1-iglise,  par  im  esprit  de  dlsstjmtioa,  et  |>ar 
votre  indécence  : aussi,  au  Unique  les  prièr<*s  puliliqucs 
devi'oieiil  arrêter  le  Uras  du  ïkigneur  ih'puis  long-temps 
levé  sur  nos  tètes;  bèlasl  les  jours  niauvais  durent  en- 
core , les  temps  de  trouble,  de  deuil  cl  dedésolalinn  ne 
f)Dis.sent  pas. 

3®  Un  esprit  d'action  de  grâces  ; puisque  c’est  ici , où 
non-seulement  le  Soigneur  répand  scs  rivnirs  cl  ses 
grâces,  mais  où  tout  vous  rap|:elir  le  souvenir  de  celles 
que  vous  aves  reçues.  Premièrement . c'est  ici  où  vous 
êtes  devenu  tldèle;  vous  ne  devez  donc  plus  y |>aroltrc 
que  pour  ratifier  les  ongagenients  de  votre  hapléme,  et 
p<ïur  l•e□le^cle^  le  Seigneur  du  bienfait  inestimable  qui 
vous  a associé  A son  jieuple,  et  honoré  du  lumi  de  chré- 
tien. Lors  doue  qu'au  lieu  de  porter  aux  pieds  des  mitris 
vos  actions  de  grâces  pour  un  bienfait  sisigiKvlé,  vous  le 
déshonorez  p:ir  vos  irrévérences, vousétesunenfanl dc- 
iiaturéqui  profanez  le  lieu  de  votre  naissance  selon  la  fui 
et  un  chrétien  perfide  qui  venez  rétracter  vn*  promesses 
devant  les  autels  mêmes  qui  en  furent  b>s  témoins.  Se- 
condement, c'est  daas  ce  lieu  saint  où  sont  élevés  de 
toute  |«rt  dos  tribimaux  de  récouctltalion  et  de  miséri- 
cvirde,  où  Jésus-Clirist  vous  a dit  mille  ftiis  par  la 
liouchc  de  scs  ministn’s  : Mon  tlls,  vos  péchés  vous  sont 
remis î où  vous-même  avez  dit  si  souvent  : Mon  Père, 
j'ai  |>ét  hé  contre  le  ciel  ci  devant  vous  : vous  devriez  donc 
venir  renouveler  à l'aspect  de  ces  tribunaux,  ces  pro- 
niessf's  de  pimilcnce,  ces  sentiments  de  coiiiponition 
dont  ils  ont  été  si  souvent  (k'positaires,  et  vous  venez  y 
recommencer  ilc  nouvelles  offtiises.  Troisièmement,  le 
temple  est  la  maison  de  la  doctrine  et  de  la  vérité  ; et 
c'est  ici  où  les  mystèiTs  du  royaume  des  deux  cachés  A 
tant  de  nations  infidèles,  vous  sont  annoncés;  nouveau 
motif  de  reconnoissancc  pour  vous  ; mais , c’est  plutôt, 
hélas!  un  nouveau  sujet  de  condamnation,  parce  que  le 
Seigneur,  éloigné  de  ce  lieu  saint  par  vos  profanations, 
n'y  donne  plus  raccruissement  à nos  travaui , et  n'y  ré- 
p tnd  plus  les  grâces,  qui  seules  font  fnictiOcr  sa  doc- 
trine et  sa  {larole. 

IIP  Partie.  Disposition  de  décence  et  de  modestie 
extérieure.  Nous  devrions  être  dispensés  d'instruire  là- 
dessus  les  femmes  du  monde,  <|ue  cette  partie  du  dis- 
cours regarde princl{ialo[nent  :viciinenl-elles disputiTà 
Jésus-Lhrist  les  regards  et  les  hommages  de  ceux  qui 
l'adorent,  par  rel  .ippareil,  non-seulement  de  faste  et 
de  vanité,  mais  d'immodestie  et  d’impudence?  Quand 
elles  paroi.'isent  dans  les  palais  où  le  souverain  se  trouve, 
elles  marquent  par  la  dignité  et  par  la  üécimcc  <run  ha- 
billement grave  et  sérieux , le  ivsport  qu'elles  ihiivent  à 
la  majesté  de  sa  présence;  et  devant  le  souverain  du  ciel 
et  delà  terre,  elles  viennent  paroitre  sai;s  pnVaution, 
sans  décence  et  sans  pudeur;  elles  viennent  Iroulder 
ratteution  des  fidèles,  le  profond  recueillemetit  et  la 
sainte  gravité  des  ministres  appliqués  autour  de  l’autel , | 
et  blesser  perdes  parures  indecenh**,  la  pnrcléde  leurs  I 
regards  al  tcutifs  aux  choses  saintes  : quelle  alK^mination  ! 


I Les  ministres,  à la  vérité,  donnent  souvent  occastou 
; aux  irrévérences  des  fidèles,  eu  parois.<-aDt  dans  l<slen>- 
' pies , ennuyés,  inappliqués,  faisant  leiin:  fondions  avec 
. précipitation  : mais  les  exemples  des  ministres , en  au- 
I lorisani  les  irrévérences  des  fidèles,  ne  les  excusent  pas. 

I Aussi  Dieu  ne  les  a jamais  lai^séos  impunies  ; et  nous  ne 
' deiotis  pas  douter  que  les  malheurs  ilu  siècle  passé,  la 
fumir  des  hérésies,  le  renversement  des  autels,  la  dé- 
molition de  tant  de  temples  augustes , n’aienl  été  U‘s 
suites  ftincsios  des  profanalious  et  des  irrévérences  de 
^ nos  pères. 

i LE  MERCREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAI>E. 

I Sl'B  I,A  RKClIlvrE. 

Division.  I.  L’énormilê  du  péché  de  rechute.  II.  Le 
danger  du  péché  de  rechute. 

I 1'*  Partie.  Énormité  du  j)éehe  de  rechute. 

1"  L’ingratitude  : cimmie  l’action  de  grâces  est  le  d.’- 
' voir  le  plus  essentiel  de  la  créature  emon  le  Créateur , 

' riiigratiliidc  est  le  péché  le  plus  injuste,  et  dont  sa 
I bonté  est  d’urdioairc  le  plus  blessée.  Or  le  péclié  de  re- 
chute vous  rend  ingrat  dans  les  circonstances  les  plus 
odieuses.  Premièrcnieut , plus  le  lûeufait  que  vous  avez 
reçu  est  grand , plus  l'ingratitude  qui  le  fhit  oublier  est 
noire  ; or,  quel  iMenfait  plus  signalé  que  celui  de  vous 
aioir  delivre  de  vos  crimes?  Vous  étiez  uii  enfant  de 
colère,  un  membre  de  l'Antcchrist , un  immsire  d’ini- 
quité , eU*.  ; > ous  êtes  devenu  l’enfant  de  Dieu , le  mem- 
bre vivant  Jésus-t.hrist , l’hérilkT  du  ciel  et  des 
1 promessis  futuns,  etc.  Une  vie  eiilièrc  de  reoonnois- 
; ^ance  pourroit-elle  assez  payer  la  magnitiocnce  de  ce 
bienfait?  el  vous  nietlrez  à pi‘ine  quelque  intervalle 
' entre  le  bienfait  et  l’ingralitudel  Secondement,  rappe- 
lez la  manière  dont  celte  faveur  »igiialée  vous  a été 
: accordée  : dans  quel  péril  étiez-vous,  lorsque  Dieu  vous 
a louché?  vousétiez  prêt  à tomber  dans  le  dernier  degré 
d’insensibililé,  d’où  il  n'est  plus  de  retour  : quel  tcra(!S 
! Dieu  a-t-il  choisi  pour  vous  raccorder?  peut-être  la 
j dreonstaneedu  crime  même  : rien  n’est  plus  toiicbaut 
' (|ue  le  bienfait  d'un  ennemi  dans  le  temps  même  qu'oti 
l’outrage  : il  a choisi  1c  tanpsoù  vous  étiez  livré  A ces 
, dégoûts  amers  qui  suivent  les  passions , où  vous  étiez 
} atvandoniié  des  créatures  et  laissé  di*s  (daisirs.  De  telles 
‘ circonstances  dev4Ùeot  vous  engager  A une  rccoonois- 
sance  et  A une  fitJelité  eternelie  ; cepemiant  A la  preinièro 
I lueur  de  fortune  o*i  de  plaisin  que  le  monde  va  faire 
j briller  A vos  yeux,  vous  retournerez  sous  ses  étendards, 
vous  oublien'z  le  bienfait  et  voire  bienfaiteur  bii-inênie. 
Fut-il  ingraiitude  plus  digne  de  tous  U‘s  supplices?  Troi- 
sièmement , le  grand  nombre  de  crimes  qui*  le  Seigneur 
I vous  a pardonnés  : plus  il  avoit  oublié  d'offeaves , plus 
! sans  doute  v ous  deviez  conserver  le  souvenir  de  sa  Umlé, 
j el  en  évüer  de  nouvellus.  ('aqicndaiit  vous  allez  r.  tom- 
I>er  : et  par  votre  retour  dans  le  crime , vous  allez  faire 
I c mime  revivre  Ions  vos  nnci<*us  ik'sordi'cs;  l acle  ]>ar 
11*111101  vous  retombez,  étant  cmiitne  un  uouveau  con- 
seuü'meut  donné  à tous  vos  premiers  vices,  et  comme 
la  rétractation  de  vos  larmes  et  di*  voti'c  donleur.  V'oilà 
les  horreurs  rie  riiigratitude,  el  Icsniites  terribles  d'une 
seule  huile. 

2”  I.a  perfidie  : le  pécheur  qui  retombe  après  avoir 
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jtmi  une  i^lemetle  à son  Dieu , au  pied  «W  ati- 

td»,  à la  fàce  du  ciel  ctd^‘  !•)  terre,  viole  sa  foi  et  manque 
A sa  promesse;  rboninie  qui  te  pique  de  flJeiilé  enverH 
leK  créatures,  ne  rougit  pas  d'être  perfide  ont  ers  soo 
Dieu  : cette  perfidie  (*st  d'aiPanl  pliu  erimiiiellc  que  v<m 
promesses  de  flilélitê  ont  êtê  artVMiqiagnêra  de  (dus  de 
tnartpies  de  douleur  et  de  bonne  foi.  Que  de  soupirs  1 
que  de  regrdssînoêres!  et  après  tout  ce  tendre  aiiparcÜ 
de  réconcili  iliofi,  vous  allez  de  nouve:iu  dt^larer  la 
guerre  è voire  Dieu  et  ouI>Kit  les  promesses  que  vous 
lui  avez  faites!  on  vous  condamnera  ().*ir  votre  proftre 
Irouche.  L'hislnire  de  la  perfidie  du  disei]de  qui  livra  le 
Sauveur  vous  fait  frémir  : la  vdire  eependanl  paroit  en> 
coit‘  plus  noire,  parce  que  vous  avez  C4iiume  aiitusd 
J(^it»4dinst  par  tous  les  deliors  de  la  plus  fervente  fldê- 
liU^,  ce  que  Jndas  n'avoit  point  fait. 

H*  I.e  mépris  : le  (vécheur  qui  reloml>e  ne  retourne  ft 
Satan  qu’aprèH  avoir  goûté  et  examiné  tout  ce  qu'ii  y a 
d'avantageux  dans  le  service  de  Jésus-Christ;  il  mot  en 
companiisivn  Jésus-Christ  et  Bolial,  et  sedédsn'  (lour  ce 
dernier  : <|uel  mépris!  aussi  tout  ce  qui  peut  le  reiidre 
rrimiiid  s'y  inuiu*.  Le  choix  que  f.ill  le  pécheur  en 
préférant  Satan  à Jésus Christ , n'est  pas  un  ciiotx 
aveugle;  ce  n'nt  |ias  un  clioix  <iù  l'on  puisse  alléguer  la 
snr|)rise  ; ce  u'int  (>as  un  choix  tranquille  : le  ai  secret 
de  la  conscience  l’aniHe;  rependant  il  passe  oulre:  peut- 
il  faire  t)  son  Dieu  un  outrage  (ilus  sauglanl  ? Et  ce  qu'il 
y a de  plus  fâcheux , c'est  qu’une  rechute  si  [iromple  et 
si  soudaine  est  une  marque  presque  infaillible  du  |ieu  de 
sincérité  des  déinarrlHs  que  le  |)écheur  vient  de  faire 
pour  K*  réconcilier  avec  Dieu  : car  se  re|)cntir  et  retom- 
ber aussitôt,  est-c  * être  ]>énileat , ou  plutôt  n’osl-ce  pas 
être  moqueur?  Or  il  y a quelque  chiwo  de  si  insultant 
pour  Dieu  qu’une  vile  créaUire  s'humUie  extérieurement 
devant  lui,  qu'elle  lui  demande  grâce,  et  que  presque 
en  mémo  tempe  elle  le  renonce  pour  son  beigiicur 
et  pour  son  maître,  qu 'après  un  tel  outrage,  elle  ne  doit 
preM|ue  plus  espérer  de  (vardon.  Il  est  vrai  que  la 
rechute  peut  être  précédée  d'une  conversion  sincère. 
Mais  premièi’cment,  on  ne  passe  pas  en  un  instant  d'un 
étal  de  justice  A un  étal  de  (téclvé;  st'condenicnt,  torsque 
la  converdon  est  siucère . on  re^it  dans  le  sacrement 
des  Si'oonrs  qui  facilitent  la  praliqnc  des  devoirs;  or  vous 
vous  retrouvez  lo  même  an  sortir  du  tribunal;  ce  n’c&f 
doue  |>as  le  doigt  de  Dieu  qui  avoll  chassé  le  démon  de 
votre  oonir.  Les  miracles  de  la  grâce  sont  duratdes,  et 
ne  ressemblent  pas  aux  prestiges  des  iinpcvsteurs  : c'est 
qu'm  effet  la  )M'niience  vénlahle  est  un  tmuvH  état  du 
eccur  qui  change  uos  actions  et  corrige  nos  iiencliaitls. 
Auaâ  les  saints  ont  regardé  la  pénitence  de  a's  pécheurs 
qui  retombent  sans  cesse  comme  une  dérision  pnIHiqiic 
da  sacrements  ; et  un  f1<léle  qui  n'Ioinboit , n'éloit  |>lus 
admis  au  nombre  des  pénitents  publics , quoiqu'on  ne 
désespi'râl  pasafjsolumciilck*  son  salut. On  u^oit  de  coite 
sévérité  après  nne  seule  rechute  : jugez  ce  que  les  saints 
anmient  pensé  des  vôtres  qui  sont  continuelles,  et  si 
vous  avez  raison  de  vous  plaindre  des  ministres  du  Sei- 
gneur, qui  vous  retrouvant  loiijoui^  iiindèles,  n'oscnl 
plus  enfin  vous  délier  qu’après  de  longues  épreuves , de 
peur  de  jeter  le  sjtnl  aux  chiens. 

Nota.  On  ne  fait  iMdiit  l'analyse  de  la  deuxième 
partie  do  ce  sention  ; on  peut  voir  celle  du  acruioo  de 
i*/iironitanrc  dons  Us  rôles  du  salut. 


ES  SERMU^S. 

I LE  JELDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 

I SIH  LA  PftlLRE. 

I Divistoiv.  Deux  prélerUs  tous  éloigitent  ordinaire- 
I ment  de  /<i  prière  ; /.  l'ous  ne  sarrz  pas  prier,  dilei- 
I rous.'if/Viul  roMS rnpprrndre.//.  l'orunetronres  a«- 
} fini  goi'A  à la  prière;  il  faut  tous  m fariliter  l'usage. 

j I™  Paktie.  l'oiii  ne  snre^  pos  prier,  premier  pré- 
texte jHiur  rnns  en  dispenser  j 1/  faut  donc  rnns  /'op- 
; prendre.  On  se  dis|im<.e  de  prier,  parce  que,  dit-on, 
j l'oo  ne  sait  pas  prier  ; ce  prt'texte  prend  sa  source  dans 
I trois  (|js(HJsUions  injustes. 

I t"  C'est  qu’on  se  tnvmiic  d;ms  l'idée  qu'on  se  forme 
de  la  prière.  La  prière  n’est  (ws  un  effort  de  l'esprit, 
j c'est  un  sitiqile  iiiuuvivnont  du  emur,  c'est  un  génrtsæ- 
I meut  de  l'ame  vivement  touchée  A la  vue  de  ses  misères  : 

, ainsi  une  mue  simple  et  innocimte  c&t  mille  fois  plus  in- 
, siniile  sur  l.i  s-^ience  de  la  prÜTe,  que  le*  rosliiTx  li  les 
I docteurs.  Elle  pirle  à son  Dim , comme  un  ami  à ton 
I nmi;elles'arnigedcluiavuirdé(ilii;  elle  laisse  parler  son 
^ coMir,  qui  veille  et  (varie  (vour  elle,  dans  le  temps  même 
que  wm  esprit  s’égare  : qu’y  a-t-il  lè  qui  ne  sm't  A (vortée 
de  toute ame  lldHe?  Si,  pour  prier,  il  falloit  s'HeverA 
ces  états  sublimes  d'ornison,  oii  Dieu  élève  quelques 
] an>es  saintes;  vous  pouiriez  vousdispeuser  de  la  prière, 
en  divmt  que  vous  n'avez  pas  été  favonsi'  de  ces  dons  ra- 
res cl  excellents  de  l'Esprit  saint.  Mais  la  prière  n'est 
pas  un  don  (vailirulter,  réservé  A certaines  ames  ; c'est 
un  devoir  commun,  im|Misé  A l«iut  fidèle  ; »uxsi  lorsque 
Jésus-OiristripprenJ  A prier  Ases  a(>rdrcs,  il  ne  leur  dé- 
couvre* pas  la  haiiU’ur  et  la  profondeur  des  mystères 
' de  Dieu  ; le  ruodiHe  de  prière  qu'il  leur  donne , est  è la 
(Kvrtéi' des  plus  simples. 

I 2''  Pourquoi  dites-vous  que  vous  ne  savez  pas  prier? 

I c'est  que  vmis  ne  «'niez  (>ai  assez  les  luMviiu  inflnu  de 
j Totn*  ame.  Faut-il  ap(>i-emln'A  un  malade  A dcmaiidci' 
sa  guérison?  A un  homme  pressé  de  la  faim  A hoUiriter 
; la  Dourrilure?  Daus  vus  aniicliuDs  ieiii(M>re]les , faul-il 
j vous  apprtmdrc  à v ou»-mèmc  conuiu'ot  vous  devez  ex- 
I poser  à Dieu  votre  priiu:?  Donc,  si  vous  seniiez  les 
iniflèrcs  de  votre  auie,  comme  vous  sen'ez  les  misères 
I de  voire  corps,  vous  seriez  bientôt  habile  d:ms  l'art 
divin  de  la  (trière.  Dites  que  dans  la  prièrr,  vu  l'im- 
mcfisiie  de  vos  Ivcvuius,  vous  ne  savez  par  où  comnven- 
ccr,  aloi-s  vous  (varierez  le  hngage  de  l.v  foi;  mais 
conmiou  osez-vous  vous  plaindre,  que  vous  ii’avez  rien  h 
I <lire  A Dieu, quand  vous  vonb’z  h*  prier?  >")  eût-il  que 
j vos  crimes  pasM^.  ne  vous  uffrent-ils  rien  A demander  à 
* la  niisériiorde  divine  ? Si  vous  été*  asM-z  heureux  pour 
! mener  acUicllemenl  une  vie  rhréiienne,  la  grâce  singu- 
lière que  Dieu  vous  a faite  de  vous  desabuser  du  monde, 
ne  ronne-t-elle  aucun  sentiment  de  reeonuoU..Nance  dans 
votre  cmiir,  quand  vous  êtes  A M'A  pievls?  Si,  malgré  vo- 
ti*e  changement,  vous  scutez  encore  ce  foudv  inépuisable 
de  corruption  qui  doit  si  fort  vous  alnniier,  ne  iroiivea- 
vims  (i.'i*  IA  de  <(uo<  (varier  au  Seigneur  dans  la  (vrière? 
D’ailleurs,  si  vous  n'avi-z  rien  à dcmoivder  (>our  vous 
liant  II  prière,  occupez-vouv-y  des  maux  de  l’Église: 
demandez  A Dieu  la  conversion  de  vrvei  procbt*s,  de  vos 
j amis,  de  vi  s ennemis;  tout  ce  qui  vous  cuvirouue , le 
' iivonde,  U retraite,  la  cour,  la  ville,  les  justes,  le* 
péctunirs,  (oui  vous  apivrcud  A prier. 
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Dieu.  Doiut  de  culte,  point  d'espérance,  qui  n’a  païen' 


3“  Knfhi,  pourqa  d ditcs-rons  que  voui  uo  saTOs  pas 
prier»  c'e^t  que  tous  n’nimex  pas  Dieu.  Quand  on  aime» 
le  opur  saitbkm  conmientil  faut  s'y  preiidre  pour  entre* 
tenir  et  pour  toucher  oe qu'il  aime  : substituons  Dieu, 
dam  notre  c‘o*ur,  à la  place  du  monde,  réiahltssons-y 
l'ordre;  alors,  il  ne  se  lrou>era  plus  étrauger  devant  le 
Seigneur. 

ir  PjvnTiE,  Votts  ne  trouvez  nueungotità  h prière, 
second  prétexte  pour  vous  en  dispenser  j il  faut  vous  en 
faciliter  iitsagr.  II  est  juste  d«  s'éloigner  de  la  priéi-c  à 
cause  desilégoûts  et  des  égarements  d'esprit  qui  nous  la 
rendent  pfuiibicet  «lêsagreabte. 

t • Parce  que  ivs  dégotUs  et  ces  égarements  prennent 
letir  source  dans  intre  tiédeur  et  mw  inlltkHilcs.  lleslin- 
joste  de  prétemlre  que  nous  puissions  porter  à la  prière 
un  cs|)rii  seiein  et  tranquille,  une  imagination  calme, 
un  cernr  touché,  tandis  que  toute  notre  vie  sera  une  dis- 
sipation étern-'ltc,  et  que  nous  conserverons  dans  notre 
efpur  mille altachemenlB  déréglés.  Les  âmes  les  plus  re- 
tirées et  les  plus  s unies,  trouvent  somenl  dans  le  seul 
souvenir  de  leurs  mœurs  passées,  des  iinigfs  fâcheuses 
qui  vieunenl  troubler  la  douceur  et  la  ti'anquillité  de 
leurs  prières  jusque  d.ms  le  fond  de  lenrs  solitudes;  et 
nous  prv'lendnms  que  dans  une  vie  régulière , je  le 
veux,  mais  picined’agil  dions,  d’occasions  qui  nous  en* 
traînent,  de  plabirs  qui  nous  amollisMmt , nous  nous  I 
ti*ouvcroDS  tout  d’un  coup  dans  la  prièn*  ilc  Douveatix  | 
hommes,  avec  nne  Iranquillilé  d'f'spril  et  de  cœur,  que  i 
la  retraite  la  plus  profonde,  et  le  delachcment  le  ^ 
plus  ricoureux,  ne  donnent  pas  quckpiefois  eux-nié-  j 
nies!  Rien  n'est  plus  injustc  qu'une  telle  prétention  : | 
pour  avoir  un  esprit  recueilli  dans  la  prière,  ü faut  l’y  | 
porter,  cl  si  vous  voule*  que  votre  cœur  trouve  quelque 
sensibilité  pour  les  chnsi's  du  ciel , il  faut  le  vider  de  tant  ^ 
d’affections  terrestres  qui  le  remplissent.  L’amour  du  j 
inmadc , cumme  uue  fièv  re  dangereuse,  dit  saint  Augus-  j 
tin,  répand  sAr  le  cœur  une  anvertume  universelle,  qui 
D'Mis  lend  insipides  et  dégoûlants  les  biens  invisibles  et  1 
étemels.  Travaille*  sérieusement  A purifier  votre  cœur  ; 1 
TOUS  goûterez  alors  les  d(Kiceurs  et  les  consolations  de  ^ 
la  prière.  i 

2*  Il  est  iniustedes’élolgnerdelaprièrcàcauscdupeu 
degnùtqu'onytrtnivc,  parcequeccsdégoûlsvicnnenldu  ' 
j>eu  d'usage  que  nous  avons  de  la  prière  : nous  prions  | 
avec  dégoût,  parce  que  nous  prions  rarement.  Preniiè-  [ 
rement,  H n'y  a que  l'usage  de  la  prière  qui  puisse*  dissi-  | 
per  ces  images  qui  forment  les  dégoûts  et  les  égaré-  j 
menis  de  nos  prières.  Secondement , les  doucetirs  et  les  ! 
consolations  de  la  prière,  sont  le  fruit  et  la  récotii|)€nse  | 
de  la  prlèie  même.  Troisièmement,  il  n'en  est  pas  | 
de  Dieu  comme  du  monde  : le  monde  perd  h être  ap-  , 
profomli;  mais,  le  Seigneur,  il  faut  le conooitre  et  le  | 
goûter  A loisir,  pour  sentir  tout  ce  qu'il  a d'aimable  : | 
c'evt  donc  l'usage  de  la  prière , tout  setil , qui  peut  nous 
rendre  aimable  ce  saint  exercice.  Mais,  dit-on,  corn-  , 
ment  trouver  dans  le  moude  le  tenqw  de  faire  un  usnge 
féé(iueot  delà  prière?  On  ne  manque  pas  de  temps  |>our  i 
solliciter  les  grâces  de  la  terre , et  on  manque  de  temps  | 
pour  demander  le  ciel , apaiser  la  colère  de  Dieu , et  üt-  [ 
tirer  ses  niisôricordes  éternelles!  Cela  montre  le  peu  de  , 
cas  qii'un  fait  de  son  saint  ; car  on  ne  peut  point  se  sait-  I 
ver  sjns  prier;  puisqu'on  homme  qui  ne  prie  pas.  est  [ 
un  lioiuine  qui  n’est  point  chreiicn,  qui  n’i  point  de 


core  fait  une  seule  œuvre  pour  la  vie  étemelle. 

3“  Enfin,  il  est  injuste  de  se  dUpenser  dt*  prier  à cause 
des  dégoûts  qui  accompagnent  l:t  prière,  parce  que  ces 
dégoûts  ne  sont  souvent  qu'une  épreuve,  par  laquelle 
Dieu  veut  purifier  notre  cœur  * ainsi , loin  di*  nous  re- 
buter de  ce  que  la  prière  nous  offre  de  triste  et  de  dés- 
agréable, nous  dev  ons  y persévérer  avec  plus  de  fidélité, 
i que  si  le  Selgueur  y répandoit  sur  nous  des  eonsulaiions 
' seusibles  et  alMindaulcs.  Preniièrcmeiit , f arec  que  vous 
! devez  regarder  vos  d<‘goûts  comme  la  juste  |ieiiie  de  vos 
I inlidtliléï  passera  : tou»  tous  ide»  lonR-tcnips  n'fiis»!  à 
j Dieu,  malgré  se*  plus  vives  inspirations,  il  est  juslcqu'il 
TOUS  laisse  solliciter  qnelqiie  lem)>s  avant  de  so  donner  A 
vous  avec  toutes  les  consolations  de  sa  grâce.  Seconde- 
ment, pcut-éu*e  Dieu  veut-il  vous  rendre  piœ  lA  cet  exil 
j et  cet  éloigtieiiienl  où  nous  vivons  de  lui,  plus  haïssable. 

I Troisièmement,  peut-être  veut-il  vous  InspirvT  plus  do 
I com|M)ociion  de  voscrimes  passés, eu  vous  faisant  sentirA 
^ tout  moment  l'opposition  elle  dégoût  qu'ils  ont  laissé  dans 
( voire  cœur,  pour  la  vérité  et  pour  la  jnstice.  Peut-être 
enfin  par  ces  «h^goûts,  Dieu  veut  achever  de  purifier 
tout  ce  qu'il  peut  y avoir  encore  de  trop  humain  dans 
votre  piété. 

LE  VEKDREDl  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 
si:n  LA  co^^*lsslo^. 

Division.  7>ois  défauts  qui  rendent  la  plupart  des 
confessions  inutiles,  pour  ne  pas  dire  crrmiRcf/cs. 
/.  (’n  defaut  de  lumu  re  dans  rexamen.  II.  i'n  de- 
faut de  sinrérite  dans  la  wanifestation.  lU.  Vn  dé- 
faut de  douleur  dans  le  repentir. 

1"  pABTiE.  L'aveuglement  est  de  toutes  les  peines  du 
péthé  la  plus  universelle:  l'œil  de  la  foi  peut  ieul  le  dis- 
siper: mais  comme  rien  u'isl  nH>iusconimuuque  1 usage 
de  la  foi , rien  n'»**!  plus  rare  que  de  »e  connoll  re.  Or  ce 
défaut  de  ctmnoissance  de  soi-même  qui  nœl  uu  obsta- 
cle si  cs.senliel  A l'utilité  de  nos  coufessions,  vient 
de  tniis  sources. 

i*  Un  ne  s’examine  pas  avec  assez  de  loisir.  Toute  la 
vie  du  chrélieu  doit  être  un  examen  continuel  et  une 
censure  secrète  de  ses  actions , de  .ses  désirs , de  ses  |>en- 
sées.  (^oinme  chaque  instant  voit  nailre  eu  nous  de 
nouvelles  impressions  ; si  nous  nous  perdons  un  nioiiicul 
de  vue,  nous  ne  nous  counoissons  plus,  et  notre rœur 
devient  un  abîme  que  nous  ne  pouvons  plus  appn»fon- 
dir , et  dont  nous  ne  voyons  jamais  que  la  surface. 
C’est  donc  un  abus  de  croire  que  jMmr  |)orler  au  tribu- 
nal une  conuolssîince  exacte  de  soi-même,  il  suffise  de 
donner  quelques  moments  seulement  A la  révision  de  sa 
conscience;  la  vigilance  continuelle  peol  seule  nous 
disposer  à la  confession  de  nos  fauli*s.  Aussi  que  voil-ou 
tous  les  jours  au  tribunal,  que  des  aveugles  qui  ne  se 
‘connoisscnl  pas , qui  racontent  rhisl(»irc  de  leur  vie  et 
de  leur*  désordres,  cl  qui  ignorent  celle  de  leur  <œur? 

2"  Le  second  défaut  des  examens,  cest  quon  ne 
's’examine  que  dans  scs  propres  préjugés.  S exMminer  > 
c’est  mellre  d’un  côté  le*  maxime*  de  Jésas-ChrUl , et 
de  l'autre  cette  partie  de  notre  vieque  nous  voulons  con* 
nuitre;  voir  sur  chaque  action  ce  que  l'Evaugile  per- 
met ou  défend  ; or,  A cette  règle , cliacuu , dan*  la  dis- 
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cfucion  de  U convcienoo,  stibslUue  les  pn*jiigd»  de  son  | qui  doit  les  entendre;  l'arrangement  deiexpressiont  fait 
amuur>propre.  Preniièremrut , sur  la  naissance;  la  toute  leur  (■tude.  On  passe  rapidement  sur  les  |Hairs  les 


règle,  c'est  que  l'KTangilo  n'a^ant  que  les  mêmes  | 
devoirs  à profHvser  sus  grands  et  au  peuple , relevaltOQ 
de  la  naissance,  loin  d'être  un  privik^ge,  est  plutôt  un  ' 
obstacle,  et  par  cons«V]u<‘nl  un  malheur  par  rapport 
au  salut;  le  préjugé,  c'est  que  plus  la  naissarire  est  j 
élevée,  plus  elle  devient  une  prérogaltve  qui  dispense  ' 
des  devoirs.  Seavndement , sur  les  dignit4's  ; la  règle,  ; 
c'est  qu'elles  ne  Mint  établies  que  pour  la  défense  et  i 
rulilitédra  |icuples;le  prt>jtigè,  c'esl  qu'on  mraure  le  ! 
devoir  de  ses  rhirges  sur  l'usage,  et  non  sur  leur 
loslilution , et  qu’un  regarde  l'abus  qu'on  en  a tou;ours  I 
fait,  comme  des  droits  inconlestablemeut  attachés  | 
à ces  charges.  Trobièiiiement,  sur  ramlH.ion  ; la  règle, 
c'est  qu’étant  obligés  de  vivre  coiiiine  étrangers  sur  la 
terre,  de  n’almer  ni  le  niiutdo,  ni  les  choses  qui  sont 
dans  le  monde,  noos  itevons  craindn*  loul  ce  qui  peut 
rendre  notre  exil  trop  aimaMe;  le  préjugé,  c'est  que  j 
rambition  n'est  qu'une  éniuliition  que  la  naissance 
donne,  une  inclination  sage,  sérieuse  et  digne  dé  la  ral*  ’ 
son.  Quatrièmement,  sur  les  lûens;  la  règle,  c'est 
que  In  riches  ne  sont  pas  les  maîtres  atisoliis  de  leurs 
biens;  le  pièjiigé,  c'nlque  les  profusions  que  lererenn 
peiil  supjKvser,  on  ne  les  croit  jamais  exa'ssivrs,  ou  que 
cetin  qui  le  sont,  {teiivenl  bien  altériT  nos  affaires, 
tuais  ne  louclieut  point  la  conscience.  Cinquièmetnciit  { 
enfin , snr  les  coiilunies;  la  règle,  c’est  que  nous  serons 
jugés  sur  les  préo'ples  do  Jesiis-flhrist,  et  non  sur  In 
mmiirt  de  noire  siècle;  le  préjugé,  c'nt  que  h)ut  coque  I 
l'exemple  public  autorise  ne  peut  être  un  crime. 

S’'  Le  dernier  défaut  de  nos  examens,  cVsi  qu'on  ne 
s'examine  jamais  sur  tous  les  devoirs,  de  père  de  fa> 
mille,  de  personne  puMique,  de  menibn.'  du  corps  des 
fidèles  : on  ne  conooü  de  soi  que  se*  def  luts  ;>enuinncls.  | 
Qtic  voit-on  duiqup  jour  dans  les  lrilHinaux?des  per- 
sonnes livrées  à toutes  i«s  p.issions , et  qui  sont  en 
peine  de  trouver  des  sujets  d'accusation,  tandis  qu'une 
ame  juste  repasse  dans  l'amcrf  unve  de  son  oœnr  les  im- 
perfections les  plus  légères  que  sa  pieté  lui  grossit , 
et  craint  toujours  de  ne  se  pas  Caire  assex  connoitre. 
D'où  vient  cette  difTér.nre?  c’est  que  l'im  veille  à ^ 
la  ganic  de  son  orcir,  et  s’exaniine  sur  les  liiinières  de 
la  foi  ; et  que  l'aulre,  plein  des  préjugés  de  son  ammir-  ' 
propre,  ne  s'examint'  que  sur  quelques  obligations  pins  i 
jwlpables , dont  il  ignore  luéiue  l'éieodue.  I 

II*  Paivtif.  Rien  ne  coûte  plus  à nioinmc  que  de  ; 
s'avouer  Ciuipalde;  et  ce  qu’il  y a do  plus  déplorable,  I 
c'est  que  notre  orgueil  entre  dans  nos  humiliniJuns  I 
mêmes , et  que  raveii  de  nos  crimes  n’evi  souvent  qu'un  | 
artifice  coujtaMe  qui  tes  déguise.  J'avoue  qu'il  est  rare  | 
de  triHiver  de  ces  atnes  noires  et  maudites  de  Dieu , qui  [ 
de  propos  délibéré  viennent  uicnlir  au  .Saint-Esprit,  et 
cacher  au  prêtre  Ici  horreurs  de  leurs  consciences  ; mnii  ' 
il  est  des  déguisements  d'une  autre  nature  sur  lesquels  | 
on  SC  fait  une  sorte  de  conscience,  qui  ne  laissent  voir*  i 
qu'à  demi  ce  que  l'on  est , et  qui  dt'coavrant  le  péché , ' 
cachent  jHitir  ainsi  dire  le  pécheur.  Ce  defaut  de  drui-  I 
ture  et  de  siocérité  dans  le  tiHInmal  selrouve  ; * i 

t ' Dans  les  expressions  qu'on  ad  lurit  et  qn’on  era- 
Iiamisse.  premier  .soin  de  la  plupart  des  pécheurs 
n’esi  pas  de  connoitre  leurs  fautes  ; c'est  de  méditer  en 
quris  lcrmcsils  pourront  ks  f dre  connoitre  au  ministre 


plus  honteuses;  on  tait  Ira  circoiutanccs  souvent  plus 
hooleusi's  encureqiic  lecriiiK*  même;  on  sulMtilue  à un 
détail  qui  nianifcsieroil  trop  cv'qiie  l'on  est,  des  expres- 
sions vagues  qui  ne  montrvul  jamais  le  fond  du  rouir. 
Oo  s’accuse  avec  coiujilaisaïu'e  de  certains  défauts  qui 
sont  gloriiuix  dans  le  monde.  Kafin  pour  ne  pas  décou* 
vrir  toute  la  honte  d'une  longue  cl  aoricnne  liabiltide, 
à chaque  confession  on  cherebe  un  nouveau  témoin  de 
ses  foiblesscs  ; on  les  raconte  comme  des  chutra  noitvel- 
laet  arriviHs  depuis  ta  dernière  pénitence,  et  nn  ense- 
velit lé  passé  dans  un  silenrc  de  dissimulation  qui  réussit 
è se  faire  méconnaître.  Or,  outre  que  ae  confesser  avec 
CCS  adoucissements  et  ces  réliceoces , c'est  coofcttcr  seu- 
lement qn’on  ne  se  repent  |Ms  ; outre  cela , n'est-ce  pat 
oublier  que  c'est  à Jésus-ChrUt  même  que  l'on  parie , 
à Jésus-Cbrût  témoin  invisible  de  toute  rhistoire  se- 
crète de  notre  vie,  et  qui  daus  le  temps  même  que  noos 
tâcherons  par  tous  nos  déguisements  de  nous  dérolicrà 
ses  yeux , nous  dit  comme  autrefois  un  prophète  I cette 
reine  d’Israël  qui,  déguisée  sous  des  babils  empruntés, 
avoU  cm  jKKivoir  être  méconnue  de  l'Homme  de  Dieu, 
et  tromiKT  la  lumière  du  ministère  prophétique  : Quare 
atiam  te  es*e  simulas? 

2”  Le  si‘coik1  défaut  se  trouve  dans  les  motifs  et  les 
prtnci|)e5  des  acUous  auxquels  on  ne  remonte  pr&quc 
jamais.  Comme  c’est  la  dUiHisilinn  do  co'ur  qui  dé- 
cide do  nos  œuvres  ; c’est  là  qu'il  faut  remonter  pour 
en  connoitre  le  mérite  ou  le  défaut  : il  importe  donc  de 
ramener  tout  ce  que  nous  faisons  au  motif  qui  l'a  pro- 
duit. C'est  le  cœur  qui  décide  de  tout  l’honmie;  or  c’est 
le  cœur  qu'on  ne  manifeste  jamais  au  tribunal  : on 
eipo.'e  les  actions  sans  entrer  dans  les  mo(i&;  on  ra- 
conte ses  péchés,  on  no  découvre  pas  sa  conscience. 
Aussi  la  confession  de  vos  fautes  achevée,  votre  con- 
fosseur  né  vous  coiiooit  pas,  et  il  faut  qui! devine  l’état 
de  votre  atno. 

3"  Enfin  le  dernier  défaut  de  sincérité  sc  trouve  dans 
les  actions  douteuses,  qu'on  expose  à sun  avanU'ge  : ne 
voulant  püs  rompre  avec  les  passions,  on  ne  eberebe 
qu’à  les  exposer  dans  un  jour  si  favorable , que  le  mi- 
nistre de  Jé»us-<Ibrîst  n'ose  plus  les  coudamner.  Aussi 
au  sortir  du  tribunal , senlct-vous  celte  paix  de  con- 
science qui  est  le  fruit  d’uue  confession  sincère? 
Quelle  folie  de  souffrir  toute  la  honte  d'un  aveu , et  de 
TOUS  priver  dos  consolations  d'uii  aveu  sincère;  de 
venir  Viius  déclarer  |>é<'beur , cl  de  faire  d'une  déclara- 
liou  si  tk^agréabie  à la  nature , le  plus  graud  de  tous 
vos  crimi  s'. 

III*  PjifVTlE.  Toutes  les  autres  dispositions  dont  on 
vient  de  ivarler,  ne  sont  que  les  préparaliuns  extérieu- 
l'esde  la  |>éuitcnce  : l.v  douleur  en  est  l'ame  et  la  vérité. 
Or,  fo  celle  douleur  est  un  roouvenvenl  de  la  grâce  et 
non  de  la  nature  : il  faut  que  le  trouble  qui  naît  de 
l’horreur  de  nos  crimes  soit  une  opération  invisiiile  de 
l'esprit  de  Dieu  qui  nous  |H>rle  à détester  tout  ce  qui  a 
pu  lui  déplaire , et  qu’il  soit  un  commencement  de  ii  >u- 
vel  amour  qui  nous  rende  k crime  odieux.  Le  trouble 
de  la  plupart  des  pécheurs  est  un  troulde  d'amour-pro- 
pre, et  auquel  l'esprit  de  Dieu  n'a  |>oint  de  pari.  Tx* 
n'est  pas  que  la  méim*  grâce  qui  <^re  le  repentir,  n'o- 
l>ère  aussi  une  coofuMoo  salutaire,  et  qu'il  n'y  ait  une 
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la  douleur  uc  tnmve  son  motif  que  dans  la  douleur  \ 

iut>nte;re  n'cat  ni  le  jugement  du  niiuisire  de  la  cou-  | LE  danueu  des  phospekitÉs  temporelixs. 
fek&iua , ni  le  mépris  dra  boninies  qui  la  foniie  dans  no-  ! 

tn’  ame,  mais  riHl  de  Dieu  qui  la  soit,  et  qui  counoil  Disisujn.  /.  Parce  qne  dans  la  prospérité  !cs  chutes 
toute  rignomiiiie  de  son  état.  I sont  presque  iHrr  ita6/rs.  il.  Parce  que  lapenilence 

2"  Il  en  est  d’autres  qui  prennent  la  doulrur  qui  j 9 presque  impossible. 

forme  le  repeutir , («our  ce  trouNe  qoi  naît  de  la  crainte  i 

toute  seule  dts  |H‘ines  de  leufer.  Je  sais  que  la  crainte  ! I'*  Partie.  I.«6  chut*  s sont  presque  inêTitabIcs  dans 

de  res  abimes  de  feu  et  (le  CCS  tenébres  éternelles,  est  un  1 la  prmj)érUé. 

moyen  de  salut  et  un  motif  de  coulponetion  que  Jésus-  | 1*  Par  ritupres»>ion  qu’elles  font  sur  le  cœur  pour  le 

Christ  proiH>se  aux  pt'ebeurs,  et  que  l’Kglise  leîir  re-  , coiruinpre.  Une  ame  ehreiieone  doit  vivre  étrangère 
eoinmaïuie;  ce  n'est  donc  (tas  la  crainte  des  tounuents  *ur  la  brre  ; et  si  elle  se  plaît  dans  son  exil,  elle  n'est 
destines  à riropie . que  je  teux  exclure  de  la  véritahle  | plus  digne  de  rbtTit.’’ge.  Or,  cette  disposition  si  essen- 
péniience;  elle  en  est  la  pn’paration,  quoiqu'elle  n'eo  I Uelle  à la  fol,  reffaee  par  la  première  impression  que  la 
s4Ùt  (>8«  l'ame  et  le  fond  : mais  c'est  celte  dispositiou  cri-  | pro^t  ilé  fait  sur  le  emur , qui  est  une  impression  d'at- 
niiiielle  où  se  trouvent  la  (dupart  des  ptVlKmrs  qui  | tachement  d la  b-rre  : on  comprend  comment  une  amo 
approclieut  du  tribunal,  lesquels  saus  un  enfer  et  ses  I aflligée  pent  vivre  étrangère  en  re  monde;  il  ne  lui  eo 
tourments  vivmient  comme  des  athées,  sans  îm,  saus  | ounle  (tas  beaucoup  de  retirer  ses  afTeelionsd'uii  monde 
conscience . saus  sacrements , et  qui  dans  le  fond  de  I qui  a retiré  d'elle  ses  faveurs  ; mais  ces  seniimeuLs  que 
Itnir  oi'ur  sont  fâchés  que  Dieu  soit  juste,  et  qu'il  ait  j tout  inspire  daixs  l'alllii-lion,  tout  les  effact*  dans  la 
attaché  aux  (ibiisirs  tes  plus  bonteux  des  flitmmes  éter-  j prospérité;  comment  se  dtqilaire  dans  un  lieu  où  tout 
Dclles.  ' nous  rit?  Or,  en  quoi  consiste  le  crime  de  cette  dtsposi- 

Mais  cuiimie  ta  méprise  est  ici  aisée,  si  vous  me  de-  ^ Uon , le  voici  ; c’est  que  dès>Iurs , dit  saint  Augustin , si 
tiiaodi'z  à quelles  marques  on  |>eut  discerner  les  vrais  ' vos  désirs  régioient  votre  destinée,  vous  vous  iinmorta- 
péiiilents:  jc  dis  ((ue  la  diuileur  di‘s  (xS  bés  renferme  Useriez  sur  la  terre,  et  vous  regardent  comme  une 
une  resolulioD  réelle  et  sincère  de  finir  st'sdésnrdrcs,  et  gracedu  (vouvoir  vivre  ctemellemeni  éloigné  de  Dieu 
de  conimenctr  une  vie  sainte  et  chrétienne;  c'est  ce  dans  l'usage  des  biens  et  des  pi  lisirs  sensibles,  c’esi-à- 
qui  est  llguré  daas  la  guérison  de  notre  parai)  tique;  dire,  que  le  monde  vous  liendnrit  la  (docr  de  Dieu,  Cette 
souliailcs-vuus  d'être  guéri  ? lui  demande  Jésus-Uhrist,  disposition  est  si  cachée  au  fond  du  ca^ur,  qu'oii  ne 
rû  satiHS  fieri  ? Or,  lorsque  vous  vniez  aux  pieds  du  ! s’en  a('ei\oit  (vas  süi-mème;ce(M‘iidanl  elle  est  le  ressort 
prt'lrc,  êtes-vous  de  boime  foi  dans  cette  résolution?  - qui  donne  le  nuvuventen!  h toutes  vos  œuvres  ; elle  éta- 
pouvez-Yoïfs  vous  rendre  ce  témoignage,  que  vous  vou-  I btit  ()sr  consotpient  votre  cœur  dans  un  étal  de  péché . 
lez  rompre  tous  les  liens  qui  vous  allaclient  au  monde  <}ui  souvent  n'est  jamais  connu,  jamais  ex]>ié,  et  par  uue 
et  h ses  plaisirs  criminels?  On  ne  vous  demande  (vas  utile  necessaire,  jamais  remis.  Celte  première  iniprcs- 
si  vous  fom>cz  de  ces  pro()08  vagnesqui  n'ont  jamais  de  sh>n  que  la  p^t^()éritc  fait  sur  le  c«rur  est  suivie  d’une 
suite,  mais  si  vous  voulez  vous  convertir  d'une  volonté  I seconde,  c'est  l'amour  cxccMif  de  nousHiiénies.  La 
forte,  pleine,  sincère,  qui  produit  déjà  des  larniésdc  i fui  nous  a[iprend  que  nous  devons  noos  h -îr  ihjus- 
pénitence,  et  ces  (jréludes  d'uuc  couversiou  sincère,  i mêmes,  autrement  nousKomm»  injustes  : or,  dans  la 
des  comltats,  (les  agitations,  des  vues  nouvelles,  des  dé-  prospérité,  toute  la  vieest  une  recherche  étemelk*  de 
marchessérieusesetpénibtcs:  rappelez-vous  les  conuT-  I soi-méme:  delà  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  (latte, 
lions  des  pécberesaes,  des  Saûl,  des  Augustin.  Kt  ne  di-  tout  ce  qui  nourrit  la  viedeisens,  devient  un  besoin 
tes  pas  que  celle  douleur  cacivéc  au  fond  de  l'aiiic  i dotit  on  ue  peut  plus  se  (vasser;  de  là  les  luis  les  plus 
n'est  pas  toujours  sensible  au  cœur  pénitent  : un  chan-  saintes  de  rEglise  ne  sont  plu»  coiU|>técs  (>our  rien,  dès 
géniont  sincère  prend  sa  source  dnns  un  amour  si  vif,  | qu’il  faudroit  (vreodre  sur  soi  pour  les  nlMcrver;  on  di- 
qu’il  n’est  pas  possible  qu'U  suit  dans  le  cœur  à l’insu  do 
notre  cœur  même. 

S”  Enfin  non-seulement  la  douleur  de  la  péoitenoe 
Est  une  résolution  sincère  de  clianger  de  vie,  ma» 
encore  une  attention  aetuello  qui  prend  d'abord  des  me-  ne  parie  pas  de  cet  orgueil  grussier  qui  faisoil  dire  à un 
sures  solides  de  chnngetncut  : or  la  (irincijNile  est  le  prince  de  Babylonc  ? J'élèverai  iium  trône,  et  je  sctrI 
choix  d'un  luhiislre  (IdHe  qui  coo()ère  avec  Jésttf-  semUabIc  au  Très-Haut;  je  (varie  d'uu  sentiment  plus 
Çtirist  àla  giiérisonde  votre  ame;  c'est  lu  suite  de  notre  à portée  du  cœur  de  l’hoinmeet  presqut^  ioséparaWede 

Evangile,  qui  me  fournit  celte  dernière  rédexion  : la  grandeur  : c'est  un  certain  sentiment  avantageux  de 

Domine . hominem  non  habeo.  Avant  de  vous  présenter  soi-même , qui  acroulnine  l’ame  à se  regarder  coniine 
à la  (vénib'nce , vous  aviressez-vous  à Jésus-Christ,  aRn  êlevi«  au-dessus  de  Ions  crut  que  son  rang  et  sa  pro- 

qu’il  vous  suscite  ce  guide  Rdèle  (voue  vous  conduire  spérité  lais>ent  au-dessous  d'elle;  c'est  celte  secrète 

dons  la  voie  du  salut  : un  ministre  plein  de  (dété,  d'eX-  erreur  de  vanité  qui  fait  que  l’on  confond  sa  fortune 

péricncc,ded(sin(êresscmenl,dezèIo,de  charité?  ïUt-  aTecud-mèmc,  et  qui  gro»it  l'idée  que  l'on  a de  soi,  en 
cc  giiiiic  que  vous  cbei-chez?  les  plus  inamnus,  ceux  y ajouiaut  celle  de  tom  scs  avantages  humains.  Tout 

<]ue  le  hasard  vous  offre,  vous  Irnir  ouvi'cz  indiscrète-  fortifie  oc  sentiment  dans  les  grands;  leurs  vin*!  sont 

uienl  les  plinrs  de  votre  cœur.  Voilà  tes  sources  les  plus  applaudis,  et  bmt  s'cuqvressc  à leur  |)crsuader  qu'ils 

Of'dinairrs  de  rinuliiitê  du  sacreiuent  de  (léiiilence.  sont  pétris  d’une  autre  bôiic  qué  les  autres  hommes  : il 


I roil  que  tout  est  fait  (Miur  vous,  et  bmt  ce  qui  vous  en- 
I viroone  n'est  attentif  qu'às'acoommoderà  vos  désirs,  et 
j à les  justider.  Enfin  l’élèvcment  du  cœur  est  la  troi- 
sième impression  que  la  prospérité  fait  sur  le  cœur  : je 
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n'fsl  pas  jusqu’aux  minUlres  de  la  Ténté  qui  oc  se.  ■ 
croieut  olili(irà  de  donner  aux  plus  légères  vertus  des  I 
grauds,  des  éloges  que  la  religion  désavoue.  ! 

2**  Los  facilités  que  la  pnisperité  fournit  aux  passiomi,  | 
lorsi|ue  le  co’ur  est  déjà  corrompu , sont  encore  l«en 
plus  à craindre.  (3ar  premièrement,  ratlacbement  aux 
choses  d'ici-bas  fait  naître  ces  désirs  infinis  et  insalialiles 
dont  parle  TA  pitre.  Dès  que  vous  regardez  la  terre 
comme  votre  patrie,  vous  ne  cliercbez  plus  qu’à  y oecu-  ' 
|ier  une  plus  graniic  place,  et  vous  vmidrii^  seule  Too- 
eufter  tout  enlière;  les  dignités  que  votre  opulence 
vous  pcnnel  d'aivpierir  vous  comiennent  toujours,  et 
les  diguiU^s  de  l'Kgli>e  ne  vous  piroissi’iit  plus  devoir  ser- 
vir qu'à  rél.vblisnwnt  de  vos  enfnnU.  S<rondcment, 
de  rathcheiiicnl  à son  propre  ctirps,  seconde  impres- 
sion de  la  pros|)éri(é,  nais^eul  toutes  ces  passious  d'igiK>- 
miuie  qui  déshoooi-mt  le  temple  de  Dieu  en  nous.  Qui 
oc  sait  que  la  prüS|H>rilé  fraie  mille  voie*  à ce  vice  hon- 
teui  ? Où  naIssciA  les  passion*  exécrables , que  dans  les  i 
palais  des  grands?  Lisez  les  Écritures  : de  là  vient  U 
choie  de  David,  les  égarements  inveuscs  de  Salomon. 
De  plus,  une  vertu  commune  sufîll  piur  éloigner  de 
cheroher  les  <>ccasiunsdu  désordre;  mais  la  vertu  même  | 
des  saiuts  ne  suffit  |>as  pmr  nous  dt'fendre  des  oa*a-  | 
sionsqui  nous  cherchent  : or  elles  naissent  ces  occasions 
sous  les  pas  des  grands  et  des  heureux  du  monde.  Troi- 
sièmement , de  l'orgueil , dernière  impression  de  la  pro- 
spérité, naissent  les  désirs  ambitieux,  les  aincurrences, 
les  perfidies , les  haines,  le*  vengeances  ; toutes  passions 
que  la  prospérité  favorise. 

Quel  fruit  lirer  de  ces  vérités?  c’est  de  comprendre 
qno  pour  posséder  tout  ce  qui  peut  sen  ir  à la  félictlé 
de  nos  sens,  il  ne  nous  est  pas  plus  permis  pour  cela  de 
les  satisfaire  ; c’esl  de  pens4*r  souvent  que  tout  ce  qui  ne  1 
nous  élève  qu’aux  yeux  des  boiumes,  u'ajoute  rien  on 
effet  à ce  que  nous  sommes  devant  Dieu  ; c'est  de  rc- 
conooilre  que  toute  la  gloire  de  la  terre  peut  cuivrer  le  i 
cœur  p<iur  un  moment,  mais  ne  sauroit  le  remplir;  que 
nous  soronies  nés  pour  le  ciel  ; que  ce  u'est  pas  l’éléva- 
tion , mais  l'innocence  du  cœur  qui  fait  le  véritable  bien 
de  l’homine  sur  la  leiTC. 

II*  Partie.  Im  pcnifCHce  est  presque  impossible  dans 
Vétat  de  prospérité.  j 

I . Parce  que  le*  grâces  spéciale*  y sont  plus  rares  : U-  i 
aez  les  Ecritures;  partout  te  Seigneur  n’nlmc  à s’entre- 
tenir qu’avec  les  simples  et  les  pelils,  et  il  regarde  de  ' 
loin  ceux  que  leur  naissance  et  leur  orgueil  élèvent  au-  ! 
dessus  de*  autres.  Ce  o'est  pas  qu'eu  Dieu  il  y ait  accep- 
tion de  personnes;  la  grâce  chrélienne  embrasse  tous  . 
les  états,  et  la  «tinlelé  de  tant  de  mis  prouve  qu'on 
peut  être  ei)CJ»rc  plus  riche  des  bien»  de  la  grâce  que  de 
ceux  de  la  fortune.  Mais  pitnuiènîmeiil , l’ordre  de 
la  Providence  semble  demander  qu'il  y ait  une  espèce 
de  compensation  dan*  cctio  tni^alilé  de  fortunes  etdemn- 
dilions  répandues  parmi  les  boinmes:  or  le  secret  de  cette  | 
divine  compensation  consiste,  eu  ce  que  les  riebesse*  de  i 
la  grdoe  sont  comme  l’héritage  du  pauvre  eide  rafOigé,  ' 
tandis  que  rhomme  heureux  jouit  des  richesses  de 
la  terre,  comme  de  sa  récom|«ase  et  de  son  partage. 
Secondement , les  grâces  sont  moins  abondantes  dans  la  ; 
prospériié , parce  que  les  faveurs  lemporilles  sont  I 
d(«  récomfienM's  vaines,  dit  *aiut  Augustin,  que  la 
justice  de  Dieu  accuido  à quelques  vertu*  uaturelle*  des  • 


pécheurs,  [>our  avoir  plus  de  droit  de  le*  exclure  à ja- 
mais des  pnmiesses  de  la  grâce.  Enfin  les  grâces  sout 
iiioius  alxHidantesdani  la  prospérité,  parce  queMiuvent 
C(*t  état  n’est  |tas  Cilui  que  Dieu  vous avoit  préparédaiis 
s^i  misi'rieorde,  < t qu'il  n'a  permb  que  vous  y (tissiez 
placé,  que  |MHir  piiuir  la  dépravalioii  de  vos  d<‘sir*  : de 
là  Dieu  vous  livre  à tous  k**  périls  d'un  état  on  il  ne  v mis 
a placé  qu’en  punition  de  la  cupidiié  qui  vous  l’a  fait 
souhaiter. 

2‘^  La  pros|)ériU^  est  un  olistacle  à la  péniiencc,  |)arre 
qu’elle  luel  dans  Ic'cumr  des  op|H>siUons  innnii*8  aux 
grâces  de  eotiversicn  que  Dieu  pourroit  accjirder  aux 
grands  et  aux  bcuivmx  du  monde.  Pretiiièn*iiK  iiL , 
parce  que  le  moyeu  le  plus  cfliaice  dont  Dieu  se  frt'rt 
pour  rcimeiier  un  |>écheur  à lui , c’tsl  l'instrurtion  et  le 
zèle  des  uiinUlres  de  la  {>énilenee  qui  lui  parleul  dans 
toute  la  sincérité  de  Dieu  : or  d'une  |>art  il  (*ftt  diflicile 
que  la  présiuire  stuile  des  grands  u'afluiblisstHa  vérité 
dans  la  InNichc  des  oiinislres  niènns,  et  d'une  autre 
part  la  docihté  et  la  Situjuissioa  sont  bien  rares  chez  les 
graiKl*. 

S”  La  grâce  de  la  pénitence  trouve  oorore  des  olisla» 
des  plus  insurtiionkiblesau-dLhürs  et  dans  ks  suite*  de  la 
prospérité.  Ln  wpur  heureux  i»ar  rultundauce  ne  cher- 
che plus  rien  hors  de  lui , et  rien  ne  réveille  son  atioair 
|MHir  le  bien  vériiable;  il  faut  à la  grâce  des  |>erUs,  des 
debout* , des  affiicüuu*;  elle  ne  {«ut  presque  rieu  sur 
les  miR**  heureuses.  De  (dus,  comment  faire  pénileucc 
saus  TOUS  engager  en  des  réfiaralions  infinie*  ? quelle 
muUitude  infinie  de  crimes  que  les  grands  aulorisent  ou 
qu'iU  u'eiii|>ceheRt  pas  l Enfin , que  d'ol«>acles  exté- 
rieurs par  h difliculté  d'cmbras>er  les  vertus  iastqiara- 
bles  de  la  pénitence  : la  rolmitc,  la  prière,  kr  luoriifM-a- 
tiou  des  sen.s,  i’hnmiiité,  le  rciioncenicnt  à tout!  La 
prospérité  vous  avoit  aplani  tous  U>s chemins  du  crime; 
elle  TOUS  ferme  toutes  le*  vides  ck*  la  pvmilence.  Aussi  la 
pénilence  dt's  grands  est  d'i>rdinaire  bien  iniparfaile. 
Les  premiers  elforls  qu'il*  fout  p-uir  s«»rlir  du  leur  éga- 
rement, rt'çidvent  L’a  éloges  dus  à une  vertu  consooi- 
mée  : mais  devant  Dieu , où  le>  tilris  n'ajnulcot  rien  a 
nos  œuvres,  qu'est-ce  que  rélévation  ajoute  aux  démar- 
ches de  la  péuileuce?  c'est  que  laissant  plu*  de  crimes  à 
ré|>arer,  elle  en  exige  de  plussévèris,  et  même  beau- 
coup plus  uilérieurc*  et  plus  éclatantes. 

LE  LUNDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE. 

SLR  L'iMPLMTtWCE  K1^ALE. 

Divi.si(m.  Si  roti.<  différez  rolre  eonrersion  jusqu'à  la 
mort,  tous  mourrez  dans  votre  pechc . /.  Parce  que 
TOUS  M serez  plus  en  état  alors  de  cltereher  Dieu  et 
de  retourner  à lui.  II.  Parce  que,  suppose  niétnc  que 
rons  soy«  en  état  de  le  chercher , et  que  vous  fassiez 
des  efforts  pour  retourner  à fui,  ros  courts  seront 
inutiles^et  rous  ne  le  trouverez  pas. 

D'  Parti  F.,  fou*  tic  serez  plus  en  état  alors  de  cher- 
cher Dieu. 

t**  Le  temps  vous  manquera  : Dieu  ne  voixs  a pas  pro- 
mis cc  temps,  et  il  le  refuse  tous  les  jours  à des  pé- 
dicure moius  coupable*  que  vous.  Qui  vous  a dit  que 
votr(‘  mort  viendra  lenlemeiit , cl  qu'elle  ne  fondra  |i.'ls 


ANALYSES  DES  SERMONS.  721 


ioopiiMHnent  sur  tous  ? Comb^eo  dVxcnipIn  en  avex- 
vous  vus  ! et  Dieu  oê  tous  nMhu((e-t^l  pas  ces  spcctacira 
effrayants  pour  tous  avertir  peut-être  que  votre  fln  *cm 
semblable?  Quel  est  donc  votre  aveuijlement  de  faire  dé- 
pendre votre  salut  éteruel  de  La  chose  du  nuMide  dont 
vouspoures  le  moios  répondre!  Mais  quand  oes  lernUes 
aocM^ts  ne  tomberoieot  pas  sur  tous,  et  qu'ils  se- 
roieot  plus  rares  qu'ils  ne  sont , le  plus  ftrand  nombre 
ii’est-il  pas  de  ceux  qui  sont  surpris?  et  n'arriTeat-ils  )ios 
coniniuoémcot  que  le  dernier  rooinent  qui  termine  nos 
)Ourt  n'est  jamais  le  dernier  dans  notre  esprit  ? 

2"  Je  veux  que  le  temps  vous  soit  aeewilé,  et  que  les 
ministres  du  Seigneur  aient  le  temps  de  venir  tous 
dire , comme  un  prophète  au  roi  de  Juda  : Hègtez  votre 
maison , rar  vous  mourrez  : en  sercs-vous  plus  capable 
de  chercher  Jésus-Christ?  Vous  voulez  qu'avec  une  rai- 
son qui  d^a  s’eoveloppo,  uue  mémoire  qui  se  eoQfbiid, 
un  cœur  qui  s'élcint,  un  pécheur  puisse  stasder  et 
éclaircir  tous  les  abîmes  de  sa  oonscieoce  1 Grand  Dieu  l 
un  |)écbeurcn  oet  élat,  loin  do  vous  flérhlr , peul-il  en- 
core TOUS  cooDoltre  et  vous  adorer?  Jugez-en  vous- 
méme , vous  que  la  main  du  Seigneur  a déjà  conduit 
jusqu'aux  portes  du  tombeau  ; quel  usage  raisiez-vous 
de  votre  raison  ? et  quel  fruit  avez-vous  retiré  du  bien- 
fait qni  prolongea  vos  jours? 

S*  Je  veux  qoe  la  bonté  de  Dieu  ménage  alors  qnelques 
inlervalles  libresè  un  moorant  : quel  usage  en  fait-un? 
Les  afhiiret , les  dernières  dispositions  enlèvent  ces  mo- 
ments, et  on  laisse  à des  intcrvallci  moins  heureux  ks 
soins  de  la  conscience.  Alors  le  mloislre  est  appelé  : en 
core  but-il  que  le  mourant  ne  le  connoisse presque  plus, 
aDn  qu'il  le  voie  ajqyrocbej*  sans  effroi. 

4**  Je  venx  que  jusqu'au  dernier  soupir  vcuscnosenicz 
b raison  aussi  entière  qoe  vous  i'avez  aujourd'hui  : ne 
coiuptez-Tons  pour  rien  les  obstacles  que  vous  trouverez 
alors  dans  votre  propre  cecur?  Quoi  ! après  une  vie  en- 
tière de  déltaucbe , vous  croyez  que  des  passions  nour- 
ries depuis  reofanœ . et  qui  tout  tenues  comme  votre 
fonds,  tomberont,  s'évanoiiironl  en  un  instant!  Vous 
croyez  qo'un  homme  qni  c'a  ou  dans  va  vie  que  le  désir 
d'aoiasaerdc  grands  bleus  par  toutes  sortes  de  voies,  con- 
viendra en  un  moment  qnc  tous  oes  gains  ont  été  crimi- 
nels; qu’on  impie  qui  a mille  fois  profané  la  aaialclé  de 
la  religion  par  des  dérisions  sacrilèges,  deviendra  Adèle 
et  religieux  au  lit  de  la  mort  ! etc.  Vous  nons  en  avertis- 
sez , Seigneur , dans  les  livres  saiuts  ; leur  An  sera  sem- 
blable A leurs  œuvres  : Quorum  finis  erit  serunditm 
opéra  ipsoniiii.Vous  aves  vécu  impudique,  vous  mour- 
rez impodique;  TOUS  avez  vécu  unilMlicuz,  vous  tuoiirrrz 
sont  que  l'amoor  du  monde  et  scs  vains  honnenrs 
nienre  dans  votre  cœur  : en  un  mol.  roux  mourrez  dons 
U pérhé.  Opérez  donc  le  bien , tandis  que  Dieu  vous  en 
laisse  le  tetops  ; n’apportez  pas  à lo  mort  des  désirs,  mais 
des  fruits  de  péoilence. 

II*  Partie.  C’est  une  vérité  du  salut,  que  le  Scignetir 
met  des  bornes  A sa  patience  ; et  que  comme  il  a élabli 
un  temps  pour  se  souvenir  du  pécheur,  il  en  a anssi  mar- 
qué un  autre  pour  l'ouldicr.  Je  sais  que  tout  le  temps  de 
b vie  présente  est  un  temps  de  propUialInn,  et  qu’A 
quelque  heure  que  le  pécheur  se  convertisse  A Dieu, 
Dieu  SC  oonTfrlit  à loi;  mais  je  sais  aussi  que  cha- 
que grâce  dont  vous  abusez,  peut  être  b dernière  de 
votre  vie. 
i. 


('elle  vérité  n terrible  supp  séc,  lirom-cn  1*  une 
coDsi'qiience  qui  ne  l'est  p«s  moios  : si  rÉcritnre 
de  toutes  parts  nous  annonce  que  Dieu  se  retire  quel- 
qiiefois  d'uDO  amc  ioOdële,  i[uc  |M>urrez-vous  vous 
promettre  au  dernier  moiiicnl,  vous  qui , ag'lé  de  re- 
luonls  cruels,  avez  poussé  rinipéiiilcnce  et  l'iogratilude 
jusqu'au  jour  de  sa  colère?  Où  seroi  t doue  là  celle  justico 
qui  insolle  aux  brmes  de  l’impie  mooraiil  ? 

2*  La  nature  de  la  grâce  que  vous  vous  promcUez 
alors  ne  vous  permeUroit  pas  de  rattendre  : cette  grâce 
qui  consomme  la  tancUOcalion  d'une  aiue,  celle  grâce 
de  la  persévérance  Auab,  c'est  b grâce  des  élus  et  lo 
dernier  trait  do  la  bienveillance  do  Dieu  sur  une  ame. 
Dieu  ne  doit , A b ri^Mteur,  cette  faveur  incstimalde  A 
personii{>;  elle  niau<{oe  queiqui'rois  à ceux-memes  qui 
ont  marché  long-lrinps  dans  la  justice  ; et  vous  présu- 
mez que  le  plus  signalé  de  tous  les  bienf  lits  sera  le  prix 
de  b plus  ingrate  de  loulrs  les  vies  ! So  peut-il  qu’un  es- 
poir si  insensé  abuse  prcsr{uc  tous  les  hommes? 

2'  Quand  Dieu  accorHemit  (}uel(|U!’füis  celte  grande 
miséricorde  à une  ame  <]ui  auroit  juMjiie  bi  différé  de  se 
convertir , je  dis  qu'il  ne  ram>rdcr<v  jamais  A vooi  qui 
ne  diffères  votre  couversiou  que  parce  que  vous  vous  y 
allendes.  ?îe  vous  Aattez  pas  d’un  fanx  espoir  que  Dieu 
tiendra  alors  A voire  égard  une  conduite  particulière  ; 
celte  espérance  même  que  vous  avez  eue  en  sa  miséri- 
corde » et  qui  a scitî  A vous  entretenir  dans  vos  désor- 
dres, sera  .ilors  le  plus  grand  de  tous  vos  crimes.  Les 
honirnes  se  consolent  dans  la  porte  qu'ils  font  de  leurs 
proches  et  de  leurs  amU,  par  les  projets  de  conversion 
qu'ils  leur  ont  vu  souvent  concevoir  ; et  c'est  précisé* 
ment  ce  qui  me  bit  trembler  pour  eux. 

4*  n'^  pas  qu'un  seul  instant  de  pénitence  vérita- 

ble ne  putsae  effacer  en  un  minncntles  crimes  d'une  vie 
cutière  : mais  Dieu  rejette  la  pénitence  du  pécheur  mou- 
rant, paroequ'clle  est  fausse.  Car  premièrement  elle  n'est 
pas  libre;  c’est  ordinairement  reffet  de  la  dure  néces- 
sité où  il  se  voit  réduit , plutôt  que  le  fruit  de  la  grâce  et 
d'un  Téritabk*  repentir  ; si  Dieu  prolongcoit  ses  jours , 
ne  prolongeroit-il  pas  aurai  ses  crimes?  Secondcînent, 
sa  douleur  ne  part  que  d'une  crainte  toute  nalurrile  ; lui 
seul  esl  l'objet  de  sa  douleur , b An  de  ses  suppli&itions, 
le  motif  de  sa  pénitence  ; tes  larmes  sont  les  larmes  d'£- 
saû  et  d'Antiodius,  des  larmes  stériles  et  réprotivées  : 
ainsi  le  pécheur  élèvera  alors  sa  voix  vers  le  ciel , et  le 
Dieu  juste  se  rira  de  s^'s  clameurs;  Il  pleurera , et  Dieu 
iusuUera  A ses  larmes.  En  vain  dans  ces  derniers  moments 
après  n’avolr  cherché  toute  sa  vie  que  des  nilnittres  coin- 
platsaolset  pris  au  hasard,  appellera-t-il  auprès  de  lui 
quelque  homme  de  Dieu,  le  plus  éclairé,  le  plus  respecté 
par  ses  talents;  en  vain  ce  ministre  rcvhurtera-t-il  A 
meUre  en  Dieu  toute  son  espérance,  et  diminucra-t-il  A 
ses  yeux  l'horreur  de  tes  crimes  pour  ne  pas  Icjetcr  dans 
le  désespoir;  le  ministre  liii-méme  ne  parlera  qn'en 
Iremblanl,  parce  qu’il  sait  qitc  le  Seigneur  a son  fwids 
et  sa  mesure,  et  qu’il  ne  convient  pas  A l'iiomuic  d'en  ra- 
battre. 

Dernière  réflexion  : qu’est-ce  que  le  pédicor  peut 
souhaiter  |)Our  lui  de  plus  favorabb  A la  mort , que  d'a- 
voir le  temps  et  d'être  en  ébt  de  chercher  Jésus-Christ, 
et  de  le  chercher  en  effet  ? et  cependant  que  lui  permet 
Jéstis  Christ  d'espércé  dans  ses  rerhcrclies  mêmes , s'il 
Ica  reuvoic  jusque  IA?  VoHsrmehereherezet  rousmour- 
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rezdans  rolrr  pèche.  Apri»  cela,  calmei  Tmis durant 
uiliT  tic  sur  vos  di^rdrcs.  Je  ne  tetix  point  niellre  des 
iKimosà  la  luiit'Hcnrde  de  Dieu;  mais  ce  que  je  sais, 
r'esi  que  les  sflcrcmeuts  du  t>ahit , ap|)llqu(%  alors  sur  un 
pécheur , coQsomiuenl  |K.*ul-;rtn*  sa  réprolialiou , et  que 
la  dernière  des  q rares  de  I t^tliso  est  souvent  le  dernier 
de  M»  Mcril^KCs.  C'est  une  de  foi  que  le  nombre 
de  ceux  qui  se  suivent  est  petit  ; <*t  cep<*ndanl»  li  les  mar- 
ques de  repentir  que  donnent  les  péi  hciirs  au  lit  de  h 
mort  siinisulenl  jimir  le  salut,  il  n’jr  auroit  presque  p<iint 
de  pécheur  qui  ne  fût  s auvé.  Tout  ce  qia*  je  sais , c’est 
qu’il  faut  faire  pénitence  tandis  que  Uieti  ikkis  en  donne 
le  temiM , et  qu'au  lit  de  la  mort , ou  vous  ne  serex  plus 
en  étal  do  le  chercher,  ou  même  quand  vous  le  cber- 
ciicrex,  vous  ne  le  Irotivorez  )>as. 

LE  MARDI  DE  LA  DEI  XIKME  SEMAINE. 

srn  I.E  RESPECT  UVMAm. 

Division.  /.  Le  crime  du  respect  hwmnin.  //.  Sa  folie. 

III.  Sou  injustice. 

D*  Partie.  L'ennemi  du  salut  dresse  deux  pU^RCs  à la 
faiblesse  de  l'homme:  l’un  de  M^uction,  en  l’atlirant 
par  de  fausses  es|>êraDCCs  ; l'autre  de  crainte,  eu  le  décou- 
rageant par  des  frayeurs  iusensées  : or  la  connoissanee 
du  monde  suITU  presque  seule  pour  nous  défendre  de  la 
première  illusion,  qui  nous  y promet  nne  félicité  imagi- 
nairc;  mais  le  long  usage  du  monde,  loin  de  guérir  la 
crainte  de  ses  jugements , ne  sert  qn'à  noos  rendre  plus 
timides.  Pour  combattre  cette  crainte,  je  dis  qu’elle  ou- 
trage Dieu  : 

1 **  Dans  sa  grandeur.  En  effet , la  grandeur  de  Dieu 
demande  que  vous  oc  le  metties  |iascn  parallèle  avec  un 
monde  nvrprisable  : or  ici  rappelé , d’un  «Mé  par  la  voi  x 
de  Dieu , de  l'autre  par  la  crainte  des  hommes , vous  lui 
dites  daus  la  disposition  de  votre  arur  : Je  vous  servi- 
mis  dés  ec  moment , si  le  monde  qui  ne  vous  aime  et  ne 
vous  sert  pas , me  (lermettoil  de  vous  servir  et  ik>  vous 
aimer.  Otie  impiété  fait  horreor,  et  c'est  pourtant  vous 
qui  êtes  l’impie. 

2"  Le  respect  humain  est  iu;urienx  6 la  vérité  des  pro- 
messes de  Dicu.f^ar  lorsque  vous  vous  serez  dri'laix* 
pour  Jésus-Christ , croyez-vous  qu'il  ne  saura  pas  affer- 
mir votre  cœur  contn*  le  <!échaluement  et  la  hiiarrerie 
des  censures  humaines?  croyez-vous  qu'éclairé  des  iioii- 
velles  lutiiiêrev  de  la  grâce,  vous  ii’écoutct cz  pas  av<>c 
une  saiule  fierté  des  dhcours  oit  vousneverrex  plus  que 
les  trisles  égnn'menLs  d'une  raisou  que  Dieu  abandonne? 
Plus  touché  de  la  folie  des  bomnics  que  de  leur  mépris, 
vous  prierez  Dieu  d'avoir  pitié  de  leur  aveuglement , cl 
de  leur  manifester  k'S  vérités  étemelk*  de  sa  justice.  Je 
n'en  dis  pas  assez  : croyez-vous  que  dans  ces  premiers 
moments  de  grâce  et  d’iin  véritable  changement  de 
errur,  une  ame  pi'itétn'ede  compimclion  et  dos  attrails 
d'uuc  grâce  si  divine  puisse  être  touchée  de  quelque  au- 
tre chose  que  de  son  Dieu  et  du  lionhcur  de  le  servir? 
RéjMmdez  ici,  anves  justes  qui  m’écoulez,  cl  confondez 
la  füilik'sse  du  pécheur  timide, qui  ne  peut  comprendre 
que  Dieu  sache  plus  se  faire  aimiT,  que  le  ntoude  ne 
peut  SC  faire  envindre. 

Mais  quoi  ' uc  peiil-ou  |>as  sc  donner  à Dieu  et  com  - 


t ntencrr  une  vie  nonvelle,  sans  ae  donner  en  «poel.nclo  an 
! monde  (tar  iin  changement  trop  éclatant?  Ainsi,  an 
' rapport  de  saint  Augustin , s'nhusoit  le  cèlHire  Victoriii, 
si  connu  dans  Rome  |iar  sa  sagesse  et  son  éJ(M|uenee , H 
I se  iK’nuadoit  que  Dieu  ne  regarde  que  te  cœur,  et  n’en 
I demande  pas  davantage.  Mais  sans  vmis  dire  que  c'e*t 
outrager  la  grandeur  de  Dieu  que  vous  afTtrleriez  de 
mérounoltre  dcvaui  les  hoiiitives;  que  c'est  être  ingrat 
, envers  la  grâce  qui  vmu  louche  et  vous  dégoiilc  du 
monde  et<lc8  passions;  qu'il  est  imiigne  d'un  cœur  noble 
{ et  généreux  de  trahir  ainsi  vos  sentinvnits  : je  dis  que 
' hml  méuageiivent  qui  ne  tend  qu'à  persuader  au  momie 
(juc  vous  appnvuvez  encore  ses  abus  et  ses  maximes,  et 
qu'à  vous  niellre  à couvitI  de  la  réputation  de  serviteur 
de  Jé»us-(;hrist,  est  iiim!  dlssimutallon  criminelle,  et 
I moins  'digne  d'exeuse  que  le  dérèglement  ouvert  et  dé- 
I claré.  Prenez-y  garde  : la  vie  licencieuse  d'un  |)écheur 
! lui  attire  plus  de  censeurs  de  sa  conduite  que  d'imila- 
I ttnirs  de  ses  excès,  mais  les  abus  du  inonde,  autorisée 
I par  uue  vie  d'aiHeurs  régulière  et  mélée  d'actions  pieu- 
' ses,  forment  nne  séduction  presque  inévitable  : plus 
' vous  vous  prnnettes  c**  abus  en  évitant  les  grand*  dés- 
I onires , plus  vous  )>orsuadet  à vos  fi'ères  que  le  monde 
I n'o>lpas  incom|Kitthle  avec  le  salut;  plus  vous  nous  pré- 
: jKirt^des  auditeurs  incrédules,  lorsque  nous  Irurao- 
uoDçons  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres,  plus  vous 
1 nmlliplies  dans  l'Eglise  les  fausst's  pénitences,  en  deve- 
^ nant  le  modi'le  de  mille  pécheurs  toiicliés,  qui  ne  se 
figurrnldans  la  vertu  rioii  ou-delà  de  ce  que  vous  faites. 

, >'eloit-ce  pas  assez  que  viw  dérégtemenU  eussent  été 
I autrefois  un  scandale  à vos  frères?  faut-il  encore  qn'aa- 
jourd'bui  voire  fausse  vertu  leur  devienne  funeste  ? 

I ID  Partie.  Tout  iMk^heur  est  insensé,  perce  que 
lout  péclieur  préfêiT  un  plaisir  d’un  instant  à des  pn>- 
' messes  éleroelles  : néanmoins,  noe  passions  fbrmeot 
souvent  des  erreurs  qui,  quoique  opposées  aux  règles, 
peuvent  du  moins  s’excuser  par  les  apparences  de  l'é- 
quité et  de  la  sagesse.  Le  res|wcl  humain  n’est  pas  de  ce 
iiomlire;  l'extravaganoe  y iMroltsi  à découvert  qu’elle 
ne  laisse  (las  de  lieu  à la  méprise. 

1*  Considérez-to  eu  iui-nwnic.  Car  placez-roos  en 
quelque  situjlion  qu'il  vous  plaira;  soyez  homme  de 
bien , soyez  homme  do  plaisir , choisissez  de  la  cour  ou 
de  la  retraite,  vivez  eu  ptiilosophc  ou  en  lil>eriin,e< 
voyez  si  vous  pourrez  jamais  |>arveiiir  à mclire  tous  les 
hommes  dans  les  iiiléréls  de  votre  conduite.  Or  puisque 
dans  aucune  rircoDslaiice  de  la  vie , vous  ne  sauriez  évi- 
ter la  biz.irrerie  des  jugements  humains;  pourquoi  la 
craiodriez-TOusdans  la  piéléseulement?  Si  cetinoonvé- 
nieut  ne  vous  arrête  pas  dans  In  affaires  de  la  vie,  faut- 
il  qu'il  TOUS  dcloumc  de  la  grande  affaire  du  salut?  Je 
vais  plus  loin , et  je  dis  : quand  niênie  en  prenant  le 
parti  de  la  vertu,  vous  auriez  fait  le  motide  entier  le 
amsotir  de  votre  eondiiile;  ch  ! qu'importent  les  juge- 
ments des  boiiniU's  à celui  qui  a su  raellrc  son  Dieu  dans 
ses  intérêts?  qu'a  do  aimmuo  leur  estime  ou  leur  mé- 
pris, avec  voire  deslioée  étemelle? 

Mais  1100,  je  me  trompe  ; les  rensures  des  hommes 
sont  toujours  la  réoom|>C!ise  do  la  vertu , et  le  pré.sage 
le  jilus  certain  du  salut  ; une  vertu  du  goût  des  pécheurs 
me  s(‘n)it  suspcv'tc  ; la  grandeur  du  juste  en  ce  nmnde 
j ne  pi  ut  être  vue  psr  des  yeux  de  chair  ; cachée  tons  de 
' viks  appii'ences,  l’orgii'-il  limnain  o'y  voit  rien  que  de 
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mt^risiUc  : niais  cct  homme  aujourtl'hui  ol»cur  cl  lué- 
te  di^iclera  un  jour  d<‘  la  fuule  ; <*t  eii>irouiié  de 
f;k)ir«  et  d'inunorlalitc,  il  offrira  aux  imialcurs  du 
monde  un  spcclaclc  d'autant  plus  étonnant , qu'il  ajmi> 
tera  à leur  surprise  le  déses|xiir  affreux  d'une  <icsiioéc 
bien  différente. 

2**  Le  respect  bumain^  insensé  en  lui-même , l'est  en- 
core plus  ilausles  rirronstauccs  qui  l'accompagnent.  Et 
preinièretnent , si  tous  êtes  désabusé  du  monde»  fxiur- 
quoi  comptex-Tous  pourquol(|ue  chose  ses  jugemenb? 
Secondement  » vous  avez  Joui  jusqu'ici  injustement  de 
restimedes  hommes;  tous  seul  savez  justin'oii  la  me- 
sure de  vos  foibleases  ci  de  vos  crimes  est  montiH;  en  la 
présence  de  Dieu  » et  de  ces  foiblesscs,  qui  cxikimts  aux 
regards  publics  » vous  auroienl  couvert  d'une  ignominie 
éternelle  : cependaiil  le  iiioudc  vous  a loué;  il  a vu  en 
TOUS  mille  vertus  » cl  ces  vertus  sans  la  piété  étoient  de 
vaios  titres  » vous  le  savez  ; eh  l ne  faut-il  pas  que  Dieu 
soit  TCDgé  » et  que  le  monde  refuse  injustement , à une 
vertu  aujourd'hui  véritable»  les  louanges  qu'il  a autre- 
fois iujuslcnicat  données  à vus  via's  et  b vos  fansses  vet'- 
Uis.  Troisièmement,  pourquoi  craindrei-votis  dans  les 
voies  du  salut,  ce  que  vous  ii'avez  pas  craint  autrefois 
dans  celkz  du  crime  ? Vous  ne  conipliez  pour  rien  les 
discours  des  hommes»  lorsque  vous  vous  livriez  à dis 
excès  bouteux;  et  vous  ne  eonimenceriez  à les  rraindn* 
que  depuis  que  vous  avez  dû  apprendre  à les  Riéfiriser? 
C'est  <fooc  pour  le  Seigneur  fout  seul  qu'on  est  Itmide; 
le  crime  va  la  tête  levée,  la  vertu  rougit  et  se  cache.  | 
Après  fout,  que  pourra  tant  dire  le  monde?  que  vous 
êlei  ioconstaot»  que  vous  êtes  insensé,  que  vous  ne 
vous  souliendn*z  (vas  ; que  vous  ne  quilles  le  monde,  (|uc 
|)arce  que  le  monde  vems  quitte;  que  vous  avez  vos  vues» 
i|ue  vous  n'étes  plus  bon  à rien  ? Mais  à quoi  doivent 
alKiuUr  ces  discours?  qu'à  vous  faire  mieux  connoi- 
tre  le  monde»  à vous  le  rendre  plus  méprisable»  et  à 
vous  servir  d'une  instmcliou  qui  doit  vous  rendre  plus 
vigilant,  plus  occupé  de  vos  devoirs,  et  plus  nxonnots- 
sant  de  la  grâce  que  vous  avez  revue.  Enlin  je  vous  de-  ! 
mande,  qui  K^s  tient  ces  discours?  et  d’où  parfont  ces 
censures?  ce  n’est  ni  des  gens  de  bien , ni  iiiëuie  d’ciilrc 
les  plus  sages  des  mondains,  devant  qui  lii  vertu  a tou- 
jours ion  prix  ; ce  n'est  que  d’un  petit  nombre  d'esprits 
frivoles  cl  licencieux , qui  se  font  uue  misérable  vanité 
d'altaquer  la  vertu»  tandis  que  dans  le  secret  iU  lui  ren- 
dent hommage. 

III*  Pahtie.  Le  respect  humain  est  injusie.  Pour- 
quoi? parce  que,  l'*ce  monde  qui  neconnoit  paB4)iou; 
ce  monde  qui  appelle  le  mal  un  bien , et  le  bien  un  m;>l  ; 
C3  monde»  tout  monde  qu'il  est»  respecte  encore  la 
vertu , envie  quelqu<‘fuis  le  bonheur  de  la  vertu,  cbiT- 
efae  souvent  un  asile  et  une  consolation  auprès  des  sec- 
tateurs de  b vertu  » rend  même  des  boniieurs  publicN  à 
U vertu  : eb!  pourquoi  donc  craindriez-vous  de  parui- 
tre  serviteur  de  Jésiu-Christ»  devant  des  pécheurs  qui 
soubaiteroient  de  devenir  semidables  à vous  ? 

2r  Peut-être  vous  faites-vous  honneur  devantle  moixfo 
de  ceriains  blents  ou  d'avantages  bninains  |>ar  lesquels 
vous  croyez  mériter  son  estime;  vous  vous  trompez»  et 
peut-être  vous  donne-t-il  du  ridicule  par  les  mêmes  en- 
droits par  oii  vous  vous  flattez  de  lui  plaire  : devenrz 
homme  de  bien  ; la  piété  ne  fait  point  dt^  jaloux»  et  U* 
monde  qui  u’aspiix?  |x)int  àce  genre  démérité,  ne  vous 
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en  disputera  |Kis  la  réfiulntion»  pciit-êlr<‘  portera-t-il 
même  son  < stime  |iour  vous  trop  loin,  et  qu'au  lieu  d'at- 
tirer scs  censures,  vous  n'aurez  qu'à  gémir  en  secret  de 
l'excès  et  de  l'injustice  de  scs  louanges. 

3"  Ce  qui  est  encore  de  plus  honorable  pour  la  vertu, 
c’est  que  le  monde  ne  cherche  et  uc  trouve  d’ontinairo 
de  consoblion  que  (bus  b lldélité  et  dans  b droituiTde 
ceux  qui  b pratiquent. 

4*  El  c'est  do  là  que  viennent  eu  dernier  lieu  les  hon- 
neurs poblirs  que  le  moiHlc  luv-même  rend  à la  vertu  : 
on  y voit  tous  les  jours  des  personnes  d'iine  destinée  ola- 
cure»  mais  ennoblies  des  dons  de  la  grâce,  s'y  atlin  r 
des  égards  et  des  disUnclions  que  l:i  naissance  et  les  di- 
gnités ne  donnent  point.  Pn-mz  garde  seuJeiiu'nt  de  ne 
tien  inêier  de  foilde  et  d'humain  à lu  piété;  ne  poiiez 
fKis  à b vertu  les  restes  de  l'humeur , des  passions  et  des 
foiblcsscs  humaines  : car  voila  ce  qui  attire  d'ordinaire 
de  la  part  du  inonde  des  dérisions  et  des  censures.  ApKz 
ccb  si  vous  avez  qucl<iue  chose  à craindre,  craignez 
plutôt  qu’on  ne  donne  a de  légères  démarches  de  con  • 
version  les  éloges  d'uoo  parfaite  pénileuce  ; craigmz  que 
ces  louanges  ne  vous  fassent  oublier  vos  misères  ; trem- 
blez que  l'estime  injusie  des  hommes  ne  soit  nue  puni- 
lion  de  Dieu  sur  vous»  lequel  accorde  p(‘ut-clre  celte  ré- 
comiienso  à quel(|ucs  vertus  uatundles  que  voav  avez  » 
(M)ur  punir  à loisir  l'oiYueii  secret  qui  les  corroiniH. 

Pour  éviter  ce  malheur,  regardez  los  hommes  c(»mnie 
s’ils  D'étoient  pas;  agissez  sous  tes  yeux  de  Dieu  seul»  et 
bissez  entre  ses  mains  les  intérêts  de  1a  vertu. 

LE  MERCREDI  DE  LA  DEUXIÈME  SE>LUr\E. 

SUR  LA  VQUATIOÎ^. 

Divisioiv.  /.  La  rareté  d’une  rorntion  rérifoWe.  II. 

Les  périls  d'une  fausse  rorafion. 

Partie.  La  sainteté  est  b vocation  générale  de 
tous  les  fidèles;  mais  la  voie  pour  arriver  à b sainteté» 
n'est  pas  b même  pour  tons  les  boiiimes  ; et  nous  ne 
marchons  sûrement  dans  celte  voie,  que  lorsque  b main 
de  Dieu  n((us  y a fait  entrer.  La  raison  cl  b foi  nous  dé- 
fendent également  de  pensiT  que  le  Seigneur»  après 
nous  avoir  appelés  à b lumière  dcrEvangilc»u‘ait  plus 
voulu  se  mêler,  pour  ainsi  dire , de  notre  sort  - il  n'est 
que  trop  cerlaia  néanmoins  que  la  voie  que  nota  clvoi- 
tissons  b plufvart  n'est  point  celle  que  Dieti  nous  a d’a- 
bord choisie. 

1»  Les  passions  et  les  préjugés  rendent  b méprise 
très-commune.  Souvent  le  choix  d'un  ébt  n'est  qu’une 
impression  portée  dès  l’enfance;  et  avant  que  nous  sa- 
chions ce  que  noos  sommes,  nous  arrètoni  ce  que  nous 
devons  être  pour  toujours.  Si  l’on  aUeiid  un  êgc  plus 
avancé  pour  se  choisir  un  état,  les  alfouJous  n’en  sont 
pas  pour  ceb  plus  sérieuses  : une  dignité  qu’on  espère 
dans  l’Église  engage  au  ministère;  b mort  d'un  aine 
fait  quitter  l'ébl  ecclésiastique;  un  dépit»  une  liaison 
d'amitié  décide  de  notre  destinée  : comment  ne  vous 
pas  méprendre,  en  usant  de  si  peu  de  précautions?  Voilà 
ce  qui  rendra  un  père  de  famille  inexcusable  devant 
Dieu , lui  qui  a dû  Lostruirc  ses  enfauts  sur  l'iinporUnco 
de  ce  choix  d'un  ébt. 

2*  Seconde  sourre  de  nos  méprises  : ce  ch(dx  qui  dé- 
pend uniquement  des  desstMiis  de  Dieu  sur  nous,  c'est 
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rordrccle  la  uatui'cqui  seul  d'ordioaire  en  d<!cide;  on 
n’attend  d'autre  mar(]ue  de  TocaUüo,  que  le  rans  delà 
oaissauce  ou  la  situation  de  la  fortune.  J'avoue  quequel* 
quefuis  Dieu  emploie  oes  signes  hiiiuaii»  pour  nous  fa- 
ciliter le  choix  de  l'éial  auquel  il  nous  destine;  mais 
cette  n'est  ni  «nre,  ni  universelle  : chaque  étal 
deinaude  des  talents  particuliers,  et  ces  talents  ne  sont 
pas  toujours  attecl>cs  à un  certain  rang  dans  les  familles. 

3*  Troi->iôme  source  de  nos  méprises  dans  le  choix 
d’un  état  de  vie  ; c'est  que  l’on  n'eiamiiic  pas  quelle  est 
la  voix  qrie  la  religion  et  la  raison  veulent  que  noua 
clioisissioivt , et  qui  eu  égard  au  caractère  de  nos  pen- 
chants et  de  nos  foililcascs,  nous  fournira  plus  de  mo)ena 
de  sulul.  Je  ne  dis  pas  que  tout  les  hommes  se  ivtircnt 
dsos  les  solitudes,  el  rcnoncÊnt  aux  emplois  et  aux  pro- 
fesstom  publiques  qui  fout  l’ordre  et  l'harnionic  de  la 
sociélé  : le  silence,  la  retraite,  l'aiutérilé  même  des  cloî- 
tres, u'est  pas  l'élat  le  plus  sûr  pour  tous  les  hommes  : 
ce  n'est  pas  l’état , c'est  la  vocation  de  l)knj  qui  fait  toute 
notre  sûreté.  Mais  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  raffaire 
principale  étant  d’arriver  au  terme  heureux,  il  scroit 
insensé  de  donner  la  préférence  au  RmücT  qu'on  choi- 
sit, |»ar  ce  qu'il  peut  offrir  de  plus  brillant,  plutôt  que  par 
les  socouis  que  nous  y irouverous  de  fournir  heureuse- 
ment et  sainteiiicnl  la  carrière:  or  sur  ce  principe,  que 
de  vocations  derectucuses  ! Quels  motifs  fout  suivreà  l'un 
le  parti  des  ariiics,  A l'autre  celui  de  la  ruiic,  A «x-lui-IA 
le  parti  de  i'tlglise?  la  cnpidilé  seule  fait  la  divenilé  de 
nos  destinées;  el  Dieu  que  noos  n'avons  jies  consulté 
dans  notre  choix,  en  punira  peut-être  le  déreglcmcut, 
en  ) favorisant  les  passions  qui  nous  l'ont  inspiré. 

4"  Si  i'e  n'est  |>U8  un  goût  déréglé  qui  doit  décider  du 
choix  d'un  étal,  ce  n'est  pas  aussi  un  respect  humain 
qui  force  le  goût  et  les  indinatious  les  plus  innccenles, 
qui  no  puuvoienl  venir  que  du  maître  même  de  la  nature  : 
(ieniièresource  de  nos  méprbes.  Connue  de  ce  choix  dé- 
pend tunt  le  repos  et  le  l>oniicur  de  notre  rie , les  déicr- 
ininalions  où  le  respect  et  la  craintede  ceux  dequl  nous 
défM'ttdons,  ont  plus  de  piirtque  nos  propres  |>cochanU, 
trainent  toujours  après  elle  le  repentir  et  l’aiiicrtume  ; 
cependan:  ce  respect  humain  préside  pitstiuc  toujours  A 
la  décision  de  dos  dcAtioécs,  et  |»ersoime  presque  ne 
l>rend  dans  son  propre  cœur  le  choix  qu’il  fait  de  son 
étal.  De  lA  tant  do  iiiéconlcnlaneuts  dans  tous  les  états, 
lautdc  troubles  dans  les  familles;  tant  de  révoltes,  d'eiv- 
nuis  et  d’aiiiertuines  dans  les  cloîtres  ; cliacuii  se  plaint 
d;*  sa  condition  et  envie  celle  d'autrui , et  nul  u'est  heu- 
reux dans  le  monde,  parce  que  nul  presque  u'y  est  A s.i 
place. 

Il*  Partie.  De  toutes  les  circouslanccsdcla  vie,  L> 
cliolx  d’un  état  est  celle  où  la  méprise  est  plus  A crain- 
dre, soit  que  vous  la  regardiex  : 

1*  Du  ràtéde  Dieu,  dont  elle  usurpe  les  droits.  En 
effet,  eu  noos  donnant  la  liberté,  Dieu  ne  s’est  pasdé|iarli 
des  droits  qu'il  avoit  sur  nous;  et  c'est  A lui  seul  A dis- 
poser de  nous,  selon  les  vues  qu’il  s'est  proposéesen  nous 
ronnaiit.  Mais  quand  sa  souverainrié  ur  lui  donnernii 
pas  ce  droit  sur  sa  créature,  sa  sagesse  détroit  l'établir 
seul  arbitre  de  nos  destim^'s  : |>ourquoi  ? pance  que  Dieu 
sctil  nous  connoit  ; lui  seul  peut  juger  des  rapports  di- 
vers de  vice  et  de  vertu , que  les  situations  inlinh  s où  il 
IKHirnût  nous  placer,  ont  avec  les  qualités  naturelles  de 
paire  amc  ; et  (tar  couséquenl  nous  uc  i>ouv  ous  (juc  nous 


. égarer,  si  nous  sorlonides  mains  de  la  sagesse  de  Dieti, 

I pour  nous  choisir  A nous-mémes  on  état,  puisque  nous 
1 ne  nous  coonoisboos  point  atscx  nous-iuémes,  pour  dé- 
I ciJer  sur  ce  qui  nous  convient. 

! 2*  Si  la  méprise  dans  le  choix  d'un  état  de  vie  est  si 

fort  A craindre,  c'est  princi|>aleiucnl  du  côté  des  secours 
’ et  des  graa’s  dont  elle  nous  prive.  Comnve  tous  les  étals 
ont  leurs  daogeruet  leurs  diflicullés  paiticulières,  il  leur 
I faut  A tous  des  secours  propres  pour  vaincre  ces  olista- 
cles  et  pour  év  iter  ces  périls  : or  pour  participer  A ces 
I grâces  particulières,  il  faut  que  Dieu  lui-même  nous  y 
I ait  appelés;  aulrement  il  ne  peut  vous  regarder  que 
I comme  un  serviteur  téméraire , qui  est  boia  de  son  de- 
I voir,  et  o’a  nul  droit  A ses  bontés.  Hélas!  si  laold’amei 
périssent  tous  les  jours  avec  les  grâces  iiiêmés  attachées 
I A leur  état , si  la  htihlessc  de  l’homme  ne  peut  se  soute- 
nir souvent  dans  des  voies  où  la  main  de  Dieu  même  la 
guide,  fera-t-elle  moinsdechutesquaud  elle  y nvarchera 
I toute  seule? 

[ On  est  surpris  quelqnefuis  que  les  mœurs  dos  chrtS 
I liens  aient  si  fort  dégénéré  : la  raison  n’en  est  pu  difl)- 
! die  A Inmver;  tout  est  corrompu , parce  que  nul  près- 
' que  u'est  A la  plaoe  où  il  devroit  être.  Voilà  la  source 
; de  la  dépravation  des  étais,  le  défaut  de  vocation  ; etde 
' ce  défaut  do  vocation , quelles  suites  irréparables  ! 

3*Troisième  raison  |xxirqaoi  la  méprise  dans  le  choix 
. d’un  étal  est  si  fort  à craindre  ; on  ne  (leut  en  réparer  les 
I suites.  Je  ne  vous  dis  pas  que  n’étanl  point  dans  la  vote 
> qui  doit  v (Mis  conduire  au  salut,  plus  vous  marchez,  plus 
; vous  vous  égarez , el  que  oc  défaut  est  une  de  ces  fautes, 
i dont  on  n’a  presque  jamais  de  remords  ; mais  je  vous 
I dis,  comprenez  les  suites  d’une  vocation  illégitime  : ri 
Vous  êtes  houime  public , Tusage  injuste  de  votre  auto- 
rité , le  bien  que  vous  ne  faites  pas , le  mal  que  vous  au- 
torisez : si  vous  êtes  intrus  dans  le  lieu  saint,  la  perte  de 
tant  d’ames  qui  eussent  trouvé  dans  le  zèle  et  dans  la 
|)iélé  d'un  ministre  fidèle , la  grâce  et  le  salut  ; ri  vous 
êtes  entré  dans  une  maison  sainte , le  relAchemenI  dont 
vos  mœurs  ont  été  un  modèle  : voilà , vous  qui  inspirez 
I A vos  eiifsn's  des  vocations  injustes,  les  soihs  affreuses 
et  les  crimes  infinis , dont  i e seul  crime  vous  rend  cou- 
I pable  devant  Dieu. 

I Mais  si  les  suites  de  celle  méprise  sont  Irréparables 
I pour  (Ira  parents  amlMlieux  qui  vous  l'ont  inspirée , elles 
I ne  le  sont  pas  moins  pour  votis,  vous,  qui  avez  eu  le 
: malheur  de  vous  méprendre.  Je  suppose  que  vous  en 
I êtes  t(»uché  de  repentir:  quels  remèdes  vous  prescrire? 
quelli's  mesures  pnmdre?  Il  est  des  engagemenb  que 
vouv  avez  pris  contre  l'ordre  de  Dieu , et  qu’il  n’est  plus 
en  votre  imiivoir  de  rompre  et  de  changer;  vous  n’êtes 
pas  cet>eiMlant  olvligé  A l'impussiblc  pour  vous  sauver; 
mais  d’un  autre  côté,  vous  sauverez-vous  dans  nu  état, 

I qui  n'(  laiit  {Mts  te  ^ ôlre , ne  sauroit  être  la  voie  de  votre 
salut? 

Oui  : el  c’est  une  vérité  de  foi , que , qnelieque  puisse 
étit*  In  situation  de  la  créature,  son  sort  n'est  jamais  dés- 
: (S|>cn^  sur  la  terre  ; il  ii’esl  |Kiiiit  d’état  où  la  pénitence 
! ne  soit  fmasible;  et  Dieu  n’est  pas  tdlemeot  assujetti  aux 
lois  de  sa  justice , que  sa  miséricorde  ne  puisse  en  tem- 
l>t‘nT  la  rigueur. 

Aiavi,  vous  qui  n’avez  pas  encore  fait  ce  choix  imp>r- 
taiil,  évitez  (*t^  mveils  : priez  l»eanooup,  consultez  V(  s 
talents,  vos  iaclinalioris , vos  forces,  vos foiblesacs,  les 
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ialérélsdc  votre  salul  ; allirex  nr  vous  la  Krared’un  l>on 
chois  par  l'imiocenoede  votre  sic.  Mais  si  le  choix  est 
fait  » el  que  vous  doutiez  des  moli>s  qui  vous  y ont  porte  ; 
rendez  votre  vocation  certaine  pir  1rs  bonnes  «cuvres  ; 
comprenez  que  la  fidélité  aux  devoirs  de  votre  état , est 
la  plus  sûre  voie  pour  vous  ; remédiez  à ce  qui  dé|)end 
do  vous;  Tailes-vous  des  remords  utiles,  en  exniiiiosDt 
bien  tonies  les  démarches  et  la  suite  de  votre  vie. 

Mais  s'il  est  clair  que  le  Sriftocur  n’a  point  du  tout 
présidé  à voire  choix,  voire  sort  est  à {daia^rc;  vous 
clés  loin  du  nvyaume  des  deux.  Ma»  vous  {K)uvez  en- 
core y prétendre  : tandis  qu'on  peut  se  i*e|)entir,  on 
peut  encore  espérer  : vous  n'étos  pas  cxtcrij’urevnent 
dans  l’ordre  ; mais  le  cvrur  y rentre  quand  il  so  donne  à 
Dieu  : vous  vous  êtes  exposé  comme  Joncs  sur  une  mer 
oraRcuse  contre  l’ordre  de  Dieu  ; vous  y êtes  tombé 
eouiiiie  lui  au  fond  de  l’abinie  : il  vous  reste  encore 
une  rrssouiTe  ; élevez  votre  voix  comme  lui  vers  le  Sei- 
gm'ur  : De  rentre  Hi/rrt,  c/aïuari  ud  DomiRiim. 
Voilà  la  ressource  que  la  miséricorde  de  Dieu  vous  a 
préparée,  le  rci)CtiUr,  le  g^nissement,  et  une  humble 
fidélité. 

LE  JEUDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE. 

SUR  LE  MAUVAIS  RICHE.' 

Division.  /.  Dans  le  portrait  que  nous  fait  Jéstu- 
ChrUt  du  ttiuurais  rirJie,  rous  terrez  la  peinture 
d'une  rie  molle  et  mondaine , qui  ne  paroft  accompa- 
gnée ni  de  rire  ni  de  rertu.  //.  Z^atis  le  récit  de  son 
supplice,  vous  en  verrez  la  condamnation  cl  la  dé- 
ploraOle  destinée:  c'est  le  sujet  de  cette  homélie» 

D*  Partie.  Il  y avoit  d^ns  Jérusalem,  dit  Jésus- 
Christ  , un  homme  riche  : U soiublo  que  ce  soit  ici  son 
premier  crime  : il  étoil  uë  heureux.  Jésus-Christ  n'a- 
joule  rien  à rctle  circonstaoce  : ou  no  vous  dit  ni  qu’il 
se  fût  élevé  lui-méme  à ce  point  d’al)ondance  et  de  pros- 
périté; ni  qu'il  eût  joui  avec  insoleiKc  d’un  bien  qu’il 
rûlao(|uis  avec  l»ass('S8e.CcpeDdaot  voilà  le  premier  de- 
gré de  sa  réprolialion  : il  étoil  riche. 

2^^  Il  étoil  véiu  de  pour|)re  et  de  lin  : la  poiirpn'  éloit 
une  clufTo  précieuse;  ma»  ou  ne  nous  dit  poiut  qu'en 
cela  il  passât  les  bornes  que  l’usaRc  prescrivoU  à son 
rang,  ni  que  son  lûen  ne  pût  pas  suffire  à sa  dépense  : 
on  ne  dit  point  que  dans  sa  parure  il  entrât  der  desseins 
de  passion  el  de  crime.  Il  étoit  v élu  superbeiivcnt  : voilà 
ce  que  lui  reproche  Jésus-Christ. 

S**  Il  se  trailoil  tous  les  jours  magniflquemrnt  ; mais 
la  toi  de  Moïse  ne  défeodoit  que  les  excès;  et  il  semble 
qu’on  étiiit  autorisé  à goûter  les  douceurs  d'une  alnm- 
dance  qui  avoit  été  proposée  comme  la  récompense  de 
la  fkk'Iité.  D'ailleurs,  cet  homme  riche  n'est  point  ac- 
riué  d'avoir  usé  de  viandes  défendues  par  la  loi,  ou 
d'avoir  violé  robservance  des  abslioeiK'es et  des  jeûnes 
qu'elle  prescrivuit.  A la  vérité,  il  faisoit  tous  les  jours 
lK>nne  chère  ; mais  on  ne  dit  point  qu'il  y eût  de  l'eicés 
t>t  de  la  débauche  ; on  no  le  taxe  ui  de  discours  dissotiis, 
ni  de  jon,  ni  d'aMcmblécs  profunes;  sur  la  religkui  et 
la  foi  de  scs  pères , on  ne  trouve  rien  à reviire  en  lui  ; sa 
pmbilé  u’csl  poiut  attaquée , el  on  ne  lui  rqiroebe  au- 
cun de  CCS  defauts  qui  blcsseot  cl  intéressent  la  socidé. 
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Or,  tel  que  Jés(»-Gbrist  rous  dépeint  ce  riche,  vous 
paroit-il  fort  coupable  ? De  quoi  s’agit-il  ? il  doit  riche , 
bien  véiu , faisoit  Imnœ  chère  : si  j'en  juge  par  vos 
. nururs  el  vos  maximes,  noo-seulenieut  je  oc  le  Iroovc 
I point  coupable , je  le  trouve  meme  verhienx.  Que  dites- 
' vous  tons  les  jours  de  ceux  qui  lui  ressemblent?  uu  tel 
i vil  noblement  ; il  mange  son  bien  avec  honneur.... 

{ 4'*  Vous  m’opposerez  peut-être  la  dureté  du  mauvais 

' riche , et  vous  prétendez  avoir  en  cela  quelque  avantage 
sur  lui.  Mais  je  (HKirrois  vous  dire,  après  saint  Paul, 
qu’en  vain  vous  donneriez  tout  votre  bien  aux  pauvres, 
si  vous  u’avez  daav  le  cœur  cette  charité  qui  croit  tout, 
qui  espère  tout , qui  souffre  tout.  D'ailleurs  , quel  est  le 
crime  du  mauvais  riche?  rapprochons  les  circonstances, 
i et  vous  verrez  que  Jésiis-t^hrist  n’a  pas  tant  voulu  nous 
' représenter  ce  riche  ecMimie  un  monstre  d'inhumanité , 
que  comme  un  homme  indolent  et  trop  occupé  de  m*s 
I plaisirs. 

I Aussi , iorsqu’Abraham  apprend  à ce  riche  le  sujet  de 
sa  condamnation , il  ne  lui  dit  pas  comme  Jésus-t^brist 
le  dira  au  grand  jour  aux  répnmvés  : Lazare  étoil  nu , 

, et  vous  ne  l’avez  pas  revêtu,  il  avoit  faim,  et  vous  no 
' l’avez  pas  rassasié.  Allais , que  lui  dit-il  ? Mon  fils,  souve- 
! nez-vous  que  vous  avez  reçu  des  biens  dans  votre  vie  ; 

I voeu  n’avez  rien  souffert  sur  la  terre;  ce  n'est  pas  ainsi 
' qu’on  arrive  au  repos  promis  à ma  postérité  : vous  avez 
^ cherché  votre  consolation  sur  la  terre;  vous  n'appar- 
tenez donc  plus  au  peuple  de  Dieu  : les  lamies  de  Lazare 
•ont  essuyées , mais  vos  ris  el  vos  consolations  le  chan- 
gent en  des  loumienis  qui  ne  finirout  jamais. 

I Vous  en  êtes  surpris,  mes  Frères?  Vous  ignorez  donc 
I qne  c’est  un  crime  pour  on  chrétien,  de  n'avoir  point  lier 
vertus?  Undisciple  de  Moïse,  vlvantsousune  loi  encore 
imparfaite,  est  condamné  pour  avoir  mené  une  vie  molle 
et  délicieuse  ; et  un  disciple  de  l’Êvangile,  un  membre  de 
j Jésus-Cbrut  crucifié , serait  traité  plus  ravorablcment . 

I CD  ne  refosant  rien  à ses  sens,  et  en  s'abstenant  simple- 
ment des  plaisirs  injustes  et  honteux  l 
I C’est  une  vérité  de  salut  ; que  vous  nepouveséfrepré- 
; destiné , si  vous  n’éles  rendu  Ici  confonne  à rbnagc  de 
i Jésus-Christ.  Or , pour  ressembler  i Jésiu-Cbrist,  suf- 
I fit-il  de  n’élre  ni  fornHUleur,  ni  impie,  ni  injuste?  le 
I grand  modèle  de  toutes  les  vertus,  rcconnuUra-t-il  pour 
son  dUclple,  un  homme  qui  n’en  a aucune?  el  cepen- 
dant TOUS  ne  craignez  rien  pour  votre  destinée,  poiin  u 
que  vous  viviez  dans  une  régularité  qne  le  monde  ap- 
prouve. 1)  est  si  vrai  que  cet  état  ne  vous  laisse  point 
d'iilarmes  pour  le  salut,  que  lorsque  nons  vous  proposons 
U pratique  des  vertus  chrétiennes,  vous  noos  ré^ndez 
i que  vous  ne  vouUz  pas  le  prendre  si  haut,  et  que  voi» 
croyez  qu’il  est  plus  sage  d'éviter  ces  prétendus  excès. 

^int  Augustin  se  plàignoit  qne  certains  païens  de  son 
tampsrefusok'ütde  se  convertir  à la  foi,  parce  qu’ils  me- 
noient  une.vie  réglée,  selon^  monde;  cl  voilà  predsC- 
menl  la  réponse  de  ces  chrétiens  voluptueux  et  inÂvtCDLi , 
de  oés  vertueux  du  siècle , lorsque  nous  les  exhortons  à 
une  vie  plus  conforme  aux  mnxiincs  de  l’Evangile.  Mais 
écoutez  la  réponse  do  ce  Père.  Leur  conduite  est  Irré- 
prochable , selon  le  monde  : mais  ils  œsont  pas  chré- 
tiens; pourquoi  ? parce  qu'ils  n’ont  pas  crucifié  leur  chair 
avec  ses  désirs  : |>arce  que  les  chrétiens  sont  spirituels, 
cl  que  CCS  monjloiiis  sont  cnrtvre  tout  ebarneb. 

Si  pour  être  cUiétieo,  il  suCQsoit  de  ne  pas  donner  dam 
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Icf  excès;  le  peffanisim^  nous  a fourni  des  hommes  sages,  i 
alUchés  au  devoir  |>ar  des  principes  de  gloire  et  d'hon- 
neur : ce  ne  sont  dune  pas  les  dcï^irdrcs  d>ilès  qui  fout  ] 
les  chreiicns,  niais  les  vertus  de  l'iLvangile  pratiquées,  | 
c’est  l'esprit  de  Jésus-ChrUt  cru(tifi(>. 

Il'  PAU'ri£.  Lazare  meurt  et  est  f>orld  dans  le  sein 
d'Ahraliam;  le  riche  meurt,  et  il  est  enseveli  dans  l'en- 
fer. Quel  nouvel  ordre  de  destinées!  le  riclic  <9t  eusc* 
veli;  le  mot  est  reinarquahio  : le  corps  de  I.az.ire  nhois- 
douué,  trouve  é peine  uii  |veu  de  teri-e  qui  le  cmiv  rc.  La  - 
tare  meurt , et  on  ignore  à Jérusalem  qu’U  ait  vci’u  : le 
riche  meurt , et  sans  doute  la  pompe  et  la  magninceuee 
le  suivent  jusqu'au  touilM>au;  mais  à quoi  lui  sert  tout 
cet  appareil  ? son  aine  priripilëe  sous  le  |Joidsdcses  iui- 
qnilési,  s’est  déjà  creusé  un  lieu  profuiHl  dans  l’aUme 
élerocl  : ÀVpidtus  est  tn  infemo.  MaisUfautsuivi'eles 
circonstaiicGsdu  supplice  que  soulTrc  cet  iofurUiuédaiis 
le  lieu  des  tourments. 

A |)ciiie  le  riebe  se  trouve-t-il  dans  le  lieu  de  ion  sup- 
plice, qu'il  lève  les  yeux  en  haut  : quelle  surprise  pour 
UD  homme , qui  n’a  jamais  soupçonné  que  la  vde  où  il 
marchoit,  sûre  selon  le  monde,  pût  conduire  à la  per-  1 
dition  ! Il  lève  les  yeux,  et  voit  de  loin  Lazare  revetu  do 
gloire  et  d'immortalité;  première  rirconstance  do  son 
auppliee.  Quel  parallèle  alors  ! quels  désirs  de  lui  avoir 
ressemblé!  quelle  rage  de  ne  lui  ressembler  pas!  Voilà, 
mes  Frères,  ce  qui,  au  fond  de  ce  gouffre,  ruugera 
ëlcmclleiueut  le  pécheur  : la  vue  de  cca  ames  bienheu- 
reuses, et  la  pensée  qu'il  étoit  né  pour  le  même  bonheur.  , 

2'  La  présence  d’au  bicti  auquel  jaiiiais  on  n’a  eu  de 
droit , touche  moins  des  iiialhcurenx  qui  en  sont  priv  es  : 
mais  ici  uu  mouvement  rapide  |X)rteni  le  c<eur  de 
l'homme  vers  le  Dieu  pour  Uqiiel  seul  U étoit  créé;  et 
une  maiu  invisible  le  repoussera  loiu  de  lui.  Le  Dieu  do 
gloire  même,  pour  augmenter  son  désespoir,  se  mon- 
trera à lui  daus  toute  sa  grandeur,  sa  clêmeuce,  sa  iMjn- 
té;  et  cette  vue  le  tourmentera  plus  cniellemeiit  encore, 
que  le  sentiment  de  la  fureur  et  de  la  jiulice  de  Dieu. 

Nous  sentons  foibtement  ici-bas  l'amour  naturel  que 
notre  ame  a pour  son  Dieu;  jiarcequcles  faux  biens  qui 
nous  environnent,  nous  occupent  cl  nous  partagent  ; 
mais  l’ame  séparée  du  corps,  Uhis  ces  {anlêmos  de  bieus 
s’évanouiront,  toute  cette  capacité  d’aimer  sc  portera 
vers  Dieu;  taudis  que  le  |M>ids  de  l’iiiiquilédu  piTheur, 
le  fera  sans  cesse  retomber  sur  lui-méme,  cl  le  rcpoiu.- 
sera  dans  l’abiiiic,  où,  sans  pouvoir  cesser  d'aiuicr,  il 
se  Terra  |>our  l’éternité  l’objet  de  la  haine  de  son  Dieu. 
Quelle  affreuse  destinée!  être  étcroellcmcnt malheu- 
reui,  par  l’image  toujours  présente  de  la  félicité  qu’on  a 
perdue! 

3"  Le  riche  dans  l’enfer  est  malheorcux  par  le  sou- 
venir dos  biens  qu’il  avoit  reçus  durant  sa  vie  ; autre  cir- 
constance de  son  supplice.  Quel  triste  parallèle  pour 
cette  aine  de  ce  qu’elle  avoit  éU*,  avec  ce  qu'elle  est! 
jours  passés  nu  sont  plus,  et  lie  fout  que  rendre  plus  af- 
freuse l'nmcriume  de  sa  condiliou  présente.  Ajoutez  à ce 
souvenir , celui  des  biens  de  ta  grâce  dont  elle  a abuse  : 
c’est  ici  où  le  n^prouvé,  repassant  sur  toutes  les  facilités 
du  salut  que  la  iKiuté  de  Dieu  lui  avoit  ménagoos,  cuire 
en  fureur  contre  lui-mêrac. 

4"  Autre  niallieur  du  riclM'  réprouvé  ; 1rs  pcini's  prt*- 
aenUs  qu'il  cndiir.*.  Jp  scm/7'rr,  dit-il,  d'extrOnes  l««r- 
taruls  dons  crttr  flmnmc.  11  demande  ime  gmdled'enn  ; 


non  pour  éteindre,  ma»  pour  adoucir  Tanleur  venge- 
rcase  qui  le  brûle  ; et  elle  lui  est  refusée.  Nous  ne  savons 
pas  oc  qu'il  souffre  ; mais  nous  savoiu  qu’il  souffre  tout 
ce  que  Dieu  lui-même  peut  faire  souffrir  à un  coupable 
qu’il  veut  {Kiuir. 

Voua  noos  dites  tous  les  jours,  avec  un  air  déplorable 
de  sécurité,  que  vous  voudriez  voir  quelqu’un  revenir  de 
l’autre  vie,  pour  nous  dire  ce  qui  s'y  passe.  £h  bien , ré- 
pondoit  aulrefms  saint  (Ihn»»l<’Niie  aux  grands  de  Con- 
Uanliuople,coulcotez  aujourd’hui  votre  curiosité  : écou- 
tez cet  iofortuue  que  Jcsus-Chrisl  eu  rapfielle , et  qui 
vous  raconte  le  détail  affivnix  de  ses  niaUieurs. 

5”  Ce  u’e»t  pas  tout  ; set  simfTrauccs  sont  d’autant  plus 
affreuses,  qu'oii  lui  fait  counoltre qu'elles  ne  fluiront  ja- 
mais. Ainsi  l ame  réprouvée  perce  la  durée  de  tous  ica 
siècles;  l’avenir  est  U plus  aflrcuse  de  ses  pensées, 
et  rétemité  toute  seule  est  la  mesure  de  ses  lourmcols. 

Enflu,  ledéségleiuentdeaesfrèresquivivoieoteacore, 
et  auxquels  l’esemplede  sa  vie  molle  et  voluptueuse  a été 
une  occasion  de  scandale,  bit  la  dernière  circoostaocc 
de  scs  peines.  Il  souffre  pour  les  péchés  d’autrui  ; tous 
les  criuies,  où  ses  frères  tombent  encore,  augmentent 
la  fureur  de  ses  Usnmies,  parce  que  ses  scandales  durent 
encore  : et  il  demande  leur  conversion  comme  un  adou- 
cissement à scs  peines.  Combien  croyez-vous  qu’il  y ait 
d ames  réprouvées  dam  l’enfer,  avec  lesquelles  vous  avez 
vécu  autrefois,  dont  vous  avez  malheureusement  écoulé 
les  discours,  dont  vous  avez  îmilé  les  exemples,  et  que 
vous  avez  suivies  dans  le  goût  empoisonné  qu’ils  vous 
inspiroient  pour  le  plaisir  ? 

Mais  quelle  réponse  bit-on  du  sein  d’ Abraham  à tou- 
tes ces  amet  réprouvées?  vous  avez  Moïse  et  les  pro- 
pbètcs.'fi  les  véritésde  rÊcrilure  ne  vous  corrigent  pas, 
en  va’n  un  mort  reavusdlcnut  pour  vous  convertir;  et 
ce  mort  ressuscité  à vos  yeux  labseroit  encore  à voire 
cœnr  corrompu  mille  raisons  de  douter.  Lisez  donc  les 
livres  saints;  commencez  par  là  vos  jounvées , et  flnis- 
sez-les  toutes  par  là  ; puisque  c’est  là  le  veul  moyen  que 
Jésus-Christ  vous  propose  aujourd'hui,  pour  éviter  1a 
destinée  du  réprouvé  de  notre  Évaugile.  Là  vous  trou- 
verez les  vérités  les  plus  simples  et  les  premiers  fonde 
menis  de  la  doctrine  du  salut. 

LE  VENDREDI  DE  LA  DEUXIÈME  SEMAINE. 

SUR  l'cnfant  prodigue. 

Divisiorv.  i.  f/rxrès  de  fa  passion  de  l'impurtlé,  mar- 
que dans  les  égarements  de  l'enfant  prodigue.  II. 

L'excès  de  la  misérieorde  de  liieu,  daus  les  démar- 
chés du  père  de  famille* 

1"  Padtii:.  //excès  de  la  passion  marqué  dans  tes 
égarements  de  l'enfant  prodigue. 

Il  n’esl  point  de  vice  qui  éloigne  plus  le  pédtevir  de 
Dieu  : il  met  comme  un  aldme  entre  Dieu  et  l’amc  vo- 
luptueuse, et  ne  laisse  presque  plus  au  pécheur  d'espé- 
rance de  retour.  Voilà  pounpioi  il  est  dit  dans  l'Evan- 
gile , que  le  pnMÜgue  s’en  alla  d’aboid  dans  un  pa)s  fort 
éloigné.  Eu  cfTei , il  sonhle  que  daus  les  autres  vices,  le 
ptvheiir  tient  encore  à Di>.‘u  par  de  fuihics  liei»  ; mais  la 
passion  houleuse  dont  je  parie , diHdiunurc  le  corps, 
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cicifll  11  rnison,  cl  rcnil  insifâdcs  lotîtes  les  choses  (lu 
cid. 

2”  11  n’en  est  poinl  qui  laisse  moins  de  ressources  pour 
rerenir  à Di(*u  quand  on  s'en  est  éloiKne.  Le  pntdigiie 
dissipa  tout  son  liien  en  débauchés  « les  biens  de  la 
(rnoe,  et  les  biens  de  la  nalure.  La  perte  de  la  ffrace,  est 
le  fruit  onlin:iire  de  tout  p(^:hé  qui  tue  rame;  mais  ce- 
Itti-ei  va  plus  loin  : il  va  tarir  1rs  dons  de  l'Lsprit  saint 
Jiis(|ac  dans  leur  source;  et  la  foi , ce  roiKleincnldctous 
les  dons , ne  larde  pas  d'êlre  renversée  dans  le  cvrur  du 
Itécheur  impudique , parce  qu’il  n'y  a pas  loin  de  la  dis- 
solution à rimpiété.  Les  Ihcus  de  la  nature  sont  pareil- 
leiDcnt  dissipés  : vous  avics  reçu  en  naiasant  une  aine  ü 
podk{ue  ; vous  éliei  nédoui,  éttal,  accesrihle  ; vous  avies 
reçu  en  naissant  des  talents  beureoi  ; depuis  que  ce  feu 
impur  est  entré  dans  veire  ame,  on  ne  vous  reconuoll 
pins,  et  l’on  cherche  tous  les  jours  vous-tnéme  dans 
voos-mânie.  Je  no  parle  pas  ici  d<-s  liieos  de  la  fortune, 
qui  viennent  s'abîmer  dans  ce  f^ouffre. 

3"  Troisienie  caractère  du  vice  honteux  doul  nous 
parlons  : ce  vice  honteux  devient  le  supplice  du  pécheur 
impudique.  Après  que  TenhiDt  prodifpié  eut  tuât  dissipé, 
il  arriva  une  ^rrande  flmine  dans  ce  pays-IA,  et  il  coni- 
roença  à tomlKT  en  nécessité.  Ce  vice  rend  le  pécheur 
ioBupportable  à lui-même  : premièrement,  par  le  fond-s 
d'inquiélude  qu’il  laisse  dans  la  conscience  impure,  qui 
fait  que  le  ptVhetir  se  reproche  sans  cesse  sa  propre  foi- 
blesse,  et  qu’il  mnsil  en  secret  de  ne  poinoir  secouer  le 
|OU{f  qni  raccable.  Secondement,  par  l(^  dégoûts,  les  ja- 
lousies, les  fureurs,  Icseontrainles,  les  frayeurs,  l(‘ttris- 
tesévénemenls,  iriséparaUii  de  celte  passion.  Tn>Uièm(V 
meut,  par  les  nouveaux  desira  que  ce  viee  allume  sans 
cesse  dans  le  cœur.  Qnatrièmcnient , par  les  (risles  sui- 
tes du  dérèglement,  qui  font  presque  toujours  ex|)i(T 
dans  un  corps  chargé  de  douleurs , la  houtc  des  passions 
du  premier  âge. 

•l*'  Dernier  caractère  de  ce  vice  : il  n'en  est  point  qui 
rende  le  pt'ebeur  plus  vil  et  plus  méfiriiable  aux  yeux 
des  autres  hommes.  L'enbnt  prodigue  tonilia  dans  un 
avilissement  qu’on  ne  peut  lire  sans  horreur.  En  vain  le 
monde  a donné  des  noms  spécieux  à eette  passion  bon- 
letise;  dans  la  vérité,  c'est  un  avilissement  qui  déshonore 
l'bomme  et  le  chrétien  ; c'est  une  tache  qui  flétrit  les 
plus  grandes  actions;  c'est  une  bassesse,  qui,  loin  de 
novu  approcher  des  héros,  nous  confond  avec  les  l>êles, 
et  le  monde , ce  monde  ^ corrompu , respectant  néan- 
moins la  pudeur,  couvre  d'une  confusion  étemelle  ceux 
qui  s'en  écartent,  et  en  fait  le  sujet  de  ses  dérisions  et 
de  ses  rensures. 

H*  Partie,  i'otjons  darui  ia  ronmsion  de  l'enfant 
prodigue,  le  module  et  les  ronsnloUons  de  sa  pénilenrr. 

t°I>e  premier  caractère  de  sa  passion  avoit  été  de 
mettre  comme  un  abîme  entre  lui  cl  l.i  grâce;  par  le.<i 
ténèbres  qu’elle  avoit  ré|>anduoa  sur  son  esprit,  |>ar  im 
(k'goûl  «rrrenx  des  choses  du  (Md  , par  rasservissenieiit 
des  sens  à l'empire  de  la  volupté.  La  première  démarche 
de  sa  pt'niicnce,  éloigne  Um.v  obstacles.  Première- 
ment , elle  lui  ouvre  les  yeux  snr  l'étal  honteux  où  la 
passion  l'avoit  ré^hiit  : elle  le  fait  mtlrrr  en  lui-mème . 
(fit  i'Kvangile.  Sorondcmrnt,  son  d<‘guùt  affreux  pour 
les  choses  du  (*iel,  se  cliange  en  un  saint  de^ir  de  In 
vertu  (d  de  la  justice  ; romOirn  de  serviteurs,  dit-il,  rio»i.ï 
la  «Mison  de  mon  p'-re . ont  dn  jwiin  e»  nhondanre,  et 


je  viis  iri  à mourir  de  faim  ! .VutrefoU  la  seule  idée  de 
la  règle  et  de  la  vertu  le  faboil  fnvutr , la  seule  vue  de 
la  maison  du  (lère  de  famille  lui  éloU  insupportable;  H 
commence  maintenant  k envier  la  desiiiKè  de  h's  seni- 
leurs,  do  CCS  araes  fidèles  qui  lui  sont  attachées.  Troi- 
sièmement , il  Dc  s’en  tient  pas  A de  simples  souhniu  d’i- 
milaiton;  il  ne  renvoie  pas  A l'avenir;  il  ne  loue  pas  la 
vertu  dans  l'es^Kirancc  d'en  suivre  un  jour  les  règles 
' saioU's,  la  v(4Hlahlc  douleur  parle  niuins  et  agit  plus 
[ promptement.  Je  me  lèverai , dit-il  : .Vnrgom  ; j'ai  un 
I pèn>  tendre  et  miséricordieux , qui  ne  di-mande  que  le 
[ retour  de  son  enfant  ; j'irai  dans  sa  maison  sainte  : ibo 
! ad  patmn , j’irai  réjMndre  à ses  yeux  toute  l'amertume 
I de  mou  ame  : je  lui  dirai  : 5fon  père , j’ai  péché  rontre 
' ferie/ el  derant  rous. 

J 2*  Quel  chaogeioeot , el  quel  exemple  plein  do  eonso- 
J IsUon  pour  les  |iéebeurs!  il  semble  que  Dieu  veut  être 
I |>arliculièretnent  le  |>ère  des  ingrats,  le  bienfaiteur  des 
I coupables , le  Dieu  des  pécheurs,  le  ronsolateur  des  pé- 
I nilenls.  En  offet,  Icrs  i>remières  démarches  de  la  péni- 
I tenre  ilel’enfaiit  prodigue  sont  suivies  de  mille  citmola- 
i lions , au  lien  que  les  fruits  de  l’iniquité  avoieul  été  pour 
lui  aiiM'rs , comme  de  l'absinthe. 

Prrmièrenvent , consolation  du  côté  des  facilités  qu’il 
troiiv  P dans  la  sainte  entreprit’  de  son  changement.  L(« 
père  de  famille  aperçoit  son  Tds  de  loin  et  eourt  au*d(^ 

{ Tant  dc  lui  ; il  faut  peu  de  ciDtse  pour  éhranlcr  un  p<‘- 
(dœur  dini  ce  conunencemcnl  de  sa  carrière  : le  démon 
même,  plus  attentif  alors  que  jamais,  A ne  passe  laisser 
J enlever  uue  proie  qui  lui  échappe , n’offre  b une  an»o 
' touchée  (|ue  des  difncullés  insurmontaliles  dans  sa  nou- 
velle entreprise.  Ma»,  que  fait  alors  ramour,  toujours 
, attentif,  du  père  de  famille  Ml  court  vers  son  enfant,  il 
SC  hâte  de  le  soutenir  ; il  le  rassure  contre  ses  frayeurs  ; 
il  rasseruhli'  mille  ciiroiulaoees  qui  lui  facilitent  loules 
SMikbiiarrhes  ; il  éloigne  des  occa.vioi»  où  sa  foiblosse 
auruit  pu  échouer;  il  renverse'  des  projets  qui  l'auroient 
exposé  A do  nouveaux  périls.  Sccniuk'ment,  cousolalion 
du  C(Mé  des  douceurs  aecrèles  qu’on  trouvedan.s  les  pre- 
mièiTs  dénMiTliMd*OttC  nouvelle  vie:  le  père  de  famille 
ne  se  (Mvntente  pai  de  courir  au  devant  de  son  Qls  re- 
trouvé , il  se  jetle  A son  cou , il  renil>rassc , il  le  baise  : 
Certdit  super  ro//t<m  e/t»,  el  osettlatus  est  evm  : image 
tendre  et  consolante  de  In  joie  que  la  conversion  d'im 
seul  p(ÿhciir  cuise  dans  le  ciel  et  des  eonsolalluiis  sc- 
CTèles  que  Dieu  fait  sentir  A une  ame , de  ces  premièrrs 
démarches  dc  son  retour  vers  lui.  Troisièmement,  coii- 
aolatiun  du  C(Mé  dc  la  participation  aux  saiuLv  mystères, 
dont  on  avoit  si  long-temps  véea  privé  par  scs  dérégle- 
m«-nU.  Le  père  de  (fcmilic  fait  tuer  le  veau  gras;  il  ap- 
! pelle  son  flb  retrouvé  A ce  festin  céltnte  : .4ddHdte  rl- 
! tutum  sagit%ahmi  nunàncnnus  , et  epulemur.  Quelle 
donceiir,  après  avoir  vécu  lint  d'anm^  éloigné  dc  l'au- 
lel  cl  dessarriflees,  deso  rclrmiver  nu  pied  dc  l’aiitel 
saint  avec  ses  frères,  nouni  du  même  pain,  soutenu  de 
, la  même  viande , nttendanl  les  mêmes  promesses,  etc. 

L'amc  rcgrettc-l-ellealora  les  plaisirs  honteux  dont  la 
I grâce  vient  de  la  dégoâlarf 

I 3*  Enflii,  l’imfint  prodigue  étoit  lomlvé  dans  l’avilis- 
I sement  el  dam  le  dernier  méprit  : Hionnetir  et  la  gloire 
I sont  le  d^tuter  privilège  de  sa  |>énitcnce  : on  le  rétablit 
J dans  tout  tev  dndls  dont  il  ctoit  dâMHi;  on  le  revêt 
' d’une  n>l*e  de  d>gnité  et  d'iimocedM»  on  lui  donne 
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mtoïc  U pn^ft^rcnce  sur  soa  aloé  ; c'est-lhdiro  que  la 
piéU^  Tait  uuhiier  re  que  no«  passions  aroieiU  oa  d’iu- 
OU  (le  méprisable  ; on  n'ro  raïqiclle  le  souvenir , 
que  pour  donner  plus  de  prix  aux  verlus  qui  leur  ont 
succédé. 

LE  TROISIÈME  DIMAWCUE  DE  CARÊME, 

un  L’iWCOPrSTAWCE  DANS  LES  VOIES  DU  SALUT. 

Proposition  . L'Inr ouxlflarr  dans  Ut  rôles  de  Dieu,  est 
de  tous  tes  rararttres  celui  Qui  taisse  le  moins  dVspe- 
rnnrr  de  salut  ; parre  QUf  Coules  les  ressources  utiles 
à la  conversion  des  autres  /^érlieurs,  derlrtinml  inuU- 
les  à rame  inrouxlanle  et  leg&St  Qui  tantôt,  tourhêr 
de  ses  wisi'res.  rrrient  à Dieu:  tantôt  oubliant  Dieu, 
se  laisse  rentratner  à ses  mistres. 

l'^La  première  pwsinirre,  uüle  pour  romenerune 
ame  de  régsrenirot,  c’est  la  coonoisiaace  de  la  vérité. 

En  effet,  le  premier  moyen  que  la  prace  emploie  pour 
la  conversion  d’une  ame  inondaioe,  c’est  de  lui  montrer 
le  monde  et  rétemilé , tels  qu'ils  sont  en  effet , et  tels 
qu'elle  ne  les  evoil  jamais  vus  : alors  le  voile  qu'elle 
avoit  sur  les  yeux , tombe  tout  d'un  coup  ; elle  est  sur- 
prise d’avoir  si  long-tempa  ignoré  les  seules  vérités  qu’il 
lui  importoit  de  connoitre;  et  la  nouveauté  donnant 
comme  une  nouvelle  force  aux  iiU|>ressioDs  que  fait  la  | 
vérité  sur  elle,  die  s'applaudit  d'avoir  enfin  ouvert  les  . 
yeux.  Mais  oette  ressource  de  salut,  si  infaillible  pour  | 
les  autres  {>écbeurs,  n'csl  que  d'un  fuible  usage  pour  j 
l'anic  inconstante  et  légère  : les  vérités  de  la  foi  ne  font 
plus  désonnais  d'impression  sur  die  ; parce  que  ce  ne 
sont  plus  pour  elle  de  nouvelles  lumières  : elle  a vu  clair 
dans  la  vanité  des  choses  humaines , et  daus  les  gran- 
des vérités  do  l’éternité  : ces  vérités  ont  perdu  à son 
égard  la  surprise  et  l'attrait  de  la  nouveauté,  si  heu- 
reux pour  les  autres  pécheurs.  Quelle  ressource  peut-il 
deiDC  encore  rester  à cette  ame  dans  la  conooissance  de 
U vérité?  qu’apprendra -t -elle  de  nouveau?  que  le 
monde  est  un  abus?  qu'il  est  affreux  de  sacrifier  une 
éternité  tout  entière  à un  instant  d’ivresse  et  de  vo- 
lupté? qu'il  faut  se  bôlcr  de  bien  vivre,  parce  qu'on  . 
meurt  ici  qu’on  a vév-U  ? raille  fois  elle  se  l’est  dit  à elle-  | 
méiive  dans  ses  moments  de  pénitence  ; et  c’est  de  l’im-  | 
pression  de  ses  vériU^,  que  sont  venus  lousccs  inter- 
vallcs  (le  repentir,  qui  out  {partagé  toute  sa  vie  : qu'a  j 
donc  de  nouveau , Dieu  même  à lui  appn'odre?  Il  p;ut  i 
enrorc  l'(Vlairer;  mais  ne  sera-ce  pas  plutôt  |iour  elle  I 
une  nouvelle  occasion  de  n^slstcr  à la  vérité,  <pi'nn  nou- 
vel attrait  pour  la  suivre?  elle  s'est  ratuilinrisi^  avec  l.i 
vérité  et  avec  ces  poAsions  : elle  s'e.st  accoutumée  à sou- 
tenir la  vue  des  maximes  saintes,  et  celle  de  ses  foi- 
blesses  injuslcs.  Ab  plût  à Dieu,  comme  dit  ua  Aptiire, 
qu'elle  fût  encore  dans  les  ténèlsrcs  de  sa  pretniérc  igno- 
rance. cl  qu'elle  n'eût  jamais  (‘oiinii  la  vérité! 

2"  Lue  seconde. ressource  de  salul,  favonililo  «u\  au- 
tres pécheurs,  c'est  un  ortnvem  g(m(,qui  à('COiu|>agnc 
toujours  les  commcncemeuts  de  la  justict*,  une  douceur 
(jti'on  trouve  à |K>rtcr  un  cu'iir  libre  depuis  (>eu,  de  ses 
pasBtons  et  de  scs  remords.  Rien  n'est  plus  doux  que  ces 
premien  momciils,  oii  uoscbaiuescuflu  tonilx^,  nous 


commeocooa  A respirer,  cl  à jouir  d'une  dauce  et  sainte 
lilvrrië. 

Mais  vous,  qui  avex  tant  de  fois  éprouvé  ta  douceur 
do  ces  divines  impirssinns;  vous,  qui  passez  sans  cesse 
du  goût  de  la  vertu , au  goût  du  inoudu  et  des  plaisirs, 
ame  inconstanto  et  légère,  que  pourra  vous  offrir  de 
doux  et  de  cousolaat , une  nouvelle  cl  sainte  vie , que 
vous  n'ayes  déjà  mille  fols  goûté?  Si  voiisaviex  unccrur 
de  pierre , comme  ces  pécheurs  inwnsiblos,  uu  coup  de 
la  grâce  pourroit  du  moins  le  frappvT,  le  briser,  l’a- 
nvollir  ; mais  vous  avex  un  omur  facile  à éiiKMivoir , dif- 
ficile A fixer,  Qxe  dans  un  moment  de  grâce,  plus  vif 
encore  dans  un  moment  de  plaisir,  qui  tanlot  ne  irtmve 
que  Dieu  aimable,  tantôt  u'a  de  goût  que  pour  lo 
monde  ; je  vous  le  dis  en  tremblant , les  oonv  ersious  des 
âmes  qui  vous  nwemblent,  sont  très-rares.  L’arrêt  de 
I Jésus^Christ  lA-dessus,  est  dédsif  et  terrible  : il  dit 
I qu’une  ame  comme  la  vôtre,  n’csl  pas  propre  au 
I royaume  de  Dieu  : c'est-A-dire  que  ses  incliiialions , son 
fonds,  le  caractère  particulier  de  son  esprit  et  deaon 
cœur,  la  reud  inlvaUle  au  salut  : d'où  vient  cria?  c'est 
(|uc  la  piété  dirélinnnc  suppose  uu  esprit  mûr,  capable 
d’une  résolution , qui , la  voie  droite  une  fols  connue , y 
entre,  et  ne  s’en  détourne  pas  aisément  ; elle  suppose 
une  ame  forte  et  seuséc , qui  ne  se  conduit  pas  par  seo- 
Ument , mais  par  des  règles  de  fui  et  de  prudence  : c'est 
que  dans  le  monde  même,  un  esprit  frivole  et  léger 
n’est  capaldc  de  rien;  et  (pie  tout  ce  qu'il  entreprend , 
on  le  compte  déjà  pour  échoué.  Or  vus  inégalités  de 
conduite  ne  viennent  que  d'une  légèreté  do  nature, 
|)our  qui  la  nouvejuté  a des  diarmes  inévitables , et  qui 
s'ennuie  bientôt  d’un  même  parti  ; elles  ne  viennent  que 
d'une  lucertitude  et  d'une  inconstance  de  cœur , qui  ne 
peut  pas  répondre  de  soi-même  pour  riustant  qui  suit  ; 
qui , sur  toutes  choses  oc  consulte  et  ne  suit  que  le 
goût  : T(His  u’étes  donc  pas  propre  au  royaume  de 
Dieu. 

2'’  La  tro'i^ètne  ressource  utile  aux  autres  pécheurs , 
ce  sont  les  sacrements  : or  cotte  ressource  devient  un 
écueil  A l'nme  inconstante  cl  légère.  Lo  écueil,  pre- 
mièrenieut,  par  l’usage  toujours  ioiiliie  de  ces  divins 
mnèdiN.  A l'égard  d'uii  pécheur  qui  a vieilli  dans  lo 
crime,  et  qui  vicot  eufln  se  jeter  aux  pieds  d'un  homme 
de  Dieu,  la  majesté  du  lieu,  la  sainte  sévérité  du  juge, 
riinportancc  du  remède,  la  houle  seule  et  la  c viirusioii 
(te  ses  crimes , tout  cri.t  fait  sur  son  cœur  d t impres- 
sious  si  uouvclk's  et  si  pnifotulcs,  qu'il  n'est  p^s  aisé  de 
les  effacer  : mais  le  iiérheur  d>»nt  je  ])arle , porte  au  tri- 
bunal une  ame  familiarUée  avec  sa  confusion  ; il  est  ras- 
suré contre  lui-iiiéme , il  ne  rougit  plus  de  ses  aveux. 
Écueil,  secondement,  par  la  dissimulation  inM^parablc 
des  rcelmlcs.  Écueil,  troisièmement,  par  te  sacrilège 
incviüihir  dans  les  nTlmtcs  : car  sc  nyMmlir  sans  cesse , 

I et  rclomt)Gr  saas  cesse,  c’est  être  uu  ni(X|ueur  et  un 
’ pnifanaleur  dis  choses  saintes  : non  que  la  grâce  du 
sacrement  établisse  riiomiue  dans  un  état  cmislanl  et 
invariable  de  justice;  maU  lorsqu'on  est  sorti  véritalde- 
niont  justiHé  des  pieds  du  prélre , les  riTlmles  du  moins 
I ne  sont  pas  si  promplcs  ; on  ne  (lassic  |>as  en  un  instant 
I d’tm  étal  de  juvticp,  A uu  étal  de  péché,  parce  que  la  eon- 
I version  n’est  |ms  l’ouvrage  d'un  moment,  c’est  un  ou- 
t vrage  dimeile;  or  on  neiieivipaseniin  niomeiil  eequ’on 
) n’avoil  acquis  qu'avec  des  peines  cl  des  travaux  infinis: 
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c*eit  OQ  oavrage  lolidc;  donc  ce  qui  s’écroule  co  un  in>  | 
sUnt  n’éloit  bâti  que  sur  le  sable  mourant  : c'est  un  ou* 
Tra;^  sérieux  sur  lequel  ou  délibère  lon|;-teiDps  ; or  une  . 
eolreprise  lung-tempa  méditée,  on  ue  TalNiodonne  pas  ! 
le  même  jour  presque  qu’on  veuoit  de  la  finir.  Aoski  | 
les  sainls  ont  tous  rcRnrdé  la  pénitence  de  ces  antes  in-  ; 
eonsiantcs  et  légères,  comme  des  dérisions  publiques 
des  sacrements , et  des  outrages  faits  à la  sainteté  de  nos 
mystères:  et  ils  les  éloiguoieni  désormais  de  l'autel  sa- 
cré. Je  sais  qu’on  ne  doit  point  aggraver  le  joug , et 
qu’un  excès  de  sévérité  ne  déshonore  pas  moins  la  reli- 
gion qu’une  lâcheté  criminelle  : mais  on  ne  doit  pas  non 
plus  confier  à l'inslantlesang  de  Jésus-Christ  à des  pco-  ) 
hnes  qui  Font  mille  foU  souillé  ; <m  ne  doit  pas  ajouter 
foi  à d(‘s  promesses  si  souvent  rioléet;  et  plût  à Dieu,  ' 
ame  infidèle,  que  vous  eussiex  trouvé  loua  les  tribu-  ' 
naux  fermés  à vos  iocoostanccs  booteuscs,  on  ne  vous 
verroU  pas  encore  la  même  après  tant  de  sacrements  et  ; 
de  démarches  inutiles  de  pénilence  : que  dis-je,  la 
même  : vous  êtes  pire , puisque  vousaves  ajouté  à des  . 
désordres  qui  n'oot  jamais  été  pardoiinés,  la  circoo-  ' 
stance  affreuse  d’un  grand  oouibre  de  sacrilèges. 

J’avob  doue  raisou  de  dire  que  de  tuas  les  caractères,  . 
rincoostanoe  dans  les  voies  du  salut  éloit  le  nmins  pro- 
pre au  royaume  de  Dieu , parce  qu'U  est  des  ressources 
pour  les  autres  prieurs,  mais  que  pour  oelui-ci,  il 
D’eo  est  plus,  ou  du  uiulus , il  n'eu  paroU  plus. 

LE  LL>*DI  DF.  LA  TROISIKME  SEM\INE. 

SUR  LE  PETIT  ffOMBRF.  DES  ELUS. 

Proposition  et  Division.  QuetUs  sont  Us  eauseséu  \ 

petit  nombre  des  élus  ? 11^  en  a trois  principales  qui  \ 

tant  faire  tout  U plan  de  re  disr ours. 

I**  Partie.  La  première  ronse  du  petit  nombre  des  ' 
Uns,  c’est  que  U ciel  n'est  ourert  qu’aux  innocents,  ou  ' 
aux  péniieiits.  11  n'y  a que  oes  deux  voies  de  aalut  : or 
de  quel  côté  cles-vous  P 

1*  Etes-vous  innocent?  Dans  ces  temps  heureux  où 
l'Église  n’éloU  qu'une  asaeoiblée  de  saioU,  ilétoil  rare 
de  tronver  des  fidèles  qui,  a|»èa  avoir  été  régénérés  ; 
dans  le  sacrement  de  baptême , retomliaascDt  daiu  le 
dérèglement  de  leurs  premières  inceurs.  Mais  depuis 
que  le  monde  devenu  chrétien  a porté  avec  lui  dans  ' 
rÉgUse  sa  oomiption  et  ses  maximes , nous  nous  éga-  ; 
roos  presque  tous  dès  le  sein  de  nos  mères  ; la  terre , , 
comme  dit  un  Prophète , est  infectée  par  la  cofTuplkMi 
de  ceux  qui  l'habitent;  la  ville  est  uuc  Noivc  p^he-  i 
resae  j la  cour  est  le  œolre  de  toutes  les  paarions  bu-  ! 
marnes;  le  sel  même  de  ta  terre  s’est  affadi.  Voilà  donc  ' 
déjà  une  voie  de  salut  fermée  presqu'è  tous  les  bom-  < 
mes;  tous  se  »>nt  égarés  : l'êge  a peut-être  calmé  les  < 
passions  dans  plusieurs:  un  coup  de  la  gtiicc  a pcot-circ 
cbaogé  leur  emur  ; mais  quelle  a été  leur  jeunesse  ? Il  ; 
ne  reste  donc  plus  qu’une  ressource , c’est  la  péni-  ' 
lence  : or , 

2*  Ktev-vous  péniicnl?  Mais  où  sont-ils  les  péniicnts?  . 
forment-iU  dans  l'Église  un  peuple  nombreux?  la  pa- 
role de  saint  Ambroiso,  qu'il  y a encore  plus  d’innoceuls 
que  de  pénitents,  est  terrible.  Pour  comprendre  com- 
bien tes  vrais  péuitenis  soni  rares,  exainiiioos  ce  qne 
E 


c'est  qu'uii  pénitent  : on  pénllenl , disoil  aulrefois  Ter • 
lullien , c’est  nn  fidèle  qui  sent , tous  les  moroenbi  de  la 
vie.  le  mullieor  qu'il  a eu  de  perdre  et  d’oublier  autre- 
fois son  Dieu,  qui  a tans  ceate  son  péché  devant  les 
yeux,  et  qui  cmit  ne  devoir  plus  vivre  que  pour  s'eu 
punir , etc.  Voilà  en  abrégé  ce  que  c’est  qu’un  péniicnt  : 
or,  encore  une  fuis,  où  sont  paniii  noos  les  péniteaUde 
ce  caractère?  Les  siècles  de  nos  pères  en  vnvolent  en- 
core aux  portes  de  nos  temples,  qui,  quoi(|ue  moins 
coupables  que  nous , passoient  cependant  les  années  en- 
tières dans  l'exercice  des  jeûnes,  des  macéralinns , des 
prières,  et  dans  des  épreuves  si  lalwriemos,  qne  les  pé- 
cliears  les  plus  scandaleux  ne  voudraient  pas  les  soute- 
nir aujourd’hui  un  seul  jour  .*  ainsi  si  l'on  voyoU  eoemo 
des  pécheurs  dans  cei  temps  heureux,  le s|*cctaclo de 
leur  pénitence  édifluil  bien  plus  rassemblée  dos  fidèles, 
qne  leurs  chutes  no  l'avoienl  scandalisée.  Mais  aujour- 
d'hui , regardez  autour  de  vous  ; je  ne  dis  fuit  qne  vous 
jugiez  vos  frères  ; mais  examinez  quelles  sont  les  mœurs 
de  tous  ceux  qui  voiu  environnent  ; ils  sont  pécheurs , 
Ils  en  conviexidmienl  ; et  vous  n'éles  pas  innocent,  et 
vous  en  convenez  vous-roeme  : or,  sont-ils  pénitents,  et 
l’ètes-vous?  L’âge,  les  emptoU,  etc.,  vous  ont  dégoûté 
des  créatures;  mais  vous  n’en  êtes  pas  plus  vif  pour  vo- 
tre Dieu  ; vous  êtes  devenu  plus  exact  i remplir  vos  de- 
voirs publics  et  peniculien  ; mais  vous  n'ètes  pas  péni- 
tent ; vous  avez  cessé  vos  désordres;  mais  vous  ne  les 
avez  pas  expiés  : car  monlrez-moi  seulement  dans  vos 
mœurs  des  traces  l<h!èresdè|)éniU'nce:  il  n'y  en  a point: 
cepeudautcctétatM  dangereux  n’a  rien  qui  vous  alarme; 
des  pi'chés  qui  n’nnt  jamais  élé  purifiés  par  une  sincère 
pénitence , ni  par  conséquent  remis  devant  Dieu , sont 
à vos  yeux  comme  s'ils  n'étoicol  plus,  et  vous  mourrez 
tranquille  dans  votre  impénitence.  AfHès  cela,  vous  pré- 
tendez an  salut  ? mais  sur  quel  titre?  dire  que  vous  êtes 
innocent  devant  Dira , votre  couseience  rendndt  témoi- 
gnage contre  vous-même:  vmiloir  noos  persiiader  que 
vous  êtes  pénitent,  vous  n’oseriez,  et  vous  vous eon- 
(Umneries  par  votre  propre  l'ooche;  vous  o'êtea  donc 
pas  dn  polit  nombre  des  élus. 

II*  Partie.  La  seconde  cause  du  petit  nombre  des 
éfus,  c’est  que  les  lois  sur  lesquelles  les  hommes  se  gon- 
renient,  les  maximes  qui  sont  dtrenues  les  ri-gles  de  la 
multitude,  sont  des  maximes  ineompalibles  arec  le 
salut. 

Par  exempte , en  matière  de  dépense  et  de  profusioD, 
rien  n’est  blâmable  et  excessif  soUm  le  monde,  que  ce 
qui  peut  almutir  à déranger  U fortune  et  altérer  les  af- 
faires : cependant  quoi  de  plus  opposé  aux  règles  de  la 
modération  chrétienne?  C’ett  un  usage  reçu . qne  l’or^ 
dre  de  la  naissaDce  ou  les  intérêts  de  la  fortune,  déci- 
dent toujours  de  nos  destinées , et  règlent  le  choix  du 
siècle  ou  de  l'Église;  l’usage  vont  que  les  jeunes  per- 
sonnes du  sexe  soient  instruites  de  lionne  heure  de  tous 
les  arts  propres  à rv^ussir  et  â plaire  ; êtes-vous  né  avec 
un  nom?  il  faut  p'^rvenir  à forte  d'ioirigues,  de  bas- 
sesses et  de  tb'^pcnscs,  et  faire  votre  idole  de  la  for- 
Inne  : êtes-vous  jetme  ? c'est  la  saison  des  plaisirs , etc. 
Voila  la  doctrine  dn  momie.  Or  qui  vous  autorise  è da 
mavimes  si  peu  chrétiennes?  es'-cc  l'Évangile  de  jesns- 
r.hrUl?  cét-eo  la  doctrine  dos  saints?  sont-ce  les  lois  de 
l'Église?  point  du  tout , c'e»t  l'usage  : voilà  tout  ce  que 
vous  avez  h noua  imposer,  comme  si  l'usage  pouvoit 
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prMcrire  oootrc  l«  ri*«lo*  que  J(%us-Chrisl  nout  a It!»- 
.uVs.  et  auxqucllea  ni  les  (eni]is  ni  les  siÿdes  ne  sau- 
roieni  jHiuais  rien  changer  : nMû  roos  ne  penæi  pas 
que  ce  que  vous  appelés  aujourd'hui,  usage,  éloieatdes 
sincularikv  mun&truouses , aTant  que  les  mœun  des 
chrcticiis  eussent  dëgt^neré;  que  nous  MTonsjug<!s  sur 
l'K^angile,  et  uou  sur  les  opinions  des  hommes. 

Vous  n>|)oodres  à cela  que  tous  oe  failes  que  ce  que 
fout  lous  les  autres  : et  moi  je  tous  r(^|)ondls  que  c’est 
jiislenient  pour  cela  que  vous  sous  damnes;  la  voie  qui 
C4ii)duit  A la  mort , c’est  celle  où  marche  le  grand  nom- 
Iwe.  Ne  vous  confonuez  pas  à ce  siècle  corrompu,  tous 
dit  l'Kcriture  ; or  le  siècle  corrompu,  n'est  pas  le  petit 
nombre  de  Justes  qnc  tous  u'imiles  pas , c'csl  la  mulÜ- 
Mule  que  TOUS  suivez.  Vous  ne  faites  que  ce  que  font  les 
autres , vous  aurez  doue  le  uiême  sort  qu'eux  ; c’est 
parce  que  presque  tous  les  hommes  suivent  les  usages 
du  monde,  qu'il  ^ en  a si  pou  qui  se  sauvent.  Au  lieu 
«loue  de  se  rassurer  sur  ce  qu'on  ne  fait  que  ce  que  font 
les  aulnes,  il  faudroit  au  contraire  te  dire  A soi-mènte  : 
il  y a dans  rFlgllTe  deux  voies,  l'une  largo  où  |>asie  pres- 
que tout  le  monde,  cl  qui  aboutit  A la  mort;  l'aulre 
étroite,  où  trèsqteu  de  gens  entrent,  et  qui  conduit  A la 
Tic  : de  quel  rùléiuis>je?  suis-je  atoc  le  grand  nombre? 
je  ne  stiU  <lonc  pas  dans  la  bonne  Toie.  Voyez  si  I.,oth  se 
coiifnrmoit  aux  Toks  de  Sudome  ? si  Abraham  vivoit 
comme  ceux  de  son  sièT'Io , si  Esthor  dans  la  cour  d‘As> 
Miérus  se  conduiwit  comme  les  antres  renmios  de  ce 
prince;  enfin  Toyez  si  dans  tous  les  siècles,  les  sainlsont 
ressemble  au  reste  des  hommes. 

Vous  prétendez  qne  ce  sont  là  des  singularités  et  des 
exceptions  plulùl  que  des  règles  que  tout  le  moude  soit 
uhligé  de  suivre  : mauaTons-nous  donc  uii  autre  Kvan- 
gilc  A suiTro,  d'autres  devoirs  A rcnipUr,  et  d’autres 
promesses  à espérer  que  les  satnls?  S’il  est  vrai  qu'il  y 
ait  une  voie  plus  commode  pour  arriver  au  ciel, 
que  celle  que  les  saints  ont  prise,  ils  ne  nous  ont  donc 
laissé  que  des  exemples  daugereux  et  inutiles  ; mais  pou- 
vons-nous le  penser  raisonnablement?  Ne  nous  rassu- 
rons donc  pas  sur  la  mulUtode  qui  Ait  oe  que  nous  fAk 
sniu  ; tout  ce  que  nous  en  devons  conclure , c'est  que 
les  complices  de  nos  transgressions,  seront  les  conipa- 
giions  de  notre  ioTortune. 

ni*PAnTiE.  La  troirime  raïue  du  j>etit  nombre  des 
é/us,  r’est  que  les  mojimes  el  les  obligations  les  plus 
unirerseUement  ignorées  ou  rejeUes.  sont  les  plus  indis- 
pensables au  sa/ut. 

t*  Vous  avez  renoncé  au  mmidedans  votre  baptême; 
et  le  monde  auquel  vous  avez  renoucé,  c’est  une  société 
de  pécheurs  dont  les  désirs,  les  craînles,  tes  espérances, 
les  soins , les  pn>jels , les  joies , les  chagrins  ne  roulent 
|)lus  que  sur  les  biens  et  sur  les  maux  de  celle  vie?  voîlA 
le  monde  que  vous  devez  éviter,  haïr,  combattre  par 
vos  exemples,  être  ravi  qu'il  vous  baisse  A son  tour, 
qu'il  contredise  vos  mœurs  par  Us  riennes  : or,  est-ce lA 
votre  situation , par  rapport  au  monde?  où  sont  ceux 
qui  renonccntde  bonne  foi  aux  plaisirs,  aux  usages,  anx 
maximes,  aux  espérances  du  monde  ? tous  l'ont  promis; 
qui  le  tient  ? 

2^  Vous  avez  renoncé  A la  cbairdans  votre  Itaptéme , 
c'est-à-dire  vous  vons  éles  engagé  A la  chAtier,  A la 
dompter , A la  cruciner  ; OMi'esl  pas  ici  une  perfecliou, 
c>Hl  un  vmu , c'esl  le  |vremicr  de  tous  vos  devoirs  : or 


où  sont  les  chrétiens  qui  lA-dcssus  soient  plus  HdHcs  que 
vous? 

3®  Vous  avez  dit  anathème  A Satan  et  A ses  œuvres  ; el 
quelles  sont  ses  œuvres?  celles  qui  composent  presque 
le  m et  comme  Ionie  la  suite  de  voire  vie  ; les  pompes , 
les  jeux , les  plaisirs,  les  spt'Ct'K'Ies , le  nvensonge,  l'or- 
gueil, les  jalousies  et  les  rnnlenlions  : donc  tou!  chré- 
tien doit  s'abstenir  de  toutes  ces  choses , et  il  viole  les 
vœux  de  son  hapU'me,  lorsqu’il  y pirticipe  : ce  sont  IA 
vos  otiligatioRS  les  plus  essentielles,  et  vous  n'éles  point 
chrétien  si  vous  ne  les  oliservez  pas;  cependant  qui  les 
observe , qui  les  connoll  seiilemeni , qoi  s'avise  de  venir 
s’acniser  au  tribunal  d'y  avoir  été  infidèle  ? 

Si  cela  est  ainsi , direi-vous , qui  pourra  donc  se  sau- 
ver ? peu  de  gens , mon  cher  Auditeur  ; ce  ne  sera  pas 
vous,  du  moins  si  vous  no  ebanget  ; ce  ne  seront  pas 
ceux  qui  vous  ^os^e^lblent  ; ce  ne  sera  pas  la  mulUhide. 
Qui  |*oumi  se  sauver?  ce  seront  ceux  qui  vivent  au  mi- 
Ueu  du  monde,  mais  qui  ue  vivent  pas  comme  le  monde; 
ce  seront  ceux  qui  ne  sc  foui  pas  une  loi  des  usages  iiv 
sensés  du  moude , mais  qui  corrigeât  les  usages  par  la 
loi  de  Dieu;  oe  sera  vuas-mème  qui  vous  sauverez  si 
vous  voulez  suivre  ces  exemples  : voilA  les  gens  qui  se 
sauveroot  ; or,  ces  gens-IA  oe  fonnent  pas  assurémenl  le 
plus  grand  nombre.  Mais  que  cooclnre  de  ces  vérités  ? 
qu'il  ftut  désespérer  de  sou  salut?  A Dieu  ne  plaise  ! lo 
fruit  de  ce  discours , doit  être  de  nous  détromper  de 
eette  erreur  si  oniverselle , qu’on  peut  faire  ce  que  tuus 
les  autres  font,  et  que  Tusage  est  une  v oie  sûre  ; de  nous 
convaincre  que  pour  se  sauver,  il  faut  se  distinguer  dm 
autres,  être  siogulier,  virre  A part  au  milieu  du  moude, 
et  ne  pas  ressembler  A la  foule. 

LF.  MARDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

Sun  I.E  MÉLANGE  DES  BONS  ET  DKS  Me'cRANTS. 

Division,  l^mélongedes  bonset  des  méchants  qui  pa- 
rait si  injMrieiLT  à la  gloire  de  Dieu , a néanmoins 
ses  raisons  et  ses  usages  dans  l'ordre  de  ta  Prori- 
denee.  f.  Im  bons,  dans  les  desseins  de  Dieu,  doicent 
sertir  ou  au  salut  ou  à la  condamnation  des  mé- 
chants. II.  Les  uiérhaiits  sont  soufferts  pour  l'in- 
struction, ON  pour  le  mérite  des  Justes. 

I'*  Partie.  Us  Justes  serrent  ou  salut  des  mé- 
chants, en  leur  fotimissant  mille  ressources  de  salut  : 
le  secmirs  des  instrurNons , des  exemples , des  prières , 
c’est-à-dire  les  moyens  les  plus  efficaces  de  leur  eonrer- 
sion. 

Le  secours  des  instnictions , qui  fout  d'autant  plus 
d'effet  sur  lésantes  les  plus  mondaiues,  que  la  vérité  , 
l'autorité,  la  charité,  en  sont  les  caractères  insépara- 
bles. Ij»  vérité  accompagne  les  instructions  des  Justes  ; 
car  ils  ont  l'œil  trop  simple,  et  les  lèvres  trop  innocen- 
tes , pour  louer  le  pécheur  daus  les  désirs  de  son  cœur; 
iis  appelleut  avec  simplicilc  le  bien  un  liien , et  le  mal  un 
mal;  et  le  vice  ue  trouve  jamais  auprès  d'eux,  ni  cea 
basses  ndulatiüos  qui  l’admirent , ni  ces  adoucUviiHmls 
artificieux  qui  le  justifient.  L’aulorité  : en  effet  les  paro- 
les des  Justes  tirent  d’uoc  certaine  autorité  que  la  verlii 
seule  donne , un  poids  et  ùiic  force  qui  oc  se  irouve  pas 
daus  les  discours  des  hommes  ordinaires  : le  pécheur , 
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quelque  élevv  c|u'îl  soit,  |)cnl  p«r  set  ^airnteiiU  lo 
droit  de  reprendre  le*  autn*,  et  tes  nururt  ne  laissent 
plut  de  crédit  et  d*autf>rilé  à scs  pandtt;  mais  le  Juste 
|>«tit  avec  oonflaoce  oundamner  dîms  les  aulret  re  qu‘il 
a ooniniena^  i s'interdire  h lui-méme.  A la  vérité  et  à 
raulorite,  les  J usiet  ajoutent  dont  leurs  instniclions  les 
sainU  artifices  et  les  safti's  clrcoospcctinns  d’aiie  charité 
sage  et  prudente,  qui  loin  de  cundaniner  tans  indiil- 
geoce  et  de  corriger  sans  disceruenieiil,  sait  clioisir  tes 
OKHueiils,  et  ménager  scs  conseils,  se  rendre  ulllc  sans 
se  rendre  odieuse;  tellrasoul  les  iastnicUons  desjustcs. 

2*  Ils  serrent  au  salut  des  ti>échanls  en  se  tnmraiit 
inêlés  arro  eux,  par  leurs  exeinpk**.  En  cfTet,  si  les  pé- 
cheurs ne  riroient  qu'avec  des  himiiucs  qui  leur  retsnii- 
htassent,  le  crime  seroil  toujours  tranquille,  paire  que 
tou  opposition  avec  la  pieié  n'en  Imultleroil  joioats  les 
Tausscs  douceurs  ; et  Ils  croiroieol  la  lie  chrèUronc  üu- 
possible,  parce  qu'ih  la  verruient  sans  exemple  : mais 
dans  quelque  situation  que  la  Providence  les  ait  fait  naî- 
tre , ils  trouvent  des  Jmles  de  leur  Age  cl  de  leur  état , 
qui  observent  la  loi  du  Stngiictir  ; leur  exemple  seul  est 
une  voix  pubsintc  qui  ra|>pi‘lle  te  {vécheur  malgré  lui  A 
la  vérité  et  A la  justice,  et  qui  lui  parie  sans  cesse  au 
fond  du  eceur  : nous  lui  anoonvons  la  piété  du  haut  de 
CCI  chaires  chrétiennes;  mais  l'exeuiide  des  Justes  la  lui 
|iersuade> 

Les  Justes  mélés  avec  les  pécheurs,  servent  en- 
core A leur  salut  par  leurs  prières.  Kn  effet,  si  Dieu 
jette  cm'ort*  dos  regards  de  miséricorde  sur  la  terre;  ce 
sont  les  prières  el  11*8  gémissements  secrets  des  gens  de 
bien , qui  nous  les  atlircol  ; c'est  p:ir  eux  que  toutes  U t 
grâces  se  répandent  dans  l'Kglise;  (varce qu'ils  sont  cette 
< olumbe  qui  gémit  sans  cesse,  et  qui  ne  gémit  jamais  cii 
vain. 

Mais  en  second  lieu,  les  Justes  servent  aussi  à la  onn- 
daumalton  des  iiK'chanls.  On  a U'au  dire  que  la  vertu 
c^t  rare;  il  est  encore  sur  la  terre  des  âmes  pures  et  fi- 
dèles: vous  en  coiinuiisez,  pédicurs,  dans  votre  rang 
et  dam»  votre  élat,  auxquelles  vous  ne  pouvez  refiiaer  le 
tilrc  respectable  de  la  vertu.  Or,  des  âmes  de  ce  carac- 
tère ùteutA  riiiiquité  toutes  les  excuses:  carquep-mrrez- 
vous  répondre  devant  le  tribunal  de  Jésuv^^hriat,  que 
leur  exemple  ou  n'afToiblUsc,  on  uecoufontlef  Pkeez- 
vont  en  felie  situation  qu'il  vous  plaira,  chaque  sUuc- 
tion  a scs  saints  qui  sont  autant  de  témoins  qui  déposeut 
contre  vous. 

U*  Partie.  Le$  méthanls  sont  soufferts  pourfiu- 
stnictioH  ou  pour  le  mérite  des  Justes. 

1 . Ils  Bcnent  A leur  inslrucliou.  Car  comme  la  oégll- 
gcnce,  le  dégoi'il,  l'oubli  des  grâces , sont  les  ecucils  les 
plus  ordinain*s  de  la  vertu  des  Jusics,  rcxemplc  des 
inéchnnls  leur  fournil  d«  s leçons  continuelles  : Premiè- 
rement, de  vigilance  : s'ils  sont  teolés  de  s'afToildir,  Ms 
lisent  sans  oissc  daus  les  chtiies  de  knirs  ffères  les  rai- 
sons qu'ils  ont  de  veiller  ; ils  apprenuoni  dsav  rhistoire 
des  malheurs  d’nutnii,  quels  sont  le*  degnv  qui  Dtn- 
duisrnt  invensihtenient  au  crime  ; que  les  conimcnci'- 
ineuls  rn  sont  toujours  légers  ; qu'ainsi  il  u*y  a de  sürett! 
p»»ur  la  vertu  quedansla  vigilance,  parce  qu'il  n'y  a ja- 
mais loin  entre  rafToildissemeot  et  la  chute.  Seconde- 
ment , de  lldt'Iité,  contre  1 1 lentalion  du  di'goût  : car  si 
les  JiMics  vivotent  lotis  séparés  des  pécheurs,  peitNMrc 
que  lUtts  G«s  uKNuems  où  nul  goût  scusiUc  uc  squUcuI 


plus  la  vertu,  ils  pnumm*nl  se  pronicltre  dans  le  nHinda 
des  pbisin  plus  doux  qne  ceux  de  la  piité;  mais  la 
seule  présence  des  pécheurs  dissipe  celte  illiisitm.  Sans 
même  fiiire  usage  de  sa  foi , il  n'a  qu'A  ouvrir  les  yenz  t 
il  cherche  des  heureux  dans  ce  moiHle,  et  il  n’en  trouve 
(KHOt;  il  voit  partout  des  agUaliims  qu'on  apfKtle  plai- 
sirs, et  ne  voit  nulle  part  de  l.ouhpur.  Trobièmement , 
de  reconnoissance  contre  la  tentation  de  l'oubli  des  grâ- 
ces : les  Justes  volent  périr  dans  le  inonde  une  iiiHnitô 
de  pécheurs  moins  coupables  qu'eux , qui  ont  du  |>en- 
chant  |K)ur  la  vertu,  qui  gémissent  meme  sous  le  |K>id< 
de  leurs  chaînes,  et  qui  désirent  leur  délivrance;  cl  ils 
80  souviennent  (|ue  le  Seigneur  vint  au-devant  d'eux 
pour  les  retirer  du  désordre,  après  qu’ilss'éloieni  souillé* 
par  dus  excès  monstrueux,  qui  ne  {Niuvoieut  partir  quo 
d’un  cœur  profondémenl  mauvais  cl  corrompu  ; el  lors- 
que loin  de  l'attendre  el  de  l'ajqM’Ier,  ils  fuyoient  cncoro 
sa  présence  ; ce*  objets  et  ces  réflexions  toujours  pré- 
sentes, font  sentir  chrtqiic  instant  aux  Jmics  te  prix 
iiicstimahle  du  bienfait  qui  a cliangé  leur  cœur , et  leur 
inspirent  un  fonds  de  tolérance,  de  douceur  el  de  cha- 
rité pour  leurs  frères  qiii^s'égarenl , au  lien  de  les  cen- 
surer, ou  de  les  fuir  couimedi's  objc'sdaiigcmn. 

2*  Les  méchaoli  sont  smilTer.s  pour  le  nvérile  des 
Justes.  I*remièrcnienl , par  la  sriloctum  de  leurs  exem- 
ples, ils  doooent  un  nouveau  prix  A lo  fldelilé  du  Jiisic, 
qui  a Itcsoin  de  force  pour  s'en  défendre;  car  il  a sans 
cesse  ces  excmplrs  devant  les  yeux  : ils  favoriseni  d'aü- 
I leurs  les  inclinations  c«»mmjpuc8  de  la  nature.  Secoii- 
' demeRl,  la  nialignilé  des  pécheurs  ménage  encore  A h 
; venu  des  Justes  mille  épreuves  glorieuses  : en  les  oppri- 
' niant,  ib  font  édater  leur  paiicnce  ; en  les  chargeant  do 
! dérisions  et  d'opprot>res,  ils  ménagent  de  nouveaux 
I triomphes  à leur  charité;  en  les  depoiilllanl  de  leurs 
biens,  ib  puriflent  Imr  délrchemcnl , cle.  Cela  moniru 
I que  les  Justes,  en  consid(^nt  la  coudiiile  de  Dieu  sur 
j les  méchants , ne  font  pu  toujours  usage  de  leur  foi  : Ils 
souhaiteroient  que  la  piéU‘  fiU  toujours  protégiy*,  favo- 
risée, préférée  mrine  tci-lias  dans  la  distribuUon  des 
grâces  el  des  honneurs,  au  vice;  mais  ils  n'aperçoivenl 
jws  que , si  leurs  désirs  injustes  étoîcnt  exouoés , ce  sc- 
I rolt  iMer  à la  sagesse  de  Dieu  le  prine-qwl  moyirn  de  salut 
; qu'elle  a pn^ré  dans  tous  le*  siècles  A ses  serv  Meurs  ; 

: el  que  jiour  méuager  un  vain  triomphe  A la  vertu , on 
i lui  ùleroil  l'occasion  et  le  mérile  de  ses  vérib.bles  vic- 
toires. Tnmièmemcnt,  les  scandales  el  les  dén‘glen»cal* 
d<-s  pécheurs  affligent  les  Justes,  cl  arrachent  A letir 
piété  des  gérabsemonb  de  zèle  cl  de  compassion  qui 
leur  font  un  d<>uvcqu  mérite  devant  le  Seigneur.  Kn 
effet  quand  on  a de  la  foi,  el  qu’on  est  louché  de  la 
gloire  du  Dieu  qu’on  scrl  et  qu'on  aime , peul-on  voir 
ce  qui  SC  passe  dans  le  monde,  d’un  œil  sec , traiu|uUlü, 
iiHlifférenl?  les  maximei.^  Jésus-Chi-Ul  anéanlles,  scs 
mystères  déshonorés,  se»  servilcurs  iik  pristb,  se*  pro- 
messes oubliées? 

LF.  MERCREDI  DE  LA  III*  SEMAINE. 

DU  VERITABLE  CULTE. 

Division.  /.  .Ae  rejetez  pas  les  pratiques  extérieures  du 
cuits  et  de  fa  pieté.  II.  Mais  nVn  abusez  jms. 

L'*  Partie.  Ac  meprbea  pu*  T carférlewr  du  rulte  et 
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de  lü  piété.  Le  viVitable  tulle,  •!  nous  le  coosidérooi 
tn  lui-méinc,  et  sans  aucun  rapport  à l'état  préseul  de 
rhoiiinie,  e»t  purement  intérieur,  et  se  consomme  tout 
jentier  dans  le  co'ur  ; lellc  mi  étt^  li  rdigioo  de  rhMnme 
innocent  ; mais  depuis  notre  chuie , notre  aine  envelop- 
pée dans  les  acm,  ne  peut  presque  plus  se  passer  de 
leur  miidlMre.  De  là  les  pratiques  de  la  loi  iiiuîUpliées  à 
rio6ni  ; rKgtisc  plus  spirituelle  en  eut  moins , mais  elle 
en  eut;  un  Dieu  méine  manireslécu  cliair  7 devint  vi- 
sible, pour  s'insinuer  à la  faveur  de  nos  sens  jusque 
dans  nos  cuMirs.  Opendant,  |varce  que  nmis  avouons 
que  la  véritalde  piété  est  dans  le  cœur,  la  sagesse  du 
monde  allègue  trois  prt^e&tes,  pour  autoriser  le  mé- 
pris qu'elle  fait  des  pratk|ues  extérieures  de  la  religion 

4*  L’inutilité  de  l'extérieur.  On  |)Ourroit  d'abord  de- 
mander à CCS  sages  du  monde,  si  en  bauui.»saut  cet  ex- 
térieur qu'ils  croient  inutile,  ib  sont  du  motus  Qdéics  à 
vei  es^iCDlicI  auquel  ils  so  relraoclicnt  ; et  s'ils  duauent 
du  moins  leur  ctrur  a Dieu , tandis  que  tous  les  deliors 
sont  encore  au  monde  : eu  ce  cas-lù,  ils  ne  s'aviseroient 
guère  de  dis[>uter  à Dieu  les  deburs  : c'evl  le  satriflee 
du  cirur  et  des  passions  qui  coûte  ; ainsi  (pund  uue  fois 
on  en  est  venu  là,  tout  le  rtste  ne  roiib‘  plus  rieu.  A mai 
on  ToU  bien  tous  les  jours  de»  personnes  qui  avec  un 
cœur  mondain,  fout  des  n'uvrcs  extérieures  de  pieté  ; 
mais  l’on  u'en  voit  point  qui,  après  avoir  doouo  sinci*- 
renient  leur  cœur  à Dieu,  pcrsi'Vèrenl  d tns  le  même 
éloignement  des  devoirs  extn  ieurs  de  la  piété. 

Mais  outre  cela  la  même  lui  qui  nous  oliligc  de  croire 
de  camr,  nous  ordonne  de  confesser  do  ixvucbe,  et  de 
donner  des  marques  publiques  do  notre  foi,  |x>ur  ren- 
dre gloire  nu  Seigneur,  pour  f.iire  connoitre  les  faveurs 
secrètes  dont  il  nous  a coinidés,  pour  édifler  nos  frères, 
pour  encourager  ks  foildes  dians  la  pratique  de  la 
vertu,  pour  réparer  nos  scandales,  pour  consobr  les 
Justes  par  le  spt'clarle  dt>  notre  ehaiigemeiil , pour  con- 
fondre les  im|>ies,  et  les  forcer  de  convenir  ensecirt 
qu'il  y a enœre  de  la  utIu  sur  la  terre.  \ oilà  à quoi 
sert  cet  extérieur  que  vous  croyez  inutile  à la  piété  : 
comment  pouvez-vous  k‘  croire  inutile,  pnisquo  vous 
l’exigez  des  serviteurs  de  Dieu, et  que  d(*s  qu‘U.s  imitent 
les  manières  du  monde,  vous  devenez  k‘s  premiers  cen- 
seurs de  leur  piété? 

2"  La  fausse  sagi'sae  du  monde  oppase  ô l'cxh^éur  du 
culte  sa  simpHcité  rt  sa  foililesH'.  l'outes  lot  pratiques 
extérieures  de  la  religion , c'est  là,  dit-on,  la  religion  du 
|>eup)e;  ou  n'y  trouve  |>as  assez  dViéralion  et  ck‘  force. 
Maisd'altord  les  personnes  qui  fout  ce  reproebeau  culte 
exl(‘rieur,  ont  d'ordinaire  tous  les  der.iuls  dos  âmes  les 
plus  liasses  et  k s plus  viles  : c’est  pourtant  dans  le  régle- 
ment des  rijirurs  qu’il  fandroit  se  piqiuTtle  force  et  d’é- 
levatîon  : car  c’est  en  cela  que  ei'Usiste  la  véritable  force 
et  la  seule  élévation  de  l'esprit  et  du  nrur.  A maîtriser 
scs  passions;  voilà  rc  qui  foit  les  grandes  âmes . et  voilà 
où  en  sont  les  Justes  (|ue  le  monde  iiiéprU:*  tant, 
cl  qu'il  regarde  ctiiimie  des  esprits  toiblcs  et  vulgaires. 

D'ailleurs  vous  rcgardi-i  les  saints  usiges  de  la  reli- 
gloii  autorises  par  lu  foi  et  la  pieté  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  Justes,  comme  d(S  pratiques  jxipulaires  et 
trop  pou  sériousi  8 pour  di  s homuu's  d'un  certain  carac- 
tère; mais  vos  occnpntloiis  les  plus  scrieiises  et  les  plus 
éclHtanles  même  selon  le  monde,  sont-elles  donc  plus 
di^'oét  de  I buiQiiic  et  du  rbretieu , que  les  pratiques  les 


' plus  populairei  de  la  piété  aocompliei  avec  un  esprit  de 
I h>i  et  de  religion  ? Ce  qui  vous  abosc,  c’est  que  vous  avei 
I une  grande  idée  du  monde  et  de  ses  vanités,  et  que  vous 
, ne  voyez  pas  des  mêmes  yeux  les  devoirs  de  la  religkxi  : 
ainsi  les  Jusk  s trouvent  vain  et  puéril  ce  qui  vous  paroit 
grand  et  mcrveiUcus,  comme  voua  traitez  de  médiocrité 
et  de  petitesse  ce  qui  leur  paroit  nniquemeut  digne  de 
> U graodeor  et  de  rexcelience  de  rhoiiirae. 

d*  Le  monde  oppose  aox  pratiques  extérieures  de  la 
rcligiou  l'abus  qu’on  en  fait.  A cela  je  vous  réponds  eu 
un  mot , que  c'est  ce  qu'il  tout  éviter , mais  que  les  abat 
de  la  piété  ne  doivent  jamais  tumtMT  sur  la  piété  même. 
Cependant  comme  il  y a ctTlaineoient  des  abus  dans  les 
pratiques  extérieures  de  la  religion , il  est  à propos  do 
les  coiiibaUre , et  c’est  ce  que  nous  allons  faire. 

11'  Partie.  N'abnsez  point  des  pratiques  ejctirieures 
' de  la  pieté. 

4'*  Ces  pratiques  sont  utiles,  mais  c’est  lorsqu’on  les 
accompagne  de  cet  esprit  de  fui  et  d’amour,  sans  lequel 
] la  chair  ne  sert  de  rien.  Comme  tout  le  culte  extérieur 
. se  rapporte  au  reoouvellémeol  du  cœur  comme  à la  fin 
priuci()3le,  toute  pratique  qui  ne  tend  pas  à établir  le 
; règne  de  Dieu  au  d’dans  de  nous,  est  vaine  ; toute  reli- 
gion qui  se  bomoroil  à de  purs  deliors,  seroit  indigne 
de  l'Éire  suprême  : cependant  c’est  ici  l’abus  le  plus 
uuivcrxel,el  la  plaie  la  plus  déplorable  de  l’Eglise;  ja- 
mais tant  d'extérieur  et  de  dévotion,  et  jamais  peut-être 
uiuins  de  piété  réelle  et  intérieure.  Ce  n’csl  pas  que  je 
prétende,  coin  me  l'impie,  que  tous  les  dehors  de  la  pieté 
ucsoieutque  feinte  et  hypocrisie:  non,  c’est  au  contraire 
l'erreur  de  la  bonne  fol,  et  l'excès  de  la  confiance  qne 
ta  plupart  des  amrs  mondaines  mettent  en  ces  devoirs 
extérieurs  qui  leur  fait  illusion;  elles  croient  que  tout 
est  fait  lorsqu'elles  ont  rempli  ces  devoirs,  quoiqu’elles 
I vivt  nt  kHijours  dans  les  mêmes  désordres  : mais  si  nous- 
: mêmes  o'esUmons  dans  les  hommes  que  les  senlinients 
i intimes  et  réeb  qu’Us  ont  pour  nous , et  si  nous  ne  comp- 
tons pour  rien  les  dehors,  comment  poutoas-nous  croire 
que  Dieu,  qui  s'appelle  le  Dieu  du  emur,  se  paiera  d'un 
' vain  extérieur  et  de  simples  bieoseauces?  C^ieodant  on 
y met  s i confiauce  sous  prétexte  que, 

I 2”  pratiques  extérieures  sont  saintes  : mais  elles 
devienoent  des  oiisbtclcs  de  siilut  à cause  de  celte  fausse 
confiance  qu'dles  nous  inspirent  : et  c’est  ici  le  seavnd 
, abus  des  pratkpics  extérieures  : elles  rassurent  la  con- 
science , le  pécheur  s’imagine  y trouver  une  rcsaourceà 
sesUesurdrts;  il  sc  j>:œdaane  plus  facilement  des  fragi- 
liUs  cldcs  chutes  qui  paroissont  compensées  p œdi'sœu- 
I vrus  s.^inlcs;  il  nvt  craiut  plus  de  tomber  dans  l'cndur- 
I cis&emcut , parce  qu’il  se  ti*ouvc  encore  seusiblc  à 
' certaius  dev  oira  extérieurs  de  ta  religion  ; il  est  semblable 
' au  peuple  Juif,  qui,  fidèle  obsenateur  des  pratiques 
extérieures,  pcix'vtTa  pourtant  jusqu’à  la  fin  daus  son 
aveuglement , parce  que  ct«  dehors  extérieur»  nourris- 
: soieut  loujoursBon  injusie confiance.  Aussi  voyons-nous 
' dans  l'Evangile,  que  les  grands  pv^beurs,  les  impies, 

, les  putdicaiui  se  convertissent  : mais  les  pbarisit  os,  les 
demi-chrétiens,  les  âmes  en  meme  temps  religieuses  et 
I mondaines,  qui  allient  les  devoirs  extérieurs  de  la  pieté 
I avec  les  plaisirs  et  les  maximes  du  monde,  no  se  coimT- 
‘ tussent  jamais. 

I Dernier  alms  des  pratiques  exk‘rieiires;  elles  sont 
' justes , mais  ou  eu  abuM* , et  on  Idosse  la  justice  eu  leur 
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donnant  la  préféroM^  nir  les  obliftaüoai  les  plus  iodis- 
pensables  : ainsi  souvent  tm  est  de  (ouïes  les  bonnes  œu- 
vres, et  Ton  manque  à celles  que  bien  demande  de 
nous.  Or  voici  la  H^ile  lA-dessus  ; tout  ce  qui  coiiibal 
une  obligation  essentielle , ne  peut  être  une  œuvre  de  la 
foi  et  de  la  piété.  La  charité  ne  détruit  pas  ce  que  li  jus- 
tice édifie.  Commencez  par  le  devoir;  tout  ce  que  vons 
ne  bétircs  pas  sur  ce  fondement  oc  sera  qu'un  amas  du 
ruines  ; Dieu  ne  ooniplc  point  des  œuvres  qu’il  ne  nous 
demande  point  ; la  piété  sincère  et  véritable  n'est  que  la 
fidélité  aux  obügatioDs  de  son  état. 

LE  JEUDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

PREMIER  SERMON.  — SUR  LA  TlYDEUn. 

1.0  tiédeur  rend  notre  justice  inrertaine.  /.  Purrequ’elte 
éteint  en  nous  U désir  de  la  perfertion.  //.  Parce 
qu'elle  nous  met  hors  rt’etot  rie  disremer  tes  crimes 
d'avec  les  simples  offenses.  II!.  Parce  qu'elle  ne 
laisse  plus  dans  Pâme  atinm  earaetère  de  la  charité 
Jia&ifue/fe. 

1^  Vs:RiTi.  Tout  ebrétien  est  obligé  de  tendre  i la 
perfeclitiQ  de  sou  état.  Jisus-Cbrist  l'ordounc  : sojez 
parfaits , nous  dit-il,  parce  qoo  le  Père  célrslo  que  voua 
servez,  est  parfait.  Saint  Paul  regarde  ce  point  cuinino 
le  seul  csaenliel  : oiüdianl  tout  ce  qui  est  denière  lui , 
sans  cesse  U avance  vers  ce  qui  lui  rcsle  de  choxniu  à 
faire  : c'est  en  ccta  que  conûslc  la  vie  de  la  foi;  eiie 
n’est  qu'un  désir  non  intcrruiiipii  que  le  règne  de  Dieu 
s’accompiUse  dans  noire  cœur,  qu'un  saint  emprcssc- 
menl  de  former  en  nous  ia  rcsbciiililance  parfaite  de  Jé> 
sus-Christ,  qu'un  gémUscuient  excité  par  le  sentiment 
de  nos  misères  et  de  nuire  corruption,  qu'un  cuniltat 
journalier  de  l’esprit  contre  la  chair.  Or  ce  des  r de  la 
pcrfectkxi  ne  subsiste  plus  dans  une  ame  qui  se  borne  ri 
ressenliel  de  la  loi,  qtii  se  bit  un  plan  de  su  w'gligeacc, 
qui  regarde  comme  tk«  œuvres  de  surcroît  celles  qu'elle 
pourroit  faire  de  plus. 

Eu  vain  regardez-vous  la  perfccliiin  ciirétieonccomme 
le  p>trlage  des  cJuilres  et  dos  soiiUides.  Les  moyens 
qu'emploient  les  aim  s relirées  du  monde  pour  y j^arre- 
uir,  ne  s<mt  que  de  coiuîcii , je  l’avoue  ; mais  la  fin  ri  la- 
quelle elles  tendent  est  de  précepte,  c'csl  lu  ftu  goucralo 
de  tous  les  états. 

U*  VéritL  Tous  les  jK^hés  ne  sont  pas  inurUtls  ; 
mats  il  y a mille  transgressions  douteuses  par  rapport 
aux  circonstances,  et  sur  tcsrjuellis  il  est  dimeilc  de 
lûire  rapjilicaiion  de»  règles  étal  lies,  pour  diiCiTocr  le 
crime  d'avec  la  stnifile  oireiuo.  CV'St  par  la  disposition 
du  cœur  toute  seule,  qu’un  peut  decider  de  la  malice  de 
ces  sories  de  fautes.  Saûl  eytargoe  le  roi  des  Amalécilcs, 
«t  il  est  n^rouvé  de  Dieu;  Ji»sué  épargne  les  Galiaoni- 
tes,  et  Dien  lui  pardonne  : c’est  que  rinfliidilé  de  l'uu 
vient  d’un  fouds  d'orgueil , d'un  C4i-ur  relJché  dans 
les  voies  de  Dieu  ; et  que  celle  de  t'aiitro  est  une  preri- 
pilation , une  siirjmse , et  part  d'un  ctrur  encore 
soumis  et  religieux.  Or  coimui»sez-vuus  toute  la  cor- 
rupUon  du  vôtre  ! Paul  ne  sc  llatle  pas  de  ctinnollre  le 
sien  : il  oc  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  : Da- 
vid est  dans  la  même  incertiUidc;  il  |>ric  Dieu  de  le  pu- 
ritler  de  ses  infidélités  cachées  : et  voos  croyez  connoiire 
k'etat  de  votre  conscience,  vous  dont  pn'sqiie  toules 


I les  actions  sont  douteiues,  vous  qui  êtes  toujours  à vous 
I demander  à vous-meme  d vous  u’avez  pas  été  Irop  loin  ; 
I et  vous  vous  calmez  sur  des  infiddiUis  visibles  et 
I habituellei  par  une  prétendue  habitude  iavlsil4c  de  jus- 
! tke , dont  vons  ne  voyez  aucune  marque  au  dehors.  Ab  ! 
vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes  pauvre,  inist'rable , 
aveugle  : AViris  quia  tu  es  miser,  efr. 

I Une  ante  liède  est  moins  capable  que  toute  autre  do 
' jnger  de  son  état:  la  tiédeur  épaissit  ses  ténèbres,  elle 
calme  ses  remords;  les  guides  les  plus  expérimenlés 
tout  dans  l'embarras,  cUc  y est  toujours  elle-mémc,  et 
sent  en  soi  quelque  chose  de  plus  coupabE’  (jue  les  inO- 
délités  dout  elle  s'accuse.  Il  sufllt  d'rn  faire  le  détail 
pour  montrer  combien  il  est  en  effet  diniciJe  de  décider 
I d elles  ne  sont  pas  de  vrais  crimes. 

I 111*  Vérité.  La  charité  habituelle  a trois  caractères 
< incoinpatililesavec  l'état  de  tiédeur.  I<>  La  charité  nous 
fait  aimer  Dieu  et  sa  loi  par-dessm  loiileichüses.Cecti- 
raclère  peut-il  subsister  avec  rallenUon  ri  étudier  scs 
droits  contre  Dien  même,  ri  ne  faire  que  ce  ri  quoi  on  se 
croit  extrémemenl  obligé , A o’éviler  quo  ce  qui  est  vbl- 
blemcflt  digne  des  peiues  étomelles?  Agir  ainsi,  c’est  sc 
1 conduire  en  enfant  prodigue  ; c'est  se  comporter  en  es- 
clave, c'esl  D'aimer  véritablement  que  sa  propre  s«lb- 
fjctioQ , que  ses  intérêts , que  soi-méme. 

'i*  Uu  autre  caractère  de  la  cliarité  est  d'êlrc  timorée  : 
elle  rend  Vliue  plus  dairvnyaole , elle  l’enlretiont  dans 
un  saiot  Ircmblemont,  dans  de  pieuses  perptexilés, 
dans  une  défiance  continuelle;  au  contraire,  la  préten- 
due civarilé  des  âmes  tièdes  esl  ce  qui  les  rassure  ; peut- 
elle  être  si  opposée  à elle-même , et  produire  des  effets 
si  différents? 

3*  EuOu  la  charilé  esl  vive  et  agissante.  C’est  nu  feu 
qui  |>eut  quelquefois  être  couvert  : mais  il  en  sort  tou- 
jours des  éÜncelUs,  et  enllu  il  se  rallume.  Uieu  ne  rani- 
nisul  ct'Ile  des  auM-s  lièdes,  qu'ü  est  ri  craindre  qa'cUe  ne 
soit  réelienicnt  éteiutc  ! Cependant  elles  demeurent 
tranquilles  dans  cet  état  ; elles  s’y  llxeot  sans  scrupuE  ; 
elles  se  croient  tout  au  plus  cudormics  : peul-élrc  jiar 
uu  jugement  terrible  du  Dieu , leur  guide  pense-t-il  de 
nurine,  taudis  quo  Jésui-Cbrist  les  déclare  mortis, 
comme  autrefois  Lazare.  Ah  ! c’est  la  tnmquillité  même 
de  cet  état  qui  eu  fait  tout  le  danger,  et  peut-être  ainsi 
tout  le  crime.  Compreuez  qu'une  vie  toute  uaturclle 
n'est  point  la  vie  de  la  grâce,  et  qu’une  vie  do  paresse 
I est  un  état  de  raorl.  Au  coniiuencenH'ut  de  votre  con- 
version vous  avez  fait  les  plus  grands  cITorts,  lis  plus 
pénibles  sacrifices;  pourquoi  les  rendriez-vous  iauiilcs, 
en  rcfuaaul  d'en  faire  de  moins  oomidérables?  .Vima 
graiidrm  dicissrt  tibi  prophcla , certc  facere  debueras , 
quanta  magis  quia  nunc  dtxil  tiM  : Larare  r<  raunda- 
rifivs. 

LE  JEUDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

I SECOND  SERMON.  — $tR  LA  TILDELfi. 

' La  tkdeur  annonce  utur  rhufccrrtaine.  /.  Parce  que  les 
1 qracf#  spcciafcs,  riércssaircs  pour  penérèrer  dans  ta 
t'crttt,  ne  sont  pfiis  données  duiis  rrt  état.  il.  Parce 
que  tes  passions  qui  noua  mtra/»mf  au  rire  s’y  for- 
tifient. ni.  Parce  que  tous  Us  secours  extérieurs  de 
la  pieté  y deviennent  inutiles. 

I'*  Partie.  L ninormre  m«Mie  des  plus  justes  a he- 
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«oén  du  secours  ronfiatiel  âe  la  frace.  C'est  cUe  seole 
qui  opèire  leur  fkl<^lité  ; nitls  c'rst  auni  leur  fldélUd  seule 
qui  mérite  la  conaenation  de  la  grâce.  11  faut  que  Dieu 
douDc  des  marques  plus  continuelles  de  protection  à 
ceux  qui  lui  eu  doiineut  de  couliouclles  d'amour  : il  est 
juste,  au  contraire,  qu’il  paie  riudifTéreoce  des  anies 
liëdcs  par  la  sienne  ; ainsi  la  peine  insé|Mrable  de  la  tie*  I 
deur  est  la  prii  alkju  des  grâces  de  protection.  | 

Cotte  privation  a deux  conséquences  terribles  pour  | 
Ces  âmes  infortunées.  Premièrement , elles  desueureut  : 
vides  de  Dieu , et  comme  abandonnées  à leur  propre  * 
foiblesse , ayaut  quelques  ressources  prises  dans  la  na-  I 
turc  , niaisqui  ne  sauroientaller  loto  : ayant  des  secours  j 
généraux  arec  lesquels  on  peut  penérérer,  mais  a’ayant  | 
plus  ces  grâces  spéciales  avec  lesquelles  ou  persévère 
infailliblement.  Secondement , le  joug  do  Jésus-Christ  ! 
dericiit  accabUmt  pour  elles  ; son  calice  amer  ; lesderoin  < 
pesants;  la  retraite  ennuyeuse;  les  prières  fiiUgaales  ; | 
les  inortiBcaU4)Ds  iosup|K)rtables  ; la  vie , uu  dégoût  per> 
pétuel;  leur  état,  uu  état  de  violeoceet  de  ueutrâlité 
qui  ne  peut  être  durable,  parce  qu’il  faut,  surtout  à 
certains  emurs , un  objet  déclaré  : si  ce  n'est  pas  Dieu 
({ui  les  intéresse,  ce  sera  bientôt  le  monde.  ; 

U est  vrai  qu'il  y a des  âmes  qui  paroisseulse  mainte-  j 
nir  dans  une  espèce  d’équilibre  et  d’imetuibilité  ; mais  il  ; 
est  vrai  aussi  que  cet  étal  ne  défend  que  deux  crimes  qui  | 
coûtent  et  qui  embarrasseut  ; il  laisse  subsister  les  pas-  i 
sloos  et  les  foiblesscs  secrètes , qui  forment  toujours  une 
corruption  aux  yeux  de  Dieu. 

n est  vrai  encore  qne  l'oncUoD  qui  adoucit  la  pratique 
des  devoirs , manque  souvent  aux  âmes  h*!  pliu  saintes  : 
mais  entre  elles  et  les  âmes  tièdes  il  y a trois  dinéreuces. 
Premièrement , l’ame  fidèle  se  trouve , malgré  ses  dé- 
goûts, plus  heureuse  qu'elle  o'étoU  avant  sa  couver- 
non,  au  lieu  que  l’amc  Uède  commence  à regarder  le  ; 
crime  eomme  U ressource  de  ses  ennuis.  Secofhicmcnt, 
rame  fidèle  est  soutenue  an  milieu  de  ses  aridités  par  le 
calme  d'une  conscience  qui  ne  lui  reyiroclie  point  de 
aimes;  au  lieu  que  l'ame  tiède  porte  une  convriencc  -, 
inquiète,  et  que  n’Hyaot  plus  de  soutien , cet  état  d'agi- 
tation finit  par  la  |>aix  funrste  du  péché.  Troisicmemeni, 
les  dégoûts  de  l'ame  Oilèle  M>nl  des  épreuves;  ceux  de 
l'amc  tiède  sont  des  iHinitions  : l’une  trouve  en  Dieu  un 
père  tendre,  qui  supplée  |>ar  une  protection  puissante 
aux  douceurs  qu’il  lui  refuse  ; l’autre  éprouve  la  sévérité 
d’uD  juge  qui , à la  soustraction  des  adoucissements , va 
faire  succéder  un  arrêt  do  uM>rt. 

Il  est  vrai  enfln  que  tout  excès,  iDéme  dans  la  piété, 
i>e  vkml  pas  de  l’esprit  de  Dieu  ; mais  il  n*cst  pas  moins 
vrai  qu’un  ne  persévère  qu’en  se  donnant  à Dieu  sans 
réserve;  que  les  âmes  qui  veulent  accommuder  la  piété 
avec  les  maximes  du  monde,  qui  se  relâchent  de  leur 
première  ferveur,  sont  sur  le  point  de  rohunlKT  dans  le 
crime  ; et  que  c’est  sur  ces  indices  (|uc  les  gens  nién>e  du 
monde  propbéliheol  la  rechute  des  pcrsuoncs  qui  s’é- 
toicnl  converties. 

II'  Pahtik.  iX’oru  potirons  afloibfir  nos  passions, 
«noU  eilcs  tie  tneurrnf  ^u’arer  nous  : rVst  m irs  rom- 
botfaut  qu'on  1rs  apaise  : m les  ménageant,  on  les  rend 
indomplal/trs,  La  tiédeur  n riant  rien  autre  chose  qn'une 
indulgcnre  habituelle  mters  les  passions,  Us  fortifie 
donc  ronUnuellcmrnt.  I 

De cette  nouvelle  force  qu’cUcs  acquièreut,  s’envui-  ' 


veot  triM  cffels  égalenienl  fûnestes.  Premlèrément,  dans 
les  ooeaslons  essentielles,  le  devoir  trouve  en  doits  d<  s 
difOcullés  insurmonlatiles;  Il  rn  trouve  hten  quelque- 
fois dans  les  aroes  les  plus  fervcn.rs,  et  qui  mortinent  le 
plus  leurs  peodianls;  comment  des  cœurs  à demi  sé- 
duits teroienl-ili  à l’épreuve  de  ces  difficultés  ? Seconde- 
ment , le  crinM  s’aplanit  et  n’exdte  pas  eu  nous  plus  de 
répugnance  qu’une  simple  faute  ; nous  nous  sommes  si 
fort  approchés  du  crime , que  nous  frauchissoos  le  der- 
nier pas  sans  le  savoir  ; une  apparence  de  vie  nous  ras- 
sure, et  nous  nous  endonnoDS  tranquillement  dans  la 
mort.  Troisièinement , notre  cœur  demeurant  toujours 
au-dessous  de  ce  qu’il  se  propose,  nous  tombons  dans  le 
crime,  parce  que  nous  n’avons  rés'du  précbémcnl  que 
del’évikT;  les  Justes  roéu)cs  doivent  beaucoup  euüv'- 
preodre  pour  exécuter  peu  : à combien  plus  forte  raison 
y sont  obligées  les  suies  tièdes,  que  le  poids  de  leurs  in- 
Qdélités  fkU  tomber  toujours  fort  loin  do  beu  où  dh« 
avoient  cm  arriver  ! Eu  vain  voudrions-nous  nous  exca- 
aer,  en  disant  que  nous  sommet  fofbles;  c’est  précisé- 
meot  parce  que  nous  le  sommes , que  nous  devons  être 
plu  drconspecls  ei  plus  fervents. 

III'  Partie.  Les  secours  extérieurs  de  la  religion 
sont  inutiles  aux  âmes  tUdes.  Premièrement,  les  sa- 
crements sont  pour  elles  des  remèdes  usés , dangereux 
par  la  tiédeur  avec  laquelle  elies  en  approchent , et  par 
la  conOance  qu’ils  leur  luptrenl  : n'ot>érant  plus  en 
elles  un  accrohaement  de  vie,  ils  y opèrent  la  mort.  Se- 
condement, la  prière  n'est  plus  pour  elles  qu'une  occu- 
pation  oiseuse,  où  elles  ne  (roujent  aucun  goût,  d'où 
elles  ne  tirent  aocun  fniit  : rien  ne  les  soutient , ni  ne 
les  défend , ni  ne  les  ranime  ; tout  les  dégoûte , tout  tri 
fatigoe,  tout  les  accable;  dans  cet  état  uu  souffle  les 
renverse,  et  pour  les  voir  tomlier,  il  n'est  pas  même  né- 
cessatre  de  les  voir  attaquées. 

Au  reste,  où  l'expérietice  parle,  les  raisonnements 
sont  inutiles.  Sonvenex-vou  d'où  vous  êtes  tombés,  pé- 
cheurs; remontez  à la  source  de  vos  déaordn'S:  ceUe 
source  étoU  imperceptible  ; il  en  est  sorti  un  tnrreut  qui 
vous  inondi'  : la  tiédeur  vous  a conduits  iiLvcnsiblenient 
dans  raUme  où  vous  êtes.  Le  démon  ne  propose  pas  le 
crime  du  premier  coup  ; il  aünqiie  en  serpent  avant  que 
d'attaquer  en  lion.  Les  crimes  no  sont  pas  le  coup  d’es- 
sai du  cœur;  la  chute  de  David  fut  pn^ré<>  par  l'oisi- 
vclé  et  par  rimiiscrétion  ; colle  de  Salomon , |iar  une  v io 
molle  ; celle  de  Judas,  par  l'amour  de  l'aident  ; celle  de 
Pierre,  par  la^rrésomption.  Levcx-voui  donc,  aines  lâ- 
ches : le  Seigneur  est  le  Dieu  des  forts:  il  ne  récoiii- 
{Tense  que  le  courage  et  le  travail  ; son  royaume  n'est 
pas  la  chair  et  le  sang,  mais  In  force  cl  la  vérité  de  Dieu. 

LE  VE>DREDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMM>'E. 

LA  SAUARITAI!«£. 

ô'cmMtiMes  à fa  femme  de  Samarie,  ttoirj  opposons  à 
la  grâce  de  Jrstis-Christ  trois  excuses.  /.  Celle  de 
l'état.  II.  Celle  de  la  difficullé.  IH.  (xUr  de  la  ra- 
riété  des  opinions  et  des  doctrine**  sur  la  rigle  des 
moeurs. 

1'*  Partie.  Lor^qp'on  nous  prupuae  le  m<vdèled'uno 
vie  chréticmie,  nous  ré()ODdoii*  qu’une  vie  si  légléc  est 
inalUabk  avec  uolre  état,  cl  que  le  monde  a se*  mages 
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comme  le  dultre.  MaU»  I**  la  religion  oe  disUogue  que 
deux  «oriet  de  devoirs,  dont  les  uns  sont  particuliers 
à clia<|ue  étal  ; 1rs  autres,  tans  distinction  d'état,  sont 
comniuDs  à tous  ceux  qui  ont  été  baptisés  : étes-TOiis 
nioius  ebrétieus  que  1rs  solitaires?  avex-vous  une  antre 
espérance , an  autrt*  Évangile,  un  autre  chef,  one  autre 
patrie,  d'autres  oldtgaüons  essentielles,  ou  au  moins 
des  exceptions  et  des  dis|)enses  accordées  par  Jésus- 
Christ?  ses  maximes  font  les  devoirs  du  nioode,  puisque 
c'est  v*ar  elles  que  le  monde  sera  jugé. 

2*  Otte  distinction  de  ceux  qui  sont  du  monde, 
d'avoc  ceux  qui  n'en  sont  pas , ne  provient  que  de  la  cor- 
nipüon  des  mœurs.  EUc  étoit  inoonnue  aux  premien  fl- 
«léies:  ils  avolent  tous  renoncé  au  monde  : étreebrétien 
et  n'étre  plus  du  monde,  c'etoit  pour  eux  la  même 
chose;  vous  êtes  du  monde,  dites-vous,  c'est  votre 
crime , et  vous  en  faites  voire  excuse. 

De  quoi  prélendex-voiu  être  dispensés  en  disant 
que  vous  êtes  du  iuoude7.de  la  pénitence?  oui,  si  vous  y 
vivez  plus  saintcinent  : de  la  prière?  oui,  si  vous  y 
avez  moins  besoin  du  secours  do  la  grâce  : de  la  re- 
traite? oui,  si  le  commerce  du  monde  vous  porte 
A Dieu  : de  la  vigilance,  des  efforts?  oui,  si  les  passions 
sont  moins  \ives  dans  le  monde,  les  obstacles  plus  ra- 
res, les  devoirs  plus  faciles  6 remplir. 

4°  La  foi  doit  être  plus  ferme  dans  le  monde  que  dans 
le  cloître,  la  charité  plus  enracinée,  la  vigilance  plus 
soutenue , la  prière  plus  fervente , la  résistance  plus  fi- 
dèle; les  pratiques  du  cloître  ne  sont  que  des  moyens 
particuliers  prescrits  pour  faire  obaerver  plus  sûrement 
des  devoirs  communs  à tous  les  états  : avec  moins  de  se- 
cours et  plus  d'obstacles , vous  avez  les  mêmes  oUiga- 
tions  à remplir  ; des  vertus,  sans  la  pratique  desquelles 
voiu  êtes  perdus,  sont  plus  difficiles  à pratiquer  dans  le 
monde  que  dans  le  doitre.  Les  austérités  que  vous  relé- 
guez dans  le  cloître  y sont  donc  moios  nécessaires  que 
dans  le  monde  < cependant  les  solitaires  trouvent  encore 
dans  leurs  asiles  des  sujels  de  crainte , des  combats,  des 
agitationz;  et  vous,  au  milieu  des  périls,  vous  seriez 
dispensés  de  veiller  ? 

5‘^  Enfin , comparez  votre  vie  passée  avec  celle  des  so- 
litaires, les  satisfactions  que  vous  devez  à Dieu  avec 
celles  qu'ils  lui  doivent;  et  vous  verrez  si  les  gémisse- 
nsents,  les  privations,  les austérilés  sontlrar  partage 
plutôt  que  le  vôtre.  Si  la  femme  de  notre  Évangile  fût 
née  à Jérusalrai,  cet  avantage  aurait  pu  lui  faire  un 
iiK>Üf  de  sécurité  : vous  pourriez  eu  avoir  un,  si  vous  vi- 
viez dam  la  solitude  : vous  êtes  du  monde , comme  elle 
étoit  de  Samarie  ; comme  elle,  vous  nous  opposes  un 
état  qui  vous  éloigne  du  salut. 

II*  pAEiTiE.  On  diffère  sa  conversion,  parce  qu’on  se 
Halte  que  c’est  nne  démarche  facile  ; lorsqu'il  s’agit  en- 
fin de  sc  convertir,  on  se  rebute  de  la  difficulté  dé  l'eo- 
treprise.  Le  moyeu , dit-on,  de  sonder  les  abtmes  d'une 
ooofdeoce  si  long>temps  souillée , de  refondre  un  ca- 
ractère fragile  et  op(>osé  à la  piété,  de  mener  une  vie 
chrélicanc  dont  le  détail  est  effrayant. 

Mais  t**  l’état  déplorable  de  votre  conscience  devroit 
lui-même  vous  porter  è l'cntrepriae  qui  vous  fait  peur. 
Est-ce  donc  la  conuoissancc  de  vos  maux  qui  vous  éloi- 
gne du  remède  ? est-ce  le  senliment  de  votre  esclavage 
qui  vous  fait  refuser  votre  liberté?  souffrez-vous  moins 
en  cachant  vos  plaies?  C’csl  votre  soulagement  qu'ou 


vous  propose,  en  vous  invitant  à les  découvrir  au  nii- 
nistre  de  Jêsus-<.:iiri5t;  vous  avez  tout  A attendre  de  sa 
charité  : dès  que  vous  aurez  ouvert  votre  cœur,  la  paix 
y renaîtra;  toute  la  difficulté  que  je  trouve  id,  est  de 
vivre  dans  la  situation  ou  vous  êtes. 

2*  Vous  désespérez  de  pouvoir  réformer  votre  carac- 
tère. 51ais  quand  cette  réforme  vous  coûleroil  plus  qu’à 
un  autre,  n'avez-vous  point  plus  de  crimes  à expier? 
d'ailleurs  rétemité  ne  mérite-l-elle  pas  que  vous  vous 
fassiez  les  violences  que  vous  vous  faites  tous  les  jours 
pour  le  monde?  ?i’élcs-vou8  pas  obligé  sans  cesse  do 
surmonter  vos  peiicbanis,  de  gêner  votre  tempérauvenl, 
de  Siicrifier  vos  inclinations,  de  vaincre  vos  passions  ou 
de  les  contrefaire  ? Ces  ooutrainles  vous  ont  disposé  plus 
que  vous  ne  croyez  à celles  de  l'Évangile.  De  plus,  cette 
réfonne  est  peut-être  moins  difficile  nuiintenant;  l’ei- 
périence  vous  a désabusé  ; la  bienséance  exige  de  vous 
des  mœurs  plus  sérieuses  ; mille  contre-temps  vous  ont 
dégoûté  du  monde,  et  vous  ont  appris  qu'il  vous  goùloit 
moins.  Au  milieu  de  ses  amuscnieois  vous  ne  trouvez 
plus  qu'inquiétude  et  qu’enuui;  tout  cela  vous  prépare 
à rouldier,  à le  mépriser.  Enfin  la  conversion  est-elle 
l'ouvrage  de  l'homme?  ce  qu'il  ne  peut  seul,  ne  le 
peut-il  pas  aidé  de  Dieu?  Les  cœurs  les  plus  corrompu» 
•ont  quriquefois  ceux  où  la  grâce  opère  do  plus  grandes 
choses;  elle  change  les  inciioations,  elle  forme  un  cœur 
nouveau , die  est  plus  forte  que  la  nature. 

S*  Les  rigueurs  d'une  vie  chrétienne  vous  époorio- 
tent,  et  il  ne  vous  semble  p:is  que  des  hommes  puissent 
accomplir  exactenirat  l’ÉvangUe.  C’est  une  excuse  inju- 
rieuse à Dieu;  l'Evangile  étant  sa  loi  est  nécessaire- 
ment nne  loi  sage,  coororme  à nos  besoins , proportion- 
née à notre  foiblesse , utile  à nos  misères  : Dieu  en  la 
donnant  n'a  point  cherché  son  intérêt,  mais  le  nôtre; 
et  rien  en  effét  de  à propre  que  cetle  loi  à nous  rendre 
heureux.  Mais  tel  est  l'artifice  du  démon , dit  saint  An- 
gustin;  n’ayant  pu  anéantir  l’Évangile  en  rendant  Jésus- 
Christ  méprisable,  U a essayé  de  l’aDéantir,  en  Ihisant 
passer  cette  loi  pour  impraticable  ; Lex  if/o  dirino, 
fatHiis!  $ed  quij  iUam  implet?  D'aillcum  cette  excuse 
est  injuste  dans  la  bouche  de  ceux  qui  l’afièguent; 
ils  te  plaignent  de  l'impossibilité  de  la  vie  chrétienne , 
et  Ils  n'en  ont  jamais  fait  l'épreuve  : qu'ils  prononcent 
sur  les  peines  et  les  dégoûts  de  la  vie  du  monde,  leur 
jngeraent  est  recevable;  n’ayant  point  essayé  de  la  ver- 
tu, ils  ne  douent  pas  décider  de  ce  qu’ils  ne  connuissent 
point.  Hebutés  comme  les  Israélites,  Us  disent  que  la 
terre  où  on  veut  les  faire  entrer  est  couverte  de  mons- 
tres et  de  géants  : Terra  dévorai  habilatores  suas.  Té- 
uKHoi  du  contraire,  nous  leur  disons  comme  Josué  et 
Caleb,  que  cette  terre  est  excellcatc  ; Terra  quan  cir- 
rtiirimus  rafdê  bona  est.  Oui,  si  vous  coonoissiez  le  dou 
de  Dieu,  les  consolations  qu'on  é|>rouve  à son  service  , 
la  tranquillité  qu’on  y goûte,  les  bcilités  que  la  grâce  y 
ménage  à notre  foiblesse,  vous  ne  différeriez  pas  un  in- 
stant votre  conversion  : vous  ne  craignez  la  vertu  que 
parce  que  vous  ne  la  connoUsez  pas. 

III*  Pabtie.  La  dernière  excuse  qu’oppose  le  pé- 
cheur , c’est  la  variété  des  opinions  sur  le  réglement  des 
mœurs;  de  cette  variélé  il  c^mclnt  que  l'Évangile  no 
renfermant  rien  de  trop  assuré,  il  peut  vivre  tranquille 
dans  ses  égarements. 

Mais  1<*  il  o’y  a que  des  âmes  Üinoréci  qui  piUsiCDt  se 
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plaindra  qne  r«t(e  TSriélé  d’opioioiu  les  jette  dans  la  per- 
plexité : nécrosant  jamais  marcher  par  un  cheniüi  asart 
aùr.  cllea  ont  des  doutes  sur  lesquels  il  n*est  pas  toujours 
facile  de  pruooucer,  cl  clics  peuvent  trouver  dans  le 
sanctuaire  ici  une  iodulifcnce  qui  les  rassure , ailleurs 
une  sévérité  qui  1rs  alarme.  Mais  le  déré({leiuent  de  la 
Samaritaine  éioit  clair  pour  elle  ; U n’y  avolt  ni  à Jéru- 
salem, ni  à Ciariiim  aucune  loi  qui  pût  l'autoriser  : de 
même,  pécli^irs,  il  n’y  a |K)int  de  vaiiétéde  sentiments 
par  rapport  h voa  immsIods  honteuses;  partout  ou  vous 
condamne;  partout  on  vous  dit  que  les  foroicatcurs,  lei 
adultères,  les  impudiques,  les  adorateurs d’idulcs  n’eo- 
trerooi  point  dans  le  royaume  de  Dieu.  Cette  unifor- 
mité d’opinions  ne  vous  ramène  point  a la  vérilé.  Corn- 
meooci  donc  par  renoncer  à des  désordres  qui  n’ont 
pour  eux  aucun  suffrafte , pas  même  le  vôtre  : adores 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ; alors  ne  cherebaDt  que  Dieu 
partout,  partout  vons  le  trouverei:  alors  vous  gcmirei 
devant  le  Seiqncur  de  la  variété  des  di^taioiia,  et  vous 
lui  deaianderci  qu’il  manifeste  sa  vérité. 

2*  On  o’allégue  celte  frivole  excuse,  que  parce  qu’on 
ne  veut  point  se  convertir.  A l'exeniple  des  Samaritains, 
on  ne  sait  ce  qu’on  adttre  : ou  vent  retenir  comme  eux 
le  fond  de  la  religion  ; mais  comme  eux  on  y veut  mêler 
des  usantes  profanes  et  favorables  aux  passions  : la  con- 
•cienec  ne  ratillanl  pt^nt  ce  mélao({e,  on  n’est  pas  d’ac- 
cord avec  soi-même  : pour  ae  calmer , on  suppose  que 
les  ministres  eux-mêmes  ne  smit  pas  d'accord  entre  eux  ; 
00  fonde  sa  sécurité  sur  leurs  dissensions  prétendues,  et 
parce  qu’on  craint  la  vérité,  on  est  bleu  aisequ’ello  soit 
oliscurdc. 

Telle  étoit  la  disposition  de  la  Samaritaine.  Sollicilée 
au  dedans  et  au  debors,  die  vouloit  encore  différer  sa 
conversion  ; Quand  le  Messie  sera  venu , dil-clie,  il  nous 
annoncera  toutes  choses;  c’est  rool-nvêine,  lui  répond 
Jésus-Christ , et  si  vous  laines  perdre  l’heureux  moment 
où  je  vous  parle,  vous  périsses  sans  ressource..  Jésos- 
Chrbt  nous  dit  la  même  chose  : Voici  le  don  de  Dieu  ; 
ne  différex  plus  une  conversioa  que  vous  avet  attendue 
en  vain  de  l’Affe,  du  loisir,  de  la  rupture  de  vos  enfpi- 
geinenta  : void  le  montent  favorable,  rcgardez-lc,  ou 
comme  le  comble  de  nos  miséricordes  sur  votre  ame, 
ou  comme  la  terme  fatal  de  ma  bonté  et  de  ma  palieuce. 

LE  QT.ATRIÈME  D1MA^CHE  DE  CARÊME. 

SVR  l’aumône. 

Div'ision.  1.  Lfâeroir  de  Vaumône  HabÜ  eontre  tes 

teinet  ejntses  de  la  cupidité.  If.  Le  devoir  de  Tau- 

fndne  sourê  des  défauts  mêmes  de  la  charité. 

l'*  Partie.  Un  'peu  d’attention  à la  sage^  de  la 
Providence,  aux  lois  de  la  nature,  h relies  de  la  reli- 
gion, suffit  pour  persuader  le  monde  qne  l'aumône  est 
nn  devoir,  Mnbon  allègue  dirrérenîs  prétextes  pour  s’en 
dispenser  : on  nesi  |>a<a^z  riche:  les  tem|is  sont  mal- 
heureux : U y a trop  de  pauvres  A «Tcnurir. 

Première  exntse.  Sans  avoir  un  revenu  Infini , on  a, 
dit-on,  une  infinité  de  dépenses  à faire.  Mais  s'il  est  vrai, 
d'iiuc  part,  que  les  homes  du  nécessaire  ne  sont  pas  éga  > 
lement  éiruitcsdani  tous  les  états;  de  l’autre,  il  est  in- 
contestatilc  que  le  superflu  des  riches  appartient  aux 


I pauvres.  Ce  principe  supposé,  je  fais  quatre  questions- 
Jedcmandepremièremeol,sic'estAlacnpidiléi  l'égler 
! le  nécessaire?  Si  c'étoit  i elle , plus  on  auroit  de  passions 
; A satisfaire,  moins  on  seroit  obligé  d’étre  charitable  : 

I c'est  donc  A la  fui  A le  régler;  or  ia  fui  adjuge  aux  pan- 
I vns  ce  qui  ne  tend  qu'à  nourrir  la  vie  des  sens,  qu’à 
I flatter  les  passions,  qu’A  autoriser  les  pompes  et  les  abos 
du  monde.  Je  demande  arcandement,  si  pour  être  né 
riche , on  en  est  moins  chnHien  f Non , sans  doute , ou 
bien  il  faut  dire  que  ce  n'c.st  qu’aux  pauvres  que  Jésna- 
I Christ  a défendu  le  faste  et  les  plaisirs.  L’Évangile  in- 
terdit aux  riches  tous  les  avantages  qu’ils  peuvent,  selon 
I le  monde,  retirer  de  leur  pruepérité.  Ce  n’est  pas  pour 
> TOUS  que  vous  êtes  nés  opulents , mais  potir  la  veuve  el 
' l’orphelin  : vos  biens  sont  des  dépôts  mis  en  vos  mains 
, pour  leur  être  conservés  plus  sûnment  : vous  n’ètes  que 
' les  minutres  de  la  Providence  envers  eux  : uns  eda  vo- 
tre élévation  ne  seroit  pas  l'onvrage  de  Dieu.  Je  de- 
mande tnvUièmemeot , ce  que  peuvent  reirancJier  aux 
besoins  prétendus  des  riches,  les  modiqaes  largesses 
qo’oB  leur  demande?  Dieu  n’exige  pas  qu’ils  vendent 
leurs  biens,  leurs  palais  ; mais  il  exige  que  la  dépense 
qu’ils  feront  ne  les  mette  point  hors  d'état  de  couvrir  la 
I nudité  de  ses  serviteurs;  que  de  leurs  tables  délicales  il 
I tomlie  quelques  miettes  pour  les  Lsxares;  que  leur 
I goût  pour  les  peintures  ne  leur  fhssc  pat  ouldier  les  . 
j images  vivantes  de  Jésus-Christ;  que  tandis  que  le  jeu 
est  un  gonffre  où  va  fondre  tout  leur  bien,  ils  n'ru  allè- 
guent pas  la  médiocrité,  lorsqu’il  s’agit  desoulager  leurs 
frères.  Joderoandequatrièmement  » pourquoi r’est  Id  la 
seule  circonstance  où  ils  sc  plaignent  de  la  médiocrité 
' de  leurs  revenoi,  eux  qui  on  toute  autre  oocadOD  veo- 
' lent  passer  pour  riches '.  Ah  ! Ut  disent  qu'ils  sont  pau- 
vres , et  eux  seuls  ne  veuicntpas  voir  qu’ils  sont  comblés 
de  biens* 

i Seconde  excuse.  Les  temps  siNit  malbeurenx , dites- 
f Toos.  Hais  premièrement,  c’est  précisément  pour  cela 
I que  vont  devez  vous  attendrir  envers  les  indigents  : 
si  vous  vous  ressentez  de  ces  malheurs,  combien  n'en 
I doiveot-iU  pas  souffrir?  Secondement,  ce  malheur  des 
I temps  est  la  peine  de  votre  dureté  envers  les  pauvres  ; 

^ c’esi  donc  par  des  aumônes  et  non  par  de  vaines  prières 
qu'il  faut  apaiser  la  colère  de  Dieu  : les  pauvres  oot  les 
. clefs  du  ciel  : leurs  væux  règlent  tes  temps  el  ks  saisons  : 

[ ce  n’est  que  par  rapport  A eux  que  Dien  vous  punit  ou 
I vous  tovorise.TruUièmement,  vos  pasdonssouffrent-eUea 
{ de  la  misère  publique?  Si  elle  vous  obiigeA  quelque  re- 
i Iraochemenl,  retrauebez  du  moins  vos  crimes,  avant 
I que  de  retrancher  de  vos  devoirs.  Dieu , en  frappant  de 
stérilité  les  provinces,  veut  ôter  aux  grands  les  oc- 
. ensioDS  des  excès  : regardez-vous  comme  des  criminels 
I publics  ; portez  seuls  l’amertume  des  fléaux  qui  ne  sont 
i destinés  qu’A  vous  punir.  Si  les  divers  abiu  que  votu  tai- 
: tes  de  vos  richesses  vont  toujours  leur  train,  malgréees 
' fléaux  : si  l’indigenre  senle  en  souffre , Dieu , en  les  fai- 
I aant  pleuvoir  sur  la  terre,  n'auroit  donc  voulu  frapper 
que  (les  malheureux  F 

7Voiriê«ie  excuse.  II  y a , dit-on , trop  de  pauvres  A 
, serourir.  Mais  premièrement,  d’où  vient  cette  inulUtude 
' d’indigents  qne  nos  pères  n’ont  point  vne  dans  les  phts 
I grandes  calamités?  N'esl-ce  pas  d'un  luxe  qui  englonlit 
I tout?  Il  n'y  avoit  point  d'indigenU  parmi  les  premiers 
' chrétiens;  pourquoi  y en  a-l-U  tant  parmi  nous?  C'est 
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que  I<?iir8  p;inTres  mfnios  éldeiit  cNaHtjhles  , el  qir 
nos  riches  s«)ul  Cétii  ls  : c est  (jirits  l'tnimt  tous  modestes 
el  sobirs,  et  qii.>  r mis  s<miu)es  fnsloeiix  et  iitleiitp('^ 
raiils  : c'est  qu'ils  n‘:o oient  d'ainhiUon  que  ( onr  leci>  I, 
el  i|ue  notis  n'en  aviws  que  |khip  In  tern*  : c'est  qne 
leurs  retranciiemenis  fois4iioiU  la  riche>s  ' du  pauvi'c  , et 
que  nos  sa  ntist'n'.  chacun  iiicttoit  A 

part  une  (ertaitie  pinlioii  de  M'a  ideiu  ( mir  la  5ubd&- 
loiKc  des  indigents,  un  TiTcoit  renaître  l'égalité . la 
sainteU*  ménK*  «les  pmutocs  ndêies  ; tout  rh.mgemit  de 
face  ; et  les  cuiiemis  de  la  foi  sorolent  t ncore  forct^  do 
recoiiDolîre  la  divinité  de  notre  i-eligio;:.  Secomlement, 
c'est  pn^cbéincnl  pai-ce  que  le  nouibn*  des  pauvres  est 
grand,  que  le  devoir  do  raiiindue  est  plus  iuilisfK'tisablc'  ; 
la  miséricoriie  doit  croitre  nvee  les  mistres  : elle  doit 
interdire,  comme  sninTflnes,  de«  dé|>oti6rs  (}ui  hors  de 
IA  aeroiciil  peubolro  néccssaiics  ; ni  rhuinaoité,  ni  la 
raUon,  ni  la  religion  ne  vom  ]vei mettent  point  <l*èlre 
seuls  Itcuietit.  Alors  1rs  eiuès  de  rharité  sont  poiirvmis 
lino  loi  de  justice  : aloi's  vivs  profitsio  ui  nu'rilenl  d'élr.* 
punies  luèiiie  (>ar  les  luis  des  ho  nincs  : (xmt-éti'c  ec{>on- 
dant  savex-Totis  ineltro  A profil  el  oppiV-cicr  la  nécossUo 
des  pauvres.  DUui  les  vengera  ; H*  wninl  vos  0(TUS.> 
(onrs  ; et  dépouillés  pour  jaii>'  is  de  vos  biens,  il  ne  vous 
n*s:era  pour  partnge  que  la  malédidion  prononriT 
contre  les  riches  impitoyables  ; A'udus'  eram,  dr.,  Ue  tu 
ignrm,  etc. 

II'  Partie. Hynq:ialre  i^gh^Aolïservrrenai’com- 
plissaril  le  devoir  de  l'auimme  : la  ch.irllù  duit  ctiv  st*. 
«Tfric,  unluTsollo,  doure,  vicilanlo. 

t'*  Jésus-C:)iri.st  niulltpliant  les  ^aîus  dans  mi  lieu 
écarté,  afin  de  n'avorr  |Mnr  témoins <!e  sa  miséricorde  I 
(|iie  cznii  qui  en  dévoient  ii*s.scnlir  les  effcls,  nous  ap-  ! 
pn’ud  que  notre  dwrité  d<iil  être  «-crMe;  sans  cciti* 
condition  nos  iumiônes  sont  |teniucs|K)urreleruité.  On 
voit  ])cu  do  gens  qui  publient  Init's  nntvrfssur  les  loilk  ; 
irais  on  on  voit  Iteaucoup  qui  u'ont  des  yetn  que  ivour 
les  lni8^rcs  ; il  y eu  a qui  piviment  des  mcsiirc-s  I 
pour  cacher  leurs  lai-gesses,  mais  qui  ne  sont  (las  féchi^  I 
qu'une  indmcrélion  les  trahisse;  ou  nVsl  pas  plushnnibio  | 
dans  ses  lib<>ralites  envers  les  lemplcsdn  Seigneur  ; sur  J 
les  luurs  sacrés,  des  inscriptions  immortaiisi  nirurgueil 
des  bieiiraiteiii's;  à i'auld  , le  prêtre  est  revêtu  dos  mar- 
ques de  leur  vanité.  Salomon  dans  le  temple  de  Jénin-  ' 
lent  ne  fit  gniver  que  le  mm  du  Seigneur  : les  plus  ri*  ; 
elles  d'entre  les  premiei's  fidiHes  voyoieiit  aver  plaisir  i 
leurs  noms  roiir.mdus  avec  cens  de  leurs  fri;res  qui 
avoient  fait  moins  de  Inrgrssi^.  La  charité  est  cette 
lionne  odeur  de  JésuM^hrist . qui  «'évanouit  dés  qu'un 
la  découvre  : il  est  bon  que  nos  frères  voient  nos  œu- 
vit*»;  mats  il  nu  faut  |>as  i|ue  nous  les  voyions  itous-nié- 
mes  : semlilaldi^  A ces  Umives  qui  ont  prestpio  toujours  . 
coulé  sous  i:i  terre,  les  au  uônes  secrétes  arrivent  bien  : 
]ilus  piu^  dans  lo  sein  di^  Dieu.  i 

2*  Jésus-Christ  ne  roielant  jicrsonnc  de  celte  molli-  1 
Inde  qui  s'nfTrc  A loi,  ikius  aiqmmd  que  notre  cbariié 
duit  être  univeix'lle  : il  condaïuoe  rva  liiiémlilés  de 
goùl  cl  de  caprice,  qui  ik*  semldcnl  ouvrir  notre  tvnir  à 
ccrtvincs  mi>êrrs,  que  pour  le  fermer  A toiiJes  le*  au- 
tres ; qui  ont  leurs  jouni  fisen , leurs  lieui . leurs  'ler- 
«oane«:la  vraie  charité  n'est  jioiiit  si  méthodique:  il 
ouiilamiH'  Ci't  rvarnr'ii  fpie  nous  f.d»>ns  des  iK5>oîns 
qa'uu  nmis  v*\|)osi';  Li  viniu  diaiité  n'est  pninl  si  scru- 
i. 


, pidiviue  ; c’rsl  J ‘sns-ChrUl  qtil  revoit  ramnùne  dnnii6‘ 

' iiK'inr  A un  imposteur,  et  U réc.inqicuso  u*l  dUacliée  à 
' rintuiilion  ilc  edui  qui  la  damie. 

3"  Jesus-Ctirist  atlrtulri  à la  vue  d’un  peuple  errant 
et  dé|M)un  u,  nous  n{q>rcud  que  notre  charité  doit  élru 
douce.  Vous  acroniiKngnez  souvent  vos  auinùiies  dé  tant 
de  dureté,  que  le  refus  «émit  moins  accablaol  : vous  re- 
pnicbez  aui  panvr«  s leurs  fonrs , et  vous  ne  faites  au- 
cun usage  des  vôtres;  leur  paresse , et  vous  vivez  dans 
' uiieimdU-sSi'  indigne;  leur  vie  îoiiUle,  et  la  vôtre  estci'i- 
' tninelle.  pitié  qui  c >iii|>atit  A Irtirs  maux.  U s console 
aiitmtquc  la  charité  qui  Us  soulage.  Au  lliédtix*,  lus 
. malheurs  d'uu  bérus  f.ibuU'ux  vuus  altendrissenti  Jé- 
siis-<Jiri.'sl  soulTrant  dans  un  de  sus  mctubix-s  est-il  indi- 
, gueth’  votiv  pitié? 

4*  Ji^iis-dhrist  diruuvraat  le  pirmier  les  besuins  du 
I peuple,  nous  apprend  que  nolie  ( haiîié  doit  être  vigi- 
I lantc.  Cette  vigiUince  est  nue  suite  du  pn^ple  de  l'un- 
I mône.  Les  riches  sont  les  |>asteurs  des  (lauvres  scUm  le 
C4ir|M;ct  ils  sont  cuti]  atili's  devant  Dieu  di'S  suites  qu'au- 
! roit  préveiHics  un  sccoins  ufT/rt  A pro|ius.  On  n'exige 
pas  que  vou.s  dtcouvriez  tous  les  liesuins  si  crois  d'uiK' 
ville;  mais  oti  exige  que  dans  votre  quartier  vous  ne 
. soyez  pas  pnvinmnésA  votre  insu  de  inllle  iitalheumiv 
I qui  sont  bU'ssév  de  «oh'e  t oinpe  et  de  votre  prospérilé  ; 

• qne  dans  vos  tem-s  vous  vonnuissiet  les  pi'rsonnes  qm* 

: l'éptiisement  et  ie^  inlirmilés,  le  sexe  el  i‘:lge  mettent 
! ou  hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  ou  en  danger  de  per- 
i dix'  leur  innoceno'. 

! Voilà  les  règles  de  l'aumône  chrétienne  : en  voici  les 
friiiLs.  Premièmnuul,  Hic  est  une  source  de  liénédii-- 
lions,  mènK  lempoix^llcs  : c'o«t  une  usuit  sainte,  dlc 
inlén^se  Dieu  daus  ootix;  fortune.  SccondiTnenl,elb- 
nous  cause  la  joie  la  plus  «l'iiv  (|iie  nmt  biens  puisscni 
nous  procurer  : qiH’l  plaisir  de  faire  des  licurcux  î quelle 
eonsolaiion  de  penser  que  des  aines  afd’gées  lèvent  h .s 
mains  au  ciel  |Mtur  nous’.  TnMstèmeinenl,  elle  aide  à 
expier  les  crimes  de  l’aUrndance;  à nous  ouvrir  lesp.»- 
Ics  du  ciel  : la  grare  se  réserve  di‘  grands  droits  sur  une 
amc  où  la  cliaiiië  n'a  pas  emxvix:  perrlu  les  siens  : la 
conversion  d'mi  hou  crenr  ii'cst  j «naU  d6.es|>éréc.  Ai- 
mez donc , secourez , resjieclez  les  pauvres , afin  qu’au 
grand  jonr  Jéaiis-f^hrîst  vous  dise  : l'rHca , les  bénis  dr 
mon  Père . rte. 

LE  LUNDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE. 

8VR  LA  MLniSAWLE. 

Division.  Klni  dr  pltts  frirolr  qur  les  prélejtes  qui  jus- 
li/ient  à nos  yrus  la  médisance.  Elle  ne  peut  être  rx- 
cnsce:  I.  Ai  perr  la  legrrcte  des  defauts  que  nous  rrii- 
sttrnns;  II.  AI  par  la  notoriété  |mWi//wr;  ///.  A'ipor 
le  zèle  de  la  rérilé  et  de  la  gloire  de  IHcu. 

r*  Partie.  En  vain  prétendez-vous  exixis.T  vos  nic- 
disanees  par  la  légèix'lé*  de^  défauts  qne  vous  ccusnri'z; 
If s motifs  en  soûl  toujours  maiivx'is,  les  circonslaores 
criminelles.  les  stiiles  irreiKnebli-s. 
t"  Tout  votre  biil,  dîtes-vous,  c«t  de  vous  réjouir  sur 
I des  déihuls  qui  ne  dishi>noreiu  pas.  Joie  cnielle.qui 
I nUrîsle  votre  friTrî  plaikirpervers,  qui  nait  d’un  vice. 
Une  jciixdc  oiseuse  est  inleixiile;  déoaurir  la  honte  d ' 
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sQ%  |)TocliP«  oai  un  crinru*  ; un  tmnc  de  nu^|>ris  est,  selon 
difiDcd’tilio  (umilion  i‘leriM‘Ue,cl  \ous  se- 
rii>a  innocent!  Iji  rhurilé  se  n^joiùt-c'lle  du  mnl?  un 
diriHlcn  *'«‘(î«ycr  oux  dépens  il’iin  tneinhre  il«‘ 

J»5iis-Clirisl?  n‘y  a-t-il  pas  milk'  sij)rU  dlinaiib  de  eoi:- 
versnUims,  dignes  do  la  jnto  des  ndèles?  Approroiidissez 
0 scend  de  v(drec«riir;  irosl-c;’  |>oint  d une  jalousie  sjv 
crî'tc  que  naissent  ^os  ceiisim's''  elles  loml>ent  toujours 
sur  la  iiipuie  |X’rsont»e,  et  tout  nuire  \otis  lrou\e  iiidiil- 
Ki’iil.  Ne  Toulez-voiis  point  natter  un  ijramt  à qui  \4dre 
fn'Te  ne  pl  iil  pas?  ne  .sncrillez-vmis  |>oint  sa  ix‘pii- 
talion  h \idrtr  fortune?  N(m,  ililes-vmw;  si  je  umhIû 
qnet«|uefois . c*esl  puie  imllscrélinn.  Je  le  ^etu  : ce  \iœ 
si  indik’ne  d’un  cîiréien  i>eut-tl  eu  justirier  un  autie? 
votre  ff+iT  wmrfre-l-il  mnins  do  votre  indiscrétion,  qu'il 
iK*  sniirrriiiût  de  voire  iiialieofsa  répiilation  eu  l'st-clle 
moins  tlélrie?  n’est-ce  j»;38  un  crime  d’être  cajwhie  d’Iii- 
«lisendioii  en  c.*  point?  Quelle  nllenlion  scnipuleiiM' 
n‘avez-\ons  pas  sur  ce  qui  intéresse  votre  houuetir  ! eu 
ayant  si  peu  pour  ce  qui  louclie  voire  rivr(\  i'ainiez-wuis 
e(MiirT>o  vous-même? 

2“  Le  monde  mijourd’lmi  appelle  lépw's  des  médi- 
samvB  qui  ne  le  wml  l’tiiiU-  Je  stip|K»e<pm  les  vùtn'Kk* 
suiient  en  effet, cl  je  dis  qii’clli's  sont  toujours  erimi- 
iielles  daus  leurs  eifvon't:ma‘ii.  l’romièreuieril  v«»lre 
frt’fe  u’a  cpiedisdidaulslé^ets:  il  eu  est  doue  plus  dijpie 
de  votre  in4lul3«*uc<\  de  volr»^  rrsjK'cl;  et  vous  le 
•lécriez  : quelle  dmelé!  quelle  injuslice  ! Seroudi'inenl, 
auriez-vous  ta  même  iikVde-vilératitsqne  vouseru.'turet 
si  on  vous  les  ivpri>r!ioit  A voiis-mêine?  Alms  vous 
Crosdriv'x  lOMt : tout  v<iiis  panùlroil  esseuliel.  Faut-il 
(pie  tout  soit  It'Ker  eoidt'C  votre  frire,  et  ijiio  eoriin' 
vmis  tout  joil  ditîue  dt*  vouyeancc?  Tmistêmcmeiil , eu 
eensor.intd(*s defauts  même  légers,  u'j  ajoiiti^-viuu  rien 
du  YÔln‘?  ne  dounez-voiui  iwiirit  Â penser,  par  des  ron- 
iedui*es  malignes,  par  cerlalus  gesles,  par  eertaiiies 
evpn’ssions,  même  par  un  cjTlaiii  silence?  Qmilrième- 
ment,  la  personne  que  vous  allnqnez  u’cst-elte  }>oiut 
d'un  scic  où  tout  hrnil  est  mi  désliouneur  pul>lic,  n«i 
fi’êire  pas  loué  t'sl  prcsi|ue  un  affroul  ? C<iH|inêmemeul, 
n'f'sl-ca  point  A vos  nnitres  que  s'eu  prennent  vo«  ct‘ii- 
sures,  à reu\  que  Dieu  a é.aldis  sur  vos  têtes,  et  que  sa 
loi  vous  ordonne  de  r;sj>ccler?  Siviêuiemcnt,  ne  rcnsii- 
reZ'Votis  point  k's  oints  du  Seigneur,  auv<|urls  il  vous  dé- 
fend de  Inuiher?  îxur  convcmtion  peut  n'êt»-e  pns  tou- 
jours saiute  : nvals  outre  que  c'est  urdinainmient  pour 
punir  le  (k'régUnucnt  des  (Kruples,  que  Dii  u t^'Huel 
(pi'il  sorte  du  sanctuaire  même  une  odeur  de  mort;  et 
<|iie  dès  lors  les  iundi'-liti'sdes  prètn-s  doivoiil  plutôt  èlre 
le  sujet  do  V os  larmes  que  celui  de  vos  censures  ; quanil 
niê'me  le  mioisltt!  mériloroit  <|ueb]ue  mépris . pouvez- 
vous  sans  sacrilège,  nej>as  n’speder  sonmlnistêie?  Sop- 
Üêincnietil  enfin,  u'nUaquez-vous  point  des  piTsnniie.'i 
qui  font  une  profession  publique  de  piété?  Vous  autori- 
sez doue  retiv  qui  vous  éeniilca!  A penser  qu’il  y a peu 
de  vi-ais  gens  de  bien  sur  la  IciTe,  cl  vous  (u>nnrme«  les 
préjugt'sdu  momie  roiilirla  vertu?  Les  Ju-sles  pemeni 
cluinceler  quetqiH'fois,  mais  ils  sont  h»  »Tviteunido 
Dieu , (|ui  prt'iiil  sur  lui  les  plus  It'gm  mépris  dont  on 
(wc  lesÂV-iomirer  : H vengea  hlisee,  Elie,  David. 
dérisloMS ipii  seinMoiciil  |wiiv!nnnulili's:  touchera  reuv 
ipii  te  servent , e'est  toucher  ii  ki  iminclle  de  son  aril. 

S*  KuHnles  mril  sauct's  mêmes  tiuc  vous  appelez  té- 
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gère*,  sont  criminelle*  par  rapporté  leurs  suites  tou- 
j«Mirs  irré|vambles.  Tous  les  crime*  ptmvent  êliv  expkv 
par  les  vertus  eoolraires:  nid  renirikr,  milk^  vérin  ne 
(M'iit  ré|)arer  eviut  de  la  déliarlioii.  \'ons  n’avez  révélé 
qu'a  un  seul  les  vices  de  votre  fiêtv;  mais  cv  coiinUent 
eu  aura  iNentôt  d’antres  qui  inslniironl  k%  pn’iuicrs  Vfv 
nus  de  ce  qu'ils  auront  appris  : chacun,  en  k*  racoti- 
Lint , y ajiHitcra  de  nouvelle*  circeiistanct's  ; ainsi  une 
sjiirv'c  prt'sqiie  iiupereeplihlc,  mais  gnvssie  dans  sa 
rourse  par  mille  niisseaiuéli'aiigeni,  devirudintin  lor- 
rcfit  qui  imuNk  ra  la  ctnir,  la  v ille  H In  prov  iuee  : eu  mi 
mot , votre  frère  sur  <|ui  vous  ri’avi*!  voulu  que  plaisan- 
ler,  sera  tkTrié  roriiu  llemenl , llélri  éternellemenl.  K» 
vain,  {Miur  vnusopiioMT  au  déchaînement  ptibiie,  ehan- 
lorez-v(Hi.s  scs  louanges  ; vous  strez  seul , et  vos  éloges 
venus  Inip  lard , ne  lui  atlin  nuit  que  des  satiirs  : vtms 
mriliM*z  ptVr  la  bouche  de  vos  citoyens;  vous  êl<4  cou- 
pable du  criuH'  de  ceux  qui  les  ivouteiit  ; quelle  |Khii- 
teiH'c  pourra  expier  de  tels  itumx?  votre  imvrt  même 
n'y  reniédkTa  |)a8;  le  scandale  vous  suivra,  et  des  an - 
tcur>  lieeiK-ieuv  l’étcrnMMToul. 

H*  l’ARTir.  I/i  médisance,  lors  ntême  qu’elle  roule 
sur  des  fanli's  publkpies  est  erimiiielle,  jvirt'e  qii’almn 
même  elle  lik^se  rhumililé,  la  charité,  lnjii<ilice. 

1*  I/fmmitUê,  eu  nom  reprt^Milaiil  viveiiKMit  m>* 
fautes,  nous  ike  le  loisir  de  mnaiviucr  oelk«  dciin* 
fri'rt'S;  elle  imuis  fait  iRhiir  Dieu  de  ce  qii'iHant  lomlies 
|Kmt-êire  daus  les  luinues  égarerncnls,  nous  u’avum  pa> 
clé  (k'Nliomtrivs  connue  eux  : elle  nous  fait  eraiiidreqii'il 
ii'ait  épargné  notre  omlusion  en  ce  monde,  que  juturla 
midro  plus  amère  cl  plus  durable  en  l aiitre.  Que  refwi 
ri'nilrt  roiis  <jni  rsl  suils  prebr.  disoit  Jmis-CI)risl. jrtfr 
rotilre  rrllr  frmtw  la  première  pierre  ; je  vous  dis  aji- 
jourd'lmi  la  même  cliose  : Cetto  |»ei'soime  vient  de 
{vcnln*  sa  réputation,  et  vous  vous  glorillez  encore  de 
la  v(')tn'  : vimsêLcK  pkts  hcuivuse  qu’elle;  êtes-vous  plu* 
inuoeenlef  Dieu  pctit-èlro  ta  rév  éler  votre  honte  : totis 
Vous  aimez  du  giaivede  la  langue:  vous  s(.>rez  itciTtk'do 
même  glaive;  et  t|uaiid  vous  aeriet  exemple  vici« 
(|uc  vous  bkimez,  Dieu  vous  y livrera.  En  efTcl,  la 
honte  o-st  la  pmiilion  de  l’orgueil  : rierre,  le  plus  ar- 
dent à détester  la  {X'rlklio  de  Judas,  iomlic  lui-même 
daiiN  l'infldétité.  Rien  ne  imus  attire  laiit  l'nliaudon  ik* 
Dieu , qui'  le  plaUir  malin  avec  l0(|ucl  uous  relevons  les 
faute*  de  nos  frères. 

2^'  I.a  cbnrilé  UC  nous  permet  pns  plus  que  rhumililt' 
de  censurer  d(«  foules  nu'me  puliliqucs.  FMf  n'agit 
point  m rntn  r or,  quoi  de  plus  inutile  que  de  divulguer 
ce  qui  est  déjà  |Hiidic?  Quel  l’st  voire  objet?  de  l.ldnu'r 
voirt*  frère?  Mais  percé  de  mille  trniU,  il  rsl  assez  puni  : 
il  mérite  désormais  ioule  votre  pitié.  De  plnindiv;  sort 
inforlime?  mais  la  compassion  rouvre-t-ellc  le*  idak*» 
d'un  mallicur('ux?l>t‘iuslillcrvos.soupçons  pnévHk'uU? 
mats  vous  venez  doue  IrioniphtT  de  sa  rhuk',  d voit* 
glonllcr  de  lu  maligoitedc  vos  jiigcmeiils?  Ah  ! vous 
êtes  vous-même  dons  uik'  ocea.sion  de  pédié  dont  le  ]>u- 
hlic  munnurc déjà;  c'est  ici  où  il  faudroit  exercer  voîre 
art  des  con.cctures.  D'ailleurs,  ta  charité  gémit  di'* 
scandales,  du  l'avantage  qu'en  lirvnt  les  inqHes  et  k** 
lilterlius,  de  l'nccasion  qu'ils  donnent  ans  âmes  foildtv 
de  loudier  danv  les  mciucs  di^rdrus  ; vous  devez  donc 
|iar  voliv  silence  roulrlhuer  à les  assoupir.  Quand  tout 
le  monde  eu  |>aricroit,  ciuiclure  que  vtHU  |Hinvez  en 
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paHer  à voire  tour,  Iwrtiaile  : riiimianUc  *cnlr  ] 
iioti»  n|i|in'ti<J<|u’il  i-sl  l!<'audeM‘d<k'lartTpmirlrsin:il- 
heurouv. 

S-  Knfin,  «1  «‘lisnrnnt  de»  fautes  nictnc  j 

\mis  Tînlcï  U'#  1h*  marnes  de  r(>(]uiU‘.  Car  prvnurrc-  _ 
iiieiit , nicilrz->oiL>>  h la  place  <lc  votre  fitre  : cruirie*- 
voua  que  rcvctii|4c  piihlir  lui  di»nn:U  onuln-  vous  k? 
droit  que  vous  pri'iiei  eootrr  lui  ? Secondement,  que  • 
savez-vous  si  le  premier  auteur  de  d'à  discours  pulilies  j 
n’esi  |Hilul  un  imposteur?  Iji  ennnni,  un  cj*îH*inmit , < 
iiii  eiivieuv  |H'iiveiil  avoir  cal:>niui<‘  votre  fKTe  : le  pi>-  ! 
Wic  a |>eut-«'ln*  n'cueilli  avec  malice  une  simple  indis-  ' 
cn^Iiou,  et  réalÎM-  une  pure  conjecture.  Suzanne  u (“16  I 
dizTice;  n doiUlte  jws  innocenle?  Jdu>4  hrist  l’a  éld;  \ 
eveuMTiez-vou*  ceo\  <|iii  [K  riok-nt  de  lui  comme  d’un  I 
séducteur?  vous  vousevposez  donc  à ta  calimmie  envers  ; 
votre  Trüisii'meiîient,  que  savi^<vonssi  son  r»*-  '< 
iH-nlir  n'a  |uis  d«^jn  expie  sa  failli*  devant  Dieu?  en  c«*  { 
cas,  quelle  iiijuslice  de  faire  revivre  des  fautes  que  le  Sei-  ' 
RlH'iir  a oubliées!  Quatriènirment , ou  savoU  eoiifav*^  ' 
iiienlqiic  h coudiiile  de  voire  frère  n'étoit  pas  eveinpie  j 
de  repniche;  pourquoi  vcfK*z-v<ms  éclaircir  li-s  fails,  | 
expliquer  tout  le  mystère,  éloufTer  un  n‘sle  d'honrKnir  j 
qu'il  conxcrvoil  encore  ? Cinquièmement , jK*ut-elrc  par 
un  rang,  par  une  naissance  qui  duniiciit  de  l'autoriié  | 
sur  les  cs(irils , coiinnuez-vüu.s  des  hniils  <|u'ou  ne  le-  ; 
noil  quelle  cerlalnes  pi'i-sonncs  sans  aven  j votre*  Mk*nce  j 
M.*ul  eût  pu  arréU*r  la  dinamatinn  publique* , et  votre  ! 
tensurc  l'aulorÎM*.  Ab  ! Dieu  liiHuéme  dissimule  ks  pi*-  | 
chi^  dit  honuiiis;  dissimulonc-les  à notre  tour,  et  ne  ; 
pn^enons  jioint  le  ti*nips  de  ses  von^tiances. 

III*  l*AHTi£.  Enfin  la  iiii^isance  se  couvre  quelqui*-  • 
kvis  du  voile  de  la  piélé.  Si  roii  tvnsurc  les  |Ktlieiirs,  1 
c’est  t»ar  zi'le , dil-oii  ; c*!*»!  par  haine  pour  le  vire.  C'est  i 
uiH^  illiuûon  ; U ptéié,  dont  la  ciiarité  est  l'ame , m*  nous  > 
iKsfieiiM'  point  de  la  charité.  Voici  dune  les  règles  que  ^ 
pn*!MTil  l'Evanplc  sur  le  vérlkble  zèle.  l’iiinièix*meul , i 
le  vrai  zèle  {>t>nnt  des  scandales  ipii  ilcshonon-iit  i'K-  | 
t^lisi*:  mais  II  n’en  iteinit  que  devant  Dieu;  il  lui  en 
(larle  wiuveut  dans  ses  priiTcs , mais  il  les  onhtic  de>  ant  ; 
li's  hommes.  S<xv>n<li*mcut  la  piété  ne  nousdoime  {khmI 
d'empire  sur  nos  frères  ; s'iU  tomltenl , ou  s’il»  demen  - 
relit  fermes,  c’i'straflatit*  du  SiHpneur  ; ni^  plaintes  sur 
leurs dcsonIre.s  |Mrtent  d'mi  fonds  irorKimil,  de  niali> 
}(nilé,  lie  U^éreté,  d'iiiqiue'iide;  etlo.%  diVhonorent  la 
piété,  et  iiistinenl  les  disciHirsdes  impies  conlivriMimmi* 
de  bien.  Troi.sièim*ment,  le  zi*fe  rétilé  cherche  le  &)hit 
et  non  la  diffaniaijon  du  pécheur;  H se  rend  aimable 
l>our  SC  rendre  utile;  il  est  plus  louché  du  nialticnrdc 
son  frère  qu'aicri  di*  scs  fautes;  il  vondroit  pouvoir  te 
les  cacher  à soi-même,  et  il  seul  bien  que  les  rensnrer, 
c'esi  auBiuenler  le  M-andalo.  Qualrkmcînent , ce  zèle 
uniM'ur  est  iniiltic  h l'elni  ipi'il  albtqne  piiiH|u'il  est  ah-  ' 
M*iit:  il  lui  est  nuisible  puisipril  ne  seil  qn'A  r.iip»nr  en 
blessant  sa  répulatioii;  il  est  nuisible  à ceux  qui  vmis  | 
i^mlent,  cl  Uitr  apimnid  A m*  plus  melltv  la  lut'disanco  ! 
au  l'an;;  iU«  v ici*s.  Le  vrai  zèle  est  liumblt-,  sinipic,  mi-  ! 
siTicordieni , délicat  et  timoré;  iine  langue  (pii  a cmi-  > 
{(*ssé  Ji'siivChrist  ne  doit  plus  être  inquiète,  dan;p.‘- 
reiise,  pleine  de  fî(  I et  iranH*rlitnie  conire  ses  fières  : 

/ Cliri.-timi  roufrssn  tum  »il  matniira.  uon  , liir-  i 
^Mfrtlt(l  ; non  ronritiii  prrstrf  jtcns  nuihutiir.  Saint  ' 
l.)prk.'ü. 


I.K  M\KIU  DE  I.A  QUA'riUÊME  SEMA1>E. 

üLS  IJOL  TES  al  il  t.A  nli.ir.um. 

Divisior».  ÏM  pfupart  ürenurqui  se  rfisruf  Inerédiifcs, 
ne /f  sont  pns  ni  l.  C'est  Ir  ilrnglcmtut  qui 

propose  lesâttutrs,  sans  oser  les  rroire.  II.  C'est  Ci- 
gnoranre  qui  les  adopte  sans  les  comprendre,  fil. 
C'est  la  rcNÎtc  qni  s'ni  fait  hounenr , sans  poui'oir 
s’en  faire  une  ressource. 

l'*  Psi.Tir.  Trois  réflinionsmi'ntient  qoeles  lîoulis 
des  prétendiu  incmluli's  son!  di*»  donti-s  de  i[crt*;:lrtueiil. 
IVemièremriii , c’est  te  déré;<leminl  qui  a formé  leuis 
doutes,  et  non  pas  leiim  doutes  le  déré;'lcmeul.  S(.*con- 
ikmrnt,  c'est  h leurs  passions  qu'ils  tieum-nt,  et  non  A 
leurs  doutes.  Tro(sii*memcnt,  ils  u'alU  qneiit  que  les  vé- 
rités incommodes  aux  passions. 

I"  On  n’a  encore  vu  iiersonno  rommoncer  par  des 
doutes  sur  la  foi  ; et  des  (Imites,  tonilK*r  ilans  la  déliau- 
ebe  : on  sc  livre  d’alHinl  au  plaisir;  emaiilo  ou  cniit 
qu'il  est  iin]M«ul)le  de  se  faire  violence  ; enfln , on  cnn- 
cliit  que  oeik  violeiiei*  est  inulile.  (Jiie  peiisoil-iin  avant 
que  d’avoir  renoncé  à la  pudeur?  alors  le  ca*ur  n* étant 
point  ^élé,  la  foi  paroisi>il  respcctalde,  la  misou  étoit 
soumise , on  ne  se  foniioit  |»as  luihue  de  difneullc's  : dès 
que  les  nui'iirs  ont  changé,  on  a eu  de»  doutes  : ce  n'i  st 
dune  pas  la  force  de  la  raison  qui  les  a eiifaiilt's,  c’crI  la 
corruption  du  cirur;  c'est  même  une  lâcheté  de  cou- 
rage ; on  ne  )Kut  MMitfiiir  li*s  terreurs  de  la  rel  gion  ; on 
lAclic  de  s'étourdir  en  les  Irailant  ik*  fmjeurs  puériles  : 
on  cache  «a  peur  sous  une  ostenUilkm  d<*  bravoure. 
D'ailleurs,  quoi  Iiesoin  n'init  pas  les  passkms  du  secours 
des  doutes?  coHilinttnes  au  dedans  et  au  dclioi-s,  elles 
sont  trop  füiMcs,  il  faut  k*s  souliriir;  0111%  smit  trop 
chères,  il  laul  lesjua;înir;  h*8  véiih's  ik  la  rrligioii  in 
troublent,  il  faut  i.ie!ier  du  se  pi*i siiader  qu’ini  no  ks 
cniil  jws  : c’i  st-A-itii'c  que  le  grand  effort  du  (k^réglc- 
ment  iit  de  inms  ciuidiiirc  nu  désir  de  l'incridulité.  SI 
donc  riiiK'iisé  dit  qu’il  ri'y  a puhil  de  Dieu,  c'csl  dans 
son  ca*iir  qu'il  le  dit  ; ce  langage  en  est  le  désir  : il  vou- 
droit  qu'il  n'y  eût  point  de  vcngnir  du  vice.  Il  l'anéaii- 
lit  donc  par  ses  smihahs;  niais  ses  soulmils  sofit  misd 
sléi'lle.x  (pi’ils  sont  impies  ; l'id<«  d'uiie  puissance  infinie 
et  irum*  ji’Siice  mliHitabIc  dcmture  toujours  au  ftwid 
de  son  étn* , cl  ramène m*s  remords.  I.e«  calmeroit-il  eu 
6edisauti|u'ilest  tixip  Hvit^à  In  ikbuuehe|M>urcnsorlir? 
c’cstbieii  plnlùltiildi'sc  dire,  que  n'y  ayaut  rien  a|»rès  la 
vie,  il  est  iimlile  de  mieux  vivre.  OIU*  idée  le  délivre  île 
toute  cotitrainle,  l’eiilirlicnt  dans  l'indokmce,  l'eiiqiècho 
do  s’approfoiHlir  lui-ménic  : elle  éiiKiussc  an  moins  la 
sensibilité  de  sn  couwiciirc;  et  en  faisant  qu’il  se  prend 
|M»ue  ce  qu'il  ii’est  pas,  elle  fail  qu'il  vit  emiinie  s'il  éloil 
ceqn'i!  voudroitétro:  Irop  dissolu  imkii*  consentir  A mc- 
mr  une  vierhnHienne,  tropfnibk*  |)oyr  braver  un  ven- 
geur qu'il  it'ainniiiiruit  sans  n'piignana*,  il  si*  lient  dans 
une  espère  de  neu(i*alilé  e.nlre  la  foi  (*t  l’irrétigion  , et 
vit  sans  vouloir  savidr  ce  qu'il  est  en  effet. 

2**  Une  sectui  le  raison  qui  nWl  qu'une  suite  de  Iti 
pi'ciuière,  c’est  que  h*s|)nMeihlusiiicréilules,s'iLMM*cbau- 
gent  |taii  ncluellemeot  de  vie,  lieniM'ot  nieiirs  jKisaions, 
et  Itou  A leurs  dmites.  l'out-iK  quelque  n-lmu*  Mir  eux- 
mêmes?  k*ur  enilvarras  n'evt  plusdi*  savoir  comiucni 
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ils  poorrODt  croire  des  choses  qui  r^TolicDt  leur  raison, 
mais  de  savoir  coinmrnt  ils  pmirront  mrnrr  une  vie 
coiilre  laquelle  leurs  iuclinalioiis  soat  révollécs.  D’ail- 
leurs ils  vivent  pour  la  pliipnrl  dans  des  variations  con- 
tinuelles sur  leur  incn'duliie  même  : < n rerlairts  ruo- 
monts  ils  sont  toiiiliO^i  drs  vOnlrs  de  la  rrlipioii,  en 
d’aiitrrs  iU  sVn  mtH|u(‘i>t  ; tantôt  Ils  diorclK'nl  do*  sri- 
Titeur*  do  Dieu  (tour  s'iiiKlrtiire,  iantôl  ils  les  traitent 
avecdf'rision.  U'uù  vient  rdîe  vk'issiUide.’c'csl  que  leurs 
IMiiaiions  nVtanl  pas  toujours  Oiialoment  vivt«,  leur* 
doutes  qui  (il  naissent  doivent  djanger  eonune  elles; 
ai  leur  iuen^niitô  prdendue  venoU  d'inccrlUudes  réel- 
les sur  la  rdiKinn,  ces  inccrlilude*  subsislau',  riiirré- 
dulité  seroit  toujours  la  mémo.  De  plus,  ri^poïKlex  aux 
difflrultiis  d’un  prétendu  iucredulet  réduis<^x-lc  à ne 
pouvoir  répliquer  : il  uc  sc  rend  pas  encore  -,  son  air 
mystérieux  cl  décidé  voilv  fait  (téniir  dn  son  entdement  ; 
Kétiiincz  plutôt  do  sa  mauvaise  fui  : iju’au  sortir  do  lit, 
une  maladie  mortelle  le  frappe  ; vous  le  Irouvon  z con- 
vaincu, confus,  rejientanl , tninblan! , et  demandant , 
nou  pas  des  preuves,  mau  des  c^  iisolaliouv.  Son  (>sprit 
v'ieut-H  donc  d'etre  éclairci?  non  : ses  passions  vont  s’é- 
teindre, ses  doules  s'éteignent  Avec  elles  : appi'Icx-eti 
avec  Tcrlullien  A ce  pecliour  mour.uit,  il  avuu  ra  (pi'il 
en  ovoit  imposé  au  puldic  pnr  une  fausse  oskiituikm 
d’iuipiété. 

3**  Enflii , ce  qui  achève  de  prouver  que  les  doutes  ne 
vienmmt  que  du  déiiigtemcnt,  c’est  qu'ils  n’ont  pour 
objet  flxe  que  lesTériiés  incommodes  aux  passons.  Si  la 
religion  ue  {vroposoit  que  des  inyslèrcs,  que  de»  vériU% 
spéculatives , les  iucn'dnlos  srroienl  rares  : elle  propose 
de»  iiiaxiiiiesqiii  gênent,  des  vérités  ijui  meurcent;  c'est 
surct’Iles-Ui  qu'on  a des  doules,  nu  c'(st  à raïue  d'etlc* 
qu'on  se  vautu  d’en  avoir  sur  les  autres.  Kn  vain  croi- 
riex-vous  qnc  c’est  |)ar  amour  pour  In  vérité,  que  l'in- 
crédiilc  ne  se  rend  point  A des  mystèivs  qu(‘  In  raison 
rejette  : as  vénUs  ne  riulére.*scnt  point;  ce  qui  Hnlé- 
resse  (**1  de  vivre  nu  gré  de  scs  désirs,  et  de  ti'HVoir  rien 
A rraindro  après  cette  vie  : poss<  i-lui  ce  point  ; il  con- 
viendra de  tout.  Aussi  k*»  inailres  de  l'impiéld  sc  sont 
atlAclKS  A prouver  que  tout  mouroit  avec  le  corps;  que 
les  peines  éteriM'Iles  étoicut  di**  fnhlcs  ; cl  cc  n’a  été  que 
pour  eu  venir  IA , qu'ils  ont  attaqué  ica>  aulro  poinis  de 
la  foi  ; voilà  p:mr(|iiot  les  impies  djiis  la  Sagosc  et  les 
•addiicéeiLs  daus  i'Kvangiten'ailaqiicnt  qun  U rcMirrcc- 
Üun  des  iiiorLv  et  rimcnorlalitc'  de  l'aino  ; voil.^  le  point 
décisif:  on  ne  secoui*  le  joug  de  b foi,(jui‘  pour  nocoiut 
celui  des  devoirs  ; la  religion  n'auit>it  |K>int  (i'uincuiis, 
si  elle  n'élüU  pos  enmiuic  du  vice. 

Il*  l’AUTit.  C’est  l'ignuraticr  qui  adoplr  les  donUs 
sans  les  romprendre.  I/’s  prcHenUus  iucràiules  IdAmenl 
ce  qu'ib  n’ont  pitinl  examiné  : ils  l!l:l^phètne(ltce  qu'ils 
ignorent  : ils  haïssent  la  religion,  et  adle  haine  ed  ta 
seule  icicnce  qui  forme  leurs  (UjuIcs,  .Vu/imt  nesrire, 
quia  jam  odemnt.  Kn  effet,  |)otir  «Touhattre  des  vériU's 
reçues  dans  tous  le*  Mècles  |>Mr  lus  plus  grands huniutcs, 
|Hir  les  gcuie»  les  pins  élcv(«,  il  fau^oit  des  raisons  Ui.  ii 
(l(‘cisivrs , des  lumières  bien  ran  s id  bien  nouu'll.  s.  Cu- 
IN’iMbnl , approfondkM'z  cfô  esprits  forts  ; Us  n'ont  pour 
toulu  science  qu(>  desd<rutCMiséset  vulgaires:  ils  ne  »a- 
veiit  qu'un  ccTbdti  jargon  de  lilicrtciiagc  : iU  n'onl  ni 
foiids , ni  priiiripcs , ni  suilc  : ce  sont  des  honuues  le 
gprs,  su|K‘rflcicU , en  qui  peut  être  U d<‘lviiic}it‘  a ed'iul 


tonte  pénétration  : ce  sont  des  hommes  frivoles,  dissi- 
j)és , igDornnLs , qni  ne  savent  que  réf>éter  ce  qu’ils  ont 
entendu  : ccIkm  de  l'inm^utité,  sans  eln*  incrédules, 
ils  savent  ce  qu’il  faut  dire  p«Hir  douter  ; mais  ils  u'en 
s'iu  nt  pas  assez  poui'  douter  eux-mémes  : ils  ne  doutent 
(>as  |tonr  K'ielairrir;  ils  n'adièterokmt  | as  si  ther  le 
]>lnivir  ck'  »c  dire  inrrtdules  ; ils  en  siToienl  même  inca- 
paMes  : ne  les  a[)(>el(’z  ni  so(  initms,  ui  dciNtes,  ui  aillées  : 

! ce  seroit  encore  les  hmion-r.-ils  no  soûl  rien;  du  moins 
: ils  ne  savent  (‘ux-inriiies  ce  ({ii'iU  «ont. 

Kt  ce  qui  est  bien  remarquai  le,  c’est  qu’eux  qui  nous 
, traitent  d’esprits  creduks,  do  nous  rendre  à li  plus 
grande  aulorité  qui  ail  p.ini  sur  la  ten  c,  déféri  nt  A 
l'autoiilé  d'un  ÜU  rliii,  qui,  <bns  un  moment  de  deliau- 
cho,  a dit  qn’il  n'y  nvoU  point  de  Dieu,  (quoique  peut- 
être  il  ue  le  crût  |>o<ni  lui-ménic.  Ils  di^'lcnt  asM*z  leur 
! ignorance,  loi>qn’iUcberchcal  des  impies  vériiaUesel 
inin'pides  daiu  rincrédiilité  : SpiiuMa  le  fut  ; et  il  ne 
diei'dia  fHTsonne  qni  l’nfTemiU  daus  l’irréligiixi  ; ceux 
, (juis'rmprosèjTiUde  lecoiisutter.  aUesUrentiiaraHem- 
presM’meiil  mètre  l(‘ur  |h-u  de  fi'niictéet  leurs  remords  ; 
ib  lirt'ul  voir  i|uo  leur  iticii^dulUé  jtréteiiduc  n'étoU  eu 
«ffet  ({u’un  désir  formel  de  devenir  impies. 

111'  Kartik.  <J'c*f  la  ranUf  qui  sc  (ail  honnettr  des 
doutes  t sans  pouvoir  s'en  faire  une  rcssonrcc.  Les  pn*- 
leudiu  iiicnxJutes  :uut  de  faiu  braves  qui  se  donnent 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  p.;a,  cl  qui  à force  de  dire  qu’ib 
ne  cixHenl  rien , rroient  ne  rien  croire,  et  eu  wil  mcil- 
liure  optiiion  d'eux-mèmes  : PiYinièreim  nt , p.irucqut> 
cette  proUssion  d'im-rédulilé  suppose  une  su(Miriürité 
d’vsprii,  au  lieu  que  les  passions  ne  supposent  que  du 
dércgleiiieni.  tikcomiemeat , pan^ciu'aujourd'bui  ceux 
qui  sc  jiiquent  d’un  p<ii  plus  de  connobsances  que  les 
auires , sc  pcnoelbinî  (k's  doules  sur  la  religion . et  rer- 
taim  prétendus  grands  bunimes,  (|ui  nous  ont  |>rèC('d(‘s, 
ayant  fuit  profession  de  ne  ptts  croire;  on  s'imagine  par- 
tager la  réputation  d.'S  uns  et  des  «utros  en  adoptant 
leur  langage,  et  se  faire  honmnir  en  les  prenant  pour 
tumlèlei.  Truisiémenu'nl  |wircc  que  ceux  avec  qui  on  est 
lié  par  la  déltauche,  panéssaiU  uc  pas  croire,  iisiruil 
• honteux  de  paroilre  croire,  et  d’èlre  dissolu  ccmime 
I eux  : étie  débauché',  et  adnictliv  uu  eufer,  c'est  clrx* 

I détiauchu  en  novice,  c’est  sc  sentir  cucoie  de  l’cnfance 
I et  du  colk'ge  : la  dehauebe  (’st  de  bon  air,  quand  on  a 
I pu  pcTsu-ider  aux  autres  qu'on  s'est  mis  au-dessax  de  cx's 
! foihirsscs  vulgaire»  ; on  se  moque  de  roux  qui  parois- 
I sent  encore  er;:indre,  cl  on  insulte  A leur  simplicité  : 
j .ddàiirprrmanes  t»  simpheitafe  (udf 
I Mais  quelle  ressource  truuve-t-on  dans  ces  doules 
i dont  on  sc  fait  honneur?  aucune  ; l'impie  brave  Dieu 
1 tout  liaut,  et  il  k'  craint  en  secret  : c'est  un  imposteur, 
qui  ne  peut  s’iii  luip:.ser  A lui-mcmo;  un  furieux  qui 
‘ fbit  taire  li  pudeur,  paire  qu’il  ne  peut  faire  taire  sa 
. conscience;  un  hoauiie  ivre  cl  emporté,  qui  sarrino 
ti-ut  A la  déplorable  vanité  de  paroilre  incnxiule.  Ah 
: comprenons  cc  (prune  telle  pixifessmu  caché  de  toul  ce 
qu'il  y a de  plus  Ivas  et  de  plus  honteux  tebm  lo  monde 
même , I . de  d.  rt^glemcnt , 2.  de  bassesse , .t.  <’e  mau- 
vaise foi  tl  d’impo&lure,  ■}.  d'ovSeniallon  cl  irimligiir 
vniiüé,  A.  de  tcmcrile,  ti.  d’extravagance,  7.  ciiOn  , ik* 
supiersUtion  : je  dis  de  .su{Tr*titi(m,  piib(|tie  nnusavoii^ 
vu  CCS  prcHrniîm  espi-ib  fcris  coieudlcc  Uîs  devins,  <k»n- 
iicrü  iisdeaeiixlulilési  ir'iili's.  ailcitdix’d'uniradeiiu- 
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ixwtour  tcnr  (‘lévalkm  cl  Iciir  foitiiiK*,  cl  uc  rroyanl 
jtoliitcn  cn»rrc  riilinilcmcnl  aitt  dcnioiia.  .Soti- 

\enons-nou»  «j»c  ccshonum  s {lencrsKnit  presque  anus 
re*st)urre  imiir  le  silut  : s’ils  ctoient  atsoliimcnl  aveu- 
(]les , leur  l'ailé  senûl  imNiulrc  ; inaiDlenont  ils  voicol, 
<H  letir  crime  est  un  hlajplièine  «outre  le  Saint>l-lsprit» 
qui  deirrurc  à jatuats  sur  leurs  tcicf. 

LE  MERCREDI  DE  LA  QtATRlKMK  SEMAINE. 

I)L  L’1>J1ST1CE  DL  MOr«DE  tNVEf.S  LES  C.EWS  UE 
Dltff. 

Division.  /.  U monde  oUaque  fe$  infruh'oni  des  gens 
de  (lien,  quand  il  »'a  rfr«  à dire  contre  leurs  trurres, 
etr'est  une  tèmrrile.  II.  Il  eraghr  leurs  foiblesxest 
et  leur  fait  des  crimes  ^ des  imprrfrrfiows  les  plus 
légères,  et  c’est  une  iMhbumnifr.  III.  Il  tourne  vicme 
en  ridicule  leur  ferveur  cl  leur  zèle,  cl  r'cjl  I'HC  Iw» 
picic. 

I"  Partie.  Injustice  de  tênurltc  qui  soupçonne  tou- 
jours les  mimlloiis  des  gens  de  bien.  I.c  niruiile  scnible 
respecter  In  Torlii  en  idtte;  mais  il  méfuîîK’  Umjours  ceux 
qui  eu  font  proftS'kui.  Or  le  pr«'mltT  «)l>iel  sur  kxjuel 
lomlient  d'ordiiriire  tes  Uimmi's  du  nioncle  cniitix*  lus 
fii'iiîi  de  Uieii,  c’e^l  sur  la  droiture  «l«?  Iitirs  inU'nlinii.'i , 
sur  U<sqmli(>s  on  sc  rcîranche,  parce  que  d’onlinain? 
leurs  actions  donnent  peu  do  prise  à in  malipniU^  et  è la 
censure  : «ir  H y n dans  eette  tiiiuTilé  trois  cnracteres 
mlieiu  «lui  eu  font  sentir  t«iut  le  lidicule  cl  tou>e  Hu- 
justicc. 

t“  C’est  une  léroérilc  d’indtscn^lion  : car  A Dieu  seul 
est  réserv»*  le  ju;;cment  îles  Intentions  et  des  pensées;  en 
jugeant  donc  des  iulentions  de  voin^  leère,  vous  dtTklez 
lie  ce  que  vous  ne  fxrtoez  coonoltrc.  Mais  ce  qui  rend 
ici  votre  témérité  { lus  injuste,  plus  Dotro,  plus  cniWie, 
c'est  la  nnturv^  de  vos  soupçons  : rnr  vous  ne  vous  eon- 
lentcz  [>as  de  MMipçonncr  les  grtm  de  hk'U  de  qiickju’unu 
de  CCS  roiMess«'N  iii>ci):.r<il)lcs  de  la  e- nditioii  humaine; 
TOUS  attaquez  leur  predvité  et  la  dnd:ure  de  leur  cu'ur  ; 
vous  les  BotqiçotirK’z  do  nuirceur,  de  di>siinula!inn , 
d’hy|Kicrisic;  en  un  mot,  de  se  jouer  «te  Du  u et  «les 
liuiiimcs,  et  cela,  sur  lc«  seules rppan'uci's  de  ta  vertu. 

Ainsi,  vous  portez  d'un  ho;nme  de  bien  un  jugenu'tit 
qiH;  TOUS  n'cserii  z pas  porter,  apris  le  crime  le  plus 
éelalani,  d'un  criminel  rmnnincu  : faut-il  donc  que  l.t 
vertu  «lit  le  seul  crime  qui  ne  mcrilc  point  «rintlulgcnee 
de  votre  part? 

L’bypocrisie,  j’en  conviens,  est  digne  de  l’ezéoraüon 
de  Dieu  et  des  homme!.  ; ninis  je  .soutiens  qui*  ces  soup- 
Çtins  téméraires  qui  cmdoïKlcnt  toujours  riioimuir  de 
bien  avetr  l'hypocrite,  rmunisH-nl  des  amies  aux  im- 
pies, et  leur  aident  à croire  qu'il  n'y  n plusitejuslis 
sur  In  ti  rre;  que  l«*s  saints  mêmes  qui  «mt  autrefois  «kti- 
n«‘  n-^jlise , u’iMil  «Immé  aux  honnm  s «ju«!  te  sjiectncte 
d'une  fnmsc  vertu  ; et  que  rEv.;iigiIe  u'a  jainnis  foncé 
«|ir-  des  PhnrÎHcns  et  des  hyporriles:  cela  d«»it  fuin* 
compremlix'  tout  le  crime  «le  ces  dérisons  imntsées  ; 
«>n  cr«>it  rire  «le  la  lauywt  vertu,  et  on  f.iil  bl.Tsphémrr 
c«>ii<re  la  religuin.  AjoiiUz  «|ue  pnr4à  tout  deviimt  dmi- 
letix  et  incertain  dans  la  société  : car  si  ceux  qu'on  ap- 
pelle gens  di'  bien  ik*  tiortl  ir.-iuu  vous  «juu  des  impi'steui  s 
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. ci  di's  hypocriiri,  nous  ne  «Nimptcmns  pas  «lavaiilnge 
. sur  la  probité  «les  pécheurs  et  de»  iiKimlaim  : il  n'y  a 
doue  plus  ui  bonne  fui,  ni  dniiture,  ni  fkk-Ulé  jiarmi  les 
hommes. 

2"  C’est  une  témérité  «le  corniplion  : en  effei,  ce 
fonds  de  malignité  «lui  voit  le  crime  A travers  ménu*  les 
appareoccs  de  la  vertu,  cl  qui  attribue  i dis  rruvrrs 
saint(S«i<'5  intentions  crimiru-llcs,  no  i>cul  partir  que 
«l’une  «me  noire  et  ctnTonipue  : comme  les  passions 
vmis  «ml  gâté  le  cmtir,  A vous  «jue  <t‘  dUcours  regarde, 
qui'  vous  éti  s capable  de  loiile  duplicité  et  «le  toute  Ikis- 
Si'sse,  vous  8onp(xmn«?z  aiséiuent  vos  frÎTes  d'étre  ce  que 
vous  éb's.  l'n  Itou  c«rur , un  rieur  ditiit,  simple  et  .sin- 
cère, ne  jvcul  prestjui'  cnmpn'ndrc  qu’il  y ait  des  im- 
posteurs sur  la  terre.  |>ar«  c qu'il  Innivcdaiis  son  profiro 
. fonds  l'spologir  de  Ions  Icsaulris  hommes:  aussi  qu’on 
I examine  ceux  qui  fonnont  ces  soupçons  affreux  et  lémé- 
i rairi's  contre  les  g«‘as  de  bien,  on  trouvera  que  ce  .sont 
I d’ordinaire  «tes  hommes  (l(Téglês  cl  corrompus , qui  lâ- 
chent «te  se  pci'!U8d4  r qu'il  u’y  a plus  de  vertu  vériln- 
bie,  arm  que  le  vice  phis  coiimuiii  leur  paroi!»:  plus 
rxrusalle. 

Man,  dites-vous,  ou  a vu  tanl  d'hypocrites  (|u‘ou  re- 
gardoit  comme  des  saints,  qui,  cepeiKjant,  n’étotenl  que 
des  boriimes  {icrvi'rs  et  cumxiiptu  : on  ne  peut  le  nier. 
Mais  i]iu'  voulez-vous  conclui’c  «te  IA  ? que  tous  les  gens 
«le  lâen  leur  r«’*»*inMeiil?  Et  où  « ii  seroit  le  goure  hu- 
main, si  vous  laismmiez  ainsi  sur  le  mtc  d«*s  hominet.  : 
i»n  a vu  L'iiit  d’é;  ouscx  infittelra , tant  de  niagislnils  ini- 
ques, etc.,  donc  la  pudeur  et  la  fldelilé  sont  haimles  du 
moiiage,  ci  lajusîtee  et  Hntégrilê  «le  tous  les  Irilm- 
uauxfQuni  de  plus  injitsle  et  de  rdiis  in.Hensé  «{uede 
faire  à tous  un  crime  de  la  faute  de  qiielqiies-un;.?  La 
source  de  eette  injustice,  c'est  que  n<ni8  habsmis  tous  leü 
l.ummes  qui  ne  uou>.  r«‘!8em)il«  nl  |:as;  et  nous  tonim*  s 
ravis  de  pouvoir  c«iudamner  la  veriu,  p:ircc  que  h 
, veriu  ellc-menie  nous  ttindatmic, 

>Iais  on  y a clé  si  foovenl  trompé,  dUi-s-voiis.  Je 
te  veux;  mais  je  volts  réponifs,  «piand  m«‘me  vous  vous 
lii>mperiet  en  ne  viKilanI  («as  .soiipçonoir  vos  Iréri's, 
que  vous  arriTeroil  il  de  si  triste  cl  de  si  honu  iix  de 
vjitre  crriluiilé?  Von»  auriez  jugé  selon  les  régk’s  delà 
chai’ité,  do  la  pnnteme,  de  ta  jn'^lk'c  : et  q«i'y  oitndl-H 
d.ins  celle  méprise  «pii  dût  tant  votix  atani  or?  il  «‘st 
si  lieau  de  sp  InrupiT  par  un  n'O.lf  d'I  tiiirauité  et  d'in- 
' «luIgtHiceî 

Et  d'ailleurs,  d'ot'i  vous  vicn!  ce  zi'te  et  ce  décîialn«> 
meut  contre  l’abus  que  l'hypocrite  ftiil  de  In  vertu  véri- 
table? que  vous  importe  que  le  Seigneur  soit  servi  avec 
110  emur  double  ou  sim  èie.voi's  (|ui  uc  te  servez  et  «ni» 
ne  le  connoixvcz  mémo  pas?  A h î ce  n'est  pa»  l'hypocri- 
sic  qui  vous  blc!«  *,  c'csl  la  piété  qui  vous  dcplait  ; »i  v os 
ceiisurt's  parluirnt  d’un  fuutls  de  ndigkm  et  de  zèle 
ritable,  vous  ne  rappe  lleriez  (|u‘aTi‘c  douteur  l'hutoiru 
decrsim{>«isteurs,(]ui  ontpu«|mlqucrr>is  ix‘U!Sirà  Irom- 
' i>cr  te  mooilé , et  vous  sanbaiteriez  que  cw  trlsU’s  évi*- 
nements  finuient  efTaers  «le  In  nii''m(iire  des  homrucal 
I ."i*  C’csl  uue  UiinTîte  «le  iMutradiction.  Le  monde  ac- 
! eme  les  geu.s  «te  bien  d’aller  A leurs  fins,  d'av«dr  leur» 
vues  dans  les  actùvns  les  plus  snintes , et  de  ne  jouer  qii«' 
{ te  pi'rs'innagc  «te  l«  vertu  : mais  sied-il  A c«*nx.  surtout, 
qui  viu’iitàlaeour,defairecercj-i\cb:'aiixg«'i:#debk’u, 
eux  dont  k ute  b vie  est  une  feinte  étcruelte?  quand  ils 
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n’auront  rien  à te  reprocher  U-d«wus,  on  (^'outera 
alora  ia  léniorUi^  de  leurs  censures. 

D’ailleurs,  les  (tons  du  monde  >e  notent  si  fort,  lors- 
qu'on est  trop  allenür  à des  (k'tiiorelies  qui  Mintsotmi 
<*Uï  indifTm'ides,  et  qu'«>n  les  hiterprèU*  iii.ilij^nomriil; 
mais  les  Justes  dtmiH’iit-ih  ptiLsde  Itni  à la  lemrrilc  des 
suupç4ins  que  le  momie  forme  contre  eus?  Les  pens  du 
monde  e\i(;erit  qu'on  juge  leurs  itiU>ntioiw  pures,  lors- 
*juc  leurs  œin  rcs  ne  le  sont  pas  ; cl  ils  rroieut  avoir  droit 
de  mma  persuader  (jue  In  intentions  <ies  gens  de  Ikcu  ne 
M*nl  j«s  innocentes,  lorstpie  toutes  leurs  aelions  le  pa- 
roisstml  : quelle  roiilnidiclion  1 

II*  I'autik.  f^ntuudr  ejrag^rf  1rs  foiUlrssrs  des  gens 
de  bien,  et  leur  fait  tm  rriiiie  des  imperfecUons  Irsplus 
lêyires.  et  c'est  mie  inimmanifr. 

t”  Une  inhumaniU*  juir  rajiport  A la  foililessc  di> 
rhtHiime;  car  c'est  imu  illmkin  de  croire  qu’il  f ad 
parmi  tei  luumiK’s  des  vertus  iMirfiiites;  n*  n'csl  (ws  la 
coudiiiou  de  cette  vie  luorU'Uc:  chacun  |)rcsi|ue  jiorte 
dans  la  pieté,  sesdi^rmts,  m»  humeurs  ot  ses  pnqin-s 
foililesscs  : la  grâce  airrige  la  natuiie , mais  la  détruit 
I>a8  : ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  ikmis  serons  parf.iile- 
ment  <léliv  rés  de  toutes  nus  misères.  Tout  ce  qu'un  peut 
donc  exiger  de  la  foildesst?  humaine,  c'est  que  rcssnitiel 
soit  n^gie,  et  qu'un  travaille  sans  cesse  à n^ler  le  reste. 
Kl  dans  le  fond,  portant,  comme  mius  faisoiia , au  dé- 
tiens de  oouv  une  contradiction  éternelle  A la  lui  de  Dieu, 
fuildes  pour  le  bien,  toujours  prêts  jionr  le  mal,  doit-il 
jHiroitre  étrange  que  des  hommes  em  Ironnés,  indris  de 
misères,  on  laissent  encore  jiarullrc  i|uek|ues-ancs?  et 
si  le  momie  avoit  de  l'i^iiitè,  ne  Irouveroll-il  pris  les 
gens  de  bien  pins  dignes  d’admii'atlon  d'avoir  encore 
t|uelques  vertus,  que  dignes  de  censure  puorcouKTVcr 
encore  qiiek|ues  victit? 

D'ailieui's,  Dicua  ses  raisoiu  eu  laissant  encore  aux 
gens  de  bien  certaines  foiblcssisi  sciisibles  : U veut  j>ar-lA 
les  tenir  daiisrhumililc,  r.minier  leur  vigilaoa',  exciter 
en  eux  iin(U*sirc.iii(imiel  de  la  patrie  céleste , empêcher 
que  k«  iHTiieurs  ne  se  tltScomagcnt  par  le  spiriaclc 
tl'une  vertu  trop  parfailr,  ménager  aux  Justes  mie  ma- 
tière ctmtinuelle  de  prière  et  de  (xHiiUma',  prévenir  le* 
bomK‘ur.4  excessifs  que  le  monde  poumiit  rtmdrc  A leur 
vertu , si  elle  éloU  si  jmre  rt  si  rélalanle  ; pctil-éln*  en- 
lln , Dieu  veut  par-IA  achever  d'cndurcir  cl  d’aveugler 
les  ennemis  de  la  piété. 

'2"  Une  inhumanité  jvir  rnjqvnrl  fi  la  diffienlté  toute 
seule  de  la  vertu.  Vous  |taroil-il  si  aisé,  mondains,  de 
vivre  scHon  Dieu , et  de  marclter  dans  U»  vtvies  tHruiies 
du  s^dut , qm.'  vous  deviez  être  si  bnpiltiynldes  envers  les 
Jiivteis,  dès  qu’iU  s’on  ik’artcul  un  seul  moment.^  Que 
ne  nuns  tülos-vous  pas  voiu-mémrs  tom*  les  jours  sur  les 
dinicuités  d’une  vie  chrelicnne,  lor>qnc  nous  vous  eu 
pnqMvsons  les  règles  saintes.^  ce|>eiKl:mt,  par  une  har- 
Ivarie  étrange,  la  plus  h^gère  inifiei  feclitm  dans  les  gens 
(le  bien,  .'inéanllt  dans  notre  esprit  1011(1*5  leurs qualih's 
tes  (dus  estimables;  et  loin  do  ftire  graco  A leur»  foi- 
bli^.s  eo  faveur  de  leurs  vci  lus,  c’est  leur  vertu  elle- 
même  qui  tKMis  rend  plus  mieis  et  plus  inexoraldcs  en- 
vers leurs  foiblpss.'s. 

Mais  en  (|ooi  riiijtutiee  thi  niondt*  envers  les  gens  de 
bien  (>t  pitis  mitdle,  c'ed  ipir  résout  vos  censures, 
inoïKlains,  et  In  cwniplitui  de  vtw  imrurs,  ipii  devieo- 
iru!  toits  les  jours  Je  |»k*ge  lu  plus  dangereux  de  leur 


inmK’cnee.  Cmnmoiit  votilet-vous  qtic  la  piété  di  s plu» 
jusU-s  se  ronserve  toujours  pure  an  lutlien  des  manirs 
d'aujiHird'hiit?  vmis  êtes  lessrdiiclciirs  des  gens  de  lôen  ; 
et  vous  trouv(*z  mauvais  qu’ils  se  üitssem  sedu'u'e? 

3**  Une  inimmanilè  par  rnp|iort  aux  maximes  du 
monde  même.  Je  vous  on  fais  jiigr»  : vous  diles  tous  Ire 
jours  qu'un  tel  avre  sa  dévotion  ne  lalsM*  pas  d'alUT  A ses 
lins;  qu'un  aulretst  fort  exni  lft  faire  sa  c(mr;tjue celle- 
ci  a une  vertu  fort  commode  ; que  ceUc-l8  c»l  UKite  |>é- 
Irir  d'Iiiimenr,  et  iitsiifqioi'lalite  dans  son  domestique, 

; etc.,et  là'dt‘>stis  vousdecidez  llèmiicnl  (ju  nnednotion 
I iiiêlee  de  tant  de  défauts  ne  saimvil  jmiuiis  en  faire 
des  saints  : cependant,  hvrstjue  ntms  venoivs  von»  an- 
: iMvntXT  iri  nous-mêmes  que  ta  v'ie  mondaine,  oUeuse, 

I .sensuelle,  ul  prestpie  Itmle  pndaiie  que  vues  menez, 

. ne  sauroU  être  une  voie  de  salut,  vtKis  nous  sonUiiez 
que  vous  n'y  voyre  jKvint  de  mal , el  qui*  vous  uc  croyez 
|u»  qu'il  en  faille  davantage  |H>iir  sc  sauver.  Mais  de 
(jncl  côté  est  ki  l'huiiMinitê  et  l'iiijustice?  vous  damnez 
le*  gens  (k‘  bien , |tatxe  qu’ils  njonicnl  A leur  pieté  qucl- 
qiics  défauts  (jui  vous  ressemblent;  el  vous  vous  creyez 
dans  la  voie  du  valut,  vous  qui  n'avez  (|ue  ces  défauts 
; sans  la  piéléqui  les  purille. 

I Ce  n’rst  pas  assez  : les  pi'iis  de  Incn  quiltent-ils  tout 
pour  SC  donner  enlièmuont  A Dion?  vous  dites  qu'ila 
poussent  les  choses  trop  loin.  'l'ifclient-iLs  d'acconier 
avec  la  piété  les  devoirs  de  leur  état,  el  le»  intérêt» in- 
nocents de  leur  fortune?  vous  dites  alors  qu'ils  sont 
faits  comme  Ire  autres  hommes,  el  que  vous  seriez  bien- 
tôt un  grand  8.iiiit,  s'il  n’en  falloit  pas  üavanUigc  ; ac- 
cordez-vous donc  aviT  vnus-numic. 

Mais  ce  qu'il  y n de  plus  déplorable  dans  la  sévérité 
avec  laquelle  vous  cundiimnez  les  gens  de  bien,  c'est 
que  si  un  (Mktheur  célHirc  et  scandaleux,  apri*s  bien  «h  s 
delais  el  dt*s  n*pugnances , l'rononce  entln  seidemcnl  le 
nom  d'un  Dieu  qu'il  n'a  jamais  connu,  cl  qn'il  a tou- 
i jours  blasphème;  il  ne  vous  on  fanl  pas  davantage,  vous 
I le  rangez  finrmi  les  saints,  et  vous  dites  ipi'il  a lait  une 
; mnrlclm  tieime  : von»  s nvez  donc  l'impie  sur  les  ligues 
> Ire  jiluB  frivolre  et  h s jilns  «xiuivtxjuis  de  la  piété;  et 
vous  diinnez  le  Jn.vte  sur  les  man|ucs  les  plus  k'gèn'S  de 
riiuraunité  et  de  la  fuiblesse , sans  songer  qu'il  est  même 
: de  votre  inlérêt  de  men  'ger  Ire  imporfietions  dre  gens 
' do  Ihou;  (mistpi'eux  seuls  vtHis  épargnenl,  udtMicbKmt 
; vos  défauts,  excusent  vos  fautes:  je  n'en  dis  pas  assre, 

I eux  veuls  sont  vos  amis  véribddes , eux  seuls  i:H)t  toti- 
chre  de  vre  muiu , et  occujmIs  de  votre  salul. 

IIUPartie.  I.e monde  lonrerm  ridirti/e  ia  frrreur 
cl  if  zèle  des  gens  de  bien,  et  e’est  une  iinpiele . Oui  une 
impiété  : car  en  cfTet,  les  gens  du  monde  font  de  la  rrli- 
ginn  un  jeu  et  une  srènrromkine,  sans  jsenser  que  par 
rcs  dérisions  el  cre  censures,  I”  ils  persi'culenl  la  vertu, 

; et  se  la  rendent  innlile  A rux-mêmes  ; car  Dieu  pour  k» 

: punir  les  prive  souvent  de  l'exemple  dre  gens  de  liicn . 

I <pii  éloit  un  iiKiyen  de  salut  qne  sa  limité  b'ur  nvolt  pré- 
I paitl;  ou  hieu,  ai*coultimés  à di*crkT  la  vertu  et  à ta 
I tourner  en  rklirule,  »i  jamais  hssés  du  monde  ils  ven- 

Ilcnt  rcTonir  à Dieu,  le  respect  humain  les  arride,  ils 
n'üsvml  jilus  changer  ni  de.  monirs  ni  de  langage. 

2**  Par  01*1  dérisions  vous  üi^lionorez  la  vertu,  el  vous 
la  n’iidre  inuüle  aux  au(i*c»,  qui  n'useiil  se  drélarcr 
I jMvur  la  jneté,  parce  qn'ils  rndgiK'nt  de  s’ex|>oscr  A vos 
inilL'ries  prohiure,  el  n’iqqe'Bvmt  en  secret  que  ce  scvl 
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oltttâck^  il  h voit  lic  1>ioti  qiiilraapprlltf  : niiisi,  |)ar-Wl , 
TOUS  niH^anlIssi'ïk’  fruit  do  rK\niinMc,  et  rciKk'i  notre 
nliu^st^re  inutile. 

3"  Pur  vtw  ceiLviircs  tous  ienlct  la  terlu,  et  la  rcml*'* 
insoulcnahle  a dlcnn^mc  ; car  vt»  ikwioas  dcTicnni  ut 
rcknieiî  de  la  piété  même  des  Justes;  vous  ehnuiles  leur 
foi,  TOUS  di^uraccz  leur  zèle,  vous  siisj>eiidez  leurs 
bons  désirs  ; cl  par-là  vous  privez  T KrIÎm;  de  ri^ificalioti 
de  leurs  csoinples;  les  foihle*,  du  secours  qu'ils  y Iniu- 
vendent;  et  k*»  iKjcIknin , delà  confusioi»  qui  leur  en 
revieiKlroit.  ÎS’est-a’  i»a»  là  U*  ounUk*  de  l'impiclé? 

LK  JELDI  DE  L\  QUATRIÈME  SEMAINE. 

DK  l.A  MOIlT. 

Divishin.  I.  La  mort  est  inffrtoiiir  ; rows  ftes  donr 
lémérairr  de  ne  jms  roiis  en  ornijyer,  et  de  rotts  y lais~ 
ser  surprendre.  II.  Iji  mort  est  eertoine,  rous  êtes 
donc  iusense  d'eti  ernindir  /esourmir,  et  roits  ne  de- 
rci  jamais  la  jterdrr  de  rue. 

Pabtik.  La  mort  est  weerlahir  : pensez-y  doue, 
pniigue  roiis  ne  snrei  à ((uelfe  heure  elle  arrirern.  (i*- 
p«-nddnle'(*st  sou  Inccrlilmle  niême<iu»  fait  quemmsn'y 
penx>iis  pas  : or,  je  dis  que  c'est  là»lu  toutes  Iw  dispfvsi- 
iions  la  plus  téniéniirt‘  cl  la  moins  seüsê«‘.  En  effet,  uu 
malheur  qui  peut  arriver  eliiique  jour  est-il  plus  ii  miv 
priser  qu'un  autre  qui  ne  v»«is  meuacwoil  qu'au  l>oiit 
d'un  certain  nombre  d'aiiué*!*?  quoi  ! larce  que  le  péril 
est  toujours  pn^nl,  raltcntiou  seroil  moins  néecssiire? 
ce  devroil  être  lout  le  eontraiir.  Aussi , le  grand  motif 
dont  Jesus-ChrUt  s'est  servi  |)our  nous  eihorUr  à veil- 
ler sans  cesse , c’est  rinccrliludc  du  denilerjour.il  n'csl 
point  en  effet  de  motif  plus  pressant  que  <rlul*là  : car 
si  la  mort , vue  de  loin , mais  à un  pniit  sûr  et  nuntjiié, 
nous  effraieroil,  nous  •détatdieroil  du  immdc,  nmis 
CMVup'mit  sans  cesse:  son  inoci*liUide,  si  nous  étions 
sages,  <kvroit  faire  sur  nous  des  impressions  inllniiueul 
plus  forles.  Remai-qnez  eu  effet  que  celle  incerlL- 
lude  ctt  nreompagnét^  de  toutes  les  cireonslaiia*s  les 
plus  capables  d’alarmer , nu  du  moins  d’occuper  un 
lioinme  sage. 

1"  La  surprise  de  ce  demb  r jour  cpie  vous  avez  ai 
craindre  n'esi  pas  un  accident  rare;  c’est  un  malheur 
familier  : il  n'ist  pas  de  jour  qui  ne  vous  en  fournisse  des 
exemples,  piiiMjue  pres<jiie  tous  les  hommes  sont  sur- 
pris de  la  mort. 

2"  Si  cette  incorlitude  ne  roubôlqno  sur  l'heure,  snr 
le  lieu,  ou  sur  le  genre  de  voli*e  mort,  elle  ne  paroUnali 
pas  si  affreuse;  mais  ce  qu'il  y a ici  de  lerrible,  c est 
qu'il  est  inccrliiin  si  vousinourez  dans  le  Seigneur  ou 
Hans  votre  pi'clié  : la  inorl  hhiIc  vous  déctmvrira  ce  se- 
cret; et  <laiiscelic  incertitude  vous  êtes  traiM|uille! 

3"  Dans  hautes  les  autres  inrcrlilmlcs,  <au  le  iiomhrc 
de  cem  qui  partagent  avec  nous  les  mêmes  i»érils  peut 
nous  rassurer,  ou  des  ressourres  dont  nous  (hmivoiis 
nous  flatter,  nous  laissent  plus  tranquilles,  ou  eufln,  lout 
au  pis,  la  surprise  u'c*l  qu’iinc  irislrucüon  pnir  l'uve- 
Dîr.  Mais  <lans  l'incertilude  terrible  de  la  mort,  rien  <!e 
eda  ne  s'y  trouve,  et  surtout  la  sui-prisc  est  sans  retour, 
parte  que  nous  ne  mounins  qu’une  fols;  cl  ccpendaiil 
nous  ne  sommes  piint  alarmés  ! 

MaU  sur  quoi  donc  pvuvez-vous  jusliner  cet  oubli  in- 


eompréliensible  dans  lequel  Tons  vivez  de  mire  dernier 
jour?  sur  la  jeunesse?  mais  la  mort  n'specle-l-elle  les 
ûgts  non  plus  que  les  rings?  Sur  la  forredii  tenqiéra' 
ment?  mais qu'esl-icqiic la  sanléla  iniein  éiablie?  une 
ethicelle  qu'un  souflle  éieiiit.  Apn-stout,  prolongez  vos 
jnui's  au-«k'là  même  de  vus  espérances  ; ce  qui  doit  finir 
peut-il  vous  paroitre  long? 

Tirons  les  e4)iisé(|uences  naturelles  de  riocerlîtiKle  de 
la  inorl  : la  première,  e't  st  que  la  mort  étant  incerlaiiie, 
c’i^st  une  fiilie  de  s'atlachei'  à (v  qui  doit  passer  en  uu 
instant  ; la  secoink^  c'est  que  nous  tk'voiis  donc  mouHr 
chaque  Jour,  et  ne  nous  |)crinelire  aucuuc  aelion  dans 
laquelle  nous  im*  vnuliussiniis  point  êlro  surju'is;  Lt  Imi- 
sièiiie , c’est  que  nous  ne  devons  donc  p;is  différer  notre 
IKMitleiMV.  Voilà  les  réflciions  sagescl  iialun'llesoii  imhis 
doit  eonduiix'  rinirililudo  de  notre  dernière  heurt'. 

lUPAftTit.  La  mort  est  rrrtaiw  : pensez-y  donc, 
parre  f/u'rlle  doit  arrirer.  Uk'ii  ne  nous  effraie  lantque 
ce  qui  nous  rapjM  lle  le  souvenir  de  la  mort?  aussi , esl- 
ee  a*  qut'  nous  fuvoiis  avee  le  plus  de  soin.  Mais  si  ces 
fraveurs  éloient  pnrüonnahlesà  des  païens,  on  doit  éln* 
surpris  que  la  mort  soit  si  terrible  â des  rhréliens,el 
que  In  terreur  d<r  eelte  image  leur  serve  même  de  pre- 
levlc  pour  l'éluigmT  ü<‘  leur  jM'nsfk*. 

('ar.  l**  je  veux  que  voiu  ajt'z  raison  de  craindre  la 
mort  : mais  puisqu'elle  est  curlainc,  je  ne  coniprenEU 
que  parct^  qu'elle  vous  jvaroit  terrihle,  vous  ne  dc- 
Ttez  lias  vous  en  occuper  et  U prévenir  ; au  contraire , 
plus  le  mallteur  dont  vont  êtes  iitcnocë  est  affreux,  piiM 
TOUS  devez  ne  le  pas  pertire  de  Ttie,  et  prendre  sans 
cesse  des  mesures  ptair  n’eu  être  pas  surpris. 

2"  Si  en  éloignant  cette  ivniée,  vous  pouviez  ansKt 
éloigner  la  mort,  vos  frayeurs  auroient  du  moins  uim< 
excuse  : mais  pensez-y,  n’y'pensez  pas,  ta  mort  avance 
toujours.  Que  gaguez-voas  donc  en  délouriianl  volm 
espnt  <k'  celte  pensée?  vous  vous  rendez  la  surprise  iné- 
vitable. 

3“  Quand  cette  pensée  feroit  sur  vous  des  impressions 
de  frayeur  et  de  tristesse,  où  m'ixhI  rincoiivénieni?  vous 
n’étes  (VOS  sur  la  terre,  jiour  ue  vous  y occuper  que  d’i- 
mages douces  et  riantes. 

Mais,  «lites-VfMis,  si  on  |>ensoit  lout  de  Iwii  à la  mort, 
on  en  peniroit  In  raison.  Mais  tant  d'anu's  fidèles  qui 
iikHcnt  celle  pensée  à tontes  leurs  actions,  en  onl-clles 
perdu  la  raison?  Vous  en  p Türu'z  ci'üe  niison  fausse, 
mondaine,  orgoHIleuse , charnelle,  qui  vous  séduit: 
mais  vous  y acquerriez  la  véritable  sagesse,  puiMpie 
celte  pi'uséc  vous  appreivdmit  à rcgardiT  le  monde 
comme  un  exil,  tes  plaisirs  ooiiiine  nue  ivi*esM',  le  ixéclur 
comme  le  plos  grand  des  maux , les  honneurs  cl  Is  for- 
tune comme  des  songes,  le  salut  comme  la  grande  et 
unique  ahaire. 

Mais,  ajouuz-voiis,  c<*lle  |)onîiéc,si  on  l’approfon- 
disHiit , sennt  capable  de  faire  tout  (piitler , et  de  jeter 
dans  des  rtsolii lions  vlol.*nt('S  et  extrêmes  ; c’esUà-dire, 
elle  scj'oil  cajuiblc  de  vous  dé.arh.’r  du  momie,  de  viw 
vices,  de  vos  p:is.<>ions,  |Mmr  vous  faire  menrr  uivc  vk> 
chn'tienne  seule  digne  de  la  raison  : voilà  ce  qu'on  :i(>- 
l'olic  des  résolutions  violenU'set  oxlrêinct.  D'ailleurs 
ne  craignez  rien:  quand  vomv  iiiez.  d'alioivl  ti'op  loin , 
les  pi'cmicrs  trausporisse  ralentiront  bioolôl  : preiM-z 
scnlcmenl  des  mesures  colill^'  la  tiédeur  et  le  rehlcbe- 
incnl;  voilà,  indolent  et  sensuel  comme  tous  êtes,  le 
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sotil  «Tiipil  (\xw  vmis,i^rz  àrn'mdre.  Oiiliv  cctn  , qiiHIc 
ilhisioi)!  de  i>piir  (K*  r*ïin'  Iwj*  posjr  l)i<  n,  oii  ne  fail 
ri<ii  du  toiil,  landU  qn'ou  ne  ln)ti\e  jaïuiils  rieiidt'  imj) 
|)04ir  le  raoinlo. 

4‘*  C’est  à YoiL>  u:KM:jpralitude'crir.:iiK*lle  esiTm  Picn 
d'üloipnerta  ji««i5<.S:‘dcJn  mort,  <ci:lce.u  nl  iw  ee  qu'elle 
vous  tmiU'Ie  c!  tous alspeiie:  celte  li’.ipressiou  «Icifninle 
et  de  lcrrenri'St  une  s**”*©  «’on.  Dieu  \ous 

fnvoiise,  latïdbqiril  1 n fu50  à Uujtd’miln'  : c’est  pur 
h pensrt*  de  la  mort  ru'il  veut  yoiw  raureucrA  lui  ;c’est 
rt  çe  reniêtl  ‘ que  voii'O  salut  y i*oÜ  allaelui.  Trcnildcz 
pliiU^l  (juo  YOtee  «pur  ;ie  se  raç-nn*  conlro  ce  ; fr.iyair* 
saltiü.ires,  et  q*M*  Dl.  u ne  it‘lirc  di‘  vous  ce  nmys  n de 
salut  : ainsi,  imitez  h pit>nt  ' our  le  ré^l.m  nt  de  yos 
mirurs,  rettos.n  îluliic,  ta:klisqiic  Dieu  Yuusia  iaUse 
ciM’on*. 

5°  Ketuonlez  A la  v>iirc  • «ic  (•<»  fr  veurs  escessirrs, 
qui  Yous  rendent  H. nage  et  l;i  peasco  de  la  mort  si  ter* 
rililo  ; vous  la  imiv.*  'cz  surtout  il  ui  • les  cinliarms  d'uno 
cnusi'ietice  crtmiiiello,  O n'es!  pas  h n.orl  qiw  vous 
craifiurx,  c'est  la  juslioe  de  Dieu  qvd  vou>  nllt‘nd  au-dC' 
lâ  : puriflez  donc  votre  coaseie.jce;  alors  vous  verrez 
arriver  dernier  ninment  avec  nitd  » do  craint  ' et  do 
saisissciuoui.  Kn  cfTel,  ipi’a  la  i uorl  d'clTi-oyant  pour  uik» 
onie  jusU?  elle  ueluii’itequeiicsctKMcs  dont  l’iisaiteciit 
otivironué  de  plai^il^  so.ivcnl  rriiniacls,  et  qu’elle  ne 
poiivoit  cmMMTvrr  long-temps,  ci  elle  loi  ronil  des  biens 
immuable»  et  des  plaisii's  éternels,  qu'elle  gmltlera  sans 
crainle  et  sans  remonis.  Aussi  la  mort  est  le  seul  poin! 
de  vue  et  la  seule  consolation  qui  soutieul  la  fidélité  des 
justes  ; arrivés  à cet  houreus  moineiit , il;;  voient  sans 
regret  périr  un  uMuiile  qui  n * leur  nvoit  jamais  paru 
<|u'uu  amas  de  fuimH.^,  et  qu'ils  n'nvoieut  jnmais  aimé. 

LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SE>UINE. 

UOSSLUK  St’ft  I.’KV ARGILE  DE  LAZAnK. 

Division. Trois  ré/le-rirntfrcM/irmeroRl  toatr  rhistoire 
de  notre  l\rangile.  I,  Combien  rsl  nff'renx  et  déplora- 
ble l'état  d'nne  ame  gui  rit  daxts  Vhabitiule  du  desor- 
dre. II.  l^nrqxtelsmoijenseUe  en  peut  sortir.  III.  Quels 
sont  les  motifs  qui  déterminent  Jesus-Cbrist  à opérer 
le  miracle  de  sa  rcsurreetlon  et  de  so  delivi  anee. 

!*•  Réflexion.  est  afjrcux  et  dèjdorable 

Fetat  d'ufu  ame  (^iii  rit  daus  Fkabitudc  du  désordre. 

i<*  l.azure  devnm  déjà  un  amas  de  ven»  et  de  pourri- 
ture, répand  rîiiriclioii  et  la  puatil.  iir  : Jam  fu  trt:  et 
voilà  la  profoade  corruption  d'une  nmcMbms  le  pédu! 
d’habiliule.  <^ar  il  uVst  pas  d'image  plus  u.iluitilo  <t'uue 
ame  qui  croupi!  dnns  le  dc^irdre,  que  <X’lK‘ü'ii;i  cada- 
vre déjà  eu  proie  aux  vet's  ci  à la  pourrUmv.  Or  la 
mort  produit  deux  clTeis  sur  le  c-orj  s où  (ile  s'allarlie  : 
elle  prive  île  la  vie;  ellealUTe  ensuite  tou»H-s  traits,  <i 
rurruoipt  tous  ses  nictubres.  Elle  k‘  prive  de  la  vie  ; c! 
c'csl  pai'-D  4(ue  le  |HH:be  commenei'  à dêflgmvr  la  lu'anle 
de  l’amc  : car  Dieu  ist  la  vie  de  nos  âmes,  la  liimii  i-ede 
nos  esprits,  le  mouvi  lucnt  jKiur  ainsi  ùiit'  de  nov  cunirs  ; 
or,  |M;r  un  seul  jiéclké  celte  vie  cesse,  cette  liimkTi'  s'e- 
IcinI,  cci  esprit  se  relire,  lous  eis  muimMuc'fils  sont 
sus^tendos. 

Aiiiù  rame  sans  Dieu  est  une  mue  san»  vie  : nuisl'lui 


I iHtmli'du  pcctic,  qui  est  imo  mort  invélérée,  va  plus 
I UniI'  lazare  réjiami  l iiireclion  dons  le  toadicau,  pai'ce 
i (ju'il  y est  d.-puls  quatre  jour*  : Jum  fietet . quntridua- 
' Nusrsl  ruim.  la?  preiuk'r  piVbr,  eu  nous  faisonl  perdo' 

! la  prace , nous  laiss  • â 1 > vérité  vie  ans  yeux  de 
] Dieu  ; on  peut  dire  uéamnolns  (ju'il  niMis  irslc  encore 
égaillés  seo>enrcs  de  vio  s|ûritu  ll:‘,  certain,  .s  facilité-s 
, à recouvrer  b praex’  pviduc  ; mais  à lui  sure  qu>*  l'nuic 
IK'ivanére  dans  le  crime,  loul  s’étcHnt,  tout  ronr.mipl 
I en  elle,  b corruption  devient  universelle,  (i  chnupc  en 
un  spectacle  d'IruTiur  et  l<s  do.is  de  la  grâce,  cl  les 
; duiH  de  b nalurc. 

Mais  c<mime  un  (^davre  ne  Muniit  être  I mp-lcinps 
caelie,  «ms  qu’un.' odeur  de  mort  se  répande  à l'ciUmir, 

I on  ne  jieutn-oupir  Ump-knursd.m.s  Icditsordre  sans  que 
; i'ivdeur  it’uui-  mauvaise  vie  >c  fasse*  bieab'it  K*]Uir  : ..insi 
! 1.1  corruption  ne  sc  I orne  jws  au  j>éc:tcur  loul  ncuI  ; or 
j ses  excès  venant  .à  être  con  .us,  «.‘ircut  de  mmlélL‘en 
‘ mille  Heuz,  et  le  .sj'oclaele  de  scs  mœurs  rassun*  junit- 
, être  en  secivl  de*  coiis(àe.ic?s  que  le  crime  Ironbloit  eti- 
eort;.  Nous  njoulcrions,  si  lums  i'o&iuns,  ijur  la  cornip- 
tiou  (|ue  riia'  iiiide  du  crime  iuc«  (luis  tout  rinUrieisr 
du  pcchenr  est  ti  tluivo^^clle,  <|u'cik*  infect.'  son  corps 
même. 

2“  Un  voile  liipnluv  couvre  l.**  y(*us  et  le  viiape  de 
Lazan*  : Et  faciès  ejus  stidario  rrat  ligota  : et  voilà  i'a- 
V ctip!emc*ul  funcsle  d’une  .imc  dans  le  |>écbc  d'Ii  ibitude. 
J'avoucquelont  péché  esl  une  erreur  qui  nous  fail  prrn- 
dn*  U*  faux  biens  |>ourlcbicii  vérilable:  l'opcodaiit  une 
pmiuêrechutc  ireieiut  |>as  lonl-a-fait  nus  limiières  : mais 
à iuc*sui-e  que  le  |>écbé  dépéuêre  eu  ha’Üude,l.i  lut.iiêir 
de  Dieu  le  relire,  les  lénéiires  citusscnl,  cl  ar  rive  euRn 
b nuit  profonde  et  raveupleuienl  entier  ; alors  tout  de- 
vient une  occasion  d'i  ireurâ  l'ame  crinunelle,  p.arce 
que  tout  i bniipc  de  f ’Æe  à sc*!  yeux. 

I 3”  L'ïzare  jiaroU  dans  te  tointicau , Ii*s  ui.nns  et  les 
! pie»ts  liés  : i.ipcitMS  perles  et  nuinus  instilisi  et  voilà  la 
triste  servilud.*  d’une  amedai»  le  (téelu*  d'habitude.  1.4* 

: monde  a bw.u  décrier  la  vk*  « bréllenne  comme  une  vie 
I d'avsnjétissomcut  et  de  servitude,  le  régne  de  b jtiSiict? 
est  un  régne  de  lilicrlé,|U)rci*  que  rniiK'lidélcet  soumly* 
à Dieu  devient  iiHléj'cuifante  et  mcmenialliTSscdc  lon> 
tes  les  créatures  : le  pécheur,  au  (ontraire,q’.wiqu*d  pa- 
I misse  vivre  saris  joug  et  s ms  irple . n’rst  ponrl.viit  (ju'mi 
vil  esclave  dépendait  de  lout , de  son  corps,  de  sa  pa.s- 
! skms,  de  scs  bicuv,  de  scs  amis,  de  scs  ennemis,  etc. 
j IVabônl,  b passion  niénapi?  eiiC4>rc,  pour  .nind  dirv',  la 
I liU'rU'du  <‘(cur;  mais  dés  qu'une  fois  elle  se  sent  inai- 
' tre&!ic,roml>icji  miiis  fnil-cllo  sentir  lout  le  {K)id.scl  luiilc 
I rjuncrluiiie  de  notre  servitude  .*  servilude  borilens;*  par 
! l'assujélivMnient  de  l'anu*  (bn'plc'o  aux  sens,  par  l'iiidi- 
I guilé  des  démairbi  s que  la  forer*  de  la  passion  olxienl 
I «relie,  irai*  lcsa(Tilleed4'sd(*voirsli*s  plus  imiHU'üinU  à la 
I prissioii  injusti',  par  ravilksemciit  et  le  mépris  public. 
! «jirallire  loujourN  une  v ie  drtx^lw,  etc. 

! On  se  plaint  quelquefois  «le*  rigncirn  «le  la  vertu,  et 
I ro;i  craint  b vie  clm'Urmie  Dunuic  une  vie  d'a-isujéli*- 
I sèment  et  >letrisle.>se  ; m.iison  c.miviendroil  tju'il  ne  s’v 
! trouve  rien  de  si  triste  que  ce  (jne  l’on  éprouve  daii'.  le 
ilésonire,  si  l'on  osoil  sc  pbiiKin'  de  ramerliuiM*  et  d;* 
l.a  lyrannie  de  Ms>paæiims. 

I IF*’  Ukeuaion.  I*ar  quels  ntoijens  l'ante  ;mmI  .vw-lù- 
(le  l'hubitade  drt  (ksonin'* 
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J>  prmi^r  moytn,  c'etl  la  confuinw  en 
5i  roM  Otiez  été  iti , <tit  uue  do  itrun  de  I^un;  au  i 
Sauveur,  mon  frirt  ne  serait  pas  mort  : mais  je  sais  que 
tout  et  que  roui  drmonderrsà  Dieiu  Dieu  tous  l'accor- 
dera. Autti  rUluftHm  dont  te  dt^nioo  tc  sert  tuus  k«  jourx  | 
pour  rendre  iuulilo  nue  désirs  de  coD«er»iao . c'est  de 
nous  jeter  dniu  la  détianre  et  le  dc^ur.iprmcnl  : ci  U- 
dcatui  00  s'abandonne  à la  }>arcs»c  et  à l’induk'DOC  ; et 
apr^  avoir  irrilf^  U justice  de  Dieu  par  nus  eflarcnienU, 
ooiu  oulrsKeous  sa  miséricorde  |>ar  l'eicés  di*  uolrc  dé> 
fiance.  Ce  n’esl  pas  que  je  prétende  qu'il  u'en  coûte  à une 
aniedepuislooK-temps  morte  dans  le  péché,  pour  rvicuir  | 
ADieu  : maisjedisqucscsmisérrsdoivcolauKmentersa 
cocnpoocUim , et  non  pas  son  découraRcment  ; et  que  la 
ps^ihn*  démarche  <le  sa  pénitence  doit  être  d'adorer 
Jéaos^hrist  oiinme  la  rrsurrretion  et  la  rie,  avec  une 
eonnance  lecrtte  que  nos  misères  sont  toujours  uiuin> 
dres  que  ses  nüséricoi  des.  En  effet , quelle  que  poisse 
être  rborrenr  de  vos  crimes  passés , il  rst  à croire  que 
le  SeÎRneur  n’est  pas  éloigné  de  vous  faire  grâce,  di« 
qu’il  vous  inspire  le  désir  et  la  résolution  de  U deman- 
der : c'est  donc  è tort  que  l'élat  do  votre  cooacieocc  vous 
décourage,  et  que  vous  vous  jicrsuiidei  que  c'est  fait  de 
vous  sans  ressource.  Je  vous  réponds  comiitc  la  ntére  de 
Samson  à son  mari  : Si  le  Seigneur  vouloilvotu  perdre, 
il  ne  faroit  pas  descendre  le  feu  du  del  sur  votre  »i'ur  : 
s’il  Touloit  vous  laisser  mourir  dans  raveuglcmentde  vos 
paimi>ns,  il  ue  vous  montreroil  pss  k%  vérités  du  salut  ; 
il  ne  TOUS  les  metlroit  pas  dans  un  jour  qui  vous  edairc, 
et  qui  TOUS  trouble.  Dieu  veut  toujours  le  salut  de  sa  créa- 
ture ; dès  que  nous  voulons  retourner  A lui , ne  nous  dé- 
Sons  que  ^ notre  volonté. 

D’ailleurs , et  ced  doit  bien  nous  rassurer  ; que  savez- 
vous  si  Jésus-Christ  n’a  pas  permis  qne  vous  lomlMssiez 
dans  cet  état  di^dorable , pour  faire  dn  prodige  de  volri‘ 
conversinn  un  attrait  pour  la  conversion  do  vos  frtns , 
et  pour  manifester  ta  gloiref 
Seroad  moyen.  L’éloignement  des  oernsiona  qui  met- 
tent un  obstacle  invincible  A notn*  résurrection  rt  A no- 
tre délivrance  ; obstacles  Agurcs  j)ar  la  pierrequi  fermoit 
l'entrée  du  lomlieau  de  Laxnre,  et  que  Jésus-Clunsl  com- 
mande qu'on  6te  avant  de  le  ressusciter  : roZfilr  fopidrm. 

Et  voilA  pourquoi  tant  de  pécheurs  jiasscot  tristeiiieal 
leur  rie  A détester  leurs  ebatnes,  et  A ne  pouvoir  par- 
venir A les  rompre;  c'est  qu’en  prenant  des  mesures  de 
changement,  ilsne  prennent  pas  de  ces  mesures  qui  éloi- 
gnent les  périls  par  l'éluigneinent  des  occasi>tDS  : c'est 
une  erreur  de  croire  que  le  cœur  puisse  changer , tan- 
dis que  tout  ce  qui  l'enTironne  ci»t  encore  A notre  égard 
le  mémo.  C'est  donc  uno  pure  illusion  de  venir  nous  dire 
que  TOUS  ne  manquez  pas  de  bonne  volonté , mais  que  te 
nMKDcnt  n'est  pas  encore  venu.  Comment  peut-il  venir 
au  milieu  de  tout  ce  qui  l’éloigne?  et  qucllé  eslreltc 
Itonne  vulonié  renfermre  au  dedamde  vuusqui  m* con- 
duit jamais  A rien  de  réel,  cl  A auaiiie  démarche  sérieux 
de  changement  * c'est-A-dIre  que  vous  voudriez  changer 
tans  qu'il  vous  en  coûlAt  rieu.  Commencez  par  éloigner 
louiesccs  occasions  fatales  A votre  innocence;  ûtez  la 
pierre  qui  ferme  A la  grâce  l'enlrée  do  votre  ctvav  : 
après  cela  vous  aurez  droit  de  demander  A Dien  qu’il 
achève  en  tous  son  ouvrage. 

Troisihae  et  dernier  moyen.  Le  ministère  do  l'EglU  * 
qui  délie  nos  liens;  inojren  nuirqué  dans  l'Evangilé  par 
L 
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CCS  paroles  qne  le  Sauveur  adresse  A sosapi'ifres  : SolrUe 
et  sinile  abirti  didiez-le , et  le  Ubaez  aller. 

11  n’esl  pas  question  ici  de  vous  a|>prcodre  que  la  ré- 
mission de  nos  crimes  ne  nous  est  accordée  que  par  le 
minislère  de  l’Église  : vons  ne  l’ignorez  pas.  O que  je 
dis , c’est  que  ouiuutc  Jesuf4jirist  n'onlonna  A srs  dis- 
ciples de  didier  I.azarc  qu’après  qu'il  fut  sorti  entière- 
meut  du  toiidieau , de  même  le  péi-hnir  d'hritdiude  ne 
doit  espérer  d'éirc  délié  (|u'eo  se  iimotraot  tout  enlk  r 
hors  du  tombeau  de  ses  désordres  : H faut  une  roanihs- 
lation  universelle  qui  remonte  jusiju'auz  coiiimenee- 
menU  de  m vie , sans  compter  sur  les  sacremcots  qu'it  a 
reçus,  et  qu'il  doil  mettre  au  nombre  de  ses  crimes  : 
Preniièretiicnl.  parce  que  n’ayant  pas  eu  de  doutenr  vé- 
rilaUo  de  ses  foules,  là  reanèdts  de  l’I-^iie,  loto  de  le 
puritier , ont  acbev  é de  le  souiller.  Secondemeot , para* 
que  ne  s’étant  pas  connu , il  n’a  pu  sc  faire  e mnoitre. 
Troisièmement,  parce  que  qtumd  même  il  se  seroit 
connu , comme  il  n’y  a que  la  douleur  qui  sache  s’expli- 
quer comme  il  faut,  jamais  ü ne  s'esi  fait  connoitre,  s'il 
n'a  jamais  eu  de  douleur  vérilabie  ; et  c’est  en  vain  qu’il 
allégueruit  les  difDcullés  d'um*  U'ile  dentarebe  pour  s’en 
dûq>enser  : les  diflicultés  nous  rehuleul-ellct  jauiaU . 
lursqu'il  s'agit  d'éclaircir  nos  alTaires? 

III*  RÉFLEZ^iort.  Quels  sont  les  motifs  qui  detrrmi- 
nent  Jésws-CKrist  à opérer  te  miracle  de  sa  resumetiou 
et  de  sa  delirranee. 

Ij  premier  motif  que  le  Seigneur  jwrnjt  se  proposer 
dans  la  résurrection  de  Lazare,  c’eri  de  consoler  les  lar- 
mes , et  de  réomipenser  les  prières  et  la  j»iété  de  ar< 
deux  smnrs  : et  voilà  aussi  le  premier  motif  qui  déter- 
mine souvent  Ji^ua-Oirist  A ojM^r  la  conversion  d'un 
grand  pécheur  ; les  larmes  et  h s prières  des  ames  justes 
qui  la  deniandcut.  Cununc  tout  $c  fait  ptHir  les  Justes 
daiiN  l’Église,  dit  i'Ap«'4rc,  on  peut  dire  aussi  que  tout 
se  fait  par  eux  ; e’est  dune  uue  espérana*  de  oonversion 
pour  les  plus  grands  péclieursque  de  m‘hercber  la  so- 
déié  des  gens  de  Urn,  estimer  leur  ounseicuce  et  les  in- 
téresser A leur  saluL  11  setablc  que  notre  cnnir  w Us»' 
déjà  de  scs  passions,  dès  que  omis  nous  plaisoos  avec 
ceux  qui  les  conilanioeot.  Et  vous  qui  autrefois,  oommu 
f)eut-é(re  Marie,  étiez  esclaves  du  monde,  et  qui  dt'- 
pitis,  touchés  de  U grâce,  ne  bougez  plus  coninuîeil!* 
des  pieds  du  Sauveur,  que  désoniM»  un  des  plus  icu- 
I )M)rtanLs  dcvttrs  de  votre  nouvelle  vie  soit  de  demander 
I continuellement  A Jésus-Christ  la  résarrecUon  de  vos 
^ frères , cl  de  dire,  comme  elle  : A’cigHciir,  celui  que  rotis 
, atmea  est  malade.  Mats  que  tes  pécheurs,  d'un  nuire 
I cûté , ne  couiptent  pas  si  fort  sur  les  priiTcs  dos  gens  de 
I bien,  qu'iU  attendent  d'elles  seuls  le  cliiogemeot  de 
leur  cirnr , cl  le  don  de  la  {>éniU'nce  ; ce  st  roit  une  |>ui\* 
illusiou  : lés  prières  des  gens  de  bien  rendent  le  Sri- 
gueur  plus  attentif  A nos  besuins,  mais  non  pas  plus  in- 
dulgent pour  Des  crimes. 

U second  taotif.  C’est  de  ranimer  la  tiédeur  et  la  b?- 
chclé  des  Justes , amime  Jésus-Cbrist  en  nssmcil.-uil 
Lazare  voulut  révdllrr  la  foi  ses  disciples  eucorc  foi 
Uo  cl  bingulssante.  Gaudro  propUr  roi , leur  dii-il',  t/( 
credatis.  En  effet,  il  opère  des  amversiuos  stmdainrs 
et  surprctiaules,  aux  jeux  de  ceux  qui  luait'Jicnl  depuis 
loug-U'iups  dans  ses  voies , pour  coiifondir  par  la  fer- 
veur et  par  le  zèle  de  ces  âmes  depuis  t'eu  revaucilées , 
leur  tk'deur  et  leur  indolenci'. 
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IroiaifWf  motif.  La  jimlku’  divine  y niétiape  pour  ccr- 
latik*  itcTliciirs,  cotiinie  |N>ur  ces  Juiri  itirrt^ulcsqui  fu* 
leitl  |éiiHMiw<k‘  in  rtHurredion  de  Lazaiv,  une  nouvelle 
oc4-üsûm  dViMlumNSPiitcnl  et  d‘incrédutité.  Ktr'cctIA» 
en  elTet,  le  Ktnil  fruU  que  la  ploprt  <les  pons  du  monde 
ivUreiil  d'unlinairc  de  la  conversion  et  de  la  résurrec- 
tion spihtuellc  des  f7r8uds  pt‘cbeur3i;  ils  ne  font  que 
s'emliii'cir  iiavanU(;c  dans  le  mal.  Avant  que  la  tiiUéri* 
corde  de  Jc»us<Ihrist  eût  jeté  sur  une  aine  crimiiM'Ile 
des  rcftards  de  grâce  cl  de  salut , ils  paroUsolent  tou- 
clu«  de  egannncnls  et  de  son  ignominie;  mais  i 
peine  la  grâce  de  Ji^us-Chrùt  l'a  rappelé**  A la  vie,  ib 
dcvienueiil  les  censeurs  de  sa  piéle  même,  et  ils  trou- 
vent dans  les  miracles  mêmes  de  la  grâce , si  capaldcs 
d'ouvrir  les  veux,  un  ninivcau  motif  d'aveugloneaC  et 
d'iiicn^ulilé. 

LE  DIMA^(:IIE  DE  LA  IV\SSION. 

M n l/l'.MDI.NCE  DE  I.A  LOI  PE  DU.i:. 

Di\ns!ON.  1rs  hommes  sf  rassurent  mr  mi//r  olius  que 
le  monde  autorise,  ow  parre  (fUt  leur  consricnre  m* 
leur  reproehe  rim.  et  qu'ils  sont  dons  la  f>ONne  foi , 
ou  bien  à cause  rie  f olisrnritf  de  rL'ratigile,  auquel 
( Imnin  fait  riirree  qu'il  reut.  Or,  la  loi  de  IHeu  a un 
double  eararirre  d'rririrnce  gui  rombat  res  âeu.rprr' 
le.rtes.  I.  Elle  est  rridrnie  dan*  fa  ronsrienre  du  pe* 
eheur:  et  par  là  ellejuqera  la  fausse  srcurilr.  ou  la 
ptrlftidue  bonne  foi  des  âmes  mondaines.  II.  Elle  est 
éridentedans  la  simplirité  de  ses  règles,  rt  jmr  re  se- 
cond rarnrt'rre,  elle )nqera  les  incertitudes  aff'eteeset 
les  fausses  interprétations  des  pérhenrs. 

I'*  Partie.  La  loi  de  f>ieu  èridente  dan*  la  ron- 
seimre  du  perheiir.  L'bomme  a lieaii  faire  pour  éluder 
la  lot  de  Dieu  ; sa  eonscienec  rend  un  doulde  (émoigoage 
A cette  loi  divine  : premièrement,  un  témoignage  de 
vérité  à l'équité  et  A la  uéeessité  de  ses  maximes;  se- 
condement, un  témoignage  de  sévérité  A l’eiactitude 
de  ses  règles. 

t*  lin  témoignage  rie  vérité  h l’équité  et  à la  néces- 
sité de  ses  maximes.  La  loi  d’un  Dieu  sage  et  Imn  doit 
avoir  un  raraclèir  d’t^nité  ipti  règle  lous  les  devoirs,  et 
un  camrtère  dr  Itonlé  qui  nous  fasse  trouver  ici-ltas  no- 
tre ro|kOs  el  mdre  bonheur  A In  praliqiier;  et  c'esl  en 
elfxH  ce  que  nous  sentons  au  fond  de  dih  c<purs  p^ir 
ra|>port  A la  loi  de  Dieu.  Noos  sentons  que  ses  ri*gles 
sont  justes  et  raisonnables;  qn’elle  n’ordonne  aucune 
vertu  qui  ne  soit  conforme  ant  vérilahles  intérêts  de 
riiomme;  que  les  passions  qu'elle  itiUTdit  s «nt  la  seule 
source  de  tons  nos  troubles  ; el  (|ue  plus  nous  nous  éloi  - 
gnons  de  la  règle  et  de  la  loi , plus  nous  nous  éloignons 
ih*  la  (>aix  el  du  re|K»  du  cn'iir  : voilà  un  témoignage 
<(ite  la  lot  de  Dk‘u  Irouve  an  fond  de  mis  (veiirs.  Les 
passions  peuvent  nous  faire  sci-ouer  le  joug  des  règles 
wHnlOk;  mai*  elk*s  no  peuvent  réiKsir  A nons  ju.slifler  à 
nons-niênics  nos  pnipres  désordres  : iintM  trouvons  tou- 
jours au  dedans  de  nous  l'apologie  des  règles  coiilre  les 
passions;  et  nous  avons  bi’au  faire,  nmis  sentons  Ion- 
jours  une  mésintelligence  sx'crèle  entre  nos  iionchanls 
**t  nos  Itimières,  do  manière  que  l;i  loi  nous  rend  mal- 
lii*tireiix,  si  elle  ne  fient  itotis  rendre  fidt'lcs.  El  «l'oit 
visiil  cela  , sinon  de  ce  ipie  lotis  les  (irécejHes  tie  la  loi 


I de  Dieu  ont  un  rapport  nécessaire  avec  le  etriir  de 
I riiomme,  qu’ils  sont  les  remède»  <lc  nos  maux  les  plus 
I seercls , et  les  sex'xnirs  d<*  nos  fienehanU  les  plus  justes , 

I coiiinu*  les  païens  eux-mêmes  l'ont  reomnu? 

I Mais,  dit-on,  c’est  la  nature  qui  est  notre  première 
I loi  ; el  des  penchants  «k*  plaUir  m's  avec  nou»  ne  sau- 
I mient  être  des  crimes.  C’est  là  tinc  imJli(^é  qui  n’**»!  que 
I dans  le  dkeours;  c'est  une  osIciUation  de  liliertinage, 
dont  la  vanilé  se  fàit  honneur,  et  que  la  vérité  dément 
en  secret  ; et  la  preuve,  c'fet  que  ces  pécheurs  célèbres 
' et  déclares,  qui  se  faisolent  une  gloire  affreuse  de  ne  pas 
I croire  en  Dieu,  apri’*  être  revenus  d<*  leurs  égarement*. 

I <Kit  avoué  qu'il*  n'avnicnt  jamais  pu  réussir  à effarrr  la 
ri'gle  et  la  vérité  du  fotid  de  leur  »me,  et  que  leur  iir- 
crédulüéapjtam'tileeai’lmll  les  remords  les  plus  cruel*. 
I.e  crime  biujours  timide  porte  partout,  dit  l'Esprit 
Saint , un  témoignage  de  eoïKlanmalion  contre  lui- 
même  ; et  par  l'enniii  et  la  tristesse  qui  raceompagneiil, 
il  vous  fait  senlir  que  l'ordre  et  l’innocence  sont  le  seul 
I bonheur  qui  vous  éloit  destiné  sur  la  terre. 

I 2*  La  cotuu'ience  rend  im  témoignage  de  Mk'érité  A 
I rexaclitude  des  règles  de  la  loi  de  Dieu.  Nmu  nnat  n'ii- 
, dons  ce  témoignage  A nous-mêines,  et  nous  sentons  que 
notre  corrupliou  se  ré|>and  sur  les  plus  pclilcs  comme 
i sur  les  plus  grandes  chosi's;  que  partout  nous  nous  re- 
' trouvons  foibles,  et  toujours  opposés  A l’ordre  et  au  de- 
voir.  Donc , nous  sentons  que  la  règle  ne  doit  nulle  part 
I être  favorable  A nos  penchant*  ; que  partout  nous  devons 
' la  tnmver  sévère,  parce  que  partout  elle  doit  nom  être 
opposée.  Ainsi . par  un  senlimcnl  secret  et  inséparable 
de  notre  être,  non*  nous  distinguons  toujours  iious- 
inême.s  de  la  loi , et  nos  penchants  et  nos  plaisirs , de  ses 
I règles  el  de  ses  devoirs  ; cl  lorsque  dans  les  actions  dou- 
teuses, nmiB  nous  dClenuinons  en  f.ivcxir  de  nos  pen- 
rhaiils,  nous  sentons  fort  luen  que  nous  nous  éloigoon* 
de  la  loi  de  Dieu,  tmijours  plus  sévère  que  nous-mêmes. 
Aussi  êtes-vous  jamais  calnves,  quoi  que  vous  en  dûdez  , 

, dans  rHtc  vie  toute  de  plaisirs , de  dissipation , etc.,  et 
dans  ces  nvomcuU  où,  touchés  plus  vivement  de  la 
; grâce,  vous  vous  proposez  de  in  nscr  sérieii.senicot  A l'e- 
I lemité,  ne  mettez-roux  pis  dam  le  {dan  que  vous  vous 
: fonnez  alors  d'iiiie  nouvelle  vie,  la  privation  de  toutes 
' les  mêmes  choses  prrsqne  auiqnellcs  vous  nous  dite» 
sans  cesse  que  vous  ne  voyez  poiot  de  mal?  Ne  hlAmcz- 
I voiu  pas , et  ne  ceaviirez-vous  pas  tous  le»  jours  vous- 
I mêmes  ces  personnes  qui  veulent  allier  avec  une  pr*»- 
: h^si  n puldiqtie  de  piété  res  ahus,  (‘C*  aiiuisenienls  dont 
I vous  nous  faites  sans  ces*e  l’apol4)gie?  Vous  sentez  donc 
que  l'EvangileexigedevoiucldreespersonncsquelqtH* 
' (hosc  de  plus  que  ce  que  vous  faiU-s,  et  vous  n*ndex 
! iiialgn*  vous  témoignage  A sa  sévérilé.  Mais  de  plus,  si 
I nn  lieu  des  maximes  saiutcs  que  ivous  vous  aiiuoiivouK 
I dans  ees  chaires  clinHiennes,  nous  venions  vous  prê- 
cher iri  les  mt'*nies  maximes  que  vom  débile*  lom  le» 
jours  dans  le  iiKinde,  vous  dire  que  t'Elvangiic  n’est  pas 
si  Mkèn.’  qu’on  le  publie,  que  Dieu  est  trop  lion  fHuir 
nous  faire  un  crime  de  mille  choses  qui  oui  passe*  cii 
U'^age;  que  |»enscrie»-  vous  de  mms?  Ou  vous  ririez  de 
noire  ignorance,  on  vous  auriez  horreur  de  la  profuiia- 
lion  de  noln*  mliHstère.  Vous  convem*z  dtme  de  la  vé- 
j rité  des  nuixiines  (|iie  nous  vous  amiouv^iis,  quchpie  si^ 
j vères  qu'elles  soieul,  el  votre  C4>nsd«*uet*  leur  rcml 
I t«iiioignage. 
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11*  PAnTiii.  La  loi  de  Dku  csl  évidente  dana  In  aim- 
/iHritr  de  ses  réglés:  et  |Kir  ce  second  laruetire,  rlie  ju- 
gera les  hicerUludes  afferlres . fl  les  fausses  interpréta' 
lions  des  pfchenrs.  L'KraogUc  düus  a c(c  (kinnt*  pour 
i-egler  nos  iinrurs  el  nos  lievoin.  Jc&us-(iliri»l  nuroit-il 
^oulu  y iai.Skrr  dos  obscurités  aipables  do  iuni.s  rairo 
preudre  le  cbnnge.et  do  favoriser  des  passions  qu’il 
oloil  venu  combattre?  D'ailleurs, c'est  Jésus-Cbrist  qui 
est  Tauteur  de  rÊvangile  : il  a prévu  par  sa  ImiHéro 
toas  les  doutes  que  Tospiît  humain  iKHivcut  opposer  A sa 
toi  ; aiusi,  il  l'a  eoiH-erté  d'une  nuimtresi  divine  et  si 
ioUdligiblo  , si  simple  et  si  sublime,  que  les  plus  igno- 
rants comme  les  plus  bnbiles  ne  |h*uv  eut  y luécuuuoitxv 
«es  volontés.  Si  les  mystères  y sont  olncurs  . le»  règles 
lies  merurs  y sool  formelles  et  précises.  O n'est  i«s  qu'il 
ne  puisse  survenir  des  doutes  et  des  difTicultex  sur  le  dé- 
lail  dos  obligations  : mais,  et  ceci  mérite  une  grande  at- 
tention : Je  dh. 

I"  Que  si,  sur  te  détail  des  devoirs,  la  leltrcde  la  loi 
est  quelquefois  douU'Use,  l’isprit  ne  l'est  presque  ja- 
mais; que  l’on  voit  bien  toujours  de  quoi  côlé  {lenche 
rÊvangilc;  que  les  règles  s'ivlaircissent  toutes  bs  unes 
les  auli'os  ; qu'il  y a d«  règles  principales  qui  senent  à 
résoudre  toutes  les  diflicultés  pariicolières;  et  qu’entlo, 
si  la  loi  peut  nous  paroUre  quelquefois  éiiuivuqne , l'iu- 
lentiuD  du  législateur  par  où  on  doit  riulerpréter,  ne 
laisse  jamais  de  lieu  au  doute  et  à la  méprise. 

Je  dis  • 2"  Que  ce  n’est  pas  i'ubacurité  de  la  loi , mais 
ivos  passions  encore  chères,  qui  fitnnenl  tous  nos  doutes 
sur  les  devoirs  : et  la  preuve , c'est  que  les  âmes  mon- 
daines sont  celtes  qui  trouvent  plus  d'eiuliarras  et  plus 
d'oliscuntés  daos  1rs  règles  tks  mœurs;  taudis  que  les 
âmes  fidèles  et  ferventes  ü’oiil  prescjuc  januiis  rien  à op- 
poser à la  loi  de  Dieu.  La  lumière  du  la  loi,  dit  saiut 
Aogusliu , ressemble  A relie  du  soleil  j mais  elle  a beau 
luire  et  briller,  un  aveugle  n'en  est  pas  frap|)é  : or,  tout 
l>ëchcur  est  cet  aveugle.  Piiriflei  votre  cœur,  continue 
ev  Père:  ô(et-en  le  liaodeau  fatal  des  |>assious,  alors 
vous  verres  clair  dans  vus  devoirs.  Aussi  voyoïu-iious 
UHu  les  jours  qii’A  mesure  que  les  passioiu  diminuent 
dans  uue  arae,  ses  lumières  croissent,  et  elle  est  surprise 
d'avoir  pu  l’aveuglcT  si  loug-temps  sur  des  devoirs  qui 
lui  paroi&vent  alois  si  évideab  el  si  iaconlestables.  Est- 
oc la  lui  de  Dieu  qui  devient  plus  évidente?  non,  c'est 
l'amc  (jui  te  dégage,  cl  sort  de  ses  ténèbres.  El  oc  qui 
prouve  encore  que  ce  sont  les  passions  toutes  seules  qui 
ohseurdsscol  la  loi  de  Dieu  à nos  yeux , et  foiUM^ot  mis 
doutes , o’est  que  sur  les  points  de  la  loi , sur  lesquels 
nulle  passiou , uul  intérêt  particulier  ne  noos  aveugle , 
noos  sommes  équitables  cl  clairvoyants. 

Je  dis,  S**  Qu'il  n'y  a qu'à  vous  eu  tenir  A ce  qui  est 
incontestable  dans  rÊvangile , et  vous  en  feres  encore 
plus  que  nous  n'en  demandons. 

Je  dis,  4°  Que  si  tout  csl  prcsc|uc  ooniesté  dans  le 
momie  sur  les  <levoir$  les  plus  incoiilcslablesde  la  pk^lé 
chrelicune , c’est  que  l'Evangile  est  nn  livre  inainnu  à 
la  plnpart  des  flddes  : on  pa>se  toiilc  la  vie  A ac<{uérir 
ries  connoissances  vaines,  frivoles,  inutiles  A rtinnimo , 
à son  Imiihcur,  à son  éleniilé;  et  ou  ne  lit  pas  le  livre 
de  la  loi  où  est  renfermée  la  science  du  salut. 

Je  dis,  V Que  quand  même  il  se  trouveroit  encore 
quelque  chose  d'olrsriir  Hans  la  loi  de  Dieu , elle  trouve 
tuilc^oüéTidcnce  dans  l'indrucliouei  dans  lomini.Htère. 


Jamais  h |Mété  d«'s  fltièles  n'eut  plus  de  seruiirs , jamais 
I l'ignorance  n'eut  uioins  d'excuse,  paror  que  jamais  siè- 
' de  no  fut  plus  éclAiré  que  relul-ci;  et  (|iioir|irou  ne 
I j>uissc  nier  qu'il  n'y  nileurore  parmi  nous  des  guides 
aveugles,  le  piège  n’est  A craindre  qih*  pour  ceux  «pii 
veulent  bien  y être  tronqiés.  Quand  on  veut  aller  de 
iHinne  foi  à Dieu,  ou  a bientôt  trouvé  la  main  qui  sait 
nous  y noodoire. 

I I>EDlM.V>'aiE  DE  LA  PASSION. 

l'.Sccood  Scrutou.) 

SUR  L’iMMtTAPIl.rTÉ  DL  LA  LOI  DU  DILf. 

Division.  monde  oppose  trois  prétextes  àLimmu- 
^ tabilité  de  ta  loi  de  Dieu:  le  prétexte  des  merurs  et  des 
usagés,  le  pretexle  du  rang  et  de  la  naissance,  le  pre- 
! texte  des  situations  eidesiwonrmients.  Or.  f.  f.a/oi 
I de  Dieu  est  immuable  dans  sa  durée  : donc,  les  merurs 

i et  les  ttsages  ne  sauraient  la  rbangrr.  fl.  ta  loi  de 

Dieu  est  immuable  dans  son  étendtte  : donc,  ta  diffe- 
[ reneedes  rtsngs  et  des  ronditions  la  laisse  partout  la 
I même.  III.  lo  loi  de  Dieu  est  immuable  dons  toutes 
les  rituatioaa.'doiu'.  les  tnronrénieats.  les  jterplexités 
n'en  justifient  jamais  la  plus  légère  fronagresrion. 

^ D*  Partie.  L’Évangile,  la  toi  de  Jesus-Christ  est 
immuable  davis  sa  durée.  Elle  ne  change  point , parce 
que  les  devoirs  qu’cllo  nmis  preterit , fondra  sur  les  l>c- 
soins  et  sur  la  nature  de  l'homme,  sont  de  tous  les  Irnip» 
I et  de  tous  les  lieux  comme  elle.  Tello  les  preiuk'iv  ndé- 
! les  lu  reçurent  à la  naUsauco  de  la  foi,  telle  l'avons-nous 
encore  aujourd'hui,  telle  nos  desceiidanis  la  recevront 
! un  jour,  telle  enfin  les  bienbeureux  daos  le  ciel  l'adore- 
i roDl  et  l'ainieronl  éteruellenient.  La  ferveur  ou  le  ikv- 
I réglement  des  siècles,  le  xèle  ou  la  complaisance  rk-s  hom- 
mes n'ajoulcnt  ou  ne  diminuent  rieu  A son  indulgence 
I ou  A sa  sévérité  : ccpcndanl , lorsque  les  niinUIrcs  nous 
I représentent  quelquefois,  dans  les  mœurs  des  premiers 
i ililèlcs.  tous  les  devoirs  de  l'EvangiLc  exactement  rcm- 
! pllv,  pour  nous  faire  sentir  par  la  dirrérenoe  des  pi  e- 
I mières  mœurs  d'avec  les  m'km,  combien  noos  sommes 
: loin  du  royaume  de  Dieu;  non-scnlefiKmt  nous  uesom  • 
1 mes  |)oint  effrayés  de  nous  trouver  û dissemblables  A 
I eux,  qu'on  endroit  A jicioc  que  nous  fussions  disdpl 
I d’un  même  maître  et  sectateurs  de  la  même  lui  ; mais 
I nous  leur  reprochons  de  rappeler  sans  cesse  ces  pre- 
miers temps  et  l'Eglise  primitive , comme  s’il  ébut  pos- 
sible de  régler  nos  uiœun  sur  des  mœurs  qui  sont  dés- 
ormais Impraticables  : nous  prétendons  que  les  temps 
! sont  changés , qu’il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils 
I sont , et  que  ce  serait  les  désespérer,  que  de  vouloir  les 
; rameoer  A la  vie  des  premiers  siècles. 

Mais,  1*  Les  Icnipset  tes  aimées,  qui  ont  si  fortaltéro 
In  pureté  du  rhrUtianisiDc,  ont-ils  altéré  colle  de  l'Évaii- 
: gile?  Jésus-Christ  prédilquedans  les  derniers  temps,  il 
I ne  se  trouvera  presque  plus  de  foi  sur  la  terre  ; mais 
I ajoute-t-il  qu’alons , pour  s'accommoder  à la  cornip- 
I lion  de  ces  derniers  temps,  il  relAclicroH  quek|uo  chose 
I de  la  sévérité  de  son  Évangile?  ou  plutôt  n’ajoutc-t-il 
; pas  qu'alors  il  faudra  plus  que  jiimats  veiller,  prier, 
! jeûner,  sc  retirer,  pour  sc  mettre  A couvert  tk*  la  cor- 
: riiption  générale? 
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'3*  Ooyex-voiiNqneli's  prck-eptctriKoureuid^  l'Évaa*  i 
kUü  D’aiiMit  c^lô  faiu  que  pour  le  pmnier  âge  de  la  foi , 
ou  les  hommes  étoieut  chaules , inuoeeuti,  cbarHahles , 
lerreDti  ; et  que  Jétus>(Jirisi  ait  réservé  i>aur  les  hum*  ! 
mes  corrompus  de  nos  sièt'les  loote  son  indulgcna'’  Où  ; 
seroil  et  la  sagcs.se  Uni  \aDli^  de  la  mort-le 

rhr^lienno? 

S”  Nos  usages  n'éloient  pas  dlahlis  du  temps  de  nos 
pires,  et  sans  doute  ils  ne  passtr.'nl  [>as  ju«|trà  nos  der- 
ulm  Dcveiii  ; ils  ne  sont  pas  m^:ne  mmmuns  A tous  les 
peuples,  llone  ces  u.«ges  ne  peuvr  nt  ni  devenir  notre 
ri*gle , ni  la  changer  ; aulrcnient , il  f lodri  it  un  l-Smi- 
gilo  f<our  cliacpie  sli-ele  et  pour  chaque  peuple , mi  lieu 
i;uc  la  ri'gle  est  do  tous  les  temps  et  de  tous  1rs  licui. 
Donc,  de  nouTcllcs  nantirs  ne  fonuent  («as  pour  nous 
un  ootnol  Kv.'*iigile:  il  faut  donc  juger  d(S  us.ages  et 
de*  nupun  p«r  le*  devoirs  et  par  les  ri’sles.  et  non  pas 
des  règles  et  di  sdevolrspar  les  mœurs  et  par  le*  usage*. 

Ne  disons  donc  plus  que  1rs  temps  ne  sont  plus  1rs 
mêmes  ; mais  la  loi  de  Tieu  n’a  pas  changé.  Ne  disons  ; 
plus  que  les  ebrétiens  des  premiers  temfis  asoieni  ou 
|)lus  de  force,  ou  plus  de  grâce  qoe  nous,  flelas!  ils  i 
iisoient  plus  de  foi,  plus  de  ronslance,  d’amour 
ponr  Jésus*ChrUt,  plus  de  mépris  pour  tout  le  monde. 

Du  n'aie,  nous  arous  lesratHvirs  sources  de  gnireqn'cmx, 
le  même  ministère,  le  même  autel,  la  niême  victime. 

S'il  y a qur  Ique  dilférenee  entre  h*s  premiers  chréliens  j 
«'t  nous , c’est  ifue  ce  o’étoient  pas  senli'iiient  de  seuls 
usages  arhitraircs  qu’il  fnlloit  éviter,  ou  |i**  dérisions  du  I 
minde  qu’ils  aroient  A craindre,  c’étoient  tes  supplict's 
les  plus  cruels  auxquels  il  fallnil  s’exposer.  f>p<mlant 
rÉvangile  qui  pouvnlt  autrefois  faire  «les  martyrs,  A 
peine  peut-il  aujourd'hui  former  un  fidèle. 

II'  PAhTir.  Im  Ini  df  ?>teti  est  Immnahfe  dons  sot» 
f fendue.  La  l«d  de  Moïse  étoit  pour  un  peuple  seul  : niais  ' 
Jésus-Christ  est  un  législateur  iiniTcrscl . il  est  venu  de  : 
tous  les  peuples  ne  faire  qu’un  peuple,  de  tous  les  étais  , 
et  de  toutes  les  eondilinns . ne  former  qu’un  corps,  ani-  i 
mé  par  le  même  <**pril,  et  gouverné  par  les  mêmes  lois. 
Cependant  une  autre  illusion  onlinaire  contn*  rimiiiii-  i 
tabilité  de  la  loi  de  Dieu , c’csl  de  sc  ixTstiader  qu’i'llo 
s'adoucit  en  faveur  du  nmg  et  de  la  naissance;  et  que 
les  mœurs  attachées  à la  grandeur  par  Tusage , en  ren-  * 
dant  l’observance  presque  Impossible,  en  rendent  ausAÎ 
la  transgression  plus  innocente. 

Mais  si  rÉvangile  ed  U toi  de  tous  les  hommi's,  les 
grandsont  promissurlesf.mtj!  sacrés  de  l'oliserver,  tout  ' 
comme  le  peuple  ; etrÉglise,en  tcsrecotantou  nombre 
«le  ses  enfants,  no  leur  a prs  pr<q>osé  d’autres  vœux  A 
fhlre,  et  d’autres  règles  A pratiquer  <]u’au  simple  |>eu-  i 
pie.  Exaiiiinons  maintenant  tous  le*  devoirs  de  l’Évan-  | 
gUe  ; ils  se  réduisent  A deux  points  : les  uns  sont  pivipo- 
ses  p*uir  combaUrc  et  aff  dhllr  ce  fonds  do  Ct-miplion 
que  nous  {loiions  en  naissant  ; les  antre*,  pour  perfic- 
lionnerceltc  première  grâce  du  chrétienque  nou.s avons 
reçue  dans  le  Iwptême  : lavînlence,  le  rrnoncenirnt , la 
mortification,  sont  d«*  la  pr>  n>ièrc  esjièce  de  devoirs;  la 
prière,  la  rctr.iite,  la  vigManre,  le  nh^priv  du  monde , le 
desirde*  biens  invisible'*,  sont  de  la  seconde  : v«ulA  hml 
rÉvangile.  Or,  qu’y  n-l-il  dans  ces  detix  sortes  de  de- 
voirs dont  le  r.mg  et  la  naissance  puissent  dispenser  le* 
grands?  Au  contraire,  plus  ils  sont  élevés,  plus  htir  élé- 
vation leur  fournit  de  raisons  de  proti«|«cr  c<’S  devoirs , 
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tant  A cause  de*  périls  auxquels  leur  étal  les  eipoae , 
que  parce  qu’il*  doivent  des  réfuirations  plus  rigou- 
rin»‘''s  A la  justice  de  Dieu , à cause  des  crimes  et  des 
excès  pi'CM|(ie  inséjiamblr*  de  la  grandeur.  Aussi  noua 
UC  voyons  pas  que  Jésus-Christ,  d.ins  l'Évangile,  pn>- 
AUX  princes  du|)cupl(*,et  aux  grand*  de  Jérusalem, 
d’autres  maximes  qu’aux  l>otirg.ide*  de  la  Judée,  cl  à 
scs  disciples,  tous  Un^de  la  lie  du  peuple;  se*  maximes 
ne  changent  p^dnl  avec  le  nng  de  ceux  qui  l’écoutent; 
cl  -*es  ennemis  eux-niémcv  lui  roteicnt  celte  justice , 
qu'il  eiiseignoit  In  voie  de  Dieu  dans  la  vérité , et  qu’il 
u'avoit  égard  ni  au  rang,  ni  aux  |>ersonne8.  D'où 
vient  qti’apH's  sa  mort,  l'Évangile  | arut  «me  doctrine 
descendue  du  del,  sinon  |tara^  qu’annonçant  aux  grands 
et  aux  puissants  de*  maximes  Irish  s et  crucifiantes,  in- 
compatibles en  app  trenœ  avec  leur  état,  ils  ne  laissè- 
rent )vas  d'emhra»er  nne  loi  qui , au  milieu  de  leur 
prosp)éri(é  et  de  leur  alko'mlanre,  ne  leur  penuettoit  pas 
plus  de  douceurs  et  de  plaisir  ici-bas  qu’aux  pauvres  et 
ati  simple  peuple  ? Mats  il  n’y  anroit  eu  ricu  de  surpre- 
nant et  de  divin  dans  la  conversion  des  ric!ies,  si  la  doc- 
irioe  qu'ils  suntient  etnbrnssée  lesdistinguoit  du  peuple 
par  une  plu*  gr.in«lc  intliilgcncp , et  si  ce  qui  est  vuiede 
]H>rdrliou  pour  les  pauvres , éloU  pour  eux  seuls  U voie 
du  8 dut. 

D’ailleurs,  si  l'Evangile  avoit  des  disliiiclions  A faire 
et  des  ctHiiplaisaiires  A acc«»rder,  seroil-ce  en  faveur  de 
ceux  qui  tiaissoni  dans  l’élévaüoo  et  dans  l’ulKHidaDce? 
Quoi  ! il  ronserveroit  toulc  sa  rigueur  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malheureux , et  il  n’extgeroit  rien  de  péni- 
ble de  c.mx  dont  les  jours  ne  sont  diversifié.*  que  par  les 
plaisirs! 

III*  Partie.  L<i  M de  Dieu  est  immuabtednns  toutes 
/es siftmftoNS  de /a  rie;  donc,  /es  inrourénienfs  , les 
peq)te.rHés  n'en  jusUpept  jamais  la  plus  /égère  frons- 
{^resston.  Opendant  tout  nous  devient  raison  cl  néces- 
sité contre  uusdevoirs,  c’cst-à-dlre contre  la  loi  de  Dieu. 
Les  situations  Ir's  moins  périlleuses . les  conjonctures 
les  moins  embarrassantes , nous  fourni  smt  di's  pré- 
texh'fi  potir  la  violer  avec  sécurité , et  nou*  persuadent 
que  la  loi  de  Dieu  seroit  injuste,  et  exigeruit  trop  des 
hommes , si  dans  ces  occr.sions  elle  n’osoit  d’iudulgetice 
A notre  égard. 

Mais  A ot'Ia  je  réjwnds  ; t*  Qoe  rinlérét  do  salut  est 
lopins  grand  de  tous  les  intérêt*  ; que  la  vie,  la  fortune, 
la  réfHitation  , Tunivers  entier  lui-méiiie  mis  en  paral- 
lèle av«*c  ntilrc  aine , ne  doit  être  eomplé  pour  ri«*n. 

2‘>  Que  comme  la  loi  a toujours  du  moins  la  sûreté 
|K>ur  elle  contre  le  prétexte , préféri  r le  prétexte  i la 
loi , c’est  lai.'ser  une  voie  sure,  et  en  choisir  une  autre 
dont  personne  ne  peut  vous  répondre. 

3"  Que  l'Evangile  no  nons  ayant  été  donné  que  pour 
nnns  détacher  du  monde  et  de  nous-mêmes,  et  nous 
faire  mourir  A toutes  nos  affcctious  terrestres  , c"est  s’a- 
buser de  regarder  comme  des  iuconvénH’uts  certaines 
suites  de  celte  lot  divine . fumâtes  on  A notre  fortune , 
nu  A notre  ghiiro,  ou  A noire  reptis.  Jésus-Christ  n’a 
pas  prétendu  nous  prescrire  des  devoirs  faciles  et  com- 
modes ; mai*  aucon!r.itre,  nous  montrer  une  voie  rude 
et  malaisée  A tenir  : ainsi , ee  que  nous  appelons  tneon- 
véiiients  et  extrémités  inouïes,  ne  sont  au  fond  que  l’es- 
prit de  la  loi , et  la  fin  que  Jésul^-Ch^i^l  s’étoît  proposée 
eu  nous  la  dimn:ml.l)'aill(-nni,il  est  c(Tl;iiu  que  le  priii- 
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dpBl  mérile  de  nos  devoirs  te  lire  des  oVstacIcs  qui  ne 
mtiK|uent  jmnaû  d'rnronlredtreln  prati(|ii«;et  b yitUi 
rrsscinliieroit  ru  \icc,  ri  cUe  ne  Iromoit  su  drhors  e( 
uu  dedans  d«'  nous  que  des  faeiliti's  et  des  conTen^nees. 
Jamais  les  Jtisles  n'cml  eié  paisililes  obsiTrateurs  des 
i>pU  8 saiuU*s. 

KiiHii , ctinvroons  qae  ce  rml  mw  payions  sentes  qui 
rornieiil  les  luconvenienis  qui  nous  aiitorirrnt  à rher' 
cher  di's  lniip<.^niiiieats  H a nos  devoirs»  et  A la  loi  de 
Dh-u  : aiiBÎ,  mourons  au  monde,  el  à nous-im^nies; 
alors  tout  nous  paroüra  po5>sH)lc,lesdifTiculU's  s'npbni* 
nuit  en  un  losbnt;  clc<‘  que  nous  appelons  iocomé- 
aienls,  ou  ne  sera  pltu  compta  pour  rien,  nu  nous  le 
regarderons  comme  les  épreuves  inséparables  de  la 
vertu , et  non  pas  comme  U s eicuses  du  vice. 

LE  LVM)I  DF.  LA  PASSIO?i. 

DE  L'I.MPLOI  DV  TEMPS. 

Divisioiv.  iVolu  perdons  U Irmps  sans  regret , ou  nous 
ne  l'employons  que  pour  les  choses  d'iri-bas.  I.  Con- 
naissons  le  prix  du  temps,  et  nous  ne  le  perdrons  pas , 
parce  qu'il  est  court.  //.  ronnotssons  l’usage  du 
temps,  et  nous  ne  /’emp/oierons  que  pour  traraii/er 
ànolreso/iit,  parce  qu’il  ne  nous  est  donné  que  pour 
nous  saucer. 

I'*  Partie.  Connotssons  le  prix  du  temps, et  nous 
fie  le  perdrons  pas.  Tois  mollis  doivent  rt-udre  à tout 
homme  sage  le  temps  précieux  el  esUmalde.  Première- 
ment,  il  est  le  prix  de  l’éleroilë.  Sccoudcment,  itest 
court,  et  l’on  ne  peut  trop  se  hâter  de  le  mettre  à pro- 
fit. Troisièmement , enfin , il  est  îmqiàraUle  j et  re  que 
nous  avons  une  fols  perdu,  est  perdu  8*ns  ressource. 

1**  Le  lemps  est  le  prix  de  retemilé.  Condamnes  a la 
mort  par  le  crime  de  notre  naissance , comme  notre 
premier  |>ère,  nous  ne  devrions  rcct'voir  b vie  que 
pour  la  |>erdrc  à rinslanl  mémeque  nous  l’avons  reçue; 
bien  plus , autant  de  fois  que  nous  avons  violé  b loi  de 
TAuteur  de  la  vie,  autmt  de  fois  elle  auroU  dû  dans  le 
moment  même  nous  être  niée  ; cet  arrêt  de  notre  cou> 
damnation  et  de  notre  mort  n’est  suspendu  que  parte 
que  Jésus-Christ  est  mort  à notre  place  : outre  ceU , de 
combien  de  maladies,  de  périls,  d'arcideuls,  b buiré 
de  Dieu  nous  a-t-eilc  délivrés  justpriciP  La  vie  dont 
nons  jouissons  est  donc  l'ommc  un  miracle  pci*|>étuet  de 
la  miséricorde  diviue;  chaque  iimmeut  où  nous  respi- 
rons est  comme  un  nouveau  bienbit  que  nous  recevons 
de  Dieu,  qni  oe  nous  l'accorde  que  pour  nous  bb<er  le 
temps  de  réparer  l’usnge  criminel  que  nous  avo:is  bit 
de  celui  qui  s'est  écoulé  jusqu'A  re  j<iur  : dune,  passer 
ce  lemps  et  ces  moments  en  inutilité , u’esl-ce  {kis  ou- 
trager la  bonté  divine  qui  nous  les  accorde,  prtidigucr 
une  grâce  inestimable  qui  ne  nous  est  |K>iut  due , et  li- 
V rer  au  hasard  le  prix  de  notre  éternité  ? Nous  regarde- 
rions aunmc  un  insensé  un  luunme  qui  iaisseroit  Inutile  ' 
un  trésor  immense  dont  il  seroil  héritier,  sans  l'em- 
ployer, ou  pour  ébblir  sa  fortune , ou  pour  s'élever  aux  > 
honneurs  : quelle  folie  donc  A nous  de  ne  faire  aucun  ■ 
usage  du  temps,  qui  est  un  trés«)r  tout  autrement  esli-  I 
mabie,  dont  noua  avons  hérité  ; puisqu'il  peut  nous  ser- 
vir, non  pour  nous  élever  ict-bas  A dea  dignités  friv  oies , 


ma»  pour  nous  pbcer  an  ptos  Imt  des  cieax  A côté  de 
Jêsas-Lhrist , dans  celte  société  immortelle  de  bienheu- 
, reux  qui  sen>nt  tous  roia , et  cela . prnd-ml  toute  l'éter- 
nilé?  Cependant,  re  temps  dont  il  n’est  point  d'heure 
et  de  iifonient  qui,  mis  A profil , ne  puisse  nous  méri- 
ter b ciel , dont  b moindre  perle  devnût  nous  caiiaer 
' les  regrets  les  plus  vifs  cl  les  plus  cuisants  ; ce  bnips 
noiu  est  A charge , U bit  ton!  l’embarras,  tout  l'conui . 
et  le  fardeau  le  plus  pr<^anl  de  notre  vie. 

2*  Ix  tein|i»  est  court , et  on  ne  (>eut  trop  ae  hâter  do 
le  mettre  A profit.  Si  noua  avions  A vitre  one  longue 
suite  de  sièrios , da  moins  les  jours  et  les  nioroenls  per- 
dus ne  foruMToieut  qu'un  point  im|KTcepUble  dvns  nu 
si  grand  espace , et  m»u*  pourrions  regagner  sor  ta  lon- 
gueur CCS  |vertai  passagères  ; mais  ooa  jours  et  nos  an- 
nées ont  été  renfermés  dvm  des  Ivorurs  ri  étroites , qu'on 
ne  voH  pas  ce  que  ooiu  pontons  encore  en  perdre.  Re- 
tranchex  de  cela  ce  (|ue  vous  êtes  obligés  d* accorder  aux 
I besoit»  du  corps,  et  aux  Irirnséanees;  que  reste-l-il 
(KHir  toiu,  pour  Dieti,  pour  l'ritTnité?  et  nous  ne  sa- 
vons quel  usage  faire  de  ce  peu  qui  nous  reste  ; et  nom 
' rec4)urous  A mille  artifices  qui  nous  aident  A n'eo  pas 
I æntir  la  durée.  Que  nous  .vommes  dignes  de  pitié  I Car, 

, ne  dovrioos-nous  pas  penser  que  dans  ce  peu  de  lero|» 
(pie  nons  atonvA  vivre,  nous  avons  des  crimes  itinom- 
iiraldes  A expier?  Dix  vies  comme  1a  mMre  sufllroieot  A 
I peine  pour  en  expier  une  partie  : coramont  donc  peot-ll 
mvos  rester  du  temps  pour  dt»  plaisirs  et  des  inutilités 
dans  une  tte  aussi  coorle  et  aussi  criininrlle  P Un  eriml- 
nel  condamné  A la  mort,  et  A qui  on  ne  bisi>eToii  qu’un 
jour  )KMir  obtenir  ta  grâce,  y tromeruil-il  encore  des 
heures  et  des  nKxnenls  à perdre?  Inaeusés  que  no«u 
sommes  ! outnt  arrêt  rat  pronoixx^  j on  ncus  laisae  en- 
core un  jour  pour  chonger  b rigueur  de  notre  sentence 
étemelle;  et  ce  jour  uniqoG  nous  «t  A cluirge,  et  nous 
le  passons  indulemtncnl  en  des  uceupatioos  vaincs,  oi- 
seuses, puériles  ; noua  chercboi»  comment  l'abr<^er, 
et  nous  arritotts  au  soir,  uns  avoir  fait  d'autre  usage 
du  jour  ((u’oii  nous  a laissé,  que  de  nous  être  rciKk» 
enoore  plus  criminels  l Kl  (|uc  savons-nous  ri  même 
l'alius  que  nous  en  fainons  n’obligeni  yias  b JusUee  di- 
vine A l’abrégerP  les  nuirts  soudaines  et  imprt*vues 
éloiciil  autrefois  des  accidents  rares;  ce  sont  aujour- 
d'hui des  événetnrnis  de  tous  tes  jours.  Vem’x  nous  dire 
après  cets  qu'il  y a bien  des  inoments  vkles  ibns  U jour- 
née; (pi'il  faut  savoir  s'amuser,  cl  pfuser  le  temps  A 
(jurlque  chose.  Quoi  I le  lemps  est  ri  rourt,  tua  oldlga- 
tions  ri  iofluies,  et  vous  pomes  encore  trouver  tant  de 
inomeuts  vides  dans  b journée?  On  rst  trop  heureux, 
dites-vouv,  de  savoir  s'amuser  innoceiniiH'nt,  et  passer 
le  temps  A quelque  chose?  Kb!  le  chrétien,  rhérilier 
dacicl,o'est-il  sur  b terre  que  pours'amusi'rM/'  a’e>t 
pas  que  je  ne  convM*oue  qu’il  y a (ies  délassements  inmv- 
cents  dans  b vb  .*  mais  b**  delaMcaienls  supposeul  les 
{>eineset  les  soins  qui  les  ont  précédés,  et  touls  votre 
vie  n'est  qu’un  détassement  fxfrpétiiet  ; on  ri  vous  avea 
itesoio  de  vous  dél.Lvsrr,  c*àtde  b oonünuUé  de  vi» 
pbirirs  di*  vos  (k^baNeineuts  nH*nies. 

3*  Le  lanps  est  irréparalde  : Premièrement,  parce 
que  sans  dontc  Uien  a atbctié  I chacun  des  immienis 
de  notre  vie , des  grâces  et  des  seronrs  pour  couso.iimrr 
l'otivrago  de  notre  sanctiHcation  : or,  ces  j(Min  el  rin 
uHMoenls  étant  prrdttv , les  grâces  qui  leur  éloient  alla- 
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(‘hées,  le  font  ainsi  pour  nous.  iiTC'parsMc,  .sccoikIc*  < 
ment,  pan-e  que  chüque  jour,  eliaqiie  iiioiiiiul  deiroit 
nom  avancer  vci'»  le  ciel  : ur,  les  jours  et  les  municnls 
(>erdus  uous  laii^cDt  <‘u  arrière  : üu  uuus  ne  fouriiinins  i 
point  le  reslc  du  clicmiii  que  nous  avons  à faire , ou  il  j 
faudra  coosomiiier  dans  un  cxHirt  inUrvalle  ce  qui  de- 
Toit  être  l’ouv  rat!e  lalvorieus  di‘  la  vie  entière.  Irré|>ara* 
Ide,  IrivUiènienieiit , parce  qu’il  faut  que  le  ptvhé  soit 
puni  pour  être  efT'icè  : or»  en  cerlaino  saison  de  la  vio, 
ou  ii'est  plus  capaidc  des  œuvres  de  pênilence  et  de  sa- 
tisfaction : et  on  a beivu  din^  que  Dieu  ne  demande  pas 
rimpossihle  ; mais  c'est  vous-iuéme  qui  vous  ries  mis 
dans  celte  impossUnlite  ; or,  vos  fautes  ue.  dimiauent  pas 
vos  obligations. 

Il*  pjkRTiE.  Cotmoissons  l'usûçc  du  temps,  et  nous 
ne  i'emptoierons  que  pour  trarail/er  à noire  saint.  L’u- 
sage chrétien  du  temps  n'est  pas  d’en  remplir  tous  les 
moments , c’rsl  de  les  remplir  dans  l'ordre  et  selon  la 
volonté  du  Seigneur,  qui  nous  les  donne.  Mais  en  quoi 
consiste  cet  ordre  qui  doit  régler  la  mesure  de  nos  oc- 
cupations, et  saDClifler  l'usage  de  notre  temps?  U con- 
siste : 

I^A  nous  borner  aux  occupations  attachées  à notre 
état;  à ne  pas  compter  parmi  les  devoirs  de  notre  état, 
tes  soins  et  les  embarras  que  rini|uiétudc  ou  nos  passio:js 
toutes  seules  nous  formeut,  et  à ne  pas  chercher  les 
places  et  les  situations  qui  multiplient  nos  emliarnis. 
L'ioquiélude  nous  forme  dv‘s  occupations  ; car  nous 
voulons  tous  nons  éviter  oons-mémes,  parce  qu’en 
rentrant  au  dedans  de  nous,  nous  n'y  trouvons  qu’un 
vide  affreux,  qne  îles  remords  cruels,  des  pensées  noi- 
res , des  réflexions  tristes.  >'ous  cherchons  donc  l’oubli 
de  Dous-memcs  dans  la  variété  des  occupations  et  dans 
des  distracliooi  éternelles  : mais  nous  nous  trompons. 
Partout  où  n’est  pas  l’ordre,  il  faut  nécessairement  que 
sc  trouve  reonui  ; et  ce  n’est  que  pour  les  âmes  justes 
que  le  temps  ne  pèse  pas,  |)arce  qu’il  a toujours  sa  des- 
linalkm  et  son  usage  : or,  outre  que  l'inquiétude , par 
scs  agitations  et  sou  inconstance,  ne  sauroit  nous  faire 
trouver  celte  paix  et  ci>lle  joie  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  l’arrangement  d’une  vk*  uniforme  et  occupée,  elle 
ne  saucllflc  pas  non  plus  l’uMge  de  notre  temps,  puis- 
qu’une vie  de  dérangemeDl  est  eolièremcDt  opposée  à 
cetlc  vie  d'ordre  et  de  règle  que  Dieu  exige  de  nous. 

Les  passions  nous  meltent  aussi  dans  un  ninuvement 
|)crpétucl  ; mais  elles  no  nous  forment  pas  dos  occupa- 
tious  plus  légitimes.  Après  avoir  donné  la  jetioussc  à la 
paresse  et  aux  ptaUirs , ou  donne  les  années  de  malurité 
^ la  patrie  » à la  forlunc,  à aui-mème  : ou  iToil  bien  eiii- 
pluyer  sou  tctu|>s;  mais  on  prend  enoon*  le  change  eu 
ccU,  parce  qu’on  se  livre  aux  aiïaircs,  on  sc  charge 
d’un  emploi  sans  consulkr  ni  l’ordre  de  Dieu,  ui  les 
vues  de  la  religion , ni  les  périls  des  situations  trop  agi- 
tées. Ainsi  la  plupart  des  Iminmcs  se  font  iuconsidéré- 
iiieot  une  vie  tumultueuse  et  agitée,  que  Dieu  ne  dc- 
nmodoit  pas  d’eux,  et  cherchent  avec  empressement 
des  soins  où  l’on  ne  peut  être  en  sûix’té  que  lorsque 
l’ordre  du  Dieu  nous  les  inéuago. 

2°  L’ordre  qui  doit  régler  et  sanctifier  l’usage  du  n;>- 
tr.'  (ciiips,  consUtu  à regarder  comme  les  plus  essen- 
Ucltcs  et  les  plus  privilégiées  do  nos  occupatious,  ccUrs 
({lie  iiDus  devons  à tiolrc  salut  : c'e»!  l’unique  moyeu  d<* 
n'parur  eu  qtietiiuc  manière  la  disaipation  de  cutte  {larlic 


lie  notre  vie  que  le  iiKMidc  et  lt*s soins  d'ici -lias  occu|>ent 
tout  entkre.  Mais  c’est  encore  icJ  où  notre  aveuglement 
est  déplomltle  : toutes  nos  iiutres  iKX'iipations  nous 
paroissent  c^sent^cllcs , nous  n’oserions  y loucher;  et 
comme  la  vie  est  trop  courte,  et  les  jours  trop  rapides 
{Miur  siifHre  à tout,  ce  que  l'on  rctranibe,  ce  sont  les 
soins  du  salut  : ou  ne  trouve  jamais  de  tenijis  |iour  cela  ; 

(d  si  l'on  düimu  quelques  moments  h Dieu , ce  sont  i^eux 
dont  le  monde  ne  veut  plus , et  dont  nous  sommes  peut- 
être  cmliarrassés.  Voila  l'usage  que  les  personnes  inè- 
lUGs  qui  se  purent  d’une  ré(>ulatîon  de  vertu  font,  à la 
cour  sitrioul  ) de  leur  leuijis  : toute  leur  vie  est  une  pré- 
férence ciiiiiinollcqu’elk’s  donnent  au  moude,  à la  for- 
, lune,  aux  bk'iiscanrcs,  aux  plaisirs,  aux  affaires, sur 
l’alTiiirc  de  leur  salut.  Il  semble  que  le  temfu  nous  est 
' premièrement  donné  pour  le  monde,  pour  l’ambition , 
pour  nos  places , pour  les  soins  de  la  terre , et  qu’ensuiU* 

I ce  que  nous  jiouvons  avoir  de  trop,  ou  noos  sait  bon 
gré  si  nous  le  donnons  au  salut.  Cependant  les  soins  do 
la  terre,  quelque  brillants  qu’ils  pnissi'iit  élre , nous  sont 
I étrangers,  ils  ue  sont  pas  dignes  de  nous  : les  soins  de 
: réteniilé  tout  seuls  mmiI  dignes  de  la  noMessc  de  nus 
I espérances,  cl  remplissent  toute  la  grandeur  et  toute'  la 
dignité  de  notrt^  deslinée  : car  noos  nous  devons  à Dieu 
j avant  que  d’clre  à nos  niailres , à nos  iurérieui-s , h nos 
, amis,  à nos  prochrs  : Dieu  a les  premiers  droils  sur  an 
; tre  cœur  et  sur  notre  raison  ; c’esi  donc  jM>ur  Dieu  pn^* 
niièremenl  que  nous  devons  en  faire  usage,  et  ikmiv 
I sommes  chrétiens  avant  que  d'èlrc  princes,  sujets, 
hommes  publics , ou  quelque  autre  chose  sur  lu  terre. 

On  dira  qu’on  croit,  en  remplissant  les  devoirs  ]>éai- 
blcs  et  infinis  de  son  état , servir  Dieu  et  travailler  à son 
salut.  Il  est  vrai  :,mak  il  faut  remplir  ces  d<  voirs  dam 
la  vue  de  Dieu,  par  des  motifs  de  foi  et  dans  un  l'sprit 
de  r(‘Iigion  et  do  piété,  rar  Dieu  ne  lient  compte  que 
ce  qu’oii  fait  pour  lui.  Cela  étant , que  les  jugemeuts  do 
Dieu  sont  différetils  de  ceux  du  ntondc  ! On  appello 
dans  le  monde  une  l>clle  vie,  une  vie  remplie  d’actions 
éclatantes  ; mais  si  dans  tout  eda  on  a plus  cherché  sa 
gloire  propre  que  la  gitans  de  Dieu , c'c'st  drvani  Di('ii 
une  vie  perdue.  Kn  efTet,  sfr>>it-il  juste  qu'il  nous  tint 
cotupte,  au  jour  terrible,  de  toutes  les  pciuc»,  <■('  Ions 
j les  soins,  de  tous  bs  dégoùisqtie  uoiu  dévurons  pour 
nous  élever  sur  la  (erre,  et  qu’il  mit  au  nombre  de  nos 
œuvres  de  salut,  celles  qui  u’unt  eu  que  l’aiulHliuii , 
l'orgueil  on  rintérél  jîour  principe  ? Tout  ce  (jui  u’est 
pas  fait  |)our  le  ciel,  temps  perdu  pour  rétemîte. 

' LE  MARDI  DE  LA  PASSION. 

DU  SALUT. 

D1V1.SION.  /.  H faut  trarailier  «m  saint  arec  riranie 
pour  ne  pas  se  rebuter.  //.  //  faut  y travaitler  arre 
prudence  pour  ne  pas  s’y  méprendre. 

r*  Partie.  Trav(ülier  au  saint  arec  riracitè.  Le  sa- 
! lut  est  la  grande  affaire  on  il  s’agit  de  tout  {Nmr  nous  ; 

rien  donc  ne  devroit  nous  Intéresser  davantage  en  C(dfe 
' vie;  cependant  nous  travaillons  à cette  grande  affain' 
sans  estime,  .vans  goût,  sans  préférence  ; voilà  d'tki  vient 
l(‘  defaut  de  vivante. 

f*  ïians  etttine.  l.e  moude,  par  tme  m'eut'  digne  d * 
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I irnir-« , n Inum*  lo  ‘OOItI  ilt*  rehausser  ]Mrdrs  IHrfs  • 
iMUHM'Dlih's  ItHis  les  «ioiiis  i|iii  ST  l'apporicnl  nin  c)ios(s 
d'ici-lwiK;  les  actions  de  la  Tiâ  toutes  seules,  qui  d -iiteih 
l'ciil  ^lernelleuteal,  iMtasrnt  |M)ur  des  ocA-upalions  oi> 
seuses  et  olM«‘ures,  et  n’ont  rien  qui  les  rrl^Ye  aux  yeux 
de»  homnir!i  : Toilà  U première  raisou  pourquoi  noue 
Iravaiiioiis  è l’affaire  du  salut  sans  vivacité,  c’est  que 
nous  n' estimons  pas  assez  cetie  saiole  entreprise.  Or, 
faiiUil  oomhatlre  une  iltusion  si  indigne  même  de  la  rai- 
son ? Car  si  ce  qui  peut  n'iidtv  uu  ouvrage  glorieux  à 
celui  qui  l’entreprend , c’est  in  durée  et  l imiiiortalité 
qu’il  promet  dans  la  inétnoirc  des  hommes,  les  a'uvrcs 
du  Jus  e lcHile.«  si  nies  sx‘i*ont  imniorlellif,  et  survim)nt 
n la  ruine  entière  de  riinivers  : si  eVst  la  récompense 
(fu'on  nous  pro|)ose*  c'est  Dien  même  qui  scrasarécom- 
|)ense  : si  c'i'st  In  dignité  dos  occiipnlions  auiqtielios  un 
nous  engage;  dans  l'affaire  du  salut  tout  est  grai>d , on 
n’y  traToilie  que  (xnir  mit*  cotmtune  immnrtelle.  Il  ti’y 
a donc  rien  de  plus  glorieux  sur  la  terre,  et  de  plus  di- 
gne de  riKMiime,  que  It's  soins  de  l'eteruilé.  0|>endanl 
sioousavonsdesconcum'utsdansle  monde  plus  Iveurcux 
et  plus  éU'Vi^  que  nous , nous  leur  portons  envie , letir 
elévalion  ranime  noire  vivacité;  mais  lnr«|ue  les  coin- 
(dicet  de  n<w  plaisirs  viennent  k rmqvre  généreusement 
tous  les  liens  bonleiu  <)es  passions , hélas  ! ou  nous  ren- 
sarons  leur  conduite,  ou  nmis  ne  songeons  qu’à  nous 
<4evei*  aux  places qu'ih  viennent  de  laisser  vacantes,  san^^ 
fainais  porter  envie  k leur  nouvel  état.  O’oti  vient  cela , 
sinon  de  ce  que  nous  iitmiquoDs  d'estime  |H)iir  la  saint» 
entreprise  du  salut  ? 

2*  Nous  travaillons  au  salut  avec  indnloncc,  parce  que 
nous  ne  lui  donnons  jamais  Kv  préférence  sur  tous  nus 
antres  soins.  Dans  nos  journées  tout  a son  temps  et  ses 
inomcQis  marqués , non-seulement  les  devoirs , mais  les 
bicnséauccs,  les  ioulilités  et  les  plaisirs  même  ; mais  où 
plaçons-nous  l’afTiiire  du  salut  ? quel  rang  lui  donnons- 
iiouif  Si  nous  faUons  quelque  chose  pourrétcriiilé,  no 
i-eodons-nouB  |vas  au  iiurndele  centuple?  les  moments 
sont  pour  Dieu  ; la  vie  tout  entière  est  pour  le  monde 
et  pour  nous-mêmes.  Vous  le  scntei  him,  et  vous 
(*onveuex  que  les  agUalinns  du  monde,  des  afTaircs, 
des  plaisirs,  vous  occu|)anl  presque  tout  entiers,  il 
TOUS  re.ste  peu  de  temps  ponr  ix'nser  an  salut  : mais 
pour  vous  ('.limer,  vous  diios  que  lorsqu’iiD  jour  vous 
sem  plus  tranquille,  rarraii*e  de  rélemité  deviendra 
.alors  voire  principale  affaire.  Et  voilà  cc  qui  vous 
abuse,  de  regarder  le  salut  comme  incompatible  aveu 
les  occupiioiw  attactiées  à l’état  où  la  Providence  vous 
il  placé;  au  contraire,  vous  pouvez  en  rnire  dcsniujeos 
de  aeocUDcalion,  et  y (‘xercer  tuulcs  les  vertus  chré- 
lienoes,  à l'exemple  de  Joseph,  de  cet  officier  de  ii 
reine  d'Éthiopie,  <|ui  étoit  chargé  de  toutes  Ici  affaires 
d’un  grand  royaume,  et  de  tant  d'autres  <{ui,  datu 
la  mémo  silualion  où  vous  êtes,  dans  uuc  vie  aussi 
agitée  <jue  la  vûlrc,  ont  iiurm-  ccivendaul  une  vie  pure  et 
chnHiemie.  Quand  |)our  revenir  à Dieu  on  attend  qu’on 
imisKe  changer  de  place,  c'esl  une  preuve  qu’on  ne 
veut  |ws  encore  clvanger  son  conir  : aussi  lorsque  l'on 
vous  dit  que  le  salut  doit  être  Tunique  affaire,  Ton  ne 
prétend  {vas  que  vuus  renonciez  à toutes  les  nulrcs , vous 
sortiruz  de  Tordre  de  Dieu;  on  veut  seulement  que 
vous  1rs  rapporlM*z  toutes  au  saint,  ({ue  le  salut  soit 
comme  le  ceuire  où  elles  iiIxMilbsenl  bmUi.  Allcndre 


(|ue  vous  .soyez  plus  Imnqnille  pour  cire  pli»  homme  da 
bii-n,  c’csl  premièremeut  une  iliurion  dont  le  démon  sc 
• .sert  |»üur  n rtiliT  votre  {X'nîtence  ; sr'condiment  c’est 
I faire  milnge  a la  religion  de  Jésus-Cliri-st,  et  jiutiner 
les  reproches  que  les  païens  fuisoient  contre  elle , comme 
si  elle  eût  é4c  incompatible  avec  les  devoirs  de  prince, 

I de  courtisan , d'homme  {iiihHc , de  père  de  famille.  Dés- 
' abusez-vous  donc  ; ce  ne  sont  pas  vus  places , ce  sont  vos 
pcnchanls  qui  sont  pour  vous  des  écueils  : or,  quand 
tousserez  lilire  d’eiiiharras,  votre  crenr  sera-t-il  libre 
de  passions?  au  coutraire,  elles  n'en  seront  que  plus 
vives  et  plus  indomptaldes,  pnree  que  ne  trouvant  plus 
de  quoi  s’oauper  au  dehors,  elles  tourm^ront  toule  leur 
< violence  eonlre  voMs-mêmo. 

3*  Nous  travaillons  .1  Taffairc  du  salut  sansTivacité, 
|)arce  <pic  nous  occomplissoiis  les  devoirs  de  religion 
saoa  plaisir,  sans  goût  et  comme  à regret  : tout  ce  que 
nous  faisons  pour  te  ciel  nous  gêne,  nous  ennuie,  nous 
déplaît.  Malspmiuèrement,  vou.sêtesiDj(cted'8tlnhuer 
à la  vertu  ce  qui  prend  sa  source  dans  votre  propre 
comi{Htoiv  : cc  n’est  pas  la  piété  qui  est  désagréable , 
c'est  votre  goût  qui  est  déréglé  ; rendez  à votre  cœur  le 
goût  que  le  pcclie  lui  a (dé,  et  vous  goûlerez  combien 
le  Seigoeur  est  doux;  voyez  si  les  Jnstea  ont  le  même  dé- 
goût que  vous  pour  les  œuvres  de  piété.  Secoadement,  )o 
joug  du  Seigneur  n'est  pour  vous  dur  et  accablant, 
(pie  parce  que  vous  lo  portez  trop  rarement  ; vous  ne 
laissez  |mis  à la  grâce  le  loisir  d’en  adox|cir  le  poids  ; il 
faut  .se  f imitiariser  avec  la  vertu  pour  en  connoilrc  les 
saints  attraits.  Troisièmement,  vuus  aceomplsscz  les  de- 
voirs de  la  piété  sans  goûl,  {^vee  que  vous  oc  les  ac- 
complissez qu'à  demi  ; il  u'<s:  que  la  plénitude  de  la  loi 
qui  soit  <x>nsulau(e;  plus  vous  eu  retranchez,  plus  elle 
J devient  iiesanle  et  onéreuse;  et  d'où  vient  ceta?  c'e«t 
que  Tobaervaucc  itnpar&ilc  de  la  loi  prend  sa  sourro 
dans  un  cœur  que  les  passions  partagent  encore  ; or  uii 
Cd’ur  divisé,  et  qui  nourrit  deux  amoiuvi , ne  peut  êlre , 
selon  JésuaH.hrist,  qu'uii  lieu  de  tnmblo  et  de  d(wvla- 
tioo.  Servez  donc  le  Soigneur  de  tout  votre  cœur  et 
sans  réserve,  (rt  vous  le  Ecrrirez  avec  allégresse. 

Il*  Partik.  //  faut  trnraUUr à l'affaire  du  safutarer 
prudence  pour  ne  pas  s'y  mrprfndre.  C'ol  une  entre- 
priac  où  les  dangers  sont  jniimaliers,  où  les  méprises 
sont  ordinaires , où  parmi  les  roules  infinies  qui  parois- 
seiit  sûres , il  ne  s’en  (rouve  (Wurtanl  qu’une  véribible , 
et  où  cependant  le  succès  doit  décider  de  nos  destinées 
élernelhs  : eùuna-nous  jamais  Insuin  de  tant  de  cir- 
couspocUon  ét  de  pnidi  nce?  ^fais  à (|uoi  doit  noos 
{M>rtcr  cette  {Tudence  ? à deux  choses  qui  ne  sont  que 
loa  règles  communes  que  les  enrauls  du  siècle  suivent 
eux-mêmes  dans  la  poursoiti*  de  letirs  prétentions. 

C’est  de  ne  pas  se  déterminer  au  hasard  parmi  ce!  te 
nniltiplicité  de  voies  que  les  homim^  suivent,  les  exa- 
miner toutes  indépendamment  des  usages  et  .des  cou- 
tumes qui  les  aulorisent  ; et  dans  Taffairc  de  Télcrnib», 
iK'  donner  rien  à TopinioD  et  à Texeuiple.  \'oilà  ce  qu'on 
ue  manque  |>as  de  suivre,  lors(|u’il  s'agit  d'aff;>ircs  tem- 
porelles ; mais  dans  Tafraire  du  salut , celte  règle  est 
négligea?  ; nul  n'examine  si  les  voies  sont  n'irrs , et  on  ne 
I demande  {loint  d'.iutrc  garant  de  tenir  vûreté  que  la  foule 
({(Ton  voit  marcher  devaut  soi.  Ou  adopie  saiisallcnlion 
I (iespréjug(^  communs,  seulement  paire  qu'Us  sont  éta- 
blis ; on  ue  daigne  pas  se  demaiKlcr  à soi-même  si  ou  ne 
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•e  trompe  point  ; en  un  mot  » on  ne  fait  poa  mriuc  usage  | 
desanison. 

2"  C'est  lorsqu'on  te  d<Hcrmiuc  de  do  laisser  rien  h 
l'incertitude  des  étéDcnienls,  et  de  préférer  toujours  la  * 
sûreté  au  péril.  Voità  ce  que  dicte  ta  prudi  ucc  dans  les 
afTairet  de  ce  nionrlo;  mais  s'agii>il  des  affaires  dt‘  l'é-  ; 
teraité  ? dans  Us  doutes  qui  D^tisseul  sur  le  detail  dos  de-  | 
niarclies,  le  |>ar(i  le  plus  pcrilleui  au  salut,  aimme  il  a 
toujours  l'anu)ur-propre  pour  s<jI  » il  q toujours  au^i  la 
préférence,  quoique  nous  Toyiont  des  roules  plus  sùre«  i 
que  celles  que  nuus  choisissons.  Car  il  n’est  guéi*c  de  • 
dioute  sur  uns  devoirs  qui  nous  dérubc  l'oldigation  pré-  ] 
cise  de  la  loi  sur  chaque  démarche  ; cc|>cudânt  par- 
tout nous  résistons  n nos  propres  lumiéns,  partout  > 
nous  préféroos  le  péril  à la  sûreté  ; daus  tmUcs  nos  ac- 
tions nous  flotlont,  non  (tas  cidre  le  plus  ou  le  moins  ^ 
paifaiti  mais  entre  le  crime  cl  Ut  simples  fautes;  tous  ! 
nos  doutes  se  Imnienl  h nous  demander  si  se  pennettre 
une  telle  chose  est  un  crime  ou  qne  simple  uffense , et 
notre  conscience  ne  peut  jamais  nous  rendre  ce  lémoi-  | 
gnage,  que  daus  une  telle  occasion,  nous  nous  sommes  ' 
déterminés  (wur  le  parti  où  il  n'y  avoit  point  de  périt.  j 

LE  MEaCREDl  DE  LA  PASSION.  | 

sim  LES  DÉr.OUTS  QUI  SreOMPAGNEKT  LA  PIETE  ' 
EPf  CETTE  VIE. 

I 

Division.  Let dégoûts  qni  arrompagnent  hz  rertu  en 
cette  rie  ne  doivent  point  être  un  preteste,  ou  d'aban-  ' 
donner  Dieu  quand  on  a commencé  à U sertir . ou  de  I 
«'oser  fe  serrir  quand  on  a commencé  à le  connoUre  ; ! 
/.  Porre  que  tes  dégoûts  sont  inèrilablcs  en  celte  vie.  \ 
II.  Parce  que  ceux  de  la  piélé  ne  .«ont  pas  si  amers  , 
qu’on  se  les  figure.  ///.  Parce  qu'ils  le  sont  nwins  [ 
que  ceux  du  inonde.  IV.  Parce  que  quand  ils  le  se~  ) 
rotent  autant,  tfsont  des  ressources  que  ceux  du  1 
monde  n'ont  pas. 

I'*  Refletiox.  Les  dégoûts  sotti  incrUahlcs  en  celte  I 
rie.  Ils  sont  une  suite  néccss.iirc  dcriu(]uiélude  du  emur,  ' 
quicbcrche  à se  User,  et  qui  ne  le  saiiroit  dans  loulcs  le»  f 
créatures  qui  rcnrironm  nt;  qui  dégoûté  de  tout  le 
reste  s’atiactic  A Dieu , mais  qui  ne  |ionvant  le  |Kis<édcr 
CO  celte  rie,  autant  qti’il  en  est  capable,  sent  toujours 
qo’il  manque  qndquc  chose  A son  lunhenr. 

Noos  iommes  donc  injustes  de  nous  plaindre  des  dé- 
goûts qui  accnmpsgncnl  la  rertu.  Si  le  monde  faisolt  th*s 
heureux , nous  aurions  raison  de  trouver  mauvais  qu'on 
oe  le  fût  (las  eu  serrant  Dieu  ; mais  consultez  tour  A 
tonr  les  partisans  des  différcuts  pbiisit^que  le  inonde  . 
promet;  vous  verrez  (jue  ntil  ii’csl  heureux  ici-iias,  que 
chacun  se  plaiot , et  que  la  Uttc  est  U patrie  des  mécon- 
tents : aio«  les  dégoûts  de  la  vertu  soûl  bien  plus  une  | 
suite  de  la  condiiioii  de  cette  vie  mortelle,  que  les  dé-‘  I 
fauts  de  b vertu  même.  ( 

D’ailleurs,  Dieu  eu  laissant  id-h?s  les  r.mes  tes  plus 
justes  dans  un  état  eu  quoique  sorte  toujours  violnil  et  j 
décagréalHe  A la  nature,  veut  n'ia>  dégoûter  de  celle  vie 
mberable,  et  noui  faire  soupirer  après  notre  driivraua*,  ! 
et  cette  patrie  immortelle  uù  rien  ne  manquera  plus  à I 
notre  bonheur.  | 

De  pitii,  ti  la  vertu  étoit  toujmirs  aec.»mpagî»éo  d.- 


consnlatians  senaibloa , elle  deviendrait  une  récompense 
tem(M)relle:  nn  ne  cherchcr«)il  plus,  eu  se  doiinantà 
Dieu , les  bicus  de  la  foi , mais  les  coosolaüoua  de  l'a- 
lunur-propre. 

Les  Justes  vivent  de  la  foi;  or  la  foi  espéret  et  ne  pos- 
sède pas  encore;  tout  est  A venir  pour  les  chrétiens,  leur 
patrie,  leurs  biens , leurs  plaisirs , leur  héritage  ; le  pré- 
sent n'est  (>oiiU  |hmr  eux  : c'est  Ici  le  temtis  des  liiliula- 
lion»  et  des  amertunu's;  c'est  kd  un  exil  et  une  terre 
élraugére , où  tout  nuus  r^nrarc  nos  nuilheurs , où  tout 
nous  offre  de  nouveaux  périls  : or  n'csl-il  (>as  iujusié  de 
clu  rcher  une  félicité  et  des  consolalious  humaines  dans 
un  séjour  si  lri5le  cl  si  désagréable  aux  eufants  de  Dieu  ? 
Attendons  patiemment  les  jours  de  (uiix  et  de  joie  qui 
viendront  après  ci‘ttc  vie,  d'autant  plus  qu'en  abandoD- 
naut  Dieu  pour  le  moude,n.ius  ne  serions  pas  plus  heu- 
reux, nuits  ne  ferions  que  chnnger  de  su(^lice. 

il*  RÉflexiu.v.  Les  dégoûts  de  la  pietc  ne  sont  pat 
si  amers  qu'on  se  Us  figure.  Il  y a des  dégoûts  A essuyer 
dans  la  vertu , ou  en  cumient;  mais  4”  du  rooius  on  y 
est  A couvert  des  dégoûts  du  monde  et  des  passions;  et 
quand  nuus  ne  gagnerions  eu  nous  lournaul  A Dieu  que 
de  secouer  le  joug  du  monde,  la  destinée  d’une  ame  juste 
sei'oil  toujours  digne  d'envie , quelles  que  pussent  être 
les  anicrluiiies  do  la  vertu. 

2‘  Si  la  vertu  oc  noos  garantit  pas  desafDiclioas  et  des 
disgrâces  inévitables  sur  la  terre,  du  moins  cl  le  les  adou- 
cit en  soumeltaut  notre  emur  A Dieu,  en  nous  décou- 
vrant daus  les  coups  dont  le  heigueur  nous  afflige  les 
remèdes  de  dos  passions , ou  les  justes  peines  de  dos 
crimes. 

S”  Ces  répugDaoces  et  ces  dégoûta  qui  nous  révolteot 
si  fort  contre  la  vertu,  ne  cooaistent  au  fond  qu’A  ré- 
primer des  pasaioosqui  nous  i-eodeul  malhcureu|,  elqui 
sont  la  soin  •ce  de  toutes  nos  pcioes.  Ce  sont  des  remèdes 
UD  peu  douloureux  à la  vérité,  mais  qui  servent  A gué- 
rir des  maux  qui  le  sont  infiniment  davantage  : ainsi  les 
amertumes  et  b's  épines  de  la  vertu  ont  toujours  du 
moins  uue  utilité  présente  qui  eu  dédommage;  ce  ne 
sont  pas  des  dégoûts  du  monde , dont  U oe  n«le  jamais 
que  l'ainertumc. 

4^  Je  pourrois  ajouter  que  b source  de  oot  dégoûts 
est  dans  nous-niémes  plutôt  que  dans  la  virtu;  que  ce 
sont  nos  passions  qui  fomieut  nos  répugnances;  que  si 
notre  cirur  u'avoil  pas  défiravé  par  l'amour  des  créa- 
tures, nous  no  trouverions  de  doux  et  de  consolant  que 
Ieii{ibl8irs  de  l'innoccocc,  parce  que  nous  soiumes  nés 
l>our  la  justice  et  pour  la  vérité;  que  (ieut-étre  c’est  le 
caractère  particulier  de  noü'c  camr  qui  répand  pour 
nous  tant  d'amertumes  sur  tout  le  déluil  de  b vie  chré- 
Ueiiuc,  parce  qu’ébut  m'a  avec  des  passious  plus  vives, 
un  camr  plus  Si-nsildo  au  monde  et  aux  pbisii-s , cl  ikxis 
y étant  liin-i  (>eiubnl  long-teiupa,  le  ktîcux  de  1a 
piété  nous  pareil  triste  et  imwuleuaWe  ; ce  qui  mon:rv* 
combieu  c est  un  grand  l)onhcur  de  (Hirterà  la  vertu  un 
emur  que  le  nioudo  n'a  pes  cikoi  c gilé,  et  que  plus  nous 
différons  de  rclouruer  A Dieu,  plus  nous  remious  ce  dé- 
goût qui  nous  cltiiguc  de  lui  inv  mcibte , parce  que  plus 
nous  accoutumons  iioli-e  cieur  «u  monde , plus  noua  le 
rendons  Inhabile  à la  ver.u. 

Mais,  après  tout,  est-ce  A vous  A reproclicrà  Dieu 
qu'on  s’ennuie  dans  son  service?  Si  nos  serviteurs 
(OMiient  lions  dli'e  qu'ils  s'eiiuuient  eu  nous  servant. 
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quelque  bien  foodés  qu'il  fussent  à noti^  faii'o  ce  re-  lu:>  coiisuhliuiw  Miiubk?»  do  In  vertu , coo'nille  plus  nos 
l<rucbe , nous  les  n^gaixlerh-ns  cutnme  des  inM'Ovés  j ! iulérêls  que  ikw  penebunU.  Qualrii*ii»eu»e(jt,  les  praees 
iioukies  trofivtTioiu  trop  honorés  d'élrc  auprès  de  lions,  | dont  il  aii'ompngiie  nos  (knouts , qui  soutienuent  notre 
lro|>  heureux  d'avoir  à soutenir  nus  humeurs  et  nos  ca-  i fol,  en  même  temps  que  nos  violences  abattent  ra> 
priées;  noos  dirions  qu'ils  sont  pa)ês  pour  s’ennuyer.  moar-propre.  Cio(]uièmeuieut , les  secours  extérieurs 
Or  Dieu  ne  paie*t-il  pas  assez  bien  ceux  qui  le  ser-  de  la  piété  qui  sout  (Kmr  nous  autant  de  nouvelle*  rea> 

Tcnl  ? ne  les  coiublo-l-Us  pas  bienfaits  ? et  ne  duit-U  sources  dans  l'aliattemenl  et  dans  la  sécheresse.  Sixih* 

pas  trouver  étrange  que  des  vert  de  terre  qui  u'onl  rien  : inement , la  tranquillité  de  la  vie  et  runiformité  dea 
do  grand  que  l'bonueur  de  lui  ap|kartenir,  usent  se  devoirs  qui  ont  succédé  aux  fureurs  des  passions.  Sep> 

plaindre  qu’ils  n'ont  point  de  goût  pour  lui , et  qu’ils  Uètucnienl,  la  foi  qui  nous  rapproche  rétemité,  et  nous 

s'ennuient  â sou  service?  , découvre  le  néant  de  tout  ce  qui  passe.  Que  de  rt»* 

111*  Rlki.exion.  Les  dégotits  de  la  rertu  ne  sont  : sources  {MMir  un  camr  fidèle  ! et  par  conséquent  quelle 
pas  si  amers  que  ceux  du  mottde.  Je  pourruis  appeler  ; disproportion  entre  les  peines  de  la  vertu  et  celtes  du 


le  monde  lui-même  en  témoignage.  Qu’est-ce  que  la  ! 
vie  du  monde?  qu'un  ennui  continuel , qu'un  viiie  éter- 
nel, qu’une  ctrriilalion  fostiilieiise  de  devoirs,  do  bien- 
séances, d’iiiulUltes;  qn'un  llux  et  reflux  éternel  de 
haines,  de  désirs,  de  chagrins,  <le  jaUmsies,  d'espé- 
rances, etc.  Quelle  comparaison  entre  les  fuix'urs  des 
ItassUms  et  les  peines  légères  de  la  vertu  I emre  les  re-  . 
mofxis  affreux  de  la  conscience , et  la  IrUtesse  aimable  ! 
du  la  péuUence  qui  opère  le  salut?  Aussi  on  entend  tous  . 
les  jours  U s amateurs  du  monde  décrier  eux-métnes  le  | 
uioude  qu’ils  servent  ; mais  trouvez , si  vous  le  pouvez  . ! 
des  aines  vraiment  justes  qui  fassiml  des  inveclivcs  con-  ^ 
tre  la  vertu,  quldétestcut  leursort  ctdes’étrcefnliarquées 
dans  une  voie  si  remplie  île  chagrins  et  d'ainerlu-  • 
mes,  qui  envient  la  destinée  du  monde?  Ou  a vu  quel-  ^ 
quefbU  des  pécheurs  prendre  jiar  di^sjsoir  et  par  dé- 
goût du  monde  dos  partis  exlrèiiies;  mais  a -t-oo  jamais  j 
vu  des  Justes  quelescU-gimls  de  la  vertu  aient  jeles  dans 
des  extrémités  si  lerribk'S  ? Ils  se  (daignent  quelquefuis  ' 
de  leurs  |>eiucs,  â la  vérité  ; mais  ils  les  aiment  eocorc 
mieux  que  les  ptaisiis  des  passions.  Ils  senlent  ce  que  le 
monde  apjielle  la  pe»anleur  du  joug  de  Jésus-Christ; 
en  rappelanl  le  (K>ids  de  l'iniquité  sous  lequel  ils  ont 
g6ui , ils  Iniuverit  leur  sort  Iveureux  , et  ce  parallèle  les 
cabne  et  les  console. 

En  effet,  promièrenient,  les  violences  de  la  vertu  sont  ’ 
volonUiires,  et  en  eda  inflmiuent  plus  douces;  mais  les  . 
dégoûts  du  moude  sont  des  croix  forcées.  Secoodciiu'nl, 

Les  répugnances  de  lu  vertu  ne  sont  amères  qu’aux  sens; 
mstt  les  dégoûts  du  monde  nvorüncnUuutes  les  passions,  , 
et  il  n'est  rkm  de  nous  qui  ne  sente  leur  tristesse  et  leur  < 
amerlume.  Troisièmement,  les  di^goùis  de  la  veitu  ne  ; 
sont  sensibles  que  dans  les  premières  démaKhes,  parce  ; 
que  pins  oo  réprime  les  passions , plus  elles  devienuent  | 
dociles;  mais  les  dégoûts  du  monde  trouvant  toujours  eu  : 
nous  tes  mêmes  pussions , nous  laisseut  toojours  lei  j 
mêmes  amertumes.  Quatrièmement,  les  dégoûis  du 
moude  arrivent  à ceux  qui  terveut  le  monde  avec  plus  i 
de  fklélilé;  ma»  les  dégoûts  de  La  vertu  n'oot  d’ordinaire  • 
pour  principe  que  notre  rridchement  et  noire  paresse;  | 
pins  notre  vivacité  pour  le  Seigueur  s'augmente,  plus 
nos  dégoûts  dimiuneut.  ! 

IV*  RfcFi.Exio.  Les  degoiUs  de  la  rertu  ont  des  res- 
sources que  ceux  du  monde  n'ont  pas.  Le  monde  fait 
des  plaiesau  cœur,  maUüne  fournit  point  de  renvèdes;  < 
mau  dans  la  vertu  il  n'est  point  de  |)cino  qui  n*uit  sa  | 
coosohliou  : Premièrement,  la  paix  du  cœur  et  le  té- 
moignage de  la  oomcieuce.  Secoudemeut,  la  certitude 
que  nos  peîoes  ne  sont  pas  perdues.  Troüâèmemeut , la 
aouniisaion  aux  ordres  du  l>ieu,  qui  en  nous  refusant 


crime! 

Après  tout,  nous  nous  plaignons  de  quelques  dégoûta 
légers  qui  accompagoent  la  vitIii  ; et  les  premiers  fidèles 
qui  ssorifloient  |XHir  Jésus-Christ  leurs  Incos,  leur  n^- 
putalioii,  leur  fortune,  k'iir  vie,  ne  sc  plaignoient  pas  du 
t’aiDertume  de  son  service,  et  ne  cruyoient  pas  aciieter 
assez  cher  la  gloire  d’être  de  scs  disciples,  et  la  coosola- 
iLun  de  prétendre  è set  promesses  : ne  devriuns-Dous 
pas  en  rougir? 

Cessons  donc  de  noos  plaindre  de  Dieu  ; servons-lc 
comme  il  veut  être  servi  de  nous.  5'il  nous  adoucit  le 
joug , bénissons  sa  bonté  qui  ménage  scs  consoUtioos  à 
notre  roiblesic;t’ü  nous  en  (ait  sentir  ioutela  pesanteur, 
estimons-nous  heureux  encore,  qu’à  ce  prix  U veuille 
bien  accepter  nus  cœuis  et  dus  honuuages. 

LE  JEl  DI  DE  LA  PASSION. 

I.A  PECHERESSE  DE  L'ÉX'ANGIT.E. 

Division.  Deux  préjugés  empériient  les  hommes  de  se 
eonrertir.  Premièrement,  ils  se  figurent  la  conversion 
du  cœur  que  Dieu  demande  de  nouSf  comme  la  cessa- 
tion du  crime , et  Us  ne  ront  jyas  plus  loin.  Seconde- 
ment, ils  SC  représentent  la  pétiitenre  rhrétieniie , 
eotnme  un  état  affreux,  un  état  sans  douceur  et  sans 
consolation:  et  rebutes  par  l'erreur  de  cette  triste 
image . les  exemples  de  changement  les  troureut  peu 
sensiè/es,  parce  gu ’its  tes  trouvent  toujours  dé  coura- 
ges. Or  la  conversion  de  notre  pécheresse  confond  ces 
deux  préjugés.  /.  Sa  pénitence  noN-seu(emenl  /imit 
ses  égarements,  mois  les  expie  et  les  répare.  II.  Sa 
pénitence  commence,  il  est  vrai,  ses  larmes  et  sa  dou- 
leur; mats  elle  conmence  aussi  de  «oupeaiix  plaisirs 
pour  elle. 

1**  Partie.  Ias  pénitence  de  la  pécheresse,  vum-seu- 
lement  ^nit  ses  égarements . mais  les  expie  et  les  répare 
tous  : et  c'est  en  quoi  oousistc  U véritable  convenioa  du 
cœur. 

I*  Elle  avoit  fait  un  injuste  usage  de  sou  cœur;  il  p-'a-  ' " 
voit  jamais  élé  occupé  que  des  créatures  ; et  née  pouè^ 
n’aimer  que  Dieu  seul . il  éloil  le  seul  qu'elle  n'eiit  jii-  ' 
mais  aimé.  Mais  à peine  a-t-elte  connu  son  S>iuvcur,  at , < 
roçnorit,  dit  rÉvnugile,  rougissant  de  l’indignité 
de  scs  premii^  liasiiuiu^etlu  ne  trouve  plus  que  lui 
seul  qui  M)jt  ^ignè  du  s<>g  errur  : première  réparation 
de  sa  pénUenO|j|^u^uuir;  Ne  diU»  doue  pas  lorsqu'on 
vous  pr«*P‘^^>féxcni|)Ii^à  suivre , que  vous  ne  vous 
sentez  poiul  né  fAjîi'Pla  dévotion , et  que  vous  avez  une 
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de  <ynir<^  qui  lotit  ce  <|ui  t*flpp<41p  n^pu|{no.  I 
(<'cs(  l'amour  qui  fait  lea  TfH’iUiiics  p^itcnU.  Kh  quoi  ! ' 
Tolre  coMtr  ne  »cniU  pas  pour  aimer  ann  I)ieo? 
voua  seriez  dune  né  |tour  U viinité  et  pour  le  fueo- 
songe  ? 

2'=’  Elle  tToit  fait  un  altus  criminel  de  lotis  lea  dons  de 
la  nature , dont  elle  stoII  fait  \t%  iustruroenta  de  ses  paa- 
hiont.  La  sreande  réporaiion  de  aa  (M'uitencc  rat  le  rr- 
trauebement  rigoureux  de  toutra  les  choara  dont  elle 
avoit  abusé  dans  ses  cgarenieuta.  Car  ce  ne  sont  pas  lea 
seuümcnlê  qui  pruiiTeol  la  vérilr  de  l’amour  ; t't  s;tnl 
tes  sacriDces.  ()r>  cca  saridncrs,  elle  les  iHHiaae  nun-acu- 
lenicnt  jusqu'à  renoncer  aux  clioaes  visibictnent  crliiil- 
iicllcs:  elle  en  retronchr  iitrme  celles  qui  auroient  pu 
fKiaser  pour  Innocentes;  |iarce  qu’elle  croit  devoir  pu- 
nir ralMW  qu’elle  en  a fait,  CD  se  privant  delà  liberté  [ 
«lu'elle  auroil  pu  avoir  d’en  iimt  encore.  Kt  en  cfl'et , 
comme  le  pécheur  eu  alHisaiit  tica  créaturca  pmi  le 
droit  qu'il  avoit  sur  cites;  tout  ce  qui  est  pemih  à une 
»me  innocente , ne  l'est  plui  à celle  qui  a été  asM^  mal- 
heurcuae  que  de  s'égiirrr.  Vous  ii'avex  qu’à  ine«iirer  là- 
dessus  la  vérité  de  votre  pt^nilrnce  : en  vain  fwinnsses- 
vuua  revenu  des  égarements  grossiers  des  passions;  si 
voua  ne  ponvex  vous  déprendrede  rien,  voua  retrancher 
Mir  rien , quand  métne  tous  Ica  ullacbemaota  conserva 
tiü  soixtieot  pas  des  crimes  marqués , votre  cœur  n’est 
pas  pénitent. 

3*'Elle  avoit  fait  aenir  jusque  là,  par  un  asinjétîase- 
inent  indigne , loua  ses  sens  à la  volupté  et  à l'ignoiiii- 
nie  ; elle  commence  à réparer  cea  voloplés  criminelles 
par  l’humilialion  et  le  dégoût  des  niinislres  les  plus  tria- 
1rs , se  prosternant  aux  pieds  de  Jésus-Christ , les  arro- 
sant d’un  torrent dehmies,  les  essuyant  de  ses  clicveui, 
lea  baiaaot  : troisiénie  réparation  de  sa  péoitenoe.  Kteo 
cfiKl  il  ne  suffit  pas  d'ûter  aux  paasiona  lea  amorces  qui 
b>s  irritent  ; il  faut  que  les  actes  laborieux  des  vertus  qui 
leur  sont  les  plus  opposées , les  réprinveot  ioaeiMiUe- 
meut , et  Ica  rapproobent  du  devoir  et  de  la  régie.  Au- 
trement en  vous  épargnant,  voua  deviendrez  malheu- 
reux: car  dans  la  vertu,  c'est  abréger  sca  pdocs  que 
d'augmenter  et  multiplier  ses  sacrifices,  et  tout  ce  qu’on 
«qiargne  des  paskiona,  devieut  plulûl  la  peine  et  le  dé- 
goût que  l’adoucissement  de  notre  pénitenee. 

4"  Le  dernier  dti^ordre  enlin  qui  avoit  nccompogiié 
son  péché,  éloit  uii  scandale  public  dans  le  di^rcgleuwnt 
deaa  conduite  : acaudale  de  h loi  qui  se  Iruuvoit  déabu- 
u irée  dans  i'eaprit  dt'a  paU'ns  répandus  dans  la  Pales- 
tine; |Kircc  que  témoins  dt^s  égarements  de  notre  peche- 
resve,  ils  en  prcnoieiil  (xxrasioii  de  blasphéimr  U*  nom 
lia  Seigneur  et  de  méprivor  la  s iinteié  de  sa  loi  : scan- 
dale du  lieu;  car  ses  vgaretmmts  avoient  édalé  dans  Jé- 
rusalem, la  ra()itale  du  pays,  d'où  le  bruit  de  tels  évé- 
iieuieiils  se  ré|>and(Mt  iNCotûl  dans  le  n‘Ste  de  la  Judt'C. 

Or  elle  répare  tous  ces  scandales  par  sa  pénileuee  r le 
scandale  de  U loi  ; ne  se  coutcnUul  {>.vs  de  la  pratiquer 
exléricorenienl  a|M^  sa  conversion , et  d'une  nrmière 
extérieure  et  piiarisalquo  , mats  veiiaol  recoimoiii*c  Jé- 
sus-Lhtisl  qui  eu  éloit  la  fin  et  raccomplisscment  ; ru 
lieu  que  souvent  nous  ilcvenous  superstitieux  sans  de- 
venir pénitents,  et  nous  ri’inpla^oas  It's  abus  du  monde 
l*3r  les  abus  de  Ij  faussedcvotiim.  Le  scandale  «lu  lieu  : 
celte  même  cite  qui  avoit  été  le  tbédtredcMConrusiiin  ; 
et  de  SC*  crimes,  le  devient  de  aa  pi^itcnrot  et  ri>  ne  ‘ 


craint  |K>inl  d'avoir  pour  spcclalenn  de  son  clvange- 
lueut,  ceux  qui  l’avoieul  été  de  scs  crimes  : elle  n’est 
pas  timide  dans  le  bien , i’omme  elle  ne  l'avolt  pas  été 
dans  le  mil  ; au  lieu  que  noua , souvent  après  avoir  mé- 
prisé les  discours  du  monde  dans  le  désordre . nous  les 
craignons  dam  la  vertu  ; et  les  yeux  du  public  qui  ne 
pariNssoicat  pas  redoutables  dans  nos  égarements , le 
deviennent  dans  notre  pénitence. 

II*  PAiiTiE.  Im  ronsolaliotutei  Utnùurfaux piaisin 
qtu  la  prciuresie  trourc  dans  sa  pènitenrf.  Elle  est 
heureuse  avec  Jésus-Cbrist,  par  les  menm  endroits  qui 
avoient  fait  ses  malbeorsdans  le  crime. 

i*  Un  amour  injitsU*  avoit  fait  son  premier  crime , et 
la  première  source  de  tous  ses  malheurs  ; la  previiière 
consolation  de  sa  pénitence,  c’est  une  sainte  diloctinn 
pour  Jeâus-r.hriit , et  la  difTéirnce  de  ccl  anMmr  divin 
et  nouveau  , d'avec  cet  amour  prof.ine  qui  jusque  là 
avoit  occupe  son  cœur.  Premièmuent , difTérvnce  dans 
l'objet  : i-llc  s'étoit  attachée  dans  son  dérèglement , à 
dt's  hommes  corrompus,  inconstants . perfides , etc.,  sa 
I»énitcnc4‘  l'attache  à Jivms-Chrisi , le  modèle  de  toutes 
les  verttis,  la  s^uirre  de  toutes  les  grâces,  le  principe  de 
toutes  les  lumières.  Secondemeut , différence  dans  les 
démarches:  l'excès  de  sa  passion  l’avoU  engagée  à mille 
démarches  opposées  à son  goût,  à sa  gloire,  à sa  rai- 
son ; et  oela  pour  des  hommes  en  qui  elle  ne  Ironvofl 
d'ordinaire  que  de  l’ingratitude  ; au  lieu  que  dans  sa 
|iéuitcnce,  tout  lui  est  compté  ; les  plus  légères  déavar- 
ches  qu'elle  fait  pour  Jésus-Christ  sont  remarquées, 
sont  louées,  sont  défendw's  par  Jésas-<^hrisl  même. 
Troisièmement  enfin,  différence  daus  la  certitude  de  la 
correapondanoe  : Tainour  de  notre  piicberesse  pour  les 
créatiin  s avoit  toujours  été  suivi  des  plus  cruelles  in- 
certitudes ; mais  à peine  a-t-elie  commencé  d’aimer  Jé- 
sus-Christ, qu'elle  est  sûre  d’en  être  aimée. 

2”  1^  seconde  consolation  de  sa  péniU'Oce,  c'est  le 
sacrifice  do  scs  passions  : elle  met  aux  pieds  do  Jéeus- 
(^brist  tous  les  att  -cheuients  de  mhi  cœur , tous  les  ins- 
truments dtqilorables  de  ses  vanités  et  de  aes  crimes.  Nt' 
cniyes  pas  qu'en  cela  elle  sacrilie  ses  pluivirs  ; elle  ne 
wicrifie  qne  ses  inqoiéliMles  et  scs  peines. Ona  beau  dire 
que  les  soin»  des  pavsiom  font  la  félicité  de  ceux  qui  en 
«ont  épris  : c'est  un  langage  dont  le  monde  ac  fait  hon- 
neur, et  que  l'cxpéricuce  dément.  Il  est  donc  vrai  qne 
noire  péclieresse  en  sacrifiant  ses  (uusiont,  et  tout  ce 
qui  les  suit,  met  aux  pieds  de  Jésus^lirist  ses  lions , ses 
Iroubtes  , set  servitudes , tes  Instruments  de  ses  plaisirs 
en  apparence,  la  source  de  toutes  scs  peines  dans  la  viW 
rilé.  Or  quand  la  vertu  n'auroit  |K>int  d'autre  consola- 
üoii , n'en  est-o*  pas  nue  aasex  grande,  que  d’élre  déli- 
vré des  impiiétudes  les  plus  vives  des  (Missions,  de  ne 
faire  |dns  dépendre  s^n  boiilicur , de  l'incooslnnce , di> 
lu  perfidie , de  rinjuslice  de»  créatureN,  etc.  Votre  foi 
vous  a sauvée,  dit  lo  Seigneur  à la  (lécheresse,  allez  eu 
jHiix.  Voilà  le  trésor  qu'ou  lui  rend  pour  les  (Missions 
qu'elle  sacrifie. 

'1*  Enfin  son  péché  l’avoil  avilie  aux  yeux  des  hom- 
mes; car  le  monde  qui  autorise  tout  ce  qui  conduit  au 
dérèglement , couvre  toujours  de  honte  le  dérèglement 
lui-même.  Mais  sa  pénitence  lui  rond  cucoreptusd’hon- 
ncur  et  de  gloire  que  ses  crimes  ne  lui  en  avoient  ôté. 
f ^ite  pérhereeie  si  méprisée . si  riéoriée  duis  le  monde, 
Imiivc  en  Jésus-f'hrist  un  nprilogiste  cl  un  admirateur  ; 


AiNAl.YSKS  OKS  SKUMUMS.  T.Vi 


il  11  loue  ptr  k*  endroits  méine  Us  plus  Kloricus  seion 
le  aoode  : le  bODk  de  eœnr , U géaÿrosilé  des  senli- 
imdU,  U fldélik  d’uo  ssint  amoar;  il  l'étèic  au-dmiis 
dtfPliBriiien.  etc.  Tel  est  le  pouvoir  admirable  de  la 
fcrto;  eUe  nous  rend  an  spectacle  digne  de  Dira . des 
sofss  et  des  boniroes;  elle  rétaldit  une  rèpulation  per- 
due 2 efle  efUce  des  tacbes  que  U maiigoitd  des  htnnmes 
eâl  reodars  immorteHes  : enfla  elle  nous  stUre  phis  de 
l^okc  que  nos  nveurs  passées  ne  noos  troèent  attiré  de 
twnla  et  de  mépris. 

A quoi  ttenl-il  donc  que  nous  ne  flnissions  noire  bonté 
cl  notre  teqoiétude  arec  nos  crimes?  Soot-ee  1rs  réf)a> 
rations  de  U péniteooe  qui  nous  alsnoeot?  mais  plus 
noos  difUrons,  plus  elles  groonssenl.  Craignonsmous 
dsoeposnoir  sonleoirla  sainte  trialeiae  de  la  pénitence? 
Msqoe  noua  avons  pu  porter  juqu'à  ce  jour  ks  trou- 
bkoaserels,  les  amertumes,  les  dégoûts,  les  trfsiet 
agttsbons  du  désordre , ne  craignons  plus  reiles  de  la 
vertu  ; «fautant  plus  que  la  grâce  adoucit  et  rend  aima- 
bles k»  peines  de  U piété,  et  que  celles  du  crime  n'ont 
poiM  d’outre  adoocUsement  que  l'ajiiertume  du  crime 
même. 

LE  JOUR  DES  RAMEAUX. 

' DE  LA 

DnrMiorv*  TVols  sortes  d'êpreures  sont  nécessaires,  pour 
ttpprotherdignementdtJcsus-Christ.  I.Vnefpreuve 
4ê  dumgsinait.  //.  Vnt  epreure  de  pénitence.  tU. 
lAu  épreure  de  /erreur.  Prooet  aulem  se  ipsum 
teiDD»  et  sic  de  pane  illo  cdaL 

I**  Partie.  Une  épretue  de  changement.  Ainsi,  si 
Tona  n*OTes  pas  recouvré  par  un  sincère  repentir  la 
graoa  de  ta  «intelé  et  de  la  justico  que  vous  aviet  per* 
dne  porTOS  crimes»  la  table  de  Jésus-Christ  vous  est  in- 
terdite* Comme  c’est  un  pain  de  vie,  il  faut  être  vivant 
au  jeux  de  Dleo  pour  s’en  nourrir.  Or  porterea-vous 
ft  routai  HD  oœnr  vérilabiemeut  pénitent  et  changé? 
Euminoos  ?oa  démarches.  Vous  silex  oonliesser  vus 
laÉqnUéa  aux  pieds  d'uu  prêtre  : je  pouritôs  vous  doinan- 
deraivous  eboisires  le  plus  habile  et  le  plus  éclairé;  si 
data  la  dneuauonde  votre  conscience,  vous  serez  un 
édatré  et  sévère  envers  vous-méme , et  si  les  soins 
pour  approfondir  les  abîmes  de  votre  conscience  répon- 
droot  É la  durée , à l'embarras  et  h la  multitude  de  vos 
crimea:  mais  Je  tous  demande,  si  venant  roeiire  vos 
péchés  aux  pieds  d’on  prêtre , vous  venez  y Uisser  vos 
paariona?  SI  fous  portex  au  tribunal  ce  désir  sincère  du 
réparer  le  pasaé  t si  vous  prenez  tout  de  bon  des  mesu- 
res pour  ootnmenoer , pour  tous  retirer  uns  délai  des 
oeeadoos  ; ai  vous  arranges  déjà  par  avance  dans  votre 
espiéC,  ?oa  devoirs , vos  liaisons , en  un  mot  tout  le  dé- 
laO  én  Yoa  monin,  etc.  Car  voiU  1rs  soins  et  les  inquié- 
tudes qui  oconpéQt  noeanie  touchée , sur  le  point  d'une 
slocère  eonveiaioo  ; et  ce  n'est  que  par  là  que  vous  pou- 
fexcooooltre  si  vous  êtes  revenu  de  lionne  loi  de  vos  éga- 
rements, et  ai  vous  êtes  une  nouvelle  créslure.  Car  si 
vous  ne  niettti  entre  vos  désordres  et  voire  confession , 
qoe  riotCTTatle  d’on  léger  eiamrn  ; si  au  sortir  de  l'an- 
tel,  et  la  aolcniiité  passée,  tout  doit  aller  encore  le 
même  traio  ; si  un  ne  doit  pas  ovoir  plus  de  précaution 


t qu’aupanvant  contre  des  périls  qinMires  ; en  vousa;.- 
proebant  de  l'autel,  vous  venez  manger  et  boire  votre 
ï rondamnalion.  Penl-on  croire  en  effet,  que  ce  ofiuct 
intervalle  qui  s’est  passé  entre  vos  crimes  et  votre  re- 
chute, ail  été  précisémciit  le  moment  de  voire  justlflca- 
tion  ? Ce  n’eat  pas  qn'on  prétende  que  la  divine  enefaa- 
Hslie  doive  vous  établir  dans  un  état  de  justice  tellement 
fixe  et  penmnent,  que  vous  ne  puissiez  plus  en  déchoir  : 
qui  ne  uit  que  U vie  de  l'homme  est  nne  lentalkmroii- 
tinuelie  sur  la  Icrre  ? Mais  on  voudroit  au  moins  qu'nne 
oouinninlon  ne  fût  pas  l’cfftaire  d’une  journée.  Celui  «pii 
mange  ma  chair,  etqui  boit  mon  nng,  dit  Jéaof-€hrisl, 
demeure  en  moi  et  |c  demeure  en  lui.  Il  ne  dit  pas , il 
s'unit  à moi  ; mais , H y demeure,  et  je  deoienre  eq  lui. 
Donc,  dit  aalnt  Auguslin,  criiii  qui  si  contente  de  rece- 
voir Jésus-Christ , et  qui  ne  le  conserve  pas , il  a mangé 
et  bu  sa  ooodamnalion. 

, Ainsi  voulez-vous  savoir  si , dans  cet  jours  solennels, 
vos  communions  sont  des  proflmations  ou  des  grâces? 
voyez  quel  eu  est  le  fruit , et  quels  cbsngemetiU  elles 
I opèrent  en  vous  : si  au  sortir  de  l’aulel , vous  vous  re- 
I trouvez  un  moment  après  le  même , craignez  qne  vos 
communions  ne  soient  peut-être  devant  Dieu  vos  plus 
grands  crimes. 

Il*  Partie.  Une  épreure  de  pénitence.  Sans  vouloir 
rappeler  Ici  l'andeune  pratique  de  l’Église,  dites-nioi , 
coovieot-il  que  da  la  même  bouche  dont  vous  venez  de 
raconter  les  borreura  de  voire  ooiiscieoce , vous  alliez 
j d'abord  recevoir  Jésus-Christ?  ne  devez-vous  pas  au 
moins  avant  de  vous  consoler  avec  les  Justes,  répandre 
quelque  teuipe  des  larmes  avec  les  pénitents?  au  sortir 
du  trilTanal,  ta  communion  vous  tieodi*oii-clle  lien  de 
; pénitence?  elle  qui  doit  en  êln*  la  récompense  et  la  con- 
} aotation,  comme  disent  ks  saints.  Ud  pécheur  invéléré 
' o’arrivoit  autrefois  à l'autel  qu'après  des  années  entiè- 
res d'humitialiüDS  , de  jeûnes , de  macéralions , de 
; prières  : mais  parce  qu’une  sage  dis|>ensation  a changé 
oet  usage,  vous  ne  devez  pas  supposer,  (|u'avotr  confessé 
des  crimes  invétérés , ç'eat  les  avoir  punis  : l'ufage  n’a 
rien  changé  à la  loi  : l'Église  s'est  relâchée  sur  les  épreo- 
ves  publiques  J mais  elle  ne  se  relâchera  jamais  è l'égard 
des  péciieurs  dont  noos  parlous , sur  les  épreuves  parti- 
culières ; parce  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'exige  pas 
aujourd'hui  moins  de  pureté  qu 'autrefois  de  ceux  qui  eu 
approchent.  Voilà  pounpioi  i'I-îgltee  a vonlu  qoe  ces 
quarante  jours  de  pénitence  préC(*tta.<seot  la  coimmi- 
nion  pascale,  afin  d’airprendre  aux  fidèles  qu'il  doit  y 
avoir  un  iDlervaUe  entre  les  désordres  et  la  table  du 
Seigneur. 

Je  sais  qne  celte  maxime  peut  avoir  scs  exceplkma  t 
quo  les  lois  do  I'É^ibg  sont  pleines  de  sagesse , de  cba- 
rilé  et  de  condeacendancc  ; quo  le  salut  des  périietirs 
étant  ta  seule  An  qu'on  s'y  propose,  lout  ce  qui  y con- 
duit plus  sûrement  devient  pliu  conf<»niic  à son  < spril. 
Mais  je  dil  quels  règle  urdinatre,  c'est  que  la  cointnu- 
' nioR  pour  un  grand  pécheur  doit  être  encore  aujour- 
d'hui le  fruit  et  le  prix , et  non  la  première'  démarche 
de  sa  pénitence. 

Mais,  dit-on,  la  loi  de  l’Égliso  pre»se.*et  ne  laisse  pas 
de  Heu  au  délai  et  aux  longues  épreuves,  ^lais  pciil-ou 
croire  de  bonne  foi  <|u<'  l'Église  regarde  utiecvunniiinion 
indigne  comme  racromplisHHnent  dn  devoir  pascal,  el 
((u’elle  mette  une  grande  «UfféreiK'e  entre  les  pn>f«na- 
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tcan  ci  les  rehdies?  En  commaniant  tn^tnc  iodiffnc- 
ment»  tous  évites  ses  censures,  perce  qu'elle  nrjngc 
que  oc  qui  pemil^  msis  vous  n’éTitcs  pas  les  anTth^irs 
riu  ciel , qui  juge  des  profanations  srcréles.  Fii  ! rK{disc 
aoroit^lc  prétendu , en  faisant  une  loi  de  U particif^' 
lion  du  ttirps  du  Seigneur , aulorisiT  la  témérité  et  les 
firofanatitM»  des  (lérlicurs  ! FJk*  tous  ordonne  de  parti- 
ciper aux  sainte  mj'stères  en  ces  joun  aolenn^;  mais 
elle  suppose  que  vous  en  approchem  avec  une  coti- 
•cieoee  parc,  et  des dUposUions  dignes  de  co  sacrement 
adoraNe:  ci  elle  tous  ordonne  en  même  temps  de  diffé- 
rer , si  TOUS  o'éles  pas  eu  état  : elle  consent  que  ses  mi- 
nistres TOUS  marquent  un  autre  temps  que  le  sien  pour 
satisteire  au  devoir  pascal.  Votre  pilque  véritable  sera  le 
jour  oùTOUsconimunieresdignemeiit:  l'Église  n'encon- 
DOil  point  d'autre;  et  le  fruit  de  ce  sacrement  n'est  pas 
attaché  aux  joun,  ma»  & rinnooencc  et  à la  piété  do 
ceux  qui  y participent. 

lli*  Partie.  Ùnfêprfxtte  de  /rrreur.  C’est oette  fer- 
venr  si  nécessaire  <|ui  manqne  pouilant  à la  plupart  des 
pécheurs  dont  nous  parlons,  et  qni  fait  craindre  qu'ils 
oc  viennent  manger  et  l)oirc  leur  coudaninati<Mi.  Cnr 
quel  est  le  motif  qui  les  conduit  la  plupart  A la  table 
sainte  en  ces  jours  solennels?  est-ce  un  profond  senti- 
ment de  leur  foibicsse , une  ardt'ur  sincère  do  recourir 
an  secours  dcsiiiiè  A les  fortiller,  et  unesahile  failli  de 
Jési»  Christ?  IltHis!  la  plupart  voient  approcher  avec 
un  chagrin  serret  la  soleil nitê  sainte  : cette  seule  pensée 
trouble,  empoisonne  un  mois  d'avance  tous  leurs  plai- 
sirs ; et  ce  n’est  enfla  que  la  crainte  des  foudres  et  des 
aiiathèuies  de  l’V^glise,  ipii  les  tmiiic  malgrt'eux  au  fes- 
tin du  |>èrc  de  famille,  lis  ne  senlent  pas  quo  la  priva- 
tion du  corps  de  Jésus-Christ  est  la  plus  terrible  peine 
dont  riilglisc  painve  frapper  ici-lm  les  fidèles;  puisque 
ta  divine  Eucharistie  est  la  seule  consolation  de  notre 
exil,  le  remède  jouruaî  1er  de  m»  fuibicsscs,  et  la  res- 
source universelle  de  tous  nos  licsoins. 

Mais  il  faut,  diseiiMIs,  des  dispositions  si  parfaites 
pour  eu  approcher  ; il  est  vmi;  mate  ces  dis|)ositions , 
c’est  Tirage  liii-nièiiK'dc  la  divine  Eucharistie,  qui  les 
perfccUonnera  dans  linti'c  cœur,  où  il  les  trouve  tk>ja 
clMiiehéeK;  et  une  communion  d<rit  nous  servir  de  pré- 
paration A une  autre.  Elus  nons  nous  éloignons,  plus  la 
tiédeur  auginontc;  {dus  les  liassions  croissent,  plus  Jé- 
KUS-Cbrisl  dmiinnc  dans  notre  cœur , pliu  rbmiimode 
l>éclié  auginoute  cl  se  forlillo.  Aussi  les  cotniminious  nu 
temps  p'jscal  ne  sont  inutibv,  ou  plutùt  |ieruicicuses, 
<|u*A  cet  anies  mondaines  qui  n'appmchcnt  de  l'autel 
i|u'cn  ces  jours  solennels,  cl  qui  attendent  U lui  l’É- 
glise (rour  s’y  réstuidi'e. 

Nos  pères  nulrcfuis  s’éloignoientde  leur  patrie  et  rie 
leurs  enfants , nos  rois  s’arrachoieiit  auv  delio-s  de  leur 
cour  et  travcrsoiciit  U*s  mers,  |>our  aller  dans  cette  terre 
coosaerée  par  les  mystères  du  Sauveur,  adovTr  les  (ra- 
res de  ses  pieds  : on  b voyant,  ils  vorsoieiit  sur  retle 
terni  heureuse , des  hniics  de  tendresse  et  de  rdipwm , 
et  lie  poiivoieiil  ><e  ixteoudre  A (|ullter  des  lieux  qui  leur 
lappc'loicnt  les  ocrions , les  mysti'res,  et  les  prodiges 
d'un  si  lion  inaiire.  Il  n’&sl  plus  oéof»>aire  de  tiviverser 
les  mers,  disoit  aulnriois  siiul  CUrysosuime  a ^>ou  pc'ti- 
ple  : veoer  a roiili*l , ce  ne  sont  plus  des  lieux  rnii'iaen-» 
Hiiiivibift  |tar  la  pnaence  : e'<.iit  lui-imiiie  : luus  les 
lieux  qui  cmirutuicul  ses  autels  sont  manpiiv  pai*  qiHri- 


qii’un  de  ses  prodiges.  Un  si  grand  avantage  derniit  eit- 
ilammor  nos  désirs,  et  noos  attirer  avec  omptTssemsnl 
A la  tilde  sacn'c.  Cependant  noi»  regardons  le  devoir 
pascal  comme  une  iiervitude  pénilde  ; nous  eu  faisons  un 
devoir  de  pure  Itieniiéancc  ; nous  n’y  venons  que  cmiime 
des  esclaves;  et  la  lahlede  Jésos-flbristscroit  alvaudim- 
néc  en  ces  jours  saints,  si  la  loi  de  l’Eglise  nous  laissotl 
libres.  Fout-il  s'éloaner  après  cela , si  la  fêle  de  PAqiies 
voit  plus  de  fM'ofanateurs  et  de  Judas , que  de  v éritaldes 
dteriptes?  Aiisvi,  ri  l'Apôtrc,  dans  un  siMc  oti  la  divine 
Eurbaristic  fAisoit  des  niartvTi,  oc  cherche  point  ail- 
leurs que  dans  des  communions  indignes,  la  source  des 
calamités  publiques  ; quelles  marques  terribles  de  la  co- 
lère de  Dieu  ne  doivent  pas  attirer  sur  nous,  tanldi* 
pécheurs,  on  téméraires  ou  hy-fiocrites,  qui  viennent  se 
présenter  tous  les  jours  A l'autel , et  y profaner  la  chair 
adorable  de  Jéstis-Clirisl?  et  ne  Icséprouvcms-iKHispas, 
CCS  marques  delà  colère  divine? 

Mais  les  afflictioni  temporelles  ne  sont  pas  les  soiles 
les  plus  terribles  des  communions  indignvis.  Celui  qui 
I «nunge  et  boit  indignement,  dit  rA|>ùlre,  if  mange  et 
hoil  sa  propre  ermdamtiation.  C’esl-A-dire  que  le  pain  de 
I vie  qu'il  reçoit  est  un  poison,  une  sentence  <lc  mort  qu'il 
I s‘incor|N)re  avec  luI-mème,  et  qui  devient  sa  propre 
substance;  c'est-A-dirc  que  b»  sacrements  profanes  ue 
laissent  presque  plus  d’<s[)énmce  de  retour,  parce  que 
I rimpiété,  rincrc^iitité,  rendtircisscmeot  en  sont  pres- 
que toujours  les  (rintes  suites.  Aussi  (larmi  1rs  biurreatix 
' sur  le  f^alvaire,  il  s'en  trouva  A qui  le  sang  même  qu'ils 
venolenl  de  répandre  mérita  la  grâce  de  la  |>éuiU*nce  ; 

' mate  le  seul  profanateur  de  rEueharistre  dont  il  est  fait 
j mention  dans  rÉvangile,  meurt  rommciin  monstre  ci 
I comme  un  désespéré  : et  si  le  cliAtiment  que  le  Seigneur 
I exerce  sur  les  imitateurs  deson  crime  est  pli»  secret,  il 
I n’en  est  en  cela  inênie  que  pli»  terriMe;  il  les  fraïqic 
d'un  anallièiiic  invisilde,  et  les  marque  |»ar  avance  d'un 
: caractère  de  réprolMtion.  Et  vollA  pourquoi  tous  ces  pé- 
' cheurs,  qui  après  des  ino’urs  lieencieiises , n'apfMirtcnt 
en  ces  jours  saints  A la  table  du  Seigneur  point  d'autro 
pré|>aralion , qu’une  confession  préripik«,  tombi'iil 
après  la  soleimité  dans  des  égarements  mcore  plus  dé- 
I ploraliles  que  1rs  posstte;  porn*  i|ue  la  eoiumunioii  a ns 
I |>aodu  de  uouvcllos  ténèbres  sur  leur  cvrur;  les  niyslb- 
j rcs  terribles  ont  calmé  toutes  les  terreurs  «te  la  foi,  et  le 
pain  du  riel  n'a  fait  que  forliflvT  eu  eux  le  goflt  du 
: inonde  cl  de  la  terre. 

j LE  VENDREDI  SAINT. 

i I.A  PASSION  DE  nOTRK  SEIGNEVR  J.-(  . 

j Divisum.  f,a  moi  l de  Jésus-Chrisl  renferme  trois  rou- 
sommations  qui  vont  nous  expliquer  tout  le  mysii  ir 
de  la  croix.  /.  f'nr  ronsomutollon  de  justice  du  rétr 
de  son  iVre.  II.  Vue  ronsommnfton  de  malice  de  la 
pari  des  hoinuirs.  III.  Vue  ronsomiTuttton  d’amonr 
j du  fétc  de  Jrsus-Christ . 

j 1’»Partie.  f/neronsomuKifion  de jwsfIrrdH  réféda 
I Père.  Dieu  doit  à tovites  ses  perfections  hv  punhion  du 
i peché;  mate  sa  justice  en  ptinlssanl  le  fiecbeur  im>  tnaive 
I rien  eu  lui  qui  piiMi>«  b dédommager  et  la  sattefaire  : car 
riHunuie  a pu  olfi  nser  Dieu , mais  l'homme  n'a  pu  rè- 
I parer  l'ufb-iisc.  Il  falloit  donc  qu'une  vieiimc  seule,  Ci- 
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pâl>lr  de  gHiriAer  encore  pli»  le  Se Ignenr  par  les  lioml- 
UaUoo»,  (|uc  i'Iioninie  ne  l’avint  ouime*'  par  sa  réToUe, 
fùl  suUlilut'e  à la  pUee  «lu  pi^heur , afin  <|ue  la  jiisUi'c 
de  Dieu  piit  être  salisfaiic  Tel  est  le  diaseia  de  la  &a>  ' 
grue  el  de  la  iH.nie  de  Dieu  daiih  le  grand  urrifla^  que  ' 
•ou  FiU  ofTreaujounniui  pour  toi»  les  iKUiinies  : il  lient 
réparer  l’outrage  <|i}0  le  |>éché  a fait  à Dieu. 

Or  k pécbe  mirerme  trois  iksordnt.  Freiniêrcmcnl, 
un  fksordn*  dans  l’esprit,  par  ruke  fausse  que  k pé- 
cheur altacbc  à l’action  défendue.  Set*ondeu>ent,  un  dé- 
sordre dans  le  aeur  qui  se  révolte  contre  la  loi,elnc 
veut  pins  être  soumis  a son  Dieu.  Truisknieiiieut,  uii 
désordre  dans  les  sens , qui  surti'nt  de  leur  usage  ualu- 
rd,  elentralnenl  la  raison  qu'ils auroienl dû  suivre. 
Sauveur  dans  son  agonie  eipic  aujourd'hui  ces  trois  dés- 
ordres |tar  des  peines  iiroporlioiinées. 

i"  La  justice  divine  s'applique  à oonlrisler  l’esprit  de 
Jésos-Lhrot  en  ; retrav^'*^  I**  >hes  horreurs  du 
péché;  et  c’est  ainsi  qu’est  es|>ié  le  desordre  que  le  pé- 
ché cause  dans  l’esprit.  (Jo  qui  i n diminue  d'ordinaire 
rborreiir  daiu  les  hommes,  c’i'sl  prenikiTmcnl  un  de- 
faut de  lumière,  parce  que  notre  amc  toute  plongée 
dans  ks  sens , n'est  prestpie  irappéc  que  des  ciNisea  sen- 
sihtes.  Maù  l’ame  sainte  du  ivauteur,  pleine  de  grâce, 
de  vérité,  el  de  lumière,  voit  le  |)écht'  dans  toute  »)u 
horreur,  die  en  voit  le  désordre,  llnjusUce,  et  toutes  Ue 
suites  deploralilcs  : defmis  le  sang  d’Alirl,  jii8(|u’à  la  det  • 
Dkrc  consofumalion,  elle  «oit  une  tradition  non  inter- 
rompue de  crimes  sur  la  terre  : elle  }Mrcourt  rhtsioire 
aOroise  dcruni«crs,et  rit'nirt^bsp|>eaui  secrètes  1km- 
reurs  de  sa  tristesse  : die  rappelle  même  en  |>arljculier 
l’histoiiv  de  chaque  pécheur.  Voità  les  ImTrcurs  dont 
cette  ame  sainte  sc  trouve  cliargée  devant  sou  Père. 
Secoo4lenient,k  défaut  do  si-le  est  encore  une  cause  qui 
diiuioiic  en  nous  l'horretirdu  péché.  >ous  simiiiucs  peu 
toudks  des  outrages  qu'ou  fait  û Dieu , parce  que  nous 
l’aimons  peu.  Mais  Tanie  sainte  de  Jésus-Lbrist,  qui  oc 
cberclie  qt>e  la  gloire  de  son  |>ère,  et  qui  l'aime  d’un 
amour  immense  et  plus  ardent  que  celui  de  tous  k-s  dié- 
nibimi  ; ah  \ rik  sent  vivement  Ums  les  outrages  qu’on 
bit  à sa  grandeur  suprême,  l'rüuiememcnl,  la  ik*niièrc 
eaus4‘  qui  diminue  en  nous  l’hom^ir  du  |Nkbé,  c'csl  le 
défaut  de  Ktinleii*.  (>)fimicnmi.snaissoiu  |Hk’bcurs,  nous 
nous  fumiliarUons  en  naissant  avec  l'idée  du  criiiie;  et 
iloou>>  paroit  moins  hideus,  )>orcc  qu'uo  u'M  jamais 
tro])  effrayé  dc>  ce  qui  nous  ri‘ssc‘mlik.  Mais  r.tine  sainte 
du  Sauveur  ne  trouve  rien  en  elle  qui  puisse  la  rassu- 
rer coutre  l’horreur  du  crime  ; cl  a\t*c  les  ynix  de  la 
vcilu  nième,  die  sc  voit  souillée  de  tous  les  viees  des  p<  - 
cheurs.  EuvainvoiidnMl-^^lleiktougtHrl’innoa'nci’dcses 
rrganis  de  cet  olijet  affreux,  la  justice  de  son  Père  la 
force  de  s’cnivccupiT,  el  l’y  applique  comme  malgré  elle. 

2*  Pour  ri“parer  le  second  désordre  du  péché,  qui  est 
k désordre  du  emur , h justice  du  Père  couvre  le  Fils 
de  toute  la  boute  du  péché.  PremièrciiienI,  il  est  humilié 
dans  l'esprit  de  •l's disciples,  kmoins  de  m»  frajours  et 
de  son  accablement  : son  amc  raiutc  perd  devant  cnx 
toute  sa  omsUncé  à la  vue  de  la  mort.  SecmiüeiiHm(,ii 
est  bumilk  dans  k sac>ui's  qu'il  re^dt  d’un  Ange;  et 
par  là  il  est  abaitté  en  qm'U|u<*  sorle  a<l-<k^«:ms  de  ces 
( spriU  hti'nheiireiix  qui  no  s'approchoient  ik  lui  aupa- 
r.ivant  que  pour  le  mtvîi’  el  rsMlnror.TroisièiiH'iiH  ni,  H 
est  humilié  par  lesotunudl  cl  par  la  fuite  de  ses  disripk's. 
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que  k spectacle  de  son  agonie  ne  touclic  pat.  Voilà  ks 
liuniilialions  qu<>  k Sauveur  sourTn*  dan»  son  agonie. 

Pour  expier  le  troisième  désordre  du  péché  qui  est 
k plaisir  injuste,  la  douleur  violente  de  Min  an>e,  à la 
vue  du  rapplicxi  que  son  Père  lui  prépare,  est  la  troi- 
si^ne  circonstance  de  son  agonie.  La  just  ice  du  Père  pré- 
sente dislinrhiucnt  cl  en  même  tcni|M  à l’amc  du  Sau- 
veur tout  l’appareil  de  la  croix , ta  nuit  du  prétoire,  ks 
crachats,  les  souflleU,  les  fouets,  ks  dérisions,  k bols 
fatal.  Ces  images  affreuses  la  cmciflenl  par  avanee;  et 
une  soeur  de  sang  qu’on  voit  couler  à terre , est  k Iristi* 
fruit  des  pénibles  efforU  qu’il  bU  * pour  porter  k poldî* 
de  *es  maux.  Voilà  jusqu’oii  ce  Dieu  que  noos  croyons 
si  bon , pousse  pourtant  sa  vengcaucc  contre  son  profire 
FiU,  qu'il  voit  chargé  de  nos  crimes. 

Il*  pAfiTiE.  Consoinwalion  dt  matiee  de  la  part  des 
Hommes.  La  malice  des  hommes  est  |rorlée  oujiHjrd’bui 
dans  son  plus  haut  |voinl. 

1«  Dan*  la  foildeMC  ou  la  perfldie  des  disciples  ,qiti  k 
Iralilssent,  ou  qui  ralMindoiinent,  ou  qui  le  rcnimcetil. 

2*  Dans  la  itmiivaisc  foi  des  prêtres  cl  des  diK-teursqni 
le  jogent  el  qui  le  condamnent , sans  que  k repentir  de 
Judas  les  touche , quoique  jamais  kmoigoage  ne  fût 
moins  nupcctqne  le  tien;  sans  que  k silcoce  siiniaturcl 
de  Jésus-f^hrisl  sur  luuli»  les  aceusaliuns  dont  ou  k 
charge,  leur  fasse  la  moindre  impit'ssioii. 

3*  Dans  l’inconstance  du  peuple  qui  demande  sa  mort. 
El  jusqu'où  ce  peuple  insensé  ne  pousse-l-il  pas  l’exeèM 
de  sa  l^èrelé,  et  combien  de  crimes  necomniel-il  jio» 
en  un  seul?  Premièrement,  uneinjuslirc  ni»»u8tnicasc, 
préférant  haralibas,  un  insigne  malfaiteur,  au  Sauvinir 
des  hommes.  Sccondemeut,  une  fureur  aveugk;  nn 
magistrat  païen  n'use  passer  outre  à ta  condainualiiNi 
de  Jésus-Christ,  et  ce  peuple  furieux  dcuiamle  que  son 
sang  soit  sur  lui  et  sur  toute  sa  postérité.  Troisième- 
nvent,  une  noire  ingratitude  : autrefois  touchés  des  bieu- 
faits  de  Ji^os-Cbrist , ils  avoieot  voulu  l’élaUir  roi  sur 
eux  ; aujiMird'hui  ils  protestent  hauU’menl  qu'ils  o’wJl 
point  d'autre  roi  que  Cé»ar,  el  ils  rejetleul  k fils  de 
David. 

é*  Dans  la  fuihlesso  de  Pilate,  qui  malgré  sa  cou- 
science  et  scs  himières,  n’ose  déclarvr  Jésus-Christ 
innooent.  On  voit  dan*  la  conduite  de  ce  magistrat  cor- 
rompu louk*  1rs  (kmarches  d'une  iud'igne  lâclwtc^ 
Ikemièremrnl , il  reconnoll  qu’il  n’a  ni  la  l'onnoissaore 
nécessaire  pour  juger  Jésus-Christ,  puisqu'il  ignore  la 
lui  sur  laquelle  roulent  les  accusalkms  ; ni  r*iutorité , 
puisque  le  Seigneur  n'a  pas  éUtldi  les  magistrats  juge» 
de  la  vérité  cl  ik  la  doctrine;  cc|)endanl  pour  ne  pas 
déplaire  aux  prineij.aux  îles  Juifs,  Il  eiiln*prend  de  jugci- 
Jésus-Christ.  Sec<‘ndemcnl,  ce  n'est  pas  lacralulcdu 
ronimcUre  une  Injustice,  . c'est  la  craiule  de  perdre  les 
bonnes  grâces  de  César  qui  k louche.  Troisièmement , 
c'est  dos  euncinls  déclarés  du  Sauveur  qu’il  s’InfumMs 
quel  est  son  crime.  Qualrièmemeot , U Interroge  Jésua- 
Christ  ; il  est  louché  el  frappé  de  sa  réponse  ; il  déi  bn» 
! au  fietiple  que  cet  homme  ii'rsl  point  criiuiiiri  : O'pen- 
' danl  il  ne  le  délivre  pas.  Cinquièmement,  enfin  effray-é 
' des  songes  de  sa  femme,  Il  s'avise  de  renvoyer  Jesus- 
’ Christ  à llrnKlc;  sous  prétexte  que  Jésus-Christ  étant 
CfSlilérii,  c'eUdt  à co  prince  à juger  de  sa  cause,  qiM>i- 
qu'il  dût  hieu  voir  que  rc  o'étoit  |tas  là  que  Jésus  Christ 
' IruuveruU  desdvrcuieurs. 
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5*  Diin  II  barbarie  des  soldats , qui  déchirrot  la  chair 
adorable  du  Sauveur,  et  qui  ajoutent  les  iasultes  et 
les  outrages  les  plus  sanglants  aux  Irailementa  les  plus 
cruels. 

111*  Partie.  Cotuommaiitm  d'amour  dn  rôtè  de  Jé~ 
sta-Christ.  En  effet , ce  n‘est  (pic  dans  son  orrtir , que 
nous  devons  ehercher  les  raisons  et  les  motifs  de  son 
supplice;  ce  n'est  ni  la  }>erfidic  d'un  diM'iple , ni  l’(  nvie 
des  prêtres,  ni  rinconstanec  du  peuple , ni  la  fuiblcsse 
de  Mlsle,  ni  la  bnrbarie  des  bourreaux  qui  l'a  mis  à 
mort,  c’est  sou  amour  ; cet  amour  divin  qui  brûle  son 
cœur,  est  le  seul  feu  qui  allume  le  bûcher  oà  il  va  s'im* 
moler. 

AiDOor  si  ingénieux,  qo'il  trouve  le  secret  de  s'im- 
moler tans  cesse , mémo  après  sa  mort. 

Amour  si  désintéressé,  qn'il  veut  souffrir  tout  seul, 
etfiemsode  qu’on  éfiargnc  scs  dbciplesi  qu'il  est  plus 
touché  des  maux  qui  menacent  l'Infldéle  Jérusalem , et 
en  général  des  malheurs  prêts  à fondre  sur  i>ous  et  sur 
tous  ceux  auxquels  leurs  iniquités  rencinuit  reffusion 
de  son  sang  inutile,  que  du  supplice  affreux  qu'on  lui 
prépare. 

Amour  si  généreux,  qu'attaché  snr  la  croix , il  prie 
pour  ceux  méuiesqni  le  cruciflenl;  Il  recueille  ce  que 
leur  iiarberie  lui  laisse  encore  de  forces , pour  excuser 
leur  attentat  auprès  de  son  |ièro. 

Amour  si  triomphant,  que  sur  le  point  d'expirer  H se 
forme  encore  on  disciple. 

Amour  si  attentif  et  si  respectueux  jusqu'au  dernier 
soupir,  qu’il  confie  sa  mère  désolée  au  disciple  üicn- 
ainié,  et  le  disciple  bicn-nimé  à sa  mère. 

Enfin  ce  divin  Sauveur  n’ayaot  plus  rien  à ftiire  pour 
noos  sur  la  lerre,  il  expire,  déclarant  que  tout  est  con- 
aonimé , et  du  cûté  de  la  justice  de  son  Père , et  du  cûlé 
de  la  malice  des  hommes , et  du  coté  de  son  amour. 

LE  JOUR  DE  PASQL’ES. 

SUR  LES  CAUSES  OniNNAlRES  UE  NOS  RECnUTCS. 

Division.  Jétiu-Cbriil  rttausrité  ne  meurt  plut  : d'où 
rient  donc  que  notre  rèswrectim  de  la  mort  du  pé- 
ché y dont  celle  de  Jétus-Christ  est  le  modèle,  est  ri 
peu  constante  et  si  prn  durable*  J‘en  tronre  trois 
causes.  /.  Les  prérautious  wgligees  après  la  rourer- 
rion.  //.  Les  résolutions  riofees.  III.  Us  réparations 
omises. 

l'*  Partie.  Les  prérautions  négligées.  Première 
eatisc  des  rechutes,  les  précautions  de  m'eessité  et  h's 
précautions  de  puit'  sûreté  que  Ton  néglige. 

t*  Les  précautions  de  uoerssilé.  J'appeile  ainsi  h 
fuite  de  certaines  ocessions  d'elies-oiemes  toujoui-s  fu- 
nestes A rinnooeoce,  et  où  nous  voyons  une  chute  ii>é- 
vitahie.  On  ne  lei  fuit  pas  et  on  retombe,  perce  qu'on 
se  promet  désormais  A soi-méiiie  plus  d'atlcution  et  plus 
«le  fidélité  lorsqu’un  s’y  trouvera.  On  se  persuade  qu'y 
portant  des  dhposilions  plus  saintes,  le  danger  sera 
moindre.  On  se  fait  à soi-méme  mille  raisons  specieiue!», 
(HMir  ne  pas  s’en  éloigner,  tandis  que  nous  voyons  que 
Jésus-Christ  après  sa  résurrection , quoiqu'il  n'eût  plus  j 
à mindre  povir  sa  vie  gkirieiifc,  ne  l’expose  |>ourlniit  ^ 
puini  h la  fiirenr  des  Juifs.  Or  je  dis  pniiiièiTmeut, 


qu'il  est  liien  téméraire  de  compter  que  Dieu  vuos  sou- 
liemira  dans  des  oc-  nsions  qu'il  vous  ordonne  lui-ménic 
de  fuir.  Secondement , que  c’est  un  erime  de  ne  pas 
éviter  tout  6c  qui  l’a  été  jusqu'ici , et  qui  peut  encore  le 
devenir  pour  voiu.  Troisièmeineul,  que  votre  propre 
exfiériencc  vous  devroil  ici  tenir  lieu  de  preuve,  puisque 
mille  fois  dégoùb^  de  votre  passion,  la  même  occasion 
vous  a cependant  toujours  retrouvé  le  même. 

Vuos  diti'S  qu'y  poiiaul  mainlcnanldcsdlipositlomplos 
saiules , le  péril  devieudra  moindre  ; et  je  vous  dis  de  la 
|wrt  de  Dieu  que  toute  disposition  qui  nous  conduit  au 
}>éril . est  profane  et  criminelle , parce  que  la  première 
drspnsâtion  que  l’FAprit  de  Dieu  met  on  nous , c’est  la 
défiance  de  notre  foîMosse. 

Vous  dites  qoe  rompre  tout  d’un  coup,  ce  seroit  un 
éclat  qui  donneroit  lieu  A des*  soup^ins  doot  jusqu'ici 
voutaves  su  vous  défendre;  et  je  vous  dit  delà  part  de 
Dieu , que  vous  seul  ignores  ce  que  le  public  pense  ; que 
les  soupçons  naissent  pins  de  votre  assiduité,  qu'ils  no 
nallroni  do  votre  éloignement  ; qu'fiprès  tout  il  lufilt  de 
sentir  qu'on  va  périr , pour  être  en  droit  de  tout  entre- 
prendre. 

Vous  dites  que  ce  sont  des  engagements  indtspema- 
Ides  de  Idenséancc  et  de  devoir  ; que  les  rompre , ce  se- 
roit ruiner  sans  ressource  votre  fortune;  et  je  vous  dis 
de  la  part  de  Dieu  que  votre  premier  devoir  est  de  lui 
obéir,  qu'il  veut  qu’on  perde  kmt  pour  sanver  ton  ame. 

Vous  dites  que  Dieu  ne  demande  que  ce  qui  dépend 
de  nous  ; et  je  vous  dis  de  sa  part,  qu'ii  dépend  toujours 
de  noos  de  fisire  ce  qu’il  demande  de  uous,  et  qii'H  nous 
rend  toujours  possible  tout  cequ'il  nous  rand  nécessaire. 

Vous  dites  que  vous  voudriez  inspirer  les  nouveam 
sentiments  que  Dieu  vous  donne  aux  personnes  qui  vous 
ont  séduit  ; et  je  votu  dis  de  la  part  de  Dieu , qui  vont  a 
établi  guide  et  pasteur  de  votre  frère?  vous  n'étes  pas 
encore  bien  affermi,  et  vous  |>cnset  déjà  à dfinner  h 
main  aux  autres?  Commences  par  pleurer  vos  passions 
propres  avant  de  corriger  les  passions  d'autrui  : les  sen- 
les  fonctions  d’iju  pécheur  sont  les  larmes , le  silence,  la 
retmile  et  la  prière. 

2*  On  n^Iige  encore  plut  les  précautions  de  pure 
sûreté,  et  eelle  négligrnre  devient  un  principe  certain 
de  rechute,  l ne  arne  qui  revient  A Dieu  après  le  péché , 
doit  so  regarder  comme  un  niala'le  frappé  dans  toutes 
ses  puissances,  dans  le  cu'ur,  dans  l’esprit,  dons  riiua- 
ginatioD , etc.  iJt  grâce  qui  a guéri  ses  plaies  lui  en  a 
encore  laissé  les  impressions  et  les  foibicsses  : dans  ce 
nouvel  état  de  juilice  celte  grâce  ne  peut  donc  se  eou- 
•erver  que  par  des  prérautious  infinU  s.  Cependant  vous 
voulez  vivre  au  sortie  des  sacrements  et  dans  oet  état  de 
ftHblesae,  eomme  des  Justes  solidement  établis,  et  qui 
n’auroient  plus  A craindre.  Vous  fuyez  les  occasions  qui 
TOUS  ont  séduit , et  vous  ne  craignez  pas  celles  qui  peu- 
vent encore  vous  séduire.  Le  crime  voua  alarme;  le 
danger  ne  vous  touche  pas  : vous  ne  changez  rien  au 
fond  do  votre  vie  : vous  n'en  vovilez  retrancher  que  lu 
désordre  ; vous  comptez  que  se  convenir , e'ezt  préet*é- 
raent  ne  plus  tomber;  et  que  le  changement  du  cœur 
n'est  pas  un  rcDouvellenienl  de  l'homme  tout  entier,  et 
un  changement  univursei  de  conduite. 

Mai*  r<*nuiri|iu'z  que  Jésus-(^brist  après  sa  résurrec- 
tion ne  cnnsenc  plus  rien  de  sa  vie  terrestre  cl  mor- 
telle; tout  est  noH^esn  clÿjn^é  en  lui;  ce  n'est  idris 
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rci  linnimc  de  douleurs  rhar{>é  de  nos  iaflrmites  et  d<‘ 
nos  muèm , c'est  ud  roi  glorieux , en  ua  mot  sa  réstir- 
rertion  est  une  \ie  toute  nouvelle;  tel  est  le  modêli' 
d'une  vie  rettusciUe.  Eu  cITet,  c'est  une  illusioude  pré- 
tendre qu'eo  ne  changeant  presque  rien  h vos  nia*urs, 
vous  puissiez  conserver  la  grâce  : car,  premièrement, 
si  nos  plus  sainles  résolutions  tronvent  des  écueiU  dan.s 
rincoostaoce  seule  et  U corruption  de  notre  cœur,  lié 
las  ! iiourroDS-noos  être  en  sûreté  contre  des  périls  que 
nous  cherchons,  puisque  nota  ne  le  fonimes  pas  contre 
notis-mémcs  ? 

Secondentent , le  passt*  devroil  ici  nous  tenir  lira  de 
preuve;  la  résolution  que  nous  venuus  de  former  irtine 
vie  plus 'chrétienne,  vous  l'avez  déjà  furoiée  plus  d'une 
fois  dans  les  mêmes  drronstanccs  : d'où  vient  que  vos 
essais  n'ont  jamais  été  heureux  ? vous  éviiici  coprudanl 
les  grands écuetU qui  venuient  de  vous  voir  périr;  d'mi 
vient  donc  que  malgré  ces  précautions  que  vous  croyez 
umles  essentiellfs , vous  êtes  toujours  rdomlie?  c’est 
que  content  d'éviter  lé  crime , vous  n'avez  compté  pour 
rien  tout  ce  <|ui  pouvoil  vous  y conduire.  Quand  même 
vosrésolutionsierolentaujourd’hui  plusferventesqu'au* 
trefois,  et  votre  cœur  plus  touché,  les  suites  seront 
encore  les  mêmes;  parce  que  oc  qui  fait  persévérer 
dans  1a  grâce,  n'est  pas  la  vivacité dea  senlititents  qui 
nous  y rappelle,  c’est  la  Qdéüté  des  précautions  qm  nous 
y soutient:  il  ne  faut  donc  pasjugerde  srii  paroiT>aines 
ardeurs  qu'on  éprouva  dans  la  rés  luiion  d'une  vie 
nouvelle  : les  preroièrea  iinpmsions  de  la  grâce , en  cer* 
talus  cœurs  surtout,  sont  toujours  vives  et  ardentes; 
mais  la  vie  chrétieDoe  n'est  pns  dans  des  sentiments  |m$- 
sagers,  elle  est  dans  une  fidélité  cooslante  et  durable. 

Vous  répondrez  peut-être  que  votre  étal  semble  v oits 
rendre  cesoeeasinns  inévilables,  et  que  vous  ne  pouvez 
(tas  vous  y faire  des  mœurs  à part. 

A cela  je  réponds,  premièrement,  qu'il  est  vrai  que  < 
les  périls  oCi  l'ordre  de  Dieu  et  l(«  devoirs  de  notre  état 
nous  engagent,  cessent  de  l’être  à notre  égard;  que 
l’û>rre  sur  les  Dois  étoit  plus  en  sûreté  qne  Jonas  d<ns 
le  navire;  mais  que  si  noua  sommi's  de  lioiinc  foi,  nous 
conviendrons  qne  ce  ne  sont  pat  les  périls  Insi^srables 
de  nos  devoirs,  mais  ceux  dq  notre  propre  choix,  qui 
d’ordinaire  nous  séduisent.  Secondement,  que  si  vous 
vüuliei  tfien  remplir  toutes  les  oMigations  de  votre  état , 
vo<js  y trouveriez  presque  plus  d'ooca:itoDs  de  vertu  que 
déchûtes. 

Les  gens  du  monde  se  rassorimt  peut-être  snr  ce  qne 
m pvVits , ces  familiarilés,  ces  plaisirs  publics  au  mülen 
desquels  ils  vivent,  ne  ftinl  aucune  impression  marquée 
^n^  leur  cœur;  pourquoi  donc  les  leur  ioterdiroit-on? 

A cela  je  pourrois  répondre  : premièrement,  que  les 
Impressions  du  mal  sout  quelquefois  d’autant  plus  dan- 
U'cmiscs,  qu'elles  sont  moHri  sensibles.  Sccoodement , 
quetouvctil  rinsensibilité  qu'<»n  sc  trouve  dnns  les  oc- 
casions les  plus  dangereuses,  n'est  pas  une  marque  que 
nous  en  soiilons  innix'^^nts , mats  que  nous  y loiiimes 
entrés  plus  corrompus  ; enfin , qu'une  preuve  que  voua 
n'êtcspasdc  bonne  foi,  lorMpie  vons  vous  vantez  qne 
rien  ne  fait  ittiprrtsiou  sur  votre  civur , c'est  que  lorMiue 
vous  revenez  enfin  de  vos  égaremenU , vous  noua  .allé- 
guez sans  cesse  votre  foitilcsse,  et  le  malheurd'un  Icm- 
l>tVaineot  fragile  pour  les  excuser. 

Il'  Paîvtif.  nrzo/ulloniriofcYsnprèsfa  ronrerston. 


7o!) 

Se.oiide  causede»  rM'hules.Jtsiis-ChristreskuscUé  d'eij- 
tre  les  morls,  ne  meurt  plu»,  )varec  que  sa  nvurrecLioa 
est  raccom|>Hsseineut  de  toutes  ses  proutesset  : pour 
nous,  nous  avons  fait  A Dieu  tiiillc  pn)mes<.rsett  appro- 
chant du  triliuoal  sam*;  mais  les  accomplissons-nous 
après  être  ivsMudtés?  llelas!  ces  résolutions  si  esseu- 
tiellesà  notre  salut,  n’ont  pre  sque  eu  de  réalité  que  dans 
rimaginaliou  qui  tes  a formées:  bienlùl  le  plan  que 
nous  nous  étions  formé  d'une  vie  nouvelle  ii'n  plus  sub- 
sisté. même  dam  le  souvenir.  Voila  ta  grande  source 
d<  s rechutes  après  la  soiconite  sainte. 

!•  Darc<‘  que  nos  résolutions  renfennoieot  les  moyens 
uniques  de  notre  perscvériince,  et  qtic  c'est  une  chimère 
des;‘ila(ter  qu’on  p<‘rseverera  j landisqu'un  negligetous 
les  moyens  auxquels  notre  iKTsevéniiice  tslJ  ttachi'e. 

2*  Dieu  vous  ayant  iavpin*  ces  rcsolulions,  à vous 
dans  les  premiers  moments  de  votre  conversion,  il  vous 
avoit  NU  €0000111*0  que  c'éloicot  là  les  seules  votes  |iar 
où , vmis  en  particulier,  (vouviei  ronserver  la  grâce  re- 
çue; vous  sortez  donc,  en  tes  viulint,  dt*s  routes  par  où 
la  grâce  vouloit  vous  nH'tier. 

C'est  que  la  conscience  ucenutumée  à violer  tniii- 
quiitement  set  rés<dulioos,  s’accoutume  peu  à peuÉre- 
nuuveler  sans  remords  si's  crinves. 

4”  C’est  qne  riandélité  ({ul  viole  1rs  réaolulioiis  prises 
dans  un  eocuiiieofement  de  imuvelte  vie,  est  un  mépris 
formel  de  la  grande  miacricorde  de  Dieu  qui  avoil  opéré 
en  nous  ces  mouvements  do  salut , il  semble  que  lesgra- 
l'es  de  Dieu  vous  faliguimt  : or  une  ameque  les  bienfaits 
de  Dieu  Inssent , lasse  luenti'  t s;  s niÎM'ricnrdes  ; il  la  vo- 
mit, il  la  rejette  et  ralMiidomie  à elle-niéme. 

lll*  Partie,  /teparotioas  omises  oprês  la  ronrer- 
siou.  Dernière  cause  de  nos  rcihute».  'Tout  est  réparé 
par  la  résurrection  de  Ji^iis-Chrlst  : pour  nous,  notre 
«lemière  vie  ne  répare  jamais  qu'à  demi  les  désordres 
de  rauciemio.  Nous  omcUons  ; 

t"  Ia»  réparations  de  jiénitenec.  Après  une  vie  toute 
dans  les  aens,  dans  la  volupté,  dam.  l'ivresse  des  fdai- 
sirs  : uti  ne  voit  ni  reiranclicment , ni  aiuitérite , ni  souf- 
france ; on  veut  bien  sortir  du  crime,  parce  qu'oo  eu 
est  faliguts  parce  que  c'est  une  vied'afdtetion  et  de  ht- 
luulie  qui  ne  convient  plus;  parce  que  la  coincieiiee 
crie  ; mais  on  ne  se  propose  dans  la  vertn  que  l'exemp- 
tion du  crime  même;  on  secoue  le  joug  du  péché,  mais 
oa  ne  s'impose  pas  le  joug  de  Jésns-Christ. 

2**  Les  reparaliiMis  de  justice.  On  n upprofoiidil  point 
oc  qu’on  doit  au  prochain,  on  &e  contenie  de  renoncer 
a certains  vices  crianU  qui  éloieni  à diante  ; mais  d'en 
venir  à certaines  discussions  qui  auroient  des  suites , et 
qui  nous  engagcrolent  en  des  démarchés  desngréibles , 
on  n’y  pensi^  pas;  et  de  là  laut  de  oiiinimrcs  contre  la 
pteté. 

^ Les  réparations  de  scandalé.  Je  dis  de  scaiKtele 
donné  par  la  iiialignilé  de  nos  discourt,  et  parmi  usage 
outré  et  continuel  de  médisance  : on  ne  repare  pas  ce 
s<-andalv:  ou  si  on  le  ré|iare,  c’est  en  ne  Nisant  plus  à 
ta  véH  e le  public  i'Oiirident  ^ ces  discourt  empoison- 
nés, mais  rn  les  confiant  à un  petit  nombre  de  person- 
nes devant  k'Siiuelles  on  se  donne  d'aiilant  pins  de  li- 
iTnce  qu'on  se  conlmtut  devant  le  public. 

Voulez-vous  donc  ne  plus  retomlicr . et  persévérer 
dans  le  service  de  Dieu,  ne  négligez  plus  des  précau- 
tions qui  fonl  toute  la  sûreU*  de  votre  pi'nitence;  ne  vio- 
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In  plus  des  n*so1citknH  qui  sont  le  seul  Appui  «le  votre 
f.iibiiMsc  ; ironicUez  plus  «les  reparalioiu  (|ui  nufenticat 
le  seul  reniMe  de  tos  rriiucs. 

LE  LUNDI  DE  PASQUES. 

I)E  LA  FAtSSE  COffFlAIVCE. 

Division.  I.  Point  de  disposition  pins  iasenw  qut 
cfUf  du  pécheur  qui  présumé,  sans  tmrai//er  à se 
corrigecy  ou  la  folie  de  la  fausse  confiance.  II.  Point 
de  dispositioK  plus  injurieuse  à Dieu  y ou  l'attcutat 
de  la  fausse  confiance. 

P'  Partie,  la  folie  de  la  fausse  confiance.  T«Jl  pé- 
cheur «'st  dans  rin('«'rUtU(l-.‘  ileuintAlul,  non  dniis  cette 
incertitude  c<i)iunumc  à tous  les  (Uèliv,  mais  clarts  une 
incertitude  bien  plus  nfTivus<‘,  puisqiretle  ne  suppose 
pas  un  état  douteux  de  justice  «lans  le  [M^h<>iir,  mais 
qu’elle  est  roodiH.'  sur  un  état  certain  de  péché,  et  sur 
uu  repi'DÜrdont  personne  ne  peut  lui  ré)>oD(lrc.  Or  je 
dis  que  présumer  dans  ret  état , suas  travailler  à se  cor- 
riger, c’est  le  comble  di‘ la  folie,  (^arlc  pécheur  ne  sau- 
roit  nier  qu'il  ne  soit  douteux  du  moins  s'il  se  relèvera, 
ou  s'il  demeurera  juMiu'A  la  fln  dans  son  péché  ; et  U ne 
doit  pas  se  rassurer  sur  ce  qu'il  est  pl«Hn  de  bous  désirs; 
car  qui  ne  sait  que  tes  plus  gramls  pécheurs  sont  ceux 
qui  desireutqueiqu<T«HS  ic  plus  leur  conNersion?  QiiaiMl 
donc  le  doute  ne  seroit  ici  qu’égal,  est-il  raisonii ible 
d'êlre  tranquille?  ni:ds  le  pécheur  u'eu  est  |ias  là  ; il  s’en 
faut  bien  que  les  choNCS  no  soient  égales.  Dt'ins  ccd  «ute 
affreux  que  le  pécheur  peut  se  foniier , mourrai-ic  dans 
mon  pé<^c,  n'y  nimimti'jc  |Kiint?  le  pmiiicr  paKi  est 
iuQnimeiit  pliu  certain;  car,  preuiièreimut,  vos  pro- 
pres forces  ne  suffisent  pas  po«ir  rct-ouvrer  la  sainteté 
que  vous  avez  perdue:  il  vous  faut  un  secours  étranger, 
surnaturel , céli  sle , dont  personne  ne  peut  vous  ré|von- 
dre.  Secondement,  il  vous  faut  un  secours  singulier, 
rare , refusé  à presque  tous  les  pécheurs,  un  inirm-Ic 
l>our  vous  convertir.  IVoisièmanent,  {NUir  ne  jamais 
sortir  de  l'état  oii  tous  êtes , vous  u’avez  qu'à  suiv  re  vos 
penchants. 

Hais  de  plus,  le  pécheur  qui  se  promet  sa  conversion 
.vms  travailler  à se  corriger,  non-scnleniont  présume 
dans  une  incertitude  affreuse,  cl  où  tout  porotlcooclurc 
contre  lui  ; mais  encoiT  il  présume  malgré  la  certitude 
momie  où  la  fui  nous  apprend  qu’il  est  de  si  perte  (^r, 
premièrement,  tous  attendez  que  Dieu  vous  crmver- 
tiksc;  mais  comment  l’attendez-vous?  en  mettant  tou- 
jours de  nouveaux  nbstocirs  à sa  grâce.  Srcond«'m(mt , 
h grâce  n'i'st  accordée  qu'aux  lanms,  aux  instances, 
aux  désirs;  or  priez-vous,  du  moins  sollicitez-vous, 
imitez-vous  rimporliinit(‘ de  b veuve  de  l’Évaugilr,  tra- 
vaillcz-v«»as  à l'attirer,  rette  grâce,  par  rnunu'me  et 
d'autres  lionnes  ovivrcs?  TroiMcroemcnt,  la  grâce  do 
conversion  que  vous  aUi'iidez  avec  tant  de  conflancc,  est 
le  plus  grJiid  de  ioiis  les  dons,  vous  le  savez;  cependant 
il  D’est  guère  de  |iéchenr  «pii  «*n  s «il  plus  iiuligne  que 
vous , par  le  caractère  de  vos  d«'X)rdris,  jiar  l’abus  que 
vous  avez  fait  des  grâces  de  Dieu,  etc.  Vous  le  savez 
encore  mieux. 

Mais  ,dit  le  pécheur,  l’dgc  mûrira  l«s  passions,  les 


' occnsinnsqiù  entraînent,  h*»  attachements  qui  arréteDt, 
!<■»  drronxtances  ne  seront  pas  toujours  lea  mêmes , et  il 
SC  Halte  qu'alors  il  se  convertira.  Qii(‘ile  illus'ion  ! f^r, 

. dites-moi , lorsi]ue  vous  vous  promettez  que  Dieu  voua 
fera  un  jour  miséricorde,  tous  tous  promettez  sans 
I doute  qu'il  changera  Totre  comr  ; or  ce  changement 
nécefsaire  à Totre  salut , pourquoi  y comptei-Toni  plus 
pour  l’avenir  que  pour  aujourd’hui  ? Premièremenl , 

V os  dispositions  à b pénilence  seront-elles  alors  plus  b- 
' V (M’ailles?  Secondement,  les  grâces  seront-elies  à l'aTé- 
, nir  ou  plus  frdincntcs  ou  plus  victorieuses  ? l'rotûème* 

meut , ajoutons  que  plus  vous  attendez , plus  vous  con- 
tractez de  dettes;  or,  pliu  vous  aurez  de  crimes  ft  ex- 
I (lier,  plus  votre  salisfiictioii  devra  être  rigoureuse,  et  par 
I consiquent  plus  votre  péiiitenre  sera  difflcile.  Quatriè- 
j moment,  «^:outez  une  dernuTe  raison  qui  doit  vous  coo- 

V alnrn'.  Vous  regardez  le  vain  espoir  d’une  conversion  il 
\ venir  eomme  uii  srnliiiienl  de  graee  et  de  salut , et  que 

le  Seigneur  ne  vous  livre  pas  encore  à tout  rendurcts- 
.semeut  du  piché  ; mais  si  le  Seigneur  vous  visitoit  dans 
I miséricorde,  il  vous  inspireroit  des  troubles  et  des 
frayeurs  salutairis  sur  l'état  de  votre  couscience,  parce 
«pie  c’est  par  b que  romineucent  toutes  les  opéralioos  de 
SI  grâce  : donc  tandis  que  vous  serrz  traoquülc,  il  est 
clair  que  Dieu  exerce  sur  vous  le  pi  us  Urrible  de  scs  cbi> 

, tUnenls,  je  veux  dire  son  abandon  et  le  refus  de  ses  gra- 
' ces;  vous  vous  rassurez  donc  sur  ce  qui  devroit  vous 
faire  entrer  dans  les  plus  justes  frayeurs.  Ce  qui  (rompe 
, la  plu|Mirt  des  (vécheurs , c’est  qu’au  lieu  que  b conter- 
i sioD  est  d’urdinaiiv  un  miracle  Icut . tardif,  le  fruit  des 
i soins , des  troubles,  des  frayeurs,  il  leur  plaît  de  b re- 
garder comme  uu  de  ces  miracles  soudains,  qui  dans  un 
clin  d'iL’il  diange  la  face  des  choses,  et  crée  en  un  iu- 
sL.nt  l'hfKnmc  nouveau. 

11*  Partie.  La  fausse  confiance  outrage  Dieu.  Le 
i (H^rheur  qui  saas  vouloir  sortir  des  désordres  se  promet 
un  cluugemcnt,  nlh'gue  pour  justinersa  présomption  : 

' preniiérrment,  la  puissam'e  de  Dieu,  qui  peut  eu  uu  iu- 
I blaut  changer  sa  volonté.  Secondement,  sa  jtisUoc  , qui 
I uyant  pétri  Ttiommo  foUile,  doit  avoir  égard  à notre  foi- 
I I4es^.  Troisièmoment,  sa  iniüéiicorde  toujours  prête  h 
1 recevoir  le  péclumr  qui  rev  ient  à elle.  Or  je  dis  qu'il  est 
, aisé  do  Qionlrerque  b dispositîou  du  (lécbeur  qui  prt^ 

1 sume,  outrage  Dieu  dans  toutes  les  perfcelious  dont 
I nous  venons  de  parler. 

I f'*  Dans  sa  puissance.  Car  lonqne  vous  eoneevet  uu 
' Dieu  puissant  et  maître  dt's  cœurs,  vous  concevez  en 
iiicino  temps  une  puissauce  réglée  par  la  sagesse  ; or  le 
I ;>écheur  préso<U]Mtieux  attribue  'à  Dieu  une  puissaooa 
I aveugle.  Car  sa  divine  sagesse  sei'oit-cllc  assez  justifléo 
j devant  les  homme:»,  si  la  grâce  de  b conversion  éloit 
cnllnaccordée  à b fausse  confiance:  il  s'ensuivroiti^Mic 
: de  là  que|Knir  ménter  b plus  gronde  de  toutes  les  gra- 
! ces,  il  sufllroit  del'avoir  mille  fois  rejetée;  ainsi  le  juste 
I qui  crucifle  toiiv  les  jtmrs  sa  chair,  qui  gémit  sans  cesse 
|Kmr  oldciiir  l«'  don  précieux  de  b persévérance,  n’au- 
, mit  rim  aii-doxsm  du  pécheur,  qui  sc  l'est  toujours 
; promis  .sans  s’étre  jamais  mis  en  (K’ioc  de  le  mériter  : 
^ ajout*  Z à rela  (|im>  si  l'«  iiipire  que  Dieu  a sur  les  cccvuz 
I pomoil  servir  de  n'ssoura’à  un  pécheur  présomptueux, 
sur  ce  foodcmcul  il  fauJroit  se  prouietlre  la  conversion 
de  tous  les  Iiomuik’S,  dt*s  inHdèles,  de  ces  |M*Ufdes  bar- 
turcs  qui  n’uiiljamaU  entendu  parlcrde  lui.  Cepeudant 
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Toadries'Tout  U-dcsiiu  que  TOtrc  destinée  courût  le 
même  risque  que  celle  d'un  saurage? 

La  fausse  conflancc  outrage  Dieu  dans  sa  justice. 
Le  pécheur  sc  persuade  qu’étant  oé  avec  des  penchants 
rîoleots  pour  le  plaisir,  scs  égarements  sont  plus  dignes 
de  la  pillé  du  Seigneur  que  ^ sa  colère. 

Hais,  preiuièremeut , ou  pourrolt  tous  dire  quota 
corruption  do  Tulre  nature  ne  vient  point  du  Créateur; 
qo’t^nt  l’ouTrage  de  rhomnie  et  la  peine  de  son  pé- 
ché, Dieu  doit  la  punir  lorsque  vous  y succombez.  Se- 
condement, que  quelle  que  soit  la  foibtessede  notre  vo- 
tonté,  l'homme  est  toujours  maître  de  ses  désirs.  Troi- 
sièmetnent , que  si  vous  êtes  ué  foitile , la  tM>nlé  de  Dieu 
a environué  votre  ame  de  mille  secours;  des  sacre- 
ments, de  rinslniction , des  inspirations  continuelles  de 
la  grâce,  peut-être  même  du  secours  particulier  d’une 
éducatiOD  sainte  et  chrétienne. 

Hais,  sans  s’arrêter  à ces  raisons,  dites-moi,  cette 
foiblcasc  dont  vous  vous  plaignez , et  à laquelle  vous  es- 
pérez que  Dieu  aura  égard , ii’cst-elle  pas  votre  propre 
ouvrage  elle  fruit  de  vos  dérèglements  particuliers? 
comment  donc  comptez-vous  que  ce  qui  doit  irriter 
Dieu  contre  vous,  sera  capable  de  l’apaiser?  La  aeule 


7liJ 

) conclusion  sensée  et  légitime  qu'il  vous  soit  permis 
de  tirer  de  votre  propre  foiblcsse,  c'est  que  ^ous  avez 
I besoin  de  veiller , de  gémir,  de  prier  plus  que  les  au- 
I 1res. 

3”  La  fausse  conflancc  outrage  Dieu  dfius  sa  mlK'i-i' 

' corde.  $i  l’on  a tout  à craindre  de  la  juslice  divine , dit 
le  pécheur,  d’un  autre  côté  les  miséricordes  de  Dieu 
sont  inflnicf  : quand  sa  bonté  ne  trouveroil  rien  en 
I nous  de  propre  i la  louclier,  n'en  Irouveruil-elle  pas 
, des  motifs  assez  pressants  en  elle-ménie?  Mais  je  vous 
demande  : quand  vons  dites  que  la  lionté  de  Dieu  est  in- 
{ finie , que  prélendez-vous  dire  ? qu’il  ne  punit  jjiuais  le 
I crime,  qu’il  n'alMmduoDC  jaoviis  le  pécheur,  qu'il  n’a 
I pas  créé  Hioaiuic  (>oar  le  rendre  éicmellciiicnt  mal 
' heureux  ; qu’il  seroit  obligé  de  daiiiiKT  tous  les  hommes. 
^ û tout  ce  que  nous  disons  éloit  vrai.  Rien  déplus  fri\olo 
I que  tout  cclu  ; et  penser  de  b sorte  u’cst-ce  pas  outrager 
I sa  miséricorde  ? Que  voulez-vous  donc  dire  ? qu’il  ne  re- 
' jettera  pas  le  sacriOce  d’un  cœur  brisé  et  bumiiie  ; et 
I voilà  ce  que  je  vous  ai  jusqu’ici  prêché.  Convertissez- 
vous  au  Seigneur,  et  alors  confîez-vous  au  Seigneur; 
j quels  que  putsaenl  être  vos  crimes , il  est  tnuj<mrs  mi«é- 
I ricordieux  pour  recevoir  le  pécheur  qui  revient  è lui. 
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